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^MlACRZlNSKI  (Joseph),  gënéral,  né  en  1750  à 
Varsovie ,  d'une  famille  illustre ,  entra  jeune  au 
service  de  France.  Employé  en  1792  comme  maré- 
chal de  camp  dans  Tarmée  de  Dumouriez,  il  eut 
ensuite  le  commandement  de  Sedan ,  et  le  4  oc- 
tobre attaqua,  mais  sans  succès,  le  corps  d'émi- 
grés sous  les  ordres  des  princes.  11  reçut  encore  un 
échec  en  mars  1793  à  Rois-le-Duc;  et  loi's  de  la  re- 
traite de  Varmée  française,  il  perdit  beaucoup  de 
inonde  à  Aix-la-Chapelle.  Soupçonné  d'intelligence 
avec  le  prince  de  Cobourg ,  on  ne  trouva  pas  de 
preuves  assez  fortes  pour  l'accuser.  Ami ,  au  moins 
en  apparence ,  de  Dumouriez ,  en  retenant  les  com- 
missaires de  la  convention  à  Orchies,  il  lui  donna 
le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  les  arrêter 
et  les  livrer  aux  Autrichiens.  Miackzinski  avait  reçu 
du  général  Tordre  de  s'emparer  de  Lille  ;  mais  il 
commit  l'imprudence  d'y  entrer  avec  une  faible 
escorte;  il  fut  an'êté.  Tansféré  à  Paris  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  sous  l'accusation 
de  connivence  avec  Dumouriez,  il  se  défendit  avec 
courage;  mais  ni  ses  réponses  ni  l'éloquence  de  Ju- 
lienne ,  son  avocat ,  ne  purent  empêcher  sa  con- 
damnation. Quand  il  l'entendit  prononcer ,  il  se 
leva  avec  impétuosité,  et  dit  :  a  Citoyens  jurés  et 
v  citoyens  juges,  vous  venez  de  condamner  un  in- 
»  nocent;  vous  faites  assassiner  celui  qui  a  répandu 
»  son  sang  pour  la  république  :  je  marcherai  à  la 
9  niorl  avec  le  même  sang-froid  que   vous  me 
»  voyez  à  présent.  »  Se  tournant  ensuite  vers  l'au- 
ditoire :  «  Puisse  mon  sang ,  ajouta-t-il ,  conso- 
»lider  le  bonheur  du  peuple  souverain!....  d  11 
mourut  avec  feimeté  le  17  mai  1793.  Bertrand  de 
Molleville  assure  dans  son  Histoire  de  la  révolution, 
qu'en  juillet  1792,  Miackzinski  lui  proposa  d'épier 
les  démarches  de  Dumouriez ,  et  de  faire  envelop- 
per Tavant-garde  qui  lui  était  confiée,  moyennant 
200,000  francs,  et  que  la  cour  rejeta  ces  offres  avec 
mépris. 

*  MICAL  (  l'abbé  ) ,  célèbre  mécanicien  français  , 
né  vers  1730,  fut  pourvu  d'une  bénéfice,  dont  les 
revenus  suffisaient  à  la  modération  de  ses  désirs. 
Ami  de  la  retraite ,  il  employa  ses  loisirs  à  l'étude 
de  la  mécanique,  et  construisit  d'abord  deux  au- 
tomates jouant  de  la  flûte,  puis  successivement 
plusieurs  autres ,  dont  l'ensemble  formait  un  con- 
cert entier.  Il  les  brisa,  parce  qu'on  lui  reprocha 
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la  nudité  de  ses  figures.  L'abbé  Mîcal  construisit 
ensuite  une  tête  d'airain  qui  articulait  assez  dis- 
tinctement de  petites  phrases;  mais  le  pompeux 
éloge  qu'en  fit ,  dans  une  lettre  insérée  au  Journal 
de  Paris,  un  curieux  auquel  il  avait  montré  cette 
machine,  le  détermina  à  la  briser,  comme  les 
premières ,  indigné  qu'on  eût  révélé  l'existence 
d'un  ouvrage  qu'il  Jugeait  trop  imparfait  pour, 
mériter  l'atlention  des  personnes  éclairées.  Ses- 
amis  l'engagèrent  à  reprendre  son  travail,  et  il 
fabriqua  deux  nouvelles  têtes  parlantes ,  dont  lat 
voix  était  surhumaine,  et  qu'il  soumit,  au  mcMi? 
de  juillet  1783,  à  l'académie  des  sciences.  Vicq- 
d'Azir  fit  le  7  septembre  suivant  un  rapport  sur 
ces  étonnantes  machines,  dans  lequel  il  déclare 
que  l'abbé  Mical  avait  atteint  en  partie  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  Mais  sur  le  rapport  du  lieutenant  de 
police  Lenoir ,  le  gouvernement  refusa  d'acheter  ce: 
chef-d'œuvre  de  mécanique.  On  avait  déjà  vu  plu- 
sieurs fois  des  têtes  parlantes.  Sans  compter  celles 
que  fabriqua  Albert  le  Grand  (  voy.  ce  nom  )  et 
que  saint  Thomas  d'Aquin«,  son  disciple,  brisa ^ 
dans  un  mouvement  de  frayeur,  le  professeur 
i.  Valentin  Merbitz,  mort  en  1704,  en  avait  con- 
struit une  à  Dresde,  à  laquelle  il  avait  travaillé 
pendant  cinq  ans.  Cette  tête  répondait  en  grec ,  en 
hébreu ,  en  latin  ou  en  français  à  ce  qu'on  lui  di- 
sait  à  Toreille  dans  chacune  de  ces  langues.  Il  eut 
été  à  désirer  qu'on  en  eût  fait  la  description  avec 
assez  de  soin ,  pour  constater  l'absence  de  toute  su- 
percherie. Rircher  avait  eu  le  dessein  d'en  fabri- 
quer une  pour  l'amusement  de  Christine,  reine  de 
Suède.  Deux  contemporains  de  l'abbé  Mical,  C.  M. 
Kratzenstein ,  dont  Lalande  a  fait  l'éloge  dans  le 
Journal  des  savants  .du  mois  d'octobre  1787,  et 
Kempelen ,  firent  aussi  leurs  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre.  S'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  universel, 
l'abbé  Mical  brisa  ces  deux  têtes  dans  un  moment 
de  dosespoir  et  mourut  très-pauvre,  en  1789  ;  mais 
Montucla,  qui  place  la  mort  de  Mical  en  1790 ,  dît 
qu'elles  ont  été  vendues  ;  et  ne  fait  d'ailleurs  au- 
cune mention  de  l'état  de  détresse  où  se  seraient 
écoulées  ses  dernières  années. 

'*  MICALI  (  Joseph  ) ,  savant  historien,  né  vers 
1770  dans  la  Toscane ,  s'est  acquis  une  grande  ré- 
putation par  son  Histoire  de  l'Italie  avant  la  do- 
mination romaine  ;  cet  ouvrage  curieux  et  plein  de 
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recherches  produisit  une  grande  sensation  au-delà 
des  monts.  Publie  en  1810,  à  Florence,  4  vol.  in-8  , 
avec  atlas  in-fol.,  il  fut,  dès  Tannée  suivante,  dési- 
gné par  Tinstitul  italien  comme  digne  d'un  des  prix 
décennaux  fondés  à  l'exemple  de  ceux  de  France.  Mais 
un  tel  succès  éveilla  la  critique,  et  le  chevalier  Inghi- 
rami  publia  la  même  année  des  Observations  sur  les 
monuments  antiques  qui  servent  de  base  h  Pou v rage 
de  Micali ,  auquel  il  reproche  un  espnl  de  système, 
qui  Téloignait  de  la  vérité.  Docile  à  des  avertisse- 
ments donnés  avec  une  bienveillante  politesse ,  il 
employa  dix  ans  à  revoir  son  ouvrage  dont  il  donna 
une  2^  édit.,  corrigée,  Florence,  1824,  4  vol.  in-8, 
et  qui  fut  réimprimée  sur  le  champ  à  Milan ,  à 
Gènes ,  etc.,  etc.,  dans  divers  formats ,  et  trad.  en 
français  par  Joly  et  Fauriel  {voy,  ce  nom),  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  historiques ,  par  M.  Raoul- 
Rochette,  Paris,  1824,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  Fauteur 
traite  des  peuples  qui  habitaient  Pitalie  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  la  seconde  contient  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  passés  dans  cette  con- 
trée, depuis  cette  époque  jusqu'à  Tentière  soumis- 
sion des  Alpes  sous  Auguste.  Micali  a  développé  la 
jpremière  partie  dans  son  Histoire  des  anciens  peu- 
ples Italiens,  Florence,  1852, 5  vol.  in-8,  avec  atlas; 
il  venait  d'en  donner  une  2«  édit.  augmentée,  1845, 
4  v.  gr.  in-8,  lorsqu'il  mourut  à  Florence  en  1844, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

**  MICARA  (Louis),  cardinal,  né  en  1775  àFras- 
cati ,  sut  mériter  par  ses  talents  et  par  ses  services 
l'affection  du  pape  Léon  Xll,  qui  le  décora  de  la 
pourpre  en  182().  Après  la  mort  de  Grégoire  XYl, 
il  prononça  dans  le  conclave  un  discours  dans  lequel 
il  conseilla  à  ses  collègues  de  ne  consulter  dans  le 
choix  du  nouveau  Pontife  que  les  besoins  de  l'é- 
glise. Partisan  des  concessions ,  dont  il  ne  lui  était 
pas  possible  de  deviner  les  tristes  résultats,  il  mou- 
rut doyen  du  sacré  collège  à  Rome ,  le  24  mai  1 747, 
à  72  ans ,  laissant  aux  pauvres  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens. 

MICHAËLIS  (Sébastien ) ,  dominicain ,  né  à  Saint- 
Zacharie,  petite  ville  du  diocèse  de  Marseille,  en 
1545,  introduisit  la  réforme  dans  plusieurs  maisons 
de  son  ordre.  H  obtint  de  la  cour  de  Rome  que  les 
religieux  de  cette  réforme  composeraient  une  con- 
grégation séparée.  Le  P.  Michaélis  en  fut  le  premier 
vicaire-général.  Il  mourut  à  Paris  en  1618,  à  74 
ans ,  avec  la  gloire  d'avoir  fait  revivre  dans  son 
ordre  l'esprit  de  son  fondateur.  On  a  de  lui  V His- 
toire véritable  de  ce  qui  s*est  passé  à  l'exorcisme  de 
trois  filles  possédées  au  pays  de  Flandre,  avec  un 
Traité  des  sorciers  et  des  magiciens ,  à  Paris,  1625, 
2  vol.  pet.  in-8  :  ce  livre  n'est  pas  commun ,  et  ne 
sera  guère  lu  dans  ce  siècle.  Nos  pères  croyaient  à  la 
magie,  nous.n'y  croyons  pas;  il  faut,  pour  décider 
cette  question ,  attendre  un  siècle  où  des  juges  im- 
partiaux examineront  la  chose  sans  prévention,  et 
avec  une  entière  indifférence  à  l'égard  des  conten- 
danls.  Telle  est  la  réflexion  qui  se  présente  ici  à 
tout  esprit  juste,  qui  fait  abstraction  de  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  croyance  générale  des 
chrétiens,  a  Si  nous  consultons  les  écrits  des  philo- 
»  sopjbes  modernes  sur  ce  si^et ,  dit  un  critique 
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»  judicieux ,  nous  y  apprendrons  peu  de  chose.  Pour 
«  s'épargner  la  peine  de  discuter  la  question ,  ils 
»  l'ont  supposée  décidée  selon  leurs  préjugés;  ils 
»  n'ont  pas  distingué  suffisamment  les  différentes 
n  espèces  de  magie,  comme  les  charmes,  la  divi- 
»  nation ,  les  enchantements ,  les  sorts  ou  sortilé- 
»  ges  :  toutes  ces  pratiques  sont  différentes,  et  de- 
»  mandent  chacune  un  examen  particulier.  Si  nous 
»  leur  en  demandons  l'origine ,  ils  disent  que  tout 
)»  cela  est  venu  de  l'ignorance;  mais  l'ignorance 
»  Q*esl qu'un  déiautde  connaissance;  une  négation 
»  ne  produit  rien ,  ne  rend  raison  de  rien ,  et  il 
Y>  nous  faut  des  causes  positives.  Us  prétendent  que 
»  de  nos  jours  la  philosophie ,  ou  la  connaissance 
»  de  la  nature ,  a  réduit  à  rien  le  pouvoir  du  dé- 
»  mon  et  celui  des  magiciens  ;  ils  se  trompent.  Si 
»  la  magie  est  très-rare  parmi  nous ,  elle  y  a  été 
»  commune  autrefois,  et  on  l'exe^rce  encore  ail- 
u  leurs  :  pourquoi  y  a-t-on  cru  ?  et  pourquoi  ne 
y»  devons-nous  plus  y  croire?  Voilà  ce  que  des  phi- 
»  losophes  auraient  dû  nous  apprendre.  »  (  Voy. 
AsMODÉE,  de  Haen  ,  Maffée  ,  Méad  ,  etc.  )  Mais  déjà 
les  philosophes  les  plus  modernes  recommencent  à 
y  croire  ;  au  nom  près ,  ils  reconnaissent  la  chose, 
et  sont  très-avides  des  scènes  qu'elle  produit.  Voy, 
Faustus. 

^MICHAELIS  (Jean-David),  savant  orientaliste, 
né  à  Halle,  le  27  février  1717,  fit  ses  études  à 
l'université  de  sa  ville  natale  et  les  étendit  à  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
Professeur  à  l'université  de  Gottingue ,  il  en  devint 
un  des  principaux  ornements.  11  jouissait  d'une 
telle  considération  que,  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
le  maréchal  de  Richelieu  donna  l'oindre,  si  Got- 
tingue était  brûlée,  de  respecter  sa  riche  biblio- 
thèque. Cet  illustre  savant  c-oopéra  par  ses  travaux 
au  voyage  de  dtfcouvertes  en  Arabie,  dont  les  ou- 
vrages de  Niebuhr  et  les  observations  de  Forskal 
furent  le  résullaL  Michaélis  mourut  le  22  août 
1791 ,  âgé  de  74  ans.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  nous  citerons  les  suivants  :  Dis- 
sertatio  de  punctorum  hebrœorum  antiquitate,  Halle, 
1 759 ,  in  -  4  ;  Grammaire  hébraïque .  Halle ,  1 745 , 
in-S  ;  Grammatica  chaldaica ,  Gottingue,  1 771 ,  in-8  ; 
Grammatica  syriaca.  Halle,  1784,  iu-4  ;  Grammatica 
arabica  f  avec  un  Avant  propos  sur  le  style  poétique 
et  historique  des  Arabes,  ibid.,  1771  et  1781 ,  in-8  ; 
de  rinfluence  des  opinions  stir  le  langage,  et  du  lan- 
gage sur  les  opinions,  Brème,  1762,  in -4  (Irad.  en 
franc,  par  Mérian  et  Prémontval);  De  Trogloditis 
Seiritis  et  Themudceis  ;  Sententia  de  chronologia 
Mosis  ante  diluvium  et  a  diluvio  ad  Abrahamum  ^ 
1769,  in-4;  Com/iendium  antiquitatum  H^cearum, 
1755  ,  in-4;  Traité  des  lois  matrimoniales  par  les- 
quelles Moise  interdit  Cunion  entre  proches  parents 
(en  allemand  ) ,  2  édit.,  1768  ,  in-8  ;  Introduction  à 
la  lecture  des  livres  du  nouveau  Testament ,  2«  édit. , 
1787-8«,  2  vol.  in-4;  Droit  mosaïque,  4«  édit.,  1775 
à  1780,  6  vol.  in -3;  Curœ  in  Actus  apostolorum 
syriacos,  cum  commentariis  criticis  de  indole,  cog- 
nationibus  et  usu  versionis  syriacœ  novi  Testamenti, 
Gottingue,  1795 ,  in-4  ;  Compendium  theologiœ  dog- 
maticce,  Gottingue ,  1760,  iQ-8;  en  allemand ,  1784, 
in-8  ;  Explication  de  l'histoire  de  la  sépulture  et  de 
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la  réswreetion  de  Jésus -Christ  (en  allemand),  ou 
Béponse  aux  objections  d'un  anonyme.  Halle,  4785 
et  4785,  in-8.  Nichaélis  a  écrit  aussi  sur  les  uni- 
versités protestantes  de  TAllemagne,  sur  les  caisses 
d^épargnes;  a  publié  un  mauvais  poème,  intitulé 
Moïse,  et  a  traduit  de  l'anglais  le  roman  de  Clarisse 
et  la  tragédie  à' Agamen^non,  Il  fit  plusieurs  voyages 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  se  livra  quelque 
temps  à  la  prédication,  et  prêcha  à  Halle,  à  Got- 
tingue  et  à  Londres ,  dans  la  chapelle  luthérienne. 
Micl^aéiisa  laissé  des  Notes  ou  Mémoires  sur  sa  vie, 
qui  ont  été  réunis  dans  1  vol.  avec  la  Notice  d'Eich- 
Lom,  et  une  autre  de  Heyne,  Leipsig,  1793,  in-8. 

*  BAICHALLiÛN  (Claude) ,  sculpteur  né  à  Lyon  en 
MVAy  de  parents  pauvres,  montra  dès  Tenfance 
beaucoup  de  dispositions  pour  Fart  dans  lequel  il 
s'est  illustré  ;  il  .travailla  quelque  temps  sans  autre 
guide  que  la  nature,  et  dès  Tâge  de  15  ans  il  exé- 
cuta quelques  statues  en  bois  qui  lui  valurent  les 
epcou^^ements  de  conuaisseurs.  Des  amis  de  son 
pèrç  lui  ayant  facilité  les  moyens  de  venir  à  Paris, 
ii  y  reçut  les  leçons  de  Bridan  (voy.  ce  nom,  u,  220), 
puis  de  Coustou  qui  l'employa  à  la  sculpture  des 
ma^oaron^  du  Louvre.  Assidu  au  travail,  il  lisait 
la  nuit  dans  son  lit,  au  moyen  d'une  lampe  de  son 
invention.  Ayfint  renjiporté  le  grand  prix ,  il  fit  le 
voyag^e  de  Rqme,  où  il  se  lia  av^c  le  peintre  Drouais 
(vuy.  ce  nom),  e.t  cet  ai'tiste  de  génie  étant  mort  en 
i7^,  MicbMlon  obtint  au  concours  d'exécuter  en 
marbre  le  tombeau  de  son  ami.  Ce  monument  placé 
dans  réglise  de  Sainte-Marie,  in  tn(f  latâ,  établit  sa 
réputation.  Lor«  de  l'assassinat  de  Basscville ,  Mi- 
chaJIon  revint  à  Paris,  remporta  différents  prii 
décernés  par  le  comité  d'instruction ,  et  présenta 
pour  le  terre-plein  du  Pqnt-Neuf  un  plan  qui  n'a 
pqint  été  exécuté.  U  fit  un  beau  buste  de  Jean  Gou- 
jon ,  pour  lé  Musée  (fes  monuments  français  (  voy, 
Le^oiii).  Son  4^iniier  ouvrage  est  le  modèle  d'unç 
statue  de  Ca^ond'Ufiquje,  qu'il  devait  exécuter  pour 
la  s^lle  du  corps  légis]a,tif.  Il  mourut  des  suites 
d'une  cbute,  en  août  17d9,  âgé  dç  48  ans. 

*  IflCBALLQN  (Achille-Etna) ,  paysagiste,  fils  du 
précodent ,  né  à  Paris  en  i  796 ,  élève  de  David  et  de 
Valenciennes,  n'avait  que  12  ans  lorsque  ses  essais 
attirèrent  l'attentiqn  du  prince  YoussoupoCT,  qui 
lui  fit  une  pension  pour  Yencourager  dans  ses 
études.  Après  avoir  obtenu  plusieurs  médailles,  il 
remporta  en  1817,  à  T unanimité  des  suQ'rages,  le 
grand  prix  de  payi^è  historique.  Les  tableaux 
qu'il  emoya  de  ^ome,  parmi  lesquels  on  distingue 
Vue  du  lac  de  Néniif  Roland  à  Roncevaux,  et  le 
Contât  des  Lapithes  et  des  CetUaures,  le  placèrent 
au  rang  des  inaîtres.  11  présenta  à  l'exposition  de 
1822,  les  Ruines  du  cirque ,  une  Vue  des  environs  da 
JÇapïes  et  une  Cascade  suisse  ^  qui  confirmèrent  la 
haute  idée  qu'il  avait  donnée  de  ses  talents.  Il  fut 
employé  par  le  duc  d'Orléans  à  peindre  difiérentcs 
Vues  du  Tparc  de  Neuilly,  La  mort  l'enleva  aux  arts 
le  24  septembre  1822,  à  peine  âgé  de  26  ans. 
M.  Yanier,  un  de  ses  parents,  prononça  sur  sa  fosse 
un  discours  qui  est  imprimé ,  ainsi  que  le  Cata- 
logue de  ses  tabkaufjc ,  études  j  peintures  et  dessins 
au  nombre  de  465.  On  a  publié  en  1827  :  Vues 
d'Italie  et  de  Sicile,  dessinées  d*après  nalure  par 
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Michallon,  in- fol.,  précédé  d'une  Notice  biogr(h- 
phique, 

•  MICHAUD  (  Claude-Ignace-François  ) ,  baron  » 
lieutenant-général,  né  à  Chaux-Neuve  (Doubs),  en 
1751,  capitaine  au  V^  bataillon  de  volontaires  de 
son  département ,  devînt  en  peu  de  temps  lieute- 
nant-colonel,  et  fut  fait,  en  mai  1793,  général  de 
brigade.  H  se  distingua  à  la  division  de  droite  de 
l'armée  du  Bhin  ,  notamment  à  l'aflairc  du  12  sep- 
tembre. Nommé  général  de  division,  il  remplaça 
provisoirement  Pichegru ,  dans  le  commandement 
en  chef  de  Tarmée,  ouvrit  la  campagne  par  la  re- 
prise du  fort  Vauban ,  et  qnoiqu'avec  des  forces 
très-inférieures  soutint  les  efforts  de  l'ennemi.  Dans 
l'hiver  de  1795,  il  attaqua  le  fort  du  Rhin  de  Man- 
heim,  et  l'enleva  après  un  bombardement  de  qua- 
toi*ze  heures.  Une  blessure  au  genou  l'ayant  obligé 
de  quitter  l'armée,  il  ivçut,  dès  qu'il  fut  rétabli , 
le  commandement  de  la  Flandre.  Il  fut  aussi  dé- 
signé par  intérim  général  de  l'armée  d'Angleterre. 
En  1 800  et  1 801 ,  il  commanda  divers  corps  en  Italie, 
et  se  distingua  au  passage  de  l'Adige  et  du  Miucio. 
£n  1805,  commandant  en  chef  des  troupes  françaises 
en  Hollande,  et  en  1806,  gouverneur  des  villes  an- 
séatîques,  il  se  trouvait  l'année  suivante  à  l'armée 
d'Allemagne  ,  et  il  eut  une  grande  part  à  la  prise 
de  Dantzig.  Chargé,  après  la  reddition  de  cette  ville,, 
du  commandement  de  Berlin ,  il  fut  plus  tard  gou- 
verneur de  Magdebourg ,  et  commandant  des  divi- 
sions militaires  de  TËlbe  et  de  la  Saale.  A  la  res- 
tauration, il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand  officier  de  la  légion-d^honneur  et  inspecteur- 
général  d'infanterie.  Mis  à  la  retraite  en  1816.  Il 
alla  demeurer  à  Luzancy  où  il  est  mort,  le  26  sep- 
tembre 1855,  dans  sa  84«  année.  Le  générai  Mi- 
chaud  était  le  doyen  des  lieutenants-généraux  ;  il 
avait  eu  sous  ses  ordres  Desaix,  Saint-  Cyr  et 
Kléber. 

'*"  MICHAUD  (Joseph) , de  lacadémie  française, 
né  en  1767  au  bourg  d'Albens,  en  Savoie,  aprè.<> 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de  Bourg,  où 
son  père  était  établi ,  vint  en  1791  à  Paris ,  et  dé- 
buta dans  la  littérature  par  un  Voyage  au  Mont-Blanc 
mêlé  de  vers.  Lancé  dans  la  société  royaliste,  il 
concourut  dès  lors ,  quoique  fort  jeune ,  à  la  rédac- 
tion de  différents  journaux  de  cette  opinion.  Après 
la  chute  du  trône  au  10  août,  il  fut  obligé  de  se 
cacher  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  'se  remontrer  dans  les 
rangs  des  adversaires  de  la  révolution ,  et  le  22  sep- 
tembre 1792  (date  remarquable),  parut  le  1«»  n» 
de  la  Quotidienne,  dont  il  il  était  un  des  fondateurs, 
et  qu'il  ne  cessa  de  soutenir,  malgré  des  périls  et 
des  embarras  de  plus  d'un  genre.  Il  parvint  à  échap- 
per à  la  terreur,  et,  dès  qu'il  le  put,  recommença 
dans  les  journaux  sa  lutte  en  faveur  de  la  monar- 
chie. Au  15  vendémiaire,  condamné  à  mort. par 
contumace ,  il  fit  annuler  ce  jugement  un  an  après, 
et  reprit  encore  la  direction  de  la  Quotidienne,  Au 
18  fructidor,  compris  dans  la  liste  des  condamnés  à 
la  déportation,  il  vint  chercher  un  asile  dans  les 
montagnes  du  Jura,  et  charma  l'ennui  de  sa  soli- 
tude en  composant  le  Printemps  d'un  proscrit, 
poème  dans  le  genre  descriptif,  dontChénier  a  parlé 
avec  éloge  dans  son  rapport  sur  les  prix  décennaux, 
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quoiqu'il  n*aimât  point  ce  genre  et  qu'il  eùi  à  se 
plaindre  de  Michaud ,  qui  n'avait -cesse  de  laltaqncr 
dans  son  journal  et  souvent  avec  une  violence  que 
n'autorise  pas  même  Tesprit  de  parti.  De  retour  à 
Paris,  après  le  18  brumaire,  lors  du  départ  du  l*»* 
consul  pour  Marengo,  il  publia  \es  Adieux  à- Bona- 
sparte,  pamphlet  sérieux,  écrit  avec  une  verve  et 
une  profondeur  de  vues  très-remarquables.  Pressé 
par  ses  amis,  entre  autres  par  Fontanes,  qui  dési- 
rait de  le  rattacher  à  la  nouvelle  dynastie,  il  com- 
posa, pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  yle\Z*  livre  de  V Enéide .  ou  le  mariage  d'E- 
née  et  de  Lavinie,  11  remplaça  Cailhava,  en  1815, 
à  l'académie  française,  et  se  trouva,  par  suite  des 
circonstances,  dispensé  de  faire  Téloge  de  son  pré- 
décesseur. A  la  restauration  ,  il  fut  nommé  censeur- 
général  des  journaux,  charge  qu'il  n'exerça  point, 
et  lecteur  suppléant  du  roi.  11  se  réfugia  pendant 
les  cent-jours  dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
chez  son  ami  Berchoux,  Tauteur  de  \di  gastronomie , 
et  ne  revint  à  Paris  qu'après  la  rentrée  du  roi.  En- 
voyé la  même  année  (1815)  parle  départ,  de  l'Ain, 
à  la  chambre  des  députés,  il  y  siégea  au  côté  droit , 
parmi  les  hommes  modérés.  Il  n'obtint  pas  à  la 
chambre  les  succès  de  tribune  auxquels  ses  amis 
s'attendaient,  et  cessa  d'en  faire  partie  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816.  Tout  en  continuant 
de  fournir  des  articles  spirituels  à  la  Quotidienne j 
il  acheva  son  Histoire  des  croisades ,  restée  son  pre- 
mier titre  littéraire,  et  dont  la  meilleure  édition, 
1825-29,  se  compose  de  10  vol.  iu-8,  en  y  com- 
prenant la  Bibliothèque  des  croisades ,  3  vol.,  et  les 
Chroniques  arabes,  mises  en  ordre  par  M.  Reinaud. 
11  se  joignit  aux  écrivains  royalistes  qui  combat- 
taient le  ministère  Villèle,  et  perdit,  en  1827,  sa 
place  de  lecteur  du  roi ,  pour  avoir  signé  la  déli- 
bér'ation  de  l'académie  contre  le  projet  de  loi  sur 
la  presse.  En  1829 ,  âgé  de  plus  de  60  ans,  il  alla 
visiter  les  lieux  qu'il  avait  décrits  dans  VHistoire 
des  croisades,  et  son  voyage,  dans  lequel  il  fut  ac- 
compagné par  M.  Poujoulat,  publié  sous  le  titre  de 
Correspondance  de  V Orient ,  1833-56,  6  vol.  in- 8, 
vint  encore  ajouter  à  sa  réputation  d'écrivain  et 
d'observateur.  En  1855,  il  entreprit,  avec  son  jeune 
collaborateur ,  une  nouœlle  collection  de  Mémoires 
relatifs  à  ^histoire  de  France,  et  il  vécut  assez  pour 
voir  la  fin  de  cette  honorable  entreprise.  Michaud 
mourut  à  Passy,  le  50  septembre  1859  ,  estimé  de 
tous  les  partis,  et  laissant  la  réputation  d'un  des 
causeurs  les  plus  spirituels  de  notre  temps.  H  a  été 
remplacé  à  l'académie  française  par  M.  Plourens , 
déjà  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences 
pour  la  partie  de  l'histoire  naturelle. 

MICHAULT  (Pierre),  bourguignon,  et  selon  le 
plus  grand  nombre,  né  en  Francbe-Comlé,  secré- 
taire du  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire, 
vivait  encore  en  1466.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  que  les  biblioman^s  recherchent  :  Doctri- 
nal du  temps,  in-fol.,  gothique,  plus  rare  que  l'é- 
dition intitulée  Doctrinal  de  cour, Genève,  ib*^^  in-8, 
et  in-4,  sans  date;  cet  ouvrage  a  été  bien  analysé 
par  Legrand  d'Aussy  dans  le  tome  S  des  Notices  des 
Tfianuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi;  La  danse  aux 
av€U(jles,  in-4,  sans  date,  Lille,  1748,  in-8,  ou 
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Amsterdam,  1749,  même  format.  L'un  et  l'autre 
sont  mêlés  de  prose  et  de  vers. 

MICHAULT  (Jean-Bernard),  contrôleur  ordinaire 
des  guerres  de  Bourgogne,  né  à  Dijon  le  18 janvier 
1707.,  mort  dans  la  même  ville  le  16  novembre  1 770, 
s'est  fait  connaître  par  des  Mélanges  historiques  et 
philologiques,  Paris,  1754,  2  vol.  in-12.  Les  juge- 
ments y  sont  bien  motivés,  et  prouvent  de  l'im- 
partialité. Le  second  volume  est  en  grande  partie 
employé  à  la  Vie  du  P.  Oudin,  et  à  une  notice  rai- 
sonnée  de  ses  ouvrages.  (  Voy.  Oudin.)  On  a  encore 
de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  rie  et 
des  ouvrages  de  F  abbé  Lenglet  du  Fresnoy ,  Paris, 
1761 ,  in-12.  On  y  trouve  un  long  détail  des  petites 
querelles  que  cet  écrivain  a  eues  avec  différents  au- 
teurs et  des  libraires,  et  d'autres  anecdotes  qui  le 
montrent  comme  un  homme  bizarre,  fougueux  et 
cynique. 

•  MICHAUX  (André),  botaniste,  né  à  Versailles  le 
7  mars  1746,  étudia  sous  Lemonnier  et  de  Jiissieu, 
et  fit  en  1779  un  voyage  en  Angleterre,  d'où  il  rap- 
porta un  grand  nombre  d'aibres  et  d'arbustes  alors 
inconnus  en  France.  L'année  suivante ,  il  accom- 
pagna I^marck  et  Thouin  ,  dans  les  montagnes  de 
l'Auvergne,  parcourut  les  Pyrénées  et  entra  en 
Espagne ,  où  il  fit  l'acquisition  de  plusieurs  graines 
qui  furent  remises  au  jardin  des  Plantes,  et  distri- 
buées entre  les  botanistes  cultivateurs.  Monsieur 
(  depuis  Louis  XVHl  )  l'envoya  en  Perse  en  1782.  Il 
s'arrêta  quoique  temps  à  Bassora,  pour  prendre  des 
informations  sur  le  pays,  et  se  perfectionner  dans 
la  langue  persane.  Il  essaya  de  pénétrer  en  Perse; 
mais  ce  royaume  était  déchiré  par  les  guerres*  ci- 
viles et  les  Arabes  qui  mvagaient  les  frontières, 
le  dépouillèrent ,  ne  lui  laissant  que  ses  livres.  Le 
consul  anglais  à  Bassora  le  recueillit,  et  lui  fournit 
les  moyens  de  contiuuer  son  voyage.  S'étant  rendu 
à  Scbiras,  il  passa  ensuite  àlspahan,  où  il  guérit 
le  roi  d*une  maladie  dangereuse.  11  mit  deux  ans 
à  visiter  les  différentes  parties  de  la  Perse ,  depuis  la 
mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Non  loin 
de  Bagdad,  il  découvrit  dans  le  jardin  appelé  de 
Sémiramis,un  monument  pprs^po/iïatn,  qu'il  adressa 
au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  royale. 
Rappelé  en  France,  il  fut  forcé  de  renoncer  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  visiter  le  pays  à  l'est 
de  la  mer  Caspienne,  pour  aller  dans  le  Thibet 
et  le  royaume  de  Cachemire,  et  arriva  à  Paris, 
riche  d'un  herbier  magnifique  et  de  plusieurs 
graines  précieuses.  H  entreprit,  en  1785,  par  ordre 
du  gouvernement,  un  voyage  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  parcourut  pendant  deux  ans  ces 
vastes  contrées  ,  de  la  Floride  à  la  baie  d'Hudson  , 
et  du  Canada  jusqu'au  Missisipi,  traversant  souvent 
des  pays  déserts  ou  habités  par  des  sauvages.  Les 
fruits  de  ses  excursions  furent  60  mille  pieds  d'ar- 
bres et  40  caisses  de  graines  qu'il  expédia  au  mu- 
séum. La  révolution  lui  ayant  enlevé  ses  traite- 
ments ,  il  dépensa  toute  sa  fortune  pour  continuer 
ses  courses.  Ses  moyens  se  trouvèrent  enfin  épuisés, 
et  il  fut  contraint  de  revenir  en  Europe.  Pendant  le 
trajet  il  essuya  un  naufrage,  d'où  il  ne  sauva  que 
sa  personne  et  quatre  caisses  de  ses  collections.  11 
arriva  à  Paiis  le  25  décembre  1796,  et  après  trois 
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ans  de  justes  réclamations,  ie  Directoire  ne  lui  ac- 
coriia  que  des  indeninilës  bien  modiques.  Heureu- 
sement Michaux,  accoutumé  aux  privations,  con- 
servait au  milieu  de  Paris,  les  habitudes  qu'il  avait 
contractées  dans  sa  vie  errante;  il  ne  se  nourrissait 
que  de  mets  grossiers  qu'il  apprêtait  lui-même ,  et 
couchait  sur  une  peau  d'ours.  En  octobre  1800,  il 
suivit  dans  son  expédition  à  la  Nouvelle-Hollande,  le 
capitaine  Baudin  dont  il  se  sépara  à  File  de  France  ; 
de  là  s'étant  rendu  sur  la  côte  de  Madagascar,  il  y 
mourut  en  novembre  1802,  âgé  de  56  ans.  Le  nom 
de  Michauxia  a  été  donné  par  Aiton  au  Mindium 
de  Jussieu ,  de  la  famille  des  campanulacées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  des  chênes  de 
V Amérique  septentrionale,  Paris,  1801,  in-fol.,  avec 
3H  pi.;  Flora  borealis  Americana,  Paris,  1803,  2  vol. 
in-8,  fig.  Deleuze  a  publié  une  Notice  intéressante 
sur  la  vie  et  les  voyages  de  Michaux,  dans  le  ^  vol. 
des  Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle. —  Mi- 
CBAUX  (François-André),  son  fils,  né  à  Versailles  en 
1770,  tient  un  rang  distingué  parmi  les  botanistes 
et  a  publié  plusieurs  ouvrages  très-estimés. 

MICHÉE  (en  langue  hébraïque,  Semblable  à  Dieu), 
dit  V Ancien,  fils  de  Jemla,  prophétisait  dans  le 
royaume  d'Israël ,  sous  le  règne  d'Achab ,  Tan  897 
avant  Jésus -Christ.  11  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
annoncé  à  ce  prince  que  la  guerre  qu'il  avait  en- 
treprise avec  Josaphat ,  roi  de  Juda,  contre  les  Sy- 
riens, aurait  un  mauvais  succès.  L'événement  con- 
firma sa  prédiction.  Achab  fut  tué.  C'esl  de  ce 
prophète  qu'il  est  fait  mention  dans  le  2i*  chap. 
du  5*  livre  des  Rois.  Voy,  aussi  le  2*  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  ch.  18. 

MICHÉE,  le  sixième  des  douze  petits  prophètes, 
surnommé  le  Morasthite  j  parce  qu'il  était  de  Mo- 
rasthi ,  bourg  de  Judée,  prophétisa  pendant  près 
de  50  ans ,  sous  les  règnes  de  Joalhan ,  d'Achaz  et 
d'Ezéchias,  depuis  l'année  770  jusqu'à  l%i  avant 
J.-G.  On  ne  sait  aucune  particularité  de  la  vie  ni 
de  la  mort  de  Michée.  Sa  Prophétie  en  hébreu  ne 
contient  que  sept  chapitres;  elle  est  écrite  contre 
les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël ,  dont  il  prédit  les 
malheurs  et  la  ruine  en  punition  de  leurs  crimes. 
11  annonce  la  captivité  des  deux  tribus  par  les  Chal- 
déens,  et  celle  des  dix  autres  par  les  Assyriens,  et 
leur  première  délivrance  par  Cyrus.  Après  ces  tristes 
prédictions ,  le  prophète  parle  du  règne  du  Messie 
et  de  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne.  11  an- 
nonce, en  particulier,  d'une  manière  très-claire,  la 
naissance  du  Messie  à  Bethléem,  sa  domination, 
qui  doit  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde , 
et  l'état  florissant  de  son  Eglise.  Voy.  Baillet  ,  Saints 
de  l'ancien  Testament, 

MICHEL,  archange ,  un  des  principaux  des  esprits 
célestes  connus  parmi  les  chrétiens,  et  même 
parmi  toutes  les  nations  de  la  terre ,  sous  le  nom 
d*anges.  Dans  le  temps  que  le  Créateur  avait  marqué 
pour  éprouver  la  fidélité  et  la  persévérance  de  ces 
êtres  privilégiés,  un  grand  nombre  s'étant  enor- 
gueillis par  le  sentiment  de  leur  excellence,  et  s'é-. 
tant  élevés  contre  l'auteur  de  tant  de  dons  sublimes, 
Michel  précipita  dans  l'abime  les  rebelles  par  l'im- 
pression irrésistible  du  nom  de  Dieu  :  victoire  ex- 
primée par  le  nom  même  de  cet  archange  (  Quis  ut 
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Deus  ).  Saint-Michel  a  toujours  été  regardé  comme 
l'ange  défenseur  des  nations  fidèles.  Ancien  protec- 
teur de  la  France ,  il  fut  pris  pour  patron  de  l'ordre 
militaire  établi  l'an  1469  par  le  roi  Louis  XI.  La  de- 
vise de  cet  ordre  est  :  Immensi  tremor  Oceani.  Voy, 

LOLLARD  ,  et  GONSALVE  ,  U.  1 1 . 

MICHEL  1«%  CUROPALATE,  surnommé  Ehan- 
gabé,  empereur  de  Conslantinople,  épousa  Procopie, 
fille  de  l'empereur  Nia^phore.  A  la  mort  de  ce 
tyran,  tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Michel,  à 
l'exclusion  de  Staurace  fils  de  Nicéphore.  Michel  re- 
fusa d'abord  la  couronne;  mais  il  l'acciîpta  enfin , 
lorsqu'il  apprit  que  son  rival  voulait  lui  faire  crever 
les  yeux.  Il  succéda  en  812  à  Staurace,  son  beau- 
frère.  Son  premier  soin  fut  de  réparer  les  maux 
que  Nicéphore  avait  faits  au  peuple.  Il  diminua  les 
impôts,  renvoya  aux  sénateurs  les  sommes  qu'on 
leur  avait  enlevées ,  essuya  les  larmes  des  veuves 
qui  avaient  vu  leurs  maris  immolés  à  la  cruauté  de 
Nicéphore ,  pourvut  au  besoin  de  leurs  enfants ,  fit 
rétablir  les  images  dans  les  églises,  distribua  de 
l'argent  aux  pauvres,  au  clergé,  et  apprit  au  peuple, 
par  ses  bienfaits  et  par  son  équité ,  qu'un  tyran 
avait  été  remplacé  par  un  père.  Après  avoir  réglé 
l'intérieur  de  l'empire ,  il  songea  à  l'extérieiu*.  U 
eut  une  guerre  à  soutenir  contre  les  Sarrasins ,  et 
il  les  défit  par  la  valeur  de  Léon  l'Arménien ,  géné- 
ral de  ses  troupes.  U  ne  fut  pas  si  heureux  contre 
les  Bulgares ,  qui  s'emparèrent  de  Mésembrie ,  place 
foi'te,  la  clef  de  l'empire  sur  le  Pont-Euxin.  Léon 
profita  de  celte  circonstance  pour  s'emparer  de  la 
couronne,  et  se  révolta.  Michel  aima  mieux  aban- 
donner le  diadème  que  de  le  conserver  au  prix  du 
sang  de  ses  peuples.  Il  descendit  du  trône  le 
11  juillet  813,  se  réfugia  dans  une  église  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  prit  l'habit  monastique. 
Léon  leur  épargna  la  vie,  et  pourvut  à  leur  subsis- 
tance. Michel  mourut  l'an  845  à  l'ile  de  Proté ,  oîi 
l'exila  Léon  après  l'avoir  fait  sortir  du  monastère 
où  il  s'était  retiré.  Michel  avait  pris  dans  cette  ile 
l'habit  religieux  et  le  nom  d'Anastase.  Cet  empereur 
infortuné  avait  toutes  les  vertus  d'un  particulier.  U 
se  montra  bon  mari ,  père  tendre,  prince  religieux  ; 
mais  la  faiblesse  de  son  caractère  le  fit  mépriser 
des  soldats.  Théophy lacté,  son  fils  aîné,  enfermé 
avec  lui ,  fut  privé  des  marques  distinctives  de  son 
sexe ,  afin  que  les  peuples  ne  fussent  pas  tentés  de 
le  replacer  sur  le  trône.  Son  second  fils,  Nicélas, 
devint  patriarche  de  Conslantinople  et  fut  persécuté 
par  Michel  111  et  par  Photiiis. 

MICHEL  11 ,  le  Bègue ,  né  à  Amorium ,  dans  la 
haute  Phrygie,  d'une  famille  obscure,  de  la  secte 
des  Attingans.  11  plut  à  l'empereur  Léon  l'Aménien, 
qui  l'avança  dans  ses  troupes,  et  le  fit  patricien.  Sa 
faveur  excita  l'envie;  il  fut  accusé  d'avoir  conjure 
contre  l'empereur,  mis  en  prison  et  condamné  à 
être  brillé.  Le  malheureux  aurait  été  exécuté  le 
môme  jour,  veille  de  Noël ,  si  l'impératrice  Théo- 
dosie  n'eût  représenté  à  l'empereur  que  c'était 
manquer  de  respect  pour  la  fête.  Léon  diiïéra  l'exé- 
cution ;  mais  la  nuit  même  il  fut  assassiné  dans  son 
palais.  Michel,  tiré  de  prison,  et  salué  empereur 
d'Orient  l'an  820,  rappela  aussitôt  ceux  qui  avaient 
été  exilés  pour  la  défense  des  images  ;  mais  quei<* 
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que  temps  après  il  devînt  le  plus  violent  pcrst^cii- 
tenr  des  catholiques  dont  il  avait  été  \e  protecteur. 
La  secte  oi'i  il  ëtait  né  était  un  mélange  de  judaïsme 
et  de  plusieurs  hérésies  chrétiennes.  Ainsi  il  voulut 
forcer  les  catholiques  à  observer  le  sabbat ,  à  célé- 
brer la  pâque  selon  Tusage  des  juifs  ;  fit  des  lois 
contre  la  virginité,  et  obligea  même  les  veuves  à 
se  marier,  quelque  répugnance  qu  elles  en  eussent, 
despotisme  personnel ,  le  plus  tyrannique  de  tous. 
Euphémius,  général  des  troupes  de  Sicile,  se  fait 
proclamer  empereur,  et  se  met  sous  la  protection 
des  Sarrasins  d'Afriqfiie.  Les  Barbares  lui  envoient 
des  troupes,  et  soumettent  presque  toute  Pile  ;  mais 
Euphémiusest  tué  devant  Syracuse ,  qu'il  assiégeait. 
Les  Sarrasins  continuèrent  la  guerre  après  sa  mort> 
«^emparèrent  de  toute  file,  et  de  ce  que  Fempereur 
«rOrient  possédait  dans  la  Rouille  et  dans  la  Calabre. 
Michel,  tranquille  à Gonstantinople ,  s'abandonnait 
aux  plaisirs  des  femmes  et  de  la  table.  Ses  excès  lui 
causèrent  une  violente  chaleur  d'entrailles,  qui 
produisit  une  rétention  d'urine.  Il  en  mourut  le 
1«'  octobre  de  Tan  8S9,  au  milieu  des  douleurs  et 
des  remords.  Il  eut  tous  les  vices ,  et  se  signala  par 
toutes  soilesdecrimes.  Son  ignorance  était  si  grande 
qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Les  gens  de  lettres 
étaient  en  butte  à  sa  haine,  et  c'était  y  avoir  un 
droit  assuré ,  que  d'être  doué  de  quelque  talent  ou 
de  quelque  vertu.  On  a  de  cet  empereur  des  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze. 

MICHEL  111 ,  PORPHYROGÉNÈTE ,  dit  17tTo^fw , 
empereur'd'Orient,  né  en  856,  succéda  à  Théophile 
son  père ,  le  22  janvier  842 ,  sous  la  régence  de 
Théodora,  sa  mère.  Bardas,  frère  de  Théodora, 
jaloux  de  Tautorité  de  cette  vertueuse  princesse, 
s'empara  tellement  de  l'esprit  de  Michel  en  fa- 
vorisant ses  débauches,  que  ce  prince,  par  son 
conseil ,  obligea  sa  mère  de  se  faire  couper  les  che- 
▼eux ,  et  de  se  renfermer  dans  un  monastère  avec 
ses  filles.  (  Voy.  Théodora  Despuna.  )  Saint  Ignace , 
patriarc!he  de  Gonstantinople,  n'ayant  pas  voulu  la 
contraindre  d'embrasser  l'état  monastique,  et  re- 
prochant sans  cesse  à  Bardas  ses  dérèglements ,  fut 
chassé  de  son  siège ,  et  Photius  mis  à  sa  place  en 
837  :  année  que  l'on  peut  regarder  comme  l'époque 
du  schisme  qui  sépare  l'Eglise  grecque  d'avec  la 
latine,  n  C'est  ainsi ,  dit  un  historien ,  que  la  luxure, 
ï)  au  défaut  de  l'avarice,  de  l'orgueil,  de  la  ja- 
-»  lousie ,  de  la  vengeance  et  des  autres  passions 
»  humaines ,  a  désolé  le  champ  du  Seigneur  :  Thé- 
»  résie  et  le  schisme  n'ont  été  que  des  moyens  se- 
»  condaires,  méprisés  par  ceux  même  qui  les  fai- 
»  saient  servir  à  leur  but.  »  Michel,  après  avoir 
laissé  régner  Bardas  avec  le  titre  de  César,  le  fit 
mourir  à  la  sollicitation  de  Basile  le  Macédonien 
.  en  866,  parce  qu'il  lui  était  devenu  suspect,  et 
associa  ce  Basile  à  l'empire.  Basile,  voyant  que  Mi- 
chel se  faisait  mépriser  par  ses  dérèglements ,  l'ex- 
horta échanger  de  conduite;  et,  pour  l'y  engager 
par  son  exemple ,  Il  se  comporta  avec  la  décence 
convenable  à  un  empereur.  Michel  ne  put  souffrir 
ce  censeur  rigide  ;  il  voulut  le  déposer,  et  mettre  à 
sa  place  un  rameur.  Comme  il  ne  pouvait  y  réussir, 
il  fbrma  le  dessein  de  le  faire  périr  ;  mais  Basile  en 
fut  instruit ,  et  le  fit  assassiner  le  24  septembre  867. 
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Michel  ni  doit  être  mfs  au  ramg  deè  monstre  (foi 
ont  déshonoré  l'empire.  Il  sTabandonna  à  toutes  ^eâ 

!>as8ions.  1^  meurtre,  l'inceste,  le  parjure,  furent 
es  voies  par  lesquelles  il  apprit  sa  puis^nce  aux 
peuples.  Il  commit  tous  les  crimes,  et  ne  fît  aticuTie 
action  digne  d'un  empereuf.  Il  se  vantait  haute- 
ment d'avoir  pris  pour  modèle  Nérëh. 

MICHEL  IV,  le  Paphlagonien ,  ainsi  nomme, 
parce  qu'il  était  né  en  Paphlagonie,  de  parents 
obscurs ,  monta  sur  le  trône  impérial  d'Orient  après 
Romain  Argyre,  en  1054,  pai*  lés  întrigiies  de 
l'impératrice  Zoé.  Cette  princesse,  amoureuse  de 
lui ,  procura  la  couronne  à  son  amant ,  en  fkisant 
mourir  Tempereur  Argyre  Son  niàri.  Peu  jlropre 
an  gouvernement ,  îl  en  abandonna  le  soin  à  Tcu- 
nuque  Jean ,  son  frbft.  Zoé ,  trompée  dam  ses 
espéi-atjces ,  voulut  s'en  venger,  et  n'y  réussit  pas. 
Michel,  agité  par  les  remords,  tomba  peu  de 
temps  après  dans  des  convulsion^  qui  le  ntirent 
hors  d'état  de  tenir  les  rênes  de  l'empire.  Il  eut 
néanmoins  de  bons  intervalles,  et  parut  un  prince 
doux  et  sage  :  il  fit  la  guerre  avec  succès  par  ses 
deux  frères  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Bul- 
gares. Après  avoir  soumît  ces  peuptes ,  Il  se  retira 
dans  un  monastère  en  1041,  y  prit  l'habit  reli- 
gieux ,  et  y  mourut  avec  dé  grands  sentiments  de 
piété  et  de  pénitence,  le  10  décembre  de  la  même 
année. 

MICHEL  V,  dit  Cala  fats,  parce  qne  son  père 
était  calfateur  de  vaisseaux,  snccéda  en  lOil  à 
Michel  IV  son  oncle,  aprè,s  avoir  été  adopta?  par 
l'impératrice  Zoé;  au  bout  de  quain»  moi»,  crai- 
gnant que  celte  princesse  ne  le  fit  périr ,  il  l'exila 
dans  File  do  Prince.  Le  peuple,  inilé  de  cette  in- 
gratitude, se  souleva  contre  Michel.  On  lui  ereva 
les  yeux,  et  on  le  renferma  dans  un  monastère  en 
1042.  Zoé  et  Théodora  sa  sœur  régnèrent  ensuite 
environ  trois  mois  ensemble  ;  et  ce  fut  la  première 
fois  que  l'on  vit  l'emp're  s<Himis  à  deux  femmes. 
Michel  perdit  sur  le  trône  la  réputation  qull  avait 
acquise  étant  simple  particulier,  apri*s  s'être  montré 
homme  habile  ,  intelligent ,  capable  de  former  de 
grands  projets ,  et  propre  à  les  exécuter.  Il  devint 
ingrat ,  soupçonneux ,  inhumain ,  cruel  à  l'excès  ; 
et  ces  vices  éclatèrent  principalement  aux  dépens 
des  personnes  qui  ne  devaient  attendre  de  lui  que 
de  la  reconnaissance  ou  des  bienfaits. 

MICHEL  VI ,  le  Stratiotiqw  { c'est-à-dire  Guer- 
rier)^ à  raison  des  preuves  de  valeur  qu'il  avait 
données  en  portant  les  armes,  empereur  d'Orient, 
régna  après  l'impératrice  Théodora,  en  1056;  mais 
étant  vieux ,  et  n'ayant  pas  le  talent  de  gouverner , 
il  fut  obligé  de  céder  son  sceptie  à  Isaac  Comnène, 
le  dernier  jour  de  l'an  1057,  et  de  se  retirer  dans 
un  monastère ,  après  un  an  et  8  jours  de  règne. 

MICHEL  VII ,  Parapinace  (ainsi  nommé  à  cause 
du  monopole  qu'il  fit  du  blé  ) ,  empereur  d'Orient, 
était  fils  aine  de  Constantin  Ducas  et  d'Eudoxie. 
Cette  princesse ,  après  la  mort  de  son  époux  ,  gou- 
verna l'empire  avec  ce  fils,  Andronic  et  Constantin 
ses  deux  autres  eniknts  :  s'étant  remariée  au  bout 
de  sept  mois  à  Romain  Diogène ,  elle  le  fit  nommer 
empeieur.  Mais  cet  usurpateur  ayant  été  pris  en 
2071  par  les  Turcs ,  Michel  remonta  sur  le  trône. 
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Nirjphoré  Botoniate  se  souleva  contre  lui ,  et  s^em- 
para  de  Constanlînople ,  avec  le  secours  des  Turcs 
en  1078.  Michel  fut  rel(^gué  dans  le  monastère  de 
Stiide ,  et  en  fut  retiré  dans  la  suite  pour  être  fait 
archevêque  d'Ephèse.  C'c^tait  un  prince  faible,  qui 
abandonna  les  rênes  de  Tempire  à  c^ux  qui  voulu- 
rent s'en  Saisir ,  et  ne  s'occupa  que  de  jeux  d'en- 
fants. Les  ennemis  ravagèrent  ses  états,  ses  mi- 
nistres ruinèrent  les  peuples,  et  le  prince  ne  sentit 
^s  malheurs  que  quand  il  en  fut  accable'. 

MICHEL  VIII,  yaUùlague,  régent   de  Tempire 
d'Orient  durant  la  minorité  de    Jean  -  Lascaris , 
tïionta  i>ùr  te  trône  à  sa  place  en  1260,  puis  tit 
crever  les  yeux  à  ce  jeune  prince  son  pupille , 
malgré  les  serments  de  fidélité  qu'il  lui  avait  faits. 
L'année  d'après,  il  reprît  Constanlînople  pa^  tra- 
hison ,  sur  Baudouin  II.  Cette  conquête ,  faite  au 
milieu  d'une  trêve,  et  contre  la  foi  des  serments, 
lui  6t  peu  d'honneur.  11  travailla  beaucoup ,  pen- 
dant son  règne,  à  la  réunion  de  l'Eglise  orientale 
avec  Foccidfntale.  11  signa  l'acte  de  réunion  en 
1277,  et  envoya  au  pape  la  formule  de  sa  profes- 
sion de  fol  et  dii  serment  d'obéissance.  Cette  réu- 
nion déplut  aux  Grecs ,  et  n'intéressa  guère  les  La- 
lins.  Le  pape  Martin  IV ,  nie  le  croyant  pas  sincère  , 
l'excommunia,  comme  fauteur  du  schisme  et  de  l'héré- 
Été  des  Grecs,  en  1281 .  Ce  sont  les  expressions  de  ce 
pape.  «  Il  fut  excommunié ,  dit  Fleury,  comme  un 
»  moqueur,  qui  n'avait  point  agi  sincèrement,  mais 
D  seulement  usé  de  contraintes.  »  Michel  mourut  le 
11  décembre  de  l'année  suivante  1282.  Les  Grecs 
lui  refusèrent  la  sépulture  ecclésiastique  parce  qu'il 
avait  voulu  les  réunir  avec  l'Eglise  latine,  et  qu'il 
avait  pani   persister  dans  cette  union  jusqu'à  la 
mort  ,  malgré  le   dé^çagrément  qu'elle  lui  occa- 
sionna. Ces  traitements  de  la  part  des  schismaliques 
semblent  prouver  que  les  démarches  de  Michel  pour 
l'union  étaient  sincères,  ou  du  moins  que  les  Grecs 
les  considéraient  comme    telles.   Aussi  plusieurs 
écrivains  ont-ils  considéré  Michel  comme  un  mar- 
tyr de  l'unité  catholique;  mais  les  vices  de  ce  prince 
Semblent  contraster  d'une  manière  trop  sensible 
avec  une  qualité- si  honorable  et  si  sainte.  11  avait 
reçn  de  la  nature  de  grands  talents,  et  toutes  les 
qualités  aimables  qui  concilient  l'estime  et  l'affec- 
tion des  hommes  ;  il  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  une  conduite  et  par  des  actions  qui  le  rendaient 
digne  du  diadème  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  monté 
sur  le  trône,  que  toutes  les  vertus  qui  semblaient 
l'y  avoir  appelé  commencèrent  à  s'éloigner  de  lui , 
et  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacées  par  les  pas- 
sions violentes  qu*enfante  Tambition  ardente  d'un 
grand  pouvoir,  et  par  les  vices  des  petites  âmes, 
la  ruse  et  la  perfidie.  Le  meurtre  du  jeune  et  inno- 
cent Lascaris  a  rendu  surtout  sa  mémoire  odieuse. 
Il  n'est  point  surprenant  que  le  ciel  n'ait  pas  per- 
mis que  des  mains  si  profanes  eussent  la  gloire  de 
faire  tomber  le  mur  de  séparation  qui  divise  les 
deux  églises.  On  a  de  Michel  Paléologuc  quelques 
lettres  au  pape  saint  Grégoire  et  à  Jean  XX;  quel- 
ques-unes sont  insérées  dans  le  livre  De  consensu 
utriusque  EcCtesiœ  d'Allatius  ;  d'autres  sont  conser- 
Tées  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  bodiéieune 
à  Londres.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mi- 
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chel  Paléologue  qui ,  couronné  empereur  en  1214, 
gouverna  l'empire  sous  son  père  Andronic,  dit  le 
Vieux,  et  mourut  l'an  1220. 

MICHEL  FOEDEROWITZ ,  appelé  par  les  Russes 
Mt'khailf  Phéodorovltz  Ourieff,  czar  de  Russie,  fut 
élu  en  1015  dans  des  temps  difficiles.  Il  descendait 
d'une  fille  du  czar  Jean  Basilowitz.  Quoiqu'il  ne  fût 
âgé  que  de  dix-sept  ans ,  il  travailla  de  concert  avec 
ées  ministres  à  terminer  la  guerre  que  les  Russes 
avaient  avec  la  Pologne  et  la  Suède ,  qui  l'une  et 
l'autre  avaient  voulu  leur  donner  un  roi.  Les  Po- 
lonais ,  après  s'être  avancés  jusqu'à  Moscou ,  con- 
clurent une  trêve  de  14  ans.  Les  Suédois  firent 
aussi  la  paix  ,  et  restèrent  en  possession  de  l'Ingric. 
Michel  avait  commencé  son  règne  par  le  supplice 
du  fils  du  second  imposteur  Démétrius,  de  peur 
que  ce  rejeton  ne  causâf  des  troubles  dans  l'em- 
pire. Il  mourut  en  1645.  On  le  peint  comme  un 
prince  doux  et  ami  de  la  paix. 

MICHEL  (  Jean  ) ,  le  vénérable  .  natif  de  Bcauvais , 
après  avoir  été  secrétaire  de  Louis  H ,  roi  de  Si- 
cile, embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  cha- 
noine d'Aix  en  Provence,  puis  d'Angei*s.  Il  fut  élu, 
malgré  lui ,  evêque  de  cette  dernière  ville ,  qu'il 
édifia  et  qu'il  instruisit.  Sa  mort,  arrivée  en  1447, 
fut  celle  d'un  saint.  On  a  de  lui  des  Statuts  et  des 
Ordonnances  pour  le  règlement  de  la  discipline 
dans  son  diocèse.  Voy.  {"Abrégé  de  la  vie  ,  du  culte 
^et  des  miracles  du  bienheureux  Jean  Michel,  évéque 
d* Angers .  1739,  in-8  ,  ouvrage  rare. 

MICHEL  de  CÉSÉNE.  Voy.  Occam. 

MICHEL  (Jean),  natif  d'Angers,  médecin  de 
Charles  Vlll ,  qui  lui  donna  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  mourut  en  1495  selon  quelques-uns, 
selon  La  Vallière  en  1493,  et  d'après  le  président 
Hénault  en  1498.  H  laissa  une  fille  mariée  à  Pierre 
Le  Clerc  du  Tremblay,  un  des  aîeux  du  père  Jo- 
seph ,  capucin.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  drama- 
tiques ,  jouées  avec  de  grands  applaudissements , 
sous  les  noms  de  Mystères  de  la  Natioilé ,  de  la  Pas- 
sion. Les  éditions  les  plus  rares  de  ces  drames  sont 
celles  de  1486,  1490,  1499,  in-fol.  Les  éditions 
in-4,  faites  au  xvi^  siècle,  sont  plus  communes; 
celle  de  Lyon ,  Rigaud ,  in-4 ,  sans  date ,  en  lettres 
rondes,  est  différente  de  toutes  les  autres.  La  pièce 
de  la  Résurrection,  Paris,  Vérard ,  sans  date,  in- fol., 
est  l'édition  la  plus  rare;  celle  de  1507, in-fol.,  est 
plus  complète.  —  Michel  (Guillaume)  de  Tours,  est 
un  poète  du  commencement  du  xvi^'  siècle  dont  on 
a  ime  traduction  en  vers  des  Géorgiques ,  etc. 

MICHEL  (Jean)  de  Nîmes,  est  célèbre  par  ses 
poésies  gasconnes,  surtout  par  son  Poème  sur  les 
embarras  de  la  foire  de  Beaucaire ,  lequel  contient 
plus  de  4200  vers.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une 
imaginalioti  peu  réglée  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger 
à  la  rigueur  ces  sortes  d'ouvrages.  La  satire  de  Boi- 
leau  sur  les  Embarras  de  Paris  n'a  peut-être  sur 
celle-là  que  le  mérite  de  la  brièveté. 

MICHEL  D'ERVAN,  savant  et  vertueux  prêtre, 
vivait  dans  le  monastère  patriarcal  d'Etchenictzin 
vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  sur 
les  devoirs  du  mariage  légitime  ;  un  poème  en  l'hon- 
neur de  saint  Grégoire  illuminateur.  Michel  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  114  ans. 
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MICHEL  ANGE  de  CARAVAGE.  Voy.  Caravage. 

MICHEL  ANGE.  Voy.  Bonarota. 

MICHEL  ANGE  des  BATAILLES,  ou  des  Bambo- 
ehes  (M.  A.  CERQUOZZl,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  peintre,  né  à  Rome  en  1000,  mort  dans  la 
même  ville  en  1660,  était  ûls  d'un  joaillier.  Son 
sumom  des  Batailles  lui  vint  de  son  habileté  à  re- 
présenter ces  sortes  de  sujets.  Il  se  plaisait  aussi  à 
peindre  des  marchés ,  des  pastorales,  des  foires  et 
des  animaux.  De  trois  maîtres  dont  il  reçut  des  le> 
çons ,  Pierre  de  Laër ,  dit  Bamboche ,  fut  le  dernier, 
et  celui  dont  il  goûta  la  manière.  Sou  imagmalion 
était  vive  ;  il  avait  une  prestesse  de  main  extraor- 
naire.  Plus  d'une  fois  il  a  représenté  une  bataille , 
un  naufrage  ,  ou  quelque  aventure  singulière ,  au 
seul  récit  qu'on  lui  en  faisait.  11  mettait  beaucoup  de 
force  et  de  vérité  dans  ses  ouvrages.  Son  coloris  est 
vigoureux,  et .««  touche  d*une  légèreté  admirable; 
rarement  il  faisait  le  dessin  ou  l'esquisse  de  son 
tableau.  Il  excellait  aussi  à  peindre  des  fruits.  Le 
musée  royal  possède  un  seul  tableau  de  ce  peintre. 
Il  représente  une  troupe  de  charlatans  dont  un 
montre  aux  nombreux  spectateurs  qui  Tenlourent 
la  permission  de  paraître  en  public,  scellée  des 
armes  de  Médlcis.  Michel  Ange  refusa  toujours  de 
quitter  Rome ,  malgré  les  invitations  de  pjusieurs 
souverains. 

MICHEL -CERULARIUS,  patriarche  de  Constan- 
tinople  après  Alexis,  en  1043,  se  déclara  en  10ri3# 
contre  l'église  romaine  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Jean,  évêque  de  trani  dans  la  Fouille  ,  afin  qu'il 
la  communiquât  au  pape  et  à  toute  TEglise  d'Oc- 
cident. Léon  IX  y  fit  faire  réponse,  et  envoya  l'année 
suivante  des  légats  à  Constantinople ,  qui  excom- 
munièrent Cérularius.  Ce  patriarche  tes  excom- 
munia à  son  tour,  et  depuis  ce  temps -là  l'église 
d'Orient  demeura  séparée  de  l'église  romaine.  Ce 
prélat  ambitieux,  non  content  d'avoir  déchiié  l'E- 
glise ,  voulut  avilir  le  trône  :  car  jamais  les  enne- 
mis de  l'une  n'ont  été  les  amis  de  l'autre.  H  ne 
cessait  de  demander  à  l'empereur  des  grâces;  quand 
il  les  lui  refusait,  il  osait  le  menacer  de  lui  faire 
ôter  la  couronne  qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tète.  11 
eut  même  la  témérité  de  prendre  la  chaussure  de 
pourpre,  qui  n'appartenait  qu'au  souverain,  disant 
qu'il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de  différence  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce  :  propos  insensé ,  mais  qui 
dans  le  désordre  d'idées  qui  régnait  chez  les  Grecs 
n'a  rien  d'étonnant.  «  La  source  des  malheurs  des 
»  Grecs ,  dit  Montesquieu ,  fut  de  n'avoir  jamais 
))  connu  les  bornes  ni  la  nature  des  d(Mix  puissances 
))  ecclésiastique  et  civile;  ce  qui  fit  que  l'on  tomba 
»  de  part  et  d'autre  dans  des  égarements  conti- 
»  nuels;  et  quoique  le  clergé  ne  fit  pas  un  corps 
ï>  séparé  chez  les  Romains ,  cette  distincMon  y  était 
n  aussi  connue  que  parmi  nous.  »  L'empereur  Isaac 
Comnène,  indigné  de  son  audace,  et  redoutant 
son  ambition ,  le  fit  déposer  en  1059  et  l'exila  dans 
nie  de  Proconèse,  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de 
temps  après;  Baronius  nous  a  conservé  trois  Lettres 
de  ce  patriarche.  C'est  lui  qui,  le  premier,  re-  . 
procha  aux  Latins  Tusage  du  pain  azyme  pour 
l'eucharistie  :  reproche  si  mal  fondé,  que  Photius 
lui-même  ne  s^était  pas  avisé  de  le  faiie.  «  Les 
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»  prétentions  des  hérétiques  (  dit  un  auteur  à  cette 
»  occasion),  ainsi  que  leurs  erreurs,  vont  toujours 
»  en  croissant  et  pour  l'étendue  et  pour  le  nombre  : 
»  ayant  abandonné  la  pierre  sur  laquelle  repose  la 
»  vérité  ,  ils  raisonnent  sans  règle  fixe ,  croient  ou 
»  ne  croient  pas ,  rejetant  ou  approuvant ,  seloa 
u  l'impulsion  du  caprice,  et  souvent  de  la  colère 
»  ou  de  la  vengeance;  » 

MICHEL  deir  Anncnciata  ,  comte  d'Arganil ,  évê- 
que de  Colmbre  en  Portugal ,  célèbre  par  ses  vertus, 
sa  piété  et  son  zèle ,  fut  une  des  plus  illustres  vic- 
times de  la  violence  du  marquis  de  Pombal.  Celui- 
ci  le  fit  saisir  dans  son  palais  épiscopal ,  en  1768  , 
pour  avoir  condamné  des  livres  dont  le  ministre 
avait  autorisé  la  circulation.  11  le  fit  enfermer  dans 
un  cachot ,  où  on  le  trouva  presque  nu  9  ans  après, 
lorsque  la  reine  Marie- Françoise,  convaincue  de 
son  mnocence,  l'en  fit  retirer.  H  parut  à  la  cour  en 
1777,  et  fixa  tous  les  regards  par  la  longueur  de  sa 
barbe  et  l'état  hideux  où  l'avait  réduit  une  si  longue 
captivité.  Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse ,  qu'il  instruisit  par  ses  leçons 
et  ses  exemples ,  dont  ses  souffrances  avaient  ren- 
forcé l'impression.  Visitant  son  diocèse  en  1778  ,  il 
vit  le  marquis  de  Pombal  dans  sa  terre ,  lui  parla 
avec  douceur  et  les  plus  grands  égards,  sans  dire 
un  mot  de  sa  captivité.  H  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine ,  le  29  août  1779.  On  a  de  lui  une  Lettre 
pastorale  sur  la  lecture  des  livres  impies.  11  est  vrai 
que  sa  censure  s'étend  sur  quelques  ouvrages  qui 
ne  méritaient  pas  une  qualification  si  odieuse;  mais 
en  général  ceux  qu'il  proscrit  méritent  de  l'être. 
Voy.  AvEiRO  et  Pombal. 

MICHEL  (  Augustinus  ] ,  chanoine  régulier  d'Un- 
derstofl*,  professeur  en  théologie  et  en  droit,  mourut 
en  1751  ,  à  l'âge  de  90  ans,  après  avoir  publié  : 
Jus  et  justitia  juridico-theologicè  tractata,  Augs- 
bourg  et  Dillingen  ,  1697,  in-4;  Tkeologia  cano- 
nico-moralis ,  3  vol.  in-fol.  et  d'autres  ouvrages. 

MICHEL  (François).   Voy.  Maréchal  de  Salon. 

MICHÉLI  (Pierre- Antoine),  naquit  à  Florence 
en  1679,  de  parents  pauvres ,  fut  d'abord  destiné  à 
la  profession  de  libraire ,  qu'il  abandonna  pour 
s'adonner  à  la  connaissance  des  plantes.  U  lut  Mat- 
thiok,  et  examina  avec  soin  la  nature,  dans  les 
campagnes,  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes.  U 
étudia  en  même  temps,  seul  et  sans  maitrc,  la 
langue  latine.  Devenu  élève  de  Boccone ,  botaniste 
de  la  cour,  il  captiva  sa  bienveillance;  après  la 
mort  de  Boccone  il  trouva  un  autre  protecteui* 
dans  le  comte  Magalotti.  Le  grand-duc,  instruit  de 
ses  talents,  lui  fit  donner  les  livres  qui  lui  étaient 
nécessaires,  et  l'honora  du  titre  de  son  botaniste. 
Micheli  voyagea  dans  divers  pays,  recueillant  par- 
tout des  observations  sur  l'histoire  naturelle.  On  a 
de  lui  :  Nova  plantarum  ycnera,  juxta  methndum 
Tourne  for  lit  disposita,  Florence,  1729,  in-fol  C'est 
un  des  meiUeurs  ouvrages  publiés  sur  cette  ma- 
tière :  Boërhaavc  en  faisait  un  cas  infini.  Cata- 
logus  plantarum  horti  cœsarei  (brentini ,  Florence  , 
1748,  in-fol.;  Observatioms  itinerariœ,  manuscrit 
relatif  à  la  botanique;  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire naturelle ,  qui  sont  aussi  restés  manuscrits. 
Cet  habile  homme  mourut  en  1757,  à  58  ans,  avec 
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la  rëpatation  d'un  savant  modeste  et  désintéressé. 
H  refusa  des  établissements  avantageux  hors  de  sa 
patrie.  Sans  avoir  cultivé  les  langues  savantes ,  il 
s'était  formé  un  bon  style.  Sa  mémoire,  dans  tout 
ce  qui  concernait  la  botanique ,  était  prodigieuse. 
Quand  il  avait  vu  une  plante  c'était  assez  pour 
qu^il  n'oubliât  point  sa  figure.  On  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Vaillant ,  de  Boërhaave,  de  Tilli,  beau- 
coup de  plantes  désignées  sous  le  nom  de  Miché- 
Uennes.  L'éloge  de  Blichéli  a  été  publié  par  Cocchi , 
Florence,  1757,  in-i.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  MiCHELi  ou  Mikeli  du  Crest,  célèbre  géomètre, 
dont  nous  avons  la  détermination ,  quoique  souvent 
défectueuse,  d'un  grand  nombre  de  pics  helvétiques. 

MICHOL,  fille  de  Saûl ,  fut  promise  à  David,  à 
condition  qu'il  tuerait  cent  Philistins,  ennemis 
irréconciliables  des  Israélites  :  David  en  tua  deux 
cents,  et  obtint  Michol  quelque  temps  après.  Saûl , 
voulant  se  défaire  de  son  gendre,  envoya  des  archers 
dans  sa  maison  pour  se  saisir  de  lui  ;  Michol  fit 
descendre  son  mari  par  une  fenêtre ,  et  substitua  à 
sa  place  une  statue  qu'elle  habilla.  Saûl,  outré  de 
ce  stratagème ,  donna  Michol  à  Phaiti ,  de  la  ville 
de  GaUim ,  avec  lequel  elle  demeura  jusqu'à  la 
mort  de  son  pi^re.  David ,  devenu  roi ,  la  reprit. 
Ceiie  princesse ,  ayant  vu  son  mari  danser  avec  le 
ti:ansport  d'une  sainte  alh*gresse  devant  Tarche, 
conçut  du  mépris  pour  lui ,  et  le  railla  avec  aigreur. 
En  punition  d'un  reproche  si  injuste,  elle  devint 
stérile. 

MICHON.  Yoy,  Bourdelot. 

MICIPSA ,  roi  des  Numides  en  Afrique,  était  Ois 
de  Masinissa ,  qui  l'avait  préféré  à  Manaslabal  et  à 
Gulussa,  ses  autres  fils.  Manastabal  eut  un  fils 
nommé  Jugnrtha,  que  son  oncle  Micipsa  envoya 
commander  en  E.«pagne  les  secours  qu'il  donnait 
aux  Romains.  Mic'psa  mourut  l'an  120  avant  J.-C. 
Il  laissa  deux  fils ,  Adherbal  et  Hiempsal ,  que  Ju- 
gnrtha tu  périr,  et  sur  lesquels  il  usurpa  le  royaume 
de  Nnmidie.  Yoy,  Adherbal. 

**MICOLON  de  GUÉRINES  (Jac.-Mich.-J.-B.-Paul- 
Augu>tin) ,  évéque  de  Nantes,  né  en  1760  à  Cler- 
mont,  après  avoir  achevé  ses  éludes  au  séminaire 
de  St.-Sulpice,  et  pris  ses  degrés  en  Sorbonne,  fut 
rappelé  dans  son  diocèse  pour  y  exercer  les  fonc- 
tions de  vicaire-génoi'al.  La  révolution  le  força  de 
s'expatrier;  au  retour  de  l'exil,  quoique  vivant 
dans  la  retraite ,  il  entreprit  de  réparer  les  maux 
que  la  persécution  avait  faits ,  et  il  eut  le  bonheur 
d'y  réussir,  du  moins  en  partie.  Désigné  en  1817 
pour  le  .siège  de  Castres,  les  difficultés  qu'épi-ouva 
l'exécution  du  nouveau  concordat  l'empêchèrent 
d'en  prendre  possession.  11  fut  nommé  cinq  ans 
après  à  Tévêché  de  Nantes  et  s'occupa  dès-loi*s  avec 
ardeur  de  l'administration  de  son  diocèse.  Il  y  fa- 
vorisa rétablissement  des  congrégations  religieuses 
destinées  à  rinslruclion  des  classes  pauvres  et  au 
M)ulagement  de  leurs  misères,  fonda  dans  sou  sémi- 
naire une  classe  des  hautes  études ,  rétablit  les 
retraites  et  les  conférences,  et  donna  de  nouvelles 
éditions  des  livres  litiii^iques.  L'affaiblissement  de 
sa  santé  l'avait  obligé  d'aller  chercher  quelque  repos 
dans  sa  famille,  et  il  s'y  trouvait  au  moment  où 
éclata  la  révolution  qui  précipita  du  trOuc  la  branche 
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ainée  des  Bourbons.  Quoique  souffrant  il  s'empressa 
de  revenir  dans  son  diocèse ,  où  sa  présence  était 
nécessaire ,  et  il  contribua  beaucoup  à  calmer  les 
esprits  parla  sagesse  de  sa  conduite  dans  ces  temps 
difficiles.  11  mourut  à  Nantes,  le  12  mai  1{i58,  vive- 
ment regretté  des  Qdèles  et  de  son  clergé ,  dont  il 
était  le  modèle  et  le  père. 

MlCRiELlUS  (Jean  ),  luthérien ,  né  à  Kolin  dans 
la  Pomérauie,  en  1597,  fut  profes.seur  d'éloquence, 
de  philosophie  et  de  théologie  :  places  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1658.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Lexicon  philosophicum ,  1661,  in-4; 
Synlagma  hi$loriarum  mundi  et  Ecdesiœ,  in- 8; 
Ethttophronium  contra  gentiles  de  principiis  reli- 
gionis  christianœ,  1 674,  in-i  ;  Tractatus  de  copia  ver^ 
borum;  Archeologia;  Historia  ecclesiasfica,  Leipsig, 
1699,  2  vol.  in-4  ;  Orikndoxia  lutherana  contra  Ber* 
yium  ;  des  Notes  sur  Aphton  et  sur  les  ofQces  de 
Cicéron  ;  des  Comédies  et  d'autres  pièces  en  vers  et 
en  prose.  Ces  ouvrages  décèlent  un  homme  qui 
avait  beaucoup  d'érudition  et  de  littérature. 

MICYLLE  (I)  [Jacques) ,  humaniste  et  poète  latin, 
né  à  Strasbourg  en  1505,  et  mort  à  Heidelberg  le 
28  janvier  en  1558,  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  des  Poésies  latines;  des  Scolies 
sur  Homère,  Virgile,  Martial,  Lucien,  etc.;  Arith- 
metica  logislica,  etc.;  Dere  metrica,  Francfort,  1503, 
in-8. — Il  eut  un  fils  ,  Jules  Micyixe,  digne  de  son 
père  par  ses  connaissances  dans  le  droit,  et  qui  fut 
chancelier  de  l'électeur  palatin. 

MIDAS,  fils  de  Gordius,  roi  de  Phrygie,  reçut 
Bacchus  avec  magnificence  dans  ses  états  Ce  dieu , 
en  reconnaissance  de  ce  bon  office ,  lui  promit  de 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait.  Midas  de- 
manda que  tout  ce  qu'il  toucherait  se  changeât  en 
or.  11  se  repentit  bientôt  d'avoir  fait  ime  telle  de- 
mande, car  tout  se  changeait  en  or,  jusqu'à  ses 
aliments,  dès  qu'il  les  touchait.  Il  pria  Bacchus  de 
reprendre  ce  don ,  et  alla  par  son  ordre  se  laver 
dans  le  Pactole  qui ,  depuis  ce  temps-là ,  roula  des 
paillettes  d'or.  Quelque  temps  après,  ayant  été 
choisi  pour  juge  entre  Pan  <^u  Marsyas  et  Apollon, 
il  donna  une  autre  marque  de  son  peu  dégoût,  en 
préférant  les  chants  rustiques  du  dieu  des  bergers 
aux  chants  mélodieux  d'Apollon.  Le  dieu  des  vers 
et  de  la  musique ,  irrité ,  lui  fit  croître  des  oreilles 

ane. 

MIDDELBOURG  ou  MIDDELBURGO  (Paul- Ger- 
main de  ),  appelé  de  ce  nom  parce  qu*il  était  né  à 
Middelbourg  en  Zélande  l'an  1445,  y  enseigna  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  Son  savoir  lui 
Ht  des  ennemis  qui  poussèrent  les  choses  si  loin, 
qu'ils  l'obligèrent  de  quitter  son  pays.  11  fut  bien 
dédommagé  de  ces  mauvais  traitements  par  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  en  Italie ,  où  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  son  éloquence  et  sa  belle 
latinité.  On  lui  donna  unç  chaire  de  mathéma- 
tiques à  P-adoiie,  et  il  fut  fait  évéque  de  Fossom- 
brone ,  dans  le  duché  d'Urbin,  en  149i.  Le  zeie  de 
ce  prélat  et  son  savoir  profond  lui  acquirent  fes- 

(1)  Son  vrai  nom  élait  Moltrcr,  lorsqu'il  élait  écolier,  il  rem 
plil  avec  laiil  de  nalurcl  le  pcisontrage  île  MicyllttSt  dans  ud  des 
dialogues  do  Lucien  \\c  Honge  ou  le  Coq),  que  le  nom  lui  en  restii 
depuis. 
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tiiftc  et  l'affection  dés  pape^  Jules  II  et  L^n  X,  qui 
le  députèrent  pour  présider  au  cînqiiièrae  concile 
de  Latraq.  Il  soUfclla  ces  deux  papes,  les  cardinaux, 
les  pères  do  concile,  de  réformer  le  calendrier; 
f'éformation  devenue  nécessaire  depuis  que  la  pré- 
àession  des  équinoxes  et  ranticipation  des  nouvelles 
lunes  avaient  tellement  dérangé  Tordre  des  temps, 
que  Ton  célébrait  quelquefois  ta  pâque  un  mois 
entier  après  le  terme  marqué  par  le  concile  de 
NIcée  ;  mB.U  des  besoins  plus  pressants  obligèrent 
le  saint  Siège  de  renvoyer  cette  affaire  à  un  autre 
temps.  {Voy.  Grégoire  XIII.)  Middelbourg  s'est 
rendu  célèbre  par  un  traité  curieux  et  assez  rare , 
Imprimé  à  Fossombrone  même,  en  1813,  in -fol. 
Sous  ce  titre  :  De  tecfa  Paschœ  celebratione  et  de  die 
Passionifi  J.-C,  L'auteur  ne  s* y  borne  pas  au  calen- 
drier romain;  il  examine  aussi  ceux  des  Juifs,  des 
Egyptiens  et  des  Arabes.  Il  avait  fait  précéder  cet 
ouvrage  de  plusieurs  lettres  sur  le  temps  oii  Ton 
doit  célébrer  la  fête  de  Pàquips ,  lettres  qui  furent 
attaquées  par  Pierre  de  Rivo ,  docteur  de  Louvain. 
Ce  savant  évêque  mourut  à  Rome  en  1554,  âgé  de 
89  ans. 

MIDDENDORP  (Jacques),  philologue  allemand, 
hé  à  Oosmerssum,  village  de  TOver-Yssel,  en  t538. 
devint  chanoine  de  la  métropole  et  doyen  de  la 
coilégiale  de  Saint- André  à  Cologne,  docteur  en 
droit,  vice -chancelier  de  Tuniversité,  y  enseigna 
la  philosophie,  et  s'acquit  tant  de  répulation,  que 
divers  princes  le  choisirent  pour  être  leur  conseiller 
ordinaire.  Il  mourut  le  15  janvier  1611.  On  a  de 
lui  :  Academiœ  cetebrra  in  universo  terrarum  orbe, 
Ubri  H,  Cologne,  1S67,  in-8;  nouvelle  édit.  aug- 
mentée sous  ce  titre ,  Academiarum  celebrium  uni- 
tersi  otbis  Ubri  Mil  ibid.,  1(502,  2  part.  in-8.  Cet 
outrage  a  été  itm^ré  dans  le  Chrmicon  chronicor. 
de  Gruter,  Francfort,  1614.  L'anteur  y  débite  des 
fiibles  et  des  idées  singulières  sur  les  académies , 
dont  il  recule  l'origine  jusqu'au  déluge  du  Noé,  et 
à  la  prédication  des  apôtres  chargés  d'enseigner  les 
tiations.  Historia  monastica,  Cologne,  1603;  Syloa 
origimim  anachoreticartim ^  Cologne,  1615,  in-8.  On 
lui  doit  aussi  une  édition  grecque  et  latine  de  YBis- 
toirt  d^ Arfstép ,  avec  un  commentaire,  1578. 

MIDDLBTON  (Richard  de),  Ricardus  de  Media 
Villa,  théologien  sçoiastique  d'Angleterre,  et  cor- 
delier.  Il  se  distingua  tellement  à  Oxford  et  à  Paris, 
qu'il  fnt  surnommé  le  Docleur  solide  et  abondant, 
le  Eheteur  très-fondé  et  autorisé.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  snr  le  Maîti'e  des  sentences ,  et  d'au- 
tres écrits  qui  ne  justiflent  guère  ces  titres  pom- 
peux. Il  mouitit  en  1304. 

MIDDLETON  (Cortyers),  théologien  anglais,  né  à 
Richmond  en  1685,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  la  chaire  de  physique ,  fondée  par  Woodward 
à  Cambridge.  Il  fut  ensuite  nommé  bibliothécaire 
de  cette  même  université ,  où  il  eut  plusieurs  dis- 
cussions polémiques  avec  \o  supérieur  Bentley,  jadis 
son  maître,  dont  son  ingratitude  chercha  à  dénigrer 
le  caractère  et  les  talents.  Il  mourut  le  28  juillet 
1750.  On  lui  doit  :  une  Histoire  de  la  vie  de  Cicéron, 
tirée  de  ses  écrits  et  des  monuments  de  son  siècle,  etc., 
2  vol.  in-4,  plusieurs  fois  réimprimée,  et  traduite 
de  l'anglais  en  français  par  l'abbé  Prévôt,  Paris, 
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1743,  4  vol.  in-12  [voy.  PaévoT  d'Exilés);  t^mU 
sur  le  sénat  romain,  Londres,  1747,  in-8,  en  An- 
glais ;  Origine  de  t imprimerie  en  Angleterre ,  Cam- 
bridge, 1735,  in-4  [voy,  Imbert  Guiil.  iv,  489)  ; 
Gertnana  quœdam  antiquitatis  erudita  monurhenta , 
1 747 ,  în-4;  De  latinarum  lifterarum  pronuhtiatione  ; 
une  Réfutation  de  Tindal.  Ces  ouvrages  étaient 
vraiment  faits  pour  lui  concilier  l'estime  des  sa- 
vants; mais  peu  content  de  cela,  il  voulut  s'attirer 
aussi  l'estime  des  enthousiastes  6u  fanatiques  de 
sa  secte ,  et  c'est  pour  eux  qu'il  publia  :  Lettre  sur 
la  conpvrmiié  de  la  religion  romaine  avec  le  pagor- 
nisme;  il  y  parle  des  saints  Pères  avec  la  plus 
révoltante  indécence,  précisément  parce  qu'ils  sont 
contraires  aux  erreurs  qu'il  veut  défendre.  Toutes 
ces  productions,  l'Histoire  de  Cicéron  exceptée,  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  à' Œuvres  mêlées,  et 
publiées  en  1752, 4  vol.  in-4,  et  depuis  en  5  vol.  in-S. 

MIDORGE.  Voy.  MYDOR(;Er. 

MIEL  (Jean),  célèbre  peintre  flamand,  né  à 
Ulœndereu,  à  deux  lieues  d'Anvers,  en  1599,  et 
mort  à  Turin  en  1664,  à  65  ans,  a  traité  de  grands 
siijf*ts,  dont  il  a  orné  plirsieurs  églises;  son  goût 
le  portait  à  peindre  des  Pastorales ,  des  Paysages^ 
des  Chasses  et  des  Bambochades.  L'Italie,  qui  a 
formé  tant  de  grands  hommes ,  a  été  aussi  l'école 
de  Jean  Miel.  Il  se  mit  sous  la  discipline  d'André 
Sacchi.  Ayant  traité  d'une  manière  grotesque  un 
grand  tableau  d'histoire  que  ce  maître  lui  avait 
confié,  il  fut  obligé  de  fuir  ponr  éviter  sa  colère. 
Son  séjour  en  Lombardie ,  et  l'étude  qu'il  y  fît  des 
ouvrages  des  Carrache  et  du  Corrége  perfectionnè- 
rent ses  talents.  Le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emma- 
nuel ,  attira  cet  artiste  h  sa  cour,  et  l'y  fixa  par  ses 
bienfaits  •  ce  prince  le  décora  du  cordon  de  Tordre 
de  Saint -Maurice.  Le  pinceau  de  Miel  est  onctueux, 
son  coloris  vigoureux ,  et  son  dessin  correct  ;  niais 
ses  têtes  manquent  de  noblesse.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs morceaux  gravés  avec  beaucoup  de  goût.  Le 
Musée  royal  possède  quatre  tableaux  de  ce  peintie. 

MIÉRIS  (François),  surnommé  Le  Vieux ,  né  à 
Deift  en  1635,  excellait  à  peindre  des  étoffes,  et  se 
servait  d'un  miroir  convexe  pour  arrondir  les  objets. 
Ses  tableaux  sont  très-rares  et  d'un  grand  prix.  On 
estime  beancoup  les  trois  que  possède  le  musée 
royal  de  France.  1)  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  en 
prison  h  Leyde,  Tan  1681.  Ses  dettes  l'y  avaient 
fait  enfermer.  On  lui  proposa  de  s'acquitter  en  tra- 
vaillant; il  refiisa,  disant  que  son  esprit  était  aussi 
captif  que  son  corps.  Sa  touche  était  légère  ,  et  son 
coloris  brillant.  Son  meilleur  tableau  qui  fait  partie 
de  la  galerie  du  roi  de  Hollande,  représenta  un 
cavalier  qui  tire  Voreille  à  un  petit  chien  placé  sur 
les  genoux  d'une  dame. — Guillaume  Miitars,  son 
fils,  surnommé  le  Jeune ,  pour  le  distinguer  du  pré- 
cédent, fut  un  des  bons  peintres  de  la  Hollande, 
quoique  inférieur  à  son  père.  Il  naquit  à  Leyde  en 
166i,el  y  mou  ru  lie  14  janvier  1747,  âgé  de  85  ans, 
laissant  un  flis,  peintre  comme  lui,  appelé  Fran- 
çois MiEins,qui  eut  moins  de  réputation,  comme 
peintre ,  que  son  père  et  son  aïeul ,  mais  qui  s'est 
fait  connaître  comme  savant  historiographe  et  an- 
tiquaire. On  doit  aux  laborieuses  recherches  de 
celui-ci  :  Description  des  monnaies  et  des  sceaux  des 
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évoquée  tUtrièht,  Leyde,  4726,  ih-8.  te  «avant 
traité  a  été  imprimé  à  la  suite  de  rHtstoire  des 
évéques  d'Utrecht,  par  Van-Heiissen,  traduit  en 
holUtnda»,  par  H.  Yan-Ryn  ;  Histoire  deê  princes 
de$  Pays-Bas,  issus  dn  maisons  de  Bavière,  de 
Bourgoffne  et  d^ Autriche,  depuis  Albert,  comte  de 
Hollande,  jusqu'à  la  mort  de  Charles-Quint,  La  Haye, 
17»,  1735  et  4755 ,  3  volumes  in-folîo;  c'est  l'his- 
toire métallique  des  Pay^Bas,  antérieure  h  Tépoque 
où  commence  celle  de  G.  Van-Loon.  François  Miérîs 
publia,  en  1740,  à  Leyde,  une  Ancienne  chronique 
de  HolUmde,  dite  du  Clerc,  restée  jusque-là  Inédite, 
avee  ses  remarques  et  celles  de  Pierra  Scrîferius; 
ainsi  qo*une  Petite  chronique  d" Anvers,  dcfuh  1500 
ju!iqu*eti  1574,  Leyde,  1743;  Mémoire  sur  la  féo- 
dalité du  comté  de  Hollemde,  Leyde,  1745,  à  roc*- 
casion  d^un  ouvrage  que  Van-Loon  fit  paraître  sotis 
le  titre  de  Démonstration  historique  que  le  comté  de 
Hollande  a  été  un  fief  de  C  Empire  germanique  ;  Grand 
rectteil  des  Chartes  de  Hollande .  de  Zélande  et  de 
FrisSf  commençant  par  les  documents  tes  plus  anciens, 
et  allant  jusqu'à  la  mort  de  Jacqueline  de  Bavière 
(1iS6),  4  vol.  în-fol.;  Leyde,  1753,  i754,  17K5, 
1756;  11  fil  paraître i  en  1757,  à  Leyde,  un  Fidèle 
rutrré  de  la  consécration  de  Sicolas  de  Castro ,  comme 
premier  évoque  de  Middt-thoijrg ,  en  Zélande,  Tan 
45H1,  par  Ouenlin  Weytsen,  appuyé  de  plusieurs 
pièces  originales  et  inédites;  Traité  sur  la  manière 
d'écrire  l'histoire,  celle  de  Hollande  en  particulier 
(sous  le  nom  de  Zographos),  Leyde,  1757;  Chartes, 
privilèges,  octrois,  documents  de  tout  genre  de  la  ville 
de  fjeyde,  ihi  iem ,  in-folio,  1759  ;  Description  et  his- 
toire de  la  cille  de  Letfde,f  volumes  in-folio ,  Leyde , 
1762  et  1770.  La  mort  vint  interrompre  Tauteur 
tandis  qu'il  composait  le  <leuxième  volume ,  qui  a 
eu  ,  depuis  la  pa^e  617,  pour  continuateur  et  pour 
éditeur  Daniel  Van  Alphen,  greffier  de  cette  ville. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  Miéris 
1(^ua,  par  son  testament ,  des  aumônes  aux  pauvres 
de  \ouie9  tes  communions  chrétiennes. 

**  MIET  (Constance),  écrivain  ascétique,  né  à 
Vesoul  vers  1740,  entra  dans  Tordre  des  récollets, 
et  se  paiiagea  entre  la  prérfication  et  la  direction 
des  âmes.  La  révolution  Tayaut  chassé  de  son 
cloître,  il  se  retira  dans  les  pays  étrangers,  et 
moitmt  en  Allemagne  vers  1795.  On  a  de  lui  :  Ré- 
flexions morales  d'tm  solitaire ,  Paris,  1775,  in -12; 
Conférences  religieuses ,  pour  Tinstruction  des  jeunes 
proftfssesde  tous  les  ordres,  ibid.,  1777 ,  in-lî. 

••MIGEOT  (Antoine),  prêtre,  né  en  1730  à 
Chesne-le- Populeux  (Ardennes),  fut  en  1758 
nommé  professeur  de  philosophie  à  Tuniversifé  de 
Reims.  En  1766,  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et ,  par  une  distinction  assez  rare,  Tuni- 
v«-sité  lui  conféra ,  deux  ans  après ,  les  honneurs 
du  rectorat.  Ayant  obtenu  un  canonicat  en  177i, 
il  Renonça  à  Tenseignement  pour  se  livrer  à  Tétude 
de^  Pères  et  en  particulier  de  saint  Augustin.  Obligé 
de  fuir  dans  l'es  premiers  jours  de  septembre  1792, 
il  chercha  un  refuge  à  Bruxelles,  oii  il  vécut  dans 
les  plus  dures  privations.  En  1794,  il  se  rendit  à 
Dusseldorf,  puis  à  Hertem,  en  Wesiphalie,  où  il 
mourut  le  1**  octobre  de  la  même  année.  Outre 
quelques  Ode»  latines,  imprlmt^s  séparément  de 
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1767  à  1774,  et  qui  n'atmoncëtit  pAs  m  tàleiit  re^- 
marquable  pour  la  poésie ,  on  a  de  lui  :  Pholosophim 
elemenla  quinque  distincta  partibus,  ChaHeville, 
1794,  2  vol.  in-8.  Cest  le  cours  qu'il  avait  pro- 
fessé à  Reims  et  qui  ftit  publié  par  Tabbé  Carré, 
son  confrère  et  son  ami.  Migeot  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  Biographie  ardennaise.  (  Voy  Boulliôt.  ) 

*  MIGER  (Simon-Charles),  graveur,  néà  Nethours 
le  19  février  173(i,  eut  pour  maître  Cochin  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  se  faire  connaître  en  lui  pro- 
curant des  travaux.  Admis  à  Tancienne  académie 
des  beaux  Arts,  il  pariagea  sa  vie  entre  la  gt*avure  et 
les  lettres,  et  mourut  à  Péris  le  28  février  1820,  à 
84  ans.  On  lui  doit  la  plupart  des  portraits  qui  or- 
nent Y  Histoire  de  la  maison  de  Bourtnm^  (voif. 
Desormeaux,  m,  218);  les  planches  de  la  Ménagerie 
du  Muséum  (1801,  in-fol.  ),  quelques-unes  des 
Voyages  de  Cassas,  et  de  beaux  portraits  de  Gluck 
et  du  peintre  Robert.  Tous  ces  ouvrages  se  distin- 
guent par  une  touche  ferme  et  un  dessin  correct. 
Comme  littérateur,  on  a  de  lui,  outre  quelques 
pièces  de  vers  qui  auraient  dû  lui  mériter  ime 
place  dans  la  Parnasse  latin  moderne  :  Pensées 
dHoraee,  avec  le  texte  en  regard,  1812,  in -18. 

*MIGER  (Picrre-Auguste-Marie),  littérateur,  né 
à  Lyon  en  février  1772.  Poursuivi ,  après  le  9  ther- 
mid<u*,  comme  terroriste,  mais  bien  injustement, 
vint  à  Paris  où  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
de  la  police,  puis  de  Tintérieur  ;  et  mis  à  la  retraite 
finit  par  aller  habiter  Evreux  où  il  mourut  le 
2  octobre  1837,  secrétaire  de  ta  société  littéraire 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  des  traductions  (  t;/>|(. 
PiGNom  )  ;  des  poésies  parmi  lesquelles  on  dis* 
tingue  les  fi'agments  traduits  et  imités  d'Os^ian.  La 
morale  des  Orientauœ,  ou  maximes  tirées  des  meiU 
leurs  auteurs  arabes ,  indiens ,  turcs  et  chinois ,  avec 
des  notices  historiques,  m-8,  et  in-18;  il  fut  Tédi- 
teur  du  génie  de  Virgile,  ouvrage  posthume  de  Mal- 
filàtre  {vog.  ce  nom),  cl  de  diffi^rents  ouvrages  à 
gravures  dont  il  rédigea  le  texte.  Enfin  on  lui  doit  : 
les  Tables  du  Moniteur,  de  la  Rei'ue  encyclopédique 
et  de  qiiesques  antres  collections  considérables. 

MIGNAKD  (Nicolas),  peintre,  né  à  Troyes  en 
Champagne  vers  Tan  1608,  fut  surnommé  Mignard 
d'Avignon,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fît  en  cette 
ville ,  où  il  s'était  marié.  Il  mourut  k  Paris  en  1068. 
H  n*a  pas  eu  la  même  réputation  f\\\^  Picn*e  Mi- 
gnard ,  son  frère  puiné  ;  cependant  il  avait  beau- 
coup de  mérite.  Le  roi  Temploya  à  divers  ouvrages 
dans  le  palais  des  Tuileries;  au  rez-de-chaussée,  il 
a  peint  Louis  XI V  sous  Temblème  du  Soiéil  gui^ 
dnnt  son  char;  il  a  peint  aussi  la  chambre  de  pa- 
1-ade  dans  le  même  château.  Mâzarin  Tavait  Ikit 
venir  à  Paris,  et  fut  son  constant  protecteur.  Ce 
peintre  fit  beaucoup  db  portraits,  ceux  surtout  des 
.seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Son  talent  parti- 
culier était  pour  Thistolre  et  pour  les  sujets  poéti- 
ques. Il  inventait  fkciloment ,  et  mettait  beaucoup 
d'exactitude  et  de  propreté  dans  son  travail. 

MIGNARD  (Pierre),  surnommé  le  Romain^  à 
cause  du  long  séjour  qu'il  fît  à  Rome,  naquit  à 
Tnwes  en  1610,  et  mourut  à  Paris  en  1695.  Il  avait 
été  destiné  par  son  père  à  k  médecine  ;  mais  les 
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grands  hommes  naissent  ce  qu'ils  doivent  être  : 
Pierre  Mignard  dtait  né  peintre.  A  Page  de  11  ans^ 
il  dessinait  des  portraits  très-ressemblants.  Dans  le 
cours  des  visites  qull  faisait  avec  le  médecin  qu*on 
avait  choisi  pour  l'instruire,  au  lieu  d'écouter,  il 
remarquait  Tattitude  du  malade  et  des  personnes 
qui  rapprochaient  «  pour  les  dessiner.  11  peignit, 
à  12  ans,  la  Famille  du  médecin.  Ce  tableau  frappa 
les  connaisseurs  ;  on  le  supposait  d'un  aiiiste  con- 
sommé. Ses  progrès  furent  si  rapides ,  que  le  maré- 
chal de  Vitry  le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de 
son  château  de  Coubert  en  Brie  :  il  n'avait  que 
15  ans.  On  le  fit  entrer  dans  l'école  de  Youet ,  et  il 
saisit  tellement  la  manière  de  son  maître ,  que 
leurs  ouvrages  paraissaient  être  de  la  même  main. 
Il  quitta  cette  école  pour  aller  à  Rome.  Son  appli- 
cation à  dessiner  d'après  l'antique  et  d'après  les 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  surtout  d'après 
ceux  de  Raphaël  et  du  Titien,  formèrent  son  goût 
pour  le  dessin  et  pour  le  coloris.  Il  avait  un  talent 
singulier  pour  le  portrait;  son  art  allait  jusqu'à 
rendre  les  grâces  délicates  du  sentiment  :  il  ne 
laissait  échappci'  rien  de  ce  qui  pouvait  non>seule- 
ment  tendre  la  ressemblance  parfaite,  mais  encore 
faire  connaître  le  caractère  et  le  tempérament  des 
personnes  qui  se  faisaient  peindre.  De  retour  en 
France  il  fut  élu  chef  de  l'académie  de  Saint  Luc, 
qu'il  avait  préférée  à  l'académie  royale  de  peinture, 
parce  que  Le  Brun  était  directeur  de  celle-ci.  Le  roi 
lui  donna  des  lettres  de  n9blesse ,  et  le  nomma  son 
premier  peintre,  après  la  mort  de  Le  Brun.  Ce 
peintre  avait  une  douceur  de  caractère  attrayante , 
un  esprit  agréable,  et  des  talents  supérieurs ,  qua- 
lités qui  lui  firent  d'illustres  amis.  On  connaît  de 
lui  plusieurs  mots  piquants.  11  peignait  Louis  XIV 
pour  la  dixième  fois;  et  comme  il  le  regardait 
attentivement,  le  prince  lui  dit  :  a  Mignard,  vous 
»  me  trouvez  vieilli?  —  Sire,  répondit  Tarliste,  il 
»  est  vrai  que  je  vois  quelques  victoires  de  plus  sur 
»  le  front  de  votre  majesté.  »  Il  se  trouvait  souvent 
avec  Chapelle,  Boileau,  Racine  et  Molière.  Ce 
dernier  aa'lébré  en  vers  le  grand  ouvrage  à  fresque 
qu'il  fit  au  Val-de-Grâce.  Pendant  le  séjour  de 
Mignard  à  Rome ,  le  pape  Urbain  Vlll  voulut  être 
peint  par  lui  :  ce  portrait  est  au  Vatican.  Mignard 
aurait  été  un  peintre  parfait ,  s'il  eût  mis  plus  de 
correction  dans  son  dessin  ,  et  plus  de  feu  dans  ses 
compositions.  11  avait  un  génie  élevé,  et  donnait  à 
ses  figures  des  altitudes  aisées.  Son  coloris  est  d'une 
fraîcheur  admirable ,  ses  carnations  vraies ,  sa 
touche  légère  et  facile,  ses  compositions  riches  et 
gracieuses.  On  voit  sept  de  ses  tableaux  à  la  galerie 
du  Louvre ,  et  au  château  de  Saiiit-Cloud  ,  dont  les 
plus  beaux  sont  :  La  Vierge  présentant  une  grappe 
de  raisin  à  l'enfant  Jésus ,  et  Sainte  Cécile  chantant 
les  louanges  du  Seigneur,  L'aM)é  de  Mon  ville  a  écrit 
sa  Vie,  1750,in-12. 

MIGNAULT  (Claude),  avocat  du  roi  au  bailliage 
d'Estampes ,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Minos, 
11  était  né  vers  155G  à  Talanl,  ancien  château  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Dijon. 
11  étudia  en  droit  à  Orléans  en  1578 ,  revint  à  Paris, 
et  y  fut  doyen  de  cette  faculté  en  1597.  Ami  du 
docteur  Ricber,  il  entra  dans  quelques-unes  de 
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ses  querelles ,  et  mourut  eh  1605.  On  a  de  lui  :  les 
Editions  d'un  grand  nombre  d'auteurs ,  avec  de 
savantes  notes ,  De  libérait  adolescentum  institutione; 
An  sit  commodiùs  adolescentes  extra  gythnasia  quàm 
in  gymnasiis  ipsis  tn£/t7ui?  1575,  in -8.  Ce  sont 
deux  discours  judicieux  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
des  classes;  Plusieurs  Poèmes,  un  entre  autres  sur 
la  guerre  des  Turcs,  latin  et  français,  1572, in-4. 

MIGNON  ou  MINION  ou  MINJON  (Abraham), 
peintre  de  fleurs,  né  à  Francfort-sur-Ie-Mein  en 
1640, avait  beaucoup  de  disposition  pour  la  pein- 
ture ;  il  fut  mis  chez  des  maîtres  dont  le  talent  était 
de  peindre  des  fleurs  :  Jean  David  de  Heem ,  d'U- 
trecht ,  avança  rapidement  son  élève  en  ce  genre. 
Mignon  n'épai*gna  ni  ses  soins  ni  ses  peines  pour 
faire  des  études  d'après  la  nature  ;  ce  travail  assidu  , 
joint  à  ses  talents,  le  mit  dans  une  haute  réputa- 
tion. Ses  compatriotes  et  les  étrangers  l'echerchaient 
ses  ouvrages  avec  empressement.  Us  sont  en  effet 
précieux ,  par  l'art  avec  lequel  il  représentait  les 
fleurs  dans  leur  éclat ,  et  les  fruits  dans  leur  fraî- 
cheur. 11  rendait  aussi ,  avec  beaucoup  de  véiité, 
des  insectes ,  des  papillons ,  des  mouches ,  des  oi- 
seaux ,  des  poissons.  La  rosée ,  et  les  gouttes  d'eau 
qu'elle  répand  sur  les  fleurs ,  sont  si  bien  imitées 
dans  ses  tableaux ,  qu'on  est  tenté  ^d'y  porter  la 
main.  Un  de  ses  tableaux  les  plus  précieux  est 
connu  sous  le  nom  de  Mignon  au  chat  ;  il  représente 
un  chat  de  Cypre  renversant  un  vase  de  fleurs  sur 
une  table  de  marbre.  L'eau  qui  s'échappe  du  vase 
était  représentée  avec  une  telle  vérité  qu'on  la 
voyait,  pour  ainsi  dire,  se  répandre  hors  du  tableau. 
Le  musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux  de 
Mignon ,  savoir  ;  1"  Un  écureuil  ;  de^  poissons;  des 
fleurs  et  un  nid  d oiseaux;  2"  tin  bouquet  de  fleurs 
des  champs;  5*"  des  fleurs  diverses,  dans  un  vase  de 
cristal.  Le  seul  défaut  que  l'on  ait  à  lui  reprocher, 
c'est  un  peu  de  sécheresse  dans  le  dessin ,  défaut 
qu'on  doit  attribuer  au  soin  avec  lequel  il  peignait. 
Il  a  laisi^é  deux  filles  qui  peignirent  dans  son  goût. 
11  mourut  en  1679. 

MIGNOT  (Jean-André),  grand  chantre  de  IVglise 
d'Auxerre,  né  dans  cette  ville  le  23  janvier  1688, 
fit  des  études  brillantes  à  Sainte-Barbe,  et  entra 
dans  la  maison  et  société  de  Sorbonne.  En  1708, 
M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  lui  donna  un  ca- 
nonicat  dans  sa  cathédrale,  et  l'investit  de  sa  con- 
fiance. L'abbé  Mlgnot ,  partageant  les  sentiments 
de  son  évcque  au  sujet  de  la  bulle,  adhéra  à  l'appel 
que  ce  prélat  avait  interjeté ,  et  prit  une  part  tK>s- 
active  aux  discussions  qui  troublèrent  de  son  temps 
l'Ëglise.  11  mourut  à  Auxerre  le  14  mai  1770.  On  a 
de  lui  :  une  édition  du  Discours  de  saint  Victor^ 
évéque  de  Rouen ,  à  la  louange  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  Auxerre,  1763  ,  in-12;  Mémoires  histori- 
ques sur  les  statues  de  saint  Christophe^  1768,  in-8; 
Tradition  de  l'église  d'Auxerre,  insérée  dans  le  Cri 
de  la  foi,  1719. 11  fut  aidé  dans  ce  travail  par  l'abbé 
Le  Bœuf.  11  a  aussi  travaillé  à  l'édition  du  Bréviaire 
d'Auxerre,  du  Missel  et  du  processionnal,  publiés 
sous  iM.  de  Caylus. 

MIGNOT  (Etienne),  docteur  de  Sorbonne  ,  ne  à 
Paris  le  17  mars  1698,  s'est  rendu  habile  dans  la 
science  de  TËcriture  saiote,  des  Pèrca,  de  Tbistoire 


MIL 

de  VEglise,  et  du  droit  canonique.  11  ëtait  de  Taca- 
démie  des  inscriptions,  oîi  il  fut  reçu  à  plus  de 
60  ans.  On  a  de  lui  :  Traité  des  prêts  de  commerce ^ 
1767,  4  vol.  in-12;  les  Droits  de  Pétat  et  du  prince 
sur  les  biens  du  clergé,  6  vol.  in-i2;  V Histoire  des 
démêlés  de  Henri  II  avec  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry^  in -12;  la  Réception  du  concile  de  Trente  dans 
les  états  catholiques,  2  vol.  in-12;  Paraphrase  sur 
les  Psaumes,  4755,  in-12;...  sur  les  Livres  sapien- 
tiaux,  4754,  2  vol.  in-12;...  sur  le  ^^ouveau  Testa- 
ment,  1754,  4  vol.  in-12;  Analyse  des  vérités  de  la 
religion  chrétienne,  1755,  in-12;  Réflexions  sur  les 
connaissances  préliminaires  au  christianisme,  in  12; 
Mémoires  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  1 756, 
in-12.  Ce  docteur  mourut  en  1771,  âgé  de  73  ans. 
Il  (^tail  lié  avec  Débonnaire  et  quelques  autres  ap- 
pelants dont  il  partageait  les  principes. 

*  MIGNOT  ( Vincent),  neveu  de  Vollaire,  né  à 
Paris  en  1 728  ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique , 
mais  ne  fut  pas  ordonné  prêtre.  Il  n'en  obtint  pas 
moins  plusieurs  bénéfices,  entre  autres  Tabbaye  de 
Sellîères.  Pourvu  d'une  charge  de  conseiller-clerc 
au  grand  conseil,  il  s'en  démit  en  1765  pour  pou- 
voir se  livrer  plus  tranquillement  à  son  goût  pour 
les  lettres.  II  signa  avec  le  marquis  de  Villevieiile, 
la  profession  de  foi  que  Vollaire  dicta  dans  ses  der- 
niers moments ,  mais  il  est  probable  que  cette  pièce 
était  supposée;  car  autrement  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  faire  inhumer  secrètement  le  corps  de  son 
oncle  dans  un  caveau  de  Sellières.  (\oy.  Voltaire.) 
Uabl>é  Mignot,  un  de  ses  légataires,  employa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  en  aumônes.  Il  est  mort 
en  1790,  laissant  la  réputation  d'un  homme  instruit 
et  charitable.  On  a  de  lui  ;  Histoire  de  l'impératrice 
Irène,  Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12,  ouvrage 
estimé  ;  Histoire  de  Jeanne  /•■«,  reine  de  Naples ,  La 
Haye  (  Paris),  1764,  in-12;  Histoire  des  rois  catho- 
liques,  Ferdinand  et  Isabelle,  Paris,  1766,  2  vol. 
in-12.  L'auteur  a  pris  pour  guides,  Mariana  et  Fer- 
reras. Histoire  de  l'empire  ottoman,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  paix  de  Belgrade  en  1 740,  ibid,,  1 771 , 
4  vol.  in-12,  traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
on  lui  doit  en  outre  des  traductions  des  Traités  de 
Cicéron  sur  la  vieillesse  et  t amitié,  Paris,  1780, 
iD-12,  tiré  à  50  exemplaires  pour  être  donnés  en 
présent;  et  de  Quinte -Curce  avec  les  suppléments 
de  Freinshemius ,  ibid,,  1781,  2  vol.  in -8. 

MILAN  (Jean  de).  Voy,  Jean  Milanais,  iv,  567. 

MIL.\N  (Jean),  né  en  Silésie  en  1662,  se  distin- 
gua chez  les  jésuites,  en  enseignant  les  mathéma- 
tiques, et  d'autres  sciences.  Suivant  l'impulsion  de 
son  zèle,  H  parcourut  les  royaumes  de  Casan  et 
d'Astracan,  et  d'autres  plages  de  la  Russie,  et  y 
prêcha  avec  fruit.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  conversion  des 
schwenckfeldistes ,  et  réfuta  solidement  leurs  er- 
reurs. (  Voy,  ScHWENCKFELD  ).  Ou  a  encore  de  lui 
quelques  autres  ouvrages  de  controverse ,  en  latin 
et  en  allemand.  Il  mourut  à  Marienstein  en  Bo- 
hème, l'an  1738. 

••  MILBERT  (Jacques-Gérard),  peintre  natura- 
liste ,  né  en  1766  à  Paris,  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  la  peinture ,  s'attachant  de  préférence  à  repro- 
duire les  objets  d'histoire  naturelle ,  science  pour 


13  MIL 

laquelle  il  se  sentait  ime  vocation  spéciale.  Nommé 
en  1795,  professeur  de  des.sin  à  Técole  des  mines, 
il  reçut,  la  même  année,  la  mission  de  visiter  les 
Pyrénées  pour  en  dessiner  les  sites  et  en  étudier 
les  productions.  En  171)9,  il  vit  les  Alpes,  et  l'année 
suivante  accompagna,  comme  dessinateur,  le  capi- 
taine Baudin  aux  terres  australes,  et  à  son  retour 
fut  chargé  par  le  ministre  de  surveiller  l'impres- 
sion de  ce  voyage,  (  Voy,  Peron,  Fr.  )  Il  repartit  en 
1815  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique,  dont  il  étu- 
dia le  vaste  territoire  et  les  productions  des  trois 
règnes  avec  un  zèle  infatigable.  Dans  une  de  ses 
excursions,  il  revenait  chargé  d'échantillons  qu'il 
avait  recueillis  pour  le  cabinet  du  roi ,  lorsqu'il  fut 
rencontré  par  Mgr.  de  Chéverus  (voy,  ce  nom), 
qui  voulut  absolument  partager  avec  lui  ce  lourd 
fardeau  jusqu'à  Bos'on.  Après  sept  années  de  re- 
cherches, pendant  lesquelles  il  avait  expédié  plus 
de  60  envois,  contenant  des  plantes  nouvelles,  des 
oisi*aiix  vivants,  des  quadrupèdes,  etc.,  et  plus  de 
8,000  éi'hantillons  de  roches,  de  mines,  de  fos- 
siles, etc.,  il  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  accom- 
pagné de  M.  de  Chéverus,  qui  rentrait  lui-même  en 
France.  Les  secours  qu'il  avait  reçus  du  gouveime- 
ment  n'ayant  pas  sufti  pour  couvrir  ses  frais,  il 
avait  dépensé  dans  ce  voyage  une  partie  de  sa  for- 
tune. Après  la  révolution  de  1850,  il  obtint  la  croix- 
d'honneur,  et  mourut  pauvre  le  5  juin  1840.  On  a 
de  lui  :  Voyage  pittoresque  à  l'ile  de  France,  au  Cap 
de  Bonne- Espérance  et  à  l'ile  de  Ténériffe,  1812,  2 
vol.  in-8,  avec  atlas;  /Cinéraire  pittoresque  du  fleuve 
Hudson,  etc.j  1827-29,  2  vol.  in-4,  avec  atlas;  une 
Vie  de  M,  de  Chéverus ,  etc.  M.  J.  Janin  a  publié , 
dans  le  Journal  des  Débats  y  une  Notice  sur  Milbert, 
repmduite  dans  le  Moniteur  du  3  novembre. 

*  MILDERT  (  W.  Van  ) ,  évoque  <le  Burham ,  mort 
dans  cette  ville  le  21  février  1836,  était  tils  d'un 
marchand  de  Londres  et  avait  été  élevé  à  l'école  des 
Tailleurs,  puis  au  collège  de  la  reine.  En  1815  il 
fut  nomnoé  professeur  à  Oxford.  Parmi  ses  nom-* 
breux  ouvrages  on  distingue  :  Revue  historique  de 
l'origine  et  des  progrès  de  l'impiété,  1806  et  1831 , 
2  vol.  in-8;  c'est  une  suite  de  sermons;  Recherches 
sur  les  principes  généraux  de  Tinterpi-étation  des 
Ecritures,  in-8;  Sermons,  1815  et  1831  ,  in-8. 
{Voy.  D.  Waterland). 

MILE  ou  MILET  (Jean-Francisque) ,  peintre,  né 
à  Anvers  en  16i3,  mort  à  Paris  eu  1680,  Onit  sa 
courte  carrière  à  36  ans.  On  prétend  que  son  mé- 
rite excita  la  jalousie  de  ses  confrères,  et  que  l'un 
d'eux  lempoi.sonna.  Ce  maître  ,  élève  de  Franck  , 
fut  bon  dessinateur  et  grand  paysagiste.  11  avait 
une  mémoire  fidèle,  qui  lui  retraçait  tout  ce  qu'il 
avait  remarqué ,  soit  dans  la  nature ,  soit  dans  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Sa  touche  est  facile , 
ses  tètes  d'un  beau  choix,  et  son  feuiller  d'un  bon 
goût.  Un  génie  fécond  et  capricieux  lui  fournissait 
abondamment  ses  sujets,  dans  la  composition  des- 
quels il  a  trop  négligé  de  consulter  la  nature.  Ses 
tableaux  n'ont  point  d'effets  piquants;  ses  couleurs 
sont  trop  uniformes. 

MILET  (Jacques),  poète  français  du  xv«  siècle,  est 
connu  des  bouquineurs,  par  son  espèce  de  tragédie 
intitulée  Destruction  de  Troye  la  grant,  mise  en  ryme 
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frar\çfiUe^  Paris,  1484, in- fol.,  gothique,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  depuis  ;  cependant  elle  est 
peu  commune.  L'dditioa  de  Lyon,  1544,  est  la  seule 
en  caract^res  ronds. 

"  MILET  DE  MUBËAU  (Louis-Marie-Antoine  Des- 
TOUFF,  baron),  général ,  né  le  26  juin  1 756  à  Tou- 
louse, entra  dans  Tarme  du  génie ,  et  fut  nommé 
capitaine  à  Tàge  de  â5  ans.  Député  suppléant  par 
la  noblesse  de  sa  ville  natale  aux  états-généraux , 
il  y  remplaça  Lapoype-Vprtrieux,  et  vota  souvent 
avec  la  minorité,  il  y  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux des  comités,  et  fit  rendre  divers  décrets  sur 
la  conversion  des  cloches  en  monnaie ,  sur  la  navi- 
gation intérieure,  sur  Tétat-major  de  Tarmée,  sur 
rot:ganisation  des  gardes  nationales,  etc.  EIn  1792 
il  commanda  TartiHerie  et  le  génie  à  Farmée  des 
Alpes  et  à  celle  du  Var ,  avec  laquelle  il' prit  part 
à  l'occupation  du  qomté  de  Nice;  mais  en  1793, 
devenu  susp<>ct ,  il  fut  rappelé  à  Paris  et  chai'gé 
de  la  réda(;tion  du  voyage  de  la  Pérouse  (  voy,  ce 
nom).  11  eut  le  bonheur  d'échapper  au  sort  de  son 
frère,  qui  périt  sur  Téchafaud..  En  1796,  il  fut 
nommé  général  de  brigade ,  puis  chef  de  division 
au  ministère  de  la  guerre  dont  il  eut  deux  fois  le 
portefeuille,  à  la  retraite  de  Scherer  (voy.  ce  nom), 
et  pendant  Tabsence  de  Bernadotte.  Général  de 
division  du  génie,  au  18  brumaire  il  fut  compris 
dans  la  réforme  et  pa,rvint  cependant  à  se  faire  nom- 
mei*  inspecteur-général,  lient  en  1802  la  préfecture 
de  la  Corrèze,quHl  conserva  jusqu'en  1810.  En  avril 
1814,  chargé  par  intérim  du  dépôt  général  de  la 
guerre,  il  fut  envoyé  commissaire  du  ix)i  en  Corse. 
A  son  retour ,  il  fut  nommé  chevaliej*  de  Saint- 
Louis  et  commandant  de  la  légion-d'honneur.  Ad- 
mis à  la  retraite  en  1816 ,  il  fit  partie  du  conseil 
d'administration  de  Thôtel  des  Invalides,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  6  mai  1825.  ^ilet  Mureau  a  fait  im- 
primer sous  le  voile  de  l'anonyme  le9  Dépositaires, 
comédie  mêlée  de  vaudeville,  Paris,  1814,  in-8. 

MILETUS,  fils  d'Apollon  et  de  Déîpne,  et  selon 
d'autres  d'Acasis ,  fille  de  Minos,  voulut,  mais  en 
vain,  détrôner  son  aïeul.  Pour  se  soustraire  à  la 
colère  de  Jupiter,  il  passa  de  Crète  en  Carie,  où  il 
s'acquit,  par  son  mérite  et  son  courage,  l'estime 
du  roi  Eurythus  qui  lui  donna  sa  fille  Dothée  et  lui 
assura  son  trône.  Milétus,  di^venu  roi,  fit  bâtir  la 
Tille  de  Milet,  capitale  de  Carie. 

*  MILH^UD  (Jean-Baptiste),  général,  né  le  18  no- 
vembre 1766  à  Arpajon  (Cantal  ) ,  était  en  1789  of- 
ficier dans  un  régiment  colonial,  et  deux  ans  après, 
fut  élu  commandant  des  gardes  nationales  de  son 
déparlement.  Député  ji  la  Convention,  dans  le  procès 
du  roi ,  il  vota  poqr  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Envoyé  commissaire  aux  armées  des  Ardennes  et 
du  Rhin  ,  il  fut  ensuite  employé  dans  divei's  comi- 
tés. Après  !a  session,  il  obtint  un  régiment  de  ca- 
valerie ,  et  servit  à  l'armée  des  Pyrénées  et  à  celle 
d'Italie.  Au  18  brumaire,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade.  Chargé  de  missions  diplomatiques 
à  Naples  et  en  Toscane ,  il  passa  au  commande- 
ment de  Mantoue ,  et ,  en  1 803 ,  à  celui  de  Gènes. 
Il  servit,  en  1805,  dans  la  grande  armée,  où  il 
se  signala ,  comme  &  son  ordinaire ,  par  sa  bra- 
voure ,  et,  promu  au  grade.de  général  de  division, 
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fit  la  campagne  de  1806,  et  la  guerre  d'Espagne. 
11  combattit  encore  en  1815.  Rappelé  par  Napo- 
léon  à  son  retour  de  l'isle  d'Elbe ,  il  se  signala 
dans  celte  courte  campagne,  surtout  à  Waterloo  ; 
il  siiivit  l'armée  derrière  la  Loire ,  et  s'empressa 
d'adresser  sa  soumission  au  roi.  Obligé  de  s'expa- 
trier en  1816,  il  ne  rentra  en  France  qu'après1830, 
et  mourut  à  Aurillac,  le  8  janvier  1833. 

MILICH  (Jacques]  en  latm  Milichius,  professeur 
en  médecine  à  Witlenberg ,  né  à  Fribourg  en  Bris- 
gau,  l'an  1501,  s'acquit  une  juste  réputalion  par 
ses  connaissances.  11  mourut  à  Wiltenberg  d'ua 
excès  de  travail  en  1559.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentaria  in  librum  secundum  Pliniij  de 
Historia  mundi,  in-4  ;  des  piscours  latins  sur  les 
Vies  d'Hippocrate,  de  Galien  et  d'Avicenne;  Oratio 
de  consideranda  sympathia  et  antipath^a  in  rerum 
natura; de  arte  medica^  etc.  On  trouve  ces  dis- 
cours dnns  le  recueil  des  Oraisons  de  Mélanchthon , 
Strasbourg,  1558,  in-8.  Il  était  ami  de  ce  réforma- 
teur ,  et  imbu  des  mêmes  erreui*s ,  modéré  comme 
lui ,  et  plus  honnête ,  plus  équitable  que  les  pre- 
miers disciples  de  Luther. 

MILIEU  ou  plutôt  MILLIEU  (Antoine),  en  latin 
MiUus  ou  Milœtts,  jésuite,  né  à  Lyon  en  1575,  en- 
seigna longlcijnps  les  humanités ,  la  rhétorique  et 
la  philosophie.  Il  fut  ensuite  élevé  à  la  place  de 
recteur  et  à  celle  de  provincial •  Le  P.  Milieu  avait 
du  talent  pour  la  littérature  et  surtout  pour  la  poé- 
sie. 11  avait  enfanté ,  dans  ses  moments  de  récréa- 
tion, plus  de  âO,000  vers,  qu'il  brûla  dans  une 
maladie  dont  il  ne  croyait  pas  revenir.  11  n'en 
échappa  que  le  premier  livre  de  son  Moysfs  viator. 
Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu,  son  archevêque, 
voulut  qu'il  achevât  ce  poème.  Il  en  publia  la  pre- 
mière partie  à  Lyon  en  1 636 ,  et  la  deuxième  en 
1639,  sous  le  titre  de  Moyses  vlator,  seu  Imago 
mililantis  Ecdesiœ ,  Mosaicis  peregrinantis  tynagoyœ 
typis  adumbrata,  S  vol.  in-8.  Cet  ouvrage*  écrit 
d'un  latin  pur,  plein  d'allégories  ingénieuses  et 
touchantes,  fut  très-applaudi.  L'auteur  mourut  à. 
Rome  le  14  février  164t{  à  71  arvs,  aimé  et  estimé. 

MILL  (Jean),  célèbre  théologien  anglais,  chape- 
lain ordinaire  de  Charles  11,  roi  d'Angleterre,  né 
dans  le  Westmoreland  vers  l'an  1645,  a  donné  une 
excellente  édition  du  nouveau  Testament  grec,  dans 
laquelle  il  a  recueilli  toutes  les  variantes  ou  diverses 
leçons  qu'il  a  p^  ti'ouver.  Ce  savant  mourut  le  ^ 
juin  1707,  après  s'être  lait  une  grande  réputation 
dans  le  monde  littéraire.  La  meilleure  édition  de 
son  nouveau  Testament  a  été  donnée  par  Ruster, 
Amsterdam,  1710,  in-fol.  11  y  a  des  çxem{>1aires 
en  grand  papier,  qui  sont  rares. — 11  faut  le  distin- 
guer d'Abraham  Mil  ou  Miuus,  calviniste  du  xvu« 
siècle,  qui  a  publié  :  De  diluvii  universalitate  ;  item 
De  origine  animalium  et  migratione  populorum ,  Ge- 
nève, 1667,  in-12;  ouvrage  fait  pour  confondre 
toutes  les  notions  reçues.  Mil  ne  suit  pas  toutes  les 
routes  battues  ;  il  lui  faut  des  explications  singu- 
lières et  originales  de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  con- 
trastent avec  les  preuves  les  plus  démonstratives. 
Dans  sa  disseiiation  sur  le  déluge ,  il  prétend ,  con- 
tre les  témoignages  historiques  et  physiques  de  tout 
l'univers,  non-seulement  qu'il  n'a  pas  été  universel^ 
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mais  qu*il  a  eu  lieu  seulement  dans  la  Judée  et  les 
provinces  voisines. 

*  MlIX  (Jacques),  économiste  anglais,  né  en  1764, 
auteur  des  Eléments  dT économie  politique,  de  V Ana- 
lyse de  l'esprit  humQtn,  et  de  V  Histoire  de  Vlnde  bri- 
tannique ^  1817,  3  vol.  in-4,  est  mort  près  de  Lon- 
dres au  mois  de  juin  1836.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français. 

MILLER,  horticulteur  anglais.  (  Foy.  Martyr.  ) 

1|ILLET.  Voy.  MauET. 

M1LLET1ËRE  ( Théophîle-Brachet ,  sieur  de  la), 
avocat  protestant,  né  vers  1596,  écrivit  pour  en- 
gager les  calvinistes  de  La  Rochelle  à  soutenir  par 
les  armes  la  libellé  de  leur  religion  contre  le  roi 
de  France,  leur  souverain.  11  fut  arrêté  à  Toulouse 
en  16%,  et  retenu  en  prison  pendant  4  ans.  La  li- 
berté lui  ayant  été  l'endue ,  il  publia ,  pour  la  réu- 
nion des  calvinistes  avec  les  catholiques,  quelques 
éiTits  qui  déplurent  à  son  paiii.  Las  de  combattre 
pour  des  ingrats,  il  fit  abjuration  publique  du  cal- 
vinisme en  1645.  11  signala  son  entrée  dansTEglise 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  contre  les  pro- 
testants. On  remarque  dans  ses  écrits  plus  de  dé- 
clamation et  de  vivacité  que  de  science  et  de  juge- 
ment. Il  avance  quelques  pi'inclpes  erronés ,  qu'au- 
cun catholique  n*a  jamais  soutenus.  Il  mourut  en 
d 665,  âgé  d^environ  69  ans,  haï  des  protestants  et 
méprisé  des  catholiques. 

*  MILLE VOYE  ( Gharles-Humbert ) ,  poète, né  le 
24  décembre  178i,  à  Abbeville,  d'un  négociant 
estimé,  s^e  distingua  dès  son  enfance  par  son  apti- 
tude à  la  poésie.  A  13  ans,  il  perdit  son  père,  et 
son  héritage  fut  confié  à  un  tuteur  infidèle.  Il  vou- 
lut d'abord  se  consacrer  au  barreau ,  et  resta  quel- 
c[ne  temps  chez  un  procureur,  que  son  aversion 
pour  la  chicane  lui  fit  quitter  en  1801.  Il  entra  en- 
suite chez  un  libraire  ;  mais  après  un  apprentissage 
de  trois  années,  il  se  dégoûta  du  commerce,  et  se 
livra  tout  entier  à  la  littérature.  A  la  nouvelle  or- 
ganisation de  rinstitut,  les  concours  académiques 
commencèrent  sa  imputation.  Depuis  1806,  il  rem- 
porta presque  chaque  année  le  prix  de  poésie  à  Fa- 
cadéroie  française ,  par  des  morceaux  écrits  pure- 
ment, mais  dont  aucun,  si  ce  n'est  le  Voyageur, 
couron/ié  en  1807 ,  ne  s'élève  au-dessus  du  mé- 
diocre. Marié  en  1813  dans  sa  ville  natale,  des 
afiaires  l'appelèrent  à  Paris  au  mois  de  juin  1816, 
et  il  y  mourut  le  12  ao,ût ,  è  34  ans,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  réaliser  les  espérances  que  son  talent 
avait  iait  concevoir.  Dans  ses  ouvrages  de  longue 
haleine ,  on  distingue  le  poème  de  Belzunce  ou  la 
Peste  dfi  Marseille  { vay,  Belzunce  ) ,  désigné  pour 
les  prix  décennaux;  L'Epttre,  le  Dialogue  en  vers, 
et  surtout  Y  Elégie  sont  les  genres  dans  lesquels  il 
a  le  mieux  réussi.  Une  profonde  sensibilité,  de  la 
grâce ,  de  l'abandon ,  de  Télégance ,  tels  sont  les 
principaux  caractères  de  ces  mélancoliques  com- 
positions. On  y  distingue  la  Chute  des  feuilles,  et  le 
Poète  mourant.  Huit  jours  avant  sa  mort ,  il  s'oc- 
cupait encore  de  cette  dernière  pièce,  qu'il  termina 
par  ces  vers  touchants  dans  lesquels  il  annonce  sa 
fia  prochaine  : 

Le  poêle  chantait ,  quand  ta  lyre  fidèle 
S'évliappa  tout  k  coup  de  sa  débile  maiu  -, 


Sa  lanfM  mourut ,  et  comme  eUp 
n  s'éteignit  le  lendemain. 

Millevoie  avait  donné  une  édition  de  ses  OEuvres , 
Paris,  1814,  1816 ,  5  vol.  in -18.  Ses  OEuvres  com- 
plètes ont  été  imprimées  à  Paris,  1822,  4  vqI.  in-8, 
avec  une  Notice  sur  Tauteur  par  M.  f,  Dumas  ;  ib., 
1827,  4  vol.  in-8;  le  1"  vol.  contiei|t  les  élégies,  les 
ballades,  romances;  le  2*  les  poèmes;  le  3*  la  Iju- 
duction  des  Bucoliques  de  Virgile,  de  plusieurs 
chants  de  Y  Iliade ,  et  des  Dialogues  choisis  de  Lti- 
cien;  et  le  dernier,  les  OEuvres  inédites.  Une  édition 
des  OEuvreif  choisies,  1853,  2  vol.  in-8,  avec  une 
Notice  par  Pongerville,  contient  des  pièces  qui  ne 
sont  pas  dans  les  OEuvres  complète.  Une  Notice 
sur  Miilevoye,  par  M-  de  Poilly,  sou  ami  d'en- 
fance, a  été  publiée  dans  le  Mémorial  de  là  société 
d'émulation  d* Abbeville. 

MILLEY  (François  ) ,  jésuite,  mort  le  2  septembre 
1720,  à  Marseille,  en  assistant  les  pestiférés.  On 
a  de  lui  quelques  fragments  de  Lettres ,  imprimés 
à  Maestricht  en  1791.  On  y  découvre  un  homme 
profondément  versé  dans  les  voies  de  Dieu.  Voy,  le 
Joum.  hist.  et  Utt,,  15  octobre  1791 ,  p.  247. 

*  MILLIÉ  (  Jeiui  -  Baptiste  ) ,  littérateur,  né  à 
Beaune,  en  1772,  commença  ses  études  à  Dijon,  et 
vint  les  terminer  à  Juilly,  où  dès  Tàge  de  vingt  ans 
il  pi'ofessa  les  humanités.  Cette  école  célèbre  ayant 
été  fermée,  il  vint  à  Paris ,  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  finances  et  partagea 
ses  loisirs  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres. 
A  l'époque  de  l'occupation  passagère  du  Portugal , 
il  fut  chargé  d'y  organiser  le  service  des  contrir 
butions.  Les  souvenirs  honorables  qu'il  laissa  dans 
ce  royaume  furent  tels,  qu*à  la  restauration  le 
gouvernement  portugais  lui  fît  offrir  le  ministère 
des  finances.  Mais  Millié  préféra  le  séjour  de  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1826,  sous-directeur-général 
des  contributions.  Il  avait  profité  de  son  séjour 
en  Portugal ,  pojir  en  étudier  la  langue  et  la  litté- 
rature. Lié  avec  les  personnages  les  plus  marquants, 
leurs  secours  l'aidèrent  beaucoup  dans  la  savante 
et  fidèle  traduction  qu'il  a  donnée  des  Lusiades 
du  Camoens ,  Paris ,  1825 ,  2  vol.  in-d. 

*  MjLLlÉHES  (  François),  né  en  Normandie  vers 
1760,  de  paysans  aisés,  au  commencement  de  la 
révolution  quitta  sa  charrue  pour  vetiir  à  Paris 
augmenter  le  nombre  des  démagogues.  11  figura 
comme  agent  subalterne  dans  toutes  les  journées 
néfastes  qui  préparèrent  la  chqtf^  di^  trôue,  et  après 
le  10  août,  devint  membre  de  la  fametise  com- 
mune. Envoyé  commissaire  en  Normandie,  il  y 
commit  tant  de  vexations  que  les  muoicipaux  d'E^ 
vreux  le  mirent  en  prison  ;  mais  un  décret  de  la 
Convention  lui  i:endit  la  liberté.  Après  le  31  mai, 
envoyé  dans  la  Vendée,  il  fit  paj'tie  de  la  commis- 
sion militaire  d'Angers,  qui  fit  périr  tant  de  Ven- 
déens :  il  écrivait  à  la  Convention  :  «  Le  nombre 
»  des  brigands  est  trop  considérable  pour  user  la 
1»  poudre  et  les  balles  à  leur  destruction  ;  je  préfère 
V  les  mettre  dans  de  grands  bateaux  que  l'on 
)»  coule  à  fond  quand  ils  ont  gagné  le  milieu  de  la 
))  Loire.  Cette  opération  se  fait  continuellement ,  et 
»  tous  les  prisonniers  recevront  ainsi  le  baptême 
)»  patriotique.  i>  C  Voy,  CARaiEa.)  il  était  employé  4 
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la  poudrière  de  Grenelle  lorsqu'il  fut  condamné  à 
la  dëportation ,  après  Taltentat  du  5  nivôse ,  et 
mourut  au  S(^négal  en  180:2. 

*  MILLIET  (Jean -Baptiste),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1745,  fut  allaché  en  sous -ordre  à  la 
bibliothèque  dû  roi ,  et  mit  à  profit  ses  loisirs  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  ctiefs- 
d'oeuvre  de  Tantiquité.  Quelques  essais  estimables , 
faisaient  altendre  de  Itn'  des  productions  plus  im- 
portantes, lorsqu'une  mort  prématurée  Tenieva  le 
15  juillet  1774,  à  59  ans.  On  a  de  Milliet  les 
Etrennes  du  Parnasse  contenant  les  Vies  des  poètes 
grecs  et  latins,  des  Bé flexions  sur  la  poésie,  et  un 
choix  de  poésies,  Paris,  1770-1774,  15  vol.  in-12. 
Cette  compilation,  continuée  par  Le  Prévost  d'Exmes 
n'est  point  estimée  ;  mais  les  Vies  des  poètes  con- 
tiennent des  recherches  fort  intéressantes  et  bien 
présentées  :  on  regrette  seulement,  dit  Sabatier, 
que  le  style  de  l'auteur  se  ressente  trop  de  sa  jeu- 
nesse. On  cite  encore  de  Milliet  :  Lettre  à  un  ami 
de  province  sur  les  Guèbi^es  et  les  Scythes,  tragédies 
de  Voltaire  ;  Lettre  sur  la  peinture  au  pastel, 

MILLIEU    V'oi/.  Milieu. 

*  MILLIN  de  GRAND-MAISON  (Aubin-Louis),  sa- 
Tant  archéologue ,  membre  de  l'institut,  né  à  Paris 
le  9  juillet  1759,  après  avoir  fait  ses  études  d'une 
manière  brillante ,  suivit,  pour  obéir  à  sa  mère,  les 
cours  de  théologie.  Mais  ne  se  sentant  aucune  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique  ,  il  abandonna 
bientôt  cette  carrière  pour  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres.  Sa  fortune  qui  était  considérable  lui  per- 
mit de  se  livrer  à  ses  penchants  :  ses  premiers  Es- 
sais furent  des  traductions,  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Mélanges  de  littérature  étrangère,  Paris, 
1785,  6  vol.  in-12.  L'amitié  dont  il  se  lia  avec  le 
fils  de  Willemet  (  voy.  ce  nom  ) ,  célèbre  botaniste , 
tourna  ses  études  vers  les  sciences  naturelles  ,  et  il 
conçut  le  projet  d'en  écrire  l'histoire.  En  1790  il  tit 
paraître  un  Discours  sur  l'origine  et  les  progrès  de 
f  histoire  naturelle  en  France,  in-4;  ce  morceau  sert 
d'introduction  au  recueil  des  Mémoires  de  la  société 
d'histoire  naturelle,  Paris ,  1 792,  dont  Miliin ,  fut  un 
des  fondateurs  et  qui  porta  d'abord  le  nom  de  So- 
ciété linnéenne,  Miliin  partisan  des  réformes  que 
promettait  la  révolution ,  publia  quelques  opus- 
cules de  circonstances,  et  concourut  avec  Condorcet, 
Noël ,  et  Rabaut-de-Saint-Ëticnne ,  à  la  Chronique 
de  Paris,  qui  cessa  de  paraître  en  1793.  Les  excès 
de  cette  désastreuse  époque ,  justement  appelée  le 
règne  de  la  terreur,  excitèrent  son  indignation  ;  il 
ne  la  dissimula  pas;  et,  contraint  de  fuir,  Il  crut 
se  mettre  à  l'abri  des  recherches  en  entrant  dans 
les  transports  militaires.  Mais  il  ne  put  échapper 
aux  proscriptions ,  et  jeté  dans  une  prison ,  il  n'en 
sortit  qu  après  le  9  thermidor.  11  avait  déjà  perdu 
une  partie  de  sa  fortune ,  la  réduction  des  rentes 
compléta  sa  ruine  et  il  se  vit  forcé  d'accepter  une 
place  de  chef  de  division  à  la  commission  d'instruc- 
tion publique.  Ce  fut  alors  qu'il  fonda  le  Magasin 
encyclopédique ,  à  la  ix'daction  duquel  coopérèrent 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe.  L'abbé 
Barthélémy  étant  mort  en  1794,  il  lui  succéda  dans  « 
la  place  de  conservateur  du  Cabinet  des  médailles. 
Livré  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions,  il  vendit 
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son  riche  cabinet  d^histolre  naturelle,  forma  une 
bibliothèque  à  laquelle  il  réunit  une  nombreuse 
collection  de  gravures  ,  et  donna  des  cmirs  de  l'/iû- 
toire  des  antiquités.  Le  travail  excessif  auquel  il  se 
livrait,  ayant  altéré  sa  santé,  il  se  vit  forcé  de  les 
interrompre,  et  visita  les  départements  du  midi 
pour  examiner  les  monuments  échappés  aux  inves- 
tigations des  antiquaires,  ou  dont  on  n'avait  que 
des  descriptions  incomplètes.  11  entreprit  en  181 1  un 
nouveau  voyage  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
l'Italie.  De  retour  en  1813,  il  voulut  mettre  en  ordre 
l'immense  quantité  de  matériaux  qu*il  avait  re- 
cueillis ;  mais  ce  travail  épuisa  ses  forces ,  et  une 
mort  prématurée  l'enleva  le  14  août  1818,  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  Antiquités  nationales  ou  Description  des 
monastères,  alibayes,  châteaux, etc.,  Paris,  1 790-1 798, 
5  vol.  gr.  in-4  ;  Introduction  à  r étude  des  monuments 
antiques ,  des  pierres  gravées ,  des  médailles  ;  ces 
quatre  opuscules  publiés  séparément  de  1796  à 
18H  ont  été  réunis  en  1826  in-8  avec  un  discours 
préliminaire  de  Champollion  Figeac  ;  Monuments 
antiques  inédits  ou  nouvellement  expliqués,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-4,  avec  92  pi.;  Dictionnaire  des 
beaux-arts,  1806,  3  vol.  in-8;  Histoire  métallique 
de  la  révolution  française  ,  1806,  in-4  ;  Voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  1807-1 1 ,  5  vol.  in-8,  avec  «leux 
bWsls;  Peintures  de  vases  antiques,  1808-1810-11, 
5  vol.  in-fol.,  25  livraisons;  Galerie  mythologique^ 
1811  ,  2  vol.  in-8,  fig.;  Description  des  tombeaux 
découverts  à  Pompéi  en  1812,  Naples,  1813,  gr. 
in-8  ;  Voyage  en  Savoie ,  en  Piémont ,  à  Nice  et  dans 
Vétat  de  Gènes,  Paris,  1816,  2  vol.  in-S  ;  Voyage  dans 
le  Milanais,  à  Plaisance,  Parme ,  Modène,  Mantoue 
et  Crémone,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8;  Description 
des  tombeaux  de  Canosa ,  ainsi  que  des  bas-reliofs , 
des  armures  et  des  vases  peints ,  qui  ont  été  décou- 
verts en  1813,  Paris,  1816 ,  grand  in-fol.,  fig.;  L'o- 
resteide  ou  description  de  deux  bas-reliefs  du  palais 
Grimani  à  Venise,  !817,  gr.  in-4;  Description  d'une 
mosaïque  antique  du  musée  Pio-Clementino  à  Borne , 
1819,  in-fol.;  Histoire  métallique  de  Napoléon  avec 
un  Supplément  par  Millingen,  1819-21,  in-4.  Miliin 
a  publié  un  grand  nombre  de  Notices  et  de  Mono- 
graphies dans  le  Magasin  encyclopédique.  Le  re- 
proche d'avoir  mis  trop  de  précipitation  dans  la 
rédaction  de  ses  ouvrages  lui  a  été  adressé.  Ch.  Guill. 
Krafît  a  donné  dans  les  Annales  enqfclopédiques , 
1818,  tome  6 ,  une  Notice  sur  Miliin  suivie  du  cata- 
logue de  ses  ouvrages.  (  Voy.  Chomprf.  ,  Liknée.) 

MILLON.  Voy.  Milon. 

MILLOT  (  Claude  -  François  -  Xavier  ) ,  historien  , 
mort  à  Paris  le  21  mars  1785,  était  né  à  Ornans  , 
petite  ville  de  la  Franche -Comté,  en  1726.  Entré 
chez  les  jésuites  de  Lyon,  il  s'appliqua  à  traduire  , 
à  prêcher,  à  enseigner  les  humanités  dans  plusieui^ 
maisons  de  son  ordre ,  à  composer  des  Discours  sur 
différents  sujets  proposés  par  des  académies.  Si  Ton 
en  croit  un  de  ses  panégyristes  ,  c'est  pour  l'éloge 
de  Montesquieu,  inséré  dans  un  de  ses  Discours  et  les 
persécutions  qui  en  furent  la  suite,  que  l'abbé  Millet 
fut  obligé  de  quitter  les  jésuites  (1);  mais  cette 

(1)  Celui  qui  Cul  couronné ,  en  1737,  par  racadémie  île  Dijon  , 
a  row  "«uj<'l  <"«■•'<-'  queslion  :   Est-iï  plus  iilile  (Tétudifr  tes 
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raison  présente  une  gran<]e  invraisemblance ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Si  Tomteur  a  loue  tout  sans 
restriction  dans  Montesquieu,  peut- on  nommer 
perséaUion  le  mécontentement  que  la  société  lui  en 
a  témoigné  ?  Et  s'il  n'a  loué  que  ce  qu'il  y  a  de  réel- 
lement louable  dans  les  ouvrages  du  célèbre  prési- 
dent, est-il  croyable  que  ses  confrères  lui  en  aient 
fait  un  crime?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'archevêque  de 
Lyon  le  nomma  un  de  ses  grands-vicaires.  Après 
avoir  prêché  quelque  temps  avee  peu  de  succès  à 
Versailles  et  dans  d'autres  villes  de  province,  l'abbé 
Millot  entreprit  quelques  traductions,  et  écrivit 
plusieurs  livres  élémentaires  d'histoire.  Le  duc  de 
Parme  Toulant  établir  dans  cette  ville  une  chaire 
d'histoire  pour  l'instruction  de  la  jeune  noblesse, 
son  ministre,  le  marquis  de  Feliuo,  s'adressa  à 
M.  de  Nivernais ,  qui  lui  envoya  Tabbé  Millot  :  mais 
on  dit  que  le  duc  n'en  fut  pas  content ,  et  que  l'abbé, 
de  retour  à  Paris ,  ne  fit  pas  difficulté  d'en  raconter 
les  raisons,  et  de  parler  du  prince  comme  d'un 
ennemi  de  la  philosophie.  11  devint  ensuite  pi*écep- 
teur  du  duc  d'Enghien  ,  et  fut  admis  à  l'académie 
française,  en  1777.  Sa  réputation  littéraire  est  par- 
ticulièrement fondée  sur  ses  Eléments  d'histoire, 
auxquels,  selon  la  remarque  de  l'abbé  Morellet,  le 
nom  d'Abrégé  eût  mieux  convenu ,  parce  que  les 
sciences  seules  ont  des  éléments.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  sont  les  Eléments  de  Thistoire  ancienne  ;  de  l'his-- 
toire  moderne  ;  de  l'histoire  d'Angleterre  ;  de  r histoire 
de  France t  etc.  Ces  sortes  de  compilations,  plus 
utiles  à  l'imprimeur  qu'honorables  pour  l'auteur, 
ont  ordinairement  plus  de  débit  que  de  réputation  ; 
mais  celles  de  l'abbé  Millot  lui  ont  procuré  des 
louanges.  Le  compilateur,  qui  n'était  pas  né  plai- 
sant, a  forcé  la  nature,  et  s'est  épuisé  en  sarcasmes 
et  en  railleries  amères  contre  les  papes ,  les  prêtres 
et  les  moines ,  toujours  sous  le  spécieux  prétexte  de 
guérir  les  esprits  de  la  superatition  :  c'est  ce  qui  a 
donné  quelque  sel  à  ses  abrégés  ;  mais  en  même 
temps  c'est  ce  qui  les  rend  très-dangereux  pour  les 
jeunes  gens,  auxquels  cependant  ils  paraissent  des- 
tinés. L'abbé  Millot  n'était  pas  assez  philosophe 
pour  savoir  qu'il  ne  faut  jamais  employer  la  rail- 
lerie contre  la  religion  de  l'état,  même  loi*squ'on 
en  relève  les  abus  ;  il  n'a  pas  songé  que  les  enfants , 
peu  capables  de  distinguer  l'abus  de  la  chose  même, 
apprendraient  dans  ses  livres  à  mépriser  les  minis- 
tres des  autels ,  et  ne  tarderaient  pas  à  étendre  ce 
mépris  jusque  sur  la  religion.  Son  Histoire  de  France 
a  été  réimprimée  en  1806,  4  vol.  in^lâ,  avec  la 
continuation  de  Ch.  Milon ,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  celle  de  Delislc  de  Sales  jusqu'au 
couronnement  de  Bonaparte.  On  a  encore  de  lui  : 
V Histoire  des  iroubabours,  Paris,  1775,  3  vol.  in-12; 
recueil  de  poésies  barbares  et  grossièrement  ga- 
lantes ,  que  l'abbé  Millot  nous  présente  comme  des 
pièces  importantes,  quoique  bien  sûrement  il  n'y 
ait  rien  d'intéressant  à  recueillir,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  comme  tel  quelques  injures  d'énergumène 
vomies  contre  l'Eglise  catholique  par  des  chanson- 
niers vaudois  et  albigeois.  Dans  les  Mémoires  poli-- 
tiques  et  militaires  du  duc  de  Noaitles,  Paris,  1777, 

lei  homme*  que  tes  livres  P  MiUo!  y  donoc  la préférrnce  à  \\Kw\c 
de»  hnmnirs. 
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ouvrage  écrit  sèchement  et  sans  intérêt ,  et  qui  de 
G  vol.  pourrait  être  réduit  à  2,  le  sensible  abbé 
s'épuise  en  lamentations  sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  a  tenue  à  Tégard  des  camisards, 
quoique  M.  de  Berwick  et  M.  de  Noailles  lui-même 
aient  démontré  qu'avec  ces  fanatiques  les  voies  de 
douceur  étaient  inutiles  et  dangereuses.  On  ne  doit 
cependant  pas  croire  que  la  prédilection  apparente 
de  l'abbé  Millot  pour  les  sectaires ,  sa  haine  affichée 
contre  les  ministres  de  l'Eglise ,  son  application  à 
rendre  odieuse  cette  grande  et  antique  mère  des 
chrétiens ,  fussent  l'expression  de  son  cœur  et  le 
vrai  résultat  de  ses  persuasions.  Il  courait  après  la 
célébrité  et  les  petits  bruits  académiques,  qu'il 
croyait  ne  pouvoir  s'assurer  sans  étouffer  ou  san.<; 
déguiser  des  sentiments  qui  avaient  été  longtemps 
chers  à  son  cœur,  et  qui  ont  reparu  avec  vivacité , 
dès  que  la  proximité  de  la  nu)rt  eut  replié  son  âme 
sur  les  vérités  éternelles,  et  dissipé  l'illusion  qui 
l'égarait.  Millot  a  donné  des  traductions  assez  mé- 
diocres des  Harangues  d'Eschine  et  de  Démoslhènes 
pour  la  couronne,  176i,  et  des  Harangues  choisies 
de  plusieurs  orateurs  latins,  Lyon,  1764,  2  vol. 
in-12. 

*  MILLS  (Charies),  né  en  1788,  fils  d'un  chirur- 
gien distingué  de  Greenwich ,  exerça  la  profession 
d'avocat  ;  puis  s'adonna  entièrement  à  la  culture 
des  lettres.  Il  est  moH  à  Southampton  le  9  octobre 
182«^.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Histoire  du.mahomé^ 
tisme,  Londres,  1819,  in-8;  Histoire  des  croisades , 
1820,  2  vol.  in-8,  dont  le  1»  a  été  traduit  en 
franc,  par  Paul  Tiby,  1825 ,  in-8  ;  Voyage  de  Théo- 
dore Ducas  dans  différentes  contrées  de  r  Europe  à 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  1825,  2  vol. 
in-8.  bans  cet  ouvrage  fait  sur  le  plan  du  Voyage 
d'Anacharsis,  Mills  donne  un  tableau  intéressant  de 
l'Italie  au  xui«  siècle  ;  Histoire  de  la  chevalerie,  Lon- 
dres, 1823,  2  vol.  in-8;  le  succès  en  fut  prodigieux. 

*  MILLS  (Villiam),  théologien  anglican,  né  vers 
1785  et  mort  à  Madère  le  8  mai  1834.  Après  avoir 
terminé  de  brillantes  études  et  reçu  les  ordres,  il 
voyagea  quelque  temps  avec  les  enfants  du  général 
Hope  et  résida  successivement  à  Dresde  et  à  Flo- 
rence oii  il  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  langues  allemande  et  italienne.  De  retour  en 
Angleterre,  nommé  professeur  de  philosophie  mo- 
rale à  l'université  d*Oxford,  il  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  l'enseignement  et  pour  la  pré- 
dication. Les  seuls  ouvrages  qu'il  ait  publiés  sont 
une  Dissertation  sur  les  notions  que  les  Juifs  et  les 
Païens  avaient  d'un  état  futur,  et  un  sermon  prêché 
en  1830  sur  V Humanité  chrétienne  opposée  à  l*or'-- 
gucil  scientifique,  lors  de  la  réunion  de  l'association 
britannique.  11  a  laissé  manuscrites  ses  Leçons  de 
philosophie  morale. 

*  MILNER  (John),  évêque  catholique  anglais ,  né 
à  Londres  en  1 752,  acheva  ses  études  à  Douai  dans  le 
collège  anglais,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1777.  En- 
voyé à  Londres ,  d'où  il  passa  à  Winchester,  il 
commença  dès  lors  à  se  faire  connaître  par  ses  écrits 
et  par  son  zèle  pour  la  cause  de  la  religion.  Le  comité 
dirigeant  fut  en  1787  chargé  de  dresser  un  projet 
d'adresse  au  parlement  pour  demander  la  révoca- 
tion dt'*«  lois  contre  les  catholiques.  Los  ovêqnes 
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firent  quelques  objections  sur  ce  projet  ;  cependant, 
d'après  les  explications  et  les  promesses  du  comilo, 
ils  le  signèrent  ainsi  que  leur  clergt^;  mais  la  pro- 
position d'un  nouveau  serment  donna  lieu  à  une 
Yive  dispute  à  laquelle  Milnor  prit  beaucoup  de  part. 
Les  quatre  vicaires  apostoliques  qui  se  partageaient 
FAngleterrc  le  condamnèrent  par  une  encyclique 
du  21  octobre  1789  ;  mais  le  comité  protesta 
contre  les  décisions  des  évoques ,  et  on  chercha  à 
persuader  aux  catholiques  qu'ils  avaient  droit  de 
choisir  et  de  nommer  leurs  pasteurs.  Un  des  mem- 
bres influents  du  comité  publia  dans  ce  sens  trois 
écrits,  auxquels  Milner  répondit  par  trois  brochures 
sous  ces  litres  :  Réponse  d*un  ecclésiastique  à  la  lettre 
d'un  lat'c  ;  les  Droits  divins  de  Vépiscopat  ;  la  démo- 
cratie ecclésiastique  dévoilée.  Peu  après,  deux  des 
vicaires  apostoliques  moururent  et  furent  rem- 
placés. Milner ,  chargé  de  prêcher  à  la  cons(kration 
de  Tun  d'eux,  fut  depuis  cette  époque  investi  de 
sa  confiance  et  de  celle  d'un  des  anciens  vicaires; 
il  se  mit  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus 
puissants  de  l'état,  avec  des  ministres,  des  mem- 
bres du  parlement  et  même  avec  des  évêques  angli- 
cans, leur  représenta  les  clauses  fâcheuses  du  ser- 
ment que  le  comité  avait  introduit,  et  rédigea,  pour 
éclairer  l'opinion,  un  petit  écrit  intitulé  :  Faits  re- 
latifs  à  la  contestation  entre  les  catholiques,  qui 
produisit  son  effet.  Le  parlement,  plus  sage  et 
plus  réservé  que  le  comité  catholique,  jugeant  qu'il 
ne  fallait  point  allumer  un  flambeau  de  discorde  , 
rendit  plus  précises  les  clauses  qui  avaient  été 
trouvées  trop  vagues ,  et  adopta  à  peu  près  le  ser- 
vent d'Irlande ,  que  Milner  avait  proposé  comme 
moyen  de  conciliation.  Ce  bill ,  adopte  par  le  par- 
lement, fut  sanctionné  par  le  roi.  Ainsi  tous  les 
serments  antérieurs  et  les  peines  prononcées  contre 
les  catholiques  étaient  abolis  ;  et  l'exercice  de  leur 
religion  devenait  aussi  libre  que  dans  la  plupart 
des  états  attachés  à  l'église  romaine.  Ce  succès 
valut  à  Milner  la  reconnaissance  des  catholiques  et 
le  mit  en  grande  considération  parmi  eux.  En  1792 , 
il  assista  au  synode  des  évêques  contre  Trockmorton 
et  Gcddes  ;  le  premier  fut  censuré  pour  son  écrit 
sur  la  nomination  des  évêques ,  et  la  traduction  de 
la  Bible  ^  donnée  parle  second ,  fut  signalée  comme 
un  ouvrage  hardi  et  dangereux.  Milner  publia ,  en 
1 798 ,  son  Histoire  civile  et  ecclésiastique  et  examen 
des  antiquités  de  IVinchesteTj  2  vol.  in-4 ,  ouvrage 
plein  d'érudition ,  et  qui  fut  loué  même  par  plu- 
sieurs journaux  prolestants;  mais  comme  il  s'y 
était  expliqué  avec  quelque  liberté  sur  l'évêque 
anglican  Hoadley ,  le  docteur  Slurges ,  ami  du 
prJint,  Ht  paraître  à  cette  occasion  des  Rép.exions 
sur  le  papisme.  Milner  ne  crut  pais  devoir  passer 
sous  silence  cette  attaque ,  et  il  donna  ses  FMtres 
au  prébendaire ,  qui  ont  beaucoup  contribué  à  dis- 
siper les  préventions  de  plusieurs  protestants  contre 
l'Eglise  romaine.  £n  1802,  pour  calmer  les  esprits 
qui  commençaient  à  s'agiter  en  Angleteri'e,  il  pu- 
blia ;  Eclaircissement  sur  les  brefs  du  saint  Siège 
relatifs  à  l'église  de  France.  Le  docteur  Stappleton, 
vicaire  apostolique  du  district  du  milieu ,  étant 
mort  au  mois  de  mai  1 802 ,  Milner  le  remplaça  sous 
le  litre  d'évêijue  do  Castabala  in  partibus.  Le  pre- 
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mier  écrit  quMl  donna  en  celle  qualité  est  une  lettre 
pastorale  adressée  à  son  clergé  le  27  décembre  1S03; 
on  y  trouve  des  avis  relatifs  à  la  discipline  et  à  la 
conduite  des  pasteurs.  En  1807,  il  donna  une 
2*"  édition  du  Cas  de  conscience  résolu.  Cette  même 
année  et  la  suivante ,  il  fit  deux  voyages  en  Irlande, 
qui  lui  donnèrent  occasion  de  publier  une  suite  de 
lettres  sur  les  catholiques  et  les  antiquités  dirlandc, 
qui  sont  regardées  comme  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Il  mit  encore  au  jour,  en  1808,  queUrc 
Lettres  sur  les  articles  d'un  journal  intitulé  :  la 
Revue  anti jacobine ,  et  il  donna  un  mandement ,  en 
date  du  1«^  juin  ,  contre  les  écarts  des  anti-concor- 
dataires. L'abbé  Blanchard  écrivit  contre  ce  man- 
dement, et  Milner  publia  une  nouvelle  Lettre  pas- 
torale le  10  août ,  où  il  cita  16  propositions ,  tirées 
des  écrits  de  cet  abbé,  qu'il  condamna  comme 
fausses,  scandaleuses  ,  injurieuses  au  souverain  pon- 
tife ,  ins^inuant  le  schisme ,  y  tendant  et  même  étant- 
schismatiques.  Cette  controverse  n'était  pas  finie 
qu'il  s'en  éleva  une  plus  vive  et  plus  longue.  Des 
membres  distingués  du  parlement  voulurent  que 
l'on  donnât  au  roi  un  veto  sur  le  choix  des  évêques. 
Ce  projet  fut  d'abord  approuvé  par  Milner  et  quel- 
ques évêques  d'Irlande  ;  mais  ensuite  ayant  cru 
s'apercevoir  que  le  ministère  ne  cherchait  qu'à  as- 
servir l'épiscopat  et  à  préparer  ainsi  sourdement  le 
renvei*sement  de  la  religion,  ils  rétractèrent  leur 
approbation,  et  se  prononcèrent  contre  le  veto. 
Toutefois  les  auteurs  du  projet  en  suivirent  l'exé- 
cution ;  mais,  l'opposition  des  évêques  les  arrêtant, 
ils  travaillèrant  à  les  amener  à  seconder  leurs  vues, 
et  indiquèrent  une  assemblée  des  catholiques  à 
Londres,  pour  le  l*"'  février  1810.  On  y  adopta  un 
avis  favorable  au  veto ,  et  Milner,  qui  était  l'agent 
des  évêques  d'Irlande  en  Angleterre,  lutta  seul 
contre  le  sentiment  de  l'assemblée.  Son  Eclaircis- 
sement sur  le  veto  ayant  attiré  un  écrit  de  M.  Butler 
sous  le  titre  de  Lettres  à  un  catholique  irlandais ,  il 
y  répondit  par  des  Lettres  à  un  prélat  oathoHque 
d'Irlande,  en  réfutation  de  celle  de  M,  Butler ,  et  il  y 
ajouta  un  post-scriptum  sur  l'écrit  d^G'Corinor.  En 
1815,  un  nouveau  bill  fut  présenté  au  parlement 
pour  l'émancipation  des  catholiques;  l'on  voulait 
attribuer  au  bureau  catholique  Tautorité  dénommer 
les  évêques  et  d'examiner  les  bulles  et  rescrits  do 
Rome  ;  mais  Milner  exposa  dans  un  écrit  intitulé  , 
Court  mémorial  sur  le  biU,\aL  tendance  de  ce  projet 
qui  échoua  au  parlement.  Ayant,  en  1814,  appris 
le  retour  du  «pape  à  Rome  il  résolut  de  s'y  rendre 
pour  consulter  le  saint  Siège  et  soutenir  les  intérêts 
des  évêques  d'Irlande  sur  les  points  en  discussion. 
11  fut  bien  accueilli  par  le  Saint^Pèra  qui  ne  prit 
cependant  pas  de  décision  formelle.  Milner  donna, 
en  1818,  une  suite  à  ses  Lettres  au  prébendaire, 
sous  ce  titre  :  Fin  de  la  controverse  religieuse  suivie 
d'une  adresse  à  l'évêque  anglican  de  saint  David's 
en  raponse  à  son  Catéchisme  protestant  ;  c'est  la 
meilleure  production  de  Milner.  Elle  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée,  et  traduite  en  français  sous  le 
titre  d'Excellence  de  la  religion  catholique ,  ou  Cor- 
respondance entre  une  société  de  prote^ants  religieux 
et  un  théologien  catholiqtAe,  Paris ,  1825 , 2  vol.  in -8. 
Cette  traduction ,  que  Ton  doit  à  M.  Masson  de  La 
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"Vëronnierc,  est  accompagnée  de  notes,  de  citations 
et  d'une  table  des  matières  qui  ajoute  au. mérite  do 
l'ouvrage;  un  Court  sommaire  de  F  histoire  et  des 
doctrines  de  l'Ecriture ,  qui  parait  convenir  spécia- 
lement aux  écoles ,  et  dont  il  s'est  fait  plusieurs 
éditions;  en  1819  il  ajouta  aux  Mémoires  historiques 
des  catholiques  anglais  parCh.  Butler  {voy,  ce  nom 
n,  306),  un  nouveau  volume,  où  il  rapporte  prin- 
cipalement les  affaires  où  il  a  pris  part.  Sa  santé, 
affaiblie  par  d'aussi  longs  travaux,  lui  faisant 
craindre  une  fin  prochaine ,  il  demanda  un  coadju- 
teur  qu'il  sacra  lui-môme  le  ^i*^  mai  1823;  se  sen- 
tant plus  malade,  il  reçut  les  sacrements.  Après 
avoir  fait  un  acte  public  de  foi ,  il  expira ,  le  19  avril 
1826,  dans  des  sentiments  de  piété,  d'humilité  et 
de  résignation ,  à  Wolverhampton  où  il  résidait  or- 
dinairement. C'était  un  prélat  fort  instruit  et  fort 
zélé  :  ses  ennemis  mômes  ont  rendu  justice  à  son 
mérite  ;  mais  ils  Pont  accusé  de  trop  de  chaleur  et 
d'exagération.  On  trouve  une  notice  très-étendue 
sur  ce  prélat  dans  l'ylmt  de  la  religion,  tome  55. 
Outre  les  productions  que  nous  avons  citées,  il  a 
public  un  assez  grand  nombre  d'autres  écrits  :  Cer- 
taines considérations  à  V égard  des  catholiques  ro- 
f7?ajn5^  1791,1  n-8;  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  l'existence  et  le  caractère  de  saint  Georges ,  pa- 
tron de  r Angleterre  j  1792,  in-8;  Oraison  funèbre 
prononcée  à  t occasion  rfe  r assassinat  de  Louis  XVI , 
1793,  în-8;  Réplique  au  rapport  publié  par  le  club 
cisalpin  sur  sa  protestation,  179o,  in-8;  Sérieuse 
demande  à  M.  Joseph  Berington  sur  ses  erreurs  théo- 
logiques^  touchant  les  miracles  et  autres  sujets,  1797, 
in-12;  Vie  de  M,  Challoner,  vicaire  apostolique  de 
Londres ,  ^7^8,  În7l2;  Explication  de  la  conduite  du 
pape  Pie  VII  à  regard  des  évéques  et  des  affaires  ec- 
clésiastiques de  France^  1802,  in-8;  Court  examen 
des  principaux  arguments  contre  la  pétition  catho- 
lique; Traité  sur  V architecture  des  églises  d* Angle- 
terre,  1811,  in-8;  lyiscours  prononcé  le  18yMm1810 
à  Birmingham ,  en  actions  de  grâce  pour  la  paix^ 
Exercices  pour  sanctifier  le  dimanche  et  les  jours  de 
féteSj,etpour  se  préparer  àassister  utilement  à  la  messe; 
enfin  un  article  sur  V Architecture  gothique ,  dans 
VEnryclopédie  de  Rees ,  et  plusieui-s  Notices  dans  les 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres 
dont  il  ëtait  membre. 

MILON,  fameux  athlète  de  Crotone,  s'était  ac- 
couluraé,  dès  sa  jeunesse,  à  porter  de  gros  far- 
deaux. En  augmentant  tous  les  jours  leur  poids,  il 
était  parvenu  à  charger  sur  ses  épaules  des  poids 
énormes.  Cest  ainsi  qu'ayant  acheté  un  veau,  il  le 
porla  tous  les  jours  à  une  certaine  distance,  et 
continua  à  le  porter  lorsqu'il  fut  devenu  un  très- 
grand  taureau.  11  en  donna  le  spectacle  aux  jeux 
olympiques,  et  après  l'avoir  porté  l'espace  de  cent 
vingt  pas,  il  le  tua  d'un  coup  de  poing,  et  le 
mangea,  dit-on,  tout  entier  en  un  seul  jour.  Il  se 
tenait  si  ferme  sur  un  disque  qu'on  avait  huilé 
pour  le  rendre  glissant,  qu'il  était  impossible  de 
l'y  ébranler.  On  ne  pouvait  séparer  un  de  ses  doigts 
de  l'autre ,  et  quelque  facilité  qu'il  donnât  en  pré- 
sentant la  main  ouverte  et  étendue.  Par  le  gonfle- 
ment des  veines,  il  rompait  un  nerf  de  bœuf,  dont 
il  s'était  entouré  la   gorge.  Cet  athlèle  assistait 
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exactement  aux  leçons  de  Pythagore.  On  rapporte 
que  la  colonne  de  la  salle  où  ce  philosophe  tenait 
école  s'étant  ébranlée ,  il  la  soutint  lui  seul ,  et 
donna  le  temps  aux  auditeurs  de  se  retirer.  Milon 
remporta  sept  victoires  aux  jeux  pythiens ,  et  six 
aux  jeux  olympiques.  Il  se  présenta  une  septième 
fois,  mais  il  ne  put  combattre  faute  d'antagoniste. 
Devenu  vieux ,  il  voulut  avec  ses  mains  rompre  le 
tronc  d'un  gros  arbre.  Il  en  vint  à  bout;  mais  les 
longs  efforts  qu'il  fit  l'ayant  épuisé  ,  les  deux  par- 
ties du  tronc  se  l'éunirent,  et  il  ne  put  en  arracher 
ses  mains.  H  était  seul ,  et  fut  dévoré  par  les  bêtes 
sauvages ,  l'an  500  avant  J.-C.  On  ne  risque  rien  à 
croire  que  plusieurs  de  ces  faits  sont  défigurés  et 
exagérés.  Plusieurs  de  ces  traits,  tel  que  celui  de  la 
colonne ,  paraissent  être  pris  de  l'histoire  de  Sam- 
son.  Voy,  Samso>'. 

MILON  (Titus-Annius  Milo),  brigua  le  consulat , 
et,  pour  l'obtenir,  il  excita  dans  Rome  plusieurs 
factions.  Ces  cabales  produisirent  la  mort  de  Clo- 
dius ,  tribun  du  peuple,  qu'il  tua  l'an  52  avant 
J.-C.  Cicéron  se  chargea  de  le  défendre  contre  ses 
accusateurs;  mais,  comme  la  tribune  de  l'oraleur 
était  assiégée  de  soldats ,  leur  aspect,  les  murmures 
et  les  cris  que  poussaient  les  partisans  de  Clodius  , 
troublèrent  sa  mémoire.  11  ne  put  prononcer  son 
plaidoyer  tel  qu'il  l'avait  composé.  Milon  fut  exilé 
à  Marseille,  où  Cicéron  lui  envoya  son  discours. 
Après  l'avoir  lu,  il  s'écria  «  0 Cicéron!  si  vous  aviez 
»  parlé  ainsi ,  Milon  ne  mangerait  pas  des  barbeaux 
»  à  Marseille.  » 

MILON,  bénédictin ,  précepteur  du  fils  de  Charles 
le  Chauve,  mort  dans  l'abbaye  de  Saint-Amand  , 
au  diocèse  de  Tournai,  en  872,  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces.  L'une,  qui  a  pour  titre  Combat  du 
Printemps  et  de  V  Hiver,  est  insérée  dans  Touvrage 
de  Casimir  Oudin  sur  les  auteurs  ecclésiastiques  ; 
et  l'autre  ,  qui  est  ime  Vie  de  saint  Amnnd  en  vers, 
se  trouve  dans  Suri  us  et  Bollandus. 

•*  MILON  (Charles),  littérateur,  né  en  1754  à 
Liège,  d'abord  sous-bibliolhécaire  du  prince  de 
Condé,  obtint  ensuite  la  chaire  de  législation  à  l'é- 
cole du  Panthéon.  Nommé  professeur  de  langues 
anciennes  au  lycée  Napoléon,  il  fut,  quelque  temps 
après,  chargé  de  faire  a  la  Sorbonne  le  cours  d'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne.  Il  avait  renoncé  h 
l'enseignement  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  le  21  juillet  1859,  à  85  ans.  Sa- 
vant bibliographe,  il  connaissait  à  fond  les  meil- 
leurs livres  dans  presque  toutes  les  sciences.  Indé- 
pendamment de  traductions  assez  estimées  des 
Voyages  en  Irlande,  de  Rich.  Twiss  et  d'Arthur 
Young,  de  la  Politique  d'Aristote  (1803,  5  vol. 
in-8) ,  de  la  RépMique  et  des  Lois  de  Platon ,  res- 
tée inédite,  on  a  de  lui  :des  Poésies  légères,  parmi 
Ics^iuelles  on  distingue  Véventail ,  poème  qui  eut 
du  succès;  V Histoire  des  voyages  des  Papes  depuis 
Innocent  P""  jusqu'à  Pie  F/,  1782,  in-8;  Introduc- 
tion à  r  histoire  des  troubles  des  Provinces-Unies  de- 
puis un  jusqu'en  1787,  1788,  in-8,  et  une  His- 
toire des  descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angletei're,  de- 
puis Jules- César ,  1798,  in-8.  Il  fut  avec  Duchosal 
l'éditeur  des  Œuvres  complètes  de  Dumarsais  {voy, 
ce  nom  ) ,  et  il  a  donné  des  continuations  des  £"/«'- 
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fnents  de  thtstofre  de  France  et  de  Vhistoire  d'An- 
gletprre,  par  Tabbë  Millot  (rot/,  ce  nom  ). 

MILTIADE,  gëndral  athénien,  florissait  dans  le 
ve  siècle  avant  J.-C.  Il  fonda  une  colonie  dans  la 
Chersonèse  de  la  Thrace,  après  avoir  vaincu   les 
peuples  qui  s'opposaient  à  cet  établissement.  L*o~ 
racle  de  Delphes  Pavait  désigné  pour  cette  expédi- 
tion. Il  chassa  les  Thraces  et  partagea  leui's  terres 
entre  ses  soldats.  Les  Perses,  ayant  dédaix;  la  guerre 
aux  Athéniens,  s*avancèrent  au  nombre,  dit-on, 
de  300,000  hommes  vers  Marathon,  petite  ville  sur 
le  bord  de  la  mer  (  mais  il  faut  se  souvenir  (fue 
ces  dénombrements  se  réglaient  autrefois ,  comme 
aujourd'hui,  sur  la  prévention  et  l'esprit  national). 
Athènes  n'eut  que  dix  mille  hommes  à  y  opposer. 
L'aimée   avait  à  sa  tète  dix  chefs,  qui  devaient 
commander  tour  à  tour  ;  mais  Tamour  public  l'em- 
portant sur  le  désir  de  gouverner,  chacun  de  ces 
chefs  se  démit  de  ses  droits  en  faveur  de  MiUiade. 
Ce  général  habile  rangea  ses  troupes  auprès  d'une 
montagne  ,  et  fit  jeter  sur  les  deux  côtés  de  grands 
arbres,  afin  de  couvrir  les  flancs  de  son  armée,  et 
de  rendre  inutile  la  cavalerie  des  Perses.  Le  com- 
bat fut  rude  et  opiniâtre.  Le  nombre  accabla  d'a- 
bord les  Grecs  ;  enfin  ils  mirent  les  Perses  en  dé- 
route ,  les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  vaisseaux,  et 
détruisirent    une  partie  de  leur  flotte,  l'an  490 
avant  J.-C.  Quelques  années  après,  les  Athéniens 
donnèrent  au  vainqueur  une  flotte  de  70  vaisseaux, 
pour  aller  tirer   vengeance  des    Iles  qui  avaient 
prêté  leur  secours  aux  Perses.  Il  en  conquit  plu- 
sieurs; mais  sur  un  faux  bruit  de  l'arrivée  de  la 
flotte  des  Perses ,  il  leva  le  siège  qu'il  avait  mis 
devant  l'ile  de  Paros ,  et  revint  à  Athènes  avec  sa 
flotte.  \}\\e    blessure  qu'il   avait  reçue  au   siège 
l'empêcha  de  paraîti'e  en  public.  On  profita  des  cir- 
constances pour  jeter  des  soupçons  sur  sa  conduite. 
Xantipe  l'accusa  devant  l'assemblée  du  peuple  d'in- 
telligeno?  avec  le  roi  de  Perse.  Le  crime  ne  put  pas 
être  prouvé  ;  cependant  on  le  condamna  à  être  pré- 
cipité dans  le  Barathre ,  lieu  ou  Ton  jetait  les  plus 
grands  criminels.  Le  magistrat  s'oppose  à  un  juge- 
ment si  inique  ;  tout  ce  qu'il  peut  obtenir ,  en  ex- 
posant les  services  signalés  que  MiUiade  avait  ren- 
dus à  la  patrie ,  c'est  de  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  amende  de  50  talents,  qu'il  était 
hoi's  d'état  de  payer.  H  fut  jeté  en  prison ,  où  il 
mourut  bientôt  après  de  sa  blessure,  l'an  489  avant 
J.-(.!.  Son  fils  Cimon  emprunta  les  50  talents  pour 
acheter  la  permission  d'ensevelir  le  corps  de  son 
père.  MiUiade  avait  été  tyran  dans  la  Chersonèse, 
et  il  pouvait  tenter  de  l'être  dans  Athènes.  C'en 
était  assez  auprès  de  ce  peuple  si  jaloux  de  sa  li- 
berté ,  qui  aimait  mieux   faire  périr  un  innocent 
que  d*avoir  un  sujet  de  crainte  devant  les  yeux.  Il 
faut ,  au  reste  ,  se  souvenir  que  si  les  afi*ections  des 
Athéniens  étaient  inconstantes,  la  vertu  de  leurs 
héros  n'avait  guère  plus  de  stabilité.  Voy.  Aristide, 
Périclé>,  Socrate.  La  vie  de  MiUiade  est  la  pre- 
mière du  recueil  de  Cornélius-Nepos. 
MILTIADË.  Voy.  Melcriade. 
MILTON  (Jean),  célèbre  poète  anglais,  né  à  Lon- 
dres le  9  décembre  1608,  d'une  famille  noble,  donna, 
dès  sa  plus  tendre  enfance ,  des  marques  de  son 
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talent  pour  les  vers.  A  45  ans,  il  paraphrasa  quel- 
ques Psaumes  y  et  à  17  il  composa  plusieurs  pièces 
de  poésie  en  anglais  et  en  latin,  pleines  de  chaleur 
et  d'enthousiasme.  Il  parcourut  la  France,  rilalie. 
et  retourna  dans  sa  patrie  vers  le  temps  de  la  se- 
conde expédition  de  Charles  V^  contre  les  Ecossais. 
On  le  chargea  de  la  tutelle  de  deux  fils  de  sa  sœur, 
auxquels  il   voulut  bien  servir  de  précepteur.  Il 
prit  aussi  soin  de  l'éducation  de  quelques  enfants 
de  ses  amis,  et  leur  apprit  les  langues,  rhistoire , 
la  géographie  ,  etc.  11  épousa  en  1645  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  la  province  d'Oxford.  Sa  femme  le 
quitta  au  bout  d'un  mois,  protestant  qu'elle  ne 
retournerait  jamais  chez  lui.  Le  poète  publia  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  du  divorce  ,  et  se  prépara  à 
un  second  mariage  ;  mais  sa  femme  se  ravisa ,  et 
le  supplia  si  ardemment  de  la  reprendre ,  qu'ail  se 
laissa  attendrir.  La  mort  tragique  de  Charles  !<'% 
arrivée  en  1648,  étonna  toutes  les  puissances  de 
l'Europe ,  et  fut  approuvée  par  Milton.  Les  factieux 
qui  avaient  osé,  Cromwel  à  leur  tète,  porter  leurs 
mains  parricides  sur  ce  prince  infortuné,  cinirent 
leur  attentat  légitime,  et  choisirent  Milton  pour  le 
justifier.  Cet  écrivain ,  échauffé  par  le  fanatisoie  de 
la  révolte,  composa  son  livi*e  intitulé  :  Tenure,  ou 
Droit  des  rois  et  des  magistrats.  Il  veut  y  prouver 
qu'un  tyran  sur  le  ti'ône  est  comptable  à  ses  su- 
jets ,  qu'on  peut  lui  faire  son  procès ,  qu^on  peut 
le  déposer  et  le  mettre  à  mort.  Milton  porta  d^au- 
tres  coups  à  l'autorité  royale  dans  plusieurs  auda- 
cieux libelles.  Les  factieux  récompensèrent  rëcri- 
vain  qui  les  servait  si  bien  :  Milton  fut  secrétaire 
d'Olivier  Cromwell ,  de  Richard  Cromwell  et  du 
parlement  qui  dura  jusqu'au  temps  de  la  restaura- 
tion. Saumaise  prit  la  défense  de  Charles  l«%  âa.m 
son  livre  intitulé  ;  Defensio  régis.  Milton   lui   ré- 
pliqua d'abord  par  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Défense  pour  le  peuple  anglais,  imprimé  en  latin  en 
1651.  CeUe  l'épouse  fut  brûlée  à  Paris  par  la  main 
du  bouireau  ;  et  l'auteur  eut  à  Londres  un  présent 
de  1000   livres  sterling.  Devenu  aveugle,   ît    ne 
cessa  de  publier  des  libelles ,  et  ne  quitta  la  plume 
que  lorsque  les  ennemis  de  la  maison  de  Stuart 
posèrent  les  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c^est 
qu'il  ne  fut  point  inquiété  après  le  n4abli$.scment 
de  Charles  11.  On  le  laissa  tranquille  dans  sa  mai- 
son. Il  se  tint  néanmoins  renfermé,  et  ne  se  mon- 
tra qu'api'ès  la  proi^lamation  de  l'amnistie.  Il  ob- 
tint des  lettres  d'abolition ,  et  ne  fut  soumis  qifà  la 
peine  d'être  exclu  des  charges  publiques.  Cet  en- 
nemi forcené  des  rois  n'avait  point  de  religion  bien 
déterminée.  11  avait  été  puritain  dans  sa  jeunesse: 
il  prit  le  parti  des  indépendants  et  des  anabaptistes 
dans  sa  virilité,  et  se  détacha  de  toutes  sortes  de 
communions  durant  sa  vieillesse.    Il  n'exclut  du 
salut  aucune  société  chrétienne ,  excepté  les  catho- 
liques romains ,  comme  on  le  voit  dans  son  livre 
De  la  vraie  religion  :  distinction  honorable  à  cette 
religion  sainte ,  de  la  part  d'un  écrivain   sangui- 
naire et  furieux,  souillé  des  erreurs  de  toutes  le*; 
sectes.  Il  ne  fréquenta  aucune  assemblée ,  et  n'ob- 
serva dans  sa  maison  le  rit  d'aucune  secte. Milton, 
rendu  à  lui-même  après  les  agitations  des  guerres 
civiles,  mit  la  dernière  main  à  son  poèoie  du  Pa- 
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radds  perdu  f  qu'il  publia  en  4667.  Il  employa  neuf 
annë(^  à  cet  ouvrage ,  qui  fut  néglige  dans  sa  nais- 
sance. Le  libraire  Tumpson  eut  bien  de  la  peine 
à  lui  donner  trente  pistoles  d'un  écrit  qui  valut 
plus  de  iOO,000  écus  à  ses  héritiers.  Ce  poème  ne 
trouva  d'abord  ut  lecteui*s  ni  admirateurs.  Ce  fut 
le  célèbre  Addison  qui  découvrit  à  TAngletcrre  et 
à  TEurope  les  beautés  de  ce  trésor  caché.  Ce  judi- 
cieux critique  voulut  lire  le  Paradis  perdu,  sur 
Télexe  que  lui  en  firent  quelques  amateurs.  Il  fut 
frappé  de  tout  ce  qu'il  y  trouva  :  des  images  grandes 
et  sublimes,  des  idées  neuves,  hardies,  effiayantes, 
des  coups  de  lumière.  Addison  écrivit  pour  faire 
connaître  le  poème,  et  lui  procura  un  grand  nombre 
d^admirateurs ,  surtout  en  Angleterre.  Les  étran- 
gers ,  plus  sévères ,  virent  des  beautés  dans  le  Pa- 
rculis  perdu,  qui  étincelle  de  traits  de  génie;  mais 
ils  ne  fermèrent  pas  les  yeux  sur  les  impeifections. 
On  lui  reproche  la  triste  extravagance  de  ses  pein- 
tures ,  son  paradis  des  sots  ;  ses  murailles  d'albâtre 
qui  entourent  le  paradis  terrestre  ;  ses  diables  qui, 
de  géants  qu'ils  étaient ,  se  transforment  en  pyg- 
mées ,  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil ,  dans 
une  grande  salle  toute  d'or  bâtie  en  l'air  ;  les  ca- 
nons qu'on  tire  dans  le  ciel ,  les  montagnes  qu'on 
s*y  jette  à  la  tète ,  des  anges  à  cheval  qu'on  coupe 
en  deux ,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  soudain. 
Cest  le  poème  de  Milton  que  Boileau  avait  en  vue 
lorsqu'il  disait,  après  avoir  vanté  les  agréments 
de   Tancienne  mythologie  : 

Cett  donc  bien  Tsinement  que  nos  auteurs  déçu*  , 
BftnniiMnt  de  leurs  vers  ces  orueoienis  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saiiiis  el  ses  prophètes, 
Comme  dçs  dieux  éclns  du  cer%eau  des  poètes  : 
Melteiilf  à  chaque  pas,  le  lecteur  eu  enfer, 
K'oinvnl  rien  qu*Astarolh,  Be1»^butl:,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  cbréiieu  les  mystères  terribles 
D'uroemcols  égayés  ne  sont  point  susceptibles; 
L'ETsngile  ii  Tesprit  n'offre ,  de  tous  côtés , 
Qne  pénitence  k  faire ,  et  tourments  mérités  ; 
El  <le  Tos  fictions  le  mélange  cou)wble 
Même  k  ses  vérités  donne  Pair  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  k  présenter  aux  yeux  , 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  , 
Qui  de  votre  héros  veut  raliaisser  la  gloire, 
El  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ?  etc. 

L'enthousiasme  de  Boileau  pour  Fanliquité  le  rend 
peut-être  ici  un  peu  trop  sévère.  La  religion  chré- 
tienne ofire  à  la  poésie  une  foule  de  traits  su- 
blimes et  intéressants;  mais  ce  choix  demande  un 
goût  et  une  délicatesse  que  la  nature  n'accorde  pas 
toujours  aux  plus  grands  génies,  et  qui  surtout 
étaient  fort  rares  dans  le  siècle  où  Milton  écrivait. 
Ce  poète  lui-même,  quoique  avec  plus  d'imagina- 
tion que  de  discernement,  n'a-t-il  pas  su  tirer  des 
saintes  Ecritures  un  grand  nombre  de  beautés 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer?  Car  malgré 
toutes  les  csitiques ,  Milton  restera  la  gloire  et  l'ad- 
miration de  FAngleterre  :  on  le  comparera  toujours 
à  Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands,  et  on 
le  mettra  au-dessus  du  Dante,  dont  les  idées  sont 
encore  plus  bizarres.  Un  écrivain  érudit  publia  à 
Londres,  il  y  a  quelques  années,  différents  ouvrages 
dans  lesquels  il  pixUendit  démontrer  que  Miltou  a 
beaucoup  pi-oâté  d'un  très-élégant  poème  latin  in- 
titulé Sarcothea,  {Voy.  Masénius).  On  a  écrit  pour  et 
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contre  cette  imputation ,  sans  que  la  chose  soit  bien 
éclaircie.  Le  Paradis  perdu  est  en  vers  anglais  non 
rimes.  Dtipré  de  Sainl-Maiir,  de  l'académie  fran- 
çaise, et  Racine  le  fils,  l'ont  traduit  en  français. 
Madame  Du  Bocage  en  a  donné  une  imitation  abré- 
gée en  vers,  en  5  chants.  La  traduction  qui  a  paru 
en  1786 ,  Paris,  3  vol.  in-12,  est  plus  littérale,  mais 
elle  tue,  dit  un  critique,  le  délire  du  poète.  Celte  tra- 
duction ,  qui  est  de  M.  Mosneron,  a  été  réimprimée 
sans  le  texte,  avec  des  corrections,  en  1799 et  1805, 
2  vol.  in-8,  et  en  1810, 1  vol.  in-8.  Celle  de  De- 
lille  a  fait  oublier  toutes  les  autres;  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  poète,  et  un  de  ses  plus 
beaux  titres  à  l' immortalité  (1).  On  assure  que  Milton 
tira  le  sujet  de  son  poème  d'une  comédie,  ou  plutôt 
d'un  drame  sacré  ou  mystère  intitulé  Adam  chassé 
du  Paradis,  qu'il  vit  jouer  avec  une  grande  pompe 
à  Florence,  sur  un  théâtre  élevé  au  milieu  des 
eaux  de  TArno  (Voy,  Andreini).  Milton  donna ,  en 
1671 ,  un  second  poème  en  vers  anglais  non  rimes, 
sur  la  tentation  de  J.-C.  et  la  réparation  de  l'homme, 
qu'il  intitula  :  Le  Paradis  recouvré,  ou  Le  Paradis 
reconquis.  Il  faisait  plus  de  cas  de  ce  second  poème 
que  du  premier;  mais  il  n'est  pas  si  bon ,  à  beau- 
coup près.  On  n'y  trouve  point  les  grandes  idées , 
les  images  frappantes ,  la  stiblimité  de  génie ,  ni  la 
force  d'imagination  qu'on  admire  dans  le  premier. 
Un  homme  d'esprit  épigrammatique  a  dit  de  ces 
deux  poèmes,  que  ron  trouve  bien  Milton  dans  le 
Paradis  perdu,  mais  non  pas  dans  le  Paradis  re- 
couvré. Le  P.  de  Mareuil ,  jésuite,  a  donné  une  tra- 
duction française,  1732,  in-12,  de  ce  dernier  poème. 
Milton ,  épuisé  par  le  travail  et  par  les  maladies , 
mourut  à  Brunhill  le  10  novembre  1674 ,  à  66  ans. 
11  laissa  une  riche  succession,  et  il  n'est  pas  vrai, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  qu'il  passa  ses  der- 
niers jours  dans  l'indigence.  Son  imagination  était 
dans  la  plus  grande  vivacité,  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps.  Ce  poète 
célèbre,  mais  mauvais  citoyen,  mauvais  sujet, 
mauvais  chrétien ,  lâche  apologiste  des  plus  re- 
poussantes atrocités ,  flatteur  et  esclave  des  tyrans , 
avait  un  frère  très-doux ,  et  qui  fut  toujours  atta- 
ché au  parti  royal.  Outre  ses  poèmes ,  ou  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'écrits  de  controverse,  dans  les- 
quels il  prend  un  ton  fanatique  et  quelquefois 
d'énergiimène.  Toutes  les  Œuvres  de  Milton  furent 
imprimées  à  Londres  en  1699,  en  3  vol.  in-fol.  On 
a  mis  dans  les  deux  premiers  ce  qu'il  a  écrit  en 
anglais,  et  dans  le  troisième  ses  traités  latins.  On 
trouve  à  la  tête  de  cette  édition  la  Vie  de  Milton, 
par  Toland.  Thomas  Birch  en  a  donné  une  meilleure 
édition  h  Londres  en  1738,  en  3  vol.  in-fol.  avec  le 
portrait  de  Milton  à  la  tête.  Peck  publia  à  Londres  en 
17-40,  in-4,  de  nouveaux  Mémoires  anglais  fort  cu- 
rieux, sur  la  vie  et  les  productions  poétiques  de 
Milton.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  la 
ré  formation  de  l'Eglise  anglicatie,  et  des  causes  qui 
ront  empêchée  jusqu'ici  (1641),  et  quatre  autres 
Traités  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise  en  Angle- 
terre ;  Pro  populo  anglicano  defensio,  1 651  ;  Defensio 

(I)  La  traduction  du  Paradit  perdu  par  M.  de  Chateaubriand , 
Paris,  1836,  S  vol.  in-8  ,  avec  le  telle  en  retard,  e»t  un  de« 
plus  faibles  ouvrages  de  ce  grand  écrivain. 
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srcunda^  1654;  Defensio  pro  se,  1635,  contre 
Alexandre  Morns ,  auquel  il  attribuait  le  livre  qui  a 
pour  litre  :  Clamor  régit  sanguinis  adversus  parri- 
cidas  Anglos,  quoique  ce  livre  fût  de  Pierre  du 
Moulin  le  fils.  Du  reste,  Vouvrage  qui  mettait  Mil- 
ton  en  fureur  était  Irès-bon,  et  Milton  n'y  opposa 
rien  qui  méritât  le  suffrage  des  gens  sensés.  Traité 
de  la  puissance  civile  dans  les  matières  ecclésiastiques, 
1659;  Milton  publia  en  1670  son  Histoire  d'Angle- 
terre; elle  s*élend  jiisqu*à  Guillaume  le  Conquérant, 
et  n  est  pas  tout-à-fait  conforme  à  l'original  de  l'au- 
teur, les  censeurs  des  livres  en  ayant  effacé  divers 
endroits;  Artis  logicœ  plenior  institutio,  ad  Bami 
methodum  accommodata,  1672;  Traité  de  la  vraie 
religion,  de  C hérésie,  du  schisme,  de  la  tolérance, 
et  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
prévenir  la  propagation  du  papisme  ;  plusieurs  Pièce* 
de  poésie,  en  anglais  et  en  latin,  sur  divers  sujets  ; 
Lettres  familières ,  en  latin.  Voy,  une  Réponse  à  Vol- 
taire, à  l'art.  YouNG. 

**  MIMAUT  (  Jean-François  ) ,  diplomate  et  litté- 
rateur, né  en  1775  à  Méru,  département  de  TOise , 
fit  de  brillantes  études  à  Beau  val  s  et  les  termina  à 
Paris  au  collège  des  Grassins,  où  il  remporta  le 
prix  d'honneur  en  1793.  Atteint  par  la  réquisition  , 
il  entra  dans  un  bataillon  de  nouvelle  levée  ;  mais 
ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  distinguer  de 
ses  chefs ,  et  dès  l'année  suivante  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  du  ministre  de  la  guerre.  Il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  sous-chef ,  loi*squ'eri  1802, 
il  devint  secrétaire-général  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures  du  royaume  d'Italie,  fonctions 
qu'il  exerça  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Nommé 
on  1814  consul  de  France  à  Cagliari  (Sardaigne), 
il  passa  trois  ans  après  en  la  même  qualité  à  Car- 
thagène  (Espagne)  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1825. 
L'année  suivante,  consul  à  Varsovie,  l'empereur 
de  Russie  refusa  de  lui  délivrer  un  eœequaiur,  et 
il  fut  envoyé  à  Venise.  En  1828,  il  alla  gérer  le 
consulat  général  en  Egypte,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1836.  Ayant  obtenu  un  congé,  il  s'empressa 
d'emporter  en  France  une  riche  collection  d'anti- 
quités égyptiennes  qu'il  avait  formée;  mais  à  peine 
arrivé  à  Paris,  il  y  mourut,  le  31  janvier  1837. 
Indépendamment  de  quelques  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse et  qui  ne  lui  ont  pas  survécu ,  et  d'une  tra- 
duction des  Veillées  du  Tasse,  on  a  de  lui  :  Ouver- 
ture de  la  campagne  d'Italie,  1796,  in -8;  Notice 
historique  sur  l'état  actuel,  le  commerce,  les  mœurs 
et  les  productions  des  îles  de  Malte  et  de  Goze ,  Paris , 
1798,  in- 8;  Mémoire  sur  la  nature  des  maladies 
eiidémiqui'S  à  Carthagène  et  dans  le  midi  de  l'Es- 
pagne, etc.,  1819,  in-8;  Histoire  de  Sardaigne,  ou 
la  Sardaigne  ancienne  et  moderne,  considérée  dans 
ses  lais,  sa  topographie,  etc.  Paris,  1825,  2  vol. 
in-8.  Les  événements  y  sont  racontés  avec  ordre  et 
clarté ,  et  le  style  annonce  un  écrivain  formé  sur 
les  bons  modèles.  Mimaut  a  été  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Romans.  On 
trouve  une  Notice  sur  sa  vie  à  la  tête  du  Catalogue 
de  sa  collection  égyptienne. 

MIMNERME ,  poète  et  musicien  grec ,  vivait  du 
temps  de  Solon  ou  un  peu  auparavant  (vei-s  l'an  600 
avant  J.-G.).  H  s'acquit  une  grande  réputation  par 
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ses  Elégies.  Properce  dit  qu'en  matière  d'amour, 
les  vers  de  ce  poète  valaient  mieux  que  ceux  d'Ho- 
mère ; 

Plus  il)  «more  valel  Mitniieraii  versus  Homcro. 

Cela  est  très -vrai,  mais  n'est  rien  moins  qu'un 
éloge.  Le  moindre  rimeur  surpassera  en  ce  genre 
sans  effort  Homère  et  Virgile.  Quelques  savants  l'e- 
gardent  Mimnerme  comme  Tinventéur  de  l'élégie  ; 
4,'autres  disent  qu'il  est  le  premier  qui  la  transporta 
des  funérailles  à  des  objets  plus  gais.  Il  est  certain 
du  reste ,  comme  dit  Horace ,  qu'elle  a  subi  cette 
révolution  : 

Ver&ibus  iniparilcr  junclis  qucrinionia  primuni, 
Posl  eltain  inclasa  est  voii  MAleniia  cotDpds. 

11  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragments,  dont 
l'uii  des  plus  considérables  se  trouve  dans  Slobée 
avec  d'autres  lyriques ,  1568 ,  in-8. 

*  MINA  (don  Francisco  Espoz  y),  général  espagnol, 
naquit  à  Idbzin  en  Navarre  le  17  juillet  1781 ,  et 
fut  associé  dès  son  enfance  aux  travaux  de  son 
père ,  honnête  agriculteur.  Lorsque  les  armées 
françaises  envahirent  l'Espagne  en  1808,  il  s'en- 
rôla comme  simple  volontaire  dans  le  bataillon  de 
Doyie,  d'où  il  passa  dans  le  corps  de  guérillas  que 
venait  de  lever  son  neveu.  En  1810,  son  neveu 
ayant  été  pris  par  les  Français,  il  fut  choisi  pour 
capitaine ,  et  peu  après ,  la  junte  d'Aragon  le 
nomma  chef  de  toutes  les  guérillas  de  la  Navarre. 
Confirmé  dans  ce  titre  par  la  régence  du  royaume  , 
avec  le  brevet  de  colonel ,  il  fut  successivement 
créé  brigadier,  maréchal  de  camp  et  commandant 
général  de  l'Aragun.  Le  premier  usage  que  Mina  fit 
de  son  pouvoir,  fut  de  désarmer  tous  les  chefs  de 
bandes,  devenus  aussi  redoutables  aUx  habitants 
du  pays  qu'aux  Français,  et  il  G t  fusiller  le  nommé 
Echevarria  qui  s'était  rendu  cilèbre  par  ses  bri- 
gandages. A  la  tète  d'un  corps  de  partisans  qu'il 
organisa.  Mina  s'attacha  à  entraver  les  opérations 
de  l'armée  française  dans  le  nord  de  l'Espagne ,  et 
lui  lit  éprouver  de  grandes  pertes.  Plusieurs  fois 
trahi  et  partiellement  battu  ,  il  parvint  toujours  à 
se  rallier,  et  reparut  plus  formidable  au  moment 
où  on  le  croyait  terrassé.  A  la  fin  de  la  guen'e  Mina 
se  trouvait  à  la  tète  d'une  armée  de  31 ,500  hommes, 
qui  reprirent  treize  places  fortes  et  firent  plus  de 
1i,000  prisonniers.  Il  est  probable  que  dès  ce  temps, 
il  songeait  à  jouer  un  rôle  politique  dans  sa  patrie. 
En  1813,  nommé  chef  politique  de  la  Navarre,  il 
profila  de  cet  accroissement  d'autorité  pour  pré- 
parer les  réformes  qu'il  méditait.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  Ferdinand  VII  ayant  désiré  le 
connaître,  il  se  reudit  à  Madrid  au  mois  de  juillet 
1814,  et  y  resta  25  jours,  pendant  lesquels  il  eut 
plusieurs  conférences  avec  le  roi.  Mina  revint  en 
Navarre,  mécontent  du  monarque,  et  conçut  le 
hardi  projol  de  s'emparer  de  Pampelune  afin  d'y 
proclamer  la  conslilulion  des  certes.  Cette  tentative 
ayant  échoué,  il  se  sauva  en  France,  où  il  fut 
accueilli  avec  distinction  par  les  officiers  qui  l'a- 
vaient combattu.  Néanmoins  en  arrivante  Paris, 
il  fut  arrêté  sur  la  demande  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  On  lui  laissa  le  choix  de  sa  résidence 
et  il  s'établit  à  Bar-sur  -Aube,  où  il  vivait  d'une 
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modique  pension  du  gouvernement.  Pendant  les 
cent-jottTS,  il  rejeta  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  au  nom  de  Napoléon ,  et  se  rendit  ftirtive> 
ment  en  Suisse.  De  retour  à  Paris  après  la  seconde 
resiauration  ,  il  s*y  lia  avec  plusieurs  hommes  ap- 
partenant à  Topposition.  Lorsqu'il  apprit  la  pro- 
clamalîoD  de  k  constitution  de  4813,  il  s'empressa 
de  retournai'  eu  Espagne.  Euiré  en  Navarre  le 
S3  février  i^SO,  il  alunit  à  la  hfttc  quelques-uns  de 
ses  anciens  soldats,  et  publia  un  manifeste  dans 
lequel  il  traçait  la  marche  qu'il  fallait  suivre  pour 
assurer  le  triomphe  du  nouveau  gouvernement. 
Le  il  mars,  il  ût  son  entrée  à  Pampelune,  où  il 
reçut,  avec  le  grade  de  marécbal-de-camp ,  le  titre 
de  capitaine*  général  de  la  Navarre.  Mécontent  de 
Fespiit  qui  régnait  dans  cette .  province ,  il  obtint 
d^étre  envoyé  en  la  même  qualité  dans  la  Galice. 
Au  mois  de  juillet  1822 ,  nommé  général  en  chef 
de  la  première  division  militaire  (la  Catalogne), 
où  rinsurrection  royaliste  avait  fait  de  grands  pro- 
grès ,  11^  y  trouva  les  insurgés  maiti^es  de  plusieurs 
places  fortes,  et  ayant  même  un  gouvernement 
central  à  Urgel ,  sous  le  nom  de  régence  d'Espagne, 
Ayant  organisé  son  armée ,  il  s'empara  de  Castel- 
Follit  qu'il  6t  raser,  et  de  Balaguer,  et  défit  dans 
plusieurs  rencontres  l'armée  de  la  foi.  Le  4  dé- 
cembre ,  il  se  rendit  maître  d'Urgel ,  et  en  cerna  le 
fort  dont  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  Tépée  ; 
en  récompense  de  cet  acte  de  cruauté ,  il  reçut  le 
titre  de  capitaine- général  de  la  Catalogne.  Ayant 
augmenté  le  nombre  de  ses  troupes,  il  força  les 
insurgés  à  se  réfugier  en  France,  et  annonça  dans 
une  {NTOclamation  que  la  faction  était  détruite  et 
que  les  opérations  militaires  étaient  terminées.  Mais 
rintervention  française  vint  bientôt  changer  la  face 
des  affiiires.  L'armée  qu'on  envoyait  au  secours  de 
Ferdinand,  ayant  passé  la  frontière  le  13  et  le 
14  avril  1825,  Mina  se  flatta  de  pouvoir  combattre 
l'ennemi  en  détail,  comme  dans  la  giieiTe  précé- 
dente; mais  les  circonstances  étaient  diiTérentes. 
Toutefois  il  déploya  dans  cette  lutte  inégale  toutes 
les  ressources  que  peuvent  offrir  le  courage ,  l'ac- 
tivité et  la  présence  d'esprit.  Après  l'abolition  du 
gouvernement  constitutionnel ,  jugeant  toute  résis- 
tance impossible,  il  signa,  le  1*'  novembre,  une 
capitulation  honorable,  et  chercha  un  refuge  en 
Angleterre.  Débarqué  à  Plymouih ,  il  y  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  et  se  rendit  ensuite  à  Londres , 
où  il  acheva  de  se  rétablir  de  ses  blessures.  En 
1854  la  reine  Christine,  régente  d'Espagne,  le 
rappela  dans  sa  patrie ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'exilés.  Il  fut  même  un  instant  chargé,  dans  les 
provinces  basques ,  du  commandement  des  troupes 
destinées  à  combattre  Zumalacarréguy,  chef  des 
royalistes  de  la  Navarre.  Mais ,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, il  échoua  devant  l'insurrection,  et  le 
délabrement  de  sa  santé  le  força  bientôt  à  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions.il  se  retira  à  Bai'celonne  où 
il  est  mort  le  24  décembre  1856.  Mina  était  d'une 
constitution  robuste  et  avait  des  formes  athlétiques. 
Simple  dans  ses  manières,  sobre  et  ennemi  du 
luxe,  ferme  et  inflexible  dans  ses  résolutions,  il 
réunissait  des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'aux 
hommes  extraordinaires.  Digne  d'admiration  pai* 
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l'héroïque  énergie  qu'il  déploya  pour  maintenir 
l'indépendance  de  son  pays,  il  parut  se  rabaisser 
en  se  laissant  dominer  par  l'esprit  de  parti ,  et  il 
pei'dit  au  milieu  des  guerres  civiles,  une  partie 
du  glorieux  prestige  que  de  beaux  faits  d'armes 
avaient  attaché  à  son  nom. 

*  MINARD  (Louis-Guillaume),  prêtre,  né  à  Paris 
le  51  janvier  1725,  y  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  puis  entra  chez  les  doctrinaires  où  vl 
obtint  difEérentes  charges,  et  se  relira  ensuite  à 
Bercy.  Vers  cette  époque  il  prononça  le  Panégy^ 
rique  de  saint  Charles,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  interdit  par  M.  de  Beaumont ,  archevêque  de 
Paris.  Les  amis  du  P.  Minard  prétendent  que  ce 
panégyrique  fut  la  cause  de  son  interdit,  a  M.  de 
»  Beaumont,  disent -ils,  ayant  cru  y  trouver  'des 
y»  leçons  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas  de  la  part 
»  d'un  inférieur;  »  Si  ce  panégyrique  fut  réelle- 
ment l'occasion  de  la  disgrâce  de  son  auteur,  il  y  a 
bien  à  présumer,  vu  les  sentiments  qu'il  professait, 
qu'elle  eut  un  tout  autre  motif.  Il  était  encore 
dans  sa  retraite  de  Bercy ,  lors  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  il  y  adhéra ,  et  écrivit  même  en 
sa  (aveur.  Il  devint  curé  de  Bercy,  et  membre  de 
ce  qu'on  appelait  le  presbytère  de  Paris ,  où  il 
mourut  le  22  avril  1798.  On  connaît  de  lui  :  Avis 
aux  fidèles  sur  le  schisme  dont  V Eglise  de  France  est 
menacée  y  Paris,  1795,  in-8.  Le  P.  Lambert  écrivit 
contre  ce  livre.  (Koi/.  Lambert.)  Minard  lui  répondit 
par  un  Supplément  à  ravis  auœ  fidèles,  in-12.  Il 
concourut  à  la  rédaction  des  Annales  de  la  religion 
de  Desbois  de  Rochefort.  On  dit  qu'il  était  fort  cha- 
ritable ;  il  paraît  que  lui-même,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  fut  dans  le  malaise.  Son 
Eloge  se  trouve  dans  les  Nouvelles  Ecclésiastiques, 
L'irecht,  1798.— Il  ne  faut  .point  le  confondre  avec 
un  abbé  Minard  qui  travailla  avec  l'abbé  Goujel  aux 
extraits  des  assertions  faussement  attribuées  à  dom 
Clémencet.  On  a  de  ce  même  abbé  :  Histoire  parti- 
culière des  jésuites  en  France,  1762,  in-12.  Et  enfin 
Ecrits  des  curés  de  Paris,  de  Rouen,  etc.,  contre  la 
morale  des  jésuites,  1762,  in-12. 

MINELLIUS  (Jean),  habile  humaniste,  né  à  Rot- 
terdam vei-s  1625 ,  y  enseigna  les  belles^lettres,  et 
mourut  dans  l'année  1685.  On  a  de  lui  des  Notes 
sur  Térence,  Salluste,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Valèrc- Maxime,  etc.  La  plupart  de  ces  notes  ne 
sont  que  grammaticales,  et  expliquent  des  choses 
que  tout  littérateur  entend  :  elles  ne  peuvent  être 
utiles  qu'aux  apprentis  et* aux  régents  de  peu  de 

capacité. 

MINERVE  ou  PALLAS,  déesse  de  la  sagesse,  de 
la  guerre  et  des  arts ,  fut  fille  de  Jupiter ,  qui  ayant 
dévoré  la  nymphe  Méthys,  conçut  par  ce  moyen, 
et  fit  sortir  de  son  cerveau  la  déesse  armée  de  pied 
en  cap.  Son  père  se  fit  donner  un  coup  de  hache 
sur  la  tête  par  Vulcain ,  pour  la  mettre  au  monde. 
Minerve  est  représentée  avec  le  casque  sur  la  tête, 
régide  au  bras ,  tenant  une  lance  comme  déesse  de 
la  guerre,  et  ayant  auprès  d'elle  une  chouette, 
et  divers  instruments  de  mathématiques ,  comme 
déesse  des  sciences  et  des  arts.  Quelques  savants 
ont  cru  que  la  génération  de  Pallas ,  déesse  de  la 
sagesse ,  dans  le  cerveau  de  Jupiter,  était  une  ccr- 
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itiplion  de  la  doctrine  contenue  dans  les  Ufres 
saints,  toucbanl  le  Verbe  éternel.  Il  est  remar- 
quable encore  que  les  païens  mettaient  Pallas  im- 
médiatement après  le  dieu  supi-éme ,  à  TexcUision 
de  tout  autre  dieu  et  déesse ,  comme  on  voit  dans 
la  belle  ode  d*Horace  :  Qtiem  virum  aut  heroa,  oii 
Ton  trouve  la  plus  grande  idée  de  la  divinité;  puis 
celle  de  la  sagesse ,  entremêlée  d'une  sorte  d^aria- 
uisme  : 

Qutd  prius  dicam  soliiis  parenlis 
Lauilibus ,  qui  r*i%  hominum  ac  deorum , 
Qui  outre  et  lerras ,  variisque  nmiidum 

Tempérai  horia  ; 
Onde  nil  majus  generatur  ipso, 
Mec  Tïgct  quidquam  simile  aut  secuuduui  : 
Proximos  iUi  lameii  occupavit 

Pallas  houores. 

MINES-^ORONEL  (  Grégorio) ,  définiteur  général 
de  Tordre  des  augustins,  mort  en  1693,  fut  secré- 
taire de  la  congrégation  de  Auœiliis.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  P Eglise,  et  une  Réfutation  de  Ma- 
chiavel.   • 

MINETTl  (Bernard),  jésuite,  né  à  Prague  en 
i692,  enseigna  la  théologie  et  la  philosophie,  fut 
prédicateur  italien,  et  mourut  à  Olmutz,  dans 
Texercice  des  œuvres  decharilé,  en  174â,  après 
avoir  publié  un  traité  plein  d'onction  et  d'une  solide 
piété  :  Saltd>res  morientiSf  seque  pro  felici  œter^ 
nitcUe  disponentis ,  affectus  ,  Olmutz,  1741  ,  in-8. 

MINI  { Paul  ) ,  médecin  de  Florence  au  xvi*  siècle , 
remplit  son  temps  par  les  soins  de  sa  profession  et 
par  rétude  de  Thistoire  de  sa  patrie.  Son  Discours 
on  italien  sur  la  nature  et  l'usage  du  vin  n'a  pas 
joui  d'un  accueil  aussi  marqué  que  ses  ti'ois  autres 
ouvrages  sur  l'histoire  de  Florence.  Le  1*^  est  un 
Discours  italien  sur  la  noblesse  de  Florence  et  des 
Florentins  ;  le  S*  des  Remarques  et  Additions  à  ce 
discours;  et  le  3»  la  Défense  des  deux  précédents. 
Ce  dernier  est  le  plus  recherché. 

MIMANA  (  Joseph-Emmanuel  ) ,  historien  ,  anti- 
quaire et  peintre,  né  à  Valence  en  Espagne  en 
1671,  entra  chez  les  religieux  de  la  Rédemption, 
et  mourut  en  1730,  après  avoir  donné  au  public 
la  continuation  en  latin  (jusqu'à  l'année  1600)  de 
VHistoire  de  Mariana.  On  ne  tix)uve  pas  chez  lui 
le  style  net  et  élégant  de  son  modèle.  Le  père 
Miniana  demeui*a  7  ans  à  Naples,  où  il  apprit  la 
peinture  avec  succès.  Il  remplit  plusieurs  chaires; 
la  continuation  de  Miniana  fut  imprimée  dans  l'é- 
dition latine  de  Mariana,  1733, 4tom.,â  vol.  in-fol.; 
elle  fut  traduite  en  espagnol  et  publiée  dans  celte 
langue,  à  Anvers,  en  1737-39,  16  vol.  in-12.  11  a 
donné  en  outre,  de  Theatro  saguntino,  dont  quel- 
ques parties  existent  encore  à  Morviedro ,  ou  l'an- 
cienne Sagonte.  Decirci  antiquitate  et  ejus  structura^ 
De  betlo  rustico  Valetitino ,  1752,  avec  une  Carie. 
11  a  laissé  comme  peintre,  deux  bons  Tableaux 
placés  sur  le  maitre- autel  de  l'église  de  son  cou- 
vent. 

MINOS  ï"  régna  dans  l'ile  de  Crète,  et  rendit 
ses  sujets  heureux  par  ses  lois  et  par  ses  bienfaits. 
11  bâtit  des  villes ,  il  les  peupla  de  citoyens  ver- 
tueux, en  écarta  l'oisiveté,  la  volupté,  le  luxe  et 
les  plaisirs.  Il  eut  un  fils  nommé  Lycaste,  père  de 
Minos  11,  roi  de  Crète,  d'Eaque  et  de  Rbadamanlhe, 
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qui  exercèrent  la  justice  avec  tant  de  rigueur,  quô 
la  fable  les  plaça  aux  enfers  pour  y  exercer  rem- 
ploi de  juges  des  humains.  Les  marbres  d'Arundel 
fixent  le  règne  de  Minos  à  l'an  223  avant  la  prise 
de  Troie  (  dont  l'existence  est  encore  un  problème), 
et  1432  ans  avant  J.-C. 

MINOS  111 ,  roi  de  Crète ,  de  ta  même  femille  que 
les  précédents.  II  défit  les  Athéniens  et  les  Méga- 
riens, auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre  pour 
venger  la  mort  de  son  fils  Androgée.  11  prit  Mégare 
par  le  secours  de  Scylla ,  fille  de  Nisus ,  roi  de  cette 
contrée ,  laquelle  coupa  à  son  père  le  cheveu  fatal 
dont  dépendait  la  destinée  des  habitants  ,  pour  le 
donner  à  Minos.  Il  réduisit  les  Athéniens  à  une  â 
grande  extrémité,  que,  par  un  article  du  traité 
qu'il  leur  fit  accepter,  il  les  contraignit  de  lui  livrer 
tous  les  ans  sept  jeunes  hommes  et  sept  jeunes 
filles,  pour  être  la  proie  du  Minotaure.  C'était  un 
monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau,  né  de 
Pasiphaé,  femme  de  Minos,  et  d'un  taureau  : 
veneris  monvmenta  nefandœ ,  selon  l'expression  de 
Virgile,  mais  qui  est  aussi  fabuleux  dans  l'ordre 
de  la  physique  que  dans  celui  de  l'histoire.  Minos 
enferma  ce  monstre  dans  un  labyrinthe,  parce 
qu'il  ravageait  tout,  et  ne  se  nourrissait  que  de 
chair  humaine.  Thésée,  ayant  été  du  nombre  des 
jeunes  Grecs  qui  en  devaient  être  la  proie,  le  ttia, 
et  sortit  du  labyrinthe  par  le  moyen  d'un  peloton 
de  fils  qu'Ariane,  fille  de  Miitos,  lui  avait  donné. 

MINOS.  Vog   MiGNAULT. 

*  MINOT  ( Georges -Richai^d),  magistrat,  né  à 
Boston ,  en  1758,  fréquenta  quelque  temps  le  bar- 
reau ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'obligea  de 
se  borner  à  la  profession  d'avocat  consultant ,  dans 
laquelle  il  se  fit  une  grande  réputation.  De  1782 
à  1792,  il  remplit  avec  honneur  la  place  de 
secrétaire  de  la  chambre  des  représentants  ;  il  pu- 
blia, en  1788,  X Histoire  de  l'insurrection  de  la 
province  de  Massachusetts,  qu'on  a  comparée  à  celle 
de  la  Conjuration  de  Catilina  par  Salluste.  Minot 
fut  successivement  juge  des  testaments  poiu*  le 
comté  de  Sufiblk  en  1 792  ,  premier  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs  en  1799,  et  seul  juge  en  1800, 
d'un  nouveau  tribunal  criminel  à  Boston.  Vn  des 
principaux  fondateurs  de  la  société  d'assurance 
contre  les  incendies ,  il  en  était  président  à  sa 
mort  en  1802.  Son  éloge  a  été  inséré  dans  le  Re- 
cueil de  la  société  historique  de  Massachusetts, 
dont  il  était  membre  ainsi  que  de  l'académie  amé- 
ricaine des  sciences  et  des  arts. 

MINTURNI  (  Antoine -Sébastien  ),  après  avoir 
professé  la  rhétorique,  fut  nommé  évéque  d'U- 
gento ,  puis  de  Cortone  dans  la  Calabre ,  et  mourut 
vc*rs  l'an  1570.  Nous  avons  de  lui  :  des  Lettres, 
Venise,  1549,  in-12  ;  VAmore  inamoralo,  1559, 
in-12.  Ce  livre  fut  approuvé  par  le  cardinal  de 
Montalte,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sixle  V; 
VArte  poetica,  1563,  in-4,  et  à  Naples,  1725,  in-4. 

MINUT1US-AUGURINUS(M.),  consul  romain,  et 
frère  de  Publius  Miuutius,  au.ssi  consul,  fut  chef 
d*une  famille  illustre  qui  donna  à  la  république 
plusieurs  grands  magistrats.  Il  vivait  Tan  490  avant 
J.-C.  Minulius  Rufùs  partagea  le  commandement 
de  Tarméc  avec  Fabios-Maximus.  Vog,  ce  nom. 
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MINUTIUS-FËUX,  cëlèbre  orateur  romain  au 
commencement  du  m*  siècle  de  Tère  chrdtienne, 
naquit  en  Afrique  selon  la  plus  commune  opi- 
nion. Cest  inutilement  que  Vanhoven  s*est  ef- 
forcé de  prouver  qu'il  a  été  contemporain  de  Marc- 
Aurèle.  Né  dans  le  sein  du  paganisme ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  il  devint  un  des  plus  célèbi^s 
apologistes  de  la  foi  chrétienne.  Saint  Jérôme  et 
LÂclance  nous  apprennent  qu'il  se  distingua  à  Rome 
dans  rhonoinble  pi-ofession  d'avocat  ;  mais  les  af- 
faires du  barreau  ne  Tempéchèrent  pas  d'élever 
son  esprit  à  des  études  d'un  ordre  supérieur  :  il  se 
fit  l'avocat  des  chrétiens ,  et  composa  leur  apologie 
vers  le  temps  où  Septime-Sévère  lança  le  fameux 
édit  qui  amena  la  cinquième  persécution.  Dans  cet 
écrit  intitulé  Octavius  il  a  introduit  un  chrétien  et 
un  païen ,  qui  disputent  ensemble.  La  forme  et  le 
sujet  de  cet  ouvrage  rappellent  le  traité  de  Cicéron 
sur  la  nature  des  Dieux  ;  il  commence  par  les  mêmes 
mots  que  le  Dialogue  de  r Orateur  :  Cogitanti  mihi  ; 
mais  il  se  rapproche  surtout  de  V Apologétique  de 
Tertullien,  qui  vdcut  peu  de  temps  avant  Minutius. 
L'auteur  de  VOctavius  emprunte  même  quelquefois 
à  son  devancier  des  arguments  et  des  idées  qu'il 
sait  s'approprier ,  en  les  embellissant  par  un  style 
infiniment  plus  pur  et  plus  élégant;  cependant  Mi- 
nutius n'a  pas  été  entièrement  exempt  des  défauts 
de  son  siècle.  Son  style ,  remarquable  par  sa  con- 
cision ,  est  quelquefois  int%al  et  surchargé  d'orne- 
ments oratoires.  Minutius  est  souvent  déclamalcur 
quand  il  devrait  être  logicien  ;  aussi  ne  fait-il  qu'ef- 
fleurer la  surface  du  sujet ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
est  aussi  loin  des  auteurs  de  la  belle  latinité,  qu'il 
surpasse  lui-même  les  autres  écrivains  ecclésias- 
tiques de  cette  époque.  On  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu 
faire  dire  à  quelques  biographes  que  VOctavius 
était  entaché  de  matérialisme  :  il  faut  qu'ils  aient 
pris  pour  la  doctrine  de  Minutius  les  objections 
qu'il  combat.  VOctavius  n'est  pas  le  seul  ouvrage 
qu'on  lui  ait  attribué,  a  U  existe,  dit  saint  Jérôme, 
I)  un  autre  dialogue  sous  son  nom ,  intitulé  :  Du 
0  destin j  ou  Contre  les  astrologues;  mais  bien  que 
»  le  style  de  cet  ouvrage  soit  d'un  homme  élo- 
»  quent ,  ce  n'est  pas ,  selon  moi,  celui  de  YOcta- 
»  vius.  B  Quoi  qu'il  en  soit ,  VOctavius  est  le  seul 
écrit  de  Minutius  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Erasme  le  crut  perdu  parce  que  les  copistes  de 
moyen  âge  l'avaient  joint  au  traité  d'Amobe 
contre  les  gentils ,  dont  il  était  regardé  comme  fai- 
sant le  8**  livre.  On  croit  que  Adrien  Junius,  philo- 
logue hollandais,  fut  le  premier  à  relever  cette 
méprise;  cependant  on  lui  en  a  contesté  Thonneur. 
L'Octavius  a  été  imprimé  pour  la  premièrc  fois  à  la 
suite  d'Arnobe,  à  Rome,  1542,  in-fol.  La  première 
édition ,  donnée  sous  le  nom  de  son  véritable  au- 
teur, l'a  été  par  Fr.  Baudouin,  à  Heidelberg,  1560, 
petit  in-8.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  Cum 
notis  variorum,  Leyde,  1709;  Cambridge,  1712; 
Langensalza ,  1773  :  toutes  trois  in-8.  VOctavius  a 
été  traduit  en  français  par  du  Mas,  Paris,  1637, 
in -4-,  avec  des  remarques  qui  ne  manquent  pas 
d'érudition  ;  par  Perrot  d'Ablaucourt ,  Paris ,  1660, 
in-J2,  et  par  M.  Péricaud,  Lyon,  1823,  in-8.  Il  a 
été  analysé  pur  Flcury  dans  son  Histoire  ecclésias- 
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tique;  par  Gourcy ,  tom.  1«>^  des  Apologistes  de  la 
religion  chrétienne  ;  par  Nonnotte ,  dans  les  P^7o- 
sophes  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise:  et  tra- 
duit en  italien  par  Poleti ,  Venise,  1756,  in-8;  en 
allemand ,  par  J.-G.  Appel,  Leipsig,  1735 ,  et  mieux 
par  un  anonyme ,  Berlin  ,  1763. 

"  MIOLLIS  (le  comte  Sexlius-Alexandre-Fran- 
çois  de  ),  général,  né  le  18  septembre  1759,  à  Aix  en 
Provence,  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement. 
Entré  jeune  au  semce,  dans  le  régiment  de  Sois- 
sonnais-infanterie ,  il  obtint  peu  après  une  sous- 
Heutenance,  et  partit  presque  aussitôt  pour  l'Amé- 
rique oit  il  se  distingua ,  sous  les  ordres  de  Ro- 
chamheau.  Blessé  d'un  éclat  de  bombe  au  siège 
d'York-Town,  il  obtint,  à  son  retour  en  France, 
le  grade  de  capitaine.  S'étant  prononcé  pour  la  ré- 
volution ,  il  fut  en  1792  élu  commandant  d'un  ba- 
taillon de  volontaires  des  Bouchcs-du-Rhône.  De- 
venu général  de  brigade  il  se  signala  dans  la  cam- 
pagne d'Italie  ,  et  s'illustra  en  1797 ,  par  sa  défense 
du  fort  et  du  faubourg  St.-Georges  àMantoue,i^ntre 
les  Autrichiens.  Sommé  de  se  rendre  par  un  ennemi 
dix  fois  plus  nombreux,  il  manœuvra  avec  tant 
d'habileté  qu'il  prit  l'offensive ,  et  parvint  à  obliger 
le  générai  autrichien  à  capituler.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio  il  fut  fait  général  de  division  et 
chargé  d'occuper  la  Toscane.  En  1799  il  partagea 
la  défense  de  Gênes  avec  Masséna.  En  1803  il  re- 
çut la  mission  d'organiser  les  troupes  coloniales , 
réunies  à  Belle-Ile,  et  fut  employé  l'année  suivante 
en  Hollande,  puis  à  la  fin  de  1806  renvoyé  à  Man- 
toue.  Lors  de  sa  première  administration  ,  il  y  avait 
fait  construire  la  place  Virgilia,  et  élever  au  mi- 
lieu un  obélisque  en  l'honneur  du  chantre  d'Enée. 
Il  rendit  les  mêmes  honneurs  à  l'Arioste  dont  il  fit 
transporter  les  cendres  à  Ferrare,  et  lui  érigea 
une  colonne  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance. 
Eu  1805,  nommé  commandant  de  l'Italie  supé- 
rieure, il  s'empara  de  Venise,  et  prit  possession 
des  états  de  l'Eglise.  Ce  fut  MioUis  qui  exécuta  les 
mesures  ordonnées  par  Napoléon  contre  la  reine 
d'Etrurie  et  le  pape  Pie  VII.  On  lit  dans  VAmi  de  la 
Religion  (  5  juillet  1828,  tome  56  ),  «  qu'il  fut  l'in- 
»  strument  docile  de  l'ambition  et  des  caprices  de 
Y>  Bonaparte ,  et  molesta  Pie  Vil  jusqu'au  moment 
»  oii ,  de  concert  avec  Murât ,  il  le  fit  enlever  et 
»  transporter  en  France.  »  Mais  d'autres  écrïvains 
assurent  que  dans  celte  triste  circonstance  il  se  con- 
duisit de  manière  à  conserver  l'estime  du  souve- 
rain pontife.  En  1814  il  fut  nommé  parle  gouver- 
nement du  roi  commandant  à  Marseille.  A  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Bonaparte ,  il  se  mit  à 
sa  poursuite  avec  un  corps  de  1,200  hommes, 
mais  il  ne  put  ratteindrc.  L'ordre  de  se  rendre  à 
Paris  lui  étant  arrivé  il  s'y  rendit  ;  et  sur  son  refus 
d'accepter  le  commandement  d'un  corps  d'armée, 
fut  nommé  par  Napoléon  gouverneur  de  Metz.  Mis 
à  la  retraite  sous  la  restauration ,  il  mourut  dans 
une  campagne  près  d'Aix,  le  18  juin  1828,  d'une 
chute  de  cheval.  Miollis  aimait  les  lettres  et  les 
aiis ,  comme  le  prouvent  les  honneurs  qu'il  rendit 
à  Virgile  et  à  l'Arioste.  Vérone  lui  dut  la  restaura- 
tion de  scm  cirque,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'architecture  ancienne,  et  Rome  d'utiles  tra- 
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\aux  pour  la  conservation  de  plusieurs  morceaux 
précieux.  11  dota  Tacadémie  de  Saint-Luc,  r(^organisa 
celle  des  Arcades ,  et  encouragea  Tagricullure  et  le 
commerce. 

'*MlOLLlS(Charlcs-François-Mjelchior-Bienvenu), 
évêque  de  Digne,  né  en  17^5  à  Aix,  était  frère  du 
général.  Ayant  embrassé  Tétai  ecclésiastique,  sa 
vie  s'écoulait  paisible  dans  Texercice  de  ses  devoirs, 
lorsque  les  hommes  de  sang ,  pour  qui  le  titre  de 
prêtre  était  un  motif  de  proscription,  le  forcèj'ent 
de  chercher  un  asyle  en  Italie.  Pendant  le  temps 
de  son  émigration ,  il  tU  une  étude  approfondie  des 
monuments  de  Rome  ancienne  et  moderne.  Ses 
laborieuses  recherches  ne  remplissent  pas  moins 
de  11  volumes  manuscrits,  qui  sont  restés  dans  sa 
famille.  Après  la  signature  du  concordat,  nommé 
curé  de  Brignolcs  (Var),  il  fut  eu  1806,  par  la 
protection  de  son  frère ,  élevé  sur  le  siège  de  Digne. 
Il  fut  un  des  prélats  qui  résistèrent  en  1810  aux 
volontés  de  Napoléon,  préférant  la  disgrâce  et  Texil, 
aux  faveurs  dont  leur  complaisance  eût  été  i-écom- 
pensée.  De  retour  dans  son  diocèse,  il  continua  d'y 
donner  Texerople  de  toutes  les  vertus  chrétiennes , 
jusqu'en  1858,  époque  à  laquelle  il  se  démit  de  son 
siège.  Retiré  à  Aix,  il  y  mourut  le  27  juin  1845, 
à  90  ans.  On  trouve  dans  VAmi  de  la  religion, 
tom.  125,  pag.  555,  une  Xotice  intéressante  sur 
ce  prélat. 

**  MIONNET  (  Théodoi-e-Edmc  ),  célèbre  numis- 
mate, né  en  1770  à  Paris,  fut  i-eçu  avocat  au  par- 
lement en  17B9.  La  réquisition  ne  tarda  pas  de 
Fenlever  au  barreau;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  il  fut  rappelé  à  Paris  et  employé  dans  les 
bui*eaux  de  Tinstruction  publique.  Dès  sa  première 
jeunesse ,  Mionnet  avait  montré  un  goût  dominant 
pour  la  numismatique  ;  ses  heureuses  dispositions 
lui  valurent  la  bienveillance  de  Tabbé  Barthélemv, 
qui  le  ût  entrer,  en  1795,  surnuméraire  au  cabinet 
des  médailles,  et  quelques  mois  plus  tard ,  il  devint 
second  employé  de  ce  département.  Il  consacra  dès 
lors  sa  vie  entière  à  la  numismatique.  En  1800, 
il  imagina  de  former  une  collection  d'empreintes 
de  médailles,  et  six  ans  après  il  en  publia  le  Ca- 
talogue pour  en  faciliter  Tétude  aux  artistes.  Un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1809,  forma  son  goût 
par  la  vue  des  beaux  cabinets  et  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre.  Chevalier  de  la  légion -d'honneur  en 
J814,  il  fut  en  1818  un  des  trois  candidats  pour  la 
place  de  conservateur  des  médailles  antiques  et 
pierres  gravées  de  la  bibliothèque  royale.  Le  soin 
de  sa  santé  le  ramena  la  même  année  en  Italie, 
oïl  il  fut  accueilli  par  plusieurs  sociétés  savantes. 
Conservateur  adjoint  en  1 829,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  en  1850,  il  devint  en  1857, 
membre  associé  de  l'académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  celle  des  inscriptions  de  Stock- 
holm, et  en  1858,  associé  étranger  de  la  société 
nunnsmatique  de  Londres.  Exempt  d'ambition , 
simple ,  afTable ,  obligeant  et  ne  connaissant  que 
les  douceurs  de  l'élude  et  de  l'amitié,  il  préparait 
de  nouveaux  ouvrages,  lorsqu'il  mourut  à  Paris, 
le  7  mai  1842,  à  72  ans.  On  a  de  lui  :  Catalogue 
d'une  collection  d'empreintes  en  soufre  de  médailles 
grecques  et  romaines,  au  nombre  de  vingt  mille, 
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Paris,  1800,  in-8.  Description  des  médailles  (UUi- 
gues  grecques  et  romaines j  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation,  Paris,  1806-1859.  Cet  ouvrage, 
le  plus  complet  qui  existe  dans  ce  genre,  Ibniie 

17  vol.  in-8,  y  compris  un  Atlas  de  géografàie  mÊr- 
mismatique  et  un  supplément  important  ;  Poids  des 
médailles  d'or  et  d* argent  du  cabinet  royal  de  France. 
A  la  description  des  richesses  du  cabinet  de  Paris, 
l'auteur  a  joint  les  pièces  les  plus  remarquables 
décrites  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  numisma- 
tique ;  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  ro- 
maines, recueil  contenant  les  types  rares  ei  inédits 
des  médailles  d'or,  d'ai*genl  et  de  bix>n2e^  &*apif>ées 
pendant  la  durée  de  la  république  et  de  l'empire 
romain,  Paris,  1815,  in-8,  2»  édiL,  1827,  S  vol. 
in-8,  avec  59  pi.  M.  Dumersan  a  donné  une  noUee 
sur  Mionnet,  dans  la  Biographie  numismatique , 
mai  1842. 

**  MIOT  (André-François,  comte),  né  en  1761  à 
Vei^ailles,  entra  fort  jeune  dans  l'administration 
militaire,  et  devint  chef  de  division  au  ministère 
de  la  guerre.  Nommé,  en  1795,  secrétairo  général 
au  département  des  afiaires  étrangères ,  il  en  eut  le 
portefeuille  après  le  9  thermidor,  et  fut  en  4795 
envoyé  ministre  plénipotentiaire  près  du  grand  duc 
de  Toscane.  Dans  cette  mission,  il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  déployer  ses  talents  et  son  habileté  ;  il 
contribua  aux  traités  qui  furent  conclus  entre  la 
France  et  les  cours  de  Naples  et  de  Rome ,  et  reçut, 
en  1 796,  des  mains  du  pape,  la  ratification  du  traité 
d'armistice  qui  avait  été  précédemment  signé  par 
le  prince  de  Bel  monte.  En  quittant  Florence ,  il 
partit  pour  la  Goi-se,  qui  venait  de  se  lévolter,  et 
parvint-à  y  ramener  la  tranquillité  sans  recourir  à 
des  mesures  de  rigueur.  Le  succès  de  cette  mission 
lui  valut  l'ambassade  de  France  à  la  cour  de  Sar- 
daignc.  Tant  qu'il  résida  à  Turin,  l'asile  que  Ma- 
dame et  la  comtesse  d'Artois  y  avait  trouvé  fut  res- 
pecté ,  et  il  éluda ,  à  cet  égard ,  les  ordres  du  di- 
rectoire, qui,  mécontent  de  sa  conduite ,  le  rappela 
en  1798.  Pour  éviter  les  persà;utions  dont  il  était 
menacé,  il  fit  un  voyage  en  Hollande.  Après  le 

18  brumaire,  il  fut  nommé  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  guerre,  puis  entra  au  tribunal ,  et 
enfin  au  conseil-d'état ,  où  il  fut  chargé  de  rayer 
de  la  liste  des  émigrés  ceux  qu'on  y  avait  inscrits 
par  passion  ou  par  précipitation.  Six  mois  api-ès  il 
pai'tit  pour  la  Coi'se ,  en  quahté  d'administrateur- 
généraL  A  la  tin  de  1802,  il  vint  reprendre  sa  place 
au  conseil  d'état ,  et  s*y  fît  remarquer  dans  la  dis- 
cussion des  codes.  En  1806  ,  il  fut  attaché  à  Joseph 
Bonaparte,  qu'il  suivit  à  Naples,  comme  ministre 
de  l'intérieur,  puis  à  Madrid ,  eu  qualité  d'inten- 
dant-général de  sa  maison.  Après  la  bataille  de 
Viltoria,  il  rentra  en  France.  La  restauration  lui 
ayant  retiré  tous  ses  emplois ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires.  En  1825,  il  alla  visiter 
aux  Etats-Unis  l'exilé  qu'il  avait  vu  sur  le  trône  de 
Naples ,  dont  il  était  resté  l'ami  «  et  fit  ensuite  un 
assez  long  séjour  près  de  sa  fille  mariée  en  Alle- 
magne. Eu  18^2 ,  il  entra  à  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  dans  la  classe  des  académiciens  libres ,  où  il 
remplaça  Dugas-Montbel  (tx)y.  ce  nom).  Mioi  mou- 
rut à  Paris  ,le  6  janvier  1841 ,  à  80  ans.  On  lui  doit 
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la  traduction  de  Y  Histoire  d'Hérodote ,  suivie  de  la 
Vie  d'Èomérè,  Paris,  1822,  3  vol.  în-8,  qu'il  enlre- 
pHl  d'après  le  conseil  de  Volney  (vcfy.  ce  nom  ),  et 
celle  de  Diodore  de  Sicile ,  Paris,  1834-58  ,  G  vol, 
in-8.  Elles  sont  Tune  et  Vautre  très-estimdes.  Miot 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  en tr*autres 
des  Notes  précieuses  sur  les  événements  de  la  ré- 
volution dont  il  avait  été  le  témoin.  Voy,  son  Eloge 
par  M.  Walckenaer,  Mémoires  de  l'académie  des  in- 
scriptions ,  2*  série.  XlV. 

MlONCZYNSKl.  Voy.  Miaczissw. 

MlPHIBOSEtH,  nis  de  Saûl  et  de  Hespha  sa  con- 
cubine ,  que  David  abandonna  aux  Gabaonites,  avec 
Ai-moni  son  frère  et  les  cinq  fils  de  Michol  et  d'A- 
diicl.  Le  royaume  de  Juda  étant  attaqué  par  une 
cruelle  famine  qui  porta  partout  la  désolation  pen- 
dant trois  ans,  le  pieux  roi  s*adressa  au  Seigneur 
pour  savoir  la  cause  de  cette  vengeance  du  ciel ,  et 
apprit  que  c'était  en  punition  de  la  cruauté  de  Saûl 
à  ÎYgard  des  Gabaoniles.  Puur  fléchir  la  colère  du 
Seigneur,  David  abandonna  à  ce  peuple  les  malheu- 
reux enfants  d'un  père  coupable ,  qui  furent  mis  à 
mort  dans  la  ville  de  Gabaa,  patrie  de  Saûl.  Testât 
observe  qu'ils  avaient  ou  imité  la  cruauté  de  leur 
père ,  ou  commis  d'autres  crimes  qui  avaient  mérité 
ctft  abandon  sévère  :  observation  conforme  à  l'Ecri- 
ture :  Propter  Sa'dl  et  domum  ejus  sanguinum,  IL 
Reg.  21. 

MIPHIBOSETH,  fils  de  Jonathas,  petit-fils  de 
Saûl ,  était  encore  enfant ,  lorsque  ces  deux  princes 
furent  tués  à  la  bataille  de  Gciboé.  Sa  nourrice , 
saisie  d'effroi  à  cette  nouvelle,  le  laissa  tomber,  et 
celte  chute  le  rendit  boiteux.  David,  devenu  posses- 
seur du  royaume,  en  considération  de  Jonathas  sou 
ami,  traita  favorablement  son  fils. Il  lui  fit  rendre 
tous  les  biens  de  son  aïeul,  et  voulut  qu'il  mangeât 
toujours  à  sa  table.  Quelques  années  après,  vers 
l'an  10-iO  avant  J.-C.  lorsqu'Absalon  se  révolta 
contre  son  père  et  le  contraignit  de  sortir  de  Jéru- 
salem, Miphiboselh  voulait  suivre  David.  Siba,  son 
domestique ,  profitant  de  l'infirmité  de  son  maître , 
laquelle  Tempéchait  d'aller  à  pied,  courut  vers 
David,  et  accusa  Miphiboselh  de  suivre  le  parti 
d'Âbsalon.Le  monarqne,  trompé  par  le  rapport  de 
ce  méchant  serviteur,  lui  donna  tous  les  biens  de 
Miphiboseth  ;  mais  ce  prince  ayant  prouvé  son  in- 
nocence ,  David ,  qui  élait  dans  des  circonstances  où 
il  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  une  entière  justice, 
ni  punir  le  mensonge  de  l'avide  et  arrogant  Siba , 
lui  ordonna  de  restituer  la  moitié  des  biens  qu'il 
lui  avait  adjugés  :  mais  Miphiboseth  ,  qui  regardait 
ces  biens  comme  une  récompense  du  service  que 
Siba ,  quoique  coupable  envers  lui ,  avait  rendu  au 
roi  en  lui  portant  des  rafraîchissements  dans  le  dé- 
sert, répondit  :  C'est  trop  peu  que  la  moitié  de  mes 
biens;  je  les  cède  tous  volontiers  à  un  homme  assez 
heureux  pour  avoir  pu  vous  servir  à  propos;  je 
n'ai  rien  à  désirer  en  ce  jour  que  je  vois  mon  maître 
et  mon  roi  rentrer  triomphant  dans  son  palais  : 
Etiam  cuncta  accipiat,  poslquam,  reversus  est  domi- 
nus  meus  rex  pSbifice  in  domum  suam.  11.  Reg.  19. 

•  MIQUEL  (Jean-CIaude-FrançoIs-XavIer),  mis- 
sionnaire, né  à  Auxonne  en  1768,  était  fils  d'un 
ingénieur  géographe.  Venu  à  Paris  en  1784  avec  le 
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projet  de  se  rendre  à  la  Trappe  ;  sur  les  avis  de 
personnes  pieuses ,  il  changea  de  résolution ,  et 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  la  commu- 
nauté des  clercs  de  Saint -Sulpice,  entra  aux  mis- 
sions étrangères.  Après  le  10  août  1792,  il  fut 
enfermé  dans  le  couvent  des  Carmes;  mais  ayant 
eu  le  bonheur  d'échapper  aux  massacres ,  il  se  i*é~ 
fugia  en  Suisse ,  ou  il  fut  ordonné  prêtre  le  25  oc- 
tobre, par  M.  de  Lenzbourg,  évéque  de  Lausanne. 
Rentré  peu  après  en  France ,  il  exerça  le  ministère 
à  Lyon  jusqu'à  l'époque  du  siège.  Il  se  retira  alors 
à  Châlons  où,  malgré  les  rigueui-s  de  la  persécution, 
il  resta  jusqu'en  1795.  Alors  il  se  rendît  à  la  Val- 
Sainte  en  Suisse,  puis  retourna  à  Paris,  où  il  n'hé- 
sita pas  à  reprendre  ses  fonctions.  Dès  que  le  libre 
exercice  de  la  leligion  fut  permis,  il  donna,  dans 
les  villes  du  midi  et  du  centre  de  la  France ,  des 
missions  et  des  retraites  dont  les  fruits  furent 
abondants.  En  1812,  il  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique, fut  pris  dans  la  traversée  par  les  Anglais, 
et  mis  sur  un  navire  portugais,  arriva  le  26  mai  à 
Philadelphie.  Après  avoir  parcouru  les  Etats-Unis, 
exerçant  le  ministère  évangélique ,  il  professa  quel- 
que temps  la  théologie  morale  à  Georges- Town. 
Revenu  en  France  a  la  restauration,  il  s'établit  à 
Toulouse,  et  jusqu'en  1821  donna  quinze  missions. 
Ne  pouvant  plus  continuer  un  travail  aussi  fati- 
gant ,  il  forma  la  résolution  de  se  retirer  à  la 
grande-chartreuse.  Sur  ces  entrefaites,  il  fut  nommé 
(octobre  1825)  supérieur  du  séminaire  de  Mont- 
pellier, avec  le  titre  de  grand -vicaire.  11  consacra 
le  peu  d'années  qui  lui  restaient  à  y  faire  Qeurir  les 
saintes  lettres,  et  quoiqu'afflîgé  de  graves  infirmités 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
jusqu'à  sa. mort  arrivée  le  12  février  1828. 

*  mQLEUFERIET  (Louis-Charies),  le  ci-éateur 
de  l'artillerie  U^gère  en  France,  né  le  24  mai  1765  à 
Auxonne,  était  frère  du  pieux  missionnaire  dont 
l'article  précède.  Quelques  étourderies  de  jeunesse 
l'obligèrent  de  s'expatrier  :  il  passa  en  Prusse  en 
1788,  et  fut  admis  cadet  dans  le  régiment  d'artillerie 
de  Tempelhof.  Ses  talents  lui  procurèrent  bientôt  de 
l'avancement;  loi'sque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  la  Prusse  en  1792 ,  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  rentrer  en  France ,  il  y  fut  employé  dans 
son  grade  de  capitaine,  et  ce  fut  d'après  ses  plans 
que  l'artillerie  légère  fut  organisée  sur  le  même 
pied  qu'elle  l'était  en  Prusse.  II  a  consigné  ses  ob- 
servations sur  celte  arme  dans  un  Mémoire,  imprime 
en  1795,  in-i;  il  fit  aussi  exécuter  en  1797,  pendant 
qu'il  était  attaché  à  la  direction  d'Auxonne,  un  nou- 
veau modèle  de  caissons ,  connus  sous  le  nom  de 
Caissons  de  Wurtz,  qui  fut  adopté  par  l'adminis- 
tration de  la  guerre.  Chef  de  brigade  d'artillerie,  en 
1800,  il  passa  en  1802  àSt.-Domingne  avec  le  titre  de 
directeur-commandant  de  l'artillerie  dans  la  partie 
espagnole.  11  eut  le  bonheur  d'échapper  à  l'épidé- 
mie qui  la  ravageait,  et,  de  retour  en  France ,  eu 
1805,  il  obtint  la  permission  de  se  reposer  de  ses  fati- 
gues dans  une  propriété  qu'il  avait  à  Belleville  près 
de  Paris ,  où  il  mourut  au  mois  de  mars  1 806. 

MIRABAUD  (Jean-Baptiste  de),  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  française,  mort  le  25  juin  1760, 
âgé  de  85  ans ,  était  né  à  Pans  en  1675. 11  fit  bon- 
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Heiir  à  sa  patrie  par  ses  talents  et  par  sa  probité , 
qui  lui  méritèrent  la  protection  des  grands  et  J*es- 
time  de  ses  conrrères.  Il  était  entré  cliez  les  pères 
de  rOratoire,  et  en  sortit  pour  être  secrétaire  des 
commandements  de  la  duchesse  d^Orléans ,  qui  lui 
confla  réducation  des  princesses  ses  fllles.  On  a  de 
lui  :  Traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse , 
in-lâ,  plusieurs  fois  réimpiimée.  Cétait  la  meil- 
leure avant  celle  qui  a  paru  en  n76,  attribuée  mal 
à  propos  à  J.-J.  Rousseau ,  et  qui  est  de  M.  Le  Brun. 
(  Voy,  ce  nom ,  V ,  1 73  ).  Les  grâces  du  poète  ita- 
lien sont  fort  aflaiblies  par  Mirabaud.  Ce  traduc- 
teur a  effacé  de  l'original  tout  ce  qui  aurait  pu 
déplaire  dans  sa  copie  ;  mais  il  a  poussé  cette 
liberté  un  peu  loin ,  et  il  a  mieux  su  retrancher 
les  défauts  qu'imiter  les  beautés.  Roland  furieux, 
poème  traduit  de  TAiioste,  1741,  4  vol.  in -13. 
Quoique  dans  cette  version  Mirabaud  ait  supprimé 
des  octaves  entières ,  on  la  lit  encore  malgré  celle 
du  comte  de  Tressan.  Mirabaud  était  ennemi  de 
toute  prétention,  et  n'avait,  dit  M.   de  Buffon, 
nul  empressement  de  se  faire  valoir,  ntd  penchant  à 
parler  d$  soi ,  nul  désir  ni  apparent  ni  caché  de  se 
mettre  au-dessus  des  autres,  a  Un  homme  de  ce  ca- 
»  ractère,  ajoute  Fauteur  des  Trois  Stèc/c«,  devait- 
»  il  jamais  s'attendre  qu'après  sa  mort  son  nom 
w  paraîtrait  à  la  tète  d*une  production  aussi  extra- 
»  vagante  qu'odieuse  ?  Que  penser  de  l'audace  pht- 
»  losophique,  qui  a  osé  lui  attribuer  l'assemblage 
)>  de  tous  ses  délires  en  essayant  de  le  faire  passer 
»  pour  l'auteur  du  Système  de  la  ncUure?  Un  tel 
0  renversement  de  toutes  les  lois  n'a  pu  qu'indigner 
»  les  honnêtes  gens ,  et  ceux  même  des  sectateurs 
Y>  de  l'incrédulité  qui  ont  conservé  quelques  senti- 
»  ments  d'honneur  et  de  bonne  foi.  Quel  citoyen 
»  pourra  donc  se  flatter  de  sauver  sa  cendre  de 
»  l'ignominie ,  tant  qu'il  existera  des  auteurs  assez 
»  téméraires ,  des  calomniateurs  assez  intrépides 
D  pour  répandre  sur  le  tombeau  des  hommes  res- 
n  pectables  les  funestes  vapeiu's  de  la  frénésie  qui 
9  les  domine?  Cest  cependant  ce  que  notre  siècle 
»  a  vu.  L'artifice  de  nos  philosophes  s'est  etfoix^é  de 
»  suppléer  au  courage  qui  leur  manque.  Intrépides 
»  seulement  lorsqu'il  s'agit  de  débiter  des  maximes, 
D  ils  n'ont  pas  rougi  d'évoquer  des  ombres,  et  de 
»  chercher  dans  les  tombeaux  un  asile  contre  l'in- 
))  dignation  publique  et  les  poursuites  de  l'autorité. 
D  11  ne  fallait ,  en  effet,  rien  moins  que  cette  pré- 
»  caution  pour  débiter,  sans  risque ,  des  principes 
j>  aussi  impies ,  aussi  séditieux  que  flétrissants  pour 
»  l'humanité.  Destructeurs  de  la  société,  ils  en 
»  avaient  tout  à  craindre,  et  c'est  à  la  faveur  de 
»  ceux  qui  ne  sont  plus  qu'ils  ont  cru  pouvoir  Ira- 
]>  vailler  en  sûreté  à  l'avilir  et  à  la  déchirer.  »  (Voy, 
la  fin  de  l'art.  Brotier.  )  Ceux  qui ,  avec  les  auteurs 
de  la  France  littéraire,  attribuent  cet  ouvrage  à 
Mérian,   de  l'académie  de  Berlin,  se  persuadent 
que  c'est  l'initiale  M***  et  les  trois  étoiles  qui  ont 
fait  supposer  le  nom  de  Mirabaud  :  il  paraît  au- 
jourd'hui hors  de  doute   que  c'est  effectivement 
l'ouvrage  de  Mérian ,  non-seulement  d'après  diffé- 
rentes observations  plausibles  (  voy.  le  Journal  hist. 
et  littér.,  15  mai  1787,  pag.  98),  mais  parce  que, 
depuis  que  celle  attribution  est  publique,  11  ne  Ta 
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jamais  repoussée  (1  ).  Du  reste ,  ce  spioosisme  ré- 
chauffé a  été  solidement  réfuté  par  divers  savants, 
surtout  par  M.  Bergier,  Examen  du  matérialisme , 
S  vol.  in-12.  M.  Castilhon,  de  la  société  royale  de 
Londres;  M.  Holland  dans  ses  Réflexions  philaso" 
phiijues  ;  l'auteur  du  traité  De  la  Religion  par  un 
homme  du  monde ,  en  ont  aussi  montré  les  absur- 
dités. Voltaire  lui-même ,  ce  grand  avocat  des  rêves 
philosophiques,  l'a  regardé  comme  fine  déclamation 
pleine  de  contradictions ,  appuyée  sur  de  prétendues 
expériences  dont  la  fausseté  et  le  ridicule  soni  au- 
jourd'hui recofmus  et  siffles  de  tout  le  monde. 

MIRABEAU    (Victor  de  Riquetti,  marquis  de), 
comte  de  Beaumont ,  vicomte  de  Saint-Matthieu , 
né  à  Perthuis,  le  5  octobre  1715,  d'une  famille 
originaire  de  Florence,  et  qui  s'était  réfugiée  ea 
France  par  suite  des  troubles  civils  du  xiv^"  siècle ,  se 
lança  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  sciences 
et  des  letttres.  Fixant  son  séjour  habituel  à  Paris , 
il  se  lia  avec  le  docteur  Quesnay,  un  des  patriarches 
de  la  secte  des  économistes ,  et  se  montra  bientôt 
l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de  sa  doctrine, 
dont  il  réunissait  chez  lui  tous  les  mardis  les  secta- 
teurs emphatiques.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par 
deux   Mémoires  sur  les  états  provinciaux  ;  par  Ja 
Théorie  de  l*impôt,  les  Eléments  de  philosophie  ru- 
rale,  et  autres  écrits  dont   l'utilité   publique  fait 
l'objet  :  mais  celui  qui  lui  procura  le  plus  de  célé- 
brité est  son  Ami  des  hommes,  ouvrage  plein  de 
vues  utiles,  de  réflexions  solidement  philosophi- 
ques ,   de  calculs   politiques ,  agronomiques ,  qui 
remplissent  la  signification  de  son  titre;  bien  éloigné 
de  l'esprit  d'innovation  et  de  destruction  qui  agite  ce 
siècle.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  vues  qui  ne 
semblent  pas  exactes ,  et  dont  l'exécution  ne  pro- 
duirait aucun  bien  ;  mais  elles  sont  rachetées  par 
tant  de  bonnes  choses,  que  la  critique  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  les  dissimuler  ainsi  que  les  défauts 
du  style.  c<  VAfni  des  hommes,  dit  l'auteur  des  Trois 
D  Siècles j  trouvera  toujours  grâce  aux  yeux  de  la 
»  sévère  littérature,  par  le  bon  usage  qu'il  a  fait  de 
M  ses  talents.  Qu'importe  que  son  style  soit  quel- 
»  quefois  diffus ,  néologique ,  incorrect ,  peu  assu- 
»  jetti  aux  règles  strictes  de  l'élocution?  Ne  suffit- 
»  il  pas  qu'il  offre  souvent  des  traits  d'éloquence , 
»  de  chaleur  et  d'élévation ,  qui  feraient  honneur  à 
»  nos  écrivains  les  plus  exacts  ?  Quiconque  peut 
»  s'assurer  comme  lui  que  le  zèle  du  bien  public  a 
)>  dirigé  sa  plume ,  doit  sacrifier  sans  peine  le  faible 
»  honneur  d'être  proposé  pour  modèle  aux  pu- 
»  ristes,  pourvu  qu'il  puisse  être  cité  comme  celui 
»  des  bons  citoyens.  »  La  secte  des  économistes  lui 
inspira  quelquefois  des  idées  gigantesques  et  fausses, 
et  un  langage  boui'souflé ,  qui  ne  fut  jamais  celui 
de  la  vérité  et  de  la  raison.  Dans  VEhge  de  Quesnay, 
on  croit  voir  plutôt  un  enthousiaste  qu'un  homme 
solide. Il  mourut  à  Argenteuil,  Ie15juillet  1789. — 
Après  cet  article  sur  le  marquis  de  Mirabeau ,  que 
l'abbé  de  Feller  n'a  loué  que  sur  le  témoignage  de 
l'abbé  Sabatier,  et  parce  que  dans  «n  pays  étranger 
il  ne  pouvait  avoir  tous  les  documents,  nous  croyons 
devoir  rapporter  les  jugements  qu'ont  porté  de 

(1)  U  est  reconnu  aujourd'hui  que  Mérian  n*a  eu  aucune  fwrt 
au  Sytéme  de  la  nature,  ourrase  de  d'Holbadi  el  Ue  Diderot. 
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Yami  des  hommes,  ses  contemporains  et  la  postdritë. 
Laharpe ,  dans  son  fragment  sur  les  économistes  , 
en  parle  en  ces  termes  :  a  Ce  Mirabeau  Tëconomiste 
»  n^avait  de  rimaginalion  méridionale  que  le  degré 
n  d*cxaltation  qui  touche  à  la  folie,  et  prit  de  la 
10  folie  du  temps  Torgueilleux  entêtement  des  opi- 
»  nions  et  une  soif  de  renommée  qu'il  crut  acquérir 
D  en  popularisant  sa  noblesse  par  des  écrits  sur  la 
»  science  rurale.  Il  en  possédait  assez  poiu*  dégrader 
Tè  de  très-belles  terres  par  des  expériences  de  cul- 
>  ture ,  et  déranger  uue  grande  fortune  par  des 
9  entreprises  systématiques  et  des  constructions  de 
9  fantaisie.  11  se  faisait  Tavocat  du  paysan  dans  ses 
y>  livres  et  le  tourmentait  dans  ses  domaines.  »  Les 
Mémoires  du  temps  rapportent  une  foule  d'anecdotes 
sur  ses  prétentions  seigneuriales.  Il  écrivait  à  sa 
femme  :  Dites  au  curé  du  Bignon  (Y une  de  ses 
terres  j  de  me  préparer  une  harangue ,  et  que  sans  cela 
je  ne  verrai  plus  d* habit  noir;  et  dans  une  autre 
circonstance  il  exigea  que  le  curé  de  Roquelaure 
publiât  en  chaire  qu'il  fallait  remercier  la  Providence 
d'avoir  donné  à  la  contrée  un  maître  doux  et  d'une 
race  faite  pour  commander  aux  autres  hommes.  Il  fut 
accusé  d'une  jalousie  excessive  des  talents  de  son 
fils,  dont  il  haïssait  la  supériorité  bien  plus  que  les 
Tîces,  et  dont  il  aigrit  le  caractère  et  précipita  la 
Tiolence  par  des  persécutions  continuelles.  H  obtint 
contre  sa  famille  54  lettres  de  cachet ,  et  fatigua  les 
tribunaux  de  ses  scandaleux  procès  avec  elle.  Ses 
Œuvres,  qu'on  a  justement  appelées  V Apocalypse 
de  l'économie  politique,  forment  plus  de  20  vol.  Son 
Ami  des  hommes  est  un  ramas  indigeste  de  choses 
bonnes  et  mauvaises ,  bonnes  quand  elles  sont  à 
tout  le  monde,  mauvaises  quand  elles  sont  à  lui; 
sans  plan  ni  méthode ,  le  tout  écrit  en  style  bi- 
zarre ,  avec  une  incroyable  profusion  de  mots  qu'il 
appelle  sa  chère  et  native  exubérance.  Sa  Théorie  de 
l'Impôt,  qu'il  appelle  son  chef-d'œuvre,  lui  valut 
les  honneurs  de  la  Bastille  ;  V Examen  des  poésies 
sacrées  de  Le  Franc  de  Pompignan ,  est  un  fastidieux 
et  ridicule  panégyrique,  que  Pompignan  eut  la  ma- 
ladftisse  d'insérer  dans  son  édition  in -4.  Jamais  la 
louange  ne  fut  plus  hyperbolique  et  plus  risible. 
On  en  jugera  par  un  seul  trait.  Après  avoir  cité 
quelques  vers  d*une  ode ,  il  assure  que  quiconque  ne 
pleure  pas  en  les  lisant  ne  pleurera  que  d'un  coup  de 
poing.  Enfin  son  Eloge  du  Maitre  de  la  Science  (  l'é- 
conomiste Quesnay  ] ,  est  d'un  ridicule  si  rare  que 
les  curieux  le  conservent  comme  un  modèle  de  ga- 
limatias et  de  style  amphigourique.  Le  marquis  de 
Mirabeau  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  r Agri- 
culture, du  commerce  et  des  finances,  et  des  éphémé' 
rides  du  citoyen  avec  l'abbé  Bandeau.  Cet  écrivain , 
qui  prêchait  si  hautement  en  faveur  des  libertés 
publiques,  qui  étalait  dans  ses  écrits  les  principes 
les  plus  sévères  de  morale  et  de  vertu ,  fut ,  selon 
le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu ,  mauvais 
citoyen ,  mauvais  époux  et  mauvais  père. 

MIRABEAU  (Honoré-Gabriel  Riquetti ,  comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  le  9  mars  1749,  au  Bi- 
gnon ,  près  de  Nemours.  Soit  que  son  éducation 
eût  été  négligée ,  et  que  VAmi  des  hommes  ne  l'eût 
pas  été  de  son  propre  sang  pour  le  former  à  la 
Tertu;  soit  que  son  naturel  ardent,  farouche  et  in- 
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docile,  ait  rendu  inutiles  les  leçons  de  son  père,  il 
se  livra  de  bonne  heure  à  toutes  les  fougues  d'une 
jeunesse  indomptée.  Il  reçut  d'abord  les  leçons  du 
père  de  Lachabeausière  (  voy.  ce  nom) ,  homme  de 
mérite ,  mais  des  soins  duquel  il  ne  profita  guère. 
11  fut  ensuite  envoyé  dans  un  pensionnat  militaire, 
où  il  fit  des  éludes  très -superficielles,  et  à  17  ans 
entra  dans  la  cavalerie.  De  graves  étourderies  le 
firent  enfermer  sur  la  demande  de  son  père.  A  sa 
sortie  de  prison  il  épousa  en  1772,  une  riche  héri- 
tière dont  il  dissipa,  en  peu  de  temps,  et  même 
fort  au-delà,  tous  les  biens  disponibles.  Son  pèra 
le  fit  alors  interdire  et  confiner  dans  ses  terres  par 
ordre  du  roi.  Là  il  trouva  dans  de  sérieuses  études  un 
aliment  pour  sa  bouillante  activité;  mais  une  af- 
faire d'honneur  pour  laquelle  il  rompit  sou  ban , 
le  conduisit  bientôt  de  prison  en  prison  à  la  plus 
scandaleuse  de  ses  aventures.  En  1776,  pendant  sa 
détention  au  château  de  Joux  près  de  Pontarlier, 
il  contracta  une  liaison  avec  Sophie  de  Ruiïey, 
épouse  du  marquis  de  Monnier,  ex-président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dole.  Tandis* qu'il  fuyait 
avec  elle,  le  parlement  de  Besançon  le  déclarait 
coupable  de  rapt  et  le  condamnait  à  mort  par  con- 
tumace. Mirabeau  eut  recours  à  sa  plume  pour  sub- 
sister ;  mais  l'extradition  des  deux  amants  ayant 
été  obtenue ,  Sophie ,  alors  enceinte ,  fut  conduite 
dans  un  couvent  à  Paris  et  son  séducteur  au  donjon 
de  Vincennes  où  il  passa  42  mois.  C'est  de  cette 
époque  que  date  leur  correspondance ,  qui ,  plus  tard 
retrouvée  dans  les  papiers  du  lieutenant  de  police 
Lenoir  {voy.  ce  nom),  fut  publiée  par  Manuel  [voy. 
ce  nom  ).  Devenu  libre ,  Mirabeau  purgea  sa  con- 
tumace ;  il  obtint  même  que  les  procédures  relatives 
à  sa  co-accusée  fussent  mises  au  néant.  Voulant 
ensuite,  comme  il  le  disait  lui-même ,  ^e  r^inve^^tr 
de  60,000  livres  de  rentes ,  il  requit  juridiquement 
sa  femme  de  se  rapprocher  de  lui  ;  mais  un  arrêt 
de  séparation  intervint  et  lui  ôta  toutes  ses  espé- 
rances. Dans  Tintervalle  il  publia  :  Des  lettres  de 
cachet  et  des  prisons  détat ,  ouvrage  rempli  d'im- 
postures et  de  fureur,  quoiqu'il  y  ait  des  détails 
intéressants  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  qu'ils  sont 
absolument  romanesques.  L'auteur,  ennemi  for- 
cené de  la  religion ,  et  conséquemment  de  l'ordre 
public  et  de  tous  les  biens  qui  en  découlent,  prouve 
assez  par  cet  ouvrage  combien  il  avait  mérité  d'être 
séquestre ,  et  combien  on  avait  mal  fait  de  ne  pas 
lui  rendre  phis  longtemps  justice.  «  Quelle  gauche 
»  et  étourdie  politique ,  dit  un  écrivain ,  que  celle 
»  de  l'auteur  de  cette  production  !  En  écoutant  ses 
p  plaintes,  et  considérant  précisément  le  tableau 
n  de  ses  malheurs,  on  eût  pu  le  croire  innocent; 
)>  mais  lorsqu'on  l'entend  déclamer  contre  des  per- 
)>  suasions  qui  font  le  fondement  de  toutes  les  vertus 
»  et  de  tout  genre  d'innocence,  on  ne  peut  que  le 
»  considérer  comme  un  scélérat  échappé  à  une 
»  peine  illégitime  peut-être,  parce  qu'elle  était  trop 
»  au-dessous  de  ses  délits.  »  En  1784  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre  pour  en  étudier  les  institutions.  11 
donna ,  en  1785 ,  des  Doutes  sur  la  liberté  de  FEs^ 
caut  réclamée  par  Fempereur,  ouvrage  modéré  et 
sensément  écrit.  Le  Mémoire  sur  les  actions  des  eaux, 
publié  la  même  année  contre  Beaumarchais  ^  con- 


Min 

tient  des  vues  justes  parmi  (1*au(res  qui  pn^tcnt  à 
la  critique.  Un  pamphlet  contre  la  banque  de  Saint- 
Charles  lui  attira,  en  1786,  cette  vive  apostrophe 
du  marquis  d\\storga,run  des  directeurs:  «Il  est 
))  certain  qu'on  a  soudoyé ,  pour  attaquer  la  banque, 
»  un  de  ces  gens  dont  la  vie  n'offre  qu'une  alterna- 
M  tîve  de  délits  et  de  châtiments,  et  qui  emploient 
r>  à  dire  du  mat  les  instants  où  ils  n'en  font  pas.  a 
La  Monarchie  prussienne ,  qui  parut  en  1788,  8  vol. 
in-8,  avec  un  in-fol.  de  plans  et  de  cartes,  est  un 
ouvrage  où,  parmi  d'excellentes  remarques,  parmi 
des  critiques  justes ,  solides ,  courageuses,  on  trouve 
des  erreurs  de  tous  les  genres.  Les  coopérateure  que 
Mirabeau  a  choisis  parmi  les  protestants  ont  donné 
à  leur  haine  contre  l'Eglise  catholique  un  essor  au 
quel  on  ne  se  fût  point  attendu  dans  ces  temps 
d'indifiérence  pour  toute  religion ,  si  on  ne  savait 
que  celle-ci  a  toujours  été  distinguée  par  la  haine 
du  monde ,  conformément  aux  oracles  de  son  divin 
fondateur.  Le  matérialisme  le  plus  absolu  y  est  dé- 
ployé avec  une  audace  dont  il  y  a  peu  d'exemples. 
Le  délire  y  est  poussé  jusqu'à  attribuer  les  mal- 
heurs de  rhômme  à  la  croyance  de  son  immorta- 
lité. La  Correspondance  secrète  de  la  cour  de  Berlin, 
1789,  2  vol.  in-8,  provoqua  des  plaintes  très-vives, 
des  critiques  et  des  réfutation^.  L'auteur  en  fit  une 
espèce  de  désaveu ,  au  moins  quant  à  la  publicité 
et  à  la  forme ,  paraissant  toujours  tenir  au  fond  des 
choses.  Après  avoir  publié  ces  ouvrages  et  d'autres 
brochures  politiques,  il  se  présenta  à  la  noblesse 
de  son  pays  pour  la  dépulation  aux  états-généraux. 
Rebuté  par  elle,  il  se  tourna  vers  le  peuple,  et  fut 
nommé  à  la  fois  parle  tiers-état  d' A  ix  et  de  Marseille. 
11  opta  pour  la  première  de  ces  villes ,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Paris  où  il  contribua  à  la  publication  du 
Journal  des  Etats-Généraux  y  qui  sous  la  dénomination 
de  Courrier  de  Provence ,  survécut  à  sa  suppression 
prononcée  par  le  conseil  d''état.  L'assemblée  natio- 
nale, qui  eut  lieu  la  même  année,  lui  donna  occasion 
d'étaler  sans  gêne  toutes  ses  maximes  philosophiques 
snr  les  rois,  les  lois,rautorité  et  la  liberté.  Mais  ses 
efforts  se  tournèrent  particulièrement  contre  la  re- 
ligion et  le  clergé.  11  se  distingua  dans  la  guerre  dé- 
clarée à  toutes  les  notions  morales,  politiques, juri- 
diques, religieuses.  Nous  relaterons  les  circonstances 
principales  dans  lesquelles  il  a  pris  la  parole  :  c'est 
loi^squ'il  présenta  le  tableau  d'une  banqtieroute 
générale,  et  qu'ail  fit  adopter  le  plan  de  finances 
proposé  par  Necker;  lorsqu'*il  répondit  à  l'abbé 
Maury  sur  les  biens  ecclésiastiques ,  et  qu'il  donna 
son  opinion  sur  la  constitution  civile  du  clergé  (la 
doctrine  qu'il  professait  dans  ces  deux  cas  était 
complètement  fausse  ).  On  a  remarqué  son  discours 
sur  le  pacte  de  famille ,  ses  deux  discours  sur  la 
sanction  royale,  deux  autres  sur  le  droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  qu'il  voulait  qu'on  dévotùt  au 
roi ,  etc.  Le  1C  janvier  1791  il  fut  nommé  membre 
de  l'administration  départementale  de  Paris,  et  le 
31  président  de  l'assemblée  nationale.  Au  moment 
où  il  triomphait  de  voir  la  grande  œuvre  achevée  et 
l'Eglise  catholique  écrasée  en  France,  une  maladie 
assez  courte,  accompagnée  de  violentes  convulsions, 
l'enleva  au  monde ,  le  2  avril  1791,  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Ses  funérailles  furent  une  espèce 
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d'apothéose;  on  sait  que  deux  ans  plus  tard  «ôs 
restes  fin-en t  exhumés  du  Panthéon  par  la  multi- 
tude qui  les  dispersa.  Cette  mort  inattendue  et  ar- 
rivée précisément  dans  ces  circonstances,  fit  faii*e 
à  bien  des  gens  quelque  retour  sur  le  Transivi ,  r( 
ecce  non  erat.  Psal.  30.  D'autres  se  sont  rappelé  la 
fatalité  des  sacrilèges ,  dont  le  protestant  Spelman 
nous  a  laissé  une  si  terrible  histoire.  On  assure  que 
depuis  quelques  jours  il  travaillait  à  rétablir  l'au- 
torité du  roi, et  l'on  prétend  même  qu'il  avait  donné 
parole  h  une  cour  étrangère ,  que  dès  que  l'Eglise 
serait  détruite ,  il  tournerait  toutes  ses  vues  sur  la 
restauration  du  trône.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  as- 
sertions ,  l'on  ne  peut  nier  que  la  haine  du  club  des 
jacobins,  qu'il  avait  encourue  depuis  quelque  temps, 
et  qui  a  même  occasionné  des  bruits  d'empoisonne- 
ment et  de  projets  d'assassinat,  ne  leur  donnât 
quelque  vraisemblance;  mais  l'ouverture  de  son 
corps  a  fait  connaître  que  l'excès  des  plaisirs  et  la 
fatigue  d'une  vie  agitée  avaient  abrégé  sa  carrière. 
On  a  cité  les  paroles  qu'il  dit  à  un  de  ses  amis  peu 
de  temps  avant  sa  mort  :  f  emporte  avec  moi  le  deuil 
de  la  monarchie  ;  les  factieux  vont  s*en  partager  les 
lambeaux.  Il  parait  néanmoins  qu'il  se  flattait  vai- 
nement d'opérer  une  telle  révolution.  Indépendam- 
ment des  arrangements  de  celui  qui ,  en  de  telles 
matières,  fait  d'autres  calculs  que  les  hommes,  il 
est  apparent  que  cette  tentative  en  faveur  du  roi 
l'aurait  perdu  lui-même.  Mirabeau  s'exagérait  ses 
forces,  et  surtout  les  effets  de  sa  bruyante  éloquence. 
On  rapporte  qu'il  dit  en  1789  à  un  médecin  de  ses 
amis ,  en  se  touchant  le  front  :  Voilà  de  ces  têtes  où 
il  y  a  de  quoi  réformer  les  empires»  Dans  une  autre 
occasion ,  il  dit  à  M.  Suleau  :  ïm  Fayette  a  une  armée  ; 
mais ,  croyez-fiwi  ^  ma  tête  est  aussi  une  puissance. 
Propos  d'une  vanité  ridicule ,  qui  supposent  une 
faiblesse  d'esprit  peu  commune,  et  un  égoïsmc 
poussé  jusqu'au  délire.  De  ses  discours  les  plus  bril- 
lants, aucun  ne  soutient  les  regards  d'ime  logique 
exacte  ;  en  mettant  les  mots  à  part ,  l'homme  judi- 
cieux n'y  trouve  rien  de  solide  à  recueillir,  rien  qui 
puisse  fonder  la  conviction.  «  Son  éloquence,  dit  un 
»  écrivain  qui  était  d'ailleurs  du  nombre  de  ses 
»  admirateurs,  était  animée  et  pressante;  mais  les 
»  principes  étaient  asservis  à  ses  passions.  Il  se  fai- 
»  sait  redouter  de  tous  les  partis ,  même  de  celui 
»  qu'il  servait,  parce  qu'on  ne  pouvait  compter  sur 
»  son  opinion ,  et  qu'on  connaît  cette  maxime  de 
))  la  Rochefoucauld  :Ily  a  dans  le  cœur  humain  tme 
»  génération  perpétuelle  de  passions ,  en  sorte  que  la 
»  ruine  de  Vune  est  presque  toujours  rétablissement 
»  d'une  autre  qui  lui  est  souvent  contraire.  »  On  sait 
combien  cette  tête  érigée  en  puissance  était  faible 
quand  on  l'obligeait  de  raisonner  juste ,  et  qu'on 
mettait  ses  erreurs  au  jour  avec  dignité  et  avec 
courage.  Le  modeste  silence  que  celui  de  Mirabeau, 
loi'sque,  dans  la  séance  du  27  novembre  1790, 
l'abbé  Maury,  après  l'avoir  poursuivi  dans  tous  ses 
détours,  lui  dit  :  ((Remerciez  à  présent  les  tribunes 
»  des  applaudissements  flatteurs  qu'elles  vous  ont 
»  prodigués ,  loi-sque  vous  avez  eu  la  charité  de  me 
»  dénoncer  à  leur  savante  improbalion ,  par  votre 
»  désaveu.  Si  vous  êtes  tenté  de  répliquer,  parlez  : 
yt  je  TOUS  cède  la  parole...  Vous  ne  dMes  rien?.... 
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»  Cherchez  tranquillement  quelque  subtilité  dont  je 

1»  puisse  &ire  aussitôt  une  justice  exemplaire 

»  Vous  ne  dites  plus  rien?...  Je  poursuis  donc,  et 
»  après  TOUS  avoir  restitué  ces  mêmes  paroles  que 
y»  TOUS  avez  trouvées  si  concluantes   dans  votre 
»  bouche  et  si  ridicules  dans  la  mienne ,  j'attaque 
1»  directement  votre  argument.  »  Les  Œuvres  de 
Voltaire»  Helvélius,  Rousseau ,  l'Encyclopédie ,  celte 
fou  le  innombrable  de  brochures  impies  ou  obscènes^ 
presque  tous  les  ouvrages  périodiques  devenus  de- 
puis longtemps  les  trompettes  du  philosophisme  ; 
la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure ,  tous  les  arts 
assei^'is  à  la  scélératesse  et  à  la  luxure,  avaient 
prdpard  la  France  à  la  révolution ,  dont  Mirabeau , 
semblable  à  la  mouche  de  La  Fontaine ,  s'attribuait 
rhonneur.  Quelques  mois  avant  sa  mort ,  on  avait 
publié  sa   Vie  publique  et  privée»  Pour  donner  une 
idde  du  caractère  et  du  style  de  Touvrage,  nous 
citerons  un  passage  de  la  page  93,  où  il  est  dit  en 
forme   de  résumé  :  «  Riquetti  ne  se  justifiera  sur 
i>  rien ,  et  il  restera  prouvé  que  dès  le  berceau  il 
1»  fut  un  méchant  homme;  que  la  nature  ne  ré- 
p  prouva  jamais  im  fils  plus  ingrat  ;  que  Thymen 
1»  n^alluroa  jamais  son  flambeau  pour  un  époux 
»  aussi  féroce;  que  la  vertu  n'eut  jamais  de  plus 
»  grand  ennemi ,  la  patrie  de  citoyen  plus  dange- 

>  Fcux,  les  lettres  de  plus  vif  écrivain  ,  la  noblesse 
T»  d'apostat  plus  corrompu,  la  société  d'hypocrite 
»  plus  insidieux ,  Tamour  de  plus  lâche  serviteur, 
9  ramttié  de  fripon  plus  ruineux ,  le  sentiment  de 
»  moqueur  plus  effronté,  le  libertinage  de  fauteur 
Y>  plus  cynique,  les  lois  divines  de  contempteur 
»  plus  impie,  les  lois  humaines  de  violateur  plus 

>  déterminé ,  les  empires  de  plus  hardi  séditieux  à 
9  proscrire,  w  M.  Burke ,  cet  illustœ  et  éloquent 
rorntbre  du  parlement  d'Angleterre,  dans  une 
lettre  à  M.  Woofort ,  aide-major  de  S.  M.  britan- 
nique, en  date  du  11  février  1791,  n'en  donne  pas 
une  idée  plus  favorable.  «  Un  de   ses  amis,  dit 

V  M.  Burke ,  arrivé  nouvellement  de  Pans ,  m'a  dit 
9  qu'il  était  présent  à  l'assemblée  lorsque  le  comte 
»  de  Mirabeau  (  je  lui  demande  pardon ,  M.  Ri- 
i>  quetti  ),  voulut  bien  l'égayer  en  manifestant  To- 
»  pinioD  qu^il  a  de  moi.  Je  ne  lui  ferai  point  d'autre 
)>  réponse  qu'en  lui  opposant  simplement  Topinion 
)>  qu'a  de  lut  l'Europe  entière ,  et  sur  laquelle  je 

V  m'en  rapporte  à  lui-même.  J'ai  le  bonheur  de 
B  n*avoir  jamais  démérité  de  mon  souverain  ;  je 
y»  puis  braver  l'indignation  de  Riquetti ,  premier  du 
)»  nom ,  qui  est  le  i*oi  des  Français.  Je  suis  sous  la 
»  protection  des  lois  anglaises.  Je  ne  veux  m'exposer 
»  ni  à  son  comité  d'inquisition ,  ni  surtout  à  sa  lan- 
»  terne ,  qui  me  parait  infiniment  plus  dangereuse 
»  aux  honnêtes  gens  que  la  Bastille  ne  l'a  jamais 
)>  été.  Si  j'avais  à  vivre  en  France ,  j'aimerais  infi- 
»  niraent  mieux  le  gouvernement  de  Louis  XVI,  et 
b  je  le  croirais  beaucoup  plus  favorable  à  ma  li- 
»  berté  que  celui  de  Riquetti  premier.  Je  trouve 
»  pourtant  qu'après  avoir  été  sujet  si  peu  fidèle ,  il 
1»  vient  de  se  montrer  envers  moi  un  monarque  très- 
D  gracieux ,  lorsqu'en  disant  tant  de  mai  de  moi ,  il 
»  en  a  parlé  de  la  seule  manière  qui  pût  contribuer 
»  à  ma  satisfaction  et  à  ma  réputation.  Etre  l'objet 
*  des  invectives  de  M.  Riquetti ,  c'est  un  honneur 
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D  auquel  il  est  difficile  de  rien  ajouter.  îtirabéau  à 
»  Bicôlre  m'inspirerait  de  la  pitié;  Mirabeau  sur 
»  ce  trône  que  les  jeux  de  la  fortune  destinent  qiiel- 
))  quefois  pour  récompense  à  certaines  actions  qui 
)>  conduisent  communément  à  un  autre  terme  que 
»  je  ne  veux  pas  nommer,  n'est  plus  pour  mot 
»  qu'un  objet  de  mépris  ;  car  le  vice  n'est  jamais 
))  plus  odieux  et  ne  se  montre  jamais  plus  vil  aux 
»  yeux  de  la  raison  ,  que  lorsqu'il  usurpe  et  souille 
»  la  place  naturelle  de  la  vertu.  »  Par  une  bizarrerie 
digne  de  l'inconséquente  philosophie ,  il  laissa  un 
testament ,  après  avoir  remis  à  l'assemblée  nationale 
un  écrit  contre  les  testaments, désapprouvant,  dans 
son  langage  exalté  et  empirique ,  que  rhomme ,  sor- 
tant ,  pour  ainsi  dire ,  des  bornes  de  la  nature ,  tyoulut 
laisser  une  volonté  lorsqu'il  n'en  avait  plus ,  exister 
lorsqu'il  n^était  plus  qu'un  vain  nom ,  et  transmettre 
au  néant  les  droits  de  l'existence  :  comme  s'il  n'é- 
tait pas  absurde  et  cruel  de  refuser  à  l'homme  la 
liberté  de  disposer  de  son  bien  ;  de  réprouver  le 
respect  que  toutes  les  nations ,  par  un  instinct  aussi 
naturel  que  religieux,  ont  toujours  eu  pour  la  vo- 
lonté sacrée  des  mourants  ;  d'encourager  l'indocilité 
et  l'ingratitude  des  enfknts  en  mettant  les  parents 
hors  d'état  de  les  contenir  ou  de  les  punir  ;  d'inviter 
les  collatéraux  et  hérflici's  quelconques  ab  intestat 
à  des  empoisonnements ,  des  assassinats  ;  d'obliger 
le  propriétaire,  le  cultivateur,  à  remettre  le  fruit 
de  sou  économie  et  de  son  travail  à  des  gens  mé- 
prisables et  odieux  :  projet  digne  de  ce  siècle  et 
complètement  assorti  à  ses  autres  ouvrages.  «  Ceux 
•  qui  souhaiteront  d'autres  détails  sur  Mirabeau,  dit 
»  un  journaliste  parisien,  doivent  consulter  le  tes- 
»  tament  de  son  père,  compulser  les  registres  crî- 
»  rainels,  dépouiller  les  archives  des  prisons,  en- 
Y>  tendre  les  dépositions  de  tous  ceux  qui  ont  qucl- 
»  que  connaissance  des  fkits  et  gestes  de  ce  premier 
»  saint  de  la  légende  constitutionnelle.  »  Un  poète  lui 
a  fait  une  espèce  d'épitaphe  en  forme  d'apologue , 
qui  contient  des  idées  tout-à-fait  extraordinaires  ; 

L^Ëlernd  falisué  îles  crimes  de  ce  mande, 
El  voulant  le  pnnir  par  un  cruel  fléau , 
Recueillit  un  instant  sa  sagesse  profonde  , 
Puis  il  II  k  Lucifer  :  Engendre  Mirabeau. 

Le  Diable  alors  le  fit  à  son  image, 
D^une  peau  dé|{oùlanlc  enveloppa  ses  traits 
Dons  son  esprit  mit  l'infernale  rage , 
Et  dans  son  cœur  tous  les  foKalls. 
Mais,  par  les  charmes  du  langage, 
Sur  les  mortels  il  prit  tant  de  pouvoir, 
Que  le  démon  ,  dont  il  passa  l'espoir, 

Devint  jaloux  de  son  ouvrage, 
Et  ne  vil  plus  en  lui  qu'un  rival  odieux 

Dont  il  crut  devoir  se  défaire. 
Il  eut  raison  :  ce  monstre  audacieux 
Aurait  flni  par  détrôner  son  père , 
Envahir  les  temples  des  dieux  , 
Et  placer  Tenfer  sur  la  terre. 

Nous  nous  abstiendrons  d'énumérer  les  titres  de 
toutes  ses  productions;  la  liste  en  offrirait  où  l'au- 
teur s'est  livré  à  une  licence  déboutée.  Leur  col- 
lection formerait  plus  de  40  volumes;  mais  on  ne 
recherche  plus  guère  que  ses  discours,  réimprimés 
plusieurs  fois,  avec  plus  ou  moins  d'étendue;  tout 
le  reste  est  tombé  dans  le  mépris  ou  l'oubli.  La 
Harpe  a  porté  sur  les  talents  oratoires  de  Mirabeau 
un  jugement  exagéré  :  il  l'appelle  le  Dâmosthènc 
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français.  Cet  enthousiasme  pour  un  orateur  qui  ne 
raisonne  qu'avec  des  soptiisnies  et  n'eut  d'ardeur 
que  celle  des  passions,  ne  sera  pas  partagé  par  la  . 
postérité.  On  a  cependant  donné  les  0 Eûmes  de 
Mirabeau  précédées  d'une  notice  stir  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  par  M.  Mérilhou,  Paris,  1825-1827,  9  vol. 
in-8.  Enfin  M.  Lucas  de  Monligny  a  publié  :  Mé- 
moires biographiques ,  littéraires  et  politiques  de  Mi- 
rabeau écrits  par  lui-même,  son  père,  son  oncle  et  son 
fils  adopiif,  1834-35,  8  vol.  in-8. 

*  MIRABEAU  (  Boniface  Riqurtti,  vicomte  de), 
frère  du  précédent,  né  au  Bignon ,  en  1754,  fit 
plusicui's  campagnes  dans  la  guerre  d'Amérique , 
et  devint  colonel  de  régiment  de  Touraine.  Nommé 
en  1789  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Limoges  aux  états-généraux,  il  s'y  montra  le 
constant  adversaire  des  nouvelles  doctrines.  Avec 
moins  de  profondeur  dans  Tesprit  et  moins  d'ins- 
truction que  son  frère,  il  maniait  comme  lui  le 
sarcasme.  Il  paraissait  rarement  à  la  tribune ,  mais 
de  sa  place  il  décochait  des  traits  piquants  et  ses 
saillies  étaient  souvent  pleines  d'un  grand  sens. 
Dans  une  discussion ,  le  comte  citant  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  il  lui  dit  :  Si  l'on  abusa  de  la  religion 
pour  opérer  les  meurtres  de  la  Sainte  -  Barthélemi , 
des  scélérats  ont  abusé  du  nom  de  la  liberté  pour 
violer  la  demeure  des  rois.  Lorsque  Louis  XVI  vint 
à  l'assemblée  promettre  fidélité  à  la  constitution , 
il  brisa  son  épée ,  disant  :  Puisqu'un  roi  de  France 
ne  veut  plus  l'être,  un  gentilhomme  n'a  plus  besoin 
de  son  épée  pour  le  défendre.  Toujours  en  opposition 
avec  le  parti  dominant,  il  attaqua  avec  énergie  les 
mesures  contre  le  clergé.  Un  jour  qu'il  ne  pouvait 
parvenir  à  se  faire  entendre,  il  s'écria  :  J'emploierai 
la  logique  des  poumons,  puisqu'elle  n'est  pas  moins 
nécessaire  dans  cette  assemblée  que  celle  du  raison- 
nement. Le  vicomte,  aimant  la  bonne  chère  et  le 
bon  vin ,  acquit  un  embonpoint  qui  lui  fit  donner 
par  les  révolutionnaires  le  sobriquet  de  Tonneau. 
Etant  venu  à  l'assemblée  dans  un  éiat  voisin  de 
l'ivresse ,  son  frère  voulant  lui  faire  quelques  repré- 
sentations à  cet  égard  :  De  quoi  vous  plaignez-vous? 
lui  dit -il.  De  tous  les  vices  de  la  famille  vous  ne 
m'avez  laissé  que  celui -'là.  Paroles  qui  s'accoixlent 
avec  celles-ci  qu'on  lui  prête  :  Dans  toute  autre  fa- 
mille ,  je  passerais  pour  un  mauvais  sujet  et  pour  un 
homme  d'esprit  ;  dans  la  mienne,  on  me  tient  pour  un 
sot,  mais  pour  un  homme  rangé.  Son  régiment  en 
garnison  à  Perpignan,  s'étant  insurgé  en  1790,  et 
n'ayant  pu  y  rétablir  la  discipline ,  il  emporta  les 
cravattesdes  drapeaux.  Arrêté  pour  cette  démarche 
hardie,  il  fut  relâché,  et  sortit  de  France.  A  peine 
aiTivé  aux  frontières ,  il  envoya  sa  démission  à  l'as- 
semblée,  protestant  contre  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
et  tout  ce  qu'elle  ferait,  et  leva  une  légion  qui 
acquit  une  grande  réputation  de  bravoure ,  et  plus 
tard  fut  réunie  à  l'armée  de  Coudé.  11  fut  compris 
dans  le  décret  rendu  le  2  janvier  1792  contre  les 
princes  frères  du  roi  et  d'autres  personnages  mar- 
quants. Excellent  militaire ,  il  aurait  pu  rendre  de 
grands  services  à  la  cause  qu'il  défendait  :  mais  ses 
excès ,  autant  peut-être  qu'une  fluxion  de  poitrine 
dont  il  fut  atteint ,  abrégèrent  ses  jours.  11  mourut 
Yers  la  fin  de  cette  année ,  à  Fribourg  en  Brisgau. 
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11  cultivait  avec  quelque  succès  la  poésie  légère ,  et 
ridiculisa,  dans  des  chansons  et  des  satires,  les 
innovations  du  temps.  Ou  a  de  lui  :  Voyage  national 
de  Mirabeau  cadet ,  1 790  :  il  y  raconte  avec  beau- 
coup de  verve  et  de  gaieté,  les  excès  dont  il  faillit 
être  la  victime  dans  son  voyage  à  Perpignan. 

MIRABELLA  (Vincent),  historien  de  Sicile  ,  né  en 
1570  à  Syracuse,  mourut  en  1624  à  Motica  ,  dans 
cette  île.  On  a  de  lui  :  Iconographies  Syracusarum 
antiquarvm  explicatif  dans  la  collection  de  Mura- 
tori;  une  Histoire  de  Syracuse,  en  italien.  Ne  pies, 
1615,  in-fol.,  pleine  de  recherches  sur  les  anti- 
quités de  cette  ville.  Cet  ouvrage,  fort  rare ,  était 
très-cher  avant  que  Bonanni  en  donnât  une  édition 
avec  sa  Syracusa  illustrata,  Palerme,  1747,  2  toI. 
in-fol.,  en  italien. 

BURiEUS.  Voy.  Le  Mire. 

MIRAMION  (Marie  Bonneau,  dame  de),  seconde 
fondatrice  des  filles  de  Ste.-Gencviève,  née  à  Paris 
en  1629 ,  de  Jacques  Bonneau ,  seigneur  de  Ru- 
belle,  fut  mariée  en  1645,  à  Jean-Jacques  de  Beau- 
harnais,  seigneur  de  Miramion,  qui  mourut  la 
même  année.  Sa  jeunesse ,  sa  fortune  et  sa  beauté 
la  firent  rechercher,  mais  inutilement ,  par  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  et  de  plus  aimable.  Bussi- 
Rabutin ,  qui  en  était  violemment  amoureux,  la  fit 
enlever.  La  douleur  qu'elle  en  eut  la  jeta  dans  une 
maladie  qui  la  conduisit  presque  au  tombeau.  Dès 
qu'elle  eut  recouvré  sa  santé ,  elle  l'employa  à  vi- 
siter et  à  soulager  les  pauvres  et  les  malades.  Les 
guerres  civiles  de  Paris  augmentèrent  le  nonibre 
des  misérables  de  cette  grande  ville.  Madame  de 
Miramion ,  touchée  de  leurs  malheurs ,  vendit  son 
collier,  estimé  24,000  livres,  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent. Elle  fonda  ensuite  la  maison  du  Refuge  pour 
les  femmes  et  les  filles  débauchées ,  qu'on  eitfer- 
merait  malgré  elles  ;  et  la  maison  de  Sainte-Péla- 
gie, pour  celles  qui  s'y  retireraient  de  bonne  volonté. 
En  1661 ,  elle  établit  une  communauté  de  douze 
filles ,  appelée  la  Sainte  famille ,  pour  instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe ,  et  pour  assister  les 
malades.  Elle  la  réunit  ensuite  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  avait  le  même  objet.,  Se$  bienfaits 
méritèrent  qu'on  donnât  à  ces  filles  le  nom  de 
dames  Miramionnes.  Elle  fonda  dans  sa  commu- 
nauté des  retraites  deux  fois  l'année  pour  les  dames, 
et  quatre  fois  par  an  pour  les  pauvres.  Madame  de 
Miramion  conduisit  sa  Famille  avec  une  prudence 
et  une  régularité  admirable.  Elle  fit  un  grand 
nombre  d'autres  œuvres  de  piété  et  de  charité,  et 
mourut  saintement  en  1696 ,  à  67  ans.  L'abbé  de 
Choisy  a  écrit  sa  Vie,  imprimée  à  Paris  en  1706, 
in-4;  1707,  in-8;  elle  est  curieuse  et  édifiante.  Les 
remèdes  de  Madame  de  Miramion  ont  été  souvent 
employés  avec  succès.  Ses  charitables  et  géné- 
reuses filles  ont  souftert  en  1791  les  traitements  les 
plus  indignes ,  plutôt  que  de  pariiciper  au  schisme 
et  à  la  subversion  du  culte  catholique. 

MIRANDOLE.  Yoy,  Pic  (de  la). 

MlUAULMONT  (Pierre  de),  né  à  Amiens,  vers 
1550,  fut  conseiller  on  la  chambre  du  trésor  à 
Paris ,  et  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hôtel.  Ses 
ouvi'ages  sont  :  Origine  des  cours  souveraines,  Paris, 
1612,  in-R;   Mémoires  sur  fa  prévôté  de  l'hôtel, 
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i61b«  in-8;  Traité  des  chancelleries,  1610,  in-8. 
Ils  sont  remplis  d'érudition  et  de  recherches  curieu- 
ses. L^aoteur  mourut  en  1611 ,  à  CI  ans. 

MIRE  (Jean  Le),  Mirœus^  né  à  Bruxelles  le  6 
janvier  1560,  évêque  d^  An  vers  en  1604,  prélat  orné 
de  toutes  les  vertus  et  de  la  science  qui  font  Thon- 
neur  de  Tépiscopat,  fondateur  du  séminaire  d'An- 
vers ,  et  à  Douai  de  plusieurs  bourses  pour  de  pau- 
vres étudiants,  mourut  en  1611 ,  après  avoir  tenu 
pour  la  réforme  des  abus  un  synode  dont  les  statuts 
furent  imprimés  à  Anvers,  1610,  et  dans  les  Con- 
ciles du  P.  Labbe. 

MIRE  (  Aubert  Le) ,  MircBus,  neveu  du  précédent , 
naquit  à  Bruxelles  en  1575.  Albert,  archiduc  d'Au- 
triche ,  le  fit  son  premier  aumônier  et  son  biblio- 
thécaire. 11  fut  envoyé  en  Hollande  en  1610  par  son 
oncle ,  évêque  d'Anvers ,  pour  s*opposer  aux  trou- 
bles que  les  hérétiques  ne  cessaient  d'occasionner 
dans  son  diocèse  contre  la  foi  des  traités.  En  1624, 
il  devint  doyen  de  la  cathédrale ,  et  travailla  toute 
sa  vie  pour  le  bien  de  TEglise  et  de  sa  patrie.  Il 
mourut  à  Anvers  le  19  octobre  1640 ,  à  67  ans ,  avec 
la  réputation  d'un  écrivain  actif,  curieux,  labo- 
rieux ,  et  Irès-érudit,  mais  qui  manque  quelquefois 
d'exactitude  et  de  critique.  Baillet,  à  son  ordinaire, 
en  parle  trop  lestement.  «  Les  écrivains  qui  ont  le 
9  plus  besoin  d'indulgence,  dit  un  littéiateur,  sont 
1»  presque  toujours  ceux  qui  n'en  ont  point  pour  les 
V  autres,  v  On  a  de  Le  Mire  :  Ehgia  illustrium  Bel- 
gii  scriptorum ,  Anvei*s ,  1609 ,  in-4.  Ces  éloges  sont 
fort  courts;  VitaJusti  Lipsii;  Chronicon  cisterciense, 
Cologne,  1614;  on  y  trouve  un  traité  de  Vorigine 
des  béguines.  Il  leur  donne  pour  fondateur  le  véné- 
rable Lambert  le  Bègue.  (  Voy.  Lambert  ,  etc.  )  Ori- 
gines Ccenobiorumbenedictinorum,  —  caritMianorum , 
— ordinum  militarium ,  canonicorum  regularium ,  — 
ordtfiû  carmeliiani,  — virginum  ordinis  B.  M,  Virgi- 
nis  AnnunciatcBy  — congregationumclericorum,  —^mi- 
ntum  ordinumreligiosorum.  Ces  ouvrages  sont  super- 
ficiels. J9«6/totA«ca  ecclesiastica,  2  vol.  in-fol.,  1639- 
1649.  Cest  une  bibliothèque  des  historiens  ecclé- 
siastiques. Le  2*  vol.  a  été  publié  par  Aubert  van  den 
Eede  son  neveu ,  qui  devint  évêque  d'Anvers.  Jean- 
Albert  Pabricius  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Hambourg  ,1718.  Opéra  historica  et  diplomatica ,  etc. 
C'est  un  recueil  de  chartes  et  de  diplômes  sur  les 
Pay&-Bas.  La  meilleure  édition  est  celle  de  17^2,  â 
vol.  in-fol.,  par  Jean-François  Foppens,  qui  Ta  en- 
richie dénotes,  de  corrections  et  d'augmentations. 
Ce  recueil  a  été  augmenté  de  deux  volumes  de 
supplément,  par  le  mértie  Foppens,  1754-1748; 
Berum  belgicarum  chronicon,  Anvers,  1636,  in-fol.; 
De  statu  religionis  christianœ  per  totum  orbem , 
Helmstadt,  1671;  Notilia  episcopatuum  orbis  chris- 
tiani,  Anvers,  1615;  Geographia  ecclesiastica;  Chro- 
nicon rerum  toto  orbe  gestarum  a  Christo  nato.  Cette 
chronique,  tirée  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme ,  de  Si- 
gebert  et  d'Anselme,  moines  de  Gemblours,  est 
continuée  par  Le  Mire  depuis  1200  jusqu'à  l'an  1608; 
Codex  regularum  et  constitutiotmm  clericalium , 
avec  des  notes,  1658,  in-fol. 

MIREVELT  (Michel  Jaanzoon),  peintre  hollan- 
dais,  né  à  Delft  le  1«' mai  1567,  mort  dans  la  même 
ville  en  1641,  s'est  adonné  principalement  an  por- 

Toia  VI. 
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trait,  genre  dans  lequel  il  réussissait  parfaite-- 
ment.  11  a  aussi  représenté  des  sujets  ^histoire,  dos 
bambochades  et  des  cuisines  pleines  de  gibier  :  ta- 
bleaux rai'es  et  recherchés,  pour  le  bon  ton  de 
couleur ,  la  finesse  et  la  vérité  de  la  touche.  Il  laissa 
un  fils ,  son  élève. 

MIRIS.  Voy.  MiERis. 

MIRIWEYSS ,  fameux  rebelle  de  Perse ,  qui ,  eu 
1722,  se  souleva  contre  le  sophi.  H  était  fils  de  cet 
émir  qui  avait  enlevé  la  province  de  Candahar  au 
sophi,  qui  en  était  le  légitime  souverain.  Il  prenait 
le  titre  de  prince  de  Candahar.  La  religion  avait  été 
le  prétexte  de  la  révolte  de  l'émir.  Il  n'avait  d'autre 
dessein ,  disait-il ,  que  d'obliger  le  sophi  à  embras- 
ser la  secte  d'Omar,  et  à  abjurer  celle  d'Ali.  Son 
fils,  qui  commandait  un  corps  de  12,000  hommes,, 
remporta  la  première  victoire  sur  le  sophi ,  le  8^ 
mars  1722,  et  s'empara  de  la  ville  d'ispahan.  Il  s'y 
montra  non -seulement  vainqueur  cruel ,  mais  bar- 
bare violateur  des  traités  que  les  rois  de  Perse  ont 
faits  avec  les  marchands  de  l'Europe  pour  la  sûreté 
de .  leurs  marchandises.  Cette  victoire  accrédita  le 
rebelle.  Il  se  vit  appuyé,  en  1724,  du  Mogol  et  du 
Turc.  Mais  les  affaires  changèrent  de  face  en  1725. 
La  cour  ottomane  ouvrit  les  yeux  sur  les  desseins: 
de  l'usurpateur,  retira  ses  troupes,  et  commença 
même  d'agir  contre  lui.  Miriweyss  fit  face  à  tout  ; 
il  se  défendit  contre  le  Turc  avec  valeur,  et  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  avantages.  Mais  au  milieu 
de  ses  succès,  Eschrep-Chan,  fils  de  sa  femme  (que 
le  rebelle  avait  enlevée  à  son  mari  légitime),  prince 
d'une  partie  de  la  province  de  Candahar,  irrité  de 
cette  insulte ,  le  tua  au  mois  d'octobre  1725. 

MIRON  (Charles) ,  célèbre  évêque  d'Angers ,  fils 
du  premier  médecin  du  roi  Henri  111,  fut  nommé 
par  ce  prince  à  l'évèché  d'Angers,  en  1588,  à  l'âge 
de  18  ans.  Il  s'en  démit,  et  après  qu'il  eut  vécu 
longtemps  comme  simple  ecclésiastique ,  le  cardinal 
de  Richelieu  le  fit  nommer  de  nouveau  évêque 
d'Angers  en  1621.  Louis  XUl  le  transféra  en  1626  à 
l'archevêché  de  Lyon ,  où  il  mourut  en  1628,  après 
avoir  joui  d'une  grande  réputation ,  et  avoir  eu  avec 
le  parlement  de  Paris  un  démêlé  assez  vif,  touchant 
les  appels  comme  d'abus,  auxquels  l'archidiacre 
d'Angers  avait  eu  recours  contre  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui. 

•MIROUDOT  DU  BOURG  (Jean-Baptiste),  né  à  Ve- 
soûl  en  1716,  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux,  et 
envoyé  à  l'abbaye  de  Bar,  se  fit  connaître  par  son 
goût  pour  l'agriculture  du  roi  Stanislas,  qui  se  l'at- 
tacha comme  aumônier  et  l'honora  de  sa  con- 
fiance. Nommé  en  1776  évêque  in  partibus  de  Ba- 
bylone,  peu  de  temps  après  il  partit  pour  Bagdad , 
en  qualité  de  consul  ;  mais  la  guerre  qui  désolait 
ces  contrées,  l'ayant  contraint  de  rester  à  Alep,  il 
y  rendit  de  grands  services  à  la  religion.  Le  pape 
Pie  VI  l'en  ivcompensa,  en  lui  adressant  le  Pallium^ 
signe  distinctif  des  métropolitains.  De  retour  en 
France  en  1781 ,  il  vécut  à  Paris  oii  il  remplissait 
les  fonctions  de  sufTragant  de  l'archevêque.  Ayant, 
en  1791,  aidé  l'évêque  d'Autun,  dans  la  consé- 
cration des  évêques  constitutionnels,  le  pape  le 
suspendit  par  un  bref  du  15  avril,  et  le  priva  du 
Pallium ,  ainsi  que  d'une  pension  qu'il  recevait  de 
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1a  Propagande,  Miroudot  mourut  dans  la  détresse, 
à  rhôpital  des  Incurables  de  Paris,  en  i798,  âgé 
de  78  ans.  11  était  fort  instruit ,  et  avait  rassemblé 
une  belle  collection  d'antiquités,  accueillies  en 
Lorraine.  11  fit  connaître  en  France  le  Ray  -  Grass 
ou  faux  seigle,  par  un  Mémoire  imprimé  à  Nancy , 
1760 ,  in-8,  qui  fut  traduit  en  allemand  par  J.-J. 
Reinhard,  Carlsruhe,  1765,  in-8.  Cegraminéafourait 
un  excellent  fourrage. 

.  MISAEL,  un  des  trois  Hébreux  que  le  roi  de 
Babylone  fit  jeter  dans  une  fournaise.  (  Voy,  Abde- 
NAGO.)  Son  nom  chaldaïque  est  Misach, 

MISITHËE ,  bomme  d'une  grande  érudition  et 
d'un  mérite  singulier,  fut  en  très-grande  considé- 
ration aupi-ès  de  l'empereur  Gordien  le  Jeune. 
Voy.  ce  nom. 

MISRAIM.  Voy.  Mezrain. 

*  MISSIESSY  (  le  comte  Edouard-Tbomas  Burgues 
de  ) ,  vice-amiral  français ,  né  à  Quiès^  département 
du  Yar,  en  1754,  entra  de  bonne  beurc  dans  la 
marine ,  fit  ses  premières  ai'mes  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine ,  et  s'y  distingua.  L'émi- 
gration des  officiers  de  la  marine  étant  venu  bâter 
son  avancement ,  il  fut  nommé  contre  -  amiral  au 
mois  de  janvier  1793,  et  en  cette  qualité  il  se  trouva 
associé  aux  opérations  de  la  flotte  que  Truguet 
commandait  alors  dans  la  Méditerranée.  11  cessa 
bientôt  d'être  employé  et  passa  dans  la  retraite 
dix  années  qui  ne  furent  point  perdues  pour  les 
sciences.  En  1805  nommé  commandant  de  l'escadre 
de  Rocbefort,  il  ne  revint  en  Europe  qu'après  avoir, 
suivant  ses  instructions,  porté  le  ravage  dans  les 
Indes-Anglaises  et  rentra  à  Rocbefort  avec  tous  ses 
bâtiments,  après  une  campagne  d'environ  cinq 
mois,  circonstance  as.sez  rare  durant  cette  période 
désastreuse.  Mécontent  de  s'être  vu  refuser  l'a- 
vancement auquel  il  avait  droit,  il  quitta  le  ser- 
vice. Au  commencement  de  1808,  il  consentit  à 
prendre  le  commandement  de  l'escadre  de  l'Es- 
caut, moyennant  la  promesse  qui  lui  fut  faite  de 
le  nommer  vice -amiral.  Ici  commença  pour  lui 
une  carrière  nouvelle  dans  laquelle  il  refidit  à  la 
marine  des  services  signalés  qui  devaient  avoir  la 
plus  grande  influence  sur  ses  destinées  futures.  On 
put  apprécier  les  beureux  résultats  de  ses  réformes 
lors  du  siège  d'Anvers  et  de  la  surprise  de  Ber-op- 
Zoom ,  au  commencement  de  1814.  Sous  la  restau- 
ration ,  Missiessy  fut  Tun  des  membres  les  plus 
influents  des  diverses  commissions  cbargées  de  re- 
constituer la  marine ,  et  prit  une  part  notable  à  la 
réorganisation  du  corps  d'officiers.  Envoyé  préfet 
maritime  à  Toulon,  au  mois  de  juillet  1815,  il 
rendit  à  l'état  de  nouveaux  services.  Nommé  plus 
tard  vice-président  du  conseil  d'amirauté,  il  obtint 
successivement  toutes  les  distinctions  dues  à  son 
mérite  et  à  ses  services.  Retiré  depuis  quelques 
années,  à  cause  de  son  grand  âge,  il  mourut  a 
Toulon  le  24  mars  1837,  dans  sa  81*  année.  On  a 
de  lui  :  Signaux  des  armées  navales,  1786  ;  Arri- 
mage des  vaisseaux,  1789;  Traité  historique  et  pra- 
tique du  gréement  des  vaisseaux,  avec  le  développe- 
ment  des  conditions  de  la  mâture  et  de  la  voilure , 
an  lY;  Installation  des  vaisseaux,  1802;  Moyens  de 
procurer  aux  vaisseaux  de  rangs  différents  des  qua- 
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lités  pareilles  et  une  égale  activité  dans  leurs  ma' 
nonivres  et  le  service  de  leur  artillerie ,  1803;  Toc- 
tique  et  signaux  de  jour,  de  nuit  et  de  brume,  à 
r ancre  et  à  la  voile,  1827. 

MISSON  (Maximilien) ,  fut  d'abord  au  parlement 
de  Paris  en  qualité  de  conseiller  pour  les  réformes. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  retii-a 
en  Angleterre ,  où  il  se  donna  pour  zélé  protes- 
tant :  ce  zèle  tenait  beaucx)up  de  la  petitesse  et  de 
l'emportement.  11  fit  l'éducation  du  fils  d'un  sei< 
gneur,  voyagea  avec  son  élève  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe ,  et  mourut  à  Londres  en  1721 .  On 
a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Nouveau  voyage  en  Ita- 
lie, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  La  Haye, 
1702,  en  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tous 
les  autres  de  Misson ,  est  rempli  de  contes  faux  et 
ridicules  sur  la  croyance  de  l'Eglise  romaine,  il  ne 
consulte  pas  même  la  vraisemblance  dans  les  fables 
de  tous  les  genres ,  et  les  calomnies  souvent  atroces 
dont  il  nourrit  la  baine  qu'il  lui  avait  vouée.  «  Si 
v  l'auteur,  dit  le  P.  Labat ,  n^est  pas  mieux  instruit 
y>  des  principes  de  sa  religion  qu'il  ne  l'est  de  la 
D  religion  catholique ,  contre,  laquelle  il  ne  cesse 
p  de  déclamer  à  tort  et  à  travers ,  il  est  à  plaindre 
»  de  professer  une  religion  qu'il  ne  sait  pas.  U  n'en 
»  imposera  à  personne  de  bon  sens ,  et  ne  fera  pa- 
n  raltre  que  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  vo- 
D  lonté  dans  ce  qu'il  avance  contre  la  nôtre.  »  On 
découvre  dans  ce  Voyage  d'ItaUe,  plusieurs  traits  de 
déisme  et  de  matérialisme ,  qui  montrent  que  Fau- 
teur ne  tenait  pas  plus  à  sa  secte  qu'à  la  religion 
contre  laquelle  il  invectivait.  On  lit  peu  ce  Voyage , 
depuis  que  nous  avons  ceux  de  MM.  Grosley ,  Ri- 
chard et  Lalande.  Addison  l'a  augmentée  d'un 
Supplément ,  écrit  avec  plus  de  modération  et  de 
disceraement  ;  Le  théâtre  sacré  des  Cévennes ,  ou 
Récit  des  prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du  Lan- 
guedoCf  et  des  petits  prophètes ,  Londres,  1707,  in-8. 
Cet  homme,  qui  s'élevait  contre  les  miracles  de 
l'Eglise  catholique,  y  raconte  avec  le  plus  grand 
sérieux  des  puérilités  dont  on  ne  trouve  point 
d'exemples  dans  les  plus  absurdes  légendes.  Misson 
était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison;  mais 
le  fanatisme  changea  ces  qualités  en  enthousiasme 
et  en  délire  ;  Mémoires  d'un  voyageur  en  Angleterre, 
in-12. 

*  MITCHILL  (Samuel-L.),  médecin,  né  vers  176^, 
à  New-York ,  dans  les  Etats-Unis ,  mort  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  septembre  1830,  fit  ses 
études  à  Edimbourg,  où  il  reçut  le  doctorat.  De  re- 
tour dans  sa  patine  en  1786,  il  visita  l'année  sui- 
vante ,  les  sources  incrustantes  de  Saratoga ,  et  y 
découvrit  le  gaz  acide  carbonique.  En  1791 ,  nommé 
secrétaire  de  la  société  d'encouragement,  il  remplit 
ensuite  avec  succès  les  chaires  de  chimie,  d'his- 
toire naturelle  et  d'agriculture  au  collège  de  sa 
ville  natale.  En  1796,  il  fut  fait  médecin  en  chef 
du  grand  hôpital ,  emploi  qu'il  exerça  20  ans.  Il 
entreprit  en  1797,  avec  deux  de  ses  confrères,  la 
rédaction  du  Médical  Repository,  recueil  périodique, 
qui  étendit  sa  réputation.  11  6t  en  1808,  avec  Robert 
Fulton  {voy,  ce  nom),  le  premier  voyage  en  bateau 
à  vapeur;  l'année  suivante,  il  visita  le  Haut-Canada, 
et  publia  la  description  minéralogique  des  terrains 
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qui  avoisinent  les  cascades  da  Niagara.  Depuis  il 
lit  un  grand  nombre  d^excursions  géologiques  et 
minëralogiques  dans  les  divers  états  de  T Union. 
Membre  de  la  chambre  législative  de  Tétat  de  New- 
York,  et  sénateur  an  congrès  des  Etats-Unis,  il 
rendit  dans  ses  doubles  fonctions  de  grands  sei*- 
vices  à  son  pays.  Mitchill  était  associé  de  plusieurs 
corps  savants  de  l'Europe ,  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  littéraires  du  continent  américain.  La  col- 
lection de  ses  Mémoires  est  nombreuse.  Nous  cite- 
rons :  Introduction  à  la  trad.  anglaise  publiée  en 
Amérique  des  Observations  (TAssalini  sur  la  peste  ^ 
la  dyssênterie,  et  rophtkalmie  d^ Egypte,  1806;  Géo- 
logie de  Harpen's  Ferry,  et  du  point  où  le  Potomac  et 
le  Sehenofidoah  ont  forcé  leur  passage  à  travers  les 
montagnes  Bleues,  1812;  Discours  sur  la  botanique 
des  deux  Amériques,  1812;  Description  et  classifi- 
cation cfe  166  espèces  de  poissons  des  eaux  douces 
ou  salées  du  voisinage  de  Neto-Vork,  Il  en  décrivit 
plus  tard  quarante  nouvelles  espèces  dans  les  i?p- 
vues  américames  ;  Des  songes ,  leçon  ptj^lique  donnée 
au  mois  de  novembre  1815;  Discours  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Unnée,  mai  1825. 

*  HITfiRlDATE  V\  roi  ou  plutôt  satrape  de  la 
Cappadoee  maritime,  pays  connu  depuis  sous  le  nom 
de  royamne  de  Pont,  dis  d'Ariobarzane  l*',  monta 
sur  le  trône  vers  Van  406  avant  J.-C,  et  fit  durant 
tout  son  règne  d'inutiles  efforts  pour  se  soustraire 
au  joug  des  Perses  dont  il  était  tributaire.  Il  mou- 
rut après  un  règne  de  28  ans ,  vers  Tan  578  avant 
J.-G.  Ce  prince  n'était  sans  doute  pas  étranger  à  la 
langue  et  aux  sciences  des  Grecs ,  puisqu'il  fit  élever 
dans  Tenceinte  de  l'académie  d'Atbènes ,  une  statue 
de  Platon  qui  était  consacrée  aux  Muses. 

^MITHRIDATE  11,  surnommé  Ctistès,  c'est-à- 
dire  fcmdateur,  fils  de  Mithridate  !«',  succéda  à  Vu- 
surpateoT  Ariobartene  11 ,  et  monta  sur  le  trône 
Tan  556  avant  J.-C,  la  mêihe  année  qu'Alexandre 
le  Grand.  Le  conquérant  macédonien  s'empara  de 
ses  états  ;  mais  après  la  mort  d'Alexandre ,  Mithri- 
date vint  à  bout  de  reprendre  son  royaume  sur  An- 
tigone ,  auquel  il  était  échu  en  pailage.  C'est  ce  qui 
a  fiait  regarder  ce  prince  comme  fondateur  du 
royaume  de  Pont ,  qu'il  rendit  en  effet  à  sa  pre- 
mière indépendance  et  qui  d'ailleurs  jusqu'à  cette 
époque,  n'était  guère  qu'un  simple  gonvemement. 
Il  mourut  Tan  501  avant  Jésus-Christ,  à  l'âge  de 
84  ans. 

*  MITHRIDATE  III ,  fils  du  précédent ,  commença 
à  it^ner  en  501 ,  et  agrandit  ses  états.  11  régna  56 
ans,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ariobareane  II. 

*  MITHRIDATE  lY,  fils  d'Ariobarzane  11 ,  monta , 
jeune  encore,  sur  le  trône.  Les  Galates  voulurent 
profiter  de  cette  circonstance  pour  lui  enlever  son 
royaume;  mais  les  secours  que  les  Grecs  d'Héraclée 
lui  fournirent  le  mirent  en  ^tat  de  tes  repousser. 
C'est  tout  ce  qu'on  savait  de  Mithridate  :  la  version 
arménienne  d'Ëusèbe,  récemment  découverte,  nous 
apprend  que  ce  prince  fut  obligé  de  soutenir  une 
guerre  contre  Séleucus  Callinicus,  roi  de  Syrie,  qui 
fut  entièrement  défait.  Le  prince  Séleucus  perdit 
vingt  mille  hommes  dans  la  bataille,  et  n'osa  plus 
rien  entreprendre  contre  le  roi  de  Pont,  qui  épousa, 
selon  le  môme  historien,  une  flllc  d'Antiochus 
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Théos ,  par  conséquent  sœur  de  Callinicus.  Jijstin 
confirme  ce  fait ,  en  rapportant  un  des  discours  que 
Trogue-Pompée  prêtait  à  Mithridate  le  Grand ,  et 
dans  lequel  il  faisait  dire  à  ce  prince ,  en  parlant  de 
la  Cappadoce  :  Gentem  quam  et  proavo  suo  Mithri- 
daii  Séleucus  Callinicus  in  dotem  dedisset.  Il  résulte 
de  ce  passage  que  le  roi  de  Syrie,  défait  par  Mithri- 
date, lui  donna  sa  sœur  et  quelques  provinces  pour 
en  obtenir  la  paix. 

*  MITHRIDATE  V,  fils  du  précédent,  lui  succéda. 
On  ne  connaît  de  son  histoire  que  sa  guerre  contre 
les  habitants  de  Sinope  Ce  prince ,  après  s'être 
emparé  de  toutes  les  autres  villes  grecques  de  la 
Paphlagonie, rencontra  dans  celle-ci  une  résistance 
vigoureuse ,  qu'appuyait  le  secours  des  Rhodiens. 
Mithridate,  ayant  perdu  tout  espoir  de  la  soumettre, 
fit  un  traité  avec  les  habitants  de  Rhodes,  auxquels 
il  envoya  de  grandes  sommes  d'argent ,  pour  ré- 
parer les  dommages  causés  chez  eux  par  un  trem- 
blement de  terre.  Sa  fille  Laodice  épousa  Antiochus 
le  Grand,  roi  de  Syrie.  Son  fils  Pharnace  lui  suc- 
céda, vers  l'an  184  avant  J.-C. 

*  MITHRIDATE  VI,  surnommé  Evergète,  succes- 
seur de  Pharnace  I^**,  son  père,  sur  le  trône  de 
Pont,  vers  l'an  157  avant  J.-C.,  fut  l'allié  constant 
des  Romains.  Pendant  la  troisième  guerre  punique , 
il  lenr  envoya  une  flotte ,  et  fit  lui-même  dans  la 
Cappadoce  une  invasion  dont  on  ignore  les  résul- 
tats. La  guerre  s'étant  déclarée  en  Asie,  après  la 
mort  d'Attale ,  dernier  roi  de  Pergame ,  Mithridate 
s'empressa  de  prouver  son  attachement  aux  Ro- 
mains, en  se  déclarant  contre  Aristonicus,  fils  na- 
turel d'Attale.  Les  défaites  éprouvées  par  les  Ro- 
mains ne  purent  le  détacher  de  leur  alliance  ;  il  en 
fut  récompensé,  après  la  guerre,  par  la  cession  de 
la  grande  Phrygie,  qui  lui  fut  faite  par  le  procon- 
sul* Manius  Aquilius ,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent. Ce  prince  fut  assassiné  par  un  de  ses  favoris , 
vers  l'an  125  avant  J.-C,  laissant  deux  fils  dont 
l'ainé  fut  le  fameux  Mithridate ,  qui  fait  l'objet  de 
l'article  suivant. 

MITHRIDATE  Vil,  surnommé  Eupator  et  Diony- 
sus  ou  Bacchus,  roi  de  Pont,  monta  sur  le  trône 
dans  sa  15«  année,  après  la  mort  de  son  père 
Mithridate  Evergèle  ou  le  Bienfaiteur.  11  était  né 
vers  l'an  155  avant  J.-C.  Confié  à  des  tuteurs 
ambitieux,  il  se  précautionna,  dit -on,  contre  le 
poison  qu'ils  auraient  pu  lui  donner,  en  faisant 
usage  tous  les  jours  des  venins  les  plus  subtils, 
qu'il  couibattait  par  des  contre -poisons.  La  chasse 
et  les  autres  exercices  violens  occupèrent  sa  jeu- 
nesse ;  il  la  passa  dans  les  campagnes  et  dans  les 
forêts,  et  y  contracta  une  dureté  féroce,  qui  dé- 
généra bientôt  en  cruauté.  Il  livra  à  la  mort  plu- 
sieurs de  ses  parents ,  et  même,  à  ce  qu'on  assure, 
sa  propre  mère.  Laodicée,  sa  sœur,  femme  d'Aria- 
rathe ,  roi  de  Cappadoce ,  avait  deux  enfants  qui 
devaient  hériter  du  trône  de  leur  père  :  Mithridate 
les  fit  périr  avec  tous  les  princes  de  la  famille 
royale,  et  mit  sur  le  trône  un  de  ses  propres  fils  , 
âgé  de  8  ans,  sous  la  tutelle  de  Gordius,  l'un  de 
ses  favoris.  Nicomède,roi  de  Bithynie,  craignant 
que  Mithridate,  maître  de  la  Cappadoce,  n'envahît 
ses  étals ,  suborna  un  jeune  homme ,  afin  qu'il  «e 
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dît  troisième  fils  d'Arîarathe ,  et  envoya  à  Bome 
Laodicée ,  qull  avait  dpousée  après  la  mort  du  roi 
de  Cappadoce ,  pour  assurer  le  sénat  qu'elle  avait 
eu  trois  enfants ,  et  que  celui  qui  se  présentait  était 
le  troisième.  Mithridale  usa  du  même  stratagème  , 
et  envoya  à  Rome  Gordius,  gouverneur  de  son  fils, 
pour  assurer  le  sénat  que  celui  à  qui  il  avait  fait 
tomber  la  Cappadoce,  était  fils  d'Ariarathe.  Le  sé- 
nat ,  pour  les  accorder,  ôta  la  Cappadoce  à  Mithri- 
date,  et  la  Paphiagonie  à  Nicomède,  et  déclara 
libres  les  peuples  de  ces  deux  provinces.  Mais  les 
Cappadocions ,  ne  voulant  point  jouir  de  cette  li- 
berté, choisirent  pour  roi  Ariobarzane,  qui  dans 
la  suite  s'opposa  aux  grands  desseins  que  Mithri- 
date  avait  sur  toute  TAsie.  Telle  fut  Torigine  de  la 
haine  de  ce  roi  de  Pont  contre  les  Romains.  Il  porta 
ces  armes  dans  TAsie  mineure  et  dans  les  colonies 
romaines ,  et  y  exerça  partout  des  cruautés  inouïes. 
Pour  mériter  de  plus  en  plus  la  haine  de  Rome,  il 
fit  égorger,  contre  le  droit  des  gens ,  tous  les  sujets 
de  la  républi()ue  établis  en  Asie.  Plutarque  fait 
monter  le  nombre  des  victimes  à  150,000;  Appien 
le  réduit  à  80,000.  Plutarque  n'est  pas  croyable,  et 
Appien  même  exagère.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  tant  de  citoyens  romains  demeurassent  dans 
l'Asie  mineure,  où  ils  avaient  alors  très-peu  d'é- 
tablissements. Mais  quand  ce  nombre  serait  réduit 
à  la  moitié,  Mithridale  n'en  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens  conviennent  que  le 
massacre  fut  général,  que  ni  les  femmes,  ni  les 
enfants  ne  furent  épai*gnés.  Aquilius  personnage 
consulaire,  chef  des  commissaires  romains,  fait 
prisonnier  par  le  vainqueur,  fut  conduit  à  Pergame, 
où  il  lui  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  la  bouche , 
pour  venger,  disait-il,  les  Pergamiens  de  Vavarice  des 
Romains.  La  haine  des  Asiatiques  contre  les  Ro- 
mains servit  celle  de  Mithridate.  Parmi  toutes  les 
Tilles  qui  immolèrent  les  Romains  jusque  dans  les 
temples,  Ephèse  se  distingua  par  ses  cruautés,  La 
flotte  victorieuse  de  Mithridate  passa  de  l'Euxin 
dans  la  mer  Egée ,  et  en  soumit  les  îles.  Un  de  ses 
généraux  s'empara  de  l'ile  de  Délos,  où  il  trouva 
de  grands  trésors.  Le  roi  de  Pont  la  rendit  aux 
Athéniens ,  afin  de  les  attirer  dans  son  parti.  S'é- 
tant  rendu  dans  l'ile  de  Cos,  il  y  prit  les  trésors 
immenses  qu'y  avaient  déposés  Ptolémée,  et  Alex- 
andre f*%  quand  il  fut  contraint  de  quitter  TE- 
gypte.  Les  Rhodiens,  restés  fidèles  aux  Romains  et 
qui  avaient  une  marine  puissante ,  battirent  plu- 
sieurs fois  la  flotte  de  Mithridate,  et  le  forcèrent  à 
se  retirer.  Ce  fut  pendant  s^m  séjour  à  Ephèse,  qu'il 
épousa  une  grecque  de  Stratonice,  Monime,  dont 
les  vei*s  de  Racine  ont  immortalisé  le  nom.  Sylla , 
envoyé  contre  lui ,  remporta  à  Chéronée,une  pre- 
mière victoire  sur  Archélaûs,  l'un  des  généraux  de 
Mithridate.  Une  autre  défaite  (à  Orchomène)  suivit 
de  près  cflle-là,  et  fit  perdre  au  roi  de  Pont  la 
Grèce ,  la  Macédoine ,  Tlonie ,  l'Asie ,  et  tous  les 
autres  pays  qu'il  s'était  soumis.  Il  perdit  plus  de 
S00,000  hommes  dans  ces  différents  combats.  Aussi 
malheureux  sur  mer  que  sin*  terre ,  il  fut  battu 
dans  un  combat  naval ,  et  perdit  tous  ses  vaisseaux. 
Plusieurs  peuples  d'Asie,  irrités  contre  le  monarque 
vaincu ,  secouèrent  son  joug  tyrannique.  Cette  suite 
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d'adversités  diminua  l'orgueil  de  Mithridate;  il  de- 
manda la  paix ,  et  on  la  lui  accorda  Tan  84  avant 
J.-C.  Les  articles  du  traité  portaient  qu'il  paierait 
les  frais  de  la  guerre,  et  qu'ils  se  bornerait  aux 
états  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Le  rui  de 
Pont  ne  se  hâta  point  de  ratifier  ce  traité  ignomi- 
nieux. 11  travailla  sourdement  à  se  faire  des  alliés 
>et  des  soldats  :  il  y  réussit.  Ses  foit^es,  jointes  à 
celles  de  Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  formèrent  une 
armée  de  iiO,000  hommes  de  pied  et  16«000  che- 
vaux. 11  conquit  sur  la  ix^publique  toute  la  Bithy- 
nie ,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité  que ,  depuis 
la  dernière  paix  faite  avec  lui ,  on  avait  rappi'lé  en 
Europe  la  meilleure  partie  des  légions.  Lucullus, 
consul  celte  année,  vole  au  secours  de  l'Asie.  Mi- 
thridate assiégeait  Cyzique  dans  la  Propontide  :  le 
consul  romain ,  par  un  dessein  nouveau  ,  l'assiégea 
dans  son  camp.  La  famine  et  la  maladie  s'y  mirent 
bientôt,  et  Mithridate  fut  obligé  de  prendre  la  fuile. 
Une  flotte  qu'il  envoyait  en  Italie  fut  détruite  daris 
deux  combats ,  l'an  87  avant  J.-C.  Désespéré  de  k 
perle  de  ces  forces  maritimes,  il  se  retire  dans  le  sm 
de  son  royaume;  Lucullus  l'y  poursuit,  et  y  porU 
la  guerre.  Le  roi  de  Pont  le-battit  d'abord  dans  deux 
combats  ;  mais  il  fut  entièi*ement  vaincu  dans  un 
troisième.  H  n'évita  d'être  pris  que  par  l'avidité  des 
soldats  romains,  qui  s'amusèrant  à  dépouiller  un 
mulet  chargé  d'or,  qui  se  trouvait  près  de  lui  par 
hasard ,  ou  plutôt  à  dessein,  si  l'on  en  croit  Cicé- 
ron  ,  qui  compare  cette  fuite  de  Mithridate  à  celle 
de  Médée.  Le  vaincu ,  désespérant  de  sauver  ses 
états,  se  retira  chez  Tigi*ane,  qui  ne  voulut  pas  le 
recevoir ,  de  peur  d'irriter  les  Romains.  Ce  fut  afoi^ 
que,  dans  la  crainte  que  les  vainqueurs  n'atten- 
tassent à  l'honneur  de  ses  femmes  et  de  ses  sœurs, 
il  leur  envoya  signifier  de  se  donner  la  mort  :  tels 
sont  les  amours  des  tyrans,  et  les  sentiments  que 
produit  une  efl'rénée  luxure.  Glabrio  ayant  été  en- 
voyé à  la  place  de  Lucullus ,  ce  changement  fut 
très-avantageux  à  Mithridate,  qui  recouvra  presque 
tout  son  royaume.  Pompée  s'ofi'rit  pour  le  com- 
battre, et  le  vainquit  auprès  de  l'Euphrate,  l'an 
65  avant  J.-C.  Il  était  nuit  quand  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  ;  la  lune  éclairait  les  combattants  : 
comme  les  Romains  l'avaient  à  dos,  elle  allongeait 
leurs  ombres ,  de  façon  que  les  Asiatiques ,  qui  les 
croyaient   plus  proches,    tirèrent    de  trop  loin, 
usèrent  vainement  leurs  flèches  et  furent  entière- 
ment défaits.  Mithridate  s'ouvrit  un  passage  à  la 
tète  de  800  chevaux ,  dont  300  seulement  échap- 
pèrent avec  lui.  Tigrane,  auquel  il  demanda  un 
asyle,  le  lui  ayant  refusé,  il  passa  chez  les  Scythes, 
qui  le    reçurent  avec  plus  d'humanité  que  son 
gendre.  Il  se  cacha  dans  les  montagnes,  tandis  que 
Pompée,    qui  avait  passé  le  Caucase,  retourna 
dans  le  Pont.  Le  roi  sortit  de  sa  solitude,  et  rèunit 
une  forte  armée.  Macharès ,  son  fils ,  qu'il  avait 
placé  sur  le  trône  du  Bosphore,  s'était  allié  aux 
Romains.  Mithridate  marche  contre  lui ,  le  sur- 
prend ;  il  demande  en  vain  pitié ,  et  se  tue  de  sa 
propre  main.  S'étant  rendu  maître  du  Bosphoie, 
de  Chersonésus,  et  de  Panticapée,  le  roi  fit  égorger, 
sous  les  yeux  de  sa  mère ,  un  autre  de  ses  fils, 
Xipharès,  parce  que,  pour  le  sauver ,  elle  avait  li- 
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aux  Romains  un  fort  rempli  de  trésors.  Assuré 
cie  Tamitié  des  Scythes,  il  se  proposa  de  pénétrer 
par  terre  en  Italie,  et  avec  lex  forces  de  ses  nou- 
veaux alliés,  d'aller  attaquer  les  Romains  dans  le 
centre  de  leur  empire.  Il  fut  bientôt  détrompé  des 
espérances  qu'il  avait  conçues  si  légèrement  :  les 
soldats  épouvantés  refusèrent  de  s'exposer  de  nou- 
veau. Dans  cette  extrémité,  il  envoya  demander  la 
paix  à  Pompée,  mais  par  des  ambassadeurs.  L.e 
gënéral  romain  voulait  qu'il  la  demandât  lui-même 
en  personne  et  toutes  ses  prières  furent  inutiles.  Le 
désespoir  prit  alors  chez  lui  la  place  d'un  vain  désir 
de  la  paix  :  il  ne  pensa  plus  qu'à  périr  les  armes 
à  la  main.  Mais  ses  sujets,  qui  aimaient  plus  la  vie 
que  la  gloire ,  proi'lamèrent  i-oï  Phamace  son  fils. 
Ce  père  infortuné,  mais  qui  méiilait  bien  son  in- 
fortune ,  lui  demande  la  permission  d'aller  passer 
le  reste  de  ses  jours  hors  de  ses  états  qu'il  lui  ra- 
vit. Le  fils  dénaturé  lui  refuse  cette  consolation ,  et 
prononce  contre  l'auteur  de  sa  vie  ces  horribles 
paroles  :  Qu^il  meure!  Mithridate,  pour  comble 
d'horreur ,  les  entend  sortir  de  la  bouche  de  son 
iils  (digne  châliment  du  parricide  commis  en  la 
personne  de  sa  mère  );  et,  transporté  de  douleur  et 
de    rage,  il  lui  répond    par  cette  imprécation  : 
«  Puisses-tu  ouïr  un  jour  de  la  bouche  de  tes  en- 
i>  fants  ce  que  la  tienne  prononce  maintenant  contre 
»  ton  père!»  Il  passe  ensuite  tout  furieux  dans 
l'appartement  de  la  reine,  lui  fait  avaler  du  poison 
et  en  prend  lui-même;  mais  le  trop  fréquent  usage 
qu'il  avait  fait  des  antidotes  en  empêcha  l'effet. 
(Celui  que  nos  apothicaires  préparent  aujourd'hui 
sous  son  nom  est  une  composition  moderne.  L'an- 
tidote dont  II  se  servait  était  beaucoup  plus  simple  : 
au  rapport  de  Sérénus  Sammonious,  il  consistait 
en  vingt  feuilles  de  rue ,  un  grain  de  sel ,  deux  noix 
et  deux  figues  sèches  ).  Le  fer  dont  il  se  frappa  à 
l'instant  d'une  main  caduque  et  mal  assurée ,  ue 
l'ayant  blessé  que  légèrement ,  un  officier  gaulois 
lui  rendit ,  à  sa  prïère ,  le  funeste  service  de  l'a- 
chever. Van  &I  avant  J.-C.  Ce  prince  féroce  avait 
beaucoup  de  courage.  Maître  d'im  grand  état,  tour- 
menté d'une  ambition  sans  bornes ,  actif  et  capable 
des  plus  'Castes  desseins,  il  aurait  fait  trembler 
Rome,  s'il  n'avait  pas  eu  à  combattre  les  Sylla,  les 
Lucullus  et  les  Pompée.  Vclléius  Paterculiis  trace 
son  portrait  en  ces  termes ,  qu'il  serait  difficile  de 
traduire  avec  la  même  précision  :  Vir  neque  si- 
lendus  neque  dicendus  sine  cura ,  bello  aeerrimus , 
virtute  eximius,  aliquando  fortuna,  semper  animo 
maximus,  consiUis  eux ,  miles  manu,  odio  in  Ro- 
manes Annibal.  Lib,  2.  cap.  14. 

*  MITTARELLl  (Jean-Biuolt),  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  qu*ait  produits  l'ordre  des  camal- 
dules,  né  à  Venise  en  1708,  prit  à  U  ans  l'habit 
religieux ,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Flo- 
rence pour  y  terminer  ses  études.  Il  fut  ensuite 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie 
au  couvent  de  saint  Michel  à  Venise.  Elu  en  1747 
procureur  de  sa  congrégation ,  dans  la  visite  qu'il 
fit  de  ses  différents  monastères ,  ayant  découvert 
un  grand  nombre  de  documents  intéressants ,  il 
forma  le  projet  de  rédiger  les  Amiales  des  camal- 
dules,  et  s'associa  pour  ce  travail  le  P.  Costadoni 
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(  voy.  ce  nom  ).  En  1756,  il  fut  élu  supérieur  des 
maisons  de  son  ordre  dans  les  états  vénitiens ,  et 
Sans  après  supérieur  général  de  l'ordre,  dignité 
qui  l'ubligea  de  fixer  sa  résidence  à  Rome,  où  il 
jouit  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  Clément  XIII  ; 
dès  que  le  terme  de  sa  dignité  expira,  il  s'em- 
pressa de  rentrer  dans  son  couvent,  où  il  passa 
ses  dernières  années  dans  la  prière  et  l'élude.  Mit- 
tarelli   mourut  le  14  août  1777.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Le  Memorie  delta  vif  a  di  san  Parisio, 
monaco  camaldolese,  etc.,  Venise ,  1748.  A  cette  vie 
est  jointe  VHùttoire  du  monastère  de  SU. -Christine 
et  Saint  Paris,  de  Trévise  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouve  un  A ppendix  coniensLUi  quarante  chartes  an- 
ciennes et  de  savantes  notes;  Memorie  del  monaS' 
terio  délia  Santissima-Trinità  di  Faenza,  1749; 
Annales  camaldulenses  ordinis  Sancti  Benedicti ,  ab 
anno  907  ad  annum  17tî4,  Venise,  175t»-73,  9  vol. 
in-fol.  Ce  grand  ouvrage  a  été  fait  sur  le  plan  des 
Annales  bénédictines   de  Mabillon  ;  Ad  scriptores 
rerum  italicarum  CL  Muratorii  Accessiones  historicœ 
favenlinœ,  etc.,  Venise,  1771,  iii-fol.;  De  litteratura 
Faventinorum  ^  sive  de  viris  doctis  et  scriptoribus 
urbis  Faventinœ,  Venise,  177K;  Bibliotheca  codicum 
manuscriptorum  Sancti-Michaelis  Venetiarum  prope 
Muranum  ,  cum  appendice   librorum   impressorum 
sœculi  XV,  Venise,  1779.  Costadoni  a  publié  la  vie 
du  P,  Mittarelli,  dans  la  Nuova  raccolta  d'opuscoli 
scienlifici,  et  Fabroni  en  a  donné  une  autre  dans 
le  5*  vol.  des  Vitœ  Italorum,  etc.,  page  373,  réim- 
primée à  la  tête  de  la  Bibliotheca  codicum,  etc. 
L'ordre  des  camaldules  a  fait  frapper  une  médaille 
pour  consacrer  la  mémoire  de  ce  savant  religieux; 
mais  ses  ouvrages  sont  un  monument  qui  fera 
mieux  encore  passer  son  nom  à  la  postérité. 

*  MITTIË  (Jean -Stanislas) ,  médecin  ordinaire  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne ,  membre  de  l'académie 
de  Nancy ,  né  à  Paris  en  1 727 ,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1795,  combattit  pendant  49  ans  tous  les 
empiriques  et  les  partisans  du  mercure ,  et  opéra 
un  grand  nombre  de  guérisons  par  le  traitement 
végétal  qu'il  avait  adopté  après  une  longue  expé- 
rience. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu 
du  succès  dans  le  temps ,  mais  qui  sont  aujour- 
d'hui complètement  oubliés. 

MIZAULD  (Antoine),  en  latin  Mizaldus,  médecin 
et  astrologue,  né  vers  1520  à  Mont-Luçon  dans  le 
Bourbonnais,  s'est  fait  connaître  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  non -seulement  sur  son  art, 
mais  sur  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  mé- 
téorologie ,  l'astrologie  judiciaire ,  etc.  Il  y  a  des 
traits  curieux  et  singuliers ,  qu'il  faut  démêler  à 
travers  les  mensonges  que  lui  faisait  adopter  une 
crédulité  excessive.  On  a  dit  de  lui  : 

Qoelibet  a  qiiovis  mendacia  cretlere  promptuf. 

Ses  principaux  livres  sont  :  Phamomena ,  seu  Temr' 
fiorum  signa ,  in-8,  traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Mirouer  du  temps,  1547,  in-8;  Planetologia,  in  4; 
Cometographia  ;  Harmonia  cœlestium  corporum  et 
humanorum,  traduit  en  français  par  de  Montlyard, 
1580,  in-8;  De  arcanis  naturœ,  in-8;  Ephemerides 
aeris  perpétues,  in-8;  Methodica  pestis  description  ejus 
prascautio  et  salutaris  curalio,  traduit  en  fiançais , 
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io^%  in-8;  Ofmscula  de  re  medica,  Cologne,  1577, 
in- 8,  etc.,  etc.  Cet  écrivain  bizarre ,  mais  savant  et 
appliqué,  mourut  à  Paris  en  1578.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  beaucoup  de  choses  que ,  dans  ce  siècle 
copiste  et  plagiaire ,  on  a  fait  passer  pour  des  dé- 
couvertes récentes.  (  Voy,  les  Mémoires  de  Nioéron  , 
tom.  40.) 

MNEMOSYNE,  ou  la  déesse  Mémoire.  Jupiter 
Tairoa  tendrement ,  et  eut  d*elle  les  Muses  ;  elle  en 
accoucha  sur  le  mont  Piérius. 

"  MNIOCH  (Jean- Jacques)  poète  allemand,  né  à 
Elbingen,  en  1765,  se  Gt   remarquer  de  bonne 
heui*e  par  Toriginalité  de  son  caractère.  Dans  une 
pétition  qu'il  adressa,  sur  un  quart  de  feuille,  au 
roi  Frédéric,  en  faveur  de  son  père,  qui   avait 
éprouvé  de  grands  revers  de  fortune ,  il  le  tutoya , 
en  lui  exposant  sa  demande  de  la  manière  la  plus 
ingénue.  Le  monarque  accueillit  sa  supplique  avec 
bonté,  et  lui  accorda  les  secours  qu'elle  réclamait. 
Pendant  que  Mnioch  étudiait  à  l'université  d'iéna, 
il  fit  imprimer  un  hymne  de  sa  composition  en 
rhonneur  du  monarque,  à  qui   il  Tenvoya  sans 
affranchir  le  paquet ,  disant  que  le  grand  Frédéric 
était  plus  riche  que  lui.  Ce  prince  Ten  remercia 
par  une  lettre  écrite  de  sa  main  et  ajouta  au  bas  : 
ft  Si  dorénavant  vous  m'écrivez,  affranchissez  vos 
»  lettres.  »  Le  jeune  étudiant  se  rendit  à  la  poste 
pour  s'informer  des  frais  que  son  paquet  avait  oc- 
casionnés,  et  prit  ensuite  une  pièce  de  huit  gros 
qu'il  adressa  à  Frédéric  avec  ces  mots  :  ci  Sire ,  je 
))  vous  envoie  les  frais  de  port.  »  Cette  plaisanterie 
ne  lui  attira  aucune  réprimande.  Les  premiers  es- 
sais poétiques  de  Mnioch  sont  tous  marqués  au  coin 
de  l'originalité.  Hcrder  et  Wiéland  lui  ouvrirent  sou- 
vent leur  bourse ,  et  ScblichtegroU  et  Taber  furent 
ses  amis  intimes.  Etant  entré  comme  précepteur 
chez  le  général  Thadden  ,  à  Halle,  il  forma  aussi  des 
liaisons  étroites  avec  Fischer,  Fulleborn ,  Grœter, 
Lafontaine,  et,  dans  leurs  réunions ,  les  couplets 
composés  par  Mnioch  étaient  chantés  de  préférence. 
Plusieurs   de  ses  poèmes  jouissent  encore  d'une 
grande  réputation.  Ses  écrits  en  prose  traitent ,  en 
général ,  de  la  religion  et^e  la  morale ,  et  dans  ses 
productions,  c'est  le  sentiment  surtout  qui  domine. 
Il  possédait  des  connaissances  générales,  et  n'avait 
fait  une  étude  spéciale  que  des  objets  du  domaine 
de  l'esthétique.  Il  était,  s'il  faut  en  croire  Herder, 
Fichte  et  autres ,  d'un  commerce  aimable ,  et  avait 
à  un  haut  degré  le  talent  de  gagner  l'affection 
de  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  improvisait  avec  une 
étonnante  facilité  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Son 
épouse  Marie  Mnioch,  née  à  Neufahr\va.sser,  près 
de   Dantzig,  en  1777,  et  tille  d'un    constructeur 
de  navires,  se  distingua  aussi  dans  la  littérature 
allemande.  Elle  a  laissé  des  préceptes  qui  ont  été 
imprimés   après  sa  mort,  arrivée  en   1702,  sous 
Je  titre  de  Feuilles  éparses  à  l'usage  des  femmes  ma-- 
riées  et  des  demoiselles ,  etc.j  Goerlitz,  1800;  2"  édi- 
tion, 1821.  Elle  était  parvenue,  à  force  de  pa- 
tience et  de  douceur,  à  détourner  son  époux  de  la 
passion  des  liqueurs  fortes  à  laquelle  il  se  livrait. 
Mais  lorsqu'elle   eut  cessé  de  vivre ,  il  retomba 
dans  de  nouveaux  excès ,  et  abrégea  par  là  sa  car- 
rière qui  se  termina  le  22  février  1801,  à  Vai'sovic, 
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où  il  avait  occupé  un  emploi  dans  radministralioa 
de  la  loterie  royale. 

MOAB  naquit  de  l'inceste  involont^re  de  Loth 
avec  sa  fille  aînée,  vers  l'an  1897  avant  J.-^.  Il  fut 
père  des  Moabites,  qui  habitèrent  à  l'orient  du 
Jourdain  et  de  la  mer  Morte ,  sur  le  fleuve  Aroon. 
Les  fils  de  Moab  conquirent  ce  paya  sur  la  race 
des  Enacim  ;  et  les  Amorrhéens,  daiis  la  suite,  en 
reprirent  une  partie  sur  les  Moabites. 

MOWYAH ,  général  du  calife  Otbman ,  vers  l'an 
64?  de  J.-C,  fit  beaucoup  de  conquêtes,  et  vengea 
la  mort  de  ce  prince.  C'est  ce  Moiai!vy;ah  qui ,  s'é- 
tant  rendu  maître  de  l'île  de  Rhodes  vers  iàS^ , 
vendit  les  débris  du  célèbre  colosse  du  soleil  à  un 
marchand  juif,  qui, dit-on,  les  fit  porter  à  Alexan- 
drie sur  900  chameaux.  Voy*  Cparès. 

MOCÉNIGO  (  Louis  ),  noïAe  vénitien  ,  d'une  fa- 
mille illustre  qui  a  donné  plusieurs  doges  à  sa  pa- 
trie, obtint  cette  dignité  en  1570.  H  se  ligua  avec 
le  pape  et  les  Espagnols  contre   les  Turcs,  qui 
avaient  pris  l'île  de  Chypre.  Sébastien  Vénéri  com- 
mandait les  galères  de  la  république,  Marc-An- 
toine Colonne  celles  de  l'Eglise,  et  don  Juan  d'Au- 
triche celles  du  roi  d'Espagne.  L'armée  chrétienne 
gagna  la  célèbre  bataille  de  Lépante ,  le  7  octobre 
do  l'an  1571.  Louis  Mocénigo  mourut  Tan  1576, 
après  avoir  gouverné  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  bonheur.  —  Un  de  ses  descendants,  Sébastien 
Mocénigo,  qui  avait  été  provédileur  général  de  la 
mer ,  général  de  la  Dalmatie,  et  coj^missaire  plé- 
nipotentiaire de  la  république  pour  le  règlement 
des  limites  avec  les  commissaires  turcs,  fut    élu 
doge  le  28  août  1722,  et  soutint  avec  honneur  la 
gloire  de  son  nom  :  il  mourut  en  1752.—  Il   y  a 
encore  eu  de  cette  famille,  André  Mocénigo,  qui 
vivait  en  1522,  et  qui  fut  employé  dans  les  grandes 
afiaires  de  la  république ,  qu'il  mania  avec  succès. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  historiques  :  De  beUo 
Turoarum;  La  Guerra  di  Cambrai ,  1500  et  1317  , 
Venise,  1544,  in-8.  Cet  ouvrage  ne  flatte  pas  les 
puissances  liguées  contre  Venise.  L'abbé  Dubos  en 
a  profité  dans  son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai* 

*  MOCHNACKI  (Maurice),  écrivain  polonais  distin- 
gué, né  vers  1790,  émigré  en  France  par  suite  des 
événements  de  1851,  mourut  à  Auxerre  à  la  fin  de 
décembre  1854.  Indépendamment  de  plusieurs  ar- 
ticles dans  les  feuilles  polonaises,  il  a  laissé  deu.^ 
ouvrages  remarquables ,  l'un  intitulé  :  Traité  de  la 
littérature  polonaise ,  et  l'autre  :  Histoire  de  la  ré- 
volution de  Pologne,  en  1850-51 ,  que  sa  mort  l'a 
contraint  de  laisser  inachevé  ;  il  en  a  paru  seule- 
ment 2  vol.  in-12,  1854. 

MODEL  (...),  médecin,  né  à  Neustadt  en  Franco- 
nie,  passa  en  Russie,  où  il  eut  la  direction  des  apo- 
thicaires impériales ,  et  mourut  à  Pétersbourg  le 
2  avril  1775  à  64  ans.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages 
de  chimie,  de  physique  et  d'économie,  que  Par- 
mentier  a  traduits  en  fiançais  sous  le  titre  de  Ré- 
crèations  physiques  économiques  et  chimiqties,  Paris, 
1774,  2  vol.  in-8. 
MODENE.  Voy.  Alphonse  D'est. 
MODESTE  (saint),  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Théodose ,  puis  patriarche  de  Jérusalem  en  652 , 
est  connu  par  des  Homélies,  dont  Photius  a  donné 


des  extraits.  11  dit  dans  la  première  que  Marie- 
Madeleine  avait  toujours  été  vierge  et  était  morte 
martyre  à  Ephèse ,  oii  elle  était  allée  trouver  saint 
Jean*  TEvangéliste,  après  la  mort  de  la  sainte  Vieiige  : 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'alors  le 
sentiment  qui  faisait  de  Marie -Madeleine  et  de  la 
feoinie  pécheresse  une  même  personne ,  paraissait 
être  faors  de  doute,  comme  on  le  voit  par  les  écrits 
de  saint  Grégoire  pape,  antérieurs  de  plusieurs 
années.  Dans  une  autre  de  ces  Homélies ,  Ton  voit 
que,  du  temps  de  Modeste,  la  croyance  à  Tas- 
i>ODiption  de  la  Vierge  en  corps  et  en  âme  était 
reçue'  en  Orient ,  et  que  les  fidèles  étaient  pénétrés 
de  respect  pour  elle.  On  trouve  dans  le  même  ser- 
mon une  explication  orthodoxe  et  précise  des  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  rincarnation ,  ainsi  que 
des  preuves  évidentes  de  la  doctrine  de  TEglise  sur 
r intercession  des  saints.  M.  GiacomelH,  prélat  do- 
mestique de  Clément  Xlll ,  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité  et  des  langues  orientales, 
a  donné  ce  sermon ,  d'après  un  manuscrit  authen- 
tique, sous  ce  titre  :  Panégyrique  de  notre  saint 
père  Modeste,  patriarche  de  Jérusalem,  sur  le  pas- 
sage de  la  très -sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  Celte 
édition ,  qui  est  en  grec  et  en  latin ,  parut  à  Rome 
en  1790,  in-i.  Photius,  p.  57,  a  cité  le  discours 
dont  il  s'agit.  C'est  d'après  lui  qu'il  a  été  depuis 
cité  par  Papebroch ,  par  Fabricius ,  etc.  Saint  Mo- 
deste mourut  l'an  634.  On  fait  sa  fête  le  16  dé- 
cembre. 

MODRÉVIUS  (  André-Fricius  ) ,  secrétaire  de  Si- 
gtsmoud-Auguste,  roi  de  Pologne,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  avait  beaucoup  d'esprit;  mais  il  le 
déshonora ,  dicendo  quœ  non  oporiuit ,  scribendo  quœ 
non  Ucmt ,  agendo  quœ  non  decuit.  Son  traité  De  la 
réforme  de  l'état  le  fit  chasser  de  la  Pologne  et  dé- 
pouiller de  ses  biens.  11  fut  un  malheureux  vaga- 
bond ,  qui  flotta  toute  sa  vie  entre  les  sociniens  et 
les  luthériens,  et  qui  finit  par  être  méprisé  des  uns 
et  des  autres.  11  travailla  beaucoup  à  réunir  toutes 
les  sociétés  chrétiennes  en  une  même  communion  ; 
et  Grotîus  le  compte  entre  les  conciliateurs  de  la 
religion  :  comme  s'il  était  possible  que  les  imagi- 
nations d'un  homme  sans  autorité  et  sans  caractère 
fussent  plus  efficaces  pour  contenir  et  réunir  les 
esprits  inquiets  et  raisonneurs,  que  les  jugements 
de  l'Eglise  universelle  ,  doués  de  la  sanction  de 
i.-C.  et  de  la  garantie  de  Dieu  même.  (  Voy.  Mo- 

LAlll}S,MÉLAN€RTHOIf  ,  LeNTDLUS  SciPlOIf,  SeRVET,  etC.) 

Son  principal  ouvrage,  De  republica  emendanda, 
Bdle,  année  1396,  in-foL,  est  en  5  livres  :  le  pre- 
mier traite  de  Moribus;  le  deuxième,  de  Legibus; 
le  troisième ,  de  Bello  ;  le  quatrième ,  de  Ecclesia  et 
le  cinquième ,  de  Schola.  La  liberté ,  ou  plutôt  la 
licence  et  la  haine  du  bon  ordre  dicta  cet  ouvrage  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  goût  qui  l'a  dirigé.  Son  traité 
De  Originali  peccato,  1562,  in -4,  renferme  des 
choses  hardies. 

MOÉBIUS  (  Godefroi  ) ,  professeur  de  médecine  à 
léna,  né  à  LÀucha  en  Thuringe,  l'an  1611 ,  devint 
premier  médecin  de  Frédéric- Guillaume,  électeur 
de  Brandeboui^;  d'Auguste,  duc  de  Saxe,  et  de 
Guillaume,  duc  de  Saxe-Weimar.  Il  mourut  à  Halle 
en  Saxe,  en  1661,  à  53  ans,  après  avoir  publié 
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plusieurs  ouvrages  de  médecine ,  qui  ne  contien- 
nent rien  de  neuf.  Les  principaux  sont  :  Fonder 
ments  physiologiques  de  la  médecine,  Francfort, 
1674,  in-8;  De  l'usage  du  foie  et  de  la  bile;  Abrégé 
des  élémens  de  médecine,  léna,  1690,  in-fol.  Tout 
y  est  traité  superficiellement,  et  on  n'y  voit  rien 
de  bien  intéressant.  Anatomie  du  camphre ,  léna , 
1660,  in-4.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Go- 
defroi MoÉBius ,  son  fils ,  médecin  comme  lui ,  a 
donné  Synopsis  medidnœ  practioœ ,  1667 ,  in-fol. 

MOÉBIUS  (Georges) ,  théologien  luthérien ,  frère 
du  précédent,  néà  Laucha  en  Thuringe,  l'an  1616, 
fat  professeur  en  théologie  à  Leipsig ,  et  mourut  en 
1697.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvi*age$  en 
latin.  Le  plus  connu  est  son  traité  de  VOrigine, 
de  la  propagation,  et  dé  la  durée  des  oracles  des 
pcnens,  contre  Van  Date.  Le  père  Baltus  a  profité  de 
cet  ouvrage,  dans  sa  réfutation  des  Oracles  de  Fon- 
tenelle ,  et  en  a  développé  et  renforcé  les  preuves. 

MOEGLING  (Louis),  professeur  à  l'université  de 
Tubingen  en  Souabe,  a  publié  en  1683  un  traité 
curieux  et  intéressant,  intitulé  :  Palingenesis ,  seu 
resurrectio  plantarum  ejusque  ad  resurrectionem  cor^ 
porum  nostrorum  applicatio.  L'auteur  nous  montre 
un  symbole  frappant  de  la  résurrection  dans  cette 
belle  et  étonnante  expérience,  qui  a  encore  été 
perfectionnée  depuis,  où  une  plante,  une  fleur 
quelconque,  réduite  en  cendres,  se  représente  aux 
yeux  dans  sa  première  forme ,  et  avec  toutes  ses 
couleurs.  Le  père  Rircher  a  traité  le  même  sujet 
dans  son  Mundus  subterraneus ,  tom.  2,  p.  414, 
et  termine  les  réflexions  qu'il  fait  naître,  de  la 
manière  suivante  :  Luculentissimum  sane  argu- 
mentum  quo  corporum  nostrorum  futuram  resusci- 
tationem  humani  imbecilliteu  intelûctUs  aliquo  modo 
per  ejusmodi  umbratiUm  similitudinem  concipiat. 
Nous  avoifs  aussi  2  vol.  sur  la  Palingénésie ,  par 
Bonnet  (  voy.  ce  nom  ) ,  mais  l'auteur  s'abandonne 
à  des  idées  de  systèmes  et  à  des  conséquences  qui 
annoncent  plus  d'enthousiasme  que  de  jugement. 

*  MOEHLER  (  Jean  -  Adrien  ] ,  théologien  ,  né  en 
1 796,  à  Wurtzbourg,  d'abord  professeur  à  l'université 
de  Tubingue,  fut  ensuite  appelé  à  Munich,  où  il 
mourut  le  12  avril  1858,  à  42  ans.  Il  acquit  une 
juste  célébrité  par  sa  Symbolique ,  ou  Exposition 
des  contrariétés  dogmatiques  entre  les  catholiques 
jet  les  protestants,  d'après  leurs  confessions  de  foi 
publiques ,  2  vol.  in-8.  Dans  cet  ouvrage ,  Fauteur 
s'est  proposé  de  faire  ressortir  l'incohérence  des 
symboles  protestants ,  par  leur  contraste  avec  l'har- 
monie et  la  parfaite  cohésion  du  dogme  catholique.  - 
Ce  livre  produisit  une  telle  impression  que  le  roi 
de  Prusse  promit  une  forte  récompense  à  l'écrivain 
qui  en  réfuterait  solidement  la  doctrine.  Mais ,  loin 
de  là ,  les  auteurs  les  plus  remarquables  de  l'église 
réformée  ont  été  unanimes  dans  les  éloges  peu 
suspects  qu'ils  lui  ont  accordés.  Indépend^iroment 
de  cet  ouvrage  on  a  de  Mœhler  :  un  Traité  sur 
YUnité  de  F  Eglise;  une  Vie  de  saint  Athanase,  et 
divers  articles  dans  le  Journal  théobgique  de  Tu- 
bingue. 

MOENIUS  (Caius) ,  célèbre  consul  romain,  vain- 
quit les  anciens  Latins.  Il  attacha  près  de  la  tri- 
bune aux  harangues  les  becs  et  les  éperons  des 
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tinvircs  qu'il  avait  pris  à  la  bataille  d'Antiiim,  Tan 
^)8  avant  J.-C;  ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom 
<)e  Rosira. 

MOERBËCA  (Guillaume),  né  vers  Fan  1215  à 
^locj-beeck ,  en  Flandre ,  près  de  Grammont ,  se  fit 
dominicain,  et  fut  disciple  d'Albert  le  Grand.  11 
devint  chapelain  et  pénitencier  des  papes  Clé- 
ment IV  et  Grégoire  X.  Celui-ci  l'envoya  au  second 
concile  général  de  Lyon  en  1274.  Sa  science  et  ses 
vertus  furent  récompensées  par  Tarchevêché  de 
Corinthe  (alors  sous  la  domination  des  Vénitiens), 
et  par  les  honneurs  du  Pallitan.  Monté  sur  ce  siège, 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoii's  pastoraux , 
et  à  traduire  des  livres  grecs  en  latin.  On  croit 
qu'ii  mourut  avant  la  fin  du  xui^^  siècle.  On  a  de 
lui  une  Traduction  Latine  du  Commentaire  de  Sim- 
plicius  sur  les  livres  d'Aristote  du  ciel  et  de  la  terre, 
Venise ,  1563,  in-fol.  Il  traduisit  tous  les  ouvrages 
d'Arislote ,  à  la  sollicitation  de  saint  Thomas.  On 
conserve  dans  plusieurs  bibliothèques  cette  version 
manuscrite ,  de  même  que  la  version  des  ouvrages 
de  Proclus  le  philosophe ,  etc.  Voy,  la  Bibliothèque 
des  écrivains  de  C ordre  de  St. -Dominique,  par 
Echard. 

MOESTLIN  (  Michel  ) ,  célèbre  mathématicien , 
mourut  en  1650  à  Heidelberg  ,  après  y  avoir  long- 
temps enseigné  les  sciences  élevées.  C'est  lui  qui 
découvrit  le  premier  la  raison  de  cette  faible  lu- 
mière qui  paraît  sur  la  partie  de  la  lune,  qui  n'est 
point  éclairée  du  soleil,  avant  et  après  sa  con- 
jonction, et  qui  est  Tefiet  de  la  réflexiou  de  la 
lumière  terrestre. 

MOHAMMED.  Voy.  AMm  Ben  Haroun. 

MOINE  (  Jean  le  ) ,  doyen  de  Bayeux  et  ensuite 
cardinal,  né  à  Cressi  en  Ponthieu,  fut  aimé  et 
estimé  du  pape  Boniface  V111.  Ce  pontife  l'envoya 
légat  en  France  en  1505,  pendant  son  démêlé  avec 
le  ]*oi  Philippe  le  Bel.  Le  cardinal  le  Moine  mourut 
à  Avignon  en  1315.  Son  corps  fut  rappoilé  à  Paris, 
et  enterré  dans  l'église  du  collège  qu'il  avait  fondé, 
et  qui  portait  son  nom.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il 
avait  été  évoque  de  Meaux.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Décrélales ,  matière  qu'il  possédait 
à  fond. 

MOINE  (  Pierre  le  ) ,  né  à  Chaumont  en  Bassigni 
l'an  1602,  mort  à  Paris  le  22  août  1671,  entra 
chez  les  jésuites  et  remplit  divers  emplois  dans 
cette  compagnie.  11  est  principalement  connu  par 
ses  vers  français,  recueillis  en  1G7I ,  en  1  vol. 
in-fol.  Le  père  le  Moine  est  le  premier  des  poètes 
français  de  la  société ,  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
ce  genre  d'écrire.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce 
poète  n'ait  de  la  verve  et  un  génie  élevé  ;  mais  son 
imagination  trop  impétueuse  et  trop  féconde  ,  et  le 
mauvais  goût  de  son  siècle  ,  qui  sortait  à  peine  de 
la  barbarie  ,  l'ont  empêché  d  être  un  des  premiers 
poètes  français.  C'est  dans  une  Epitre  du  pèi*e  Le 
Moine  que  se  trouvent  ces  quatre  vers  qu'on  a 
faussement  attribués  à  Voltaire  : 

Et  ces  vatles  pays  d'azur  et  de  lumière^ 
Tirés  du  sein  du  vide  et  formés  sans  nialière, 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  pivot, 
Ont  h  peine  coulé  la  dépense  d'un  mot. 

Les  ouvrages  en  vers  qu*on  a  de  lui  sont  ;  le  JnompAe 
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de  Louis  XIIJ  :  c'est  une  ode  pleine  de  métaphores 
trop  hardies  ;  mais  elle  a  des  strophes  dont  fen— 
thousiasme  et  l'élévation  le  rendent  égal  à  Mal- 
herbe. La  France  guérie  dans  le  ràkd}lis$emenl   de 
la  santé  du  roi  ;  les  Hymnes  de  la  Sagesse  et  de  Va- 
mour  de  Dieu;  les  Peintures  morales;  un  Recueil  de 
vers  théologiques,  hér&iques   et  moraux;  les  Jessac 
poétiques  ;  Saint  Louis ,  ou  la  Couronne  rec(mqui^e 
sur  les  infidèles.  Ce  poème,  divisé  en  18  livres,  etc., 
offre  des  richesses  qui,  quoique  barbares,  ne  lais- 
sent pas  de  faire  naître  la  surprise  et  l'admiration. 
(  Voy,  Simon  Ed.-Th.  ).  Despréaux,  consulté  sur  ce 
poète,  répondit  «  qu'il  était  trop  fou  pour  quMl  en 
»  dit  du  bien ,  et  trop  poète  pour  qu'il  en  dit  du 
D  mal.  D  La  prose  du  père  le  Moine  a  le  même 
caractère  que  ses  vers  :  elle  est  brillante  et  am- 
poulée. Ses  ouvrages  dans  ce  dernier  genre  sont  : 
Dévotion  aisée,  Paris,  165â,  in-8;  Pensées  morales; 
l'un  et  l'autre  critiqués  dans  les  Provinciales  avec 
plus  de  plaisanterie  que  de  solidité;  un  petit  Traiié 
de  Chistoire,  in-12,  où  il  y  a  des  traits  piquants  et 
curieux,  et  quelques  lieux  communs;  une  satire 
mêlée  de  vers  et  de  prose,  sous  le  titre  à^EtriUs 
du  Pégase  janséniste;  le  TaUeau  des  passions;  la 
Galerie  des  femmes  fortes,  in-fol.  et  in-1â  ;  un  Mani- 
feste apologétique  pour  les  jésuites,  in-4  et  d'autres 
ouvrages ,  parmi  lesquels  une  Vie  du  cardinal  de 
Richelieu,  restée  jusqu'ici  en  manuscrit. 

MOINE  (Etienne  le),  ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée, né  à  Caen  en  16â4,  se  rendit  ha- 
bile dans  les  langues  grecque  et  latine ,  ainsi  que 
dans  les  langues  orientales.  Il  enseigna  la  théologie 
à  Leyde  avec  réputation ,  et  avec  plus  de  modéra- 
tion que  la  plupart  de  ses  collègues.  11  mourut  en 
1089,  à  65  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations 
imprimées  dans  son  recueil  intitulé  :  Varia  sacra ^ 
1685,  2  vol.  in-i,  et  quelques  airtres  ouvrages.  Il 
a  très-bien  vengé,  dans  ses  Varia  sacra,  l'antiquité 
chrétienne  contre  les  assertions  de  Sandius  (  voy.  ce 
nom  )  ;  il  a  porté  la  vérité  à  un  si  haut  degré  d'évi- 
dence, que  Bayle  ne  pouvait  croire  qu'il  se  trouvât 
des  hommes  assez  opiniâtres  pour  s'y  refuser.  C'est 
lui  qui  publia  le  premier  le  livre  de  Nilus  Doxopa^ 
trius ,  touchant  les  cinq  patriarcats. 

MOINE  (  François  le),  peintre,  né  à  Paris  en  1688, 
prit  les  premiers  principes  de  son  art  sous  Galloche, 
professeur  de  Tacadémie  de  peinture  ;  il  remporta 
plusieurs  prix  à  l'académie, et  enli*a  dans  ce  corps 
en  1718.  Un  amateur  qui  partait  pour  l'Italie  l'em- 
mena avec  lui.  Il  n'y  resta  qu'une  année;  mais  les 
éludes  continuelles  qu'il  y  fit  d'après  les  plus  grands 
maîtres  relevèrent  au  plus  haut  rang.  Il  i*evint  en 
France  avec  une  réputation  formée.  On  le  choisit 
pour  peindre  à  fresque  la  coupole  de  la  chapelle  de 
la  Vierge,  à  Saint-Sulpice.  Il  s'acquitta  de  ce  grand 
morceau  avec  une  supériorité  qui  fmppa  tous  les 
connaisseurs.  On  ne  doit  pourtant  pas  dissimuler 
que  les  figures  tombent ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
en  perspective.  Le  Moine  apportait  au  travail  une 
activité  et  une  assiduité  qui  altérèrent  beaucoup  sa 
santé  ;  il  peignait  foil  avant  dans  la  nuit ,  à  la  lu- 
mière d'une  lampe.  La  gène  d'avoir  eu  le  corps 
renversé  pendant  les  sept  années  qu'il  employa  aux 
plafonds  de  Saint-Sulpice  et  de  Versailles ,  la  perte 
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Li^il  6t  de  sa  femme,  beaucoup  d'ambition  et  de 
^loiisie,  dérangèrent  son  esprit.  Il  mourut  de  neuf 
:>tips  d'épée  dont  il  se  perça,  le  4  juin  1737,  à 
^  ajis.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean- 
apiiste  le  Moine,  habile  sculpleur,  né  à  Paris  en 
70-4 ,  et  mort  dans  celte  capitale  en  i778.  La  plu- 
art  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  admirait 
>  AfausoUe  du  cardinal  de  Fleury,  furent  détruits 
ar  les  jacobins  en  1 792. 
MOINE  (Abraham  le),  né  en  France  sur  la  fin 
u  xvii«  siècle,  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il 
xerça  le  ministère,  et  où  il  mourut  en  1760.  Ses 
crits  prouvent  que,  malgré  les  erreurs  de  la  secte 
ans  laquelle  il  était  engagé,  il  avait  du  zèle  pour 
B  christianisme.  On  a  de.lui  plusieurs  traductions 
Touvrages  anglais  en  français.  Telles  sont  les  Let- 
res  ptisioralês  de  Tévêqne  de  Londres ,  les  Témoins 
fe  la. ré9wrreetion,eXt.^  de  Tévéque Sberloch,  in-12 ; 
*  Usage  et  les  fins  de  la  prophétie,  du  même,  in -8. 
Uïs  traductions  sont  ornées  de  Dissertations  cu- 
ieuses  et  intéressantes,  sur  les  écrits  et  la  vie  des 
ncrédules  que  ces  prélats  combattaient. 

*  MOINE  D'ORGIVAL  (  Henri  le  ) ,  curé  de  Gou- 
k'ieux  ,  près  de  Chantilly,  où  il  naquit  en  1719,  est 
auteur  de  plusieura  ouvrages  qui  annoncent  plus 
de  talent  naturel  et  d'érudition ,  que  de  goût  et  de 
solidité.  Le  meilleur  qui  porte  le  titre  de  Considérct- 
lions  sur  l'origine  de  la  décadence  des  lettres  chez 
les  Romains,  renferme  des  vues  souvent  profondes 
et  des  réfleitons  assez  justes.  Son  Discours  sur  les 
progrès  de  l'éloquence  de  la  chaire ,  et  les  manières 
et  r esprit  des  orateurs  des  premiers  siècles,  1759, 
in-12,  est  plein  de  recherches  :  mais  exigeait  des 
talents  supérieurs  aux  siens. 
MOISANT  r  Jacques).  Voy.  Bribvx. 
"  MOÏSE  (  François- Xavier  ),  évèque  constitution- 
nel ,  né  le  12  décembre  1742,  aux  Gras  (Doiibs) , 
concourut  à  27  ans  à  une  chaire  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Besançon.  Quoique  les  juges  du  con- 
cours Teussent  placé ,  dit-on ,  en  première  ligne  sur 
la  liste  des  candidats ,  îl  ne  fut  point  nommé.  Pour 
le  consoler  de  cet  échec ,  le  cardinal  de  Chorseul 
le  désigna  professeur  au  collège  royal  de  Dole ,  où 
un  grand  nombre  d'élèves  se  pressèrent  à  ses  le- 
çons. Après  la  mort  de  Bullet  {txty.  ce  nom).  Moïse 
se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs,  et  ne  fut  pas 
plus  heureux  ;  mais  une  foule  de  nouveaux  élèves 
le  suivirent  à  Dole.  Ayant  prêté  serment  il  fut  sacré 
à  Paris,  le  8  avril  1791 ,  évèque  du  Jura  et  vint 
aussitôt  occuper  son  siège.  Pendant  la  terreur,  caché 
dans  les  montagnes,  il  parvint  à  échapper  à  la  fureur 
des  révolutionnaires.  11  adhéra  aux  deux  encycli- 
ques ,  pu  bliées  en  1795,  par  les  constitutionnels,  et 
parut  aux  conciles  de  1797  et  1801.  Dans  ce  dernier 
il  lut  des  Considérations  sur  le  saint  Siège,  qui  ont  été 
insérées  dans  les  Annales  de  la  religiofi,  tom.  7,  et 
un  long  rapport  sur  les  démissions  demandées  aux 
évèques,  où  il  cherche  à  prouver  que  les  sièges  des 
constitutionnels   étaient  remplis  plus  canonique- 
meul  que  le  saint  Siège  même,  kitiuiement  lié  avec 
Tévèque  de  Blois  (  vo^.  Grégoire  ) ,  ils  adressèrent 
de  concert  une  lettre  au  pape  en  lui  envoyant  leur 
démission.  Moïse  publia  Tannée  suivante  un  petit 
écrit  y  Intitulé  ;  De  ïOinnion  de  Jf •  Grégoire  dans  te 
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procès  de  Louis  XVI,  où  il  cherche  à  le  justifier 
sur  les  malheurs  des  temps.  Nommé  par  Lecoz,  cha- 
noine honoraire  de  Besançon,  il  se  retira  dans  une 
petite  ferme  qu'il  possédait  à  Morieau ,  y  partagea 
son  temps  entre  Tétude  et  les  travaux  agricoles ,  et 
mourut  dans  cette  retraite,  le  7  février  1813.  U  a 
publié  :  Réponses  critiques  aux  incrédules  sur  plu^ 
sieurs  endroits  des  Livres  saints,  Paris,  1783, in-l 2, 
qui  forme  le  tome  4  de  Touvrage  de  Bullet  (  voy. 
ce  nom  )  ;  mais  on  a  fait  disparaître  le  nom  de 
Moïse  dans  les  nouvelles  éditions.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  petits  écrits  dans  les  Journaux  de 
parti.  On  lui  attribue  une  Dissertation  sur  l'origine 
des  fausses  décrétâtes,  imprimée  dans  le  tome  5  de  la 
Chronique  religieuse.  Il  a  laissé  manuscrit  une  nou- 
velle suite  aux  Réponses  critiques  de  Bullet,  en 
2  vol.  et  une  Défense  des  libertés  de  l'église  gaUi- 
cane^ 
moïse.  Voy.  MoYSE. 

MOITHËY  (Maurice-Antoine),  ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi  de  France ,  mort  à  Paris  ,  son  pays 
natal ,  en  1 777 ,  âgé  de  44  ans ,  est  connu  par  des 
Recherches  historiques  sur  les  villes  de  Reims ,  d'Or^ 
léans  et  d'Angers,  1774,  in-4,  et  par  un  Plan  Am- 
torique  de  Varis. 

MOITOREL  de  BLAINVILLE  (  Antoine  ),  architecte  « 
et  géomètre  de  Pichange ,  à  4  lieues  de  Dijon ,  fut 
arpenteur  et  jaugeur  royal  du  bailliage  et  de  la  vi- 
comte de  Rouen,  oîi  il  mourut  en  1710,  âgé  d'en- 
viron 60  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  du  jaugeage  unt- 
versel ,  et  d'autres  ouvrages  estimés. 

^  MOITIE  (Jean-Guillaume),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1747,  reçut  les  premières  leçons  de  son  père, 
(  Pierre-Etienne  ) ,  graveur  du  roi ,  et  membre  de 
Tacadémie  de  peinture ,  et  se  perfectionna  sous  la 
direction  de  Pigalle  et  de  le  Moine.  11  obtint ,  en 
1768,  le  grand  prix  sur  un  bas -relief  de  Daiyid 
portant  en  triomphe  la  tête  de  Goliath,  et  se  rendit 
comme  persiounalre  à  Rome  où,  par  des  recherches 
assidues ,  il  acquit  ce  goût  exquis ,  cette  élégance 
déformes,  qui  distinguent  ses  ouvrages.  Revenu  à 
Paris  en  1773,  il  fut  agrégé  à  l'académie  sur  la 
ûgure  d'un  Sacrificateur.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  une  Vestale;  Ariane;  les  Ggures  co- 
lossales représentant  la  Bretagne  et  la  Normandie, 
à  la  barrière  des  Bons- Hommes;  le  Mausolée  en 
marbre  du  général  Desaix  pour  Thospice  du  mont 
Saint-Bernard;  la  statue  en  marbre  de  Cassini,  un  de 
ses  chefs-d'œuvre  ;  le  buste  de  Léonard  de  Vinci  ;  un 
des  frontons  de  rintérieur  du  Louvre ,  et  plusieurs 
bas-reliefs,  etc.  Moitié  mourut  le  2  mai  1 810,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. 

MOIVRE  (Abmham),  géomètre,  né  à  Vilri  en 
Champagne,  Tan  1667,  d'un  chirurgien  ,  mourut 
à  Londres  le  27  novembre  175i.  La  révocation  de 
redit  de  Nantes  le  détermina  à  fuir  en  Angleterre, 
plutôt  que  d'abandonner  les  nouvelles  erreurs.  Ses 
connaissances  dans  les  mathématiques  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  société  royale  de  Londres ,  et  de 
Taradémie  des  sciences  de  Paris.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  décider  la  contestation  entre 
Leibnitz  et  Newton ,  sur  Tinvention  du  calcul  in^ 
tégral.  On  a  de  lui  un  Traité  des  chances, en  anglais, 
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1738,  in-8;  et  un  autre  des  rentes  viagères,  175â, 
in-*8  :  tous  deux  fort  exacts.  Les  TranstMctions  phi- 
losophiques renferment  plusieurs  de  ses  mémoires 
très-intéressants.  Les  uns  roulent  sur  la  méthode 
des  tluxions  ou  diCTérences ,  sur  la  lunule  d'Hippo- 
cratc,  etc.;  les  autres  sur  Fastronomie  physique, 
en  laquelle  il  résolut  plusieurs  problèmes;  et  d'au- 
tres enfin  sur  Tanalyse  des  jeux  de  hasard ,  dans 
laquelle  il  prit  une  route  différente  de  celle  pra- 
tiquée par  Montmort.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  perdit 
la  vue  et  Touïe  ;  et  le  besoin  de  dormir  augmenta 
au  point  qu'un  sommeil  de  20  heures  était  pour  lui 
une  nécessité.  Quoique  habile  géomètre,  il  n'était 
pas  trop  prévenu  pour  cette  science  ;  il  dit  un  jour, 
en  parlant  de  Molière,  qu'il  eût  mieux  aimé  être  ce 
célèbre  comique  que  Newton,  Sa  conversation  était 
instructive ,  et  offrait  des  choses  aussi  bien  pensées 
que  clairement  exprimées.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  se  permit  sur  la  religion  des  décisions  hasar- 
dées, ni  d'indécentes  railleries.  Je  vous  prouve  que 
je  suis  c^rdften,  répondit-il  à  un  homme  qui  croyait 
apparemment  lui  faire  un  compliment,  en  disant 
que  les  mathématiciens  n'avaient  point  de  religion, 
en  vous  pardonnant  la  sottise  que  vous  venez  d'a- 
vancer. 

*  MOJON  (Joseph  ) ,  né  à  Gènes  en  1776 ,  et  mort 
le  SI  mars  1837 ,  à  61  ans,  docteur  en  médecine  , 
devint  professeur  de  chimie  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  puis  président  de  la  faculté  des  sciences 
physiques,  membre  honoraire  de  la  société  des 
sciences  physiques  et  chimiques  de  France.  En  1799, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Lois  de  physique  et 
de  mathématiques;  en  1811  ,  il  lut  à  la  société  mé- 
dicale de  Gènes  un  mémoire  sur  un  nouvel  instru- 
ment propre  à  mesurer  la  densité  et  la  combus- 
tibilité des  fluides,  au  moven  de  la  réfraction  de 
la  lumière.  L'année  suivante ,  il  publia  une  Des- 
cription ntinéralogique  de  la  Ligurie ,  et  décrivit  la 
préparation  du  sulfate  de  magnésie.  C'est  lui  qui 
fît  servir  le  pétrole  tant  à  l'éclairage,  qu'à  la  con- 
servation du  sodium  et  du  potassium  dans  leur 
état  de  pureté,  et  fit  connaître  la  nature  et  les 
propriétés  des  eaux  thermales  de  Voltii  et  d'Acqui. 
Mojon  a  prouvé  par  des  méthodes  ingénieuses  qu'on 
peiit  retirer  l'éther  acétique  de  matières  fort  peu 
coûteuses  ;  il  a  démontré  de  même  la  laison  pour 
laquelle  le  boi*ax  augmente  de  poids  par  le  raffi- 
nage. Ce  savant  théoricien  ajouta  encore  à  sa  répu- 
tation en  mettant  au  jour  son  Cours  analytique  de 
chimie  ;i\  rcmai'qua  le  premier  la  propriété  qu'a  un 
courant  électrique  d'aimanter  les  aiguilles  d'acier; 
il  publia  cette  observation  dans  VEssai  théorique 
et  expérimental  sur  le  galvanisme  par  Aldini  (  voy. 
ce  nom  ).  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre 
de  travaux  notamment  sur  l'application  de  la  phy- 
sique aux  arts  et  manufactures. 

MOLA  (  Pien*e-François),  peintre,  né  en  1621  à 
Coldré ,  dans  le  Milanais ,  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  la  peinture  de  son  père ,  qui  était  peintre 
et  architecte.  11  fut  ensuite  disciple  de  Joscpin,  de 
TAlbane  et  du  Guerchin.  Sa  grande  réputation  le 
fit  rechercher  des  papes  et  des  princes  de  Rome. 
La  reine  Chiistine  de  Suède  le  mit  au  rang  de  ses 
officiers.  Appelé  en  France,  il  était  sur  le  point  de 
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s'y  rendre ,  lorsqu'il  mourut  à  Rome  en  1666.  Q 
peintre ,  bon  coloriste ,  grand  dessinateur  et  excel- 
lent paysagiste ,  a  encore  traité  l'histoire  avec  suocè. 
Le  génie,  Tinvenlion  et  la  facilité  sont  le  caractèn 
distincttf  de  ses  ouvrages.  Forest  et  CoUaiidon ,  pa&- 
tres  français ,  sont  au  nombi^  de  ses  disciples.  &. 
a  gravé  quelques  morceaux  d'après  lui.  11  a  gra^t 
lui-même  plusieurs  morceaux  de  fort  bon  goûL 

MOLA  (Jean-Baptiste ),  né  vers  l'an  1610,  était 
dit-on ,  originaire  de  France.  Il  portait  le  mêiiH 
nom  que  le  précédent ,  sans  être  son  parent.  Jeai>- 
Baptiste  étudia  dans  l'école  de  Vouet  à  Paris, et 
prit  à  Bologne  des  leçons  de  l'Albane.  Ce  peintre  i 
réussi  dans  le  paysage;  ses  sites  sont  d'*un  béas 
choix  ;  sa  manière  de  feuiller  les  arbres  est  adm- 
rable. 

MOLAC  (Jean  de  Carcado  ou  de  Kercado  dei, 
sénéchal  de  Bretagne ,  d'une  des  meilleures  et  d^.-^ 
plus  anciennes  maisons  de  cette  province.  ApKr' 
avoir  rempli  avec  honneur  les  premières  charges  e: 
les  plus  grands  emplois  à  la  cour  des  ducs  de  Bre- 
tagne ,  et  s'être  distingué  en  plusieurs  combats,  il 
passa  au  service  du  roi  François  1«%  dont  il  Êrt  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  capiUne 
de  cent  hommes  d'armes.  A  la  fameuse  bataille  et 
Pavie,  en  1525,  un  ai-quebusier  allant  tirer  surk 
roi ,  le  sénéchal  de  Molac  se  précipita  au  devant  du 
coup,  se  fit  tuer,  et  sauva  ainsi  la  vie  à  François  h' 
par  le  sacrifice  de  la  sienne.  C'est  de  lui  que  des- 
cendent les  seigneurs  de  Kercado  de  Molac,  dans  la 
maison  desquels  la  charge  de  giund-sënéchal  dt 
Bretagne  était  héréditaire. 

MALAI.  Voy.  Molay. 

MOLANUS  (Jean  van  der  Meuleu,  plus  conua 
sous  le  nom  latin  de  ) ,  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  Louvain ,  et  censeur  royal  des  livres, 
né  à  Lille  l'an  1535,  dans  le  temps  que  son  père  et 
sa  mère ,  qui  étaient  domiciliés  à  Louvain  ,  éiddeot 
allés  faire  un  court  séjour  en  cette  ville ,  i-éclama 
toujou]*s  Louvain  pour  sa  ville  natale ,  et  signa  con- 
stamment Molanus  Lovaniensis.  11  mourut  le  18  sep- 
tembre 1585,  après  avoir  publié  :  une  Edition  du 
Martyrologe  d'Usuard,  accompagnée  1<>  de  Note*: 
2° d'une  Appendix  ;  S»  d'un  Traité  des  Martyrologes; 
4"  d'un  Abrégé  des  Vies  des  Saints  des  Pays-Bas; 
5°  d'une  Chronique  des  mêmes  saints ,  Louvain , 
1575,  in-8;  6°  Natales  Sanctorum  Belgii,  Louvain, 
1595,  in-12.  Arnold  Raissius ,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  à  Douai ,  en  a  donné  une  édition  plus  ample , 
l'an  1636.  Les  Acta  Sanctorttm  Belgii,  par  l'abbé 
Ghesquière ,  ont  éminemment  rempli  le  but  de  cet 
ouvrage;  Historia  sanctarum  imaginum  et  piclura- 
rum  f  pro  vero  earum  usu  contra  abusus ,  lib.  IV, 
Louvain,  1574,  in-8,  et  1771,  in-4,  avec  des  anno- 
tations et  des  suppléments  par  M.  Paquot;  De 
canonicis,  Louvain,  1670,  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux. De  fide  hœretids  servanda,  Louvain,  1585; 
De  piis  testamentis,  1584 ,  in-IS  ;  Theologiœ  practica 
compendium  ;  Militia  sacra  ducum  Brabantiœ;  Rerum 
lovaniensium  lib,  XH,  manuscrit.  Tous  ces  ouvrages 
montrent  que  Molanus  était  très-versé  dans  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  dans  la  critique ,  au  moins 
pour  son  temps.  Baron i us  fait  un  graiid  éloge  de  ce 
docteur,  dans  sa  préface  du  Martyrologe  romain. 
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^c-ft  tcouve  uoe  lisle  complète  des  oavrages  de  &lo- 
lus  dans  la  Bibl.  belgica  de  Foppens. 
MOLAKUS  (Gërard-Waltor),  dont  le  nom  de  fa- 
ille était  originairement  Van  der  Meulen,  théolo- 
;ioa  luthérien ,  abbé  de  Lockum ,  né  à  Hameln  en 
I>ô3 ,  mort  en  1722  à  Vàge  de  45  ans ,  a  été  quelque 
oinps  en  correspondance  avec  Bossuet,  relative- 
lient  à  la  réunion  des  luthériens  et  des  catholiques. 
Z^  fut  Christophe Spinola,  évèque de  Neustadt , qui, 
lo-sirant  avec  ardeur  la  réunion  des  églises  chré- 
tiennes, s'adressa  pour  cet  objet  à  Molanus,  alors 
surintendant  des  églises  de  Hanovre.  (Voy,  les  C£u- 
Lrres  paUhumes  de  Bossuet.  )  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
^' liages. de  théologie  et  de  mathématiques.  C'était  le 
MHèhre  Leibnitz  qui  avait  lié  cette  cori'espondance  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  sérieusement  oc- 
cupé d'en  favoriser  le  résultat.  C'est  au  moins  ce 
c]  ue  révêque  de  Meaux  semblait  croire ,  d'après  les 
incidents  ou  tergiversations  qui  empêchèrent  qu'on 
i)*en  vînt  à  une  conclusion  satisfai.sante.  D'autres 
prétendent  que  Leibnitz   fut  lui-même  contrarié 
dans  son  dessein ,  et  que  sans  des  obstacles  supé- 
l'ieiu's  qui  ne  dépendaient  pas  de  lui ,  la  chose  au- 
rait pu  réussir.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  les 
causes  qui  firent  échouer  une  m  louable  entreprise, 
adorons  la  Providence,  et  respectons  les  moments 
qu'elle  a  mis  dans  sa  puissance,  pour  consommer 
des  ouvrages  auxquels  les  hommes,  abandonnés  à 
leui*s  efforts  et  à  leurs  lumières,  travailleront  tou- 
jours inutilement,  a  Quelle  médiation  ou  concilia- 
»  tion,  dit  un   théologien   modéré  et  impartial, 
»  peuvent  reconnaître  ou  admettre  des  gens  pour 
v>  qui  toute  l'autorité  de  l'Cglise  catholique  est  de 
»  nulle  considération?  Où  est   le  particulier,  de 
»  quelque  savoir  et  de  quelque  vertu  qu'il  soit,  qui 
»  puisse  se  flatter  de  jouir  de  plus  de  confiance  ou 
»  d'avoir  plus  de  force  convaincante  que  la  grande 
M  et  féconde  mère  des  chrétiens?»  Votj,  Modrevius. 
*  MOLARD  (Claude-Pierre),  mécanicien  distingué, 
naquit  le  6  juin  1758,  près  Saint -Claude  (Jura), 
de  parents  pauvies  qui  l'occupèrent  d'abord  à  garder 
les  troupeaux.  On  sait  que  les  bergers  de  cette,  con- 
trée font,  pendant  l'hiver,  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  sculpture,  avec  leurs  couteaux  et  sur  le  tour. 
H  déploya  de  bonne  heure  un  talent  si  remar- 
quable, que  ses  parents ,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices, voulurent  lui  faire  faire  ses  études.  Après 
les  avoir  terminées  à  Lyon  ,  il  vint  en  1785  à 
Paris,  où  il  obtint  la  place  de  directeur  du  cabinet 
de  machines  de  Vaucanson.  11  fut  l'un  des  fonda- 
teurs du  conservatoire  des. arts  et  métiers,  dont 
eu  1801  il  était  administrateur  en  chef,  Bonaparte 
devenu  empereur,  désigna  lui-même  Molard  pour 
le  remplacer  à  Tinstitut  dans  la  section  de  méca- 
nique.  Molard  a  inventé  un  très^grand  nombre  de 
machines  et  des  procédés  industriels,  enlr'aiilres  : 
le  métier  à  tisser  le  linge  damassé  ;  la  machine  à 
jurer  à  la  fois  plusieurs  canons  de  fusils;  les  pétri Jis 
tournons  pour  former  la  pâte  sans  les  levains  ordi- 
naires; le  moulin  à  meules  plates  en  fer  fondu, 
pour  concasser  le  grain,  très -répandu  en  Angle- 
terre et  en  Aniérique  ;  la  machine  à  fabriquer  les 
dénis  des  peignes  des  tisserands  ;  la  machine  à  percer 
le  carton,  celle  à  couper  les  tôles ,  employée  à  la 
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monnaie;  celle  à  fiiire  des  plans  parallèles  qui  a 
servi  à  Malus  pour  confectionner  les  glaces  qu'il  a 
^smployées  dans  ses  expériences  sur  la  réfraction 
de  la  lumière.  Il  est  en  outre  auteur  d'une  presse  à 
cylindre ,  des  essieux  jumeaux ,  et  d'un  procédé  pour 
imprimer  sur  de  très-grandes  dimensions.  En  î  795 
il  fut  chargé  de  dresser  le  tableau  des  prix  de  tous 
les  objets  dans  les  districts  de  France,  pour  servir 
de  base  à  la  loi  du  maximum.  Il  avait  entrepris  un 
Irèâ-graud  et  utile  ouvrage  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  (aire  connaître  tous  les  outils  et  leurs 
usages.  Les  mémoires  de  la  société  centrale  d'a- 
griculture ,  et  les  bulletins  de  la  société  d'encoura-> 
gement  contiennent  un  grand  nombre  de  rapports 
et  de  travaux  dus  à  Molard.  On  a  de  lui  le  1*'  vol. 
de  la  Description  des  machines  et  procédés  spécifiés 
dans  les  brevets  dHnvention,  1812,  in-4 ,  continuée 
par  Christian.  Il  mourut  à  Paris  le  13  février  1837, 
âgé  de  79  ans. 

*  MOLARD  (  Emmanuel  -  François  ) ,  frère  du 
précédent,  né  à  St. -Claude  (Jura),  atteint  par  la 
réquisition  de  1793,  après  deux  campagnes  sur  le 
Rhin ,  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'école  aérosta- 
tique établie  à  Meudon ,  sous  la  direction  de  Conté. 
11  y  étudia  les  mathématiques,  et  au  bout  de  deux 
ans ,  fut  reçu  à  l'école  polytechnique.  Il  en  sortit 
officier  d'artillerie  ,  et  il  était  parvenu  au  grade  de 
capitaine,  à  la  paix  d'Amiens.  Aloi-s  (1802)  il  ac- 
cepta la  direction  de  l'école  des  arts  et  métiers ,  qui 
s'organisait  à  Compiègne  par  les  soins  de  Chaptal , 
[voy,  ce  nom).  En  1804  cet  établissement  ayant 
été  transféré  à  Chàlons- sur- Manie,  Molard  fut 
chargé  de  disposer  le  local  ;  il  fit  creuser  le  canal , 
établir  l'usine  et  dirigea  tous  les  travaux  des  ate- 
liers, jusqu'en  1811.  Envoyé  à  cette  époque  à 
Beaupréau  pour  en  diriger  la  nouvelle  école ,  il  y 
resta  jusqu'en  1815,  qu'elle  fut  transférée  à  Angei-s. 
En  1817,  il  fut  adjoint  à  son  frère  dans  la  direc- 
tion du  conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  lui 
doit  une  foule  d'inventions  et  de  perfectionne- 
ments. Il  remporta  le  prix  proposé  pour  l'art  de 
fabriquer  les  vis  à  bois  ;  il  imagina  le  mécanisme 
au  nu>yen  duquel ,  sans  rien  changei*  à  une  scierie 
ordinaire ,  on  débite  des  jantes  de  roue ,  et  des 
courbes  quelconques  ;  les  freins  à  vis  ou  à  levier , 
dont  les  rouliers  se  servent  pour  modérer  le  mou- 
vement des  voitures  dans  les  descentes,  au  lieu  des 
perches  ou  des  chaînes  que  Ton  employait  pour  en- 
rayer, etc.,  etc.  Dès  1818,  il  introduisit  en  France  la 
construction  régulière  d'une  foule  de  machines  et 
d'instruments  à  l'usage  de  l'agriculture,  comme  char- 
rues en  fer  et  en  fonte ,  machines  à  battre,  vanner 
et  nettoyer  les  grains,  couper  la  paille  et  les  racines 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  à  râper  les  bette- 
raves, les  pommes  de  terre,  etc.  En  1819  le  gou- 
vernement le  chargea  d'aller  en  Angleterre,  re- 
cueillir des  observations  sur  l'industrie  de  ce  pays. 
Il  a  publié  en  1820  le  Système  d'agriculture,  suivi 
par  M.  Coke ,  sur  sa  propriété  d*Holkham ,  comté 
de  Norfolk,  en  Angleterre^  etc.,  Paris,  1820,  in-8, 
ouvrage  pour  lequel  la  société  royale  d'Agriculture 
lui  décerna  une  médaille  d'or,  et  en  1828,  Nou- 
veau système  complet  de  filature  de  coton ,  usité  en 
Angleterre^  etc.,  in-i,  avec  atlas  in-fol.  Molard  était 
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collaborateur  du  Dictionnaire  technologique.  Il  est 
mort  à  Paris  au  mois  de  mars  18^. 

*  HOLARD  (Etienne),  grammairien,  né  à  Lyon 
vers  1766,  y  enseigna  la  langue  française  et  la 
langue  latine  avec  succès ,  et  y  mourut  le  6  mars 
1825,  membre  du  cercle  liltdraire  de  cette  ville. 
Outre  des  discours  et  des  opuscules  en  vers  et  en 
prose  qui  n'offrent  aucun  intérêt,  on  lui  doit  : 
Lyonnoisismes ,  ou  Recueil  d'expressions  vicieuses 
usitées  à  Lyon,  Lyon,  1792.,  în-8,  avec  un  supplé- 
ment ;  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 

MOLAY  ou  MOLE  (  Jacques  de  ) ,  natif  du  comté 
de  Bourgogne,  dans  lequel  se  trouve  le  village 
dont  il  portait  le  nom ,  fut  le  dernier  grand-maitre 
de  Tordre  des  templiers,  au  commencement  du 
xiv«  siècle.  Les  grandes  richesses  de  son  ordre  et 
l'orgueil  de  ses  chevaliers  excitaient  Tenvie  des 
grands  et  les  murmures  du  peuplf».  L'an  1507, 
sur  la  dénonciation  de  deux  scélérats  de  ce  corps, 
Tun  chevalier,  Tautre  bourgeois  de  Bi^ziers,  Phi- 
lippe le  Bel,  roi  de  France,  du  consentement  du 
pape  Clément  V,  fit  arrêter  tous  les  chevaliers 
et  s*empara  du  Temple  à  Paris  et  de  tous  leurs» 
titres.  Le  pape  avait  mandé  au  grand-maître  d'aller 
en  France  se  justitier  des  crimes  dont  son  ordre 
était  accusé.  Il  était  pour  lors  en  Chypre ,  où  il 
faisait  vaillamment  la  guerre  aiii  Turcs.  Il  vint  à 
Pari>,  suivi  de  60  chevaliers  des  plus  qualifiés,  du 
nombre  desquels  étaient  Gui,  dauphin  d'Auvergne, 
et  Hugues  de  Péralde.  Ils  furent  tous  arrêtés  le 
même  jour  ;  la  plupart  périrent  par  le  feu.  L  ordre 
fut  aboli  en  1311  par  Clément  V,  dans  le  concile  de 
Vienne.  Molay,  Gui  et  Hugues  furent  retenus  en 
prison  jusqu'en  l'an  1315,  qu'on  leur  fit  leur  pro- 
cès. Ils  eurent  la  lâcheté  de  confesser  les  crimes 
qu'on  leur  imputait,  dans  l'espérance  d'obtenir  leur 
liberté  aux  dépens  de  leur  honneur,  et  c'est  peut- 
être  là  leur  seul  crime  bien  avéré.  (Vby.  Clément  V.) 
Mais,  voyant  quon  les  retenait  toujours  prison- 
niers, Molay  et  Gui  se  rétractèreuL  Ils  furent  brûlés 
vifs  dans  l'ile  du  Palais,  le  18  mars  1154  :  Molay 
parut  en  héros  chrétien  sur  le  bûcher,  et  persuada 
à  tout  le  monde  qu'il  était  innocent.  On  rapporte 
qu'il  ajourna  le  pape  Clément  à  comparaître  devant 
Dieu  dans  40  jours ,  et  le  roi  dans  l'année.  En  effet, 
ils  ne  passèrent  pas  ce  terme.  Quelques  auteurs 
croient  que  cet  ajournement  fut  imaginé  après  l'é- 
vénement; mais  un  auteur  modenie  en  a  solide- 
ment prouvé  la  n^alité  :  «  Ce  n'est  pas  chose  rare, 
))  ajoute-t-il,  de  voir  mourir  au  temps  indiqué  des 
»  princes  et  des  juges  cités  au  jugement  de  Dieu. 
»  Outre  qu'on  en  trouve  dans  Richebourg,  un  écri* 
i>  vain,  dont  la  religion  est  aussi  éclairée  que  so- 
ii  lide ,  en  rapporte  plus  de  vingt  exemples,  et  après 
»  avoir  rapporté  celui-ci ,  il  s'écrie  :  Peut-on  dire, 
n  en  voyant  éclater  ainsi  la  vengeance  divine ,  qu'il 
n  y  a  du  naturel  et  de  V ordinaire  dans  ces  évétie- 
n  ments?  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  de 
tout  temps  les  hommes  ont  cru  que  Dieu  exauçait 
les  malédictions  des  mourants.  (  Voy,  les  articles 
Ferdinand  IV,  Nogaret,  Tolède,  et  le  Journal  histo^ 
rique  et  littéraire ,  1"  octobre  1790,  pag.  173.)  H 
est  certain  encore  que,  dans  la  destruction  des 
templiers ,  il  périt  ua  grand  nombre  d'ianoceots , 


les  désordres  de  quelques'  particuliers  ont   pu  in- 
fluer sur  la  réputation  du  corps;  mais  Ton  ih?  pei 
croire  qu'ils  aient  été  ni  universels,  ni  portés  b 
l'extravagant  excès  qu'on  a  voulu  supposer.  «  Je  k 
»  croirai  jamais,  dit  un  historien  ,  qij*un    grar^ 
»  maître  et  tant  de  chevaliers  ,  parmi  lesquels  (p. 
n  comptait  des  princes ,  tous  vénérables   par  leur 
»  Age  et  par  leurs  services,  fussent  coupables  <ks 
»  bassesses  absurdes  et  inutiles  dont  on  les  acco- 
D  sait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  ordre  entier  de 
»  religieux  ait  renoncé  .en  Europe  à  la  reïigk^ 
»  chrétienne  pour  laquelle  il  combattait  en  Asie. 
0  en  Afrique ,  et  pour  laquelle  même  encore  pliH 
»  sii'urs  d'entre  eux  gémissaient  dans  les  fers  de 
»  Turcs  et  des  Arabes,  aimant  mieux  mourir  dans 
»  les  cachots ,  que  de  renier  leur  religion.  Enfin  je 
»  crois  sans  difRculté  à  plus  de  SOchevaîers  qui. 
))  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin  de  leur  in> 
»  nocence.  d  D'un  autre  côté ,  il  faut  convenir  qoe 
les  premiers  aveux  des  templiers  sont  une  chose 
très-imposante,  et  suffisent,  q\iand  même  ils  se- 
raient faux ,  pour  justifiei'  le  décret  de  leur  suppres- 
sion ,  comme  nous  l'avons  prouvé  à  l'article  CM- 
ment  V.  L'autour  de  VHistoire  critique  et  aptàs^ 
tique  des  templiers  convient  qu'une  multîinde  àt 
chevaliers  ont  avoué  les  crimes  qu'on  leur  imputait, 
la  plupart  même  librement,  et  sans  violence   ni 
tortures ,  sur  de  simples  promesses  ou  menaces  et 
même  dans  de  simples  interrogatoires.  On  peut 
voir  ces  aveux  plus  ou  moins  clairement  prononcés, 
t.  2,  pag.  270,  271,  276,  277,  281,  etc.;  et  ce  sont 
des  Anglais ,  sur  lesquels  Philippe  le  Bel  ne  pou- 
vait rien ,  et  Clément  V  très-peu,  qui  font  ces 
aveux.  Pierre  du  Puy  a  donné  V Histoire  vériîMe 
de  la  condamnation  de  l'ordre  des  templiers ,  Bru- 
xelles, 1751.  Il  a  paru  en  1771^  V  Histoire  de  l'abc^i- 
tion  des  templiers,  Paris,  in -12,  brochure  snperG- 
eielle  et  pétrie  de  petites  vues  très-différentes  de 
celles  de  l'histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
{'Histoire  critique  et  apologétique  des  templiers  (qoe 
nous  venons  de  citer),  par  feu  R.  P.  M.  J.  (Ieune), 
de  l'ordre  des  Prémontrés,  Paris,  1789,  2  vol.  in-4, 
ouvrage  savamment  et  sagement  écrit ,  mais  peut- 
être  un  peu  trop  favorable  aux  templiers.  L'ouvrage 
de  Raynouard  :  Monuments  historiques  relatifs  à 
la  condamnation  des  chevaliers  du  Temple,  et  à 
l'abolition  de  leur  ordre,  Paris,  1813,  in-8,  leur  est 
encore  plus  favorable.  M.  de  Hammer  ayant  tenté 
d'établir  la  réalité  des  crimes  imputés  aux  tem- 
pliers, a  été  réfuté  dans  le  Journal  des  Saranis  et 
dans  la  Bibliothèque  universelle.  Et  en  effet,   dit 
l'illustre  Bossuet  ils  avouèrentdans  les  tortures,  mais 
ils  nièrent  dans  les  supplices  (  Voy.  Raynouard  ). 
*MOLDENHAWER  (Daniel-GolthilO,néà  Kœnigs- 
berg,  en  Prusse,  le  11  décembre  1751 ,  après  avoir 
achevé  ses  éludes  à  Gœttingue  et  dans  d'autres  uni- 
versités, fut,  en  1777,  nommé  à  celle  de  Kiel ,  pro- 
fesseur extraordinaire  de   philosophie.  Deux  ans 
après  il  y  passa  à  la  chaire  de  théologie,  y  reçut, 
en  1782,  le  grade  de  docteur,  et  fut,  l'année  sui- 
vante ,  appelé  à  l'université  de  Copenhague.  Dans 
ses  loisirs  il  avait  visité  la  Hollandt,  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  l'Italie;  plus  tard  il  fit  avec  l'orien- 
taliste Tycbsen,  un  second  voyage  en  Espagne, 
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l'^ou  il  rapporta  un  grand  nombre  d*0UTrages  rares 
^'t    de  manuscrits  prdcieux  qui  furent  disposés  à  la 
M,  Uiothèque  royale  de  Copenhague ,  dont ,  en  1788, 
MK'ut  directeur  en  chef.  11  mourut  le  21  novembre 
I  X23 ,  âgé  de  7i  ans.  Il  était  depuis  1809  chevalier 
:1e  Tordre  de  Danebrog.  Ses  principaux  ouvrages 
»ont  une  Histoire  des  templiers  (en  allemand),  et 
Lan   Eloge  du  comte  A.  P,  de  Bemslorff^  écrit  en 
1  sut  in  très-élt^anl.  Ses  autres  écrits  sont  disséminés 
<3ans  les  reçut  ils  périodiques,  danois  ou  allemands. 
BiOLÊ  (  Joseph-Boniface  de  la  ) ,  favori  du  duc 
«l^AlençoUy  entra  dans  le  projet  d*enlever  de  la  cour 
<]«  France  son  maître  avec  le  roi  de  Navarre, de- 
puis Henri  IV ,  pour  les  mettre  à  la  tète  des  mé- 
contents. Il  fut  décapité  en  1574;  mais  sa  mémoira 
faj|  rétablie  deux  ans  après. 

JMOLÉ  (Edouard),  seigneur  de  Cbamplâtreux,  né 
^^crs  1550,  a  été  conseiller,  puis  procureur-généi-al 
du  parlement  de  Paris,  pendant  la  ligue.  Ce  fut 
sur  ses  conclusions  que  le  parlement  donna  ce  fa- 
meux arrêt,  par  lequel  il  a  été  déclaré  que  la  cou- 
ronne ne  pouratï  passer  ni  à  des  femmes  ni  à  des 
étrangers,  Henri  IV  le  fit  président  à  mortier  en 
^602.  11  mourut  le  17  septembre  1614,  à  Tâge  de 
S4ans. 

MOLE  (Matthieu),  né  à  Paris  en  1584,  fils  du 
précédent,  entra  dans  le  parlement ,  et  fut  d*abord 
conseiller,  ensuite  président  aux  requêtes,  depuis 
procureur-général ,  et  enfin  premier  président  en 
4641.  Il  montra,  au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde,  autant  de  zèle  que  de  grandeur  d'âme. 
]>ans  le  temps  des  barricades  de  1648,  le  peuple 
s^étant  attroupé  pour  Tassassiner  dans  son  hôtel , 
il  en  fit  ouvrir  les  portes,  en  disant  a  que  la  mai*- 
>  son  du  premier  président  devait  être  ouverte  à 
»  tout  le  monde,  v  Lorsqu*on  lui  disait  qu'il  devait 
moins  s'exposer  à  la  fureur  du  peuple,  il  répon- 
dait que  «  six  pieds  de  terre  feraient  toujours  rai- 
»  son  au  plus  grand  homme  du  monde.  »  Cette  in- 
trépidité fit  dira  au  cardinal  de  Retz ,  «  qui  si  ce 
9  n'était  pas  un  blasphème  d'avancer  que  quel- 
1»  qu'un  a  été  plus  brave  que  le  grand  Condé ,  il 
D  dirait  que  c'était  Matthieu  Mole.  i>  Cet  illustre 
magistrat  mourut  garde-des-sceaux  en  1656,  à  72 
ans.  L'histoire  de  Matthieu  Mole  est  dans  les  mé- 
moires du  temps.  Elle  a  été  écrite  aussi  par  son 
arrière-petit-neveu ,  qui ,  sans  dissimuler  le  senti- 
ment qu'il  éprouvait  en  retraçant  la  gloire  de  sa 
/amille ,  n'a  pas  pour  cela  manqué  à  ses  devoirs 
d'historien.  Voyez  Essais  de  morale  et  de  politique 
précédés  de  la  Vie  de  Matthieu  Mole,  2*  édit.,  Paris, 
1809.  —  Edouard  Molé,  son  fils,  et  Louis  Mole 
son  petit-fib,  se  distinguèrent  aussi  par  leur  pro- 
bité et  par  les  services  qu'ils  rendirent  au  public. 
*  MOLÉ  (  François-Réné  ) ,  acteur  célèbre ,  né  à 
Paris  le  25  novembre  1734,  était  fils  d'un  honnête 
et  obscur  graveur ,  qui  le  destinait  au  barreau  ; 
mais  son  goût  l'entraîna ,  et  il  parvint  à  se  faire 
recevoir  au  ttiéàtre  français  en  1761.  Pendant  20 
ans  il  joua  la  tragédie  avec  succès  ;  mais  il  réussit 
encore  mieux  dans  la  comédie,  dont  il  remplit  les 
premiers  rôles  jusqu'à  l'âge  de  67  ans.  Peu  d'ac- 
teurs ont  su  si  bien  capter  la  bienveillance  du  pu- 
blic ,  et  l'ont  consei*vée  aussi  longtemps.  Nul  ne 
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jouait  mieux  que  lui  la  facilité  vive  et  légère  ;  nul 
dans  le  drame  ne  portait  plus  loin  l'effet  pathé- 
thique.  Son  nom  restera  placé  à  côté  de  ceux  des 
Bellecourt,  des  Préville  et  des  Lekain.  A  la  création 
de  l'institut,  il  y  fut  admis  avec  Monvel,  Grandménil, 
etc.  Napoléon  le  nomma  directeur  de  l'école  de  dé- 
clamation du  Théâtre-Français  et  de  TOpéra.  Molé 
n'était  pas  écrivain  ;  cependant  on  a  de  lui  quelques 
opusctdes ,  tels  que  les  éloges  de  M^^^  Clairon ,  de 
Préoille,  de  i/n*  Dangeville ,  prononcés  au  Lycée  des 
arts;  une  comédie  intitulée  le  Quiproquo,  qui  n*eut 
pas  de  succès;  plusieurs  lettres  dans  le  Journal  de 
Paris ,  et  quelques  poésies.  Ses  Mémoires  précédés 
d'une  Notice,  par  Etienne,  font  partie  de  la  Collée- 
tûm  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique, 
MOLËVILLE   ou   MOLLEVILLE.   Voy.  Bertrand 

de  MOLLEVILLE. 

MOLÉZIO  (Joseph),  Moletius,  philosophe,  médecin 
et  mathématicien ,  natif  de  Messine ,  mourut  en 
1588,  dans  sa  57"  année,  à  Padoue,  où  il  était  pro* 
fesseur  de  mathématiques.  Les  principaux  ouvrages 
sortis  de  sa  plume  sont  des  Ephémerides,  in-4,  et 
des  Tables  qu'il  nomma  Gré^ortVnn^^,  aussi  in-4  : 
ces  tables  servirent  beaucoup  à  la  réformation  du 
calendrier  par  le  pape  Grégoire  Xlll. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Pocquelin  de),  fils  et 
petit-fils  de  valets  de  chambre,  tapissiers  du  roi, 
naquit  le  15  janvier  1622. 11  commença  ses  études  à 
14  ans  chez  lear  jésuites;  ses  progrès  furent  rapides. 
Son  père  étant  devenu  infirme ,  il  fut  obligé  d'exer- 
cer son  emploi  auprès  de  Louis  Xlll ,  qu'il  suivit 
dans  son  voyage  de  Narbonne  en  1611.  Quelque 
temps  après  il  quitta  la  charge  de  son  père ,  et  s'as* 
socia  quelques  jeunes  gens  passionnés  comme  lui 
pour  le  théâtre.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  de  nom 
pour  prendre  celui  de  Molière ,  soit  par  égard  pour 
ses  parents,  soit  pour  suivre  l'exemple  des  acteurs 
de  ce  temps-là.  Les  mômes  sentiments  et  les  mêmes 
goûts  l'unirent  avec  la  Béjart ,  comédienne  de  cam- 
pagne. Us  formèrent  de  concert  une  troupe ,  qui  re- 
présenta à  Lyon ,  en  1653,  la  comédie  de  V Etourdi. 
Molière,  à  la  fois  auteur  et  acteur  et  également 
applaudi  sous  ces  deux  titres ,  enleva  presque  tuus 
les  spectateurs  à  une  autre  troupe  de  comédiens 
établis  dans  cette  ville.  Louis  XIV  fut  si  satisfiiit  des 
spectacles  que  lui  donna  la  troupe  de  Molière ,  qui 
avait  quitté  la  province  pour  la  capitale ,  qu'il  en 
fit  ses  comédiens  oixlinaires,  et  accorda  à  leur  chef 
une  pension  de  mille  livres.  En  1665,  ses  talents 
reçurent  de  nouvelles  récompenses,  a  On  ne  peut 
»  disconvenir,  dit  un  écrivain  très-moderne,  que 
»  ces  libéralités  de  Louis  XIV ,  et  la  haute  protec- 
v  tion  accordée  aux.  talents  de  la  dissipation  et  du 
it  luxe,  et  surtout  au  théâtre,  n'aient  préparé  la 
p  nation  à  la  révolution ,  et ,  si  Ton  veut ,  à  la  dé- 
V  composition  du  royaume  de  France ,  arrivée  un 
»  siècle  après  par  la  corruption  génémle  des 
))  mœurs,  d  Molière  termina  sa  carrière  en  jouant 
le  Malade  imaginaire.  Il  était  incommodé  lorsqu'oi^ 
le  repi'ésenta.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  achever  son 
rôle  lui  causèrent  une  convulsion  ,  suivie  d'un  vo- 
missement de  sang,  qui  le  sufloqua  quelques  heures 
après  ,  le  17  février  1673,  à  53  ans.  L'archevêque 
de  Paris  refusant  de  lui  accorder  la  sépulture,  te 
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it)]  engagea  ce  prélat  à  se  relâcher  de  la  rigueur  des 
canons ,  et  Molière  fut  enterré  à  Saint-Joseph ,  qui 
dépendait  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache.  La  po- 
pulace s*atlroupa  devant  sa  porte  le  jour  de  son 
convoi ,  et  on  ne  put  Tëcarler  qu'en  jetant  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres.  Molière ,  qui  s'égayait  sur  le 
théâtre  aux  dépens  des  faiblesses  huniaines,  ne  put 
se  garantir  de  sa  propre  faiblesse.  Séduit  par  un 
penchant  violent  pour  la  fille  de  la  comédienne 
Béjart ,  il  Tëponsa ,  et  se  trouva  exposé  au  ridicule 
qu'il  avait  si  souvent  jeté  sur  les  maris.  On  ne  peut 
le  justifier  de  n'avoir  pas  assez  respecté  les  bien- 
séances, d'avoir  choisi  même  des  sujets,  comme 
l'Amphitryon ,  dont  la  nature  ne  peut  s'allier  avec 
les  égards  dus  aux  mœurs.  La  lecture  de  plusieurs 
de   ses   pièces   laisse  infailliblement  dans  Fâme 
une  impression  de  vice  ;  et  en  corrigeant  quelques 
ridicules,  il  affaiblit  le  sentiment  de  la  vertu.  «On 
M  convient ,  ))  dit  un  homme  auquel  on  ne  peut 
supposer  un  zèle  excessif  pour  la  morale  chrétienne 
( J.-J.  Rousseau  ) ,  a  et  on  le  sentira  chaque  jour 
)>  davantage,  que  Molière  est  le  plus  parfait  auteur 
»  comique  dont  les  ouvrages  nous  soient  connus. 
»  Mais  qui  ne  peut  disconvenir  aussi  que  le  théâtre 
»  de  ce  même  Molière ,  dont  je  suis  pins  l'admi* 
)>  rateur  que  personne ,  ne  soit  une  école  de  vices 
»  et  de  mauvaises  mœurs ,  plus  dangereuse  que 
»  les  livres  mêmes  où  Ton  fait  profession  de  les 
»  enseigner  ?  Son  plus  grand  soin  est  de  tourner  la 
n  bonté  et  la  simplicité  en  ridicule ,  et  de  mettre  la 
p  ruse  et  le  mensonge  du  parti  pour  lequel  on 
j>  prend  intérêt.  Ses  honnêtes  gens  ne  sont  que  des 
»  gens  qui  parlent;  ses  vicieux  sont  des  gens  qui 
y>  agissent,  et  que  les  plus  brillants  succès  favo- 
»  risent  le  plus  souvent  ;  enfin  l'honneur  des  ap- 
n  plaudissements,  rarement  pour  le  plus  estimable, 
»  est  presque  toujours  pour  le  plus  adroit.  H  tourne 
»  en  dérision  les  respectables  droits  des  pères  sur 
»  leurs  enfants ,  des  maris  sur  leurs  femmes ,  des 
1»  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Il  fait  rire^  il  est 
>>  vrai ,  et  n*en  devient  que  plus  coupable ,  eu  for- 
-»  çant,  par  un  charme  invincible ,  les  sages  même 
-»  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  devraient  attirer 
)»  leur  indignation.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les 
-»  vices  ;  mais  je  voudrais  bien  que  Ton  comparât 
»  ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
»  est  le  plus  blâmable,  d'un  bourgeois  sans  esprit 
))  et  vaiu ,  qui   fait  sottement  le  gentilhomme ,  ou 
»  d'un  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe?  Dans  la 
»  pièce  dont  je  parle,  ce  dernier  n'est-il  pas  Thon- 
yi  nête  homme  ?  n'a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêt,  et  le 
»  public  n'applaudit'il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
»  fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel,  d'un 
)»  paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
»  ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
))  époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
»  applaudit  à  riufidélité,  au  mensonge,  à  l'impu- 
D  dencc  de  celui-ci ,  et  rit  de  la  bêtise  du  manant 
)>  puni?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  de 
»  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
»  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père ,  de  lui 
»  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  insul- 
»  tants  reproches;  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne 
»  sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air  goguenard , 
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qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisantera 
»  est  excellente ,  en  est-elle  moins  punissable  ^  ci 
»  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  ïi 
y>  faite ,  en  est-elle  moins  une  école  de  mauva^ 
T>  mœui*s  ?  Le  Misanthrope  est  la  pièce  où  Ton  jos- 
»  le  plus  le  ridicule  de  la  vertu.  Alceste ,  Am 
»  cette  pièce ,  est  un  homme  droit ,  sincère  ,  &t}- 
»  mable ,  un  véritable  homme  de  bien  ;  Paul» 
)i  lui  donne  un  personnage  ridicule  :  cependâs. 
»  c'est  la  pièce  qui  contient  la  meilleGre  et  la  pit 
y>  saine  morale.  Sur  celle-là  jugeons  des  autres,  e. 
v>  convenons  que  l'intention  de  l'auteur  étant  à 
D  plaire  à  des  esprits  corrompus ,  ou  sa  monif 
»  porte  au  mal ,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  k 
T»  plus  dangereux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il 
»  fait  préférer  l'usage  et  les  maximes  da  monde  v 
»  l'exacte  probité,  en  ce  qu'il  fait  consister  la  si- 
»  gesse  dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  h 
»  vertu ,  en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  sper- 
»  tateurs,  il  leur  persuade  que ,  pour  être  faoaBêf« 
»  homme ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc  acélmt  * 

(  Foi/.    BOSSVET  ,  ELMBMHOttST  ,*  MUY ,   QuiKAtXT ,  %l- 

GNARD ,  etc.  )  Parmi  les  diverses  éditions  des  œ- 
vrages  de  Molière,  on  distingue  celles  de  Bref,  Pa- 
ris, 1775,  6  vol.  in-8,  avec  des  commentaires  dan^ 
lesquels  il  fait  sentir  les  beautés  et  les  dclkuts ,  cl 
relève  les  expressions  vicieuses  ;  de  Petitot ,  )St5, 
6  vol.  in-8  ;  d'Augcr ,  4819-25,  9  vol.  in-8,  supé- 
rieure pour  la  pallie  du  texte  et  le  mérite  du  com- 
mentaire à  toutes  celles  qui  Tout  précédée,  et  enfin 
d'Aimé  Martin,  18S3-24-26,  8  vol.  in-8,  avec  \e> 
notes  de  tous  les  commentateurs,  et  desrecfaercbfê 
curieuses  de  l'éditeur  sur  les  sources  où  Ton  sup- 
pose que  Molière  a  puisé.  Après  \ Avare  et  le  Jtfi- 
santhrope,  une  des  meilleures  pièces  de  Molière  est  : 
les  Femmes  savantes.  Il  a  paru  en  1)^2â,  dans  la 
Collection  des  mémoires  sur  Vart  dramatique ,  de 
Mémoires  sur  Molière  et  sur  madame  Guérin  sa  veuve. 
Ces  Mémoires  ne  sont  autre  chose  que  la  vie  de  Mo- 
lière par  Griraarest ,  et  des  extraits  de  la  fitmeuse 
comédienne,  ouvrage  satirique  imprimé  en  1688. 
in-12.  M.  Taschereau  a  publié  une  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  2«  édit.,  1826,  in-^, 
On  a  de  Walter  Scott  un  E^ai  littéraire  sur  Mo- 
lière, qu'il  place  à  la  tête  des  comiques  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  (  Voy,  Bbffara.  Vof,  ao5si 
MoivRE  à  la  fin.) 

MOLIERES  (Joseph  Privât  de),  naquit  à  Taras- 
con  en  1677,  d'une  famille  noble,  qui  a  donné  des 
granâ'croix  à  l'ordre  de  Malte.  11  reçut  de  la  nature 
un  tempérament  délicat  et  un  esprit  fort  pénétrant. 
On  le  laissa  maître  de  s'amuser  ou  de  s'occuper  ;  il 
choisit  l'occupation.  La  congrégation  de  l'Oratoire 
le  posséda  pendant  quelque  temps.  Il  y  enseigna 
avec  succès  les  humanités  et  la  philosophie.  Les  ou- 
vrages du  P.  Malebranche  lui  ayant  inspiré  une 
forte  envie  de  connaître  l'auteur,  il  quitta  TOra- 
toire ,  et  se  rendit  à  Paris  pour  converser  avec  lui. 
Après  la  mort  de  ce  célèbre  philosophe ,  il  se  con- 
sacra aux  mathématiques,  qu'il  avait  un  peu  né- 
gligées pour  la  métaphysique.  L'académie  des 
sciences  se  l'associa  en  1721 ,  et  2  ans  après  il  ob- 
tint au  collège  royal  la  chaire  de  philosophie  qu'il 
remplit  avec  un  succès  distingué.  Il  mourut  dans 
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de  grands  sentiments  de  religion,  îe  42  niai  1742. 
I^s  qualités  de  son  cœur  le  faisaient  autant  aimer 
que  les  talents  de  son  esprit  le  faisaient  estimer.  On 
a  de  lui  :  Leçons  de  malh^matiques  nécessaires  pour 
VititeUiffence  des  principes  de  physique,  qui  s'ensei- 
gnent actuellement  au  collège  royal,  1726  ,  in-12.  Ce 
livre ,  qui  a  été  traduit  en  anglais,  est  un  traité  de 
la  grandeur  en  général.  Les  principes  d^algèbre  et 
de  calculs  arittiroétiques  y  sont  exposés  avec  ordre , 
et  les  opérations  bien  démontrées.  Leçons  de  phy- 
sique conl&MHt  les  éléments  de  la  physique ,  déter- 
minés par  les  seules  lois  des  mécaniques,  expliquées 
au  collège  royal  y  Paris,  17o9,  4  voL  in-12;  et  tra- 
duites en  italien  à  Venise,  1745,  5  vol.  in-8.  En 
adoptant  et  en  rejetant  en  partie  le  système  de 
Newton  et  de  Descartes ,  il  a  montré  le  peu  de  so- 
lidîté  qu'ils  avaient  dans  leur  totalité;  mais  avec 
tout  cela  il  n'a  (ait  lui-même  qu'un  système.  11  sup- 
pose de  grands  tourbillons  composés  de  petits  tour- 
billons, et  il  en  fait  la  base  et  le  fondement  d'une 
multitude  d'explications.  Quant  aux  matières  qui 
ne  dépendent  pas  des  systèmes ,  telles  que  sont  ses 
leçons  sur  les  lois  générales  du  mouvement  et  sur 
celles  qui  s'observent  dans  le  choc  des  corps  élas* 
tiques  et  non  élastiques ,  on  ne  peut  les  présenter 
avec  plus  de  clarté,  plus  de  mélhode  et  plus  de 
précision  qu'il  ne  Ta  fait.  Cet  ouvrage  est  terminé 
par  une  nouvelle  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  tirée  de  l'existence  du  mouvement  de  la  ma- 
tière. Eléments  de  géométrie,  1741,  in-12.  Autant 
s'était-il  éloigné  des  anciens  dans  sa  physique,  au- 
tant  s'en    rapproche- t-il  dans  sa  géométrie,  du 
moins  pour  leur  synthèse  et  leur  manière  de  dé- 
montrer. Pour  plus  de  détails  sur  Molières,  on  peut 
consalter  VHistoire  du  collège  de  France,  par  Gou- 
jet,  tom.  2 ,  édit.  in-12,  et  les  Vies  des  philosophes 
modernes  par  Savérien,  tom.  6,  pag.  217-248.  Ce 
dernier  renferme  des  particularités  curieuses  échap- 
pées aux  autres  biographes. 

MOLLNA  (  Louis  )  célèbre  théologien  espagnol ,  né 
en  1555,  à  Caença,  dans  la  Casttlle-Neuve,  d'une 
famille  noble,  entra  chez  les  jésuites  en  1553,  à 
l'âge  de  18  ans.  Il  fit  ses  études  à  Coïmbre,  et  en- 
seigna pendant  vingt  ans  la  théologie ,  dans  l'uni- 
versité d'Evora,  avec  grand  succès.  Son  esprit  était 
vif  et  pénétrant ,  sa  mémoire  heureuse  :  il  aimait  à 
se  frayer  des  routes  nouvelles,  et  à  chercher  de 
nouveaux  sentiers  dans  les  anciennes.  Cet  habile 
jésuite  mourut  à  Madrid  en  1600,  à  65  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  des  Commentaires  sur  la 
première  partie  de  la  Sommé  de  saint  Thomas ,  en 
latin  ;  un  grand  et  savant  traité  :  Dejustitiaetjure, 
May ence,  1659,  6  vol.  in-foL;  un  livre  De  concordia 
gratûB  et  liberi  artntrii,  imprimé  à  Lisbonne  en 
1588,  en  latin,  avec  un  Appendix,  imprimé  l'an- 
née d'après,  in-4,  fort  cher  ;  ce  livre  fut  approuvé 
par  le  censeur  et  dédié  à  l'archiduc  d'Autriche ,  in- 
quisiteur général  d'Espagne.  C'est  cet  ouvrage  qui 
fît  naître  les  disputes  sur  la  grâce ,  et  qui  partagea 
les  dominicains  et  les  jésuites,  en  thomistes  et  en 
molinistes.  Dès  que  la  production  du  jésuite  parut, 
Henriquez ,  son  confrère ,  la  censura  dans  son  traité 
De  fine  hominis.  Les  dominicains  soutinrent  thèses 
sur  thèses ,  pour  foudroyer  le  nouveau  système.  Le 
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cardinal  de  Quiroga ,  grand  inquisiteur  d*Espagtie , 
fatigué  de  ces  querelles,  les  porta  au  tribunal  de 
Clément  VIII.  Ce  pontife  forma,  pour  les  terminer, 
en  1597,  la  célèbre  congrégation  qu*on  appelle  de 
Auxiliis.  Mais  après  plusieurs  assemblées  des  con- 
sulteurs  et  des  cardinaux,  où  les  dominicains  et  les 
jésuites  disputèrent  contradictoirement  en  présence 
du  pape  et  de  la  cour  de  Rome,  il  ne  fut  rien  dé- 
cidé. Paul  V,  sous  lequel  ces  disputes  avaient  été 
contimiées,  se  contenta  de  donner  un  décret  en 
1607,  par  lequel  il  permit  aux  deux  écoles  d'en- 
seigner le,urs  sentiments,  leur  défendit  de  se  cen- 
surer mutuellement ,  et  enjoignit  aux  supérieurs 
des  deux  ordres  de  punir  sévèrement  ceux  qui  con- 
treviendraient à  cette  défense  :  décision  sage  et  par- 
faitement équitable.  Les  deux  écoles  se  réunissant 
dans  tous  les  points  décidés  par  l'Eglise ,  et  détes- 
tant les  erreurs  opposées ,  il  était  inutile  de  pro- 
noncer sur  la  manière  dont  elles  établissaient  leurs 
conclusions;  il  suffisait  qu'elles  y  arrivassent  bien 
ou  mal.  Le  défaut  de  raisonnement,  quel  qu'il  pût 
être ,  devenait  une  affaire  de  logique  et  non  de  théo- 
logie. (  Voy,  Lemos,  Lessius,  MEVEaLivinus,  Serry). 
11  pouvait  d'ailleurs  se  faire  que  les  deux  partis 
eussent  tort;  et  en  ce  cas  il  eût  été  injuste  de  con- 
damner l'un  préférablemcnt  à  l'autre.  (  Voj.  Mer- 
lin, Charles.)  L'auteur  de  la  Théorie  des  êtres  insen- 
sibles (Para  du  Phaujas)^  ouvrage  profond  et  d'une 
logique  exacte,  a  parlé  de  Thypothèse  de  Molina 
d'une  manière  qui  ne  plaira  pas  à  ses  adversaires , 
et  qui  peut  consoler  en  quelque  façon  sa  mémoire, 
déchirée  d'une  manière  cruelle  pour  une  affaire 
d'opinion.  <(  Je  n'examine  pas  ici  si  Molina  a  saisi 
p  la  vraie  marche  du  Créateur,  et  si  son  système 
»  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  système  :  je  ne 
p  sais  rien.  Mais  je  vois  et  je  sens  que  si  Molina  se 
)>  trompe  dans  son  système ,  il  se  trompe  du  moins 
»  en  grand  homme,  en  homme  de  .génie,  et  que 
»  s'il  n'a  pas  atteint  et  saisi  la  vérité  des  choses ,  il 
10  a  du  moins  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'incora- 
D  patibilité  dans  les  dogmes  qu'il  a  à  concilier,  point 
yi  de  contradiction  dans  les  opérations  du  Créateur 
»  qu1l  a  à  justifier,  puisqu'il  est  évident  que  les 
T»  opérations  du  Créateur,  dans  tout  ce  qui  eoncerne 
n  la  liberté  de  l'homme  relativement  à  l'ordre  na- 
D  turel  et  à  l'ordre  surnaturel ,  doivent  être  quelque 
9  chose  de  mieux  encore  que  ce  que  présente  un 
y>  système  destiné  à  en  montrer  l'action  et  l'har- 
»  monie.  En  vain  la  rivalité  aboya  et  cabala  contre 
»  cette  très-ingénieuse  et  très-philosophique  hypo- 
7>  thèse.  En  vain  une  plate  et  fabuleuse  histoire  fut 
Y>  composée  '  pour  la  défigurer  et  la  calomnier.  En 
»  vain  la  fanatique  supercherie  osa  fabriquer  une 
)>  bulle  supposée,  pour  l'anathématiser  et  pour  la 
»  foudroyer.  Tout  cela  n'a  servi  qu'à  démontrer 
»  au  philosophe  que  le  génie  survit  aux  cabales,  et 
D  que  l'amour  de  la  vérité  ne  préside  pas  toujours 
)>  aux  bruyantes  disputes  de  l'école.  »  Théorie  des 
»  êtres  ins.j  tom.  2,  n°  1027,  pag.  647.— C'est  un 
artifice  des  jansénistes  d'appeler  mo/tm>/e^  tous  ceux 
qui  rejettent  la  doctrine  de  leurs  coryphées,  comme 
si  tous  les  catholiques  professaient  la  doctrine  de 
Molina.  Les  nouveaux  philosophes  mettent  en  op- 
position le  molinisme  et  le  jansénisme ,  pour  faire 
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entendre  que  les  catholiques  ne  sont  pas  d*accord  : 
en  quoi  il  y  a  deux  impostures  grossières,  V  parce 
qu'on  met  de  niveau  un  sentiment  orthodoxe  avec 
une  hérésie  proscrite  ;  2®  parce  qu'on  range  parmi 
les  catholiques  une  secte  amathématisée  et  plus 
ennemie  de  TEglise  que  les  nestoriens  et  les  ariens. 

MOLINA  (Antoine),  charti*eux,  né  à  Villa-Nueva- 
de-los-lnfantes,  dans  la  Castille,  dont  on  a  un  traité 
de  V Instruction  des  prélres.  Cet  ouvrage  est  très- 
propre  à  honorer  le  sacerdoce ,  et  à  sanctifier  ceux 
qui  en  sont  revêtus.  On  Ta  traduit  en  latin ,  à  An- 
vers, 1618,  in-8,  et  en  français,  à  Paris, chez  Coi- 
gnard,  1677,  in-8.  Molina  mourut  vers  1612,  après 
s'être  acquis  une  grande  réputation  de  piété. 

MOLINA  (Louis),  jurisconsulte  espagnol ,  fut  em- 
ployé par  rhilippe  II ,  roi  d'Espagne,  dans  les  con- 
seils des  Indes  et  de  Castille.  On  a  de  lui  un  savant 
Traité  sur  les  substitutions  dH.s  terres  anciennes  de 
la  noblesse  d'Espagne,  en  1603,  in-ful.  H  est  inti- 
tu'é  :  De  Hispanorum  primogenitorum  origine  et  no- 
tura, 

MOLINA  (  Dominique  ) ,  religieux  dominicain , 
natif  de  Sévllle,  publia  en  1626  un  Recueil  des  bulles 
des  papes,  concernant  les  privilèges  des  ordres  re- 
ligieux. 

*  MOLINE  (Pierre-Louis),  littérateur  médiocre, 
né  à  Montpellier,  fut  d'abord  avocat  dans  cette  ville, 
puis  au  parlement  de  Paiis.  Pendant  la  révolution 
il  fut  secrétaire  greffier  de  la  Convention.  H  mou- 
rut à  Paris  le  2  mars  1820.  Ou  trouve  nne  notice 
sur  cet  écrivain ,  dans  les  Siècles  littéraires  de  Deses- 
sarts,  avec  l'indication  de  ses  ouvrages.  Nous  cite- 
rons seulement  :  la  Louisiade  ou  le  Voyage  de  la 
Terre-Sainte,  poème  héroïque ,  1 765,  in-8  ;  les  Amours 
champêtres,  conte,  1764,  in-8;  Eloge  historique  de 
/.  de  Gassion,  maréchal  de  France,  Pau,  1766; 
Histoire  du  grand  Pompée,  Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 
Parmi  ses  pièces  dramatiques  Orphée  et  Eurydice, 
tragédie  lyrique  en  5  actes  ;  le  Duel  comique,  opéra- 
boufTon  en  2  actes;  V Inconnue  persécutée,  1776; 
Ariane  dans  Clle  de  Naxos,  1782,  sont  celles  qui, 
grâces  à  la  musique  italienne ,  ont  eu  le  plus  de 
succès. 

""  MOLINELLl  (Jean -Baptiste),  piariste,  né  à 
Gênes  en  1 730 ,  professa  la  philosophie  à  Oneilles , 
et  la  théologie  à  Gênes,  oii  il  i^mplaça  le  père  Na- 
tali  dans  le  collège  nazaréen  :  il  enseigna  la  même 
science  à  Rome  et  se  fit  une  réputation  par  une 
thèse  qu'il  y  tit  soutenir  en  1777,  sur  les  sources  de 
rincrédtdité  et  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
în-4  de  89  pag.  Il  était  retourné  dans  sa  patrie,  où 
il  professa  de  nouveau  la  théologie ,  lorsqu'il  donna 
son  Traité  sur  la  primauté  du  pape,  public  à  Gênes 
par  Olzali.  En  1788,  il  joignit  des  remarques  et 
des  notes  à  la  Tliéobgie  de  Lyon,  Ses  opinions  lui 
attirèrent  des  démêlés  avec  le  savant  et  pieux 
Lambruschini ,  barnabite,  professeur  au  séminaire. 
Partisan  des  changements  arrivés  dans  le  gou- 
vernement de  son  pays,  il  fit  partie  d'une  es- 
pèce d'académie  ecclésiastique ,  dont  les  principaux 
membres  étaient  l'évêque  Solari,  Palmieri ,  De- 
gola,  etc.,  et  donna  (en  italien)  le  Préservatif 
contre  la  séduction ,  et  Du  droit  de  propriété  des 
églises  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Le  sénat  de  Gênes 
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Tavait  nommé  un  de  ses  trois  thMogiens  ;  e 
rédigea,  en  cette  qualité,  des  mémoires  et  des  z 
sullations.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  17M,  L' 
sant  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

MOLINET  (Jean),  poète  français,  ne  à 
diocèse  de  Boulogne,  en  1435,  fut  aunmônier  éii 
bliothécaire  de  Marguerite  d'Autriche ,  go 
des  Pays-Bas,  et  chanoine  de  Valencienoes.  On 
de  lui  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
plus  connu  est  intitulé  :  Les  Dits  et  faits 
plusieurs  beaux  traités ,  oraisons  et  chants 
Paris,  1531,  in-fol.,  ibid.,  1537  et  1540,  in-S.  Ir 
curieux  le  recherchenL  Ses  Poésies  ont  été  rna- 
primées  à  Paris  en  1723 ,  in-12.  On  a  encore  de^i 
une  Paraphrase  en  prose  du  roman   de  Lm  â^* 
Paris,  1521 ,  in-fol.,  commencé  par  Guillanme  ^ 
Lorris  et  achevé  par  Jean  Clopinel.  (  Poy. 
Jean  Gerson ,  dans  son  Sermon  pour  le  quatne& 
dimanche  de  l'Avent,  fait  une  sortie  fort  viTe  cosm 
ce  roman,   qu'il  croyait  avec  raison    digne  àtr 
flammes  ;  une  Chronique  depuis  1474jusqu''0/^ 
publiée  par  M.  Buchon  dans  la  Collection  dt%^^ 
niques  françaises.  Il  mourut  en  1507.  L^abbé  îk^zi 
a  donné  une  bonne  analyse  des  ouvrages  de  q' 
écrivain  dans  la  Bibliothèque  française,  Umb.  U' 
1-17. 

MOLINET  (Claude  du  ),  chanoine  régulier  et  pn- 
cureur-général  de  la  congrégation  de  SainleGene- 
viève,  naquit  à  Chàlons-sur-Marne  en  Iti20,  d'œe 
famille  ancienne.  Il  vint  achever  ses  études  à  Pui: 
et  s'appliqua  ensuite  à  découvrir  ce  qu^il  y  a  é? 
plus  caché  dans  l'antiquité.  H  amassa  un  cabkiet 
considérable  de  curiosités,  et  mit  la  bibliotfaèqsf 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris  dans  un  état  qui  U 
rendue  l'objet  de  l'attention  des  curieux.  Louis  If ^ 
se  servit  de  lui  pour  aider  à  ranger  ses  médailles  «^ 
à  lui  en  trouver  de  nouvelles.  Le  père  du  MoIïk^ 
en  fournit  à  ce  monarque  plus  de  800 ,  qui  lui  m- 
nièrent  des  gratifications  considérables.  Ce  sarap' 
antiquaire  mourut  en  1687,  à  67  ans,  regrettée 
plusieurs  illustres  amis,  que  son  savoir  autant  qi'' 
son  caractère  lui  avait  procurés.  Ses  prindpaus  ou- 
vrages sont:  une.£dftton  des  Epi  très  d^Elienne. 
évêque  de  Tournai ,  avec  de  savantes  notes ,  It^i 
in-8;  V Histoire  des  papes  par  médailles,  depuis 
Martin  V  jusqu'à  Innocent  XI,  1679,  in-fol.  en  ktio; 
des  Réflexions  sur  l'origine  et  l'antiquité  dn  àa- 
noines  séculiers  et  réguliers  ;  un  Traité  des  différenis 
habits  des  chanoines  ;  une  Dissertation  sur  la  miu 
des  anciens;  une  autre  Dissertation  sur  tiiw  téit 
d'Isis,  etc.  ;  le  Cabinet  de  Sainte- Geneviève ,  Pari5. 
1692,  in-fol.  peu  commun.  Ces  différents  écrits  of- 
frent des  choses  curieuses  et  recherchées. 

MOLINETTI  (Antoine),  médecin  de  Veni», en- 
seigna et  pratiqua  la  médecine  à  Padoue  avec  une 
réputation  extraordinaire.  C'était  un  des  plus  ha- 
biles anatomistes  de  son  siècle.  On  estime  beaucoup 
son  Traité  des  sens  et  de  leurs  organes^  imprimée 
Padoue  en  1669,  in-4,  en  latin,  et  à  Venise  en 
1675,  avec  des  augmentations.  Molinetti  mourut  à 
Venise  vers  1675,  avec  la  réputation  d'un  savant 
présomptueux ,  trop  amoureux  de  ses  idées ,  et  trop 
ennemi  de  celles  des  autres. 

MOLINEUX.  Foî/.MoLYNRi'x. 
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MOLINICB    (Jean -Baptiste),  pnMicateur,  né  à 
ries  en  1675,  entra  dans  la  congn^gation  de  POra- 
>irc  en  1700,  et  prêcha  dans  la  suite  avec  applau- 
isseraent  à  Aix ,  à  Toulouse ,  à  Lyon ,  à  Orlëans  et 
Parts.  Massillon ,  Payant  entendu ,  fut  saisi  des 
rails  ^îfs  et  saillants  de  son  éloquence;  et,  suipris 
le  ce  qi^avec  un  talent  si  décidé,  il  était  si  inégal, 
l  lui  dit  alors:  «  Il  ne  tient  qu*àvoiisd'éti'ele  pré- 
»  dicaleur  du  peuple  ou  des  grands.  »  Il  e^t  certain 
fiie  lorsqtril  travaillait  ses  discours,  il  égalait  les 
[>h]s  célèbres  orateurs;  mais  il  comptait  trop  sur  sa 
racilité ,  et  ne  modérait  pas  assez  Timpétuosité  de 
sou  imagination.  Molinier  quitta  TOratoire  vers  1 720, 
pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Sens,  d'où  il  re^ 
vint  à  Paris  reprendre  Pexercice  du  ministère  de  la 
prédication.  Le  successeur  du  caixlinal  de  Noailles 
(VintimilleJ  le  lui  ayant  intei'dit  à  cause  de  son 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus  et  de  ses  liaisons 
avec  les  convulsionnaii'es,  il  ne  s^occupa  plus  qu'à 
levolr  ses  sermons.  11  mourut  le  15  mars  1745,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  :  Sermons  choisis,  en  14  vol. 
in-12,  1730  et  années  suivantes.  Ces  discours  sont 
la  production  d*un  génie  heureux ,  qui  s\^x prime 
avec  beaucoup  de   feu ,  d'énergie ,  de  force ,  de 
dignité  et  de  naturel.  Il  ne  lui  manquait  que  le 
goût  ;  son  style  est  incorrect,  inégal  et  défiguré  par 
des  termes  communs,  qui  font  un  étrange  con- 
traste avec  plusieurs  morceaux  pleins  de  vie  et  de 
noblesse.  I>e  ces  14  volumes,  il  y  en  a  trois  de 
Panégyriques ,  et  deux  de  Discours  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  ;  Exercice  du  pénitent  et  office 
de  la  pénitence ,  in-18  ;  Instructions  et  prières  de  péni- 
tence^ m  12,  pour  servir  de  suite  au  Directeur  des 
âmes  pénitentes  du  P.  Vauge  ;  Prières  et  pensées  chré- 
tiennes ,  etc. 

MOLINOS    (  Michel  ) ,  prêtre   espagnol ,   naquit 
dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  d'une  famille 
considérable  |>ar  ses  biens  et  par  son  rang.  Né  avec 
une  imagination  ardente ,  il  s'établit  à  Rome ,  et  y 
acquit  la  réputation  d'un  grand  directeur.  Il  avait 
un  extérieur  frappant  de  piété,  et  il  refusa  tous  les 
bénéfices  qu'on  lui  offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui 
fit  imaginer  des  folies  nouvelles  sur  la  mysticité. 
11  débita  en  1675  ses  idées  dans  son  ouvrage  inti- 
tule :  la  Guide  spirituelle,  livre  qui  fut  imprimé 
d'abord  en  espagnol ,  puis  en  italien  et  en  latin , 
et  qui  le  fit  enfermer  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
sUion  en  1685.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  admi- 
rable :  «  La  théologie  mystique,  disait  l'auteur 
>»dans  sa  prélkce,  n'est  pas  une  science  d'iroa- 
)>  gination,  mais  de  sentiment...  On  ne  l'appreud 
»  point  par  l'étude,  mais  orv  la  reçoit  du  ciel,  v 
Cela  était  vrai  à  bien  des  égards  ;  mais  Tauteur  en 
porta  trop  loin  les  conséquences ,  et  en  fit  de 
fausses  applications.  Ce  ne  fut  qu'en  creu  ant  dans 
une  espèce  d'abime  oii  Molinos  s'enfonce  et  son 
lecteur  avec  lui ,  qu'on  aperçut  tout  le  danger  de 
son  système.  Le  père  Segneri  ayant  entrepris  d  en 
découvrir  le  venin  dans  un  livre  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  V Accord  de  Caction  et  du  repos  dans  l'o- 
raison ,  peu  s'en  fallut  qu^ll  ne  lui  en  coiltàt  la 
^ie.  On  le  regai*da  comme  un  homme  jaloux, 
aveuglé  par  une  basse  envie ,  qui  calomniait  un 
s^iul.  Son  livre  fut  censuré ,  et  on  ne  lui  rendit 
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justice  que  lorsque  Tliypocrisie  fut  démasquée* 
«  On  vit,  dit  le  père  d'Avrigny,  que  l'homme  pi*é- 
»  tendu  parfait  de  Molinos  est  un  homme  qui  ne 
»  raisonne  point  ;  qui  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu  ni 
T»  sur  lui-môme,  qui  ne  désire  rien,  pas  même 
»  son  salut;  qui  ne  craint  rien ,  pas  même  l'enfur  ; 
1»  à  qui  les  pensées  les  plus  impures ,  comme  les 
9  bonnes  œuvres,  deviennent  absolument  étran- 
»  gères  et  indifférentes.  »  La  souveraine  perfection , 
suivant  le  rêveur  espagnol,  consiste  à  s'anéantir 
pour  s'unir  à  Dieu  :  de  façon  que ,  toutes  les  fa-< 
cultes  de  l'àme  étant  absorbées  par  cette  union , 
l'âme  ne  doit  plus  se  troubler  de  ce  qui  peut  se 
passer  dans  le  corps.  Peu  importe  que  la  partie 
inférieure  se  livre  aux  plus  honteux  excès,  pourvu 
que  la  supérieur  reste  concentrée  dans  la  Divinité 
par  Toraison  de  quiétude.  Cette  ht^résie  se  répandit 
en  France,  et  y  prit  mille  formes  différentes. 
Malaval,  M^'  Guyon  et  Fénélon  en  adoptèrent  qiiel- 
ques  idées,  mais  non  pas  les  plus  révoltantes.  Celles 
de  Molinos  furent  condamnées  en  1G87,  au  nombre 
de  68.  On  en  trouve  une  n'futation  dans  le  tome  4 
des  Œuvres  de  Fénélon,  édit.  de  Versailles,  chez 
Lebel.  Le  même  volume  contient  une  analyse 
judicieuse  de  la  doctrine  de  Molinos,  et  la  diffé- 
rence de  cette  d(x;trine  avec  le  quiétisme  mitigé 
de  M»«  Guyon.  Molinos  fut  obligé  de  faire  une 
abjuration  publique  de  ses  erreurs ,  et  il  fut  en-> 
fermé  dans  une  prison  ,  oîi  il  mourut  en  1696, 
âgé  de  près  de  70  ans.  Quelques-uns  ont  avancé 
que  Molinos  en  était  venu  jusqu'à  ouvrir  la  porta 
aux  abominations  des  Gnostiques  ;  mais  d'autres 
le  justifient  siir  ce  point ,  et  soutiennent  qu'il  n'a 
pas  admis  cette  horrible  conséquence.  Les  senti* 
ments  dans  lesquels  on  dit  qu'il  est  mort  viennent 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Des  lecteurs  super- 
ficiels ont  quelquefois  confondu  avec  le  quiétisme 
ou  la  quiétude  de  Molinos,  cette  paix  de  l'âme  que 
nous  devons  garder,  même  dans  la  détestation  et 
la  fuite  du  péché.  Le  quiétisme  enseigne  qu'il  n'y 
a  pas  de  péchés  pour  les  âmes  unies  à  Dieu,  et 
que  dès  lors  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter.  La  vraie 
théologie  dit  qu'il  faut  pleurer  ses  péchés  sans  agi- 
tation ,  sans  se  tracasser  et  sans  s'abattre.  «  Il  est 
»  difficile  de  comprendre ,  dit  un  ascétique,  qu'on 
»  puisse  confondre  de  telles  disparates ,  et  cela  à  la 
»  faveur  de  la  misérable  équivoque  qui  porte  sur 
»  le  mot  quies;  la  douleur,  la  componction,  les 
»  regi*ets  les  plus  vifs  d'avoir  offensé  Dieu ,  sont 
9  calmes  et  paisibles.  Le  Peccavi  Domino  de  David, 
»  te  Flevit  amarè  de  saint  Pierre,  étaient  sans  agi- 
»  talion  et  sans  trouble.  La  situation  contraire  vient 
)>  de  la  grande  idée  qu'on  a  de  soi  -  même ,  de  ses 
»  vertus,  d'un  désir  de  perfection  rapportée  soi  et 
»  non  pas  à  Dieu.  » 

MOLITOR  (  Uliich  ),  est  connu  par  un  livre  rare, 
intitulé  Traclatus  de  lamiis  et  pythonieis ,  Constance, 
1 489 ,  in-4 ,  Paris ,  1501 ,  in-8 ,  où  il  y  a  des  choses 
foi-t  singulières,  qu'on  traiterait  aujourd'hui  de 
fables,  et  dont  quelques-unes  néanmoins  parais* 
sent  avec  tout  l'appareil  d'une  critique  savante.  Son 
style  est  assez  pur  et  nourri  ;  et  dans  ce  qu'il  raconte 
de  plus  extraordinaire,  on  reconnaît  le  ton  d'un 
homme  circonspect  et  réfiéchî.  11  mourut  vers  149i. 
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MOLLKR  ou  HOELLER  (  Henri) ,  thëologien  pro- 
testant ,  se  rendit  habile  dans  la  langue  h(^braïquc, 
et  professa  longtemps  dans  Tuniversitti  de  Witten- 
berg.  Il  mourut  à  Hambourg ,  son  pays  natal ,  le 
26  novembre  1589,  à  Tâge  de  61  ans.  On  a  de  lui 
des  Commentaires  sur  Isaïe  et  sur  les  Psaumes ,  et 
des  Poésies  latines.  - 

MOLLER  (  Daniel -Guillaume  ) ,  ne  à  Presbourg 
en  1642,  voyagea  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, fut  professeur  en  histoire  et  en  métaphysique, 
et  bibliothécaire  dans  l'université  d'Âltdorf ,  où  il 
mourut  le  25  février  1712.  11  avait  été  à  Vienne 
demander  la  conservation  des  privilèges  dont  jouis- 
saient les  protestants  de  la  Hongrie.  Son  langage 
déplut  aux  ministres,  qui  Tinvitèrent  à  quitter 
cette  capitale  dans  vingt-quatre  heures.  Craignant 
d'être  arrêté  à  Presbourg,  il  se  réftigia  à  Nuren* 
berg ,  d'où  il  fut  appelé  à  Altdorf.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  MeditaU'o 
de  hungaricis  quibusdam  inseciis  prodigiosis  j  ex 
aère  una  cum  nive  in  agro  delapsis,  1673,  in-12; 
Ojmseula  ethica  et  problemaiico-'Critica,  Francfort, 
4674 ,  in-12  ;  Opuscula  medico^historico-phUologieat 
4674,  in-12;  Mensa  poetiea ,  AWàorî ,  1678,  in-12; 
Indicuhis  medioorum  phiMogorum  ex  Gertnania 
ùritfndorum  f  etc.,  Altdorf,  1691,  in -4;  divers 
autres  ouvrages,  et  une  prodigieuse  «quantité- de 
thèses  sur  différents  sujets ,  qui  prouvent  son  ék*u- 
dition.  Czvittinger  a  rassemblé  une  foule  de  détails 
pleinsdintérêt  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Moller, 
dans  le  Spécimen  Hungariœ  litterar,,  pag.  256-75. 
On  peut  consulter  aussi  Horanvi,  Mem.  Hungar,, 
n^  6^8^41.  Will,  Dictionnaire  des  Nurembergeois , 
tom.  2,  pag.  640*49;  et  Klein,  Notice  des  pasteurs 
hongrois. 

MOLLER  (Jean  ) ,  né  à  Flensbourg,  dans  le  duché 
de  Scbleswick ,  en  1661 ,  fut  fait  recteur  du  collège 
de  son  pays  en  1701.  On  lui  ofïKt  dans  les  collèges 
étrangers  des  chaires  qu'il  refusa.  11  ne  voulut  pas 
même  accepter  l'emploi  de  bibliothécaire  d'Oxford, 
quelques  instances  qu'on  lui  fit.  Il  mourut  le 
20  octobre  1725.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  hUroductio  ad  kistoriam  ducaUtum 
schlesvicensis  et  holsatid,  Hambourg,  1609,  in-8; 
Cimbria  litteraia,  1744,  3  vol.  in-fol.  Il  contient 
l'histoire  littéraire ,  ecclésiastiqpe ,  civile  «t  politi^ 
que  de  Danemarck,  de  Scbleswick ,  de  Holstein ,  de 
Hambourg,  de  Lubecket  des  pays  voisins;  bagoge 
ad  kistoriam  Chersonesi  cimbricœ,  Hambourg,  1671, 
in -8;  et  dans  la  Bibliotheca  Septentrionis  eruditi, 
I^eipstg,  1699,  in-8,  qui  renferme  un  détail  cir^ 
constancié  de  ce  qu'il  faut  lire  pour  l'histoire  de 
ces  provinces  ;  De  comutis  et  hermapkroditis,  Berlin, 
1798,  in-4.  Sa  Vie  a  été  donnée  par  ses  Ûls,  en 
latin,  à  Scbleswick,  1734,  in-4. 

^'^  MOLLEYAUT  (Charles-Louis),  littérateur  la- 
borieux ,  né  en  1776  à  Nancy  (1),  entra  fort  jeune 
dans  l'enseignement  et  après  avoir  professé  les 
langues  anciennes  à  l'école  centrale ,  puis  au  lycée 
de  sa  ville  natale ,  vint  à  Paris  y  apportant  l'a- 
it) Son  père  Eliennc  MoUevaut,  mort  en  IMS  profeaseur  h  la 
facull^  des  Icilres  de  Nancy,  avail  été  dépnlé  k  la  convenlion , 
où  îl  vola  pour  la  détention  du  roi ,  seul  moyeu  de  sauver  ce 
malheureux  prince,  cl  ensuile  h  différentes  assemblées  légis- 
latives. 
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mour  du  travail  et  des  études  sérieuses.  Di^à  connu 
par  des  traductions  du  poème  de  Musée  (uoy.  ce 
nom  ) ,  son  pi*emier  essai ,  des  élégies  de  Tibulle  et 
des  histoires  de  Salluste^  il  concourat  en  1812  pour 
le  prix  de  poésie  sur  le  dévouement  de  Goflin  (  voy. 
ce  nom),  et  la  pièce,  supérieure  à  tout  ce  quMI 
avait  publié  jusqu'alors ,  balança  les  sulfrages  des 
juges;  elle  n'obtint  cependant  que  l'accessit  ,  et 
celle  de  Millevoye  fut  couronnée.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'institut  en  1816 ,  il  fut  nommé  par 
ordonnance  du  roi  membre  de  l'académie  des 
inscriptions ,  dont  il  était  déjà  correspondant.  11  se 
démit  peu  de  temps  après  de  la  place  de  proviseur 
du  collège  St. -Louis  qu'il  remplissait  avec  zèle 
depuis  plusieurs  années,  et  alla  habiter  Issy  pour 
pouvoir  s'y  livrer  plus  tranquillement  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  Dès  lors  il  se  passa  peu  d'années 
sans  qu'il  publiât  des  traductions  en  vers  ou  en 
prose ,  ou  des  recueils  poétiques  de  sa  composition. 
Malgré  le  succès  de  ses  ouvrages  et  notamment  de 
la  traduction  de  Salluste,  qui  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois,  Mollevaut,  mécontent  du  public, 
ne  cessait  de  se  plaindre  de  Tingratitude  de  ses 
contemporains.  Perdant  l'espoir  d'obtenir  d'eux  la 
justice  qu'il  croyait  mériter,  il  finit  par  s'adresser 
à  la  postérité  dans  une  Ode  qu'il  fit  imprimer  dams 
tous  les  formats ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  donna 
le  catalogue  de  ses  ouvrages  imprimés  ou  ma» 
nuscrits  formant  une  collection  de  42  vol.  tn-18. 
Dans  cette  pièce,  inspirée  par  l'amour  propre  le  plus 
inconcevable ,  il  va  jusqu'à  inviter  la  ^le  de  Nancy 
à  lui  élever  une  statue  comme  à  son  ptus  grand 
poète.  On  est  afiligé  de  voir  un  homme ,  qui  joi- 
gnait un  talent  réel  à  beaucovp  d'instruction , 
tomber  dans  un  pareil  aveuglement.  Ailleurs  il  se 
vante  d'avoir  traduit  tout  Virgik  vers  par  vers ,  et 
il  ajoute  :  un  pareil  phénomène  n'existe  pas  dans  le 
monde  littéraire.  Il  avait  foit  subir  la  même  trans- 
formation à  Part  poétique  d'Horace,  et  toujours 
comme  de  juste  aux  dépens  de  la  pureté  de  la 
langue  française  qui  ne  se  prête  pas  à  ces  tours  de 
force.  Mollevaut  mourut  à  Paris ,  le  44  novembre 
1844,  à  68  ans.  Il  a  été  remplacé  à  l'académie  des 
inscriptions  parlf.  deSaulcy.  Parmi  ses  productions 
on  distingue  le  Poème  des  fleure  qui  renferme  d'heu- 
reux détails ,  et  ses  FMes  en  quatrains  ,  dont 
quelques-unes  sont  de  petits  oheCs^'oeuvre  de  pré- 
cision ,  qualité  précieuse  sans  doute ,  maïs  qui  ne 
constitue  pas  le  poète. 

MOLLE  VILLE.  Voy.  Bertramd  de  Mollbville. 

MOLOCH ,  fameux  dieu  des  Ammonites ,  à  l'idole 
duquel  ils  sacrifiaient  des  enfants  et  des  animaux. 
La  statue  de  cette  divinité  barbare  était  un  buste 
ou  un  demi-corps  d'homme ,  qui  avait  une  tête  de 
veau,  et  tenait  les  bras  étendus.  Elle  était  creuse, 
et  dans  sa  cavité  on  avait  ménagé  sept  armoires , 
dont  la  première  était  destinée  pour  la  farine ,  les 
cinq  suivantes  pour  les  différents  animaux  qu'on 
lui  immolait,  et  la  septiènje  pour  les  enfants  qu'on 
voulait  lui  sacrifier.  Ce  demi -corps  était  posé  sur 
une  espèce  de  four  où  on  allumait  un  gmnd  feu; 
et ,  de  peur  qu'on  n'entendit  les  cris  des  enfants, 
on  fiiisait  un  grand  bruit  avec  des  tambours  et 
d'autres  instruments  qui  étourdissaient  les  spec- 
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tatevrs.  Qud^fçes  auteurs  prétendent  qu'on  ne 
brûkait  point  absolument  les  enfants  ;  mais  que 
pour  les  purifier,  on  se  contentait  de  les  griller  en 
les  faisant  passer  entre  deux  feux  que  Ton  allumait 
devant  l'idole.  Après  cela,  des  philosophes  ont 
paru  surpris  de  ce  que  les  adorateurs  insensds  de 
cette  aboininable  divinité  aient  été  Tobjet  de  Tana- 
thème  prononcé  contre  eux  dans  les  saintes  lettres, 
et  quelquefois  exécuté  par  des  princes  zélés  pour 
la  raison,  Thumanité  et  la  gloire  du  vrai  Dieu. 

UOLORCHUS,  vieux  pasteur  du  pays  de  Cléone, 
dans  le  royaume  d^Argos ,  reçut  chez  lui  Hercule 
avec  magnificence.  Ce  héros,  pénétré  de  recon- 
naissance ,  tua  en  sa  faveur  le  lion  néméen ,  qui 
ravageait  tous  les  pays  des  environs.  C'est  en  mé- 
moire de  ce  bienlkit  qu'op  institua,  en  Tbonneur 
de  Molorchus,  les  fêtes  appelées  de  son  nom  Mo- 
krchéennes. 

MOLSA  ou  HOLZA  (François-Marie),  né  à  Mo- 
dène  le  18  juin  1489,  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  vers  latins  et  italiens.  Ses  talents  lui 
auraient  procuré  une  fortune  considérable,  si  sa 
conduite  avait  été  plus  régulière  et  plus  prudente. 
11  avait  eu  pour  protecteuj's  les  cardinaux  de  Mé- 
dicis  et  Famèse  ;  mais  ni  leurs  largesses,  ni  leurs 
conseils  ne  purent  jamais  le  tirer  de  la  misère  où 
le  foisait  toujours  languir  une  vie  licencieuse.  11 
avait  abandonné  une  épouse  vertueuse  qui,  malgré 
ses  torts,  vint  souvent  à  son  secours.  On  estime 
surtout  ses  Eiégm,  et  sa  pièce  sur  le  Divorce  de 
Henri  VÏII,  roi  d'Angleterre,  et  de  Catherine  d'A- 
ragon. Son  Capitolo  in  hde  de'  Fichi,  commenté  par 
Annibal  Caro,  poète  italien,  rempli  d'obscénités, 
a  paru  sous  ce  titre  :  La  Ficheide  del  padre  Siceo, 
col.comm.  di  ser  Agresto,  1549,  în-4.  Ses  Poésies 
italiennes  se  trouvent  avec  celles  du  Berni,  ou  sépa- 
rément, 1513,  în-8;  et  1750,  2  vol.  in-8,  avec 
celles  de  Taïquinîa  Molsa,  sa  petite -fïlle.  Ses 
Poésies  htineis,  se  trouvent  dans  les  DeUoiœ  poet* 
italor.  Ses  OEotTre^  complètes  ont  été  recueillies 
par  Pierre-A«t.  Serassi,  Bergame,  1747-54, 5  vol. 
in-ig.  L'éditeur  les  a  lait  précéder  d'une  vie  de  Molza, 
remplie  de  détails  intéressants.  Mdza  écrivait  aussi 
en  prose  avec  beaucoup  d'éloquence  ;  mais  il  d^- 
honorait  ses  talents  par  le  commerce  honteux  qu'il 
avait  avec  les  courtisanes  de  Modène.  Il  contracta 
cette  honteuse  maladie,  fruit  et  punition  de  la 
débauche,  dont  il  mourut  à  l'âge  de  56  ans,  le 
28  février  1544. 

MOLTZLER.  Voy.  Micylle. 

MOLYNËUX  (Guillaume),  né  à  Dublin  en  1656, 
y  établit  une  société  de  savants ,  semblable  à  la 
société  royale  de  Londres.  Il  était  ami  intime  de 
Locke.  Molyneux  mourut  de  k  pierre  en  1698.  On 
a  de  lui  :  un  Traité  de  dioptrique,  in-4;  la  Des- 
cription, en  latin,  d*un  télescope  de  son  inven- 
tion ,  etc. 

MOMBRITIUS  on  MOMBRIZIO  (Boninus  ou  Bo- 
nino) ,  écrivain  milanais,  est  connu  par  son  Sanc- 
tmrirnn,  sm  vitœ  Sanctorum,  2  vol.  in-fol.,  sans 
nom  de  ville  et  sans  date.  Ce  livre,  très -rare  et 
très-cher,  est  recherché  par  les  bibliomanes ,  pour 
l'ancienneté  de  l'édition.  On  croit  qU'il  parut  à 
Milan  vers  l'an  1479.  On  a  aussi  des  Poésies  de  cet 
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auteur.  Voy.  pour  de  plus  grands  détails,  YHiséor. 
typograph.  MedioL  de  Sassi ,  p.  146,  ainsi  que  la 
première  partie,  p.  959,  et  la  deuxième  partie 
p.  3007  du  tom.  2  de  la  Bibl.  scriptor.  Mediol, 
d'Argellati. 

*MOMORO  (Antoine-François),  imprimeur  né  à 
Besançon,  venu  à'  Paris  en  1787,  se  lia  particu- 
lièrement avec  Hébert,  Chaumette,  et  comme  euv 
se  montra  l'ennemi  acharné  des  prêtres,  contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  provoquer  des  mesures  de 
rigueur.  Robespierre,  dont  il  s'était  séparé,  le  fit 
compi*endre  dans  le  décret  d'accusation  lancé  contre 
Hébert  et  ses  partisans.  11  fut  exécuté  le  24  mai 
1794.  C'était  un  homme  d'une  exaltation  extraor- 
dinaire ;  il  s'intitulait  le  premier  imprimeur  'de  la 
liberté ,  et  prêchait  ouvertement  la  loi  agraire.  On 
a  de  lui  un  Traité  élémentaire  de  l'imprimerie,  1795, 
in-8,  estimé. 

MOMUS ,  fils  du  Soleil  et  de  la  Nuit,  et  le  dieu 
de  la  raillerie ,  s'occupait  uniquement  à  examiner 
les  actions  des  dieux  et  des  hommes ,  et  à  les  re- 
prendre avec  liberté.  On  le  représente  levant  le 
masque  de  dessus  un  visage ,  et  tenant  une  marotte 
à  la  main.  Neptune  ayant  fait  un  taureau,  Vulcain 
un  homme,  et  Minerve  une  maison,  il  les  tourna 
tous  trois  en  ridicule  :  Neptune ,  pour  n'avoir  pas 
mis  au  taureau  les  cornes  devant  les  yeux ,  afin  de 
frapper  plus  sûrement,  ou  du  moins  aux  épaules, 
afin  de  donner  des  coups  plus  forts;  Minerve,  pour 
n'avoir  pas  bâti  sa  maison  mobile,  afin  de  pouvoir 
la  transporter  lorsqu'on  aurait  un  mauvais  voisin  ; 
et  Vulcain ,  de  ce  qu*il  n'avait  pas  mis  une  fenêtre 
y]  cœur  de  l'homme,  pour  que  l'on  pût  voir  ses 
pensées  les  plus  secrètes.  On  voit  par  cet  essai  de 
critique,  le  genre  d'esprit  de  ce  dieu.  C'est  la  fable 
du  gland  et  de  la  citrouille. 

MONALDESCHl  (  Louis-Bon ,  comte  de  ),  gentil- 
homme d'Orviette,  naquit  en  1526. 11  passa  à  Rome 
une  longue  vie  de  115  ans,  pendant  laquelle  il 
jouit  d'une  santé  parfaite  et  d'un  jugement  très- 
sain.  Il  mourut  en  1442.  On  a  de  lui  des  Annales 
romaines,  en  italien,  depuis  1528  jusqu'en  1540. 
On  croit  qu'il  les  avait  poussées  beaucoup  plus 
loin,  mais  que  le  reste  est  perdu  ou  caché  dans 
quelque  bibliothèque.  Muratori  en  a  donné  un 
fragment  (Script,  rer.  ital,,  tom.  12)  ;  un  autre 
fragment  plus  considérable  est  conservé  à  Paris  dans 
la  bibliothèque  du  roi. 

MONALDESCHl  (Jean  de) ,  favori  ou  écuyer  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  composa  secrètement, 
contre  cette  princesse,  un  libelle  où  il  dévoilait  ses 
intrigues.  Christine  le  fit  traîner  à  ses  pieds,  l'in- 
terrogea, le  confondit.  Après  les  reproches  les  plus 
violents ,  elle  ordonna  au  capitaine  de  ses  gardes 
et  à  deux  nouveaux  favoris  de  l'égorger.  Cet  atten- 
tat contre  l'humanité,  l'opprobre  de  la  vie  de 
Christine,  fut  commis  à  Fontainebleau  en  1657.  Le 
Bel ,  religieux  de  Tordre  de  la  Trinité,  en  a  donné 
la  relation.  (  Voy.  ce  nom  et  Christine.  ) 

MONARDES  (Nicolas),  célèbre  médecin  de  Séville, 
mourut  en  1577  ou  1578.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
des  drogues  de  r Amérique,  Séville  ,  1574,  in-8,  en 
espagnol  ;  traduit  en  latin  par  Charles  de  l'Escluse, 
Anvers,  1579,  et  en   français  par  Collin,  Lyon, 
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1610,  în-8;  De  rosa ,  Anvers,  15r>4,  în-8;  pln- 
sioiirs  a  11  Ires  ouvrages  en  latin  et  en  espagnol.  Ce 
8a\ant  n'y  enseigne  que  ce  qu'une  longue  expé- 
rience lui  avait  appris.  Ses  livres  ne  sont  pas  com- 
muns. 

•  MONBODDO  (  Jacques  Burnett  lord  ),  né  en 
1714  en  Ecosst*,  dans  le  comté  de  Kinkardine,  d'une 
ancienne  famille  du  nom  de  Burnett'de'Lnjs,  fut 
élevé  au  collège  d'Aberdeen ,  et  alla  ensiiile  étudier 
le  droit  à  Gm^tlingue.  De  retour  en  175K,  il  exerça 
la  profession  d'avocat  à  Edimbourg  et  obtint  de 
brillants  succès.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
sa  patrie  le  déterminèrent  à  se  réfugier  à  Londres 
cil  il  cultiva  les  lettres  et  se  lia  particulièrement 
avec  Harris,  dans  les  conversations  du<|uel  il  puisa 
de  vives  lumières.  Après  la  mort  de  lord  Milton 
son  parent,  il  lui  sua'éda  dans  la  place  de  juge  à 
la  cour  de  session  ù  Edimbourg  ,  qu'il  remplit 
avec  intégrité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  20  mai 
17(19  ,  à  l'Age  de  plus  de  8i  ans.  Monboddo  a  pu- 
blié en  anglais  :  de  r Origine  et  des  progrès  du  lan- 
gage, 1775  à  1792,  6  vol.  in-8.  On  y  trouve  beaucoup 
d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux  et  profonds  ; 
mais  aussi  un  grand  nnuibre  de  paradoxes  et  d'as- 
sertions hasardées  que  les  critiques  rt»levènînt  avec 
aigreur;  la  Métaphysique  des  anciens  ou  la  Science 
des  universatix,  1779  à,  1799 ,  6  vol.  in-4;  il  y  com- 
bat vigoureusi'ment  Newton  et  Locke  qui ,  par  les 
propriétés  et  attributions  qu'ils  accordent  à  la  ma- 
tièi-e ,  délru'sent  selon  lui  l'idée  de  la  divinité,  mais 
il  y  soutient  des  opinions  singulières,  entr'autivs 
que  rorangouiang  est  un  homme  dégradé,  et 
l'homme  lui-même  un  singe  modilié,  dont  le  phy* 
sîque  a  subi  divei's  changements  parmi  lesquels 
figure  la  perte  de  la  queue.  Il  parle  aussi  très-gra- 
vement de  l'existence  des  syiènes,  etc.  Cependant 
Herder  porte  de  ce  philosophe  le  jugement  le  plus 
avantageux.  On  peut  lire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Monboddo  les  notices  insérées  dans  lAnnual  re- 
gisfPT ,  1 7Vi9  ,  pages  22  et  5(»5;  dans  le  Atouthly  ma- 
gazine, août  1799;  dans  GentiemarCs  magazine/i\\\n 
et  déceinb.  1799;  on  peut  aussi  consulter  les  Pu- 
blics characters,  années  1798  et  1799. 

MONBRON  (Fougeret  de),  mort  an  mois  de  sep- 
tembre 1761,  était  né  à  Péronne.  C'était  un  de  ces 
auteurs  qui  ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni 
avec  les  autres  ;  frondant  tout,  n'approuvant  rien, 
médisant  de  tout  le  genre  humain  qui  les  hait  par 
représailles.  On  a  de  lui  :  La  Henriade  travestie, 
in-12,  qui  ne  vaut  pas  le  Vii'gile  travesti  de  Scar- 
ron,  qu<iiqu'il  y  ail  quelques  bonnes  plaisanteries. 
Vollaire  lui-même  en  a  ri ,  dit-on  ;  ce  qui  est  très- 
difficile  à  croire;  Préservatif  contre  F  anglomanie, 
in-12  :  ouvrage  écrit  avec  emportement;  Le  Cosmo- 
polite, ou  le  citoyen  du  monde,  in-12  :  livi-e  où  l'on 
trouverait  quelques  vérités  morales  assez  utiles,  si 
l'auteur  ne  paraissait  outré;  des  Romans  infâmes 
et  indignes  d'être  cités.  Barbier  en  a  donné  les 
titres  dans  son  Dict.  des  Anonymes. 

MONCADE  (Hugues  de),  capitaine  espagnol,  d'une 
très-illustre  et  ancienne  famille  originaire  de  Ca- 
talogne, et  autiH^fois  souveraine  du  Bc^am,  accom- 
pagna dans  sa  jeunesse  Charles  VIII ,  roi  de  France, 
dans  son  expédition  d'Italie.  L'alliance  de  Ferdinand, 
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roi  d'Espagne,  avec  le  monarque  Français,  étant 
rompue,  Moncade  s'attacha  à  la  fortune  de  César 
Borgia,  neveu  du  pape  Alexandre  VI.  Mais  lorsque 
après  la  mort  de  son  oncle,  Borgia  se  déclara  pour 
les  Français,  Moncade  passa  dans  l'armée  espa- 
gnole ,  commandée  alors  par  le  grand  G<insalve. 
La  guerre  étant  terminée  en  Italie,  il  se  distingua 
contre  les  pirates  des  côles  d'Afrique  par  des  actions 
érlatantes,  qui  lui  méritèi'ent  le  riche  prieure  de 
Messine.  En  1516,  il  reçut  de  Ferdinand  te  Catho- 
lique Tordre  de  réunir  les  milces  napolitaines,  pour 
aller  au  secours  du  pape ,  pressé  par  le  duc  d^Ur- 
bin  ,  que  les  Français  appuyaient  secrètemeiil.  Les 
services  importants  qu'il  continua  de  rendre  sur 
mer  à  Charles-Quint ,  fiu-ent  récompensés  par  la 
vice-royauté  de  Sicile.  Il  fut  fait  prisonnier,  en 
ir>2i,  par  André  Doria,  sur  la  côte  de  Gênes,  et 
n'obtint  sa  liberté  que  par  le  traité  de  Madrid.  Le 
pape  Clément  VII  étant  entré, en  1.^2(K  dans  la  ligue 
formi^  entre  les  Vénitiens  et  François  I*',  pour  le 
rétablissement  de  François  Sforce  dans  le  duché  de 
Milan,  Moncade ,  qui  commandait  pour  l'empereur 
en  Italie ,  fit  avancer  vers  Rome  un  corps  de  ti^tipcs 
considéi-able ,  s'en  empara  sans  résistance,  aui- 
traignit  le  pape  à  se  réfugier  dans  le  château  de 
Saint-Ange ,  abandonna  au  pillage  le  palais  du  Va- 
tican et  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  se  trouve  dans 
sou  enceinte ,  et  obligea  le  pape  à  signer  une  trêve 
avec  l'empereur  :  ti*ève  qui  n'empêirha  pas  le  duc 
de  Bourbon  d'attaquer  Rome  quelques  mois  api^. 
(Voy,  Clément  VIL)  Paul  Jove,  qui  se  itVrie beau- 
coup sur  cette  conduite,  attribue  à  la  vengeance 
céleste  la  mort  de  Moncade ,  arrivée  deux  ans  après, 
en  152K,  au  combat  naval  de  Capo-d'Orso,  près  du 
golfe  de  Salerne,  où  Philippin  Doria  remporta  une 
vi  toire  complète  sur  la  flatte  impériale ,  que  Mon- 
cade conmiandait. 

MONCEAUX  (François  de), en  latin  ilfoncceus.  juris- 
consulte et  poète  d'Arras,  s'appliqua  à  Tétude  de  TE- 
crilure  sainte  ;  il  était  seigneur  de  Froideval ,  et  fut 
envoyé  par  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  en  am- 
bassade veiis  Henri  IV,  roi  de  France.  On  a  de  lui  : 
Bucolica  sacra,  Paris,  1589,  in-8;  Aaron  purgatus, 
sive  de  Vilulo  aureonon  vitulo,  libri  duo,  1606,  in-8  : 
livre  qui  a  été  réfuté  par  Robert  Visorius.  Il  est  inséré 
dans  les  Critici  sacri  de  Pearson ,  et  il  a  été  prohibé 
à  Rome,  l'an  1609;  V  Histoire  des  apparitions  divines 
faites  à  Moïse ,•>  ArrB.s  ^  1594,  in-4;  Templum  justi^ 
lias,  poème.  Douai,  1590,  in-8;  Lucuhratio  in  caput 
i  et!  Cantici  Canticorum^  Paris,  1587,  in-4;  une 
Paraphrase  en  vers  sur  le  Psaume  44.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin  ;  il  y  a  des  recherches  et  des 
singularités. 

•*  MONCEV,  duc  de  Conégliano  (Bon-Adrien  Jah- 
wot),  nian^cbal  de  France,  né  en  1754  à  Moncey, 
\illage  près  de  Besançon,  dont  plus  tard  il  acquit 
le  droit  de  prendre  le  nom  ,  était  fils  d'un  avocat 
au  parlement  qui  le  destinait  à  la  même  profession; 
mais  son  goût  le  portait  vers  les  armes  :  il  avait  à 
peine  terminé  des  études  incomplètes,  qu^il  s'enrôla 
comme  simple  soldat.  Deux  fois  sa  famille  acheta 
son  tongé  ;  mais  enfin  elle  consentit  à  le  laisser 
entrer  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville ,  d'où  cinq 
ans  après ,  il  passa  sous-lieutenant  dans  les  volon^ 
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taires  de  Nassau  *  SiVgen ,  puis  lieutenant  dans  les 
chas'itfurs  cantabres»;  il  ëlait  capitaine  en  1791  ,  et 
fui  envoyé  Tannc^e  suivante  à  l'arnu^e  des  Pyivnées. 
Chef  de  bataillon  en  1793,  s'étant  signait^  dans  dif- 
féi-entes  occasions,  il  fut  fait  gdnëral  de  brigade, 
et  peu  dts  temps  après  de  division.  Commandant  en 
celte  qualité  Paite  gauche  de  Tarmi^e,  il  obtint  des 
succès ,  et  nommé  général  en  chef  au  mois  d'août 
1794,  dès   le  17  oiiobre  suivant  remporta  sur  les 
Espagnols  à  Villa-Nova  une  victoire  qui  le  rendit 
maître  de  la  Navarre.  L'année  suivante  «  il  obtint 
d'autres  avantages  non  moins  importants  et  signa, 
le  !22  juillet  1795,  &  Saint -Sébastien,  une  trêve  qui 
fut   bientôt  suivie  du  traité  de  Bâle.  Nommé  gé- 
néral en  chef  de  Tarmée  des  côtes  de  Brest ,  des 
raisons  de  santé  ne  lui  peimlrent  pas  d'accepter  ce 
nouveau  poste  ;  et  le  directoire ,  sur  sa  demande  , 
lui  coufia  le  commandement  de  la  11"  division  mi- 
litaire à  Rayonne,  qu'il  perdit,  soupçonné  d'entre- 
tenir d'intimes  relations  avec  les  députés  royalistes. 
(  Voy.  PicBEGRU.  )  Se  trouvant  à  Paris  au  18  bru- 
maire^  Il  concourût  à  cette  joumt^;,  et  fut  envoyé 
commandant  à  Lyon ,  où  ,  malgré  d'assez  grandes 
difâcultés  «  il  parvint  à  réUblir  l'ordi-e.  Trois  mois 
après,  envoyé  à  l'armée  du  Rhin ,  Il  eût  le  com- 
mandement d'une  division  avec  laquelle  il  devait 
pénétrer  par  la  Suisse  dans  la  Lombardie;  mais  il 
n'y  arriva  qu'après  la  victoire  de  Blarengo.  Alors  il 
occupa  la  Valteliue,  et  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilité en  1802,  il  obtint  de  nouveaux  suc4'ès.  Après 
la  prise  de  Lunéville,  nommé  1*'  inspecteur  géné- 
ral de  la  gendarmerie ,  il  jeta  les  bases  de  l'orga- 
nisation de  ce  corps  que  l'on  admire  encore  aujour- 
d'hui En  1804,  Napoléon  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion de   ses  services,  en  le  créant  maréchal  de 
France ,  grand-ofBcier  de  la  légion-d' honneur ,  et 
lui  fit  en  même  temps  don  du  château  de  Bâillon, 
résidence  princière  près  de  Paris.  Employé  en  Cata- 
logue dès  riuviision  de  l'Espagne  en  1808,  il  se  fit' 
remarquer  dans  diverses  circonstances,  et  sut,  en 
faisant  observer  à  ses  soldats  la  plus  stricte  disci- 
pline, mériter  la  reconnaissance  des  vaincus.  A 
son  retour  en  Fiance,  il  fut  créé  duc  de  Conégliano, 
et  se  borna  dès  lors  uniquement  à  ses  devoirs  d'ins- 
pecteur de  la  gendarmerie.  Eu  1815,  Napoléon,  par- 
tant pour  sa  campagne  d'hiver,  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  de  la  garde-nationale  pari- 
sienne. Moncey  mit  beaucoup  de  zèle  à  i'organi>er, 
et  le  30  mars  1814 ,  on  le  vit  à  la  tête  des  plus 
braves,  sur  les  hauteura  de  Belleville,  de  Mont- 
martre et  à  la  barrière  deClichy,  donner  l'exemple 
du  courage  et  ne  cesser  de  combattre  qu'après  la 
capitulation.  11  rejoignit  alors  l'empereur  à  Fontai- 
nebleau ,  et  ne  le  quitta  (|u'aprt*s  son  départ  pour 
nie  d'Elbé.  11  envoya  au  gouvernement  provisoire 
sou  adhésion  et  celle  du  corps  de  la  gendarmerie; 
le  roi  le  fit  ministre  d'état  et  pair  de  France;  mais 
ayant  dans  les  cent  joiu*s  accepté  de  Bonaparte 
sa  nomination  à  la  pairie ,  il  perdit  en  181.^  sa 
place  d'inspecteur  de  la  gendarmerie.  Ayant  refusé 
de  présider  le  conseil  de  guerre  appelé  à  juger  le 
man.H:bal  Ney  {voy.  ce  nom),  il  fut  privé  de  tous 
ses  liti-es,  et  condamné  à  un  emprisonnement  de 
lix^is  mois  au  fprt  de  Ham.  Réintégré  dans  ses 
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honneurs  en  1816 ,  il  ne  rentra  h  la  chambre  des 
pairs  qu'en  1819,  et  l'année  d'après  reçut  le  gou- 
vernement de  la  9*  division  militaire.  Dans  la 
gueriv  d'Espagne ,  en  1825,  le  roi  lui  ayant  confié 
le  commandement  du  corps  destiné  à  l'invasion  de 
la  Catalogne ,  il  fit ,  malgré  son  grand  âge ,  celte 
campagne  avec  beaucoup  d'acti\ilé  et  d'énergie,  et 
termina  ainsi  honorablement  sa  carrière  militaire. 
Doyen  des  maréchaux  de  France,  il  fut ,  en  celte 
qualité,  choisi  pour  porter  l'épée  de  connétable  au 
sacre  de  Charles  X.  Il  se  rallia  néanmoins  au  gou- 
vernement créé  par  la  révolution  de  1830.  A  la 
mort  de  Jourdan,  eu  1853,  il  le  remplaça  comme 
gouverneur  des  invalides,  et  essaya,  mais  eu  vain, 
d'y  réformer  quelques  abus  dans  Tadministratiori 
Eu  1840,  quoique  malade  et  pouvant  à  pei::e  se 
mouvoir,  il  voulut,  malgré  la  rigueur  d'un  froid 
excessif,  rendre  un  dernier  hommage  aux  res'cs  de 
Napoléon,  ci  assista  le  13  décembre  à  la  solennité 
funéraire  qui  eut  lieu  dans  l'église  des  invalides.  Il 
vécut  encore  quelque  temps  après  ce  jour  solennel, 
et  mourut  à  THôtel-des-lu valides,  le  20  avril  1842, 
à  88  ans,  laissant  la  réputation  d'un  militaire  cou- 
rageux, d'une  giande  expérience,  et  d'un  homme 
de  la  plus  sévère  probité.  Par  son  testament ,  il  a 
laissé  à  la  commune  de  Moncey  la  somme  de  douze 
mille  francs,  dont  le  revenu  doit  être  afTcclé  aux 
frais  de  l'instruction  donnée  dans  l'école  primaire 
qu'il  y  avait  fondée.  M.  Ch.  Dupin  a  prononcé  son 
éloge  à  la  chambre  des  pairs;  sou  nom  a  été  donné 
à  une  des  rues  de  Besançon ,  et  raca<lémie  de  celle 
ville  amis  son  éloge  au  concours  en  1847. 

MONCHESNAY  (Jacques  de  Losme  de),  né  à 
Paris  le  4  mars  1G66  ,  d'un  procnivur  au  parlement, 
se  Ht  recevoir  avocat,  et  se  livra  à  la  |>oésie.  11  tra- 
vailla pour  le  théâtre  italien ,  et  il  y  donna  quel- 
ques pièces  remplies  de  tiuits  d*esprit ,  mais  mal 
dialoguées  et  mal  conduites.  Dégoûté  du  théâtre 
par  la  religion,  suivant  les  uns,  et  par  trop  de  sen- 
sibilité à  la  critifiue,  suivant  les  autres,  il  fit  une 
satire  contre  cet  art  qui  l'avait  occupé  pendant  long- 
temps.  Boileau ,  %  qui  il  marqua  ces  sentiments, 
les  approuva.  Monchesnay  était  de  la  société  de  ce 
fameux  satirique;  mais  ayant  fait  imprimer  sesSa- 
tires  fUMvelles,  1698,  que  ce  poète  ne  goûta  pas, 
leur  liaison  se  refroidit,  a  11  me  vient  voir  rare- 
D  ment ,  disait  Boileau  ,  paroe  que  quand  il  est  avec 
»  moi ,  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite  et 
)>  du  mien.  »  Propos  où  l'égoîsme  de  Ek)ileau  se 
montre  au  moins  égal  à  celui  de  Moni  hosnay.  l^c 
théâtre  n'étant  plus  une  ressource  pour  lui ,  et  la 
médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  de 
rester  à  Paris,  il  se  retira  en  1720  à  tlhartrcs,  où 
il  mourut  le  16  juin  1740,  dans  sa  75*"  année.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies,  qui  consistent  en  Epures,  en 
Satires,  en  Epigrammes,  imitées  de  Martial,  n'ont 
pas  vu  le  jour.  L.es  cinq  comédies  qu'a  laissées  cet 
auteur  se  trouvent  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi  :  elles  ne  sont  ni  les  meilleures  ni  les  plus 
mauvaises  de  ce  recueil.  Il  est  encore  auteur  du 
Bolœana,  ou  Entretiens  de  M.  de  Monchesnay  avec 
Boileau.  Si  cet  ouvrage  est  vrai  dans  toutes  ses  par- 
ties, il  donne  une  assez  mauvaise  idée  du  caractère 
de  Boi;eau  ;  et  s'il  est  faux ,  il  ne  doit  pas  faire  ju- 
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m  r  avantageusement  de  la  probité  de  Mondiesnay. 
Ôji  trouve  Céloge  de  Moochesnay  dans  le  Mercure , 
c^eplembre  4740. 

MONCHRÉTIEN.  Voy.  MoirrcBaEsriES. 

MONCHY  (Charles  de),  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  d'Hocquincourt ,  était  d^une  noble  et  an- 
cienne famille  de  Picardie ,  féconde  en  personnages 
de  mérite.  Il  se  signala  par  sa  valeur  dans  plusieurs 
sièges  et  batailles,  à  la  Marfée  et  à  Villefranche  en 
Roussillon.  11  commanda  Taile  gauche  de  larmée 
française  k  celle  de  Rhetel  en  4650.  Cette  journée 
lui  valut,  Tannée  suivante,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  déûl  les  Espagnols  en  Catalogne,  et 
força  leurs  lignes  devant  Arras;  mais ,  sur  quelques 
mécontentements  qu*ll  prétendait  avoir  reçus  de  la 
cour,  il  se  jeta  dans  le  parti  des  ennemis,  et  fut 
tué  devant  Dunkerque  de  trois  coups  de  mousquet , 
Tan  1658,  en  voulant  reconnaître  les  lignes  de  Tar- 
raée  française. 

MONCHY.  Voy.  Molcht. 

MONCK  (Georges),  duc  d'Âlhemarle,  né  dans  le 
comté  de  Devon  en  1608,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  se  signala  dans  les  troupes  de  Charles  I'', 
roi  d'Angleterre  ;  mais  ayant  été  fait  prisonnier  par 
le  chevelier  Fairfax ,  il  fut  mis  en  prison  à  la  Tour 
de  Londres.  11  n*en  sortit  que  plusieurs  années 
après ,  pour  conduire  un  régiment  contre  les  Irlan- 
dais catholiques.  Après  la  mort  tragique  de  Charles !<*, 
Monck  eut  le  commandement  des  troupes  de  Crom- 
wetl  en  Ecosse.  Il  soumit  ce  pays  ;  et  la  guerre  de 
Hollande  étant  survenue,  il  remporta  en  1655, 
contre  la  flotte  hollandaise ,  une  victoire ,  où  Ta- 
mirai  Tromp  fut  tué.  Cromwell  étant  mort  en  1658 , 
le  général  Monck  (it  proclamer  protecteur  Richard , 
fils  de  cet  usurpateur.  Charles  II,  instruit  de  ses 
dispositions  favorables  à  la  famille  royale,  lui  écri- 
vit pour  Texciier  à  le  faire  rentrer  en  Angleterre. 
Le  général  Monck  forma  aussitôt  le  dessein  de  réta- 
blir ce  prince  sur  le  trône.  Après  avoir  dissimulé 
quelque  temps  pour  prendre  des  mesures  plus  effi- 
caces, il  se  met  en  1660  à  la  tétQ  d'une  armée  atta- 
chée à  ses  intérêts,  entre  en  Angleterre,  détruit 
par  ses  lieutenants  les  restes  du  parti  de  Cromwell, 
pénètre  jusqu'à  Londres,  où  il  casse  le  parlement 
factieux,  en  convoque  un  autre,  et  lui  commu- 
nique son  dessein.  On  s'y  porte  avec  enthousia^^me  ; 
Londres  se  déclare  en  faveur  de  son  légitime  sou- 
verain :  Monck  le  fait  proclamer  roi ,  et  va  au-de- 
vant de  lui  à  Douvres  lui  porter  le  sceptre  qu'il  lut 
a  rendu.  Charles  11 ,  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance,  l'embrassa ,  le  fit  général  de  ses  armées, 
son  grand-écuyer,  conseiller  d'état,  trésorier  de 
ses  finances ,  et  duc  d^Albcmarle.  Le  général  Monck 
continua  de  rendre  les  services  les  plus  importants 
au  roi  Charles  11.  11  mourut  comblé  d'honneur  et 
de  biens  en  1670.  Charles  qui  lui  devait  sa  cou- 
ronne le  fit  enterrer  à  Westminster,  au  milieu  des 
rois  et  des  reines  d^Angleterre.  On  a  de  lui  des  06- 
nervations  politiques  et  militaires ^  Londres,  1671 , 
in-foL,  en  anglais.  (Il  les  avait  composées  pendant 
sa  captivité  à  la  Tour  de  Londres.)  Sa  Vie,  écrite  par 
Thomas  Gumbic ,  in-8 ,  en  anglais ,  a  été  traduite  en 
français  par  Guy-Miége,  1672,  in-12.  On  aperçoit 
dans  toute  la  conduite  de  ce  général,  un  politique 
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adroit  qui ,  si  l'on  excepte  la  tibcbelé  qtt*fl  eot  de  re- 
connaître et  de  servir  Cromwell ,  n'entoita  que  des 
projets  avoués  par  la  politique  oa  ordonnés  par  les 
circonstances. 

MONCONYS  (  Mthasar  ; ,  voyageur  français ,  éUH 
fils  du  lieutenant -crimraei  de  Lyon ,  oà  il  naquit  en 
1611.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, il  voyagea  dans  TOrient ,  pour  y  cher- 
cher les  traces  de  la  philosophie  de  Mercure  Tris- 
mégiste  et  de  Zoroastre.  Ses  recherches  n^'ayant  pas 
satisfait  sa  curiosité ,  ces  philosophes  asiatiques  étant 
plus  célèbres  et  pins  grands  en  Europe  qne  dans  leur 
pays,  il  revint  en  France,  et  mourut  à  L3pon  en 
1665.  11  fnt  précepteur  du  fils  du  duc  de  Lnynes, 
qui  TavaK  envoyé  à  Rome ,  pour  une  négociation 
importante  :  il  la  termina  avec  succès ,  et  parcou- 
rut ensuite  TEurope  avec  son  élève  (le  duc  de  Che- 
vreuse).  Monconys  avait  beaucoup  d'érudition  ,  et  il 
se  fit  estimer  des  savants.  Ses  Voyages,  publiés  par 
son  fils ,  ont  été  imprimés  en  3  vol.  in-4  ,  Lyon, 
1665,  et  en  5  vol.  in-12,  Paris,  16^.  Ib  sont  plus 
utiles  aux  savants  qu'aux  géographes.  L*aulear  s*est 
plutôt  attaché  à  remarquer  les  choses  rares  et  re- 
cherchées qu'à  donner  des  descriptions  topographi- 
ques. Le  style  en  est  traînant,  et  n*aninie  pas  k 
lecteur.  Ih  ont  été  traduits  en  allemand ,  Letpstg, 
1697,  in-i. 

MONCRIF  (Prançois-AugusHn. Paradis  de), secré- 
taire des  commandements  de  M.  le  comte  de  Cler- 
mont ,  lecteur  de  la  reine ,  Marie  Leczinska  ,  Pun 
des  quarante  de  l'académie  française ,  napuit  à  Pa- 
ris d'une  famille  honnête  en  1687,  et  y  moumt  en 
1770.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Essai  sftr  la 
nécessité  et  sur  les  moyens  de  plaire ,  plusieurs  fois 
réimprimé  in-1â  :  production  agréablement  et  fine- 
ment écrite,  mais  d'un  style  quelquefois  affecté; 
Les  Ames  rivales,  petit  roman;  et  d'autres  pièces 
telles  que  des  BaHets,  des  Bomances ,  âes  Paslora^ 
les,  etc.;  V Histoire  des  chats,  jugée  trop  sévèrement 
dans  le  temps,  et  presque  entièrement  oubliée  au- 
jourd'hui. Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  1751 , 
3  vol.  in-16,  et  en  1768,  4  voL  in-12;  17W  ,  2  voL 
in-8;  18(H,2  voL  in-18. 

MONDEJEU.  Voy.  Schulembbrg. 

**  MONDELLl  (François-Antoine),  pieux  et  sa- 
vant prélat,  né  en  1775  à  Rome,  acheva  ses  études 
an  collège  romain  dirigé  par  les  jésuites.  Ordonne 
prêtre ,  tout  en  remplissant  avec  zèle  les  diverses 
fonctions  du  ministèra,  il  sut  trouver  le  temps  de 
cultiver  les  lettres,  et  dès  1786,  il  se  fit  connaître 
par  des  Dissertations  sur  des  matières  de  critique 
et  d'érudition  religieuse.  L'invasion  des  états  de 
TEglise  par  les  armées  françaises  en  1796  lui  four- 
nit l'occasion  de  montrer  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Son  refus  de  prêter  serment  au  gouvernement 
intrus  le  fit  condamner  à  l'exil.  A  l'avènement  de 
Pie  VII ,  il  reprit  les  travaux  qu'il  avait  été  force 
d'interrompre,  et  fut  un  des  fondateurs  de  V Acadé- 
mie catholique  y  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à 
la  religion.  Sacré,  en  1805,évêque  des  sièges  unis 
de  Terracinc ,  Sezze  et  Pipcrno,  il  remplit  tous  les 
devoirs  que  lui  imposait  l'administration  de  ce  vaste 
diocèse.  Il  établit  à  Sezze  un  hospice  d'orphelins  et 
un  mont-de-piété ,  et  dota  les  campagnes  de  nou- 
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vettes  écoles  pour  les  jeûnas  filles.  Ui  mësintelU- 
geooe*  qui  éclata  en  18<)9  entre  le  saint  Siège  et  le 
cbef  du  gouvernement  français  (tioy.  Pie  VU),  le 
tmuva  ce  qu'il  avait  toujpurs  été.  Sa  résistance  fut 
punie  cette  fois  par  son  exil  à  Trévoux.  11  y  com- 
posa plusieoïs   Opu9çuks  eu  français  sur  divers 
sujets  de  dévotion.  De  retour  à  Rome,  en  4814 ,  il 
fut  transféré  sor  le  siège  de  Citta-di-Castello.  Il  y 
tint  en  181^  un  synode  dont  les  actes  sont  impri- 
més iD-4,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  2  mars 
182otdansdevilb  sentiments  de  résignation.  Parmi 
ses  ouvrages ,  on  distingue  :  Discours  politique-mo^ 
rai  sur  les  devoirs  de  Vhftmme  envers  Dieut  1790 , 
in*8  ;  Véritable  idée  du  dtogen  heureux,  1796,  in-8. 
MONDONYILLË  (  Jeanne  de  Juua«d  ,  dame  de  ), 
allé  d^un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse^  fut 
distingiii§e  de  bonne  benre  par  sa  beauté  et  son  es^ 
prit.  Recherchée  par  divers  seigneurs,  elle  épousa 
en  1646  Turles,  seigneur  de  Mondonvillc.  Ayant 
perdu  son  époux ,  elk  se  mit  sous  la  direction  de 
Tabbé  Ciron,  et  forma  le  projet  d'employer  ses 
biens   à  la  fondation   d'une    congrégation    dont 
Tabbé  Giron  dressa  les  statuts  et  les  règlements. 
Ce  nouvel,  institut  fut  confirmé  par  un  bref  d'A- 
lexandre VU,  en  166S,  et  autorisé  de  lettres-patentes 
en  166^  Peu  de  temps  après,  ces  constitutions 
furent  imprimées  avec  TapprobaMon  de  dix-huit 
évèques  et  de  plusieurs  docteurs.  Cest  cet  institut 
si  connu  sous  le  nom  de  Congrégation  des  FiUes  de 
VEnfimee.  U  avait  déjà  formé  des  établissements 
dans  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  prétendit  qu'il 
servait  d^ai^ile  à  des  iactipns  et  à  des  menées  dan- 
gereasea  pour  T église  et  pour  Tétat.  On  nomma 
des  commissaires ,  et  après  un  mur  examen ,  la 
congrëgation  de  VEnfannse  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  de  168fi.  L'institutrice  fut  reléguée 
dans  le  couvent  des  hospitalières  de  Goutances ,  et 
privée  de  la  liberté  d'écrire  et  de  parler  à  aucune 
personne  de  dehors.  Elle  y  mourut  en  1 703.  Les 
filles  de  y  Enfance  furent   dispersées.  L'abbé  Ra- 
cine, dans  son  Histoire  ecclésiakiqw ,  en  fait  pres- 
que des  ma^yres;  les  gens  imp^^rtiaux  les  regai^ 
dèrent  comme  les  victimes  d'un  fanatisme  dont 
elles  ne  connaissaient  ni  .les  vues  ni  les  ressorts,  a  La 
»  cour  (dit  un  auteur  très-instruit  de  celte  affaire  ) 
V  eut  des  preuves  incontestables  que  cette  fonda- 
it Irice  avait  donné  asile  à  des  hommes  de  mau- 
»  vaise  doctrine  et  malintentionnés  pour  l'état,  tels 
v  que  le  P.  Cercle  et  l'abbé  Dorât  :  qu'elle  avait 
»  fourni  k  ceux-ci  les  moyens  de  sortir  du  royaume; 
»  qu'elle  avait  fait  imprimer,  dans  sa  maison  et  par 
»  ses  filles ,  plusieurs  libelles  contre  la  conduite  du 
»  roi  et  de  son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie; 
1»  on  dressa  des  procès-verbaux  ;  et  sur  tous  ces 
»  faits,  on  eut  quantité  de  dépositions  authentiques 
»  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des  plus  an- 
»  ciennes  filles  de  cette  maison.  »  Voy,  Juuard  et 
Rebouust. 

MONDONVILLE  (  Jean-Joseph  Gassanêa  de),  l'un 
des  plus  célèbres  musiciens  du  xvni*  siècle,  vit  le 
jour  à  N9^ii)6nne  le  24  décembre  1715.  U  acquit  d'à- 
boi'd  de  la  réputation  à  Paris ,  où  il  se  rendit  en 
1757.  Trois  morcei^ijç  de  génie  annoncèrent  une 
lyre  enchanteresse  et  savante ,  qui  égalait  celle  de 
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Lalande.  G'était  le  Magnus  Dominus,  le  Jubilate  et 
le  Dominus^  regnavit ,  que  l'on  entend  enoore^avec 
applaudissement.  Il  fut  rival  et  ami  de  Guignon , 
qui  tenait  alors  le  premier  rang  en  ce  genre.  Ses 
Sonates^  ses  5ymp/ionte«  et  ses  Motets  lui  méritèrent 
la  place  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  du 
roi.  H  mourut  à  Bclleville  près  de  Paris,  le  8  oc- 
tobre 1772. 

MONET  (Philibert),  né  en  Savoie  l'an  1566,  mort 
à  Lyon  en  1643,  se  distingua  chez  les  jésuites,  où 
il  entra  par  goût  pour  Tétude.  Il  fonda  en  1597  le 
collège  de  Thonon,  et  fut  pendant  22  ans  préfet  des 
études  à  Lyon.  Les  langues  l'occupèrent  d'abord  , 
et  elles  lui  durent  quelques  ouvrages  éclipsés  par 
ceux  qu'on  a  donnés  après  lui.  Son  dictionnaire 
latin-français  eut  cours  dans  le  temps.  Monet  se 
tourna  ensuite  du  côté  du  blason  et  de  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  ;  ce  qu'il  a  fait  sur  cette 
matière  est  encore  consulté  par  les  savants.  On  a 
de  ce  laborieux  jésuite  :  Veterum  nummorum  ad  ré- 
centes franclcos  proportio,  Lyon,  1617,  in-fol.  d'une 
seule  feuille;  Annuœ  litterœ  Indiarum ,  années 
1612-1614,  Lyon,  1618,  in-8.  Ge  fut  le  P.  Monet 
qui  traduisit  ces  lettres  en  latin.  Delectus  latinita- 
tis^  7« édition.  Douai,  1625,  in-12.  Cet  ouvrage  a 
souvent  été  réimprimé  depuis,  notamment  en  1642, 
in-S,  considérablement  augmenté;  Ligatures  des 
langues  latine  et  française  ^  in-4,  Lyon,  1629,  in-12; 
Parallèle  des  langues  latine  et  française ,  Lyon , 
1630,  52  et  36,  in-4;  Rupecula  capta,  Cracina  (Rbé) 
servata  à  Ludovico  Xlll,  Carmen,  Lyon,  1630, 
in-12;  Origine  et  pratique  des  Armoiries  à  la  Gau- 
loise, 2<  édition,  1659;  Menestrier  en  parle  avec 
éloge;  Geographia  GaUiœ  veteris  recentisque  (Lyon), 
1634,  in-12;  Inventaire  des  deux  langues  latine  et 
française,  Lyon  ,  1656  ,  in-folio.  Le  P.  Monet  veut 
qu'on  écrive  le  français  comme  il  se  prononce ,  et 
c'est  ainsi  qu'il  l'orthographie  ;  la  préface  qu'il  a 
faite  à  ce  sujet  est  savante.  On  lui  doit  encore 
d'autres  productions  imprimées  et  divers  ouvrages 
manuscrits ,  parmi  lesquels  le  P.  Lelong  cite ,  sous 
le  nom  de  Burgundionica  j  des  mémoires  sur  la 
Bourgogne,  qui  se  conservaient  à  Dijon. 

MONETA  (le  père),  dominicain  de  Crémone,  vi- 
vait du  temps  même  de  saint  Dominique ,  et  mou- 
rut vers  1240.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  science  et 
son  zèle  contre  les  hérétiques  de  son  temps.  Le 
père  Riccinlus,  du  même  ordre,  fit  imprimer  à 
Rome,  en  1643,  in-folio,  un  Traité  latin  du  père 
Moneta  contre  les  vaudois» 

MONFORT.  Voy.  Montfort. 

MONGAULT  (Nicolas-Hubert  de),  fils  naturel  de 
Colbert-Pouanges ,  né  h  Paris  en  1674,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  En  étant  sorti,  il  de- 
meura succes.sivement  auprès  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  de  Golbert,  qui  le  protégeait  et  ensuite 
auprès  de  Foucault,  qui  lui  procura  une  place  à 
l'académie  des  inscriptions,,  et  celle  de  précepteur 
du  duc  de  Chartres,  fils  du  duc  d'Orléans.  L'aca- 
démie française  se  l'associa  en  1718,  et  le  perdit  le 
15  août  1746.  Frérot  prononça  son  éloge  à  l'aca- 
démie des  inscriptions.  On  a  du  lui  ;  une  Traduc- 
tion française  de  l'Histoire  d'Hérodien,  1  vol.  in-12, 
Paris,  1745;  une  Traduction  des  Lettres  de  Cicéron 
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à  Allicus,  Paris,  1714  et  1738,  6  vol.in-IS,  rëim- 
primée  depuis  en  4  vol.  (^elte  version ,  aussi  ëlçganle 
et  aussi  exacte  que  celle  d'Hérodien,  est  enrichie 
de  notes  qui  foni  honneur  à  son  goilt  et  à  son  éru- 
dition. On  apprend  dans  le  texte  et  dans  les  remar- 
ques à  connaître  Pesprit  et  le  cœur  de  Cicéron ,  et 
les  pei'sonnages  qui  jouaient  de  son  temps  un  grand 
rôle  dans  la  republique  romaine.  Deux  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  Tacadëmie. 

*  MONGE  (  Gaspard  ),  le  créateur  de  la  géométrie 
descriptive,  et  Fun  des  fondateurs  de  l'école  poly- 
technique, naquit  à  B(*aune  en  1746.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  oraloriens  de  Beaune,  puis 
a  Lyon ,  il  fut  à  16  ans  jugé  digne  do  professer  lui- 
même.  Les  vacances  Tayant  amené  dans  sa  ville 
"natale,  il  en  traça  le  plan.  Frappé  de  Télégante  pré- 
cision de  ce  travail ,  un  général  qui  se  trouvait  à 
Beaune  le  fit  entrer  h  Técole  de  Mézicres  conune 
dessinateur.  Le  commandant  Tayaut  chargé  de  faire 
les  calculs  pratiques  d'une  opération  de  déOlement, 
il  s'en  acquitta  en  inventant  une  méthode  plus 
prompte  et  aussi  exacte  que  celle  qu'on  avait  suivie 
jusqu'alors.  Ses  talents  l'ayant  mis  en  réputation , 
il  devint  suppléant  de  Bossut,  et  peu  de  temps  après 
de  l'ahbé  Nollet ,  qu'il  remplaça  œmme  professeur 
de  physique  en  1 7ri6  ;  il  avait  alors  à  peine  20  ans.  Ce 
fût  pour  lui  l'occasion  d'une  foule  d'expériences  cu- 
rieuses. Cependant  il  étendait  et  généralisait  tcinjoui-s 
ses  premiers  essais  mathématiques.  Les  Mémoires 
qu'il  publia  sur  te  calcul  intégrai^\e  firent  nommer 
correspondant  de  l'académie  des  sciences,  dont  il 
devînt  membre  en  17H0.  La  même  année,  il  fut  ad- 
joint à  Bossut  nommé  professeur  d'un  cours  d'hy- 
drodynamique établi  au  Louvre,  mais  il  ne  quitta 
Mézières  qu'en  17K5,  lorsqu'il  remplaça  Bi^zout 
comme  examinateur  de  la  marine.  H  composa  pour 
les  élèves  de  cette  arme  un  Traité  de  statique,  qui 
depuis  a  été  adopté  pour  toutes  les  grandes  écoles. 
A  la  formation  du  Lycée ,  Il  y  fut  nommé  profes- 
seur et  contribua  beaucoup  par  la  clarté  de  son 
enseignement  à  populariser  la  science.  Ayant  adopté 
les  principes  de  la  révolution  il  se  trouva  lancé 
dans  une  carrière  à  laquelle  l'avait  mal  préparé 
sa  vie  studieuse.  Nommé  ministre  de  la  marine 
après  la  journée  du  10  août,  comme  membre  du 
conseil  exécutif  il  se  trouva  forcé  de  revêtir  de  sa 
signature  l'ordre  de  mettre  à  extVution  le  juge- 
ment du  roi.  Sa  participation  h  ce  funeste  événe- 
ment lui  causa  dans  la  suite  d'amers  regrets.  Il 
sauva  Dubourhage  son  prédécesseur,  et  si  ou  put 
lui  reproi'her  quelques  chpix  déplonibles,  il  est  cer- 
tain aussi  qu'il  rendit  beaucoup  de  services.  Déplacé 
au  milieu  des  factieux  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir, il  donna  sa  démission  au  mois  d'a\ril,  quoi- 
qu'il y  eut  alors  de  grands  dangers  a  le  faire,  et  se 
borna  dès  lors  à  chenrher  dans  la  science  des  moyens 
d'être  utile  à  son  pays.  Appelé  à  faire  partie  de 
l'école  normale,  il  put  enfin  mettre  au  jour  sa  Géo- 
métrie descriptive,  et  prit  ensuite  une  grande  part 
à  la  fondation  de  l'école  polytechnique.  Chargé  en 
1796,  d*aller  recueillir  en  Italie  les  chefs-d'œuvre 
des  arts,  il  en  facilita  le  déplacement  par  des  moyens 
mécaniques  de  son  invention.  L'année  suivante,  il 
Tint  avec  Berthier,  apporter  au  Directoire  le  traité 
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de  Campo-Formio.  Du  nombre  des  savants  qui 
suivirent  Bonaparte  en  Egypte,  le  premier  il  observa 
le  mirage ,  en  assigna  les  causes  et  eu  décrivit  les 
effets.  Il  soumit  tous  les  monuments  antiques  à  oa 
scrupuleux  examen  :  les  pyranndes,  l'obélisque,  les 
ruines  d'Héliopolis,  les  débris  épars  dans  la  Basse- 
Kgypte,  les  mékias,  puits  destinés  à  mesurer  les  eaux 
du  Nil  et  construits  par  le  calife  Al-Hauiounlji,  ete. 
Président  de  l'institut  du  Caire,  lors  de  la  révolte 
de  cette  ville,  on  le  vit  à  la  tête  des  autres  savants 
défendre,  l'épée  à  la  main,  ce  dépôt  des  sciences 
dont  la  garde  lui  était  cofifiée.  De  retour  en  France, 
il  s'occupa  avec  zèle  de  l'exécution  du  grand  ou- 
vrage qui  devait  réunir  taiit  de  dét*ouverles  pré- 
cieusct.  Il  avait  repris  sa  chaire  à  l'éi^ole  polytech- 
nique, et  ne  désirait  rien  autre  chose;  mais  Napo- 
léon le  nomma  membre  du  sénat,  lui  donna  la 
sénatorerie  de  Liège,  avec  le  titi*e  de  comte  de 
Péluse ,  et  le  comlila  d'honneurs.  Les  revers  de  nos 
armées  aflligèrent  vivement  Monge.  La  restauration 
le  priva  de  tous  ses  emplois ,  il  fut  même  rayé  de 
la  liste  des  membres  <le  l'institut.  Ses  facultés  s^at- 
ténuèrent  par  le  chagrin  ;  et  il  mourut  le  28  juillet 
1K18,  âgé  de  72  ans.  Berthollet  prononça  un  dis- 
cours sur  sa  tombe.  M.  Dupiu  a  publié  un  Essai 
historiqiAc  sur  ses  travaux  ^  1819,  in-4.  Monge  était 
un  homme  probe,  affable  et  bienfaisant;  mais  on 
peut  regretter  que  la  politique  ait  pris  une  part  de 
sa  vie.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ana- 
lyses, d'ot>ser cations,  de  mémoires,  etc.,  dans  les  fie- 
cueils  de  l'acad.  des  sciences,  dans  \e  Journal  de 
Vécole  polytechnique,  dans  les  Annales  de  chimie, 
dans  la  Décade  égyptienne,  etc.,  on  a  de  lui  :  Traité 
élémentaire  de  statique^  Paris,  1786,  in-8,  6«  édit., 
18!2(5;  Description  de  l'art  de  fabriquer  les  canons, 
an  2,  in-i.  (Voy.  Launat,  J.-B.)  Géotnétrie  descrip- 
tive, 5"  édit.,  1813,  in-8;  Application  de  Vanalyse  à 
la  géométrie  des  surfaces  du  premier  et  du  deuxième 
degré,  4**  édit.,  Paris,  1809,  in-4.  Une  statue  lui  a 
été  érigée  à  Beaune  en  1848. 

*  MONCELAZ  (Faiiiiy,  née  Bcrnier,  nièce  de  l'abbé 
Burnier-Foiilanel(rov.  ce  nom),  née  àChambéry  en 
1798,  .s'est  fait  connaitre  par  quelques  ouvrages  esti- 
mables. Celui  de  l'Influence  des  femmes  sur  les  moeurs, 
1828,  2  vol.  iii-8,  est  remarquable  par  la  sagesse 
des  leçons  que  l'auteur  y  doiuie  aux  femmes  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie  oi'i  elles  peuvent  se 
trouver.  En  1825  elle  fit  paraître  sans  nom  d'au- 
teur un  ouvrage  intitulé  :  Lms  XVlïl  et  Napoléim 
dans  les  Champs-Elysées,  Elle  est  morte  le  30  juin 
1830,  laissant  inédits  nue  Histoire  de  saint  François 
de  Sales,  et  Pieire  comte  de  Savoie;  roman  dans 
lequel  elle  s  était  proposé  de  peindre  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  son  pays. 

MONGIN  (Edme),  prélat  français,  né  à  Baroviiie, 
dans  le  diocèse  de  Langres,  en  1ii68,  fut  prtk-epleur 
du  duc  de  Bourbon  et  du  comté  de  Charolais.  Il 
mérita,  par  ses  talenU  pour  la  chaire,  l'évéché 
de  Bazas  en  172i.  C'était  un  homme  d'espiit  et 
de  goût.  Ces  deux  qualités  se  font  remarquer 
dans  le  reirueil  de  ses  Œuvres^  publié  à  Paris 
en  1745.  Cette  collection  renfei*rae  ses  Sermons, 
ses  Panégyriques,  ses  Oraison»  funèlres,  et  ses 
Pièces  académiques.  Ce  prélat  mourut  en  1746  à 
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3azas.  On  trouve  son  étoffe  dans  le  recueil  de  d'A- 
embert. 
SiJONGLAT.  Voy,  Montglat. 
MONGODIN  (André -Jacques),  prêtre  et  curé, 
mérite  une  ^la(^  entre  les  hommes  illustres  avec 
t>eaucoup  plus  de  raison  que  tant  de  guerriers  qui 
)nt  àésiAé  la  race  humaine ,  et  tant  de  beaux  esprits 
)ui  Tunt  empoisonnée  de  leurs  errcuis  ou  amusée 
[>ar  des  sottises  d'un  jour.  Né  de  parents  pauvres , 
mais  d*une  condition  honnête ,  il  embrassa  Tétat 
ecclésiastique ,  et  y  porta  les  lumières  convenables. 
Api-ès  s*ètre  distingué  pend«int  ^n  vicariat  par  un 
Eùle  infatigable ,  il  fut ,  à  la  demande  et  aux  vœux 
unanimes  de  la  paroisse,  nommé  recteur  ou  curé 
do  Saint-Aubin  ,  dans  la  ville  de  Rennes.  Au  mo- 
ment de  son  installation,  la  fondation  de  rente 
pour  les  pauvres  n'était  que  d'un  écn  ;  et  à  sa  mort, 
arrivée  vingt  ans  après,  il  en  a  laissé  une  dVn- 
viwn  700  livres  constituée  en  leur  faveur.  Il  ne 
souffrit  jamais  qu'on  fit  des  quêtes  dans  sa  paroisse 
pour  les  pauvres  ;  et  lorsque  le  pai'Iement  permit  à 
celles  de  Rennes  de  faire  des  emprunts,  il  ne  con- 
sentit point  que  la  sienne  en  fit  :  il  pourvut  lu  - 
même  à  ses  besoins;  ses  dîmes  y  étaient  employées. 
«  Mon  revenu ,  disait-il ,  appartient  aux  malheu- 
»  reiix  ;  je  suis  leur  caissier,  qu'ils  viennent  chei 
»  moi  retirer  ce  qui  leur  est  dû.  »  Il  se  trouva  quel- 
qiierois  dans  des  moments  de  disette;  et,  n'ayant 
rien  à  donner,  il  partagea  avec  eux  son  repas.  Enfin, 
épuisé  par  des  travaux  vraiment  aposto'i(|ues,  et 
l'adivité  d'une  charité  intelligente,  généreuse ,  sans 
partialité  et  sans  exception ,  toujours  attentif,  autant 
que  les  circonstances  le  permettaient ,  à  cacher  ses 
CBiivros,  il  mourut  en  1775  dans  son  confessionnal, 
en  réconciliant  les  pécheurs  avec  Dieu  :  mort  plus 
glomMjse  aux  yeux  du  vrai  sage  que  celle  des  héros 
profanes  qui  expirent  sur  un  champ  de  bataille, 
couverts  du  sang  de  leuat  frères.  Ses  paroissiens  lui 
dri's.sèrent   un    monument  avec   cette  inscription 
simple,  mais  touchante  et  énei*gique  : 

Hic  jacrl 
Andms  Jacobus  Hongo<liu , 

Hujut  parochi»  reclor, 
Clcri  (lîœceiiaiii  priH-uralur  ; 
Virlulp ,  ctinsilio ,  exemplnque  |H)lens, 
Paup^rum  paler,  pau|ier  ipse , 
Ut  «HTin0  Proviileiilin  subsiilio , 
Sic  in  viclu  parrinionia  liîves , 
Egenis  alimfiiU  ,  vestes  abuntle  suffecil  ; 
Hanc  tacram  sdem 
Bcferii ,  aiiipliavil ,  e&ornavit  ; 
Id  iacro  pœnileiiliie  Iribunali  setlena 
Aniiitam  Dcu  reiMidii. 

'  MONIGLIA  (  Thomas  -  Vincent  ),  savant  reli- 
gieux, né  à  Florence  le  18  août  1680,  après  avoir 
fait  ses  études  à  Pise,  où  son  oncle  était  professeur 
de  miMecine,  embrassa  la  ivgle  de  Saint-rkinii- 
nique,  dans  sa  ville  natale  au  couvent  de  Saint-Mair. 
In  exercice  qu'il  soutint  avec  quelque  éclat  lui  con- 
cilia la  bienveillance  du  général  des  dominicains,  le 
P.  AntoninoCloke  ;  il  le  nomma  professeur  de  philo- 
sophie, faveur  prématurée  que  ce  supérieur  eut  oc- 
casion de  se  reprocher  dans  la  suite.  En  effet,  Henri 
Newton,  ministre  du  roi  d'AngleteiTK  près  du  ^rand 
dnc  de  Toscane,  lui  persuada  qu'à  Londres ,  centre 
de  toutes  lumières,  il  tit)uverait  bien  plus   de 
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moyens  de  perfectionner  comme  de  fiiire  valoir  ses 
talents.  Le  jeune  religieux  le  crut,  et  quitta  sa 
patrie  et  son  onlre  pour  ivaliser  des  es|)érances  que 
l'événement  démentit  bientôt.  Ses  ressources  épui- 
sées il  se  vil  forcé  d'accepter  l'emploi  de  précepteur 
chez  un  lord.  Inquiet  pour  l'avenir,  il  éiTivil  au 
grand -duc  qui,  touché  de  la  situation  du  jeune 
fugitif,  intervint  en  sa  faveur  et  obtint  son  pardon. 
Quelque  temps  après  son  retour,  on  le  donna  pour 
aide  au  père  Ttiomas-Blarie  Minorelli ,  pii^fet  de  la 
bibliothèque  de  la  Casanate,  à  qui  son  âge  avancé 
rendait  ce  secours  nécessaire.  De  Rome  il  revint  à 
Florence ,  où  le  père  Orsi ,  depuis  cardinal ,  sou- 
haita de  l'avoir  pour  successeur  dans  la  chaire  de 
théologie  qu'il  y  occupait.  Se  voyant  dans  un  lieu 
témoin  de  sa  faute,  il  n'oublia  rien  pour  en  effacer 
le  souvenir.  Son  application, sa  piété, son  savoir,  le 
soin  qu'il  prit  de  former  d'excellents  élèves,  lui 
concilièrent  l'estime  générale.  Il  compta  parmi  ses 
disciples  le  a4èbre  P.  Mamachi ,  et  beaucoup  d'au* 
très  personnages  distingués.  Le  cardinal  Quirini 
chercha  à  l'attirer  à  Padoue  pour  y  remplacer  le 
père  Sery.  Ce  dessein  n'ayant  pas  réussi ,  le  grand 
duc  François  le  nomma  professeur  d'histoire  ecclé* 
élastique  à  Pise.  Benoit  XIV,  instruit  de  son  mérite, 
le  c(»mbla  d'honneurs.  Ses  connaissances  ne  se  bor- 
naient  pas  à  la  théologie.  Outre  le  latin  et  le 
grec,  Mouiglia  savait  l'hébreu  ;  il  était  versé  dans 
l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  et  possédait  la 
géographie  ;  les  mathématiques  et  1* histoire  natu- 
relle ne  lui  étaient  point  étrangères,  et  peu  de  sa- 
vants J4Uiissent  d'une  réputation  mieux  établie.  Il 
mourut  à  Pise  le  15  février  17G7.  Il  a  publié  :  De 
origtne  sacrarum  precum  Hosarii  B.  M.  V.  disser^ 
tatio,  Rome,  1725,  in-8.  Cette  dissertation  qu'il 
composa  par  ordre  de  bcs  supérieurs,  est  dirigée 
contre  les  bollandistes  qui  pivtendaient  que  saint 
Dominique   n'est  point  l'auteur  du    Rosaire.    De 
anru's  Chrùtli  sernatoris  et  de  religione  utriusquê 
Philip^n   Aug.   dmertatUmes  duœ ^  Rome,  17 il, 
in -4.  Elles  sont  dédiées  au  grand  duc  François, 
qu'elles  disposèrent  favorablement  à  l'égard  de  l'au- 
teur; Disserlazwm»  contro  i  /a/a/t«/f ,  Lucques,  I74i, 
in-8;   DisserJazione  coniro  t  materialisti  eti  altri 
increduli,  Padoue,  1750,  in-8;  Oxxfrvazioni  critico- 
filosofiche  cotUro  i  materialhii ,  divise  in  due  trattati, 
Lucqnes  ,  17(iO.  Mouiglia  fut  un  des  premiers  qui , 
en  Italie ,  s'élevèrent  contre  If  s  doctrines  philoso- 
phiques; La  mente  humana  spirito  immortale,  wtn 
materia  pensante,  17r»U,  in-8;  sur  V Introduction 
et  les  progrès  de  la  religion  catholique  dans  les  fndes, 
particulièrement,  en  ce  qni  concerne  la  mission  à 
la  Chine  du  cardinal  de  Tournon  dont  il  pi^end  la 
défense.  H  avait  entrepris  l'histoire  des  anciennes 
villes  de  Toscane.  On  a  sa  Vie  par  Fabroni ,  dans 
les  Vitœ  Italorum,  Ce  célèbre  éi^rivain  a  d'autant 
miiins  cru  devoir  y  dissimuler  ce  que  la  conduite 
de  Mouiglia  avait  eu  de  fautif,  que  cette  erreur  de 
jeunesse,  déjà  expiée  par  le  repentir,  est  plus  que 
couverte   par  le  long    exercice  des  vertus   l'en- 
gieuses ,  par  de  nobles  travaux ,  et  par  de  grands 
sei'vices  rendus  à  la  religion  et  aux  lettres. 

MONIN  (Jean-Edouard  du) ,  natif  de  Gy,  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  a  publié ,  sous  le  règne  de 
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Henri  III,  des  Poésies  latines,  1578  et  1579^,  3  vol. 
ln-8;  et  françaises,  1582,  in-12;  On  a  encore  de  lui 
deux  tragëdies  impriniëes,  Tune  sous  le  titre  du 
QuaréfM  de  du  Mùnin,  Paris,  1584,  in-4;  Fautre 
sous  celui  àe  Orbec^Oronte ,  dans  le  Phœniœ  de  du 
Monin,  1585,  in-12.  Il  donnait  de  grandes  espé- 
rances lorsqu'il  fut  assassine  en  1 586 ,  à  39  ans.  On 
le  regardait  non -seulement  comme  un  génie  prë-^ 
eoce ,  mais  comme  un  des  meilleurs  esprits  de  son 
siècle.  On  ne  partage  guère  ce  jugement ,  quand  on 
lit  les  vers  de  du  Monin.  Us  sont  si  obscurs ,  si  plats, 
si  tramants,  si  défigurés  par  une  érudition  pédan- 
tesque ,  qu'on  ne  trouve  pas  étrange  qu'à  son  âge 
il  eût  enfanté  de  telles  productions.  Yoétius  a  pré- 
tendu que  le  cardinal  du  larron  avait  eu  part  au 
meurtre  de  ce  jeune  homme ,  pour  se  venger  de 
quelques  mauvaises  satires  :  calomnie  atroce, 
avancée  sans  preuve  et  sans  vraisemblance  par  cet 
écrivain  téméraire  et  emporté.  M.  Leiut,  membre 
de  Tinstitut,  a  publié  une  curieuse  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  du  Monin ,  son  compatriote,  in-8. 

MONIQUE  (sainte),  mère  de  saint  Augustin,  née 
en  352  de  parents  chrétiens ,  fut  mariée  à  Patrice , 
habitant  de  Tagaste  en  Numidie,  avec  lequel  elle 
eut  deux  fils  et  une  fille.  Elle  convertit  son  mari , 
qui  était  païen ,  et  obtint  par  ses  prières  et  par  ses 
larmes  la  conversion  de  saint  Augustin,  son  fils 
aine ,  qui  était  engagé  dans  les  plaisirs  du  siècle  et 
dans  les  erreurs  du  manichéisme.  Après  avoir  en- 
fanté ce  cher  enfant  à  TEglrse  et  à  la  religion ,  elle 
mourut  en  387  à  Ostie,  où  elle  s'était  rendue  avec 
lui  pour  passer  en  Afrique.  L'Eglise  célèbre  la  fête 
de  sainte  Monique  le  4<>  jour  de  mai.  Par  une  ap- 
plication ingénieuse  et  touchante,  on  lit  à  l'Evaiw 
gile  de  la  messe  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naîm.  L'oraison  Deus^mcerenlium  consoiator,  eic. 
est  pleine  d'onction  et  de  la  plus  tendre  piété.  Go- 
descard  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Monique ,  et  le  pape 
Martin  V  a  rédigé  V Histoire  de  la  translation  de  son 
corps  à  Rome  en  1430;  une  nouvelle  Vie  de  sainte 
Monique  a  été  donnée  par  M.  le  comte  de  Coetslo- 
quet,  Paris,  1815,  gr.  in-18. 

MONMORBL  (  Charifs  Le  Bodrg  de  ) ,  né  à  Pont- 
Audemer,  fut  fait  aumônier  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne en  1697.  L'abbaye  de  Lannoi  fut  la  récom- 
pense de  son  talent  pour  la  chaire ,  autant  que  l'eflet 
de  la  protection  de  madame  de  Mainlenon.  Nous 
avons  de  lui  un  recueil  d'Homélies  estimées,  sur  les 
évangiles  des  dimanches,  des  jours  du  cai'éme,  et 
des  mystères  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge.  Cette 
collection ,  préciense  aux  curés  de  campagne  et 
même  à  ceux  des  villes,  forme  10  vol.  in-13.  L'au- 
teur écrit  avec  simplicité ,  avec  précision ,  et  ne  s'é- 
loigne guère  de  la  méthode  et  du  style  des  saints 
Pères ,  dont  il  place  à  propos  les  plus  belles  sen- 
tences. Nous  ignorons  Tannée  de  sa  mort. 

MONMORENCI.  Voy.  Montmorency. 

MONMOUTH.  Voy,  Montmouth. 

MONNEGRO  ou  de  TOLEDE  (Jean- Baptiste  ), 
sculpteur  et  architecte ,  mort  en  1590 ,  dans  tm  âge 
fort  avancé,  à  Madrid,  lieu  de  sa  naissance,  s  est 
fait  une  grande  réputation  en  Espagne  par  son  ha- 
bileté. C'est  lui  qui  fit  bâtir,  par  ordre  de  Philippe  II, 
l'église  de  VEscurial,  sous  l'invocation  de  saint 
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Laurent.  Les  statuea  des  six  rois  qu'on  Tmi  sur  ii 
façade  de  ce  temple  sont  aussi  l'ouvrage  de  soa  Ci- 
seau. 

*  MONNEL  (  Simon-Edoie),  conventionnel,  né  a 
1748  à  Weissembourg,  était  en  1789,  caré  de  Valdt- 
lancouri,  diocèse  die  Langres.  Députjé  aux  étikr 
généi'aux ,  par  le  clergé  du  bailliage  de  CbamnoDi 
il  y  vota  constamment  avec  le  côté  gauche  «  et  proL 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Reovo^ 
à  la  Convention  par  la  Haute  -  Marne ,  il  y  îtNZ 
la  mort  de  Louis  XVI ,  avec  appel,  mais  sans  sursb 
Après  le  9  thermidor,  il  demanda  que  les  dénoocâ- 
teurs  et  les  comités  révolutionnaires  fussent  ta»: 
d'indemniser  les  détenus  injustement  persécuté. 
Après  la  session,  nommé  cofnmissaire  du  DirecloiR 
exécutif,  près  d'une  administration  départementak; 
il  cessa  d'être  employé  en  1800.  Banni  par  kki 
du  6  janvier  1816,  il  se  rendit  à  Constance,  (à 
il  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  noYeathn 
1822.  Les  journaux  ont  publié  la  pièce  suivante, 
dont  Fauthenticité  ne  peut-être  mise  en  doute  :  «  h 
»  soussigné  S.-E.  Monnel ,  prêtre  et  ci-devant  ami 
»  de  Valdelancourt ,  diocèse  de  Langres ,  actueile- 
»  ment  à  Constance ,  déclare  qu'il  rétracte  tout  ce 
»  qu'il  peut  avpir  fait  et  manifesté,  soit  d'une  ma- 
»  nière  publique  ou  particulière,  de  contraire  à  k 
v  religion  catholique,  apostolique  et  romaine ,  dan: 
»  le  sein  de  laquelle  il  veut  mourir  ;  priant  surtout 
»  ses  anciens  paroissiens  de  lui  pardonner  les  seau- 
»  dales  dont  il  peut  s'être  rendu  coupable;  qu'A 
»  témoigne ,  en  outre,  la  plus  vive  douleur  et  le  pios 
»  sincère  repentir  d'avoir  voté  la  mort  de  son  roi 
»  Louis  XVI;  qu'il  prie  humblement  Dieu  qui  est 
»  pleiu  de  bonté  de  le  traitei*,  non  selon  sa  justice. 
y>  mais  selon  ses  miséricordes  qui  sont  infinies,  en  qui 
»  il  met  toute  sa  confiance.  La  présente  réti-actatio» 
1»  faite  et  remise  entre  les  mains  de  M.  Wichl ,  pn(d 
»  du  collège  de  Constaiipe,  ce  jour  29  octobre 
V  1822.  »  Signé  J.-Ë.  Monk£l. 

"  MONNET  (l'abbé).  On  lui  doit  :  Lettres  d'unt 
mère  à  son  fils ,  pour  lui  prouver  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  1768,  3  vol.  in-12,  réimprimée^ 
pour  la  3«  fois  en  1776. 

*  MONNET  (Antoine  Gruioald),  chimiste  di:»- 
tingué,  né  en  1754,  à  Champeix  en  Auvergne, 
mérita  la  protection  de  Malesherbes,  qui  lut  pro- 
cura, en  1774,  la  place  d'inspecteur-général  des 
mines.  Son  entêtement  à  ne  pas  vouloir  reconnaître 
les  progrès  que  la  chimie  doit  aux  découvertes  àts 
Lavoisier,  des  Fourcroy,  des  Berthollet ,  le  brouiUa 
avec  presque  tous  les  savants.  Il  mourut  à  Paris  le 
23  mai  1817.  On  lui  doit  :  Traité  des  eaux  miné- 
rales ,  1768 ,  in-12  ;  Traité  de  la  vitriolisation  et  de 
l'alunation,  1769,  in-12;  Catalogue  raisonné  miné- 
ralogique,  1772,  in-12;  ^ouve^e  hydrologie ,  1772, 
in-12;  Exposition  des  mines,  trad.  de  l'allemand, 
1773,  in-4;  Traité  de  VexploittUion  des  mines  ^  avec 
des  notes  ^  1773,  traduit  aussi  de  l'allemand  ;  Mé- 
moire sur  l'arsenic ,  qui  remporta  un  prix  à  l'aca- 
démie de  Berlin ,  en  1774 ,  in-4  ;  Traité  de  la  disso- 
lution des  métaux  y  1775,  in-12,  ouvrage  estimé  ; 
Nouveau  sy^tèfne  de  minéralogie,  1779,  in-12; 
Voyage  minéralogique  fait  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie, traduit  de  l'alleiii.  de  Bmrn,  1780,  in-S; 
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avec  Guettard,  Atlas  de  la  description  minéjpahgique 
de  la  France  («oy.  Gcfettard)  ;  Dissertations  et  ex* 
pêrienees  relatives  aux  principes  de  la  chimie  pneu- 
matique, 4789,  111-4;  àiémùires  historiques  et  po/tVt- 
ques  sur  les  mines  de  France,  "1790,  in-8;  Démons- 
tration de  la  fausseté  des  principes  des  nouveaux 
chimistes,  Paris,  1798, etc.  iii-8,  ouvrage  curieux. 
*  HONNiBR  (J.- Charles,  comte),  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  etc.,  né  en  1758,  à  Ca- 
vaillon ,  entra  comme  vdontaire  dans  )a  garde 
nationale  de  Paris  à  l*ëpoque  de  la  prise  de  la 
Bastille,  obtint,  en  179t ,  un  brevet  de  sous-lieu- 
tenant, fut  fait  oflicier  dTëtat- major  en  1793,  et 
parvint  rapidement  anx  grades  supérieurs.  Sa  con- 
duite à  Lodi  et  à  Aréole  lui  valut  le  commande- 
ment d'une  bi'igade  (1796),  à  la  tète  de  laquelle  il 
se  signala  à  la  bataille  de  Rivoli.  Il  Gt  ensuite  les 
campagnes  du  Tyrol,  sous  Masséna  et  sous  Joubert, 
et  après  le  traité  de  Garapo-Formio ,  fut  chargé  du 
commandement  d'Ancône.  La  campagne  de  Naples 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer  ; 
il  s'empara  de  CivKella  et  de  Pescara ,  au  mois  de 
décembre  1798.  A   peine    rétabli   d*une  blessure 
grave  qu*il  avait  reçue  à  Tattaque  d*un  iaubourg 
de  Naples  ,  il  reprit  le  commandement  d'Ancône  , 
et  après  avoir  soumis  les  Italiens  insurgés,  soutint 
dans  cette  place  un  siège  de  cent-cinq  jours  contre 
un  ennemi  quinze  fois  plus  nombreux.  Cette  hé- 
i-oique  défense  lui  valut,  en  1800,  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Echangé ,  peu  de  temps  après , 
contre  le  général  autrichien  Lusignan ,  il  fit  partie 
de  Tarmée  de  réserve,  et  contribua ,  sous  les  ordres 
de  Desaix  ,  à  la  victoire  de  Marengo  {voy.  Desaix  ). 
A  la  suite  de  cette  victoire ,  il  alla  rétablir  la  ré- 
pfibliqne  Cisalpine,  et  envoyé  dans  la  Toscane, 
prit  Arezzo  sur  les  insurgés  qui  se  soumirent.  Après 
la  rupture  de  Tarmistice  il  rejoignit  Brune  sur  le 
Mincio  et  continua  de  se  signaler  par  son  intré- 
pidité. La  prise  de  Vérone  dont  il  s'empara  au  mois 
de  janvier  1801 ,  fut  son  dernier  exploit.  Depuis  il 
cessa  d'être   employé,  sans  qu'on    en  ait  su  la 
cause.  Rappelé  au  sei'vice  en  1814,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  File  d*Elbe ,  il  commanda  Tavant* 
garde  de  Tarmée  royale  du  midi  sous  les  ordres 
du  duc  d'Angouléme ,  sortit  de  France  avec  ce 
prince  et  y  revint ,  à  la  seconde  rentrée  du  roi ,  qui 
le  nomma,  le  17  août  1815,  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  et  hii  donna  le  titre  de  comte.  11  mourut 
d'apoplexie  à  Paris,  le  50  janvier  1816. 
MONNIER  (  Pierre  le  ) ,  et  ses  fils.  (  Voy.  Lemon- 

MER. 

MONNIER  (  Pierre  le),  né  dans  les  environs  de 
Ulle,  vers  Tan  1532,  mort  vera  Fan  1615,  par- 
courut diverses  contrées  de  FEurope,  et  particu- 
licruiuenl  Fllalie.  A  son  retour,  il  publia  une  Des- 
cription des  monuments  tant  anciens  que  modernes 
qu'il  avait  observés  dans  ses  voyages,  Lille ,  1614, 
iu-12. 

MONNIER  (  Louis  -  Gabriel  ) ,  graveur,  naquit  à 
Besançon,  le  11  octobre  1755 ,  et  mourut  à  Dijon 
le  2g  février  1804.  Placé  jeune  dans  Fatelier  de 
Durand,  graveur  de  la  monnoie  à  Dijon ,  il  alla  se 
perfectionner  à  Paris.  De  retour  en  Bourgogne ,  il 
«'appliqua  à  Fétude  de  Fanlique  ,  à  laquelle  il  dut 
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cette  pureté  dé  dessin  qui  distingue  ses  productions 
de  celles  des  artistes  de  la  même  époque  :  On  cita 
de  lui  :  les  Cartes ,  les  Vignettes,  etc.  de  Vhistoire 
de  Bourgogne,  de  D.  Plancher;  la  Carte  synoptique 
de  botanique  ;  pour  les  Notions  élémentaires  de 
Durande  ;  les  vignettes  du  Salluste ,  de  de  Brosses  ; 
des  Antiquités  de  Dijon ,  par  Le  Goux  de  Gerland  ; 
le  beau  Frontispice  des  Mémoires  de  Facadémîe  de 
Dijon ,  etc.  Il  a  gravé  en  creux  et  en  relief  un  très- 
grand  nombre  de  sceaux ,  de  cachets ,  de  jetons  et 
de  médailles,  recherchés  des  curieux. 

*  MONNIOTTB  (dom  Jean-François) ,  bénédictin, 
né  à  Besançon  en  17^ ,  entré  dans  la  congrégation 
de  Saint -Maur,  fut  chargé  d'enseigner  la  phflo- 
Sophie  et  les  mathématiques,  à  Fabbaye  de  Saint- 
Germàin-des-Pi^s.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il 
se  retira  à  Tigery,  près  de  Corbeil ,  où  il  est  mort 
le  30  avril  1797.  Monniolte  est  Fédtteur  des  Insti- 
tutiones  phihsophiœ  de  Rivard ,  Paris,  1778-80, 
4  vol.  in*12;  et  Fauteur  de  VArt  du  facteur  d'or^ 
gués ,  publié  sous  le  nom  de  D.  Bedos.  On  trouve 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  3*  année ,  tome  l**, 
page  267,  une  pièce  de  vers  latins ,  à  la  louange  de 
D.  Monniotte,  par  M.  Guiot,  ci -devant  prieur  de 
Saint-Guerrant ,  à  Corbeil. 

*  MONNOT  (Antoine),  né  à  Besançon  en  1765, 
fut  admis  en  1788,  au  collège  de  chirurgie  de  cette 
ville,  et  nommé  Fannée  suivante  démonstrateur 
d'anatomie  à  F  université ,  dont  la  suppi-ession  le 
laissa  sans  emploi.  Attaché  en  1793,  à  Fhôpital  de 
Louhans,  comme  chirurgien  en  chef,  il  fut  rappelé 
deux  ans  après  à  Besançon,  pour  y  remplir  la  place  de 
professeur  d'accouchements.  En  1807  il  fut  nommé 
professeur  à  Fécole  de  médecine.  Il  est  mort  le 
4  juillet  1820.  Excellent  praticien ,  il  était  surtout 
recommandable  par  son  désintéressement,  et  par 
sa  bienfaisance.  On  a  de  lui  :  Description  d'une 
nouvelle  machine  pour  obtenir  rextension  continuée 
dans  les  fractures  des  extrémités  inférieures,  Be- 
sançon, 1791  ;  Béfiexions  servant  d'introduction  à 
l'étude  de  l'anatomie,  1791  ;  Observations  sur  une 
gi'ossessede  trompe,  1791  ,'in-8;  sur  le  déchirement 
dt^  col  de  la  inatrice  dans  Pacoouehement ,  1792;  sur 
une  fistule  bitiaire ,  et  sur  les  succès  obtenus  de  rem- 
ploi des  cautères  dans  les  maladies  cancéreuses, 
1795,  in-8;  Précis  d'anatomie  à  l'usage  des  élèves 
de  l'école  de  dessin,  1799,  in-8;  Observations  sur 
F  hydrophobie ,  1799,  in-8;  Observations  sur  une 
perte  de  sang,  1818,  in-8. 

MONNOYE  (Bernard  de  la  ) ,  né  à  Dijon  en  1641, 
fit  paraître  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions 
pour  les  belles -lettres.  On  voulait  Fcngager  à  se 
consacrer  au  barreau  ;  mais  son  inclination  Fen- 
trainait  vei's  la  littérature  légère  et  la  poésie.  Il  se 
contenta  de  se  faire  recevoir  correcteur  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon,  en  1672.  L*exercice 
de  cette  charge  ne  l'empêcha  point  de  se  rendre 
habile  dans  les  langues  grecque,  latine,  italienne 
et  espagnole ,  dans  Fhistoîrè  et  dans  la  littérature. 
Il  remporta  le  prix  à  Facadémie  française  en  1671, 
par  son  poème  du  Duel  aboli,  le  premier  que 
distribua  Facadémie.  Les  sujets  de  ses  autres  pièces 
qui  remportèrent  aussi  le  prix  sont ,  pour  Fannée 
1675,  La  Gloire  des  armes  et  des  belles  -  lettres , 


MON 

iou8  Louis  XJV;  ponr  1677,  V Education  de  motisei- 
gneur  It  dauphin;  pour  16^,  Li^s  Grandes  choses 
faites  par  le  roi  en* faveur  de  la  religion  :  enûn 
pour  Tannëe  1H8I$,  La  Gloire  acquise  par  le  roi 
en  se  condamnant  en  sa  propre  cause.  Sa  pièce 
intitulée,  V Académie  française  sous  la  protection 
du  roi  ^  ayant  été  envoyée  trap  tard  en  1673, 
ne  put  être  admise  à  Texamen.  L'académie  fran- 
çaise se  ras!>ocia  en  1713,  et  il  était  bien  juste 
qu'un  athlète  qui  avait  été  couronné  cinq  fois  fût 
assis  avec  ses  juges.  La  poésie  ne  faisait  pas  la 
principale  occupation  de  La  Monnoye  ;  il  avait  su 
joindre  dès  sa  jeunesse  Tériidition  aux  belles- 
lettres.  La  parfaite  connaissance  des  livres  et  des 
auteurs  de  tous  les  pays,  et  la  disi*ussion  pénible 
des  anecdotes  littéraires  dont  aucune  ne  lui  échap- 
pait, formaient  en  lui  une  érudition  presque  unique. 
Les  bibliographes  le  regardaient  comme  leur  orai^le, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  l'appelaient ,  malgré  le  silence 
que  sa  ntodestie  avait  exigé  d'eux.  Les  qualilt^s  de 
son  cœur  égalaient  celles  de  son  esprit  ;  son  carac- 
tère était  gai  et  égal,  poli  et  officieux.  Ce  littéra- 
teur estimable  mourut  à  Paris,  le  15  octobre  1728, 
à  h8  ans.  Ses  piincipaux  ouvrages  sont  :  Poésies 
françaises f  in -8,  réimprimées  eu  1716  et  1721; 
nouvelles  Poésies^  Dijon,  17^3,  in -8.  Ces  deux 
recueils  méritent  des  éloges  ;  il  y  a  plusieurs  vers 
heureux  et  quelques  morceaux  agréables.  Le  style 
en  est  quelquefois  prosaïque ,  et  la  douce  chaleur 
de  la  poésie  ne  s'y  fait  pas  toujours  sentir;  mais 
dans  ces  sortes  de 'collections  tout  ne  peut  pas  être 
égal  ;  Noëls  bourguignons ,  (  Soei  barguignons  de 
Gui  Barozai,ai  Dùmi),  Dijon,  1720  et  1737,  in-8, 
que  Ton  irgarde  comme  un  chef-d'œuvra  de  naï- 
veté ;  mais  il  faut  être  Bourguignon  pour  la  bien 
sentir.  Quand  on  ne  Test  pas,  on  peut  bien  trouver 
.groi^sier  ce  qui  parait  naïf  à  d'autres  (1).  Menagiana, 
1715  {voy.  Ménage),  avec  une  Dissertation  curieuse 
sur  le  Vivre  De  tribus  impostoribus.  Il  s'attache  à 
prouver  que  cette  alTrause  production  n'a  jamais 
existé,  du  moins  en  latin.  11  peut  se  faire  effective- 
ment que  d'aliord  ce  Ikre  ait  été  imaginaire,  et 
que  ceux  qu'on  a  vus  depuis  n'aient  été  faits  que 
d'après  le  titre;  mais  il  paraît  que  1^  Monnoye  se 
trompe  en  croyant  qu'il  n'existait  pas  en  1712  : 
M.  Crevenna,  citoyen  d'Amsterdam,  en  possédait 
un  exemplaii'e  latin  dans  sa  riche  bibliothèque, dont 
nous  avons  le  catalogue  raisonné  en  5  vol.  in -4. 
Cet  exemplaire,  de  46  pages  in-8,  porle  l'année 
1598  :  il  est  vrai  que  M.  Crevenna  le  croit  postérieur 
à  cette  date;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
soit  plus  récent  que  la  dissertation  de  la  Monnoye. 
11  y  a  cependant  des  gens  qui  attribuent  cette  fraude 
à  Sti-aubius,  qui  Gt  imprimer  ce  livre  à  Vienne  en 
Autriche  en  1753,  sur  inie  prétendue  ancienne  édi- 
tion qui  est  très-suspecte,  et  peut-être  imaginaire. 
M.  Crevenna  a  ime  traduction  française  qui  n  a 
aucun  rapport  avec  l'exemplaire  latin.  L'un  et 
l'autre  sont  des  libellée  très- plats,  sans  esprit  et 
sans  raison,  indignes  d'attention,  et  plus  encore 

• 

(1(  M.  NtMlier,  dans  un  article  curieut  sur  le  patois  bour- 
giiigiitin  {mélauyet  dTnne  f)elite  Bibliothèque) ^  nie  cnmme  la 
meilleure  étliiiu»  du  lex  c  des  AW/«,  celle  de  CliAlilloii-sur- 
Seioei  18l7fiu-tS,quiett  duQ  aux  soios  de  M.,Dubuîi|dc  Lislevx. 
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d'ime  réfutation  sérieuse.  (  To]/.  Vigkbs,  Pierre  da^Ji 
De  savantes  Aofi»«  sur  la  bibliothèque  choisie  deCo- 
lomiès  ;  des  Remarques  sur  les  Jugements  des  saxxmU 
de  Baillet ,  et  sur  VAnti'Baillet  de  Ménage  {voy.  ce 
nom  )  ;  des  Remarque*  sur  les  bibliothèqucîs  de  d& 
Verdier  et  de  la  Croix-du-Maine  ;  des  Soles  ms 
l'édition  de  Rabi*lais  de  1715;  elles  sont  plus  gram- 
maticales qu'historiques;  c'est  à  La  Monnoye  quoe 
doit  V Edition  de  plusieurs  poètes  français,  im- 
primés chez  Coustelier  ;  et  le  Recueil  de  pièces  ckÀ- 
sies  en  prose  et  en  vers,  publiés  en  1714,  à  ff^ri<, 
sous  le  titre  de  Hollande.  On  a  encore  de  lui  la 
Traduction  en  vers  français  de  la  Glose  de  sainte 
Thérèse  (  voy.  ce  nom  ),  ouvrage  qui  prouve  aulaot 
les  talents  du  poète,  que  son  goût  pour  le  langage 
de  la  ivligion  et  d'une  piété  tendre.  RigoL>y  de 
Juvigny  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  La  Mou- 
noye,  1769,  3  vol.  in-8,  ou  S  vol.  in-4.  Chardon- 
de-la-Rochette  en  avait  préparé,  de  concert  avec 
Mercier-de-St.-Léger,  une  édition  plus  «"omplète, 
qu'il  n'a  pas  publiée  faute  d'un  libraire  qui  voulut 
se  charger  des  frais  d'impression  (  Mélanges  de 
Chardon,  1.  265);  on  a  un  extrait  des  Œuvrn 
choisies,  1780,  in-12.  La  Monnoye  avait  des  cno- 
naissances  très-étendues,  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  de  l'Europe,  et  se  fiusait 
aimer  autant  par  ses  talents  que  par  sa  modestie. 
M.  Peigiiot  a  publié  eu  1832  de  Nouvelles  recherckes 
sur  Ijo  Monnaye,  opuscule  curieux. 

MONOSZLOl  (André),  d'une  famille  noble  de 
Hongrie ,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Ves- 
prin ,  après  avoir  rempli  avec  zèle  plii^ieiirs  autres 
emplois.  On  a  de  lui  :  De  invocatione  et  veneratiant 
Sanctorum,  Tymau,  1589,  in-4.  Cette  matière  y 
est  amplement  et  savamment  discutée.  Niœlas 
Gyarmati,  ministre  réformé,  attaqua  cet  ouvrage; 
mais  Pierre  Pazman  ,  depuis  cardinal,  le  fit  re- 
pficntir  de  sa  témérité  par  une  très-solide  et  élé- 
gante réfutation ,  où  il  mit  au  néant  tout  ce  que  le 
ministre  avait  opposé  à  l'ouvrage  du  savant  et 
pieux  évèque. 

MONOYËR  (Jean-Baptiste),  peintre,  nommé  plus 
commimément  Baptixte,  né  en  1655  à  Lille.,  okmi- 
rut  à  Londres  en  1699.  On  ne  pouvait  avoir  plui 
de  talent  que  Monoyer  pour  peindre  les  fleurs.  On 
trouve  dans  ses  tableaux  une  fraîcheur,  un  éi-lat, 
un  uni,  enfin  une  vérité  qui  le  dispute  à  la  nature 
même.  Milord  Montaigii,  ayant  connu  ce  célèbre 
artiste  pendant  son  st^jour  en  France ,  l'emmena  à 
Londres,  où  il  employa  son  pinceau  à  décoi'er  ^oR 
magnifique  hôtel.  On  a  aussi  beauco>ip  de  ses  ta- 
bleaux eu  France  —  Antoine  Monoter,  son  ûls,a 
été  son  élève  et  membre  de  l'académie. 

MONPENSIER.  Voy.  Montpensier. 

MOiNRO  (Alexandre),  célèbre  professeur  d'ana- 
tomie  en  l'université  d'Edimbourg,  né  à  l^ondi-es  en 
1697,  est  auteur  de  différents  traités  en  anglais  très- 
estimés  :  Anatomie,  Edimbourg,  1726,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois  :  ce  que  l'auteur  dit  des  nerfs  a 
été  publié  en  latin  à  Fraueker,  1754,  sons  le  tilre 
à^Aruitome  neroorum  contracta;  VQfiléologie,  trad. 
en  franc.,  par  Sue,  Paris,  1759,  2  vol.  in-foL,  fig.; 
Esscù  sur  les  injections  anaiomiques,  trad.  en  latin, 
Leydc,  1741,  in-8;   Examen  des  remarques  de 


MOK 

IM.  Wînslow,  Ferrein  et  Walthers ,  sur  les  muscles^ 
Idimbourg,  1752,  in -8  ;  1785,  in- fol.;  Médecine 
?armée^  Irad.  en  ft'anç.  par  Le  Bègue  de  Presle.  11 
i  enrichi  les  Mémoires  de  la  sociélé  d'Edimbourg 
l'un  grand  nombre  de  pièct^s  intéressantes.  Motiro 
nounit  le  10  juillet  1767,  dans  un  âge  très-avance. 
Jn  de  ses  fils  a  publié  sur  Thydropisie  une  Dmer- 
Mon,  traduite  en  fraiiç.  parSavari,  Paris,  17t)0, 
in-8,  qui  peut  être  d'un  grand  secours  dans  le  Irai- 
temeut  de  cette  maladie. 

*  MONROÉ  (  James  j,  5"  président  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  né  dans  Pélat  de  Virginie  en  1758,  fut 
destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  du  barreau. 
Âpres  a\oir  fait  de  bonnes  éludes,  il  exerça  la  pro- 
fession d*avocat  sous  la  direction  de  Jefferson ,  qui 
depuis  eut  toujours  pour  lui  les  8enliment^  les  plus 
afTectueux.  Nommé  député  au  congrès  à  21  ans, 
Monroé  crut  qu'il  serait  plus  utile  à  son  pays  sur 
les  champs  de  bataille  qu'à  la  tribune.  Sa  bravoure 
attestée  par  plusieurs  actitms  d'éclat  lui  valut  un 
avancement  rapide.  Son  pa\8  n'ayant  plus  besoin 
de  son  épi'^e ,  il  reprit  la  pn  fession  d'avocat  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  li'étre  réélu  disputé  au  congrès,  où 
il  siégea  10  années.  En  1704,  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  du  gouvernement  fran- 
çais. Rappelé  an  bout  de  2  ans,  à  son  retour  en 
Amérique,  il  publia  sa  correspondance  diploma- 
tique qui  produisit  le  plus  grand  eflet.  En  1799, 
nommé  gouverneur  de  la  Virginie,  il  revint  en 
France  en  1802  pour  traiter  de  Tachât  de  la  Loui- 
siane, et  par  ses  talents  et  sa  loyauté  il  parvint  à 
terminer  cette  négociation.  L'année  suivante  il  i*em- 
plaça  le  ministre  américain,  à  Londres,  et  revint 
en  1808  à  Philadelphie.  Nonuné  en  1811  secrétaire 
d'état  des  atTaires  étrangères,  il  fut  en  outre  en 
IHli  chargé  du  porte-feuille  de  la  guerre.  En  1817, 
il  fut  élu  président  des  Etats-Unis  à  une  grande 
majorité,  en  remplacement  de  Madisson.  Son  ad- 
ministration fut  sage  :  il  inspecta  les  côtes  mari- 
limes,  parcourut  aussi  l'intérieur  du  pays,  et  à  son 
retour  adressa  au  congrès  le  tableau  le  plus  satis- 
faisant de  l'état  de  la  n^publique.  Réélu  président 
le  4  mars  1821 ,  il  prononça,  pour  Touverture  du 
congrès  de  1824,  un  discours  qui  ût  une  grande 
sensation.  Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  est  mort  à 
New- York ,  à  Tflge  de  75  ans ,  le  4  juillet  18:^1 , 
jour  anniversaire  de  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance de  TAmérique  du  Nord. 
MONS  AUREUS.  Voy.  Montooré. 
'  MONSIAU  (Nicolas),  peintre  d'histoire,  né  à  Pa- 
ris en  1754,  suivit  les  leçons  de  Peyron,  et  fut 
reçu  académicien  en  1790.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  tableaux ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
U  Ptile  de  Marseille;  le  Liofi  de  Florence  ;  Molière 
lisant  Tartufe  chez  Ninon  ;  la  mort  de  Raphaël  ;  le 
Couronnement  de  Marie  de  Médicis;  Louis  XVI  don- 
«flnt  $fs  instructions  à  La  Peyrouse ,  etc.  Ses  com- 
positious  offrent  un  mouvement  qui  n'est  point  de 
U  chaleur  ;  sa  couleur  tient  de  celle  de  son  maître , 
et  l'on  sait  que  ce  n'était  pas  la  partie  bi'illante  de 
^enon  (voy  ce  nom);  mais  il  avait  une  merveil- 
leuse facilité  de  pinceau.  On  a  de  cet  artiste  une 
glande  quantité  de  dessins  parmi  lesquels  on  cite 
k  Triomphe  de  PatU-Emile,  la  Mort  de  Cléopdtre,  etc. 
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MONSIGNANl  (  Eltseus  ),  natif  du  Frioul,  entra 
dans  la  congn^ation  des  carmes,  fut  nommé 
quatre  fois  procureur  du  P.  général  de  l'ordre ,  el 
mourut  a  Rome  en  1757,  après  avoir  publié  Bulla-- 
rium  carmelitarttm ,  Rome,  1713,  1718,2  vol.  in- 
fol.,  ouvrage  qui  a  demandé  beaucoup  de  re-' 
cherches. 

^  MONSIGNY  (Pierre-Alexandre),  musicien,  né  en 
1729  à  Fauquemberg,  dans  l'Artois,  d'une  famille 
noble ,  s'Initia  de  bonne  heure  à  l'art  dans  lequel 
il  devait  s'illustrer.  Ce  fut  en  assistant  à  la  repré- 
sentation de  la  Seri'a  Padrona ,  qu*il  sentit  s'é- 
veiller en  lui  le  goût  de  la  musique,  et  il  reçut  de 
l'italien  Gianotti  des  leçons  de  composition.  Il  dé- 
buta en  1750,  piir  les  Avetiœ  indiscrets ,  opéra  qui 
eut  un  grand  succès,  et  soutint  ensuite  sa  ivpula- 
tion,  malgré  la  concurrence  de  GnUry,  rival  redou- 
table et  jaloux.  Sou  Cadi  dupé  (1761)  frappa  telle- 
ment Sédaine  qu'il  s'écria  :  Voilà  mon  homme!  [lès 
ce  moment  ils  associèrent  leurs  travaux ,  et  mar- 
quèrent chacun  de  leurs  pas  par  des  suorès.  Mon^ 
signy  travailla  aussi  pour  Anseaume ,  Favart,  Mar-' 
montel ,  et  cessa  d(>  composer  pour  le  théâtre  en 
1777,  à  l'âge  de  48  ans.  GiHte  retraite  prématurée 
fut  attribuée  à  quelques  désagréments  qu'il  essuya 
de  la  part  des  acteurs.  Depuis  i765,  il  avait  la  place 
de  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans.  La  révolution 
lui  ayant  enlevé  toute  sa  fortune,  les  comédien^ 
du  théâtre  Favart  lui  flrent,  en  17(18,  une  pension 
de  âiOO  fran4*s.  Deux  ans  après,  il  remplaça  Pic- 
ciui  dans  l'emploi  d'inspecteur  au  Conservatoire  1, 
mais  il  s'en  démit  en  18(12.  Successeur  de  GrtUi7; 
en  1813,  à  l'institut,  il  obtint  la  môme  année  la 
croix  d'honneur,  et  fut  reçu,  en  1816,  à  l'aca-' 
demie  des  beaux -arts.  Il  mourut,  le  doyen  des 
musiciens,  le  14  janvier  181 7,  à 88  ans.  Le  principal 
mérite  de  Monsigny  consiste  dans  la  simplicité, 
l'expression,  la  mélodie;  el  Grétry  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  dire  dans  ses  Essais  sur  la  musique  : 

a  C'est  le  plus  chantant  des  musiciens il  chante 

»  d'instinct,  d  Cet  excellent  compositeur  n'était  paâ 
moins  recommandable  par  ses  mœurs ,  son  esprit 
et  ses  qualités  sociales ,  que  par  la  supériorité  de 
ses  talents.  M.  Quatremère  de  Quincya  lu  son  éloge 
en  1818,  à  l'académie  des  beaux-arts. 

MONSTIER  (  AHus  du  ) ,  religieux  récollet ,  né  à 
Rouen  au  commencement  du  xvn<  siècle,  employa 
le  temps  que  ses  exercices  de  religion  lui  laissaient 
libre  ,  à  travailler  sur  l'histoire  de  son  pays.  Il  en 
a  composé  5  vol.  in- fol.  Le  5*  qui  traite  des  ab« 
bayes,  a  paru  à  Rouen  en  1663,  in-fol ,  sous  le 
titre  de  Neustria  oia,  livre  rare.  L'auteur  était 
mort  en  16()2,  pendant  qu'on  imprimait  ce  vol.,  cù 
qui  sans  doute  a  empêché  les  autres  de  paraître! 
Les  deux  pramiers  traitent  des  archevêques  et  évé- 
ques,  sous  le  titre  de  Neustria  chHsliana;  \e  4**  des 
saints  ,  sous  le  titre  de  Neustria  sancta;  et  le  ^  de 
différents  objets,  sous  le  titi*e  de  Neustria  miscella* 
nea.  On  a  encore  du  P.  du  Monstier  :  De  la  sain-- 
teté  de  la  monarchie  française ,  des  rois  très-chrétiens, 
et  des  enfants  de  France,  Paris,  1638,  in-8  ;  Lt$  piété 
française  envers  la  sainte  Vierge  Notre-Dame  de 
Liesse,  I*aris,  1637,  in-8. 

MONSTRELET  (  Enguerrand  de),  historien  du 
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XT<  siècle,  ne  à  Bus  près  d'Amts  en  4390 ,  d*tine  Al- 
mille  noble  et  ancienne,  devint  prévôt  de  Cambrai 
et  mourut  en  4453.  11  n  laissé  une  Chronique  ou 
Histoire  curieuse  et  intéressante  des  choses  mémo^ 
tables  arrivées  de  son  temps  ^  depuis  Tan  1400  jus- 
qu'en 4467,  Paris,  3  vol.  in-fol.  Elle  commence 
précisément  où  finissent  les  Annales  de  Froissard. 
L*auteur  y  raconte  d'une  manière  simple  et  vraie 
mais  très-diffuse ,  la  prise  de  Paris  et  de  la  Nor- 
mandie par  les  Anglais,  les  guen-es  qui  éclatèrent 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Les 
quinze  dernières  années  de  son  Histoire  sont  d'une 
main  étrangère.  Nous  indiquerons  ici  différentes 
éditions  des  Chroniques  de  Monstrelet.  A.  Vérard  de 
Pans  en  a  publié  deux,  sans  date,  chacune  en  trois 
volumes  in-folio,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  l'an 
1467  (1);  J.  Petit  et  Lenoir  sont  les  premiers  qui 
lésaient  imprimés  avec  date,  Paris,  1512;  Fr.  Re- 
gnault  en  a  donné  une  édition  en  1548;  elle  est 
comme  les  précédentes  en  5  vol.  in-fol.;  l'Huillier 
en  a  publié  une  autre ,  t6td.,  4572;  Denys  Sauvage 
a  fi|it  imprimera  Paris,  aussi  en  4572,  en  5  vol. 
in-fol.  les  Chroniques  de  Monstrelet;  mais  eu  chan- 
geant beaucoup  de  mots  et  de  phrases  dont  il  n'a 
pas  toujours  rendu  le  sens ,  il  a  i*empli  son  édition 
de  fautes.  Th.  Johnes  en  a  donné  une  Traduction 
anglaise,  4809, 4  vol.  in-4,  et  in-folio,  réimprimée  à 
Londres,  4840,  42  vol.  in-8.  M.  Buchon,  dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nationales  françaises,  a 
publié  la  meilleure  édition  que  nous  ayons  de  cet 
ouvrage,  Paris,  4826-27,  45  vol.  in-8.  Cette  édition 
est  précédée  d'un  Mémoire  de  J,-B.  Dacier  sur  la  vie 
et  les  chroniques  de  Monstrelet,  La  bibliothèque  du 
roi  possède  trois  beaux  manuscrits  de  ces  Chro- 
niques. 

MONT.  Voy.  Dumont  et  Robert. 

MONTAGNE  ou  MONTAIGNE  (Michel  de),  naquit 
au  château  de  ce  nom  dans  le  Périgord ,  le  28  fé- 
vrier 4555,  de  Pierre  Éyghcm,  seigneur  de  Mon- 
tagne, d'une  famille  originaire  d'Angleterre.  Son 
enfance  annonça  d'heureuses  dispositions.  Son  père 
les  cultiva  avec  beaucoup  de  soin ,  lui  fit  parler  le 
latin  avant  le  français,  et  porta  ses  attentions  pour 
lui  jusqu'au  scrupule;  il  ne  le  faisait  éveiller  le 
malin  qu'au  son  des  instruments,  dans  l'idée  que 
c'était  gâter  le  jugement  des  enfants ,  que  de  les 
éveiller  en  sursaut.  Dès  l'âge  de  43  ans,  il  eut  fini 
son  coura  d'études ,  qu^il  avait  commencé  et  achevé 
au  collège  de  Guyenne  de  Bordeaux,  sous  Grouchy, 
Bucbanan  et  Muret.  Destiné  par  son  père  à  la  robe, 
il  fut  pourvu,  vers  Tan  4554,  d'une  charge  décon- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  ;  il  l'exerça  quel- 
que temps ,  et  la  quitta  ensuite  par  dégoût  pour 
cette  profession.  11  parcourut  la  France,  TAlle- 
magne ,  la  Suisse,  l'Italie  ;  mais  on  voit ,  par  la  re- 
lation qu'il  a  laissée  de  ses  voyages,  qu'il  n'avait 
pas  l'esprit  observateur,  et  qu'il  était  bien  plus  oc* 
cupé  de  plaisirs  que  des  olqets  qui  s'offraient  à  sa 
curiosité.  Se  trouvant  à  Rome  en  4584  ,  il  y  fut 
honoré  du  titre  de  citoyen  romain  ;  cette  môme  an- 
née ,  il  fut  élu  maire  de  Bordeaux ,  après  le  maré- 
chal de  Biron.  En  4582,  les  Bordelais  l'envoyèrent 

(1)  Y  compris  U  continuation  depuis  U53,  époque  où  s*arr^la 
MoDslrelet  ;  et  que  Dacier  soupçonne  de  Jecqiiés  Ducterq. 
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à  la  cour  pour  y  négocier  leurs  affaires.  Afirfes  des 
ans  d'exercice ,  il  fut  encore  continné  deux  antrei 
années,  il  parut  quelque  temps  après  aux  étais  éc 
Blois,  en  4588.  Ce  fut  sans  doute  pendant  qae^ 
ques-uns  de  ses  voyages  à  la  cour,  que  le  m 
Charles  IX  le  décora  du  collier  de  l'ordre  de  Sainl- 
Michel ,  sans  qu'il  l'eût,  dit-il,  sollicité.  Mais  la  vi-> 
nité  qui  perce  dans  tous  ses  écrits  rend  celte  di> 
constance  très-douteuse.  Après  différentes  courses . 
tranquille  enfin  dans  son  château  de  Montagne,  ri 
s'y  livra  tout  entier  à  la  philosophie  ,  qui  chez  hi- 
était  une  espèce  de  scepticisme,  et  une  liberté  de 
penser  qui  ne  tenait  à  rien.  Sa  vieillesse  fut  affli- 
gée par  les  douleurs  de  la  pierre  et  de  la  colîqQe. 
et  il  refusa  toujours  les  secours  de  la  médecine ,  à 
laquelle  il  n'avait  point  de  foi.  Il  mourut  d'une  es- 
quinancie,  en  i5d2,  à  59  ans.  Montagne  s'est  peiot 
dans  ses  Essais;  mais  il  n'avoue  pour  rordinaire 
que  quelques  défauts  indifférents,  et  dont  «léme  se 
parent  certaines  personnes.  Il  convient,  par  exem- 
ple, d'être  indolent  et  paresseux,  d'avoir  la  mé- 
moire fort  infidèle,  d'être  ennemi  de  toute  ooo- 
trainte  et  de  toute  cérémonie  :  «  A  quoi  serrîrait-S 
tt  de  fuir  la  servitude  des  cours,  si  on  l'entraînaK 
»  jusque  dans  sa  tanière  t  m  Quelquefois  il  loi 
échappe  des  aveux  plus  graves,  et  ce  sont  ceux  qui 
rendent  le  mieux  son  caractère  :  «  Je  suis,  dit-il , 
»  tantôt  sage,  tantôt  libertin;  tantôt  vrai,  tantôt 
»  menteur;  chaste,  impudique;  puis  libéral,  pro- 
»  digue ,  avai*e ,  et  tout  cela  selon  qae  je  me  vire,  s 
Il  ne  suivait  dans  sa  morale  et  dans  sa  conduite 
que  la  raison  humaine ,  ou  plutôt  l'idée  et  le  ca- 
price du  moment ,  et ,  fermant  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  la  foi ,  il  flottait  sans  cesse  dans  un  douté 
universel  :  il  se  plaignait  de  cette  situation  pénible, 
et  regrettait  la  religion  qu'une  mauvaise  philoso- 
phie lui  avait  fait  perdre.  «  Quelle  obligation ,  di- 
»  sait-il ,  n'avons-nous  pas  à  la  bénignité  de  notre 
D  souverain  Créateur,  pour  avoir  déniaisé  notna 
»  croyance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  opi- 
»  nions ,  de  l'avoir  logé  sur  l'étemelle  h.ise  de  sa 
y>  sainte  parole  !  Tout  est  flottant  entre  leis  mains 
)»  de  l'homme.  Puis-je  avoir  le  jugement  si  flexi- 
»  ble?  »  Ailleurs,  il  se  reproche  à  luinmênie  que 
ses  jugements  de  la  veille  ne  s&nt  jamais  ceux  du 
lendemain»  On  a  de  lui  :  des  Essais,  qu'il  commença 
à  écrire  vers  l'an  1572  ,  è  l'âge  de  39  ans ,  comme 
il  le  dit  dans  un  des  premiei^s  chapitres.  Cet  ou- 
vrage a  été  longtemps  le  seul  livre  qui  attirât  Tat- 
tention  du  petit  nombre  des  étrangers  qui  pou- 
vaient savoir  le  français.  Le  style  n'en  est ,  à  la  vé- 
rité, ni  pur,  ni  correct,  ni  pi*écis,  ni  noble,  mais  il 
est  simple,  vif,  hardi  et  naïf.  Malebranche  prétend 
que  c'est  la  corruption  du  cœur  humain  qui  donne 
de  l'attachement  pour  cette  lecture,  où  elle  trouve 
de  quoi  se  rassurer  et  se  nourrir,  où  elle  reconnaît 
ses  traits  pix>pres  et  se  contemple  comme  dans  un 
portrait  parfaitement  ressemblant.  Nicole,  Pascal 
et  d'autres  hommes  célèbres  ont  porté  de  ce  livre 
le  même  jugement.  S'il  est  vrai  que  le  cardinal  du 
Perron  l'a  appelé  le  bréviaire  des  honnêtes  gens ,  il 
ne  peut,  par  honnêtes  gens,  qu'avoir  entendu  les 
gens  du  beau  monde ,  qui  efibctivement  le  lisaient 
alors  avec  autant  d'assiduité  que  les  prêtres  lisaient 
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ir  bréviaire.  Le  oâèbe  Huet  Ta  bien  mieux  de- 
li ,  le  brévimre  de$  hùrméle»  faresseuœ  et  des  igno- 
nU  itudieuœ  qui  veulent  s'enfanmer  de  quelque 
fmaisaance  dm  monde  et  de  quelque  teinture  des 
ires.  Jamais  auteur  ne  8*est  moins  gêné  en  ëcri- 
jot  que  Montagne.  U  lut  venait  quelques  pensées 
r  un  sujet ,  et  il  se  mettait  à  les  écrire  :  mais  si 
s  pensées  lui  en  amenaient  quelque  autre  qui 
ît  le  plus  léger  rapport  avec  les  premières,  il  sui- 
lit  cette  nouvelle  pensée  tant  qu*elle  lui  fournis- 
lit  quelque  chose,  revenait  ensuite  à  sa  matière, 
a'il  quitUiit  encore,  et  quelquefois  pour  n'y  plus 
ivenir.  11  effleure  tous  les  sujets ,  hasardant  le  bon 
3ur  le  mauvais,  et  le  mauvais  pour  le  bon ,  sans 
attacher  nt  à  Tun  ni  à  Fautre  :  de  là  les  inconsé- 
ueooes  et  les  contradictions  sans  nombre  dont  les 
IsMif  fourmillent;  de  là  le   désordre  dans  les 
boses  comme  dans  la  manière.  Ce  sont  des  digres- 
ions ,  des  écarts  continuels ,  des  passages  grecs , 
atins ,  italiens.  M alebranche  rappelle  un  pédant  à 
I  camUèref  parce  qu'il  prend  avec  son  lecteur  un 
on*de  cavalier  qui  le  distingue  des  pédans  ordi- 
laires.  Sa  hberté  dégénère  en  licence  :  vrai  cynique, 
l  Donune  toutes  les  choses  par  leur  nom ,  brave 
tout  et  s'égaie  de  tout.  Après  cela  on  se  demande* 
rait  d'où  vient  la  grande  vogue  de  ce  livre ,  si , 
iromiDe  nous  venons  de  l'observer,  tout  ouvrage , 
d'accord  avec  la  perversité  de  rhoraroe ,  ne  devait 
naturellement  en  avoir.  Les  Essais  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  en  iîS80;  cette  édition  ne 
contient  que  les  deux  premiers  livres.  Montagne 
en  donna  une  dernière  édition  en  1588,  Paris,  Lan* 
gelier,  in-4,  avec  un  troisième  livre  qui  forme  le 
tiers  de  l'ouvrage  et  600  additions  aux  deux  pre- 
miers. Les  éditions  de  cet  ouvi'age  sont  trop  nom* 
breuaes  pour  que  nous  les  indiquions  id.  Vop.  Ma- 
nuel du  Ubraire  de  M.  Brunet.  Les  meilleures  sont 
celles  de  Bruxelles,  1659,  3  vol.  in-12;  de  Goste  , 
1725,  iB-4 ,  avec  des  noies ,  diverses  lettres  de  Mon- 
tagne, la  jpréfaoe  de  mademoiselle  de  Goumai ,  et  un 
AVpMment,  1710,  in-i.  En  1782,  l'impriiheur  Bas* 
lien  a  donné  à  Paris  une  édition  des  Essais  »-  3  vol. 
in-8,  où  il  se  plaint  beaucoup  de  l'altén&tion  du 
texte  dans  les  éditions  précédentes;  comme  si  c'é- 
tait une  espèce  de  bible  dont  la  lettre  fût  sacrée. 
Ces  altérations,  s'il  y  en  a ,  sont  fort  peu  impor- 
tantes, et  persomie  ne  s'est  plaint  jusqu'ici  de  n'a- 
voir pas  entendu  Montagne.  Naigeon  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1802,  en  4  vol.  in-8,  faite, 
dil-on ,  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la  main  de 
Tauteur.  Les  éditions  précédentes  sont  préférables. 
Cette  dernière  n'a  été  donnée  par  Naigeon,  que 
parce  qu'elle  est  plus  conforme  aux  principes  phi* 
iosophiques ,  qu'il  cherche  à  propager  par  toutes 
sortes  de  moyens.  On  a  publié  les  Essais  ai^ec  des 
sommaires  analytiques  et  de  nouvelles  notes,  par 
M.  Amaury  Duval ,  Paris,  1822-1826,  6  vol.  in-8. 
Les  Œuvres  de  Montagne  ont  paru  avec  les  notes  de 
tous  les  comeientateurs ,  Paris,  1826-1827,  8  vol. 
in^  ;  œtte  dernière  édition ,  donnée  par  M.  J.  V. 
Ucicrc ,  fait  partie  de  la  Collection  des  dassiques 
ffonçm,  publiée  par  Lefevre.  Parmi  les  ouvrages 
i^tifg  à  Montagne ,  nous  mentionneroQS  les  iVo- 
t<ce«  e(  observations  pour  préparer  et  faciliter  la 
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Ueture  de  MofOagne,  par  Th.  Vemier,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-8.  Montagne  a  donné  aussi  une  tj*aduclioa 
firançaise.,  in-8,  de  la  Théologie  naturelle  de  Rai- 
mond  de  Sebonde,  auteur  espagnol  ;  et  une  édition 
in*8,  de  quelques  ouvrages  d'Etienne  de  la  Boêtie, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  son  ami.  Ses 
Voyages  en  Italie  ont  été  imprimés  en  1772,  par  les 
soins  de  M.  deQuerlon,  enl  vol.  in-i,  2  vol.  in-12, 
et  en  3  vol.  petit  in-12,  avec  des  notes.  La  décou- 
verte du  manuscrit  de  ces  Voyages ,  enseveli  dans 
l'oubli  pendant  180  ans,  est  due  au  hasard  ;  mais 
ce  n'est  point  un  hasard  heureux  pour  Montagne, 
car  il  a  nui  à  sa  gloire.  On  se  tromperait  beaucoup 
si  Ton  croyait  y  trouver  des  observations  savantes 
sur  les  antiquités  de  l'Italie ,  sur  l'histoire  natu- 
relle, etc.  Montagne  n'en  parle  pas,  parce  que, 
dit-il,  les  autres  en  ont  assez  parlé.  Pour  dédom- 
mager le  lecteur  d'un  silence  si  peu  attendu  de  la 
part  d'un  philosophe  observateur ,  Montagne  parle 
très-amplement  de  sa  santé  et  des  différentes  situa* 
tiens  physiques  où  il  se  trouva.  11  nous  apprend 
«  que  tel  jouj*  il  eut  une  colique  très-violente  ^ 
»  qu'elle  dura  quatre  heures;  que  tel  autre  il  urina 
»  bcauooup  dans  le  bain ,  sua  plus  qu'à  l'ordi- 
T»  naîre ,  et  fit  quelque  autre  évacuation  ;  que  dans 
»  tel  lieu  il  eut  la  migraine ,  dans  tel  autre  un  mal 
»  de  dents ,  etc.  »  Ceux  qui  sont  curieux  d'ap- 
prendre tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  voyage  à  la 
gloire  de  Montagne,  sauront  que  dans  tous* les 
lieux  fréquentés ,  il  a  soin  de  laisser  le  cartel  de  ses 
armes.  Dans  les  auberges,  ce  n'est  pas  à  l'hôte  qu'il 
le  donne,  c'est  à  l'auberge  même,  afin  qu'il  reste 
quand  même  la  maison  changei-ait  de  maître.  A  Lo- 
rette,  il  sollicite  et  il  obtient  de  pouvoir  placer 
dans  la  chapelle  un  tableau  ou  groupe  de  quatre 
figures  d'argent ,  celle  de  Notre-Dame ,  la  sienne , 
celle  de  sa  femme  et  celle  de  sa  fille.  U  y  a  cent 
prétentions  de  ce  genre.  Mais  la  dernière  peut  pa- 
raître étonnante  dans  un  philosophe.  Ce  qui  sur- 
prend encore  davantage,. e'^st  qu'aiTivé  à  Lorette, 
Montagne  y  fit  ses  dévotions,  et  ce  qui  serait  in- 
croyable, s'il  ne  nous  l'apprenait  lui-même,  c'est 
qu'il  y  a  été  oonyaincu  de  la  certitude  des  miracles 
que  Dieu  y  opère  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  «  11  y  avoit,  dit-il,  en  même  temps  là, 
»  Michel  Marteau ,  seigneur  de  la  Chapelle ,  Pari- 
»  sien,  jeune  homme  très-riche,  avec  grand  train  ; 
»  je  me  fis  fors  particulièrement  et  curieusement 
»  réciter,  et  à  lui ,  et  à  aucuns  de  sa  suite ,  Tévé- 
»  nement  de  la  guérison  d'une  jambe,  qu'il  disait 
»  avoir  eue  de  ce  lieu  :  il  n'est  pas  possible  de 
D  miens  ny  plus  exactement  former  l'efTaict  d'un 
Y>  miracle.  Tous  les  chirurgiens  de  Paris  et  dltalic 
»  s'y  étoient  fiiillis,  il  y  avoit  despandu  ( dépensé) 
»  plus  de  trois  mille  escus  :  son  genou  enflé,  inu- 
Tn  tile  et  très  douloureu,  il  y  avoit  plus  de  trois 
D  ans,  plus  mal,  plus  rouge,  enflanuné  et  enfla , 
»  jusques  à  lui  donner  la  fièvre;  en  ce  même  itir 
»  stant ,  tous  autres  n^'dicaments  et  secours  aban- 
T»  donnés  il  y  avoit  plusieurs  jours  ;  dormant  tout- 
»  à-coup,  il  songe  qu'il  est  guéri,  apele  ses  j  ans, 
»  se  levé  »  se  promené ,  ce  qu'il  n'avoît  faict  onc- 
)»  ques  puis  sou  mal  ;  son  genou  désenfle ,  la  peau 
»  flétrie  tout  autour  du  genou ,  et  comme  moHe , 
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»  lui  alla  toujours  de  puis  en  amandant ,  sans  nul* 
»  aM(]*e  sorte  d'eide,  et  alors  il  ëloit  en  cet  état  d'en- 
»  tiere  guërison ,  étant  revenu  à  Loretle;  car  c^étoit 
»  d'un  autre  voyage  d'un  mois  ou  deus  aupara- 
»  vant  qu'il  étoit  guéri,  et  avoit  été  cependant  à 
»  Rome  aveq  nous.  De  sa  bouche  et  de  tous  les 
9  siens,  il  no  s'en  peut  tirer  pour  certnin  que  cela.  » 
Montagne,  lors(|u'il  croyait  à  ce  miracle,  était  âgé 
de  50  ans,  et  avait  fait  ses  Esnais,  L'auteur  du 
Christianisme  de  Mof daigne,  (1818,  in-8),  en  réunis- 
sant des  pa.4sages  relatifs  à  la  religion ,  ou  même 
traduits  de  la  théologie  de  Sebonde,  e1  en  eihumant 
du  journal  du  gentilhomme  voyageur  quelques 
actes  d'une  piété  non  exempte  de  superatition,  en  a 
fait  pres(|ue  unchi-étien  religieux  et  dévot.  L'institut 
mit  en  1812,  au  concours,  Yéioge  de  Montaigne.  Le 
prix  fut  adjugé  à  M.  Villemain.  Parmi  ses  concur- 
rents, on  distingue  MM.  J.-V.  Leclerc ,  Droz,  Biot, 
Mazure,  Jay  et  Victorin  Fabre.  (  Voy,  Talbert  et 
Vertuer.) 

MONTAGU  (Jean  de),  à  monte  acuto,  vidame  du 
Laonnais,  fils  d'un  maître  des  comptes  du  roi 
de  France,  eut  la  principale  administration  des 
aflaires  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI.  Celui-ci 
lui  confia  la  surintendance  des  finances,  emploi 
qui  lui  procura  de  grands  biens  et  encore  plus 
d'ennemis.  Montagu ,  ne  avec  un  esprit  emporté  et 
suQerbe ,  se  fil  revêtir  de  la  charge  de  grand  maître 
de  France  en  1408,  obtint  l'archevêché  de  Sens  et 
l'an'hevéché  de  Paris  pour  deux  de  ses  frères,  et  du 
haut  de  sa  grandeur  il  méprisa  et  irrita  les  pre- 
mières (lersonnes  du  royaume.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  de  concert  avec  le  roi  de  Navarre ,  qui  détes- 
tait en  lui  son  attachement  pour  la  reine  et  pour  la 
maison  d'Orléans,  lui  imputèrent  divers  crimes,  et 
le  firent  arrêter  comme  coupable,  en  1409,  pendant 
la  maladie  de  Chat  les  Vl.  Il  eut  la  tète  tranchée  aux 
Halles  de  Paris,  le  17  octobre  de  la  même  année. 
Son  crime  le  plus  avéré  fut  d'avoir  détourné  à  son 
profit  quelques  parties  des  finances.  Sa  mémoii^e  fut 
rt*habilitée  trois  ans  après,  à  la  prière  de  Charles 
de  Montagu,  son  fils,  lequel  fut  tué  en  1415,  à  la 
bataille  d'Azîncourt.  Les  célestins  de  Marcoiissi, 
dont  Jean  avait  fondé  le  monastère ,  obtini'ent  le 
corps  de  leur  bienfaiteur ,  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles,  et  lui  érigèrent  un  tombeau,  monu- 
ment de  ses  malheurs  et  de  leur  reconnaissance. 

*  MONTAGU  ou  Moîntague  (  Edouainl  ) ,  comte  de 
Sandwich,  également  distingué  comme  général, 
comme  amiral  et  comme  homme  d'état,  mais  dont 
la  conduite  politique  ofl're  de  nombivuses  contra- 
dictions. Né  en  16!25,  il  servit  d'abord  dans  l'armée 
du  parlement  contre  Charles  l**,  et  se  distingua 
dans  plusieiM's  occasions,  notamment  à  l'assaut  de 
Lincoln.  Nommé  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, il  siégea  au  parlement  avant  l'âge  requis  et 
obtint  une  place  dans  la  trés^orcrie,  sous  l'adminis- 
Iration  de  Cromwell.  La  paix  ayant  été  conclue  avec 
la  Hollande,  il  entra  dans  4a  marine,  et  fut  avec 
l'amiral  Blake  commandant  de  la  fiotte  de  la  Médi- 
terranée. En  1U51,  il  cofumatidait  une  flotte  dont 
l'objet  était  de  faciliter  aux  Français  la  prise  de 
Dunkerque.  Envoyé  auprès  de  Turenne  pour  con- 
férer avec  lui  sur  les  moyens  de  continuer  la  guerre, 
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après  cette  entrevue,  il  renonça  tout-è-conp  » 
service  et  se  retira  dans  ses  terres;  ce  quNiti  attri- 
bua à  la  peinture  touchante  que  Turenne  lui  anii 
f&ile  des  malheurs  de  Charles  11.  Après  la  niori  d: 
Cromwell,  il  reçut  du  fils  du  protecteur  le  oom- 
mandement  d'une  grande  flotte  qui  Tut   envoyés 
dans  la  Baltique  pour  arrêter,  de  concert  avec  kî 
Hollandais,  les  progrès  des  Suédois,  et  les  forcer i 
un  accommodement  avec  les  puissances  du  Nord: 
il  y  réussit,  et  le  roi  de  Suède  se  vit  obligé  de  leier 
le  siège  de  Copenhague,  et  de  consentir  à  la  paii 
avec  le  Danemarck.  Il  parait  qu'à  cette  époque  Mon- 
tagu éprouva  quelques  mécontentements  ,  car  il 
accepta  les  offres  de  Charles  II ,  qui  rengageait  a 
ramener  sa  flotte  en  Angleterre,  pour  agirai: 
quelques  royalistes  disposés  à  effectuer  la  restaon- 
tion.  Montagu  prenant  pour  prétexte  le  manque  ai 
provisions,  fit  voile  pour  les  côtes  d'Angletmv; 
mais  il  apprit  en  arrivant  que  sir  Georges  Booth. 
qu'il  venait  joindre ,  avait  été  arrêté  et  conduit  à  U 
Tour,  et  que  lui-même  était  dénoncé  comme  Irailre- 
Peu  effrayé  de  cet  événement ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  se  défendit  avec  tant  de  courage  qu^on  st 
contenta  de  lui  ôterson  commandement.  Sa  retraite 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  adjoint  à  lioiick  dans 
le  commandement  de  la  flotte  anglaise,  il  pnifita  M 
Taulorité  qu'il  avait  pour  se  rendre  sur  les  côte^  de 
Hollande  et  détermina  ses  officiers  à  se  soumettre  ï 
Charles  11 ,  qui  s'embarqua  avec  le  duc  d^York  i 
bord  de  la  flotte  anglaise,  dont  Montagn  remit  le 
commandement  à  ce  prince  comme  grand-amiral. 
Ainsi  il  eut  l'honneur  de. contribuer  au  rétablisse- 
ment de  Charles  U,  qu'il  ramena  en  Angleterre. 
Le  roi  lui  donna,  deux  jours  après.  Tordre  de  h 
JaiTctière,  le  crc'a  baron,  vicomte  Hinchinbruke. 
comte  de  Sandwich ,  et  le  nomma  ensuite  membre 
du  conseil  privé ,  maître  de  la  garde-robe  «  amiral 
de  la  Manche  et  lieutenant  du  duc  d'York.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  Hollande  en  1(16 i,  Montagu 
commandait  l'escadre  bleue,  et  il  prit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  h  l'ennemi.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  fut  envoyé  ii  Madrid  pour  négocier  la  paix 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  il  réussit  dans  cette 
mission  et  conclut  en  même  temps  avec  la  cour  de 
Madrid  un  traité  de  commence  très-a\antageui  à 
l'Angleterre;  enfin  au  renouvellement  des  hostilîiés 
avec  la  Hollande  eu  1672,  il  s'embarqua  de  nou- 
veau avec  le  duc  d'York,  et  eut  le  commandement 
de  lavant -garde  de  l'armée  navale.  Celle-ci  ayant 
été  surprise  par  Ruyter  (  voy.  ce  nom  ),  Montagu  se 
hâta  de  sortir  de  la  baie  où  elle  était  mouillée,  et 
par  des  manœuvres  habiles  donna  le  temps  au  diK 
d'Yorck  de  se  dégager.  En  même  temps  il  se  prM- 
pita  au  milieu  des  assaillants ,  et,  par  cet  acte  dé- 
sespéré, il  attira  tous  leurs  efforts  sur  le   Boyal- 
Jacques  qu'il  montait.  Quoique  ce  bâtiment,  criblé 
de  toutes  parts,  eût  perdu  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  il  n'en  continua  pas  moins  à  faire  tonner 
son  artillerie  contre  les  ennemis;  mais  un  brûlot, 
au  milieu  de  la  fumée,  étant  parvenu  à  se  cram- 
ponner à  ce  vaisseau ,  sa  perte  devenait  inévitable. 
Averti  par  son  capitaine,  Montagu  refusa  de  se 
sauver,  et  périt  au  milieu  des  flammes  avec  pres- 
que tous  ses  officiers.  Son  corps  fut  trouvé  15  joun 
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aprës  sur  le  rivage.  On  le  fit  embaumer,  et  d*api*ès 
les  ordi-es  du  roi,  il  fut  porté  à  Londres,  et  en- 
terré avec  pompe  à  Westminster.  On  a  de  lui  quel- 
ques observations  astronomiques,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  plusieurs  lettres  publiées  avec 
celles  d'Ârlington  et  ailleurs;  et  enfin  la  traduc- 
tion en  anglais  de  là  Métallurgie  (TAlonzo- Barba  ^ 
1  674 ,  in-8. 

*  MONTAGU  (  Jean  ) ,  4*  comte  de  Sandwich ,  né  à 
>^'estnainster  en  1718,  succéda,  en  1729,  à  la  pai- 
rie de  son  grand-père,  et  dès  qu'il  eut  atteint  Tâge 
requis,  siégea  dans  la  chambre  haute.  Il  fut  en- 
voyé ,  en  1746,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Bréda, 
et    ses  pouvoirs   furent  continués  jusqu'au   traité 
d'Aix-la-Chapelle  (octobre  1748).  A  son  retour  il 
fut  admis  au  conseil-privé ,  et  nommé  premier  lord 
de  Famirauté.  Deux  fois  éloigné  de  ce  poste  impor- 
tant, il  y  fut  deux  fois  rappelé.  11  occupa  cet  em- 
ploi pendant  toute  la  période  orageuse  de  la  guerre 
d'Amérique,  et  sa  conduite  dans  ces  ciiTonstances 
difficiles  lui   fit  beaucoup  d'honneur.  Il  réforma 
plusieurs  abus  dans  les  ai'senaux  de  marine;  aug- 
menta les  établissements  des  soldats  de  cette  arme; 
encouragea  les  voyages  de  découvertes,  et  montra 
une  grande  connaissance  des  devoirs  du  départe- 
ment qui  lui  était  confié.  En  1785,  il  accepta  la 
capitainerie  des  chasses,  qu'il  ne  conserva  qu'un 
an.  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  et  mourut 
le  50  avril  1792.  On  lui  attribue  un  pamphlet  in- 
titulé :  Etat  de  la  question  relative  à  r hospice  de 
Greenicich,  1779,  en  réponse  à  Técrit  du  capitaine 
Baillie  :  Etat  de  Chospice  royal  de  Greenwich,  pu- 
blié Tannéd  précédente.  John  Cook,  son  chapelain  , 
a  publié  :    Voyage  fait  par  te  comte  de  Sandwich 
dans  la  'Méditerranée,  dans  les  années  1738-59, 
écrit  par  lui-même,  précédé  d'une  notice  détaillée 
sur  Tauteur. 

•  MONTAGU  (Georges),  naturaliste,  né  en  Angle- 
terre ,  mort  à  Knowle ,  dans  lé  Devonshire ,  en* 
1815,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Diction- 
naire ornithologique t  1802,  2  vol.  in-8;  Testacea 
britannica ,  (  ou   Histoire   naturelle  des  coquillages 
anglais)  1803,  in-4,  avec  un  supplément,  1809.  11 
était  membre  de  la  société  linnéenne  de  Londres. 
MONTAGUE  ou  MONTAIGU  (Charles),  comte  de 
Hallifax,   fils  de    Georges    Montague,  comte   de 
ISorIhampton ,  montra  de  boime  heure  une  gi'ande 
facilité  à  s'exprimer  éloquemment.  Cet  avantage  lui 
servit   dans  les  chambres  des  communes,  où  il 
parla  avec  chaleur  pour  Guillaume  111.  Ce  nionaix]ue, 
étant  parvenu  à  la  couronne  d'Angleterre,  le  ré- 
compensa de  son  zèle  par  une  pension ,  et  par  les 
charges  de  commissaire  du  trésor,  de  chancelier  de 
réchiquier,  et  de  sous -trésorier.  Ce  fut  lui  qui 
donna  la  première  idée  des  billets  de  l'échiquier,  si 
commodes  dans  le  commerce  d'Angleterre.  Après 
la  moi*t  de  Guillaume,  il  travailla  sous  la  reine 
Anne  à  avancer  et  à  soutenir  la  réunion  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  à  faire  fixer  la  succession 
à  la  couronne  dans  la  maison  de  Hanovre.  Le  mi- 
nistère ayant  changé,  il  fut  disgracié  par  la  reine  ; 
mais  après  la  mort  de  cette  princesse ,  il  fut  un  des 
régents  du  royaume,  jusqu'à  l'arrivée  de  Georges  l*"*, 
qui  le  décora  des  titres  de  comte  de  Hallifax ,  de 
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conseiller  privé,  de  chevalier  de  la  larretîère, 
et  de  premier  commissaire  du  trésor.  H  mourut  en 
1715.  On  a  de  lui  un  poème  intitulé  VHomme  d'hon- 
neur, et  d'autres  ouvrages  en  anglais ,  en  vers  et  en 
prose. 

*  MONTAGUE  ou  MONTAGU  (lad y  Marie  Wor- 
tî.ey),  née  en  1690  à  Thoresby,  dans  le  comté 
de  Nottingham,  était  la  fille  aînée  du  duc  de 
Kingston.  Son  père  lui  fit  donner  la  même  édu- 
cation qu'à  ses  fils,  et  elle  apprit  avec  succès  le 
grec,  le  latin,  le  français,  l'allemand,  l'italien, 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  etc.  Avec  de  telles 
connaissances ,  il  était  difficile  qu'une  femme  douée, 
comme  elle  l'était,  d'une  imagination  très-vive,  ne 
devînt  pas  romanesque  et  pédante.  En  1712,  elle 
épousa  lord  Edouard  Worlley-Montague ,  qui  fut 
quatre  ans  après  nommé  à  l'ambassade  de  Con- 
stantinople.  Avant  de  l'y  rejoindre  elle  visita  la 
Hollande, l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Elle  apprit  en 
un  ni}  la  langue  turque,  et  obtint  du  sultan, 
Achmet  IH,  la  permission  de  voir  le  sérail.  S'étant 
liée  avec  la  sultane  Fatima,  célèbre  par  sa  beauté, 
ses  fréquentes  visites  au  palais  la  mirent  à  même 
d'en  bien  connaître  l'intérieur,  et  de  donner  du 
harem  des  idées  plus  justes  que  les  Européens  n'en 
avaient  eues  jusqu'alors.  Ce  fut  à  Beligrad  ,  petite 
ville  à  quatre  lieues  de  Constantinople ,  qu'elle  vit 
pour  la  première  fois  pratiquer  Vinoculation  de  la 
petite  vérole,  dont  elle  apprit  les  procédés,  et  les 
introduisit  en  Europe.  En  s'en  retournant  avec  son 
époux,  elle  voulut  débarquer  en  Afrique,  se  rendit 
à  Tunis ,  et  vit  près  de  cette  ville  les  ruines  de  la 
patrie  d'Annibal.  Elle  aborda  ensuite  à  Gênes,  et 
retourna  en  Angleterre  par  la  France.  A  Londres, 
elle  se  montra  à  la  fois  wigh ,  poète  et  philosophe. 
Sa  maison  de  Twickcnham ,  à  3  lieues  de  Londres, 
devint  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  célèbres, 
tels  que  Pope,  Addison ,  Steele,  etc.;  mais  le  parti 
des  torys  ayant  triomphé ,  lady  Montague  fut  abreu- 
vée d'amertume.  S'étant  permis  quelques  plaisan- 
tei'ies  contre  son  ami  Pope,  il  y  répondit  par  des 
sarcasmes  aussi  spirituels  que  piquants.  Le  séjour 
de  l'Angleterre  lui  devenant  insupportable,  elle  en- 
gagea son  mari  5  passer  en  Italie,  où  elle  demeura 
vingt-deux  ans,  dans  les  étals  de  Venise.  Devenue 
veuve  en  1761 ,  elle  se  décida  à  retourner  en  Angle- 
terre. Comme  elle  traversait  la  France,  quelqu'un 
faisant  devant  elle  l'éloge  des  lettres  de  mad.  de 
Sévigné  :  a  Elles  sont  fort  jolies,  répondit-elle; 
»  mais  dans  40  ans  les  miennes  ne  seront  pas  moins 

»  recherchées >  Un  ans  après  son  retour  dans  sa 

patrie,  elle  mourut  le  21  août!  762,  âgée  de-72  ans. 
Miss  Henriette  Inge  lui  éleva ,  dans  la  cathédrale  de 
Lilchfield,  un  monument  en  marbre,  où  l'on  voit 
la  Bi'aulé  versant  des  larmes  sur  sa  tombe.  Ses 
Lettres,  adressées  à  divers  personnages,  et  conte- 
nant la  relation  da  ses  voyages,  ne  furent  publiées 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  M.  Cléland,  Lon- 
dres, 17()3,  3  vol.  in-12;2«  édition,  1767,  i  vol. 
in-12;  mais  tout  porte  à  croire  que  le  4«  n'est  pas 
de  lady  Montagne;  car  jamais  l'on  n'a  reproduit  le 
manuscrit  des  lettres  qu'il  renferme.  On  a  encore 
de  cette  dame  quelques  fragments  et  des  poésies  qui 
ont  été  recueillies  et  imprimées  avec  ses  lettres , 
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Londres,  i603,  5  vol.  in-12,  d*après  les  originaux 
remis  par  la  famille  à  Tëditeur  et  accompagnés  de 
Mémoires  sur  sa  vie  par  Dallaway  ;  ses  Œuvres  ont 
clé  Irad.  en  français,  Paris,  1804  ,  4  vol.  in-i2.  On 
a  plusieurs  traductions  de  ses  Lettres ,  dont  la  plus 
estimée  est  celle d'Anson ,  Paris,  1805,  3  vol.  in-1â, 
avec  ses  Poé^t^s «  trad.  par  M.  Germain  Garnicr.  On 
a  voulu  comparer  lad  y  Montagne  avec  mad.  de 
Sévigné  ;  mais  le  mérite  de  celle-ci  consiste  dans  la 
grâce ,  la  clarté  et  Télégance ,  et  surtout  le  naturel  ; 
lady  Montagne  se  distingue  par  des  pensées  pro- 
fondes ,  par  la  sagacité  des  vues ,  par  des  connais- 
sances classiques ,  par  une  critique  fine  et  piquante, 
mais  elle  manque  souvent  de  naturel.  Ses  poésies 
supposent  aussi  du  talent;  mais  Fauteur  dédai- 
gnait de  s'assujettir  aux  règles.  Quant  à  son  ca- 
ractère, nous  répéterons  ce  qu'en  a  judicieusement 
dit  M.  Fiévée  :  «  A  seize  ans ,  elle  regrette  de  n'être 
))  pas  homme  ;  à  trente  ans ,  elle  demande  déjà  dii 
»  années  de  moins  :  mère  de  famille ,  elle  fait  l'éloge 
»  du  célibat.  La  toilette  des  Françaises  lui  parait 
D  ridicule,  et  tant  qu'elle  a  l'espoir  de  plaire,  elle 
D  tire  ses  modes  de  France.  A  soixante-huit  ans,  il 
p  y  avait  déjà  huit  années  qu'elle  n'avait  osé  se  re- 
»  garder  dans  un  miroir;  et  lorsqu'on  venait  lui 
n  rendre  visite ,  elle  recevait  en  domino  et  en 
»  masque.  Ses  vœux  les  plus  ardents  étaient  qu'au- 
lx cune  de  ses  petites-filles  ne  lui  ressemblât  par 
»  l'esprit  et  le  caractère  ;  enfin ,  dans  ses  vieux  jours, 
»  en  voyant  passer  une  villageoise,  elle  regrettait 
»  de  n'avoir  pas  été  toute  sa  vie  ignorante  et  sans 
»  ambition,  n  Tout  ce  que  l'on  a  raconté  de  la  pas- 
sion que  le  sultan  Achmet  lll  avait  conçue  pour 
lady  Montagne,  et  à  laquelle  elle  ne  se  serait  pas 
montrée  indifl'érente ,  doit  être  rangé  parmi  les 
fables. 

*  MONTAIGNE  (Jean) ,  né  en  1759,  dans  le  dio- 
cèse de  Cabors,  commença  ces  études  à  Toulouse 
et  les  termina  en  1774  à  Paris,  dans  la  communauté 
de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  obtenu  un  des  pre- 
miers rangs  de  sa  licence,  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  Sorbonnc.  Attaché  définitivement  à  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  il  enseigna  successi- 
vement la  théologie  à  Toulouse  et  à  Lyon ,  et  fut 
ensuite  maître  d'études  au  grand  séminaire  de 
Paris.  Resté  en  France  pendant  la  révolution ,  il 
fut  jeUi  dans  les  prisons  de  la  terreur,  où  il  lan- 
guit jnsqu*après  le  9  thermidor.  Dès  qu'il  le  put 
sans  danger  il  reprit  les  fonctions  de  son  minis- 
tère et  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
lui.  En  1800,  il  concourut  avec  le  respectable 
M.  Emery  à  réunir  les  membres  de  sa  congrégation 
et  reprit  renseignement  de  la  théologie.  Nommé 
supérieur  du  séminaire  d'issy,  il  fut,  en  1811,  atta- 
qué d'une  maladie  de  nerfs,  qui  finit  par  le  rendre 
incapable  de  toute  application.  H  mourut  au  sémi- 
naire d'issy,  le  14  mars  1821.  On  lui  doit  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  posthume  de  Legrand,  son 
confrère  à  Saint-Sulpice  :  De  existentid  Dei,  1812, 
in-8;  il  l'a  fait  précéder  d'une  notice  sur  Fauteur, 
écrite  avec  élégance  et  pureté. 

MONTAIGNE.  Voy.  Montagne  et  Moktan  (Phi- 
lippe ). 

MONTAIGNES.  Voy.  Sirmond. 
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MONT  AIGU  (Pierre  Guérin  de  ),  13*  grand-maiire 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  qui  résidait 
alors  à  Ptolémaïde,  était  de  la  province  d'Auvergne. 
11  mena  du  secours  au  roi  d'Arménie  contre  les 
Sarrasins,  se  signala  à  la  prise  de  Damiette  en  1^19, 
et  mourut  en  1250,  regretté  de  tous  les  princes 
chrétiens.  • 

MONTAIGU  (Gilles  Aycemn  de),  évêque  de  Té- 
rouane,  chancelier  de  France  et  proviseur  de  Sor- 
bonnc, sous  le  règne  du  roi  Jean,  fut  garde— des- 
sceaux de  ce  prince  pendant  sa  prison  en  Angle- 
terre. Mais  ayant  refusé  de  sceller  les  dons  indiscrets 
que  le  monarque  faisait  à  des  seigneurs  anglais,  il 
fut  congédié.  Le  roi  Jean  le  rappela  ensuite  avec 
honneur,  et  le  fit  décorer  de  la  pourpre  par  le 
pape  Innocent  VI,  en  1561.  Il  rendit  des  services 
importants  à  la  France,  par  sa  prudence  et  par 
sa  sagesse.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Avignon  en 
1578,  après  avoir  travaillé  à  la  réforme  de  l'univer- 
sité de  Paris. 

MONTAIGU  (  Pierre),  frère  du  précédent,  appelé 
le  cardinal  de  taon,  fut  proviseur  de  Sorbonne  après 
lui,  et  rétablit  le  collège  de  Montaigu ,  qui  tombait 
en  ruines.  Ce  collège  avait  été  fondé  à  Paris ,  en 
1514,  par  Gilles  Aycelin  de  Montaigu,  archevêque 
de  Rouen ,  de  la  même  famille  que  les  précédents. 
Pierre  mourut  à  Paris  en  1589,  regretté  des  gens 
de  bien. 

MONTAIGU  (  Richard  de  )  théologien  anglais,  s'ac- 
quit dans  le  parti  protestant  une  grande  réputa- 
tion par  ses  ouvrages.  Le  roi  Jacques  !«>'  le  chargea 
de  purger  l'Histoire  ecclésiastique  des  fables  dont 
quelques  écrivains ,  plus  pieux  qu'éclairés,  Tavaieiit 
remplie.  Ce  prince  le  reconnaissait  très-capable  de 
s'acquitter  de  ce  travail.  Montaigu  publia,  en  162â, 
son  livre  intitulé  :  Analecta  ecclesiaslicarum  exerci- 
talionum,  in-fol.  Son  mérite  le  fit  nommer  évèque 
de  Chichester  en  16^,  puis  de  Norwich  en  1638. 
Ce  prélat  pensait*  en  tout  comme  l'Eglise  catho- 
lique, à  laquelle  il  se  serait  réuni,  si  sa  mort, 
arrivée  en  1641 ,  ne  l'avait  empêché  d'exécuter  cette 
résolution.  Il  était  assez  habile  dans  la  langue 
grecque.  Il  traduisit  214  Lettres  de  saint  Basile,  et 
celles  du  patriarche  Photius.  On  a  de  lui  d'autres 
ouvrages  pleins  d'érudition. 

MONTAliBANI  (Ovide),  professeur  en  médecine 
et  astronome  du  sénat  de  Bologne,  naquit  vers 
1602,  et  mourut  septuagénaire.  On  a  de  lui  :  Index 
plantarum,  1624,  in -4.  C'est  la  description  des 
plantes  qu'il  avait  séchées,  collé&s  sur  du  papier, 
et  qu'il  avait  distribuées  en  4  gros  vol.;  Bibliotheca 
botanica,  sous  le  nom  de  Bumaldi,  1627,  in-4.  Il 
la  publia  sous  ce  nom ,  afin  de  pouvoir  se  louer  à 
l'ombre  de  ce  voile.  On  l'a  réimprimée  à  La  Haye 
en  1740,  h  la  suite  de  la  Bibliothèque  botanique 
de  J.-Fr.  Séguier.  Epistolœ  de  rébus  in  bononiensi 
tractu  indigents,  1654,  in-4  ;  Cœnotaphia  clarorum 
doctorum  bonontensium ,  1640,  in-4;  Arboretum 
libri  II,  1668,  in-fol.;  Francfort,  1690,  in-fol. 

**  MONTALDl  (le  P.Joseph),  savant  dominicain, 
né  vers  1750  dans  les  états  de  l'Eglise,  embrassa  de 
bonne  heure  la  vie  religieuse,  et  consacra  les  loisirs 
du  cloître  à  l'étude  des  langues  anciennes,  dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès.  Après  avoir  pro- 
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fesse  plosieurs  années  à  Rome  avec  soccès ,  il  fut 
appelé  à  Sienne,  où  il  remplit  siiccessiTement  la 
chaire  de  théologie  et  celle  d'hébreu  ;  il  mourut 
dans  cette  ville  en  mars  1816.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  restés  inédits  ;  mais  son  Lexioon  he- 
braïcum  et  chaldeo - biUicum ,  Rome,  1789,  4  vol. 
in^,  suffît  pour  lui  assurer  un  rang  distingué  parmi 
les  philologues. 

MONTALEMBERT  ou  MOMALAMBERT  (André 
de  ),  seigneur  d^Essé  et  de  Panvilliers,  né  en  1483, 
se  signala  de  bonne  heure  par  sa  valeur.  11  fit  ses 
premièi-es  armes  à  la  bataille  de  Fornoue ,  en  1495, 
et  continua  de  se  distinguer  dans  toutes  les  guerres 
de    Louis  XII.  Sa  bravoure  était  si  connue,  que 
François  1*'  le  choisit,  dans  un  tournoi,  pour  un  de 
ceux  qui  devaient  soutenir  TefToii  des  quatre  plus 
l'udes  lances  qui  se  présenteraient.  En  1556,  il  se 
J4ïla  avec  une  compagnie  de  cbevau- légers  dans 
Turin  menacé  d*un  siège,  et  n'en  sortit  que  pour 
aller  emporter  Ciiia  par  escalade.  L'année  1545,  il 
défendit  Landrecies  contre  une  armée  commandée 
par  Temperenr  Charles- Quint,  et  donna  le  temps 
à  Tarmée  française  de  venir  le  dégager.  Après  la 
mort  de  François  W,  il  fut  envoyé  en  Ecosse  par 
Henri  H.  11  mit  le  siège  devant  Hédington ,  tailla  en 
pièces  les  Anglais  et  en  moins  d'un  an  il  leur  en- 
leva tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  ce  royaume. 
Honri  II,  qui  avait  besoin  de  son  bras  dans  son 
royaume,  le  rappela  en  France,  et  s'en  fit  accom- 
[»agner  à  la  guerre  du  Boulonais  contre  les  Anglais. 
Ambleteuse,  place  forte,  ayant  été  prise  d'assaut, le 
généreux  Montalembert  sauva  de  la  fureur  du  soldat 
les  femmes  et  les  filles  qui  réclamèrent  sa  protec- 
tion. La  paix  ayant  été  conclue  en  1550,  ce  général 
se  retira  dans  une  de  ses  terres  en  Poitou.  11  dé- 
fendit ensuite  Térouane  contre  Gbarles-Quint ,  et 
y  fut  tué  le  12  juin  1555. 

*  MONTALEMBERT  (Marc -René,  marquis  de), 
œlcbre  ingénieur,  né  le  16  juillet  1714  à  Angou- 
iïnne ,  se  distingua  en  1756,  aiix  sièges  de  Kcll  et  de 
Philipsbourg,  fit  ensuite  la  guerre  de  Bohême,  et 
en  ivcompense  de  ses  services  reçut  le  titre  de 
capitaine  des  gai*des  du  prince  de  Conti.  La  paix  lui 
permit  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences , 
quMl  étndia  surtout  dans  leurs  rapports  avec  le 
métier  des  armes.  Les  MémoîTes  qu'il  fournit  à  l'a- 
cadémie sur  son  Système  de  fortification  perpendicu- 
laire lui  valurent  son  admission  dans  cette  compa- 
gnie en  1747.  Vers  le  même  temps  il  établit  dans 
l'Angoumois  et  le  Périgord,  des  forges  qui  four- 
nirent bientôt  à  la  marine  des  canons  et  des  pro- 
jecticles  de  toute  espèce,  dont  elle  n'était  pas  assez 
pourvue.  Pendant  la  guen*e  de  sept  ans ,  attaché  à 
1  état-major  des  armées  russe  et  suédoise ,  il  rendit 
les  services  les  plus  signalés.  A  la  paix  de  1762,  il 
reprit  ses  travaux  et  termina  l'ouvrage  qu'il  avait 
longtemps  médité  sur  les  fortifications.  l>e  corps 
du  génie,  attaché  à  l'ancien  système,  désapprouva 
celui  de  Montalembert,  parce  qu'il  était  nouveau  ; 
relui -ci  répondit  victorieusement  à  toutes  les  ob- 
jections ,  par  la  construction  d'un  fort  de  bois  qu'il 
fil  élever  en  1779  à  l'ile  d'Aix.  H  n'avait  coûté  que 
800,000  fr.  au  lieu  de  plusieurs  millions  que  por- 
tait le  devis  des  ingénieurs ,  et  il  n'éprouva  pas  le 
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moindre  dérangement  par  l'efiet  de  la  détonation 
simultanée  de  toutes  les  batteries,  malgré  l'opinion 
des  mêmes  ingénieurs  qui  avaient  prétendu  qu'il 
devait  s'écrouler,  si  l'on  faisait  usage  des  pièces 
dont  il  était  armé.  A  la  révolution ,  quoique  sa  for< 
tune  eût  beaucoup  soufiert,  il  abandonna  pour  les 
besoins  de  l'état  une  pension  qui  lui  avait  été  faite 
pour  la  perte  d'un  'œil.  Ci-aignant  que  sa  qualité 
de  noble  ne  le  rendit  suspect  aux  révolutionnaires , 
il  passa  en  Angleterre  avec  sa  femme,  M^^"  de 
Gomaricu  (1),  qu'il  y  abandonna  pour  revenir  à 
Paris,  oit  profitant  de  la  loi  du  divorce,  il  épousa 
la  fille  d'un  apothicaire.  Le  séquestre  avait  été  ap- 
posé sur  ses  biens  :  cette  conduite  lui  en  obtint  la 
levée  ;  et ,  pour  payer  ses  créanciers ,  il  vendit  sa 
terre  en  Angoumois  contre  des  assignats,  qui  n'a- 
méliorèrent pas  sa  fortune.  Malgré  la  pénurie  où 
il  se  trouvait,  il  continua  d'entretenir  un  dessi- 
nateur et  un  mécanicien  pour  exécuter  ses  mo- 
dèles en  relief  de  fortification ,  collection  précieuse 
qu'il  offrit  au  comité  de  salut  public.  Ces  reliefs , 
au  nombre  de  62,  forment  un  cours  complet  de 
fortification  et  d'artillerie.  Le  catalogue  raisonné 
en  a  été  publié,  Paris  ,  in-8,  de  17  p.  Garnot  l'ap- 
pela ainsi  que  d'Arçon  et  Marescot  au  comité  de 
salut  public  pour  consulter  leur  expérience.  Monta- 
lembert avait  été  proposé  pour  une  des  places  va- 
cantes à  l'institut  dans  la  section  de  mécanique  ; 
mais  quand  il  apprit  qu'il  avait  Bonaparte  pour 
concurrent,  il  se  retira.  Il  mourut  d'hydropisie  le 
29  mars  1800 ,  âgé  de  86  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés ,  sont  :  Mémoire  historique  sur  la  fonte  des 
canons ,  1758,  in- 4  ;  Cheminée-poèle  ou  poète  fran'- 
çais,  1766,  in-4;  La  Fortification  perpendiculaire  ou 
FArt  dé fensif  supérieur  à  V offensif,  Paris,  1776-96, 
11  vol.  in-i,  avec  pi.  On  trouve  rarement  cet  ou- 
vrage complet  :  les  premiers  volumes  ont  été  tra- 
duits en  allemand  par  le  major  du  génie  Lindenau. 
L'auteur  s'attache  à  faire  voir  le  déikut  du  système 
des  forts  bastionnés ,  et  y  substitue  celui  des  forte- 
resses angulaires  ,  avec  des  casemates,  ayant  pour 
principe  constant  que  les  casemates  sont  le  seul 
moyen  de  mettre  un  petit  nombre  d'hommes  en 
état  de  soutenir  longtemps  les  attaques  d'un  plus 
grand  nombre.  On  peut  voir  le  précis  des  diverses 
applications  de  cette  idée  principale,  dans  VArchitec- 
ture  des  forteresses,  par  C.-F.  Mandar,  qui  montre 
la  plus  haute  estime  pour  Montalembert.  Différents 
Mémoires  ou  Correspondance  pendant  la  guerre  de 
17.^7,  Londres  (Neuchàtel  ),  1777,5  vol.  in-8;  iJ^- 
ponse  an  colonel  d'Arçon  sur  son  Apologie  des  prin- 
cipes observés  dans  le  corps  du  génie.  ^  1790,  in-i  ; 
Y  Ami  de  Vart  défcnsif  ou  Observations  sur  le  Jotirnal 
de  V  école  polytechnique  y  an  4  (1796),  6  n"»  in-4; 
Relation  du  siège  de  Sat>U-/ean-d*j4cre,1798,  in-8. 
H  faut  ajouter  à  ces  écrits  plusieurs  Mémoires  lus  k. 
l'académie,  quelques  comédies,  et  des  poésies  lé- 
gères, remarquables  par  le  goût  et  la  facilité.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Notice  La- 
lande  sur  Montalembert,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique,  6»  année ,  tome  1*%  et  son  FAoge  historique^ 
par  Delisle  de  Sales  et  le  comte  de  la  Platière, 

(I)  On  a  (Polie  tin  roman  intilu1(^  :  Elise  Dumcsnil^  t79§,  et 
Paris,  1800,  6  vol.  iu-1â. 
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Paris,  ^804 ,  in-4.  Son  busle  a  éié  exécuta  par  le 
sculpteur  Bonvallet. 

MONTALEMBERT  (  Louis- François-Joseph- Bona- 
venturo  de  Tryon,  comte  de),  de  la  même  famille, 
né  le  1d  octobre  1758,  eut  pour  parrain  le  prince 
de  Conti,  fit  sa  première  éducation  à  Técole  de  la 
flèche,  et  fut  nommé  sous-lieutenant.  Elevé  bientôt 
au  grade  de  capitaine,  il  devint* plus  tard  chef  d'es- 
cadron au  régiment  des  chasseurs  de  Gévaudan,  et 
faisait  partie  du  camp  de  Saint-Denys  en  1789, 
lorsqu'il  donna  sa  démission.  Depuis,  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1809,  époque  où  il  fut  député 
de  la  Vienne  au  corps  législatif.  Devenu  cham- 
bellan de  Bonaparte  en  1810,  il  fit  partie,  à  la  res- 
tauration ,  de  la  cour  de  Louis  XYllI ,  et  mourut 
vers  1820. 

*'  MONTALEMBERT  (  Marc  -  René  -  Anne  -  Mane , 
comie  de),  neveu  du  précédent,  né  en  1777  à 
Paris,  suivit,  à  peine  âgée  de  15  ans,  ses  parents 
dans  Texil ,  devint  capitaine  dans  la  légion  formée 
par  son  père  en  Angleterre ,  et  fit  avec  elle  la 
guerre  contre  les  noirs  à  St.-Doraingue.  Lors  du 
licenciement  de  cette  légion  en  1799,  il  obtint  du 
service  dans  Tarniée  anglaise  et  fut  envoyé  en 
Egypte ,  puis  dans  les  Indes,  oii  il  servit  de  1804  à 
1K08.  De  retour  en  Europe,  il  partit  aussitôt  pour 
TEspagnc ,  où  il  se  signala  dans  diverses  circon- 
stances. A  la  restauration  en  1814,  il  accompagna 
Louis  XVHI,  qui  le  fit  colonel  et  le  renvoya  à  Lon- 
dres avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade.  En 
1810,  nommé  ministre  à  Stuttgard  ,  il  fut  en  1819 
élevé  à  la  dignité  de  pair  cl  désigné  pour  l'ambas- 
sade de  Danemarck.  Quelques  Jours  avant  celui 
qui  était  fixé  pour  son  départ,  ayant  combattu  à 
la  chambre  les  lois  d'exception  présentées  par  les 
ministres  après  l'assassinat  du  duc  de  Bcrry,  il 
cessa  d'être  employé  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1826  qu'il 
fut  nommé  ministre  en  Suède.  La  révolution  de 
1830  le  fit  révoquer  de  ses  fonctions;  mais  il  n'en 
prêta  pas  moins  ferment  au  nouveau  chef  du 
gouvernement  et  continua  de  paraître  souvent  à  la 
tribune  pour  y  combattre  toutes  les  mesures  qu'il 
regardait  comme  funestes  et  pour  revendiquer  le 
suffrage  universel  et  la  liberté  d'enseignement.  11 
mourut  le  20  juin  1851,  dans  les  sentiments  de  la 
plus  grande  piété,  laissant  deux  fils,  dont  Tainé, 
héritier  de  la  pairie ,  l'est  aussi  de  ses  vertus  et 
de  ses  talents  comme  orateur. 

MONTALIVET  (Jean-Pierre  Bachasson,  comte  de), 
homme  d'état,  d'une  ancienne  Aimille  du  Dauphiné, 
naquit  le  5  juillet  1766,  à  Sarreguemines,  place 
forte  dont  son  père  était  commandant.  On  le  des- 
tina d'abord  à  la  profession  des  armes;  mais  de 
nouvelles  vues  adoptées  par  sa  famille  »  le  déci- 
dèrent à  entrer  dans  la  magistrature  :  et  il  fut 
.pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble.  Il  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution et  prévenant  la  réquisition ,  entra  dans  un 
bataillon  de  volontaires  de  la  Drôme  où  il  servit 
quelque  temps  comme  simple  soldat.  Reveini  à 
Valence,  après  le  9  thermidor  il  en  fut  nommé 
maire  et  se  concilia ,  dans  ce  poste  honorable,  l'e- 
lime  universelle.  Après  le  18  brumaire,  Bona- 
parte qui  l'avait  connu  et  apprécié,  le  nomma  préfet 
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de  la  Manche ,  puis  de  Seine-et-Oise ,  le  fit  en^saiie 
conseiller  d'état ,  directeur  -  général  des  ponts  -  et- 
chaussées,  et  enfin  ministre  de  l'intérieur.  Em- 
brassant d'un  coup  d'œil  les  différentes  parties  de 
l'administration ,  il  leur  donna  l'activité  que  ml&- 
mait  l'état  de  la  France  ;  les  sciences ,  les  lettre^ 
et  les  arts  reçurent  de  lui  de  puissants  encourage- 
ments. U  posa  la  premièi'e  pierre  du  bassin  d\An- 
vers,  et  améliora  le  port  d'Ostende;  il  6t  percer 
les  belles  routes  qui  traversent  les  Alpes,  et  ëlendit 
ses  soins  sur  la  navigation  intérieure  delà  France. 
Paris  lui  dut  plusieurs  monuments ,  et  il  s^oci*upa 
avec  beaucoup  de  soin  de  Tassainir  et  de  renibellir. 
En  1 809  et  en  1 81 1 ,  il  fit  à  la  tribune  du  corps  légi>- 
latif  l'exposé  de  la  situation  de  Tempire,  parvenu 
au  plus  haut  point  de  prospérité.  Au  conrinnence- 
ment  de  1815,  il  dut  en  faire  un  bien  ditTérent.  Eo 
effet,  l'empire  ne  tarda  pas  d'êti*e  envahi ,  et  ao 
mois  de  mars  1814,  Montalivet  fut  oblige  de  suivre, 
avec  les  autres  mini^itres,  Marie-Louise  à  Blois. 
Resté  sans  emploi  sous  la  première  restauration, 
il  fut  pendant  les  cent- jours  intendant  général  de 
la  couronne  et  pair  ;  il  vécut  dans  la  retraite  ju^^ 
qu'en  1819 ,  que  le  roi  le  rappela  à  la  chambre  des 
pairs  où  il  siégea  parmi  les  membres  de  Topposi- 
tion.  Il  mourut  le  22  janvier  1823,  à  sa  terre  de 
Lagrange,  près  de  Pouilly.  Daru  prononça  son 
Eloge  à  la  chambre  des  pairs. 

MONTALTE  (Louis)  :  c'est  le  nom  sous  lequel  s'est 
déguisé  Pascal,  lorsqu'il  a  fait  paraître  les  Letfrrs 
provinciales,  n'osant  avouer  une  production  qu'il 
savait  bien  n'être  pas  celle  de  la  candeur,  de  la 
charité  et  de  la  vérité.  Voy.  Pascal. 

MOiNTALTE.  Voy.  Da:sedi. 

MONTAMY  (Didier-François  d^Arclais,  seigneur 
de  ),  né  en  Basse-Normandie ,  amateur  éclairé  des 
beaux-arts,  mourut  à  Paris,  en  1794,  âgé  de  92 
ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  La  Litho^ 
géognosie,  traduite  de  l'allemand  de  Pott,  1753, 
2  vol.  in-12  ;  Traité  des  couleurs  pour  la  peinture  ett 
émail  et  sur  la  porcelaine,  précédé  de  Y  Art  de  peindre 
sur  l'émail,  imprimé  à  Paris  en  1765,  in-12.  Dide- 
rot, auquel  il  le  remit  en  mourant,  en  a  été  Tédi- 
teur,  et  l'a  augmenté. 

MONTAN,  en  latin  Montanus,  hérésiarque,  né  à 
Ardaban  dans  la  Mysie  au  n*  siècle,  fut  un  insensé 
qui  joua  le  prophète.  Il  prétendit  que  Dieu  avait 
voulu  sauver  le  monde  par  Moïse  et  par  les  pro- 
phètes ;  qu'ayant  échoué  dans  ce  dessein ,  il  s'était 
incarné;  et  q*ie,  n'ayant  pas  encore  réussi ,  il  était 
descendu  en  lui  par  le  moyen  du  Saint-Esprit ,  et 
dans  deux   prophétesses ,  Priscille  et  Maximille , 
toutes  deux  femmes  de  qualité,  mais  de  mauvaise 
vie,  qui  abandonnèrent  leurs  maris  pour  suivre  ce 
nouveau  prophète.  Destiné  (  comme  le  prétendent 
êire  tous  les  illuminés)  à  réformer  les  abus,  et  à 
tirer  les  fidèles  de  l'enfance  oîi  ils  avaient  vécu 
jusqu'alors,  Montan  faisait  plusieurs  carêmes,  re- 
gardait les  secondes  noces  comme  illicites,  ordormait 
de  ne  point  fuir  la  persécution,  et  de  refuser  la  pé- 
nitence à  ceux  qui  étaient  tombés.  L'austérité  appa- 
rente de  ses  mœui*s  servit  beaucoup  à  accréditer 
les  délires  de  son  esprit.  Ses  disciples  furent  appe- 
lés monlanistes,  de  son  nom ,  et  pépuzéniens,  à  cause 
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de  la  petite  ville  de  Pépuzium ,  dans  la  Phrygie , 
dont  ils  avaient  fait  leur  chef-lieu ,  et  ((u'ils  nom- 
JXTiaicnt  Jérusalem.  Eusèbe  dit  que  Montan  et  Maxi- 
znille  tombèrent  dans  le  désespoir  et  se  pendirent. 
Saint  Apollinaire  d'Hiéraple  fut  le  plus  zéld  ad  ver- 
saille  des  montanistes  ,  qui ,  ainsi  que  leur  maître , 
«étaient  enthousiastes  jusqu'à  la  démence.  Ils  furent 
oondamnés  et  excommuniés  par  le  concile  d'Hié- 
T*aplc  avec  Théodose  le  Corroyeur.  Leurs  erreurs 
ont  été  l'éfutées  par  divers  auteurs  sur  la  fin  du 
second  siècle  :  par  Milliade ,  savant  apologiste  de  la 
religion  chrétienne  ;  par  Astérius  Urbanus ,  prêtre 
catholique,  et  par  Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclé- 
S'ioiftique,  liv.  5,  chap.  15  et  16.  Ces  écrivains  repro- 
chèrent tous  à  Montan  et  à  ses  prophétesses  les  accès 
de  fureur  et  de  démence  dans  lesquels  ces  vision- 
naires prétendaient  prophétiser ,  indécence  dans  la- 
quelle les  vrais  prophètes  ne  sont  jamais  tombés; 
la  fausseté  de  leurs  prophéties,  démontrée  par  Té- 
vénement;  Temportement   avec  lequel  ils  décla- 
maient contre  les  pasteurs  de  TEglise  qui  les  avaient 
excommuniés  ;  Topposition  qui  se  trouvait  entre 
leur  morale  et  leurs  mœurs;  leur  mollesse,  leur 
mondanité;  les  artifices  dont  ils  se  servaient  pour 
citorquer  de  Targcnt  de  leurs  prosélytes.  Ces  sec- 
taires se  vantaient  d*avoir  eu  des  martyrs  de  leur 
croyance;  mais  Astérius  Urbanus  leur  soutint  qu'ils 
ifen  avaient  jamais  eu  ;  que ,  parmi  ceux  qu'ils 
citaient,  les  uns  avaient  donné  de  l'argent  pour 
sortir  de  prison ,  les  autres  avaient  été  condamnés 
pour  des  crimes,  lis  trompèrent  pour  un  moment 
le  pape  Victor;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  connaître. 
Voy.  Victor. 

MONTAN,  archevêque  de  Tolède,  vers  530,  aussi 
pieux  que  savant ,  fut  en  butte  à  la  calomnie.  On 
dit  qu^ayant  été  accusé  d'Impudicité ,  il  prouva  son 
innocence  en  tenant,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  des  charbons  ardents  dans  soo 
aube  ,  sans  qu'elle  en  fût  brûlée  (Koy.  Pierre  Ignée). 
11  nous  reste  de  lui  deux  Epilres  qui  décèlent  beau- 
coup de  savoir  et  de  piété. 

MONTAN  (Jean-Raptiste).  Voy.  Montamus. 
MONTAN  (  Philippe ,  ou  plutôt  Philippe  de  la 
Montaigne  ,  savant  docteur  de  Sorboniie ,  natif 
d'Ai'nientières,  était  bon  critique,  et  se  distingua 
autant  par  ses  moeurs  et  sa  piété  que  par  sa  science. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  ne  fut  point  élevé  aux 
ordres  sacrés.  Il  enseigna  le  grec  avec  réputation 
dans  l'université  de  Douai,  où  il  fonda  trois  bourses 
pour  de  pauvres  écoliei*s,  et  oîi  il  mourut  l'an 
1567,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Erasme  était  son  ami. 
On  a  de  lui  la  révision  de  quelques  traités  de  saint 
Jean  Chrysostome  et  la  traduction  du  grec  en  la- 
tin des  Commentaires  de  Théophylacte ,  archevêque 
d'Acridc ,  sur  les  Evangiles ,  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  plusieurs  petits  prophètes,  Bàle ,  1554  et 
IjTO. 

MONTANARI  (Geminiano),  astronome  de  Modène, 
né  dans  cette  ville  en  165!2,  enseigna  les  mathé- 
matiques à  Bologne  avec  succès,  et  y  mourut  vers 
la  un  du  xvn«  siècle.  On  a  de  lui  :  une  Dissertation 
sur  les  comètes,  en  latin;  De  la  manière  de  faire  des 
observations  astronomiques;  Discours  sur  les  étoiles 
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à  paraitre ,  etc.  Bien  des  savants  sont  persuadés 
que  ces  prétendues  étoiles  fixes  n'étaient  que  des 
météores  qui  avaient  pris  quelque  consistance. 
(  Voy,  les  Observations  philos,,  n«»  138,  207).  Mon- 
tanari  avait  adopté  plusieurs  idées  de  Gas.sendi  ; 
mais,  n'ayant  pas  son  génie,  il  les  défondait  plus 
mal  que  lui.  On  trouvera  des  détails  sur  sa  vie 
dans  les  Vitœ  Italorum  de  Fabroni  et  dans  la  Bi- 
bliolh.  modenese  de  Tiraboschi. 

*  MONTANCLOS  (Marie-Emilie  Maton  de),  née  à 
Aix  en  1736,  cultiva  la  litli'rature  avec  quelque 
succès.  On  a  de  cette  dame  des  poésies  faciles  ,  mais 
négligées,  etplusieui*s  pièces  de  théâtre^  parmi  les- 
quelles on  remarque  Robert  le  Bossu.  Ses  Œuvres 
diverses  ont  été  publiées  à  Paris  en  1790  ,2  vol. 
in-12.  Elle  mourut  le  29  août  1812. 

MONTANUS.  Voy.  Néron. 

MONTANLS,  ou  MONTI  (Jean-Baptiste),  né  à  Vé- 
rone en  1498,  d'une  famille  noble,  pratiqua  et  en- 
seigna la  médecine  à  Padoue,  avec  une  réputation 
extraordinaire.  Il  fut  même  regardé  comme  un  se- 
cond Galien.  On  a  de  lui  :  Medicina  universa;  Opus- 
cula  varia  medica,  in-foL;  De  gradibus  et  faculla- 
tibus  medicamentoTum ,  in-8  ;  Lectiones  in  Galenum 
et  Âvicennam,  in-8;  et  d'autres  ouvrages  qui  eurent 
un  succès  distingué  de  son  temps ,  mais  qui  ne  ré- 
pondent pas  à  sa  grande  célébrité.  11  a  cultivé  aussi 
la  poésie ,  et  a  eu  des  liaisons  avec  les  beaux-es- 
prits de  son  siècle.  11  mourut  en  1551  à  53  ans. 

MONTANUS.  Voy.  Arias. 

MONTARGON  (Robert-François  de),  dit  le  P.  Hya- 
cinthe de  l'Assomption,  augustin  de  la  place  des 
Victoires,  né  à  Paris  le  27  mai  1705-,  se  distingua 
dans  la  chaire.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne  l'honora 
du  titre  de  son  aumônier ,  en  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction d'un  Avent  qu'il  avait  prêché  devant  ce 
prince.  11  périt  malheureusement  à  Plombières , 
dans  la  crue  d'eau  qu'éprouva  cette  ville  la  nuit 
du  24  au  25  juillet  1770.  On  compte  parmi  ses  .ou- 
vrages :  le  Dictionnaire  apostolique,  13  vol.  in-8,  et 
14  vol.  in-12  ;  le  Recueil  d'éloquence  sainte,  1  vol. 
in-12;  V Histoire  de  l'institution  de  la  fête  du  Saint 
Sacrement ,  1  vol.  in-12.  Le  P.  Bcrtholet  en  a  donné 
une  plus  ample.  (Voy,  Bertholet.)  Le  Dictionnaire 
apostolique  de  Montargon  est  un  répertoire  utile  ; 
et  il  le  serait  davantage ,  si  l'auteur  avait  eu  plus 
de  goût  et  un  style  moins  incorrect.  Il  n'en  a  pas 
moins  été  réimprimé,  Paris,  1822-24,  15  vol. 
in-12 ,  dont  le  dernier  contient  la  table;  et  1850-31, 
18  vol.  in-12,  avec  un  discours  préliminaire  de  l'abbé 
Guillon. 

MONTARROYO  MASCARARENHAS  (Freyre  de), 
né  à  Lisbonne  en  1670,  d'une  famille  noble,  voya- 
gea dans  presque  toute  l'Europe.  H  servit  ensuite 
en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  depuis  1704 
jusqu'en  1710.11  quitta  le  métier  de  la  guerre  pour 
se  livrer  a  Tétude.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  le 
premier  en  Porhigal  l'usage  des  gazettes  :  en  quoi 
on  peut  douter  qu'il  ait  rendu  service  à  cette  na- 
tion ,  qui ,  du  temps  d'Emmanuel  et  de  Jean  III , 
ne  connaissait  rien  de  cela,  et  qui  a  bien  dégénéré 
depuis  qu'elle  a  ce  qu'on  appelle  des  gens  de  lettres, 
11  mourut  en  1730.  Ses  ouvrages  sont  :  les  Négo-* 
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fuUurelle  chronologique  et  politique  du  monde  ;  La 
Conquête  des  Onizes ,  peuple  du  Brésil,  in-4;  Rela- 
tion de  la  bataille  de  Peterwaradin ,  in— i  ;  Evéne- 
ments terribles  arrivés  en  Europe  en  1717,  in-4  ; 
Détails  des  progrès  faits  par  les  Russes  contre  les 
Turcs  et  les  Tartares,  in -4,  etc. 

MONTAUBAN  (Jacques  Pousset  de  ),  avocat  el 
échevin  de  Paris,  mort  en  1685,  est  auteur  de 
quelques  pièces  de  théâtre.  Il  était  lié  avec  Des- 
préaux, Racine  et  Chapelle. 

*MONTAUBAND,  flibustier  du  xvii»  siècle,  com- 
mença de  naviguer  à  Page  de  16  ans,  et  courut, 
pendant  plus  de  vingt  années,  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  de  Carlhagène  ,  de  la  Floride ,  de 
toute  l'Amérique  du  Nord  jusqu'à  Terre-Neuve,  des 
Canaries  et  du  Cap-Vert.  11  fit,  en  1691,  une  cam- 
pagne mémorable  sur  la  côte  de  Guinée,  et  s'em- 
paia  du  fort  de  Sierra-Léone ,  qu'il  détruisit ,  de 
peur  que  les  Anglais  ne  vinssent  s'y  établir.  Trois 
ans  plus  tard,  il  convoya  jusqu'en  France  plusieurs 
prises  qu'il  avait  faites  dans  les  mers  d'Amérique, 
et  se  rendit  maître,  sur  sa  route,  de  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre.  Les  hommes  de  son  équipage  em- 
ployant, durant  leur  séjour  à  Bordeaux,  les  richesses 
qu'ils  s'étalent  procurées  dans  la  course  à  des  ex- 
travagances ,  Montauband  se  détermina  à  quitter 
cette  ville  au  mois  de  janvier  1695,  et  alla  croiser 
sur  la  côte  de  Guinée ,  avec  son  vaisseau  qui  por- 
tait 34  pièces  de  canon.  11  captura,  dans  le  golfe 
de  Guinée ,  un  grand  nombi'e  de  bâtiments  hollan- 
dais et  anglais.  11  avait  abordé  un  de  ces  derniers, 
qui  venait  de  se  rendre,  lorsque  le  feu ,  qui  prit  à 
ses  poudres,-  ût  sauter  les  deux  vaisseaux.  Mon- 
tauband, échappé  comme  par  miracle  à  une  mort 
certaine ,  se  retrouva  au  milieu  de  la  mer,  entouré 
de  débris.  11  recueillit  seize  de  ses  gens,  tous  aussi 
maltraités  que  lui,  les  embarqua  sur  une  chaloupe, 
et,  après  être  resté  trois  jours  eu  mer  sans  vivres , 
attérit  enfm  sur  un  point  inhabité  de  la  côte  près 
du  cap  Corse.  Au  bout  de  deux  jours ,  il  rencontra, 
au  cap  Lopez  ,  des  nègres  qu'il  avait  vus  dans  ses 
précédents  voyages,  et  qui  ne  le  reconnurent  qu'a- 
vec peine  ;  il  eu  fut  de  même  du  ûls  de  leur  roi. 
Ce  chef,  qui  le  combla  de  bons  traitements,  le 
mena  dans  l'intérieur  du  pays,  et  l'y  retint  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  navire  portugais ,  qui  porta 
Montauband  à  Pile  San-Thomé.  Montauband  profita 
ensuite  de  l'occasion  que  lui  offrit  un  navire  an- 
glais, pour  gagner  les  Antilles ,  d'où  il  revint  à 
Bordeaux.  11  mourut  en  1700,  laissant  une  Relation 
du  Voyage  du  sieur  de  Montauband ,  capitaifie  des 
Flibustiers ,  en  Guinée ,  en  l'année  1 695 ,  avec  une 
description  du  royaume  du  Cap-de-Lujwz,  des  mœurs, 
des  coutumes  et  de  la  religion  du  pays.  Cette  l'ela- 
tion  se  trouve  à  la  suite  de  la  traduction  de  Las- 
Casas,  qui  a  été  publiée  à  Amsterdam,  1698,1  vol. 
in-12.  L'ouvrage  offre  moins  de  renseignements 
géographiques  que  de  détails  concernant  les  aven- 
tures du  capitaine  de  Flibustiers. 

MONTAULT  (Philippe  de),  duc  de  Navailles,  pair 
et  maréchal  de  France,  d'une  famille  ancienne,  fut 
reçu  page  chez  le  cardinal  de  Richelieu  en  1 655 ,  à 
Page  de  14  ans.  Instruit  par  ce  célèbre  cardinal,  il 
abjura  le  calvinisme.  11  parvint  ensuite  aux  pre- 
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mien»  grades  militaires,  et  fut  toujours  très-aitacbe 
au  cardinal  de  Richelieu  et  au  cardinal  Mazarin.  It 
commanda  Paile  gauche  de  l'armée  française  à  la 
bataille  de  Senef,  et  obtint  le  bâton  de  noaréchal  de 
France,  le  cordon  de  Pordre  du  Saint-Esprit.  U 
place  de  gouverneur  du  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent du  royaume,  et  mourut  à  Paris  en  1684,  à  (w 
ans.  Ses  Mémoires  ont  été  imprimés  en  1701,  in-li. 
L'auteur  écrit  eu  homme  de  qualité,  avec  une 
simplicité  noble  et  élégante;  il  n'y  manque  que  de» 
faits  curieux. 

MONTAUSIER.  Voy.  Sainte-Maure. 

*  MONTAZET  (Antoine  de  Malvi>  de),  archevêque 
de  Lyon ,  né  au  diocèse  d'Agen  en  1712  ,  devint 
grand  vicaire  de  M.  de  Fitz-James  ,  évêque  de  Sois- 
sons,  qui  lui  procura  la  place  d  aumônier  du  roi . 
et  lui  inspira  probablement  sa  manière  de  voir  sur 
les  contestations  qui  s'étaient  élevées  dans  PE- 
glise.  Toutefois  M.  de  Montazet  ne  manifesta  pa< 
alors  ses  sentiments  à  cet  égard.  Nommé  à  Pévêcbé 
d'Autun  en  1748,  il  pai'ut  réuni  de  vues  avec  se$ 
collègues  aux  assemblées  du  clergé  de  1 750  et  1 755. 
Dans  la  première,  chargé  de  prononcer  le  discoui^ 
d'ouverture,  il  s'éleva  avec  force  contre  Pincrédalité 
naissante  dont  il  montra  les  causes  dans  le  progrès 
de  la  corruption,  de  Porgueil  et  de  l'amour  de  Pin- 
dépendance.  II  fut  des  plus  ardents  à  solliciter  la 
justice  du  roi  contre  les  entreprises  des  parlements. 
Mais  le  ministre  de  la  feuille  ayant  changé  peu 
après,  Pévêque  d'Autun  parut  changer  aussi ,  et  on 
prolita  de  ses  nouvelles  dispositions.  La  cour  vou- 
lait faire  cesser  Pespèce  d'excommunication  portée 
par  M.  de  Beaumont  contre  les  hospitalières  de 
Saint -Marceau.  On  imagina  de  recourir  à  la  prima- 
tie  de  Lyon ,  et  le  cardinal  de  Tencin  étant  mort , 
on  nomma  l'évéque  d'Autun  à  ce  siège,  à  condition, 
dit-on,  qu'il  lèveiait  les  censures. Celui-ci  se  prèla  à 
ce  désir  de  la  cour,  et,  même  avant  d'avoir  obtenu 
ses  bulles ,  il  cassa  l'ordonnance  de  Parchevèque 
de  Paris  (  8  avril  1757  ).  Cette  complaisance  excita 
de  grandes  plaintes  dans  le  clergé.  Pour  se  justifier, 
l'archevêque  de  Lyon  publia,  en  1760,  une  Lettre 
à  l'archevêque  de  Paris  ^  où  il  rend  compte  de  ses 
procédés  et  de  ses  motifs,  et  qui,  dit-on ,  avait  été 
rédigée  par  Hook  et  Mey.  11  fut  question  plus 
d'une  fois  de  cette  affaire  dans  les  assemblées  pro- 
vinciales et  générales  du  cleigé  ;  mais  la  cour  em- 
pêcha qu'il  ne  fût  pris  aucune  détermination  contre 
un  prélat  qui  avait  favoi'isé  ses  vues.  Depuis ,  l'ar- 
chevêque suivit  constamment  les  mêmes  errements. 
Entouré  des  plus  zélés  appelants,  il  lit  venir  suc- 
cessivement à  Lyon  les  dominicains  Lambert,  Caus- 
sanel  et  Chaix ,  et  les  oratoriens  Valla ,  Guibaud  et 
Labat...  11  se  conduisait  principalement  d'api'ès  les 
conseils  de  Pabbé  Mey  ;  et  on  a  cru  qu'il  employait 
la  plume  de  ce  canon iste.  On  a  entre  autres  du 
primat,  car  on  ne  l'appelait  plus  qu'ainsi,  un 
Mandement  et  Instruction  pastorale  contre  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  par  Uerruyor,  en  1762,  in-12; 
des  Mandements  sur  le  jubilé  et  pour  les  carêmes, 
et  une  Instruction  sur  les  sources  de  VincréduUté, 
en  1776,  dont  le  fond  lui  fut  fourni  par  le  P.  Lam- 
bert. U  eut  fort  à  coMir  de  renouveler  tous  les 
livres  liturgiques  de   son  diocèse ,  afin  qu'il  n'y 
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restât  rien  de   contraire  à  ses  sentiments.  U  fil 
rédiger  successivement  un  Catéchisme,  un  Rituel, 
un  Bréviaire,  une  Théologie  et  une  Philosophie, 
qui  essuyèrent  tous  plus  ou  moins  de  contradic- 
tion. Le  Catéchisme  fut  attaqué  dans  une  critique 
imprimée ,  que   Tarchevêque  condamna    par  un 
long  Uandement  du  6  novembre  1772;  c*est  une 
apologie  de  la  doctrine  augustinienne  sur  plusieurs 
points.  Le  nouveau  Bréviaire  parut  en  1776,  et  le 
chapitre  primatial   Taccepla  par  une  délibération 
da  15  novembre  1776.  Cependant  on  publia  peu 
après  des  MoHft  de  ne  point  admeUre  la  liturgie, 
que  le  parlement  de  Paris,  sur  le  réquisitoire  de 
M.  Séguier,  condamna  au  feu,  le  7  février  1777. 
On   ne  peut  se  dissimuler  qu'un   tel  traitement 
n" était  guère  en  proportion  avec  le  délit  ;  Fau- 
teur des  Motifs  pouvait  avoir  mal  raisonné,  et 
était  peut-être  trop  vif;  mais  le  réquisitoire  n'était 
pas  non  plus  modéré.  Il  faut  bien  convenir  que  le 
parlement ,  en  cette  occasion ,  comme  en  quelques 
autres,  voulut  soutenir  un  prélat  en  qui  il  avait 
trouvé  des  dispositions  à  le  seconder.  Cest  ce  qui 
explique  encore  pourquoi  il  donna  gain  de  cause  à 
Tarchevêque  dans  le  long  procès  qu'il  suscita  à  son 
chapitre ,  pour  des  usages  et  des  privilèges  qu'il 
parvint  à  faire  abolir.  Sa  Philosophie  vit  le  jour  en 
1733,  et  son  Rituel  en  1787.  La  pi-emière  avait  été 
rédigée  par  le  P.  Valla,  de  rOratoire,  le  même  que 
l'archevêque  avait  aussi  chargé  de  composer  une 
Théologie.  Celle-ci,  qui  fut  publiée  en  1784,  en 
6  vol.,  est  la  plus  fameuse  des  productions  aux- 
quelles M.  de  Montazet  a  attaché  son  nom.  Prônée 
par  le  parti  qui    l'avait  produite,  elle  a  paru  à 
d'autres  se  sentir  du  vice  de  son  origine.  Quoique 
l'archevêque  n'eilt  pas,  dit-on ,  permis  à  l'auteur 
de  développer  toutes  ses  idées ,  cependant  il  en  res- 
tait encore  assez  pour  motiver  les  réclamations  qui 
se  firent  entendre.  On  y  remarqua  des  réticences 
sur  des  points  importants,  et  un  langage  trop  con- 
forme à  celui  des  appelants  sur  quelques  matières. 
Ce  fut  l'objet  de  quatro  lettres  qui  parurent ,  en 
1786,  sous  le  titre  à^ Observations  sur  là  Théologie  de 
Lyon ,  par  l'abbé  Pey.  Les  prêtres  de  Saint-Sulpice, 
qui  tenaient  le  séminairo  Saint-lrénée,  furent  obli- 
gés d'enseigner  cette  théologie.  D'abord  ils  sup- 
pléèrent aux  omissions  par  des  cahiers  dictés;  mais 
l'archevêque  leur  ayant  interdit  ce  moyen,  ils  furent 
réduits  à  se  contenter  d'observations  et  d'additions 
verbales.  A  sa  mort ,  on  cessa  de  l'enseigner  dans 
son  diocèse.  Depuis,  on  la  répandit  avec  soin  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
C'était  dans  le  temps  où  l'on  cherchait  à  opérer 
une  révolution  dans  l'enseignement  de  ces  pays.  La 
Théologie  de  Lyon  parut  propre  à  seconder  ses  vues. 
Ricci  la  propagea  en  Toscane;  Molinelli  la  corn-- 
menta  à  Gênes  ;  on  l'adopta  aussi  à  Naples  ;  d'un 
autre  côté  ,  elle  fut  même  attaquée  par  un  journal 
de  la  Belgique.  On  dit  qu'il  en  parut  une  Défense 
en  1  vol.  Nous  ne  l'avons  pas  vue  ;  mais  une  lettre 
d'un  abbé  Bigy,  émigré  français,  datée  du  15  février 
1794,  dans  laquelle  il  répond  aux  critiques  du  même 
journal ,  noos  a  paru  renfermer  ce  qu'on  peut  dire 
de  mieux  en  faveur  de  cette  Théologie.  En  1795,  le 
grand-doc  de  Toicane,  Ferdinand,  lit  retirer  la 
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Théologie  de  Lyon  des  séminaires  de  ses  états.  L'ordre 
avait  été  sollicité  par  le  nonce  du  pape^i  Louis  RufTo, 
secondé  de  Mancini,  évoque  de  Fiésole.  Dans  d'autres 
endroits  ,  on  refusa  de  Venseigner.  Quant  à  l'arche- 
vêque de  Lyon  ,  ses  dernières  années  furent  trou- 
blées par  des  chagrins  domestiques ,  par  les  éclats 
scandaleux  des  convulsionnaires  dans  son  diocèse , 
et  par  les  excès  de  quelques  fanatiques  à  Lyon  et  à 
Fareins.  On  arrêta  les  plus  coupables ,  entre  antres 
un  curé  nommé  Bonjour.  Ces  scènes  et  des  ennuis 
particuliers  eippoisonnèrent  et  hâteront  peut-^re 
les  derniers  moments  de  l'archevêque.  11  mourut  h. 
Paris  le  5  mai  1788,  à  l'âge  de  76  ans,  peu  aimé 
dans  son  diocèse.  U  avait  voulu  ôter  son  séminairo 
aux  prêtres  de  Saint-Sulpice.  Une  puissante  inter- 
cession le  força  à  les  y  laisser;  mais  il  s'en  dédom- 
magea en  faisant  casser  leur  agrégation  à  l'univer- 
sité de  Valence.  Il  était  regardé  comme  le  patron 
des  jansénistes,  et  suivait  le  même  système  que 
M.  de  Fitz-James,  roconnaissant  l'autorité  des  con- 
stitutions ,  et  proclamant  cependant  presque  tous 
les  principes  des  appelants.  Aussi  ceux-ci,  tout  en 
le  louant  avec  excès ,  dirent-ils  dans  un  de  leurs 
écrits ,  que  son  système  pouvait  avoir  sa  commodité 
pour  ce  monde,  mais  quil  n'était  pas  sûr  pour  Vautre. 
M.  de  Montazet ,  outre  l'archevêché  de  Lyon,  pos- 
sédait l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  et  celle  de 
Monstier,  en  Argonne.  A  sa  mort,  on  s'empressa  de 
rétablir  la  signature  du  formulaire ,  et  on  dispersa 
les  opposants  qu'il  avait  rassemblés  de  tous  côtés , 
et  qui  semblaient  faire  de  Lyon  la  place  forte  du 
jansénisme. 

*  MOîSTBARREY  (  Alexandro- Marie -Léonor  De 
Saint-Maurice  ,  prince  de  ) ,  ministre  de  la  guerre , 
né  à  Besançon,  le  20  avril  1752,  d^une  ancienne 
famille,  obtint  à  12  ans  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Lorraine.  11  fit  plusieurs  campagnes  en 
Allemagne ,  et  fut  blessé  devant  Fribourg  et  à  la 
bataille  de  laufelt.  Il  reçut  le  brevet  de  colonel  en 
1749,  et  commanda,  en  1758,  le  régiment  de  la 
couronne ,  à  la  tête  duquel  il  se  distingua.  Blessé 
de  nouveau  à  la  bataille  de  Crevelt,  il  fut  fait  bri- 
gadier. H  continua  de  se  signaler  par  ses  talents  et 
sa  bravoure,  enleva  en  1762,  au  prince  de  Bruns- 
wick, 6  pièces  de  canon  dont  le  roi  lui  fit  présent, 
et  après  la  paix  de  1765,  obtint  la  place  de  capi- 
taine des  Cent-Suisses,  de  Monsieur,  Dans  ses  loisirs 
il  composa  des  Mémoires  militaires,  qui  le  firent 
connaître  comme  administrateur.  Adjoint,  en  1776, 
à  M.  de  Saint -Germain,  ministre  de  la  guerre,  il 
le  remplaça  l'année  suivante,  et  fut  lui-même 
remplacé  par  le  marquis  de  Ségur,  en  1780.  C'est 
sous  son  administration  que  fut  commencée  la 
guerre  d'Amérique.  Son  attachement  à  son  roi 
l'exposa  à  de  gi*ands  dangers,  surtout  dans  la 
journée  du  14  juillet  1789.  Le  peuple,  qui  Tavait 
pris  pour  M.  de  Launay,  le  conduisait  sur  la  place 
de  Grève ,  oii  il  aurait  été  immolé ,  lorsque  M.  de 
la  Salle,  commandant  de  la  garde  niationale,  le 
reconnut  et  le  sauva.  Le  prince  de  Montbarrey 
quitta  Paris ,  se  fixa  quelque  temps  à  Besançon , 
et  passa  en  Suisse  en  1791.  U  s'établit  avec  sa 
famille  à  Constance,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
5  mai  1796.  On  a  de  loi  des  Mémoires,  qui  ont 
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été  publiés  à  Paris,  chez  Eraery,  1827,3  vol.  in-8. 
«  On  voit,  avec  une  pitié  profonde,  dit  VAmi  de 
»  la  Migiofi,  du  19  seplcmbre  1829  (  tom.  61, 
»  p.  178),  un  offîcier  -  général ,  parvenu  aux  plus 
))  hauls  grades  dans  la  carrière  des  armes,  comblé 
»  d'honneurs,  devenu  grand  d*Espagne,  pnncc  du 
»  Saint-Empire,  chevalier  des  ordres  du  roi,  tra- 
»  vailler  lui-même  à  détruire  la  considération  atla- 
»  chée  à  sa  position  sociale ,  et  se  montrer  dans  tout 
))  le  cours  de  ses  Mémoires  sujet  peu  reconnaissant , 
»  époux  indigne  d'une  femme  vertueuse ,  père  sans 
»  principes ,  et  aveugle  dans  son  ambition.  »  Cette 
citation  suffira  pour  faire  connaître  dans  quel  esprit 
cet  écrit  a  été  rédigé. 

MONTBEILLARD  (Philibert  Gueneau  de).  Voyez 

GUENEAU. 

MONTBRUN  (Charles  DupUY),dit  le  Brai;c,  fut 
un  des  plus  fameux  capilahies  du  xvi«  siècle.  11  était 
ué  Tan  15ô0,  au  château  de  Montbrun,  dans  le 
diocèse  de  Gap  en  Dauphiné  ,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille.  Il  se  montra  d'abord  un  fervent  ca- 
tholique. Une  de  ses  sœurs  ayant  embrassé  la  ré- 
forme, et  craignant  le  courroux  de  .*ion  frère,  s'enfuit 
à  Genève.  Montbrun  la  suivit,  décidé  à  la  tuer;  mais 
Théodore  de  Bèze  parvint  non-seulement  à  le  ra- 
commoder  avec  sa  sœur,  mais  il  lui  fit  abjurer  la 
foi  de  ses  pères.  Depuis  lors  les  protestants  eurent 
dans  Montbrun  le  chef  le  plus  déterminé.  Divers 
exploits  par  lesquels  il  se  signala  en  faveur  de  sa 
secte  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Genève.  Après  en- 
viron deux  ans  d'absence,  Montbrun  rentra  en 
France,  et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  en 
Dauphiné  et  en  Provence.  Il  se  trouva  aux  batailles 
de  Jarnac  et  de  Moncontour.  Ayant  pris  diverses 
places,  il  eut  l'audace  de  marcher  contre  l'armée 
de  Henri  \\\,  qui  faisait  le  siège  de  Livron  ,  et  d'or- 
donner à  ses  troupes  de  piller  les  bagages  de  ce 
prince  en  1574.  Enfin  le  marquis  de  Cordes  pour- 
suivit vivement  ce  sujet  rebelle.  Montbrun ,  en 
fuyant,  se  cassa  la  cuisse  et  fut  pris.  Le  roi  lui  fit 
faire  son  procès  à  Grenoble ,  où  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  12  août  1575.  Sa  vie  a  été  pu- 
bliée par  J.-C.  Martin,  sous  le  titre  d'Histoire  de 
Charles  Dupuy,  surnommé  le  Brave,  seigneur  de 
Monlbrun,  2«  édit.,  Paris,  1816,  in-8.  Gui  Allard 
avait  déjà  publié  en  1(>75,  la  Vie  du  brave  Montbrun, 
Grenoble ,  in-12. 

MONTCALM  (Louis- Joseph  de  Saint-Véran, 
marquis  de),  lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
naquit  en  1712  à  Candiac  près  de  Nimos,  d'une 
famille  du  Roucrgue,  qui,  dit-on,  a  produit  le  fa- 
meux grand-mailre  Gozon  ,  vainqueur  du  dragon 
qui  désolait  l'ile  de  Rhodes.  (  Voy.  Gozok.)  Il  porta 
les  armes  de  bonne  heure  ;  et  après  avoir  servi  dix- 
sept  ans  dans  le  régiment  de  Hainaut ,  il  fut  fait 
colonel  de  celui  d'Auxorrois  eîi  1745.  La  connais- 
sance que  l'on  avait  de  ses  talents  et  de  son  activité 
lui  ï\i  confier  des  commandements  particuliers,  et 
il  ne  perdit  aucune  occasion  de  se  signaler.  11  reçut 
trois  blessures  à  la  bataille  donnée  sous  Plaisance, 
le  3  juin  1746,  et  deux  coups  de  feu  à  la  malheu- 
reuse affaire  de  l'Assiette.  Devenu  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1747,  et  meslre-de-camp  du  nou- 
veau régiment  de  cavakriu  de  son  nom  en  1 749 ,  il 
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mérita  d'être  fait  en  1756  maréchal  de  camp,  et 
commandant  en  chef  des  troupes  françaises  dans 
l'Amérique.  11  y  arriva  la  même  aunëe ,  et  arrêta 
par  ses  bonnes  dispositions  l'armée  de  lord  Loudun 
au  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  campagnes  de  1757 
et  1758  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour  lui;  il 
repoussa  avec  un  petit  nombre  de  troupes  Jes  ar- 
mées anglaises ,  et  prit  des  forteresses  munies  de 
garnisons  fortes  et  nombreuses.  Le  fi*oid  ,  la  faim , 
accablèrent  ses  soldats,  depuis  l'automne  de  17:>7 
jusqu'au  printemps  de  1758.  Il  les  soutint  dans 
celte  extrémité,  et  s'oublia  lui-même  pour  les  se- 
courir. Le  général  Abercroraby  ayant  succédé  au 
lord  Loudon,  le  marquis  de  Montcalra  remporta 
sur  lui,  le  8  juillet  1758,  une  victoire  complète, 
et  reçut  le  titre  de  lieutenant-général.  Enfin ,  après 
avoir  éludé  longtemps  les  eflbrts  d'une  armée  su- 
périeure à  la  sienne,  et  ceux  d'une  flotte  formi- 
dable ,  il  fut  engagé  malgré  lui  dans  un  combat 
près  de  Québec.  11  reçut  au  premier  rang  et  au 
premier  choc  une  profonde  blessure ,  dont  il  mou- 
rut le  lendemain,  14  septembre  1759,  à  48  ans, 
en  héros  chrétien.  C'est  dans  cette  même  action 
que  périt  le  général  anglais  Wolf  ;  mais  il  eut  le 
temps  d'apprendre  que  son  armée  était  victorieuse. 
La  défaite  entière  de  l'armée  française  fut  suivie  de 
la  perte  du  Canada.  Quelques  auteurs,  en  particu- 
lier M.  Carver  (  Voyage  dans  les  parties  ifUérieures 
de  l'Amérique  septentrionale  ),  considèrent  ce  mal- 
heur comme  une  punition  de  la  conduite  tenue 
envers  la  garnison  du  fort  Guillaume-Henri ,  qui 
fut  massacrée  par  les  sauvages  malgré  la  capitula- 
tion. S'il  est  vrai  que  les  Anglais  ont  exagéré  dans 
leurs  relations  les  torts  du  général  français ,  il  est 
vrai  aussi  qu'il  est  impossible  de  le  justifier  entiè- 
rement. On  a  une  Lettre  sur  sa  mort ,  publiée  par 
le  célèbre  Bougainville.  Il  avait  un  frère  qui  fut 
compté  parmi  les  savants  précoces.  (  Voy.  Cakduc 
et  Mas.)  En  1776,  un  Anglais  a  publié  des  Lettres 
faussement  attribtiées  à  ce  général. 

MONTCHAL  (Charles  de),  né  en  1589  à  Annonay 
en  Vivarais ,  célèbre  et  savant  archevêque  de  Tou- 
louse, est  connu  par  des  Méfnoires,  imprimés  à 
Rotterdam,  1718,  en  2  vol.  in-12.  Ils  roulent  sur 
le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre  l'avait  éle\é 
à  l'archevêché  de  Toulouse,  sur  la  démission  du 
cardinal  de  la  Valette, dont  il  avait  été  précepteur. 
II  gouverna  ce  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle ,  et  fît 
plusieurs  établissements  qui  font  chérir  sa  mémoire, 
il  fut  d  abord  boursier,  ensuite  principal  du  colléf^e 
d'Autun  à  Paris,  et  s'éleva  de  degré  en  degré.  Ses 
Mémoires  sont  curieux ,  mais  ils  ont  été  imprimés 
avec  peu  de  soin ,  et  d'une  manière  incorrecte,  il 
travailla  longtemps,  et  avec  assiduité,  à  corriger 
Eusèbe.  On  a  de  lui  des  Lettres,  publiées  par  le  père 
Michel  Le  Quien.  11  possédait  très-bien  les  langues 
savantes.  On  lui  attribue  encore  une  Dissertation, 
pour  prouver  que  les  puissances  séculières  ne  peuvent 
imposer  sur  les  biens  de  l'Eglise  aucune  taxe,  satis 
le  consentement  du  clergé  (  dans  l'Europe  savante, 
novembre  1718);  effectivement,  ces  biens  étant 
consacrés  à  Dieu  ,  leur  produit  ne  peut  êti*e  employé 
à  un  usage  quelconque ,  que  du  gré  de  leurs  ad- 
ministrateurs ualurelâ.  Mgnlcbal  était  protecteur 
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Ses  savants  et  très-savant  lui-même.  Les  gens  de 
letLi'es  ont  jeté  des  fleurs  sur  son  tombeau.  Il  y  des- 
L^etidit  le  22  août  165i  à  Carcassonne. 

3VIÔNTCHRESTIEN  de  YATTEVILLE  (Antoine), 
poète  français,  fiis  d'un  apothicaire  de  Falaise  en 
Xoi-mandie ,  né  dans  la  2*  moitié  du  xvi*  siècle,  est 
pltis  connu  par  ses  intrigues,  par  son   humeur 
c|  uerelleuse  et  par  ses  aventures  que  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Un  meurtre  dont  il  fut  accusé  le 
fot-ça  de  se  sauver  en  Angleterre,  où  il  porta  le 
nom  de  Vatteville  et  où  le  roi  Jacques  l^*'  Taccueillit 
très-bien.  Le  poète  aventurier  composa  dans  Texil 
une  tragédie  sur  la  mort  de  Marie  Sluart ,  intitulée  : 
\^ I^cossaise  ou  le  détastre  ,  qu'il  dédia  à  Jacques  l*r. 
A  yant  obtenu  sa  grâce  à  la  prière  de  ce  monarque, 
il    revînt  à  Paris ,  et  y  dressa  une  boutique  de  lu- 
nettes ,  de  couteaux  et  de  canifs.  11  s'occupa  quel- 
r|ucs  années  de  ce  métier,  soupçonné  pendant  ce 
temps-là  de  faire  de  la  fausse  monnaie.  11  leva  en- 
suite des  troupes  pour  les  huguenots,  et  fut  tué  au 
>*illage   de  Tourailles,  à  cinq  lieues  de  Falaise, 
après  avoir  assassiné  ceux  qui  voulaient  le  prendre. 
On  transporta  son  corps  à  Dom front,  où  les  juges 
le  condamnèrent  à  avoir  les  membres  rompus,  et  à 
cire  jeté  au  feu  et  réduit  en  cendres.  Cet  arrêt  fut 
exécuté  le  21  octobre  1621.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  Céconomie  politique ,  dédié  au  roi  et  à  la  reine  , 
in -4;  des  Trahies,  une  Pastorale  en  5  actes,  un 
poème ,  divisé  en  4  livres ,  intitulé  Suzanne  ou  la 
Chasteté^  in-12  et  in-8;  des  SonncU,  etc.  Ce  sont 
autant  de  productions  très-médioCres ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus. 

MONT-DORÉ  (Pierre),  en  latin  Mons  Aureue, 
natif  de  Paris,  et  conseiller,  ou,  selon  d'autres, 
maître  des  requêtes ,  fut  chassé  d'Orléans  à  cause 
de  son  attachement  au  calvinisme.  H  s'était  retiré 
à  Sancerre ,  où  il  mourut  eu  1 570.  On  a  de  lui  un 
Commentaire  sur  le  10e-livi*e  d'Euclide. 

MONT-D'ORGE  (Antoine  Gauthier  de),  maître 
de  ebambre-aux-deniers  du  i*oi ,  membre  distingué 
de  Tacadémie  de  Lyon  sa  patrie  ;  il  était  né  à  la  On 
du  dix -septième  siècle ,  et  mourut  à  Paris  le  24  oc- 
tobre 1768.  On  a  de  lui  :  Béflexions  d'un  peintre  sur 
r opéra,  en  1741 ,  in-12;  VArt  d* imprimer  les  ta- 
bleaux  en  trois  couleurs ,  1755,  in-8,  brochure  où 
Von  trouve  des  détails  curieux;  un  Ballet ,  un 
Opéra,  etc.,  et  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
peu  importants. 

*"  MONTE  (  Barthelemi-Maria  del  ),  en  français  du 
Mont ,  célèbre  missionnaire ,  né  à  Bologne  le  12  no- 
vembre 1726.  Son  père,  qui  était  i>anquier,  avait  le 
dessein  de  lui  faire  embrasser  la  même  profession  ; 
mais  Dieu  avait  touché  le  cœur  du  jeune  del  Monte, 
et  lui  avait  inspiré  un  vif  désir  de  faire  son  salut  et 
de  travailler  à  celui  d'autrui.  11  se  décida  pour  l'état 
ecclésiastique,  reçut  la  prêtrise  le  21  décembre 
1749,  et  en  1751  le  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Dès  lors  il  résolut  de  se  vouer  entièrement  à  l'œuvre 
des  missions.  S'étant'  associé  quelques  ecclésiasti- 
ques zélés,  il  parcourut  pendant  25  ans  l'état  de 
FEglise, celui  de  Venise,  de  Lucqiies  et  le  Modénois, 
préchant  et  évangélisant  les  riches  et  les  pauvres. 
Beaucoup  de  convei*sîons  furent  les  fruits  de  ses 

travau^L  apostoliques.  U  était  difficile  de  résister  4 
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l'onction  de  ses  discours,  àTexemple  de  ses  vertus, 
de  sa  charité  et  de  son  noble  désintéressement.  Une 
sainte  mort  couronna  une  vie  si  pleine  de  mérites 
et  de  bonnes  œuvres.  Del  Monte  expira  dans  sa  pa- 
trie le  24  décembre  1778,  n'ayant  que  52  ans. 
Voulant  encore  en  mourant  être  utile  à  l'œuvre  à 
laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  il  laissa  toutes 
qu'il  possédait  à  la  mission  qu'il  avait  fondée.  La 
ville  où  il  était  né  fit  les  frais  de  ses  funérailles,  et 
plusieurs  autres  villes  honorèrent  sa  mémoire  par 
des  services  solennels.  Le  cardinal  Giovanetti  com- 
posa son  éloge ,  et  l'abbé  Ludovico  Preti ,  son  ami 
et  son  condisciple,  prononça  le  20  mai  1779,  sou 
oraison  funèbre  à  Bologne.  Il  est  auteur  de  divers 
ouvrages  de  spiritualité,  dont  quelques-uns  ont  été 
réimprimés.  Les  principaux  sont  :  Gisù  al  cuore  del 
sacerdote  secolare  e  regolare^  owero  wnsiderazioni 
ecdesiasUche  per  ogni  giorno  del  mese ,  cott'  aggiunta 
degli  esami  previi  alla  oonfessione  e  communione; 
Raggionamento  del  rispetia  dovuto  aile  persone  degli 
ecclesiastid  ;  Aweriimenti  a  gli  ordinandi  ;  Ristretto 
délie  principali  cérémonie  delta  santa  messa  privata  ; 
Opuscoli,  etc., Rome  et  Bologne,  1775. 

MONTEBELLO.  Voy.  Lannes. 

MONTECLAIR  (Michel),  musicien,  né  à  trois 
lieues  de  Ghaumont  en  Bassigni ,  Tan  1666 ,  mort 
en  1737  proche  Saint-Denys  en  France ,  fut  le  pre- 
mier qui  dans  l'orchestre  de  l'opéra,  joua  de  la 
contre-basse ,  instrument  qui  fait  un  si  grand  effet 
dans  les  chœurs,  et  dans  les  airs  de  magiciens,  de 
démons  et  dans  ceux  de  tempêtes.  On  a  de  lui  :  une 
Méthode  pour  apprendre  la  musique;  des  Principes 
pour  le  violon  ;  des  Trios  de  violon  ;  des  Cantates  ; 
des  Motets,  etc. 

MONTÉGUCGULI ,  ou  plus  exactement  Mortb- 
cuccoLi  (Sébastien  de),  gentilhomme  italien,  naquità 
Ferrare.  U  avait  servi  GhaHes-Quint,  lorsqu'il  vinten 
France,  où  il  fut  envoyé  comme  échanson  auprès  du 
Dauphin.  Ge  prince  se  trouvant  à  Toumus,  l'été  de 
1556,  et  s'étant  un  jour  échaufié  en  jouant  à  la 
paume ,  demanda  un  verre  d'eau ,  que  Montécucculi 
lui  apporta  dans  une  tasse  de  verre  rouge  ;  il  en  but 
avec  avidité,  tomba  malade,  et  mourut  au  bout  de 
4  joui*s.  Gomme  Montécucculi  se  connaissait  un 
peu  en  médecine,  et  que  l'on  tient  de  lui  un 
Traité  des  poisons ,  on  crut  trop  légèrement  qu'il 
avait  empoisonné  le  dauphin.  Il  fut  mis  à  la  ques- 
tion, et  en  avouant  ce  crime  par  la  force  des 
tourments,  il  déclara,  dit-on,  qu'Antoine  de  Lève 
et  Ferdinand  de  Gonzague,  attachés  à  Gharles- 
Quirit ,  ravalent  porté  à  le  commettre  ;  mais  ces 
grands  généraux  s'élevèrent  contre  une  imputation 
ridicule  et  absurde,  et  rejetèi^enl  ce  forfait  sur 
Gatherine  de  Médicis ,  qui ,  en  se  défaisant  de  ce 
prince,  assurait  le  trône  à  Henri  11  son  époux, 
frère  cadet  du  dauphin  François.  Toutes  ces  con- 
jectures étaient  bien  odieuses.  Les  généraux  de 
l'empereur  pouvaient- ils  craindre  un  jeune  prince 
qui  n'avait  jamais  combattu  ?  Que  gagnaient  -  ils  à 
sa  mort?  Quel  crime  bas  et  honteux  avaient -ils 
commis  qui  pût  les  faire  soupçonner?  L'intérêt 
que  Gatherine  de  Médicis  avait  d'être  reine  de 
France  est-il  une  raison  assez  forte  pour  lui  im- 
puter un  aime  saos  des  preuves  posiUres?  Quoi 
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qu'il  en  soit ,  Montëcucculi  fut  écartelé  à  Lyon  le 
7  octobre  1536.  Quelques  historiens  ont  tâché  de 
laver  sa  mi^moire,  et  ont  prétendu  que  la  véritable 
cause  de  la  mort  du  dauphin  François  fut  une 
pleurésie,  et  non  le  poison.  La  circonstance  où  il 
but  Teau  demandée  à  Montëcucculi  vient  très-fort 
à  Tappui  de  cette  justification.  Au  reste,  Fhistoirc 
a  lavé  Charlcs-Quint  de  ce  crime  odieux.  L'arrêt 
rendu  contre  Montécucculi  se  trouve  dans  le  tome  4 
des  Mémoires  d'élat  à  la  suite  de  ceux  de  Villeroy, 
et  dans  les  Pièces  justificatives  des  mémoires  de  Du 
Bellay,  édition  de  Fabbé  Lambert ,  tome  6. 

MONTËCUCCULI  (Raymond  de),  né  dans  le  Mo- 
dénois,  en  1608,  d'une  famille  distinguée,  porta 
d'abord  les  armes  comme  simple  soldat  sous  Ernest 
Montécucculi,  son  oncle,  qui  commandait  Tar- 
tillerie  de  Tempereur.  Le  neveu  ne  parvint  au 
commandement  qu*apk*è8  avoir  passé  par  tous  les 
degi'és  de  la  milice.  La  pi'cmière  action  qui  fit 
briller  le  courage  du  jeune  héros  fut  en  164i.  A  la 
tète  de  deux  mille  chevaux,  il  surprit,  par  une 
marche  précipitée  ,  10,000  Suédois,  qu'il  con- 
traignit d'abandonner  leur  bagage  et  leur  artillerie. 
Le  général  Bannier,  instruit  de  cette  défaite,  tourna 
ses  armes  contre  le  vainqueur,  et  le  fit  prisonnier. 
Celui-ci  sut  mettre  à  profit  le  temps  de  sa  captivité, 
qui  fut  de  deux  années.  Une  lecture  continuelle 
agrandit  la  sphère  de  ses  idées,  et  assura  ses  succès 
en  augmentant  ses  connaissances.  A  peine  eut- il 
obtenu  sa  liberté  «qu'il  se  vengea  de  sa  prison  par 
la  défaite  du  général  Wrangel ,  qui  périt  dans  une 
bataille  en  Bohême.  Après  la  paix  de  Westphalie, 
Montécucculi  passa  en  Suède ,  et  ensuite  à  Modène, 
où  il  assista  aux  noces  du  duc.  Cette  fête  fut  mar- 
quée par  un  événement  bien  triste  pour  lui  :  il  eut 
le  malheur  de  tuer  dans  un  carousel  le  comte 
Manzani,  son  ami,  sa  lance,  poussée  avec  trop  de 
force,  ayant  percé  la  cuirasse  de  cet  infortuné 
courtisan.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  hâta  son 
retour  en  Allemagne.  L'empereur  attacha  entiè- 
rement Montécucculi  à  son  service  en  1637,  par  le 
titre  de  maréchal«-de-camp  général.  Jean  Casimir, 
roi  de  Pologne ,  ayant  été  attaqué  par  Ragotzki , 
prince  de  Transylvanie ,  et  par  la  Suède ,  Monté- 
cucculi fut  envoyé  à  son  secours  ;  il  battit  les  Tran- 
sylvains et  prit  Cracovie  sur  les  Suédois.  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  ayant  tourné  ses  armes 
contre  le  Danemarck,  Montécucculi  eut  le  bon- 
heur de  prendre  plusiein*s  places  sur  l'agresseur, 
et  délivra  Copenhague  par  terre,  avant  que  les 
Hollandais  y  eussent  jeté  du  secours  par  mer.  La 
paix  ,  fruit  de  ses  victoires ,  ne  le  laissa  pas  long- 
temps oisif.  Le  vainqueur  de  Ragotzki  devint  son 
défenseur  contre  les  Ottomans.  Il  les  força  d'aban- 
donner la  Transylvanie,  et  rompit  par  une  sage 
lenteur  toutes  les  entreprises  d'une  armée  formi- 
dable ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Français ,  qui  l'aidèrent 
à  vaincre  les  Turcs  à  la  célèbre  journée  de  Saint- 
Gotbard,  en  1664.  Cette  victoire  amena  la  paix ,  et 
ce  qui  peut  paraître  étonnant ,  une  paix  peu  avan- 
tageuse ;  mais  l'armée  impériale  était  si  mal  dis- 
ciplinée, et  composée  de  tant  de  nations  et  de 
milices  diverses,  faisant  un  ensemble  mal  uni  et 
si  difficile  à  diriger  par  le  général  le  plus  habile , 
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qu'on  jugea  convenable  de  floir  la  guerre  à  ton: 
prix.  Montécucculi  fut  récompensé  par  la  place  àe 
président  du  conseil  de  guerre  de  l'empereur  Leo- 
pold.   La  guerre  s'étant  allumée  quelque  temf^ 
après  entre  la  France  et  l'empire,  Moiitécuccu.'i 
fut  mis  en  1 675  à  la  tête  des  troupes  destinées  à 
arrêter  les  progrès  des  Français.  La  prise  de  Bonn, 
et  la  jonction  de  son  armée  à  celle  du  prince  dX»- 
range,  malgré  Tu  renne  et  Condé,  lui  a<»|uireiil 
beaucoup  de  gloire,  et  arrêtèrent  la  foiHtme   àe 
Louis  XIV ,  après  la  conqnéte  de  trois  provinces  àe 
Hollande.  On  lui  ôta  pourtant  le  commandemeot 
de  cette  armée  l'année  suivante;  mais  on  le  lui 
rendit  en  1675,  pour  venir  sur  le  Rhin  faire  tète  à 
Turenne.  Les  deux  généraux  passèi*ent  quatre  mois 
à  se  suivre ,  à  s'observer  dans  des  mandes  et  dan$ 
des  campements,  pins  estimés  que  des   victoires 
par  les  officiers  allemands  et  français.  L^un    et 
l'autre  jugeaient  de  ce  que  son  adversaire  allait 
tenter  par  les  marches  que  lui-  même  eût   voulu 
faire  à  sa  place ,  et  ils  ne  se  ti*ompèrent  jamais. 
Ils  opposaient  l'un  à  l'autre  la  patience ,  la  ruse  et 
l'activité.  Les  maiti*es  de  l'art  admiraient  les  judi- 
cieuses et  profondes  manœuvres  des  denx  héros . 
sans  prévoir  où  elles  aboutiraient,  lorsqu'un  bonlel 
de  canon ,  qui  tua  le  général  français  près  du  vil- 
lage de  Sallzbach  en  1675,  flt  le  dénoûment  de 
cette  brillante  scène.  H  n'y  avait  qim  le  prince  de 
Condé  qui  piH  disputer  à  Montécucculi  la  supé- 
riorité que  lui  donna  la  mort  de  Turenne.  Ce  prince 
fut  envoyé  sur  le  Rhin, et  après  avoir  essuyé  quel- 
que perte,  il  arrêta  le  général  impérial,  qai    ne 
laissa  pas  de  regarder  cette  dernière    campagne 
comme  la  plus  glorieuse  de  sa  vie,  non  qu'il  eût 
été  vainqueur,  mais  pour  n'avoir  pas  été  vaincu , 
ayant  à  combattre  Turenne  et  Condé.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  la  cour  impériale  ,  occupé  du  bien 
de  l'état,  et  des  moyens  d'en  soutenir  la  gloire.  11 
mourut  à  Lintz,  le  16  octobre  1681,  à  75  ans. 
Comme  le  défaut  de  la  discipline  avait  été  la  cause 
de  presque  toutes  les  défaites  des  Impériaux   en 
Hongrie,  il  avait  donné  à  cet  objet  tous  ses  soins, 
et  c'est  à  lui  que  la  maison  d'Autriche  doit  les 
brillants  succès  de  ses  armes  depuis  le  siège  de 
Vienne,  qui  eut  lieu   trois  ans  après  sa  mort. 
Victor- Aniédée,  duc  de  Savoie,  se  plaisait  à  ra- 
conter le  trait  suivant.  Montécucculi  avait  dans  une 
marche  donné  ordre,  sous  peine  de  mort,   que 
personne  ne  passât  par  les  blés.  Un  soldat,  reve- 
nant d'un  village  et  ignorant  les  défenses,  traversa 
un  sentier  qui  était  au  milieu  des  blés.  Monté- 
cucculi, qui  l'aperçut,  envoya  ordre  au  prévôt  de 
l'armée  de  le  faire  pendre.  Cependant  ce  soldat 
qui  s'avançait  allégua  au  général  qu'il  ne  savait 
pas  les  ordres.  Que  le  prévôt  fasse  son  devoir,  ré- 
pondit Montécucculi.  Comme  cela  se  passa  en  un 
instant ,  le  soldat  n'avait  pas  encore  été  désarmé. 
Alors,  plein  de  fureur,  il  dit  :  Je  n'étais  pas  cou- 
pable ,  je  le  suis  mmntenant  {  et  tira  son  fusil  sur 
Montécucculi.  Le  coup  manqua,  et  Montécucculi  lui 
pardonna.  Ses  Mémoires  militaires ,  imprimés  pour 
la  \^  fois  en  italien ,  Cologne ,  1704 ,  in-8 ,  ont  été 
trad.  en  latin.  Vienne,  1718,  in-fol,  et  en  franc, 
par  Jacques  Adam  ;  ils  sont  utiles  aux  militaires  et 
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aux  historiens.  Les  meilleures  éditions  en  français 
sont  celles  de  Paris,  i746,  in-12,  et  avec  les  Coin- 
inenlaires  de  Turpin  de  Crissé,  5  vol.  in-4.  (  Voy, 
TuRPiN.  )  Ses  opère  militari ,  etc.,  ont  été  publiés 
par  Ugo  Foscolo ,  Milan  ,1807-08,  2  vol.  gr.  in-fol. 
et  par  Jos.  Grassi,  Turin ,  18S1 ,  2  vol.  iii-8.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  sur  ce  gi^nd 
capitaine,  Y  Eloge  qui  en  a  été  fait, par  le  comte 
Âugust.  Paradisi.  (  Voy.  Coisdé  et  Turenne).  Mon- 
técucculi  faisait  d'assez  beaux  vers;  il  était  membre 
de  Tacadéraie  italienne ,  établie  à  Vienne  ;  et  il  con- 
tiibua  à  rétablissement  de  celle  des  curieux  de  la 
nature. 

*  MONTÈGRE:  (  Antoine-François  Jemn  de) ,  mé- 
decin ,  né  à  Belley,  le  6  mai  1779  ,  porta  les  armes 
au  sortir  du  collège,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans,  vint  étudier  la  médecine  à  Paris  où  il  prit  ses 
grades.   Fort  jeune  encore  et  sans  clientelle,  il 
remplit  quelque  temps  une  place  d'ingénieur  du 
cadastre,  se  maria, et  revint  à  Paris,  s'y  consacrer 
à  rétude  approfondie  de  Tart  de  guérir,  qu'il  pra- 
tiqua bientôt  avec  succès.  £n  4810,  il  devint  ré- 
dacteur de  la  Gazelle  de  santé,  et  sut  donner  à  ce 
journal  un  grand  intérêt.  H  était  excellent  physio- 
logiste ,  comme  Tatlestent  plusieurs  Mémoires  ,  lus 
à  l'académie  des  sciences,  et  approuvés  par  elle, 
mr  la  Digestion  et  le  Vomissement ,  dont  les  expé- 
liences  avaient  été  faites  sur  lui-même.  11  lut  à  la 
même  compagnie  un  mémoire  sur  les  habitudes  des 
Lombrics,  ou  vers  de  terre,  et  Ton  connaît  encore 
de  lui  des  recherches  sur  Vart  du  Ventriloque  (  Ma- 
gasin encyclop.f   1816,  t.  r%  p.  65).  Enfm  il  a 
fourni  de  nombreux  ai'licles  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  Montègre  partit,  en  1818,  pour 
Saint-Domingue,  où,  depuis  quelque  temps,  il 
avait  projeté  d'aller  étudiei*  la  fièvre  jaune,  endé- 
mique dans  ces  contrées.  Atteint  du   fléau  qu'il 
venait  reconnaître  et  combattre,  il  mourut  au  Port- 
au-Prince,  le  14  septembre,  victime  sans  doute 
du  dévouement  qu'il  avait  montré,  quatre  jours 
auparavant,  en  se  précipitant  dans  une  rivière, 
pour  sauver  une  femme  sur  le  point  d'y  périr. 
Nous  citerons  encore  de  ce  médecin  :  Du  magné- 
tisme animal  et  de  ses  partisans,  ou  Recueil  de  pièces 
importantes  sur  cet  objet ,  précédé  d'Observations  ré- 
cemment publiées,  1812,  in-8;  Expériences  sur  la 
digestion  dans  l'homme,  présentées  à  la  première 
classe  de  rinstitut,  1814,  in-8;  Examen  rapide  du 
gouvernement  des  Bourbons  depuis  le  mois  d'avril 
1814  jWgu'au  mois  de  mars  1815,  in-8;  des  Hémor- 
roïdes ,  ou  Traité  analytique  de  toutes  les  affections 
hémorrc^ales ,  iSi9 ,  in-8.  Montègre  était  un  des 
fondateurs  de  la  société  pour  l'enseignement  élé- 
mentaire. 

MONTÉGUT  (Jeanne  de  Sécla,  épouse  de  M.  Ber- 
nard de),  trésorier  de  France  de  la  généralité  de 
Toulouse,  naquit  dans  cette  ville  en  1709,  et  y 
mourut  en  1752.  Ses  Œuvres^  parmi  lesquelles  on 
trouve  quelques  Essais  de  Jean-François  de  Mon- 
t^gnt  son  fils,  ont  été  publiées  à  Paris  en  1768,  en 
^  vol.  in>8. 11  y  a  dans  cette  collection  peu  de  poé- 
s'6s  galantes  ;  elles  sont  presque  toutes  morales  ou 
chrétiennes,  et  souvent  de  simples  tributs  de  so- 
ùété  ou  d'anûtié;  mais  ou  y  trouvera  du  naturel, 
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de  la  douceur,  et  beaucoup  de  (acilité.  Le  premier 
volume  offre  des  Odes,  des  EpUres,  des  Idylles ,  des 
Pièces  fugitives.  Le  second  renferme  une  Traduc- 
tion presque  complète,  en  vei'S  français,  des  Odes 
d'Horace.  Cette  version  est  en  général  élégante  et 
fidèle;  il  y  a  quelques  odes  rendues  avec  génie  :  on 
désirerait  quelquefois  plus  de  force  et  de  coloris.  Le 
talent  de  madame  de  Monlégut  pour  la  poésie  se 
développa  tard;  mais  il  fut  bientôt  perfectionné. 
Elle  remporta  trois  prix  à  l'académie  des  Jeux  flo- 
raux, et  fut  déclarée  Maîtresse  des  jeux;  litre  que 
l'on  accorde  aux  athlètes  honorés  d'une  triple  cou- 
ronne. Ce  que  ses  écrits  ont  de  précieux ,  c'est  qu'on 
y  découvre  l'empreinte  de  son  âme  noble ,  sincère , 
sensible,  nourrie  des  principes  d'une  saine  philo- 
sophie ,  et  pénétrée  d'attachement  pour  la  religion. 
Quoiqu'elle  fût  versée  dans  les  sciences  et  dans  les 
belles-lettres ,  elle  cachait  ses  lumières  avec  autant 
de  soin  que  d'autres  en  prennent  à  les  étaler.  Sa 
parure  était  simple  et  décente ,  son  maintien  noble 
et  modeste.  Un  homme  éclairé ,  vertueux  et  aus- 
tèra,  dit  en  parlant  d'elle  :  C'est  la  seule  femme  à 
qui  je  pardonne  d'être  savante, 

'  MOiNTÉGUT ( Jean-François  de),  fils  de  la  pré- 
cédente, né  en  1750  à  Toulouse,  reçut  sa  première 
éducation  sous  les  yeux  de  sa  mère ,  qui  l'envoya 
dès  l'âge  de  seize  ans,  à  Paris,  pour  s'y  perfec- 
tionner par  la  fréquentation  des  hommes  les  plus 
distingués.  11  connut  Marmontel ,  et  Voltaire  qui  lui 
fit  présent  d'un  exemplaire  de  la  Henriade,  accom- 
pagné d'une  lettre  flatteuse.  Admis  en  1748  à  l'aca- 
démie des  Jeux  floraux,  il  y  lut  plusieurs  morceaux, 
entr'autres  V  Eloge  de  Clémence -Isaure,  dans  la 
séance  du  5  mai  1755.  La  littérature  n'était  pour 
lui  qu'une  aimable  distraction ,  et  lorsqu'il  eut  été 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse ,  il  continua  de  se  délasser  de  ses  de- 
voirs austères  en  composant  des  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  qu'il  communiquait  à  ses  amis,  mais 
qu'il  ne  voulut  jamais  consentir  à  rendre  publics, 
ne  les  jugeant  pas  dignes  d'un  magistrat.  L'étude 
des  médailles^  et  des  monuments  propres  k  éclaii*cir 
l'histoire  de  la  capitale  du.  Languedoc  vint  occuper 
aussi  ses  loisij's,  et  lui  fournit  le  sujet  de  plusieurs 
Mémoires ,  dont  il  enrichit  le  recueil  de  l'académie 
Toulousaine.  A  la  révolution,  il  se  retira  en  Espagne 
et  s'établit  à  Vitloria ,  dont  l'académie  s'empressa 
de  l'admettre  dans  son  sein.  11  lui  paya  sa  dette 
par  plusieurs  Mémoires  sur  des  antiquités.  Mais 
l'amour  du  sol  natal  le  ramena  bientôt  à  Toulouse, 
où  il  fut  rais  en  prison.  11  charma  les  ennuis  de  sa 
captivité,  par  la  traduction  des  Psaumes,  Conduit 
à  Paris,  il  y  périt  surTéchafaud  le  21  avril  1794, 
sous  le  vain  prétexte  d'avoir  pris  part  aux  protes- 
tations des  parlements.  Son  fils,  âgé  de  26  ans,  eut 
le  même  sort  quelques  mois  après.  (  Voy,  l'art, 
précéd.  ) 

MONT£lL  (Aymar  ou  Adhémar  de),  évèqae  du 
Puy.  Voy,  Adhémar. 

MONTEIL.  Voy,  Srvigné. 

MONTE-MAJOR  ou  MONTEMAIOR  (Georges  de) , 
célèbre  poète,  ainsi  nommé  de  Montenwr  ou  Monie- 
Major,  lieu  de  sa  naissance,  auprès  du  Coïmbre , 
naquit  vers  1520. 11  suivit  quelque  temps  la  coui' 
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de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  11  prit  le  parti  des 
armes,  sans  abandonner  ni  la  poésie  ni  la  mu- 
sique, pour  laquelle  il  avait  aussi  beaucoup  de  ta- 
lent. Le  Parnasse  espagnol  le  perdit  vers  15C0.  On 
a  de  lui  des  poésies  sous  le  titre  de  Cancionero , 
Saragosse,  155'!,  2  vol.  in-8,  et  une  espèce  de  poème 
en  prose,  mêlé  de  vers,  intitulé  La  Diane ^  1602, 
in-8,  plusieurs  fois  réimprimé.  L'édition  la  plus 
récente  est  de  1790.  Ce  poème  pastoral  inspira  au 
fameux  Cervantes  le  sujet  de  sa  Galatée  imitée  par 
Florian.  Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Monteraajor  de 
Tesprit  et  de  la  délicatesse. .  Les  étrangers  s'em- 
pressèrent de  se  les  approprier  en  les  traduisant. 
MONTENAULT»  D'EGLY  (  Charles  -  Philippe  de). 

Voy.  MONTHENAULT. 

MONTERCHl  (Joseph  ),  Romain ,  né  vers  1630, 
mort  au  commencement  du  xvni' siècle,  se  rendit 
habile  dans  les  antiquités ,  et  mérita  par  ses  con- 
naissances de  devenir  garde  du  riche  cabinet  du 
cardinal  Carpegna.  Les  antiquaires  font  quelques 
cas  d'un  livre  italien  qu'il  a  donné  sous  ce  titre  : 
Scelta  de  medaylioni  più  rari  âel  cardinale  Car- 
pegna, Rome,  1679,  in-i.  Voy.  le  Giomale  de  leite- 
rcUi  di  Roma ,  même  année. 

MONTEREAU  (Pierre  de)  s'est  rendu  célèbre 
par  plusieurs  ouvrages  d'architecture.  11  était  de 
Montercau ,  et  mourut ,  selon  quelques  auteurs , 
l'an  1266,  et  selon  d'autres  en  1289.  Cest  cet  ar- 
chitecte qui  a  donné  les  dessins  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris ,  de  la  chapelle  de  Vincennes ,  du 
réfectoire,  du  dortoir,  du  chapitre,  et  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Geimain-des-Prés.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
cette  abbaye ,  et  était  reprét^nté  sur  sa  tombe  avec 
un  cDmpas  et  une  règle  à  la  main.  (  Voy,  le  Musée 
des  monuments  français  par  Lenoir.  ) 

MONTESPAN.  Voy,  RocHECHouART(François-Atha- 
naïs  ). 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât,  baron  de 
la  Brède  et  de),  célèbre  publiciste,  d'une  famille 
distinguée  de  Guienne,  naquit  au  château  de  la 
Brède,  près  de  Bordeaux,  le  18  janvier  1689.  Un 
oncle  paternel ,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Bordeaux ,  ayant  laissé  ses  biens  et  sa  charge  au 
jeune  Montesquieu,  il  en  fut  pourvu  en  1716.  Sa 
compagnie  le  chargea  six  ans  après,  en  1722,  de 
présenter  des  remontrances  à  l'occasion  d'un  nou- 
vel impôt,  dont  son  éloquence  et  son  zèle  obtinrent 
la  suppression.  L'année  d'auparavant,  il  avait  mis 
au  jour  ses  Lettres  personnes ,  satire  où  les  choses 
les  plus  saintes  ne  sont  pas  plus  épai-gnées  que-  les 
vices,  les  travers ,  les  ridicules,  les  préjugés  et  la 
bizarrerie  des  Français.  La  mort  de  Sacy,  traduc- 
teur de  Pline,  ayant  laissé  une  place  vacante  à  l'a- 
cadémie française,  Montesquieu,  qui  s'était  défait 
de  sa  charge ,  et  qui  ne  voulait  plus  être  qu'homme 
de  lettres,  s'y  présentât  pour  la  remplir.  Le  cardinal 
de  Fleury,  instruit  par  des  pei'sonnes  zélées,  des 
plaisanteries  du  Persan  sur  les  dogmes ,  la  disci- 
pline et  les  ministres  de  la  religion  chrétienne ,  lui 
refusa  son  agrément.  Montesquieu,  devinant  sans 
peine  la  raison  de  ce  refus,  fit  faire  (si  on  en  croit 
Voltaire)  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édition 
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adoucis  ou  supprimés.  Cette  espèce  de  rétracta- 
tion ,  et  les  instances  de  quelques  personnes  de 
crédit ,  et  surtout  du  maréchal   d'Estrées ,   pour 
lors  directeur  de  l'académie  française,  ramenèrent, 
dit-on  ,   le  cardinal ,  et  Montesquieu   entra   dan^ 
cette  compagnie.   Son  Discoui*s  de  réception   fut 
prononcé  le  24  janvier  1728.  Le  dessein  que  Mon- 
tesquieu avait  formé  de  peindre  les  nations  dan-» 
son  Esprit  des  Lois,  Tobligca  de  les  aller  étu- 
dier chez  elles.   Après  avoir  parcouru   TAileiiia- 
gne ,  la  Hongrie,  l'Italie,  la   Suisse  et   la  Hol- 
lande, il  se  fîxa  près  de  deux  ans  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  mil  la  dernière  main  à 
son  ouvi*age  sur  la  cause  de  la  Grandeur  et  de  la  déca- 
dence  des  Homains,  qui  parut  en  173i,  in-12.  L'au- 
teur trouve  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
dans  l'amour  de  la  liberté,  du  travail  et  de  la  pa- 
trie; dans  la  sévérité  de  la  discipline  militaire; 
dans  le  principe  où  ils  furent  toujours  de  ne  faire 
jamais  la  paii  qu'après  des  victoires.  Il  trouve  les 
causes  de  leur  décadence  dans  l'agrandissement 
même  de  l'état;  dans  le  droit  de  bourgeoisie  ac- 
cordé À  tant  de  nations  ;  dans  la  corruption  intro- 
duite par  le  luxe  de  l'Asie  ,  dans  les  proscriptions 
de  Sylla  ,  etc.;  mais  quelques-unes  de  ses  raisons  , 
la  dei'nière  entre  autres ,  sont  plutôt  les  suites  que 
les  causes  de  la  décadence  que  Tauteur  piiétend 
expliquer.  On  dit  aussi   qu'il  a  beaucoup  profité 
d'un  ouvrage  anglais,  écrit  sur  le  même  sujet,  par 
Waller  Moyle ,  et  publié  à  Londres,  1726,  2  vol. 
in-8  :  ouvrage  qu'il  ne  cite  pas,  et  qu'il  a  copié 
quelquefois  peut-être  avec  ti-op  de  confiance.  U Es- 
prit des  lois  fut  publié  en  17-48,  2  vol.  in-4,  ou- 
vrage qui  présente  des  vues  vastes,  des  réflexions 
profondes  et  lumineuses,  une  grande  connaissance 
des  gouvernements,  d'excellentes  réfutations   des 
paradoxes  par  lesquels  des  écrivains  plus  singu- 
liers que  solides  ont  prétendu  faire  admirer  le  gou- 
vernement turc,  et  d'autres  tristes  produits  du  des- 
potisme oriental.  Voltaire,  cet  homme  si  jaloux  de 
tout  autre  mérite  que  le  sien  ,  a  appelé  l'auteur 
Arlequin  Grotius,  et  Linguet  a  nommé  V Esprit  des 
Lois  Vouvrage  d'un  petit   maître  français  qui  lisait 
fort  légèrement»  Ces  jugements  sont  un  peu  sévères; 
mais  il  faut  convenir  que  l'auteur  est  peu  exact , 
qu'il  adopte   d'anciennes   idées  qu'il  donne  pour 
neuves ,  et  qu'il  y  attache  une  confiance  que  sou- 
vent elles  ne  méritent  pas.  C'est  ainsi  que  son  sys- 
tème des  climats,  qui  fait  une  partie  considérable 
de  son  livre ,  est  pris  tout  entier  de  la  Méthode  cTé- 
tudier  C histoire  de  Bodin,  et  du  Traité  de  la  Sagesse 
de  Charron  ,  sans  qu'il  les  ait  cités;  système  du 
reste  excellemment  réfuté  par  des  faits  sensibles, 
éclatants,  brillants  de  toute  la  lumière  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  (  Voy.  le  Journal  kist»  et  littér,^ 
15  avril  1785,  p.  556.  )  Les  assertions  les  plus  po- 
sitives sont  souvent  dénuées  de  fondement.  Il  ne 
prouve  pas,  par  exemple,  qu'il  naisse  plus  de  Glles 
que  de  garçons  en  Orient  (le  contraire  est  même 
certain  ),  et  quand  cela  serait ,  la  conséquence  qu'il 
en  tire  en  faveur  de  la  polygamie  ne  serait  pas  con- 
cluante; il  faudrait  prouver  encore  que  ,  tout  com- 
paré, il  y  a  plus  de  circonstances  oii  les  hommes 
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le  contraire  ,  parce  qu'en  Orient  un  grand  nombre 
de  filles  et  de  femmes  étant  renfeiTuées  ensemble, 
Jcs  maladies  pour  elles  y  sont  plus  fi'équentes  et 
plus  contagieuses;   ce  qu*Aristote  avait  dc^jà  re- 
marqué. Ainsi,  quand  bien  même  il  naîtrait  en 
Orient  plus  de  filles  que  de  garçons ,  ce  qui  n*est 
pas,  il  ne  s'ensuivrait  point  que  la  polygamie  y 
diil  êti-e  permise  ;  de  môme  qu'en  Europe ,  quoi- 
qu'il y  naisse  plus  de  garçons  que  de  filles ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  la  polyandrie  y  doive  être  tolérée, 
pai-ce  qu'il  y  a  plus  d'occasions  où  les  hommes  y 
meurent  que  les  femmes  ;  et  que ,  tout  considéré  , 
le  nombre  des  hommes  n'en  est  pas  assez  grand 
pour  que  les  femmes  en  puissent  avoir  plusieurs  ; 
il  est  d'ailleurs  démontré  par  le  fait,  que  les  pays 
où  la  polygamie  a  lieu  sont  moins  peuplés  que  les 
autres,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales.  L'in- 
fluence  qu'il  donne  aux  climats  sur  la  religion , 
jusqu'à  exclure  en  quelque  sorte  de  quelques-uns 
la  religion  chrétienne ,  est  contraire  aux  faits  les 
plus  avérés,  a  Le  christianisme ,  »  dit  un  auteur 
qui  n'a  examiné  cette  matière  que  d'après  les  do- 
cuments de  l'histoire  «  produit  les  mêmes  effets, 
9  le  même  changement  dans  les  mœurs  de  tous 
»  les  peuples  chez  lesquels  il  s'est  établi.  La  mol- 
>>  lesse  des  Asiatiques,  la  férocité  des  Africains,  Thu- 
))  meur  vagabonde  des  Paithes  et  des  Arabes ,  la 
»  rudesse  des  habitants  du  Nord  et  des  Sauvages, 
p  ont  élé  forcées  de  céder  à  la  morale  de  l'Evan- 
»  gile.  On  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  des 
M  mœurs  qui  ont  régné  avec  le  christianisme  pen- 
»  dant  quatre  siècles  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  en 
»  Egypte,  en  Arabie,  qui  régnent  encore  chez  les 
»  Abyssins;  par  la  révolution  qu'il  a  opérée  chez 
^)  les  Perses ,  au  sixième  siècle  en  Angleterre ,  au 
))  neuvième  chez  les  peuples  du  Nord,  de  nos  jours 
)>  parmi  les  Américains,  et  aux  extrémités  de  l'A- 
»  sic.  11  y  a  sans  doute  des  climats  sous  lesquels 
»  les  mœurs  sont  ordinairement  corrompues ,  et 
»  les  habitants  moins  propres  à  s'instruire  ;  mais 
»  il  n'est  point  de  difficultés  que  le  christianisme 
»  n  ait  autrefois  vaincues ,  il  peut  donc*encore  les 
B  vaincre  aujourd'hui.  Au  second  siècle,  Celsc  jii- 
»  ^eait  comme  nos  politiques  modernes ,  que  le 
»  dessein  de  ranger  tous  les  peuples  sous  la  même 
»  loi  était   un    projet    insensé  ;  cette   spéculation 
»  profonde  s'est  trouvée  fausse;  elle  le  sera  tou- 
»  jours;  le  christianisme  a  été  destiné  de  Dieu  à 
))  être  la  religion  de  toutes  les  nations,  comme  elle 
»  doit  être  celle  de  tous  les  siècles.  Une  preuve 
)>  démonstrative  que  la  religion  a  beaucoup  plus 
»  d'empire  sur  les  mœurs  des  peuples  que  le  cli- 
»  mat ,  c'est  que  partout  où  le  christianisme  a  été 
A  détruit ,  la  barbarie  et  l'ignorance  ont  pris  sa 
»  place,  sans  qu'aucun,  laps  de  temps  ait  pu  les 
»  dissiper.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance  entre  les 
>'  mœui*s  qui  i*ègnent  aujourd'hui  sous  le  maho- 
»  métisme  dans  la  Grèce,  l'Asie  mineure,  la  Perse, 
»  la  Syrie  ,  l'Egypte  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique , 
»  cl  celles  que  le  christianisme  y  avait  introduites? 
«  Dans  peu  d'années,  notre  religion  avait  civilisé 
^  toutes  ces  nations;  il  y  a  près  de  onze  cents  ans 
)>  qu'elles  sont  retombées  dans  la  barbarie ,  et  elles 
p  semblent  condamnées  à  y  demeurer  pour  tou- 
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))  jours,  à  moins  qu'elles  ne  reviennent  à  la  lumière 
))  de  l'Evangile ,  dont  l'Alcoran  les  a  privées.  Un 
»  voyageur  qui  a  fait  récemment  le  tour  du  monde, 
»  atteste  qu'il  a  vu  le  christianisme  produire  les 
)>  mêmes  effets  dans  tous  les  climats ,  et  partout  où 
»  les  missionnaires  sont  parvenus  à  l'établir.  »  Ce 
que  Montesquieu  avance  sur  les  suicides  ,  qu'il  n'y 
avait  contre  eux  chez  les  Romains  aucune  peine , 
n'est  pas  exact,  puisqu'il  est  constant  qu'ils  étaient 
privés  de  la  sépulture  sacrée  et  religieuse.  On  re- 
proche encore  à  l'auteur  d'avoir  ramené  tout  à  un 
système,  dans  une  matière  où  il  ne  fallait  que 
raisonner  sans  imaginer  ;  d'avoir  donné  trop  d'in- 
fluence aux  causes  physiques  préférablcment  aux 
causes  morales  ;  d'avoir  fait  un  tout  irrégulicr,  une 
chaîne  interrompue;  d'avoir  trop  souvent  conclu 
du  particulier  au  général.  L'abus  actuel  de  la  philo- 
sophie, pour  quiconque  veut  en  analyser  les  pro- 
grès, remonte  à  cet  ouvrage  célèbre ,  qui  ramenant 
toute  législation  à  son  Esprit ,  et  imprimant  à  tous 
les  principes  les  plus  constants  le  caractère  de  sys- 
tème ,  s'efforçant  avec  un  art  pénible  de  les  cour- 
ber pour  les  ajustera  ses. opinions,  a  malheu- 
reusement introduit  dans  le  monde  littéraire  un 
esprit  de  discussions  hardies  et  souvent  téméraires. 
On  a  été  fâché  aussi  de  trouver  dans  cet  ouvrage 
célèbre  de  longues  digressions  sur  les  lois  féodales, 
des  exemples  tirés  des  voyageurs  les  plus  déci^i- 
tés ,  des  paradoxes  à  la  place  des  vérités ,  des  plai- 
santeries où  il  fallait  des  réflexions ,  et  ce  qui  est 
encore  plus  triste,  des  principes  de  déisme  et  d'ir- 
réligion. Mais  ces  écarts  n'ont  point  empêché  l'au- 
teur de  rendre  au  chnstianisme  des  témoignages 
éclatants,  d'en  démontrer  les  excellents  effets. 
«  Bayle  (dit-il),  après  avoir  insulté  toutes  les  reli- 
))  gions ,  flétrit  la  religion  chrétienne  ;  il  ose  avan- 
D  cer  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient 
D  pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ?  Ce 
»  seraient  dék  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
Y)  devoirs,  et  qui  auraient  un  très-grand  zèle  pour 
n  les  remplir  ;  ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de 
D  la  défense  naturelle  ;  plus  ils  croiraient  devoir  à 
9  la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  à  la  pa- 
n  trie.  Les  principes  du  christianisme,  bien  gravés 
D  dans  le  cœur,  seraient  infiniment  plus  forts  que 
»  ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertus  hu-^ 
»  maines  des  républiques ,  et  cette  crainte  servi  le 
»  des  états  despotiques....  Chose  admirable ,  dit-il 
)>  ailleurs ,  la  religion  chrétienne  ,  qui  ne  semble 
»  avoir  d'antre  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie , 
n  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  )>  VEs^ 
prit  des  Lois  essuya  des  critiques  bonnes  et  mau- 
vaises. L'abbé  Débonnaire  donna  le  signal  par  une 
brochure ,  en  style  moitié  sérieux ,  moitié  badin. 
Le  gazetier  ecclésiastique,  qui  vit  finement  dans 
Y  Esprit  des  Lois  une  de  ces  productions  que  la  bulle 
Unigenitus  a  si  fort  multtplièes,  lança  deux  feuilles 
contre  l'auteur,  qui  rendit  son  adversaire  jidicule 
et  odieux ,  dans  sa  Défense  de  r Esprit  des  Ims. 
Mais  quelque  esprit  qu'il  y  ait  dans  cette  Défense , 
l'auteur  ne  se  justifie  pas  sur  tous  les  reproches 
que  lui  a\ait  faits  son  advei*saire.  La  Sorbonne  en- 
treprit l'examen  de  Y  Esprit  des  FjHs,  et  y  trouva 
plusieurs  choses  à  rçprendre.  La  censure,  long- 
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temps  attendue ,  n'a  pas  vu  le  jour.  M.  Crevier  a 
fait  sur  le  même  ouvrage  des  observations  sages  et 
solides,  quoique  assez  faiblement  écrites.  La  meil- 
leure de  toutes  les  critiques,  si  on  en  juge  par 
Timpression  qu'elle  6t  sur  Fauteur ,  a  été  celle  de 
M.  Dupin,  fermier-général ,  qui  avait  une  biblio- 
thèque choisie  et  très-nombreuse,  dont  il  savait 
faij-e  usage.  M.  de  Montesquieu  alla  se  plaindre  de 
cette  critique  à  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  au  moment  oii  il  n'y  avait  que  cinq  ou  six 
exemplaires  de  distribués  à  quelques  amis.  Madame 
de  Poropadour  fit  venir  M.  Dupin,  et  lui  dit  qu'elle 
prenait  V Esprit  des  Lois  sous  sa  protection ,  ainsi 
que  son  auteur.  Il  fallut  retirer  les  exemplaires,  et 
brûler  toute  l'édition.  Telle  est  la  tolérance  de  ceux 
qui  la  prêchent  le  plus.  Montesquieu  fut  attaqué  au 
commencement  de  février  1755,  d'une  fluxion  de 
poitrine.  H  parla  et  agit  )clans  ses  derniers  moments 
en  homme  qui  ne  voulait  laisser  aucun  doute  sur 
sa  religion.  J*ai  toujours  respecté  la  religion,  dit-il. 
La  morale  de  ÏEvangile^  ajouta-t-il,  est  le  plus  beau 
présent  que  Dieu  pût  faire  auœ  hommes»  Le  P.  Routh, 
jésuite,  qui  le  confessa^  nous  a  laissé  là-dessus  des 
détails  intéressants,  que  de  faux  sages  ont  voulu 
révoquer  en  doute,  comme  si  un  ministre  du  Sei- 
gneur pouvait  avoir  quelque  intérêt  à  en  imposer 
sur  cet  objet,  ou  si,  témoin  d'un  fait ,  il  n'était  pas 
plus  croyable  que  des  absents  qui  s'avisent  de  les 
contester.  <  Les  soupçons  (  dit-il  dans  une  lettre  à 
»  M.  Gualtcrio,  nonce  du  pape]  que  ses  ouvrages 
»  avaient  fait  naître  sur  sa  religion ,  me  détermi- 
»  nèrent  à  ra'assurer,  d'abord  en  détail,  de  ses 
*y  sentiments  sur  tous  les  grands  mystères  que  i'E- 
>»  glise  catholique  propose  à  la  créance  des  fidèles, 
»  sur  la  soumission  à  toutes  les  décisions  de  TE- 
))  glise  tant  anciennes  que  récentes,  et  je  puis  dire 
)>  avec  la  plus  exacte  véiité ,  qu'il  me  satisfit  sur 
»  tous  ces  objets  avec  une  simplicité  et  une  can- 
Y»  dear  qui  m'édifièrent  et  me  touchèfent  tout  à  la 
))  fois.  Je  lui  demandai  s'il  s'était  trouvé  quelque 
D  tetnps  de  sa  vie  dans  un  état  d'incrédulité.  Il  m'as- 
»  sura  que  non  ;  qu'il  lui  était  passé  par  l'imagina- 
»  tion  des  nuages,  des  doutes,  comme  il  pourrait 
v>  arriver  à  tout  homme  ;  mais  qu'il  n'avait  jamais 
T>  rien  eu  d'arrêté  ou  de  fixe  dans  l'esprit  contre 
»  les  objets  de  la  foi.  Cette  réponse  amena  une 
»  autre  question  sur  le  principe  qui  l'avait  porté  à 
»  hasarder  dans  ses  ouvrages  des  idées  qui  répan- 
»  datent  sur  sa  créance  de  légitimes  soupçons.  11 
»  me  répondit  que  c'était  le  goût  du  neuf  et  du  sin- 
»  gîdier,  k  désir  de  passer  pour  un  génie  supérieur 
)>  auœ  préjugés  et  aux  maximes  communes ,  F  envie 
»  de  plaire  et  de  mériter  les  apphudissements  de  ces 
))  personnes  qui  donnent  le  ton  à  l'estime  publique , 
»  et  qui  n'accordent  jamais  plus  sûrement  la  leur 
i>  que  quand  ou  semble  les  autoriser  à  secouer  le  joug 
n  de  toute  dépendance  et  de  toute  contrainte.  Si  je 
))  ne  rends  pas  ici  exactement  les  termes  dont  il  se 
»  servit ,  je  n'ajoute  certainement  rien  au  sens  de 
»  ses  expressions.  »  Après  avoir  rapporté  les  arran- 
gements qu'il  prit  avec  le  malade  pour  réparer 
les  mauvaises  impressions  que  ses  livres  pou- 
vaient avoir  faites,  le  P.  Routh  ajoute  :  «  M.  de 
»  Montesquieu  s'assujettit  à  ces   conditions  avec 
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))  toute  la  bonne  volonté  imaginable.  H.  le  cnré  èe 
D  Saint-Sulpice ,  qui  vint  poui*  lui  administrer  les 
»  sacrements ,  s'approcha  d'abord  du  malade ,  pour 
»  lui  parler,  et  commença  une  phrase  que  M.  de 
»  Montesquieu  ne  lui  laissa  point  achever;  il  Fin- 
»  terrompit  en  lui  disant  à  haute  voix  :  Monsienr. 
»  fai  pris  avec  le  révérend  Père  des  arrangements 
i)  dont  je  me  flatte  que  vous  serez  content.  Comme 
V)  je  m'aperçus  que  l'embarras  de  sa  poitrine  ne 
»  lui  permettait  guère  de  continuer,  je  pris  la  pa- 
»  rôle,  et  je  rendis  tout  haut  compte  au  curé  ds 
»  résolutions  que  M.  de  Montesquieu  avait  for- 
))  mées,  et  des  promesses  qu'il  m'avait  faites.  Ce 
»  sage  pasteur  lui  en  marqua  sa  satisfaction  ;  et , 
»  après  les  exhortations  et  les  prières  ordinaires  il 
D  lui  administra  Textrème-onction  et  le  viatique. 
»  Le  président  les  reçut  avec  un  air  de  coxnponc- 
D  tion  et  de  dévotion  bien  édifiant,  et  en  répon* 
»  dant  les  mains  jointes  devant  la  poitrine  aux 
»  prières  de  l'Eglise.  «  Ceux  qui  ont  paru  étonna 
de  trouver  dans  ce  philosophe  mourant  des  dispo- 
sitions chrétiennes ,  ne  savent  sans  doute  pas  com- 
ment il  s'était  toujours  conduit  à  l'égard  de  la  re- 
ligion ,  et  combien  de  preuves  d'attachement  il  lui 
avait  données.  Dans  le  même  temps  que  les  traitât 
scabreux  répandus  dans  son  livre  de  ï Esprit  des 
Lois  lui  attiraient  le  plus  d'applaudissement  de  la 
part  de  tous  les  esprits  prétendus  forts  de  l'Europe, 
il  fit  éclater  son  zèle  pour  la  religion  par  une  dé- 
marche bien  propre  à  démentir  leur  estime  pour 
lui.  M.  de  Marans,  maître  des  requêtes,  et  son 
proche  parent,  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, il  courut  chez  lui,  le  pressa  vivement  de  fie 
confesser;  et  comme  le  malade  résistait  à  ses  re- 
montrances, il  employa  à  le  déteitniner  par  les 
principes  les  plus  scriides ,  tant  d'art  et  d'insinua- 
tion ,  que  l'ayant  enfin  persuadé ,  il  courut  à  mi- 
nuit d'une  extrémité  de  Paris  à  l'autre,  pour  lui 
chercher  un  confesseur  au  collège  des  jésuite» ,  et 
le  lui  amena  sur-le-champ.  La  confession  étant  fi- 
nie, il  ne  consentit  qu'avec  peine,  après  bien  dos 
instances ,  "et  par  ménagement  pour  le  goût  du  ma- 
lade ,  qu'on  difféi'ât  jusqu'au  jour  à  lui  administrer 
le  saint  viatique.  «  Quelle  est  donc  la  faiblesse  et 
i>  la  contradiction  de  l'homme,  dit  un  moraliste. 
))  de  dissimuler  et  d'étouffer  des  sentiments  dont 
»  il  est  si  intimement  pénétré ,  pour  mériter  Tap- 
w  probation  des  esprits  légers,  faux  et  corrompus, 
D  dont  il  connaît  lui-même  à  fond  les  travers  et  le 
D  ridicule  ;  et  de  sacrifier  à  une  telle  jouissance  àeè 
»  vérités  dont  il  sent  profondément  et  les  salu- 
»  taires  effets  et  les  étemelles  conséquences.  »  Le 
président  de  Montesquieu  mourut  le  10  février 
1 755,  à  66  ans.  On  a  publié  après  sa  mort  le  recueil 
de  ses  Œuvres  in-4,  in-8  et  in-lâ.  Il  y  a  dans  cette 
collection  quelques  petits  ouvrages  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé.  Le  plus  remarquable  est  le  Temple 
de  Gnide ,  espèce  de  poème  en  prose,  où  l'auteur 
fait  une  peinture  riante,  animée,  quelquefois  trop 
voluptueuse,  trop  fine  et  trop  recherchée,  de  la  naï- 
veté de  l'amour,  tel  qu'il  est  dans  une  âme  neuve.  O. 
roman  a  été  mis  en  vers  parColardeau  {voy,  ce  nom'. 
On  trouve  encore  dans  cette  collection  un  frag- 
ment sur  le  Goût ,  où  il  v  a  plusieurs  idées  neuves 
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quelques-unes  obscures.  M.  Dcleyre  a  publié ,  en 
58,  in -12,  le  Génie  de  Montesquieu.  €  est  un  ex- 
lit ,  fait  avec  choix ,  des  plus  belles  pensées  re- 
ndues dans  les  différents  onvrages  de  cet  écrivain, 
i  a  donné  en  1767,  inl-â,  ses  Lettres  familières, 
\  a  eu  raison  de  mettre  à  la  tôle  Tavis  que  celui 
i  les  a  publiées  n'a  pas  prétendu  augmenter  la 
Dire  de  Montesquieu  ;  elles  ne  donnent  pas   une 
ée  favorable  de  sa  modestie ,  de  sa  moîdération 
de  ses  principes;  il  s*y  montre  comme  un  des 
ndalcurs  de  la  serte  philosophique.  En  17H4,  on 
t  paraître  à  Paris  Arstice  et  Jsménie ,  histoire  orien* 
le,  petit  conte  q«e  l'éditeur  a  eu  bien  tort  de 
)us  donner  comme  un  traité  de  morale  politique, 
l'usage  des  souverains  et  des  ministres.  C'est  tout 
1  plus  dans  les  vingt  dernières  pages  qu'on  peut 
jpposer  cette  intention  à  Tauteur.  On  sait  que 
tîs  sortes  de  titres  romanesques  ne  sont  que  des 
iinexaà  destinés  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées, 
onncsou  mauvaises ,  qu'on  ne  se  hasarderait  point 
donner  sous  leur  véritable  titre;  et  Ton  ne  peut 
c  dissimuler  que  le  président  n'ait  eu  un  goût 
rop  marqué  pour  ce  genre  d'ouvrages.  On  cite 
)uclqucs  traits  de  bienfaisance   de  Montesquieu. 
Sully,  habile  horloger  anglais ,  établi  à  Paris,  se 
voyant  réduit  à  la  misère ,  était  sur  le  point  de  se 
k'tniire;  Montesquieu  vole  à  son  secours  et  lui  fait 
procurer  de  l'ouvrage.  A  Marseille,  se  promenant 
sur  la  mer  dans  un  bateau ,  il  apprend  du  jeune 
batelier  qu'il  est  coutraint  de  faire  ce  métier  les 
jours  de  fûtes  qu'il  ne  travaille  pas  à  son  état  de 
joaillier,  afin  d'aider  sa  mère  et  ses  sœurs  à  rache- 
ter son  père  captif  à  Alger.  Montesquieu  prend  des 
informations,  rachète  l'esclave,  qui  revient  au  sein 
de  sa  famille.  L'académie  française  mit  en  181 5  au 
concours  ï Eloge  de  Montesquieu  ;  le  prix  fut  dé- 
cerné à  M.  Viilemain ,  dont  on  trouve  le  discours 
dans  le  1"  vol.  de  ses  Mélanges  littéraires.   Yoy. 
Tract (Destutt  de). 

MONTESQUIOU  D'ARTAGNAN  (Pierre  de),  ma- 
réchal de  France ,  d'une  famille  très-ancienne,  qui 
lire  son  origine  de  la  terre  de  Montesquieu ,  l'une 
des  quatre  barounies  du  comté  d'Armagnac,  naquit 
en  iOio,  et  fit  ses  premières  armes  contre  l'évêque 
de  Munster.  11  senit  avec  distinction  dans  les  guerres 
de  Uuis  XIV ,  depuis  le  siège  de  Douai  en  16(57  jus^ 
qu'à  celui  d'Ypres  en  1678.  Le  roi  l'envoya,  trois 
ans  après,  dans  toutes  les  places  du  royaume ,  pour 
T  montrer  un  exercice  uniforme  à  toute  l'infanterie. 
Montcsquiou  commanda  l'infanterie  française  à  la 
bataille  de  Ramillies  et  à  celle  de  Malplaquet.  Le 
bàlon  de  maréchal  de  France  fut  la  récompense 
duc  à  sa  valeur,  le  20  septembre  de  la  môme  année 
l"09.  Celle  dignité  ne  l'empêcha  pas  de  servir  en- 
core sous  le  maréchal  Villars.  Ce  général  mourut 
le  12  août  \'%^  avec  les  titres  de  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  de  gouverneur  d'Arras.  Le  maré- 
clial  de  Montluc ,  et  son  fière  l'évêque  de  Valence , 
t'taient  de  la  môme  famille.  Votj.  Mosti.uc. 

;  MONTESQUlOr-FEZENSAC  (Anne-Pierre,  mar- 
^'ïis  de),  né  à  Paris  en  1 741 ,  se  fil  remarquer  à  la  cour 
P^r  un  espiit  facile  et  aimable  ,  qui  n'excluait  point 
^uic  instruction  aussi  solide  que  variée.  Son  goût 
pour  les  lettres  lui  mérita  la  bienveillance  de  Mon- 
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sieur  (Louis  XVHl),  qui  le  nomma  en  1771  son 
premier  écuyer.  Elevé  en  1780  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  fut  décoré,  3  ans  après,  des  or- 
dres du'roi,  et  en  1784  admis  à  l'académie  fran- 
çaise. Lorsque  la  révolution  vint  éprouver  la  fidé- 
lité des  cointisans,  s'il  n'abandonna  pas  la  cause    . 
des  Bourbons ,  il  montra  peu  de  zèle  à  la  défendre. 
Ses  liaisons  avec  les  philosophes  dont  il  avait  adopté 
les  principes  expliquent  sa  conduite.  Député  en  1789 
aux  états-généraux  par  la  noblesse  de  Paris,  il  fut 
un  des  promiei*s  de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers- 
état.  Pendant  la  session  il  parla  plusieurs  fois  avec 
talent  sur  des  questions  de  finance,  et  présenta 
même  des  projets  sages  et  utiles.  Après  l'arresta- 
tion du  roi  à  Varennes ,  il  fut  un  des  commissaires 
envoyés  dans  les  départements  pour  y  rassurer  les 
espriis.  C'est  alors  que  Monsieur  lui  fit  demander 
sa  démission  de  la  chai*ge  de  son  premier  écuyer. 
En  l'envoyant  il  l'accompagna  d'une  lettre  oii  il 
cherchait  à  justifier  sa  conduite.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'ai-mée  du  Midi.  Le 
22  septembre  1792,  il  entra  dans  la  Savoie  dont 
il  fit  la  conquête  sans  verser  une  goutte  de  sang. 
Un  mois  aprèîf, 'décrété  d'accusation  sur  les  motifs 
les  plus  invraisemblables,  il  quitta  Genève  et  se 
retira  en  Suisse.  En  1795,  loi^ue  l'orage  com- 
mençait à  se  calmer,  il  adressa  un  Mémoire  justifia 
califk  la  Convention  et  revint  en  France  peu  de 
temps  après..  Après  avoir  £iit  de  vains  efforts  pour 
se  faire  élire  député,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature ;  cependant  son  nom  figure  sur  la  liste  des 
membres  d'un  nouveau  club  formé  sous  le  titre  de 
Cercle  constitutionnel.  Montesquimi  mourut  à  Paris , 
le  50  décembre  1798.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  les  Correspondances  de  Laharpe  et  de  Grimm, 
on  a  de  lui  :  Emilie  ou  les  Joueurs ,  comédie  y  Paris, 
1787,  in-18,  tirée  h  SO  exemplaires  pour  des  pré- 
sents :  Coup  d*œH  sur  la  révolution  française ,  1794, 
in -8  ;  sa  Correspondance  pendant  la  campagne  de 
Savoie  et  la  négociation  de  Genève,  1796,  in-8;  Du 
gouvernement   des  finances  en  France  ^  d'après  les 
lois  constitutionnelles ,  etc.,  1797,  in-8. 

'*  MONTESQUIOU-FEZENSAC  (Elisabeth  Pierre, 
comte  de  ),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1764,  ob- 
tint une  sous-lientenance  en  1779  et  fut  pourvu 
quelque  temps  après  de  la  charge  de  premier  écuyer 
de  ftionsieur,  en  survivance  de  son  père.  Il  vécut 
dans  la  retraite  pendant  la  révolution.  Appelé  en 
1808  au  corps  législatif,  il  remplaça  l'année  sui- 
vante Tallcyrand  dans  les  fonctions  de  grand  cham- 
bellan ,  puis  en  1810  fut  nommé  président  du  corps 
législatif  à  la  pkce  de  Fontanes  (  voy,  ce  nom  ). 
Entré  au  sénat  en  1813,  il  fut  à  la  restauration 
nommé  pair  de  France;  mais  au  retour  de  Napo- 
léon ,  ayant  repris  ses  fonctions,  il  cessa  d'être  em- 
ployé jusqu'en  1819  qu'il  fut  rappelé  à  la  chambre 
des  pairs.  11  continua  d'y  siéger  après  la  révolution 
de  1830,  et  mourut  à  Courlanvaux ,  en  1834,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  instruit  et  d'un  ca- 
ractère  modéré.  C'est  de  lui  qu'est  la  traduction  des 
Esquisses  de  rhistoire  des  Indiens.  { Voy,  Cr.\ufurd, 
Quentin  ]. 

*  MONTESQUIOU-FEZENSAG  (l'abbé  François^ 
Xavier-Marie-Antoine,  duc  de),  ministre  et  pair  de 
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Firat)ce,n^  en  4757  au  château  de  Marsan  près 
Auch,  embrassa  de  bonne  heure  Tétat  ecclésiastique. 
Nommé  en  4785  agent-géiiéral  du  clergé,  et  député 
de  Paris  aux  états-généraux ,  il  y  montra  Mans  sa 
défense  des  privilèges,  une  modération  qui  lui 
acquit  une  très-grande  influence.  Mirabeau,  qui  la 
redoutait ,  s'écria  un  jour  de  sa  place,  en  Técoutant 
parler  à  la  tribune  :  Méfiez-vous  de  ce  petit  serpent  ; 
il  vous  séduira.  Porté  deux  fois  à  la  présidence  (  les 
5  janvier  et  28  février  4790) ,  il  mérita  les  remer* 
ciments  unanimes  de  rassemblée ,  qui  n'accorda 
cette  distinction  à  aucun  autre  des  membres  du 
clergé  ou  de  la  noblesse,  qui  partageaient  ses  opi- 
nions. Il  ne  s'était  réuni  au  tiers-état  que  sur  Tin- 
TJtation  du  roi  ;  mais  auparavant  il  avait  déclaré 
que  «  son  ordre  regardait ,  non  comme  un  sacrifice, 
)»  mais  comme  un  acte  de  justice ,  Tabandon  de  ses 
m  privilèges  pécuniaires.  »  Loi's  de  la  discussion  sur 
Tabandon  des  biens  ecclésiastiques,  il  démontra  que 
rétat  n'avait  pas  le  droit  d'en  disposer  avant  d'avoir 
assuré  les  dépenses  de  l'Eglise.  11  s'opposa  encore 
avec  la  plus  grande  énergie ,  mais  sans  plus  de 
succès,  à  la  création  des  assignats,  qui  n'était  qu'un 
moyen  de  fiiciliter  l'achat  des  bmfls  nationaux , 
ainsi  qu'à  la  demande  faite  par  la  municipalité  de 
Paris,  de  consacrer  deux  millions  à  l'acquisition  d'une 
partie  de  ces  biens.  Malgré  la  chaleur  qu'il  avait 
mise  dans  son  opposition ,  il  fut  l'un  des  douze 
commissaires  chargés  de  l'exécution  de  la  loi  qui 
ordonnait  la  vente  des  propriétés  ecclésiastiques. 
Lors  de  la  suppression  des  monastères ,  il  soutint 
que  l'assemblée  ne  pouvait  pas  dispenser  les  reli- 
gieux de  leurs  vœux  ;  et  il  fit  sentir  que  leur  ex- 
pulsion serait  une  injustice  cruelle,  surtout  pour 
les  vieillards,  auxquels  il  devait  être  permis  de 
mourir  dans  leurs  retraites.  Sur  la  question  si  l'on 
pouvait  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  fut  pour  Taflirmative.  Néanmoins  l'o- 
pinion contraire  ayant  prévalu ,  il  se  soumit  à 
cette  décision  :  et  dans  la  séance  du  27  novembre 
1790  il  demanda  que  le  roi  fût  prié  d'écrire  au  pape 
pour  avoir  sa  sanction,  ce  qui  fut  rejeté  après  une 
discussion  extrêmement  orageuse.  L'abbé  de  Mon- 
lesquiou  soutint  que  le  droit  de  faire  la  guerre  ou 
la  paix  devait  appartenir  exclusivement  au  roi ,  en 
réservant  h  l'assemblée  le  droit  de  ratification.  11 
vota  avec  la  minorité  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et  signala  protestation  du  42  septembre 
4794.  Pendant  la  durée  de  TAssemblée  législative, 
il  continua  d'habiter  Paris,  et  obtint  à  plusieurs 
reprises  des  marques  de  bienveillance  du  roi  et  de 
la  reine;  Après  la  journée  du  40  août ,  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  rentré  en  France  après  le  9  ther- 
midor, il  ne  cessa  de  s'occuper  des  intérêts  de  la 
famille  royale.  On  assure  qu'il  fit  remettre  au  pre- 
mier consul  une  lettre  de  Louis  XVlll,  dans  la- 
quelle ce  prince  lui  parlait  des  dangers  de  l'usur- 
pation. Lorsque  Bonaparte  se  fit  donner  le  titre 
d'empereur,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Menton 
près  de  Monaco  ;  mais  ayant  objecté  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'existence,  il  fut  autorisé  à  rester 
à  Paris.  Au  mois  d'avril  4844,  il  fit  partie  du 
gouvernement  provisoire ,  et  fut  un  des  commis- 
9aii*es  chai*gés  par  le  roi  de  la  rédaction  de  la  charte 


MON 


constitutionnelle,  dont  on  lui  attribue  la 
grande  partie.  Nommé  le  43  mai  ministre  de  Tinlé- 
rieur,  et  voulant  être  juste  dans  la  distribution  <k^ 
emplois,  il  ne  fit  que  mécontenter  tous  les  {art:' 
qui  poussèrent  l'injustice  jusqu'à  lui  refuser  Ir 
talents  nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  iic- 
portantes  dont  il  était  revêtu.  H  pr^^nta,  :: 
42  juillet ,  à  la  chambre  des  députés  ,  un  rappci' 
sur  la  situation  du  royaume ,  et  quelque  temps  apn> 
une  loi  relative  à  la  liberté  de  la  presse ,  dont  le 
excès  exigeaient  une  prompte  répression.  Compnî 
dans  le  décret  de  Lyon  du  42  mars  1845,  par  le- 
quel Napoléon  ordonna  la  mi^  en  jugement  de> 
personnes  soupçonnées  d'avoir  tranië  la  chute  dt 
gouvernement  impérial ,  il  se  rendit  en  Angleterre: 
à  son  retour  il  conserva  le  titre  de  ministre  d'état, 
et  fut  élevé  à  la  pairie.  Parmi  les  rapports  dont  i: 
fut  chargé  on  remarqua  celui  qu'il  fit  sur  le  pro}ci 
tendant  à  accorder  au  clergé  la  faculté  d^acquérir. 
Après  la  révolution  de  juillet  il  cessa  de  siéger  i 
la  chambre  des  paii*s  ;  mais  il  n*cnvoya  sa  démis^ia 
qu'en  janvier  4832.  11  mourut  un  mois  après  au 
château  de  Cirey,  devenu  fameux  par  le  séjour  qu) 
fit  Voltaire.  Lors  de  la  réorganisation  de  rinstîtuleQ 
4845  il  avait  été  nommé  par  ordonnance  memba' 
de  l'acad.  française;  il  y  a  été  ram placé  par  M.  Jay. 
On  lui  attribue  :  Adresse  aux  provinces  ou  Examt^ 
de  J^ opération  des  assemblées  nationales ,  17î)0,  m-^. 
*  MONTESSON  (  Charlotte  -  Jeanne  Beraud  de  li 
Haie  de  Riou ,  marquise  de  ),  née  à  Paris  »  en  4737. 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  fut  mariée  i 
seize  ans,  au  marquis  de  Montesson,  lieutenant- 
général,  riche  et  vieux  gentilhomme  du  Maine, 
qui  la  laissa  veuve  en  4769.  Ses  grâces,  son  ca- 
ractère aimable  et  son  esprit  cultivé,  la  Grent  re- 
chercher dans  le  grand  monde.  Le  duc  d'Orléans, 
petit-fils  du  régent,  qui ,  depuis  plusieurs  années, 
nourrissait  pour  elle  un  vif  attachement ,  Tépouâ 
en  4773,  avec  l'agrément  du  i*oi.  La  hénédictioQ 
nuptiale  fut  donnée,  le  25  avril  aux  deux  épou\%  par 
le  curé  de  Saint-Eustache ,  dont  madame  de  liion- 
tesson  était  paroissienne.  L'aixïhevêquede  Paris  avait 
autorisé  cette  célébration  d'après  une  lettre  qu  il 
avait  reçue  du  roi,  et  qui  était  conçue  en  ces  termes. 
«  Monsieur  l'archevêque,  vous cix»iroz  ce  que  voii> 
»  dira  de  ma  part  mon  cousin  le  duc  d'Orléans,  et 
la  vous  passerez  outre.  »  On  sait  que,  d'après  un 
édii  de  Louis  X11I,  il  était  défendu  à  tous  les  pn'lats 
du  royaume  de  marier  aucun  prince  du  sang  san^ 
une  lettre  écrite  de  la  propre  main  du  roi.  Si 
majesté  voulut  que  le  mariage  restât  secret,  auiant 
que  faire  se  pourrait,  c'est-à-dire,  aussi  longtemps 
qu'aucim  enfant  n'en  serait  le  fruit.  Madame  de 
Montesson  se  conduisit  avec  tant  de  prudence ,  e( 
montra  tant  d'aflabilité,  qu'elle  se  concilia  tous  le> 
cœurs ,  et  évita  également  l'envie  et  le  ridicule  qui 
pouvaient  s'attacher  à  sa  position  équivoque.  Con- 
naissant les  goûts  de  son  mari  elle  employait  le< 
ressources  de  son  esprit  à  varier  les  amusement? 
de  société  qu'elle  lui  ménageait  chaque  jour.  Elle 
composa  plusieurs  pièces,  qu'elle  faisait  rcpn^ 
senter  dans  ses  appartements ,  et  dans  lesquelles 
elle  jouait  toujours  un  rôle.  Leur  mariage  fut  long- 
temps indiqué  dans  le  calendrier  romain  :  maiiî 
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comine  il  nVtait  pas  encore  officiellement  reconnu, 
liOuis  XVI ,  par  des  lettres  patentes  du  26  août 
^81 ,  autorisa  madame  de  Montesson  à  procéder, 
tant  devant  les  tribunaux  que  dans  les  transactions 
privées ,  sous  ses  seuls  noms  de  famille.  Devenue 
veuve  une  seconde  fois,  en  1785,  elle  vécut  dès-lors 
dans  la  retraite ,  ne  voyant  qu*un  petit  nombre 
d'amis  ,  et  consacrant  une  partie  de  ses  revenus  au 
soulagement  des  pauvres.  Dans  le  rigoureux  hiver 
de  1 788  à  1 789 ,  elle  convertit  son  orangerie  et  les 
scn*es  de  ses  jardins  en  ateliers  de  travail ,  où  les 
indigents  trouvèrent  des  secours  et  un  abri.  Elle 
traversa  le  temps  de  la  terreur  sans  éprouver  d'autre 
désagrément  qu'une  arrestation  momentanée.  Ma- 
dame de  Montesson  avait  connu  madame  de  Beau- 
harnais  et  cette  liaison  s'élait  renouée  aux  eaux  de 
Plombière.  A  son  retour  d'Egypte,  Bonaparte,  par- 
courant les  papiera  de  sa  femme,  lut,  dans  une 
dtîs  lettras  de  madame  de  Montesson  à  Joséphine  , 
celte  phrase  :  «  Vous  ne  devez  jamais  oublier  que 
»  vous  êtes  la  femme  d'un  grand  homme.  »  Dès  ce 
moment  l'estime  et  l'aflection  du  conquérant  lui 
furent  acquis  ;  il  lui  en  donna  des  preuves ,  en  lui 
faisant  payer  son   douaire,  qui   fut  assis  sur  le 
produit  des  canaux  d'Orléans  et  du  Loing ,  et  en 
augmentant  les   pensions  que  touchaient  en   Es- 
pagne les  membres  d*unc  famille  à  laquelle  l'atta- 
chaient des  liens  respectables.  Elle  mourut  à  Paris 
le  G  février   1806,  et  fut  inhumée  près  de  son 
second  époux,  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Port  «  près  de  Melun.  A  des  talents  distingués 
dans  les  arts  d'agrément ,  madame  de  Montesson 
joignit  le  goût  des  lettres.  Elle  a>  composé  plusieurs 
ouvrages  qu'elle  tit  imprimer  pour  ses  amis  sous  ce 
tilrc  :  Œuvres  anonymes,  théâtre  et  mélanges.  Pans, 
1782-85,  8  vol.   in-8.  Une  seule  de  ses  pièces,  la 
Comtesse  de  Chazelles ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  re- 
présentée sur  le  Théâtre  français  le  6  mai  1785,  ne 
reçut  pas  du  public  l'accueil  dont  elle  s'était  flattée; 
mais  clic  s'en  consola  facilement ,  n'ayant  jamais 
attaché  un  grand  prix  à  la.  gloriole  littéraire. 
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dernier  roi  du  Mexique,  dont  quelques  écrivains 
romanesques  ont  voulu  faire  un  héros,  était  un 
tynui  affamé  de  sang  et  de  carnage ,  qui  ne  rava- 
çreait  les  pays  voisins  que  pour  multiplier  les  vic- 
times de  ses  idoles.  Les  Américains  eux-mêmes 
invoquaient  le  secours  des  Espagnols  contre  cette 
bête  féroce,  plus  redoutable  que  les  monstres  du 
Maragnon  et  de  l'Orénoque  ;  et  ce  n'est  qu  aux 
instances  de  ces  peuples  que   Cortez  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  le  Mexique.  «  Dans  ce  des- 
))  sein  ,  dit-il  en  rendant  lui  même  compte  de  cette 
»  expédition  à  Charles-Quint ,  je  partis  de  Cenipoal 
«  que  j'appelai  Séville,  le  10  d'août,  avec  quinze 
1»  cavaliei's  et  trois  cents  Hmlassins  des  plus  aguerris. 
u  La  circonstance  était   favorable.  Je  laissai  à  la 
»  Vci-aCruz  cent- cinquante  hommes  et  deux  cava- 
»  liei-s,  avec  ordre  d'y  cimstruire  une  forteresse, 
»  qui  eat  déjà  bien  avancée  ;  et  quant  à  colle  pro- 
»  vince  de  Gempoal ,  qui  contient  cinquante  villes 
»  ou  forteresses,  et  qui  peut  fournir  environ  cin- 
)»  quante  mille  hommes  de  guerre ,  je  la  laissai  en 
»  paix,  et  composée  de  sujets  d'autant  plus  sûrs, 
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y>  loyaux  et  fidèles,  qu'à  peine  Tenaient -Ils  d^étre 
D  soumis  à  force  de  violence  par  Montézuma,  qui 
»  les  tyrannisait  et  faisait  enlever  leurs  enfants 
))  po|^r  les  sacrifier  à  ses  idoles.  Instruits  de  la 
»  puissance  formidable  de  Votre  Majesté ,  ils  m'a- 
j>  dressèrent  leurs  plaintes  contre  Montézuma  ;  ils 
»  se  soumirent ,  me  demandèrent  mon  amitié  et 
»  me  prièrent  de  leur  accorder  ma  protection. 
»  Gomme  je  les  ai  bien  traités ,  que  je  les  ai  tou- 
y>  jours  favorisés ,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  de- 
))  viennent  de  fidèles  sujets ,  quand  ils  n'auraient 
))  d'autre  motif  que  la  reconnaissance  de  les  avoir 
))  délivrés  de  la  tyrannie  de  Montézuma.  »  Ces  ani- 
maux guerriers,  sur  lesquels  les  principaux  Espa- 
gnols étaient  montés  ;  ce  tonnerre  artificiel  qui  se 
formait  dans  leurs  mains;  ces  châteaux  de  bois 
qui  les  avaient  apportés  sur  l'Océan  ;  ce  fer  dont 
ils  étaient  couverts  ;  leurs  marches  comptées  par 
des  victoires ,  tant  de  sujets  d'étonnement ,  joints 
à  cette  faiblesse  qui  porte  le  peuple  à  admirer, 
tout  cela  fit  que  quand  Cortez  arriva  dans  la  ville 
de  Mexico,  il  fut  reçu  par  Montézuma  comme  son 
maître,  et  par  les  habitants  comme  leur  dieu.  Mais 
la  conduite  que  tint  Cortez  à  l'égard  du  temple  de 
cette  ville  occasionna  des  mécontentements.  «  Il  y  a, 
Y)  dit  Cortez ,  trois  nefs  dans  l'intérieur  de  ce 
»  temple,  où  sont  placées  des  idoles  de  la  plus 
»  haute  stature.  Je  fis  renverser  toutes  ces  idoles; 
»  je  fis  nettoyer  toutes  les  chapelles  où  se  faisaient 
))  les  sacrifices  humains ,  et  j'y  plaçai  des  images 
))  de  Notre-Dame  et  d'autres  Saints.  Montézuma 
D  fut ,  ainsi  que  ses  sujets ,  très-affecté  de  ce  chan- 
»  gement  ;  il  me  fit  prier  d'abord  de  le  suspendre  , 
»  et  me  fit  dire  que  je  devais  m'attendre  à  voir 
»  soulever  contre  moi  le  peuple ,  qui  croyait  que 
»  ces  idoles  lui  donnaient  tous  les  biens  temporels, 
»  et  qu'en  les  laissant  maltraiter,  il  s'exposerait  à 
»  les  fâcher,  à  voir  sécher  tous  les  biens  de  la  terre 
»  et  à  mourir  de  faim.  )>  Le  peu  d'égard  qu'eut 
Cortez  à  ces  remontrances  iiTita  les  esprits.  Mon- 
tézuma, voyant  l'impossibilité  de  se  défaiœ  des 
Espagnols  par  la  force  ouverte ,  tâcha  de  les  ras- 
suier  par  des  témoignages  d'amitié  et  de  bonne 
foi ,  pour  les  accabler  lorsque  la  sécurité  leur 
aurait  fait  partager  leurs  forces  et  aurait  affaibli 
leur  vigilance.  Un  de  ses  généraux,  qui  avait  des 
ordres  secrets,  attaqua  les  Espagnols  restés  à  la 
Véra-Crux,  et  quoique  ses  troupes  fussent  vain- 
cues ,  il  y  eut  trois  ou  quatre  Espagnols  de  tués. 
La  tête  de  l'un  d'eux  fut  même  portée  à  Monté* 
zuma.  Aloi-s  Cortez  fit  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait  de 
plus  hardi  en  politique  :  il  va  au  palais,  suivi  de 
cinquante  Espagnols,  et,  mettant  en  usage  la  per- 
suasion et  la  menace ,  il  emmène  l'empereur  pri- 
sonnier au  quartier-  général  espagnol ,  le  force  à 
lui  livrer  ceux  qui  avaient  attaqué  les  siens  à  la 
Véra-Cnix,  et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  de  l'empereur  même,  comme  un  général 
qui  punit  un  simple  soldat.  Ensuite  il  le  força  a  se 
reconnaître  publiquement  vassal  de  Charles-Quint. 
Montézuma  et  les  principaux  de  l'empire  donnèrent 
pour  tribut  attaché  à  leur  hommage,  600  mille 
marcs  d'or  pur.  Il  est  à  croire  que  cet  hommage 
de  Montézuma  fut  sincère;  il  ne  fit  du  moins  rien 
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()ans  la  suite  qui  pût  1è  contredira ,  et  finit  par  être 
la  victime  de  sa  fidélité.  Les  seigneurs  mexicains 
conspirèrent  contre  lui  et  les  Espagnols.  Mont(?- 
zuma  et  Alvarado,  un  des  lieutenants  de  Cortex, 
furent  assaillis  dans  le  palais  par  !200,000  Mexi- 
cains. Montézuma  proposa  de  se  montrer  k  ses 
sujets,  pour  les  engager  à  se  retirer;  mais,  au 
milieu  de  sa  harangue,  il  reçut  un  coup  de  pierre 
(|ui  le  hlessa  mortellement  :  il  expira  bientôt  après, 
tMi  4Î>20.  Ce  prince  laissa  des  enfants  :  deux  de  ses 
fils  et  trois  de  ses  (illes  embrassèrent  le  christia- 
nisme. L'aîné  reçut  le  baptême ,  et  obtint  de 
Cliarles-Quinl  des  terres,  des  revenus,  et  le  litre 
de  comte  de  Montézuma,  11  mourut  en  1608.  Sa 
famille  est  comprise  dans  la  grandesse  d'Espagne, 
cent  fois  plus  heureitse  que  sur  un  trône  cimenté 
par  la  tyrannie ,  et  dans  les  erreurs  d'une  super- 
stition sanguinairç  et  atroce.  Quel  jugement  porter 
de  ces  prétendus  sages,  qui  déclament  avec  un 
zèle  infatigable  contre  les  conquêtes  de  Cortez,  eJl 
qui  ne  sentent  aucune  émotion  en  lisant  les 
étranges  horreurs  des  Mexicains  ;  qui  entassent  les 
exclamations  les  plus  pathétiques  sur  le  nombre 
plus  ou  moins  exagéré  des  Américains  tués  par  Cortez 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  ne  témoignent  nulle 
indignation  contre  les  sacrificateurs  des  hommes, 
nulle  horreur  de  celle  innombrable  multitude  de 
victimes  humaines,  immolées  suivant  les  lois  les 
plus  solennelles  et  les  plus  chères  des  Mexicains? 
Mais ,  dit-on,  quels  que  fussent  les  excès  et  les  crimes 
de  ces  peuples,  quel  droit  avait  Cortez  de  les  sou- 
mettre au  joug  de  l'Espagne?  Admirons  la  timide 
et  consciencieuse  jurisprudence  des  philosophes  ; 
mais  différons  de  leur  donner  les  éloges  mérités, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  déployé  autant  de  zèle  ou  de 
fureur  contre  les  Scipion,  les  César,  les  Alexandre, 
qu'ils  en  montrent  contre  Cortez,  Pizarro,  Charles- 
Quint  et  Philippe;  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accablé 
d'outrages  et  ce  cher  Marc-Aurèle,  et  ce  Trajan, 
et  cet  Antonin ,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que 
d'étendre  la  gloire  romaine  sur  les  débris  de  na- 
tions qui  valaient  mieux  que  les  vainqueurs.  N'at- 
tendons pas  cette  époque ,  elle  n'arrivera  jamais. 
Les  héros  de  l'ancienne  Rome  ne  combattaient  les 
nations  que  pour  nourrir  dans  leur  sang  la  célé- 
brité d'un  vain  nom  ,  et  pour  entrer  à  Rome  au 
bruit  des  timbales.  Mais  Cortez  avait  la  faiblesse  de 
se  proposer  d'autres  vues;  il  eût  voulu  abolir  les 
sacrifices  humains  et  tant  de  monstrueux  usages 
qui  outrageaient  la  nature.  11  eut  l'extravagance 
de  parler  quelquefois  du  vrai  Dieu.  Voilà  sou  crime 
de  lèse  -  philosophie.  Le  bon -homme  en  fait  lui- 
même  la  confession.  «  Je  tâchai  de  leur  faire 
»  entendre  par  mes  interprètes  combien  il  était 
»  insensé  de  mettre  leurs  espérances  dans  des 
»  idoles  travaillées  de  leurs  mains  et  composées 
»  d'ordures;  qu'ils  devaient  savoir  qu'il  n'y  avait 
»  qu'un  seul  Dieu ,  souverain  ,  universel ,  qui  avait 
»  créé  le  ciel ,  la  terre  et  toute  la  nature  ;  qui  était 
»  éternel ,  c'est-à-dire  sans  commencement  ni  fin  ; 
»  qu'ils  devaient  l'adorer,  ne  croire  qu'en  lui ,  et 
»  non  pas  dans  aucune  créature  ni  matière  péris- 
»  sable.  J  y  ajoutai  tout  ce  qui  pouvait  les  détourner 
»  de  leur  idolâtrie,  elles  attirer  à  la  connaissance 
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»  du  vrai  Dieu.  »•  La  nnaxime  qoMl  lie  faut  pa# 
occuper  les  pays  qui  ne  nous  appartiennent   pas 
est  raisonnable   sans  doute;  mais  si   elle  a  lieu 
même  à  l'égard  des  anthropophages  et  des  sacri- 
ficateurs  d'hommes,   il  faut  l'étendre   jusqiraux 
repaires  des  tigres  et  des  hyènes.  Non  dubitamus, 
dit  G  rôti  us,  quin  justa  sint  bella  in  eos  qui  tn  pa- 
rentes impii  suntf  quales  Sogdianif  antequam  eos 
Alexandei'    hanc  feritatem  dedoceret  ;   in    eos    qui 
humanam  carnem  epulanlur,  a  quo  more  absislere 
Gallos  veteres  Hei'cules  coegit,.,.»  de  talibus    pttim 
barbaris  et  feris,  magis  quam  hominibus ,  dici  rfdè 
potest  quod  de   Persis,  qui  Grœds  nikib  deierioref 
erant ,  perverse  dixit  Aristoteles,  naturale   in  eos 
esse  bellum  ;  et  quod  Isocrate  Panathenaico  dioHt , 
justissimum  esse  bellum  in  belluas,  proximum  in- 
homines  beUuis  similes.  De  jure  bell.  et  pac.  lib.  i, 
cap.  20.  Voy.  Cortez,  Atahualpa,  MANCO-CiiPAC,  etc. 
MONTFAÛCOiN  (Bernard  de),  savant  bénédictin, 
vil  le  jour  le  17  janvier  1655,  au  château  de  Sou- 
lage en  Languedoc,  de  l'ancienne  famille  de  Ro- 
quetaillade,  dans  le  diocèse  d'Akth.  11  prit  le  parti 
des  armes,  et  servit  en  qualité  de  cadet  dans  le  ré- 
giment de  Perpignan;  mais  la  mort  de  ses  parents 
l'ayant  dégoûté  du  monde ,  il  se  fit  bénédictin  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  1675.  L'étendue 
de  sa  mémoire  et  la  supériorité  de  ses  talents  lui 
firent  bientôt  un  nom  célèbre  dans  sou  ordre  et 
dans  l'Europe.  En  169R,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  consulter  les  bibliothèques,  et  y  chercher 
d'anciens  manuscrits  propres  au  genre  de  tvavail 
qu'il  avait  embrassé.  (  Voy,  Mabillon  à  la  fin  de 
l'art.  )  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  exerça  la 
fonction  de  procuretu*  de  son  ordre  en  cette  cour, 
et  y  prit  la  défense  de  l'édition  des  ouvrages  de 
saint  Augustin,  donnée  par  plusieurs  habiles  reli- 
gieux de  sa  congrégation ,  et  attaquée  par  quelques 
cntiqucs.  De  retour  à  Paris  en  1701  ,  Montfaucon 
travailla  à  une  relation  cuiieuse  de  son  voyage , 
qu'il  publia  en  170^2,  sous  le  titre  de  Diarium  iia- 
li'cum  j  in -4.  Cet  ouvrage  ofTre  une  description 
exacte  de  plusieurs  monuments  de  Tantiquité,  et 
une  notice  d'un  giand  nombre  de  manuscrits  grecs 
et  latins,  inconnus  jusques  alors.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  ,  cher  à  ses  confrères  par  la  bonté  et  la  can- 
deur de  son  caractère,  aux  savants  par  sa  vaste 
érudition,  el  à  l'Eglise  par  ses  travaux,  mourut  le 
21   décembre  17  il ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saiut-Germain-des-Pi'és;  Il  avait  atteint  l'âge  de  8(> 
ans,  sans  avoir  souffert  d'infirmités,  ce  qui  fait  Té- 
loge  de  sa  vie  aussi  laborieuse  que  réglée.  Ou  a  de 
lui  :   un  volume  in-4  d'Analectes  grecques,  1688, 
avec  la  traduction  latine  et  des  notes,  conjointe- 
ment avec  dom  Antoine  Pouget  cl  dom  Jacques 
Lopin;  une  nouvelle  Edition  des  Œuvres  de  saint 
Athanase,  en  grec  et  en   latin,  avec  des  noies, 
1008,  3  vol.  in-fol.,  elle  commence  à  n'être  plus 
commune;  un   Recueil  d'ouvrages  d'anciens  écri- 
vains grecs,  1706,  en  2  vol.  in-fol.,  avec  la  tra- 
duction latine,  des  préfiices ,  de  savantes  notes  et 
des  disserlalions.  Ce  recueil  contient  les  Commen- 
taires d'Ensèbe  de  Césarée  sur  les  Psaumes  et  sur 
Isaïe,  quelques  Opuscules  de  saint  Athanase,  et  la 
Topographie  de  Côme  d'Egypte.  On  joint  ordinai- 
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rement  cù  recueil  à  Tëdition  de  saint  Athanase; 
maïs  il  est  peu  commun.  Une    Traduction  fran- 
vaisc  du  livre  de  Philon ,  de  la  Vie  contemplative , 
in-lâ,  avec  des  observations  cl  des  lettres.  i.e  P.  de 
Montfaucon    s'efTorce    de   prouver  que  les  thëra- 
[>eut(*s  dont  parle  Philon  étaient  chi'étiens  :  opi- 
nion qui  a  été  combattue  par  le  président  Rouhier. 
Vn  excellent  livre  intitulti  :  PalcBographia  grœca , 
1708,  in-fol.,  dans  lequel  il  donne  des  e?(emples 
(les  didi^rcntes  écritures    grecques  dans   tous  les 
sùVlos,  et  entreprend  de  faire  pour  le  grec  ce  que  le 
P.  Mabillon  a  fait  pour  le  latin  dans  sa  Diplomatie. 
Deux  vol.  in-fol.,  en  1715,  de  ce  qui  nous  reste  des 
llexaples  d'Origène;  Bibliotheca  CoisUniana,  1715, 
iii-fol.  (  Voy.  CoisLiN  H.  €h.  du);  L'Antiquité  expli- 
quée et  représentée  en  figures,  en  latin  et  en  ftin- 
çais,  Paris,  17i9,  10  vol.    in-folio,  auxquels   il 
ajouta,  en  1724,  un  Supplément  eu  5  vol.  in-fol. 
V.iii  ouvrage  lui  procura  plus  de  fatigues  que  de 
gloire,  et  on  ne  le  rcgai-da  que  comme  une  compi- 
lation un  peu  informe  ;  cependant  il  y  a  bien  des 
(liosi>s  qu^on  chercherait  inutilement  ailleurs,  et 
les  savants  le  citent  tous  les  jours;  Les  Monuments 
i\e  la  monarchie  française ,  1729,  5  vol.  in-fol.,  avec 
ligiires;  deux  auti*es  vol.  in-fol.,  1739,  sous  le  titre 
<ie  Bibliotheca  bibliolhecarum  manuscriptorum  nova; 
une  nouvelle  Edition  de  saint  Jean  Ohrysostome , 
on  giec  et  en  latin,  avec  prdfaces,  des  notes  et  des 
«lissi»rlations,  1718,13  vol.  in-fol.,  etc.  II  a  adopté  la 
iradiiclion  latine  du  P.  Fronton  du  Duc,  et  n'a  tra- 
duit que  les  ouvrages  qui  ne  Tavaient  pas  été  par 
)o  jésuite.  Comme  le  P.  de  Montfaucon  fit  cette  édi- 
tion à  contre-cœur  et  uniquement  pour  obéir  ù  ses 
supérieurs,  sa  version  manque  quelquefois  de  fidé- 
lité, et  presque  toujours  d'élégance.  La  Vérité  de 
l'histoire  de  Judith ,  1G8S,  \n-\±  :  dissertation  qui 
l'annonça  bien  à  la  répnblique  des  lettres ,  par  les 
!>avants  éclaircissements  que  Taiiteur  y  répandit  sur 
l'empire  des  Mèdes  et  des  Assyriens,  et  par  un  exa- 
men critique  de  F  histoire  de  ce  dernier  peuple,  at- 
Iribuoc  à  Hérodote;  quelques  autres  écrits,  moins 
importants  que  les  précédents,  mais  non   moins 
remplis  d'érudition.  I>e  P.  de  Montfaucon  a  trop 
écrit,  pour  que  son  style  soit  toujours  élégant  et 
pur.  Quand  on  enta.sse  tant  de  choses,  on  n*a  guère 
le  temps  de  faire  attention  aux  mots.  C'est  princi- 
palement comme  érudit  qu'on  doit  le  considérer, 
cl  non  comme  écrivain  fait  pour  servir  de  modèle, 
l^e  pape  Benoit  Xlll  l'honora  d'un  bref  trcs-flattcur, 
qui  avait  été  précédé  de  deux  médailles ,  dont  Clé- 
ment XI  et  Tcmporeur  Charles  VI  l'avaient  gratifié. 
loî/.  son  Eloge  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
<les  inscriptions,  par  M.   Gros  de  Boze;  et   dans 
yilùtoire  littéraire  de   la    congrégation  de  Saint- 
J/aur,  où  l'on  trouve  une  liste  très-détaillée  de  ses 
ouvrages  qui  seront  encore  longtemps  consultés 
avec  fruit  par  les  érudits. 
MONTFAUCON  (de  Villars).  Foy.  Villars. 
*  MONTFAUCON  (Thierri  Ude),  d'une  des  familles 
les  plus  illustres  du  comté  de  Bourgogne,  destiné  à 
létal  ecclésiasliqfie,  fut  pourvu  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Saint-Etienne,  et  élevé  en  1180,  sur  le 
^'ege  (te  Besançon.  Il  s'appliqua  à  faire  fleurir  les 
«ellcs-lellres  dans  son  diocèse,  et  composa  pour  la 
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fête  de  saint  Vincent,  une  hymne  qui  est  fort  esti- 
mée. (  Voy.  le  Clergé  de  France,  par  Dutems,  t.  2 , 
p.  66).  Son  zèle  pour  les  croisades  le  porta  à  revêtir 
le  casque  et  la  cuirasse,  et,  en  1190,  il  rejoignit  l'ar- 
mée des  chrétiens ,  après  avoir  désigné  Amédée  de 
Tramelai  pour  gouverner  son  église  pendant  sou 
absence.  11  se  distingua  au  siège  de  Ptolémaïs  non- 
seulement  par  son  courage,  mais  par  l'invention 
d'un  bélier ,  qui  aurait  hâté  la  réduction  de  cette 
ville,  si  les  assiégés  ne  Teiissent  détruit  par  le  feu 
grégeois.  Montfaucon  mourut  de  la  contagion  qui 
désolait  Tarmée  chrétienne ,  emportant  les  l'egrcts 
des  chefs  et  des  soldats,  au  mois  d'octobre  1191. 
Un  auteur  contemporain  le  nomme  Gemma  cleri-- 
cftruw, 

MONTFLEURY  (  Zacharie  Jacob  ,  dit  ) ,  d'une  fa- 
mille noble  d'Anjou,  naquit  vers  la  fin  du  xvi*  siècle, 
ou  au  commencement  du  xvu^  Pa.ssionné  pour  la 
comédie,  il  suivit  une  troupe  de  comédiens  qui 
couraient  les  provinces,  et  prit  pour  se  déguiser 
le  nom  de  Montflenry,  après  avoir  quitte!  celui  de 
Jacob,  qui  était  son  nom  de  famille.  Il  est  auteur 
d'une  tragédie  intitulée  La  mort  d'Asdrubal ,  faus- 
sement attribuée  à  son  fils  qui  n'avait  que  7  ans 
lorsqu'elle  parut.  11  joua  dans  les  premières  repré- 
sentations du  Cid  en  1657,  et  mourut  au  mois  de 
décembre  1667,  pendant  le  cours  des  représenta- 
tions d'Andromaque.  Les  uns  attribuent  sa  moit 
aux  efforts  qu'il  fit  en  jouant  le  rôle  à'Oreste; 
d'autres  ajoutent  que  son  ventre  s'ouvrit ,  malgré 
le  cercle  de  fer  qu'il  était  obligé  d'avoir  pour 
en  soutenir  tout  le  poids  énorme  :  catastrophe 
analogue  à  tant  d'autres  qui  appartiennent  à  Phis- 
foira  du  théâtre.  Mademoiselle  Desnoares,  sa  pe- 
tite-fille, a  écrit  que  ces  bruits  sont  faux,  et  que 
Montflenry,  frappé  par  le  discours  d'un  inconnu 
qui  lui  avait  prédit  ime  mort  prochaine ,  mourut 
peu  de  jours  après.  Ce  fut  en  faveur  de  Monfleuryj 
que  Louis  XIV  rendit  un  décret  portant  que  l'état 
de  comédien  ne  dégradait  pas  un  gentilhomme. — 
Son  fils,  Antoine  Jacob  Montfleury,  né  à  Paris  en 
1640,  et  mort  en  1685,  a  donné  un  grand  nombre 
de  Comédies  médiocres,  ou  au-dessous  du  médiocre, 
pleines  d'idées  et  d'expressions  licencieuses.  On  a 
recueilli  son  Théâtre  en  4  vol.  in-12,  1775. 

MONTFLEURY  (Jean  le  Petit  de),  poète  français, 
né  à  Caen ,  membre  de  l'académie  de  cette  ville  , 
mort  en  1777,  à  79  ans,  était  un  homme  d'une 
candeur  et  d'une  droiture  peu  commune.  Il  occu- 
pait ses  loisirs  des  amusements  de  la  poésie  ;  mais 
cette  simplicité  qu'on  remarquait  dans  ses  mœurs 
se  fait  trop  souvent  sentir  dans  ses  vers,  quoique 
la  matière  et  le  but  de  l'auteur  y  mettent  toujoui*â 
dans  ses  intérêts  la  critique  des  lecteurs  honnêtes 
et  chiHîliens.  On  a  de  lui  :  Ode  au  cardinal  de 
Fleury,  1727;  autre  sur  le  ^mpier,  1722;  autre  .vwr 
le  zHe ,  1729;  les  Grandeurs  de  la  saiiUe  Vierge^ 
ode,  17.^)1  ;  les  Grandeurs  de  J.-C,  poème ,  1752  ; 
la  Mort  justifiée,  poème  plein  d'Idées  fortes,  de 
grandes  lf*çons  et  de  bonne  philosophie  ;  et  {"Exis- 
tence de  Dieu  et  de  sa. providence ,  ode,  1761. — 
Son  fi'èrc  Jean  -  Baplisle  le  Petit  de  Montleury  , 
mort  chanoine  de  Bayenx  en  17r>8,  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Lettres  çuriettses  et  in%. 
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tructives,  ëcritcs  à  un  prêtre  de  TOratoire,  în-12. 
MONTPORT  (  Simon  ,  comte  de  ),  quatrième  du 
nom  ,  né  dans  la  deuxième  moitié  du  xn"  sièi^le , 
d'une  maison  illustre  et  florissante,  (Hait  seigneur 
d'une  petite  ville  de  ce  nom,  à  dix  lieues  de  Paris. 
Il  fit  éclater  sa  bravoure  dans  un  voyage  d'outre- 
mer, et  dans  les  guerres  contre  les  Allemands  et 
contre  les  Anglais.  On  le  choisit  pour  chef  de  la 
craisade  contre  les  albigeois  1209.  Simon  de  Mont- 
fort  se  rendit  très-célèbre  dans  cette  guerre.  Il  prit 
Béziei*s  et  Carcassone ,  fît  lever  le  siège  de  Castel- 
nau  ,  et  remporta  une  grande  victoire  en  1215,  sur 
Pierre,  roi  d'Aragon  ;  sur  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse, et  sur  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges. 
Le  pape  Innocent  III  et  le  quatrième  concile  gé- 
néral de  Latran  lui  donnèrent  en  1215  l'investi- 
ture du  comté  de  Toulouse,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  Philippe-Auguste.  Simon  de  Montfort  fut  tué 
au  siège  de  Toulouse,  le  25  juin  1218 ,  d'un  coup 
de  pierre.  Les  catholiques  lui  donnèrent  le  nom  de 
Macchabée  ,  et  de  Défenseur  de  t Eglise.  C'était  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  La  force  de 
son  tempérament  le  rendait  propre  à  soutenir  les 
plus  violents  exercices  de  la  guerre.  Sa  hante  sta- 
ture le  faisait  distinguer  au  milieu  des  batailles  , 
et  le  mouvement  de  son  sabre  sufûsait  pour  épou- 
vanter les  plus  fiers  ennemis.  11  avait  un  sang- 
froid  u  l'épreuve  des  plus  terribles  dangers ,  jusc]u'à 
remarquer  tout,  et  pourvoir  à  tout,  pendant 
qu'il  cherchait  le  plus  brave  de  ceux  qu'il  avait 
en  tète  pour  l'abattre.  11  était,  hors  du  combat, 
d'un  commerce  très-aimable.  On  le  respectait,  et 
on  ne  pouvait  craindre  de  l'approcher  ;  on  trou- 
vait dans  lui  cette  noble  franchise  qu'on  traite 
quelquefois  de  simplicité,  mais  qui  n'est  au  fond 
qu'un  bon  sens  .supérieur ,  qui  va  droit  el  avec 
honneur  au  but  où  d'autres  ne  peuvent  parvenir 
que  par  de  lâches  artifices.  En  matière  de  politique, 
comme  en  matière  de  guerre,  il  découvrait  préci- 
sément ce  que  peut  voir  un  homme  sage.  H  avait 
naturellement  de  l'horreur  pour  le  vice  ;  rien  ne 
faisait  impression  sur  lui  que  ce  qui  était  raisou- 
nable.  Il  était  éloquent,  heureux,  forme ,  équi- 
table; personne  ne  lui  reprocha  qu'il  eût  violé  sa 
parole.  Jamais  il  n'eut  d'autres  ennemis  que  ceux 
de  l'Eglise.  On  ne  peut  avoir,  une  foi  plus  vive  que 
la  sienne;  c'est  le  témoignage  que  lui  a  rendu 
saint  Louis,  si  bon  connaisseur  en  cette  matière. 
(Vcnj.  Joinville,  pag.  11,  édition  de  1701).  Son- zèle, 
san.<«  lui  faire  oublier  ce  qu'il  était ,  l'égalait  aux 
hommes  apostoliques  ;  et  si  l'on  pouvait  lui  repro- 
cher quelque  chose,  ce  serait  de  l'avoir  quelquefois 
poussé  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  son 
nom  est  odieux  aux  hérétiques  :  il  faut  couvenir 
qu'il  les  traita  quelquefois  avec  une  rigueur  ex- 
trême; mais  il  est  juste  d'observer  que  ces  héré- 
tiques n'étaient  pas  seulement  des  ennemie  forcenés 
de  la  foi  catholique  ,  mais  de  mauvais  citoyens , 
des  fanatiques  tiubulents  et  sanguinaires ,  des  scé- 
lérats perdus  de  mœurs  et  d'honneur.  U  ne  faut 
jamais  confondre  le  zèle  pour  la  religion  avec  le 
zèle  pour  l'ordre  et  la  sécurité  publique  :  celui-là 
est  toujours  doux  et  patient ,  celui-ci  est  souvent 
^vère  et  armé  du  glaive  de  la  justice.  (Koy.  saint 


U  MON 

Dominique,  Raimond  VI  et  VII,  comtes  de  Tou- 
louse.) Il  a  paru  en  1767  un  opuscule  intitulé  I^ 
Jeux  de  Simon  de  Mont  fort,  on  Les  Jardins  du 
parlement  de  Toulouse,  On  l'attribua  à  VoUaire, 
mais  il  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  sie< 
Œuvrer.  (On  peut  consulter  sur  ce  personnage  fa- 
meux VHist,  généi^ale  du  Languedoc  par  D.  Vais- 
sette,  L2J,  22  et  25). 

MONTFORT  (Amauri  de),  fils  du  précédent  et 
d'Alix  de  Montmorency,  voulut  continuer  la  guerre 
contre  les  albigeois.  Mais  n'ayant  pas  assez  de  fonce 
pour  résister  à  Raimond  le  Jeune,  comte  de  Tou- 
louse ,  il  céda  à  Louis  VIII ,  roi  de  France,  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  le  comté  de  Toulouse  et 
sur  les  terres  situées  en  Languedoc.  Le  i*oi  saint 
Louis  le  fit  connétable  de  France  en  1251 .  Envovê 
en  Orient  au  secours  des  chrétiens  opprimés  par  Us 
Turcs,  il  y  fut  pris  dans  un  combat  donné  dc\ant 
Gaza.  Sa  liberté  lui  fut  rendue  en  1241  ;  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps,  étant  mort  la  même  an- 
née d'un  flux  de  sang. 

MONTFORT  (  Jean  de  ).  Voy.  Jean  IV,  duc  de  Bre- 
tagne. 

MONTFORT  (Bertrade  de).  Voy.  Bertrade. 

MONTGAILLARD  (  Bernard  de  Percin  de  ) ,  connu 
sous  le  nom  de  Petit  Feuillant,  né  en  1?)65,  d'une 
maison  illustre,  entra  dans  l'ordre  des  feuillants, 
où  il  se  distingua  pai'  ses  austérités,  par  ses  ser- 
mons et  par  son  zèle.  H  fut  pi*édicateur  ordinaire 
de  Henri  111,  et  remplit  cette  fonction  avec  tant 
d'éclat,  que  ce  prince  lui  offrit  plusieurs  abbayes  et 
les  évêchés  de  Pamiers  et  d'Angers  ;  mais  il  les  n*- 
fusa.  U  était  animé  d'un  si  grand  zèle  contre  les 
nouvelles  erreui's,  qu'il  écrivit    k  Henri    111   une 
Lettre  très-longue  dans  laquelle  il  l'exhortait ,  par 
tous  les  motifs  de  religion  et  de  politique ,  de  mettre 
un  fi*ein  à  l'hérésie.  Cette  lettre ,  qui  est  bien  étante 
et  pleine  de  force,  a  été  imprimée  à  Paris,  en 
ir>89.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  le  feu  de  la  ligue 
fut  dans  toute  sa  vivacité.  L'ardeur  qu'elle   faisait 
paraître  pour  la  défense  de  l'ancienne  religion  en- 
gagea Montgaillard  à  prendi*e  les  intérêts  de  cette 
association.  Ou   l'appela  le  Laquais  de  la   ligtêe, 
parœ  que,  quoique  boiteux,  il  ne  cessa  de  se  don- 
ner beaucoup  de  mouvement  pour  ce  parti,  qui  lui 
paraissait  juste,    et  beaucoup  plus  légitime  que 
l'association  des  protestants,  contre  laquelle  per- 
soune  ne  se  récrie  dans  ce  siècle  inconséquent,  et 
dont  toute  la  haine  tombe  sur  les  procédés  des  ca- 
tholiques. Le  pape  Clément  VIII,  instruit  de  sou 
mérite,  le  reçut  très-bien  dans  un  voyage  qn^il  fit 
à  Rome.  Il  passa  ensuite  dans  les  Pays-Bas  avec  la 
permission  de  ce  pape.  Il  y  prêcha  avec  beaucoup 
de  succès  à  la  cour  d'Albert  et  d'Isabelle ,  qui  le 
nommèrent  à  l'abbaye  de  Nivelles  en  1G12,  et  Iroiâ 
ans  après  à  celle  d'Orval,  datis  le  duché  do  Luxem- 
bourg. H  fil  revivre  dans  celle-ci  toute  la  pureté  de 
l'ancienne  discipline  monastique.  La  réforme  qu^il 
y  introduisit  est  assez  semblable  à  celle  de  la  Trappe. 
Elle  a  paru  s'afTaiblir  après  sa  mort,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  rétablie  par  Charles  Bentzeradt. 
Montgaillard  mourut  dans  cette  édifiante  maison 
en  1628,  après  avoir  brûlé  tous  ses  écrits  par  hu- 
milité. On  a  cependant  conservé  VOraison  funèbre 
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de V archiduc  Albert,  Bruxelles,  1622;  la  Réponse 
à  une  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par  Henri  de  Va- 
lois (  Henri  111  ) ,  m  l€Uiuelle  il  lui  remontre  chrétien- 
nement et  charitablement  ses  fautes ,  et  Vexhorte  à  la 
pénitence,  1589,  Jn-8.  A.  Valladier  a  publié  les 
saintes  Montagnes  et  Collines  d*Orval  et  de  Clair^ 
vaux ,  vive  représentation  de  la  vie  exemplaire  et  du 
religieux  trépas  de  D.  Bernard  de  Montgaillard , 
Luxembourg,  1629,  in-4.  Cayet,  d'abord  ministre 
protestant»  ensuite  catholique  assez  équivoque, 
apologiste  des  lieux  de  débauche  et  de  Fadultère , 
a  déchiré  la  mémoire  de  cet  homme  respectable  par 
des  calomnies  atroces,  que  Tabbé  Dazès,  dans  son 
Comple  rendu  des  Comptes  rendus ,  et  quelques  com- 
pilateurs ,  ont  inconsidérément  répétées.  Voyez-en 
la  réfutation  dans  \e  Journal  hist,  et  litt.,  15  octobre 
1781 ,  p.  257. 

MONTGAILLARD  (  Pierre-Jean-François  de  Per- 
tiy  de),  évéque  de  Saint-Pons ,  naquit  le  29  mars 
1655  de  Pierre  de  Perdn,  baron  de  Montgaillard, 
gouverneur  de  Brème  dans  le  Milanais ,  et  décapité 
pour  avoir  rendu  cette  place ,  faute  de  munitions. 
La  mémoire  du  père  ayant  été  rétablie ,  le  fils  fut 
élevé  aux  honneurs  ecclésiastiques.  Il  termina  sa 
carrière  en  1715.  On  a  de  lui  :  Du  droit  et  du  devoir 
des  écéques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses,  suivant  la  tradition  de  tous  les  siècles, 
depuis  J.-C.  jusqu'à  présent,  in-8,  ouvrage  mis  à 
Xbidex  donec  corrigatur  ;  plusieurs  Le(/re«  touchant 
les  affaires  du  jansénisme  adressées  à  Tarchevéque 
de  Cambrai  ;  ces  lettres  furent  condamnées  par  uu 
Brcr  de  Clément  XI,  du  18  janvier  1710.  Montgail- 
lard, qui,  dans  Tafiaire  du  formulaire,  se  déclara 
pour  les  quatre  évêques  réfractaires,  et  qui  écrivit 
en  faveur  du  rituel  d'Aleth,  parait  être  revenu  sur 
la  fîn  de  ses  joui*s  à  d'autres  sentiments,  comme  le 
prouve  une  lettre  de  sa  main ,  trouvée  dans  les  ar- 
chives du  Vatican. 

*  MONTGAILLARD  (Guillaume-Honoré  Rocquks,** 
abbé  de),  né  au  mois  de  juin  1772,  au  village  dont 
il  prit  le  nom,  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  fit  ses 
éludes  au  collège  de  Sorèze.  Une  chute  qui  le  ren- 
dit infirme  et  tout-à-fait  difforme,  Tobligeant  de 
renoncer  à  Fétat  militaire,  il  dirigea  ses  études 
vers  la  théologie;  et  après  avoir  passé  quelque 
temps  chez  les  oratoriens  et  les  pères  de  la  doc- 
trine, il  entra  au  séminaire  de  Bordeaux.  L'arche- 
vêque, Champion  de  Cicé ,  avait  le  dessein  de  le 
faire  son  vicaire-général;  mais  la  révolution  ayant 
éclaté,  il  se  rendit  d'abord  en  Espagne,  à  Séville, 
passa  en  Afrique ,  vint  à  Gibraltar ,  et  s'embarqua 
pour  TAngleten'e ,  où,  durant  deux  années,  il 
ne  parut  occupé  que  de  littérature.  De  retour  sur 
le  continent,  il  habita  différentes  villes  du  nord 
de  l'Allemagne ,  vint  à  Rastadt,  à  l'époque  du  con- 
grès, et  rentré  en  France  avec  ses  frères,  en  1799, 
se  trouva  bientôt  compromis  dans  des  conspi- 
rations royalistes.  Enfermé  au  Temple,  il  y  fut 
soupçonné  d'espionage,  et  les  préventions .  durent 
se  fortifier ,  lorsqu'on  le  vit  obtenir  son  élargisse- 
ment, puis  des  places  du  gouvernement  impérial. 
H  était  en  1805,  garde-magasin ,  ou  commis  aux 
fourrages ,  dans  l'administration  militaire  en  Alle- 
magne. Lors*  de  Toccupatioa  de  ta  Hei^se ,  nomma 
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percepteur  des  contributions  à  Cassel,  il  montra  de 
la  capacité  dans  cet  emploi,  et  fut  attaché  à  l'ad- 
ministration des  finances  de  Westphalie.  Il  reprit  à 
Vienne,  en  1809,  ses  fonctions  dans  les  fourrages, 
et  deux  ans  après  fut  envoyé  à  Lubeck ,  d'où  il 
passa,  en  1811  ,  dans  un  meilleur  poste.  Les  évé- 
nements de  1814  rayant  privé  de  tout  emploi,  il 
revint  à  Paris,  où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires, 
et  publia  une  Revue  chronologique  de  Vhistoire  de 
France,  depuis  la  première  convocation  des  notables 
jusqu'au  départ  des  troupes  étrangères  ,  1787-1818  , 
Paris,  18^,  in-8;  2* édition  augmentée,  1825,  in-8. 
Cet  ouvmge  obtiut  quelque  succès,  qu'il  faut 
attribuer  peut-être  à  l'esprit  de  parti.  Cet  écrivain 
mourut  à  Ivry,  près  Paris,  le  28  avril  1825.  On  a 
publié  sous  son  nom  :  Histoire  de  France  depuis  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'en  1825,  Paris, 
1826 ,9  vol.  in-8.  Ce  livre  qui  eut  beaucoup  de 
vogue,  et  dans  lequel  on  trouve  une  certaine  vi- 
gueur de  style^  donna  lieu  à  plusieurs  répliques. 
Le  caractère  de  l'abbé  de  Montgaillard  était  loin 
de  lui  faire  honneur,  et  il  faut  attribuer  le  legs 
qu'il  fit  aux  pauvres  malades  des  huit  mille  francs 
de  rente  qu'il  possédait,  non  à  un  sentiment  de 
commisération,  mais  à  sa  haine  pour  tous  les  autres, 
comme  il  le  dit  dans  son  testament,  imprimé  dans 
le  Mercure  du  16  février  1828. 

*'  MONTGAILLARD  (  Maurice -Jacques  Roques 
de],  frère  aîné  du  précédent,  né  à  Toulouse  en 
1761 ,  fit  d'assez  bonnes  études  à  Sorèze,  et  en  les 
terminant  entra  sous-lieutenant  dans  un  i-égiment 
d'infanterie  avec  lequel  il  fit  une  partie  de  la 
guerre  d'Amérique.  A  la  i-évolution ,  dont  il  ne  se 
montra  pas  d'abord  le  partisan,  il  vint  à  Paris,  et , 
ayant  gagné  la  confiance  des  ministres ,  se  trouva 
bientôt  initié  aux  secrets  les  plus  importants.  Em- 
ployé dès  lors  dans  la  police  de  la  cour ,  après  le 
10  août  1792,  il  vendit  ses  services  au  parti  qui 
venait  de  triompher,  et  fit  plusieurs  voyages  eu 
Allemagne,  qui  augmentèrent  beaucoup  son  crédit 
et  son  influence.  Vendu  dans  le  même  temps  aux 
jacobins  et  aux  royalistes ,  servant  avec  le  même 
zèle  ou  plutôt  avec  la  même  duplicité  le  comité  de 
salut  public  et  le  roi  légitime,  tirant  de  l'argent 
de  l'un  et  de  l'autre,  à  foixe  d'esprit,  d'intrigues 
et  de  finesse ,  il  était  toujours  également  bien  avec 
tous  les  partis.  Tant  que  dura  la  révolution ,  on  le 
vit  tour-à-tour  à  l'armée  de  Condé ,  à  la  cour  de 
l'empereur  d'Autriche  ou  à  celle  de  Louis  XVIli, 
trafiquant  avec  les  comités  de  la  convention,  et 
plus  tard  avec  le  directoire ,  des.  secrets  qui  lui 
avaient  été  révélés  ou  qu'il  avait  surpris.  C'est  ainsi 
qu'il  découvrit  le  premiei*  au  directoire  les  négo- 
ciations entamées  avec  le  malheureux  Pichegru 
(  voy.  ce  nom),  qui  dès  lors  fut  l'objet  d'une  sur- 
veillance s[>éciale.  Après  cette  infâme  trahison ,  il 
se  fit  compter  ses  appointements  par  le  prince  de 
Condé,  et  le  quitta  pour  aller  vendre  à  Roberjot 
{voy,  ce  nom  ),  ministre  de  la  république  à  Ham- 
bourg, les  nouveaux  renseignements  qu'il  venait 
de  recueillir  sur  les  plans  des  royalistes.  Il  resta 
quelque  temps  eu  Allemagne ,  évitant  soigneuse- 
ment les  émigrés  qui  pouvaient  soupçonner  sa  con« 

duite  déloyale.  Mais  après  la  dissolution  du  ooogrèa 
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de  Bastadt,  il  vint  à  Paris ,  où  plus  tard  le  ministre 
Fouclié,  dont  il  était  Pespion,  le  ût  mettre,  avec 
son  frère  Tabbë,  au  temple ,  où  il  remplit  l'indigne 
emploi  de  mouton  des  antres  prisonniers.  Vendu  au 
gouvernement  consulaire  comme  il  Tavait  été  au 
directoire ,  il  ût  tout  ce  qu'il  put  pour  amener  la 
condamnation  de  Picliegru  et  surtout  de  Moreaii , 
dont  il  essaya  de  prouver  la  culpabilité  dans  plu- 
sieurs écrits  qu'il  eut  le  cynisme  de  signer.  Ce  ser- 
vice fut  récompensé  par  uue  pension  de  12,000  fr. 
qui  lui  a  été  payée  sous  tous  les  gouvernements. 
A  la  restauration,  accueilli  par  Louis  XVlll,  il  eut 
plusieurs  entrevues  avec  ce  prince,  qui  ne  cessa 
d'honorer  ce  misérable  de  sa  protection.  En  1854, 
il  réclama  devant  les  tribunaux  la  propriété  de 
V Histoire  de  France,  publiée  sous  le  nom  de  son 
frère  ;  et  sa  demande  lui  fut  adjugée.  11  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  heureux  en  apparence, 
et  mourut  à  Chaillot,  le  8  février  18il.  Ce  n'est 
point  ici  qu'on  doit  chercher  la  Ij^le  des  écrits  ou 
plutôt  des  pamphlets  de  cet  honime  dont  la  con- 
stante prospérité  semblerait  une  insulte  à  la  IVovi- 
dence,  si  Ton  ne  savait  combien  on  est  sujet  à  se 
tromper  sur  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme  le 
bonheur. 

MONTGERON  (Louis-Basile  Carré  de),  naquit  à 
Paris  en  1C8G  d'un  maître  des  requêtes.  Il  n'avait 
que  25  ans  loi'squ'il  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  où  il  s'acquit  une  sorte  de  réputa- 
tion par  son  esprit  et  par  ses  qualités  extérieure^. 
Plongé  dans  l'incrédulité  et  datis  tous  les  vices  qui 
la  font  naître ,  il  en  sortit  tout-à-coup  pour  se 
donner  en  spectacle  sur  le  cimetière  de  saint-Mé- 
dard.  11  alla,  le  7  septembre  1751,  au  tombeau  du 
diacre  Paris.  Son  but  (  à  ce  qu'il  nous  apprend  ) 
était  d'examiner,  avec  les  yeux  de  la  plus  sévère 
criti(|ue,  les  miracles  qui  s'y  opéraient;  mais  il  se 
sentit,  dit-il,  tout  d'un  coup  terrassé  par  mille 
traits  de  lumière  qui  l'éclairèrent.  D'incrédule  fron- 
deur il  devint  toul-à-coup  chrétien  fervent ,  et  de 
détracteur  du  fameux  diacre,  il  devint  son  apôtre. 
11  se  livra  depuis  ce  moment  au  fanatisme  des  con- 
vulsions avec  la  même  impétuosité  de  caractère  qui 
l'avait  plongé  dans  le  plus  honteux  excès.  11  n'a- 
vait été  jusqu'aloi's  que  confesseur  du  jansénisme, 
il  en  fut  bientôt  le  martyr.  Lorsque  la  chambre 
des  enquêtes  fut  exilée  en  1752,  ilfut  relégué  dans 
les  montagnes  d'Auvergne,  dont  l'air  pur,  loin  de 
refroidir  son  zèle,  ne  fit  que  l'échauffer.  C'est  pen- 
dant cet  exil  qu'il  forma  le  projet  de  recueillir  les 
preuves  des  miracles  de  Paris,  et  d*en  faire  ce  qu'il 
appelait  la  démonstration.  De  retour  à  Paris,  il  se 
prépara  h  exécuter  son  projet ,  et  il  alla  à  Versailles 
présenter  au  roi,  le  29  juillet  1757,  un  vol.  in-4 , 
magnifiquement  relié.  Ce  livre,  regardé  par  les 
couvulsionnaires  comme  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence, et  par  les  autres  comme  un  prodige  d'i- 
neptie ,  le  fit  renfermer  à  la  Bastille  quelques  heures 
après  qu'il  l'eut  présenté  au  roi.  On  le  relégua  en- 
suite dans  une  abbaye  de  bénédictins  du  diocèse 
d'Avignon  ,  d'où  il  fut  transféré  peu  de  temps  après 
à  Viviei's.  Il  fut  renfermé  ensuite  dans  la  citadelle 
de  Valence,  où  il  mourut  le  12  mai  1754.  L'ouvrage 
qu'il  présenta  en  1757  au  roi  est  inlrlulc  :  La  Vé- 
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rite  des  miracles  opérèÈ  par  V intercession  de  1/.  Pd- 
ri.9,  etc.,  in-4.  Il  ajouta  deux  autres,  volumes  en 
1747.  11  parut  en  1749  un  écrit  intitulé  :  Illusiot. 
faite  au  ptiblic  par  ta  fausse  description  que  M.  H^ 
Montyeron  a  faite  de  Vétat  présent  des  convuifioR- 
naires.  Ce  livre  doit  être  d'autant  moins  :m>pei: 
qu'il  a  été  fait  par  un  auteur  du  parti.  L^ouvrat'i^ 
de  Montgeron  a  été  aussi  solidement  et  peut-Jlrj 
trop  sérieusement  réfuté  par  dom  la  Taste.  (  Voit,  ce 
nom.)  On  sait  que  le  célèbre  Duguet  regardait  éga- 
lement les  prétendus  miracles  de  Paris  comme  dc^ 
scènes  de  sottise  et  de  scandale.  «  Ne  vous  imaginu 
»  pas  »  (dit  un  écrivain  protestant  qui  a  examiné  par 
lui-même  le  phénomène  des  convulsions  )  «.  que  U. 
»  vertu  émanée  du  corps  du  bienheureux  Pans  ail 
»  la  force  de  ressusciter  des  morts,  de  rendre  rouie 
»  à  un  sourd ,  de  donner  la  vue  à  un  aveugle  du 
»  naissance ,  de  faire  marcher  un  cul-de-jatte  ;  ja- 
»  mais  elle  ne  s'est  avisée  de  pareils  prodiges  ;  nou 
»  C'est  un  abbé  Bécheran  qui ,  couché  sur  le  toni- 
Dbeau,  saute  à  se  briser  les  os,  et,  dans  de^ 
)>  accès  convulsifs ,  fuit  le  saut  de  carpe  sans  ^i 
)>  faire  mai.  Ce  sont  des  fous  qui  avalent  des  char 
»  bons  allumés,  qui  gobent  comme  pèches,  cail- 
D  loux  gros  comme  le  poing,  que  l'on  frappe 
Y)  des  demi-heures  sans  qu'ils  paraissent  le  sentir. 
»  qui  soutirent  dix  hommes  marchant  sur  leur 
»  ventre,  etc.,  etc.  J'ai  vu  dans  mes  voyages  vinal 
»  joueurs  de  gibecière  qui  feraient  nai*gue  à  la  vertu 
»  miraculeuse  émanée  du  corps  de  Tabbé  Paris — 
»  Nos  camisards  en  France  se  sont  avisés  de  débiter 
»  de  pareilles  balivernes;  et  la  plupart  des  faits  que 
»  M.  Jurieu  rapporte  dans  ses  lettres  pastorales, 
»  ont  beaucoup  d'affmité  avec  les  relations  àes  nii- 
»  racles  de  l'abbé  Paris.  Les  a-t-on  crus?  Le  |îelil 
D  peuple  a  donné  ià-dedans  pendant  quelque  tenip»: 
»  les  sages  en  ont  gémi ,  et  ont  vu  avec  déplaisir 

»  ces  extravagances Les  jansénistes  ne  se  font 

»  pas  honneur  de  vouloir  s'accréditer  par  des  voies 
Y)  aussi  frivoles  et  des  moyens  si  opposés  au  carac- 
)>  tère  de  la  religion.  Cicéron  leur  prescrit  une  leçon 
»  qu'ils  devraient  observer  :  Ul  religio  propaganda. 
»  sic  superstitionis  stirpes  omn^^s  elidendœ.  Ce  nVi^l 
»  pas  de  la  manière  qu'ils  agissent  que  l'on  con- 
»  court  à  l'avancement  de  la  religion,  p  Rectteit  de 
litt,,de  phil.  et  dliist,  Amsterdam,  1750,  pag.  lâô. 
Quelques  spectateurs  même  philosophes  ont  cru 
dans  certains  cas  y  voir  l'intervention  du  père  dn 
mensonge  et  de  la  puissance  des  ténèbres  j  à  laquelle 
cette  secte  dcNait  être  moins  indifférente  que  toute 
autre.  Le  sage  et  pieux  pape  Clément  XIII  croyait 
que  ces  farces  ridicules  et  sacrilèges  n'étaient  que  le 
fruit  tout  naturel  de  l'aveuglement  dont  Dieu  avait 
frappé  une  secte  qui  s'était  plus  que  toute  autre 
couverte  du  voile  de  la  piété  et  4e  la  vertu  ;  Quan 
faditates  cùm  legeremus,  in  menlem  nobis  veuit , 
jansetiianorum ,  per  simulationem  pietalis  jactare  w 
volentium  in  Ecclesia ,  quam  grariler  superbiam 
Deus  percuterit  ;  et  pestilentissimœ  sectœ  conatus  ad 
hœc  dedecora  tandem  rediisse  permiserit  ;  qua-^ii 
dixerit  Dominus  :  Revelako   pudenda  tla  ,  et  os- 

TENDAHUiENTIBOS   NUBITATEM  TL'AM,  ET  REGMS  IGNOMI- 

NiAM  TUAM.  Nahum  5.  Bref  à  l'evèque  de  Sarlat  du 
19  novembre  I70i.  Voij,  Filleau,  Jaksè.mus,  L.\fitai  , 
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Mara!<dê  ,  Rif^HER,  Roche  ,  Verger.  11  a  paru  en  1799 
un  Abrégé  des  3  vol.  de  Montgeron  sur  Us  Miracles 
de  M.   de  Paris,  5  vol.  in-i2. 

*  MONTGLAT  (  François-de-Paule  de  Clermont, 
marquis  de  ),  maréchal  de  camp,  grand  maître  de 
la  garde-robe  du  roi ,  avait  été  témoin  d'un  grand 
nombre  d^cSvénemenls  qu'il  aimait  à  raconter  ;  ce 
qui  Ta  Tait  fait  surmonter  Monlglat- Bibliothèque. 
11  mourut  le  7  avril  i675.  Ses  Mémoires  publién  par 
le  P.  Bougeant,  Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-12, 
reuferment  les  événements  militaires  du  règne  de 
Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV ,  et  ce 
qui  s*est  passe  de  plus  remarquable  à  la  cour  de 
ces  inonai-ques.  Us  font  partie  des  diilërentes  col- 
lections de  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  France, 
— Montglat  avait  eu  de  son  mariage  avec  la  petite- 
iilie  du  chancelier  de  Cheverny  ou  Cliiverny,  un 
(ils  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Cheverny,  dont 
M'"*  de  Scvigné  parle  dans  ses  Lettres^  et  le  duc 
de  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires.  Ce  comte  de 
(Jieverny  mourut  à  Paris  en  1722,  à  Tàge  de  78  ans, 
sans  laisser  de  postérité. 

*  MONTGOLFIER  (Joseph -Michel  ),   Tinventcur 
des  aérostats,  naquit  à  Vidalon  -  lès  -  Annonay  en 
1740.  A  15  ans  il  s'échappa  du  collège   de  Tour- 
non,  où  il  avait  été  placé  avec  deux  de  ses  frères. 
Ses  parents  Ty  ramenèrent.  Au  lieu  de  la  théo- 
logie qu'on  voulut  lui  faire  apprendre,  il  prit  du 
goût  pour  les  sciences  exactes;  et,  sans  s'assu- 
jettir à  aucune  étude  régulière,  parvint  à  résoudre 
h;s  problèmes  les  plus  difficiles  de  mathématiques. 
Son  caractère,  ennemi  de  toute  espèce  de  gêne, 
Tayaut  porté  à  s'échapper  une  seconde  fois ,  il  se 
relira   dans  un  quartier  solitaire  de   la  ville  de 
St.-Etienne  ,  et  s'y  occupa  de  fabriquer  des  sels  et 
du  bleu  de  Prusse,  qu'il  allait  vendre  dans  les  vil- 
lages du  \ivarais.  Ce  petit  commerce,  joint  au 
produit  de  la  pèche ,  pourvoyait  à  sa  subsistance. 
Ce  fut  à  un  singulier  hasard  qu'il  dut  Tidée  des 
aérostats.  Il  se  trouvait  à  Avignon  durant  le  siège 
de  Gibraltar,  et  se  chaufTant  un  jour  au  coin  de  hSl 
cheminée,  il  laissa  tomber  ses  regards  sur  une 
estampe  qui  représentait  la  ville  assiégée.  Il  se  de- 
manda s'il  serait  impossible  que  les  airs  offrissent 
un  moyen  pour  pénétrer  dans  la  place,  et  ce  doute 
fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  11  pensa  que  si 
Ton  parvenait  à  emmagasiner  des  vapeurs,  telles 
<l"c  la  fumée  qui  s'élevait  sous  ses  yeux ,  l'on  pour- 
rail  trouver  un  principe  de  force  ascensionelle.  Enfin, 
Im  et  son  frère  Etienne  (wy.  l'art,  suiv.  ),  étu- 
dièrent rexcollent  ouvrage  de   Priestley  .sur  les 
différentes  espèces  d'air;  et,  après  plusieurs  expé- 
riences, ils  lancèrent,  le  S  juin  1783,  en  présence 
des  habitants  de  la  ville  d'Annonai,  un  ballon  en 
toile  doublée  de  papier,  pesant  cinq  cents  livres, 
ayant  cent  dix  pieds  de  circonférence ,  et  qui  s'é- 
l<îya,  en  dix  minutes,  à  une  hauteur  de  mille 
toises.  Le  ballon  alla  tomber  dans  un  champ ,  et 
<^ausa  une  grande  frayeur  aux  paysans;  ils  cru- 
lent  que  la  machine  rt^lail  dans  son  sein  quelque 
elre  malfaisant,  tombé  des  nues  pour  les  exter- 
l^iner;  mais  la  voyant  immobile  après  sa  chute, 
ïls  se  mssurèrent ,  et  la  dtKïhirèrent  avec  leurs  four- 
ches. Etienne  vint  a  Paris,  et  répéta  son  expéiieucu 
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à  Versailles,  le  20  septembre,  devant  la  cour  et  de 
nombreux  spectateurs.  Ou  plaça  sous  le  ballon ,  et 
dans  un  panier,  des  animaux  qui  n'éprouvèrent 
aucun  mal.  Pilâtre  de  Uozier  et  le  marquis  d'Ar- 
landes  furent  les  premiers  qui  osèrent  monter  dans 
un  ballon  et  s'élever  dans  les  airs,  au  château  de 
la  Muette.  Ils  parcoururent  huit  mille  toises  en 
moins  d'un  quart  d'heure  (1).  1^  19  janvier  de 
l'année  suivante,  Montgolfier  répéta  lui-même  cette 
expérience  à  Lyon,  où  plusieui-s  pei*sonnes  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  l'accompagner.  Dans  le  com- 
mencement,  pour  élever  les  ballons,  on  dilatait 
l'air  atmosphérique  par  le  moyen  d'un  fourneau 
placé  sous  rorifice  de  la  machine  ,  et  dont  on  ali- 
mentait le  feu  avec  de  la  laine  et  de  la  paille  bâ- 
chées ensemble  ;  mais  cette  méthode  ayant  des 
inconvénients   très -graves,  Charles,  habile   chi- 
miste (voy,  ce  nom),  employa,  au  lieu  du  four- 
neau ,  le  gaz  hydrogène  dont  la  dtîusité  n'est  qu'un 
quinzième  de  celle  de  l'air  commun.  Une  graliû- 
cation  de  40,000  francs  fut  destinée  à  la  construc- 
tion d'un  aérostat  qui  devait  servir  à  chercher  des 
moyens  de  direction.   Quoique   les  frères   Mont- 
golfier n'eussent  aucun  espoir  d'obtenir  de  grands 
résultats ,  ils  tirent  des  essais  dans  de  petites  di- 
mensions, pour  maîtriser  les   mouvements  d*un 
aérostat  en  temps  calme  ;  et  ils  avaient  construit 
une  machine  de  deux  cent  soixante -dix  pieds  de 
diamètre,  d'une  capacité  suffisante  pour  enlever 
i  ,200  hommes ,  avec  armes  et  bagages.  Le  premier 
emploi  des  parachutes  se  rattache  aux  expériences 
aérostati«|ues  de   Joseph  Montgolfier,  qui  essaya 
d'abord  cet  appareil  à  Avignon ,  et  qui  l'ajouta  aux 
globes  qu'il  fit  élever  à  Annonai.  Il  se  tint  à  l'écart 
pendant  les  troubles  de  la  l'évolution ,  poursuivant 
en  paix  ses  méditations  chéries.  Sous  le  consulat 
il  fut  décoré  de  la  croix  d'honneur,  et  nommé  en 
1807  membre  de  l'institut.  Il  était  administrateur 
du  conservatoire  des  arts  et  manufactures.  On  lui 
doit  la  première  idée  de  la  Société  d'encouragement 
pour  ^industrie.  Aidé  par  son  frèi^  Etienne,  il. fut 
aussi  l'inventeur  du  bélier  hydraulique,  machine 
qui ,  sans  piston ,  sans  frottement ,  par   la  seule 
impulsion  d'une  chute  d'eau,  porte  l'eau  à  une 
élévation   de   soixante   pieds.  11  inventa  d'autres 
machines  ,  le  calorimètre ,  destiné  à  déterminer  la 
qualité  des  difi'érenles  espèces  de  tourbes  du  Dau- 
phiné  ;  une  presse  hydraulique ,  un  ventilateur  pour 
distiller  à  froid  par  le  contact  de  l'air  en  mouve- 
ment ;  un  appareil  pour  la  dessiccation  eu  grand , 
et  à  froid,  des  fruits  et  autres  objets  de  première 
nécessité ,  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  conservés 
sans  altération ,  et  puissent  être  rétablis  dans  leur 
état  primitif  par  la  restitution  de  leau.  Il  voulait, 
dit  M.   Degérando ,   dessécher  par  ce    procédé  le 
moût  de  raisin,  le  vin  et  le  cidre,  les  rendre, 
après  qu'ils  auraient  été  ainsi  réduits  en  tablettes 
de  petit  volume,  transportables  à  de  grandes  dis- 
tances avec  économie.  Joseph  laissa  à  son  fils  le 
projet  d'un  autre  appareil ,  le  Pyro-hélier,  moyen 

(I)  On  peul  consullcr  sur  les  prenùères  exi>érieiices  a«Tosla- 
fiqiies ,  VHittoire  de  Vaéroaiation  ,  par  GavaUo  ,  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint- Pond  ,  et  la  Continuation  de  la  iS**  suite  de' la 
grande  JSolive  de  Cqlmunach  sou9  verre,  iu-4. 
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vingt  fois  plus  économique ,  et  qui  sert  au  même 
usage  que  les  pompes  à  vapeur.  S*ctatit  rendu  aux 
eaux  de  Balaruc  ,  il  y  mourut  le  26  juin  1810,  âgé 
de  70  ans.  Malgré  l'utilité  plus  réelle  de  leurs  der- 
nières machines ,  c'est  aux  aérostats  que  les  deux 
frères  doivent  leur  plus  grande  réputation  ;  les  ser- 
vices qu'on  en  attendait  pour  les  armées  se  sont 
bornés ,  depuis  quarante-deux  ans ,  à  un  seul ,  celui 
d'avoir  fait  connaître ,  à  la  bataille  de  Fleurus  ,  la 
position  et  les  manœuvres  de  Pennemi ,  et  encore 
parce  que  dans  ce  moment  Tair  était  favorable  à 
l'ascension.  Nous  avons  dit  que  Gusmao  était  Fau- 
teur de  la  première  expérience  des  aérostats  (  voy, 
son  article  ) ,  et  en  cela ,  nous  n'avons  fait  que  ré- 
péter ce  qu'en  a  dit  le  Journal  des  Savants,  année 
1784,  lequel  place  l'expérience  de  l'inventeur  por- 
tugais à  l'an  i7â0  (1).  Le  Journal  de  Murcie  en  avait 
déjà  parlé  en  1765.  Cependant  on  doit  des  éloges 
aux  frères  Montgolfier  pour  avoir  perfectionné  l'aé- 
rostat et  facilité  les  ascensions.  Peut-être  même 
n'avaient  ils  jamais  entendu  parler  de  Gusmao,  et 
aloi*s  ce  serait  à  leurs  propres  recherches  qu'on 
devrait  attribuer  la  construction  de  l'aérostat  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  Gusmao  d'en  êti^e  le  premier 
inventeur  en  Amérique,  puis  en  Europe.  On  a  de 
Joseph  Montgolfier  quelques  petits  écrits  insérés 
dans  diflérents  recueils  ;  un  discours  sur  l* Aérostat , 

1783,  in-8;  Mémoire  sur  la  machine  aérostatique, 

1784,  in-8;  Les  Voyageurs  aériens,  1784,  in-8. 
Delambre  et  Degérando  ont  composé  chacun  ÏEloye 
de  ce  savant  industriel.  —  Jacques- Etienne  Mont- 
golfier ,  frère  du  précédent ,  né  en  1 745  à  Vidalon, 
fit  ses  études  au  collège  de  Sainte -Barbe  à  Paris, 
et,  se  destinant  à  l'archileteure ,  suivit  les  leçons 
du  célèbre  Soufflot  ;  mais  la  mort  d'un  frère  aine 
détermina  son  père  à  le  rappeler  pour  diriger  avec 
lui  sa  manufacture  de  papier.  Les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  lui  furent  très- utiles  dans 
cette  nouvelle  carrière.  11  apporta  de  notables  amé- 
liorations dans  rétablissement,  y  introduisit  des 
procédés  plus  simples  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier, et  inventa  plusieurs  machines.  Le  premier  en 
France  il  fabriqua  le  papier  vélin  que  Ton  tirait 
auparavant  de  la  Hollande  ;  et  il  enrichit  son  pays 
de  plusieurs  méthodes  des  ateliers  hollandais  et 
anglais,  que  sa  sagacité  lui  avait  fait  deviner.  Il  fit 
en  commun  avec  son  frère  Joseph  toutes  les  expé- 
riences concernant  les  aérostats ,  et  ils  agirent  tou- 
jours de  concert  dans  le  développement  de  leur 
importante  découverte.  Etienne  reçut  le  cordon  de 
St- Michel,  et  son  vieux  père  obtint  des  lettres  de 
noblesse.  Pendant  la  révolution,  il  continua  de  s'oc- 
cuper avec  son  frère  de  travaux  scientifiques.  Dé- 
noncé plusieurs  fois  sous  le  régime  de  la  terreur, 

(I)  La  Taveur  qui  environna  d'abord  la  dc^couvcrle  de  Monl- 
gulflcr  trouva  d'injufslcs  conlradicleurs.  On  exhuma  des  ouvrages, 
depuis  longtemps  oubliés,  où  l'on  prétendit  qu'il  avait  puisé  l'idée 
de  ses  machines  aériennes  ;  on  cila  des  assertions  vagues ,  et  jus- 
qu'à des  romans  de  physique  assez  semblables  aux  folies  imagina* 
lions  de  Cyrano  de  Bergerac.  Outre  le  nom  de  Gusmao ,  on  mit 
en  avant  ceux  du  père  Lana ,  de  Roger  Bacon  ,  du  dominicain 
Galien  ,  de  Boreli ,  de  Tibérius  Cavallo,  qui  à  Londres  avait  fait 
voltiger  des  bulles  d'eau  de  savon ,  imprégnée  d'air  inflammable. 
L'%cadémic  des  sciences  répondit  h  toutes  ces  clameurs  de  la 
jalou»ie,en  accueillant  Etienne  MontgoUicr,  cl  en  le  plaçant, 

$mi  Huv  8VI1  trm ,  sw  U  U»t«  d«  m  cwrespoudauls. 
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il  ne  dut  son  salut  qu'a  l'aflection  que  lui  portaient 
ses  nombreux  ouvriers.  Atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  maladie  au  cœur,  il  se  rendil  à  Lyoïi 
avec  sa  famille  pour  s*y  faire  soigner  ;  mais  les 
secours  de  la  médecine ,  devenant  inutiles  et  pn?s- 
sentant  sa  fin  prochaine,  il  voulut  épargner  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  le  spectacle  de  sa  moK. 
Prétextant  un  voyage  subit  et  indispensable ,  il 
partit  seul  pour  Annonai  et  mourut  corame  il 
l'avait  prévu,  en  chemin  (à  Serrières),  le  â  août 
1 799,  laissant  des  regrets  bien  vifs  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu. 

MONTGOMMERY  (Gabriel  de  ) ,  comte  de  Mont- 
gommery  en  Normandie,  célèbre  par  sa  valeur, 
mais  plus  encore  par  le  malheur  qu'il  eut  de  crever 
l'œil  de  Henri  U,  le  29  juin  1559.  Ce  prince  ayant 
déjà  couru  plusieurs  lances  dans  un  tournoi ,  fait  à 
l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  Elisabeth  sa 
fille,  avec    Philippe  ,  roi  d'Espagne,  voulut  en 
rompre  une  dernière  avec  le  jeune  Monlgomnier^ , 
alors  lieutenant  de  la  garde  écossaise.  Montgom- 
mery,  comme  par  une  espèce  de  pressentiment, 
s'en  défendit  à  plusieurs  reprises,  et  ne  se  rendît 
qu'en  voyant  le  roi  prêt  à  s'indisposer  de  ses  refuî>. 
«  Dans  la  course,  sa  lance  rompit  en  la  visière  du 
»  roi,  si  rudement  (dit  d'Aubigné)  que  la  morne 
»  décrocha  de  la  haute  pièce,  et  que  la  visière  levée 
»  en  haut,  le  contre-coup  donna  dans  l'œil.  »  Le 
roi  mourut  onze  jours  après  cette  blessure.  La  cir- 
constance malheureuse  qui  avait  causé  cet  événe- 
ment excusait  entièrement  Montgommery  de  cette 
mort  déplorable.  Par  prudence  cependant ,  il  se 
confina  quelque  temps  dans  ses  terres  de  Normandie. 
U  voyagea  ensuite  en  Italie  et  ailleurs ,  jusqu'au 
temps  des  premières  guerres  civiles,  qu'il  revint  en 
France ,  et  s'attacha  au  parti  protestant ,  dont  il  de- 
vint un  des  principaux  chefs.  Il  défendit  Rouen  ,  en 
4502,  contre  Farmée  royale,  avec  beaucoup  d'opi- 
niâtreté ,  et  continua  à  faire  la  guerre  à  l'état  et  à 
la  religion  avec  divers  succès ,  jusqu*à  ce  qu'il  fût 
pris  à  Domfront  en  1574  par  Matignon.  PI usieuj-s 
historiens  protestants  prétendent  que  la  capitulation 
fut  violée  à  l'égard  de  Montgommery;  mais,  sans 
parler  d'autres  témoignages  contraires,  tl  paraît 
certain  par  celui  de  d'Aubigné  même  ,  l'un  des  his- 
toriens protestants  les  plus  aca*édités ,  que  le  comte 
n'eut  d'autre  parole  de  la  part  de  Matignon ,  que 
celle  de  lui  conserver  la  vie  et  de  le  bien  traiter 
tant  qu'il  serait  entre  ses  mains.  Ce  général  ne  se 
rendit  point  garant  de  son  pardon  deU  part  du  roi 
et  de  la  reine  mère.  Cependant  Matignon  i-eçut 
ordre  de  Catherine  de  Médicis ,  aloi's  régente  du 
royaume  par  la  mort  ^e  Charles  IX,  d*envoyer 
Montgommery  à  Paris  ,  sous  bonne  et  sûre  garde. 
En  y  arrivant,  il  fut  conduit  à  la  conciergerie ,  et 
renfermé  dans  la  tour  qui  poHe  encore  son  nom. 
Des  commissaires  furent  nommés  par  la  reine  pour 
lui  faire  son  procès.  Il  fut  interrogé  sur  la  conspi- 
ration imputée  à  l'amiral  deColigny  ;  mais  le  prin- 
cipal chef  d'accusation  sur  lequel  ils  le  condamnè- 
rent à  mort,  fut  d'avoir  arboré  le  pavillon  d'An- 
gleterre sur  les  vaisseaux  avec  lesquels  il  était  venu 
au  secours  de  la  Rochelle.  Le  26  juin  1574,  après 

avoir  subi  une  rigoureuse  que;)tioa ,  il  fui  aiucuo 
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en  firèvc,  et  y  eul  la  têle  tranchée.  Il  est  certain 
qu'il  ne  pouvait  être  recherché  ni  puni  pour  la  mort 
(le  Henri  II,  quoique,  après  tout  ce  qui  est  arrivé 
depuis, quelques- uns  aient  pu  croire  que  ce  n'ëlait 
point  un  coup  du  hasard.  Mais  après  un  malheur 
pareil,  qui  caui>a  celui  de  tout  Tétat  par  les  trou- 
Lies  qui  en  furent  la  suite,  Montgonimery  osant 
s'armer  contre  son  souverain  ,  contre  le  Gis  même 
(lu  roi  dont  il  avait  privé  la  France ,  fut  infiniment 
plus  coupable  qu'aucun  autre  chef  protestant.  Il 
était  Tainé  des  ftls  de  Jacques  de  Montgommery,  sei- 
gneur de  Lorges  dans  l'Orléanais,  l'un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps ,  fameux  dans  les 
guerres  de  Franç<jis  I**" ,  sous  le  nom  de  Lorges ,  et 
qui  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans ,  vers  15o9. 

MONTHELON.  Koj/.  Fernand. 

MO^THlON.  Koy.  Monthyon. 

MONTHENAULT  D'ÉGLY  (  Charles-Philippe  de  ), 
parisien,  né  le  28  mai  'l()96,  membre  de  Taca- 
(iémie  des  belles- lettres ,  rédigea  longtemps  le 
hMTwii  de  Verdun,  et  mourut  à  Paris  en  1749.  Ou 
a  de  lui  :  V Histoire  des  rois  des  Deux- Sici les  de  la 
maison  de  France,  1741,  4  vol.  in -12  :  ouvrage 
estime  pour  l'exactitude  et  la  simplicité  qui  y  ré- 
gnent; La  Callipédie ,  ou  la  Manière  d'avoir  de 
beaux  enfants ,  traduite  en  prose  du  poème  latin 
deCI.Quillet,  1746,  in-12.  Celte  version  est  nou- 
.^'ulemcnt  peu  littérale,  mais  écrite  sans  génie, 
!^ans  goiit,  sans  grâces  et  sans  aménité.  Le  tra- 
ducteur n'a  Stiisi  ni  la  lettre  ni  Tesprit  de  son 
original ,  qui  est  écrit  en  vers  et  en  vers  latins. 

MONTHOLON  (François  de) ,  seigneur  du  Vivier 
el  d'Aubervilliers ,  se  distingua  par  sa  probité  et 
par  son  érudition.  11  plaida  en  1522  et  en  i:i23, 
au  parlement  de  Paris ,  en  faveur  de  Charles  de 
Bijurbon ,  connétable  de  France ,  contre  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  l«^  Ce  monarque 
sVlanl  trouvé  incognito  à  cette  cause,  Tune  des 
plus  épineuses  qui  aient  jamais  été  agitées  dans 
aucun  parlement,  nomma  Montholon  avocat-gé- 
uéral  en  1558,  puis  garde  des  sceaux  en  1542.  H 
mourut  à  Villers-Cotterets  en  1545.  La  famille  de 
Munibulon  a  produit  un  grand  nombre  d'autres 
magistrats  illustres  ;  mais  celui  qui  est  l'objet  de 
cet  article  est  le  plus  célèbre  par  ses  vertus.  Fran- 
çois l«r  lui  a\ant  donné  200,000  francs  (somme  à 
laquelle  avaient  été  condamnés  les  rebelles  de  la 
Hochelle  ) ,  il  ne  les  accepta  que  pour  orner  cette 
^illed'un  hôpital. 

MONTHOLON  (Jean  de),  frèra  du  précédent, 
ihanoine  de  Saint- Victor  de  Paris,  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  à  l'âge  de  22  ans.  Sou  mérite 
It'  fit  nommer  au  cardinalat  ;  mais  il  n'en  reçut 
point  les  honneurs,  étant  mort  dans  Tabbaye  de 
Saint-Victor,  le  10  mai  1528.  On  a  de  lui  Protnp- 
^aarium  juris  divini  et  ulriusque  humani,  Paris, 
^\ioi  Henri-Etienne,  1520,  2  vol.  in-fol. 

MONTHOLON  (François  de),  catholique  zélé, 
fils  de  François,  premier  du  nom,  était  avocat,  et 
M  estimé  des  hgueurs.  Henri  111 ,  pour  leur  com- 
plaire ,  lui  remit  les  sceaux  en  1588.  Après  la  mort 
<lece  prince  ,  Montholon  les  rendit  à  Henri  IV  ,  de 
peur  que  ce  roi  ne  le  contraignit  de  sceller  quel- 
que édit  favoi-able  au\  hugucuolb,  U  mourut  la 
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même  année  1500.  Le  parlement  avait  tant  de 
confiance  en  sa  probité ,  que  «  la  cour  n'avait  ja- 
)>  mais  désiré  autres  assurances  de  ses  plaidoyers , 
»  que  ce  qu'il  avait  mis  en  avant  par  sa  bouche, 
))  sans  recourir  aux  pièces.  »  Paroles  au-dessus  de 
tout  éloge. 

MONTHOLON  (Jacques  de),  seigneur  d'Auber- 
villiers,  avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  était 
né  vers  1560,  fils  de  François,  deuxième  du  nom, 
mourut  sans  enfants  le  17  juillet  1622.  On  a  de  lui 
un  Recueil  d'arrêts  du  parlement  ^  qui  servirent  de 
règlement,  1<)22,  in>4.  On  a  aussi  de  lui  le  Plai- 
doyer qu'il  fit  pour  les  jésuites,  1612,  in-8.  11  y 
montra  que  tout  ce  que  Martelière  avait  avancé 
n'était  qu'un  tissu  de  calomnies  et  de  faits  sup- 
posés ,  démentis  par  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques qu'il  produisit.  Voy.  Martelière. 

*  MONTHVON  (Antoine -Jean -Baptiste -Robert 
AuGET,  baron  de  ) ,  célèbre  par  les  fondations  qu'il 
a  faites  en  faveur  des  lettres,  des  sciences  et  dos 
établissements  de  charité,  né  à  Paris  le  26  décembre 
1755,  d'une  ancienne  famille  de  robe,  entra  jeune 
dans  la  magistrature.  Jouissant  d'un  revenu  con- 
sidérable et  naturellement  bienfaisant ,  il  se  plai- 
sait ,  en  gardant  le  plus  strict  anonyme ,  à  venir 
au  secours  des  jeunes  littérateurs.  Dans  un  con- 
cours ,  l'académie  ayant  jugé  favorablement  quatre 
ouvrages,  et  ne  pouvant  décerner  qu'un  seul  prix, 
Monthyon  lui  fit  parvenir  les  trois  autres  dans  trois 
lettres  anonvmes,  comme  s'ils  eussent  été  de  trois 
personnes  différentes.  Intendant  de  Provence,  d'Au- 
vergne et  enfin  de  l'Aunis,  il  perdit  cette  place 
pour  avoir  refusé,  en  1771 ,  de  coopérer  à  la  des- 
truction des  cours  de  justice,  en  installant  dans  la 
province  dont  l'administration  lui  était  confiée ,  le 
corps  de  magistrats  désigné  par  le  chancelier  Mau- 
peou  pour  y  remplacer  la  cour  depuis  longtemps 
existante.  Aussi  ne  fut-ce  qu'en  1775,  qu'il  devint 
conseiller  d'état.  Un  jour  s'étant  présenté  à  une 
audience  du  roi ,  son  costume  antique ,  son  habit 
carré,  sa  perruque  ronde  ,  excitèrent  l'hilarité  des 
jeunes  seigneurs.  Le  comte  d'Artois,  s'étant  laissé 
entraîner  à  la  gaieté  générale,  Louis  XVI  le  sut,  et 
lui  en  fit  une  réprimande.  Le  lendemain ,  le  prince 
se  présenta  au  roi  et  lui  dit  avec  la  franchise  de 
son  noble  caractère  :  «  J'ai  imaginé  un  bon  moyen 
»  pour  réparer  mes  torts  envers  M.  de  Monthyon. 
»  Votre  Majesté  n'a  pas  encore  nommé  à  l'emploi 
»  de  chancelier  dans  ma  maison,  je  viens  vous 
»  prier.  Sire,  de  m'accorder  cette  place  pour  lui.  » 
Et  à  rinstant  même  le  roi  la  lui  accorda.  Monthyon 
accompagna  le  comte  d'Artois  dans  l'émigration 
en  1791 ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1815.  Ce 
philanthrope  est  mort  à  Paris  le  29  décembre  1820, 
à  l'âge  de  87  ans.  Les  dotations  qu'il  avait  faites 
aux  académies  pour  diflérents  prix  (1),  s'élevaient 

(1)  Nous  cilerous  les  suivftiils  :  1»  un  prix  à  celui  qui  d<kou- 
vrira  1c  moyen  iIc  rendre  un  arl  mécanique  moins  malsain. 
2"  Vi\  ê  celii.i  qui  aura  lrouv<^  dans  l'année  un  moy^n  de  pcr- 
rcdionncmcnl  de  la  science  médicale,  ou  de  l'art  chirurgical. 
3"  l'n  de  slalisliquc.  Ces  Irois  prix  soni  décernés  |uir  Tacadémie 
de-,  sciences.  4»  Un  prix  au  Français  qui  aura  fail,  dans  Tannée, 
Tacliiin  la  plus  vertueuse.  9"  Un  à  celui  qui ,  dans  l'année,  aura, 
composé  et  fait  paraître  le  livre  le  plus  ulile  aux  mœurs,  (k^s 
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avant  la  révolution  à  plus  de  60,000  francs,  et  il 
les  a  renouvelées  après  son  retour.  Mon  th  y  on  a 
Jégué  en  outre  aux  hospices  une  somme  de  près 
de  trois  millions;  et  une  clause  de  son  testament 
porte,  que,  a  les  diitcrents  legs  qu'il  a  faits  à 
»  Facadémie  française  et  aux  liospices  augmen- 
»  teront ,  proportionnellement  en  raison  de  la  for- 
»  tune  qu'il  laisse,  et  dont  il  ignorait  retendue.  » 
Les  legs,  d'après  cette  clause,  ont  atteint  une  valeur 
décuple.  On  a  de  Monihyon  :  Eloge  du  chancelier 
de  l'Hôpital j  Paris,  1777,  in -8,  qui  obtint  un 
accessit  à  racadéuiie;  De  iUnfluence  de  la  découverte 
de  l'Amérique  sur  l  Europe ,  couronné  #  dit -on, 
))ar  Tacadémie  en  1700,  mais  inconnu  de  tous 
les  bibliograpties  ;  Mémoire  sur  les  progrés  des 
lumières  dans  le  xvni*  siècle,  couronné  en  1800 
par  Tacadémie  de  Stockholm  ;  liapporl  fait  à 
Louis  XVI II  sur  les  principes  de  l'atwienne  mo- 
narchie française,  contre  le  Tableau  de  V Europe,  de 
Galonné j  Londres,  1798,  in- 8;  Eloge  de  Corneille, 
Londres,  1807.  Cet  éloge  ne  fut  point  admis  au 
concours  de  Tacadémie  ,  pour  des  raisons  particu- 
lières; Quelle  influence  ont  les  diverses  espèces  d'im- 
pôts sur  la  moralité,  V activité  et  l'industrie  des 
peuples,  Paris,  1808,  in-8;  Particularités  et  obser- 
vations sur  les  ministres  des  finances  les  plus  célèbres 
depuis  1709  jusqu'en  1791  ,  Londres,  1812,  in-8; 
Etat  actuel  de  Tunkin,  Paris  ,  1812  ,  2  vol.  in  -  8 , 
rédigé  sur  les  mémoires  de  la  Binachin ,  mission- 
naire fiançais.  On  attribue  à  Monthyon  une  grande 
partie  du  livre  de  Mohtau  intitulé  :  Recherches  et 
considérations  sur  la  population  de  la  France ,  ainsi 
que  le  Mémoire  des  Princes,  1789.  Nous  emprun- 
terons à  l'Ami  de  la  religion  du  21  août  1832  le 
passage  suivant  dans  lequel  le  rédacteur  apprécie 
les  fondations  de  ce  philanthrope,  u  M.  de  Monthyon 
»  fut  le  contemporain  de  Turgot,  de  d'Alemberl,  de 
))  Diderot  ;  il  adopta  sincèrement  tous  les  principes 
»  de  la  philosophie  du  XYur  siècle;  philosophie 
»  féconde  en  grandes  idées ,  et  surtout  en  grands 
»  réiiultats,  mais  niaise  aussi  quelquefois.  Elle  ré- 
)>  duisait  Thomme  à  l'homme  :  en  même  temps 
»  qu'elle  chassait  de  son  cœur  le  sentiment  divin, 
»  elle  créait  pour  remplir  ce  grand  vide  la  philan- 
»  thropie  :  la  religion  avait  placé  dans  le  ciel  la 
)>  palme  de  la  vertu  ;  la  philosophie  des  élèves  de 
»  Voltaire  rapprocha  le  but;  elle  mit  la  i*écom- 
»  pense  sur  la  terre,  elle  voulut  prendre  les 
»  hommes  pour  juges  de  ce  qui  ne  devait  se  passei- 
»  qu'entre  l'homme  et  Dieu.  Lorsqu'on  relit  les 
»  mémoires  de  ce  temps-là ,  Ton  est  étonné  de  tout 
»  ce  qui  se  faisait  pour  la  vertu  :  rois ,  princes , 
»  ducs,  marquis,  tous,  môme  le  comte  de  Pro- 
»  vencc,  depuis  Louis  XVIII,  tous  l'encourageaient 
»  à  l'euvi  par  des  fêtes,  des  discours,  des  médailles, 
»  des  sommes  d'argont  :  chacun  voulait  avoir  un 
»  homme  vertueux  dans  ses  domaines ,  et  stntout 
»  une  rosière.  A  la  vérité,  quel(|ues  années  après, 
»  la  Convention  célébrait  la  fête  des  filles-mères  ; 
»  pour  qui  veut  réfléchir,  il  n'y  a  rien  de  surpre- 
»  nant.  La  révolution  n'avait  point  modifié  les 
»  idées  de  M.  de  Monthyon  ,  esprit  systématique  et 
»  peu  progressif;  notre  temps  était  resté  pour  lui 
y>  le  siècle  de  Turgot,  de  Didei'ot,  de  d'Alembert. 
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))  Son  testament  légua  des  prix  de  verta  à  IV-: 
»  demie  de  1817,  comme  il  les  eût  légué»  à  r&:^ 
»  demie  de  1788.  Mais,  tout  étant  changé ,  ctu 
)>  eut  paru  alors  une  sublime  philosophie  ne  seinbi 
))  aujourd'hui  qu'un  misérable  charlatanisme.  Ir 
»  vertus  certifiées  par  le  maire,  légalisées   }iar  • 
»  juge  de  paix',  approuvées  par  le  préfet,  tarifiiv 
»à  Paris,    cotées,  l'une  à   5,000  fr.,   raiifre  . 
»  5,000  fr.,  puis  la  troisième  classe  à  2,IHK)  f- 
»  puis  enfin  la  dernière  série  à  1,000  fr.;  je  1er. 
»  pète ,  toutes  ces   enchères  de  bonnes  aetton^ 
V  toutes  ces  mises  à  prix  de  probité,  ne  sont  qui 
»  objet  de  pitié  ;  cette  pitié  encoi-e  «ne  fois  ne  • 
»  pas  à  ceux  qui   méritent  ce  public    huinmasv 
»  mais  à   ceux  qtii  croient  le  pouvoir  donner.  ■ 
L'Eloge  de  Monthyon ,  proposé  en  1 826  par  Tar- 
démie  française ,  comme  sujet  du  prix  de  pot-^u'. 
a  été  obtenu  par  M.  Alfred  de  Vallly.  La  ville  d'Ae 
rillac  a  élevé  un  moiujment  en  son  honneur. 

MONTI,  Voy.  Montanus  (  Jean -Baptiste  ). 

MONTl  (  Joseph  ) ,  professeur  de  botanique  K 
d'histoire  naturelle  à  Bologne,  né  dans  cotte  vilk 
en  168^,  mourut  le  A  mars  1760,  et  se  fît  von- 
naître  pai*  les  ouvrages  suivants  :  Prodromus  cahi- 
logi  stirpium  agri  bononiensis,  1719,  in-4;  Pla^ 
tarum  varii  indices,  172i,  in-4;  Exotioorum  stnt- 
plicium  medicamentorum  varii  indices,  1721 ,  in-i 
Les  deux  derniei-s  ouvrages  ont  paru  avec  des  c».r- 
roctions  ,  à  Bologne ,  1755,  in-4,  par  les  soins  de* 
fils  de  l'auteur,  Pétronius  et  Cajctan.  Ce  dernier  a 
traduit  de  l'italien  en  latin  VHistoire  des  planta 
rares  de  Jacques  Zannoni ,  Bologne,  1742  ,  in-f»»!., 
avec  183  planches.  —  Il  ne  faut  pas  le  confond  ri 
avec  Jean -Philippe  Monti,  prêtre  de  la  coiifri- 
gation  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  prt»- 
fesseur  en  théologie  à  Milan ,  dont  on  a  I>iss^- 
tationes  theologico-historicœ  .Milan,  1758,  în-8- 

*   MONTI  (Vincent),  célèbre  poète  italien,  u: 
en  175i  à  Fusignano,  fit  de  bonnes  études  à  Tuni- 
versité  de  Ferrare.  Son  talent  pour  la  poésie  î< 
développa  de  bonne  heure.  11  fut  d'abord  admi- 
rateur de  Virgile ,   puis  étudia   particulicremem 
Dante,  qu'il  prit  pour  modèle.  Ayant  quitté  le  Ker- 
rarais,  où  il  avait  obtenu  la  protection  de  plu- 
sieurs personnages  distingtiés,  il  se  rendit  à  Borne, 
où  il  devint  secrétaire  de  Louis  Braschi ,  neveu  du 
pape  Pie  VI.  L'académie  des  Arcades,  qui   l'avait 
reçu  dans  son  sein ,  ne  put  lui  pardonner  de  s'èln 
égayé  sur  elle  dans  une  satire,  et  l'abbé  Berardi, 
un  de  ses  membres,  prit  la  défense  de  ce  corp> 
littéraire  d^ins  des  sonnets   très -piquants.   Monli 
répliqua  ;  et  le  public  romain   s'amusa    quelque 
temps   aux   dépens   des   combattants.    Vers  celte 
époque  Alfiéri  vint  à  Rome,  et  y  fit  repivsenlei 
quelques-unes  de  ses  tragédies.  Monti  fit  paraître 
à  son  tour  Galeofto  Manfredi,  1785,  in-4;  Caja- 
Gracco ,  1 780 ,  in  -  4 ,  et  Aristodemo ,  1787  ,  in-8, 
pièces  sans  action ,  sans  intérêt  et  dans  lesque]le> 
on  ne  peut  admirer  qu'une  versification  harmo- 
nieuse et  brillante.  Ses  tragédies,  qui  ont  donné 
lieu  à  de  sévères  critiques,  ne  sont  pas  restées  ati 
théâtre.  Alfiéri  ayant  publié  contre  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs  des  Romains  un  sonnet ,  dans 
lequel  il  ne  gardait  aucune  rcteuuc,  Mouti  saisit 
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Me  occasion  d'attaquer  son  rival ,  et  lui  répondit 
ar  un  sonnet  sur  les  mêmes  rimes,  qui  obtint  les 
ufl'rages  du  souverain  ponlife  et  de  tout  le  sacre-  ' 
oliége.  Plus  tard,  chargé  par  quelques  personnages 
ntluerils  de   composer  un  poème  sur  la  mort  de 
iaiieevillc ,    assassiné  à  Rome   dans   une  ëmeule 
ooi/.  ce  nom  i ,  468  ) ,  il  fit  sa  Ba^vilUana ,  i  795 , 
n-8,  poème  dans  le  genre  de  Dante  ,  et  qui  est  un 
le  ses  meilleurs  ouvrages.  11  fut  moins  heureux 
Jans   les  autres  pfjèmes  qu'il  ilt  encore,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  papal  :  la  Musogonia  et 
la  Feroniade,  qui  sont  peu  connus,  dont  il  fut  mé- 
:ontent  lui-même  et  qu'il  parvint  à  retirer  de  la 
cnxnilalion.   I>epuis,  pour  se  conformer  aux  cir- 
Lonstaiices ,   il  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
Mmogonia  où  il  retourna  contre  Tempereur  d'Au- 
( riche ,   les    invectives  qu'il   avait    lancées  contre 
Bonaparte  et   son  armée.  Lors  de  rétablissement 
des  Français  en  Italie,  Monti  changea  de  costume 
comme  de  langage  ;  il  quitta  Thubit  ecclésiastique, 
chaula  le  héros  libérateur  de  sa  patrie,  et  se  maria. 
ISoniraé  secrétaire  du  directoire  exécutif  de  la  ré- 
publique Cisalpine',  il  remplit  plusieurs  missions 
]>endant  la  courte  existence  de  cet  état.  On  Taccusa 
de  déprédations  et  de  concussions  ;  mais  il  n'en  con- 
serva pas  moins  ses  emplois ,  grâce  à  ses  sonnets  , 
ses  odes ,  ses   poèmes  de  circonstance.  Lorsque  les 
Austro  -  Russes  pénétrèrent  en   Italie,  Monti  vint 
chercher  un  asile  en  France  (1799),  et  il  y  resta 
jusqu'au  rétablissement  de  la  république  Cisalpine 
par  Bonaparte,  à  la  suite  de  la  victoire  de  Marengo 
en  1800.  Il  fut  alors  nommé  professeur  de  belles- 
lellres  au  collège^  puis  à  l'université  de  Milan.  Le 
conquérant  français  lui  donna  aussi  le  titre  de  son 
hisloiiographe.  Parmi  les  ouvrages  dont  le  com- 
plaisant écrivain  paya  les  bontés  de  son  protecteur, 
nous  signalerons  surtout  son  Barda  délia  selva  nera 
(  le  Barde  de  la  forêt  Noire  ) ,  dont  les  6  premiers 
chants  parurent  en  1806.  Ce  poème  étincelle  de 
beautés  du  premier  oi^re;  mais  il  prête,  en  un  grand 
nombre  d'endroits,  à  la  critique  :  elle  ne  lui  fut  point 
épargnée.  Les  partisans  des  pontifes  et  des  empe- 
reurs germains  se  réunirent  pour  l'attaquer.  Monti 
ivpliqua  avec  aigreur  à  ses  nombreux  adversaires, 
dans  une  suite  de  lettres  adressées  à  Tabbé  Xavier 
BelUneili ,  et  ajouta  un  septième  chant  à  son  poème 
qui  cependant  ne  fut  jamais  terminé.  «  Car,  à  l'é- 
»  poque  où  il  écrivit,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  de 
»  l'Administration  du  royautne  d'Italie  pendant^  la 
»  domination  française,  M.  Monti  traitait  les  Autri- 
«  chiens,  et  surtout  les  Russes,  en  ennemis,  et  leur 
»  prodiguait  toutes  les  épithètes  qu'autorisent  les 
»  licences  de  la  poésie.  Par  le  traité  de  Presbourg , 
»  les  Autrichiens  étant  devenus  nos  bons  amis,  il 
»  était  déjà  fâcheux  de  s'être  trop  évertué  sur  leur 
»  compte.  Heureusement  quelques  adoucissements 
»  étaient  faciles.  Quant  aux  Russes,  ils  demeurèrent 
>î  loujouvs  les  barbares  du  Nord,  particulièrement 
»  après  la  rupture  des  négociations  qui  avaient  été 
"^  entamées  pour  la  paix.  .Mais ,  après  l'entrevue 
»  sur  le  Niémen  ,  et  le  mariage  de  Napoléon  avec 
^'  Marie-Louise,  M.  Monti  ne  savait  plus  où  il  en 
»  t'tait,  ni  à  qui  il  avait  affaire.  Las  de  transformer 
*  "OS  ennemis  en  amis,  et  nos  amis  en  ennemis , 
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»  il  fut  oblige  d'attendre  pour  voir  ce  que  tout  cela 
)i  deviendrait.  Le  dénouement  est  anivé  et  lui  a 
»  épargné  la  refonte  de  son  poème.  »  Monti  com- 
posa vers  la  mênie  époque  les  paroles  de  plusieurs 
opéras  ;  et  L'épée  du  grand  Frédéric  prise  à  Berlin 
et  le  Mariage  de  Bonaparte  avec  Marie- Louise, 
furent  encore  les  sujets  de  deux  poèmes  médiocres. 
Après  la  rentrée  des  Autrichiens  à  Milan,  il  fut 
privé  de  ses  titres  d'historiographe  et  de  poète  de 
cour; mais  il  conserva  toutes  ses, autres  distinctions, 
grâce  à  une  Cantate  qu'il  fit  en  1815,  au  nom  des 
Milanais,  pour  l'empereur  d'Autriche.  Monti  con- 
tinua depuis  à  se  livrer  à  ses  travaux  littéraires  et 
mourut  à  Milan  en  1828.  Le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  une  traduction  en  vers  libres  de  V Iliade 
d'Hoinere,  Brescia,  1803,3  vol.  in-8,  2'  édition, 
1818.  Elle  a  été  vivement  critiquée;  et  Monti  a 
avoué  lui-même  que  ne  sachant  pas  le  grec,  il  avait 
été  obligé  de  suivre  les  traducteurs  et  les  commen- 
tateurs. 11  a  aussi  traduit  les  Satires  de  Perse,  Milan, 
1805,  in-4.  Son  poème  sur /a  Mort  de  Basseville  a  été 
traduit  en  français  par  J.  Martin  avec  le  texte  en 
regard,  sous  le  titre  de  le  21  janvier  1793,  Paris, 
1817,  iu-8.  Informé  que  l'académie  Pella  Crmca 
préparait  une  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire, 
Monti  offrit  de  prendre  part  à  ce  travail;  il  n'obtint 
pas  môme  une  réponse  ;  offensé  de  cette  sorte  de 
dédain ,  il  travailla  isolément  à  ce  grand  ouvrage  , 
dont  il  a  publié  6  vol.  in-8  sous  te  titre  de  Piopoata 
di  alcune  correzioni  ed  aggiunte  al  Vocalmlario  délia 
Crmca,  1817-182i.  Un  recueil  de  ses  Œuvres  a 
paru  à  Milan  en  1859,  6  vol.  gr.  in-8.  Un  jour- 
naliste a  dit  malignement  que  ses  premières  poésies 
sont  de  l'abbé  Monti,  les  secondes  du  citoyen  Monti, 
les  troisièmes  du  chevalier  Monti.  Quoiqu'on  lui 
donne  quelquefois  le  titre  d'abbé,  il  n'a  jamais  été 
engagé  dans  les  ordres.  Lorsque  la  question  du 
romantisme  fut  agitée  au-delà  des  Alpes ,  Monti  se 
déclara  le  champion  des  divinités  de  l'Olympe.  On 
ne  peut  lui  contester  le  talent  poétique  qu'il  eut 
dans  le  degré  le  plus  élevé.  Plusieurs  de  ses  amis 
se  sont  réunis  potn*  lui  élever  un  monument.  Son 
buste  a  été  placé  en  1829  dans  la  salle  des  séances 
de  la  Société  philodramatique  de  Milan. 

MONTIGM  (François  de  la  Grange  d'AsQuiEN ,  dit 
le  Maréchal  de),  né  en  1554,  commandait  50  gen- 
darmes ù  la  journée  de  Contres  en  1587.  11  alla 
trois  fois  à  la  charge,  et  fut  pris  par  le  roi  de  Na- 
varre ,  qui  lui  rendit  la  liberté  par  estime  pour  sa 
valeur.  Après  la  mort  de  Henri  111,  il  se  déclara 
contre  la  ligue.  Il  se  distingua  au  coml>at  d'Aumalc 
en  1592,  et  au  siège  d'Amiens  en  1597;  il  fut  fait 
gouverneur  de  l^aris  en  1001,  lieuteuant-de-roi  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  en  1605,  et  en  161(> 
maréchal  de  France.  Monligni  commanda  en  1617 
une  armée  contre  les  mécontents,  et  prit  sur  eux, 
en  Nivernais,  Donzi  et  quelques  autres  places.  Il 
mourut  le  9  septembre  de  la  même  année ,  âgé  de 
65  ans.  Voy.  son  Oraison  funèbre  par  Jacques  de 
Neuchaisc,  Bourges,  1618,  in-4.  Ce  maréchal  n'eut 
qu'un  fils,  qni  mourut  sans  postérité  masculine; 
mais  il  avait  un  frère,  qui  eut,  entre  autres  en- 
fants, Henri,  marquis  d'Arquien,  dont  la  tille, 
Marie  Casimire,  épousa  Sobieski,  depuis  roi  de 
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Pologne.  Après  la  mort  de  sa  inète,  elle  procura 
le  chapeau  de  cardinal  ù  son  père ,  qui  mourut  en 
1707,  à  Rome,  où  il  s'était  retire  avec  sa  fille.  En 
J714,  elle  revint  en  France.  Le  roi  lui  donna  pour 
demeure  le  château  de  Blois,  oii  elle  mourut  en 
4716,  à  77  ans. 

MONTIS  (Pierre)  esi  auteur  d*un  livre  espagnol 
que  G.  Ayora  a  traduit  en  lalin  :  De  dignoscendis 
honiinibus.  Milan,  1492,  in-fol.  H  n'est  pas  com- 
mun. 

*  MONTJOIE  (Fdlix-Christophe  Galart  de)  (1)  na- 
quit à  Aix  en  Provence,  vers  1700,  d'une  famille 
noble.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris ,  il  fré- 
quenta quelque  temps  le  barreau.  Il  travailla  en 
1790  avec  Geoffroi  et  Royou  à  Y  Année  littéraire,  et 
fut  ensuite  un  des  rédacteurs  de  VAmi  du  rot,  qui 
cessa  de  paraître  au  10  août.  Défenseur  constant 
de  la  monarchie,  il  fut  proscrit  à  la  mort  du  roi, 
se  tint  caché  aux  environs  de  Bièvre ,  et  ne  reparut 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Les  divers  éciits 
et  les  articles  qu'il  publia  dans  les  journaux  en 
faveur  des  principes  lui  valurent  l'honneur  d'ôfre, 
au  18  fructidor,  condamné  à  la  déportation.  Il  se 
retira  en  Suisse  oii  il  fit  paraître  p1usieui*s  ouvrages, 
la  plupart  dans  l'intérêt  des  Bourbons.  Après  le 
18  brumaire,  il  revint  à  Paris  et  continua  de  fournir 
des  articles  à  différents  journaux,  notamment  au 
Journal  des  débuts  dont  il  rédigeait  le  feuilleton.  A  la 
restauration,  Louis  XVIll  lui  assigna  sur  sa  cassette 
une  pension  de  3,000  francs ,  et  le  nomma  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  mourut  d'a- 
poplexie le  4  avril  1816,  âgé  d'environ  56  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Des  principes  de  la  mo- 
narchie  française,  1789,  2  vol.  in-8.  C'est  l'histoire 
du  droit  public  français.  LAmi  du  Roi  ^  des  Fran- 
çais, de  Vordre^  et  surtout  de  la  vérité,  ou  Histoire 
de  la  révolution  de  France  et  de  rassemblée  natio^ 
nale,  1791,  2  part,  jn-4  ;  c'est  une  suite  du  journal 
de  l'abbé  Royou  ;  Avis  à  la  Convention  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  1792, 1n-8.  L'auteur  prouve  que  la 
Convention  n'a  pas  le  droit  d'examiner  les  actes 
du  gouvernement  de  ce  monarque,  et  qu'il  ne 
peut  pas  en  être  responsable.  Almanach  des  hon- 
nêtes gens,  1792  et  1793,  2  vol.  in-18;  Almanach 
des  gens  de  bien,  1793-97,  3  vol.:  recueil  d'anec- 
dotes assez  piquantes;  Histoire  de  la  conjuration 
de  Robespierre t  1794,  in-8,  traduit  de  l'anglais; 
Histoire  de  la  conjuration  de  d'Orléans,  1796,  5  vol. 
in-8;  Eloge  historique  de  Louis  XVI,  Neuchâtel, 
1797,  in-8;  Eloge  historique  de  Marie- Antoinette^ 
reine  de  France,  1797,  in-8,  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  L'auteur  l'a  refondu  dans  son  Histoire 
de  cette  malheureuse  princesse.  Bertrand  de  Molle- 
ville  lui  a  reproché  quelques  inexactitudes.  His- 
toire de  la  révolution  de  France ^  depuis  la  piésen- 
tation  au  parlement  de  l'impôt  territorial  jusqu'à 
la  convci*sion  des  états -généraux  en  assemblée  na- 
tionale, 1797,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  quatre  Espa- 
gnols, Paris,  1801,  4  vol.  in-12;  5*  édit.,  180.^, 
6  vol.  hi-12.  Roman  plein  d'intérêt ,  mais  le  style 
en  est  traînant  et  diflus.  Inès  de  Léon ,  ou  Histoire 
d*un  manuscrit  trouvé  au  Mont-Pausilippe ,  1802, 

(1)   Le  Journal  de  la  librairie  (  1816 ,  p.  21.5)  ,  le  noniiue 
ClJarle«-FCUx-Lowi8  Centre  de  (a  Touloulfre, 
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5  vol.  in-12,  inférieur  au  précédent;  Elo^  è 
Bochart  de  Saron,  1800,  in-8;  Les  Bourbons  i*^ 
Précis  historiques  sur  les  aïeux  du  Roi  et  tw  ^ 
Majesté,  1815,  in-8,  avec  20  portraits.  Monijoie  c^r. 
peu  exact  dans  ses  ouvrages  Bistoriques, et  sod  st^W 
est  par  fois  prolixe  et  incorrect. 

MONT-JOSIEU  (Louis  de),  MoM-josius,  gentil 
homme  de  Rouergue ,  né  au  xvi*  siècle ,  apprit  k^ 
mathématiques  à  Monsieur,  frère  du  roi,  et  ^ocoor 
pagna  le  duc  de  Joyeuse  à  Home,  en  loSo  t 
composa  un  livre  qu'il  dédia  au  pape  Sixte-Quint, 
sous  ce  litre  :  Gallus  Romœ  hospes ,  Home,  15<.'. 
in-4;  ouvrage  qui  contient  un  Traité  de  la  pets- 
ture  et  de  la  sculpture  des  anciens.  On  Ta  rèinï- 
primé  dans  le  Vilruve  d'Amstei^iam ,  1649  ,  in-44. 
Ce  livre  peut  répandre  du  jour  sur  rantiquitê  pr> 
fane;  il  est  plein  d'érudition.  L'auteur,  de  relom 
en  France ,  s'y  ruina  dans  l'entreprise  de  nettojti 
Pans  des  immondices,  et  fmit  par  épouser  une  m, 
chanle  femme,  qui  fut  cause  de  sa  mort. 

MONTLEBERT.  Voy.  Caux. 

MONTLHÉRY  (Guy  de),  comte  de  Rochefort, 
signa,  en  qualité  de  sénéchal  de  France,  à  une 
charte  du  roi  Philippe  P%  de  l'an  1095 ,  et  fut  de  U 
première  croisade  en  1096.  Le  roi,  qui  estimait 
son  mérite  et  qui  craignait  son  crédit,  voulant  se 
rattacher,  obligea  Louis  le  Gros,  son  Gis  aîné,dV^ 
pouser  la  fille  de  ce  seigneur.  Mais  le  prince  ayant 
fait  casser  ce  mariage  trois  ans  après,  sous  prétexté 
de  parenté,  Guy  en  conçut  un  tel  dépit ,  qtril  arma 
contre  le  roi,  qui  le  défit  auprès  du  château  de 
Gournai ,  qui  fut  pris  et  confisqué.  Il  mourut  au 
mois  de  juillet  1108.  —  Son  fils  Hugues  de  Movr- 
LHÉRY ,  comte  de  Rochefort  et  seigneur  de  Crée) , 
succéda  à  son  père  dans  l'ofRcc  de  sénéchal.  Apiè^ 
avoir  servi  utilement  l'état  sous  Philippe  l*'*',  il 
pensa  le  bouleverser  sous  Louis  le  Gros ,  par  $e> 
violences,  ses  injustices  et  ses  intrigues.  On  rap- 
porte qu'ayant  enlevé  un  de  ses  cousins ,  il  le  jetla 
par  la  fenêtre  d'une  tour,  afrès  l'avoir  étranglé, 
pour  faire  croire  qii'il  s'était  tué  en  voulant  s£ 
'  sauver.  Le  roi  l'obligea  de  quitter  sa  charge ,  et  il  »^' 
fit  religieux  vci*s  1118  àCIuny,oîi  il  mourut  quel- 
ques années  après. 

♦*  MONTLOSIER  (François-Dominique  Rey:«aid, 
comte  de),  né  en  1755  à  Clermont,  fut  nommé  en 
1789  député  suppléant  de  la  noblesse  de  Riom  aui 
états-généraux,  oii  il  fut  appelé  dès  Pouvcrturc  de 
la  session  par  la  démission  du  titulaire.  Il  s* y  dis- 
tingua parmi  les  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  mo- 
narchie, et  ne  cessa  pendant  toute  la  session  de 
soutenir  avec  un  courage  remai^quable  ,  et  souvent 
avec  une  haute  éloquence,  les  prérogatives  de  la 
couroime  et  de  la  noblesse.  Moins  zélé  pour  les  in- 
térêts du  clergé ,  il  avança  que  la  nation ,  sans  être 
précisément  propriétaire  des  biens  ecclésiastiques, 
pouvait  en  disposer,  tombant  ainsi  dans  une  con- 
tradiction peu  honorable  pour  sa  logique  et  pour 
ses  sentiments.  Signataire  de  toutes  les  protesta- 
tions de  la  minorité ,  il  sortit  de  France  après  la 
clôture  de  l'assemblée  et  se  rendit  à  Goblentz ,  où 
il  ne  reçut  pas  l'accueil  qu'il  cmyait  avoir  mérité. 
H  quitta  donc  les  princes ,  et  partit  pour  l'Angle- 
terre,  OÙ  U  devint  le  principal  gérant  du  Couni^ 
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de  Londres,  Charge  en  1800  de  venir  proposer  au 
i*' consul  de  cëder  le  gouvernement  de  la  France 
au  lëgilime  successeur  de  Louis  XVJ,  moyennant 
une  petite  souvcrainetd  en  Italie ,  il  fut  arrêté  en 
dt'barquant  à  Calais,  et  conduit  à  Paris.  Enfermé 
aa  Temple ,  il  en  sortit  au  bout  de  quelques  jours 
par  Tordre  de  Fouché,qui  ne  lui  permit  pas  de 
voir  le  consul,  mais  qui  lui  conda  ses  intchtions  à 
rdgard  des  émigrés.  Cette  confidence  modifia  les 
dispositions  de  Montlosier  à  Pégard  du  gouverne- 
ment français;  et  ce  changement  d'opinion  s'étant 
fait  remarquer  dans  son  Journal,  le  ministère  an- 
glais cessa  de  le  protéger.  Rayé  peu  de  temps  après 
àe  la  liste  des  émigrés  par  un  décret  spécial ,  il  re- 
vint à  Paris  continuer  son  journal  qui  fut  bientôt 
supprimé,  et  se  rendit  alors  en  Suisse,  où  il  passa 
plusieurs  années,  occupé  de  la  rédaction  de  son 
important  ouvrage  intitulé  :  De  la  Monarchie  fran- 
vaiu  depuis  son  élablissement  jusqu^à  nos  jours, 
1/oiivrage  ne  fut  point  imprimé;  mais  Napoléon  ,  à 
qui  Ton  en  avait  rendu  compte ,  fit  revenir  Mont- 
losier, lui  manifesta  le  désir  de  connaître  ses  plans 
politiques,  et  lui  permit  d'en  faire  rexposilion  dans 
une  correspondance  privée  qui  dura  jusqu'au  retour 
delà  campagne  de  Russie.  Montlosier  était  en  18i4 
m  llalie,  d'où   les  événements  le  ramenèrent  à 
Paris,  où  il  Gt  imprimer  son  ouvrage  de  la  monar- 
chie ,  avec  un  appendice  sur  les  causes  de  la  calas- 
Irophe  de  xNapoléon.  N'ayant  point  été  élevé,  comme 
il  Tespérait ,  à  la  dignité  de  pair,  il  se  retira  mécon- 
tent dans  les  montagnes  de  TAuvergne,  où  il  avait 
rwrouvré  quelques  propriétés ,  et  y  vécut  dix  ans 
oublié  prcsqu'enlièrement.  Ce  fut  en  18â0  qu'il  fit 
pai-ailre  son  fameux  Mémoire  à  consulter,  dans  le- 
quel il  prétendait  signaler  les  envahissements  du 
clergé,  qu'il  désignait  par  le  nom  de  Parti-Prêtre, 
Prévoyant  bien  que  cet  ouvrage  lui  vaudrait  les 
éloges  des  personnes  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions  politiques ,  il  les  répudia  d'avance,  n  Ceux, 
(li^ailHl,  qui,  par  des  principes  de  révolution  ou 
d'impiété,  me  donneront  des  éloges  ,  m'en  veri^ont 
attristé.  Repoussé  par  des  honmies  qu'on  chérit, 
accueilli  par  des  hommes  qu'on  repousse,  une  telle 
vie  n'est  pas  douce.  Dieu  me  l'a  faite  ainsi.  »  Il 
aurait  parlé  plus  juste  s'il  avait  dit  :  Je  me  la  suis 
faite  ainsi.  Cette  précaution  n'empêcha  pas  le  parti 
libéral  d'accueillir  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
ce  livre,  dont  huit  éditions  furent  enlevées  dans 
quelques  mois.  Le  ministère  supprima  le  pension 
(lont  jouissait  Montlosier,  .qui  n'en  continua  qu'avec 
plus  d'achernement  à  dénoncer  le  Parti-Prêtre  de- 
>ant  les  chambres  et  les  cours  royales.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  Pairs  en  1830,  il  y  parla 
plusieurs  fois  à?:?.c>  des  circonstances  et  sur  des  ques- 
lions  importantes.  Son  âge  avancé  ne  lui  permettant 
plus  de  prendre  part  aux  discussions  politiques,  il 
retourna  en  Auvergne ,  et  y  mourut  le  9  décembre 
18Ô8,  à  85  ans.  N'ayant  pas  voulu  signer  les  ré- 
tractations qni  lui  furent  demandées  au  lit  de  mort, 
M.  l'évêque  de  Clermonl  lui  refusa  la  sépulture 
catholique.  Indépendamment  des  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  doit  à  Montlosier  un  g[rand 
nombre  d'écrits  de  circonstance,  qui  n'ont  plus 
d'intérêts. 
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M  0  N  T  LU  C  (  Biaise  De  Lasser  and  -  Masscn- 
coME,  seigneur  de),  maréchal  de  France,  né  vers 
1S02,  dans  un  petit  village  près  de  Condom ,  d'une 
famille  noble  et  distinguée ,  branche  de  celle  d'Ar- 
tagnan  Montesquieu ,  l'une  des  premièi'es  de  la 
Guienne ,  s'éleva  par  tous  les  degrés  de  la  milice 
jusqu'au  grade  de  maréchal  de  France.  Il  com- 
Qiença  n  porter  les  armes  en  Italie  k  l'âge  de  17  ans, 
et  se  distingua  en  plusieurs  occasions;  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  fait  prisonnier; 
servit  ensuite  sous  l^utrec,  dans  l'expédition  de 
Naples ,  et  vint  offrir  ses  services  à  la  ville  de  Mar- 
seille, assiégée  par  Charles-Quint.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  de  Cerisoles ,  délivra  San-Da- 
mian,  défendit  Bène,  et  prit  Cortemiglia  et  Ceva. 
Le  roi  lui  confia  le  gouvernement  d'Albe,  puis  il 
fut  envoyé  an  secours  du  général  Strozzi ,  pour  dé- 
fendre Sienne,  qui,  en  15Si,  avait  chassé  la  gar- 
nison impériale.  Montluc  y  soutint  un  siège  de  huit 
mois  contre  l'armée  de  l'empereur,  commandée 
par  le  marquis  de  Marignan.  Ce  général,  après 
avoir  tenté  inutilement  plusieurs  attaques ,  fut 
obligé  de  convertir  le  siège  en  blocus.  La  famine 
ayant  réduit  les  habitants  aux  plus  grandes  extré- 
mités, Montluc  capitula  et  sortit  de  la  place  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Deptiis  cette  époque  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  II ,  Montluc  continua  ses  ser- 
vices en  Toscane ,  en  Piémont ,  et  au  siège  de 
Thionville  en  1558.  Il  commanda  en  Guienne  pen- 
dant les  guerres  de  religion  qui  agitèrent  la  France 
sous  le  règne  de  Charles  IX ,  battit  les  huguenots  en 
plusieurs  rencontres,  et  entre  autres  à  la  bataille 
de  Ver  en  1562 ,  où ,  quoique  inférieur  en  nombre , 
il  remporta  sur  eux  une  victoire  complète.  Cette 
victoire  lui  valut  la  place  de  lieutenant -de -roi  en 
Guienne.  Sa  vigilance  et  la  célérité  qu'il  mettait 
dans  tontes  ses  opérations  ,  jointes  à  quelques  exé- 
cutions militaires ,  le  rendirent  dans  toute  laGuienne 
la  terreur  du  parti  protestant.  «Il  fut  fort  cruel  en 
»  cette  guerre  (dit  Brantôme),  et  disoit-on  qu'ilfî 
»  faisaient  à  l'envi  à  qui  le  seroit  davantage,  lui  ou 
»  le  baron  des  Adrets ,  qui  l'était  bien  fort  à  l'en- 
»  droit  des  catholiques....  »  Il  est  certain  néanmoins 
que  Montluc  ne  porta  jamais  la  cruauté  envers  les 
hérétiques  rehelles  au  point  où  un  des  Adrets,  un 
Guillaume  de  la  Marck,  un  Christian  de  Brunswick 
(  voy.  Halberstadt  ) ,  l'ont  poussée  à  l'égard  des  ca- 
tholiques ,  armés  pour  la  défense  de  leur  pays  et  de 
leur  religion.  Montluc,  assiégeant  le  château  de 
Rabesteins  en  1570,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade 
qui  lui  froissa  les  deux  joues,  et  le  défigura  telle- 
ment, que  le  reste  de  sa  vie  il  fut  obligé  de  porter 
un  masque;  mais  il  ne  laissa  pas  d'emporter  ta 
place.  Il  assista  ensuite  au  siège  de  La  Rochelle  en 
1 575  :  ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire.  Ses 
longs  services  furent  récompensés,  en  1574 ,  par  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  11  mourut  dans  sa 
terre  d'Estillacen  Agenois,  l'an  1577.  Le  maréchal 
de  Montluc  avait  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
grand  homme  de  guerre  :  une  valeur  à  toute 
épreuve ,  une  passion  démesurée  pour  la  gloire  , 
une  activité  infatigable,  un  coup  d'oeil  sur,  et  une 
présence  d'esprit  merveilleuse  dans  les  occasions  les 
plus  difficiles.  Ce  fut  à  l'âge  de  75  ans  qu'il  écrivit  de* 
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mëmoire  V Histoire  de  sa  Vie,  imprimée  pour  la 
pmmière  fois  à  Boi'deaux  en  1592,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Florimond  de  Remond ,  conseiller  au  par- 
lement de  celte  ville,  sous  le  titre  de  Commentaires 
de  Biaise  de  Montluc,  maréchal  de  France;  ouvrage 
classique  pour  les  gens  de  guerre ,  et  que  Henri  IV 
appelait  la  Bible  des  soldats;  nHmpriraé  plusieurs 
fois,  traduit  en  italien  et  en  anglais.  On  a  dit  de 
Montluc ,  au  sujet  de  ses  Commentaires  :  Afulta  fecit, 
plura  scripsit.  Il  est  certain  qu'il  ne  s'est  pas  repose 
sur  les  historiens  du  soin  de  le  louer,  et  qu'il  pai'le 
souvent  lui-même  avec  assez  de  jactance  et  de  va- 
nité; et  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  hommes 
qui  ont  la  faiblesse  de  Tégolsme  d  être  eux-mêmes 
leurs  historiens.  (  Voy.  Adrien.  )  «  Si  rien  n'est  plus 
»  petit,  plus  mesquin,  dit  un  moraliste,  que  de 
)>  parler  de  soi-même,  d'occuper  la  conversation 
»  par  le  iticit  de  ses  actions  et  de  ses  exploits  ,  que 
»  sera-ce  du  degi'ê  d'égoïsme  qui  va  jusqu'à  con- 
))  signer  tout  cela  dans  les  registres  de  l'histoire,  à 
»  être  soi-même  son  héraut,  à  faire  une  espèce 
)>  d'auditoire  subsistant  de  toute  la  postérité,  et  de 
))  discourir  pendant  des  siècles  sur  une  existence  de 
ïi  deui  jours?» 

MONTLUC  (Jean  de),  frère  du  précédent,  domi- 
nicain, mais  qui  n'eut  jamais,  ou  qui  ne  conserva 
guère  l'esprit  de  son  état.  La  reine  Marguerite  de 
Navarre,  instruite  de  son  penchant  pour  le  calvi- 
nisme, le  tira  de  son  cloître,  le  mena  avec  elle  à 
la  cour,  et  le  (it  employer  dans  diverses  ambas- 
sades. 11  en  remplit  jusqu'à  seize.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  les  cvéchés  de  Valence  et  de 
Die.  Il  n'en  favorisa  pas  moins  les  calvinistes ,  et  il 
se  mai'ia  secrètement  avec  une  demoiselle  appelée 
Anne  Martin ,  de  laquelle  il  avait  eu  un  fils  naturel. 
Cette  conduite  le  fît  condamner  par  le  pape,  comme 
hérétique ,  sur  les  accusations  du  doyen  de  Valence; 
mais  le  parlement,  toujours  prêt  à  entraver  l'au- 
torité Ac  l'Eglise,  obligea  le  doyen  de  lui  faii*e 
amende  honorable,  quoique  les  vices  du  prélat 
fussent  de  notoriété  publique.  Montluc  revint  de 
.ses  erreurs  dans  la  suite,  professa  de  bonne  foi  la 
religion  catholique,  et  mourut  à  Toulouse  en  i579 
dans  les  bras  d'un  jésuite,  qui  parla  favorablement 
de  ses  dernières  dispositions.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages ,  qui  furent  lus  avec  avidité  dans  le  temps. 
Ses  Sermons,  imprimés  à  Paris  en  2  vol.  in-8,  l'un 
en  1559,  l'autre  en  1561 ,  sont  infectés  des  erreurs 
pour  lesquelles  il  s'était  laissé  prévenir. 

MONTLUC  (Jean  de),  fils  naturel  du  précédent, 
connu  sous  le  nom  de  Balagni,  fut  légitimé  en  1567, 
s'attacha  au  duc  d'Alençon ,  qui  lui  donna  le  gou- 
vernement, de  Cambrai  en  1581.  Après  la  mort  de 
ne  prince,  il  fut  entraîné  dans  le  parti  de  la  ligue, 
et  y  joua  un  rôle  assez  important  à  la  levée  du  siège 
de  Paris  et  de  celui  de  Rouen  en  1592.  Montluc 
avait  épousé  Renée  de  Ciermont  d'Amboise,  qui 
parla  si  vivement  à  Henri  IV  en  faveur  de  son  mari, 
que  ce  monarque  lui  laissa  Cambrai  en  souverai- 
neté, et  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  1594.  Montluc  pilla  et  dévasta  tous  les  environs, 
surtout  les  églises  et  les  monas^tères,  et  opprima  si 
cruellement  les  habitants  de  Cambrai,  qu'ils  appe- 
toreut  les  Rspaguols  en  1595.  La  femme  de  Mont- 
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lue,  après  avoir  défendu  la  ville  comme  aurait ps 
faire  le  capitaine  ie  plus  brave,  mourut  de  doulejr 
avant  la  fin  de  la  capitulation  qu'on  était  sur  h* 
pofnt  de  signer.  Son  indigne  époux ,  insensible  * 
tant  de  pertes,  se  remaria  avec  Diane  d•Estr\^^, 
sœur  de  la  fameuse  Gabrielle ,  et  termina  sa.  \iee. 
1603. 

MONTMAUR  (Pierre  de),  né  dans  la  Marche. 
entra  chez  les  jésuites,  enseigna  les  humanités  j 
Rome ,  et  quitta  l'habit  de  saint  Ignace  par  incon^^ 
tance  ou  par  mauvaise  santé.  Il  mena  dès  lors  aïk- 
vie  errante  et  malheureuse.  Il  fut  succe^ssivemerii 
charlatan ,  vendeur  de  drogues  à  Avio^non ,  avooi 
et  poète  à  Paris ,  ensuite  professeur  en  langue  grec- 
que au  collège  royal.  Il  n'était  point  de  scieuc* 
dans  laquelle  il  ne  se  crût  versé.  11  dissertait  impni 
demment  sur  Ions  les  sujets.  Un  esprit  caustique;. 
une  mémoire  chargée  d'anecdotes  contre  k^  auteur: 
morts  et  vivants,  sa  reputation  d'homme  à  bof^ 
mots,  sa  fureur  de  prendre  le  ton  dans  toutes  k-^ 
compagnies,  sa  profession  de  parasite,  le  rendi- 
rent le  sujet  des  plaisanteries  de  tous  les  écrivaia- 
Ménage  (  voy.  ce  nom  )  donna  le  signal  de  cetic 
guerre  en  lé56. 11  publia  en  latin  la  Vie  de  Mont- 
maur,  sous  le  titre  de'Gargilius  Mamurra,  Tous  \^ 
auteurs  prirent  les  armes  :  épigrammes,  chanson^. 
couplets,  satires,  libelles  anonymes,  estampes, 
portraits  ,  on  employa  tout  contre  lui.  Sans  ce  bniit 
que  tirent  tant  d'attaques  dirigées  contre  un  stuil 
homme,  Montmaur  serait  peut-être  oublié  ;  car  >« 
poésies ,  comme  ces  pièces  fugitives  que  nos  petiii 
auteurs  voient  régulièrement  périr  le  lendemain  %k 
leur  naissance ,  ne  sont  dignes  d'entrer  dans  au- 
cun recueil  intéressant.  Il  mourut  en  1(îi8  à  7i 
ans.  Sallengre  a  recueilli  en  1715,  en  2  vol.  in-^, 
sous  le  titre  d'Histoire  de  Montmaur,  les  diircM\*iU< 
pamphlets  lancés  contre  ce  parasite.  On  appelait 
montmaurismes  les  allusions  malignes,  tirt'es  du 
grec  ou  du  latin ,  que  ce  satirique  faisait  aux  noni< 
propres  des  auteurs  qui  l'attaquaient.  Bayle,  dan< 
sow  J)icHonnaire  ,  a  consaciv  à  Montmaur  un  ar- 
ticle très-curieux.  La  grande  mémoire  et  le  peu  d.* 
jugement  de  ce  parasite  lui  attirèrent  cette  épitaphe: 

Sons  celle  casaque  noire, 
Repose  bien  doucement 
Itfondnaur,  d^hoiiieusc  mt^nioire, 
En  attendant  ic  Jugcmcnl. 

MONTMÉNIL  Voy,  Sage. 

'  MONTMIGNON  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  en  1 757  i 
Lucy,  près  de  Château  -Thierry,  enti*a  de  bonw 
heure  dans  l'état  ecclésiastique.  Secrétaire  de  M.  Bour- 
deilles,  évèque  de  Soissons,  il  fut  successivenieni 
nommé  par  ce  prélat,  chanoine,  vice-gérant  «li- 
Tofficialité,  archidiacre  et  vicaire-général  du  dio- 
cèse. En  178G ,  il  remplaça  Tabbé  Dinouart  dans  la 
rédaction  du  Journal  ecclésiastique ,  et  le  continua 
jusqu'au  rouis  de  janvier  1788,  qu'il  le  céda  i 
l'abbé  Barruel.  11  eut  part  aux  écrits'  publics  au 
commencement  de  la  révolution  par  Tévéquc  de 
Soissons ,  et  passa  pour  l'auteur  d'un  manderaeiil 
donné  par  ce  prélat,  à  Bruxelles,  le  ±0  mai  ilïH: 
remarqué  parmi  les  productions  du  même  genre 
qui  parurent  à  cette  époque.  Obligé  de  sortir  dû 
P'rance  en  1793,  il  y  rentra  dès  qu'il  le  put  et  *« 
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une  ressource  de  la  culture  des  lettres.  Lors  de 
publication  du  concordat,  il  fut  nommé  grand- 
aij'e  de  Poitiers,  mais  il  resta  peu  dans  ce  dio- 
e  ;  de  retour  à  Paris ,  il  fut  nommé  chanoine  de 
imUropole  en  18H  ,  it  depuis  vicaire -général 
ai^é  de  Fexamen  des  livres  soumis  ù  Tapproba- 
n  de  Tautorité  ecclésiastique.  11  est  mort  à  Paris 
il  février  4824.  On  a  de  lui  :  Vie  édifiante  de 
noit' Joseph  Labre  t  traduite  de  Titilien  de  Mar- 
;ù,  Paris,  17R4 ,  in-1â,  qui  eut  trois  éditions  la 
î'me  année  ;  Système  de  prononciation  fi  gourée , 
plicable  à  toutes  les  langues,  et  exécuté  sur  les 
igues  française  et  anglaise,  Paris,  1787,  in -8; 
lire  à  l'éditeur  des  OEuvres  de  d*Aguesseau,  in- 
■ée  dans  le  8*  vol.  de  l'édition  in -4;  Du  crime 
ipostasie.  Lettre  d*vn  religieux  à  un  de  ses  amiSt 
%,ïn'%;  Préservatif  cofitre  le  fanatisme  ou  les 
iuveaux  millénaires  rappelés  aux  principes  fonda- 
mtaux  de  la  foi  catholique ,  Paris,  1806,  in -8; 
!st  une  réfutation  de  Touvi  âge  du  P.  Lambert , 
litulé  :  Exposition  des  prédictions  et  des  promesses 
itcs  à  l'Eglise  pour  les  derniers  temps  de  la  Gen- 
lilé,  1806,  2  vol.  in-'12;  Choix  de  Lettres  édifiantes, 
^Û8,8vol.in-8,  2e  édit.  augmentée,  i82i-26.  Les 
iscours  préliminaires  de  Tauteur,  ses  additions, 
!S  notes  critiques ,  ses  observations  pour  Tintelli- 
^nee  de  rhistoiro  des  missions ,  forment  plus  du 
îrs  de  Touvragc.  De  la  règle  de  la  véi'ité  et  des 
mses  du  fanatisme,  1808,  in -8,  anonyme;  la 
Iff  de  toutes  les  langues  ou  Moyen  prompt  et  facile 
établir  un  li^n  de  correspondance  entre  tous  les 
p«p/é»,  et  de  simplifier  extrêmement  les  méthodes 
'ffiseignemont  par  iétude  des  langues  ,  18M  ,  in-8. 
*'abbé  Montmignon  a  levu  la  Vie  de  J,-C,  par  Pei- 
né, et  Ta  augmentée  des  textes  de  TEvangilect 
es  saintes  Ecritures  et  d'un  abrégé  de  la  doctrine 
hnilienne. 

MONTMORENCY,  nom  d'une  des  maisons  les  plus 
ncienncs- de  France,  que  ses  généalogistes  font 
emonler  jusqu'au  temps  et  même  au  delà  de  la 
)ndation  de  la  monarchie;  mais  ils  ne  s'appuient 
ue  sur  de  simples  conjectures  et  sur  des  tiadi- 
ions  qui  prouvent  seulement  l'antiquité  de  cette 
)oble  maison.  On  commence  à  avoir  sur  éï^e 
luelques  données  certaines  vers  l'an  OoO  :  on  voit 
lors  nn  Bouchard  ,  sire  de  Montmorency ,  jiar  la 
^ràcede  Dieu,  se  distinguer  dans  les  armées  fran- 
aises.  Depuis  cette  époque  la  filiation  de  ses  des- 
'endanls  est  autbentiquoment  prouvée  sans  aucune 
nlerruption. —  (Montmorency  Matthieu  l'rde),  mort 
n  1160,  fut  connétable  sous  Louis  le  Jeune.  Sa 
Eiinille,  Tune  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
iennes  de  l'Europe ,  tire  son  nom  de  la  petite  ville 
le  Montmorency  dans  l'Ile-de-France.  C'est  la  pre- 
mière tciTe  du  royaume  qui  ait  porté  le  titre  de 
^ronnie,  qu'on  nna^ordait  autrefois  qu'à  des 
)i'inees.  Matthieu  de  Montmorency  avait  épouse 
^line,  fille  naturelle  de  Henri  l«s  roi  d'Angleterre, 
iont  il  laissa  des  enfants;  et  en  secondes  noces 
^lix  de  Savoie,  veuve  de  Louis  VI,  et  mère  de 
Louis  Vlll.  Cette  seconde  épouse  ne  lui  a  pas  donné 
fio  poslcrilé. 

MONTMORENCY  (Matthieu  11  de),  dit  le  Grand  et 
lijjrand  connétable,  mérita  ce  titre  par  son  cou- 
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rage  et  par  sa  pmdence.  11  se  distingua  surtout  atl 
siège  de  Château-Gaillard,  près  d'Andeli,  où  il  ac- 
compagna le  roi  Philippe- Auguste  en  qualité  de 
chevalier.  Il  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Bouvines  en  1214,  et  y  enleva  12  en- 
seignes impériales.  Sa  valeur  éclata  l'année  sui- 
vante contre  les  albigeois  du  Languedoc,  et  hii 
mérita  Tépé^  de  connétable  eo  1218.  11  eut  sous 
Louis  Vlll  beaucoup  de  part  au  gouvernement,  et 
commanda  en  1224  aux  sièges  de  Niort,  de  Saint- 
Jean-d'Angeli ,  de  la  Rochelle  et  d'autres  places 
enlevées  aux  Anglais.  Il  se  ci*oisa  une  seconde 
fois  contre  les  albigeois  en  1226.  Louis  Vlll,  au  lit 
de  la  mort ,  te  pria  d'assister  son  fils  de  ses  forces 
et  de  ses  conseils.  Montmorency  le  lui  promit ,  et 
lui  tint  parole.  C'est  lui  qui  dissipa  cette  formi- 
dable ligue  qui  se  fit  contre  la  reine  Blanche  pen- 
dant la  minorité  de  saint  Louis.  Il  prit  sur  les 
mécontents  la  forteresse  de  Bellesme  en  1228,  les 
poussa  jusqu'à  Langres  en  1229,  et  les  réduisit  tous, 
ou  par  adresse  ou  par  force ,  à  se  soumettra  à  la 
régente.  Il  mourut  le  24  novembre  1230.  Le  nié- 
rite  de  ce  grand  homme ,  son  crédit,  son  habileté, 
illustrèrent  beaucoup  sa  famille ,  et  commencèrent 
à  donner  à  la  charge  de  connétable  l'éclat  qu'elle 
a  eu  depuis. 

MONTMORENCY  (Matthieu  IV  de)  mena  du  secouins 
à  Charles,  roi  de  Naples,  et  suivit  Philippe  le  Hardi 
en  Aragon  l'an  1285.  Créé  chambellan  de  Philippe 
le  Bel,  et  amiral  de  France  en  1295,  il  servit  dans 
la  guerre  de  Flandre  en  1505,  et  mourut  en  1504. 

MONTMORENCY  (  Charles  de  )  ,  maréchal  de 
France  eu  15i5 ,  se  distingua  par  ses  exploits  mi- 
litaires. Il  commanda  Tarmée  que  Jean ,  duc  de 
Normandie,  envoya  en  Bretagne  au  secours  de 
Charles  de  Blois,  son  cousin.  Le  courage  avec  le- 
quel il  combattit  à  la  bataille  de  Crécy  en  154G, 
liii  valut  le  titre  de  gouverneur  de  Normandie. 
Aussi  bon  négociateur  qu'excellent  général ,  il  con- 
tribua beaucoup  au  traité  de  Bretigni ,  conclu  en 
1560.  Cet  homme  illustre  mourut  en  1581.  Le  roi 
Charles  V  faisait  tant  de  cas  de  son  mérite ,  qu'il 
le  choisit  pour  être  parrain  du  dauphin,  depuis 
Charles  VI. 

MONTMORENCY  (  Anne  de),  second  fils  de  Guil- 
laume de  Montmorency,  fut  élevé  enfant  d'honneur 
auprès  du  dauphin,  depuis  François  l^^**,  et  en  1515 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Marignan.  H  défendit 
avec  le  fameux  Bayard,  en  1521,  la  ville  de  Mé- 
zicrcs  contre  l'armée  de  l'empereur  Charles-Quint , 
et  obligea  le  comte  de  Nassau  de  lever  le  siège. 
Honoi'é  du  bâton  de  maréchal  de  France,  il  suivit 
en  Italie  François  l*"",  et  fut  pris  en  1525  avec  ce 
prince ,  à  la  bataille  de  Pavie,  qui  avait  été  donnée 
contre  son  avis.  Après  avoir  payé  une  forte  ran- 
çon pour  sa  liberté,  il  vint  en  France  traiter  de 
celle  de  François  l«r.  Il  se  rendit  en  Espagne ,  et 
paiTÏnt  à  rendre  moins  onéreuses  les  prétentions 
de  Charles-Quint.  Le  roi  fut  relâché  sur  sa  parole; 
mais  les  états  ne  voulurent  point  consentir  à  rem- 
plir les  conditions  imposées  par  l'empereur,  et  ac*- 
ceptées  par  François  1«»*.  Les  services  importants 
qu'il  rendit  ensuite  à  l'état  furent  récompensés  par 
l'épée  de  connétable  de  France  en  1558.  Montmo- 
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rency  fût  disgracie  quelque  temps  après  ;  mais  il 
rentra  en  grdce  sous  le  règne  de  Henri  II,  qui  eut 
pour  lui  une  confiance  particulière.  Cependant  les 
Guises  commençaient  déjà  à  balancer  le  crédit  de 
Montmorency.  Le  connétable  prit  le  Boulonnais  en 
4550,  Metz,  Toul  et  Verdun  en  1552;  mais  il  fut 
défait  et  pris  par  les  Espagnols  à  Saint-Quentin  en 
i  titil ,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  cijnclusion  de 
la  paix  en  1559.  En  15G2,  il  gagna  contre  les  cal- 
vinistes la  bataille  de  Dreux;  mais  il  fut  aussi  fait 
prisonnier.  Ayant  obtenu  sa  liberté  l'année  sui- 
vante, il  prit  le  Havre  de  Grâce  sur  les  Anglais. 
Quelque  temps  après ,  les  calvinistes  s'étant  re- 
mis en  campagne  sous  la  conduite  du  prince  de 
Condé,  Montmorency  les  battit  à  la  journée  de 
Saint -Denys  en  15()7.  Le  vainqueur  vit  néan- 
moins mettre  en  déroute  le  corps  quMl  comman- 
dait, et  fut  abandonné  dos  siens  que  la  terreur 
avait  saisis.  Le  généreux  vieillard  rappela  toute  sa 
vertu,  pour  terminer  sa  longue  vie  par  une  ac- 
tion héroïque.  H  reçut  huit  blessures  dangereuses, 
fut  démonté  et  rompit  son  épée  dans  le  corps  d'un 
officier  calviniste ,  qu'il  perça  au  défaut  de  la  cui- 
rasse. Enfin  un  gentilhomme  écossais,  appelé 
Slnaft,  le  blessa  mortellement  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  les  reins.  Un  cordelicr,  son  confesseur  , 
lui  rappelant  dans  cette  extrémité  les  grands  objets 
de  la  religion  ,  pour  le  disposer  à  la  mort  :  a  Pen- 
»  sez-vous,  lui  répondit-il,  que  j'aie  vécu  près  de 
))  81  ans  avec  honneur,  pour  ne  pas  savoir  mourir 
»  un  quart  d'heure?  »  Le  connétable  expira  quel- 
ques instants  après ,  dans  des  sentiments  très-chré- 
tiens. «C'est  ainsi,  dit  un  historien,  que  mourut 
»  ce  fameux  capitaine,  homme  sage  et  d'une  ex- 
»  périence  consommée ,  grand  homme  de  guerre , 
)>  quoique  un  peu  plus  soldat  que  général ,  grand 
))  homme  de  cabinet,  très-intelligent,  jusque  dans 
))  les  finances;  grand  travailleur,  doué  d'une  mé- 
»  moire  singulière  et  d'un  bon  jugement  ;  d'une 
»  fermeté  hors  d'atteinte  à  toutes  les  vicissitudes 
p  de  la  fortune,  et  d'une  égalité  qui  ne  se  décou- 
»  rageait  pas  plus  d'une  défaite  qu'il  ne  s'enoi'- 
)»  gueillissait  de  la  victoire;  également  rempli  de 
»  probité  et  de  droiture,  inviolablement  attaché  à 
D  l'état  et  à  la  religion  ,  dont  toutes  les  cabales  et 
)>  les  intérêts  de  famille  ne  purent  jamais  le  déta- 
»  cher;  si  fidèle  aux  observances  catholiques,  et 
»  même  à  ses  dévolions  accoutumées,  que  tout 
)>  le  tumulte  des  camps  n'était  pas  capable  de  les 
»  lui  faire  omettre,  ou  seulement  dittérer ;  grand 
»  amateur  de  l'ordre ,  et  rigide  observateur  de  la 
»  discipline;  d'un  caractère  naturellement  peu 
»  flexible ,  durci  encore  par  une  éducation  sévère, 
D  qui  lui  laissa  pour  maxime  capitale ,  qu'on  ne 
)>  sait  rien,  quand  on  ne  sait  pas  souffrir;  aussi 
»  élait-il  redouté  par  les  gens  de  tout  état,  qu'il 
»  traitait  à  la  première  faute  sans  le  moindre  mé- 
»  nagement  :  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
»  à  cet  illustre  personnage,  et  peut-être  encore 
yt  un  peu  trop  d'attachement  aux  biens  de  la  for- 
)»  tune,  sans  préjudice  néanmoins  de  son  inviolable 
))  probité.  )}  11  s'était  trouvé  à  huit  batailles ,  et 
avait  eu  le  souverain  commandement  dans  quatre, 
^vcc  plus  de  gloire  que  de  fortune.  On  lui  fit  à  Pa- 
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ris  des  funérailles  presque  royales ,  et  on  porta  sri 
elfigieà  Notre-Dame  :  honneur  qu'on  ne  fait  qb^it 
rois  ou  aux  enfants  des  rois.  Les  cours  supêrieiuri 
assistèrent  à  son  service.  Les  belles  manœuvrer pii 
lesquelles  il  dispersa  l'armée  de  Charles-Quint 
Provence,  que  ce  prince  avait  ravagée,  lui  nk^i» 
tèrent  le  nom  de  Cunctator  et  de  Fa/nus  françan  1 
dut  sa  grande  élévation  à  la  part  qu*tl  prît  à  la  1* 
berlé  de  François  I*»",  et  à  l'estime  particulière  q»f 
faisait  de  lui  Charles-Quint.  11  obtint  en  réci>r> 
pense  le  gouvernement  du  fanguedoc ,  fut  nominé 
grand-maître  de  France,  et  il  eut  radminislrali** 
des  aflaires.  Après  la  mort  de  Henri  II,  son  créa 
diminua  à  proportion  que  s'élevait  celui  des  Guivc 
mais  il  fut  de  nouveau  employé  sous  Chiirle^  IL 
Le  bi'uit  de  sa  réputation  avait  passe  les  bornes  k 
l'Europe.  Le  grand  Soliman  et  le  fameux  Bdri^ 
rousse,  dey  d'Alger,  avaient  coutume  de  lui  er- 
voyer  tout  ce  que  leurs  états  offraient  de  plusu:- 
rieux  et  de  plus  rare.  (  Voyez  V Histoire  de  la  nw^ 
son  de  Montmorency ,  par  Dnchesne  ;  celle  -^i 
Hommes  illustres  de  France,  p^r  d'Auvîgny  ;  et  «•« 
Eloge  historique,  par  M.  Chàteau-Regnault ,  ITn.' 

MONTMORENCY  (  François  de) ,  fils  aîné  du  pu- 
cèdent,  se  distingua  par  sa  bravoure.  11  était  graii^' 
maître  de  France ,  dignité  qu'il  céda  fin  duc  •• 
Guise.  On  lui  donna,  comme  en  échange  ,  le  hàli' 
de  maréchal  de  France  et  le  gouvernement  au 
château  de  Nantes.  Il  fut  envoyé,  en  1572,  ai.i- 
bassadeur  en  Angleterre  auprès  de  la  i-eîne  Eliz-v 
beth ,  qui  lui  donna  le  collier  de  son  ordre  do  h 
Jarretière.  Accusé,  à  son  retour,  d'avoir  tremftf 
dans  la  conjuration  de  Saint-Germain -en -l^ye. 
par  laquelle  on  avait  résolu  d'enlever  le  duc  d  A- 
lençon,  il  alla  à  la  cour  pour  s'y  justifier.  11  y  fi; 
arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille.  Ses  ennemis  ,  oi  \x 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  n'aimait  point  h 
maison  de  Montmorency,  avaient  résolu  sa  portt  ; 
mais  cette  princesse  le  fit  sortir  de  prison  en  iri'% 
Montmorency  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  IV*- 
prit  du  duc  d'Alençon  ,  et  elle  voulut  se  servir  d; 
lui  pour  ramener  ce  prince,  qui  avait  quitté  I. 
cour.  Le  maréchal  eut  le  bonheur  de  le  porl«M  • 
UQ  accommodement.  Après  s'être  signalé  par  plu- 
sieurs autres  actions  dignes  d'un  héros  et  d'un 
citoyen,  il  mourut  au  château  d'Ecouen ,  le  5  ini* 
ir>7tl,  dans  sa  cinquantième  année. 

MONTMORENCY  (Charles  de  ) ,  frère  du  pnv.- 
dent ,  pair  et  amiral  de  France ,  lieutenant- généni 
de  la  ville  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  ,  et  coIoiî-v 
général  des  Suisses,  était  le  troisième  fils  d'Anu;? 
de  Montmorency.  11  se  signala  sous  le  règne  li. 
cinq  rois  ,  et  sa  baronnie  de  Damville  fut  érigée  o. 
duclié-pajrie  par  Louis  Xlll  en  1610.  Il  mourut  ui 
4612,  à  75  ans,  après  avoir  donné  des  cxemplr^ 
de  valeur  et  de  patriotisme.  Il  était  bossu  et  gh^ 
rieux  :  «  Ce  qui  est  assez  ordinaire,  dit  un  écrivain 
»  contemporain;  mais  en  même  temps  cVtait  le 
»  plus  digne  homme  du  conseil  du  roi,  et  qui 
»  avait  meilleure  cervelle  et  meilleur  avis.  » 

MONTMORENCY  (Henri  1*'  de),  duc,  pair,  ma- 
réchal et  connétable  de  t^'ance ,  et  gouverneur  «in 
Languedoc ,  était  le  second  fils  d'Anne  de  Moni- 
morency.  11  se  signala,  du  vivant  de  son  père,  <o\u 
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e  nom  de  seigneur  de  DamvUle.  A  la  bataille  de  , 
)reux ,  en  1562,  il  fit  prisonnier  le  prince  de 
londë ,  et  servit  la  France  avec  beaucoup  de  gloire 
lans  cette  journée.  Disgracié  par  la  reine  Catherine 
le  Médicis ,  il  chercha  un  asile  auprès  du  duc  de 
^voie ,  et  se  mit  à  la  tète  des  mécontents ,  qui 
déchirèrent  le  Languedoc  sous  Henri  111.  Henri  IV 
élan!  monté  sur  le  trône,  il  se  soumit ,  obtint  Tépée 
de  connétable,  et  mourut  à  Agde  en  i614.  C'était 
un  homme  fenne  et  déterminé ,  qui  n'avait  puisé 
SOS  lumières  que  dans  lui-même;  car  il  ne  savait , 
di(-on ,  ni  lire  ni  écrire. 

MONTMORENCY  (Henri  11,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1595,  fut  fait  amiral  Je  France  dès 
Vùge  de  18  ans.  Après  avoir  battu  les  calvinistes 
en  Languedoc! ,  et  leur  avoir  enlevé  divei*ses  places, 
il  les  vainquit  sur  mer,  près  Tile  de  Rhé,  et  reprit 
celte  île,  dont  ils  s'étaient  emparés.  En  16â8  il 
remporta  un  avantage  non  moins  considérable  sur 
le  duc  de  Rohan ,  chef  des  huguenots.  Montmo- 
rency, envoyé  quelque  temps  après  dans  le  Pié- 
mont en  qualité  de  lieutenant-général,  attaqua  prt*s 
de  Vcillane  les  Espagnols,  commandes  par  le  prince 
IK)ria ,  et  les  mit  en  déroute.  Cette  victoire  fut 
sui\ie  de  la  levée  du  siège  de  Casai,  et  lui  mérita 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ses  prospérités 
l'égarèrent;  il  se  flatta  de  pouvoir  braver  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  aussi 
mécontent  de  ce  cardinal ,  se  rend  auprès  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc,  et  cette  pro- 
vince devient  dès  lors  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
roi  envoie  contre  les  rebelles  les  maréchaux  de  la 
Force  et  de  Schomberg,  avec  2000  hommes  de  pied 
et  1200  chevaux.  Montmorency  est  battu  et  fait 
prisonnier.  Toute  la  France ,  pénétrée  de  ses  ser- 
vices, de  ses  vertus,  de  ses  triomphes,  demande 
inutilement  qu'on  adoucisse  en  sa  faveur  la  rigueur 
des  lois.  Richelieu  croit  devoir  faire  un  exemple 
qui  épouvante  les  grands,  prétextant  que  Vim- 
punité  multiplierait  des  scènes  aussi  scandaleuses 
qu'inquiétantes ,  et  exposerait  Tétat  à  un  danger 
continuel.  Le  procès  du  prisonnier  est  donc  instruit 
par  les  ordres  du  ministre.  Les  juges  interrogent 
Gnitaut ,  pour  savoir  s'il  a  reconnu  le  duc  dans  le 
combat  :  a  Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était  cou- 
^  vert  (répond  cet  officier  les  larmes  aux  yeux) 
0  m'ont  empêché  d'abord  de  le  distinguer  ;  mais 
»  voyant  un  homme  qui ,  après  avoir  rompu  six 
»  de  nos  rangs ,  tuait  encore  des  soldats  an  sep- 
)»  tième ,  j'ai  jugé  que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de 
»  Montmorency.  Je  ne  l'ai  su  certainement   que 
u  lorsque  je  l'ai  vu  à  teiTe,  sous  son  cheval  mort.  » 
Parmi  les  personnes  qui  sollicitèrent  la  grâce  de 
cette  illustre  victime ,  il  y  eut  un  grand  seigneur 
qtii  dit  au  roi ,  «  qu'il  pouvait  juger  aux  yeux  et 
1)  au  visage  du  public  à  quel  point  on   désirait 
f*  qu'il  lui  pardonnât.  —  Je  crois  ce  que  vous  dites 
"  (  répondit  le  prince);  mais  considérez  que  je  ne 
»  serais  pas  roi ,  si  j'avais  les  sentiments  des  par- 
»  ticuliers  :  il  faut  qu'il  meure.  »  Réponse  qu'on  ne 
peut  désapprouver,  si  on  en  saisit  le  vrai  sens.  On 
lui  trancha  la  tète  à  Toulouse,  le  50  octobre  1G5!2, 
à  37  ans.  Son  corps  fut  transporté  dans  l'église  de 
b  Visitation  de  Moulins,  où    Marie -Félicc   des 
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Ursins ,  son  épouse ,  dame  illustre  par  3a  vertu  et 
par  sa  piété ,  lui  fit  dresser  un  magnifique  tom- 
beau de  marbre.  Comme  il  fut  décapité  au  pied  de 
la  statue  de  marbre  de  Henri  IV ,  après  de  vaines 
intercessions  auprès  de  Louis  XIII ,  on  fit  sur  sa 
mort  les  vers  suivants  : 

A  nie  pttris  slttutm ,  nati  imptectbiUs  in 
Occubui ,  indigna  morle  mtiiuqiie  ctdens. 

lUorum  ingemail  neuter,  met  ftia  videndo  : 
On  palris,  Dtli  peclon  mtrmor  ennt. 

Le  sieur  du  Cros  a  donné  sa  Vie  en  i643,  in-4«  Il 
y  en  a  une  autre  de  4699,  in-12 ,  l'une  et  l'autre 
assez  mal  écrites.  Les  biens  de  cette  maison  pas- 
sèrent dans  celle  de  Condé ,  par  la  sœur  du  duc  de 
Montmorency,  Charlotte  Marguerite,  qui  avait 
épousé  Henri  11,  prince  de  Condé.  Elle  mourut  en 
4650.  Mais  il  subsiste  des  branches  de  cette  maison 
dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  M.  Désormeaux 
(  assez  avantageusement  connu  par  V Abrégé  de  f  his- 
toire (T Espagne,  mais  très-désavantageusement  par 
son  IHsioire  de  la  maison  de  Bourbon  ) ,  a  donné  en 
1764  une  Histoire  intéressante  de  la  maison  de 
Montmorency,  Paris,  5  vol.  in-12.  Cotolendi  a  bit 
celle  de  la  duchesse  de  Montmorency,  morte  en 
1666,  Paris,  4684,  in- 8.  H  y  en  a  une  plus  ré- 
cente en  2  vol.  in-42. 

MONTMORENCY  (Jeanne-Marguerite  de  ),  connue 
sous  le  nom  de  la  Solitaire  des  rochers,  naquit  à 
Paris  en  4649  de  parents  qui  occupaient  les  pre- 
miers rangs  à  la  cour  :  tout  porte  à  croire  qu'ils 
étaient  du  nom  que  nous  donnons  ici  à  cette  fille 
célèbre ,  car  cette  maison  perdit  effectivement  en 
4666  une  demoiselle  âgée  d'environ  45  ans,  dont 
elle  n'eut  jamais  de  nouvelles,  et  ce  fut  justement 
à  cette  époque  que  la  Solitaire ,  qui  avait  le  même 
âge ,  s'échappa  du  sein  de  sa  famille.  Après  avoir 
pratiqué  en  divers  états  l'humilité  et  l'abnégation 
chrétienne  sans  être  reconnue ,  elle  se  retira  dans 
les  monts  Pyrénées ,  on  elle  mena  une  vie  admi- 
rable dans  deux  retraites  sauvages,  qu'elle  em- 
bellit, à  un  certain  point,  par  son  travail  et  l'art  de 
sculpteur  et  de  menuisier  qu'elle  possédait  parfai- 
tement. Le  crucifix  dont  M"*  de  Maintenon  en  hé- 
rita après  la  mort  de  son  directeur,  le  père  Luc  de 
Bray,  fit  l'admiration  des  plus  habiles  ouvriers. 
Elle  quitta  sa  retraite  pour  aller  à  Rome  recueillir 
les  grâces  du  jubilé  en  4700;  et  comme  l'on  ne 
sait  plus  rien  d'elle  depuis  cette  époque,  on  croit 
qu'elle  mourut  dans  ce  voyage.  On  a  fait  bien  des 
recherches ,  par  ordre  même  des  premiers  magis- 
trats ,  pour  découvrir  sa  sépulture ,  mais  sans 
succès.  Son  Histoire  a  paru  en  1 787 ,  sous  le  titre 
de  Vie  de  la  Solitaire  des  rochers.  Comme  l'auteur 
anonyme  est  un  des  plus  fanatiques  visionnaires; 
de  Saint-Médard ,  il  a  prétendu  en  faire ,  en  dépit 
de  l'évidence  des  faits  parlants,  une  sainte  du  parti. 
«  C'eût  été  efieclivement  un  beau  sujet  de  triom- 
y>  phe ,  dit  l'abbé  Bérault ,  qu'une  jeune  Montmo- 
»  rency,  (pii  se  dérobe  à  toutes  les  grandeurs  du 
»  siècle ,  el  va  s'enterrer  dans  un  désert  inconnu , 
y*  pour  s'y  faire  janséniste».  Mais  qui  serait  assez 
»  dépourvu  de  bon  sens  pour  croire  i\  cette  chi- 
li  mère?  Il  la  faut  reléguer  avec  tant  d'autres  fictions 
p  de  môme  espère ,  dans  l'église  de  Port -Royal  et 
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)»  d^Ulrecht ,  qui ,  avouant  par  là  Timpuissanee  où 
))  elle  est  de  produire  les  vrais  saints ,  s'efforce  en 
19  toute  rencontre  de  les  ravir  à  PEglisc  romaine.  » 
On  a  d'elle  plusieurs  Lettres  écrites  au  père  Luc  de 
Bray,  dont  on  n'a  pu  découvrir  les  originaux  ,  qui 
furent  quelque  temps  entre  les  mains  de  M°^«  de 
Maintenon  ;  mais  on  en  a  des  copies  qui  portent 
toutes  un  caractère  de  vérité  propre  à  persuader 
les  plus  difficiles  critiques ,  si  on  en  retranche  ce 
que  le  fanatisme  jansénien  de  l'éditeur  y  a  inséré 
d'uhe  manière  si  gauche  et  si  constante  avec  tout 
le  reste ,  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre. 
D'aiileurs  toute  la  vie  de  cette  fille,  les  livres  dont 
elle  se  servait ,  ses  maximes  et  ses  goûts,  ses  pra- 
tiques et  ses  exercices  de  piété,  sont  en  opposition 
avec  l'orgueilleuse  hypocrisie  de  cette  secte.  Voyez 
Je  tome  23«  de  V Histoire  de  r Eglise ,  par  l'abbé 
Bérault,  p.  1  et  suiv.  édit.  in-12. 

*  MONTMORENCY  (Matthieu -Jean- Félicité  de 
Montmorency-Laval,  duc  de),  pair  de  France,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  membre  de  l'aca- 
démie française,  naquit  à  Paris,  le  10  Juillet  1767, 
t?t  entra  très -jeune,  officier  dans  le  régiment 
d'Auvergne,  dont  son  père  était  colonel.  Il  fit  les  dif- 
férentes campagnes  de  la  guerre  d'Amérique ,  d'où 
il  rapporta,  comme  la  plupart  de  ses  camarades, 
cet  esprit  d'innovation  qui  devait  bientôt  se  mani- 
fester d'une  manière  si  eff'rayante.  En  1789  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Montfort-l'Amaury  dont  il 
était  graryà  Bailly  d*épée  le  nomma  député  aux 
états-généraux.  L'un  des  premiers  de  son  ordre  il 
se  réunit  au  tiers-état.  Dans  la  fameuse  séance  du 
4  août  1789,  il  appuya  la  motion  de  M.  de  Noailles 
{vay,  ce  nom),  d'abolir  avec  les  droits  fMaux  et 
les  justices  seigneuriales  tous  les  privilèges  des 
provinces ,  des  villes ,  de  communautés  et  d'indi- 
vidus. Celte  proposition  accueillie  avec  le  plus  vif 
enthousiasme,  fut  sanctionnée  au  milieu  du  délire 
de  l'assemblée.  Après  la  session  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  d'aide -de -camp  du  maréchal 
Luckner.  Bientôt  éclairé  sur  les  funestes  consé- 
quences des  théories  qu'il  avait  adoptées,  il  se  vit 
forcé  de  songer  à  sa  propre  sûreté,  et  trouva  un 
asile  à  Coppet  chez  M"*  de  Staël,  avec  laquelle  il 
se  lia  de  la  plus  étroite  amitié ,  malgré  la  différence 
-qui  existait  entre  leurs  principes  politiques  et  reli- 
gieux. C'est  dans  cette  retraite  qu'il  apprit  la  mort 
de  son  frère,  l'abbé  de  Laval,  qui  périt  victime  du 
tiibunal  révolutionnaire  (17  juin  1794).  Au  mois 
de  septembre  1795,  il  rentra  en  France,  dans  le 
dessein  de  se  réunir  à  sa  famille,  et  dès  lors  il  con- 
sacra tous  ses  moments  à  des  pratiques  de  piété  et 
à  des  actes  de  charité.  Arrêté  le  26  décembre  sui- 
vant, il  recouvra  bientôt  la  liberté;  inquiété  de 
nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor,  il  trouva  dans 
l'abbé  Siéyes,  dont  il  était  l'élève,  un  puissant 
protecteur  qui  vint  facilement  à  bout  de  le  sauver. 
Sous  le  consulat  il  refusa  toutes  les  fonctions,  excepté 
celles  qui  favorisaient  l'esprit  de  bienfaisance  dont 
il  était  animé.  Ses  relations  avec  M'"''  de  Staël 
l'avaient  rendu  l'objet  d'une  surveillance  conti- 
nuelle de  la  part  de  la  police.  En  effet ,  il  aidait  de 
sa  fortune  des  personnages  connus  par  leur  roya- 
lisme et  leur  envoyait  des  secours  jusque  dans  les 
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prisons,  par  Tintermédiaire  de  W^  Ménager,  an- 
cienne  religieuse.  Ce  fait ,  découvert  dans  le  mois 
d'août  1815,  causa  la  destitution  du  concierge  de 
la  Force  qui  s'y  était  prêté.  Au  retour  des  Bourbons 
en  1814,  il  alla  au  devant  de  Monsieur,  comte 
d'Art(Hs,  qui  le  fit  son  aide -de -camp.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  M»**  la  duchesse  d'Angou- 
léme,  il  suivit  cette  princesse  à  Bordeaux,  et  ne  k 
quitta  pas  dans  son  nouvel  exil.  Au  retour  de  \a- 
pdléon ,  appelé,  le  17  août  1815,  à  la  chambre  des 
pairs,  il  y  parla  sur  toutes  les  questions  impor- 
tantes, les  finances,  le  clergé,  les  journaux  et  avee 
une  véritable  éloquence.  En  1822  nommé  mini>lre 
des  affaires  étrangères ,  et  président  du  conseil ,  il 
fil  à  la  chambre  des  députés  une  noble  réiractatioii 
des  principes  qu'il  avait  professés  dans  sa  jeunesse. 
S'étant  rendu  au  congrès  de  Vérone,  il  y  (it  adopter 
le  projet  de  la  guerre  d'Espagne.  Ses  collè^ies  ne 
partageant  pas  son  avis  à  cet  égard,  il  s'ensuivit  dans 
le  ministère  une  scission  dont  le  résrultal  fut  la 
retraite  de  M.  de  Montmorency,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur M.  de  Chateaubriand.  Gréé  duc  par  le  roi, 
il  fut  quelque  temps  après  nommé  gouverneur  de 
Mgr.  le  duc  de  Rordiîaux  ;  mais  le  jeune  prince 
n'ayant  pas  encore  tAteint  l'âge  où  il  devait  être 
confié  aux  soins  des  hommes,  M.  de  Montmorencv 
continua  de  se  livrer  exclusivement  à  des  œuvres 
charitables  et  à  des  exercices  de  dévotion.  Il  visitait 
les  hôpitaux,  fréquentait  les  églises,  et  donnait 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Un  des 
principaux  fondateurs  de  l'association  de  Saint -Jo- 
seph ,  il  en  fut  nommé  président.  Le  vendredi  saint 
de  l'année  1826,  s'étant  rendu  à  Saint -Thomas- 
d'Aquin,  sa  paroisse,  pour  adorer  N.- S.  au  tom- 
beau ,  il  fut  frappé  d*un  coup  d'apoplexie  fou- 
droyante dont  il  mourut  sur-le-champ,  à  trois 
heures  après  midi,  âgé  de  près  de  60  ans.  Le  duc 
de  Montmorency  contribua  à  introduire  en  France 
l'enseignement  mutuel,  et  fut  un  des  premier^ 
membres  et  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  établie  à  Paris  pour  l'amélioration  de  l'ins- 
truction primaire.  Membre  de  l'administration  de^ 
hospices,  il  était  un  des  fondateurs  de  la  société  phi- 
lanthropique, de  la  société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie ,  et  de  celle  pour  l'amélioration  du 
régime  des  prisons,  etc.  Ses  vertus  plus  que  ses 
titres  littéraires  lui  avaient  ouvert,  l'année  même 
de  sa  mort,  les  portes  de  l'académie  française. 
Son  discours  de  réception ,  dont  le  sujet  est  Val- 
liance  des  lettres  et  de  la  religion,  est  écrit  d'un 
style  pur  et  élégant.  11  a  coopéré  à  la  rédaction 
du  Mémorial  catholique.  Alex.  Guiraud,  son  suc- 
cesseur à  l'académie ,  y  a  fait  son  Eloge.  11  a  paru 
quelques  ouvrages  dans  lesquels  on  rend  hom- 
mage à  ses  vertus  réelles  et  surtout  à  son  iromei.<ie 
chanté. 

*  MONTMORENCY-LA VAL  (  Louis-Adélaïde-Anne- 
Joseph,  comte  de),  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  petit-fils  du  maixvhal,  né  en  175!^,  entra 
en  1768,  dans  les  gardes-du -corps,  et  fut  en  1771 
nommé  capitaine  au  régiment  dauphin.  11  devint, 
en  1 777,  colonel  en  second  ;  en  1 78'i ,  colonel  com- 
mandant du  régiment  de  Lescure- Dragons,  et  en 
1791  ,  maréchal  de  camp.   Obligé  de  quitter  \% 
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France,  il  fit  la  campagne  de  i7d^  avec  les  princes, 
et  rejoignit  ensuite  l*aroiëe  de  Gondé,  dans  les 
rangs  de  laquelle  il  combattu  comme  simple  sol- 
dat. 11  se  trouvait  au  siëge  de  Maèstricht  en  4793, 
fut  Tannëe  suivante  nommé  major  liu  régiment  de 
Bëthisy  et  fit  toutes  les  campagnes  de  rémigration. 
Lorsque  le  corps  de  Condé  passa  en  Russie ,  plu- 
sieurs officiers  étant  l'estés  sans  emploi ,  le  prince 
en  forma  une  compagnie  dont  il  lui  confia  le  com- 
mandement. Après  la  restauration  ,  Louis  XVIll  le 
nomma  lieutenant -général  et  commandeur  de 
Tordres  de  Saint-Louis.  H  est  mort  dans  de  grands 
sentiments  de  piété  au  mois  de  mars  18^. 

MONTMOBblNCY.  Vpy.  Luxembourg  et  Nivelle. 

MONTMORIN  (  Tliomas  de  )  se  distingua  au  siège 
de  Saint-Jean  d^Angeli  en  4368  et  à  la  bataille  de 
Poitiers  en  1356,  oii  il  fut  fait  prisonnier.  11  vivait 
encore  en  1370.  Il  était  d^une  très-ancienne  famille 
d*Auvei^ne,  divisée  en  difiifrentes  branches,  de 
Tune  desquelles  étaient  les  deuz  comtes  de  Mont- 
morin ,  Fun  ministre  d*élat ,  Tautre  gouverneur  de 
Fontainebleau  ,  assassinés  par  les  Parisiens  lors  du 
massacre  des  prêtres ,  des  nobles  et  des  prisonniers, 
les  2  et  3  septembre  1 7f^2. 

•  MONTMORIN  SAINT-HEREM  (Armand-Marc, 
comte  de) ,  ministre  des  afiaires  étrangères,  né  vers 
1 750 ,  fut  menin  du  dauphin  (  Louis  XVI  ) ,  et  com- 
raença  sa  carrière  politique  par  être  ambassadeur 
auprès  du  roi  d'Espagne  qui  lui  donna  Tordre  de 
la  toison-d^or.  De  retour  en  France ,  il  reçut  le  cor- 
don de  Vordre  du  Saint-Esprit ,  et  fut  envoyé  com- 
mandant en  Bretagne.  Membre  de  rassemblée 
des  notables  en  1787,  et  peu  de  temps  après  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  il  possédait  encore 
ce  portefeuille  à  Touverture  des  états- généraux; 
mais  il  le  perdit  lors  du  renvoi  de  Necker  dont  il 
approuvait  le  système.  Rappelé  quelque  temps 
après ,  il  fut  chargé  par  intérim  du  ministère  de 
Fintérieur.  Lors  de  Tarrestation  du  roi  à  Varennes, 
il  fut  accusé  d'avoir  favorisé  sa  fuite  en  lui  déli- 
vrant des  passeports.  Le  roi  ne  Payant  pas  mis 
dans  sa  confidence ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se 
justifier;  mais  quelques  semaines  après,  ayant 
communiqué  à  l'assemblée  les  réponses  des  divers 
souverains  à  la  notification  qui  leur  avait  été  adressée 
de  la  part  de  Louis  XVI,  de  son  acceptation  de  la 
constitution,  les  révolutionnaires  y  trouvèrent  un 
nouveau  motif  d'accusation  contre  les  ministres, 
qui  donnèrent  tous  leur  démission.  Au  mois  de 
juillet  1792,  dénoncé  de  nouveau  comme  Tun  des 
chefs  d'un  prétendu  cabinet  autrichien ,  cette  dé- 
nonciation ayant  été  reproduite  par  le  journaliste 
Carra,  Montmorin  l'attaqua  devant  la  justice  de 
paix  ;  mais  cette  plainte  ne  produisit  pas  grand 
efiet,  et  bientôt  elle  devait  être  funeste  à  celui  qui 
l'avait  faite.  Après  la  terrible  journée  du  10  août, 
décrété  d'accusation,  il  alla  se  réfugier  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  chez  une  blanchisseuse  qui, 
par  un  excès  de  précaution,  fit  soupçonner  sa  re- 
traite. Arrêté  le  21  août,  après  avoir  subi  un  long 
interrogatoire  à  la  barre  de  la  Convention,  il  fut 
conduit  à  l'Abbaye ,  et  bientôt  après  à  l'échafaud 
révolutionnaire.  M.  Ferrand  l'a  dépeint  ainsi  dans 
sa   Théorie  des  révolutions,  m  C'était  un  ministre 
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w  faible,  mais  pur  et  honnête  :  il  aimait  le  roi  et 
»  en  était  aimé  comme  un  véritable  ami  ;  cette 
»  amitié  fut  même  un  malheur.  Trompé  par  Necker, 
»  qui  avait  pris  lin  grand  ieiscendant  sur  lui,  il 
»  était  son  soutien  auprès  du  roi  :  par  lui ,  il  fut , 
»  sans  le  savoir,  \\n  des  grands  vâiicules  de  la 
»  révolution,  et  perdit  le  monarque  et  la  monarchie 
»  pour  qui  il  aurait  donné  sa  vie.  » 

MONTMORT  (  Pierre-Raimond  de),  mathémati- 
cien, né  à  Paris  en  1678  d'une  famille  noble,  fut 
destiné  au  barreau  par  son  père.  Dégoûté  de  cette 
profession,  il  se  retira  en  Angleterre,  d'où  il  passa 
dans  les  Pays-Bas ,  et  ensuite  en  Allemagne.  H  re- 
vint en  France  l'an  1699,  n'étudia  plus  que  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques,  suivant  en  tout  les 
conseils  du  P.  Malebranche,  son  ami  et  son  guide. 
En  1700,  il  fît  un  second  voyage  en  Angleterre, 
qui  lui  fut  plus  utile  que  le  premier.  A  son  retour, 
il  prit  l'habit  ecclésiastique,  qu'il  quitta  en  1706, 
pour  se  marier  avec  M*>«  de  Romicourt,  petite- 
nièce  de  M'""*  la  duchesse  d'Angoulême.  Depuis,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  sa  campagne, 
et  surtout  à  sa  terre  de  Montmort.  11  n'en  sortit 
que  pour  faire  en  1713  un  troisième  voyage  en  An- 
gleterre, où  il  fit  la  connaissance  du  célèbre  Newton, 
et  où  il  observa  l'éclipsé  solaire  de  cette  année. 
La  vie  de  Paris  lui  paraissait  trop  distraite,  pour 
des  méditations  aussi  suivies  que  les  siennes.  Ce  sa- 
vant estimable  mourut  en  1719,  à  Paris,  de  la  pe- 
tite vérole,  à  41  ans,  universellement  regretté. 
Montmort  était  vif  et  sujet  à  des  colères  d'un  mo- 
ment ,  auxquelles  succédaient  une  petite  honte  et 
un  repentir  gai.  Les  malheureux  chérissaient  en  lui 
un  consolateur,  et  les  pauvres  un  père.  On  a  de  lui 
un  Essai  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  1713,  in -41  Cet  ouvrage , 
fmit  de  la  sagacité  et  de  la  justesse  de  son  esprit, 
fut  reçu  avec  avidité  par  les  géomètres.  11  a  encore 
donné  un  Traité  des  suites  infinies.  Voyez  son  Eloge 
par  Fontenclle ,  Histoire  de  V académie  des  sciences , 
1719. 

MONTMORT.  Voy.  Habert  Henri- Louis. 

MONTMOUTH ,  ou  plutôt  MONMOUTH  (Jacques , 
duc  de),  fils  naturel  de  Charles  l*"**,  roi  d'Angle- 
terre, et  d'une  maîtresse  de  ce  prince ,  Lucy  Waltey, 
11  naquit  à  Rotterdam,  en  1659,  fut  mené  en 
France  à  Tàge  de  9  ans ,  et  élevé  dans  la  religion 
catholique.  Le  roi  son  père  ayant  été  rétabli  dans 
ses  états  en  1660,  il  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui 
donna  des  gages  de  sa  tendresse.  Il  le  créa  comte 
d'Orkney  (titre  qu'il  changea  ensuite  contre  celui  de 
Montmoulh  ) ,  le  fit  duc  et  pair  du  royaume  d'An- 
gleterre ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  ca- 
pitaine de  ses  gardes ,  et  l'admit  dans  son  conseil. 
Le  duc  de  Montmouth  passa  au  service  de  la  France 
avec  un  régiment  anglais ,  se  signala  dans  les  Pays- 
Bas  ;  il  y  servit  sous  le  prince  d'Orange  ,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Saint-Denis  ,  que  ce  prince  livra  en 
1678  au  maréchal  de  Lttxembourg.  De  retour  en 
Angleterre ,  il  continua  de  se  distinguer.  Envoyé 
en  1679,  en  qualité  de  général,  contre  les  rebelles 
d'Ecosse,  il  les  défit;  mais  peu  de  temps  après,  il 
se  joignit  aux  factieux  ,  et  trempa  même  dans  une 
conspiration  Tormée  pour  assassiner  le  roi  Charles  II 
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f^x)  père,  et  le  duc  d'York  (depuis  Jacques  TT), 
son  oncle.  Charles ,  sollicité  par  sa  tendresse  autant 
que  par  la  bonté  de  son  cœur,  pardonna  à  ce  fils 
rebelle.  Cet  excès  de  clémence  ne  changea  point 
son  cœur,  naturellement  porté  à  tous  les  atten- 
tats de  rambition.  Il  se  retira  en  Hollande,  pour 
attendre  le  moment  favorable  de  faire  éclore  ses 
projets.  A  peine  eut- il  appris  que  le  duc  d'York 
avait  été  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II , 
qu'il  passa  en  Angleterre  pour  y  faire  révolter  les 
peuples.  Il  parvint  à  rassembler  des  tmupes;  il 
leur  persuada  qu'il  était  issu  du  mariage  légitime 
de  Charles  II  et  de  Lucy  Walley,  et  qu'ainsi  il  était 
le  véritable  héritier  de  son  trône.  11  hasarda  donc 
le  combat  contre  l'armée  de  son  souverain.  Il  fut 
vaincu  et  contraint  de  se  sauver  à  pied.  Deux  jours 
après  la  bataille,  on  le  trouva  dans  un  fossé, 
couché  sur  la  fougère.  Dès  qu'il  fut  arrêté ,  il  écri- 
vit au  roi  dans  les  termes  les  plus  soumis  pour  de- 
mander grâce ,  et  obtint  la  permission  de  venir  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  ;  mais  rien  ne  put  toucher  le 
monarque ,  ni  le  parent  qui  craignait  l'incorrigibi- 
lité  de  son  neveu.  Le  coupable  fut  conduit  à  la  Tour 
de  Londres,  d^oîi  il  ne  sortit  que  pour  porter  sa  tète 
sur  un  échafaud  ,  le  â5  juillet  1685.  M.  de  Saint- 
Foix  a  prétendu  qu'à  la  place  du  duc  de  Mont- 
niouth,  on  fit  mourir  un  malfaiteur  qui  lui  ressem- 
blait parfaitement,  et  que  ce  duc  fut  envoyé  en 
France ,  et  enfermé  dans  une  prison  des  Iles  Sainte- 
Marguerite  ,  avec  un  masque  de  fer.  11  conjecture 
que  le  duc  de  Montmouth  est  le  môme  que  le  pri- 
sonnier nommé  Masque  de  fer,  dont  nous  avons 
parlé  aux  mots  Masque  et  Beaufort.  Quoique  ses 
preuves  ne  soient  pas  concluantes ,  il  y  en  a  de 
spécieuses ,  entre  lesquelles.il  faut  compter  la  per- 
mission que  le  duc  eut  d'abord  de  venir  se  jeter 
aux  pieds  du  roi;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
son  supplice. 

*  MONTOLIEU  (Pauline -Isabelle  de  Polier, 
baronne  de  ),  née  le  7  mai  1 751  à  l^usanne ,  où  elle 
épousa  en  première  noces  M.  de  Crouzas,  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  la  littérature. 
Elle  débuta  par  un  roman  intitulé  :  Caroline  de 
Lichifteld,  1781,  2  vol.  in-12,  petit  chef-d'œuvre 
de  naturel  et  de  sensibilité.  De  nombreuses  publi- 
cations qui  se  succédaient  d'année  en  année  sou- 
tinrent la  réputation  de  l'auteur,  dont  les  liomans 
et  les  Nouvelles  furent  tonjoui*s  accueillis  avec  fa- 
veur. Dans  ces  diverses  productions, on  remarque 
beaucoup  de  grâce  et  de  facilité,  une  sensibilité 
vive  et  un  style  pur  et  élégant.  Elle  mourut  à  Lau- 
sanne, le  28  décembre  1832  :  la  collection  de  ses 
Œuvres  s'élève  à  105  volumes  :  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  romans  trad.  ou  imités 
d'Auguste  Lafontaine  (tx)y.  ce  nom),  M«n«  de  Mon- 
lolieu  en  a  traduit  une  foule  d'autres  de  l'allemand 
et  de  l'anglais,  et  qui  presque  tous  bien  accueillis 
lors  de  leur  publication,  n'ont  plus  qu'un  piHit 
nombre  de  lecteui*s,  depuis  que  le  genre  scnli- 
menlal  est  passé  de  mode.  Hcnii  de  Crouzas-Mein, 
son  fils ,  malade  depuis  longtemps,  mourut  dans  la 
nii^me  maison ,  le  lendemain  de  la  mort  de  sa  mère. 
Chambellan  du  prince  de  Hohenzollern-Hechingen, 
il  est  connu  par  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages, 


entr'autres  :  Voyage  dans  VOherlanâ  bernois ,  par 
Wyss,  Berne,  1817,  3  vol.  in-8  ;  Luceme  et  ses  en-- 
virons ,  par  le  chanoine  Businger,  in-8  ;  Description 
des  tableaux  historiques  du  Pont  de  la  chapelle  à 
Lucemet  par  le' même,  in-8. 

MONTPENSIER  de  CHATELLERAULT  (François 
de  Bourbon,  duc  de).  Voy,  François  de  Bourbon. 

MONTPENSIER  (Anne-Marie-Louise  d'Orléans, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Mademoisselle  de)^  fille 
de  Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  naquit  à  Paris  en  1627. 
Elle  fut  élevée  à  la  cour  d'Anne-d'Autriche ,  sa 
marraine,  qui,  d'accord  avec  Mazarin,  lui  6t  es> 
pérer  qu'elle  serait  l'épouse  de  Louis  XIV.  Son  père, 
prince  bizarre ,  impétueux  et  intrigant ,  transmit 
ses  défauts  à  sa  fille.  Mademoiselle  prit  le  parti  de 
Condé  dans  les  guerres  de  la  Fronde ,  et  eut  la  har- 
diesse de  faire  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le  canon 
de  la  Bastille.  Cette  action  violente  la  perdit  pour 
jamais  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  son  cousin.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  savait  bien  qu'elle  avait  en- 
vie d'épouser  une  tète  couronnée,  dit  alors  :  Ce 
canon-là  vient  de  tuer  son  mari,  La  cour  s'opposa 
toujours  depuis  aux  alliances  qu  elle  désira  faire  , 
et  lui  en  présenta  d'autres  qu'elle  ne  pouvait  ac- 
cepter. Dans  l'espérance  d'épouser  l'empereur,  elle 
refusa  la  main  du  prince  de  Galles ,  depuis  Charles 
11;  ainsi  son  ambition  démesui*ée  et  l'appui  qu'elle 
accorda  aux  Frondeurs  contre  Louis  XIV  et  Mazarin, 
lui  ôtèrent  le  moyeu  de  se  choisir  une  couronne. 
Son  esprit  élevé,  son  instruction ,  et  les  nombreux 
amis  qu'elle  avait ,  lui  furent  plutôt  funestes  qn'a- 
vantageux.  Après  avoir  langui  jusqu'à  45 ans,  cette 
princesse,  destinée  à  des  souverains,  voulut  faire 
à  cet  âge  la  fortune  d'un  simple  gentilhomme.  Elle 
obtint  en  1609  la  permission  d'épouser  le  comte  do 
Lauzun,  capitaine  des  gardes-du-corps  et  colonel- 
général  des  dragons,  à  qui  elle  donnait,  avec  sa 
main ,  tous  ses  biens  estimés  20  millions ,  quatre 
duchés,  la  souveraineté  de  Dombes,  le  comté 
d'Eu ,  le  palais  d'Orléans ,  qu'on  nomme  le  Luxem- 
bourg. Le  contrat  était  dressé.  La  reine ,  le  prince 
de  Condé ,  représentèrent  au  roi  l'injure  que  celle 
alliance  faisait  à  la  famille  royale  ;  et  Louis  XIV 
crut  devoir  révoquer  son  consentement.  l-«s  deux 
amants  se  firent  donner  secrètement  la  bénédiction 
nuptiale.  Lauzun  ayant  éclaté  contre  madame  de 
Montespan ,  à  qui  il  attribuait  en  partie  sa  disgrâce, 
fut  enfermé  pendant  10  ans  à  Pignerol,  et  n'obtint 
sa  liberté  qu'à  condition  que  Mademoiselle  céde- 
rait au  duc  du  Maine  la  souveraineté  de  Dombes 
et  le  comté  d'Eu.  L'élargissement  de  son  époux ,  la 
liberlé  de  vivre  avec  lui,  parut  contenter  Made- 
moiselle; mais  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Lauzun  exerça  sur  elle  un  tel  empire,  qu'on 
prétend  qu'un  jour  revenant  de  la  chasse,  il  lui 
dit  :  Louise  d'Orléans,  tire-moi  mes  bottes.  Celle 
princesse  s'élant  récriée  sur  celte  insolence,  il  fit 
du  pied  un  mouvement,  qui  était  le  dernier  des 
outrages.  Le  lendemain  il  revint  au  Luxembourg  ; 
mais  la  femme  de  lauzun  se  rapp<'la  (*n(in  qu'elle 
avait  été  sur  le  point  d'être  celle  d'un  empereur,  et 
en  prit  l'air  et  le  ton  :  «Je  vous  défends.  lui  dit- 
»  elle,  de  vous  présenter  jamais  devant  moi....  a 
Mademoiselle,  après  avoir  passé  le  commencement 


MON  101 

de  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  dans  les  intrigues,  le 
milieu  dans  Tamour  et  les  chagrins,  en  passa  la  fin 
dans  la  dévotion  et  robscurilc.  Elle  mourut  le 
5  mars  1693,  peu  regrettée  et  presque  entièrement 
oubliée.  On  a  d'elle  des  Mémoires ,  dont  Tédition 
la  plus  complète  est  celle  d'Amsterdam  (Paris), 
1755,  en  8  vol.  in*12.  «  Ces*  Mémoires  sont  plus 
»  d^une  femme  occupée  d'elle,  dit  l'auteur  du 
»  Siècle  de  Louis  XIV ,  que  d'une  princesse  témoin 
»  de  grands  événements  ;  mais  à  travers  mille  mi- 
»  nuties,  on  y  trouve  des  choses  curieuses,  et  le 
»  style  en  est  assez  pur.»  11  y  a  dans  l'édition  que 
nous  avons  indiquée  :  un  Hecueil  des  lettres  de  ma- 
demoiselle  de  Monlpensier  à  madame  de  Motteville, 
et  de  celle-ci  à  celte  princesse  ;  les  Amours  de  Made- 
moiselle et  du  comte  de  Lauzun  ;  un  Recueil  des  por- 
traits du  roi,  de  la  reine,  et  des  autres  personnes  de 
la  cour  :  quelques-uns  de  ces  portraits  sont  bien 
faits  et  intéressants;  deux  romans,  Tun  intitulé 
La  Relation  de  l'ile  imaginaire ,  et  l'autre  La  prin- 
cesse de  Paphlagonie,  Ils  sont  pleins  de  goût  et 
d*une  fine  critique.  Le  Cyrus  du  deraier  roman  est 
M.  le  prince,  mort  en  1686;  et  la  reine  des  Ama- 
zones est  mademoiselle  de  Montpensier.  On  a  en- 
coi*e  d'*elle  deux  livres  de  dévotion  qui  doivent  faire 
partie  de  la  collection  des  Œuvres  des  Bourbons. 

MONTRER  (Josse),  peintre  de  l'école  flamande, 
né  vers  Tan  1588,  mourut  vers  le  milieu  du  xvn* 
siècle.  Il  a  excellé  dans  le  paysage.  Ce  maître  n'a 
point  imité  le  précieux  fini  des  peintres  flamands. 
11  a  affecté  un  goût  heurté  et  une  sorte  de  négli- 
gence. Cependant  il  n'y  en  a  point  qui  fasse  plus 
d'effet  à  une  certaine  distance,  qui  offre  une  plus 
grande  étendue  à  l'imagination,  par  l'art  avec  le- 
quel il  a  su  dégrader  les  teintes.  Verhagen ,  célèbre 
{>eintre,  encore  vivant  (1792),  a  adopté  cette  ma- 
nière avec  de  brillants  succès.  Voy.  le  Joum.  histor, 
et  littér.,  !•'  août  1788,  page  499. 

MONTPEZAT  (Antoine  de  Lettes  ,  dit  des  Préz , 
seigneur  de),  maréchal  de  France.  Il  n'était  que 
simple  gendarme  dans  la  compagnie  du  maréchal 
de  Foix.  Prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  il  se 
présenta  si  à  propos  et  de  si  bon  cœur  pour  servir 
à  François  l'^'*  de  valet  de  chambre  dans  sa  prison , 
que  ce  prince  prit  confiance  en  lui ,  et  l'envoya 
porter  en  France  des  ordres  secrets  à  la  régente. 
Cette  aventure  fit  la  fortune  de  Montpezat.  11  se 
trouva  au  siège  de  Naples  en  1528.  Il  défendit 
Fossan,  petite  ville  de  Piémont,  contre  une  armée 
impériale,  en  1556.  Les  assurances  qu'il  donna 
d'un  heureux  succès  firent  entreprendre  le  siège  de 
Perpignan  en  1541  ;  mais  son  peu  de  prévoyance 
fut  cause  qu'on  le  leva.  Cette  faute  n'empêcha  point 
qu'il  ne  fût  fait  maréchal  de  France  en  1543.  Il 
mourut  le  25  juin  de  l'année  suivante. 

MOiNTPLAlSIR  (René  de  Bruc,  marquis  de), 
d^une  famille  noble  de  Bretagne,  était  oncle  du 
maréchal  de  Créqui.  Il  passa  pour  avoir  eu  quelque 
part  aux  ouvrages  de  la  comtesse  de  la  Suze ,  à  la- 
quelle il  fut  très-attaché.  On  a  de  lui  des  Poésies, 
J759,in-12,  parmi  lesquelles  son  Temple  de  la 
gloire  tient  le  premier  rang.  11  est  adressé  au  duc 
d'Enghien  (depuis  le  grand  Condé),  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Nordlingue ,  qu'il  avait  gagnée  sur  le 
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général  Mercy.  Montplaîsir  avait  servi  avec  distinc- 
tion sous  ce  prince.  Il  mourut  vers  1673,  lieutenant- 
de-roi  à  Arras.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Caillavet  de  Montplaîsir,  avocat  du  parlement  de 
Bordeaux,  qui  vivait  vers  l'an  1634,  année  de  la 
2'  édition  de  ses  Poésies ,  in-12. 

MONTRÉAL  (Jean  de).  Voy.  Mcller. 

MONTRËSOR.   Voy,  Bourdeilles. 

MONTREUIL.  Voy,  Eudes  de  Monlrenil. 

MONTREUIL  (Matthieu  de),  poète  français ,  né  a 
Paris  en  1620,  eut  une  jeunesse  fort  dissipée.  Apres 
avoir  dépensé  son  bien  en  voyages  et  en  plaisirs, 
il  servit  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de  Cosnac, 
évêque  de  Valence,  qu'il  suivit  à  Aix,  lorsqu'il  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  cette  ville.  MontreuiL  y 
mourut  en  1691 ,  à  71  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces  de  Poésies  et  des  Lettres^  qu'il  recueillit  lui- 
même,  1666,  in-12.  Montreuil  était  un  de  ces  écri- 
vains ingénieux  et  faciles ,  incapables  du  grand, 
mais  qui  peuvent  réussir  dans  le  genre  médiocre. 
On  trouve  dans  le  tome  l*''  des  Mélanges  histo- 
riques de  Michaut  un  Mémoire  sur  la  vie,  le  carac- 
tère, l'esprit  et  les  ouvrages  de  Matthieu  Montreuil, 
pages  85-94. 

MONTREUIL  ou  MOiNTEREUlL  (  Bernardin  de  ), 
jésuite,  se  distingua  par  ses  talents  pour  la  chaire 
et  pour  la  direction.  Nous  avons  de  lui  une  excel- 
lente Vie  de  Jésus- Christ ,  revue  et  retouchée  par 
le  P.  Brignon. Cette  vie  peut  tenir  lieu  d'une  bonne 
Concorde  des  Evangiles.  Elle  a  été  réimprimée  à 
Paris,  1741,  3  vol.  in-12.  L'auteur  a  conservé,  au- 
tant qu'il  a  pu,  cette  onction  divine,  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  vains  ornements  de  l'esprit. 

*  MONTREUIL  ( Cardon  de),  né  à  Lille  en  1746 
d'une  famille  honorable ,  consacra  toute  sa  vie  à 
des  œuvres  de  charité ,  et  mourut  d'une  manière 
édifiante  le  30  avril  1832,  à  l'âge  de  86  ans.  On  a  de 
lui  :  Lectures  chrétiennes  en  forme  d'instructions  fa- 
milières sur  les  épitres  et  évangiles  des  principales 
fêtes  de  rantiée,  2  vol.  in-12;  ouvrage  extrait  en 
partie  de  Cochin;  Du  règne  des  vrais  principes, 
moyens  de  le  préparer  et  d'écarter  les  obstacles  qui 
s'y  opposent,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  ;  Pen- 
sées et  prières  tirées  de  P  Ecriture,  des  Pères,  de  li- 
mitation de  Jésus-Christ ,  et  des  Offices  de  l'Eglise, 
in-12,  ouvrage  substantiel  et  propre  à  servir  d'ali- 
ment à  la  piété  chrétienne  ;  Manuel  du  militaire 
chrétien ,  iu-4  ;  SetUiments  chrétiens  ,  in-24  ;  Hom- 
mages à  la  religion  et  aux  mœurs  par  les  poètes 
français  les  plus  célèbres,  petit  in-12;  Principes  de 
rhomme  raisonnable  sur  les  spectacles^  in-32;  et  di- 
vei*s  autres  Opuscules  de  prières  et  de  piété  pour  la 
jeunesse.  Montreuil  avait  un  jugement  sûr,  un  style 
correct ,  un  talent  remarquable  {)our  l'analyse.  Il 
employait  une  partie  des  nuits  au  travail. 

MONTREUX  (Nicolas  de),  gentilhomme  du  Mans, 
qui  prit  le  nom  à'Ollenix  du  Mont-Sacré,  mort 
vers  1608,  à  47  ans,  eut  pour  pèi-e  un  maître  des 
requêtes  de  la  maisoh  de  Monsieur ,  frère  du  roi. 
On  a  de  lui  :  des  Romans;  plusieurs  Pièces  de  théâtre 
et  une  Histoire  des  Turcs ,  1608,  in-4  ;  le  tout  peu 
estimé. 

•  MONTRICHARD  (Henri-Réné,  comte  de  ),  né  en 
1756,  d'abord  page  de  la  reine  Marie- Antoinette^ 
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entra  sous-lieuteiiaat  dans  royal-étranger-cavalerie. 
Quoique  retiré  du  service ,  il  rejoignit  l'^année  de 
Condé ,  et  de  retour  en  France ,  il  fut  chargé  par 
Inibert-Colomès,  son  beau-père  ,  de  missions  dans 
Tintérêt  des  Bourbons.  En  1806,  il  fut  nommé 
maire  de  Saint-Pierre-le-Roaille ,  départ,  de  la 
Loire.  A  la  restauration  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  ,  et  le  2  août  1815,  fut  appelé  à  la  sous-pré- 
fecture de  Villefrancbe.  Son  nom  se  trouva  mêlé 
aux  troubles  du  département  du  Rhône  en  1817; 
les  plaintes  portées  contre  lui  trouvèrent  assez  de 
crédit  pour  que  le  duc  de  Raguse  prononçât  sa 
révocation.  Il  protesta  contre  cette  mesure  dans  un 
écrit  intitulé  :  Un  et  un  font  un ,  ou  M,  Fabvier  et 
M.  Sainneville,  Paris,  1818,  in-8.  Montricliard  est 
mort  dans  de  grands  sentiments  de  religion ,  au 
cbâteau  de  Marcengis  (Haute-Loire),  le  â1  décembre 
1 822,  à  66  ans. 

MONTROCHER.  Voy.  Gcido. 

MONTROSS  ou  MONTROSE  (Jacques  Graham, 
comte  et  duc  de),  généralissime  et  vice-roi  d'Ecosse 
pour  Charles  !•%  roi  d'Angleterre,  né  à  Edimbourg 
CD  1612,  défendit  généreusement  ce  prince  contre 
les  rebelles  de  son  royaume.  H  se  distingua  à  la 
bataille  d'York,  vainquit  plusieurs  fois  Cromwell, 
et  le  blessa  de  sa  propre  main.  La  fortune  l'ayant 
abandonné  en  Angleterre ,  il  passa  en  Ecosse,  em- 
ploya son  bien  et  son  crédit  à  lever  une  armée , 
prit  Perth  et  Aberdeen  en  1641,  battit  le  comte 
d'Argyle,  et  se  rendit  maître  d'Edimbourg.  Char- 
les l*r  s'ctant  remis  entre  les  mains  des  Ecossais,  ils 
tirent  donner  ordre  au  marquis  de  Montross  de  dé- 
sarmer. Ce  grand  homme  obéit  à  regret ,  et  aban- 
donna TEcosse  à  la  fureur  des  factieux.  Inutile  en 
Angleterre ,  il  se  retira  en  France ,  et  de  là  en  Al- 
lemagne ,  où  II  signala  son  courage  à  la  tête  de 
1 2,000  hommes ,  en  qualité  de  maréchal  de  l'Em- 
pire. Le  roi  Charles  11,  voulant  faire  une  tentative 
en  Ecosse,  le  i-appela  et  l'envoya  avec  un  corps  de 
14  à  15,000  hommes.  Le  comte  de  Montross  s'y 
rendit  maître  des  Orcades,  et  descendit  à  terre  avec 
4,000  hommes.  Mais,  ayant  été  défait ,  il  fut  obligé 
de  se  cacher  dans  des  roseaux ,  déguisé  en  paysan. 
La  faim  le  contraignît  de  se  découvrir  à  un  Ecos- 
sais, nommé  Brime,  qui  avait  autrefois  servi  sous 
lui.  Ce  malheureux  le  vendit  au  général  Lesley , 
qui  le  fit  conduire  à  Edimbourg ,  où ,  couvert  de 
lauriers,  el  victime  de  sa  fidélité  envers  son  sou- 
verain ,  il  fut  pendu  et  écartelé  au  mois  de  mars 
1650.  L'empereur,  les  rois  de  France  et  de  Suède 
firent  tous  leurs  eflbrls  pour  le  sauver.  Le  premier 
écrivit  au  parlement  une  lettre  très-vigoureuse  ; 
mais  l'usurpateur  prit  toutes  les  mesures  pour  que 
sa  victime  ne  lui  échappât  point.  Charles  H  réta- 
blit la  mémoire  de  ce  fidèle  sujet.  11  a  été  peint  en 
deux  mots  par  le  cardinal  de  Retz  :  «  C'est  un  de 
V  ces  hommes,  dit- il,  qu'on  ne  rencontre  plus 
D  dans  le  monde ,  et  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
»  Plutarqiie.  » 

*  MONTUCLA  (Jean-Etienne),  savant  mathéma- 
ticien, né  à  Lyon  en  1725,  fit  ses  premières  études 
chez  les  jésuites.  Il  alla  ensuite  à  Toulouse  suivre 
les  cours  de  droit;  et  après  avoir  pris  sesgrddes, 
ge  rendit  à  Paris  pour  perfectionner  son  éducation. 


Nommé  en  1758 ,  secrétaire  de  rintendance  de 
Grenoble  ,  il  suivit  quelques  années  après  (1764) , 
à  Cayenne ,  comme  premier  secrétaire ,  le  cheva- 
lier Turgot  chargé  d'y  établir  une  colonie.  De  re- 
tour en  France  en  1766 ,  il  fut  appelé  par  M.  de 
Marigny,  directeur  général  des  bâtiments  «  à  l'em- 
ploi de  premier  commis,  qu'il  exerça  jusqu'en 
1789.  La  révolution  le  laissa  sans  fortune.  Il  fut 
compris ,  à  son  insu ,  dans  une  liste  de  savants ,  à 
qui  le  gouvernement  accorda  des  secours  ,  et  en 
1795,  il  fut  chargé  de  Tanalyse  des  Traités  dépo- 
sés aux  archives  des  affaires  étrangères.  Nommé , 
la  même  année,  professeur  de  mathématiques  à 
une  des  écoles  de  Paris,  sa  mauvaise  santé  réloigna 
d'un  emploi  qu'il  n'avait  point  sollicité.  Il  mourut 
à  Versailles,  le  18  décembre  1799.  Possédé  dans 
sa  jeunesse,  comme  il  le  disait  lui-même  ,  de  la 
polyglottomanie ,  il  avait  appris  sans  maître ,  Tita- 
lien ,  l'allemand  ,  l'anglais  et  le  hollandais.  Il  était 
en  outre  versé  dans  les  langues  anciennes ,  et  joi- 
gnait à  une  instruction  solide  et  variée ,  une  mé- 
moire brillante  et  une  élocution  vive  et  animée. 
Montucla  rapporta,  de  son  voyage  de  Cayenne,  des 
observations  qui  malheureusement  ont  été  per- 
dues, des  plantes  curieuses  pour  les  serres  de 
Versailles,  et  le  haricot  sucré,  qui  a  augmenté  le 
nombre  de  nos  légumes.  On  lui  doit  :  Histoire  des 
recherches  sur  la  quadrature  du  cercle,  Paris,  1754, 
in-12,  fig.,  ouvrage  devenu  rare,  et  que  rend  inté- 
ressant le  tableau  des  découvertes  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  tentatives  infructueuses  pour  la  solu- 
tion d'un  problème  trompeur.  Recueil  de  pièces  con- 
cernant rinoculation  de  la  petite  vérole,  traduit  de  Tan- 
glais,  Paris,  1756,in-12;  Histoire  des  mathématiques, 
Paris,  1758,2  vol.  in-4, 1799-1802,  4  vol.  in-4,  l'un 
dès  ouvrages  les  plus  remarquables  du  xvni*  siècle 
par  l'étendue  et  la  profondeur  des  recherches  ,  la 
clarté  et  la  précision  avec  laquelle  y  sont  ti-aitées 
les  matières  les  plus  abstraites.  Les  2  derniers  vol. 
imprimés  après  la  mort  de  l'auteur ,  sous  la  di- 
rection de  Lalande , n'ofirent  le  plus  souvent  qu^une 
lourde  gazette  d*opUque  et  d'astronomie  physique, 
où  se  trouvent  parfois  des  jugements  hasardés. 
L'ouvrage  est  néanmoins  précieux  et  le  plus  com- 
plet sur  la  matière.  On  lui  doit  encore  une  nou- 
velle édition  des  Récréations  mathématiques,  d'O- 
zanara ,  1778 ,  4  vol.  in-8 ,  où  il  a  refait  et  ajouté 
beaucoup  d'articles  ;  une  traduction  des  Voyages  de 
Carver  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentri- 
onale, Paris  ^1784,- in -8.  Le  Magasin  encydopè' 
dique,  1799,  v,  p.  406-410,  contient  une  courte 
Notice  sur  Montucla. 

*  MONVEL  (  Jacques-Marie  Boutbt  de),  actear  et 
auteur  dramatique,  né  le  25  mars  1745  à  Lané- 
ville ,  d'un  comédien  de  province,  fut  destiné  très- 
jeune  à  la  même  carrière  que  son  père.  Après  s'être 
exercé  sur  différants  théâtres,  il  débuta  en  1770  à 
la  comédie  française  ;  et  deux  ans  après ,  reçu  pour 
doubler  Mole  (wy.  ce  nom),  fut  obligé,  de  (iure 
des  efforts  incroyables,  pour  obtenir  la  fkveur 
du  public.  Après  la  mort  de  Lekan,  Il  réclama 
quelques  rôles  de  ce  grand  tragédien;  mais  les 
désagréments  de  son  organe  le  forcèrent  de  re- 
noncer k  cet  emploi.  En  1777  il  fit  représenter  au 
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Thëâtre-Français  Y  Amant  Bourru ,  comédie  dont  le 
sujet  est  tiré  d'un  roman  de  M*«  Riccoboni.  Mole, 
dont  la  rivalité  s'était  changée  en  haine ,  fut  con- 
traint  de  jouer  dans  cette  pièce  :  profondément 
émus  Tun  et  l'autre  des  applaudissements  unanimes 
des    spectateurs,  ils  s'embrassèrent  et  se  inScon- 
cilièrent  pour  la  vie.  Monvel  jouissait  paisible- 
ment de  Tapprobation  publique ,  lorsqu'en   1 781 
lin  ordre  de  la  police  le  força  de  sortir  brusque- 
ment de  France.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  Stockholm ,  où  il  était  lecteui;  et  comédien  ordi- 
naire du  roi  de  Suède ,  il  revint  à  Paris  en  1786, 
cl  y  fit  représenter  une  pièce  qu'il  avait  achevée 
en  Suède,  les  Amours  de  Bayard;  mais  elle  n'obtint 
point  de  succès.  11  s'attacha  ensuite  au  théâtre  des 
Varïélés  du  Palais-Royal ,  qui  prit  en  1792  le  nom 
Je  Tkédtre  de  la  république.  Au  mois  de  novembre 
1793,  il  prononça  dans  l'église  Saint-Roch,  un 
discours  blasphématoire  qu'il  termina  par  celte 
horrible  imprécation  ;  «  S'il  existe  un  Dieu ,  je  le 
i>  dé6e  en  ce  moment  de  me  foudroyer  pour  mon- 
i>  trer  sa  puissance.  »  On  dit  qu'il  se  repentit  amè- 
rement d'une  conduite  aussi  scandaleuse.  Il  est  à 
désirer  qu'il  ait  versé  assez  de  larmes  pour  l'expier. 
11  mourut  à  Paris  le  13  février  1811 ,  à  66  ans. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  outre  V Amant  bourru, 
on  distingue  Clémenline  et  Désarmes,  Biaise  et  Babet, 
C Erreur  d'un  moment,  Alexis  et  Justine,  Philippe  et 
Georgeite,  Ambroise  et  Sargines,  etc.  Elles  ont  été 
réimprimées  dans  la  Suite  du  répertoire.  On  a  en- 
core de  lui  Frédégonde  et  Brunehaut,  roman  histo- 
rique ,  et  quelques  poésies  fugitives,  dans  divers 
recueils.  Monvel  aurait  laissé  un  nom  honorable 
dans  les  lettres ,  si  on  pouvait  se  le  rappeler  sans 
penser  qu'il  fut  un  des  plus  audacieux  anarchistes 
qu^ait  produit  la  révolution.  Mii«  Mars  (i)oy.  ce  nom) 
était  sa  fille. 

*  MOOLA  - FEEROOZ ,  grand-prêtre  des  Perses, 
mort  en  1831  à  Bombay,  à  73  ans,  est  auteur 
d'un  poème  épique  en  langue  persane  sur  la 
conquête  de  Tlnde  par  les  Anglais,  intitulé  Georges 
Sama,  11  possédait  une  riche  collection  de  manu- 
scrits. 

MOOR  (Antoine) ,  peintre ,  natif  d'Utrechl ,  mort 
à  Anvers  en  1597,  âgé  de  56  ans.  On  l'appelle  aussi 
Je  Chevalier  de  Moor,  parce  que  son  mérite  le  fit 
décorer  de  ce  titre  par  uu  prince  souverain.  Le 
séjour  qu'il  fit  en  Italie ,  et  suilout  à  Venise,  forma 
son  goiU,  et  lui  donna  une  manière  qui  fit  re- 
chercher ses  ouvrages.  Ses  tableaux  sont  rares  et 
fort  chers.  U  a  excellé  à  peindre  le  portrait  ;  il  a 
aussi  très-bien  traité  quelques  sujets  d'histoire. 

*  MOORE  (François),  voyageur  anglais,  partit 
en  1730  pour  l'Afiique,  où  il  resta  cinq  ans  et 
i-emonta  la  Gambie  jusqu*â  la  distance  de  200  lieues 
de  la  mer.  A  son  retour  il  publia  une  relation  inti- 
tulée :  Voyage  diams  les  parties  intérieures  de  l'A- 
frique, Londres,  1738,  in*8,  1742,  in-4,  et  1776, 
in- 8,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  particularités 
intéressantes  et  nouvelles.  Ce  voyage  abrégé  et  ti-a- 
duit  en  français  par  Lallemand  forme  le  second 
volume  des  Voyages  de  Ledyard  et  de  Imoos  en 
Afrique,  Paris ,  1^4,  S  vol.  in-8. 

*  MOORË  ou  MORE  (  Edouard  ) ,  littérateur  an- 


glais, mort  à  Londres  le  28  février  1757,  a  publié  : 
le  Joueur,  tragédie,  trad.  en  franc,  par  l'abbé  Bauto 
des  Loirelles,  où  Ton  trouve  de  belles  scènes  à  tra- 
vers plusieurs  irrégularités;  Gilblas ,  comédie,  qui 
offre  aussi  quelques  beautés;  des  Fables,  son  meil- 
leur ouvrage,  trad.  en  franc.,  Paris,  1764,  iii-8,  et 
souvent  imprimées  à  la  suite  de  celles  de  Gay,  en 
Angleterre  et  même  en  France. 

*  MOORE  (John),  médecin  et  littérateur  écossais, 
né  dans  le  comté  de  Stirling  en  1750,  d'abord 
employé  à  l'armée  de  Flandre ,  dans  les  hôpitaux , 
fut  ensuite  nommé  chirurgien-adjoint  du  régiment 
des  gai*des  à  pied.  De  retour  à  Londres  en  1748 ,  il 
se  livra  à  de  nouvelles  études  qu'il  vint  continuer 
à  Paris,  et  exerça  ensuite  la  chirurgie  à  Glascow. 
En  1770  il  fut  chargé  d'accompagner  le  jeune  duc 
d'Argyle  dans  ses  voyages ,  et  à  son  retour  il  en 
publia  le  résultat ,  sous  le  titre  de  Coup  d'œil  sur 
la  société  et  les  mœurs  en  France ,  Suisse ,  A  llemagne 
et  Italie,  1779-81,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage ,  traduit 
en  français  par  Henri  Rieu  ,  Genève,  1799,  4  vol. 
in-8,  obtint  un  grand  succès  lors  de  sa  publica- 
tion; on  y  trouve  des  plaisanteries  fines  et  gaies; 
mais  peu  de  profondeur  dans  les  remarques  et 
encore  moins  d'exactitude  dans  les  renseignements. 
On  a  encore  de  Moore  :  deux  romans  traduits  en 
français  par  Cantwell,  Zéluco,  1796,  4  vol.  in-18; 
Edouard,  1797 ,  5  vol.  in-12  ;  Journal  écrit  pendant 
un  séjour  en  France  en  1792,  1795,  2  vol.  iu-8, 
avec  une  carte  ;  Vues  des  causes  et  des  progrès  de 
la  révolution  française,  1795,  2  vol.  in-8;  Esquisse 
de  la  vie,  des  mœurs  et  des  caractères  de  divers 
pays,  contenant  l'histoire  d'une  Française  de  qua- 
lité, 1798,  2  vol.  in-8.  Moore  mourut  dans  sa 
campagne  près  de  Londres  le  28  février  1802. — 
Son  fils ,  qui  avait  mérité ,  par  sa  bravoure  et  ses 
talents,  le  grade  de  lieutenant  général,  fut  tué  dans 
un  combat  en  Espagne  le  16  janvier  1809.  On  lui 
a  élevé  un  monument  dans  la  cathédrale  de  saint 
Paul  à  Londras ,  et  un  autre  à  Glascow ,  où  il  était 
né  en  1761. 

MOORTON.  Foi/.  Morton. 

**  MOOSER  (Aloyse),  habile  facteur  d'instru- 
ments, né  en  1770  et  mort  en  Suisse ,  le  19  dé- 
cembre 1839.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  l'orgue  de 
la  cathédrale  de  Fribourg ,  si  renommé  dans  toute 
TEurope ,  et  qui  passe  a  juste  titre  pour  un  chef- 
d'œuvre.  U  se  compose  ée  64  registres ,  divisés  en 
4  claviers,  avec  plus  de  7800  tuyaux,  dont  quel- 
ques-uns ont  32  pieds  de  longueur. 

MOPINOT  (Simon),  bénédictin  de  Saint-Maur,  né 
à  Reims  en  1685  ,  et  mort  en  1724 ,  à  39  ans,  pro- 
fessa les  humanités  dans  son  oixire  avec  beaucoup 
de  succès.  H  ne  fut  pas  moins  attentif  à  inspirer  à 
ses  élèves  l'amour  de  la  vertu ,  que  le  goût  de  la 
belle  littérature.  On  a  de  lui  des  Hymnes  qu'on 
chante  dans  plusieurs  maisons  de  sa  congrégation. 
Elles  sont  pleines  de  sentiments  affectueux,  et  pré- 
férables, sous  ce  rapport,  à  celles  de  Santeuil, 
auxquelles  elles  sont  inférieures  pour  l'énergie  et 
la  vivacité  des  images.  Plusieurs  peuvent  être 
mises  à  côté  de  celles  de  Coffin  et  de  Combault.  Ce 
savant  bénédictin  a  travaillé  avec  dom  Constant  à 
la  collection  des  Lettres  des  papes ^  dont  U  a  biU 
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Tépitre  dédicatoire  et  la  prcfaee.  Cette  pi*éface 
ayant  déplu  à  la  cour  de  Rome ,  dom  Mopînot  la 
défendit  par  plusieurs  Lettres.  11  a  fait  encore  Té- 
pitre  dodicaloire  qui  est  à  la  léte  du  Thésaurus 
anecdotorum,  11  avait  achevé  le  2*  volume  de  la 
collection  des  lettres  des  papes ,  loi*squ'il  mourut. 

MOPSUS,  fils  d'Apollon  et  de  Manto,  et  fameux 
devin  du  paganisme,  vivait  du  temps  de  Calchas, 
autre  célèbre  devin ,  qui  suivit  les  Grecs  au  siège 
de  Troie.  C'est  aussi  un  nom  commun  parmi  les 
bergers ,  comme  on  le  voit  dans  les  Bucoliques  de 
Virgile. 

MOBABIN  { Jacques  ) ,  secrétaire  du  lieutenant- 
général  de  police  de  Paris,  était  de  la  Flèche.  Il 
mourut  le  9  septembre  1762,  avec  la  réputation 
d'un  homme  savant.  On  a  de  lui  *  la  Traduction 
du  Traité  des  lois  de  Cicéron,  in-12 ,  et  du  Dialogue 
des  orateurs,  attribué  à  Tacite,  1722,  in-12;  His- 
toire de  rexil  de  Cicéron,  in-12,  morceau  estimé , 
qui  a  été  traduit  en  anglais;  Histoire  de  Cicéron, 
4745,  2  vol.  in -4-,  écrite  avec  assez  de  savoir,  de 
clarté  et  de  méthode  ;  Nomenclator  ciceronianus , 
1757  ,  in-42.  Personne  n'avait  plus  lu  Cicéron  que 
Fauteur,  et  ce  petit  livre  peut  être  utile.  Traduc- 
tion du  Traité  de  la  consolation,  de  Boèce,  4753, 
iQ-42,  faite  avec  exactitude. 

MORAINES  (Antoine),  est  particulièrement 
connu  par  son  Anti-Jansenius,  hoc  est,  selectœ 
disputationes  de  hœresi  pelagiana  et  semipelagiana , 
deque  variis  statibus  naturœ  humanœ ,  et  de  gratia 
Christi  Salvatoris;  in  quitus  vera  de  illis  doclrina 
jtroponitur,  et  Comelii  Jansenii  yprensis  falsa  dog- 
mata  refutantur,  Paris,  4G32,  i  vol.  in -fol.  Cet 
ouvrage  est  cité  dans  le  procès  du  père  Quesnel. 
L'auteur  y  refond  avec  beaucoup  d'habileté  tout  ce 
qu'ont  dit  sur  ces  matières ,  Sinnond  ,  Pelau , 
Etienne-des-Champs ,  Martin  ,  etc. 

M0RA1NV1LL1ERS  d'ORGEVILLE  (Louis  de), 
natif  du  diocèse  d'Evreux,  entra  dans  la  maison 
de  Sorbonne  en  1607,  et  dix  ans  après  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  neveu ,  Harlai  de 
Sancy,  ayant  été  nommé  évêque  de  Saint -Malo, 
il  le  suivit  en  qualité  de  grand-vicaire,  et  mourut 
en  cette  ville  l'an  1654.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Examen  philosophiœ  vkttonicWf  Saint- 
Malo,  1750  et  1755,  2  vol.  in-S.  ^ 

MORALES  (Ambroise),  prêtre,  né  en  1515  à 
Cordoue,  mort  en  1590; à  77  ans,  était  fils  d'un 
habile  médecin  et  contribua  beaucoup  à  rétablir 
en  Espagne  le  goût  des  belles- lettres.  H  enseigna 
les  éléments  de  la  grammaire  au  fameux  don 
Juan  d'Autriche,  fils  naturel  do  Charles -Quint. 
Philippe  11  le  nomma  son  historiographe  et  l'uni- 
versité d'Alcala  lui  confia  une  de  ses  chaires.  Sa 
vertu  et  son  esprit  brillèrent  dans  ce  poste.  On  a 
de  lui  :  la  Chronique  générale  d'Espagne,  qui  avait 
été  commencée  par  Florian  de  Ocampo ,  en  espa- 
gnol, Alcala,  1574,  et  Coixloue,  1586,  4  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  estimés  sur 
l'histoire  d'Espagne.  H  ne  va  que  jusqu'à  Yéré- 
mond  111.  Sandoval  le  continua  par  ordre  exprès 
de  Philippe  II!  jusqu'à  Alphonse  VU.  Des  Soolies 
en  latin  sur  les  ouvrages  de  saint  Euloge  de  Cor- 
doue. On  a  une  édiliou  des  Opuscules  de  Morales, 


Madrid,  1791-93,  3  vol.  in^i.  Voy,  sur  cet  écrivain 

Y  Histoire  de  la  littérature  espagnole ,  par  Bouterwed 
tom.  1*' ,  pag.  369.  Morales  eut  pour  élèves  San- 
doval ,  depuis  cardinal ,  Guevara ,  Cbaoon  ,  etc.,  et 
fut  lui-même  dirigé  dans  ses  éludes  par  le  savant 
Perez  de  011  va,  son  oncle.  Voy.  Oliva. 

MORAN.  Voy.  Mauran. 

MORAND  (Sauveur-François) ,  fils  de  chirurgien 
et  chirurgien  lui-même  ti*ès-habile ,  né  à  Paris  eo 
1697 ,  passa  en  Angleterre  Fan  1729,  pour  s'instruire 
de  la  pratique  du  fameux  Chcseldcn ,  surtout  dans 
l'opération  de  la  taille.  Il  fut  successivement  pre- 
mier chirurgien  de  la  Charité,  et  chirurgien-major 
des  garde&-françaiscs ,  directeur  et  secrétaire  de  sa 
compagnie,  enfin  décoré  du  cordon  de  Saint-Midid 
en  1751.  Membre  de  l'académie  des  sciences  en 
1722 ,  il  le  devint  de  celle  de  Londres  et  de  beau- 
coup d'autres.  On  a  de  lui  :  Draité  de  la  imlle  au 
haut  appareil,  Paris,  1728,  in-12;  en  anglais,  par 
Douglas,  Londres,  1 729  ;  Eloge  historique  de  if.  Ma- 
reschcU,  chirurgien  du  roi  de  France,  Paris,  1737, 
in-4  ;  Discours  dans  Uquel  on  prouve  qu'il  est  né- 
cessaire au  chirurgien  d'être  lettré ,  1 743  ;  Becueil 
.d'expériences  et  d'observations  sur  la  pierre ,  1 743 , 
2  vol.  in-12;  le  second  et  le  troisième  volume  de 

V  Histoire  de  F  académie  de  chirurgie;  Opuscules  de 
chirurgie,  1768-1772,  2  vol.  in-4.  On  lit  avec 
plaisir  et  avec  fruit  plusieurs  de  ses  Mémoires  dau» 
la  Collection  de  l'académie  des  sciences  et  dan> 
celle  de  l'académie  de  chirurgie,  il  mourut  en 
1773,  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel  royal  des  Inva- 
lides.—Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean- 
François  Morand,  son  fils,  né  à  Paris  en  1726,  pro- 
fesseur d'anatomie,  médecin  de  Stanislas,  ix>i  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine.  C'est  de  lui  qu^est  l'ar- 
ticle du  charbon  de  terre  et  de  ses  mines,  qui  forme 
le  quatrième  cahier  des  arts  de  l'académie  de> 
sciences  :  le  Mémoire  sur  la  nature,  les  effets ,  pro- 
priétés et  avantages  du  charbon  de  terre ,  etc.,  Paris, 
1770,  in-12,  avec  figures.  Pour  acquérir  des  con- 
naissances d'nutant  plus  sûres  sur  ce  fossile ,  il 
s'était  rendu  à  Liège' où  on  le  trouve  en  quantité. 
Le  collège  des  médecins  de  cette  ville  s'empressa 
de  l'agréger  à  son  corps,  et  on  lui  donna  plusieurs 
autres  marques  d'honneur  et  d'estime  dans  ce 
pays.  V Histoire  de  la  maladie  de  là  femme  SupitU . 
dont  les  os  s'étaient  amollis,  1752,  in-12;  !'£-- 
claircissement  sur  la  maladie  d'une  fille  de  Saint- 
Geome,  près  de  Langres,  1754,  etc.  Jean-François 
Maraud  mourut  en  1784,  membre  de  plusieui> 
académies.  Son  Eloge  se  trouve  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  sciences  de  cette  même  année. 

MORAND  (  Pierre  de) ,  né  à  Arles  en  1761  d'une 
famille  noble,  ût  paraître  de  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie,  il  Ht  représenter  en 
1737  Téglis,  tragédie  qui  eut  quelque  vogue,  et 
successivement  d'autres  pièces  dont  plusieurs  fu- 
rent mal  reçues.  On  n'y  trouve  ni  grâce,  ni  cha- 
leur, ni  sublime  de  poésie  ;  mais  il  y  a  de  l'esprit 
et  des  idées.  Il  mourut  en  1757,  épuisé  par  scb 
excès  et  son  incontinence.  Ses  Œuvres  ont  été  im- 
primées en  1751 ,  3  vol.  in-12.  Sa  meilleure  pièce 
est  la  Tragédie  de  Childéric,  jouée  en  1736  avec 
succès. 
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*    MORAND  (Jean -Antoine),  architecte,  né  à 
Hrmnçon  en  1727,  fut  élève  de  Servandoni,  et 
depuis  étudia  sous  la  direction  de  SoufQot;  il  exé- 
cuta. ,  d'après  les  plans  de  ce  grand  artiste,  la  salle 
de  spectacle  de  Lyon ,  dont  les  décoi's  donnèrent 
l^tdée  la  plus  favorable  de  son  talent.  On  applaudit 
sui^lout  à  ses  peintures  à  fresque.  11  fut  appelé  à 
Parme  en  1759,  à  Tépoque  du  mariage  de  Tarchi- 
duchesse   avec    Fempereur,  pour  construire   un 
tht^âtre  à  machines,  et  son  habileté  répondit  à 
Fattcnte  de  ses  illustres  patrons.  De  retour  à  Lyon, 
il  présida,  en  partie,  à  la  construction  des  beaux 
édifices  qui  bordent  le  quai  Saint-Clair.  Celte  ville 
lui  doit  aussi  le  pont  en  bois  sur  le  Rhône,  qui 
porte  son  nom.  L*école  des  ponts -et -chaussées  a 
donné  son  approbation  aux  principes  qui  ont  pré- 
sidé à  cette  construction,  et  leur  exposition  fait 
parlie  de  son  enseignement.  Lors  du  siège  de  Lyon, 
Morand  mit  en  ui^age  toutes  les  ressources  de  son 
art  pour  sauver  ce  pont  et  il  y  réussit.  Après  la 
prise  de  cette  malheureuse  ville,  ce  citoyen  recom- 
mandable  porta  sa  tête  sur  Téchafaud ,  le  24  jan- 
vier 4  794. 

*  MORAND  (le  comte  Louis -Charles- Antoine- 
Alexis  ),  lieutenant-général,  pair  de  France,  grand- 
croix  de  la  Légion-d'honneur,  etc.,  naquit  en  1771 
à  Pontarlier.  Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière 
du    barreau  ,  il  s'y  prépara  par  de  bonnes  études; 
mais  les  événements  lui  donnèrent  une  autre  di- 
rection. Enrôlé  en  1792  dans  le  7*"*  bataillon  des 
volontaires  du  Doubs,  il  en  fut  élu  commandant 
et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  sa  valeur.  Dans 
la  campagne  de  1 792 ,  son  drapeau  à  la  main ,  il 
s^élança  dans  la  ville  d'Hondlschoote ,  à  travers  un 
feu  meurtrier.  Il  fit  comme  colonel  la  guerre  en 
Italie,  puis  en  Egypte,  où  il  continua  de  se  distin- 
guer. Nommé  par  Kiéber  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Girgé,  il  poursuivit  Mourad-Bey  dans  le 
désert ,  et  s'empara  de  son  camp  où  il  trouva  son 
cimeterre.  11  gagna  tous  ses  grades  et  toutes  ses 
dignités  sur  les  champs  de  bataille.  Général  de 
brigade  à  Héliopolis ,  de  division  à  Austerlilz ,  grand 
coi^on  à  Wagram ,  il  fut  fait  comte  à  Ekmul.  A 
léna,  il  reçut  un  biscaïen  au  bras,  en  repoussant 
la  cavalerie  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  il  com- 
battit encore  à  Eylau  et  à  Friedland.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie  où  il  comlnandait  la  première 
division  ,  il  mit  en  déroule  à  Yiasma  le  corps  de 
Tolstoï.  A  Smolensk,  il  se  signala  de  nouveau. 
Chargé,  pendant  la  bataille  de  la  Moscowa,  d'at- 
taquer la  grande  redoute  de  Borodino ,  un  biscaïen 
lui  enleva  une  partie  de  la  mâchoire  inférieure.  A 
peine  rétabli  de  cette  blessure,  il  prit  part  aux 
combats  de  Lutzen  et  de  Bautzen.  Enferme  plus 
tard  dans  Mayence ,  il  y  soutint  un  siège  de  cinq 
mois,  avec  une  armée  décimée  par  le  typhus. 
Bonaparte ,  à  son  retour  de  File  d'Elbe  ,  le  nomma 
son  aide- de-camp.  11  commandait  la  jeune  garde 
à  Waterloo ,  où  il  culbuta  une  division  du  coips 
de  Blucher.  Condamné  à  mort  après  la  seconde 
i-estauration ,  il  passa  trois  ans  en  Pologne,  où  il 
eut  à  souHrir  de  cruelles  privations.  En  1819,  il 
comparut  devant  un  conseil  de  guerre  à  Stras- 
boui-g,  et  fut  absous  à  Tunanimité.  Mis  à  la  retraite 


en  1824,  il  habita  Montbenoit,  près  de  Pontarlier, 
où  il  partagea  son  temps  entre  Tagriculture  et  les 
soins  qu'exigeait  Pédiication  de  sa  famille.  Dans  ses 
loisirs,  il  composa  :  L'armée  selon  la  charte,  (1829, 
in-8),  ouvrage  estimé  des  militaires.  Après  la  révo- 
lution de  juillet ,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
6^  division  militaire  (Besançon),  et  promu  à  la 
pairie.  U  est  mort  à  Paris  le  l***  août  1835.  Son 
éloge  a  été  prononcé  à  la  chambre  des  pairs ,  par 
M.  le  général  Cubières,  dans  la  séance  du  18  fé- 
vrier 1846. 

*  MORANDE  (  Charles  Thévenot  de  ) ,  pamphlé- 
taire, né  en  1748  à  Arnay-le-Duc,  fut  envoyé  à 
Dijon  pour  y  faire  ses  éludes  en  droit  ;  mais  livré 
aux  plaisirs ,  il  négligea  les  cours  ;  et  lorsque  son 
père,  instruit  de  sa  conduite,  le  menaça  de  lui 
retirer  sa  pension ,  il  s'enrôla  dans  un  régiment  de 
dragons.  Racheté  par  son  père,  il  parut  être  touché 
de  sa  bonté,  et  montra  Tintention  de  s'occuper 
sérieusement  de  la  procédure.  Mais  ces  bonnes 
dispositions  furent  de  courte  durée  :  emporté  par 
ses  penchants  vicieux ,  il  déserta  la  maison  pater- 
nelle et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  se  plongea  dans 
toutes  sortes  de  débauches.  Le  libertinage  le  con- 
duisit bientôt  aux  actes  les  plus  honteux ,  et  il 
figura  quelque  temps  parmi  les  plus  hardis  filous. 
Ces  désordres  déterminèrent  sa  famille  à  solliciter 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfermer.  Rendu 
à  la  liberté  après  quinze  mois  de  prison ,  il  passa 
en  Angleterre ,  où  il  commença  par  publier  Le 
Philosophe  cynique  et  des  Mélanges  confus  sur  des 
matières  bien  claires  »  Londres ,  1771 ,  in-8.  Ces 
deux  écrits  ,  dont  Timpudence  et  Timmoralité 
faisaient  tout  le  mérite ,  trouvèrent  assez  de  lec- 
teurs pour  encourager  Horande  à  continuer,  et  il 
publia  Le  Gazetier  cuirassé ,  Londres,  1772,  in-12. 
Cette  dégoûtante  satire  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, et  Morande  ne  craignit  plus  de  laisser, 
couler  tout  le  poison  que  distillait  sa  plume.  H 
avait  spéculé  sur  la  révélation  des  premiers  scan- 
dales de  la  vie  de  M"**  Dubarry,  et  se  disposait  à  la 
publier.  1^  cour  de  Versailles ,  en  ayant  été  ins- 
truite, chargea  Beaumarchais,  alors  à  Londres,  d'a- 
cheter le  silence  du  libelliste,  qui  exigea  500  gui* 
nées  et  une  pension  viagère  de  4,000  liv.,  dont  la 
moitié  serait  réversible  à  sa  femme.  Enflé  de  ce 
succès,  il  crut  pouvoir  rançonner  à  son  gré  toutes 
les  puissances;  mais  il  ne  fut  pas  toujours  aussi 
heureux.  11  avertit  Voltaire  qu'il  avait  entre  ses 
mains  de  quoi  le  diffamer;  le  philosophe,  peu 
effrayé  d'un  tel  adversaire,  lui  répondit  en  dénon- 
çant au  public  ses  propositions;  et  le  comte  de 
Lauraguais,  à  qui  il  avait  fait  la  même  menace, 
le  gratifia  de  coups  de  canne,  dont  il  eut  même 
soin  d'exiger  quittance.  Après  la  mort  de  Louis  XV, 
Morande  cessa  de  toucher  sa  pension ,  et  publia  les 
Anecdotes  secrètes  sur  la  comtesse  Dubarry,  Londres, 
1 776.  Il  rédigea  quelque  temps  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope ,  et  rentra  en  France  au  moment  de  la  révo-. 
lution,  U  avait  fait  mettre  Brissot  à  la  Bastille, 
en  lui  attribuant  Le  Diable  dans  un  bénitier  :  pam- 
phlet du  marquis  de  Pelleport,  et  ils  se  trouvèrent 
en  lutte.  Morande  entreprit  sous  le  titre  d'Argus 
politique,  un  journal  écrit  avec  une  modémtion  à 
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fÀ«^taè3ie  on  éaH  Ibin  âk  s^atteiKlre  de  sa  pai*t.  Les 
jacobin?  avalèrent  sa  feiitlte  comme  indirecte- 
iBeôt  ftkvorabîe  à  la  cour,  et  arrêté  après  le  iO  août 
f  792 ,  Faufenr  périt  Yictime  des  massacres  ée  sep- 
teniBre.  Morande  n'avait  pas  mérité  cet  honneur. 

lK>ltAtA  ou  HOReTA  (  Olirapia  Fuivia  ),  née  à 
FeiTaré  en  i526,  préféra  le  notti  de  femme  savante 
i  ta  profession  de  la  vraie  foi ,  embrassa  le  latbé- 
ranisme ,  et  épousa  Gruntter,  professeur  de  méde- 
cine à  Heidelberg.  Elle  enseigna  publiquement  en 
Allemagne  les  lettres  grecques  et  latines ,  et  on  a 
d*ene  des  Vers  en  ces  deux  langues.  Elle  mourut 
en  i5S5.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Cœlius 
Curioh,  à  Bâle, en  1562,  In-S,  et  reproduites  avec 
des  additions  de  Fédîteur,  iSTO  ou  1580 ,  in-8. 

""  MORATIN  ( Léandro-Femandès  de),  poète  dra- 
matique, naquit  à  Madrid  en  i760.  Son  père  Nicolas 
Fernandès  avait  déjà  essayé  de  réformer  la  scène 
castillane.  Mais  la  gloire  d'y  faire  respecter  le  goût 
et  leâ  convenances,  ainsi  que  la  vérité  dramatique, 
était  réservée  à  don  Léandro.  Ôoué  d'un  grand  ta- 
lent d'observation ,  il  voulut  le  peifectionner  encore 
par  des  voyages,  et  ce  fût  dans  ce  but  qu'il  par- 
courut la  France,  l'Angleterre  et  ritalie.  A  son 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  par  Charles  IV 
ch^  de  bureau  de  l'interprétation  des  langues,  et 
membrb  honoraire  du  conseil  royal.  Sous  Joseph 
Bonapaiie,  il  conserva  le  titre  de  conseiller  hono- 
Mre,  et  fût  fait  chef  de  la  bibliothèque  royale. 
Lorsque  Ferdinand  Yll  fut  rétabli  sur  son  trône , 
Moratin  craignant,  mais  à  tort,  pour  sa  vie  ou  tout 
au  moins  pour  sa  liberté,  vint  chercher  un  asile  en 
France,  et  s'établit  à  Bayonne,  puis  à  Bordeaux,  se 
consolant  de  l'exil  par  la  culture  des  lettres.  11 
suivit  mi  de  ses  anlfs  qui  venait  habiter  Paris ,  et 
ii  y  inourut  le  2i  juin  1828.  Ses  restes  ont  été  dé- 
posés dans  le  cimetière  de  l'Est,  à  côté  de  ceux 
de  Molière.  Ses  premiers  essais  furent  un  poème , 
Gramia  rendida  on  la  Conquête  de  Grenade  y  et  un 
Art  foHiqm,  qui  furent  couronnés  par  l'académie 
de  Madrid.  t>éterminé  à  réformer  le  théâtre  de  sa 
natioh ,  il  donna  la  comédie  intitulée  le  Café,  qui 
eut  un  succès  prodigieux  etqui,  sous  le  rapport  de 
l*arl,  est  son  chef-d'œuvre.  Le  baron,  la  Jeune 
Hypocrite ,  Le  Vieuùo  Mari  et  la  jeune  femme,  et  le 
Oui*  des  jeunes  JUles,  accrurent  sa  réputation.  L'ac- 
tion de  toutes  ces  pièces  est  fbrt  simple  ;  il  se  ren- 
ferme rigoureusement  dans  les  trois  unités ,  et  on 
peut  lui  appliquer  ce  précepte  de  Santeuîl  :  Cas- 
UgeU  ridendo  mores.  Le  dialogue  en  est  vif,  rapide, 
ptein  d'esprit  et  de  saîlHes.  Comme  réformateur, 
il  a  flUSrité  sans  doute  le  surnom  de  Molière  espa- 
gnol i  ittals  II  eslt  très- loin  d'égaler  cet  immortel 
génîè,  iii  niéDÉe  Goldodl,  \eMoUère  ittdien.  On  doit 
encore  &  Moratin  dés  pààfies  lyriques ,  où  l'on  re- 
trouve lé  goût ,  la  correction ,  la  pureté  de  style  et 
la  régularité  qui  le  distinguent ,  mais  qui  n'ajoutent 
rien  à  sa,  célébrité.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
par  Tacadémie  royale  espagnole ,  Madrid,  HSlSO^i , 
6  vol.  ra-8.  Ses  eomudiéê  avaient  paru  sous  le  nom 
supposé  de  Inarco  Cèkf^,  Madrid,  4795- i8i4, 
2  vol.  in*8,  et  ont  été  néimprlmée,  .depuis  séparé- 
HÈéùi  plUfiSéurs  Ibis.  Les  principales  ont  été  tra- 
duîfes  daos  tes  CKàfk-d^^^e  des  thMtres  ^tr<mgers. 


Moratin  a  publié  les   OEuores  posthumes   de  soo 
père ,  Barcelonne,  i82i ,  in-4. 

*  MORCELLI  (Etienne-Antoine)  naqait  en  1737, 
à  Ghiari ,  et  fut  envoyé ,  à  Tàge  de  14  aas ,  au  col- 
lège des  jésuites  de  Brescia.  Deux  ans  après ,  ces 
pères  le  firent  entrer  dans  leur  maison  de  Rook^. 
Ses  études  terminées,  il  Ait  envoyé  professer  la 
grammaire  à  Fermo,  puis  les  humanités  à  Raguse. 
En  i77t  ,  après  avoir  prononcé  ses  quatres  irœux, 
il  alla  professer  Téloquence  au  collège  romain.  Cesi 
à  cette  époque  qu'il  institua  l'académie  d^arcbéo- 
logie,  qui  s'assemblait  dans  les  salles  du  musée 
Kircher  {voy.  ce  nom  ) ,  dont  il  était  préfet ,  et  où 
il  lut  six  Dissertations  sur  divers  points  d'anli<|uité«. 
A  la  suppression  de  Tinstilut  en  1773,  après  avoir 
demeuré  quelque  temps  dans  sa  ville  natale ,  il  re- 
tint à  Rome-,  où  le  cardinal  Alexandre  Albant  lui 
confia  le  soin  de  sa  belle  bibliothèque.  C'est  dans  cette 
docte  retraite  qu'il  conçut  et  exécuta  son  grand  ou- 
vrage du  style  des  inscriptions.  En  t791  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
prévôt  de  l'église  princpale.  Pendant  trente  années 
qu'il  jouit  de  cette  dignité,  il  fut  constamment  en- 
touré de  la  vénération  publique.  11  est    mort  à 
Chiari ,  le  i"  jour  de  Tannée  1821 .  Morcelli  a  légué 
sa  bibliothèque  à  sa  ville  natale ,  où  il  a  de  plus 
fondé  un  établissement  pour  l'éducation  des  jeune« 
filles,  restauré  ou  embelli  divers  édifices  publics  ou 
religieux ,  etc.  On  a  de  lui  :  De  styh  inscrspiionum 
latinarum  libri  1res,  Rome,  1780,  in-4  ;  hucriptiones, 
commentariis  sul^ectis,  Rome,  1783,  in-4;  w«ptp^; 
tn^crtp^tonum  novissimarum  ab  anno  1784,  Andréa 
Andreii  rhetoris  curd  edilum,  Padoue,  1818,  tn-4. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce    titre  : 
Opéra  epigrapkica,  Padoue,  1818-25, 3  vol.  gr.  in-4. 
Sermonum  libri  duo,  Rome,  1784,  in -8.  Cest  un 
i*ecueil  de  poésies  dans  la  manière  d'Horace ,  et 
non  de  sermons,  comme  l'ont  cru  quelques  bio- 
graphes. Indication  des  antiquités  de  la  maison  Al- 
banij  1785;  Kalendarium  ecclesiœ  Constantin€fp€fli^ 
tanœ,  CIq  annorum  vetustatis  insigne,  cum  conunen* 
tariis,  Rome,  1788,  2  vol.  in-4;  il/Wca  chrisSiana, 
Rresda,  1817-18,  5  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  a  exigé 
de  longues  recherches.  MtxaviXcia ,  sive  dies  festi 
prindpis  angelorum  apud  Clarenses,U\\an,  1817, 
in-4  ;  Œuvres  ascétiques  (  ital.  et  lat.  ),  1820,  S  voi. 
m-12;  Dello  scrivere  degli  antichi  Romani,  Milan, 
1822,  in-8  ;  Electorum  libri  H,  1814  ;  Agapeja  (  sur 
saint  Agape  maiiyr),  1816;  SuUa  Bolla  d'ara  de 
faneiuUi  romani,  1816  ;  SuW  Agone  CapitoUnOj  1817. 

MORE.  Voy.  Moore  ,  et  Morvs. 

MOREAU  (René),  habile  docteur  et  professeur 
royal  en  médecine  et  en  chirurgie  à  Paris ,  natif  de 
Montreuil-Bellay  en  Anjou,  mort  le  17  octobre 
16SC,  à  69  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Nous  avons  de  lui  entre  autres  :  De  mtssione  sangni- 
nis  in pleuritide ,  Paris,  1622,  et  Halle,  1742.  On 
y  trouve  un  catalogue  chronologique  de  tous  les 
médecins  qui  se  sont  distingués  par  leurs  écrits. 
Tabules  methodi  universcdis  curandorum  morborwn, 
Paris,  1647  ,  in-fol.;  une  Edition  de  Técole  de  Sa- 
leme,  avec  des  notes,  1625,  in-8;  une  Traduction 
de  l'espagnol  en  français  du  Traité  du  choootai, 
par  Antoine  Colmenéro. 
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MOI^AU  (  Jacques  ),  ha&ile  médecin ,  né  à  6hâ- 
lon^siir-Saône  en  1647 ,  disciple  e(  ami  de  Guy- 
Patin .  s^attfra  la  jalousie  et  k  haine  des  anciens 
médecins,  par  les  thèses  publiques  qu^il  soutint 
contre  de  vieux  préjugés.  Ou  Faccnsà  d^avoir  avancé 
des  erreurs  ;  mais  il  se  défendit  d'une  manière  vic- 
torieuse. Cet  habile  homme  mourut  en  1729.  On 
loi  doit  :  des  Consultations  sur  le  rhumatisme;  un 
Traité  chimique  de  la  véritable  connaissance  deà 
fièvres  continues,  pourprées  et  pestilentielles,  avec  le 
moyen  de  les  guérir;  une  Dissertation  physique  sur 
Vhtfdropisie  ;  et  d*autres  ouvrages  estimés. 

MOREAU  de  BRASEY  (Jacques),  né  à  Dijon  en 
1665,  capitaine  de  cavalerie ,  mort  à  Briànçon  à 
rage  de  60  ans ,  est  auteur  :du  Journal  de  la  càm^ 
pagne  de  Piémont ,  en  1690  et  1691  ;  des  Mémoires 
politiques,  satiriques  et  amusants^  1716,  3  vol. 
in-12  ;  de  la  Suite  du  tirgile  travesti  de  Scarron , 
1706,  in-lâ;  mauvaise  continuation  d'un  mauvais 
ouvrage. 

*  MOREAU  (Jean -Victor),  célèbre  général,  né  en 
1763  à  Morlaix,  fils  d'un  avocat,  après  avoir  ter- 
miné $és  études  de  collège  d'une  manière  brillante, 
à  17  ans  alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Rennes. 
Mais  bientôt  entraîné  par  sa  passion  pour  les  armes, 
il  s^enrdla  dans  un  régiment.  Racheté  par  son  père, 
il  reprit  ses  cours  et  se  fit  remarquer  par  ses  pro- 
grès rapides.  Lorsqu'en  1787  1a  cour  voulut. fkire 
enr^strer  les  nouveaux  impôts,  Moreau ,  alors 
prévôt  de  V université  y  appuya  la  résistance  dé  là 
magistrature,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  dé 
général  du  parlement.  Dans  cette  circonstance  il 
se  conduisit  avec  une  sagesse  au-dessus  de  sort 
âge ,  et  contribua  beaucoup  dans  les  journées  des 
26  et  27  janvier  à  calmer  reffervescencé  de  la 
populace.  Au  commencement  dé  là  révolution, 
il  forma  une  compagnie  de  canonnierti  qu'il  com- 
manda jusqu'en  1792.  Son  goût  pour  Fétat  mili- 
taire se  fortifiant  de  plus  en  plus,  il  entra  dans 
un  bataillon  de  volontaires  dont  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  le  chef.  Il  fit  eh  cette  qualité  sa  première 
campagne  sous  Dumouriez,  devint  en  1793  général 
de  brigade ,  et  l'année  suivante,  shr  la  demande  de 
Pichegru,  général  de  division.  Moreau  ne  trompa 
point  ridée  qu'il  avait  donnée  de  ses  talents ,  et 
conquît  en  peu  de  tetopsMenin,  Ypres,  Bruges, 
Nieuport ,  Ostende ,  l'Ile  de  Cassandrià  et  le  fort  de 
TEcluse.  Au  moment  où  il  méritait  si  bien  de  la 
républfque ,  il  apprit  qne  son  vieux  père  était  traîné 
à  rëchafaud;  et  justement  indigné,  dès  lors  il  ne 
vit  plus  la  patrie  que  dans  les  camps.  Dans  la  cam- 
pagne de  1794,  il  commanda  l'aile  droite  de  Tar- 
mée  du  Nord  sous  Pichegru  qu'il  Remplaça  dans  le 
commandement  de  cette  armée,  puis  dans  celui  dé 
Tarmée  du  Rlln^t-Moselle  {voy,  PictaecRv),  et 
ouvrit  en  juin  1796  cette  campagne  qui  a  im* 
mortalisé  son  nom.  Après  avoir  reponssé  Wurmse^ 
vers  Manheim,  il  passe  le  Rhin  à  Strasbourg,  at- 
taque le  prhice  €hai*les  et  le  force  de  se  replier  sur 
le  Danui)«.  Il  se  préparait  à  pénétrer  en  Bavière; 
mais  ne  pouvant  être  soutenu  par  lourdan ,  c'est 
alors  qu'n  effectua  cette  retraite,  un  des  pte  beaut 
fiiits  militaires  que  Thilstoire  ait  consactés.  A  Totr- 

verture  de  la  campagne  suivante,  il  passa  de  nou-» 


veau  le  R^fn  en  pfejn  jour,  réprit  Kéhf,  et  fit  4lM 
prisonniers.  Les  pi'éUminafres  de  pai^  de  Lébbeti 
vinrent  suspendre  sa  marche  et  ses  succès,  béiioncd 
pour  avoir  gardé  fes  papiek^  saiisfs  dans  le  fourgon  de 
Kfinglrn  {voj.  ce  nom],  Moreau,  mandé  à  P^ariâ,  eût  la 
faiblesse  de  publier  une  prodamation  dans  le  but, 
disàit-il ,  de  convertir  beaucoup  d'incrédules  sûr  le 
compte  de  Pichegru ,  q^il  iCestiniait  j^iu  depuis 
longtemps.  Cette  conduite  fut  condiannni^el  par  le  pu- 
blic ,  et  le  Directoire  lui-même  ne  lui  en  sut  pas 
gré ,  puisqu'il  le  força  de  prendre  sa  retraite.  Hais 
bientôt  ses  talents  devmrent  nécessaifes.  Nommé  en 
1798  inspecteur-général,  il  fiit  envoyé  l'année  sui- 
vante à  l'arniée  d'Italie ,  ou  Sctiérer  lui  remit  lé 
toin  de  sauver  l'armée.  Malgré  l'extrémé  dispro- 
portion de  ses  forces ,  il  arrêta  les  ptrûgrès  de  Ten- 
nemi  ;  et  il  aurait  pu  reprendre  roffensive ,  sans 
la  défaite  de  l'armée  de  Naples  à  la  Trébià.  Appe- 
lé de  nouveau  au  commandement  de  l'armée  du 
Rhin ,  loul>ert  qui  vient  le  remplacer  en  Italie  veut 
iui  laisser  la  direction  d'une  bataille  imminente. 
Moreau  veut  bien  combattre,  mais  il  tle  consent  pas 
à  commander,  ioubert  (voy,  ce  bom)  trouve  à  Novi 
une  mûri  glorieuse.  Moreau  qui ,  dàfis  cette  ba- 
taille, à  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui ,  et  ses  ha- 
bits percés  d'une  balle,  par  les  mesures  quil  prend 
par  là  retraite ,  mérita  te  surnom  de  fabius  firah^ 
çais.  A  cette  époque,  le  parii  qui  avait  formé  le 

Srojet  de  renverser  le  Directoire ,  jeta  les  yeux  sur 
loreau ,  pour  le  mettre  à  la  tête  du  gouverne- 
ment; mais  il  refusa  le  rôle  que  6ûnaparte  devait 
acceptera  son  retour  d'Égyptè.  Après  le  18 brumaire 
qu'il  avait  secondé,  il  eut  avec  le  nouveau  maître 
de  là  Fratice  une  discussion  au  ^ùiet  du  plan  de 
campagne  sur  le  Rhin,  et  finit  par  remporter.  Les 
événements  prouvèi^nt  qu*il  avait  été  le  mieux 
inspiré.  Il  bat  les  Autrichiens  sut-  tous  lès  points, 
et  par  une  suite  de  màriâeuvrèft  h£d)ilcs  les  rejette 
sur  Ùlm;  force  le  maréchal  Kray  d'abandonner 
cette  position  inèxpugtiàble ,  le  poursuit  et  signe 
enfin  un  armistice,  le  15  juillet  1800,  à  Parsdorf. 
A  la  reprise  des  hostilités ,  il  se  replie  devant  les 
Autrichiens ,  siipérieurs  en  nombre ,  et  leur  livre , 
le  S  décembi^  à  Hobenllndefi,  upe  bataille  décisive, 
11,000  prisonniers  et  100  pièces  de  Cànoh,  sont  tés 
trophées  de  cette  journée.  Rien  ne  pouvait  àrnêlitr 
sa  marche  victorieuse ,  lorsque  rarchidiic  Charles 
vint  solliciter  un  armistice,  qui  cette  fois  sauva  là 
capitale  de  l'Autriche.  Âpres  cette  glorieuse  catn- 
pàghe,  ttoreàu  vint  à  hiris,  6&  U  recueillit  rhoitn- 
màge  de  l'admiration  publique  ;  jfenapàrte  s^étfor- 
^nt  de  dissiniuler  sa  jalousie  lui  fit  présent  d'une 
f»ait*e  de  pistolets ,  eu  lui  disant  «  '(j[U7l  aurait  bien 
1»  voulu  y  fàirie  gravier  tûuteS  èeS  victoires ,  mais 
»  <io*(m  ti'y  eât  ^às  trouvé  assez  de  place.  »  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  hiànifester  bomblen  fl 
craignatt  un  rival  d'autant  plus  dangeretix  quMl 
avait  l'aiÀbur  de  l'armée  et  de  la  natidn.  Moreau , 
reti^  dans  Sa  terre  de  Grosbois,  et  vivant  au  milieu 
d'un  petit  nombre  d'amis  on  d'étrangers  que  sa 
réputation  attirait  auprès  de  lui,  ne  dissimulait 
pas  asses  ses  sentimeats.  Bonaparte  sut  bieiilèt^ 
par  les  «spibns  dont  il  l'avait  entooré,  que  Moireim 
désapprouvait  sa  conduite.  Dès  lors  le  considérant 


MOR 


108 


MOR 


comme  le  plus  gi^nd  obstacle  à  Tcxécution  de  ses 
projets  ambitieux,  et  n*atteiidit  qu'avec  une  im- 
patience mal  dissimulée,  l'occasion  de  s'en  dé- 
barasser.  H  la  trouva  dans  le  rapprochement  qui 
eut  lieu  un  peu  plus  tard  entre  Moreau  et  le  mal- 
heureux Pichegru  (voy.  ce  nom).  Subitement  arrêté 
(15  février  1804),  tenu  trois  mois  au  secret  le  plus 
rigoureux,  il  fut  au  bout  de  ce  temps  traduit 
devant  la  cour  criminelle  de  Paris,  accusé  d'avoir 
voulu  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  :  ce  qui 
n'est  guère  probable ,  si  Ton  considère  les  opinions 
politiques  qu'il  avait  toujours  manifestées.  11  aurait 
été  condamné  à  mort  si  Ton  n'axait  craint  un  sou- 
lèvement dans  l'armée.  D'un  autre  côté,  on  crai- 
gnait que  son  acquittement  ne  fût  le  signal  de  la 
guerre  civile.  Il  fut  condamné  à  deux  années  de 
détention  (1);  mais  sa  femme  (  M^^^^  Hulot)  obtint 
que  sa  détention  serait  changée  en  un  exil.  Au 
mois  de  juin  conduit  à  Cadix,  il  s'y  embarqua  pour 
les  Etats-Unis,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  éton- 
nant les  Américains  par  sa  sagesse  et  sa  simplicité  ; 
il  semblait  avoir  oublié  l'Europe  et  la  France;  mais 
l'impolitique  guerre  d'Espagne  ,  l'expédition  in- 
sensée ,  le  bruit  de  nos  désastres  répandu  sur  le 
continent  américain  ,  le  frappèrent  successivement 
d'une  douleur  profonde  et  d'un  violent  désespoir. 
Dans  cette  disposition  d'esprit ,  hautement  mani- 
festée ,  on  conçoit  aisément  quelles  ouvertures  pu- 
rent lui  être  faites.  Celles  qui  lui  vinrent  de  la  part  de 
l'empereur  Alexandre,  lui  montrèrent  les  vues  de 
ce  monarque  sous  un  jour  si  favorable  à  la  France 
et  à  l'humanité ,  qu'il  n'hésita  pas  à  s'embarquer 
secrètement  le  21  juin  1815.  Arrivé  à  Prague,  oii 
les  souverains  alliés  étaient  réunis,  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  une  sorte  d'égalité  pa- 
rut s'établir  entre  la  grandeur  de  ces  monarques 
et  la  gloire  du  capitaine.  MaiiTses  services  devaient 
être  de  courte  durée.  Examinant,  le  27  août,  à  côté 
de  l'empereur  Alexandre ,  les  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  il  eut  les  deux  jambes  fracassées 
par  un  boulet,  et  mourut  6  jours  après,  à  Laun 
en  Bohême.  L'empereur  Alexandre  le  pleura  vive- 
ment, et  le  fit  inhumer  dans  l'église  catholique  de 
Saint-Pétersbourg ,  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Telle  fut  la  vie  et  la  mort  d'un  des  plus  grands 
capitaines  des  temps  modernes.  L'école  de  guerre 
dont  il  a  été  le  chef,  conserve  les  armées,  ménage 
les  peuples,  décide  les  campagnes  moins  par  les 
engagements  que  par  les  marches  et  les  manœuvres  ; 
elle  assure ,  si  l'on  est  vainqueur ,  une  longue  su- 
périorité, et,  si  Ton  est  vaincu,  elle  laisse  des 
chances  d'honorable  paix  ou  de  favorable  retour  à 
la  fortune  ;  enfin  elle  menace  le  moins  possible  la 
civilisation.  Voilà  des  titres  qui  l'ecommàndent  la 
mémoire  de  Moreau  à  l'estime  de  la  postérité.  Garât 
a  publié  en  1814  un  écrit  remarquable  intitulé 
Moreau ,  dans  lequel  les  talents  de  ce  grand  capi- 
taine sont  justement  appréciés.  Voy.  Tureisne. 

.  *  MOREAU  (  Jean-Michel  ),  dit  le  jeune,  pour  le 
distinguer  de  son  frère,  dessinateur  et  graveur,  ué 

{i)  Tburiot,  comnrisùire  du  gouvernement,  avait  fortement  in- 
siaté  pour  la  peine  capitale,  bien  convaincu,  disatt-il,  que  l'accusé 
aurait  sa  grâce.  Clavier,  un  dea  juges ,  loi  Uil  :  »  Eh  i  qui  nous  la 
a  donnera  ii  nous  ?  » 


à  Paris  en  1741,  travailla  particulièrement  poor  k- 
libraires,  et  se  vit  bientôt  chargé  presque  seul  éf. 
la  plupart  des  estampes  destinées  à  orner  les  hdlt- 
éditions  de  la  fin  du  xvui«  siècle.  Son  dessio  «ia 
sacre  de  Louis  XYl ,  qu'il  grava  lui -même,  \m 
ouvrit  les  portes  de  l'académie ,  et  lui  valut  le  titr.- 
de  dessinateur  du  cabinet  du  roi.  Toutes  ses  pro- 
ductions attestent  un  génie  riche  et  feiHile.  11  mou- 
rut le  50  novembre  1814. 

*  MOREAU  DE  LA  ROCHETTE  (François-Tho- 
mas), inspecteur-général  des  pépinières  de  France. 
né  en  1720,  à  Rigni-le-Feron ,  près  de  Viileneu^t- 
l'Archevêque ,  était  directeur  des  fermes  du  roi  ^ 
Melun ,  lorsqu'il  conçut  le  hardi  projet  de  faire  u£ 
établissement  de  culture  à  La  Rochetle,  village  aios 
nommé  à  cause  de  son  sol  ingrat  et  rocailleux,  l 
y  acheta ,  en  1751,  un  vaste  domaine  pour  un  prii 
très- modique;  et  par  des  labours  mieux  dirigt^. 
des  engrais  distribués  à  propos,  il  parvint  bientÔU 
obtenir  de  meilleures  récoltes.  Encouragé  par  et- 
premiers  succès,  il  proposa  en  1767  au  gouvenu- 
ment  d'établir  sur  son  terrain  une  école  d*agn- 
culture  où  seraient  formés  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne des  enfants  trouvés,  dont  le  nonabre  fut  ^t 
50  porté  à  100.  Avec  le  secours  de'  tant  de  bras  i: 
parvint  à  défricher  toutes  les  terres,  à  les  niveler, 
à  améliorer  le  sol  et  à  établir  partout  des  planta- 
tions. De  vastes  jardins,  de  riches  pépinières  prîreu'. 
la  place  des  bruyères  et  des  sables  arides  qui  cou- 
vraient autrefois  ce  domaine,  devenu,  par  le  géuit 
d'un  seul  homme,  un  des  plus  beaux  des  en  virons. 
En  15  années  il  sortit  des  pépinières  de  La  h^ 
chctte  un  million  d'arbres  de  tige  et  5f  millions 
de  plants  forestiers,  dont  une  grande  partie  senit 
à  repeupler  les  bois  et  les  forets  du  doinaine,  d 
pendant  le  même  espace  de  temps,  cet  habile  aga- 
nome  forma  400  élèves,  presque  tous  bons  jardh 
niei*s,  excellents  pépiniéristes,  quelques-uns  des- 
sinateurs et  planteurs  de  jardins  d'agréments.  U 
roi,  dès  17G9,  avait  décoré  Moreau  de  Tordre  de 
Saint-Michel.  Les  avantages  qu'on  tirait  de  ses  pé- 
pinières le  mirent  en  rapport  avec  tous  les  grands 
propriétaires  de  France  et  les  personnages  les  pluï 
distingués.  On  lui  doit  encore  l'établissement  d'une 
belle  manufacture  de  sulfate  de  fer,  à  Urcel  pir? 
de  Laon ,  et  divers  projets  pour  le  défrichement  de: 
landes  de  Bordeaux,  qu'il  croyait  susceptibles  de 
donner  de  bons  produits.  Il  mourut  dans  sa  tem 
le  20  juillet  1791.  François  de  Neuchâteau  a  consa- 
cré une  Notice  aux  pépinières  de  La  Rochette  dam 
les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine, 
tome  4. 

'  MOREAU  (Jean),  avocat,  né  vei-s  17C0.  fut 
en  1790,  nommé  procureur-syndic  de  la  Meuse,  et 
en  1791 ,  membi-e  de  l'assemblée  ^gislative,  où, 
adhérant  à  l'adresse  présentée  par  la  section  de  la 
Croix-Rouge,  il  ût  déciéter  la  formation  d'une 
commission  chargée  d'examiner  les  dangers  qui  rm- 
naçaienl  la  patrie.  Il  passa  en  1792  à  la  Convention, 
et  s'y  montra  modéré.  Lors  du  procès  de  Louis  XVt, 
il  vota  pour  le  bannissement  de  ce  prince  jusqu'à  k 
paix.  Moreau  se  retira  en  août  1793,  donnant  poiir 
motif  que  la  constitution  ayant  été  acceptée,  il  avail 
terminé  sa  mission.  Il  se  démit  aussi  de  sa  place 
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î  membre  du  conseil  des  Anciens ,  auquel  il  avait 
c  ëlu  en  1795,  et  mourut  en  1820. 
•  MOREAU  (N.),  ingénieur  à  Châlons,  député 
?  Saône-  et -Loire  à  la  Convention  ,  vota  dans  le 
rocès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort  et  contre  ï appel 
li  peuple,  )1  fut  un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
ïiner  la  conduite  de  Lebon  ;  et,  après  le  13  ven- 
éraiaire  ,  il  appuya  la  demande  en  liberté  de  d*AM- 
igny  et  de  Rossignol ,  le  bouiTeau  de  la  Vendée. 
»ii  ignore  Vëpoque  de  sa  moil. 

*   MOREAU  DE  SAINT  -  xMÉRY  (Médéric- Louis- 
:Ue  ),  coni^iller  d'état,  etc.,  né  le  13  janvier  1750, 
Il  fort   royal  de  la  Martinique ,  n'avait  pas  3  ans 
uand  il  perdit  son  père.  Il  donna  des  preuves  pré- 
oces    d'un  caractère  compatissant  et  se  Ot  le  dé- 
enseur  des  noirs  près  de  son  aïeul ,  grand  sénéchal 
le  la  Martinique.  Un  jour  il  était  parvenu  à  obtenir 
a  grâce  d'un  nègre  esclave,  qui  avait  cherché  trois 
ois  à  s^échapper,  délit  que  les  lois  de  la  colonie 
)uni5saicnt  de  mort  :  mais  c'était  à  la  condition  que 
•elui-ci  accepterait  la  place  d'exécuteur  des  hautes- 
œuvres;  le  nègre  préféra  subir  sa  condamnation , 
et  jamais  Moreau  n'oublia  le  courage  de  ce  pauvre 
esclave  dont  il  ne  parlait  qu'avec  attendrissement. 
Son  aïeul  sentant  sa  fin  approcher,  lui  indiqua  un 
endroit  oii  il  avait  déposé  60,000  francs  qu'il  lui 
donnait   pour  aller  étudier  en  France;  mais  il  dis- 
tribua cette  somme  entre  les  héritiers  :  il  n'avait 
aloi-s  que  seize  ans.  Il  vint  à  Paris  en  1769  ,  pour 
rompléler  son  éducation  qui  jusqu'alors  avait  été 
li-è-s  — négligée.  Par  le  crédit  de  ses  parents  il  fut 
admis  dans  les  gendarmes  de  la  garde,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  suivre  les  cours  de  jurisprudence 
et  de  mathématiques.  Il  avait  entrepris  sans  maître 
rëtudc  du  latin ,  et  il  y  fit  tant  de  progrès ,  qu'au 
bout    de   14  mois,  il  écrivit  et  soutint  dans  celte 
langue   sa  thèse  de  bachelier  en  droit.  Pour  ne 
manquer  ni  à  ses  études  ni  à  ses  devoirs  militaires, 
il  ne   dormail  qu'une  nuit  sur  trois.  Reçu  avocat 
au  parlement,  après  trois  ans  d'applicalion ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie ,  oii  il  apprit  la  mort  de  sa 
mère ,  et  trouva  sa  fortune  dissipée.  S'élant  fixé  au 
*;ap- Français,  il  ^  exerça  la  profession  d'avocat  au 
ronseil  sirpérleur  de  Saint-Domingue,  pendant  huit 
ans  y   au  bout  desquels  il  fut  nommé  conseiller.  Il 
(il   alors  des  recherches  sur  les  lois  épaisses  des 
colonies  dont  il  explora  les  archives  ;  dans  une 
de  ses  excursions, il  découvrit  le  lombeau ,  jusques 
aloi-s  ignoré,  de  Christophe  Colomb,  dans  une  an- 
cienne ëglise  de  San-Domingo.  Appelé  à  Paris,  il 
s"  y    occupa  de  travaux  sur  l'administration  et  les 
loi'*  de  Saint-Domingue,  et  avec  Pilaire  de  Rozier, 
fonda  le  musée,  dont  il  devint  secrétaire,  comme  il 
avait  fondé  la  Société  des  philadelphes  au  Cap-Fran- 
çais. Au  commencement  delà  révolution,  il  pré:<ida 
l'assemblée  nommée  alors  dos  Electeurs  de  1789, 
qu'il    décida  à  nommer  Lafayelte    commandant- 
général  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Député  de 
la  Martinique  à  l'Assemblée  constituante,  il  ne  s'y 
«^»ccupa  que  des  colonies ,  et  après  la  session  fut 
nommé  membre  du  conseil  judiciaire  établi  près 
le  ministère  de  la  justice.  Après  la  fatale  journée 
4\u    10  aoilt ,  il  se  cacha  dans  la  petite  ville  de 
Forges;  mais  il  y  fut  arrêté  avec  le  duc  de  La 


MOîf 

Rochefoucault.  Un  des  hommes  de  Téscorle  qui  sa 
trouvait  son  obligé,  lui  facilita  les  moyens  de  s'é- 
vader. Il  s'embarqua  le  jour  même  pour  les  Etats- 
Unis  ,  avec  sa  femme  et  deux  enfants  en  bas  âge , 
n'ayant  eu  que  le  temps  de  sauver  ses  manuscrits 
(1793).  Arrivé  à  New- York,  il  fut  contraint  d'enti-er 
commis  chez  un  marchand ,  dont  le  caractère  gros- 
sier le  fit  beaucoup  souffrir.  Etant  parvenu  à  se 
procurer  des  secours,  il  passa  avec  sa  famille  à 
Philadelphie ,  où  il  se  fit  libraire ,  puis  imprimeur, 
et  publia  sa  Description  de  Si.  -  Domingue,  Les 
orages  révolutionnaires  s'étant  un  peu  calmés ,  il 
revint  en  France ,  et  nommé  historiographe  de  la 
marine,  contribua  à  la  rédaction  du  Code  mari- 
time. Etant  parent  de  Joséphine,  Bonaparte ,  de- 
venu premier  consul,  l'appela,  en  1800,  au  conseil 
d'état ,  et,  l'année  suivante ,  il  fut  envoyé  à  Parme 
pour  réclamer  de  Ferdinand,  la  renonciation  à  son 
duché.  Moreau  sut  remplir  cette  mission  délicate 
avec  ménagement.  A  la  mort  de  ce  prince,  nommé 
administrateur  général  des  états  de  Parme ,  Plai- 
sance et  Guaslalla,  avec  des  pouvoirs  illimités,  il 
se  fit  aimer  des  habitants  ;  mais  s'étant   opposé 
fortement  aux  rigueurs  inutiles  de  lunot,  il  fut 
rappelé.  Après  la  chute  de  Napoléon  ,  il  se  trouva 
presque  réduit  à  Tindigence.  Le  roi ,  instruit  de  sa 
position,  lui  fit  parvenir  une  somme  de  15,000  fr. 
Il  mourut  le  28  janvier  1819,  à  69  ans.  On  a  de 
lui  :  ïjois  et  Constitutions  des  colonies  françaises  de 
r Amérique  sous  le  Vent,  de  1530  à  1785,  Paris, 
1784-1790,  6  vol.  in -4;  Description  de  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue,  Philadelphie,  1796, 
2  vol.  in -8;  Idée  générale,  ou  Abrégé  des  sciences 
et  des  arts,  à  r usage  de  la  jeunesse,  Philadelphie, 
1795,  in-12,  imité  de  l'ouvrage  de  Formey  (1754); 
Relation  de  Vamhassade  de  la  compagnie  des  Fndes- 
Orientales  Hollandaises  à  la  Chine,  rédigée  par  Yan- 
Braam,  trad.  en  français,  Philadelphie,  1790-97, 
2  vol.  xn-i;  Description  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  .  ibid.,  1797-98  ,  2  vol.  in-4.  On  y 
trouve  des  détails  exacts  sur  tout  ce  qui  concerne 
cette  colonie  ;  De  la  Danse,  ibid.,  1797, 2  vol.  in-12; 
Parme,  Bodoni,  1801 ,  in-12.  L'auteur  y  montre 
l'analogie  qui  existe  entre  les  danses  coloniales , 
celles  des  Maures,  des  Africains,  et  des  Grecs;  His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  Paris  , 
1800,2  vol.  in-8,  trad.  de  l'espagnol,  d'Azara. 
Moreau  de  Saint-Méry  était  membre  de  la  sociéti» 
d'agriculture  ,  de  l'Athénée  des  arts  et  de  la  société 
académique  des  sciences.  Dans  chacune  de  ces  so- 
ciétés,  on  a  prononcé  son  Eloge.  M.  Fournier- 
Porcuy  en   prononça  un  sur  sa  tombe  qui  a  été 
imprimé. 

*  MOREAU  de  la  Sarthe  (Louis-Jacques),  né  en 
1775  à  Montfort,  près  le  Mans,  vint  étudier  la  mé- 
decine à  Paris,  et  obtint  très-jeune , une  place  d*or< 
ficier  de  santé  aux  armées.  Obligé,  par  suite  d'une 
blessure,  de  revenir  à  Paris,  il  fut  nommé  sous- 
bibliothécaire  de  l'école  de  médecine ,  dont  il  de- 
vint plus  tard  bibliothécaire  en  chef.  Moreau  cessa 
d'être  professeur  à  la  faculté ,  par  suite  de  l'oitlou- 
nance  du  21  novembre  1822 ,  qui  dispersa  ce  corps  ; 
le  titre  d'honoraire  lui  fut  seul  consente*  Ce  coup 
lui  dut  être  d'autant  plus  sensible ^  qu'il  rârrachait 


liOIl 


m 


von 


^  xniftme.teiiipi  aw  ibfictioiM  de  bMio(h&aiie  fu'il 

jfinp||is9ait  d^uis  envirmi  ^  ans .11  é^  mort  à  Paris 
IjB  i3  îiiin  ii^.  |l  4^t  iiiepi])ne  ije  Taeadëipie 
roji^le  4e  médeciae,  ^til  .a.%uë^ar  9pn  testament 
:9lA  bibliothèque  a,ç^t|e  €soin(ia|^ie,  afin  qu'elle  f^t 
^léomrie  par  ^)e  ^ià  tifre  cfeprix^ll  a  laisse  :  Esioi 
sur  la  gangrjtM  hmi^  ^  hôpitgwp,  1796,  in- 8; 
Msquifie  (Tun  eom»  dT^iène  oji»  iU  médecine  afi- 
pUqité  à  l'art  d'user ,de la  vie  et  ie cofinroerla  santéf 
nfic/om^oée  àe  potes,  d?^,  Hi-8;  Quelques  ré- 
fle^^ofuph^osophi^e  et  morales  sur  F  Emile  de 
i/.-J.  Housseau,  1800,  in-8;  Traité  historique  et  pra- 
tique de  la  vaeçine,  1801,  iii-8;'. traduit  en  plusieurs 
kuigues  iHiStmre  naturelle  de  h  femme,  18(Ô ,  3  vol. 
in«8.  Morçdu  a  été  Tëditetir  :  des  Œuvres  de  Vicq» 
d'Myr  {voy.  ce  nom),  et  de  VArt  de  connatlre 
Thoinme  par  la  pi^sionamiej  de  Lavater  [voy.  ce 
nom  )•  Il  a  été  le  principal  iiédacteur  du  Diction^ 
noire  de  médecine  de. V Encyclopédie,  où  il  a  donné 
les  articles  4e  jçlinîque  et  V^isUdre  de  l'école  de 
médecine,  depuis  son  origifle  (  1795)  jusqu-à  rsa 
suppression  (  1$$2).  Enfin  il  a  inséré  divers  mor- 
eeaux,dans4e  Jouxnal.de  midechie  et  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  médicale  d'émulation,  etc 

MOBÉâU  de  MAUPERTUIS.  Fqv.  Macpertuis. 

MOREL  (Frédéric),  né  à  Parisien  19K8»  fut  pro- 
lîBsseor  et  interprète  du  roi  de  Fmnce,  et  son  im- 
primeur ordinaire  peur  Thébreu,  le  grec,  le  latin 
et  le  français..)!  acquit  beaucoup  de  gloire  par  ses 
éditions ,  qui  sont  aussi  belles  que  nombreuses.  Il 
.publia,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
plusieurs  Jraitisàe  saint  Basile ,  de  Théodoret ,  de 
saint  Cyrille,  qu'ilaccomp^gna  d'une  version.  On 
esiiine  rédition  qu'il  dopua  des  Œuvres  d'OËcu- 
ménius  et..d'Arélas,  en  2  vol.  iurfol.  Enfin,  ^près 
s'être  signalé  par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues, il  mourut  en  1630,  à  72  ans.  -r-  Son  père, 
nommé  aussi  Frédéric  Morel,  mort  (en  1583,  s'é- 
Jait  distingué  précédemment  dans  le  même  art. 

MOREL  (Guillaume),  directeur  de  l'imprimerie 
royale,  à  Paris,  né  en  1505,  au  Tilleul ,  bourg  du 
comté  de  Mortain ,  mort  en  1564 ,  n'était  pas  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  On  a  de  lui  un 
Dictionnaire  grec  -  latin  -  fr<mçais ,  1622,  in-^4,  et 
d'autres  ouvrages.  Ses  éditions  grecques  sont  très- 
belles.  Son  frère ,  nommé  Jean ,  âgé  d'environ 
20  ans,  mourut  eu  prison ,  où  il  étfiit  retenu  pour 
crime  d*hérésie. 

MOREL  (  dom .  RoberO ,:  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  à  la  Ghnise-Dieu  en  Auvei'gne ,  l'an  1653, 
fut  fait  bibliothéci^ire  ,de  SL-Germain-des-Prés  en 
1680.  On  le  nomma  depuis  supérieur  de  diCEérentes 
maisons.  En  1699,  il  voulut  être  déchargé  de  tout 
ikrdeau,  pour  se  retirer  à  Saint-Denys,  où  il  s*oc- 
cupa  à  composer  des  ouvrages  ascétiques*  Ce  béné- 
dictin, né  avec  un  esprit  vif  et  fécond,  excellait 
dans. les  matières  de  piétés  dans  la  connaissance 
des  moeurs  et  des  règles ^ de  conduite  pour  la  vie 
spirituelle.  Sa  conversation  était  vive  et  délicate, 
ses  réponses  spicitu^lles  et. promptes,  son  humeur 
douce  i  égale ,  et  d!une  gai^é  accompagnée  de  re- 
tenue.. Dom  Morel  mourut  en  1731,  à  79  ans*  On  a 
de  lui  :  Effusions  de  cœur  sur  chaque  verset  des 
B9tnm»iides  Cantiqiies  de  f Eglise,  Paris ,  ^746, 


t^Tol.  in-13;  ftéditations  sur  la  rigle  de  saint  Be- 
noit,  1717,  lorS;  Entretiens  ^rituels  sur  lesém^ 
giles  des  dim^fiches  et  des  mystères  de  toute  Vanet 
distribués  pour  tous  les  jours  de  VAvent ,  1 720, 4  vcL 
ip-12;  Entretiens  spirituels  pour  servir  de  prépan- 
tion  4  la  mort^  1721 ,  in-12;  Entretiens  jpintow 
pour  ht  fête  de  l'octave  du  Saint^SacremerU  ,1722, 
in*12;  Imitation  de  N.-S.  /.-C,  tradaclton  im- 
velle,  avec  une  prière  affective,  ou  effusion  4: 
cœur  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  4725,  io-ll 
Méditations  chrétiennes  sur  les  évangiles  de  iméf 
Vannée,  1726, 2  vol.  in-12;  Du  bonheur  d'un  sin^t 
religieuœ  qui  aime  son  état  et  ses  devoirs,  ITiT. 
in-12  :  la  ^  édition  est  de  1752;  Reiraite  de  Hz 
jours  sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse ,  1 7â8,  in-il 
De  respérofwe  chrétienne ,  et  de  la  con/kuwe  en  à 
mis^i^orde de  Dteu,1728, in-12.  On  prétend  que  loc 
trouve  dans  quelques-uns  de  ces  ouvrages  des  pro- 
positions qui  ne  sont  pas  assez  exactes ,  et  qui  k 
^ssentent  du  parti  auquel  il  a  été  attaché  pend^st 
quelque  temps.  Il  avait  appelé ,  mais  il  nenonçs  i 
son, appel  en  1729.  On  trouvera  une  liste  complet 
de  ses  ouvrages,: et  des  détails  intéressants  sur  a 
vie,  dans  le  Dictionnaire  de  Koréri,  édition  k 
1759 ,  et  dans  V Histoire  de  la  congrégation  de  Satnt-I 
Maur,  par  0.  Tassin. 

**  MOREL  IDE  VINDË  (Charles-Gilbert ,  vicomte 
agronome  et  littérateur,  né  en  1759  à  Pans,(i( 
parents  qui  lui  laissèrent  une  fortune  consîdcraUe, 
'avait  reçu  de  la  nature  les  qualités  les  plus  aimabli^ 
et,  les  dons  de  Tesprit  les  plus  heureux.  ConseîlWr 
au  parlement  à  19  ans,  avec  dispense  d'âge,  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  charge  avec  toute  la  nu- 
turité  que  donne  Texpéricnce.  Lors  de  la  réofigsnt- 
sation  de  l'ordre  judiciaire ,  il  fut  élu,  sans  Ta^cir 
sollicité ,  président  d'un  des  nouveaux  trîbunaui 
de  Paris ,  et  ne  se  servit  de  rinfluence  qu'il  pou- 
vait qiyoir  que  pour  rendre  des  services  particuliè- 
rement aux  personnes  dévouées  comme  lui  à  U 
naonarchic.  Après  Tarrestation  du  roi  à  Varenne^, 
il  donna  sa  [démission ,  annonçant  le  projet  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  l'agriculture.  Désigné ,  aprè) 
la  funeste  journée  du  10  août ,  aux  poignards  de* 
égoi^eurs,  il  se  trouvait  absent  de  Paris  lorsqoon 
yint  pour  l'arrêter,  et  il  eut  le  bonheur  d* échapper 
à  la  terreur.  Ses  observations  et  ses  expériences 
sur  les  engrais  et  sur  l'éducation  des  troupeaux  ^ 
firent  admettre  à  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
et  en,  1809  il  devint  correspondant  de  l'institut 
;dans  la  classe  des  sciences,  dont  plus  tard  (Ifôi' 
il  fut  roembra  titulaire.  Au  retour  du  roi  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  légionrd'honneur,  et  en 
J815  pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  continua  de  faire  partie  de  la  cbambn: 
haute  ;  mais  il  n'y  parut  que  rarement ,  et  n'y  siégt'a 
point  dans  les  procès  politiques.  H  mourut  chi^ 
tiennementà  Paris,  le  19 décembre  18iâ,  à83an>. 
Ontre  des  romans  écrits  d'un  style  naturel  et  qui 
respirent  une  morale  pure ,  on  a  de  lui  entre  autres 
ouvrages  :  La  Morale  de  l'enfance,  Paris,  1790,  in-^t 
réimprimée  in-16  un  grand  nombre  de  fois,  et  tra- 
duite en  latin  par  M.  Vjclor  Leclerc;  Essais  surlfi 
moeurs  de  la  fin  du  xvnr  siècle,  La  Haye,  1 79i ,  in-lî; 
;  Mémoire  sur  Veocacte  parité  des  laines  mérincs  et 
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FVanee  ei  éTEspagm,  4807,  in-a;  Mémoire  et  éns^rm- 
tan  sur  les  troupeaux  de  progresnon,  1808,  in-8; 
'Jabinet  de  Paigwm-Dijanvalfétal  détadlU  et  raiêmné 
ies  dessins  et  estampes  dont  il  est  composé^  iSIO,  in-4; 
4ssolefnenl  de  la  Celle-Saint - Cloud ,  i815,  in-a^- 
^uir/gues  observations  sur  les  assolements  pratiques , 
1 822, 3^  ëdit.,  4833,  in-8  ;  Essai  sur  les  oonstructions 
rurcdes  ,  482i  ,  in-ibl.  avec  36  pi.  ;  Considérations 
sur  le  morcellement  de  la  propriété  territoriale  en 
F'rance  ,  4826,  in-8  ;  Sur  la  théorie  de  la  population, 
ou  observations  sur  le  système  de  Malthus,  Paris, 
1 829 ,  in-8.  Son  Eloge  a  élé  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs,  par  le  marquis  d'AudifiCret,  dans  la 
sôance  du  5  mai  1843. 

MORëLL  (Andi-é) ,  antiquaire,  né  à  Berne  en 
Suisse,  le  9  juin  4646,  se  fit  coonaitre  par  son 
érudition  à  Paris,  où  il  était  venu  en  4680;  mais 
il   attacha  trop  d'importance  et  un  trop  haut  prix 
ù  sa  science.  Il  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  et  de 
compléter  le  cabinet  des  médailles  de  Louis  XIV.  La 
récompense  qu'on  lui  avait  promise  s'étant  fait 
longtemps  attendre,  il  s*en   plaignit  hautement. 
Louvois  en  fut  piqué  et  le  fit  mettre  à  la  Bataille. 
Ses  amis  lui  obtinrent  la  liberté  le  46  novembre 
4691  ;  mais  de  nouvelles  plaintes  contre  le  ministre 
lui  attirèrent  les  mêmes  punitions ,  et  ce  qui  paraltm 
«extraordinaire,  c'est  que,  malgré  les  persécutions 
de  Lotivois,  Morell  ne  perdit  jamais  la  bienveil- 
lance de  Louis  XIY.  Au  bout  de  quelque  temps ,  il 
se  retira  à  Berne,  »e  rendit  ensuite  en  Thuringe, 
et  mourut  d  apoplexie  à  Arnstadt  en  4705.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Thésaurus  Morellianus , 
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amifl  rinUroduisireiit  chas  M*^  Ga^n,  iptt^fl  pvU  m 
amitié ,  et  qui,  en  mouîiMii,  Iqi  laJMa  nae  fênfiiHi 
de  4^800  francs.  11  eutautsi ««cèi  dam  U  mftifoa 
du  baron  d*Holbaoh,  jiMides-voiM  généml  de  lia 
secte  philosophique.  Les  djnett  du 'baron  d'Holbiui^h 
ressemblaient  assez,  àœ  qO^il  parait,  «ux.pi^tîi» 
soupers  de  Frédéric ,  jei  de  Rrutae.  Qooîque!l|lo* 
reliât  ne  partageât  pas  toutes  les  opiniens  des 
autres  convives,  il  était  dévoué  à  ia  cwise  des  .phi* 
losophes  et  s*élait  iiit  le  collahovaleur  de  rfincfy- 
elofiédie.  Le  Franc  de  Pcmpigoan  dans  son  Discours 
de  réception  à  Tacadéroie,  ayant  signalé  ledanger 
de  leur  principes  (  voy.  FaANC  ;(le)  ni) ,  VoUaire  Je 
ridicttlin  dans  un  pamphlet  intitulé  lesiOuwid,  dont 
le  succès  paraîtrait  incroyable  aujourd'hui,  a  rima- 
»  ginai  (dit  Merellet)  qu*il  fallait . faire  passer Rom- 

V  pignan  par  ies  particules;  Je  ûs  ka  St,  les  Pour" 
»  quoi,  un  commentaire  sur  une  traduction  en 

V  Yers  de  la  prière  universelle  de  Pope  ;  c'était  un 
D  feu  roulant;  Il  paraiisait  un  papier  toutes  les 
»  semaines..,.  »  Vers  ht  même  époque,  Palisaot, 
en  donnant  la  comédie  des  PhUosôphes,  soulevu 
contre  lui  tous  les  prétendus  sages.  Alors  Iforellet 
publia  la  Vision,  satire  virulente,  dans  laquelle  il 
eut  la  maladresse  de  lancer  un  trait  contre  la  prin- 
cesse de  Robecq,  ennemie  des  philosophes.  Palîssot 
crut  ne  pouvoir  mieux  se  venger  qu*en  adressant 
un  exemplaire  du  pamphlet  à  cette  dame,  de  la 
part  de  Fauteur.  Son  projet  réussit  :  M**  de*  Robecq 
demanda  justice  au  duc  de  Ghotseul ,  qui  fit  mettre 
Fabbé  Iforellet  à  la  Bastille.  Il  y  resta  six  mois  ; 
et ,  loin  de  se  pUindre  de  4on  emprisonnement ,  il 


sive  Familiarum  romanarum  numismata  omnia ,     en  sut  tirer  de  grands  avantages. En  effet ,  ses 


et  disposila  ab  Andréa  Morellio,  cum  Commentariis 
Havercampi ,  Amsterdam,  4751,  5  tom.  en  3  vol. 
în-fol.  C*est  le  recueil  le  plus  complet  des  familles 
romaines  ;  il  est  estimé,  rare  et  recherché.  Le  lec- 
teur est  également  frappé  de  la  beauté  des  mé- 
dailles, gravées  par  Iforell  lui-même  sur  les  origi- 
naux ,  et  de  la  justesse  des  descriptions  ;  Spécimen 
unfversœ  rei  nxmvmariœ  antiques,  4683,  Lcipsig, 
4095,  2  vol.  in-8,  ouvrage  digne  du  précédenL  La 
Vie  d'André  Morell  a  élé  éciite  en  latin  par  A.  P. 
Giuliancllt,  et  publiée  en  47S2  par  Gori,  à  la  tête 
de  sa  Columna  trajana, 

^  MORELLET  (André,  Tabbé),  membre  de  IV 
cadémie  française,  né  à  Lyon  le  7  mars  4727,  fils 
d^m  marchand  papetier,  commença  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale.  A  quatorze 
ans,  il  entra  au  séminaire  des  Trente ^JYois,  à 
Paris,  et  il  y  obtint  des  succès  qui  le  firent  ad 
mettre  à  la  Surbonne^  où  il  passa,  dllAl,  cinq  ans, 
toujours  lisant,  toujours  disptUani^  toujours  très- 
pauvre,  toujours  content.  11  parait  étonnant  qiravec 
les  principes  qu*il  montra  dès  sa  première  jeunesse, 
il  ait  embrassé  Tétat  ecclésiastique;  mais  il  faut 
croire  qu'il  choisit  cet  état  comme  propre  &  lut 
donner  dans  le  monde  de  la  considération.  Chargé, 
en  4752,  de  Téducation  du  filsdeM.  de  la  Galaisièj'e, 
chancelier  du  roi  de  Pologne  :  il  accompagna  son 
élève  en  Italie.  Etant  à  Rome  il  lui  tomba  dans  les 
mains  le  Directorium  inquisitorum  d'Eymerick(aE>y. 
ces  nom)  :  dès  lors  il  conçut  le  projet  d*en: donner 
un  Extrait.  Quand  il  revint  à  Paris ,  ses  anciens 


partisans  crièrent  à  la  persécution ,  et  quand  il  re- 
parut, il  jouit  d'un  surcpolt  de  oonsiv^ération  parle 
tendre  intérêt  qu'i}  avait  inspiré.  U  acquit  «  en  outi«, 
une  utile  protectrice  dans  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, dont  le  crédit ,  invoqué  par  J.-J.  Rouss^u , 
lui  avait  fait  obtenir  sa  liberté.  La .  traduction  du 
Traité  des  délits  et  des  peines,  de  Becearia ,  qu'il  en- 
treprit à  la  demande  de  Malesherbes ,  eut  un  gcand 
sucàcès.et  lui  valut  Tamitié  du  publicitte  itaUen. 
Iforellet  contribua  beaucoup  à  faire  supprimer  le 
privilège  de  la  compagnie  des  Indes,  dont  leaafflMres 
se  trouvaient  dans  un  état  désespéré.  Se  mêlant  à 
toutes  les  grandes  questions  qui  commençaient  A 
préoccuper  les  :esprits,  il  eut  ides  discussions  très- 
vives  avec  Necker  et  Galiani  sur  le  commerce' des 
grains.  Sa  plume  n'était  {amajs  oisiye,  et  chaque 
année  voyait  éclorc  de  lui  quetqu^  opuscules  plus 
ou  moins  importants.  Vers  le  milieu  de  .4772,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre ,  avec  la  miftdon  d'en 
rapporter  an  gouvernement  quelques  Instructions 
relatlres  au  commerce^  En  signant  la  paix  de  47S3. 
lord  Shelbume  se  plut  à  en  aUribuer  le  principal 
mérite  à  l'abbé  Uorellet,  dont,  disait-âl,  les  prin- 
cipes et  les  opinions  Tairaient  dirigé,;  malgré  son 
opposition  constante  à  traiter  avec  la  France*  M.  de 
Vergennes  fit  connaître  ces  détails  à  Louis  IVl, 
qui  gratifia  MoreUet  d'une  pension.da^,OOOfhincs. 
En  4785,  il  remplaça  l'abbé  MiUot  à  l'académie 
fhiQçaiBe ,  à  laquelle  il  fut  trè»^ulile  par  sa  iX)opé- 
ration  au  DictiMmre.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  enMtinV-^fiiiif  son  ancien  cpndlsçiplei 
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H.  de'Brferine,  une  correspondance ,  sur  tes  ques- 
tions dont  te  gouvernement  provoquait  lui-même 
Pexamen.  Mais  la  fermentation  des  esprits  aurait 
rois  en  défaut  les  talents  d'un  plus  hahile  ministre 
que  ne  Tétait  ce  prélat  (voy.  Lomemie).  Lors  de  la 
seconde  assemblée  du  notables,  178B,  partageant 
Fopinion  du  bureau  de  Monsieur  sur  la  double 
représentation  du  tiers-état,  il  la  défendit  dans  deux 
écrits  iiititulés  :  Observations  sur  la  fovme  des  étais 
de  1614 ,  et  Réponse  au  Mémoire  des  princes.  11  s'ef- 
força, dans  deux  autres,  d'insinuer  aux  novateurs 
dés  mesures  équitables  relativement  à  la  vente  des 
biens  du  clergé.  Lui-même  se  trouvait  lésé  par  les 
décrets  de  l'Assemblée,  qui  lui  firent  perdre  son 
bénéfice ,  et  peu  après  sa  pension.  Mais  ces  pertes 
ne  l'abattirent  point,  et  il  répondit  énergiquement 
(en  1791  ),  à  la  brochure  de  Chamfort  contre  les 
ataâémies  qu'il  défendit  ensuite ,  avec  non  moins 
dé  force ,  mais  en  vain ,  dans  le  Journal  de  Paris, 
Directeur  de  Tacadémie  française  au  moment  de 
sa  suppression,  il  fit  transporter  chez  lui  les  archives 
de  cette  compagnie  qu'il  remit  à  rinstitui  lors  de 
sa  création.  Après  le  9  thermidor,  rompant  le  si- 
lence qu'il  gardait  depuis  un  an ,  il  publia  divers 
écrits  tels  que  le  Cri  des  familles^  la  Cause  des  pères, 
VOpinion  publique,  etc.,  dans  lesquels  il  soutient 
avec  une  énergie  bien  rare  à  cette  époque  les  droits 
des  victimes  de  la  terreur  et  des  parents  d'émigrés. 
N*ayant  alors  pour  toute  ressource  que  1200  fr.  de 
rente  sur  le  grand  livre,  et  le  produit  qu'il  tirait 
de  ses  ouvrages,  dans  le  but  d'améliorer  sa  position 
et  de  soutenir  sa-  sœur,  11  se  mit  à  traduire  des 
voyages  et  les  romans  anglais,  le  plus  en  vogue. 
Compris,  avec  ses  anciens  confrères,  dans  la  réorga- 
nisation de  l'institut  en  1803,  quatre  ans  après 
il  fut  appelé  au  corps  législatif.  Sa  vieillesse  fut 
heureuse  et  paisible.  Condamné  par  une  chute  à  un 
état  perpétuel  d'immobilité,  à  88  ans,  il  s'occupa 
de  recueillir  ses  principaux  ouvrages  qu'il  publia 
sous  le  litre  de  Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie, 1818,4  vol.  in-8;  il  termina  sa  longue 
carrière  le  12  janvier  1819,  à  l'âge  de  92  ans. 
Lcmontey ,  son  successeur  à  l'académie ,  n'a  pu 
dissimuler,  «  qu'il  avait,  à  Tinstar  de  beaucoup  de 
»  littérateurs  modernes ,  consumé  sa  vie  dans  des 
»  fatigues  frivoles  et  des  veilles  sans  méditation. 
»  Ainsi,  prêtre  et  académicien,  au  fond  il  n'avait 
»  fait  que  peu  de  chose  pour  les  lettres  ,  et  il  a  eu 
y>  le  malheur  plus  grave  de  ne  rien  faire  pour  lui- 

»  même  et  pour  l'Eglise »  Le  1"  vol.  des  Mé- 

langes  contient  les  ouvrages  académiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  discours  de  réception , 
son  éloge  de  Marmontel  (  voy.  ce  nom  )  et  la  Réponse 
h  la  diatribe  de  Chamfort  contre  les  académies. 
Le  second  renferme  des  Critiques  littéraires,  en- 
tr'aulrcs  de  quelques  écrits  de  Linguet  et  des  ou- 
vrages de  Chateaubriand.  Le  troisième ,  différents 
OpuHcules  publiés  pendant  la  révolution  ;  et  le  qua- 
trième ,  plusieurs  morceaux  de  morale,  entr'autres 
V Essai  sur  la  conversation  et  le  legs  d*un  père  à  ses 
filles,  trad.  de  l'anglais  de  Gi-égory.  PaiTni  ses  au- 
tres ouvrages  on  citera  la  traduction  de  la  Lettre  de 
Bruius  à  Cicéron ,  1782 ,  in- 52 ,  tirée  a  2r>  exem- 
plaires ;  Pensées  libres  sur  la  liberté  de  la  presse , 


1798,  in-8;  et  enfin  ses  Mémoires,  Paris,  I8îi: 
^  édit.  2  vol.  in-8.  «  Sa  vie,  et  ses  écrits  montreDter: 
)>  lui  un  talent  très-médiocre,  des  vues  très-courte», 
»  et  je  ne  sais  quelle  bonhomie  niaise ,  dont  il  tirait 
»  quelquefois  vanité,  mais  qui  lui  appartenait  henu- 
»  coup  plus  qu'il  ne  pensait.  On  loue  la  douceur 
V  de  ses  mœurs,  l'enjouement  de  sa  conversatioo, 
»  la  sûreté  de  son  commerce.  Il  était ,  dit-on ,  an 
»  petit  nombre  de  ces  philosophes  qui  pratîquaieo: 
»  la  tolérance  qu'ils  prêchaient  aux  autres,  et  il 
»  souffrait  que  des  nièces ,  qui  demeuraient  avec 
D  lui ,  suivissent  leur  religion.  C'est  tout  ce  qu'oi 
y>  nous  a  rapporté  sur  son  compte  en  pareille  ma- 
»  lièi*e....»  {L*ami  de  la  religion,  tom.  52,  pag. 
375  ).  Voy,  Beccaria  ,  Jef*ferson  ,  Radcliffe  ,  Ro- 
BERTSON,  Vancouver. 

*  MORELLl  (Jacques),  célèbre  bibliothécaire. 
né  à  Venise  le  14  avril  1745,  embrassa  l'état  eccli^ 
siastique,  et  passionné  pour  l'étude,  se  rendit 
familière  Thistolre  de  tous  les  peuples,  ainsi  que 
celle  des  sciences  et  des  arts.  L'histoira  litlérairi: 
avait  tant  d'attraits  pour  lui ,  qu'il  passait  sa  vie 
dans  les  bibliothèques  à  faire  des  extraits  ou  t 
copier  des  manuscrits.  Nommé,  en  1778,  chef  dr 
la  bibliothèque  de  Saint -Marc,  il  employa  ton? 
SCS  soins  à  en  accroître  les  richesses ,  et  parvint , 
en  peu  d'années,  grâce  à  la  juste  eonGance  qiic* 
lui  accordaient  les  sénateurs,  à  la  rendre  Tune  de< 
plus  précieuses  de  l'Italie.  En  1789  il  obtint  du 
sénat  que  ce  fût  à  Venise,  et  non  ailleurs,  que  se- 
rait faite  la  copie  demandée  par  Ix)uis  XVI ,  dedcuv 
manuscrits  des  Assises  et  bons  usaiges  du  royauhfv 
de  Hierusalem.  Morelli ,  qui  avait  revu  cette  copie 
avec  le  plus  grand  soin  pour  s'assurer  de  sa  fidé- 
lité, reçut  du  roi  de  France  une  lettre  gracieuâe, 
accompagnée  d'une  médaille  d'or.  Plus  tard  il  \il 
avec  un  vif  chagrin  la  bibliothèque  dont  la  garde 
lui  était  confiée,  dépouillée  d'une  partie  de  ses  tré- 
sors qui  furent  transportés  en  France  par.  le  droit 
de  la  victoire.  Dans  le  même  temps  qu'il  déplorait 
les  pertes  de  Xd^Marcianay  il  apprit  que  cette  biblio- 
thèque elle-même  allait  être  transférée  au  palais 
dit  Ducale,  dans  la  vaste  salle  du  grand  conseil.  U 
ne  s'en  consola  que  loi-squ'on  lui  eût  permis  de 
prendre  toutes  les  mesures  pour  que  cette  transla- 
tion s'accomplit  avec  le  plus  grand  ordre.  Cette  im- 
mense quantité  de  livres, de  statues, de  bustes,  de 
monuments ,  fut  en  effet  déplacée  sans  le  plus  petit 
dommage.  Morelli,  étranger  à  la  politique ,  vit,  san< 
éprouver  aucune  vicissitude  dans  sa  place  et  dan« 
sa  fortune ,  tomber  l'antique  gouvernement  de  Ve- 
nise, et  cette  ville  passer  successivement  sous  le> 
dominations  française  et  autrichienne.  Pensionnait' 
du  royaume  d'Italie,  il  continua  de  l'être  de  la  oout 
de  Vienne.  Morelli  mourut  le  5  mai  1819,  à  Vî\çx 
de  74  ans.  Sa  modestie  égalait  son  savoir,  et  sa 
vie,  comme  homme  privé  et  comme  ecclésias- 
tique, pouvait  servir  de  modèle.  Il  appartenait  à 
toutes  les  académies  d'Italie ,  à  celles  de  Berlin  et 
de  Gottingue ,  et  était  correspondant  de  l'académtf 
des  inscriptions.  On  a  de  lui  des  dissertations  sur 
l'histoire  littéraire,  la  philologie,  la  littérature, 
riiistoire,  les  beaux  arts,  etc.,  dont  on  trouve  U 
liste  dans  le  l*""  vol.  de  ses  Opuscules,  (réunis  sous 
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e  iître  i^Operette),  Venise,  1820,  5  vol.  in-8,  pré- 
tAàé  d'une  Notice  intéressante  sur  Tautenr,  par 
4oschini.  Parmi  ses  productions  nous  citerons  : 
Biblioteca  manoscritta  del  bali  Farsetti,  Venise, 
IT 71 -1780, 2  vol.  in-12;  Codices  manuscripti  latini 
Sihliolkecœ  Nanianœ  relati,  cum  opusctdis  ineditis 
ecc    iisdem  deprcfmplis,  Venise,  1776,  in-4  ;  les  opus- 
cules sont  au  nombre  de   six  ;  cinq  concernent 
i'tiîstoire  de  Venise;  le  sixième  est  une  lettre  d'E- 
tienne Gradi  au  cardinal  d^Estrées,  sur  le  Traité 
€l* Eucharistie  d'Antoine  Amauld.  Les  notes  de  l'é- 
diteur sont  courtes,  savantes  et  variées;  Codici 
manoscritti  volgari  delta  libreria  Naniana  riferiti , 
coft  alcune  operetU  inédite  da  essi  traite ,  Venise, 
4776,  in -4;  Componimenti  poetici  latini  e  volgari 
di  varii  autori  de  passali  tempi  in  lodedi  Venezia, 
scelti  eraccolli^  Venise,  1792,  in-4;  Dissertazione 
J?eile  solennita  e  pompe  nuziali  gia  usate  presso  li 
Veneziani ,  per  le  nozze  Tiepolo-Gradenigo,  Venise , 
4  793,  in-4;ibid.,  1819,  in-4;  elle  est  curieuse.  Cest 
Morelli  qui  a  public  la  1^  édit.  de  la  trad.  ita- 
lienne de  VHistoire  de  Venise  de  Bembo.  On  lui 
doit  en  outre  de  bonnes  éditions  des  Lettres  d'A- 
post.   Zeno;  de  très -rares  Opuscules  de  Manuce 
(  Aldus  Pius);  et  de  la  fameuse  Lettre  de  Colomb 
sur  la  d(^ouverte  de  T Amérique,  Bassano,  1810, 
in -8.  (Voy,  Colomb.)  Morelli  entretint,  pendant 
trente  années ,  une  correspondance  active   avec 
Wyttcrnbach,  qui  le  consultait  pour  ses  éditions 
des  classiques  grecs.  Voy.  Pinelli  Sansovino  Jacq. 
et  Ze^o  ,  Apost. 

*  MORELLI  (...)i  écrivain  politique,  né  à  Vitry- 
le-Fi*ançais,  était  fils  d'un  régent  de  cette  ville,  qui 
soigna  fort  mal  son  éducation.  L'état  de  gêne  dans 
lequel  il  avait  passé  sa  Jeunesse,  lui  fit  prendre  de 
bonne  heure  en  baine  le  gouvernement  et  la  reli- 
gion de  son  pays.  N'ayant  qu'un  talent  médiocre  et 
forcé  de  chercher  des  ressources  en  composant  des 
brochures  qu*il  vendait  aux  libraires ,  il  imagina 
qu'il  leur  assurerait  un  plus  prompt  débit  en  y  dé- 
veloppant les  paradoxes  les  plus  monstrueux.  Dans 
tous  ses  écrits  il  n'est  occupé  que  d'attaquer  le  droit 
de  propriété,  cette  base  de  toute  société  humaine, 
et  les  institutions  qui  en  découlent,  le  mariage» 
k  famille,  le  droit  de  transmettre  ses  biens,  etc. 
On  cite  de  lui  :  Essai  sur  t esprit  humain,  1743,  in-12; 
Essai  sur  lecontr  humain,  ibid.,  1745;  Physique  de 
la  beauté,  Amsterdam,  1748,  in-12;  Le  Prince,  les 
Délices  du  coeur,  ou  Traité  des  qualités  d*un  grand 
roi,  et  système  d'un  sage  gouvernement,  Amsterdam, 
1751,  2  vol.  in-12.  11  refondit  cet  ouvrage  dans  sa 
Basiliade  ou  Naufrage  des  îles  flottantes,  poème 
he]*oique  en  prose ,  qu'il  donna  pour  une  trad.  de 
l'indien  de  Pilpaî,  1753,  2  vol.   in-12.  L'auteur 
prétend  qu'un  peuple  ne  saurait  être  heureux  s'il 
n'est  pas  l'égl  par  les  lois  de  la  nature.  Les  Iles 
flottantes,  selon  lui,  sont  les  préjugés.  11  accuse  les 
législateurs  d'avoir  introduit  dans  la  société  les  élé- 
ments de  corruption.  En  résumé ,  il  voudrait  ra- 
mener les  hommes  à  une  égalité  absolue  pour  les 
replacer  sous  l'empire  de  la  nature  et  de  la  vérité. 
I  Cet  extravagant  ouvrage   fut  sévèrement  critiqué 
i,dans  La   Bibliothèque  impartiale,  et  la  Nouvelle 
;  Bigarrure.  Morelli  répondit  à  ses  adversaires  par 
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le  Code  de  la  nature,  ou  le  véritable  Esprit  de  ses 
lois,  de  tous  les  temps  négligé  ou  méconnu  ,  1755 , 
in-12',  dans  lequel  il  développe  ses  principes.  Cçt 
ouvrage  a  été  faussement  attribué  à  Diderot.  Les 
principes  de  Morelly,  comme  ceux  d'autres  philo- 
sophes ,  ont  été  niis  à  exécution  en  France  pen- 
dant la  terreur;  seulement  on  ne  dépouillait  pas 
les  propriétaires  légitimes  pour  mettre  leurs  biens 
en  communauté,  mais  pour  se  les  approprier  indi- 
viduellement après  les  avoir  proscrits  ou  fait  périr 
sur  l'échafaud.  Cette  terrible  épreuve  n'a  pas  pu 
guérir  des  esprits  faux ,  avides  de  jouissances  ma- 
térielles ;  et  récemment  nous  avons  vu  revivre  les 
utopies  de  Morelly,  que  Ton  croyait  tout-à-fait  ou^ 
bliécs,  et  d'autres,  non  moins  extravagantes  que 
dangereuses.  Cet  écrivain  est  l'éditeur  des  Lettres 
de  Louis  XIV,  aux  princes  de  P Europe,  à  ses  géné- 
raux,  ses  ministres  (1G61 ,  1668,  etc.),  avec  des 
sommaires  et  des  notes,  recueillies  par  Roze,  secré- 
taire du  cabinet,  Paris  et  Francfort,  1 755, 2  vol.  in-12. 

MORENA  (Othon),  natif  de  Lauden,  dans  la 
Franconie,  au  xu*'  siècle,  commença  l'histoire  de 
ce  que  ^empereur  Frédéric  Barberousse  fit  en  L.oro- 
bardie,  depuis  1154  jusqu'en  1198,  principale- 
ment par  rapport  à  la  ville  de  Lodi.  —  Acerblis 
MoRENA,  son  fils,  acheva  ce  que  le  père  n'avait 
pu  finir.  Ces  auteurs  étaient  partisans  de  l'empe- 
reur contre  les  papes ,  et  Ton  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  jugements  et  anecdotes  que  la  partialité 
leur  a  fait  imaginer  ou  adopter.  On  trouve  cette 
histoire  dans  la  collection  de  Purmann,  dans  celle 
de  Muratori ,  avec  les  notes  de  Saxius ,  et  elle  a  été 
imprimée  à  Venise,  1636,  in-4,  avec  les  notes  et 
les  corrections  de  Félix  Osius. 

*  MORÉNAS  (  François),  né  à  Avignon ,  en  1702, 
d'une  famille  pauvre,  s'enrôla  comme  soldat,  prit 
ensuite  l'habit  de  cordelier,  qu'il  quitta  après  s'être 
fait  relever  de  ses  vœux ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  la  littérature.  Il  devint,  en  1733,  rédacteur  du 
Courrier  d'Avignon,  lequel  eut  de  la  vogue  dans 
les  provinces  et  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Les 
bénéfices  de  cette  feuille ,  qu'il  était  obligé  de  par- 
tager avec  ses  associés ,  ne  pouvant  suffire  à  ses 
besoins ,  il  entreprit  diverses  compilations  qui  au- 
raient mérité  plus  de  succès,  si  elles  eussent  été 
faites  avec  moins  de  précipitation.  Lorsque  les  Fran- 
çais s'emparèrent  d'Avignon  en  1 768 ,  il  alla  conti- 
nuer sa  gazette  et  ses  spéculations  littéraires  à  Mo- 
naco, où  il  mourut  en  1774,  à  Tâge  de  72  ans.  11 
avait  le  titre  d'historiographe  de  la  ville  d'Avignon  ; 
mais  il  n'a  fait  paraître  en  cette  qualité  qu'une  His-- 
toire  de  Vinondation  de  1755.  Parmi  ses  ouvrages 
assez  nombreux,  les  principaux  sont  :  Parallèle  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  celui  du  car- 
dinal  de  Pleury,  1743,  in-12;  Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury,  1750, 10  vol.  in-12,  criti- 
qué par  D.  Clémcncct  et  le  président  Rolland;  i)t^ 
sertation  sur  le  commerce,  traduit  de  l'italien  du 
marquis  Belloni ,  La  Haye  (Paris)  ,1756,  in-12; 
Dictionnaire  portatif  des  cas  de  conscience,  Avignon, 

1758,  3  vol.  in-9\  Dictionnaire  historique,  portatif 
de  géographie  sacrée ,  ancienne  et  moderne ,  Paris , 

1759,  in-8,  qui  peut  encore  être  utilement  con- 
sulté. Dictionnaire  portatif,  comprenant  la  géogra^ 
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phie,  rhistùifê  wdverielle  et  la  éhrcnologie ,  Avi- 
giion,  f7<1(K62,  8  yoI.  in-8;  Précis  du  résultai  des 
conférences  d'Angers,  ibid.,  1764,  4  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  lui  plusieurs  écrits  périodiques  ,  tels 
que  :  Lettres  historiques  (1739,  in-iî);  Le  Solitaire 
(Arles,  1745,  in-12) ,  et  différentes  brochures. 

MORÉRI  (Louis),  docteur  en  ttiéologie,  premier 
auteur  du  Dictionnaire  historique  qui  porte  son 
nom,  né  le  25  mars  1643,  à  Bargemont,  petite 
Tille  de  Provence ,  fit  ses  premières  études  à  Dra- 
guignan  et  à  Aix ,  alla  ensuite  étudier  la  théologie 
à  Lyon  et  prit  les  ordres  sacrés  dans  cette  ville.  11 
prêcha  la  controverse  pendant  5  ans  avec  succès.  11 
sVtait  annoncé  dans  celte  ville  par  une  mauvaise 
allégorie,  intitulée  le  Pays  d'Amour,  qu^il  publia 
dès  rage  de  18  ans;  il  se  fit  connaître  bientôt  par 
des  ouvrages  plus  utiles.  11  traduisit  de  l'espagnol 
en  français  le  Traité  de  la  perfection  chrétienne ,  par 
Rodriguez,  version  qui  a  été  effacée  par  celle  de 
Régnier  des  Marais.  11  publia  en  1673,  en  un  vol. 
ih-fo1.,  son  Dictionnaire,  Ce  fut  vers  le  môme  temps 
quMl  s'attacha  à  Tévêque  d'Apt,  Gaillard  de  Long- 
jumeau  ,  à  qui  il  avait  dédié  cet  ouvrage,  en  recon- 
naissance des  soins  que  ce  prélat  s'était  donnés  pour 
lui  faire  trouver  des  matériaux.  M"^«  de  Gaillard  de 
Venel ,  soeur  de  Tévèque  d'Apt ,  le  fit  placer  auprès 
de  Pompone,  secrétaire  d'état.  11  pouvait  espérer  de 
grands  avantages  de  sa  place  ;  mais  son  application 
au  travail  épuisa  ses  forces,  et  le  jeta  dans  une 
langueur  presque  continuelle.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  s'occupa  d'une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire 
augmenta  son  épuisomcnt ,  et  lui  donna  la  mort. 
Il  expira  le  10  juillet  1680,  à  38  ans.  Le  premier 
volume  de  sa  nouvelle  édition  avait  déjà  paru,  et 
le  second  vit  le  jour  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  auteur,  par  les  soins  d'un  premier  commis 
de  Porapone  (  1681  ),  qui  dédia  l'ouvrage  entier  au 
roi.  Moréri  avait  des  connaissances  et  de  la  littéra- 
ture :  il  connaissait  les  livres  modernes  qu'il  fallait 
consulter,  et  entendait  assez  bien  l'italien  et  l'espa- 
gnol. Son  ouvrage,  réformé  et  considérablement 
augmenté  par  Jean  Le  Clerc,  Dupin  et  d'autres, 
porte  encore  son  nom,  et  n'est  plus  de  lui.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  du  Dictionnaire  de  Moréri 
sont  celle  de  1718,  5  vol.  in-fol.,  celle  de  1725, 
6  vol.  in-fol.,  et  celle  de  1752,  aussi  en  6  vol. 
in-fol.  L'abbé  Goujet  a  donné  4  vol.  in-fol.  de 
Supplément ,  que  Drouet  a  refondus  dans  une  nou- 
Telle  édition,  publiée  en  1759,  en  10  vol.  in-foK 
Les  gens  sensés  sont  fâchés  d'y  trouver  toutes  les 
momeries  du  Jansénisme,  les  prétendus  miracles 
du  diacre  Paris,  etc.  a  11  est  aisé  d'apercevoir,  dit 
»  un  critique  judicieux ,  que  des  personnes  de  dif- 
»  fércnts  états,  de  différentes  religions,  de  dif- 
»  férents  partis,  de  différents  génies,  ont  contri- 
V  buéàcette  augmentation.  C'est  la  tour  de  Babel; 
»  il  y  règne  une  confusion  grotesque,  par  la  divei'sité 
y  des  langues  et  des  esprits.  Les  mensonges ,  les  er- 
)>  reurs,  les  contradictions  y  fourmillent.  Un  livre 
ji  de  cette  espèce ,  pour  être  bon ,  aurait  dû  être  le 
I»  fruit  des  travaux  d'un  seul  rédacteur.  Bien  loin  de 
>  là ,  chacun  s'est  empressé  d'y  fournir ,  en  diffé- 
1»  rents  temps  et  en  différents  lieux ,  son  contingent , 
y  et  s'est  arrogé  le  droit  de  célébrer,  selon  ses  vues 


w  et  sa  manière ,  tont  ce  qui  appartenait  à  sa  bi- 
V  tion ,  à  sa  secte ,  ou  à  son  parti.  »  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais ,  en  espagnol  et  en  italien. 
L'abbé  du  Masbaret  a  laissé  des  remarques  sur  le 
Dictionnaire  de  Moréri ,  dont  Barbier  a  publié  de> 
articles,  dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaiw 
(wy.  Barbier).  Moréri  est  encore  l'auteur  des  D>a: 
plaisirs  de  la  poésie,  in-12,  et  l'éditeur  des  Z^^';- 
tiens  nouvelles  du  Levant ,  de  Gabriel  Cliiiion ,  g- 
pucin  :  il  a  orné  cet  ouvrage  d'une  longue  préfaù 
Auteur  infatigable,  il  avait  lassemblé  les  aiaténaa: 
d'un  Dictionnaire  historique  et  bibliographique  tr- 
Provençaux  célèbres ,  et  commencé  une  Histoire  d:^ 
conciles;  il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  des  âtrenn/- 

MOBET  (Antoine  de  Bogrbon,  comte  de  ),  fils  na- 
turel de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil ,  com- 
tesse de  Moret,et  prince  légitimé  de  France,  m- 
qnit  en  1607.  Il  eut  les  abbayes  de  Savigny,(k 
Saint-Etienne  de  Caen,  de  Saint-Victor  de  Marseilk 
et  ces  bénéfices  ne  l'empêchèrent  pas  de  porter  le- 
armes.  Il  reçut,  en  1652,  au  combat  de  Ca^telnau- 
dary,  un  coup  de  mousquet  dont  il  mourut,  à  et 
que  disent  la  plupart  des  historiens.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  se  relira  en  Portugal  en  habit  d'er- 
mite ;  qu'ensuite  il  revint  en  France,  et  qu'il  àc 
cacha  sous  le  nom  de  frère  Jean- Baptiste,  dans  ul 
ermitage  en  Anjou,  où  il  mourut  très-âgé  en  161^ 
Us  ajoutent  que  Louis  Xlll ,  frappé  des  bruits  qc. 
couraient  au  sujet  du  comte  de  Moret ,  ayant  dii: 
demander,  par  l'intendant  deTouraine,  à  rerrailc> 
qui  passait  pour  être  ce  comte ,  s'il  l'était  récik"- 
ment  ?  Le  solitaire  répondit  :  «  Je  ne  le  nie ,  ni  nt 
y>  veux  l'assurer;  tout  ce  que  je  demande,  c'est 
»  qu'on  me  laisse  comme  je  suis,  n  Cette  réponse 
et  d'autres  circonstances  répandent  sur  ce  poin: 
d'histoire  une  obscurité  que  les  critiques  n'ont  pi. 
encore  dissiper  entièrement.  Voyez  la  Fie  dus» 
solitaire  inconnu ,  qu'on  a  cru  être  le  comte  de  Murri. 
1695,  in-12,  par  Grandet. 

MORGAGNl  (  Jean-Baptiste  ),  savant  anatomis/e . 
né  à  Forli  dans  la  Romagne,  le  25  février  lô^'i. 
fut  professeur  de  médecine  théorique  et  d^anatomic 
à  Padoue  11  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  i^^^ 
découvertes.  11  a  donné  son  nom  à  un  trou  de  la 
langue  et  à  un  muscle  de  la  luette.  Ce  savant,  ver^ 
dans  les  belles-lettres  aussi  bien  que  dans  la  méde- 
cine ,  membre  de  l'institut  de  Bologne ,  et  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  mou- 
rut le  6  décembre  1 771 ,  âgé  de  90  ans.  Les  pa^H*^ 
Clément  XI  et  Clément  XII,  et  plusieurs  souveraine, 
lui  donnèrent  des  marques  particulières  de  leur  es- 
time, l^noit  XIV  fait  de  lui  une  mention  honorabk 
dans  son  traité  De  beatificatione  servorum  Dei.  Pea 
de  savants  ont  joui  d'une  estime  plus  générale. 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés  par  le;^ 
soins  de  son  disciple  Larber,  Bassano,  1765,  5  vol. 
in-fol.  Les  principaux  sont  :  Adversaria  anatomica 
sex^  Padoue,  1719,  in-4.  C'est  un  cours  complet 
d'anatomic  ,  fait  avec  cet  esprit  de.  critique  qui 
n'avance  rien  qu'il  ne  l'ait  vu  et  bien  vu  ,  L^^yde , 
1725-1740,  6  vol.  in-4,  avec  fig.  Celle  édition  cou 
tient ,  de  plus  que  les  précédentes,  Nova  institutio- 
num  medicarum  idea  ;  Epistolœ  anatomicœ ,  Lejde. 
1728  ,  in-4  ;  De  sedibus  et  causis  morborum,  1779, 
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»  vol.  In -4,  excellent  ouvrage  dont  les  meilleures 
^d  i  fions  sont  celles  de  Tîssot,  ni(^decin  de  Lausanne, 
*arîs ,  1820, 8  vol.  in-8.  Il  aété  traduit  en  français 
>a.r  Désormeaux ,  Chaussier  et  Àdelon  (  voy,  ce 
lom  ).  Plusieurs  lettres  insérées  dans  Fédition  de 
Vaisalva,  qu'il  publia  à  Venise  en  1740.  La  Vie  de 
Worgagni  a  été  écrite  par  Fabbroni ,  dans  les  Vilœ 
ïtaiarum,  et  par  Jos.  JMossea,  Naples,  nC8,  in-8. 

MORHOF  (Daniel-Georges),  né  à  Wismar,  dans 
le    duché  de  Mcckienbourg,  en  1659,  fut  profes- 
seur de  poésie  à  Rostock,  d'éloquence,  de  poésie  et 
d'Iiistoire  àKiel,  et  bibliotbécaire  de  l'université 
de  celle  ville.  Il  se  signala  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  fruits  de  son  érudition  et  d'un  travail 
infatigable.  Les  principaux  sont  :  Dissertaliones , 
-i  6U9,  in-4 ;  Opéra  poelica ,  1694,  in-8;  Orationcs , 
4  698,  in-8  ;  mais  le  plus  estimé  est  intitulé  :  Poly- 
hi'stor ,  sive  De  notiiia  auctorutn  et  rerum.  11  est 
rempli  d'érudition,  et  la  critique  de  l'auteur  est 
en   général  saine  et  favorable  aux  bons  principes; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  désirer  plus  de 
développement  et  de  profondeur.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'en  a  donnée  Albert  Fabricius,  réim- 
primée à  Lubeck,  1747,  2  vol.  in-4,  dans  un  avis 
préliminaire.  L'éditeur  rend  une  justice  complète  à 
Ja  science  de  Morhof,  et  convient  que  son  ouvrage 
a  beaucoup  contribué  à  former  sa  jeunesse  :  Cujus 
elucubrationes   evolvere    me    memini    adolescentem 
ntagno  cum  fmctu.  Quoique  Morhof  fût  très-froid 
avec    ceux  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  était  fort 
ouvert  avec  ses  amis,  et  d'une  conversation  très- 
agréable  et  fort  variée.  Il  était  si  laborieux ,  qu'il 
travaillait  lui-même  en  mangeant.  Il  avait  choisi 
pour  devise  ces  trois  mots  :  Pietate,  candore ,  prii- 
dentîa.  Il  avait  toutes  les  vertus  qu^on  peut  avoir 
hors  de  la  véritable  religion.  (  Voy,  les  Mémoires  de 
Sicéron,  tom.  2.  ) 

MORICE  de  BEAUBOIS  (dom  Pierre-Hyacinthe) , 
né  à  Quimperlé  dans  la  Easse-Bretagne ,  en  1695 , 
de  parents  nobles ,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  où  il  se  signala  par  son  érudition  autant 
que  par  sa  piété  et  sa  modestie.  Le  cardinal  de 
Rohan  ayant  demandé  à  ses  supérieurs  deux  reli- 
gieux pour  travailler  à  l'histoire  de  son  illustre 
maison,  dom  Morice  se  chargea  de  ce  travail.  Son 
ouvrage,  demeuré  manuscrit  dans  la  maison  de 
Rohan,  formerait  3  ou  4  vol.  in-4,  ou  2  vol.  in-fol., 
a\ec  les  preuves.  Ce  savant  travailla  ensuite  à  dou- 
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J  7^0,  il  donna  5  vol.  in-fol.  de  Preuves  ou  Mémoires 
pour  cet  ouvrage,  et  le  1"  vol.  in-fol.  de  Y  Histoire, 
laissant  tous  les  matériaux  du  second  et  dernier 
volume,  lorsqu'il  mouiiit  en  1750.  Dom  Taillan- 
dier, son  confrère,  a  continué  cet  ouvrage. 

*  MORICHAU-BEAUCHAMP  (René -Pierre  ),  mé- 
decin, né  à  Poitiers  vers  1776,  se  destina  d'abord 
à  rétat  ecclésiastique.  La  révolution  dérangea  ses 
projets.  En  1795,  à  la  suite  d'un  concours,  il  fut 
envoyé  à  Paris  aux  frais  de  son  département  pour  y 
suivre  les  cours  de  Técole  de  médecine  qui  venait 
d'être  réorganisée.  Chirurgien- major  au  7"  de  hus- 
sards «  il  fit  la  guerre  en  Italie ,  et  fut  nommé  di- 
recteur de  l'hôpital  de  Vercell.  Reçu  docteur  à  l'é- 


ner  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Bretagne 
de  dom  Lobineau.  Depuis   l'année  1741  jusqu'en 


cole  de  Montpellier  en  1801,  il  revînt  exercer  la 
médecine  à  Poitiers.  En  1803,.  nommé  médecin  du 
dépôt  de  mendicité,  il  s'acquit  par  ses  excellents 
offices  la  reconnaissance  des  infortunés.  Au  milieu 
de  ses  nombreuses  occupations ,  il  trouvait  encore 
le  temps  de  se  livrer  au  travail  du  cabinet.  Son 
mémoire ,  De  la  nuit ,  et  de  son  influence  sur  ks 
maladies,  fut,  en  1806,  couronné  par  la  société  de 
médecine  de  Bruxelles.  L'année  suivante,  à  la  créa- 
tion de  récole  secondaire  de  Poitiers,  il  y  fut  nommé 
professeur  de  pathologie  chirurgicale ,  il  en  devint 
directeur  en  1821.  Les  principes  religieux  étaient 
solidement  établis  dans  son  cœur,  et  souvent  il  y 
puisa  pour  les  malades  de  douces  paroles  de  con- 
solation. Il  mourut  le  2  octobre  1852,  avec  cette 
résignation  chrétienne  qu'il  avait  tant  de  fois  re- 
commandée aux  autres. 

•  MORICHINI  ^Dominique],  professeur  de  chimie 
à  Rome,  était  né  à  Civitantino  dans  les  Abruzzes; 
après  de  brillantes  études  il  prit  le  doctorat  en  mé- 
decine et  en  chirurgie,  et  vint  dans  la  capitale  de 
la  chrétienté  où  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
moderne.  Morichini  trouva  le  premier  dans  l'émail 
des  dents  l'acide  fluorique ,  et  dans  la  couleur  vio- 
lette du  prisme  la  force  magnétique,  ce  qui  indiqua 
aux  savants  l'af&nité  de  la  Lumière  avec  le  magné- 
tisme. Morichini  fut  en  outre  un  médecin  distingue 
et  membre  de  plusietn^s  académies.  Il  est  mort  à 
Rome  le  10  novembre  1856. 

MORILLO  (don  Pablo),  comte  de  Carthagène, 
lieutenant-général  espagnol,  naquit  en  1777,  à 
Fuente  de  Mal  va,  dans  la  province  de  Toro,  d'une 
famille  obscure.  Simple  sergent  de  marine  à  l'époque 
de  la  révolution  de  France,  il  commandait  un  corps 
de  guérillas  lors  de  l'invasion  de  l'Espagne.  Créé 
colonel  à  l'occasion  de  la  prise  de  Vigo ,  en  Galice , 
il  organisa  vers  la  même  époque  le  régiment  de 
l'infanterie,  dit  la  Union î  qui  s'est  illustré  dans  la 
guerre  de  la  Péninsule  et  en  Amérique.  11  servit 
ensuite  avec  distinction  en  Estramadure  à  la  tête 
d'un  corps  de  partisans,  puis  en  Portugal.  Elevé 
plus  tard  au  rang  de  brigadier,  il  se  porta  sur 
Cordoue  pour  inquiéter  les  Français  ;  mais  en  jan- 
vier 1812,  il  fût  obligé  de  se  replier  et  servit  dès- 
lors  à  Tavant- garde  des  divisions  espagnoles  sous 
les  ordres  de  Wellington,  dont  il  mérita  souvent 
les  éloges  par  son  intrépidité.  Il  reçut  une  blessure 
à  la  bataille  de  Vittoria  et  fut  fait  maréchal -de- 
camp.  Après  la  rentrée  de  Ferdinand  Vil,  il  fut 
nommé  chef  de  l'armée  expéditionnaire ,  destinée  à 
aller  soumettre  les  insurgés  de  Venezuela  et  de  la 
nouvelle  Grenade.  La  prise  de  Carthagène  signala 
le  début  d'une  guerre  qui  n'eut  pas  le  résultat  que 
ce  premier  succès  semblait  promettre.  Son  armée , 
ne  recevant  aucun  secours  de  la  métropole,  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour  par  les  suites  des  fatigues  et 
des  combats  ;  et  son  embarras  devenait  extrême  „ 
lorsqu'à  la  suite  de  la  révolution  de  1820,  il  recul 
l'ordre  de  proclamer  la  constitution  des  Cortès  et 
d'entamer  des  négociations  avec  les  chefs  insurgés^ 
Le  congrès  de  Colombie  demanda  que  le  gouverne- 
ment espagnol  reconnût  l'indépendance  de  la  répu- 
blique colombienne.  Morillo  n'avait  pas  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  traiter  sur  cette  base  *,  il  conclut 
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donc  un  annistice  avec  Bolivar,  et  s^embarqna 
pour  TEspagne.  Il  fut  bien  accueilli  par  Ferdinand, 
et  quelque  temps  après  nomme  commandant  gS- 
néral  de  la  Galice  et  des  Asturies.  Apprenant  que 
les  Cortès  avaient  prononce  la  dt^chéance  du  roi , 
il  protesta  contre  cet  acte  avec  énergie  et  se  hâta 
de  conclure  un  traité  avec  Tarmée  française  que 
Louis  XVIll  avait  envoyée  au  secours  de  Ferdi- 
nand. Il  parait  toutefois  que  la  conduite  un  peu 
ambiguë  qu*il  tint  dans  cette  cii'constance ,  donna 
lieu  de  soupçonner  sa  fidélité.  Destitué  par  Fer- 
dinand ,  il  se  retira  en  France  au  mois  de  janvier 
1824,  et  s*é(ablit  avec  sa  famille  à  Rochefort.  11  y 
Técut  obscurément  pendant  quatre  ans ,  et  mourut 
aux  eaux  de  Baréges  le  27  juillet  1838.  Des  Mé- 
moires  sur  ses  campagnes  cT Amérique  ^  en  1815  et 
4821 ,  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Em.  de 
Blosseville,  Paris,  1826,  in-8. 

MORILLOS  (  Barthélemy-Estebah  ) ,  ou  Murillo  , 
peintre  de  Séviilc  en  Espagne,  naquit  en  1618.  U 
reçut  quelques  conseils  de  Moya,  puis  trouva  à  Ma- 
drid, dans  Yelasquez ,  un  protecteur  qui  lui  rendit 
de  grands  services ,  en  lui  procurant  de  nombreux 
ouvrages.  Il  se  fit  admirer  par  une  manière  de 
peindre  qui  lui  était  propre ,  et  qui  produisait  un 
grand  effet.  Les  Italiens ,  étonnés  de  la  beauté  de 
son  génie  et  de  la  fraîcheur  de  son  pinceau ,  ne 
firent  point  de  difficulté  de  le  comparer  au  célèbre 
Paul  Véronèse.  Charles  H  voulut  le  déclarer  son 
premier  peintre; mais  Morillos  s*en  excusa  sur  son 
Age ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  charger  d*un 
emploi  aussi  important  :  son  extrême  modestie 
ëtait  néanmoins  Tunique  cause  de  son  refus.  U 
mourut  à  Séville  en  1682,  des  suites  d'une  chute 
qu'il  avait  faite  à  Cadix ,  en  exécutant  pour  le 
maitre-autel  des  capucins  de  cette  ville  son  célèbre 
tableau  du  Mariage  de  Sainte-Catherine.  Le  musée 
de  Paris  possède  de  ce  maître  cinq  tableaux, 
4*  V Enfant  Jésus  assis  sur  les  genoux  de  la  Vierge; 
99  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit  contemplant  la 
sainte  famille  ;  o^  Jésus- Christ  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  4*  Saint  Pierre  implorant  son  pardon; 
2S^  Un  jeune  mendiant.  On  en  voyait  quatre  autres  à 
Paris  en  1814;  V Adoration  des  Bergers;  Sainte 
Elizaheth  de  Hongrie;  et  ceux  de  V Emplacement  de 
Sainte  -  Marie  -  Majeure ,  désigné  au  Patrice  Jean 
par  un  espace  couvert  de  neige  :  ce  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  peintre. 

MORIN  (Pierre),  né  à  Paris  en  1531 ,  passa  en 
Italie,  ou  le  savant  Paul  Manuce  l'employa  à  Ve- 
nise dans  son  imprimerie.  Il  enseigna  le  grec  et  la 
cosmographie  à  Vicence,  d'où  il  fut  appelé  à  Fer- 
rare  par  le  duc  de  cette  ville.  Saint  Charles  Boito- 
mée,  instruit  de  ses  profondes  connaissances  dans 
Tantiquité  ecclésiastique  ,  de  son  désintéressement, 
de  son  zèle  et  de  sa  pieté ,  lui  accorda  son  estime 
et  l'engagea  à  aller  à  Rome  en  1575.  Les  papes 
Crëgoire  Xlll  et  Sixte-Quint  l'employèrent  à  l'édi- 
tion des  Septante,  1587 ,  et  à  celle  de  la  Vulgate  , 
4590,  in-fûl.  Il  travailla  beaucoup  à  l'édition  de  la 
Bible  en  latin  traduite  sur  celle  des  Septante,  Rome, 
1588,  în-fol.;  à  l'édition  des  Décrétâtes  jusqu'à  Gré- 
goire VII,  Rome,  1591,  3  vol.  in  fol ,  et  à  une  Col- 
lection de9  Conciles  généraux ,  Rome,  1608,  4  vol. 


Ce  savant  critique  mourut  en  1608 «  à  77  am. Oni 
de  lui  un  Traité  du  bon  usage  des  sctences,  et  quel- 
ques autres  écrits ,  publiés  par  le  P.  Quétif,  domi- 
nicain ,  Paris,  1675,  in-12.  On  y  trouve  des  re- 
cherches et  de  bons  principes  ;  l'auteur  était  tuès- 
versé  dans  les  belles-lettres  et  dans  les  langues. 
L'édition  de  lancien  Testament  grec  des  Seplante. 
Rome,  1587,  in-fol.  est  rare.  Elle  passe  pourlaplo» 
exacte.  Cest  sur  l'exemplaire  de  cette  belle  édiit-s 
que  fut  faite  celle  de  Paris  en  1628,  par  les  sole 
du  P.  Morin  ,  de  l'Oratoire,  qui  y  joignit  Tancienne 
version  latine  de  Nobilius.  Voy.  Carafpa.  (Ant 

MORIN  (  Jean-Bapiiste  )  naquit  l'an  1585à  Vi|. 
lefranche  en  Beaujolais.  Après  avoir  voyagé  en  Roty 
grie  pour  faire  des  recherches  sur  les  métaux  J 
revint  à  Paris,  et  s'appliqua  entièrement  à  Pastro- 
logie  judiciaire.  Ses  horoscopes  lui  ouvrirent  l'en- 
trée de  la  maison  des  grands.  On  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  la  faiblesse  de  le  consul- 
ter, et  que  le  cardinal  Mazarin  lui  fit  une  pension. 
après  lui  avoir  procui'é  la  chaire  de  mathéinatiq(i& 
au  collège  royal.  Le  comte  de  Chavigni,  secrtflairp 
d'état ,  réglait  toutes  ses  démarches  par  les  avis  de 
Morin,  et  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  impor- 
tant, les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  cardinal 
de  Richelieu,  Morin  ne  se  trompa,  dit-on,  que  de 
peu  de  jours  dans  le  pronostic  de  la  mort  de  Gu>- 
tave-Adolphe.  11  rencontra,  à  dix  heures  près,  le 
moment  de  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Ayant 
vu  la  fîgure  de  Cinq-Mars,  sans  savoir  de  qui  elle 
était,  il  répondit  que  cet  homme-là  aurait  la  léie 
tranchée.  Morin  se  méprit  de  seize  jours  seulement 
a  la  mort  du  connétable  de  Lesdiguières,  et  de  sii 
à  celle  de  Louis  Xlil.  Mais  il  fit  dans  d'autres  occa- 
sions des  bévues  beaucoup  plus  lourdes,  qu'on  ne 
manqua  pas  de  relever.  Il  faut  convenir  cependant 
qu'en  général  la  justesse  avec  laquelle  il  devina  est 
difficile  à  expliquer.  «  Ceux  qui  croient  à  ces  sorle^ 
»  de  prédictîons,dit  un  auteur,  ou  sont  eux-mêmes 
9  infatués  de  l'astrologie  judiciaire,  de  l'art  caba- 
»  listique  et  autres  charlataneries  de  ce  genre,  ou 
p  supposent  dans  les  horoscopistes  un  pacte  impli- 
»  cite  avec  l'esprit  des  ténèbres;  car  un  homme 
»  seiisi^  ne  verra  jamais  ici  aucun  rapport  entre  les 
»  moyens  et  la  fin.  »  Morin,  oracle  des  astrologues 
voulut  rétre  aussi  des  philosophes.  Il  attaqua  le 
système  de  Copernic  et  celui  d'Epicure,  et  eut  àùi 
sujet  des  démêlés  très-vifs  avec  Gassendi  et  avecles 
disciples  de  ce  philosophe.  La  Hollande  avait  pro 
mis  cent  mille  livres,  et  l'Espagne  trois  cent  mille, 
à  celui  quiaurail  trouvé  le  problème  des  longitudes. 
Morin  croyait  déjà  avoir  les  quatre  cent  mille  livres, 
lors(|ue  des  commissaires  nommés  par  le  cardinal 
de  Richelieu ,  lui  démontrèrent  la  fausseté  de  ses 
prétentions.  Il  mourut  à  Paris  en  1656.  Ou  lui  doit 
une  Réfutation  en  latin  du  livre  des  préadamites, 
curieuse  et  singulière,  Paris,  1657,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  un  livre  intitulé  Astrotogia  gallica,  et 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels 
on  remarque  un  génie  singulier  et  bizarre,  yotjez 
son  article  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ,  édit.  de 
1759 ,  oîi  l'on  trouve  la  liste  de  ses  manuscrits,  et 
le  tom.  5  des  Mémoires  de  Nicérofi  où  est  celle  de 
ses  livres  imprimés. 
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MORIN  (Jean),  savant  oratonen,  ne  à  Blois  en 
159) ,  de  parents  calvinistes ,  étudia  les  humanités  à 
la  Rûcbelie.  Il  alla  ensuite  à  Leyde  ,  où  il  apprit  la 
philosopiiie ,  les  mathématiques,  le  droit,  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales.  Après  avoir  orné 
son  esprit  de  toutes  ces  connaissances ,  il  se  consa- 
cra à  la  lecture  de  TEcriture  sainte,  des  conciles  et 
des  Pères.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  l'ayant  fait 
connaître  du  cardinal  du  Perron ,  il  abjura  le  cal- 
Tinisme  entre  les  mains  de  ce  prélat.  Le  nouveau 
converti  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui, 
entra  dans  l'Oratoire  ,  congrégation  qui  venait  d'être 
fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle.  Son  érudition  et 
ses  ouvrages  lui  firent  bientôt  un  nom.  Les  prélats 
de  France  se  faisaient  un  plaisir  de  le  consulter  sur 
les  roalières  les  plus  épineuses  et  les  plus  impor- 
tantes. Le  pape  Urban  VIII ,  instruit  de  ses  talents 
et  de  ses  vertus ,  l'appela  à  Rome ,  et  se  servit  de 
lui  pour  la  réunion  de  Téglise  grecque  avec  la  la- 
line.  Le  cardinal  de   Richelieu  obligea  ses  supé- 
rieurs à  le  l'appeler  en  France ,  et  lui  fit  perdre  le 
chapeau  de  cardinal,  dont  on  prétend  qu'il  aurait 
été  honoré,  s'il  se  fût  fixé  à  Rome.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra  à  Pétude  avec  une  ardeur  infati- 
gable, et  y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  en 
11)59,  à  6S  ans,  également  regretté  pour  ses  con- 
nal^nces  et  son  cai-actère  franc  et  sincère.  Il  était 
parfaitement  versé  dans  les  langues  orientales,  et 
fil  revivre  en  quelque  sorte  le  Pentaleuque  samari- 
tain en  le  publiant  dans  la  Bible  polyglotte  de  Le 
Jay.  Ses  principaux  ouvitigcs  sont  :  Exercitationes 
hikicœ,  Paris,  i655,in-4  ;  ouvrage  dans  lequel  il  s'é- 
lève avec  raison  contre  le  texte  hébreu ,  tel  que 
nous  l'avons  ;  De  sacris  ordinationibus,  1655,  in-fol; 
de  Panilmtiat  1651 ,  in-fol.  L'auteur  a  ramassé  dans 
cet  ouvrage  et  dans  le  précédent  tout  ce  qui  pou- 
vait avoir  rapport  à  son  sujet.  L'un  et  l'antre  sont 
très-savants  ;  mais  ils  manquent  de  méthode.  Une 
nouvelle  Edition  de  la  Bible  des  Septante ,  avec  la 
version  latine  de  Nobilius,  Paris,  1628  et  1642,  5vol. 
in-ful.;  estimée  :  elle  comprend  le  nouveau  Testa- 
menL  Le  P.  Morin,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage , 
fait  Tapologie  de  la  version  des  Septante,  tant  de 
fois  attaquée  par  les  protestants,  et  s'élève  contre 
Je  teite  hébreu  ,  qu'il  prétend  avoir  été  corrompu 
par  les  Juifs.  Holtinger,  Taylor  et  Boot,  protes- 
lants,  et  Siméon  de  Muis,  professeur  en  hébreu  à 
l'&ris,  attaquèrent  le  P.  Morin,  qui  se  défendit  ex- 
ceilemment  dans  plusieurs  ouvrages,  pai*ticulière- 
fflentdans  ses  Exercitationes  ecclesiasticœ  in  utrum- 
9«*«  Samaritanorum  pentateuchum ,  Paris,  1631, 
in*4.  Jean  Cappel  a  porté  le  dernier  coup  au  texte 
^^breu  moderne.  (  Voy,  Cappel  ,  Goropius  ,  Mas- 
(^UFJ.  Des  Lettres  et  des  Dissertations  sous  le  titre 
^'MiquUates  ecclesiœ  orientalis ,  1682,  in-8;  His^ 
toire  de  la  délivrance   de    l'Eglise  par  l* empereur 
(^(mtantin,  et  du  progrès  de  la  souveraineté  des 
papes  par  la  piélé  et  la  libéralité  de  nos  rois ,  1 629, 
|''-f<il.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français  d'une  manière 
incorrecte  et  diffuse,  déplut  à  la  cour  de  Rome, et 
Uutciirne  put  l'apaiser  qu'en  promettant  quelques 
«irreclions.  Des  défauts  du  gouvef*nement  de  POra- 
^;>«,  1fio3,  in-8.  Cette  satire  attira  à  l'auteur  bien  des 
désagrémcQts  ;  presque  tous  les  exemplaires  furent 


brûlés,  ce  qui  l'a  rendu  rare.  Le  P.  des  Maretsen 
a  donné  un  abrégé ,  sous  le  nom  de  la  Tourelle  ; 
opéra  posthuma,  1703,  in-4.  Le  P.  Morin  était  uq 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Il  n'y  a 
personne  qui  ait  plus  écrit  sur  la  critique  de  la 
Bible,  et  avec  plus  d'érudition  que  lui.  11  a  écrit 
aussi  très-solidement  sur  la  matière  des  Sacrements, 
et  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  tous  les  sujets  sur 
lesquels  il  s'est  exercé.  Cet  homme ,  si  versé  dans 
l'antiquité  ecclésiastique ,  si  zélé  pour  les  anciens 
usages ,  pour  l'ancienne  discipline ,  était  bien  éloi- 
gné de  cet  esprit  réformateur  qui  voudrait  tout 
ramener  à  l'état  des  premiers  temps.  Il  regardait 
la  pratique  et  les  coutumes  de  l'Eglise  dans  tous 
les  siècles ,  comme  des  lois  qu'il  n'était  pas  plus 
permis  de  contredire  que  les  jugements  doctrinaux. 
Jnsolentissima  igitur  est  insania ,  non  modo  dispu" 
tare  contra  id  quod  videmus  uniœrsam  Ecdesiam 
credere ,  sed  etiam  contra  id  q*M)d  videmus  eam  fa- 
cere,  Fides  enim  Ecclesiœ  non  modo  régula  est  fideC 
nostrœ ,  sed  etiam  acliones  ipsius  actionum  nostra- 
rum;  consfietudo  ipsius,  oonsuetudinis  quam  chser" 
vare  debemus  (  Pra?f.  Comm.  hist.  de  adm.  Sac. 
Pœn.  )  ;  passage  exactement  conforme  à  celui  de 
s^int  Augustin  ;  Si  quid  per  totum  orbem  fréquentât 
Ecclesia,  quin  sit  faciendum,  disputare  apertissima 
insania  e^t,  Voy,  Fleurt,  Thomassin. 

MORIN  (  Simon  )  naquit  à  Richement  près  d'Au- 
male,  en  Normandie,  vers  l'an  1623,  d'une  famille 
obscure.  La  misère  le  chassa  de  son  pays  et  l'a- 
mena à  Paris,  où  il  se  fit  écrivain- copiste.  Soa 
cerveau ,  qui  n'avait  jamais  été  fort  bon ,  se  dé- 
rangea totalement  lorsqu'il  jouit  d'un  peu  d'ai- 
sance. 11  se  jeta  dans  les  rêveries  des  Illuminés, 
alors  fort  communs  à  Paris.  On  le  mit  en  prison , 
et  on  le  relâcha  bientôt  comme  un  esprit  faible, 
qui,  dans  un  état  plus  commode,  pourrait  se  ré- 
tablir. 11  se  logea  chez  une  fruitière ,  abusa  de  sa 
fille,  et  fut  contraint  de  l'épouser.  Sa  belle -mère 
tenait  une  espèce  d'hôtellerie  ;  son  gendre  se  mit  à 
prêcher  ceux  qu'elle  recevait.  Les  ignorants  s'at- 
troupèrent autour  de  cet  ignorant  ;  et  le  lieutenant 
de  police  ne  put  mettre  fin  à  ces  conventicules, 
qu'en  faisant  enfermer  à  la  Bastille  celui  qui  les 
tenait.  Cet  insensé,  remis  eo  liberté  au  bout  de 
deux  ans,  répandit  un  petit  ouvrage  ou  brillaient 
tous  les  égarements  de  son  esprit.  L'auteur  était  si 
enchanté  de  ce  tissu  de  délires  et  d'inepties,  qu'il 
en  envoya  un  exemplaire  au  curé  de  Saint  -  Ger- 
main-l'Auxerrois,  qui  lui  demanda  d'où  venait  sa 
mission?  De  Jésus- Christ  même,  répondit  le  fana- 
tique ,  qui  s'est  incorporé  en  moi  pour  le  salut  de 
tous  les  hommes.  Le  curé  ne  .lui  répliqua  qu'en  le 
faisant  de  nouveau  renfermer  à  la  Bastille.  Avant 
que  d'y  être ,  il  avait  répété  plusieurs  fois  qu'il  ne 
serait  jamais  assez  lâche  pour  dire  :  Transeat  a  me 
calix  isie  ;  mais  dès  qu'il  y  fut,  sa  fermeté  Taban- 
donna.  11  fit  sa  rétractation ,  et  obtint  son  élar- 
gissement. A  peine  fut -il  sorti  qu'il  dogmatisa 
encore.  Le  parlement  le  fit  mettre  à  la  Concier- 
gerie,  et  le  condamna  aux  Petites -.Maisons.  Nou- 
velle abjui-ation ,  et  nouvel  élargissement.  Mais  le 
cœur  n'ayant  point  eu  de  part  à  ces  rétractations, 

U  cbcrcbft  de  nouveau  à  foire  des  prosélytes.  Des 
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Marets  de  Saint-Sorlin ,  fanatique  liii-mêroe ,  mais 
d'un  fanatisme  plus  pardonnable,  le  dénonça  comme 
un  hérétique.  Morin  mettait  au  net  un  discours 
qu'il  voulait  présenter  au  roi ,  lorsqu'il  fut  conduit 
à  la  Bastille  et  ensuite  au  Châtelet.  Cet  écrit  com- 
mençait par  ces  mots  :  Le  fils  de  l'homme  au  roi 
de  France..,,  Morin  fut  condamné  h  être  brûlé  vif 
avec  son  livre  et  tous  ses  autres  écrits.  Âpres  la 
Ifclure  de  son  jugement,  le  premier  président 
Lamoignon  lui  demanda  s*il  était  écrit  quelque 
part  que  le  nouveau  Messie  dût  subir  le  supplice 
du  feu? Ce  misérable  eut  Pirapudence  de  répondre 
par  ce  verset  du  psaume  16  :  Ignc  me  examinasti, 
et  non  e^t  inventa  in  me  iniquitas.  Toutes  ses  ré- 
ponses prouvaient  sa  démence,  et  cette  folie  aurait 
dû,  ce  semble ,  lui  obtenir  sa  grâce.  Son  arrêt  fut 
cependant  exécuté  le  14  mars  16(33.  Ses  complices 
furent  punis  de  diverses  peines  ;  mais  aucun  ne 
fut  condamné  à  mort.  On  cite  de  Morin  des  Pen- 
sées, dédiées  au  roi ,  in-8  de  174  pages ,  très-rare  ; 
une  Requête  au  roi  et  à  la  reine  régente,  mèie  du 
roi,  du  27  octobre  1647,  8  pages;  deux  rétracta- 
tions ayant  toutes  deux  4  pages  in-4  :  la  première 
du  7  février  1649 ,  la  seconde  du  14  juin  suivant; 
Témoignage  du  2«  at)énement  du  fils  de  r homme  j 
janvier  1 641 .  (  Voy,  d'AvES!SES.  ) 

MORIN  (Etienne),  ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  né  à  Caen  en  1625,  remplit,  au 
bourg  Saint-Picrre-sur-Dive,  et  dans  cette  ville, 
ses  fonctions  de  pasteur.  Après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  il  se  retira  à  Leyde,  et  de  là  à 
Amsterdam  ,  où  il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales.il  y  mourut  eu  1700,  âgé  de  75  ans, 
après  de  longues  infirmités  de  corps  et  d^esprit.  On 
a  de  lui  huit  Dissertations  en  latin  sur  des  ma- 
tières d'antiquité.  Elles  sont  curieuses.  L'édition  de 
Dordrecht,  1700,  in-8,  est  la  meilleure,  et  pré- 
férable à  celle  de  Genève,  1685,  in-4.  11  a  aussi 
donné  la  Vie  de  Samuel  Bochart.  (  Voyez  les  Mé- 
moires de  Nicéron ,  tome  12.  )  Pierre  Francius  a 
donné  son  Eloge  dans  la  2^^  édition  de  ses  Ora- 
tiones. — Son  fils  Henri  Morin,  né  à  Saint-Pierre- 
sur-Dive  en  Normandie,  se  fit  catholique  après 
avoir  été  minisire  protestant.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieui'S  Dissertations  qui  se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  Pacadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres 
dont  il  était  membre.  H  mourut  à  Caen  en  1728  , 
âgé  de  60  ans. 

MORIN  (  Louis) ,  médecin ,  né  au  Mans  en  1655 , 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris  à  pied  et  en  her- 
borisant. 11  étudia  ensuite  en  médecine,  fut  fait 
docteur  en  1662,  et  devint  membre  de  l'académie 
des  sciences.  Sa  vertu  égalait  son  savoir  :  il  menait 
la  vie  d'un  anachorète,  ne  mangeait  que  du  pain, 
ne  buvait  que  de  l'eau ,  et  se  permettait  tout  au 
plus  quelques  fruits.  Paris  était  pour  lui  une  Thé- 
baîde,  à  cela  près  qu'il  lui  fournissait  des  livres  et 
des  savants.  L'argent  qu'il  recevait  de  sa  pension 
de  l'Hôtel-Dieu,  dont  il  était  médecin,  il  le  remet- 
tait dans  le  tronc,  après  avoir  bien  piis  garde  de 
n'être  pas  vu.  En  1700  il  fut  choisi  pour  faire  les 
démonstrations  des  plantes  au  Jardin-Royal ,  à  la 
place  du  célèbre  Tournefort,  qui  alla  herboriser 
dans  le  Levant.  Ce  savant  avait  conçu  tant  d'es- 


time pour  Morin ,  qu'il  donna  à  une  plante  é\mh 
gère  le  nom  de  Morina  orientalis,  Morin  mounit, 
comme  il  avait  vécu,  dans  de  grands  senliroenli 
de  piété ,  en  1715 ,  âgé  de  près  de  80  ans.  Il  laissa 
une  bibliothèque  de  près  de  20,000  écus ,  uq  her* 
hier,  un  médaiiler,  et  nulle  autre  acquisition,  (ii 
trouva  dans  ses  papiei^  un  Index  d'HippocraU  m 
et  latin,  beaucoup  plus  ample  et  plus  fini  u 
celui  de  Pinus.  Fontenelle  a  écrit  l'éloge  de  Monu. 

MORIN  (Jean),  né  à  Meung,  près  d'Orléans,  a 
1705,  obtint  en  17.^2  la  chaire  de  philosophie  de 
Chartres,  et  en  1750  un  canon  icat  de  la  calhédralt 
Morin  donna  à  58  ans  son  Mécanisme  univend, 
vol.  in- 12,  qui  contient  beaucoup  de  connais- 
sances. Son  second  ouvrage  est  un  Traité  de  Cél^ 
tricité,  imprimé  in -12  en  174^.  L'abbé  Nollel, 
ayant  réfuté  l'opinion  de  l'auteur,  Morin  adressai 
cet  académicien  une  Réponse  :  c'est  son  y  et  der- 
nier ouvrage  imprimé.  U  conserva  jusqu'à  la  mort 
son  application  aux  sciences ,  ainsi  que  les  veilus 
du  prêtre  et  du  philosophe.  Il  mourut  à  Charlres 
le  28  mars  1704,  à  59  ans. 

MORINGE  (Gérard) ,  théologien  de  Bommel  dan:5 
la  Gueldre ,  fut  professeur  de  théologie  dans  le 
monastère  de  Sainte- Gerlrude  à  Louvain,  puis 
chanoine  et  curé  de  Saint-Tron  dans  la  prind- 
pauté  de  Liège,  où  il  mourut  le  9  octobre  Ij56. 
On  a  de  lui  :  la  Vie  de  saint  Augustin  ^  Anvers, 
1555,  in-8,  et  1644,  avec  des  notes  dWnloine 
Sanderus  ;  celles  de  Saint  Tron ,  des  saints  Libère 
et  Euchère,  Louvain,  1540,  in -4;  celle  du  papt 
Adrien  ^I,  Louvain  ,  1556,  in-4;  et  dans  lesAna- 
lectes  historiques  d'Adrien  VI  par  Gaspard  Bur- 
man,  Ulrecht,  1727;  Commentaire  sur  iEcdé- 
siaste,  Anvers,  1555,  in-8;  Oratio  de  paupertaU 
ecclesiasiica ,  etc.  Tous  les  écrits  de  cet  auteur  sont 
en  latin.  On  conserve  en  manuscrit  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Tron  :  Vitœ  sanctorum  Autonii  rt 
Guiberti  Gcmblacensis  ;  Prœcepta  vitœ  honest<F\ 
Chronicon  Trudonense,  depuis  l'an  1400.  Arnould 
Wion  et  le  père  Possevin  le  font  moine  bcnédicllti 
à  Saint-Tron  ,  et  disent  qu'il  florissait  vers  1100; 
ils  se  trompent ,  ainsi  que  Corneille  Loos,  quii^ 
confond  avec  Noviomagus. 

MORINIÉRE  (  Adrien-Claude  Le  Fort  de  la) ,  ne 
à  Paris  en  1696,  d'une  famille  noble,  fut  éle« 
sous  le  célèbre  père  Porée,  dont  il  fut  toute  sa  vie 
fami  et  fadmirateur.  L'amour  des  lettres  inspirant 
celui  de  la  solitude  ,  notre  auteur  quitta  le  tumulte 
de  la  capitale  pour  se  retirer  chez  les  pères  géno- 
véfains  de  Sentis.  Il  y  vécut  pendant  12  ans,  «oc- 
cupé à  préparer  les  matériaux  de  différentes  col- 
lections. Les  principales  sont  :  Choix  de  poésies 
morales  et  chrétiennes,  1740,  5  voj.  in-8;  Biblio^ 
thèque  poétique,  il AVy,  4  vol.  in-4,  et  4  vol.  in-lï; 
Passe  -  temps  poétiques  ,  historiques  et  criUq^^  > 
1757  ,2  vol.  in-12;  Œuvres  choisies  de  J.-B.  Bous- 
seau,  in-12.  Ce  petit  recueil  est  le  mieux  fait  de 
tous  ceux  que  la  Morinière  a  donnés  au  public  On 
a  encore  de  lui  deux  petites  comédies  :  les  Yapf"^^ 
et  le  Temple  de  la  Paresse,  1755,  in-12.  Cet  au- 
teur mourut  en  1768.  Le  respect  qu'on  remai-quc 
dans  ses  ouvrages  pour  la  religion  et  P^""^  *^ 
mœurs,  respirait  dans  sa  conduite.  Dans  leswi- 
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lions  qu'il  a  données  des  meilleurs  morceaux  des 
poètes  français,  îl  n^a  pas  craint  de  nuire  à  leur 
gloire,  en  écartant  ce  qui  sent  tant  soit  peu  la 
licence.  Par  là,  il  en  a  rendu  la  lecture  commune 
t'(  sure  pour  tous  les  Ages  et  toutes  les  personnes. 
II  est  toujours,  sinon  glorieux,  du  moins  esti- 
juahle,  de  présenter  les  grands  hommes  par  le 
beau  côté  :  on  exécute ,  en  quelque  sorte ,  leurs 
inlentions  :  car  il  en  est  peu  qui  n'aient  condamné, 
dans  un  âge  mûr,  les  égarements  de  leur  jeunesse 
et  de  leur  plume. 

MORISON  (  Robert  ),  botaniste  distingué ,  vit  le 
jour  à  Aberdeen  en  Ecosse  Tan  1620. 11  étudia  dans 
Tuniversité  de  cette  \ille,  et  y  enseigna  quelque 
temps  la  philosophie.  Il  s'appliqua  ensuite  à  Télude 
des  roaltie'maliques ,  de  la  théologie ,  de  la  langue 
hébraïque,  de  la  médecine,  et  surtout  de  la  bo- 
tanique, pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  pas- 
bien.  Les  guerres  civiles  interrompirent  ses  études; 
\l  signala  son  courage  pour  les  intérêts  du   roi 
Charles  V\  et  se  battit  vaillamment  dans  le  combat 
donné  sur  le  pont  d' Aberdeen ,  enti^e  les  habitants 
de  celle  ville  et  les  troupes  presbytériennes.  11  y  fut 
blessé  dangereusement  à  la  tète.  Dès  qu1l  fut  guéri 
Je  celle  blessure ,  il  vint  en  France.  Gaston ,  duc 
d'Orléans, Tattira  à  Blois,et  lui  conQala  direction 
du  jardin  royal  de  cette  ville  en  1G50.  Morison 
dreisa  une  nouvelle  méthode  d'expliquer  la  bota- 
nique, qui  plut  au  duc.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  retourna  en  Angleterre  en  1660.  Le  roi  Charles  II, 
à  qui  le  duc  d'Orléans ,  son  oncle  ,  Tavait  présenté 
i  Blois,  le  fit  venir  à  Londres ,  et  lui  donna  le  titre 
de  son  médecin,  et  une  pension  de  200  livres  ster- 
ling. Cet  habile  homme  mourut  à  Londres  en  1685, 
a  6â  ans.  On  a  de  lui  :  Prœludium  botanicum,  qu'il 
publia  en  1669,  in-12.  Cet  ouvrage  acquit  tant  de 
T^'pwlalion  à  son  auteur,  que  l'université  d*Oxford 
lui  offrit  une  chaire  de  professeur  en  botanique , 
<]u'il  accepta;  Hortus  Blesensis,   Londres,  1669, 
in-foL,  réimprimé  dans  son  Prœludium  botanicum  ; 
U  ^  et  la  3*'  partie  de  son  tiistoire  des  Plantes , 
1q-M.,  1680  et  1699,  dans  laquelle  il  donne  une 
nouvelle  méthode  estimée  des  connaisseurs.   La 
''*  partie  de  cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimée  : 
un  ne  sait  ce  qnMIe  est  devenue.  Ce  qui  en  tient 
lieu  est  intitulé  Plantarum  ombelliferarum  distribu- 
^^ma,  1672,  in-fol.  Comme  ce  traité  fut  réim- 
primé avec  la  5*  partie ,  on  ne  prend  Tédition  de 
l<)72  qu'à  cause  de  la  beauté  des  épreuves.  La 
^'^paKie  devait  contenir  la  description  des  arbres 
^1  des  arbrisseaux.  Les  troîs  parties  ont  été  publiées 
à  Oxford  en  171  S,  2  vol.  in-fol.  avec  ûg.  La  mé- 
iKode  de  Morison  consiste  à  établir  les  genres  des 
plantes  par  rapport  à  leurs  semences  et  à  leurs  fruits  : 
flîjHhode  que  Tournefort  a  également  adoptée,  mais 
jue  Linnée  a  cru  devoir  changer  contre  une  autre. 
ilorison  a  certainement  rendu  des  services  impor- 
jinU  à  l'histoire  naturelle;  mais  il  semble  qu'il  se 
'û"e  lui-même  un  peu  trop.  Bien  loin  de  se  con- 
«nler  de  la  gloire  que  pouvait  lui  procurer  son 
^ïsleme  de  classification  botanique ,  il  osa  com- 
^^  ses  découvertes  à  celles  de  Christophe  Co- 
^^\  et  sans  jamais  citer  Gesner,  Césalpin  et 
'^loCoiuama,  il  assure  en  [dusieurs  endroils  de 


ses  ouvrages  qu'il  n'a  rien  appris  que  de  la  nature 
même.  On  l'aurait  peut-être  cru  sur  sa  parole  ,  s'il 
n'avait  pris  la  peine  de  transcrire  des  pages  en- 
tières de  ces  deux  derniers  auteurs. 

MORISOT  (  Claude-Barthélémy  ),  écrivain ,  né  à 
Dijoii  en  1592,  mort  dans  la  même  ville  en  1661. 
On  a  de  lui  :  un  livre  intitulé  Peruviana,  Dijon, 
1645,  in-4 ,  où  sous  des  noms  allégoriques  il  trace 
l'histoii-e  des  démêlés  du  cardinal  de  Richelieu 
avec  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans  :  Orbis  marilimus,  1643,  in-fol.;  Fc- 
ritatis  lacrymœ,  Genève,  1626,  in-12.  C'est  une  sa- 
tire contre  les  jésuites ,  avec  cette  dédicace  :  Patri- 
bus  jesuitis  sanitatenu  Elle  est  si  grossière,  qu*il  ne 
trouva  pas  moyen  de  la  faire  imprimer  dans  sa 
patrie,  et  qu'il  dut  la  faire  pubher  à  Genève,  où 
on  imprimait  tous  les  sarcasmes  contre  l'Eglise  et 
ses  ministres.  Grand  nombre  de  Lettres  latines. 

*  MORISSON  (Charles- François -Gabriel),  con- 
ventionnel, né  dans  le  Poitou,  vci-s  1740,  était 
avocat  au  parlement  et  en  1789  exerçait  sa  profes- 
sion à  Fontenay.  L'un  des  premiers  administrateurs 
du  département  de  la  Vendée  en  1790,  il  fut  député 
de  ce  départ,  à  l'assemblée  législative  et  ensuite  à  la 
Convention ,  où  il  se  lit  remarquer  par  sa  modé- 
ration au  milieu  de  l'exaltation  générale.  Lors- 
qu'on proposa  de  mettre  le  roi  en  jugement ,  il  s'y 
opposa  de  tout  son  pouvoir,  se  fondant  sur  ce  que 
les  lois  avaient  établi  son  inviolabilité.  Le  29  no- 
vembre, en  repoussant  les  attaques  des  démago- 
gues contre  ce  malheureux  prince  :  a  Vous  citez 
D  toujours  Brutus,  leur  dit-il  ;  mais  si  César  eût 
»  été  sans  armes  et  sans  puissance ,  ce  Brutus  fût 
»  devenu  peut-être  sou  défenseur.  »  11  vota  pour  la 
détention  et  le  bannissement  à  la  paix.  Dans  les 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé  il  montra 
le  même  esprit  de  modération.  Membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  il  ût  adopter,  en  décembre  1796,  ua 
décret  d'amnistie  pour  les  Vendéens  et  les  Chouans. 
H  en  sortit  l'année  suivante,  et  fut,  lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux ,  nommé  conseiller  à 
la  cour  de  Poitiers ,  puis  à  celle  de  Bourges ,  où  il 
mourut  en  1815,  estimé  pour  les  vertus  sociales  et 
le  désintéressement  dont  souvent  il  avait  fait  preuve. 

MORLEY  (  Georges),  évêque  anglican,  né  à  Lon- 
dres en  1597,  de  parents  nobles,  devint  chanoine 
d'Oxford  en  1641.  Il  donna  les  revenus  de  son  ca- 
nonicat  au  roi  Charles  b^",  alors  engagé  dans  la 
guerre  contre  les  troupes  du  long  Parlement,  Quel- 
'  que  temps  après ,  ce  prince  étant  prisonnier  à 
Hamptoncourt ,  employa  le  docteur  Morley  pour 
engager  l'université  d'Oxford  à  ne  point  se  sou- 
mettre à  une  visite  illégale.  Ayant  ménagé  cette 
affaire,  il  irrita  les  anti-royalistes ,  et  fut  privé, 
l'un  des  premiers,  de  ses  emplois  à  Oxford.  U 
quitta  l'Angleterre,  et  se  rendit  à  La  Haye  auprès 
de  Charles  11,  qui,  ayant  été  rétabli  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres ,  paya  le  zèle  de  ce  fidèle  sujet  par  sa 
nomination  à  l'évêché  de  Woix^esler,  et  ensuite  à 
celui  de  Winchester.  Ce  prélat  mourut  en  1684,  à 
87  ans,  après  avoir  fait  de  grands  biens  dans  son 
diocèse.  On  a  de  lui  des  Serm(ms  et  des  Lettres  eu 
latin. 

MORUÉRE  (  Adrien  de  la),  chanoine  de  la  catbé- 
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drale  d'Amiens,  né  avant  la  lin  du  xvr  siècle  à 
Cbauny ,  a  publié  :  Antiquités  et  choses  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  d'Amiens,  ouvrage  plein  de 
recherches,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  4642,  in-fol.,  rare,  on  y  a  réuni ,  son  Re- 
cueil de  plusieurs  nobles  et  illustres  maisons  de  ce 
diocèse^  etc.,  imprimé  séparément,  Amiens,  4650, 
in-4.  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  l'appelle 
un  généalogiste  siir. 

MORNAC  (Antoine),  célèbre  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à  Tours,  fréquenta  le  barreau  près 
de  40  ans,  et  cultiva  les  muses  au  milieu  des  épines 
de  la  chicane.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Paris,  en  4724,  en  4  vol.  in-fol.  On  a  encore  de 
lui  un  recueil  de  vers,  intitulé  :  Feriœ  Forenses , 
in-8,  parce  qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  amuse- 
ments pendant  les  vacations  du  palais.  11  contient 
les  éloges  des  gens  de  robe  qui  avaient  paru  avec 
éclat  en  France  depuis  1500.  Il  mourut  en  1620. 

MORNAY  (Philippe  de),  seigneur  du  Plessis- 
Marly,  né  à  Buhy  ou  Bishuy,  dans  la  Haute-Nor- 
mandie ,  en  1549,  fut  élevé  à  Paris.  H  y  fit  des  pro- 
grès rapides  dans  les  belles-lettres,  les  langues  sa- 
vantes, et  dans  la  théologie  :  ce  qui  était  un  pro- 
dige dans  un  gentilhomme.  On  le  destina  d'abord  à 
l'Eglise  ;  mais  sa  mère ,  imbue  des  erreurs  de  Cal- 
vin, les  lui  inspira.  Apres  la  Saint  -  Barthélémy, 
Philippe  de  Mornay  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Le  roi  de  Navarre,  de- 
puis Henii  lY,  était  alors  chef  du  parti  protestant  ; 
Mornay  s'attacha  à  lui,  et  le  servit  de  sa  plume 
et  de  son  épée.  11  n'oublia  rien  pour  aplanir  le 
chemin  du  trône  à  ce  prince.  Mais  lon^qu'il  changea 
de  religion ,  ce  favori  lui  en  fit  de  sanglants  re- 
proches. 11  continua  cependant  à  le  servir  avec 
fidélité,  dirigea  toutes  les  affaires,  et  termina  celle 
de  la  dissolution  du  mariage  de  Henri  IV.  Mais  en 
1598,  son  Traité  de  l'Institution  de  l'Eucharistie 
donna  lieu  à  la  fameuse  conférence  de  Fontaine- 
bleau ,  dont  le  résultat  fut  la  disgrâce  de  du  Plcssis. 
Ce  livre  ayant  soulevé  tous  les  théologiens  catholi- 
ques, il  eut  l'imprudence  de  ne  répondre  à  leurs 
censures  que  dans  une  conférence  publique.  Elle 
fut  indiquée  le  4  mai  1600  à  Fontainebleau ,  où  la 
cour  devait  être.  Le  combat  fut  entre  du  Perron, 
évéque  d'Evreux,  et  Mornay.  La  victoire  fut  una- 
nimement adjugée  à  du  Perron.  Ce  prélat  s'était 
vanté  de  faire  voir  clairement  près  de  cinq  cents 
passages  tronqués  ou  mal  cités  dans  le  livre  de  son 
adversaire,  et  il  tint  parole.  Les  calvinistes  équita- 
bles convinrent  de  la  défaite  de  leur  chef.  Pour  la 
constater,  il  ne  faut  que  lire  ce  qu'en  dit  dans  ses 
Mémoires  le  duc  de  Sulli,  zélé  protestant.  (  Voy,  du 
Perron.  )  Un  ministre  huguenot ,  présent  à  la  con- 
férence, disait  avec  douleur  à  un  capitaine  de  son 
parti  :  U évéque  d^Eureux  a  déjà  emporté  plusieurs 
passages  sur  Mornay.—  Qu'importe,  répartit  le  mi- 
litaire, pourvu  que  celui  de  Saumur  lui  demeure? 
C'était  un  passage  important  sur  la  rivière  de  Loire, 
dont  du  Plessis  était  gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  se 
retira ,  toujoui*s  occupé  à  inquiéter  les  catholiques. 
Lorsque ,  après  la  mort  de  Henri  IV  ,  son  successeur 
Louis  Xlll  entreprit  de  faire  la  guerre  contre  son 
parti,  du  l'iessis  lui  écrivit. pour  Tcn  dissuader. 


Après  avoir  épuisé  les  raisons  les  plus  spécieuses ,  il 
lui  dit  :  ((  Faire  la  guerre  à  ses  sujets  ,  c^esl  témoi- 
)>  gner  de  la    faiblesse.   L'autorité   consiste    dans 
»  l'obéissance  paisible  du  peuple  ;  elle  s^établit  par 
»  la  prudence  et  la  justice  de  celui  qui  gouverne. 
»  La  force  des  armes  ne  se  doit  employer  que  contre 
»  un  ennemi  étranger.  »    Ces    remontrances   k 
Mornay ,  que  les  événements  du  passé  rendaieat 
ridicules ,  ne  produisirent  rien  que  la  perte  de  sou 
gouvernement  de  Saumur,  que  Louis  Xlll  lui  ôi& 
en  1621.  Mornay  ne  pouvait  point  ignorer  les  fruits 
amers  qu'avait  produits  l'indulgence  dont  on  avait 
usé  envers  les  sectaires  ;  il  pouvait  encore  moios 
ignorer  les  désordres  que  la  nature  des  nouvelles 
erreurs  devait  inévitablement  produire  dans  un  état 
catholique.   «  Le  calvinisme  ,  dit  Voltaire  ,  devait 
»  nécessairement  enfanter  des   guerres    civiles  et 
»  ébranler  les  fondements   des    états.  Les   réfor- 
»  mateurs  du  quinzième  siècle  ayant  déchiré  tous 
»  les  liens  par  lesquels  l'Eglise  romaiue  tenait  les 
»  hommes ,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu^elle  avait 
»  de  plus  sacré  ,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloi- 
»  très  et  rerais  ses  trésors  dans  les  mains  des  sécu- 
»  liers ,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis  périt  par 
»  l'autre.  H  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la  reli- 
»  gion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  faire 
»  couler  le  sang.  »  (  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  53.  ) 
L'amiral  Coligni  disait  lui-même,  au   rapport  de 
Brantôme,  que  le  seul  moyen  de  contenir  les  cal- 
vinistes ,  était  de  les  occuper  hors  du  royaume,  et 
d'abandonner  à  leurs  dégâts  les  provinces  catholi- 
ques des  Pays-Bas  ;  faute  de  quoi  pour  le  seur  ils  re- 
commenceroient  à  brouiller  au  dedam  :  tant  il  les 
connaissoit  brouillons ,  remuons ,  fretillans ,  et  ama- 
teurs de  la  picorée.  Mornay   mourut   en    1623  à 
74  ans ,  dans  sa  baronnie  de  la  Foret-sur-Seure  en 
Poitou.  11  avait  été  pendant  50  ans  l'oracle  de  ses 
co-réligionnaires ,  au  point  qu'on  le  nommait  le 
Pape  des  huguenots.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  C Eu- 
charistie,  iGOA ,  in-îoL;  un  Traité  de  la  vérité  de  la 
Religion  chrétienne^  in-4;  un  livre  intitulé  :  le  Mys- 
tère d'iniquité ,  in-4  ;  un  Discours  sur  le  droit  pré' 
tendu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise  y  in-8;  des 
J/^f?io»re«^ depuis  1372 jusqu'en  10â0,4vol.  in-4;des 
Lettres,  etc.  Presque  tous  ses  ouvrages  sont  remplis 
des  erreurs  de  sa  secte,  et  de  plus  d'une  bonne 
dose  d'enthousiasme.  Ses  deux  secrétaires,  Meslai 
et  Chalopin ,  et  David  de  Liques ,  flamand ,  ont 
composé  sa  Vie ,  in-4.  Ce  sont  des  éloges  histon- 
.ques  faits  par  des  hommes  de  parti.  11  y  a  encore 
une  Vie  de  du  PUssis-Momay ,  dans  les   Vies  de 
plusieurs  anciens  seigneurs  de  la  maison  de  Mornay, 
par  R.  de  Mornay  de  la  Villeterti-e ,  1689,  in-4. 

MOHO  (François),  Japonais  de  naissance  et  zélc 
chrétien,  directeur  du  commerce  des  Portugais  au 
Japon ,  fut  accusé  faussement  d'une  conspiration 
contre  l'empereur,  et  brûlé  vif  en  1637,  en  protes- 
tant jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  parfaite  inno- 
cence. Le  père  Charlevoix  a  démontré  la  fausseté 
de  celte  prétendue  conspiration,  et  du  roman  que 
Kaempfer  a  ou  fabriqué  ou  adopté  pour  l'accréditer, 
et  calomnier  à  son  ordinaire  l'Eglise  naissante  et 
souffrante  du  Japon. 

MORO  (Etienne),  jésuite  bongruis,  savant  ma- 
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ihématicien ,  fut  assassiné  en  1794  par  les  Rasciens, 
à  Cinq-Eglises.  On  a  de  lui  :  Geographia  Pannoniœ 
insërée  dans  hnago  Hungariœ  arUiquœ  par  Timon , 
qui  en  fait  un  grand  éloge. 

MOROGUES.  Voy.  Bigot  de  Morogues. 

MOROiNE  (Jean  de),  fils  du  comte  Jérôme  de 
Moi-one,  chancelier  de  Milan,  et  Tun  des  plus  grands 
politiques  de  son  temps,  mort  subitement  au  camp 
devant  Florence  en  15^,  eut  une  partie  des  talents 
de  son  père.  Il  mérita  Tévêché  de  Modène  par  son 
zèle  et  ses  talents.  Envoyé  nonce  en  Allemagne  Fan 
Joi!2,  il  engagea  les  princes  de  Tempire  à  souscrire 
à   la  convocation  d'uu   concile  général.  Le  pape 
Paul  111,  charmé  d'un  tel  succès,  récompensa  Mo- 
lone  par  le  chapeau  de  cardinal,  le  nomma  légat  à 
Bologne ,  et  président  au  concile  indiqué  à  Trente. 
Jules  111  renvoya  en  qualité  de  légat  à  la  diète  d'Au- 
gsbourg,  où  il  soutint  avec  chaleur  les  intérêts  du 
siège  de  Rome.  Morone  s*y  fit  également  aimer  des 
catholiques  et  des  protestants.  Sa  modération  et  Té- 
quilé  qui  formaient  son  caractère  étaient  dignes 
d'un  philosophe  chrétien.  Il  tonnait  contre  Fhérésie, 
et  il  titiilait  avec  douceur  les  hérétiques.  Ses  enne- 
mis lui  firent  un  crime  de  cette  modération.  Paul 
IV  le  fît  arrêter  sur  quelques  fausses  accusations; 
mais  Pie  IV  ,  son  successeur,  prit  hautement  sa  dé- 
fense ,  et  confondit  la  calomnie ,  en  le  nommant 
pixhsident  du  concile  de  Trente.  Après  la  mort  de  ce 
pontife, 'saint  Charles  Borromée  le  crut  digne  de  la 
tiare  et  lui  donna  sa  voix.  11  en  avait  déjà  eu  20  dans 
un  autre  conclave.  Grégoire  Xlll  Tenvoya  légat  à 
Gènes,  et  ensuite  en  Allemagne.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  dernière  légation ,  qu'il  couronna  une  vie  il- 
lustre par  une  mort  sainte.  Il  mourqt  à  Rome  en 
lo^,  à  It  ans,  avec  la  réputation  d'un  homme 
pénétrant,  adroit,  résolu,  intrépide,  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  diocèse  et  pour  ceux  de  TEglise.  On 
peut  consulter  sur  cet  illustre  prélat  V Histoire  de  la 
liUéraiure  italienne  de  Tiraboschi,  tome  7, 1  ^^  partie, 
p.  260  et  suivantes,  et  le  tome  3,  p.  501  de  la  Bi- 
iflioihèque  de  Modène  qui  contient  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. Sa  vie  a  été  écrite  par  Jacobelli ,  évéque  de 
Foligno. 

MOROSINI,  très  -  ancienne  maison  de  Venise, 
dont  le  nom  en  latin  est  Maurocenus ,  et  qui  a  donné 
plusieurs  doges  à  la  république  :  Dominique  Moro- 
^151,  élu  doge -de  Venise  en  1148;  Marin  Morosini, 
élu  en  1249,  qui  soumit  Padoue  à  la  république; 
et  Michel  Morosini  ,  qui  mourut  le  15  octobre  1382, 
4  mois  après  son  élection ,  et  après  avoir  soumis 
rUe  de  Ténédos.  Ces  illustres  républicains  se  ren- 
dirent également  recommandables  par  Tesprit  pa- 
triotique et  par  Fart  de  gouverner. 

MOROSINI  (  Pierre  ),  célèbre  cardinal  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  son  temps.  11  travailla  à  la  com- 
pilation du  4"  livre  des  Décrétales,  et  mourut  en 
1424  à  Galticano. 

MOBOSlNt  (Jean-François),  cardinal,  et  ambas- 
sadeur de  la  i^publique  de  Venise, en  Savoie,  en 
Pologne  ,  en  Espagne ,  en  France ,  et  à  la  cour  de 
CoDstantinople  auprès  du  sultan  Amurat  III,  mourut 
dans  son  évéché  de  Brescia,  le  14  janvier  1599,  a 
59  suas. 


MOROSINI  (  André),  né  à  Venise  en  1558,  obtint 
les  principales  dignités  de  la  république  de  Venise , 
et  mourut  en  1618  à  60  ans.  Chargé  de  continuer 
V Histoire  de  Venise  de  Paruta,  il  la  poussa  jus- 
qu'en 1615.  Elle  fut  imprimée  en  1623,  in-fol.,  et 
réimprimée  dans  la  Collection  des  historiens  de  Ve- 
nise, 1718  et  années  suivantes,  10  vol.  in-4.  Ses 
Opuscula  et  Epislolœ,  1625,  in-8,  sont  moins  re- 
cherchés que  son  Histoire. 

MOROSINI  (François),  généralissime  et  doge  de 
Venise,  où  il  naquit  en  1618,  se  signala  sur  une 
des  galères  vénitiennes ,  dès  Fàge  de  20  ans ,  et  rem- 
porta sur  les  Turcs  des  avantages  continuels.  Nommé 
commandant  de  la  flotte  en  1651,  il  prit  sur  eux  un 
grand  nombre  de  places  et  fut  déclaré  généralis- 
sime. 11  défendit,  en  cette  qualité,  Tile  de  Candie 
contre  les  Turcs.  Il  y  soutint  plus  de  cinquante  as- 
sauts, plus  de  quarante  combats  souterrains,  et 
éventa  les  mines  des  assiégeants  près  de  cinq  cents 
fois.  Les  Turcs  perdirent  à  ce  siège  plus  120,000 
hommes ,  et  les  Vénitiens  plus  de  40,000.  En  vain 
le  grand  visir  tâcha  de  corrompre  ce  brave  homme, 
en  lui  offrant  de  le  faire  prince  de  Valachie  et  de 
Moldavie;  il  méprisa  ces  offres.  Enfin ,  obligé  de  se 
rendre,  il  capitula  au  bout  de  vingt-huit  mois,  en 
1669.  I^  grand-visir,  plein  d'estime  pour  son  cou- 
rage, lui  ac*corda  tout  ce  qu'il  voulut.  De  retour  à 
Venise ,  il  fut  d'abord  très-bien  reçu ,  et  ensuite 
arrêté  par  ordre  du  sénat  :  mais  s'étant  pleinement 
justifié,  on  lui  confirma  la  charge  de  procurateur 
de  Saint-Marc.  Quelque  temps  après,  la  guerre  s'é- 
tai)t  renouvelée  contre  les  Turcs,  Morosini  fut  élu 
généralissime  des  Vénitiens  pour  la  troisième  fois , 
en  1684.  Il  s'empara  de  plusieurs  îles  sur  les  Turcs ^ 
remporta  sur  eux  une  victoire  complète  en  1687 
près  des  Dardanelles,  et  prit  Corinthe,  Misitra, 
Athènes ,  et  presque  toute  la  Grèce.  Tant  de  succès 
le  firent  élire  doge  en  1688,  et  généralissime  pour 
la  quatrième  fois  en  1693 ,  quoique  âgé  de  75  ans. 
Il  mit  plusieurs  fois  en  fuite  la  flotte  des  Turcs; 
mais  il  tomba  malade  de  fatigue,  et  mourut  à  Na- 
poli  de  Remanie  en  1694.  Le  sénat  lui  fit  élever  un 
superbe  monument  avec  cette  inscription  :  Fron- 
cisco  Mauroceno  Peloponesiaco.  Le  titre  de  Péloponé^ 
siaque  lui  avait  été  donné  après  ses  victoires ,  en 
1687.  Le  pape  Alexandre  VIII  l'honora ,  dans  le 
même  temps,  d'un  casque,  qu'il  reçut  en  céré- 
monie dans  l'église  Saint-Marc  des  mains  du  nonce. 
La  Vie  de  François  Morosini  a  été  écrite  en  latin 
par  Jean  Graziani,  Padoue,  1698, in-4, et  par  Ant. 
Arrighi ,  ibid.,  1749 ,  in-4  ;  la  dernière  est  la  plus 
estimée. 

MOROZZO  en  latin  MoroUus  (Charles-Joseph), 
abbé  de  l'ordre  de  Citeaux  dans  Turin ,  et  depuis 
évêque  de  Bobbio  puis  de  Saluces ,  né  à  Mondovi 
en  1645,  mort  en  1729,  a  donné  en  latin  :  le 
Théâtre  chronologique  de  l'ordre  des  chartreux,  etc. 
Turin,  1681,  in-foL;  Théâtre  chronologique  de 
l'ordre  de  Citeauœ ,  Turin,  1690,  in-fol.,  en  latin. 
(  Voy.  le  3«  vol.  de  la  Biblioth.  i»tontedeCinelli,  p. 
370,  et  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura,  tome  8, 
page  108.) 

**  MOROZZO  (Joseph  ) ,  cardinal,  né  en  1758  à 

Tarin ,  rc$u  docteur  eo  ib^logie  à  19  aosi  fut  im- 
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mëdiatcinent  nomme  recteur  magnifique  de  Tunî- 
versilë.  Une  ann^e  après ,  il  se  rendit  à  Rome ,  et 
entré  dans  racadémî^  ecclésiastique ,  donna  bientôt 
des  preuves  de  ses  talents  et  en  même  temps  de 
son  aptitude  pour  radroinistration.  Vice-l(^gat  à 
Bologne ,  il  était  gouverneur  de  Pcrouse  et  de  Ci- 
vita-Veechia,  lorsque  les  Français,  maîtres  de  Ti- 
talie ,  s'emparèrent  des  états  du  St.  Siège  en  1796. 
H  attendit  dans  sa  famille  la  fin  de  la  pei*sécution , 
et'  s'étant  rendu  à  Venise  pendant  la  tenue  du  con- 
clave, fut  envoyé  par  Pie  Vil  près  du  roi  d'Etrurie 
pour  lui  Ikire  part  de  son  élection.  Créé  deux  ans 
après  archevêque  de  Thèbes  in  Partibus,  il  Ait 
attaché  comme  secrétaire  à  difl'érentcs  congrégations 
et  rendit  à  PEglise  d'importants  services.  En  1808, 
le  saint  Siège  ayant  été  de  nouveau  dépouillé  vio- 
lemment de  ses  états ,  Horoszo,  qui  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  prévenir  cette  spoliation,  se  retira 
une  seconde  fois  à  Turin.  U  rentra  en  1814  à  Rome 
avec  le  chef  de  TEglise ,  et  deux  ans  après  fut 
nommé  cardinal  de  Tordre  des  prêtres,  sous  le 
titra  de  Sainte -Marie  des  Anges.  En  1817  ,  appelé 
par  le  roi  de  Sardaigne  au  siège  de  Novare ,  Tun 
des  plus  riches  évéchés  du  Piémont,  il  ne  quitta 
pios  son  diocèse,  et  mourut,  le  2i  mars  1842 ,  à 
84  ans,  instituant  pour  ses  héritiers  les  pauvres  et 
son  église.  On  a  de  lui  :  une  Statistique  du  patri- 
moine de  Saint  -  Pierre ,  publiée  pendant  que  les 
armées  françaises  envahissaient  les  états  -  ponti- 
fteaux ,  et  un  Eloge  historique  du  cardinal  Bobba, 
Turin,  1799,  in-4.  Son  Eloge  funèbre,  prononcé 
dans  TBglise  du  Mont-Calvaire  de  Domo-d'Ossola,  a 
été  imprimé  à  Turin  (1842 ,  in-4  ). 

MORPHÉE,  premier  ministre  du  dieu  du  som- 
meil ,  selon  la  fable ,  excitait  à  dormir  ceux  qu'il 
touchait  avec  une  plante  de  pavot ,  et  présentait  les 
songes  sous  diverses  figures.  Ovide  décrit  ses  fonc- 
tions dans  le  11*  livre  des  Métamorphoses. 

*  M0RB1S0N  (Robert),  savant  anglais,  célèbre 
par  ses  travaux  sur  la  langue  chinoise,  naquit  en 
1782  dans  le  Northumberland.  Après  avoir  ter- 
miné de  fortes  études,  il  partit  pour  Canton  où  il 
se  familiarisa  en  peu  de  temps  avec  la  langue  du 
pays,  dont  il  avait  appris  les  éléments  dans  les 
écoles  des  missionnaires  de  Londres.  11  se  trouva 
bientôt  en  état  de  rendre  des  services  à  la  compagnie 
des  Indes  par  la  traduction  de  sa  correspondance 
chinoise  et  fut  nommé,  en  1K01,  interprète  de  la 
factorerie  anglaise.  Les  devoirs  de  cette  place  ne 
lui  firent  pas  perdre  de  vue  qu'il  avait  été  envoyé 
en  Chine  par  les  missionnaires  ;  et  il  publia  en 
1811,  à  Cantra ,  les  actes  des  apôtres  en  chinois ,  et 
plus  tard  une  version  complète  du  Nouveau  Tes^ 
tament.  Les  directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
craignant  que  ces  publications  ne  les  brouillassent 
avec  les  autorités  chinoises,  destituèrent  Morrison 
en  1815;  mais  il  ne  tardèrent  pas  à  le  réemployer, 
ne  pouvant  se  passer  de  ses  services.  C'est  à  lui  et 
à  Milne  qu'est  due  la  fondation,  en  1818,  du  collège 
anglo-chinois  de  Malacca,  auquel  il  fit  don  de  1000 
livres  sterling.  Après  un  voyage  en  Europe,  il  re- 
tourna à  la  Chine  en  1826  et  mourut  à  Pékin,  le 
1"  août  1854.  On  a  de  lui  :  Horœ  sinicœ,  ou  Ira- 
ductions  tirén  de  la  iitiénUure  tmlgaire  des  chinois,. 


Londres,  1812,  in-8;  ce  petit  recueil  est  devenu 
i*are;  Dictionnaire  anglais-chinois^  filacao ,  1815, 
6  voL  in-4;  Grammaire  de  la  langue  chinoise,  Sé- 
rampore,  1815,  in-4;  Le  Nouveau  Testament,  ver- 
sion chinoise  complète,  8  vol.;  Traduction  camplèie 
de  la  Bible,  1819,  19  vol.  in-8;  Notes  explicatites 
sur  la  Bible  chinoise ,  etc. 

MORT  (Jacques  le),  chimiste  et  médecin,  né  à  Hv- 
lem  en  1650,  donna  des  leçons  particulières  surk 
chimie ,  la  pharmacie  et  la  médecine  à  Leyde.  Ea 
1702  il  y  obtint  une  chaire  de  chimie  qu'il  i-emplit 
jusqu'en  1718,  année  de  sa  mort.  Le  célèbre  Buer- 
haave  le  remplaça.  On  a  de  le  Mort  :  Chymia  medi- 
cO'physica,  Le  y  de,  1684,  in-4;  Pharmacia  medioh 
physica,  in-12;  FundametUa  nov.-antiqua  theoria 
medicœ,  ad  naturœ  opéra  revocala,  1700,  in-12, 
ouvrages  estimés  de  son  temps  ;  mais ,  comme  le? 
opérations  de  la  chimie  sont  perfectionnées ,  ils  ft 
sont  plus  d'usage. 

MORTEMART.  Voy.  Rochechocart. 

*  MORTIER  (Edouard-Adolphe-Casimir-Josepb), 
duc  de  Trévise,  pair  et  maréchal  de  France,  né  à  Cam- 
brai en  1768,  était  fils  d'un  député  aux  états-géné- 
raux. Capitaine  en  1791  dans  le  premier  bataillon 
de  volontaires  du  Nord,  il  prit  part  à  l'afiaii-e  de 
Quiévrain  (28  avril  1792),  où  il  eut  un  cbeval  tut 
sous  lui.  Le  13  octobre  1795,  il  fut  ikit  adjudant- 
général.  Blessé  d'un  éclat  de  miti-aille  sons  les 
murs  de  Maubeuge,  il  combattit  à  Mons,  à  Bni- 
xelles ,  à  Louvain ,  à  Fleurus,  prit  part  aux  batailles 
de  Jemmapcs  et  de  Nervinde,  et  continua  de  se 
distinguer  dans  toutes  les  campagnes.  Api-ès  la 
paix  de  CanipoFormio ,  on  lui  offrit  le  grade  de 
général;  mais  il  préféra  garder  le  commandement 
du  23«  régiment  de  cavalerie.  A  Touverture  de  la 
campagne  de  1799,  il  fut  envoyé  comme  général 
de  brigade  aux  avant-postes  de  l'armée  du  Danube. 
H  y  rendit  de  grands  services,  fut  fait  gt^iiéral  de 
division  et  envoyé  à  l'armée  d'Helvélie  où  il  se  cou- 
vrit de  gloire.  A  la  reprise  des  hostilités,  en  1805, 
Mortier  commanda  l'armée  destinée  à  s'emparer 
du  Hanovre.  A  son  retour  il  reçut  les  éloges  les 
plus  fialteurs  de  Bonaparte  qui  le  fit  un  des  quatre 
commandants  de  la  garde  consulaire.  L'année  sui- 
vante il  fut  fait  maréchal  et  décoré  du  grand  aigle 
de  la  Légion  -  d'honneur.  En  1803,  il  commandait 
une  division  de  la  grande  armée ,  sur  le  Danube , 
et  défit  complètement  le  général  KutuzofP.  En  IH06 
il  occupa  Casse! ,  soumit  tout  le  pays  de  He^se  sans 
combat  et  entra  dans  Hamboiu'g.  L'année  suivante, 
il  prit  une  part  brillante  à  la  victoire  de  Friedland. 
Appelé  en  1808  en  Espagne,  il  se  distingua  au 
siège  de  Saragosse,  gagna  en  1809  la  bataille  d'O- 
cana,  concourut  avec  le  maréchal  Soult  à  la  prise 
de  Badajoz ,  fut  chargé  du  siège  de  Cadix ,  et  défît 
de  nouveau  les  Espagnols  le  19  février  1811 ,  à  la 
bataille  de  Jèbora.  11  fil  partie  de  l'expédition  contre 
la  Russie  en  1812,  et  reçut  de  Napoléon  l'ordre 
de  faire  sauter  le  Kremlin.  Dans  la  désastreuse  re- 
traite qui  termina  cette  campagne,  il  contribua  à 
sauver  les  débris  de  l*armèe ,  et  réorganisa  la  jeune 
garde,  dont  il  eut  le  commandement  en  1815.  Il 
combattit  à  la  tète  de  ce  corps  aux  journées  de 
Lutzen,  Baulzen,  Dresde,  Wachau,  Leipsig  et 
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Hanftu.  U  soutini  sa  imputation  pendant  la  cam- 
pagne de  1814,  défendit  Paris  avec  le  duc  de 
Raguse.  el  donna  son  adhésion  aux  mesures  prises 
pour  sauver  cette  ville.  Louis  XVHl  le  créa  pair  de 
France,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  16*  di- 
vision. Lors  du  retour  de  Napoléon,  arrivé  à  Lille  un 
peu  avant  le  roi,  il  lui  déclaia  qu'il  ne  pouvait  ré- 
pondie  de  la  garnison,  et  olTiit  de  raccompagner, 
afin  d'imposer  aux  soldats  par  sa  présence.  Après  la 
^<el'o^de  restauration ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  15*  division  (Rouen).  Membre  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney  (  voy.  ce 
nom],  il  fut  d'avis  de  F  incompétence.  ï,n  1816, 
clu  par  le  département  du  Nord  à  la  chambre  des 
députés,  il  y  siégea  jusqu'en  1819  ,  qu'il  fut  rétabli 
dans  les  honneurs  de  la  pairie,  dont  il  avait  été 
privé  pour  avoir  siégé  dans  la  chambre  des  cent- 
jours.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  consentit, 
pour  terminer  une   longue  crise  ministérielle,  à 
accepter,  au  mois  de  novembre  1854,  le  portefeuille 
de  la  guerre  et  la  présidence  du  conseil.  Lorsque 
\inrent,eu  1855,  les  anniversaires  des  journées 
de  juillol,  la  famille  du  maréchal,  alarmée  des 
bruits  d'attentat  qui  circulaient,  voulut  le  détourner 
d'al/er  à  Ja  revue  du  28  ;  mais  il  persista  dans  la 
réiululioD  qu*il  avait  prise  d'y  paraître.  «  Je  suis 
>'  grand,  dit-il  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  complots, 
«  peul-èlre  couviirai-je  le  roi.  »  Au  moment  où 
le  cortège  parvint  sur  le  boulevart  du  Temple, 
eul  lieu  l'explosion  de  la  machine  infernale  di- 
rigée par  Fieschi  [voy.  ce  nom,  ni  ,  556).  Frappé 
d'une  balle  à  la  tête,  sa  mort  eût  été  digne  d'un 
vieux  guerrier,  s'il  l'eût  reçue  sur  le  champ  de 
^taille;  mais  par  le  malheur  des  temps,  elle  se 
Irousc  liée  au  souvenir  de  nos  discordes  civiles,  et 
de  nos  catastrophes  politiques.  La  ville  de  Cambrai 
\ui  a  fait  élever  une  statue  sur  une  de  ses  places. 
MORTIER.  Voy.  Martin  David. 
MORTOou  MoRTUo  (  Louis  ),  peintre,  de  Feltre  en 
Mie ,  ûorissait   dans  le  xvi*  sièxle.  Il  est  régardé 
ininnje  le  premier  qui  ait  excellé  à  peindre  les  gro- 
tesques, et  surtout  dans  cette  manière  de  clair-ob- 
Kw  qu'on  appelle  égratignée.  Ayant  pris  le  parti 
<^ aimes,  il  fut  tué  à  45  ans  ,  dans  un  combat  qui 
30  donna  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs.  On  peut 
cQfiisuIlcr  sur  cet   artiste  le  tom.  5,  pag.  45  des 
^^ide*  piu  iUustri  pitlori ,  etc. 

IfORTON  (Jean) ,  cardinal,  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  et  grand  chancelier  d'Angleterre,  né  dans 
J(i  petit  bourg  de  Bare,  comté  de  Dorset,  en  1410, 
^rendit  si  habile  dans  la  jurisprudence, qu'il  mé- 
rita d'être  admis  dans  le  conseil  privé  des  rois 
Henri  VI  et  Edouard  IV.  Cette  place  lui  fraya  la 
i^jute  à  révèché  d'Ely  et  enfin  à  l'archevêché  de 
Cantorbéry.  11  le  méritait  par  son  zèle  et  sa  fi- 
délité envers  ses  souverains.  Henri  VU  le  fit  son 
(chancelier,  et  lui  obtint  un  chapeau  de  cardinal. 
^Uourut  l'an  1500 ,  âgé  de  90  ans.  On  lui  attri- 
t^ue  une  histoire  de  Richard  111;  mais  il  parait 
^uc  cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Morton  avait 
dabord  été  partisan  de  la  llose  rouge,  dans  les 
actions  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre ,  et 
i>ait  servi  Henri  VI;  il  adhéra  toutefois  au  gou- 
^eracmcnl  d'Edouard  lY,  qui  le  combla  de  faveurs. 


11  jouit  de  la  même  considëraftion  sous  le  règne  de 
Richard ,  duc  de  Glocesler.  U  sema  la  division  entre 
ce  prince  et  le  duc  Buckingham ,  qui  se  révolta  et 
périt  sur  Féchafand.  Morton  se  sauva  sur  le  conti* 
nent ,  et  revint  en  Angleterre  loi*8  de  la  révolution 
qui  mit  la  couronne  sur  la  tête  de  Henri  VH.  U 
put  alors  réunir  le  parti  des  deux  Roses  en  négo* 
ciant  avec  succès  le  mariage  de  Henri  Vil  avec  la 
fille  d'Edouard  IV.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  J.  Rud- 
den,  Londres,  1607. 

MORTON  (Thomas),  né  à  York  en  1564,  devint 
professeur  au  collège  Saint -Jean  à  Cambridge ,  en* 
suite  évêque  de  Cbester  en  1615,  puis  de  LichtGeld 
et  de  Coventry  en  1618,  et  de  Durhara  en  1(i32.  U 
conserva  une  santé  constante  jusqu'à  l'âge  de  95 
ans,  auquel  il  mourut  en  1659*  On  a  de  lui  :  Apo-- 
logia  catholica,  in-fol.;  De  auotcritate  principum, 
in -4,  et  divers  autres  ouvrages  estimés  des  théolo- 
giens anglais,  mais  peu  connus  hors  de  l'Angle* 
terre. 

MORUS  ou  MORE  (Thomas)  naquit  à  Loudres 
en  1 480,  d'un  des  juges  du  banc  du  roi.  La  science 
et  la  vertu  eurent  beaucoup  d'attraits  pour  lui ,  et 
il  cultiva  l'une  et  l'autre  avec  succès.  A  l'étude  des 
langues  mortes  il  joignit  celle  des  langues  vivantes, 
et  les  différentes  connaissances  qui  peuvent  orner 
l'espriL  Henri  Vlll,roi  d'Angleterre,  se  servit  de 
lui  dans  plusieurs  ambassades.  La  sagacité  et  les  ta- 
lents de  Morus  brillèrent  surtout  dans  les  conférences 
pour  la  paix  de  Cambrai,  en  1529.  La  charge  de 
grand  chancelier  d'Angleterre  fut  la  récompense  de 
son  zèle  pour  le  service  de  son  maître.  Sa  faveur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Henri  VlU ,  amoureux 
d'Anne  de  Boulen ,  ayant  rompu  les  liens  qui  le  te- 
naient à  l'Eglise  romaine ,  Morus  se  démit  de  sa 
charge  en  1531 ,  et  se  retira  dans  sa  maison  pour 
y  vivre  avec  ses  livres.  On  employa  toutes  sortes 
de  moyens  pour  lui  arracher  le  serment  de  Supré' 
niaiie,  que  ce  prince  débauché  et  cruel,  le  Néron 
de  l'Angleterre,  exigeait  de  ses  sujets.  La  douceur 
n'ayant  pu  le  toucher,  on  eut  recours  à  la  vio- 
lence :  on  le  mit  en  prison ,  on  lui  enleva  ses  livres, 
la  Feule  consolation  au  milieu  des  horreurs  dont  il 
était  environné.  Ses  amis  tâchèrent  de  le  gagner , 
en  lui  représentant  u  qu'il  ne  devait  peint  être  d'une 
0  autre  opinion  que  le  parlement  d'Angleterre.  )> 
Si  fêtais,  dit-il ,  seiU  corUre  tout  le  parlement ,  je 
me  défierais  de  moi-m^e  ;  mais  foi  pour  moi  toute 
r Eglise  catholique ,  ce  graml  parletnent  des  chrétiens. 
Sa  femme  le  conjurait  d'obéir  au  roi,  et  de  conserver 
sa  vie  pour  la  consolation  et  le  soutien  de  ses  en- 
fants :  «  Combien  d'années,  lui  dit-il ,  penses-vous 

))  que  je  puisse  encore  vivre ?Plus  de  vingt  ans, 

D  répondit-elle. — Ah  !  ma  femme,  voule^vous  donc 
»  que  je  change  l'éternité  avec  vingt  ans...  ?  »  Henri 
Vlll,  le  voyant  inébranlable ,  lui  fit  trancher  la  tête 
le  6  juillet  1555.  Sa  mort  fut  celle  d'un  martyr.  Il 
avait  vécu  à  la  cour  sans  orgueil ,  il  mourut  sur 
l'échafaud  sans  faiblesse.  C'était  un  homme  solide- 
ment vertueux  ,  quoique  un  peu  original,  qui  met- 
tait de  la  gaieté  dans  les  matières  les  plus  sérieuses. 
L'histoire  a  conservé  quelques  traits  qui  peignent 
bien  son  caractère.  Un  grand  seigneur  lui  ayant 
envoyé  deux  flacous  d'argent  d'un  grand  prix,  pour 
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se  le  rendre  favorable  dans  un  procès  fort  impor- 
tant ,  le  magistrat  les  fit  remplir  du  meilleur  vin 
de  sa  cave ,  et  les  renvoya  à  celui  de  qui  ils  ve- 
naient. Vous  assurerez  votre  maître ,  dit-il  au  do- 
mestique qui  les  avait  apportes ,  que  tout  le  vin  de 
ma  cave  est  à  son  service.  Il  répondit  à  celui  qui 
vint  lui  dire  que  «  la  clémence  du  roi  avait  modéré 
w  l'arrêt  de  mort  rendu  contre  lui ,  à  la  peine  d*être 
»  seulement  décapité  :  »  Je  prie  Dieu  de  préserver 
mes  amis  d'une  semblable  clémence,  11  employa  en 
prières  le  temps  qui  se  passa  entre  sa  condamna- 
tion et  sa  mort.  La  veille  de  Texécution,  il  écrivit  à 
sa  fille  Marguerite  avec  du  charbon  et  sur  du  pa- 
pier qu'il  avait  surpris ,  pour  lui  mander  que 
tt  bientôt  il  ne  serait  plus  à  charge  à  personne , 
))  qu'il  brûlait  d'envie  de  voir  son  Dieu ,  et  de  mou- 
»  rir  le  lendemain ,  qui  était  Toctave  du  prince  des 
»  apôtres  et  de  la  fête  de  la  translation  de  saint 
»  Thomas  de  Cantorbéry,  jour  de  consolation  pour 
»  lui.  »  Il  parlait  ainsi ,  parce  quMl  mourait  pour 
la  primauté  de  saint  Pierre,  et  que  toute  sa  vie  il 
avait  eu  une  dévotion  particulière  à  saint  Thomas 
son  patron.  Etant  monté  sur  Téchafaud ,  il  chanta 
le  psaume  Miserere,  et  prit  le  peuple  à  témoin 
qu'il  mourait  dans  la  profession  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  L'auteur  du  Plutarque  an- 
glais, en  mettant  de  côté  les  causes  de  la  condam- 
nation de  Morus  et  de  Socrate ,  les  compare  dans 
leui's  derniers  moments  :  u  Le  premier,  dit-il,  est 
)>  plus  gi*and ,  puisqu'il  dépendait  de  lui  de  conser- 
D  ver  ses  jours ,  et  que  l'autre  était  foi*cé  de  subir 
ri  son  arrêt.  Socrate  philosophait  beaucoup  dans  sa 
»  prison ,  avant  de  prendre  et  après  avoir  pris  la 
»  ciguë  ;  mais  Thomas  Morus  se  montra  plus  grand 
»  philosophe ,  en  ce  qu'il  ne  perdit  pas  un  instant 
»'  sa  gaieté  douce  qui  l'avait  accompagné  toute  sa 
D  vie.  Les  diverses  anecdotes  de  sa  mort  montrent 
»~ jusqu'où  peuvent  aller  la  tranquillité  et  le  cou- 
)»  rage  quMnspirent  la  religion  et  l'aspect  d'un  ave- 
»  nir  où  la  justice  de  Dieu  mettra  tout  à  sa  place.  » 
Morus  était  d'un  tempérament  flegmatique  ;  il  avait 
l'air  riant  et  l'abord  facile.  Il  vécut  toujoui's  avec 
beaucoup  de  frugalité.  Son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique était  vif  et  sincère;  les  luthériens  ne  purent 
sous  son  ministère  trouver  aucun  accès  en  Angle- 
terre. On  a  de  hji  :  un  livre  plein  d'idées  singulières 
et  inexécutables,  intitulé  IZ/opia,  Oxford ,  1663, 
in-8;  Glascow,  17S0,in-8.  11  a  été  trad.  en  anglais 
par  Raph.  Robinson ,  Londres,  1551,  in-8,  très-rare 
et  avec  des  notes  de  Dibdin  (voy.  ce  nom),  1809  , 
2  vol.  in-8;  en  français  par  Gueudeville ,  Leyde, 
1715,  in-12,  et  Amsterdam,  1730.  En  1780,  il  en  a 
paru  une  nouvelle  traduction ,  lâche  et  infidèle , 
avec  quelques  notes  inutiles  et  fausses.  Cet  ouvrage 
contient  le  plan  d'une  république  à  l'imitation  de 
celle  de  Platon;  mais  il  n'est  pas  écrit  du  style  élo- 
quent du  philosophe  grec.  11  voudrait  établir  un 
partage  absolument  égal  des  biens  et  des  maux 
entj'e  tous  les  citoyens  :  idée  chimérique ,  qui  con- 
trarie le  plan  de  la  nature  et  de  la  Providence.  Il 
prêche  un  amour  de  la  paix  et  un  mépris  de  l'or , 
qui  exposerait  à  des  guerres  contitiuelies  de  la  part 
d'un  voisin  puissant  et  ambitieux ,  etc.  11  y  a  cepen- 
dant .de  trè^boanes  vues  qui  respirent  la  sagesse , 


la  vertu  et  le  zèle  du  bonheur  public.  VHistoiTede 
Richard  III  jro\  d'Angleterre;  celle  d" Edouard  V; 
une  Version  latine  de  trois  dialogues  de  Lucien;  une 
Réponse  très-vive  à  Luther  ;  un  dialogue  intitulé  : 
Quod  mors  pro  fide  fugienda  non  sit  ;  des  LeUmi 
des  Epigrammes,  Ces  différents  ouvrages  sont  a 
latin,  et  ont  été  recueillis  en  1566  ,  in-fol.,  à  Log- 
vain.  M.  Cuyicy  a  publié  en  anglais  les  Mérnow 
de  Thomas  Morus,  avec  une  nouvelle  traduction  •!» 
YUtopia,  V Histoire  de  Richard  III,  et  ses  Pokm 
latines,  Londres,  1808,2  vol.  in-4.  Le  dernier  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Morus  était  le  révérend 
Thomas  More ,  décédé  à  Bath ,  en  \  795  ;  sa  pos- 
térité existait  encore  en  1815,  dans  la  personne 
de  lad  y  Ellcnborough.  Draparnaud  a  donné  avec 
succès  en  1 826  une  tragédie ,  dont  Thomas  Morus 
lui  a  fourni  le  sujet.  — Thomas  Morus  ,  prêtre,  soc 
an'ière-pelit  fils,  mort  à  Rome  en  1625,  a  donné  k 
Vie  de  Thomas  Morus  en  anglais,  Londres,  1627, 
in-4,  ou  1726, in-8.  Nous  en  avons  une  autre  par 
Stapleton.  M""^  la  princesse  de  Craon  a  publié  un 
roman  historique  intitulé  :  Thomas  Morus  W- 
chancelier  d'Angleterre  au  xvi«  siècle  ^  1853,  2  vol. 
in-8.— Sa  fille,  Marguerite  Morus,  professa  haute- 
ment la  foi  orthodoxe  en  Angleterre,  et  n'oublia 
rien  pour  avoir  la  liberté  de  consoler  son  père 
dans  sa  prison.  On  dit  que  pour  l'obtenir  elle  fit 
tomber  entre  les  mains  du  concierge  une  lettre, 
qu'elle  feignit  d'écrire  à  l'illustre  captif  pour  lui 
persuader  de  consentir  aux  volontés  du  roi  ;  mais, 
dès  qu'elle  fut  dans  la  prison,  elle  lui  conseilla  de 
soutenir  avec  constance  les  intérêts  de  l'Eglise-  Ce 
grand  homme  ayant  eu  la  tête  tranchée,  elle  la 
racheta  de  l'exécuteur  de  la  justice ,  et  la  conserva 
précieusement.  Cette  fille  respectable  soulagea  son 
infortune  et  sa  douleur  par  les  lumières  de  la  re- 
ligion et  la  culture  des  lettres.  Elle  possédait  (es 
langues  et  laissa  divers  ouvrages. 

MORUS  (Henri),  né  en  1614  à  Grantham ,  dans 
le  comté  de  Lincoln  en  Angleterre ,  passa  sa  vie  stu- 
dieuse à  Cambridge  ,  dans  le  collège  de  Christ,  au- 
quel il  avait  été  agrégé.  11  refusa  plusieurs  béné- 
fices et  même  des  évèchés,  et  mourut  en  1tî87.  On 
a  de  lui  divers  éerits  philosophiques  et  théologiques, 
Londres,  1675,  in-fol. 

MORUS  (Alexandre)  naquit  à  Castrer  en  1616. 
Son  père  était  Ecossais  et  principal  du  collège  que 
les  calvinistes  avaient  en  c^tle  ville.  Le  jeune  Morus 
fut  envoyé  à  Genève ,  où  il  remplit  les  chaires  de 
grec,  de  théologie,  et  les  fonctions  de  ministre. Sa 
passion  pour  les  femmes  et  sa  conduite  peu  régu- 
lière lui  causèrent  des  disgrâces  bien  méritées.  Sau- 
maise  l'appela  en  Hollande ,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Middelbourg,  puis  d'histoire 
à  Amsterdam.  Il  fit  ensuite  un  voyage  assez  long 
en  Italie.  C'est  durant  ce  voyage  qu'il  publia  ua 
beau  poème  sur  la  défaite  de  la  flotte  turque  parles 
Vénitiens.  Cet  ouvrage  lui  valut  une  chaîne  d'or, 
dont  la  république  de  Venise  lui  fit  présent.  Ne  se 
plaisant  point  en  Hollande,  il  vint  exercer  le  ro»"'^ 
tère  à  Charenlon.  Ses  Sermons  attirèrent  la  fuule, 
moins  parleur  éloquence  que  par  les  allusions^^' 
tiriques  et  les  bons  mots  dont  il  les  semait.  L'i^' 

pctiiui»ité  de  wn  imagination  lui  procura  de  noa- 
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Telles  qnereltes,  surtout  avec  Daîllë.  Cet  homme 
singulier  mourut  à  Paris ,  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Rohan ,  en  1670,  sans  avoir  été  marid. 
On  a  de  lui  :  divers  Traité  de  controverse  ;  des  Ha- 
rangues et  des  Poèmes  en  latin  ;  une  réponse  à  Mil- 
ton,  intitulée  :  Aleœandri  Mort  fides  publica,  in-8. 
Milton  VdL  cruellement  déchiré  dans  ses  écrits.  Ce 
que  ron  a  imprimé  des  Sermons  de  Morus  ne  ré- 
pond point  à  la  réputation  qu^il  s'était  acquise  en  ce 
genre. 
MORVEAU.  Voy.  Gutto:^. 

MOHVILLIERS  (  Pierre  de  ) ,  fils  de  Philippe,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pans,  is3u  d*une 
famille  noble  de  Picardie,  fut  fait  chancelier  en  1461 . 
Celait  un  homme  hardi  et  véhément.  Louis  XI  Ten- 
Toya  en  146i  vers  Philippe ,  duc  de  Bourgogne.  L.e 
chancelier  parla  à  ce  prince  et  au  comte  de  Charo- 
lais,  son  fils,  en  termes  si  désobligeants,  que  le 
comte  indigné  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Tarche- 
vèque  de  Narbonne ,  que  le  roi  s'en  repentirait.  En 
efîet,  ce  fut  là  la  première  étincelle  de  la  guerre 
àUe  du  Bien  pu6/cc.  La  paix  faite ,  Louis  XI  non- 
seulement  désavoua  le  chancelier ,  mais  il  le  des- 
titua, pour  donner  au  comle  une  satisfaction  en- 
tière. Monilli  ers  se  retira  auprès  du  duc  de  Guyenne, 
surréiut  longtemps  à  sa  déposition ,  et  ne  mourut 
çue  vers  la  fin  de  1476. 

MORVILLIERS  (Jean  de) ,  né  à  Blois  le  1-^  dé- 
cembre 1307  du   procureur  du  roi ,  n*était  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  11  fut  d'abord 
lieutenant- général  de  Bourges,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville ,  puis  conseiller  au  grand  con- 
seil, et  en  cette  qualité  Tun  des  juges  du  chance- 
lier Poyel  en  1542.  Ses  talents  l'ayant  fait  eon- 
ii^'tre,  il  fut  envoyé  ambassadeur  à  Venise,  et  s'y 
conduisit  en  homme  plein  d'adresse ,  de  bon  sens 
et  de  probité.  De  retour  en  France,  il  obtint  Té- 
^èché  d'Orléans  en  1552,  et  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  1568.  Ses  talents  éclatèrent  au  concile  de 
Trente, où  Ton  admira  également  son  esprit  et  son 
ttle.  Cet  illustre  prélat  se  démit  de  son  évêché  en 
15"*,  et  mourut  à  Tours  en  1577,  à  70  ans.  Les 
gem  de  lettres  de  toutes  les  nations  ont  célébré  sa 
roémolre,  comme  celle  de  leur  bienfaiteur.  Mor- 
^illiers  a  laissé  des  Lettres  et  des  Négociations ,  qui 
sont  manuscrites  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  des  Mé- 
trés de  son  temps  dont  on  conservait  une  copie 
^ans  le  cabinet  de  M.  Guyot,  à  Dijon.  (  Voy.  la 
^ifHothèque  historique  de  France,  n»  18348.) 
ÎJORZILLO.  Voy.  Fox-Morzillo. 
*M0SCAT1  (Pierre),  né  à  Milan  en  1741 ,  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  phy- 
^ques,  et  fut  à  l'âge  de  22  ans  nommé  professeur 
de  raiidwine  à  Tuniversité  de  Pavie.  Il  jouissait 
d^une  grande  réputation,  comme  médecin  et  comme 
^^ant,  lorsqu'il  embrassa ,  en  1796,  la  cause  de  la 
^^olulion.  En  sa  qualité  de  membre  du  congrès 
cj?alpin,  il  fut  envoyé  en  février  1797,  pour  as- 
^slôf  à  l'enlèvement  de  la  statue  de  Noli*e-Darae  de 
wrette,  opérée  par  un  commissaire  français.  Il  de- 
^'wl?  l'année  suivante,  membre  et  président  du  di- 
latoire de  la  république  Cisalpine.  Son  dévouement 
«  Bonaparte  et  son  système  d'indépendance  com- 
P^  de  la  Lombardie ,  l'ayant  rendu  suspect  au 


Directoire  de  France,  il  fût  obligé  de  donner  sa  di^ 
mission  entre  les  mains  du  général  Brune.  En  1799, 
lorsque  les  Austro^Russes  conquirent  Tltalie,  Mos- 
cati  fut  arrêté  et  conduit  dans  la  forteresse  de  Cat- 
taro.  L'archiduc  Charles  étant  tombé  malade,  il  fut 
appelé  à  Vienne ,  et  il  traita  ce  prince  avec  succès. 
Après  la  victoire  de  Marengo,  il  reparut  en  Italie, 
et  vint  à  Lyon  en  1801 ,  comme  membre  de  la  con- 
sulte réunie  dans  cette  ville  pour  constituer  la  ré- 
publique Italienne  dont  Bonaparte  devait  être  pré- 
sident.  Moscati  devenu  directeur-général  de  l'ins- 
truction publique  sous  le  nouveau  gouvernement, 
conserva  cette  place  lors  de  la  création  du  royaume 
dltalie.  11  fut  nommé  successivement  sénateur, 
conseiller  dëtat ,  comte ,  grand  dignitaire  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  fer  et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  était  médecin  du  vice-roi  et  de  toute 
sa  famille.  En  1814,  il  fut  du  nombre  des  séna- 
teurs qui  cherehèrent  à  conserver  le  trône  d'Italie 
au  (ils  adoptif  de  Napoléon.  Moscati  fut  écarté  des 
affaires  publiques  par  le  gouvernement  autrichien. 
11  est  mort  à  Milan,  le  19  janvier  1824,  âgé  de  83 
ans  et  six  mois.  Il  possédait  beaucoup  d'instru- 
ments de  physique  et  d'astronomie ,  un  laboratoire 
de  chimie ,  tous  les  appareils  dont  on  se  sert  pour 
les  expériences  (il  en  fit  plusieurs  avec  beaucoup  de 
succès),  et  les  instruments  de  chirurgie  les  plus 
chers  et  les  plus  rares.  Il  a  légué  ces  précieuses  col- 
lections aux  principaux  corps  savants  de  l'Italie.  On 
n'a  de  lui  que  quelques  Mémoires. 

MOSCHION  :  c'est  le  nom  de  quatre  auteurs  cités 
par  Galien,  Soranus,  Pline  et  Plutarque.  On  ne  sait 
duquel  sont  les  vers  qui  se  trouvent  dans  les  poètes 
grecs  de  Plantin,  1568,  in-8.  On  n'est  pas  moins 
incertain  sur  le  livre  De  muliebribus  affectibus.  Con- 
rad Gesner  y  a  joint  des  Scellés  ;  et  Gaspard  Wolff« 
son  disciple,  le  Ot  paraître  en  grec,  Bâle,  1566^ 
in-4;  Israël  Spachius  Ta  donné  en  grec  et  en  latin^ 
dans  Gynœciorum  libri,  Strasbourg,  1597,  in-fol. 
11  a  été  publié  aussi  par  F.  0.  Dewez ,  Vienne,  1795^ 
in-8. 

MOSCHOPULE  (Manuel) ,  nom  de  deux  écrivains 
grecs  que  Hody  a  mal  à  propos  confondus.  Le  pre- 
mier, natif  de  Candie,  dans  le  xiv«  siècle,  sous  l'em-* 
pereur  Paléologue ,  a  laissé  un  livre  intitulé  :  Ques- 
tions de  Grammaire,  Bâle,  1540,  in-4.  Il  a  laissé 
aussi  des  Scolies,  encore  inédites ,  sur  les  Héroïques 
de  Philostrate  ;  un  manuscrit  d'Espagne  lui  attribue 
formellement  les  Scolies  sur  Hésiode  que  Trinca- 
velli  a  publiées  sous  le  nom  de  Manuel  de  Byzance.- 
—  Le  second,  neveu  du  premier,  passa  en  Italie 
vers  1455,  lors  de  la  prise  de  Constantinople ,  et 
composa  un  Ijexicon  grec ,  ou  Recueil  de  mots  atti" 
ques,  1545,  in-4.  On  ne  sait  auquel  des  deux  Mos- 
chopule  on  doit  attribuer  les  Scolies  sur  les  deux 
premiers  livres  de  riliade  que  Scherpezeel  a  fait  im- 
primer à  Utrecht  en  1719;  la  Vie  d'Euripide  qui 
se  trouve  au  commencement  de  plusieurs  éditions 
de  ce  poète  ;  le  Traité  sur  les  carrés  magiques  qui  a 
été  traduit  en  latin  et  lu  en  1691  par  Lahire,  à  l'a- 
cadémie des  sciences. 

MOSCHUS,  poète  bucolique  grec,  ne  à  Syracuse, 
Yivait  du  temps  de  Théocrite  et  de  Bion.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  ni  de  l'époque  de  sa  mort.  Quelque^ 


Hbgraphes  disent  qu*il  vëcut  dans  la  456*  Olym-- 
piade ,  sous  le  règne  de  Ptolëméc-Philométor ,  en- 
viron 180  ans  avant  J.-C.  H  se  distingua  dans  Pi- 
dylle  :  celle  qu*il  fit  sur  la  mort  de  Bion  est  peut-être 
la  plus  belle  élégie  que  nous  ait  laissée  Tantiquité. 
11  nous  reste  de  lui  sept  ou  huit  petites  pièces  char- 
mantes :  elles  sont  pleines  de  délicatesse.  Elles  ont 
été  imprimées  avec  celles  de  Bion ,  1680,  in-12 ,  à 
cause  du  rapport  de  leur  matière  et  de  leur  carac- 
tère. Longepierre  les  a  traduites  en  vers  français , 
de  même  que  celles  de  Bion.  Poinsinet  de  Sivry  les 
a  aussi  traduites  en  vers  :  M.  Gail  et  M.  Coupé  (dans 
ses  Soirées  littéraires)  les  ont  données  en  prose.  On 
estime  l'édition  de  ce  poète  donnée  par  Daniel  Hein- 
sius,  accompagnéâ  des  poésies  de  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Simmius,  augmentée  des  notes  de  di- 
vers commentateurs,  1604 ,  in-4;  et  celle  faite  avec 
Bion,  Oxford,  1748,  in-8.  On  estime  aussi  les  édi- 
tions modernes  données  par  MM.  Riesling ,  Briggs 
et  Boisson nade. 

MOSCHUS  (Jean),  surnommé  Eucratès,  pieux  so- 
litaire et  prêtre  du  monastère  de  Saint-Théodose  à 
Jérusalem ,  visita  les  monastères  d'Orient  et  d'E- 
gypte ,  et  alla  à  Rome  avec  Sophrone  son  disciple. 
11  dédia  à  ce  vertueux  compagnon  de  ses  voyages 
un  ouvrage  célèbre ,  écrit  en  grec,  intitulé  Léimon^ 
c'est-à-dire  le  Pré  spirituel.  On  y  trouve  le  vie ,  les 
actions ,  les  sentences  et  les  miracles  des  moines 
de  différents  pays.  Le  style  en  est  simple  et  né- 
gligé. Il  a  été  inséré  dans  les  Vies  des  Pères  de 
Rosweide,  seulement  en  latin.  Le  P.  Fronton  du 
Duc  Ta  donné  en  grec  Van  1624,  mais  avec  des  la- 
cnnes,  qui  ont  été  remplies  par  Cotelier  dans  ses 
Monuments  de  Véglise  grecque,  tome  2.  Arnauld 
d'Andilly  en  a  donné  une  Traduction  française,  où 
sont  omis  beaucoup  de  passages  de  Toriginal.  Mos- 
chus  mourut  en  619,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion ;  d'autres  disent  en  650. 

*  MOSELEY  (  Benjamin  ) ,  médecin ,  né  dans  le 
comté  d'Essex ,  se  forma  à  Texercice  de  sa  profes- 
sion dans  les  hôpitaux  de  Londres  et  de  Paris ,  et 
s'établit  à  Kingston  (Jamaïque),  où  il  acquit  une 
nombreuse  clientelle.  Lors  de  la  guerre  de  Pindé- 
pendance ,  ayant  eu  l'occasion  d'étudier  les  mala- 
dies épidémiqiies  qui  faisaient  d'affreux  ravages,  il 
publia  ses  Observations  sur  la  dyssenterie  des  Indes 
cceidentales ,  1785,  in-8,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement.  A  la  paix,  il  visita  les  piinci pales 
villes  des  Etats-Unis,  et  fut  élu  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie.  De  retour  en  Europe, 
après  avoir  passé  quelque  temps  à  Londres ,  il  alla 
prendre  son  premier  grade  comme  médecin  à 
Leyde,  et  se  fixa  définitivement,  en  1785,  à  Lon- 
dres. De  nouveaux  écrits  lui  firent  une  réputation 
honorable ,  notamment  un  Traité  sur  les  propriétés 
et  les  effets  du  café  (1785,  in-8),  et  un  sur  les  ma- 
ladies des  Tropiques,  (4®  édil,,  8106,  in-8)  ;  deux  su- 
jets que  peu  de  personnes  pouvaient  mieux  traiter 
que  lui.  Le  comte  de  Murgrave,  qu'il  avait  guéri 
d'une  maladie  nerveuse ,  lui  procura  la  place  de 
médecin  de  Phôpital  militaire  de  Chelsea,  où  son 
humanité  et  ses  talents  le  firent  aimer  et  estimer. 
En  1808,  painit  son  Traité  sur  le  sucre,  in-8.  Mo- 
jMfley'  so  montra  Tennertii  déclaré  de  la  vaccine , 
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qu'il  prétend  être  la  cause  de  maladies  incornioe^ 
et  défendit  son  opinion  avec  beaucoup  d'aigreur. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  le  45  juin  1819. 
laissant  outre  les  productions  déjà  citées  :  Traitéi 
médicaux,  S'édit.,  1805,  în-8;  Traité  sur  lalm 
BoviLLA  ou  vaccine  f  1806,  in-8,  traduit  en  français 
(par  M.  Depping),  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  vaccin 
con^battue  dans  le  pays  où  elle  a  pris  naissance,  Vs:\ 
1807,  in-8;  Traité  sur  V hydrophobie  ^  1808,  inA 

MOSELLAN  (Pierre),  savant  grammairien ,  né  a 
15^4,  était  fils  d'un  vigneron  de  Protog,  près^- 
Goblentz ,  et  fut  l'un  des  pnncipaux  ornemenU  d^ 
Puniversitc  de  Leipsig  sa  patrie,  où  il  mourut  le  1t 
avril  1524.  On  a  de  lui  divers  ou  vidages  de  gram- 
maire ,  et  des  notes  sur  les  auteurs  latins. 

MOSÉOSO  d'ALVADARO  (  Louis  ) ,  officier  espa- 
gnol ,  accompagna  François  Pizarro  dans  la  coo- 
quéte  du  Péron  ,  puis  Ferdinand  Solo  en  son  voya^f 
de  Floride.  Il  sucréda  à  ce  dernier.  Tan  154*^,  ém 
la  charge  de  général  de  la  Floride.  Moséoso,  voyar.1 
les  troupes  rebutées  des  fatigues  et  des  pcrih 
qu'elles  avaient  essuyées  sous  Soto  ,  n'osa  poufsér 
plus  loin  ses  conquêtes.  Il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Passico,  ville  de  ta  Nouvelle-Espagne,  avec  3  H 
soldats,  du  nomdre  de  600  que  son  prédécesseur 
avait  amenés  d'Espagne  ;  il  passa  ensuite  an  Me- 
xique ,  où  il  servit  le  vice-rot  de  ses  conseils  et  (k 
son  épée. 

*  MOSER  (Jean-Jacques),  publiciste  allemand,  el 
l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  des  temps  mo- 
dernes, naquit  à  Stuttgard  en  1701,  et  fut  à  16  ans 
nommé  professeur  extraordinaire  à  runivei'sité  de 
Tubingen ,  où  il  venait  d'achever  ses  études.  II  de- 
vint, en  1726,  conseiller  de  régence  à  Stuttgard: 
mais  lorsque  l'administration  publique  fut  transA^ 
rée  à  Louisbourg ,  il  quitta  cette  place  pour  venir 
enseigner  le  droit  à  Tubingen  ,  où  il  professa  v^ 
succès;  mais   il  se  bidouilla  avec    ses  collègue». 
Nommé  en  1756  professeur  de  droit  à  Francforl- 
sur-roder,  il  ne  demeura  que  trois  ans  dans  celte 
ville,  où  son  caractère  difficile  lui  attiia  de  nou- 
veaux désagréments.  Il  se  fixa  dans  la  petite  ville 
d'Ebersdorf  (pays  de  Reuss),  et  y  travailla  aux  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  publiés,  paiiiculièrementa 
son  Droit  pMic  de  P Allemagne.  Ses  travaux  fjireni 
plusieurs  fois  interrompus  par  les  missions  dont  on 
le  chargea,  pour  divei"scs  cours.  Moser  se  trouvi 
bientôt  engagé  dans  une  querelle  religieuse  aviv 
les  hernutes  qui  le  firent  exclure  de  leur  comma- 
nion.  Après  avoir  été  de  1747  à  1719  au  seiTÎcedu 
prince  de  Hesse-Hombourg ,  il  se  retira  à  Hanan , 
où  il  fonda  une  académie  pour  les  jeunes  noble?' 
Deux  ans  après  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  où  il 
occupa  le  poste  d'avocat-consul  tant  auprès  des  étals 
de  Wurtemberg.  Ces  étals ,  ayant  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  le  souverain ,  lui  adressèrent  un  mé- 
moire dont  on  soupçonna  Moser  d'être  l'auteur,  u 
fut  arrêté  en  1759  et  envoyé  dans  la  forteresse  de 
Hohentwiel ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  î)  a""» 
sur  un  ordre  du  conseil  aulique  de  l'empire.  Dè^ 
lors  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  publiques, 
et  se  livra  exclusivement  à  l'étude.  Moser  mourut 
à  Stuttgard ,  le  30  septembre  1785.  Meusel  a  donné 
la  liste  de  ses  ouvrages  qui  s'élèvent  à  484,  formant 


M08 


i¥I 


um 


*70t  7oIm  dont  74  in-fol.  Nous  citerons  seulement 
les  principaux  :  Ancien  droit  public  de  l'AUenujane, 
Nuremberg,  4727 -  53 ,  26  vol.  in -4  ;  Nouveau  Wroit 
publie,  Stnttgard,  1766,  et  années  suiv.;  Manuel  du 
droit  public  de  l'empire,  Francfort,  1768-69,  2  vol. 
iii-8;  Essai  du  plus  moderne  droit  des  peuples  d^ Eu- 
rope^ en  paix  et  en  gtierre,  Stultgard ,  1777-80  , 
iO  vol.  in-8;  Histoire  politique  de  Ç Allemagne,  sous 
le  gottvernement  de  Charles  VU,  léna ,  1743-44, 
2  vol.  in-8;  Histoire  nouvelle  de  Vordre  équestre  im- 
médiat, Francfort  et  Leipsig,  1773-76,  2  vol.  iu-8; 
Histoire  politique  de  la  guerre  entre  r Autriche  et  la 
Prusse  en  1778-79,  Francfort,  1779,  in-4;  Diction- 
naire des  savants  Wurlembergeois ,  1772,2  vol. 
in-8.  On  a  sa  Vie  écrite  pai*  lui-même,  Francfort, 
1777-83,  4  vol.  in-8. 

*MOSËR(Fréiléric-Charles),  fils  du  précédent, 
né  à  Stultgard,  le  18  décembre  1723,  fit  ses  études 
à  léna ,  et  fut  successivement  conseiller  aulique  de 
Hesse-Hombourg  (1749),  député  des  Deux-Hesses 
au  cercle  du  Bas-Rhin ,  conseiller  aulique  impérial, 
baron  administrateur  du  comté  de  Falkenstein ,  et 
en  1770,  premier  ministre  et  chancelier  de  Darms- 
tadt.  Disgracié  peu  de  temps  après  et  attaqué  dans 
son  honneur ,  il  prit  le  parti  d'intenter  un  procès 
au  landgrave,  son  souverain,  devant  le  conseil  au- 
lique de  l'empire.  Moser  le  gagna,  et  le  landgrave 
lui  fit  une  pension  de  5000  florins ,  après  lui  avoir 
rendu  ses  biens  séquestrés,  et  même  les  revenus 
échus.  11  se  retira  dans  le  Wurtemberg,  et  y  mou- 
rut le  10  novembre  1798,  âgé  de  75  an».  Parmi 
ses  ouvrages ,  dont  quelques-uns  ne  sont  guère 
que  des  compilations,  on  distingue  :  Recueil  des 
recès  du  Saint -Empire  romain,  Leipsig  et  Ebers- 
dorf,  17i7 ,  3  vol.  in-4  ;  des  Langues  de  cour  et  d'état 
en  Europe,  ibid.,  1750,  in-8;  le  Maître  et  le  Ser- 
viteur, ou  les  Devoirs  réciproques  d'un  souverain  et 
de  son  ministre,  1759,  1763,  trad.  plusieurs  fois 
en  (ranç.  La  vei*sion  la  plus  complète  est  celle  que 
Verdier,  conseiller  du  margrave  de  Brandebourg- 
Culmbach,  a  donné  sous  ce  titre  :  le  Prince  et  les 
courtisans^  1769, 3  vol.  in-12  ;  Mémoires  pour  servir 
au  droit  public  des  nations ,  ibid.,  1764-72,  4  vol.; 
Archives  patriotiques  pour  l'Allemagne,  1784-90, 
12  vol.  in- H; Nouvelles  archives,  1793-94,2  vol. 
in-8  ,  etc.  —  Moser  (Guillaume  -  Godefroi  ) ,  né  à 
Tubingue  en  1729,  conseiller  intime  et  président 
à  Darnistadt ,  mort  en  1793,  a  publié  en  allemand  : 
Principes  de  l'économie  forestière,  1757,  2  vol.  in-8  ; 
les  Archives  forestières,  Ulm,  1788-96,  17  vol.  in-8. 
—  Moser,  (Philippe- Ulrich),  son  père,  pasteur 
Wurtembergeois ,  mort  vers  1750,  est  auteur  d'un 
Lexicon  manuale  hebraicum  et  chcddaicum,  Ulm, 
1795,  in-8.  Cette  édition  a  été  publiée  par  G.-Ch. 
Storr,  qui  Ta  ornée  d'une  préface  savante  et  y  a 
joint  un  index  latin. 

*  MOSEK  (François-Joseph),  célèbre  prédicateur, 
naquit  en  1751  à  Saverne,  où  son  père  était  éco- 
nome de  la  collégiale.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  chez  les  franciscains,  il  alla  les  con- 
tinuer à  Molsiheim  sous  les  jésuites ,  puis  au  collège 
de  Stiusboui^,  où  il  fit  son  cours  de  physique  sous 
)a  direction  de  l'abbé  Beck  (1).  En  1769,  il  entra 

(1)  Beok  Dommé  plus  tard  k  la  place  de  bibliolbécaire ,  de  con» 


au  séminaire ,  et  fréquenta  les  coqrs  de  Mologte 
que  professaient  alors  Phil.-Louis  et  Gaspar  Sœttler, 
célèbres  dans  la  science  tbéologique.  Ses  qualité? 
lui  attirèrent  en  peu  de  temps  TafTection  et  l'es- 
time de  ses  nouveaux  maîtres ,  et  spécialement  de 
M.  Jeanjean,  grand  prédicateur,  alors  directeiir 
du  séminaire.  Moser  suivit  avec  assiduité  ses  ser- 
mons ,  en  fît  une  analyse  exacte  et  développa  ainsi 
de  bonne  heure  le  talent  qu'il  se  sentait  pour  la 
chaire.  Après  qu'il  eut  fini  son  cours  de  théologie, 
on  renvoya  régenter  au  collège  de  Molsheim ,  et 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  sous-diacre,  son  évêque 
lui  donna  la  permission  de  prêcher.  Ses  succès 
surpassèrent  Tespérance  qu*on  avait  conçue  de 
lui.  Ordonné  prêtre  en  1776,  il  fut  aussitôt  nommé 
prédicateur  à  la  cathédrale  de  Strasbotu^,  où  il 
obtint  d'éclatants  succès,  qu'attestent  suffisam- 
ment les  nombreuses  convei*sions  qu'il  opéra  : 
une  foule  de  protestants  et  de  Juifs  abjurèrent 
entre  ses  mains.  La  mort  de  Sœttler  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  théologie  morale,  Moser 
fut  nommé  pour  le  remplacer,  mais  il  n'exerça 
pas  longtemps  cette  nouvelle  fonction.  Dans  un 
voyage  qu'il  fît  à  Saverne  pour  y  assister  sa  fa- 
mille pendant  une  cruelle  épidémie ,  il  y  contracta 
le  germe  d'une  maladie,  à  laquelle  11  succomba  le 
6  mars  1780,  à  l'âge  de  28  ans  sept  mois,  vivement 
regretté  des  amis  de  la  religion,  et  laissant  la  ré- 
putation d'un  des  premiers  prédicateurs  de  l'Alle- 
magne catholique.  L'édition  la  plus  complète  de 
ses  Sermons  est  celle  de  Francfort-sur-le->Mein , 
1831-54 ,  5  vol.  in-8.  On  y  admire  surtout  l'ordre 
et  la  clarté  des  développements ,  le  feu  et  l'ooc*- 
tion  du  style. 

MOSES  MENDEI^OHN.  Voy.  Mendblsson. 

MOSES  MICOSTI ,  célèbre  rabbin  espagnol  du  xm 
siècle,  est  un  de  ceux  qui  ont  écrit  le  plus  judicieu- 
sement sur  les  comnriandements  de  la  loi  judaïque. 
On  a  de  lui  un  savant  ouvi'age  intitulé  :  Sephe- 
Mitsevoth  gadol,  c'est-à-dire,  le  grand  livre  des  pré- 
ceptes, Venise,  1747,  in-fol. 

MOSHEIM  (Jean-Laurent) ,  littérateur,  théologien 
et  prédicateur  allemand ,  né  à  Lubeck  le  9  octobre 
1694,  fut  d'abord  professeur  de  théologie  à  Helm- 
stadt ,  de  1725  à  1747.  Comblé  de  toutes  les  dignités 
qu'il  fût  au  pouvoir  du  duc  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel  de  lui  conférer,  membre  du  conseil  chargé  de 
la'direction  suprême  de  l'Eglise  et  de  l'instruction 
publique ,  abbé  de  Marienthal  et  de  Michaêlstein , 
inspecteur-général  de  toutes  les  écoles  du  duché  de 
Woifenbutlel  et  de  la  principauté  de  Blanckenbourg, 
il  reçut  encore  des  souverains  étrangers  et  de  di- 
verses sociétés  savantes  des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  En  1747,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  Gottingue ,  avec  le  titre  de  chan- 
celier de  l'université.  11  mourut  épuisé  de  travail, 

seiller  privé  el  de  confesseur  du  prince  électeur  arcbeTéque  de 
Trêves,  a  joué  uu  grand  rOle  dans  les  Ut»ublet  qui  agitèrent  les 
églises  d'AUem..gne,immédiatemenl  avant  la  révolution.  Le  car- 
dinal Pacca  dans  ses  Mémoires  fait  un  grand  éloge  des  baulea 
verius  el  du  profond  savoir  de  ce  digne  ecclésiasiique.  Il  était 
inlinie  ami  de  Feller  avec  qui  il  enireieuait  une  correspondance 
suivie  qui  existe  encore  tout  entière  à  Ribeauvillé.  Beck ,  relire 
dans  celle  ville  depuis  plusieurs  années ,  pour  s'y  reposer  des 
fliligues  d'une  vie  tris -agitée ,  y  esl  mort  en  4S$1 ,  dans  un  d|fé 
très -avancé. 
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Fan  i7S8.  La  liste  complète  de  ses  écrits  en  ren- 
ferme 1^.  Nous  citerons  :  de  savantes  Noies  $ur 
Cudworth;  une  Histoire  ecclésiastique,  Helmstadt, 
1764,  in -4,  sous  le  titre  d'Institutiones  historiœ 
Boclesiasticœ ,  trad.  en  français  en  6  vol.  in-8,  rem- 
plie de  pi^jugés  de  secte,  et  d'une  critique  peu 
6]cacte.  (  Voy.  saint  Maurice).  Cest  un  vrai  traves- 
tissement de  rhistoire  de  l'Eglise.  La  plupart  de  ses 
calomnies  contre  les  catholiques  sont  solidement 
réfutées  dans  la  partie  théol.  de  V  Encyclopédie  métho- 
dtgue  que  Fauteur  a  feiit  imprimer  séparément  sous 

.  le  titre  de  Dictionnaire  de  théologie  (voy,  Bergier)  ; 
des  Sermons  en  allemand,  qui  Font  fait  nommer  par 
les  protestants  le  Bourdalouede  V Allemagne,  dénomi- 
nation qui  ne  peut  se  justifier  qu'aux  dépens  de  la 
gloire  oratoire  de  cette  nation ,  et  qui  est  d'ailleurs 
réfutée  par  la  réputation  plus  brillante  et  plus  mé- 
ritée de  plusieurs  orateurs  allemands.  Dissertation 
nés  sacrœ ,  Lelpsig  ^  1733,  in-4;  Historia  Michaelis 
Serw/t,  Helrastadt,  1728,  in-4.  (  Voy.  Servet). 

**MOSSl  (Vincent-Marie),  prélat  distingué  par 
son  érudition  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  arts , 
naquit  en  1752  à  Casai,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Lombardie,  dont  il  était  le  dernier 
rejeton.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  et  en 
théologie  à  l'université  de  Turin ,  il  fut  nommé  au- 
mônier du  roi  de  Sardaigne ,  puis  vicaire-général 
de  la  cour,  et  abbé  de  Sainte-Marie  de  Vezzo- 
lan  ;  il  eut  en  1784  la  direction  du  collège  des  no- 
bles, et  la  conserva  jusqu'en  1797,  qu'il  fut  fait 
évèque  d'Alexandrie.  Ce  siège  ayant  été  réuni  en 
4805,  à  celui  de  Casai,  il  reçut  du  souverain  Pon- 
tife le  titre  d'archevêque  de  Sida  in  partibus  infide- 
lium,  11  passa  dans  la  retraite  tout  le  temps  que  le 
Piémont  resta  sous  la  domination  française ,  parta- 
geant ses  loisirs  enti'e  l'étude  et  l'exercice  des  ver- 
tus chrétiennes.  Au  retour  de  son  souverain  légi- 
time, il  habita  Turin,  où  son  palais  devint  une 
sorte  de  succursale  de  l'académie.  Il  y  mourut ,  le 
31  juillet  1829.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  l'ordre  de  l'an- 
Donciade.  Outre  des  Mandements ,  des  instructions 
pastorales  et  des  sermons,  on  lui  doit  un  traité 
Sulla  verità  e  divinità  délia  religùme  cristiana,  Tu- 
rin ,  1823,  in-8.  Ce  prélat  ayant  légué  sa  précieuse 
collection  de  tableaux  à  l'académie  des  beaux-arts 
de  Turin ,  elle  a  par  reconnaissance  fait  placer  sa 
statue  en  marbre  dans  la  salle  de  ses  assemblées. 
MOSTANDGED-  BILLAH  (  Abou'1-Modhaffer-You- 
80uf  al),  32«  calife  de  la  race  des  Abbassides,  à 

'  Baghdad ,  succéda  à  son  père  Moktafi,  l'an  1160  de 
J.-C.  (de  l'hégire  555).  Son  frère  sut  gagner  ses 
femmes  qui  devaient  le  poignarder;  mais  Mostand- 
ged,  ayant  été  averti,  fit  emprisonner  son  frère  et 
sa  mère  qui  étaient  de  la  conspiration,  et  jeta  ses 
femmes  dans  le  Tigre.  Il  mourut  en  1170,  âgé  de 

96  ans. 

MOTHE-HOUDANCOURT  (Philippe  de  la  ),  duc  de 
Cardone,  né  en  1605,  porta  les  armes  de  bonne 
heure.  Après  s'être  signalé  en  divers  sièges  et  com- 
bats, contre  les  calvinistes,  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas ,  il  commanda  l'armée  française  en  Cata- 
logne Tan  1641 ,  défit  les  Espagnols  devant  Tarra- 
fione  et  leur  prit  différentes  places.  Le  bâton  de 


maréchal  de  France  et  la  dignité  de  vice-roi  en  û- 
tal^ne  furent  la  récompense  de  ses  succès,  h 
gloire  de  ses  armes  se  soutint  en  4642  et  1645. 
mais  elle  baissa  en  1644.  Il  perdit  une  bataille  de- 
vant Lérida,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège  deTar- 
ragone.  Ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi,  iUm 
enfermé  dans  le  château  de  Pierre-Encise ,  et  n'a 
sortit  qu'en  1648,  pour  être  une  seconde  fois^Ks- 
roi  de  Catalogne  en  1651.  11  se  signala  l'année  fi 
près  dans  Barcelonne ,  qu'il  défendit  pendant  onr 
mois,  et  mourut  en  1655,  dans  la  50^  année  J£ 
son  âge. 

MOTHE-LE-VAYER  (François  de  la),  écriTan 
érudit  et  philosophe,  né  à  Paris  en  1588,  secoD- 
sacra  à  la  robe ,  et  fut  pendant  longtemps  siibs^titi! 
du  procureur-général  du  parlement ,  charge  quT 
avait  héritée  de  son  père,  l!  s'en  défit  ensuite, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses  livres.  Lorsqe 
Louis  XIV  fut  en  âge  d'avoir  un  précepteur,  on  ja 
les  yeux  sur  la  Mothe;  mais  la  reine  ne  voulat 
pas  d'un  homme  marié,  il  exerça  cet  emploi  auprès 
du  duc  d'Orléans ,  frère  unique  du  roi.  La  reine, 
instruite  des  progrès  du  second  de  ses  fils,  chargea 
La  Mothe  de  terminer  l'éducation  du  roi.  L'académie 
française  ouvrit  ses  portes  à  La  Mothe-le-Vayer 
en  1639,  et  le  perdit  en  1672,  à  84  ans.  Comme  il 
avait  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  lacon 
trariété  des  opinions  des  peuples  divers  qu'il  ëladia. 
le  jeta  dans  le  pyrrhonisme  :  mais  s'il  fut  sceptique 
comme  Bayle,  il  ne  sema  pas  comme  lui  ses  écriu 
de  maximes  pernicieuses ,  qui ,  en  séduisant  Vesprii, 
corrompent  le  cœur.  11  semble  môme  dans  plu- 
sieurs endroits  borner  son  scepticisme  aux  sciences- 
humaines,  et  respecter  sincèrement  la  religion. 
«  Comme ,  humainement  parlant ,  dit-il ,  tout  est 
D  problématique  dans  les  sciences,  et  dans  lapiiy- 
»  sique  principalement,  tout  doit  y  être  exposé 
D  aux  doutes  de  la  philosophie  sceptique ,  n'y  ayint 
»  que  la  véritable  science  du  ciel  qui  nous  est  venae 
»  par  la  révélation  divine ,  qui  puisse  donner  à  n(fi 
»  esprits  un  solide  contentement  avec  une  sali5- 
»  faction  entière.  »  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en 
1662,  2  vol.  in-fol.;  en  1684,  15  vol.  in-12;ef  à 
Dresde,  I7S6-S9  ,  14  voL  in-8.  Cette  édition  est 
la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes.  Soo 
style  est  clair,  mais  difl*us  et  chargé  de  citations. 
Il  perd  souvent  son  objet  de  vue ,  et  s'égare  dans 
des  digressions  inutiles.  Son  Traité  de  la  vertu  de^ 
païens  a  été  refuté  par  le  docteur  Amauld  ,  dans 
son  ouvrage  de  la  Nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ. 
(  Voy.  CoLLius ,  Lucien  ,  Marc-âuréle  ,  Zenon,  etc.  ) 
Dans  les  éditions  des  Œuvres  de  la  Mothe ,  les  Dia- 
logues faits  à  Pimitation  des  anciens ,  sous  le  nom 
d'Horatius  Tubero,  Francfort,  1716, 2  tom.  in-4,  oh 
2  vol.  in -12,  sont  imprimés  sous  le  titi-e  de  Pro- 
menades; mais  on  n'y  trouve  point  VHexameron 
rustique  in-12.  Ces  deux  ouvrages  sont  recherches! 
des  curieux,  surtout  le  premier.  Voltaire  et  quel- 
ques autres  écrivains  se  sont  souvent  pan%  "<?* 
dépouilles  de  cet  auteur.  La  Traduction  de  Florus 
qu'on  a  sous  le  nom  de  La  Mothe ^ le-  Vayfr,  est 
d'un  de  ses  fils,  ami  de  Boileau ,  mort  en  1664,  « 
35  ans.  V Esprit  de  La  Mothe-le-Vayer  (par Monl- 
linot),  1765,  in-12,  est  le  résumé  de  toutes 
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que  cet  auteur  à  dit  de  mieux  dans  ses  différents 
ouvrages.  Alielz  a  donné  un  Recueil  sous  le  môme 
titre,  Paris,  t785 ,  in -42.  La  Molhe-le-Vayer  avait 
imilé  la  manière  de  Plutarque  ;  mais  le  philosophe 
grec  avait  un  style  bien  plus  a^ niable.  11  faut  ajouter 
aux  ouvrages  de  La  Mothe  :  Jugement  sur  les  anciens 
el  principat^  historifns  grecs  et  latins^  t6i6 ,  in-8  ; 
La  Géographie,  la  Rhétorique,  la  Morale,  VEoo- 
nom  té,  la  Politique,  la  Logique ,  la  Physique  du 
prince,  in-8,  pour  l'instruction  du  dauphin,  tra- 
duit en  italien  ;  En  quoi  la  piété  des  Français  dif- 
fère de  ce'le  des  Espagnols ,  etc.  Voy,  Marets  de 
Saint-Sorlin. 

MOTH&-LE-YAYER  de  Boutigmi  (François  de  la), 
de  la  même  famille ,  maître  des  rt*quôtes ,  mourut 
intendant  de  Soissons,  en  1685.  On  a  de  lui  :  une 
Dissertation  sur  Vautorité  des  rois  en  matière  de 
régale  ;  elle  fut  imprimée  en  1700,  sous  le  nom 
de  Talon  ^  avec  ce  litre  :  Traité  de  l'autorité  des 
rois,  touchant  P  administrât  ion  de  la  justice  et  réim- 
primée sous  son  nom,  1753,  in-12  ;  Traité  de  C au- 
torité des  rois ,  touchant  Tâge  nécessaire  à  la  pro- 
fession religieuse  f  1669,  in-lâ;  Essai  sur  la  possi- 
bilité d'un  droit  unique,  1764,  in-12;  tragédie  du 
grand  Sdim ,  in-4  ;  Tarsis  et  Zélie ,  roman  froid  et 
verbeux ,  réimprimé  à  Paris  en  1774,  eu  5  vol.  in-8. 

MOTHE.  Voy.  Grosteste. 

MOTHE  d'Orléans.  Voy.  Orléai^s  de  la  Motte. 

MOTHE-PIQUET  (la).  Voy.  Lamothe-Piqcet. 

*  MOTTE  (Jeanne  De  Luz  de  Saint -Remt  de 
Valois  ,  comtesse  de  la  ) ,  née  le  22  juillet  1756 ,  à 
Fonlette  en  Champagne,  descendait  de  la  maison 
royale  de  Valois ,  par  Henri  de  St.-Remy,  fils  na- 
turel de  Henri  H.  Son  père  Jacques  de  Saint-Remy 
de  Valois,  était  mort  à  THôtel-Dieu  de  Paris.  La 
marquise  de  Boulainvilliers  la  recueillit  et  la  fit 
élever.  Son  illustre  origine  ayant  été  prouvée ,  on 
\ui  accorda  une  pension  ;  et  en  1780  elle  épousa  le 
comte  de  La  Motte,  oHicier  dans  les  gardes  de  M.  le 
comle  d^Artois.  Recommandée  par  sa  protectrice  au 
cardinal  de  Rohan,  elle  reçut  de  ce  prélat  de  légers 
secours  et  le  conseil  de  s'adresser  directement  à  la 
reine ,  dont  il  avouait  avoir  encouru  la  disgrâce. 
Dans  la  suite  elle  tii-a  parti  de  cet  aveu ,  en  lui 
offrant  de  devenir  intermédiaire  entre  lui  et  la 
souveraine,  dont  il  désirait  ardemment  de  recon- 
quérir le  suffrage.  Cette  intrigante  ayant  découvert 
que  la  reine  avait  refusé  d'acheter  des  joailliers 
de  la  couronne  un  superbe  collier  de  diamants, 
elle  parvint  à  persuader  au  cardinal ,  que  la  reine 
désirait  ce  collier,  et  que  son  entremise  dans  cette 
aflaire  lui  serait  très  -  agréable.  Le  cardinal  acheta 
le  collier,  el  le  livra  le  1"  février  1785  à  M"*  de  La 
Motte  sur  une  simple  autorisation  signée  Marie- 
Antoinette  de  France.  Cette  princesse  n^an  fut  ins- 
truite que  lorsque'  les  joailliers  en  réclamèrent  le 
paiement.  Le  cardinal  fut  arrêté  par  ordre  du  roi 
(  Toy.  Rohan  )  ;  mais  on  acquit  bientôt  la  preuve 
que  le  mari  de  M">«  de  La  Motte ,  complice  de  Tes- 
croquerie  de  sa  femme ,  avait  vendu  à  Londres  des 
diamans  provenant  du  collier.  M»*  de  La  Motte , 
arrêtée  à  Bar-sur*Aube  et  conduite  à  la  Bastille , 
fut  condamnée  par  arrêt  du  parlement  du  51  mai 
i786  à  faire  amende  honorable ,  à  être  fouettée  et 
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marquée  sur  les  deux  épaules ,  puis  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours  à  la  Salpétrière.  Elle  subit  son 
arrêt  dans  la  prison ,  parce  qu*on  craignait  que  la 
fureur  et  le  désespoir  nç  la  portassent  à  proférer 
en  public  d'atroces  calomnies.  Au  bout  de  quel- 
que temps ,  elle  parvint  à  s^évader  et  rejoignit  son 
mari,  qui  jouissait  à  Londres  du  fruit  de  son  vol; 
mais  elle  ne  profita  pas  longtemps  de  sa  liberté  : 
une  fièvre  .bilieuse  l'emporta  le  25  août  1791  ; 
d'autres  prétendent  qu'elle  se  jeta  du  haut  d^une 
fenètra  sur  le  pavé.  La  Motte  tâcha  de  disculper  sa 
femme  dans  un  Mémoire ,  amas  de  mensonges  évi- 
dents et  de  grossièretés  dégoûtantes  ;  cet  écrit , 
racheté  par  Tintendant  de  la  liste  civile  qui  en 
détruisit  l'édition ,  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1793, 
2  vol.  in-8,  sous  le  titre  de  Vie  de  Jeanne  de  Sainte 
Remy,  comtesse  de  la  Motte,  écrite  par  eUe^méme,  etc. 
L'abbé  Georgel  a  donné  beaucoup  de  détails  dans 
ses  If^motres  sur  l'affaire  du  collier,  qu'on  doit  lire 
avec  méfiance  à  raison  de  son  attachement  au  car- 
dinal de  Rohan.  Voy.  Georgel. 

MOTTE.  Voy  Houdart  et  Fénélon. 

MOTTE  VILLE  (Françoise  Bertaud,  dame  de), 
fille  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi ,  naquit  en  Normandie  vers  1615,  selon  presque 
tous  les  biographes,  mais  plus  probablement  en 
1621.  Ses  manières  aimables  et  son  esprit  plurent 
à  Anne  d'Autriche ,  qui  la  garda  auprès  d'elle.  Mais 
ayant  élé  disgraciée ,  aux  instances  du  cardinal  de 
Richelieu,  elle  se  retira  avec  sa  mère  en  Nor- 
mandie où  elle  épousa  Nicolas  Langlois ,  seigneur 
de  Motteville,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Rouen.  C'était  un  magistrat  di»* 
tingué ,  mais  fori  vieux ,  et  sa  femme  fut  veuve  au 
bout  de  deux  ans.  Après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  Anne  d'Autriche  ayant  été  déclarée  ré* 
gente ,  la  rappela  à  la  cour.  Ce  fut  alors  que  la 
reconnaissance  lui  inspira  le  dessein  d'écrire  les 
Mémoires  de  cette  princesse.  On  les  a  publiés  sous 
le  tire  de  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  d^Anne 
d' Autriche,  Mi5, 5  vol.  in-12,  et  1750,  6  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  curieux  prouve  une  grande  counais- 
sance  de  rintérieur  de  la  cour  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  11  est,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
madame  de  Motteville  ;  mais  on  prétend  qu^une 
autre  main  a  retouché  le  style,  qui  cependant  n'est 
pas  encore  trop  bon.  L'éditeur,  auquel  on  attribue 
ce  changement, a  surchargé  cet  ouvrage  de  rooi*^ 
ceaux  d'histoire  qu'on  trouve  paHout.  Madame  de 
Motteville  mourut  à  Paris  en  1089 ,  à  74  ans. 

MOUCHY  ou  MONCHY  (Antoine  de),  natif  de 
•  Ressous  dans  le  diocèse  de  Beauvais ,  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Démochares,  se  distingua  par  son  zèle  contre 
les  calvinistes.  Nommé  inquisiteur  de  la  foi  en 
France ,  il  rechercha  les  hérétiques  avec  une  viva- 
cité et  une  vigilance  extrême.  C'est  de  son  nom 
qu'on  appela  mouches  -ou  mouchards,  ceux  qu*il 
employait  pour  découvrir  les  sectaires  ;  et  ce  nom 
est  resté  aux  espions  de  la  police.  D'autres  croient 
que  cette  dénomination  est  plus  ancienne,  et  qu'elle 
vient  tout  simplement  de  ce  que ,  semblables  à  des 
mouches,  ces  agents  secrets  sMnsinuent  partout ,  et 
vexent  tout  le  monde,  (Koy.  Menace.)  Le  zèle  de 
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Houchy  ne  produisit  qu*un  petit  itombre  de  coQTeir- 
sions ,  et  ne  put  empêcher  que  la  France  ne  devint 
la  victime  de  la  nouvelle  secte ,  qui  déchira  son  sein 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  qui  depuis  encoi*e  ^'est 
reproduite  sous  toutes  sortes  de  formes.  Ce  docteur 
devint  chanoine  et  pénitencier  de  Noyon,  fut  Tundcs 
juges  d'Anne  du  Bourg ,  et  parut  avec  éclat  au  col- 
loque de  Poissy ,  au  concile  de  Trente ,  et  à  eelui 
de  Reims  en  1564.  U  mourut  à  Paris,  sénieur  de 
Sorbonne,  en  1574 ,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  la  Ha- 
rangue qu'il  prononça  an  concile  de  Trente  :  un 
Traité  du  sacrifice  de  la  messe,  en  latin ,  in-B,  et  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages. 

MOUCHY.  V(yy.  Noailles. 

MOUFET  (Thomas),  célèbre  médecin  anglais, 
né  à  Londres ,  et  mort  vers  1600,  est  connu  par  un 
ouvrage  recherché.  Cet  ouvrage,  commencé  par 
Edouard  Wotton,  Conrad  Gesner,  Thomas  Pennius, 
et  achevé  par  Moufet ,  fut  imprimé  à  Londres  en 
4654,  in-foL,  sous  ce  titre  :  Theatrum  insectorum  , 
avec  des  figures.  Moufet  n'est  pas  assez  en  garde 
contre  les  erreurs  populaires.  Son  ouvrage  a  été 
cependant  accueilli ,  parce  qu'avant  celui  de  Swam- 
merdam ,  on  n'avait  rien  de  mieux  sur  cette  ma- 
tière. On  a  encore  de  Moufet  :  De  jure  et  prcestantia 
medicamentorum  chymioorum ,  et  un  traité  en  an- 
glais ,  sur  la  nature  et  la  préparation  des  aliments  , 
qui  a  reparu  en  1746,  in-8. 

*  MOUHY  (Charles  de  Fieux  ,  chevalier  de),  né  à 
Metz  en  1701  ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
n'ayant  d'autre  ressource  que  sa  plume ,  il  publia 
des  romans  écrits  d'un  style  bas  et  rampant,  et 
dont  les  événements  sont  amenés  ordinairement 
d'une  manière  forcée;  il  en  tirait  cependant  assez 
bon  parti,  parce  qu'il  les  colportait  lui-même  .  et 
que  l'on  était  contraint  de  les  acheter  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  instances.  Les  moins  mauvais  sont: 
la  Mouche  ou  les  Aventures  de  Bigand ,  la  Paysanne 
parvenue,  faible  imitation  du  Paysan  parvenu  de  Ma- 
rivaux ;  les  Dangers  des  spectacles.  On  a  encore  de 
lui  un  Ahrégé  de  l'histoire  du  théâtre  français ,  1 780, 
5  vol.  in-8;  nomenclature  chronologique  remplie 
d'inexactitudes.  Mouhy  mourut  à  Paris  en  1784. 

MOULIN  (Charles  du)  vit  le  jour  à  Paris,  en 
4500,  d'une  famille  noble  et  ancienne  :  elle  était 
originaire  de  Brie,  et  selon  Papire  Masson,  elle 
tenait  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  du  côté  de 
Thomas  de  Boulen ,  vicomte  de  Rochefort ,  aïeul 
niatemel  de  cette  princesse.  Le  jeune  du  Moulin  fU 
paraître  dès  son  enfance  des  dispositions  extraordi- 
naires pour  les  l>elles'lettres  et  pour  les  sciences , 
et  pour  l'étude  une  inclination  qui  tenait  de  la  pas- 
sion. Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  en  15^!^, 
il  plaida  pendant  quelques  années  au  Châtelet  et 
au  parlement.  Mais  une  difficulté  de  langue  Tayant 
dégoûté  du  barreau,  il  s'appliqua  à  la  composition 
des  ouvrages  qui  ont  rendu  sa  mémoire  célèbre.  Il 
publia  en  1559  son  Commentaire  sur  les  matières 
féodales  de  la  Coutume  de  Paris.  Dans  l'enlhou- 
siasme  que  produisit  cet  ouvrage ,  le  parlement  lui 
offrit  une  place  de  conseiller,  qu'il  refusa  pour 
donper  plus  de  temps  à  ses  études  et  à  la  composi- 
tion de  ses  livres.  En  1551  parurent  ses  Observa^ 
tions  sur  ledit  du  roi  Henri  H,  contre  les  peUtes 


dates  ;  livre  qui  déplut  beaucoup  à  la  cour  de  Rome. 
On  sent  bien  que  l'auteur,  inlecté  des  nouvelle^ 
erreurs ,  ne  la  ménagea  pas.  Le  peuple  de  Pari^ 
informé  de  son  attachement  au  parti  huguenol. 
pilla  sa  maison  en  1552  ;  se  voyant  en  danger  cTèlris 
maltraité ,  il  passa  à  Bàle,  s*arrèta  quelque  leo^ 
à  Tubingen ,  et  alla  à  Strasbourg ,  à  Dole,  etàfi^ 
sançon,  travaillant  toujours  à  ses  ouvrages,  etiv 
seignant  le  droit  avec  une  réputation  extraofi* 
naire  partout  oit  il  faisait  quelque  séjour.  En  t5jb, 
Georges,  comte  de  Montbéliard,  le  retint  prisonn^ 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  charger  d'une  cerUiot 
cause;  mais  Louise  de  Beldon ,  sa  femme,  accoum 
à  son  secours ,  et  témoigna  tant  de  courage,  (]tt. 
le  comte  fut  obligé  de  céder.  De  retour  à  Panse 
1557,  il  en  sortit  encore  en  io62,  pendant  )l^ 
guerres  de  religion.  11  se  retira  pour  loi^  à  (>• 
léans,  et  revint  à  Paris  en  1564.  Trois  de  ses  r« 
sultations ,  dont  la  dernière  regardait  le  concile  i 
Ti*ente,  lui  suscitèrent  de  nouvelles  atlaires.  Ilk 
mis  en  prison  à  la  conciergerie  ;  mais  il  en  .wt; 
peu  de  temps  après ,  à  la  sollicitation  de  Jeanne 
d'Albret,  et  en  vertu  des  lettres-patentes  du  31  juio 
156i,  qui  suspendaient  les  poursuites  du  parlement 
«i  faisant  néanmoins  expresses  inhibitions  et  défend 
»  à  du  Moulin  ,  et  sur  peine  de  la  vie ,  qu'il  n  eàf 
»  plus  à  exposer,  ni  faire  imprimer  aucuns  livre" 
V  qui  appartiennent  à  l'état,  ou  qui  dépendent  de  ii 
)>  théologie ,  et  concernent  les  autorités  des  concile' 
»  et  du  saint  Siège  apostolique.  »  Il  était  si  avarr 
de  ses  moments ,  que ,  quoique  ce  fût  aloi*s  Tusa^e 
de  porter  la  barbe ,  il  se  la  ût  couper,  pour  nepa^ 
perdre  de  temps  à  la  peigner.  On  le  regaitlait 
comme  la  lumière  de  la  juiisprudence .  et  comm^ 
loracle  des  Français.  On  citait  son  nom  avec  cm 
des  Papinien  ,  des  Ulpien  ,  et  des  autres  grands  ju- 
risconsultes de  Rome.  Sur  la  lin  de  sa  vie ,  il^' 
donna  entièrement  le  parti  de  la  doctrine  des  p- 
testants,  et  mourut  à  Paris,  avec  de  grands  senti- 
ments de  soumission  à  l'Ëglise  catholique,  en  VM' 
à  66  ans.  Charles  du  Moulin  était  certainement  un 
homme  d'un  très-grand  mérite ,  mais  il  était  Irop 
plein  de  lui-même,  et  ne  faisait  pas  assez  de  es.' 
des  autres.  Que  peut-on  penser  d'un  homme  qu' 
s'appelait  le  Docteur  de  la  France  et  de  rÂllemaç*f' 
et  qui  mettait  à  la  tète  de  ses  consultations  :  ^^^^^^ 
»  qui  ne  cède  à  persoime ,  et  à  qui  personne  «« 
»  peut  rien  apprendre  1  »  Ses  osuvi^es  ont  été  recueil- 
lies en  1681,  5  vol.  in -fol.  On  les  regarde  a  m 
raison  comme  une  des  meilleures  collections  qot^i' 
France  ait  produites  en  malièi*e  de  jurispiudeni«. 
On  reproche  néanmoins  avec  raison  à  ce  jurisfoi>- 
sulte  ,  d'avoir  eu  sur  l'usure  et  sur  quelques  autre 
points  importants  des  opinions  qui  ne  sont  pas  con- 
formes à  la  saine  théologie.  Sa  Consultation  sur  k 
concile  de  Trente  est  jointe  ordinaij'ement  à  la  ^^' 
ponse  qu'y  lit  Pierre  Grégoire  {voy,  ce  nom);  celt'^ 
Réponse  est  fort  recherchée.  Plusieurs  de  ses  opi- 
nions sur  l'Ëcriture  sainte  ont  été  vivement  iéf»l<?^' 
par  Gérard  Mercator ,  dans  son  Harmonia  evang^^^^' 
tarum.  Gabriel  du  Pineau ,  plus  savant  que  lui  dans 
le  droit  canon ,  et  beaucoup  plus  modeste ,  a  soli- 
dement réfuté  plusieurs  de  ses  erreurs ,  àaas  à^ 
notes  latines  pleines  d'érudition  et  d'un  sens  droit- 
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On  peot  iroir  aonl,  in  Molincnim  pro  pontifice 
nuiximo,  ete,  audere  Edmundo  Rufo,  jmium  doo- 
ton  ,  Puis,  15S3.  Il  est  faux,  comme  Font  dit  quel- 
ques lexicographes ,  que  toute  sa  famille  përit  au 
massacre  de  la  Saint-*Barthëlemi.  Après  la  mort  de 
son  61s  Charles ,  qui  mourut  d'hydropisie  en  fé- 
Trier  1370,  il  ne  restait  plus  des  trois  enfants  de  ce 
jurisconsulte ,  qu'Anne  du  Moulin ,  mariée  à  Simon 
Robe  ,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Elle  fut  assas- 
sinée avec  toute  sa  famille,  en  Tabsence  de  son 
mari ,  par  des  voleurs  qu'on  ne  put  jamais  décou- 
vrir, le  19  février  157i,  et  par  conséquent  six  mois 
arant  la  Saint-Barthélemi.  Du  Moulin  avait  épousé 
en  secondes  noces,  en  1558 ,  Jeanne  du  Vivier,  en 
qui  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  une  femme 
aussi  estimable  que  Louise  de  Beldon ,  qu'il  avait 
perdue  en  1556.  Voy.  la  Vie  de  Charles  du  Moulin, 
par  Julien  Brodeau  ,  pag.  205-âi4  ;  et  Elog,  Moli- 
nœi ,  par  Papire  Masson,  pag.  SoO  et  suivantes. 

MOULIN  (Pierre  du),  théologien  de  la  religion 
prétendue  réformée,  naquit  Tan  1560,  fils,  selon 
quelques-uns,  d'un  célestin   d'Amiens,  apostat; 
selon  d'autres,  de  Joachim  du  Moulin,  seigneur  de 
liOrme-Gi-enier.   Pierre,   après   avoir  enseigné  la 
philosophie  à  l^eyde,  fut  ministre  à  Charenton.  Il 
entra,  en  cette  qualité,  auprès  de  Catherine  de 
fiourfoon ,  princesse  de  Navarre ,  sœur  du  roi  Henri 
IV,  mariée  en   1599  avec  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Bar.  11  passa  Tan  1615  en  Angleterre,  à  la  solli- 
citation  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et   il  y 
dressa  un  plan  de  réunion  des  églises  protestantes. 
De  retour  en  France ,  il  se  livra  à  cet  esprit  inquiet 
et  tracassier  qui ,  de  Taveu  de  Famiral  (^iigni,  fai- 
sait le  caractère  du  huguenotisme.  Craignant,  avec 
raison,  que  le  roi  ne  le  fît  arrêter,  il  se  retira  à  Se- 
dan ,  011   le  duc  de  Bouillon  le  lit  professeur  en 
théologie ,  ministre  ordinaire ,  et  remploya  dans 
les  affaires  de  son  parti.  Il  y  mourut  en  1658,  âgé 
de  près  de  90  ans  ,  avec  la  réputation  d'un  mau- 
Tais  plaisant,  d'un  satyrique  sans  goût,  et  d'un 
théologien  emporté.  Son  caractère  se  fait  sentir 
dans  ses  ouvrages ,  que  personne  ne  lit  plus.  Les 
principaux  sont  :  XAnaiomie  de  Varminianisme ,  en 
latin,  Leyde,  1619,  in-fol.;  un  Traité  de  la  péni-* 
tence  et  des  clefs  de  l'Eglise;  Le  Capucin,  ou  l'His- 
toire de  ces  moines,  Sedan  ,  1641 ,  in-12 ,  satire  peu 
commune  ;  Nouveauté  du  papisme ,  1 655 ,  in-4  :  ou- 
vrage plein  de  railleries  indécentes ,  de  déclama- 
tions puériles ,  et  d*impostures  grossières  ;  Le  Combat 
du  chrétien  j  in  -8;  De  Monarchia  pontificis  romani, 
Londres,  1614 ,  hi-8  ;  Le  Bouclier  de  la  foi,  ou  Dé- 
fense des  Eglises  réformées,  in -8,  contre  le  père 
Amoux,  jésuite;  et  un  autre  livre  contre  le  môme 
jésuite,  intitulé  :  Fuites  et  évasions  du  sieur  Ar- 
noux;  Du  juge  des  controverses  et  des  traditions, 
in-8  ;  Anatomie  de  la  messe ,  Sedan ,  1656 ,  in-13.  Il 
y  en  a  une  !2«  partie,  imprimée  à  Genève  en  1640. 
Celle  anatomie  est  moins  rare  qu'une  autre  Ana- 
tomie de  la  messe ,  dont  Toriginal  est  italien ,  1552 , 
in-12.  Il  fut  traduit  en  français,  et  imprimé  avec 
une  Epitre  dédicatoire  au  marquis  del  Vico ,  datée 
de  Genève,  1555.  Dans  la  préface  du  traducteur, 
Fauteur  italien  est  appelé  Antoine  d'Adam,  Dans  la 
iFadiiction  latine  de  1561 ,  172  pag.  in-8  et  19  pag. 


d*errata  et  de  table ,  Paateur  y  est  appelé  AniO' 
nius  ab  Adam.  Suivant  Gesner,  c'est  Augustin  Mal^ 
nard  ;  mais  Jean  Le  Fèvre  de  Moulins ,  docteur  en 
théologie  de  Paris ,  qui  en  a  publié  une  Réfutation 
en  1565,  Pattribue  à  Théodore  de  Bèze.  L'éditioh 
française  a  été  réimprimée  en  1562,  in-16,  ptfr 
Jean  Martin  ,  sans  nom  de  lieu. 

MOULIN  (  Pierre  du  ),  fils  aîné  du  précédent ,  hé- 
rita des  talents  et  de  Timpétuosité  de  génie  de  son 
père.  Il  fut  chapelain  de  Charles  11 ,  roi  d*Angie^ 
terre ,  et  chanoine  de  Cantorbéry ,  où  il  mourut  en 
1684,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  un  livre  intitulé  La 
Paix  de  l'âme,  qui  est  fort  estimé  des  protestants, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Genève , 
en  1 729 ,  in-1 2  ;  Clamor  regH  sanguinis ,  que  Hilton 
attribuait  mal  à  propos  à  Alexandre  Morus  :  ou- 
vrage fait  à  Toccasion  de  la  fin  tragique  de  Charles 
1*^  ;  une  Défense  de  la  religion  protestante ,  en  an^ 
glais.—  Louis  et  Cyrus  du  Mocli?!  ,  frères  de  ce  der- 
nier (  le  premier  médecin ,  et  l'autre  ministre  des 
calvinistes),  sont  aussi  auteurs  de  plusieurs  on- 
vrages  qui  ne  respirent  que  Tenthousiasme  et  le 
fanatisme.  Louis  fut  un  des  plus  violents  ennemis  du 
gouvernement  ecclésiastique  anglican,  qu'il  attaqua 
et  outragea  dans  sa  Parcenesis  ad  csdifieatores  im- 
perii ,  in-4 ,  dédiée  à  Olivier  Cromwell  ;  dans  son 
Papa  ultrajectinus  ;  et  dans  son  livre  intitulé  Patro^ 
nus  bonœfidei.  Il  mourut  en  1688,  à  77  ans. 

MOULIN  (Gabriel  du),  curé  de  Manneval,  au 
diocèse  de  Lisieux ,  né  à  Bernai  en  Normandie ,  s'est 
fait  connaître  dans  le  xtii<  siècle ,  par  une  Histoire 
générale  de  Normandie  sous  les  ducs ,  Rouen ,  1651 , 
in-fol.,  rare  et  recherchée.  Elle  s'étend  depuis  les 
premières  coui*ses  des  Normands  païens ,  jusqu^à  la 
réunion  de  cette  province  à  la  couronne.  On  trouve 
à  la  suite  le  catalogue  des  seigneure  normands  qui 
allèrent  aux  croisades ,  avec  leurs  armoiries ,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant,  jusqu'à  Philippe  Au^ 
guste,  etc.,  par  Y  Histoire  des  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile ,  Rouen  ,1658 ,  in-fol.,  moins  estimée  que 
la  précédente. 

MOULINET  (Claude  du).  Voy.  Molimet. 

MOULINET.  Voy.  Thuileries. 

MOULINS  (GuTARD  des  ),  prêtre  et  chanoine  d'Aira 
en  Artois,  devint  doyen  de  son  chapitre  en  1297,  et 
mourut  peu  de  temps  api'ès.  11  est  connu  par  sa 
Traduction  de  l'Abrégé  de  la  Bible  de  Pierre  Comes- 
tor,  sous  le  titre  de  Livres  de  la  Bible  historiautx. 
Il  la  commença  en  1291,  à  Tàge  de  40  ans,  et  l'eut 
finie  au  bout  de  quatre.  Il  y  a  inséré  les  livres  mo- 
raux et  prophétiques  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  les 
Epîtres  canoniques ,  ni  l'Apocalypse.  On  conservait 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  un  manuscrit  de 
cette  traduction.  Guyard  des  Moulins  s'en  dit  au- 
teur dans  la  préface;  ce  qui  fait  présumer  que 
ceux  qui  l'ont  attribuée  à  Nicolas  Oresme  se  sont 
trompés.  Il  y  a  des  choses  singulières  dans  cette 
version ,  qui  fut  imprimée  à  Paiis ,  chea  Vérard  , 
1490,  in-fol.  2  vol. 

MOULINS  (Laurent  des),  prêtre  et  poète  français^ 
du  diocèse  de  Chartres,  florissatt  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle.  Il  est  connu  par  un  poème 
moral  intitulé  le  Catholicon  des  maiavisés ,  fkuXré- 
ment  appelé. Le  cimetière  des  malhaureux,  Paris, 
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4515,  in-8,  et  Lyon ,  1531 ,  même  format.  (Test  une 
fiction  sombre  et  mélancolique ,  où  Ton  trouve  des 
images  fortes. 

'  MOUNIER  (Jean-Joseph  ),  homme  d\^at,  naquit 
à  Grenoble  le  it  novembre  1758,  d*une  famille  ho- 
norable du  commerce.  A  huit  ans  il  fut  envoyé  à 
la  campagne,  chez  un  cure,  fi'ère  de  sa  mère, 
dont  Tcxtrême  sd vérité  jeta  dans  son  âme  les  pre- 
miers germes  de  la  haine  qui  lui  inspirèrent  tou- 
jours depuis  rinjustice  et  l'oppression.  Au  sortir  du 
collège  il  voulut  entrer  dans  la  carrière  militaire, 
qu'il  trouva  fermée,  et  cette  circonstance  fut  loin 
de  le  prévenir  en  faveur  dos  privilégiés.  Le  com- 
merce, qu'il  essaya  ensuite,  l'ennuya;  et  cédant 
entin  au  vœu  de  sa  famille,  il  se  fit  recevoir  avocat 
en  1779.  Peu  de  temps  après  il  acquit  la  charge  de 
juge  royal ,  et  pendant  six  ans  qu'il  en  exeixa  les 
fonctions ,  il  sut  se  concilier  l'estime  publique  par 
ses  talents  et  son  intrégrité.  Dans  ses  loisirs  il  étudia 
la  constitution  anglaise ,  dont  il  devint  un  des  plus 
zélés  partisans.  Lorsque  les  premiers  troubles  civils 
éclatèrent ,  appelé  à  l'assemblée  des  états  du  Dau- 
phiné,  il  en  fut  le  conseil  et  le  guide.  11  y  fit  adopter 
la  réunion  des  ordres  et  le  vote  par  télé  qui  devaient 
bientôt  exciter  de  si  vifs  débats.  Député  aux  états- 
généraux,  il  y  arriva  précédé  d'une  réputation  qui  ne 
pouvait  manquer  de  lui  donner  une  grande  in- 
fluence sur  les  premières  délibérations  de  cette  as- 
semblée. Loi^sque  la  chambre  du  tiers-état  s'occupa, 
le  15 juin,  de  la  question  relative  à  la  forme  dans 
laquelle  elle  se  constituerait ,  Mounier  proposa  l'ar- 
rête suivant:  u  1^  majorité  des  députés,  délibérant 
j»  en  l'absence  de  la  minorité  dûment  invitée , 
»  arrête  que  les  délibérations  seront  prises  par  tête 
9  et  non  par  ordre  ,  et  qu'on  ne  reconnaîtra  jamais 
»  aux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  le  droit 
»  de  délibérer  séparément.  »  Le  lendemain  la 
chambre  des  communes  à  une  grande  majorité  se 
déclara  assemblée  nationale.  Dans  la  fameuse  séance 
du  SO  juin ,  ce  fut  sur  sa  proposition  que  tous  les 
députés  prêtèrent  le  serment  de  ne  sa  séparer  qu'a- 
près avoir  donné  une  constitution  à  la  France.  Ce-- 
pendant  il  fut  un  des  plus  fermes  opposants  au 
système  qui  prévalut  après  le  14  juillet.*  Entré  le 
jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille  au  comité  de 
constitution,  il  y  défendit  avec  force  les  droits  du 
pouvoir  royal;  mais  voyant  ses  eflorts  inutiles,  il 
cessa  de  participer  à  ses  travaux.  Dans  la  fameuse 
Journée  du  5  octobre,  Mirabeau  s'approcha  de 
Mounier,  qui  occupait  le  fauteuil ,  pour  l'engager  à 
lever  la  si'ance  en  lui  montrant  une  lettre  où  était 
annoncée  l'arrivée  de  quarante  mille  hommes  ve- 
nant de  Paris.  Eh  bien!  dit- il,  c'est  ttne  raison  de 
plus  pour  que  l'assemblée  reste  à  son  poste,  —  Mais , 
Jf.  le  président ,  on  vous  tuera, —  Tant  mieux  :  si  Con 
nous  tue  tous  sans  exception,  la  chose  publique  en 
ira  mieux.  Pendant  ce  colloque  plusieurs  individus, 
hommes  et  femmes,  entrèrent  pour  demander  du 
pain.  Le  seul  moyen  d'obtenir  du  pain,  leur  dit 
Mounier,  est  de  rentrer  dans  V ordre  ;  plus  vous  me- 
nacerez, moinêilyoura  de  pain.  Dès  lors  convaincu 
que  l'autorité  royale  était  asservie,  et  que  l'as- 
semblée elle-même  ne  pouvait  plus  jouir  d'aucune 
espèce  de  liberté ,  il  pensa  que  le  premier  devoir 


des  députés  fidèles  à  leurs  mandats ,  était  de  se 
rendre  dans  leurs  provinces  pour  éclairer  leurs 
commettants,  et  proposer  les  moyens  de  réunir 
une  nouvelle  assemblée  qui  pût  délibérer  libre- 
ment ,  et  n^sister  à  la  tyrannie  dénnagogique  de  la 
capitale.  Après  avoir,  en  qualitt^  de  président ,  d«- 
livi-é,  dans  la  soirée  du  7,  plus  de  600  passeportst 
des  députés  qui  pensaient  comme  lui,  il  envoia 
le  lendemain  sa  démission  quelques  instants  apm 
Lally-Tolendal  l'ayant  trouvé  dans  une  profond 
rêverie,  lui  en  demanda  le  motif.  Je  pense,  ré- 
pondit-il ,  qu'il  faut  se  battre.  Le  Dauphiné  a  appeît 
Us  Français  à  établir  la  liberté;  il  faut  qu'il  In 
appelle  aujourd'hui  à  défendre  la  royauté.  Am\é  ï 
Grenoble  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable, il  s'occupait  des  moyens  d'arracher  le  rai  à 
une  indigne  captivité,  lorsque  ce  monaix|ue,  dominé 
par  la  crainte  ou  trompé  par  les  intrigues  des 
factieux,  déclara  qu'il  défendait  toute   assemblét 
des  états  comme  illégale,  et  annutait    les  délibé- 
rations qui  auraient  été  prises.  Ses  efforts  se  trou- 
vant ainsi  paralysés,  il  résolut  de  vivre  dans  h 
retraite  en  attendant  des  circonstances  plus  heu- 
reuses ;  mais  signalé  comme  un  traître  par  des 
lettres  de  Paris,  il  passa  à  Genève,  où  il  publia 
son  Appel  à  l'opinion  publique,  qui   contient  à& 
éclaircissements  sur  les  journées  du  ii  et  du  6  oc- 
tobre, ainsi  qu'une  réfutation  du  rapport  de  Cha- 
broud  {voy,  ce  nom,  n,  497).  11  se  rendit  ensuite  à 
Berne ,  puis  à  Londres ,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur  et  l'offre  de  ta  charge  de  grand-juge  au 
Canada ,  qu'il  refusa ,  ne  pouvant  supporter  V'iàk 
de  renoncer  à  sa  patrie.  Il  accepta  seulement  de 
faire  Téducation  du  fils  d'un  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  parcourut  avec  son  élève  la  Suisse  et 
une  partie  de  l'Italie.  A  son  retour  il  alla  habiter 
Woimar,  où  il  établit  ime  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  gens  destinés  aux  fonctions  publiques. 
Ayant,  en  1801 ,  obtenu  sa  radiation,  il  rentra  en 
France  et  fut  l'année  suiv.,  nommé  préfet  d'ille- 
et -Vilaine.  Il  avait  été  appelé  depuis  peu  au  con- 
seil d'état ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  S6  janvier 
1806.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Considéra' 
tiotis  sur  les  gouvernements ,  et  principalement  m 
celui  qui  convient  à  la  France  y  1789,  in-8;  Exposé 
de  ma  conduite  et  des  motifs  de  mon  retour  en  DaMr 
phiné,  1780,  in -8;  Appel  à  Popinion  publique, 
Genève,  1790,  in-8;  Recherches  sur  les  causes  q^ii 
ont  empêché  les  Français  de  devetiir  libres  et  sur  l^ 
moyens  qui  leur  restent  pour  acquérir  la  liberlé, 
Genève,  1792,  2  vol.  in-8;  l'un  des  ouvrages  po- 
litiques les  plus  importants  qui  aient  paru  sur  les 
commencements  de  la  révolution  ;  il  a  été  traduit 
en  allemand  par  M.  Gentz,  qui  Ta  augmenté  de 
notes  intéressantes  ;  Adolphe ,  ou  Principes  étémen" 
taires  de  politique ,  et  réstdtats  de  la  plus  cruelle  des 
expériences,  Londres,  179^,  in-8;  ouvrage  dont  le 
but  est  de  montrer  l'abus  qu'on  a  fait  en  France 
du  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  De  l'In- 
fluence attribuée  aux  philosophes,  aux  francs-mof 
çons ,  aux  illuminés ,  sur  la  révolution  de  France , 
Tubingen,  1801 ,  in-8;  trad.  en  anglais  et  en  alle- 
mand. L'auteur  s'y  propose  de  réfuter  les  Mémoires 
sur  le  jacoUnisme ,  de  l'abbé  Banuiel.  Son  Eloge  fut 
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prononcé  par  R(>gnaiiU  de  Saint-Jean*d*Ange1y. 
BlMTial-Saint-Prix  publia  aassi  son  Eloge  historique , 
Grenoble ,  180(». 

'*  MOUNIER  (Claude-Phîlippe-Edoiiard ,  baron  ), 
fils  du  prmnlcnt ,  ne  en  1784  à  Grenoble,  suivit 
son  pèn?  dans  lëmigralion  et  ne  rentra  en  France 
|ii  après  le  18  brumaire.  Nommé  auditeur  au  con- 
>eii  d'dtatjl  ne  tarda  guerre  de  se  faire  nMnait{uer 
par  I\^endue  de  ses  connaissances  et  la  rectitude 
de  son  jugement.  Après  avoir  6\é  chargé  de  diffé- 
rentes fonctions  administratives  dans  le  duché  de 
(Veiroarct  dans  la  Silésie,  il  fut,  en  1809, appelé 
Kir  Napoléon  au  poste  important  de  secrétaire  de 
ion  cabinet ,  qu'il  remplit  pendant  cinq  ans ,  jouis- 
sant de  la  conHance  intime  de  Tempereur.  Il  ne 
profila  de  sa  faveur  que  pour  rendre  des  services 
H  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui-même  ;  cepen- 
iant  il  reçut  une  dotation  en  Poméranie,  et  fut  fait 
mecessivement  maître  des  requêtes ,  baron  et  ofR- 
cier  de  la  Légion-d'honneur.  A  la  restauration  il 
élait  inlendant  des  b«1timentsde  la  couronne, place 
dans  laquelle  il  fut  maintenu.  Au  retour  de  Napo- 
léon de  Visle  d'^Elbc ,  il  crut  devoir  se  retirer  à 
Weimar,  où  le  souvenir  de  son  père  et  celui  des 
».n\m  qu'il  y  avait  rendus  lui-même  pendant 
rorcnpalion  française,  lui  valurent  im  bienveillant 
tttueil.  Il  rejoignit  le  roi  à  Gand  ,  et  à  son  retour 
en  France  reprit  ses  fonctions  et  fut  fait  conseiller 
d'étal.  Il  prit  une  part  active  au  règlement  des  in- 
demmilés  réclamées  par  les  puissances  alliées; 
el  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  diminuer  les 
charges  qu'une  double  invasion  faisait  peser  sur  le 
pay!>  (eoy.  Richelieu  ).  Créé  pair  de  France  au  mois 
de  mars  1819,  on  lui  offrit,  peu  de  temps  après, 
le  ministère  de  l'intérieur  qu'il  refusa  ;  mais  il  con- 
sentit à  se  charger  de  la  direction  générale  de  la 
P^^ice, place  difiicile  qui  lui  convenait  peu  et  qu'il 
ne  conserva  pas  longtemps.  Ne  partageant  point 
1m  vues  de  M.  de  Villèle,  il  cessa,  sous  son  minis- 
tre, d'être  employé  dans  l'administration;  mais 
^  ^828,  rappelé  aux  affaires  par  M.  de  Martignac, 
"  rédigea  le  projet  de  loi  sur  l'administration  dé- 
partementale qui  amena  la  dissolution  du  cabinet. 
^f^  de  la  révolution  de  juillet  1830,  il  était  en 
Allemagne;  il  se  hâta  de  revenir  en  France,  ne 
^<^ulul  accepter  aucune  fonction  du  nouveau  gou- 
Jfrneraenl,  et  se  contenta  de  défendre  à  la  chambre 
™«8  pairs,  la  cause  de  l'ordre ,  de  la  justice  et  de  la 
raison.  Il  y  prit  part  aux  discussions  les  plus  im- 
portantes, et  eut  le  bonheur  de  voir  souvent  ses 
»ges  conseils  écoutés.  A  la  fin  de  1840,  les  rela- 
yons avec  l'Angleteri-e  étant  devenues  difficiles,  il 
J**'»senlii  à  se  charger  d'une  mission  temporaire  à 
•^dres,  où  it  passa  quelques  semaines.  Meunier 
«si  mort  à  Passy,  le  11  mai  18i5 ,  à  58  ans,  après 
*^oir  reçu  les  consolations  et  accompli  les  devoirs 

1^  la  religion,  dont  il  avait  senti  depuis  longtemps 
I  '•^^peclé  de  plus  en  plus  l'influence  et  l'autorité. 

3  prononcé  à  la  chambre  des  pairs ,  les  éloges  de 
P||sieurs  de  ses  collègues ,  et  fourni  à  la  Biographie 

'w«f//e,  l'article  du  duc  de  Richelieu,  dont 
^f^niie  mieux  que  lui  n'avait  été  à  même  de 
^"ailre  les  nobles  qualités  et  d'apprécier  les  im- 
"^«^  services.  M.  le  comte  Porlalis  a  lait  V Eloge 


de  Monnier  à  la  chambre  des  pairs ,  le  28  juin  4844. 

•  MOURAD  BEYG ,  chef  de  Mamelouks ,  né  en 
Circassie  vei-s  17S0.  Devenu  l'un  des  vingt-quatre 
beys  d'Egypte,  il  s'unit  à  son  rival  Ibrahim  contre 
les  autres  beys  qui  voulaient  leur  disputer  le  gou- 
vernement du  Ksîire,  et  après  une  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  défaites,  resta  maître  de  l'E- 
gypte avec  son  collègue.  Le  gouvernement  que  La 
Porte  continua  d'entretenir  au  Kairc  n'avait  l'auto- 
rité que  de  nom ,  et  malgré  les  efforts  du  pacha  turc 
Ghazy-Haçan ,  les  deux  beys  conservèrent  le  pou- 
voir, et  cessèrent  même  d'envoyer  un  tribut  à 
Constantinople.  Telle  était  la  situation  de  Mourad- 
Beyg  lorsque  les  Français  débarquèrent  en  Egypte. 
Le  chef  mamolouck,  abandonné  de  son  collègue 
Ibrahim ,  supporta  seul  le  poids  de  cette  guerre , 
et ,  pendant  5  ans ,  résista  aux  meilleures  troupes  de 
l'Europe,  combattant  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre,  sans  cesse  battu ,  ne  se  décourageant  ja- 
mais, et  reparaissant  lorsqu'on  croyait  ses  forces 
anéanties  (voy.  Morand  général).  Une  lutte  aussi 
héroïque  lui  avait  mérité  l'estime  des  vainqueurs; 
il  demanda  à  traiter,  fut  favorablement  accueilli 
de  Kléber,  obtint  de  ce  général  le  titre  de  gou- 
verneur d'ime  partie  de  la  haute  Egypte ,  lui  pro- 
mit une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  (1800), 
et  s'engagea  au  besoin  à  se  joindre  aux  Français 
pour  expulser  les  Turcs.  Plus  tard  le  refus  im- 
prudent que  fit  Menou  des  services  de  Mourad-Beyg 
ne  refroidit  point  la  reconnaissance  du  mamelouck, 
qui  d'ailleurs  craignait  pour  sa  sûreté  après  le 
départ  des  Français.  Il  se  disposait  h  se  rendre  au 
Kaire  près  du  général  Beliard ,  lorsqu'il  mourut  de 
la  peste,  le  22  avril  1801. 

MOURGUES  (Matthieu  de),  sieur  de  Saint-Ger- 
main, ex -jésuite,  natif  du  Vélay,  devint  prédica- 
teur ordinaire  de  Louis  XUI ,  et  aumônier  de  Marie 
de  Médicis.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  servit  d'a- 
bord de  sa  plimie  pour  terrasser  ses  ennemis  et 
ceux  de  la  reine  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  cette 
princesse,  il  priva  Saint-Germain,  qui  lui  était  ri*sté 
fidèle,  de  l'évêché  de  Toulon ,  et  l'obligea  d'aller 
joindre  la  reine  mère  à  Bruxelles.  Après  la  mort  de 
ce  ministre,  il  revint  à  Pans,  et  mourut  dans  la 
maison  des  incurables  en  1670,  à  88  ans.  On  a  de 
lui  :  la  Défense  de  la  reine  mère ,  en  2  vol.  in-fol. 
«  L'abbé  de  Mourgues,  dit  Lenglet  du  Fresnoy,  est 
1»  louable  d'avoir  si  constamment  suivi  et  si  vigou- 
»  i^usement  défendu  cette  reine  infortunée.  Ses  dé- 
D  fenses  sont  très-curieuses, et  estimées  pour  savoir 
D  à  fond  l'histoire  de  ces  temps.  M.  Patin  a  re- 
9  marqué  que  l'abbé  de  Mourgues  avait  fait  une 
»  histoire  du  siècle  où  il  y  avait  bien  du  curieux  ; 
»  mais  ce  livre,  qui  devait  être  imprimé  après  la 
ut  mort  de  son  auteur,  ne  Ta  point  été  du  tout.  Il 
»  y  révélait  peut-être  trop  de  secrets.»  Des  ou- 
vrages de  controverse  :  Brut^  Spongia^  contre  An- 
toine Brun  (voy.  ce  nom,  u,  255);  Avis  d'un  théo- 
logien sans  passion,  1616 ,  in -8,  etc.;  des  Sermons^ 
1665,  in-4. 

MOURGUES  (  Michel  ),  jésuite  d'Auvergne ,  né 
vers  1642,  enseigna  avec  distinction  la  rhétorique 
et  les  mathématiques  à  Toulouse,  et  mourut  en 
1715,  à  70  ans.  U  joignait  à  une  politesse  aimable 
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un  savoir  profond ,  et  il  fut  généralement  estimé 
pour  sa  droiture ,  sa  probité  et  ses  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  Plan  théologique  du  pylhagorisme 
et  des  autres  sectes  savantes  de  la  Grèce ,  pour  servir 
d'éclaircissement  aux  ouvrages  des  Pères  contre  les 
païens,  1712, 2  vol.  in-8,  plein  d'érudition  ;  Parallèle 
de  la  morale  chrétienne  avec  celle  des  anciens  phikh- 
sophêSf  Bouillon,  1769,  in-12.  L'auteur  y  fait  voir 
la  supérioiité  des  leçons  de  la  sagesse  évangéliquc, 
sur  celle  de  la  sagesse  païenne ,  et  Tineptie  de  ceux 
qui  ont  voulu  établir  un  parallèle  entre  les  deux 
Biorales  :  but  que  milord  Jenyns,  dans  son  Examen 
de  l'évidence  du  christianisme,  a  atteint  d'une  ma- 
nière plus  directe  et  plus  simple ,  en  montrant  que 
les  pécheurs  publics  sont  plus  près  du  royaume  de 
Dieu  que  les  hommes  vertueux  par  orgueil  ou  avec 
orgueil.  (  Voy.  Sénéque.  )  On  voit  à  la  suite  de  cet 
ouvrage ,  Paraphrase  chrétienne  du  manuel  d'Epic- 
tète.  Cette  paraphrase  est  très-ancienne  ;  elle  a  été 
composée  par  un  solitaire  de  TOrient,  en  langue 
grecque.  Elle  était  restée  inconnue  jusqu'au  com- 
mencement du  xvui''  siècle,  que  le  hasard  Fayant 
ftiit  tomber  entre  les  mains  du  P.  Monrgues,  il  prit 
le  parti  de  la  traduire.  {Voy,  Epictète. )  Un  Traité 
de  la  poésie  française,  in-12,  le  plus  complet  qu'il 
y  eût  eu  jusqu'alors,  mais  qui  a  été  éclipsé  depuis 
par  celui  de  M.  l'abbé  Joannet  ;  Nouveaux  éléments 
de  géométrie,  par  des  méthodes  particulières,  en 
moins  de  50  propositions,  in -12;  Traduction  de  la 
Thérapeutique  de  Théodoret  ;  Nouveaux  éléments  de 
géométrie,  in -12;  un  Recueil  de  bons  mots  en  vers 
français,  (ait  avec  assez  de  choix. 

MOURIER  (du).  Voy.  Fortiguebra. 

MOUSSARD  (Jacques),  architecte  du  roi,  naquit 
à  Bayeux  avec  de  grandes  dispositions  pour  les  arts. 
Plusieurs  bâtiments  qu'il  fit  exécuter  dans  cette 
ville  et  dans  les  environs  lui  donnèrent  une  grande 
réputation.  Il  a  laissé  quelques  tableaux,  qui  sont 
estimés  des  connaisseurs.  11  mourut  en  1750,  âgé 
de  80  ans. —  Guillaume,  son  frère  puîné,  chanoine 
et  vicaire-général  de  Bayeux,  ne  manquait  pas  non 
plus  de  talents  et  d'érudition.  La  Belation  qui  parut 
sur  la  mort  de  François  de  Nesmond  ,  évêque  de 
Bayeux ,  en  1715,  est  de  lui.  Il  mourut  en  175G. 

MOU^ET  (  Jean  ),  auteur  français  du  xvi"  siècle, 
peu  connu.  C'est  le  premier,  selon  d'Aubigné  dans 
ses  Œuvres  mêlées ,  qui  a  fait  des  vers  français  mé- 
triques ,  et  composés  de  dactyles  et  de  spondées  à 
la  manière  des  Grecs  et  des  Latins.  Il  traduisit, 
dit -on,  vers  1520,  V  Iliade  et  V  Odyssée  d'Homèva 
en  vei's  de  cette  espèce.  Si  cela  est,  c'est  sans  fon- 
dement qu'on  en  aurait  attribué  l'invention  à  Jo- 
délie  et  à  Baîf. 

*  MOUSTIER  (Eléonor- François -Elie,  marquis 
d£  ),  né  à  Paris  en  1751,  d'une  ancienne  maison  de 
Fninche-Comté,  termina  ses  études  à  Heidelberg, 
et  entra  dans  la  carr^ière  militaire.  Sous -lieute- 
nant en  1768,  dans  Royal-Navarre,  et  Tannée  sui- 
vante surnuméraire  dans  les  gardes  du  corps ,  il 
accompagna  son  beau-frère,  le  marquis  de  Cler- 
mont  d'Amboise,  dans  ses  ambassades  à  Lisbonne, 
puis  à  Naples.  Il  fut ,  en  1778,  nommé  mestre-de- 
camp  de  dragons  et  ministre  du  roi  à  Trêves  et  suc- 
cessivement ambassadeur  et  ministre  plénipoten- 


tiaire en  Angleterre  (1785),  puis  en  Prusse,  àms 
les  circonstances  les  plus  critiques ,  et  enfin  aoi 
Etats-Unis,  où  il  remplaça  M.  de  La  Luzerne.  Le 
ministère  des  affaires  étrangères  lui  fut  offert  tx 
1791  ,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  aca'pter  ce  ^ 
important  et  fut  nommé  à  l'ambassade  àeCjm- 
tantinople.  Ayant  rejoint  plus  tard  les  princes  j 
reçut  d'eux  la  mission  d'allei'  traiter  avec  Is 
puissances  coalisées.  Sa  correspondance  ayant  k 
interceptée,  elle  fut  lue,  le  22  octobre  17i^,àla 
tribune  de  la  Convention  par  Hérault  de  Séchellts, 
qui  le  fit  décréter  d'accusation.  Après  la  disper- 
sion de  la  cour  de  Coblentz ,  il  suivit  le  coniic 
d'Artois  en  Angleterre,  et  fut  en  1795,  après  k 
désastre  de  Quibcron  ,  nommé  commissaire  da 
roi  près  des  armées  de  l'Ouest.  Il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  accélérer  le  départ  de  rexpédition  •]» 
les  Anglais  devaient  débarquer  sur  les  côtes  « 
France.  La  Vendée  ayant  été  réduite  à  une  paciti- 
cation  forcée  en  1 790,  après  la  mort  de  Cbaretk 
et  de  Stodlet,  Moustier  alla  sa  fixer  en  Pru^e 
L'invasion  de  Bonaparte,  en  1806,  l'obligea  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Rentré  en  France  aveck 
roi ,  il  le  suivit  à  Gand,  et  se  retira  dans  une  mai- 
sou  de  campagne  près  de  Versailles  où  il  mourtil 
d'apoplexie  le  l*""  février  1817.  11  a  publié  :  (k 
Vlntérét  de  la  France  à  une  constitution  nmar- 
chique,  Berlin,  1791  ;  de  Vlntérét  de  P Europe dati 
la  révolution  française,  Londres,  1793  ;  Observais 
sur  les  déclarations  du  prince  de  Cobourg  aux  Fro^ 
çais,  1793.  Les  archives  des  aiïaires  étrangères  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  documents  impor^ 
tants  fournis  par  cet  habile  diplomate,  principale- 
ment sur  rAmériquc. 

♦♦  MOUSTIER  (Clément-Edouard,  mai-quisde,, 
fils  unique  du  précédent,  né  en  1779  à  Cobleotz* 
où  son  père  était  ministre  plénipotentiaire  pr&<lc 
l'électeur  de  Trêves  ,  fut  élevé  en  Allemagne.  Reo- 
voyé  en  France  en  1792  par  son  père  qui  se  flatlaiti 
qu'à  raison  de  son  âge ,  il  échapperait  aux  dangers 
de  répoque  ,  il  n'en  fut  pas  moins  mis  en  prison. 
11  fut  arrêté  de  nouveau  en  vendémiaire  poura^oir 
pi'is  part  à  la  lutte  des  Parisiens  contj-e  la  conven- 
tion. Dès  qu'il  fut  libre  il  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre ,  d'où  il  revint  en  1796  dans  la  Normandie* 
où  il  fut  attaché  comme  aide-de-camp  au  comk^ 
Frotté,  chef  des  royalistes  de  cette  province.  Apr^ 
le  18  brumaire,  atteint  par  la  conscription,  il  senit 
comme  simple  cavalier  dans  un  régiment  de  hus- 
sards ,  d'où  il  sortit  pour  passer  élève  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  En  1801,  secrélaire  de  | 
légation  à  Dresde  ,  il  fut  plus  tard  ministre  près  à 
grand  duc  de  Bade ,  puis  du  roi  de  Wurlembeq^* 
La  restauration  récompensa  son  dévouement  et  ses 
services.  Envoyé  extrsiordinaire  dans  le  Hanovre, s 
son  retour  de  cette  mission ,  il  passa  avec  le  mèoK 
titre  en  Suisse,  où  quelque  temps  après  il  retourna 
comme  ambassadeur.  En  1824,  il  fut  élu  dispute  i 
du  Doubs  par  le  collège  de  Baume  - 1  es-Dames;  et  ' 
l'année  suivante ,  il  fut  nommé  ambassadeur  eo 
Espagne.  L  affaiblissement  de  sa  santé ,  joint  à  la 
difficulté  de  la  situation,  lui  ayant  fait  solliciter  soa  j 
rappel,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  3  janvier 
1830.  11  avait  épousé  la  fille  unique  du  com\»i^ 
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aforest  (toy.  ce  nom,  ▼,  S5),  Tune  des  férames 
ss  plus  distittgnëes  de  son  leinps.  il  a  laissé  de  ce 
nariage  une  fille  et  deux  fils,  dont  i*alné,  M.  Lion- 
tel  de  Moustier,  a  fait  dans  le  Nord  un  voyage 
dentifiqiie  qw  Ton  dit  d*un  giund  intérêt. 

'  MOISTIER  ( François -Melehior ,  comte  de), 
narvchal  de  camp,  mort  en  182A,  était  un  des 
rois  gardes  du  corps  qni  accompagnèrent  Louis  XYl 
orsqne  ce  malheureux  prince  tenta  dëchapper  à 
«s  ennemis.  Arrêté  avec  le  rot  à  Varennes,  dès 
]u*il  eut  recouvré  la  liberté  il  s'empressa  de  se 
rendre  à  Farmëe  des  princes ,  puis  à  celle  de  Condé. 
J  servit  ensuite  honorablement  en  Russie ,  devint 
t)lone1  et  fut  décoré  de  Tordre  de  Sainte- Anne  et 
le  la  médaHle  d*argent.  Lorsqu'il  revint  de  Témi- 
^ration  en  1815,  il  fonda  dans  Féglise  Saint-Eus- 
lâche,  un  service  annuel  et  expiatoire  à  la  mé* 
notre  de  Louis  XVL  On  a  de  lui  Relation  du  voyage 
le  S.  M  Louis  XVI  lors  dé  son  départ  pour  Mont^ 
tnédtf  H  de  son  arrestation  à  Varennes ,  in-8. 

MOUTON  (Gabriel),  ecclésiastique  et  mathéroati- 
cien  renommé  ,  naquit  à  Lyon  en  1618.  Il  s'attacha, 
dès  sa  première  jeunesse ,  à  lYglise  de  Saint-Paul, 
où  t\  devini  vicaire  perpétuel.  L'abbé  Mou  top ,  sans 
manquer  aux  devoirs  de  son  élat,  s'appliqua  avec 
succB  à  Fétude  de  l'astronomie,  et  rendit  de  grands 
serrices  à  cette  science.  Il  calcula  les  logarithmes 
avec  dix  décimales ,  des  sinus  et  des  tangentes  pour 
chaque  seconde  des  quatre  premiers  degrés.  Cet  ou- 
vrage manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Tacadémie  des  sciences.  Ces  logarithmes  réduits 
à  s^pt  décimales  seulement ,  ont  été  insérés  dans 
le  Tabies  de  Gardiner  (Avignon,  4770,  in-foL). 
1^1661  Tabbé  Mouton  avait  déterminé  le  diamètre 
du  soleil  dans  son  apogée;  et  ce  calcul  est  si  exact, 
qo'on  n'y  a  rien  trouvé  à  changer  dans  la  suite.  11 
fout  remarquer  que  ,  dans  ses  observations  et  ses 
ca\cuU,rabbé  Mouton  devait  suppléer  par  son  seul 
^ie  aux  instruments    qui  manquaient  à  cette 
époque,  et  qu'on  n'a  construits  que  plusieurs  an- 
n(%s  après.  Il  exécuta,  en  outre,  une  pendule  astro- 
'H^mique ,  qui  était  remarqu%ib1e  par  la  précision  et 
^  variété  de  ses  mouvements.  Cet  estimable  astro- 
wme  mourut  le  28  septembre  1694,  âgé  de  76  ans. 
Il  a  laissé  :  Observationes  diametrorum  salis  et  lunœ 
^PporenlitÊfn  meridianarumque  aliquot  altitudinwn , 
^ntabuladeeUnationum  salis;  Dissertatio  de  dierum 
«ff9M/iYa*«,  etc.,  Lyon,  1670, in-4;  Voyez  Biblio- 
^^w  astronomique ,  275.  Lalande  fait  beaucoup 
(i*élo(res  (]e  cet  ouvrage...  «  il  contient ,  dit-il ,  des 
"  Mémoires  intéressants  sur  les  interpolations  et  sur 
Me  projet  d'une  mesure  universelle  tirée  du  pen- 
*  dule...  »  L'astronome  Jean  Picard ,  aussi  prêtre , 
^  mort  en  1685,  ayant  été  envoyé  à  Lyon  pour 
^^tcrminer  la  position  géographique  de  cette  ville , 
y  connut  l'abbé  Mouton,  et  lui  témoigna  beaucoup 
^  considération.  , 

'  MOUTON  (  Jean-Baptiste-SiWain  ) ,  prêli*e ,  né 
'ers  1740  à  la  Charilé-sur-Loire ,  fut  élevé  au  sé- 
iQinaire  d'Auzerre,  où  il  puisa  les  principes  de 
Popt-Royal.  Après  y  avoir  achevé  ses  études  et  pris 
^  ordres,  il  passa  en  Hollande ,  et  s*y  fixa  près  de 
^abbé  dn  Pac  de  Bellegarde.  Attaché  au  parti  jan- 
^iste  y  il  voyagea  eo  Italie  et  en  France  pour  le 


soutien  de  cette  cause.  Lorsque  en  1795  l'abbé 
Guenin  cessa  de  travailler  aux  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, qui  s'imprimaient  alors  à  Paris ,  Mouton  les 
continua  à  Utrecht ,  sous  le  même  format  et  dans 
le  même  esprit  :  seulement  elle»  ne  parurent 
plus  que  tous  les  quinze  jours.  (  Voy.  Guehin.  ) 
Mouton  mourut  le  15  juin  1805 ,  et  avec  lui  finirent 
les  Souveiles  ecclésiastiques.  Il  les  rédigeait  pendant 
les  longues  souflraiices  et  la  captivité  de  Pie  VL 
Quelques  personnes  ont  remaitfué  qu'à  peine  a-t-il 
parié  deux  ou  trois  fois  de  ce  vénérable  et  infor- 
tuné pontife ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé 
le  moindre  signe  du  pitié  pour  ses  malheui*s,  ni  la 
moindre  marque  d'improbation  du  cruel  traitement 
dont  usaient  envei*s  lui  ses  persécuteurs.  Mouton 
fut  le  dernier  des  Français  établis  en  Hollande  par 
suite  de  leur  attachement  au  jansénisme,  et  à  sa 
mort  se  trouva  dissoute  cette  colonie  formée  autre- 
fois par  plusieurs  appelants,  et  soutenue  successi- 
vement par  d'Etémare  et  Bellegarde.  (  Voy.  Poncbt.) 

MOUTON  (Georges).  Voy.  Lobau. 

*  MOUTON-DUVERNET  (....),  général  français, 
né  an  Puy  d'une  famille  honnête ,  exerçant  le  com- 
merce de  dentelles,  quitta  trcs-jeune  son  pays, 
pour  quelques  ctounleries  de  jeunesse,  et  entra  au 
service.  La  révolution  favorisa  son  avancement. 
Major  du  61*  régiment ,  il  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne ,  et  donna  dans 
diverses  ciiTonstanccs  des  preuves  de  bravoure. 
Nommé  colonel  en  1807,  il  fut  employé  en  Es- 
pagne ,  se  distingua  au  combat  de  Cuença ,  et  ob- 
tint bientôt  après  le  grade  de  général  de  brigade.  H 
devint  général  de  division  en  1815.  Elu ,  en  1815  , 
membra  de  la  chambre  des  représentants,  il  s'y 
prononça  pour  Napoléon  11.  Appelé  le  2  juillet  au 
gouvernement  de  Lyon,  il  fut  bientôt  obligé  de 
fuir  pour  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui ,  en  vertu  de  l'ordonnance  du  2i  juillet. 
Ari^té  à  Montbrison  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1816,  il  fut  traduit  à  Lyon,  le  15  juillet, 
devant  le  conseil  de  guerre,  et  condamné  à  mort, 
le  18,  à  l'unanimité,  subit  son  jugement  le  26,  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion. 

MOY  A  (  Matthieu  de  ) ,  jésuite ,  né  à  Moral ,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  1607,  fut  confesseur  de  la 
reine  Marie-Anne  d'Autriche,  douairière  d'Espagne, 
et  publia  en  1664,  sous  le  nom  d'Amadeus  Guims- 
nius,  un  opuscnle  de  morale,  oii  il  prouve  que  les 
opinions  de  quelques  jésuites ,  qu'on  jugeait  répré- 
bensibles,  avaient  été  enseignées  par  les  théologiens 
avant  qu'il  y  eût  des  jésuites  au  monde.  Cet  écrit 
fut  condamné  par  l'assemblée  du  clergé  de  France 
en  1665,  et  à  Rome  le  10  avril  1666.  Par  respect 
pour  ces  anciens  théologiens  qui  avaient  enseigné 
ces  propositions ,  attribuées  exclusivement  aux  jé- 
suites ,  le  P.  Moya  n'avait  porté  aucun  jugement 
Sur  ces  propositions,  dans  lesdeux  premièi*es  éditions 
de  son  ouvrage.  Dans  une  troisième ,  il  les  condamna 
et  les  réfuta,  et  écrivit  à  Innocent  XI  une  lettre  qui 
fut  rendue  publique ,  par  laquelle  il  applaudit  à  la 
censure  de  son  livre  :  mais  l'ouvrage  avait  rempli 
le  but  de  l'auteur,  en  prouvant  que  les  jésuites 
n'ayant  que  répété  des  assertions  que  d'autres 
avaient  adoptées  avant  eux,  ils  ne  pouvaient  en 
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être  paiiiculièrement  responsables.  (  Voy.  Bussii- 

BAUM  ,  ESCOBAR  ,  LaCROIX  ,  PASCAL.  ) 

MOYLE  (Gantier),  protestant,  né  dans  la  pro- 
vince de  Comouailles  en  1672,s'arqnit  de  la  célé- 
brité parmi  crtix  de  sa  secte  en  écrivant  avec  fin-eiir 
contre  les  catholiques.  Il  se  livi*a  aussi  à  Vétude  de 
la  politique ,  et  dans  ses  productions  en  ce  genre 
il  fait  parade  d'in'éligion.  Moyie  fut  membre  du 
parlement  où  il  signala  sa  haine  contre  le  clergé. 
Il  mourut  le  9  juin  17!21 .  On  a  donné  ses  OEuvres, 
Londres ,  1726,  2  vol.  in-8.  On  y  voit  un  Essai  sur 
le  gouoememerU  de  Rome^  un  autre  sur  celui  de 
Lacédémone ,  remplis  d'idées  fausses  et  pernicieuses. 
Sa  critique  ne  vaut  pas  mieux  que  sa  politique , 
comme  on  voit  par  \  Examen  du  miracle  de  la  lé^ 
gion  fulminante,  A  l'exemple  de  Burnet ,  Mosheim 
et  d'autres  protestants ,  il  attaque  la  vérité  de  ce 
miracle ,  qu'on  sait  avoir  été  prouvé  jusqu'à  une 
pleine  évidence.  (Vuy.  saint  Maurice. )  L'Ê^sat  du 
gouvernement  de  Rome  a  été  traduit  en  français  par 
Barère,  Paris,  1801. 

MOYSË  (les  Français  écrivent  .<^>uvenl  MoYse)^ 
fils  d'Amram  et  de  Jocabed,  naquit  Tan  1571 
avant  J.-C.  Le  roi  d'Egypte  voyant  que  les  Hébi*eux 
devenaient  un  peuple  redoutable  par  leur  grand 
nombi'e,  rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  de 
jeter  dans  le  Nil  tous  leurs  enfants  mâles.  Jocabed, 
ayant  conservé  Moyse  durant  trois  mois ,  fit  enfin 
un  petit  panier  de  joncs,  l'induisit  de  bitume,  et 
l'exposa  sur  le  Nil.  Thermulhis,  fille  du  roi,  se 
promenant  au  bord  du  fleuve,  vit  flotter  le  ber- 
ceau ,  se  le  fit  apporter,  et  frappée  de  la  beauté  de 
l'enfant,  voulut  le  garder.  Trois  ans  après,  cette 
princesse  l'adopta  pour  son  fils,  l'appela  Moyse ^  et 
le  fit  instruire  avec  soin  de  toutes  les  sciences  des 
Egyptiens.  Mais  son  père  et  sa  mère,  auxquels  il  fut 
remis  par  un  heureux  hasard  {voy.  Marie,  sœur  de 
Moyse),  s'appliquèrent  encore  plus  à  lui  enseigner 
la  religion  et  l'histoire  de  ses  ancêtres.  Quelques 
historiens  rapportent  bien  des  particularités  de  la 
jeunesse  de  Moyse,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Ecriture.  Josèphe  et  Eusèbe  lui  font  faire  une 
guerre  contre  les  Ethiopiens,  qu'il  défit  entière- 
ment. Nous  nous  en  tiendrons  au  récit  de  l'Ecriture , 
qui  ne  prend  Moyse  qu'à  Tâge  de  40  ans.  11  soi-tit 
alore  de  ta  cour  de  Pharaon  pour  aller  visiter  ceux 
de  sa  nation ,  que  leui*s  maîtres  impitoyables  acca- 
blaient de  mauvais  traitements  :  trait  de  courage 
et  de  correspondance  fidèle  à  la  vocation  de  Dieu , 
que  saint  Paul  relève  d'une  manière  si  pathétique 
dans  son  Epitreaux  Hébreux  :  Hde,  Moyses  gran- 
dis factus  negavit  se  esse  filium  filiœ  Pharaoni^  : 
magis  eligens  affligi  cum  populo  Dei ,  quam  tempo- 
ralis  peccati  habere  jucunditatem.  Ayant  rancoutré 
un  Egyptien  qui  frappait  un  Israélite ,  il  le  tua.  Ce 
meurtre  l'obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Madian , 
où  il  épousa  Séphora,  fille  du  prêtre  Jéthro,  dont 
il  eut  deux  fils,  Gei*sam  et  Eliézer.  Il  s'occupa  pen- 
dant 40  ans  dans  ce  pays  à  paUœ  les  brebis  de  son 
beau-père.  Un  jour,  menant  son  troupeau  vers  la 
montagne  d'Horeb,  Dieu  lui  apparut  au  milieu  d*un 
buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer,  et  lui  ordoima 
d^aller  briser  le  Joug  de  ses  frères  :  vision  rappor- 
tée dans  l'Ecriture  sainte  d'une  manière  pleine  d'in- 


térêt et  d'instruction  :  c'est  des  paroles  par 
quelles  Dieu  s'annonça  à  Moyse ,  que  Jésus-Ch 
tira  contre  les  sadducéens  cet  argument  de  riai 
mortalité  de  l'àme,  énoncé  d*une  manière  si  laco- 
nique et  si  touchante  :  De  mortuis  autem  qucérh 
surgnnt ,  non  legislis  in  libro  Moysi ,  super  rém 
quœnodo  dixerit  ilti  Deus^  inquiens  :  Ego  sum  &» 
Abraham,  et  Deus  kaac^  et  Deus  Jacob?  Aoi^f 
Deus  mortuorum ,  sed  vivorvm.  (  Marc.  12.  )  lfc*8 
se  défendit  d'abord  contre  ciitle  mission;  maisDa 
vainquit  sa  résistance  par  deux  prodiges.  Uni  m. 
Aaron  .sou  frère,  ils  allèrent  à  la  cx>iir  de  V\\im. 
Ils  lui  dirent  que  Dieu  lui  ordonnait  délaisserais 
les  Hébreux  dans  le  désert  d'Arabie  pour  lui  oEfn- 
des  .«sacrifices  :  mais  ce  prince  impie  se  moqua  è 
ces  ordi-es ,  et  fil  redoubler  les  travaux  dont  il  sr- 
chargeait  déjà  les  Israélites.  Les  envoyés  de  Oie 
étant  revenus  une  seconde  fois ,  s'efforcèrenl  de  p^ 
siiader  Pharaon,  séduit  par  les  encbanleraenisi 
ses  magiciens ,  et  de  le  détromper  par  un  prod  î 
qui  confondit  les  leurs.  Mais  ce  prince  obstiné  aliin 
sur  son  royaume  des  calamités  étonnantes  e(  ler- 
ribles ,  dont  la  dixième  et  dernière  fut  la  mort  de 
premiei-s-nés  d'Egypte,  qui,  dans  la  mèmennil, 
fiu'ent  tous  frappés  par  l'ange  exterminateur,  (k- 
puis  le  premier-né  de  Pharaon  jusqu'au  premiers 
du  dernier  des  esclaves  et  des  animaux.  Ce  désaMr 
toucha  le  cœur  de  Pharaon.  Ce  prince  laissa  part: 
les  Hébreux,  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait, k 
quinzième  jour  du  mois  de  Nisan,  qui  devint  le 
premier  de  l'année,  en  mémoire  de  cette  difli- 
vrance.  Ils  partirent  de  Ramessé  au  nombre  de  sii 
cent  mille  hommes ,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfanU.  A  peine  arrivaient-ils  an  bord  de 
la  mer  Rouge ,  que  Pharaon  vint  fondre  sur  m 
avec  une  puissante  armée.  Alors  Moyî«e,  étendania 
verge  sur  la  mer,  en  divisa  les  eaux ,  qui  demen- 
rèrent  suspendues,  et  les  Hébreux  passent l  à  pied 
sec.  Les  Egyptiens  voulurent  prendre  la  même 
route  :  mais  Dieu  fit  souflïer  un  vent  iinpct'ieuî 
qui  ramena  les  eaux ,  sous  lesquelles  toute  l'anus 
de. Pharaon  fut  engloutie.  Ces  prodiges  n'ont  point 
été  inconnus  aux  auteurs  profanes  qui  ont  (wrie 
de  Moyse  :  Egyptiens,  Phéniciens, Grecs,  Romains, 
ont  supposé  qu'il  avait  fait  des  miracles,  puisque» 
plupart  l'ont  regardé  comme  un  magicien  fameui  • 
il  ne  pouvait  que  paraître  tel  à  des  gens  qni  «te 
connaissaient  pas  pour  l'envoyé  de  Dieu.  Diodore^ 
Hérodote  ont  parié  de  l'étal  d'épuisement  et  dh'i- 
milialion  oîi  l'Egypte  fut  réduite  par  ces  lerriWcs 
événements.  Après  le  passage  de  la  mer  Roug«» 
Moyse  chanta  au  Seigneur  cet  admh-able  canl'l"^ 
d'actions  de  grâces  qui  commence  par  ces  paroles  : 
Cantemus  Domino;  chef-d'œuvre  de  poésie ,  dont l< 
célèbre  Rollin  a  si  bien  fait .  sentir  les  inimilables 
beautés.  L'armée  s'avança  sur  le  mont  Sinaî ,  ar- 
riva à  Mara ,  oîi  elle  ne  trouva  que  des  eaui 
amères ,  que  Moyse  rendit  potables.  A  Rhaphidim. 
qui  fut  le  dixième  campement ,  il  tira  de  ïeaaàu 
rocher  d'Hi»reb,  en  le  frappant  avec  sa  verge;  nï*'^ 
Dieu  fut  irrité  de  l'espèce  de  défiance  et  du  man- 
quement de  foi  qu'il  marqua,  soit  en  frapp»"^ 
deux  fois  le  rocher,  soit  plutôt  en  employa"^  » 
verge  miraculeuse  dont  il  avait  vu  tant  de  %^^ 
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effets,  au  Hea  de  commander  simplement  que  IVau 
parût,  comme  Tordre  du  Seigneur  le  portait.  Cest 
là  qu'Amalec  Tint  attaquer  Israël.  Pendant  que  Jo- 
sué  résislait  aux  Amalëcites ,  Moyse,  sur  une  hau- 
teur, tenait  les  mains  élevées  ;  ce  qui  donna  Tavan- 
tige  aux  Israélites,  qui  taillèrent  en  pièces  leurs 
ennemis.  Les  Hébreux  arrivèrent  enGn  au  pied  du 
nonl  Sinaî,  le  troisième  jour  du  neuvième  mois 
iepuis  leur  sortie  d^Egypte.  Moyse ,  y  étant  monté 
plusieurs  fois,  reçut  la  loi  de  la  main  même  de 
Dieu,  au  milieu  des  éclairs,  et  conclut  la  fameuse 
alliance  entre  le  Seigneur  et  les  enfants  d'Israël. 
Code  admirable  de  législalion ,  dont  le  premier 
irticle  suffit  pour  convaincre  la  philosophie  d^gno* 
raiice  et  de  faiblesse ,  en  établissant  la  chose  la 
plus  sublime  et  en  môme  temps  la  plus  essentielle 
au  bonheur  de  T homme ,  comme  le  premier  des 
defoirs,  à  laquelle  cependant  la  philosophie  n*a 
jamais  songé.  «  Les  législateurs  de  la  Grèce,  dit  un 
9  auteur  célèbre ,  se  sont  contentés  de  dire  :  Ha- 
^  wnz  les  Dieuœ,  Moyse  dit  :  Vous  aimerez  votre 

>  Dieu  de  tout  voire  cœur.  Cette  loi ,  qui  renferme 
I  et  qui  anime  toutes  les  lois,  saint  Augustin  pi-é- 

>  tend  que  Platon  Tavait  connue  en  partie  ;  mais 
»  ce  que  Platon  avait  enseigné  à  cet  égard  n'était 
»  qu'une  suite  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien, 

>  et  influa  si  peu  sur  la  moi-ale  des  Grecs,  qu'A- 

>  rislote  assure  qu*ll  serait  absurde  de  dire  qu'on 
*  aime  Jupiter.  »  11  est  vrai  qu'un  tel  précepte  à 
l'égard  de  Jupiter  eût  été  effectivement  absurde  ; 
iTiais  cette  corruption  de  Vidée  de  la  Divinité  était 
elle-même  la  suite  de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  de 
ce  premier  précepte  de  la  législation  mosaî(|ue. 
«Cest  de  là,  dit  un  moraliste,  que  découlent  la 
Muperstition ,  Pidolâtrie,  tous  les  délires  et  les 
«  horreurs  qui  ont  dénaturé  et  calomnié  la  reli- 
»  gion.  Pour  ne  pas  se  donner  entièrement  à  son 
^  Créateur,  pour  rester  le  maître  de  ses  désirs  et 
>  de  ses  actions,  pour  assurer  une  indépendance  sa- 

*  crilége  de  sa  pei^sonne  et  de  son  cœur ,  l'homme 
'a  imaginé  toutes  sortes  de  diversions,  de  com- 
^pensalions,  de  substitutions,  de  remplacements. 

*  Plus  les  pratiques  de  ce  culte  factice  étaient  ex- 
*lraordinairc8,  violentes,  douloureuses,  ou  d'une 
*luiure  dégoûtante,  plus  on  les  croyait  propres  à 

■  guérir  ce  sentiment  secret  et  importun  d'une  Di- 

*  Mnité  qui  voulait  Fhomme  tout  entier.  De  \h  les 

*  initiations  sanguinaires  ou  obscènes ,  les  mutila- 

*  Hons,  les  sacrifices  humains ,  etc.,  tout  cela  pour 

■  fluder  le  grand  précepte  :  Diliges  Dominum  Deum 

*  ^uum  ex  toto  corde  tuo ,  et  ex  iota  anima  tua ,  et 
»  «c  Iota  fortitudine  tua  (1).  »  A  son  retour,  Moyse 
trouva  que  le  peuple  était  tombé  dans  Pidolâtrie  du 
^'«au  d'or.  Ce  saint  homme ,  pénétré  d'horreur  à  la 
^ue  d'une  telle  ingratitude ,  brisa  les  tables  de  la 
^^^  qu'il  portait,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  23,000 

'('  CeUe  obsertation  ne  partUra  pas  hasardée  4  quiconque 
l^^onil  l«s  lamièrea  de  la  théologie  k  ceUos  de  rhisloire ,  el  qui  a 

f^Vnl  tuez  juftir  pour  apprécier  la  profonde  el  divine  philoso- 
^  <ie  Mini  Paul.  Quia  cum  rogwoi'issenl  Deum ,  non  ticut 

'l^n  glorificm^runt,  aut  gratins  egerunt Propter  quoi 

l^vdidit t{fof  Dgffg  i„  detideria  cordiê  eorvm.,..  Qui  commu^ 
**ww«/  veritalem  Dei  «n  mendacium  ;  et  colverunt ,  et  ter- 
^^ruM  creatvrm  poiiuâ  quam  Creatori ,  qui  est  benediclus  in 
^}^'  Propter  qyod  tradidit  illoê  Deus  in  passiones  ignO' 
***"'"•■.  Tradidit  illoê  Dew  in  reprofntm  frnêumt  Rom,  i, 


hommes  parmi  les  prévaricateurs.  Il  remonta  en- 
suite sur  la  montagne ,  pour  obtenir  la  grftce  des 
autres,  et  rapporta  de  nouvelles  tables  de  pierre, 
où  la  loi  était  ikrite.  Quand  il  descendit ,  son  visage 
jetait  des  rayons  de  lumière  si  éclatants,  que  les 
Israélites  n'osant  l'aborder,  il  fut  contraint  de  se 
voiler.  On  travailla  au  tabernacle ,  suivant  le  plan 
que  Dieu  en  avait  lui-même  tracé.  Moyse  le  dédia, 
consacra  Aaron  et  ses  fils  pour  en  être  les  minis- 
tres ,  et  destina  les  Lévites  pour  le  service.  11  fit 
aussi  plusieut*s  ordonnances  sur  le  culte  du  Sei- 
gneur et  le  gouvernement  politique.  Après  avoir 
réglé  la  marche  de  l'armée,  il  mena  les  lsrat4ites 
sur  les  confins  du  pays-bas  de  Chanaan ,  au  pied 
du  mont  Nébo.  Cest  là  que  le  Seigneur  lui  or- 
donna de  monter  sur  cette  même  montagne ,  où  il 
lui  fit  voir  la  Terre  promise ,  dans  laquelle  il  ne 
devait  pas  entrer.  Il  y  rendit  l'esprit ,  Âgé  de  120 
ans  ,  l'an  14r>1  avant  Jésus-Christ ,  laissant  à  l'uni- 
vers ridée  d'un  génie  vaste,  d'une  àme  droite  et 
franche ,  d'un  législateur  éclairr  et  profond  ,  d'un 
homme  extraordinai rement  favorisé  de  Dieu  et 
conduit  par  lui.  «  Pour  servir  d'interprète  et  d'am- 
9  bassadeur  à  la  Diviuité ,  d  dit  un  auteur  célèbre 
par  ses  combats  contre  les  en'eurs  modernes ,  «  il 
n  fallait  un  homme  exlraordinaire,  vénérable  par 
v  l'étendue  de  ses  connaissances,  encore  plus  res- 
»  pectahle  par  ses  vertus ,  doué  d'un  courage  in- 
p  vincible  et  d'un  zèle  que  rien  ne  pût  rebuter  : 
»  Dieu  l'avait  formé  dans  Movse.  Sa  naissance,  son 
1»  éducation,  sa  mission,  ses  travaux,  sa  conduite, 
D  ses  ét)reuves,  sa  mort,  tout  annonce  un  grand 
»  homme,  il  n'en  fut  jamais  de  plus  propre  au 
»  personnage  de  législateur.  11  ne  ressemble  pas 
M  aux  autres;  il  ne  devait  pas  leur  ressembler.  Les 
»  autres  fondateurs  de  la  société  ont  été  des  philo- 
9  sophes,  des  sages ,  des  politiques,  de  grands  gé- 
»  nies,  si  l'on  veut,  mais  c'étaient  des  hommes  : 
»  Moyse  était  l'instrument  de  la  Divinité.  D'un 
»  seul  coup  il  enfante  une  législation  complète; 
v  mais  il  ne  la  tient  ni  de  lui-même ,  ni  d'aucun 
9  antre  :  c'est  Dieu  qui  a  tout  ordonné.  Il  prouve  sa 
V  mission  surnaturelle  comme  il  doit  la  prouver, 
1»  par  l'esprit  prophétique  dont  il  est  doué,  par  des 
»  miracles,  tels  que  l'errenr  n'en  peut  citer  en  sa 
»  faveur,  et  qui  portent  visiblement  l'empreinte  du 
»  doigt  de  Dieu.  »  C'est  surtout  au  moment  de  ter- 
miner sa  longue  carrière,  que  Moyse  parut  un 
grand  homme.  On  y  voit  un  vieillard  cassé  par  ses 
travaux ,  qui  à  la  veille  de  sa  mort ,  dont  il  sait 
le  jour  et  l'heure ,  porte  encore  sa  nation  dans  son 
sein ,  qui  s'oublie  lui-même ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  destinée  d'un  peuple  toujours  ingrat  et  re- 
belle. Il  ranime  ses  forces ,  il  serre  son  style,  il  re- 
lève ses  expressions ,  pour  fondre  en  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  faits  et  les  lois  renfermés  dans  les 
trois  livres  précédents.  11  parle  à  un  peuple  ras- 
semblé, il  lit  dans  l'avenir;  la  crainte,  l'espérance, 
la  piété,  le  zèle,  la  tendresse,  l'agitent  et  le  trans- 
portent ;  il  presse ,  il  encourage ,  il  menace,  il  prie, 
il  conjure  ;  il  ne  voit  dans  l'univers  que  Dieu  et  son 
peuple.  Quel  cantique  que  cet  Audite  Codi  qu'il 
prononça  dans  cette  occasion?  histoire  prophétique 
des  Juifs  vérifiée  de  la  manière  la  plus  étonnante  « 
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poème  pMêvo^  dont  Homère  et  Hésiode  n'ont  pas 
ftfipreehë,  qui  réunit  Tenthousiasme  de  Tinspira- 
tion  divine  avec  celui  du  génie.  Quelles  idées  , 
quelles  expressions  toachant  la  providence ,  la  jus- 
tice ,  la  bonté ,  la  puissance  de  Dieu  I  Et  cela  mille 
ans  avant  que  les  philosophes  de  la  Grèce  aient  dé> 
hité  quelques  sentences  isolées  sur  ces  grandes  vé- 
rités. —  Moyse  est  incontestablement  Tauteur  des 
cinq  première  livres  de  Tahcien  Testament,  que 
Ton  nomme  le  Pentateuque,  et  que  les  juifs  et  toutes 
les  églises  chrétiennes  se  sont  accordés  à  reconnaître 
pour  inspirés.  Le  premier  et  le  plus  important  de 
tous  est  la  Genèse,  C'est  Thistoire  de  la  création  et 
des  premiers  hommes,  écrite  avec  une  impression 
de  vérité  que  ne  présente  aucune  autre  histoire. 
Le  passage  du  néant  à  Têtre ,  la  naissance  et  le  dé- 
veloppement de  toute  la  nature,  la  cause  de  sa  fé- 
condité et  de  ses  progrès ,  y  sont  exprimés  avec 
une  simplicité  et  une  force  que  l'éloquence  hu- 
maine ne  peut  atteindre.  Les  hypothèses  physiques 
les  plus  accréditées  ne  paraissent  à  un  esprit  solide 
que  des  rêves  vis-à-vis  du  récit  de  Moyse.  Ce  seul 
livre  explique  tout,  rend  raison  de  tout ,  nous  ap- 
prend plus  que  toutes  les  spéculations  des  philo* 
sopiies  (1).  On  y  Yoit,  comme  dans  un  tableau,  la 
Térilablè  dignité  et  la  grandeur  de  l'homme,  puis- 
qu'il est  l'image  vivante  de  Dieu  par  son  âme  spi- 
rituelle, libre,  intelligente  et  immortelle;  son  do- 
maine universel  sur  toutes  les  créatures,  dont  le 
titre  est  la  concession  que  Dieu  lui  en  fit  au  jour  de 
sa  création  ;  son  excellence  et  sa  supérioriui  sur 
toutes  les  créatures  visibles  :  parce  que  si ,  pour 
le  corps ,  il  est,  comme  elles,  tiré  de  la  matière,  il 
ks  surpasse  infiniment  par  ce  souffle  divin  qu'il 
reçoit ,  c'est-à-dire ,  par  la  divine  origine  de  son 
âme.  On  y  est  instruit  de  la  respectable  indissolu- 
bilité du  mariage ,  puisque  l'époux  doit  quitter 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  pour  s'attacher  invaria- 
blement à  son  épouse ,  et  qu'ils  ne  doivent  avoir 
qu'un  même  cœur,  comme  ils  ne  forment  qu'une 
même  chair  entre  eux  deux.  On  y  lit  la  chute  du 
l'homme,  la  cause  de  ses  malheurs,  et  la  pro- 
messe d'un  méditateur  qui  réparerait  tout.  On  y 
découvre  les  raisons  de  l'union ,  de  l'amour  et  de 
kk  paix  qui  doivent  régner  entre  tous  les  hommes , 
puisqu'ils  tirent  tous  leur  origine  d'un  même  père, 
et  qu'ils  ne  sont  réellement  sur  la  terre  qu'une 
0iême  Camille.  Enfin  on  y  apprend  les  devoirs  sa- 
crés de  la  religion ,  le  culte,  l'adoration ,  la  recon- 
naissance, l'amour  envers  le  Créateur,  puisque 
l'homme  lui  doit  tout ,  et  qu'il  a  été  distingué  par 
tant  de  bienfaits,  de  privilèges,  de  grâces  et  d  hon- 
neurs. Dans  un  savant  ouvrage  publié  à  Pavie  ,  en 
latin,  en  i784,  M.  l'abbé  Martin  de  Stéphanis  a  fait 
voir  combien  les  livres  de  Moyse  étaient  au-dessus 
des  vaines  attaques  que  lui  ont  livrées  des  histo- 
riens et  des  physiciens  romanesques.  On  peut  con- 
sulter aussi  la  Démonstration  éuangéUque  de  Huet  ; 

(1)  Bien  ne  prouve  mieut  rinulililé  des  elTorls  faits  pour 
remplacei*  la  physique  de  Moyse,  que  ceux  de  Téloquonl  auteur 
de  V Histoire  nalurelle  :  en  opposant  h  la  Genèse  les  Epoques  de 
la  nature^  cet  bomme  de  génie  s'est  rendu  en  quelque  sorte  mé- 
connaissable et  a  paru  survivre  à  sa  gloire.  P'oy.  dans  les  Hel- 
viennes^  le  Hfonde  de  f^erre,  VExamen  des  Epoques  de  la  IS'a- 
htref  surtout  la  Nouvelle  Ganèze  qtti  se  trouye  n»  192. 


V  Histoire  du  ciel ,  par  Pkiche  ;  VBltlwtt  rért^c 
ées  temps  fabuleux,  par  Guërin  du  Roeker.  Ea 
1788 ,  il  a  pani  un  ouvrage  de  M.  Pastoret,  inih 
tulé  ;  Moyse  considéré  comme  làgislaêeur  et  coimt 
moraliste ,  in -8.  Tout  n'y  est  pas  exact ,  mais  Pati- 
teur  rend  des  hommages  mérités  au  ministère  et 
aux  grandes  qualités  de  Moyse ,  et  fait  voir  cm- 
bien  les  législateurs  profiines  Ini  sont  inférieii!;, 
On  peut  consulter  sur  Moyse  sa  Vie  par  Philon;\i 
tome  1<*  de  Fabiiciiis  (  Codex  pseudepigrapk^ 
veteris  Testamenti)  ;  De  vita  et  morte  Mosis,  lib.Ill, 
trad.  de  l'hébreu  par  Ganlmin,  Paris,  4629,  et  «îk 
«ne  préface  de  Fabricius,  Hambourg,  4714,  in-^; 
les  Antiquités  juddiques  de  losèpbe;  The  Dkifg 
Légation  of  Moses  demonstrated,  par  G.  Warbmifls. 
évêque  de  Glocester,  5  vol.  in-8,  etc. 

MOYSE  (saint),  solitaire  et  supérieur  des  n»- 
nastères  de  Scéthée  en  Egypte ,  au  iv*  siècle ,  mort 
à  73  ans ,  donna  des  exemples  de  toutes  les  verli 
chrétiennes  et  monastiques. 

MOYSE,  prêtre  de  Rome  sons  le  pape  saint  Fa- 
bien ,  Ait  pris  avec  plusieurs  autres  chrétiens,  et 
détenu  dans  une  longue  prison ,  où  il  confessa  con- 
tamment  la  foi.  Elargi  et  pris  une  seconde  fois,  il 
reçut  la  couronne  du  martyre ,  vers  2ÎH  ,  durant  b 
persécution  de  Dèce. 

MOYSE ,  imposteur  célèbre ,  abusa  les  Juife  àt 
Crète ,  dans  le  v«  siècle ,  vers  Fan  432.  11  prit  le 
nom  de  Moyse  pour  se  rendre  plus  imposant  aux 
yeux  de  ces  imbéciles,  qu'il  obligea  de  le  suivre,  et 
dont  il  fit  périr  une  partie  dans  la  mer,  sur  les  a.^- 
surances  qu'il  leur  avait  données  qu'elle  s'ouvrirait 
pour  les  laisser  passer. 

MOYSE-BAR-CEPHA  (nommé  depuis  son  épis- 
copai  Sévère) ,  était  d'Assyrie,  et  fut  élevé  au mo- 
nastèi*e  dit  Tura-Zahoïb,  c'est-à-dire  Mont-Ariétt 
situé  vis-à-vis  de  Balat  sur  le  Tigre.  Son  savoir  ré- 
leva successivement  aux  évêchés  de  Beth-RanaUi 
de  Beth-Ceno  et  de  Mozal  ou  Biosul,  dans  le  Diar- 
bckir.  Il  écrivit  dans  sa  langue  un  traité  de  FOtf- 
vrage  des  six  jours ,  un  livre  de  FAme ,  un  Comsmr 
taire  sur  saint  Matthiexk,  un  ouvrage  sur  Xhài^^ 
rence  des  sectes  qui  partageaient  le  christianisme, 
une  Liturgie,  et  enfin  un  Traité  du  Paradis  tems- 
tre,  oh  il  y  a  bien  de  vaines  conjectures.  Knàn 
Masius  en  a  donné  une  version  en  latin.  Selon  «t 
auteur,  fondé  sur  la  foi  de  quelques  écrivains  sy- 
riens, Bar-Cepha  mourut  le  13  février  914  de  l'ère 
vulgaire. 

MOYSE  MAIM0N1DE.  Voy,  MAmONiDE. 

MOYSE  ou  MoDSA,  surnommé  Chinébi,  ù\s  de 
Bajazet  1*^.  Tamerlan,  après  avoir  vaincu  Baja^t, 
l'investit  de  l'empire  ottoman  dans  TAsie-Mioeure, 
tandis  que  son  fVère  Soliman  régnait  sur  les  pro- 
vinces européennes.  Celui-ci  détrôna  son  frère,  et, 
chassé  à  son  tour,  Mousa  remonta  sur  le  trône,  et 
régna  sut  les  provinces  d'Europe  et  d'Asie.  Maho- 
met, son  troisième  frère,  prince  doué  de  qualités 
brillantes,  vint  lui  disputer  la  couronne  :  Mousa» 
mis  en  déroute ,  fut  atteint  par  les  soldats  de  Maho- 
met, qui  le  tuèrent  malgré  sa  courageuse  défense, 
l'an  1413. 

MOYSE.  Voy,  Moïse. 

*  MOZART  (Jean-Chrys08tome-Wolftang-AD«- 
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dée) ,   cél^ure  compositeur,  né  le  27  juin  17S6  à 
Saltzbotung,  annonça  dès  son  enfance  les  talents  qui 
devaient  le  distinguer  un  jour.  A  trois  ans  il  reçut  les 
premières  leçons  de  son  père ,  qui  était  organiste , 
et  à  six ,  il  composait  de  petites  pièces  de  clavecin 
qu'ail  exécutait  lui-même  d'une  manière  fort  agréa- 
ble. En  4762,  conduit  à  Vienne  par  son  père  ,  Tem- 
pereur  François  l'^",  charmé  des  talents  précoces  de 
Veillant,  daigna  l'associer  aux  jeux  de  Tarchidu- 
chesse  ]tfane-Antoinette.  Venu  Tannée  suivante  à 
Versailles,  il  toucha  Torgue  à  la  chapelle  du  roi,  et 
se  fit  entendre  à  Paris  dans  deux  concerts  publics. 
11  visita  ensuite  TAngleterre ,  la  Hollande  et  Tlta- 
lie  ,  recueillant  partout  des  applaudissements.  A 
Rorae ,  en  sortant  de  la  chapelle  sixtioe ,  il  nota  le 
(anieux  Miserere,  dont  il  était  défendu  ,  sous  des 
peines  sévères ,  de  donner  ou  de  prendre  copie.  A 
Napies,  Tenthousiasme  qu'il  excita  fut  extraordi- 
naire. U  tit  un  second  voyage  à  Paris  en  1776; 
mais  le  chagrin  qu'il  eut  de  la  mort  de  sa  mère 
le   fit   retourner  en   Allemagne.  L'empereur  Jo- 
seph Il  le  nomma  maître  de  sa  chapelle,  et  de- 
puis, malgré  des  offres  brillantes,  il  ne  voulut  pas 
quitter  le   service  de  son  souverain.  Ce  fut  alors 
qu'il  donna  ses  différents  opéras,  dont  les  plus 
connus  âont  :  Le  Mariage  de  Figaro,  Don  Juan,  La 
Flûte  enchantée,  Idoménée ,  eic,^  autant  de  chefs- 
d*œuvre.  Il  promettait  de  fournir  une  longue  et 
brillante  carrière ,  lorsqu'il  sentit  tout-à-coup  ses 
forces  s'affiiiblir.  Il  mo<irut  le  5  décembre  1791,  à 
56  ans ,  au  moment  où  il  travaillait  à  la  fameuse 
messe  de  Requiem,  qui  fut  exécutée  à  ses  obsèques. 
lioxart  avait  essayé  tous  les  genres ,  et  il  excella 
dans  tous.  Mais  il  avait  une  prééminence  absolue 
dans  les  morceaux  d'ensemble  ;  aussi  ses  finals  d'o- 
péra sont-ils  le  iVec  plus  ultra  de  l'art  et  du  goût. 
U  employa  les  instruments  à  vent  d'une  manière 
totalement  inconnue  avant  lui ,  et  on  ne  se  lasse 
point  d'admirer  l'airt  infini  avec  lequel  il  les  fait 
parier  sans  se  confondre ,  et  sans  nuire  en  rien  au 
chant  principal.  Cette  inépuisable  .variété  est  une 
des  principales  causes  du  charme  répandu  dans 
toutes  les  productions  de  ce  maître.  Sevelinges  a 
donné  une  Notice  intéressante  sur  Mozart,  1805. 
Il  existe  d'autres  biographies  de  ce  célèbre  com- 
positeur; une  Notice  par  Schlicbtegrol ,  trad.  par 
Winckler  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1801  ;  la 
Vie  de  Mozart  par  Niemtschek  ;   Anecdotes    sur 
Mezart,  par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1801,  in-8;  r£«- 
pHt  de  Mozart ,  Eifurt ,  1804. 

**  MOZiN  (l'abbé),  grammairien ,  né  en  1769  en 
Lorraine,  venait  d'être  ordonné  prêtre,  quand 
éclata  la  révolution.  Il  refusa  de  prêter  le  serment, 
M)rtit  de  France  avec  plusieurs  de  ses  confrères  et 
s'établit  à  Stuttgard ,  où  il  donna  des  leçons  de 
français,  et  s'occupa  de  rédiger  pour  l'étude  de 
cette  langue  des  livres  élémentaires  qui  eurent 
beaucoup  de  sucoès  au-delà  du  Rhin.  Trouvant 
dans  ses  travaux  des  ressources  assurées,  il  ne 
rentra  plus  en  France ,  et  mourut  à  Stuttgard,  le 
2  mai  1840 ,  à  71  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  dont 
plusieurs  ne  sont  que  des  compilations,  on  dtera  : 
Grammaire  alltmande ,  \^\% ^  5'  édit.,  1836,  in-8; 
iVout^tttt  dtcltofinatre  campkt  à  Fusage  des  allemands 


et  des  français,  Stuttgard,  1811-12,  et  arec  des  ad- 
ditions de  Biber  et  Hœlder,  1883-28,  4  vol.  gr. 
in-4,  et  1840,  4  vol.  gr.  in-8;  Dictionnaire  jpertatif 
atlem.-franç.  et  ^ranp.-aifem.,  nouvelle  édit.,  1841  , 
2  vol.  in-12. 

M0ZZ1  (Louis),  savant  théologien  ,  né  à  Bergame 
en  1746,  entré  chez  les  jésuites  de  la  province  de 
Milan ,  occupa  jeune  encore  la  chaire  de  belles- 
lettres  au  collège  des  nobles  de  cette  ville,  et  la 
conserva  jusqu'en  1773,  époque  de  la  suppression 
de  l'institut.  S'étant  retiré  dans  sa  patrie,  il  devint 
chanoine  et  archiprètre  de  ce  diocèse,  et  fut  en- 
suite nommé  examinateur  des  candidats  pour  le 
sacerdoce.  Très-attaché  aux  vrais  principes  de  l'E- 
glise catholique  touchant  la  suprématie  du  pape , 
il  combattit,  dans  de  nombreux  écrits ,  les  doctrines 
opposées  que  la  France  paraissait  avoir  communi«> 
quées  à  l'Italie,  oii  il  y  avait  des  pi*osélites  du 
jansénisme.  Dans  les  discussions  qui  s'élevèrent 
entre  le  saint  Siège  et  le  gouvernement  français  , 
il  fut  souvent  consulté ,  et  ses  décisions  avaient 
beaucoup  de  poids  auprès  du  sacré  collège.  Sa  piété, 
son  savoir,  et  les  services  quMl  avait  rendus  à  la 
religion,  éveillèrent  rattention  du  pape  Pie  VU, 
qui  l'appela  à  Rome,  et  le  nomma  missionnaire 
apostolique  de  l'oratoire  du  P.  Gtavina.  La  société 
de  Jésus  ayant  été  rétablie  à  Naples,  il  s'y  rendit, 
et ,  malgré  son  âge,  fit  les  quatre  voeux.  A  l'é- 
poque des  troubles  de  Naples,  il  se  retira  dans  la 
Villa  du  marquis  Scotti ,  près  de  Milan  ,  où  il  est 
mort  le  24  juin  1813,  à  l'âge  de  67  ans.  Il  était 
membre  des  Arcades  de  Rome  et  d'autres  acadé- 
mies italiennes.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de 
ce  savant  et  pieux  ecclésiastique,  on  citera  :  Le 
faux  disciple  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomag, 
convaincu  d^erreur,  Venise,  1 779,  in-8.  C'est  sa  ré- 
ponse à  la  traduction  en  italien  d'un  ouvrage  publié 
à  Paris,  en  1754,  et  ayant  pour  titre  :  La  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas ,  victorieuse  de 
celle  de  Molina  et  des  jésuites,  par  les  armes  que  j»ré~ 
sente  monseigneur  Varchevëque  de  Paris,  dans  son 
Instruction  pastorale  du  28  octobre  1765.  Les  jansé- 
nistes ,  à  leur  tour,  essayèrent  de  répondre  à  Moszi 
par  divers  autres  écrits,  comme  l'Opinommti^  ou 
Trébuchements  sur  la  lecture  du  Faux  disdpîe,  par 
kP.Conaglio,  capucin.  L'abbé  Mozzi  ne  resta  pas 
en  arrière,  et  combattit  son  antagoniste  dans  :  Court 
exemple  de  la  rare  sagacité  du  P.  Victor  de  CotM" 
glio^  Bergame ,  1780,  in-12 ,  et  dans  ;  Essais  de  ré-- 
panse  au  P...  première  lettre,  1784,  in-12;  Le  Jan^ 
sénisme  dans  son  beau  jour,  ou  Idée  du  jansénisme^ 
Venise,  1781,  2  vol.  in-8  ;  Le  culte  de  l'amour  di" 
vin ,  o\x  sur  la  Dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus , 
Sienne,  1782,  in-8,  traduit  de  l'ouvrage  de  M.  Fu- 
mel ,  évêque  de  Lodève  ;  Histoire  du  schisme  de  la 
nouvelle  église  d'Utrechty  Ferrare,  1785,  in-8.  Pie 
VII  en  témoigna  sa  satis&ction  à  l'auteur  par  un 
bref  du  8  juin  1785.  Lettres  à  un  ami  sur  quelques 
ineacactitudes  remarquées  dans  son  histoire  abrégée  de 
r église  d'Utrecht,  Venise,  1787,  3  vol.  in-8;  Ré- 
ponse pacifique  au  chevalier  milanais,  auteur  des 
lettres  catholiques  d'Utrecht,  (l'abbé  Bossi),  Venise, 
1788)  in-8;  Les  cinquante  raisons  pour  préférer  l'E^ 
glise  catholique ,  traduit  de  l'anglais ,  du  duc  Ant.- 
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Alaricde  Brunswick,  Bassano,  1789,  în-8;  EntreU(mg 
familiers  entre  une  dame  catholique  et  un  théologien 
janséniste,  sur  la  prohibition  des  livres.  Assise, 
^790,  in -8;  ks  Projets  des  Incrédules  pour  la  ruine 
de  la  religion,  dévoilés  dans  les  OEuvres  de  Fré- 
déric n,  roi  de  Prusse,  S«  (Mil.,  ib.,  179i,  in-8; 
Abrégé  historique  et  chronologigue  des  plus  impor- 
tants jugements  du  saint  Siège  sur  le  baïanisme ,  le 
jansénisme  et  le  quesnellisme ^  Foligno,  2  vol.  in-8  ; 
Pensez^y  bien ,  ou  Réflexions  sur  les  grandes  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  trad.  de  l'anglais,  Venise, 
i79â,  in-8;  Lettre  à  M.  Ricci  sur  son  Mémoire  ou 
réponse  à  ses  qttestions  touchant  fétat  actuel  de  CE- 
glise  de  France,  Foligno,  1792,  in-8;  Je  Modèle  des 
Dames  chrétiennes  dans  la  vie  de  ifa«  de  Combe  des 
Marelles,  morte  le  2  septembre  1771 ,  1792,  in-8  ; 
Le  modèle  des  enfants  chrétiens,  ou  Abrégé  de  la  vie 
du  jeune  François  Combe  des  Marelles,  mort  au  col- 
lège de  la  Flèche,  le  il  janvier  1768,  Venise,  1792, 
in^;  Vie  du  serviteur  de  Dieu,  M,  Jean  Betloti, 
Bergame ,  1 793 ,  in-8  ;  Vie  de  qitelques  jeunes  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Bergame,  1793;  Vie  de  la 
servante  de  Dieu,  Marie- Electa  Cruci fixas  Gualdo, 
bénédictine  y  1794;  Abrégé  de  la  vie  de  Claire- Co- 
lombe Breda ,  bénédictine^  1 795;  Eloge  historique  du 
comte  Petrocca  Grumelli,  1797;  Règles  et  statuts  pour 
la  congrégation  de  saint  Louis  de  GonzaguCf  1795  et 
1800;  Régies  pour  les  congrégations  de  la  sainte 
Vierge;  La  Couronne  de  fleurs  spirituelles  ;  A  la 
mémoire  de  Charles  Azairi. 

MOZZOLINO  ou  MAZOLINO  (  Sylvestre  ) ,  domi- 
nicain ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Silvestre  de 
Prierio ,  parce  qu'il  t4ait  natif  de  Prierio ,  village 
près  de  Savone  dans  Tctat  de  Gènes ,  est  le  premier 
qui  écrivit  avec  quelque  étendue  contre  Luther.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  strigii  magarum 
dœmrmumque  prœsligiis ,  Rome,  1521,  in-i  {voy, 
MoLiTOR  Ulricus  ] ,  la  Somme  des  cas  de  conscience , 
appelée  Silvestrine ,  in-fol.;  la  Rose  d'or ,  ou  Ex- 
position des  évangiles  de  toute  l'année ,  Haguenau , 
1508,  in-4.  Ses  vertus  le  distinguèrent  autant  que 
ses  ouvrages.  Il  mourut  de  la  peste  à  Rome ,  en 
1523,  après  avoir  été  élevé  à  la  place  de  maître  du 
sacré  palais,  et  à  celle  de  générai  de  son  ordre,  et 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Padoue  et  à  Rome.  Il 
était  né  vers  Tan  14(i0.  Son  Ecrit  contre  Luther  est 
dans  la  Bibliotheca  Rocaberti, 

MUCANTE  (  Jean-Paul  ) ,  Romain  et  maître  des 
céi'émonies  pontiflcales ,  vivait  au  xvi*  siècle.  C'é- 
tait un  homme  savant,  intègre  et  généralement  es- 
timé à  cause  de  son  caractère  et  des  bonnes  qua* 
lités  qu'il  réunissait  en  sa  personne.  11  publia  divers 
ouvrages ,  et  en  composa  d'autres  qui  sont  restés 
manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  compte  :  Rela- 
zione  delta  riconciliazione ,  assolutione  e  benedizione 
del  serenissimo  Henrico  quarto ,  chrislianissimo  re  di 
Pranda  e  di  Navarra ,  fatta  delta  santitd  di  N,  S. 
Clémente  XUU  ne^  portico  di  San-Pielro,  li  17  di 
settembre  1595,  Vilerbe,  1595,  iu-4.  —  Mucante 
(  François  ) ,  de  la  même  famille  ,  et  aussi  maître 
des  cérémonies  de  la  cour  pontiflcale,  a  donné  :  De 
sanctorum  aposlolorum  Pétri  et  Pauli  imaginibus,  ad 
S.  D.  N.  Gregorium  XIII ,  Ps.  M,  Liliellus,  Rome, 
1573,  in-4. 


MUDËE  (Gabriel),  jurisconsulte  célèbre  au  xtp 
siècle,  natif  de  Brecht,  village  situé  auprès  d'An» 
vers,  prnfessïHir  en  droit  à  Louvaîn  en  1544,? 
mourut  en  1500.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvngs 
sur  le  droit. 

•  MUDGE  (  Thomas) ,  mécanicien  ,  né  à  Exelereo 
1715,  fils  d'un  ecclésiastique  qui  tenait  une  «s^ 
à  Biddeford ,  manifesta  fort  jeune  des  di.-tposbm 
extraordinaires  pour  Thorlogene.  En  peu  A'vm 
il  acquit  une  grande  supôriorilé  dans  cet  art.d&t 
il  fit  l'apprentissage  chez  Graham.  (  Vtuy.  ce  nom.) 
Depuis  quelque  temps  il  travaillait  pour  son  prope 
compte ,  lorsqu'un  horloger  de  Londres,  nomme  El- 
licot,  lui  lit  faire  une  montre  à  équation,  quiii 
avait  été  commandée  par  Ferdinand  IV ,  roi  Sir 
pagne,  et  qu'il  s'était  reconnu  incapable  dVxéfuliT. 
Néanmoins  Ellicot  s'attiibua  le  morite  de  Tos- 
vrage ,  auquel  il  mit  son  nom.  Mais  ayant  dmnjt 

.  quelque  chose  dans  le  mouvement,  il  fut  oblige  dV 
voir  recours  à  Mudge,  qu*alors  il  avoua  être  rautear 
de  ce  travail  ingénieux.  Le  roi  d'Espagne  chaiigei 
dès-lors  Miidgc  de  faire  pour  lui  les  ouvi*ages  les 
plus  curieux,  le  laissant  maître  d'en  fixer  lui-niême 
le  prix.  Eu  1750,  Mudge  ouvrit  un  atelier  d'horlo- 
gerie de  concert  avec  un  artiste  de  mérite  nomioé 
Dulton,  autre  élève  de  Graham.  La  consinidioi 
des  montres  marines ,  ou  garde  -  temps,  fixa  surtout 
son  attention,  et  en  1765  il  publia.  Pensées  sut  les 
moyens  de  perfectionner  les  montres,  particulièremffd 
celles  de  la  marine.  Ayant  quitté  le  commerce  en 

'  1771 ,  il  se  relira  à  Plymouth  oii  il  employa  plu- 
sieurs années  à  construire  un  garde-  temps  qui  kl 
donné  à  l'essai ,  et  partout  on  le  trouva  d^une  très- 
grande  précision.  Le  bureau  des  longitudes  loi 
accorda  une  prime  de  500  livides  sterling  en  l'in- 
vitant à  construire  une  seconde  montre  parfaiie- 
ment  semblable  à  la  première,  afin  de  concourir 
au  grand  prix  proposé  par  le  parlement  ;  Mudge 
en  (It  deux.  Après  une  année  d'essai ,  rastronoroe 
Maskelyne  fit  un  rapport  favorable,  et  il  fut  dinridé 
que  les  montres  de  Mudge  seraient  aussi  essayées 
en  mer.  Cette  fois  le  même  rapporteur  déclara 
qu'elles  ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve  rigou- 
reuse. Mudge  s'adressa  ensuite  au  bureau  des  lon- 
gitudes ,  qui  n'accueillit  point  ses  prétentions;  pus 
à  la  chambre  des  communes ,  qui  lui  alloua  a 
1 792  une  récompense  de  2,500  livres  sterling,  fàd^ 
mourut  le  14  novembi-e  1794.  Depuis  1777  il  avait 
le  titre  d'horloger  du  roi.  On  lui  doit  Tinventioa 
d'un  nouvel  échappement  pour  les  montres  ordi- 
naires 

•  MUDGE  (William),  fils  du  précédent,  ne  à  Pii- 
mouth  en  1762,  fut  placé  cadet  à  Véco\e  mililA'|^ 
de  Woolwich  ;  il  servit  ensuite  dans  l'artillerie 
comme  capitaine,  et  fut  longtemps  employé  dans 
l'enseignement  des  cadets,  à  l'arsenal  militaire  et  a 
l'école  de  la  compagnie  des  Indes.  Les  TranMCtiom 
philosophiques  contiennent  de  lui  plusieurs  ^^' 
moires  Importants,  et  un  rapport  détaillé  sur  les 
travaux  trigonométriques  qu'il  avait  exécutés  de 
17U1  à  1799.  En  1819  il  seconda  M.  Biot  dmf 
opérations  pour  la  mesure  d'un  arc  du  méridien 
en  Ecosse.  Ses  travaux  lui  valurent  le  grade  de 
major-général ,  et  les  litres  de  membre  dcià,90Ôé\i 


nui 

royale  de  Londres,  de  Farad,  de  Co|)enhagiie ,  et 
de* correspondant  de  Tinstitut  de  France.  Miidge  est 
mort  à  l^ndres  en  1820.  On  a  de  lui  :  Tableau  des 
opérations  qui  mt  servi  à  dresser  le  plan  Irigono- 
fnéirique  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles , 
4 799-1 8H  ,  3  vol.  m-4. 

MUET  (  Pierre  le  ) ,  aivhitocle ,  né  à  Dijon  en  1 591 , 
mort  à  Paris  en  1()09,  était  Irèsinslniit  dans  toutes 
les  parties  des  matliéinatiques.  Le  cardinal  de  Ri- 
cheiu*u  remploya  particulièrement  à  conduire  les 
foKifîcations  dans  plusieurs  villes  de  Picardie.  La 
reino  mère,  Anne  d'Autriche,  le  choisit  ensuite 
pour  achever  IVgli  e  du  Val-de-Grdce  à  Paris.  Le 
Miicl  a  composé  quchiues  ouvrages  sur  Tarchitec- 
ture  :  Les  cinq  ordres  d'architecture  dimt  se  sont 
servis  les  anciens,  1641  ,  in-8  ;  les  Règles  des  dnq 
ordres  d'architecture  de  Vignole ,  1700,  in-8;  la 
Manière  de  bien  bâtir ,  1681  ,  iu-folio.  Les  gens  de 
i'^art  font  cas  de  ces  livres. 

MUETTE  (  Muta  ou  Tacifa  ) ,  déesse  du  silence , 
el  fille  du  fleuve  Almon.  Jupiter  lui  fit  couper  la 
langue  et  la  fit  conduire  aux  enfers,  parce  qu'elle 
avait  découvert  à  Junnn  son  comroei'ce  avec  la 
nymphe  Juterre.  Mercure ,  touché  de  sa  beauté , 
Vi'punsa ,  en  eut  deux  enfants  nommée  Lares,  aux- 
quels on  sacrifiait  comme  à  des  génies  familiers. 

iUL'GNOZ,  en  espagml  Mumoz  (Gilles  de),  doc- 
teur en  droit  canon,  et  chanoine  de  Barcelonne,  suc- 
céda à  Pantipape  Benoit  Xlll,  en  1424 ,  élu  par  les 
deux  seuls  cardinaux  qui  reconnaissaient  ce  fan- 
tôme de  pontife,  it  se  fil  nommer  Clément  VIII ; 
mais  il  se  soumit  volontiers,  en  14â9,  au  pape 
Martin  V.  Ce  pontife,  entre  les  mains  duquel  il  ab- 
diqua sa  dignité,  lui  donna  en  dédommagement 
révèchc  de  Majorque.  Cette  abdication  de  Mugnoz 
mît  fm  au  grand  schisme  d'Occident,  qui,  depuis 
que  Clément  Vil  fut  élu  à  Fondi  en  1378,  avait  si 
cruellement  ravagé  l'Eglise  pendant  51  ans.  —  Il  y 
a  eu  dans  le  xvu"  siècle  un  Philadelphe  Mugnoz  , 
auteur  d\m  Théâtre  généalogique  des  familles  nobles 
de  Sicile.  Cet  ouvrage  en  italien  parut  à  Paierme , 
4647, 1655  et  1670,  2  vol.  in-rolio,  avec  figures. 
Nous  avons  de  lui  d'auti'es  productions,  moins  con- 
nues que  celle  que  nous  venons  de  citer. 
JMUGNOZ.  Voy.  MuNoz. 

BIUIS  (Siméon  Marotte  de),  né  à  Orléans  en  1587, 
professeur  d'hébreu  au  Collège  royal  à  Paris  pen- 
dant 7iO  ans ,  connaissait  parrailement  les  langues 
orientales.  Il  mourut  en  1644,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Soissons,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  célèbres  interprètes  de  l'Ecriture.  On  a  de  lui 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes  en  latin ,  Paris , 
1650,  in-fol.,  il  est  littéral  et  historique.  C'est  un 
des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  ce  livre  de  la 
Bible.  M.  Paquot  en  a  donné  une  édition  fort  exacte, 
Louvain,  1770,  2  vol.  in-4.  Il  y  a  trois  vei'sions  la- 
tines des  Psaumes  :  celle  de  saint  Jérôme,  la  Vul- 
gâte  telle  qu'elle  se  trouve  dans  nos  Bibles ,  et  la 
Vulgate  réformée  sur  le  texte  hébreu ,  avec  les  Sco- 
lies  de  Bossuet.  Tout  cela  est  si  bien  arrangé,  qu'il 
n'y  a  point  de  confusion  malgré  la  diversité  des 
objets.  On  trouve  dans  ce  même  volume  ses  Varia 
sacra  :  Fauteur  y  explique  les  passages  les  plus 
difliciles  de  Fancieii  Testament ,  depuis  la  Genèse 


lil  MUL 

juj^ii'an  livre  des  Juges.  Sa  dispute  avec  le  P.  Mo- 
rin,  oratorien,  conti*e  lequel  il  a  fait  des  eflbrts 
assez  inutiles  et  peu  heureux  pour  élablir  l'authen^^ 
ticilé  du  texte  hébreu ,  l'empêcha  de  continuer  son 
travail  sur  tous  les  livres  de  l'Ecritui'e  sainte.  Son 
style  est  pur,  net,  facile. 

MULLEK  (  Jean]«  nommé  aussi  Koenigsberg  ou 
Regiomontanus  (1),  célèbre  mathématicien,  né  en 
1456,  à  Unfind,  près  Kœnigsberg,  dans  le  duché 
de  Saxe-Hildburgliausen ,  dépendant  de  la  Fran- 
conie,  étudia  les  mathématiques  el  l'astronomie 
sous  Purbach,  devint  bientôt  l'associé  de  son  maître, 
et  enseigna  à  Vienne  avec  réputation.  Appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Bessarion  et  par  le  désir 
d'apprendre  la  langue  grecque,  il  s'y  fit  des  admi- 
rateurs et  quelques  ennemis.  A  Padoue  on  lut  de-* 
manda  un  cours  d'anatomie,  qui  attira  un  grand 
concours  d'auditeurs  (1465).  Blathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie ,  l'appela  à  Bude  pour  examiner  les  ma- 
nuscrits grecs  enlevés  à  la  prise  de  Constantinople 
et  d'Athènes.  Les  troubles  de  Hongiie  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Nuremberg,  oîi  il  fonda  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  scientifiques  dont  Weidier  donne  la 
liste.  Il  fut  élevé  à  l'évêché  de  Ratisbonne  par 
Sixte  IV,  qui  le  fit  venir  de  nouveau  à  Rome  pour 
y  travailler  à  la  réforme  du  Calendrier.  (Voy,  Gré-* 
GOiRE  XIII).  On  croit  qu'il  y  mourut  en  1476,  à  41 
ans.  Muller  avait  relevé  plusieurs  fautes  dans  les 
traductions  latines  de  Georges  de  Trébizonde.  L.es 
fils  de  ce  traducteur  l'assassinèrent ,  dit-on ,  dans 
ce  second  voyage ,  pour  venger  l'honneur  de  leur 
père.  D'autres  assurent  qu'il  mourut  de  la  peste  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  fit  un  grand  nom  en  pu- 
bliant l'Abrégé  de  VAlmageste  de  Ptolémée,  que 
Purbach  avait  commencé,  et  par  un  Calendrier  ou 
des  Ephémérides,qu''\\  donna  pour  trente  années.  Ce 
livre  se  répandit  dans  presque  tonte  l'Europe,  mal- 
gré le  prix  élevé  de  chaque  exemplaire  qui  était  de 
13  écus  d'or,  et  le  roi  Mathias  fit  comptera  Muller 
pour  cet  ouvrage  800  écus  d'or  (d'autres  disent 
1200).  On  regarde  Muller  comme  le  premier  qui 
ait  observé  le  cours  des  comètes  d'une  manière  as- 
tronomique :  il  fit  sur  celle  de  1472  des  observations 
qui  décèlent  un  esprit  juste  et  appliqué.  11  n'est 
point  l'auteur  de  la  Chiromance  et  physionomie,  pu- 
bliée  sous  son  nom  en  latin ,  et  traduite  en  français, 
Lyon ,  1549 ,  in-8  ;  mais  on  a  de  lui  plusieurs  autres 
ouvrages,  imprimés  à  Venise,  ou  à  Nuremberg, 

(4^  Muller  prend  dans  ses  écrits  les  noms  de  Joannes  GermO' 
nus  de  RegiomonU. 

(1/  On  a  fait  honneur  h  J.  Mnller  de  la  consiruclîon  de  deui 
automates ,  dont  l'un  était  une  mouche  de  fer, qui  faisait ,  en  vo  - 
lani ,  le  tour  de  la  tahlc  et  des  convives,  après  quoi  elle  revenait 
dans  la  main  de  son  maître.  L'autre  était  un  aigle  qui  vint,  aussi 
en  volant,  au-devant  de  l'empereur,  et  l'accompagna  jusqu^aux 
portes  de  la  ville,  {f^oy.  Gassendi  dans  la  Vie  de  Regiomontanus, 
el  Weidier,  page  309  ).  Ce  dernier  invite  k  n*ajouler  aucune  foi 
k  ce  conte  des  deux  automates,  dont  Ramus  a  seul  parlé ,  el  dout 
il  n^est  fait  nulle  mention  dans  aucun  auteur  allemand.  On  peut 
consulter,  sur  Torigine  de  cette  fahie,  la  Dissertation  de  J.  André 
Buhie  :  De  aquilû  et  mutcd  Jerreû  quœ  meehanico  artiflcio 
apud  NoribergeHies  qwmdam  voUtasse  feruntur  ^  Altdorf, 
1708,  in-4,  de  S4  p.  {Nova  litteraria  germ.  )  Uarnb*  urg ,  1708, 
pag.  23-25.  Foy.  sur  la  construction  de  ces  machines  aulom»- 
tiques,  les  art.  Albekt  le  Graxo  ,  JACQOiT-Diioz ,  Vaccax- 
%0Xj  etc. 
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èMit  Gassendi  fiMsuit  betueonp  de  cm.  Ce  pbilo* 
eof^  a  écrit  sa  Km.  On  lui  attribue  une  prophétie 
qui,  dans  ces  demièret  anvées,  a  fait  beaucoup 
de  bruit.  On  prétend  Tavoir  trouTée  dans  son  tom- 
beau à  Liska  en  Hongrie,  conçue  en  ces  quatre 
distiques  : 

Po8t  milU  explelos  a  parlu  Viroinis  anno» , 

El  septingenlos  i-ursus  ab  orbe  daloi , 
Oclogesimus  oclafua  mirabilis  aimas 

Ingniet ,  el  secum  irisiia  fala  Taret. 
Si  uou  boc  aniio  lolus  malun  occidet  orbis 

Si  non  iii  nihilum  UTra  frelumque  roet, 
Ciincta  tamen  muudi  sursum  ibuut  alque  deorsom 

Imperla ,  et  luclus  uiidlqae  grandis  eril. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  cette  prophétie ,  qu*on 
avait  déjà  tâché,  en  changeant  quelques  mots,  d'ap* 
pliquer  à  Fan  88  des  siècles  précédents  {vayez  le 
Joum.  hist.  et  lUL,  iS  oct,  1787,  p.  285);  mais  fan 
88  de  celui-ci  étant  vraiment  Fépoque  oii  de  grands 
événements  se  sont  développés,  et  où  la  France  en 
particulier  préparait  les  causes  qui  ont  produit 
l'année  suivante  Taffreuse  révolution,  où  le  mahis 
orbis  enfin  s'est  montré  partout  ;  on  crut  voir  dans 
les  rapports  de  l'annonce  avec  les  faits  une  justesse 
reroaiHiuable ,  sans  croire  qcanmoins  que  fastro- 
nomie  ou  l'astrologie  conduise  à  ces  sortes  de  pré- 
dictions. (  Ibid.,  i^'  février  1792,  p.  234.  )  Quoi  qu'il 
en  soit ,  si  le  tombeau  de  MuUer  avec  sa  prédiction 
a  été  trouvé  en  Hongrie,  il  n'est  donc  pas  mort  à 
Rome,  comme  on  le  croit  communément.  11  est 
vrai ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'où  ne  sait 
rien  de  précis  sur  le  lieu ,  le  genre  et  la  date  de  sa 
mort. 

MULLER  (André),  né  vers  1630,  à  Griflenha* 
gen  dans  la  Poméranie,  se  rendit  habile  dans  les 
langues  orientales  et  dans  la  littérature  chinoise. 
Wallon  l'appela  en  Angleterre  pour  travailler  à 
sa  Polyglotte*  MuUer  s'y  trouvait  lors  de  la  mort 
de  Cromv^ell  et  de  la  restauration  de  Charles  II. 
11  avait  promis  une  clef  de  la  langue  chinoise  (  Cla- 
vis  sinica)  par  laquelle  une  femme  serait  en  état 
de  la  lire  en  un  an  ;  mais  il  brûla,  dans  un  accès 
de  folie,  ou  plutôt  de  sagesse,  l'ouvrage  où  il  don- 
nait ce  secret  chimérique.  11  mourut  en  1694,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages.  On  cite  parmi  ces 
ouvrages  Opuscula  nonnulla  orienlalia,  Francfort, 
4695,  in^.  C'est  un  recueil  de  divers  écrits  que 
Muller  avait  publiés  séparément. 

MULLER  (Henri),  professeur  de  théologie  à 
Hambourg,  puis  surintendant  des  églises  de  Lu- 
beck  sa  patrie ,  a  donné  une  Histoire  de  Bèretiger, 
en  latin ,  où  l'on  trouve  les  préjugés  de  sa  commu- 
nion, et  d'auti'cs  ouvrages  qui  ne  valent  pas  mieux. 
Il  mourut  en  1675. 

MULLER  (Jean-Sébastien),  secrétaire  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  a  écrit  les  Annales  de  la  maison  de 
Saxe,  depuis  1300  ju«çu*cn  1700,  Welmar,  1700, 
iB-fol.  en  allemand.  Cet  ouvrage  contient  bien  des 
choses  singulières,  puisées  dans  les  archives  des 
ducs  de  Weimar.  L'auteur  mourut  en  1708. 

MULLER  (Jean  et  Herman),  excellents  graveurs 
hollandais.  Leur  burin  est  d'une  netteté  et  d'une 
fermeté  admirable.  Ils  vivaient  au  commencement 
du  xvu«  siècle. 


MULim  (Christophe),  né  à  Britën  eh  fSMJ, en- 
tra chez  les  jésuites  à  Landsberg  en  Bavière,  en 
1699;  et  aprà  avoir  enseigné  avec  répntatioa  les 
belles-lettres ,  la  philosophie  et  la  théologie ,  il  » 
dévoua  aitièrement  aux  missions.  Il  y  passa  49  ans 
dans  des  travaux  incroyables,  et  produisant  partout 
des  fraits  merveilleux  surtout  en  Souabe,  en  Bo- 
hême, en  Bavière  et  dans  le  TyroL  11  mourut  à 
Chiemsée  en  1786,  à  l'âge  de  84  ans,  au  milieu  de 
ses  occupations  chéries,  après  avoir  prêché  plusienn 
jours  de  suite  devant  un  peuple  innombrable ,  avec 
toute  l'ardeur  et  la  force  du  premier  âge. 

MULLER  (Gérard -Frédéric],  voyageur  et  histo- 
rien, naquit  à  Herford  dans  le  comté  de  Ravensberg 
en  Westphalie,  en  1705.  Il  s'établit  de  bonne  heure 
en  Russie,  et  gagna  Testimede  l'impératrice  Anne, 
qui  le  fit  voyager  dans  ses  vastes  états,  aux  frais  de 
la  couronne.  Le  plus  célèbre  de  ses  voyages  est  ce- 
lui de  Sibérie  (de  1733  à  1743),  dans  lequel  il  ac- 
compagna Gmeltn  et  Delisle  de  la  Croyère.  A  son  re- 
tour l'impératrice  Catherine  H  le  nomma  conseiller 
d'état  et  garde  des  archives  à  Moscou ,  emploi  qu'il 
exerça  pendant  près  de  16  ans.  11  amassa  durant 
ses  voyages  beaucoup  de  matériaux,  qui  lui  ont 
servi  à  donner  :  Recueil  d^ histoires  russes,  en  9  vol. 
in-8 ,  publié  en  langue  msse  :  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  parut  en  1752,  et  la  dernière  en 
1764  ;  Description  de  la  Sibérie,  Pétersbourg,  17110, 
in-4  ;  Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Russes,  etc., 
et  description  du  fleuve  Amur,  etc.,  en  russe  et  en 
allemand ,  traduits  en  français,  Amsterdam ,1776, 
2  vol.  in-12;  Dictionnaire  géographique  de  Vempiff 
de  Russie ,  par  Phedor  Polownin ,  corrigé  et  aug- 
menté, Moscou,  1773,  in -8;  grand  nombre  de 
Dissertations  historiques  dans  le  Journal  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Pétersbourg ,  depuis  rrCi 
jusqu'en  1765.  Ses  Remarques  sur  le  premier  tonf 
de  VHist.  de  Russie  par  Voltaire  sont  imprimées  dans 
le  Magasin  des  Amis  des  sciences  utiles ,  Hambourg. 
I760'^61.  Cet  homme  distingué  parmi  les  savanta 
du  Nord  est  mort  à  Moscou  en  1783.  Muller  écrirait 
avec  une  grande  facilité  en  français,  en  latin, en 
russe  et  en  allemand  ,  et  il  lisait  Tanglats,  le  hol- 
landais, le  suédois,  le  danois,  et  le  grec. 

*  MULLER  ou  MILLER  (Jean-Sébastien),  peintre 
et  graveur,  né  à  Nuremberg  en  1715,  mort  en  1785, 
en  Angleterre  où  il  résidait.  Son  principal  ouvrage 
est  :  Illustratio  systematis  sexuaHs  lÀnnœi ,  latin  et 
anglais,  Londres,  1777,  15  cahiers  gr.  in-fol.,  for^ 
mant  2  vol.,  ornés  de  104  planches  qu*il  avait 
dessinées  et  grav<^  avec  le  plus  grand  soin.  I>^ 
plantes  sont  représentées  en  floraison  ;  et  souvent 
les  fleurs  sont  figurées  à  paît  dans  le  plus  minu- 
tieux détail.  On  a  de  lui  des  tableaux  estimés,  elil 
a  gravé  un  grand  nombre  d'estampes  d'après  de 
bons  maîtres  et  des  vignettes  pour  diffêrents  ou- 
vrages, tels  que  ï Histoire  d'Angleterre,  de  Smolelt, 
les  Marbres  d'Arundel,  de  Chandler,  etc. 

*  MULLER  (  Othon- Frédéric),  naturaliste,  né  à 
Copenhague  en  1730,  mort  le  i6  décembre  1784  « 
se  fit  de  })onne  heure,  par  ses  immenses  travaux/ 
la  réputation  d'excellent  observateur.  Il  (^tint  an 
gouvernement  danois  divers  emplois,  entre  autres 
ceux  de  conseiller  de  chancellerie,  et  d'arcbivisl^ 
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de  la  chaiBbi^  dea  finances  de  Norwëge.  En  4772 
Muller  i^nonç^  à  toute  fonction  publique  pour  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Fauna  inseciorum  Fiiedrieha- 
daliana,  et  Flora  Friedrichsdaliana  ^  1764  et  1767, 
2  vol.  in-8;  Verniiumterr€StriumetfluviaUlium,etc., 
suecincta  bt^torta,  1775-74, 5  part,  in-4;  Hydrachnœ 
in  aquis  Daniœ  palustriàm  deteœtœ,  1781,  gr.  in-4 , 
fig.  col.;  Enionmiraca,  seu  insecla  testacea  quœ  m 
aqws  Danics  et  Sorwegiœ,  etc,  178S,  in-4;  Anû- 
malcula  infusoria  fhwiatiUa  et  marina,  etc.,  1786, 
in- 4,  fig.  col.;  Zoologia  Danioa^  seu  animalium 
Daniœ  et  Nonoegiœ  rariorum  ac  minus  notorum 
(iotmes)  descriptianes  et  historia,  1788-1806 ,  4  part. 
in-Col.  Il  n'en  a  publié  que  les  deux  premières  (1). 
Le  mérite  de  ses  ouvrages  lui  valut  Fhonneur  d'être 
chargé  de  continuer  la  Flore  de  Danemarck ,  com- 
mencée par  Georges-Chrétien  Œder  en  1761.  (Voy. 
Œdee.) 

*  MULLER  (Jean  de),  célèbre  historien,  né  à 
Schaffhouse  le  3  janvier  1752,  n'avait  point  encore 
termine  ses  études  classiques ,  qu'il  s'essayait  déjà 
sur  l'histoire  de  sa  ville  natale  et  composait  labo- 
rieusement les  divers  systèmes  de  chronologie.  Â 
son  retour  de  l'université  de  Gottingue,  les  ma- 
gistrats de  Schaffhouse  lui  offrirent ,  et  il  accepta 
la  chaire  de  grec  au  gymnase  de  cette  ville  ;  mais 
il  renonça  bientôt  à  l'enseignement  pour  s'appli- 
quer aux  grands  travaux  historiques  qu'il  pro- 
jetait. Il  ouvrit  d'abord  à  Genève,  puis  à  Berne, 
des  cours  d'histoire  qui  furent  très-suivis  11  se  rendit 
ensuite  à  Beilin ,  et  à  Casse! ,  où  le  landgrave  de 
Hesse  lui  donna  une  chaire  d'histoire  qu'il  remplit 
quelque  temps  avec  un  grand  succès.  Après  un 
nouveau  séjour  en  Suisse ,  il  fut  appelé  auprès  de 
l'électeur  de  Mayence  qui  le  nomma  secrétaire  du 
cabinet  et  son  conseiller  intime.  Lors  de  l'invasion 
des  armées  françaises ,  Muller  se  retira  à  Vienne  où 
il  obtint  la  charge  de  conseiller  à  la  chancellerie 
d'état  ;  mais  contrarié  dans  ses  opinions  politiques 
et  religieuses,  en  1804,  il  accepta  la  place  que 
Frédéric-Guillaume  lui  offrit  à  Tacadémie  de  Berlin. 
Plus  tard  il  fut  nommé  par  Napoléon  secrétaire 
d'élat  du  nouveau  royaume  de  Westphaiie,  puis 
directeur- général  de  l'instruction  publique.  Les  tra- 
vaux multipliés  des  nouvelles  organisations  aux- 
quelles il  dut  contribuer,  et  surtout  le  chagrin  que 
lui  causa  leur  peu  de  succès,  hâtèrent  sa  mort  qui 
survint  le  29  mai  1809.  On  lui  doit  une  Histoire  de 
la  confédération  suisse  j  Leipsig,  1786,  trad.  par 
Labaume,  1795-1803,  12  vol.  in -8;  abrégée  par 
Mallet,  Genève,  1803,  4  vol.  in -8;  Cours  d  histoire 
universelle,  traduit  en  franc,  par  J.-G.  Hess,  Ge- 
nève, 1814-1817,  4  vol.  in-8.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  à  Tubingen,  1810-19,  27  vol.  in-8.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  cette  é<lilion  comprend  sa 
correspondance  qui  a  été  traduite  en  français  par 
M-*de  Steck,  Zurich,  1810,  et  Paris,  1812,  in-8. 
M»*  Gmzot  a  publié  une  Notice  sur  Muller,  dans  le 
Mneure  de  France  du  17  février  1810  ;  on  en  trouve 
uue  autre  traduite  de  l'allemand  de  Boettiger  par. 

(fl)  Le  s*"  cahier  a  cMé  publié  par  AbildgaanU.  Ce  iialuralisfe 
étant  mort  lui-m^me  pendant  qu'il  Iraraillait  au  4*,  M.  Raibko 
01  pOTtUre  ee  dernier  cakier  en  4W)6. 


Bader,  dans  le  Mûgè$in  tm^^elopèfiquê  dU  mois 
d'octobre  1800. 

*  MULLBR  (Louis),  Ingénieur  prussien,  né  an 
1735,  dans  la  Marche  de  Pregnitt,  CQnliibua  pav 
ses  travaux  et  ses  écrits  au  perféctionnem«nt  de  Taft 

.militaire  dans  sa  patrie,  surtout  en  ce  qui  a  rap- 
port à  remploi  de  l'artillerie.  Il  prit  part  aux  prin- 
cipaux évéaements  de  la  guerre  de  Sept  ans,  obtint, 
en  1786,  le  grade  de  capitaine  instructeur  du  corps 
des  ingénieurs,  fut  nommé  major  en  1797,  et  mou* 
rut  le  12  juin  1804.  On  a  de  lui  :  VArt  des  retran-^ 
chements  et  des  cantonnements  d*hiver,  Postdam , 
1782,  in-8,  avec  15  pi.,  réimprimé  à  Vienne  en 
1786,  et  à  Gotha  en  1795;  hUroduction  au  dessin 
des  plans  et  cartes  militaires,  1783,  in-4;  histruo' 
tion  sur  la  manière  dont  la  largeur  et  la  profondeur 
des  rivières  peuvent  être  exprimées  sur  les  cartes, 
Berlin ,  1784  ;  Précis  des  trois  campagnes  de  Silésie, 
<allem.  franc.),  1785,  iiH4;  Tableau  des  guerres  de 
Frédéric  le  Grand,  Berlin,  1785,  in-4,  Postdam, 
1786  et  1788,  allem.  et  français,  et  réimprimé  à 
Paris  par  les  soins  de  Grimoard,  spus  ce  titre  : 
Tableau  historique  et  militaire  de  la  vie  et  du  règne 
de  Frédéric  le  Grand  ;  Plan  de  l*ile  de  Postdam  et 
des  environs,  1787;  Œuvres  militaires,   Berlin, 

1806,  2  vol.  in-4,  estimées  en  Allemagne. 

*  MULLER  (  Chnstopfac-Henri  ),  né  à  Zurich ,  en 
1740,  mort  dans  cette  ville  le  22  février  1807,  fut 
professeur  de  philosophie  à  Berlin,  au  gynmase 
dit  de  Joachim.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
chaire,  il  s'appliqua  surtout  à  des  Recherches  sur  les 
poètes  aUemands  du  xii*  au  xiv^  siècle  «  dont  il  a  pu«- 
blié  les  ouvrages,  Berlin,  1784, 2  vol.  in-4.  Ses  pro- 
pres écrits,  Zurich,  1792, 2 part,  in-8,  se  ressentent 
des  idées  singulières  et  des  paradoxes,  qui  unirent 
par  subjuguer  sa  raison,  et  lui  faire  quitter  tout 
commerce  avec  les  hommes. 

*  MULLER  (  Frédéric-Auguste  ),  poète  ailemafid, 
né  à  Vienne  en  1 767,  mort  dans  la  même  ville  en 

1807,  a  obtenu  en  Allemagne  une  asses  grande  ré- 
putation dans  l'épopée  romanesque.  On  cite  de  lui 
en  ce  genre;  Richard  Coeur  de  Lion,  poème  en  sept 
chants,  Berlin,  1790,  in-8;  Alfbnso,  en  chants.  Gotha, 
1790,  in-8,  et  Albert  le  Sanglier,  en  douze  chants, 
Leipsig,  1793,  2  vol.  in-^,  fig. 

*  MULLER  ( Guillaume ),  poète  lyrique,  né  à 
Dessau,  en  1794,  Ot  comme  volontaire  dans  l'arw- 
mée  prussienne,  la  campagne  de  1813.  L'année 
suivante ,  il  ravint  à  Berlin  t^eprendre  ses  occupa- 
tions littéraires.  Adjoint  quelque  temps  après  att 
baron  de  Suck ,  chargé  d'une  expédition  scientit- 
Oque  en  Grèce  et  en  Egypte ,  il  rejoignît  son  chef 
en  Italie  ;  mais  celui-ci  avait  fait  choix  d'un  autre 
savant  pour  l'accompagner.  Muller  profita  de  cette 
circonstance  pour  visiter  les  paysages  et  les  monu- 
ments de  l'Ausonie.  De  retour  à  Dessau,  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  du  latin  et  du  grec  au 
gymnase ,  puis  nommé  bibliothécaire ,  place  qui 
lui  laissa  le  loisir  de  suivre  ses  goûts  poétiques.  U 
est  mort  en  1827.  Ses  OEuvres  mêlées  ont  été  re* 
cueillies  en  1830,  5  vol.  in<^18,  précédées  de  sa  bia^ 
graphie.  On  y  distingue  ses  Chants  de  la  Gréée,  qnî 
offrent  des  beautés  du  premier  ordre  et  qui  ont  été 
traduits  en  français  en  1828. 
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*  MULLER  (Adam),  demain  politique,  né  à 
Berlin,  en  1779 ,  de  parents  protestants,  à  19  ans 
se  rendit  à  Gattingen,  où  il  étudia  le  di-oit,  la 
philosophie,  et  lut  les  ouvrages  de  Burke,  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  ses  études  ulté- 
rieures. Après  avoir  voyagé  en  Suède,  en  Dane- 
marck  et  en  Pologne,  il  vint  à  Vienne,  où  le 
Zi  avril  180S  il  abjuia  le  protestantisme.  Etabli  à 
Dresde,  il  y  fit  des  cours  publics  qu'interrompirent 
les  événements  de  4809.  En  4816,  il  fut  nommé 
consul  géïK^ral  en  Saxe,  et  la  même  année,  il  pu- 
blia à  Bel  lin  un  ouvrage  remarquable  sur  les  fi- 
nances d\Angleterre.  On  cite  encore  ses  Mélanges 
sur  la  philosophie,  les  arts  et  la  politique.  Il  as- 
sista, en  1819,  aux  conférences  de  Carisbad  et  de 
Vienne  où  il  mourut  en  18^,  peu  de  temps  après 
Frédéric  Schlegel  avec  lequel  il  était  étroitement  lié. 

*  MULLER  (Jean  Godart  de),  graveur  distingué, 
naquit  le  4  mai  1747,  près  de  Stuttgai-d,  à  Bern- 
hauser,  village  dont  son  pèi*e  était  bourgmestre. 
Après  avoir  étudié  la  théologie,  cédant  à  sa  passion 
pour  le  dessin,  il  y  fit  de  ra):i(ies  progrès  et  mérita  la 
protection  du  duc  Châties  de  Wurtemberg,  qui  lui 
assigna  une  pension  pour  le  mettre  à  même  de 
perfectionner  ses  talent<(.  11  vint  à  Paris  où  il  s*a- 
doniia  exclusivement  à  la  gravure,  et  fut  admis  en 
1776  à  Tacadémie  royale.  Rappelé  à  Stuttgard  pour 
y  diriger  Técole  de.gravure ,  il  revint  en  France  en 
1785,  pour  graver  le  portrait  en  pied  de  Ijouîs  XVI, 
morceau  remai*quable  par  la  netteté  et  la  finesse 
du  burin.  Celui  de  Jérôme  Bonaparte ,  le  dernier 
qu'il  exécuta,  et  qui  parut  en  1813,  est  aussi  fort 
estimé  des  connaisseurs.  Parmi  ses  autres  estampes, 
on  distingue  la  Madoma  delta  sedia,  d'après  Ra- 
phaël, et  la  Mater  sancia  (1819).  Dans  le  genre 
historique ,  on  cite  le  combat  de  Bunkerskillf  d'après 
un  dessin  de  TrombuU.  Muller  est  mort  le  14  mars 
1850,  à  rage  de  83  ans.  Son  talent  lui  avait  valu  les 
plus  honorables  distinctions.  Il  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres ,  et  membre  d'un  grand  nombre 
d^académies.  Un  de  ses  plus  célèbres  élèves  fut  sans 
contredit  son  fils  dont  Tarticle  suit. 

*  MULLER  (Jean-Frédéric-Guillaume},  fils  du 
précédent,  né  à  Stuttgard  en  1782,  vint  à  Paris  à 
rage  de  20  ans ,  où  il  travailla  au  musée  de  Ro- 
billard  et  grava  la  Vénus  d^ Arles,  d'après  la  statue 
antique.  Il  a  coopéré  à  |>lusieurs  autres  publications 
à  Stuttgard ,  et  il  est  mort  à  Dresde ,  le  5  mai  1 81 6 , 
épuisé  par  des  travaux  excessifs,  au  moment  où  il 
Tenait  de  terminer  la  Madona  di  santo  Sisto ,  d'a- 
près Raphaël ,  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 

.11  réunissait,  à  beaucoup  d*habileté  dans  son  art, 
une  grande  connaissance  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture; il  a  peint  plusieurs  portraits  estimés,  entr'au- 
tres  le  sien.  On  trouve  une  notice  sur  cet  artiste 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages  dans  le  Morgen- 
blait  de  Stuttgard,  août  1816,  et  page  81  du  Kunst- 
Blatt,  année  1817. 

** MULLER  ( Charles-Ottfried ) ,  archéologue,  né 
en  1797  à  Brieg ,  dans  la  Silésie,  dès  Page  de  âO  ans 
fixa  sur  lui  l'attention  des  savants  par  un  Mémoire 
sur  nie  d'Egine  (1817,  in-8),  qu'il  publia  pour  ob- 
tenir le  doctorat  à  la  faculté  de  Berlin.  Appelé  peu 
de  temps  après  à  la  chaire  d'archéologie  de  Puni- 
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versité  de  Gottingue,  sa  réputation  y  attira  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  un  grand  nombre  d'an, 
diteurs  ;  et  malgré  les  soins  constants  qu'il  doQDiit 
à  ses  élèves ,  il  ne  laissa  pas  de  continuer  les  tn- 
Taux  qu'il  avait  entrepris  pour  éclaircir  l'I 
ancienne.  11  mit  au  jour,  en  18^,  le  1'^  vol. 
grand  ouvrage  sur  V Histoire  des  tribus  et  des  viSa 
de  la  Grèce,  qui  confirma  la  haute  idée  qu'on  M 
de  son  érudition  et  de  ses  talents.  Lteux  ans  apt^ 
il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Angleterre  pw 
voir  les  savants  de  ces  deux  pays  et  en  visiter  b 
bibliothèques,  où  il  recueillit  de  nombreux  mal- 
riaux  pour  tes  ouvrages  qu'il  méditait.  En  1828  joi 
travail  sur  les  Etrusques  fut  couronné  par  Faci- 
démie  de  Berlin.  Le  désir  de  voir  la  patrie  des  gnndi 
esprits  dont  les  ouvrages  Tavaient  occu()ë  depod 
son  enfance  le  conduisit,  en  1839,  en  Italie  et  daa 
la  Grèce.  Etant  resté  exposé  à  une  chaleur  e\c^ 
sive ,  pour  copier  des  inscriptions  et  diriger  de 
fouilles,  il  fut  saisi  de  la  fièvre  et  mourut,  lei^l 
août  1840,  à  Castri  dans  la  Livadie ,  à  peine  âgé  de 
41  ans.  Ses  restes  furent  transportés  à  Athènes, oii 
les  professeurs  de  l'université  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument ,  dans  le  lieu  connu  encore  sous  le  non 
d^ Académie  de  Platon,  11  est  impossible  de  donner 
ici  le  tableau  complet  des  travaux  de  Mûllcr;noii} 
devons  nous  borner  à  indiquer  ses  prinripaux  oo- 
Tii&ges.  Outre  ses  excellentes  éditions  des  Eumeniéa 
d'Eschyle,  1852;  des  ouvrages  du  grainmairie& 
Varron,  1853,  et  de  Feslus  (txnf.  ce  nom ,  ui,  5i8', 
nous  rappellerons  :  cette  Histoire,  nlalheurell^^ 
ment  inachevée ,  des  villes  et  des  races  de  la  Grm, 
Breslau,  1820-24,  5  vol.  in-8;  Minervœ  PMis 
sacra  et  œdem  in  arce  Athenarum,  i//t«(fflrf.,  Got- 
tingue, 1820,  in-4.  Nouveau  Manuel  d^archéolosif, 
2«  édit.,  1835,  in-8  ;  trad.  de  l'allem.  par  P.  Nionl. 
Paris,  1841, 3  vol.  in- 18.  De  Phidiœ  vita  el  o/xni» 
Commentationes ,  1827,  in-4  et  in-12. 

MULMANN  (Jean),  né  à  Pégau  en  Misnie,nK)rt 
en  1613,  à  40  ans,  professa  la  théologie  à  Ui^^- 
On  a  de  lui  en  latin  :  un  Traité  de  la  cène;  un  dulrt 
de  la  divinité  de  J.-C,  contre  les  ariens  ;  Di^a- 
tiones  de  Verbo  Deiscripto;  Plagellum  melanchoUaa^' 
un  Commentaire  sur  Josué. 

MULMANN  (Jean),  né  à  Leipsig  en  1600,  de  pa- 
rents luthériens,  étudia  à  Cologne,  où  il  alqur^ 
rhérésie,  et  entra  dans  la  société  des  jésuites  en  \^^ 
U  mourut  à  Hadamar  en  1651,  après  avoir  publié 
quelques  Traités  de  controverse,  propres  à  ramener 
les  hérétiques  au  sein  de  TEglise.  —  Jérôme  Ma- 
MANM ,  son  frèra ,  accourut  à  Cologne  dans  le  dessein 
de  le  ramener  à  sa  secte  ;  mais ,  vaincu  par  la  force 
des  raisonnements  de  son  aine ,  il  abjura  lui-même 
ses  erreurs,  se  fit  jésuite  en  1627,  et  mourut  mis- 
sionnaire à  Copenhague  en  1666 ,  âgé  de  60  ans.  H 
est  aussi  auteur  de  plusieurs  ouvrages  polémiqua, 

♦  MULOT  (François-Valentin),  prêtre  conslilu- 
tionnel ,  né  à  Paris  le  29  octobre  1 749 ,  fit  de  bonnes 
études ,  et  entra  dans  la  congrcgation  des  cbanoioes 
de  Saint-Victor,  dont  il  devint  bibliothécaire.  Lors- 
que la  l'évolution  arriva,  il  montra  lieaucoup d'em- 
pressement à  gagner  la  faveur  populaire.  Dès  1789, 
on  le  vit  figurer  parmi  les  électeurs,  dans  lesdubh 
à  la  tète  de  la  commune.  Lorsque  Mesdames,  tantes 


le  Louis  rVI ,  résolurent,  en  février  4791,  de  sortir 
ie  France,  Mulot ,  alors  vice-pri^sident  du  corps 
nunicipal ,  lâcha  par  tous  les  moyens  possibles  de 
es  retenir  à  Paris.  Cependant  le  rot,  mal  conseille, 
le  nomma  conseiller  à  Utès,  et  un  des  commissaires 
médiateurs  dans  le  Comtat.  Après  le  départ  de  ses 
allègues,  il  s^ctablit,  avec  quelques  troupes,  au 
Pont  de  Sorgues  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  mas- 
sacres des  16  et  17  octobre  (voy.  Maikviellb),  et  il 
fut  réduit  à  être  Timpuissant  témoin  des  forfaits 
d'Avignon.  Nomme  député  de  la  ville  de  Paris  à 
rassemblée  législative,  il  se  hâta  de  se  rendre  à 
son  poste  ;  le  19  novembre  il  signala  Rovère  parmi 
Jes  fauteurs  des  altenlats  commis  à  Avignon.  Le  6 
avrîHTdâ,  il  demanda  Tinterdiction  des  costumes 
ecclésiastiques ,  et  dit  entre  autres  choses  *.  «  Qu'il 
)»  fallait  ôter  aux  religieuses  le  voile  qui  leur  cou- 
»  vrait  les  yeux  ;  »  plaisanterie  indécente ,  surtout 
dans  la  bouche  d^un  prêtre ,  mais  qui  n'en  fut  pas 
moins  applaudie  par  les  tribunes.  A  la  clôture  de 
la  session ,  Mulot  disparut  de  la  scène  politique.  Il 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur,  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il  fit  partie  de  la 
(xxnmission  des  monuments.  Vers  la  Gn  de  1797,  il 
se  rendit  à  Mayence ,  où  il  fut  connu  comme  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  mais  surtout  comme  apôtre 
de  la  secte  de.s  théophilanlhropes.  En  des  temps 
moins  orageux ,  il  revint  à  Paris,  et  fut  reçu  mem- 
bre du  lycée  des  arts  dont  il  devint  président,  et  de 
la  société  des  sciences,  lettres  et  arts.  Il  faisait  aussi 
partie  de  celle  des  Bosati,  En  1801,  il  paiiagea  avec 
Aonaury-Duval  le  prix  proposé  par  Tinstitut  sur  les 
funérailles  et  sur  la  manière  de  rendre  les  sépul- 
tures plus  décentes.  11  mourut  subitement  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  le  9  juin  1804.  Pendant  la 
révolution,  il  s'était  marié;  il  a  laissé  une  fille. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais  de  Sermons 
F^hés  à  l'Hôtel 'Dieu  de  Pans,  1781  ,  in-12.  Ils 
sont  bien  écrits ,  mais  ils  manquent  de  cette  onc- 
tion salutaire  qui  constitue  le  principal  mérite  de 
Tomieur  chrétien.  Requête  des  vieux  auteurs  de  la 
fiibliotkèque  de   Saint  -  Victor  à  M.  de  Marbceuf, 
êvéquc  d'Aulun,  en  vers,  1784,   in -8.;  Premier 
volume  de  la  collection  des  fabulistes,  avec  un  dis- 
cours sur  les  fables ,  et  la  traduction  des  Fables 
àelockmann,  Paris,  1785.  Cette  collection  n'a  pas 
été  suivie.  Le   Muséum  de    Florence ,   gravé  par 
Bavid,  avec  des  explications,  ibid.,  1788  et  suiv., 
6  vol.  in- 8;  Almanach  des  sans -culottes,  Paris, 
1794,  que  Vauteur  dit  avoir  fait  pour  rappeler  les 
jacobins  aux  vrais  principes  de  la  société  ;  Vues  d'un 
^toyen  sur  les  sépultures,  Paris,  1797,  in-8,  qu'il 
i^produisit  avec  des  corrections  lorsqu'il  concourut 
î^u  prix  proposé  par  l'institut  ;  des  Notices  biogra- 
P^ue»;  Essai  de  Poésies  légères,  Mayence,  1799, 
in-8.  On  a  encore  de  lui  une  traduction  très-mé- 
diocre des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé ,  un  grand 
nombre  d'hymnes  et  discours  pour  les  fêtes  républi- 
caines, avec  des  Sermons  théophilanlhropiques,  etc. 
MUMMIUS  (Lucius),  consul  romain,  soumit  toute 
l'Achaîe,  qui  s'était  liguée  contre  Rome,  et  rem- 
P^&çaMëlellus  dans  le  commandement  de  l'armée. 
Il  prit  la  ville  de  Corinthe,  Tan  146  avant  J.-C,  en 
enleva  les  tableaux ,  les  statues ,  les  meubles  les 
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plus  précieux  (1),  et  fit  ensuite  mettre  le  feu  à  la 
ville,  qui  fut  réduite  en  cendres.  On  suppose  que 
les  métaux  fondus  dans  cet  incendie ,  venant  à  se 
mêler,  en  formèrent  un  nouveau  connu  sous  le 
nom  d'airain  de  Corinthe,  Celte  ville  périt  la  même 
année  que  Carthage  fut  détruite.  Mummius  obtint, 
avec  l'honneur  du  triomphe,  le  surnom  à^Achotique, 
Ses  succès  ne  l'empêchèrent  pas  d'encourir  la  dis- 
grâce de  ses  concitoyens.  11  mourut  en  exil  à  Délos. 

MUMMOL  (Eunius),  fils  de  Péonius,  comte  d'Au- 
xerre,  obtint,  l'an  S61 ,  de  Gonlran ,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne ,  l'office  de  ce  comté  à  la  place  de 
son  père.  Il  mérita,  par  la  supériorité  de  ses  laleots, 
d'être  créé  patrice  dans  la  Bourgogne ,  c'est-à-dire 
généralissime  des  troupes  de  ce  royaume.  Il  prouva 
qu'il  était  digne  de  cette  place  éminente,  par  la 
défaite  des  Lombards  et  des  Saxons,  qu'il  chassa 
de  Bourgogne,  après  les  avoir  battus  à  plusieurs 
l'éprises.  H  recouvra  la  Touraine  et  le  Poitou  sur 
Chilpéric,  roi  de  Soissons,  qui  les  avait  enlevés 
l'an  576  à  Sigebert  II  de  ce  nom.  Ces  deux  princes 
étaient  frères  de  Contran.  Mummol  effaça  depuis  le 
souvenir  dé  ses  services  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude. L'an  585,  il  entreprit  de  mettre  sur  le  trône, 
à  la  place  de  son  bienfaiteur,  un  aventurier  nommé 
Gombaiid ,  qui  se  disait  le  frère  de  Gontran ,  et  le 
fit  reconnaître  roi  à  Brive  en  Limousin.  Le  roi  de 
Bourgogne,  indigné  contre  cet  ingrat,  assembla 
promptement  une  armée,  et  vint  l'assiéger  dans 
Comminges,  où  il  s'était  enfermé.  Mummol  se  dé- 
fendit avec  assez  de  courage  pendant  quinze  jours; 
mais  se  voyant- à  la  veille  d'être  pris,  il  livra  Gom- 
baud ,  et  le  lendemain  se  fit  tuer  les  armes  à  la 
main ,  de  peur  de  tomber  en  la  puissance  de  son 
souverain. 

MUNCER  (Thomas),  l'un  des  plus  fameux  dis- 
ciples de  Luther ,  était  de  Zwickau  dans  la  Misnie. 
Après  avoir  répandu  dans  la  Saxe  les  erreurs  de  son 
maître,  il  les  quitta  pour  d'autres,  par  une  incon- 
stance naturelle  à  tous  ceux  qui  ont  une  fois  secoué 
le  joug  de  l'Eglise  (voy.  Servet),  et  se  fit  chef  des 
anabaptistes  et  des  enthousiastes.  Banni,  avec  Storck, 
il  courut  d'église  en  église ,  abattit  les  images,  et  dé- 
truisit tous  les  restes  du  culte  catholique  que  Luther 
avait  laissé  subsister.  Il  joignait  l'artifice  à  la  violence. 
Quand  il  entrait  dans  une  ville  ou  une  bourgade  ^  il 
prenait  l'air  d'un  prophète,  feignait  des  visions,  et 
racontait  avec  enthousiasme  les  secrets  que  le  Saint- 
Esprit  lui  avait  révélés.  U  prêchait  également  contre 
le  pape  et  contre  Luther,  son  pi^emier  maître  : 
celui-ci  avait  introduit,  disait-il,  un  relâchement 
contraire  à  l'Evangile;  l'autre  avait  accablé  les  con- 
sciences sous  une  foute  de  pratiques ,  au  moins  in* 
utiles.  Dieu  l'avait  envoyé , si  on  l'en  croyait,  pour 
abolir  la  religion  trop  sévère  du  pontife  romain,  et 
la  société  licencieuse  du*  patriarche  des  luthériens. 

(M  Mummius  était  cependanl  (out-h-fail  «étranger  aux  artf .  Le 
roi  Altale,  ayant  racheté  pour  75,000  livres  de  notre  monnaie  un 
de«  tableaux  abandonné!  aux  foldaU  comme  des  objets  sans  va- 
leur I  le  Bacehus  d* Aristide  ) ,  Mummius  étonné  de  l'élévation  de 
ce  prix,  et  soupçonnant  au  tableau  quelque  vertu  cachée,  le  reprit 
pour  l'envoyer  h  Rome.  Ce  tableau  a  péri  avec  lo  temple  de  Cérto, 
dans  lequel  il  avait  été  placé.  Le  même  consul  ayant  chargé  um 
vaisseau  des  chefs-d'œuvre,  fruits  de  sa  conquête,  menaça  le  pi- 
lote de  l'obliger  à  remplacer  les  objetai,  s*il  les  laissait  détériorer 
dans  le  trajet.  Foyez  Yclleius  P^terculuS)  liv.  I",  ch.  13.) 
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Luther  ne  voulait  point  qu'on  examinfll  la  doctrine 
de  ce  nouveau  docteur,  mais  il  ordonnait  qu'on  lui 
demandât  qui  lui  avait  donne  la  cliarge  d*ënseignerf 
S'il  répond  que  c'est  Dieu ,  poursuivait-il ,  qu'il  le 
prouve  par  Un  miracle  manifeste  ;  car  c'est  par  de 
tels  signes  que  Dieu  se  déclare  quand  il  veiit 
changer  quelque  chose  dans  la  fbime  ordinaire  de 
la  mission  :  question  qui  devait  étrangement  em* 
harrasser  Luther  lui-raùme,  à  qui  on  n'a  pas  cesse 
de  la  faire,  et  qui  n'y  a  jamais  i*épondu.  Muiicer 
trouva  une  multitude  d'esprits  faibles  et  d'imagina- 
tions déréglées ,  qui  saisirent  avidement  ses  prin- 
cifies.  11  se  retira  à  Mulhausen ,  où  il  lit  créer  uû 
nouveau  sénat  et  abolir  l'ancien ,  parce  qu'il  s'op- 
posait aux  délires  de  son  esprit.  11  ne  songea  plus  à 
opposer  à  Luther  une  secte  de  controversistes  ;  il 
aspira  à  fonder  dans  le  sein  de  l'Allemagne  une 
nouvelle  monarchie.  «  Nous  sommes  tous  frères , 
»  disait-il  à  la  populace  assemblée ,  et  nous  n'avons 
))  qu'un  commun  père  dans  Adam.  D'où  vient  donc 
-»  cette  différence  de  rang  et  de  biens,  que  la 
n  tyrannie  a  introduite  entre  nous  et  les  grands  du 
»  monde?  Pourquoi  gémirons-nous  dans  la  pau- 
»  vreté ,  tandis  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  o 
Maxime  que  la  soi-disant  assemblée  nationale 
adopta  et  pratiqua  en  1789  et  les  années  suivantes. 
11  écrivit  aux  villes  et  aux  souverains ,  que  la  Qn  de 
l'oppression  des  peuples  et  de  la  tyrannie  des  forts 
était  arrivée;  que  :Dieu  lui  avait 'ordonné  d'exter- 
miner tous  les  tyrans ,  et  d'établir  sur  les  peuples 
des  gens  de  bien.  Par  ses  lettres  et  par  ses  apôti-es , 
il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  40,000  hommes.  Les 
cruautés  exercées  en  France  et  en  Angleterre  par 
les  fanatiques  des  nouvelles  sectes  se  renouvelèrent 
en  Allemagne  ,  et  hirenl  plus  violentes.  Ces  hordes 
de  bêtes  féroces ,  en  prêchant  l'égalité  et  la  réforme, 
ravagèrent  tout  sur  leur  passage.  Le  landgrave  de 
Hesse  et  plusieurs  seigneurs  levèrent  des  troupes  et 
attaquèrent  Muncer.  Cet  imposteur  harangua  ses 
enthousiastes,  et  leur  promit  une  entière  vicloiix}. 
«  Tout  doit  céder,  dit-il ,  au  commandement  de 
y>  l'Eternel ,  qui  m'a  mis  à  votre  tête.  En  vain  l'ar- 
>»  tillerie  de  l'ennemi  tonnera  contre  nous;  je  œce- 
yt  vrai  tous  les  boulets  dans  la  manche  de  ma  robe, 
»  et  seule  elle  sera  un  rempart  impénétrable  à  Ten- 
)»  nemi.  »  Malgré  ses  promesses,  son  armée  fut  dé- 
faite ,  et  plus  de  7,000  anabaptistes  périrent  dans 
cette  déroute.  Muncer  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
11  se  retira  à  Fjanckenbausen  ,  où  le  valet  d'un  of- 
ficier ayant  saisi  sa  bourse,  y  trouva  une  lettre  qui 
découvrait  cet  imposteur.  On  le  traduisit  à  Mul- 
hausen,  où  il  périt  sur  Téchafaud  en  1525.  La 
luort  de  ce  misérable  n'anéantit  pas  l'anabaplisme 
en  Allemagne.  Il  s'y  entretint  et  même  s'y  accrut  ; 
mais  il  ne  formait  plus  ^n  parti  redoutable.  Les 
anabaptistes  étaient  également  odieux  aux  catholi- 
ques et  aux  protestants,  et  dès  qu'on  en  prenait 
quelqu'un ,  il  était  puni  comme  un  voleur  de  grand 
chemin.  Cette  secte  abominable ,  plus  féroce  et  san- 
guinaire que  toutes  les  autres,  prouve  aussi  d'une 
manière  plus  sensible  combien  il  est  dangereux  de 
laisser  germer  de  nouvelles  hérésies ,  qui ,  infailli- 
blement en  produisent  d'autres,  et  portent  le  dés- 
ordre dans  la  société  comme  dans  la  religion  ,  bra- 


vant toute  sorte  d^autoHté  après  avoir  méprisé  celk 
de  TEglise.  On  ne  s'attendait  paa  à  voir  renouveler 
ces  scènes  affreuses  pai'  les  philosophes  do  xtiit 
siècle  ;  niais  ceux  qui  connaissent  à  fond  cette  noo- 
velle  secte  de  fanatiques ,  n'ont  cessé  de  ks  an- 
noneer,  et  leur  prédiction  n'a  été  que  tix)p  vérifié. 

MUNCKBB  (Thomas),  littérateur  allemand  é« 
xvn*  siècle  ,  occupa  ditTérentes  chaires ,  et  dcDu 
plusieui*s  ouvrages  de  belles -lettres.  Le  princifHi 
et  le  plus  estimé  est  son  édition  des  Mythogrâ^ 
latinij  avec  de  bons  Commentaires,  Amslerdaa*. 
1681,  2  vol.  in-8,  réimprimée  à  Leyde  en  17H 
2  tom.  in-4.  Ses  Soles  sur  Hygin ,  cum  notis  vaty- 
rum ,  Hambourg.  1674  ,  in-8,  sont  pleines  d'érudi- 
tion. 

MUNDINUS  ou  plutôt  MONIMNl ,  célèbre  anat.> 
miste  i  était  de  Florence ,  et  non  de  Milan ,  coinriit 
l'ont  écrit  quelques  biographes.  H  mourut  à  Boto 
en  Italie,  l'an  131 8.  C'est  un  des  premiers  qui  aie»: 
tenté  de  perfectionner  Fanaloraie  ;  mais  ses  eiïat: 
furent  faibles.  H  doima  un  Corps  de  cette  sctcnct'. 
imprimé  à  Pavie,  1478,  in-foL;  &  Lyon,  1328,  m4: 
et  à  Marpurg,  en  15il ,  in-4.  Comme  il  dissé- 
quait lui-même,  on  y  rencontra  quelques  obser- 
vations nouvelles  et  quelques  découvertes  qui  Im 
appartenaient ,  pailiculièrement  sur  la  matrice. 

MUNGO-PARK.  Voy.  Park. 

*  MUNIER  (Etienne  ),  né  le  7  décembre  1753, i 
Vesoul,  en  Franche-Comté,  élève  de  Técole  des  pon/- 
et-chaiissées,  fut  nommé ,  en  1759,  ingénieur  à  Ad 
goulème,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1786;àcdic 
époque,  appelé  à  Paris  comme  ingénieur  en  chef,  H 
revint  en  1790,  à  Angoulèrae,  avec  le  même  litre. 
U  obtint  en  1809  sa  retraite  avec  le  brevet  d'in- 
specteur honoraire  de  division ,  et  mourut  le  17  sep- 
tembre 1820.  On  lui  doit  l'exécution  des  trarioi 
pour  rendre  la  Charente  navigable  de  Cognac  i 
Ci  vrai  ;  le  port  de  l'Houmeau  qui  établit  des  com- 
munications entre  Angoulème  et  Rochefort;  1^ 
c*onstruction  de  presque  toutes  les  routes  du  dépar- 
tement, et  l'agrandissement  et  rembelIissenierH 
d'Angouléme.  Il  a  publié  :  Essai  d'une  méthode  géné- 
rale propre  à  étendre  les  connaissances  des  voyageurs 
Paris ,  1779,  2  vol.  in-8;  Xouvelle  géographie^  cm- 
tenant  un  précis  historique  de  Vorigine  des  divfr^ 
peuples,  etc.,  Paris,  1804 , 2  vol.  in-8  ;  Œ)servQtm 
concernant  lesamélioratiotis  introduites  depuis  30  aff^ 
dans  l'économie  rurale  du  départ,  de  la  Charente 
Angoulème,  1813,  in-8.  Ce  travail  fut  couronnt 
par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine;  .Vo/»«' 
sur  la  culture  et  Pusage  des  pommes  de  terre ,  et  wi 
les  brûleries  du  départ,  de  la  Charente  ^  îb.,  ISt*»* 

MUNNICH  (Burchard-Christophe,  comte  de  ),  fil:^ 
d'un  officier  danois ,  naquit  en  1683,  dans  le  comte 
d^Oidembourg.  Munnichvint  en  France;  mais  îMa 
quitta  bientôt ,  la  guerre  étant  déclait^  entre  celle 
puissance  et  rAllemagne.  Il  enti-a  en  1700  en  qua- 
lité de  capitaine  d'infanterie  au  service  de  Hesse , 
fit  pendant  la  guerre  de  la  succession  toutes  b 
campagnes  d'Italie  et  de  Flandre,  sous  le  pri»'^*^ 
Eugène ,  fut  fait  prisonnier  à  l'afl'aire  de  Denain,  et 
conduit  à  Cambrai ,  où  il  connut  l'illusta»  Féaé/o/i, 
archevêque  de  cette  ville ,  pour  lequel  il  conserva 
toujours  une  grande  vénération.  Ce  vertueux  pr*'^*' 


MUN 


147 


MUN 


Mtait  la  bienTeillance  el  radmtration  de  tous  les 
isonniers<,  par  la  charité  vraiment  ëvangëliqiic 
ec  laquelle  il  les  traitait.  La  paix  ayant  d(é  faite 
1713 ,  il  passa  au  service  de  Pologne,  et  fut  fait 
néral  major  des  gardes  du  roi  ;  mais  le  comte 
emming  lui  ayant  suscité  des  désagréments, 
iniiich  quitta  ce  service  pour  se  rendre  en  Russie. 
s*y  concilia  d^abord  les  bonnes  grâces  de  Pierre 
,  devint  favori  de  laczarine  Anne ,  et  eut  part  à 
us  les  événements  de  son  règne  sous  lequel  Mun- 
ich termina  le  grand  canal  de  Ladoga ,  qu*il  avait 
ilrepris  sous  Pierre  l»»".  Fait  généi*al  de  ses  ar- 
lées,  il  remporta  de  grands  avantages  sur  les 
iriares  de  la  Crimée  ;  battit  les  Turcs ,  Fan  1759  , 
"es  de  Choczim  ;  prit  cette  ville  et  celle  de  Jassi , 
ipitale  de  la  Moldavie.  11  devint  premier  ministre 
uczar  Iwan.  Ce  fut  Munnich  qui  fit  reléguer  eu 
Ibérie  Biren  ,  favori  de  la  princesse  Elizabcth  ,  et 
ai  Tavait  été  de  la  czarine  Anne.  Mais  peu  de 
iDips  après  il  fut  disgracié  et  accusé  d*avoir  abusé 
e  sa  place  pour  satisfaire  son  ambition  et  ses  ressen- 
itnents.  L^impératrice  lui  Gt  faire  son  procès;  il  fut 
îondamné ,  en  1742 ,  à  perdre  la  tète  avec  le  comte 
Ostermann.  Mais  on  se  contenta  de  l'envoyer  en  Si- 
bérie, où  il  avait  exilé  lui-même  plusieurs  victimes 
Je  son  pouvoir.  Pîen'e  111  le  rappela  en  1762  et  le 
IkhiTL  feld-maréchal  :  après  la  mort  de  ce  prince , 
'impératrice  Catherine  11  le  nomma  directcur-gé- 
aérai  des  ports  de  la  mer  Baltique,  li  mourut  le 
16  octobre  1767  ,  âgé  de  84  ans.  «Le  comte  de 
»  Munnich,  dit  le  général  Manstein,  était  un  vrai 
»  contraste  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités. 
>»  Poli,  grossier,  humain,  emporté  lour-à-tour,  rien 
D  ne  lui  était  plus  facile  que  de  gagner  les  cœurs  de 
»  ceux  qui  avaient  affaire  avec  lui  ,'mais  souvent  un 
V  instant  après  il  les  traitait  d'une  manière  si  dure, 
»  qu'ils  étaient  forcés ,  pour  ainsi  dire,  de  le  haïr. 

>  Dans  certaines  occasions ,  il  était  d'une  générosité 
»eilrême;  dans  d'autres,  d'une  avarice  sordide. 
B  L'orgueil  était  son  vice  dominant.  Dévoré  sans 
»  cesse  par  une  ambition  démesurée,  il  a  sacrifié 
^  tout  pour  la  satisfaire.  Un  des  meilleurs  ingé- 
»  nieurs*  de  l'Europe ,  il  a  été  aussi  un  des  plus 

>  grands  capitaines  de  son  siècle  :  souvent  téméraire 

>  dans  ses  entreprises ,  il  a  toujours  ignoré  ce  que 
^  c^est  que  Timpossible.  D'une  stature  haute  et 
*  imposante ,  et  d'un  tempérament  robuste  et  vi- 
»  goureux,  il  semblait  être  né  général;  jamais  au- 
»  cune  fatigue  n'a  pu  le  rebuter.  » 

MlNMCks  (Jean),  né  à  Uti-echt  le  16  octobre 
1652,  fut  nommé  professeur  d'anatomie,  de  mé- 
decine et  de  botanique  en  1680,  dans  sa  patrie, 
«nploi  qu'il  remplit  avec. distinction.  Il  mourut  le 
^0  juin  1711 ,  après  avoir  publié  plusieurs   ou- 
^T^ges ,  entre  autres  :  Dissertatio  de  urinis  earum- 
^^qtjf  inspectione,  Utrecht,  1674;  Chirurgica  ad 
F<iiim  hodiernam  adornata ,  Genève  ,  1715,  in-i. 
*^'le  a  été  traduite  en  flamand  et  en  allemand , 
<^woÂ(\ue  ce  ne  soit  qu'une  compilation.  De  re  ana- 
îomica, utrecht,  in-4.  C'est  un  extrait  de  ce  qu'on 
V^it  publié  de  mieux  sur  l'anatomie.  Il  est  bien 
^it.  MunniAs  a  travaillé  à  la  4«  et  à  la  »•  partie 
'^^'Hortmmalabaricus,  1685-1683,  in-fol.  Thomas 
Mmelovecn,  Jean  Casarius,  et  Gaspard  Commelin 


ont  eu  part  à  cet  ouvrage ,  qui  est  en  12  vol.  in-fol. 

*  MUNOZ  (  don  Raphaël) ,  pieux  et  zélé  mission- 
naire, né  vers  1778  à  Grenade ,  embrassa  la  règle 
de  St.-Dominique ,  et  fut  ordonné  prêtre  à  Alcala , 
en  1801.  Lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule  parles 
Français,  il  montra  le  plus  grand  dévouement  à  la 
cause  royale  ;  et  brava  tous  les  dangers  pour  aller 
porter  les  secours  de  son  ministère  dans  les  camps 
des  Espagnols  et  de  leurs  alliés.  Sa  noble  conduite 
lui  mérita  l'affection  des  soldats  et  restimc  des 
généraux.  A  la  restauration,  nommé  l'un  des  con- 
fesseurs de  la  famille  royale  d'Espagne ,  il  en  rem- 
plit les  fonctions,  concurremment  avec  celles  de 
procureur-général  de  sa  province.  En  1824  il  obtint 
de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  préche^ 
l'évangile  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  nommé  prieur  du  couvent  de 
Sainte- Rose  dans  le  Kentuckey,  et  grand  -  vicaire 
de  l'évt^que  de  Cincinnati ,  ce  digne  religieux  em- 
ploya six  ans  aux  missions  de  l'Ohio,  instruisant 
les  enfants  elles  adultes,  visitant  et  soulageant  les 
pauvres  et  les  malheureux.  Aa'ablé  de  fatigues,  il 
mourut  à  Cincinnati ,  le  18  juillet  1850 ,  à  l'âge  de 
52  ans. 

*  MUNOZ  ou  MUGNOZ  (Jean -Baptiste  ) ,  né  en 
1745  à  Museros,  près  de  Valence,  se  distingua  dans 
ses  études  et  contribua  beaucoup  au  progrès  de  la 
philosophie  dans  les  écoles  espagnoles.  Nommé 
cosmographe  en  chef  des  Indes  et  officiai  de  la 
secrétairerie  d'état  du  même  département,  il  recul 
la  commission  d'écrire  une  histoire  de  TAmérique. 
Il  employa  plusieurs  atmées  à  visiter  les  archives 
de  Simancas ,  de  Séville ,  de  Cadix  ,  de  Lisbonne , 
et  y  recueillit  un  grand  nombre  de  lettres  autogra- 
phes de  Christ.  Colomb,  de  Pizarre,deXimenès,  etc., 
inconnues  à  ses  devanciers,  et  qui  devaient  jeter 
un  grand  jour  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Malheureusement  il  n'en  a  pu  faire  paraître  que 
le  1«'  vol.  1798,  in-4.  Il  était  sur  le  point  d'en  livrer 
à  l'impression  deux  nouveaux  volumes  ,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  19  juillet  1799.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  De  recto  philosophiœ  recentis 
in  theologiausu  dissertatio,  Valence,  1767,  in-4; 
il  y  traite  de  l'utilité  de  la  philosophie  moderne 
pour  les  sciences  en  général,  et  en  particulier 
pour  la  théologie  naturelle ,  ou  révélée  ;  un  Traité 
contre  la  phitosophie  d'Aristote  (1768) ,  qui  acheva 
de  la  décrédiler  en  Espagne.  Ehgio  de  Antonio  de 
Lebrijay  1796,  in- 8.  (  Vo\j,  Antoine  Nebrissensis 
!,  258).  Il  a  aussi  donné  une  réimpression  de  la 
logique  de  Vemet  avec  une  préface,  et  des  éditions 
des  Œuvres  latines  du  P.  Louis  de  Grenade  avec 
des  préfaces  à  la  tète  de  chaque  volume ,  et  de  ses 
Collectanea  moralis  philosophiœ ,  qu'il  a  fait  précé- 
der d'un  traité  fort  estimé ,  intitulé  ;  De  Scriptorum 
gentilium  lectione  et  profanarum  disciplinarum  stu- 
diis  ad  Christianœ  pietatis  normam  exigendis,  1775. 
Il  avait  commencé  des  Institutiofis  philosophiques, 
en  latin  ,  qu'il  n'a  pu  terminer. 

♦MUNOZ  (Thomas),  lieutenant- général  de  la 
marine  espagnole,  né  en  1715,  s'est  acquis  dans  sa 
patrie  la  réputation  d'un  habile  ingénieur.  C'est  sous 
sa  direction  que  furent  exécutés  les  travaux  des- 
tinés à  préserver  Cadix  des  invasions  de  la  mer 
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et  les  fortifications  ajoutées  à  Tarsenal  de  File  de 
Cara^a.  On  lui  doit  en  outre  Tinvention  d*un  ap- 
pareil simple  et  ingénieux  pour  le  radoubage  des 
vaisseaux.  Lors  de  Tinvasion  de  la  Péninsule,  s'é- 
tant  déclaré  pour  Joseph  Bonaparte,  en  iSM 
il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  en  France,  et 
vint  à  Paris  où  il  resta  jusqu'en  48iO,  époque  où 
la  nouvelle  révolution  lui  permit  de  rentrer  en 
Espagne.  Il  est  mort  à  Madrid,  le  28  novembre 
4825,  laissant  inédit  un  Traité  des  fortifications, 

MUNSTER  (  Sébastien  ),  né  à  Ingelheim  en  1489, 
se  fit  cordelier;  mais  ayant  donné  dans  les  erreurs 
de  Luther,  il  quitta  Phabit  religieux  pour  prendre 
une  femme.  Il  se  retira  à  Heidelberg,  puis  à  Bàle , 
où  il  se  rendit  habile  dans  la  géographie,  dans 
les  mathématiques  et  dans  Thébreu.  Il  mourut  de 
la  peste  en  1552,  à  65  ans.  On  a  de  lui  :  des  Tra- 
ductions latines  des  livres  de  la  Bible;  un  Die- 
tionnaire  et  une  Grammaire  hébraïque ,  in-8  ;  une 
Cosmographie t  Bàle,  1551  ,  in-fol.;  une  mauvaise 
Version  de  la  Logique  hébraïque  de  Maimouide , 
Bàle,  1597.  Voy.  la  Bibliothèque  crit,  de  Richard 
Simon. 

MUNSTER.  Voy.  Nicolas  de  Munster. 

*MUNTER  (Frédéric),  évêque  de  Sélande,  né 
à  Gotha,  le  14  octobre  1760,  vint  à  Copenhague 
avec  son  père  nommé  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  y  termina  ses  études.  Il  perfectionna  ses 
connaissances  par  les  voyages  qu'il  fit  dans  les 
différents  états  de  TEurope ,  notamment  en  France 
et  en  Italie,  où  il  se  lia  d'ime  étroite  amitié  avec 
les  savants  les  plus  distingués.  S'étant  applique 
d'une  manière  spéciale  à  la  littérature  Cophte, 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les  plus  cé- 
lèbres antiquaires.  En  1788,  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Copenhague,  il  fut,  en 
1808,  désigné  pour  Tévèché  de  Sélande,  et  eu 
1817,  décoré  de  la  grand-croix  de  Danebrog.  Ce 
savant  mourut  le  vendredi  saint,  9  avril  1850, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
en  danois,  en  latin  et  en  allemand,  sont  très-nom- 
breux. Nous  indiquerons  seulement  :  Aotice  cu- 
rieuse sur  les  traductions  en  vers  de  C Apocalypse 
dans  les  diverses  langues  de-  V Europe  ;  des  Disser- 
tations sur  les  inscriptions  antiques  de  Babylone , 
et  sur  celles  des  anciens  Etrusques ,  etc.;  sur  les  an- 
ciennes  inscriptions  grecques  et  latines  qui  éclair- 
dissent  f  histoire  du  christianisme,  et  jettent  un  nou- 
veau jour  sur  l'authenticité  des  livres  saints  et  des 
monuments  chrétiens  ;  sur  les  ordres  de  chevalerie 
du  Nord  ;  sur  l'évangile  apocryphe  de  Nicodème  ;  sur 
la  guerre  des  Juifs  sous  les  empereurs  Trajan  et 
Adrien  ;  sur  Vlntroduction  du  christianisme  dans  le 
Nord;  les  Biographies  de  saint  Anchaire,  évêque  de 
Hambourg,  et  du  pape  Lucius  i";  des  Fragments 
d'une  ancienne  version  latine  de  Jérénrie,  Ezéchiel, 
Daniel  et  Osée ,  antérieure  à  saint  Jérôme  ;  une 
Edition  de  Firmicus  Maternus;  la  Doctrine  des  mon- 
zanisles;  Primordia  Ecclesiœ  africanœ ,  1829,  in-4. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  Munter  retrouva  la 
règle  des  Templiers,  qu'il  communiqua  à  Fabré- 
Palaprat  se  disant  grand-maître  d'une  société  de 
Paris,  qui  conserve  un  manuscrit  grec  de  V Evangile 
de  saint  Jean,  dont  Munter  a  £ait  l'objet  d'une  dis- 


sertation latine.  On  trouve  des  détails  ëtendasai 
ce  sujet  dans  V Histoire  des  sectes  religiotsei,^ 
Grégoire  (voy.  ce  nom). 

MUNTINCK  ou  MUNTLNG  (Henri),  botaniste,  k 
à  Groningue  au  commencement  du  xvn«  siècle, pir- 
courut  presque  toute  l'Europe,  recherchant  partout 
la  connaissance  des  plus  célèbres  botanistes.  Rcfesi 
dans  sa  patrie,  il  établit  à  ses  dépens  un  vastes 
magniGque  jardin  qu'il  orna  de  plantes  étranga^ 
Les  états  le  gratiOèrent  d^une  pension  pour  !& 
trelenir,  et  lui  donnèrent  une  chaire  de  botaniqiy 
et  de  chimie  à  Groningue.  11  mourut  en  1658.  lia 
a  de  lui  Hortus  botanicus,  Groningue,  1646,  io-l 

MUNTINCK  ou  MUNTIISG  (Abraham),  savaulkô- 
taniste,  fîls  du  précédent,  né  à  Groningue  en  16% 
succéda  à  son  père  dans  la  chaire  de  botanique  6 
de  chimie,  et  mourut  en  1685.  Il  est  connu  par<ii- 
vers  ouvrages.  Le  plus  recherché  a  pour  titre:  P^- 
tographia  curiosa,  Amsterdam,  1711 , avec Ogurei. 
et  en  1727,  in-fol.  Il  parut  d'abord  en  flanianJ, 
Leyde ,  1696 ,  in-fol.;  et  il  fut  traduit  en  latin.  Câi 
la  description  de  2i5  planches  représentant  <k$ 
arbres ,  des  fruits ,  des  fleurs ,  des  plantes ,  etc.  (>a 
a  encore  de  lui  :  De  herba  britannica,  1681 ,  in4. 
dont  les  anciens  se  servaient  avec  succès  contre  ie 
scorbut.  11  prétend  que  c'est  la  patience  aquatique 
qui  est  la  véritable  Britannique  ;  Aloidarium  hit- 
toria,  1680,  in-4;  La  véritable  culture  des  planin, 
Amsterdam  ,  1672,  in-4  ,  en  flamand.  Haller  lui 
reproche  d'avoir  altéré  les  noms  des  plantes,  d 
critique  les  figures  qu'il  en  a  données. 

MUNTZER.  Voy.  Muncer, 

MURAIRE  (  le  comte  Honoré  ) ,  jurisconsulte,  né 
à  Draguignan  en  1750,  s'était  fait  comme  arocat 
une  grande  réputation  au  barreau  d'Aix.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution  ,  devint  pré- 
sident du  district  de  sa  ville  natale,  et  fut,  en  1791, 
député  par  le  Var  à  Teissemblée  législative,  où  i 
siégea  parmi  les  royalistes  constitutionnels,  et  se  ût 
remarquer  par  son  esprit  conciliant.  Attaché  ao 
comité  de  législation ,  il  en  fut  plusieut^  fois  le  raf^ 
porteur.  Le  1 5  février  1 792 ,  il  proposa  au  nom  ^ 
ce  comité  d'attribuer  aux  municipalités  Iç  droit  et 
constater  Pétat  civil  qui  jusque-là  avait  appartenu 
aux  curés.  Le  28  juin  il  insista  pour  que  le  ma- 
riage fût  afTranchi  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Le  16  août,  il  til  décréter  que  les  jeunes  gen: 
pourraient  se  marier  à  vingt -un  ans  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents;  et  le  30  du  BètR^ 
mois  il  fit  adopter  le  principe  que  le  mariage 
pouvait  être  dissous  par  le  divorce.  Muraire  dis- 
parut quelque  temps  de  la  scène  politique;  mais  en 
septembre  1795,  il  fut  nommé  par  le  départeroeDl 
de  la  Seine  au  conseil  des  Anciens ,  où  il  se  pro- 
nonça contre  les  mesures  spoliatrices  du  direc- 
toire ,  qui  s'en  vengea  en  le  faisant  comprendre 
dans  la  proscription  du  18  fructidor  (4septenil)re 
1797).  Muraire  évita  la  déportation  par  la  fuitCi 
fut  rappelé  par  les  consuls  en  1800  et  nonimd  com- 
missaire du  gouvernement  p]*ès  le  tribunal  d'appcK 
puis  membre  du  tribunal  de  cassation ,  dont  il 
devint  peu  de  temps  après  premier  président.  Ap- 
pelé en  1803  au  conseil  d'état,  il  y  prit  une  F^ 
très-active  à  la  rédaction  des  Codes.  Au  mois  de 
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rier  1815  il  dut  céder  la  présidence  à  Desèze.  Un 
)is  après  ,  lors  du  retour  de  Napoléon,  il  rentra 
ns  ses  fonctions  auxquelles  il  dut  renoncer  une 
:onde  fois  lors  à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons, 
ranger  depuis  à  tout  mouvement  politique,  il 
odput  à  Paris  au  mois  de  décembre  1857.  On  a 
lui  quelques  Discours  et  un  Ehge  de  Taryet. 
oy.  ce  nom.  ) 

MURALT  (Beat-Louis de),  né  à  Berne  en  Suisse, 
arrourut  une  partie  de  FEurope ,  et  la  parcourut 
rec  fruit.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  Lettres  sur 
s  Français  et  sur  les  Anglais,  1726 ,  2  vol.  in-t2. 
Iles  eurent  beaucoup  de  succt^s.  Quoique  tout  n*y 
ni  point  exact ,  il  y  a  d'assez  bonnes  choses ,  qui 
roiivent  que,  du  temps  de  Tauleur,  les  voyages 
^étaient  point  encore  devenus  un  moyen  générai 
e  séduction  et  un  titre  pour  s^érigcr  en  pédagogue 
e  vices  et  d'^erreurs.  On*a  encore  de  lui  quelques 
uvrages ,  comme  des  Fables,  Lettres  sur  les  Voya- 
ie*,e<  sur  tesprit^fort,  etc.  Il  mourut  vers  l'an 
1750. 

*  MURAT  (  Joachim  ),  général ,  placé  par  Bona- 
parle  sur  le  trône  de  Naples,  né  en  1771,  était  fils 
d'un  aubergiste  de  la  Bastide  près  de  Cahors,  Son 
goût  pt^ur  la  dissipation  et  son  peu  d'aptitude  pour 
toute  étude  sérieuse  le  détermina  de  bonne  heure 
i  ^'enrôler  dans  les  chasseurs  des  Ardennes  ,  d'où 
bientôt  après  il  passa  dans  la  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI.  Au  licenciement  de  ce  corps, 
û  entra  sous- lieutenant  dans  le  11*'  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Ses  opinions  exaltées  lui  pro- 
CTirêrcnt  un  avancement  rapide;  mais  le  9  thermi- 
dor amena  sa  destitution.  C'est  alors  qu'il  connut 
Bonaparte,  comme  lui  sans  emploi  et  attendant  à 
Paris  des  circonstances  plus  favorables.  Les  événe- 
ments de  vendémiaire  le  rétablirent  dans  son  grade. 
XUaché  de  plus  en  plus  à  son  général,  il  devint 
son  aide-de-camp ,  combattit  sous  ses  yeux  en  Ita- 
lie et  s'acquitta  des  missions  les  plus  difficiles  avec 
autant  de  coui-age  que  de  succès.  Sa  brillante  con- 
duite à  Mondovi  l'éleva  au  rang  de  général  de  bri- 
giide ,  et  il  continua  de  se  signaler  parmi  les  plus 
braves  au  passage  du  Tagliamento  et  dans  diverses 
aulres  affaires.  Chargé  ,  (mai  1796) ,  d'apporter  au 
pirecloire  exécutif  21  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi, 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
lorsque  l'expédition  d'Egypte  fut  résolue,  Murât, 
dévoué  à  son  général,  Ty  suivit,  montra  la  même 
inieUîgence  et  la  même  bravoure,  et  fut  fait  gêné- 
[al  de  division.  Revenu  en  France  avec  Bonaparte, 
'\\  \(i  servit  efficacement  au  18  brumaire,  en  dis- 
persant, à  la  tète  de  soixante  grenadiers,  le  conseil 
^  cinq -cents.  Bonaparte    récompensa   son  dé- 
nouement en  lui  donnant  la  main  de  sa  sœur  Ca- 
roline,  ell'éleva  bientôt  aux  places  les  plus  émi- 
nenles.ll  commandait  la  cavalerie  à  la  bataille  de 
^arengû;  il  prit  ensuite  le  commandement  de  l'ar- 
^<ie  d'observation ,  et  gouverna  quelque  temps,  en 
iualil(5  de  général,  la  république  Cisalpine.  Nommé 
'-•fl  1804  gouverneur  de  Paris ,  il  fut  fait  peu  de 
^emps  après  maréchal   d'empire ,  et  l'année  sui- 
vante prince  et  grand-amiral.  A  la  reprise  des  hos- 
J^^Vés  avec  F  Autriche  en  1806,  il  eut  le  comman- 
^tnent  de  la  réserve  de  cavalerie ,  poursuivit  sans 


relâche  les  Autrichiens  commandés  par  Tarchiduc 
Ferdinand  ,  et  força  le  corps  entier  du  général 
Werneck  à  mettre  bas  les  armes.  Il  fut  un   des 
premiers  sur  la  roule  de  Vienne,  où  il  entra  le  H 
novembre ,  marcha  ensuite  contre  les  Russes ,  en 
Moravie,  les  battit  à  Hollabninn,  et  força  l'armée 
du  général  Kutusof  à  capituler.  11  commandait  la 
cavalerie  à  Austerlitz,  et  contribua  beaucoup  au 
succès  de  cette  journée.  Investi  du  grand-duché  de 
Berg,  il  continua  à  se  distinguer  dans  la  guerre  de 
Prusse.  Il  trancha  dès  lors  du  souverain  et  ne  dis- 
simula plus  cette  ambition  qui,  après  l'avoir  placé 
momentanément  sur  un  trône,  devait  précipiter  sa 
perte.  H  figura  dans  les  campagnes  suivantes  par- 
ticulièrement à  la  bataille  d'iéna ,  et  en  1807,  à 
Eylau  et  à  Friedland.  Instrument  docile  des  vo- 
lontés de  Napoléon,  l'année  suivante  il  fondit  sur 
l'Espagne  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Les 
habitants  de  Madrid  indignés  des  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  forcer  la  famille  royale  à  se  rendre 
à  Bayonne,  se  soulevèrent ,  et  Murât  ordonna  froi- 
dement un  massacre  qui  dura  plusieurs  jours.  Mé- 
content de  sa  conduite.  Napoléon  le  rappela.  Murât 
avait  porté  ses  vues  sur  le  trône  d' Espagne  :  déçu 
dans  son  espoir,  il  s'en  plaignit  à  son  beau-frère, 
qui,  cédant  aux  sollicitations  de  Caroline,  plus  em- 
pressée encore  que  son  mari  de  régner,  il  lui  donna 
le  royaume  de  Naples.  Proclamé  le  l***  août  1808, 
roi  des  Dcux-Siciles ,  sous  le  nom  de  Joachim-Na- 
poléon ,  son  air  martial ,  sou  faste  et  sa  magnifi- 
cence plurent. aux  habitants,  qu'il  acheva  de  ga- 
gner par  sa  modération  et  la  bonne  administration 
qu'il  établit  dans  le  royaume.  Il  encouragea  les 
arts,  fit  continuer  les  fouilles  de  Pompéi ,  et  favo- 
risa le  projet  de  Mazois  (  voy,  ce  nom  ),  de  les  des- 
siner. La  gigantesque  expédition  de  Russie  le  rap- 
pela sous  les  drapeaux  français,  €i  il  eut  une  part 
brillante  à  toutes  les  opérations  qui  précédèrent  la 
prise  de  Moscou  ;  mais  au  moment  de  la  retraite 
que  Napoléon  l'avait  chargé  de  diriger ,  il  sembla 
avoir  perdu  toute  énergie.  Arrivée  Wilna,  il  prit 
la  route  de  Naples ,  et  pour  essayer  de  préserver 
son  trône,  se  rapprocha  de  la  cour  d'Autriche.  Les 
succès  qui  ouvrirent  la  campagne  de  1813  arrê- 
tèrent ses  démarches  :  il  rejoignit  Tarmée ,  et  re- 
parut, quoique  avec  moins  d'éclat,  aux  batailles  de 
Dresde  et  de  Leipsig.  Après  les  malheurs  de  cette 
dernière  journée ,  il  revint  à  Naples ,  et  oubliant 
qu'il  devait  son  trône  à  Napoléon ,  se  ligua  avec 
ses  ennemis,  se  réservant  cependant  d'agir  d'après 
les  circonstances.  Après  l'abdication  de  Bonaparte, 
Mural  espérait  conserver  la  couronne  de  Naples , 
qui  lui  avait  été  garantie  par  l'Autriche  ;  mais  au 
congrès   de   Vienne ,   toutes  les  branches    de  la 
maison  de  Bourbon  protestèrent  contre  cet  arran- 
gement. Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte  s'échappa 
de  l'isle  d'Elbe ,  et  Murât  ne  vit  d'autre  espoir  de 
conserver  la  puissance,  qu'en  s'unissant  intime- 
ment au  sort  de  Napoléon.  Il  commença  les  hos- 
tilités contre  les   Autrichiens,  et  obtint  quelques 
avantages,  qui  furent  suivis  presque  aussitôt  des 
plus  grands  revers.  11  se  rendit  alors  en  France,  les 
espérances  qu'il  conservait  furcut  entièrement  dé- 
ti'uites  à  Waterloo.  Ne  voyant  alors  aucune  sûreté 
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pour  lui ,  il  erra  quelque  temps  aux  environs  de 
Toulon ,  et  passa  en  Corse ,  oii  des  conseils  peut- 
être  perfides  lui  firent  tenter  une  expédition  en 
Galabre.  Mais  le  vent  dispersa  sa  flottille ,  et  il 
aborda  sur  la  plage  de  Pizzo,  le  8  octobre  1815, 
avec  une  tren laine  d' hommes.  Traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fut  fusillé  le  15  du  même 
mois.  Ainsi  finit  celui  qui,  de  simple  soldat,  s'é- 
tait élevé  à  un  rang  suprême ,  et  dont  la  chute  fut 
aussi  terrible  que  la  fortune  avait  été  surprenante 
et  rapide  ;  il  était  alors  âgé  de  44  ans.  Murât  était 
grand  et  bien  fait ,  et  son  costume  présentait  quel- 
que chose  d'affecté ,  ses  cheveux  longs  et  bouclés  , 
ses  panaches ,  son  manteau  ;  tout  dans  son  exté- 
rieur était  disposé  avec  un  art  qui  sentait  trop  le 
comédien.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  rensei- 
gnemenis  sur  la  vie  de  Tex-roi  de  Naples  :  Vie  de 
Joachim  Mural,  181  S,  in-8;  Catastrophe  de  Murât, 
1815,  in-8;  Faits  intéressants  relatifs  à  la  chute  et 
à  la  mort  de  Joachim  Murât,  trad.  de  l'anglais, 
Gand,  1817,  in-8;  Histoire  des  six  derniers  mois  de 
la  vie  de  Joachim  Murât,  trad.  en  français  par 
Gallois,  1821,  in-8. 

*  MURAT  (Caroline-Marie-Annunciade,  Madame), 
soeur  cadette  de  Napoléon  ,  née  en  1 782  à  Ajaccio , 
suivit  en  France  sa  famille  ,  et  passa  plusieurs  an- 
nées à  Marseille,  où  elle  acheva  son  éducation. 
Réunissant  aux  grâces  de  son  sexe  un  caractère 
noble  et  une  âme  énergique ,  elle  fixa  bientôt  les 
regards  des  hommes  que  leurs  services  et  leurs  ta- 
lents avaient  rapprochés  de  son  frère.  Mariée  en 
1800  à  Murât,  pendant  qu'elle  occupa  le  trône  de 
Naples ,  elle  prit  une  part  active  à  l'administration, 
encouragea  les  savants  et  les  artistes ,  et  fonda  des 
établissements  qui  prouvent  sa  munificence  et  son 
goût  éclairé.  Lorsque  Murât  quitta  sa  capitale  pour 
n'y  plus  revenir,  déclarée  régente,  elle  prit  des  me- 
sures pour  assurer,  après  son  départ ,  la  tranquil- 
lité publique ,  et  prévenir  les  effets  des  réactions. 
Retirée  au  château  de  Baimbourg  près  de  Vienne , 
elle  y  vécut  sous  le  nom  de  comtesse  de  Lipona 
(anagramme  de  Napoli],  surveillant  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  faisant  sur  ses  médiocres  revenus  des 
économies  pour  leur  assurer  une  existence  con- 
forme à  leur  position.  Après  la  révolution  de  1850, 
elle  vint  à  Rome  voir  sa  mère  et  son  oncle  le  car- 
dinal Fesch.  L'accueil  qu'elle  reçut  en  Italie  et  le 
désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  la  décidèrent 
à  s'y  fixer.  Après  la  mort  de  sa  mère ,  elle  vint 
habiter  Florence,  où  elle  mourut, le  28  mai  1859, 
à  57  ans. 

MURAT.  Voy.  Castelnau. 

MURATORl  (Louis-Antoine),  né  à  Vignola  dans 
le  Modenois,  le  21  octobre  1672,  fut  formé  à  la 
piété  et  aux  lettres  par  des  maîtres  habiles.  La  na- 
ture avait  mis  en  lui  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses;  l'éducation  les  développa  avant  le  temps.  11 
fut  appelé  dès  l'âge  de  22  ans,  à  Milan,  par  le 
comte  Charles  Borromée,  qui  lui  confia  le  soin  du 
collège  Ambrosien  et  de  la  riche  bibliothèque  qui  y 
est  attachée.  Muratori  se  nourrissait  des  sucs  les  plus 
purs  des  fruits  de  l'antiquité  et  de  notre  temps , 
lorsque  le  duc  de  Modènc  l'appela  en  1700.  Ce  prince 
le  levendiqua  comme  son  sujet,  le  fit  son  biblio- 


tbécaiie ,  et  lui  donna  la  garde  des  archives  de  soa 
duché.  C'est  dans  ce  double  emploi  que  TillustrE 
savant  passa  le  reste  de  sa  vie,  sans  autre  béoàioe 
que  la  prévôté  de  Sainte-Marie  de  Pomposa.  Ls 
amis  que  son  mérite  lui  avait  acquis  à  Milao  se 
multiplièrent  à  Modène.  Le  .cardinal  Noris ,  lesCiun- 
pini  et  les  Magliabecchi ,  les  pèi*es  MabillonetMoiil- 
faucon,  bénédictins,  le  P.  Papebrock  ,  jésuite,  k 
marquis  MafTei .  le  cardinal  Quirint ,  le  consultèniDi 
Les  académies  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  os- 
vrir  leurs  portes;  mais  Muratori  eut  trop  de  bon 
esprit  pour  se  laisser  engouer  de  ces  coteries  scien- 
tifiques, où  le  vrai  mérite  souffre  de  se  voir  mfês 
ostentation ,  et  où  les  talents  personnels  du  «rs 
savant  sont  très-désagréablement  mis  en  commio. 
11  fut  plus  sensible  aux  critiques  de  quelques  théo- 
logiens qu'aux  éloges  exagérés  des  acadëuiicieiisJ 
s'en  plaignit  au  pape  Benoit  XIV,  et  exposa  se 
sentiments  de  respect  et  de  soumission.  Ce  poodft 
voulut  bien  le  tranquilliser  par  une  lettre  qui  ho- 
nore la  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'éJèfc 
contre  ces  esprits  inquiets,  qui  tourmentent  tm 
homme  d'honneur,  sous  prétexte  qu'il  ne  pense  pis 
comme  eux  sur  des  matières  qui  n'appartiennent 
ni  au  dogme  ni  à  la  discipline.  Cette  réponse  ren- 
dit la  sérénité  à  Muratori.  Il  faut  convenir  cepeo- 
dant  que ,  sans  le  vouloir,  il  a  donne  aux  ennemis 
de  l'Eglise  le  moyen  d'éluder  ses  décisions  les  plus 
solennelles,  et  qu'en  particulier,  en  parlant  des 
faits  dogmatiques ,  il  met  fort  à  leur  aise  tous  1;^ 
hérétiques  qui  voudront  recourir  aux  modifications 
et  conditions  qu'il  établit  à  ce  sujet.  (  Voy.  leJoum. 
hist.  et  lut.  1"  avril  1790,  pag.  531  ).  Ce  saFant 
mourut  le  23  janvier  1730,  à  78  ans.  Ses  connais- 
sances étaient  immenses  ,  mais  par  là  même  que 
quefois  défectueuses,  surtout  dans  le  résultat  qu'il 
en  formait  :  le  jugement  chez  les  hommes  extn- 
ordinairement  érudits ,  égale  rarement  la  mémoire. 
Jurisprudence,  philosophie ,  théologie ,  poésie, re- 
cherches de  l'antiquité,  histoire  moderne,  etc^^i^ 
avait  tout  embrassé  ;  mais  les  bornes  de  l'esprit 
humain  ont  souvent  contrarié  ses  efforts;  46  roi 
in-fol.,  34  in-4,  15  in-8,  plusieurs  in-12,  sont  le 
résultat  du  compte  de  ses  nombreux  ouvrages.  Us 
principaux  sont  :  Anecdota  quœ  ex  Ambrosiana  Bi- 
bliothecœ  codicibus  nunc  primum  eruit ,  notis  et  dit- 
qutsitionibus  auget  Ludovicus-Antonius  Muraturius, 
Milan,  2  voL  in-4;  le  1"  en  1697  ,  le  2»  en  1698  : 
ouvi^e  estimé ,  qu'on  ne  trouve  pas  facilemeol; 
Prolegoinena  in  Lescii  Crondermi  elucidationem  doc- 
trinœ  augustinianœ ,  contra  Jansenium,  Cologne) 
1705,  in-4;  Anecdota  grceca,  quœ  ex  manuscriiili» 
codicibus  nunc  primum  eruit,  kUio  doncU,  notis ^ 
disquisitionibus  auget  Ludovicus  Antonius  Murato- 
rius,  Padoue,  3  vol.  in-4;  le  l'"-  en  1709,  le  2*  ea 
1 71 0,  le  3«  en  1 71 5  ;  Lamindi  Pritanii  de  ingeniontm 
moderatione  in  religionis  negotio,  ubi  quœ  jura,  (f^ 
frena  sint  homini  christiano  in  inquirenda  et  fr«- 
denda  veritate  ostetiditur,  et  sanctus  Augustinus  vin- 
dicatur  a  multiplici  cetisurd  Joannis  Phereponi  ((^^ 
Phereponus  est  le  fameux  Jean  Le  Clerc  ).  Cet  ou- 
vrage,  plein  d'excellentes  observations,  suivit  de 
près  le  précédent  :  il  fut  imprimé  in-4,  à  Paris, en 
1714,  et  réimprimé  en  1715  à  Cologne,  en  17il  a 
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enise ,  k  Vérone  et  à  Francfort.  Rerum  ilalicarum 
ctiptoreSy  àb  anno  œrœ  chrtstianœ  quingentesimo,  ad 
nllesimum  quingentesimum,  en  28  ou  29  vol.  in -fol., 
(uni  le  !**■  parut  en  1725,  et  le  dernier  en  175i. 
Husieurs  seigneurs  œntribuèrcnt  généreusement  à 
'impression  de  cet  ouvrage  immense.  Seize  d'entre 
iii\  donnèrent  chacun  4000  écus.  Antiquitates  ita- 
\kœ  medii  cevi ,  six^  Dissertationes  de  moribus  iialici 
{M^/t^  ab  incUnatione  romani  imperii,  usque  ad 
annum  1500,  G    vol.  in-fol.,  qui  parurent  depuis 
1708  jusqu'en  i745.  Les  savants  out  trouvé  beau- 
coup de  fautes  et  de  méprises  dans  ce  recueil.  On 
eu  a  relevé  plusieurs  dans  les  journaux.  L'abbé  Le- 
>aU  (voy,  ce  nom)  a  donné  un  abrégé  très-court 
de  ce  grand  ouvrage.  Deparadiso,  regnique  cœlestis 
g{vrta ,  no»  eœpeciata  corpontm  resurrectione ,  justis 
à  ùeo  collata,  Vérone,  1738,  in -4;  avec  le  traité  de 
saint  Cyprien ,  De  morlalitale.  C'est  une  réfutation 
de  l'ouvrage  de  Thomas  Burnet ,  intitulé  :  De  slatu 
mvrtuorum»  Novus  thésaurus  veterum  inscriptionum , 
in  prcËcipuis  earumdem  colkctionibm  hactenus  prœ- 
Urmûsarum,    Milan,  6  vol.,  in-fol.,  depuis  1759 
jusqu'en  1745.  Il  y  a  eu  dilTérenles  critiques  de  ce 
recueil,  auxquelles  Muratorï  n'a  point  répondu; 
Armali  d'Italia  ,  dal  principio  delV  era  volgare  fino 
d/ramio1500,  en  12  vol.  in-4, imprimés  à  Venise, 
sous  le  titre  de  Milan;  Lilurgia  romana  vêtus,  Ve- 
nise, 1748,  2  vol.;  Généalogie  historique  de  la  mai- 
ion  de  Modène,  2  vol.  in-fol.,  Modène,  le  premier 
en  171 7,  le  2*  en  1 740  ;  Délia  perfeita  poesia  italiana , 
Modène,  1706,  2  vol.  in-4,  et  Venise,  1724;  Le 
Himedel  Petrarca^  Modène,  1711  ,  in-4,  avec  des 
observations  très-judicieuses  et  vainement  attaquées 
par  les  zélés   partisans  de  Pétrarque  ;  Del  governo 
deUa  peUe,  e  délie  manière  di  guardasene,  Modène, 
1715,  in-8.  Ce  traité  sur  la  peste  a  été  réimprimé 
%u  même  lieu  en  1721 ,  avec  la  Relation  de  la  peste 
âe  Marseille  ,  des  observations  et  des  additions.  La 
tte  de  Sigonius ,  à  la  tête  des  ouvrages  de  cet  au- 
teur, de  l'édition  de  Milan;  celle  de  François  Torti, 
à  la  télé  des  Œuvres  de  ce  savant  médecin  italien  ; 
el plusieurs  autres  Vies  particulières;  un  Panégy- 
rique de  Louis  XIV;  des  Lettres;  des  Dissertations; 
*ies  Poésies  italiennes  ;  un   Traité  du  bonheur  pu- 
f^lic,  traduit  en  français,  Paris,  1772,  2  vol.  în-12; 
Chmtianesimo   felice  nelle  missioni  del  Paraguai , 
^n-i  ;  tableau  aussi  intéressant  qu'édifiant  des  nou- 
velles chrétientés  du  Paraguay  ,  dont  Montesquieu  , 
^ttClon,  Haller  ont  fait  de  si  grands  éloges ,  et  dont 
ils  ont  parlé  comme  d'un  fruit  merveilleux  de  la 
religion ,  inaccessible  aux  efforts  de  la  philosophie. 
Il  a  été  traduit  en  français  ;  Vita  del  P,  Paoh  Se- 
!^*,  Modène,  in-8;  Délia  regolata  devozione  de' 
^miiani,  traduit  en  allemand  ,  en  français  ,  et  en 
^tin  ;  Antonii  Campanœ  de  super stitione  vitanda , 
^\xrsus  votum  sanguinarium  pro  immaculata  Dei- 
porœ  conceptione  ,  in-8  :  ouvrage  qui  a  aussi  paru 
so"s  le  nom  de  Lampridius.  11  y  combat  le  voeu  de 
(lêrepdre  jusqu'à  la  mort  l'immaculée  conception 
<ie  la  Vierge ,  vœu  qui  est  effectivement  blâmable, 
i>u\^u'il  égale  une  pieuse  opinion  aux  dogiAes  de 
la  loi.  Muratori  a  laissé  encore  quelques  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  abrégé  de  ses  Anti- 
9««t^  italiennes,  en  italien  ,  dont  son  neveu,  Jean- 


151  SIUR 

François  Muratori,  a  donné  quelques  volumes.  Le 
même  a  écrit  la  Vie  de  son  oncle,  Venise,  1756 , 
in-4.  Les  Œuvres  de  cet  illustre  savant,  réimpri- 
mées plusieurs  fois  ,  ont  été  recueillies  à  Arezzo,  et 
à  Venise,  1790-1812,  48  vol.  in-8.  Les  journaux  lit- 
téraires de  presque  toute  l'Europe  contiennent  de$ 
yiotices  sur  Muratori.  L'abbé  Goujet  a  donné  une 
Vie  de  ce  même  savant  dans  le  tome  7  des  Mé- 
moires de  l'abbé  d'Artigny. 

MURC.IE ,  déesse  de  la  paresse ,  chez  les  païens. 
Ses  statues  étaient  toujours  couvertes  de  poussière  et 
de  mousse ,  pour  exprimer  sa  négligence.  Son  nom 
est  dérivé  du  mot  murcus  ou  murcidus ,  qui ,  chez 
les  Romains,  signiGail  un  stupide,  un  lâche,  un 
paresseux, 

MURE  (Jcan-Maiie  de  la),  docteur  en  théologie, 
et  chanoine  de  Monlbrison,  publia  en  1671  VHis- 
toire  ecclésiastique  de  Lyon,  in-4,  et  en  1674  celle 
du  Forez,  aussi  in-4.  Ces  deux  ouvrages ,  pleins  de 
recherches  savantes,  sont  estimés.  L'auteur  mou- 
rut à  la  fm  du  xvu*"  siècle 

MURENA  (Lucius  Licinius) ,  consul  romain  ,  cé- 
lèbre par  sa  valeur ,  et  par  l'Oraison  que  Cicéron 
prononça  pour  sa  défense,  signala  son  courage 
contre  Mithridate ,  l'an  62  avant  J.-C. 

MURET  (Marc-Antoine),  célèbre  humaniste, 
naquit  au  bourg  de  ce  nom,  près  de  Limoges,  en 
1 526.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  acquit  des  con- 
naissances qui  ne  sont  dans  les  autres  que  le  fruit 
de  l'âge  el  d'une  longue  application.  Il  apprit  de 
lui-même  le  grec  et  le  latin  ,  et  fut  chargé  :\  18  ans 
de  faire  des  leçons  sur  Cicéron  et  sur  Térence  dans 
le  collège  d'Auch.  De  la  province,  il  passa  à  la  ca- 
pitale ,  et  ne  fut  pas  moins  applaudi.  11  enseigna  au 
collège  de  Sainte-Barbe  avec  un  si  grand  succès,  que 
le  roi  et  la  reine  lui  Cirent  l'honneur  d'aller  l'en- 
tendre. La  vivacité  de  son  esprit  lui  ût  des  enne- 
mis. Un  vice  abominable ,  dont  il  fut  accusé ,  l'o- 
bligea de  quitter  Paris.  11  se  retira  à  Toulouse ,  et 
y  essuya  les  mêmes  accusations.  Joseph  Scaliger , 
piqué  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  accroire  qu'une  épi- 
gramme  qu'il  avait  composée  était  l'ouvrage  d'un 
poète  de  l'antiquité,  s'en  vengea  en  lui  rappelant 
le  danger  qu'il  avait  couru  à  Toulouse  d'être  brûlé  : 

Qui  rigido!  flainmas»  evasrral  an(e  TolosSi 
Miircliis,  fumos  veiididit  îlle  mihi. 

Cette  épigrarome  est  un  monument  des  honteux 
soupçons  dont  la  conduite  de  Muret  fut  noircie; 
soupçons  excités  par  d'autres  écrivains,  jaloux  peut- 
être  de  son  mérite.  Lambin  a  paru  le  justifier  d'une 
manière  satisfaisante.  En  effet ,  si  ces  accusations 
avaient  eu  quelque  fondement ,  comment  aurait-il 
été  reçu  avec  transport  à  Rome ,  où  il  se  retira , 
après  être  sorti  de  France ,  et  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Venise?  Comment  aurait-il  été  caressé  par 
les  cardinaux  et  par  les  papes?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  reçut  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien les  ordres  sacrés ,  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices ,  et  y  professa  avec  un  applaudissement  singu- 
lier la  philosophie  et  la  théologie.  La  république 
des  lettres  le  perdit  en  1585,  à  59  ans.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  fait  l'éloge  du  massacre  de  laSaint- 
Barthélemi ,  dans  son  panégyrique  de  Charles  iX« 
U  l'envisageait  comme  Teffet  d'une  impérieuse  né^ 
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tessiié,  el  comme  le  seul  moyen  d*arrêler  les 
fleuves  de  sang  que  Thérésie  faisait  couler  en  France  ; 
il  se  trompa ,  comme  la  suite  ne  le  démontra  que 
trop.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  partie  à  Vé- 
rone, en  5  vol.  in-8  :  le  premier  en  1727 ,  le  dei^ 
nier  en  1750  ;  el  à  Leyde,  1789 ,  4  vol.  in-8.  Cette 
dernière  édition  est  plus  complète  et  infiniment 
meilleure.  Les  principaux  ouvrages  de  Muret  sont  : 
d'excellentes  Notes  sur  Térence ,  Horace ,  Catulle  , 
Tacite ,  Cicéron ,  Salluste ,  Arislote ,  Xénophon,  etc.; 
Orationes;  Variœ  lectûmes;  Puemata  ;  Hymni  sacri, 
1621 ,  in-4;  Odœ  ;  Disputationes  in  lib,  I  Pandecta- 
rum  :  De  origine  juris  ;  De  legibus  et  senatusconsuUo  ; 
De  constitutionibus  principum  ,  et  de  officio  ejus  cui 
mandata  est  jurisdictio;  Les  Juvenilia,  etc.,  Paris, 
1553,  in-8,  peu  commun,  ont  été  réimprimés  à 
Paris ,  (Barbou) ,  sous  la  rubrique  de  Leyde ,  1737 , 
avec  les  poésies  de  Bèze.  Tous  ces  ouvrages  ont  de 
la  douceur,  de  Télégance,  un  style  pur,  un  tour 
facile,  et  respirent  le  goût  et  Térudilion.  Ses  poésies 
sont  plus  estimables  pour  le  choix  des  expressions 
que  pour  celui  des  pensées  ;  on  n'y  trouve  presque 
que  des  mots.  Ses  Odes  ne  sont  point  marquées  au 
coin  du  génie.  Point  d'enthousiasme ,  ou  s'il  y  en 
a  de  temps  en  temps  quelque  étincelle,  on  voit 
qu'il  ne  lui  est  pas  naturel.  Ses  Satires  et  ses  £pi- 
grammes  manquent  de  sel  et  de  finesse  ;  ses  Elégies 
sont  insipides.  Ses  Oraisons  sont  d'un  style  nom- 
breux, et  pleines  de  dignité,  mais  plus  remar- 
quables par  le  langage  que  par  les  choses. 

MURILLO  (Barlhélemi-Esteban),  peintre  espa- 
gnol.  Voy.  MORILLOS. 

MURIS  (Jean  de),  que  quelques-uns  appellent 
Murs  ,  docteur  de  Paris  et  célèbre  mathématicien  , 
est  auteur  du  Tractatus  super  reformatione  calenda- 
rii  antiqui ,  qu'il  composa  avec  Firmin  de  Bella- 
valle ,  par  ordre  du  pape  Clément  VI  11  a  composé 
aussi  sur  la  musique  plusieurs  livres  restés  en  ma- 
nuscrits; le  principal  est  :  Spéculum  musicœ ,  divisé 
en  sept  livres ,  dont  les  cinq  premiers  sont  théori- 
ques :  dans  les  deux  derniers ,  il  parle  de  la  mu- 
sique de  ce  temps  (l).Cest  mal  à  propos  que  quel- 
ques-uns lui  attribuent  des  observations ,  où  Guy 
Arétin  l'a  devancé  de  plus  de  trois  siècles.  Mûris 
vivait  encore  en  1345 ,  date  du  Tractatus  dont  nous 
avons  parlé. 

MURMELLIUS  (Jean),  de  Ruremonde,  professa 
les  belles-lettres  à  Cologne,  à  Munster ,  à  Alcmaer 
et  à  Deventer  ,  où  il  mourut  en  1517.  Il  laissa  :  des 
ouvrages  grammaticaux  ;  des  Commentaires  sur  le 
livre  de  la  Consolation  de  Boèce  ;  des  Commentaires 
sur  quelques  lettres  de  saint  Jérôme  ;  Eglogœ , 
Munster,  ISOi;  Elegiarum  moralium  lib.  V;  De 
hymnis  ecclesiaslicis  ;  Descriptio  urbis  Monasterien^ 
sis,  versu  saphico,  1502.  On  a  encore  de  lui  des 
Poèmes  et  des  Notes  sur  d'anciens  auteurs ,  in-4. 

MURRAV  (Jacques  comte  de),  fils  naturel  de 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  né  vei-s  1551,  prit  les 
armes  en  1568,  contre  Marie  Sluart,  reine  d'E- 
cosse ,  sa  propre  sœur,  après  qu'elle  eut  été  forcée 
d'épouser    en  troisième  noces  Jacques   Hesburn, 

^1)  Cet  ouvrage  a  été  publié  |Mr  le  Mvtnt  Gerbert,  abbé  de 
Sailli  -  Biaise ,  clans  \n  Scriptores  eccUsiaatici  de  musica , 
luiu.  III,  pag.  189-815. 


comte  de  Bothwell,  un  des  conjurés,  qu'on  laisi 
évader ,  pour  s'en  prendre  à  la  reine  du  meurtre 
de  son  mari.  (  Voy.  Marie  Stuart.  )  Cette  priDcesse 
fut  arrêtée  par  ses  ordi*es ,  et  dépouillée  du  goo- 
vernement  du  royaume.  On  couronna  ensuiie 
Jacques  VI ,  fils  de'  Henri  Stuart  et  de  cette  priih 
cesse ,  qui  n'était  âgée  que  de  13  mois.  Le  comte 
de  Murray  ,  devenu  régent  du  royaume  pendant  It 
minorité  de  son  neveu  ,  but  auquel  avaient  été  di- 
rigées toutes  ses  démarches ,  confina  la  reine  dans 
le  château  de  Lochlevin  ,  et  la  traita  fort  cruelk- 
ment.  Il  se  porta  même  pour  son  accusateur  defasi 
Elizabeth ,  reine  d'Angleterre  ;  mais  il  retouraa  en 
Ecosse ,  piqué  de  ne  pouvoir  faire  reœvoir  ses  allé 
gâtions  par  le  conseil.  Car  Elizabeth  ,  qui  alors nV 
vait  point  encore  formé  la  résolution  barbare  qu'elk 
prit  depuis,  lui  fit  dire  par  son  ministre  Cétil. 
«  que  tout  ce  qu'il  avait  produit  contre  sa  souve-i 
»  raine  ne  paraissait  pas  suffire  pour  que  sa  ma- 
»  jesté  prit  une  opinion  désavantageuse  de  sabonw 
»  sœur,  et  qu'apprenant  les  troubles  et  les  dé- 
»  sordres  qu'occasionnait  en  Ecosse  Tabsence  de 
»  Marie ,  elle  jugeait  convenable  de  ne  pas  retenir 
»  cette  princesse  en  Angleterre,  mais  de  la  ren- 
»  voyer  dans  ses  états.  »  (  Voy,  Hesbcrr.  )  Cet 
homme  ambitieux,  dur,  méchant,  hypocrite, fut 
la  victime  de  ses  violences.  Se  promenant  à  cheval 
par  les  rues  de  Linlithgow  ,  l'an  1570  ,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  par  Jacques  Hamilton,  dont 
il  avait  injustement  confisqué  les  biens ,  et  mal* 
traité  l'épouse  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  raison.  Ce 
fut  Murray  qui  bannit  la  religion  i-omaine  du 
royaume  d'Ecosse  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  sa 
haine  extrême  contre  les  catholiques  n'ait  eu  beau- 
coup de  part  aux  traitements  atroces  qu'il  fit  à  la 
reine.  Mademoiselle  Kéralio  ,  dans  son  Histm 
d* Elizabeth,  le  peint  comme  un  monstre,  tel  qu'il 
était  en  effet. 

•  MURRAY  (John),  médecin,  professa  longtemps 
avec  succès  à  Edimbourg  ta  physique,  la  chimie, 
la  matière  médicale  et  la  pharmacie ,  et  mounit 
dans  cette  ville,  le  22  juillet  1820.  On  a  de  lui,  en 
angl.  :  Eléments  de  chimie^  1801,  2  vol.  in-8; 
2«  édit.,  1810  ;  Eléments  de  matière  médicale  et  de 
pharmacie,  1801 .  2  vol.  in-8;  Système  de  chimie, 
1806,  1809,  4  vol.  in-8;  Système  de  matière  médi- 
cale et  de  pharmacie  j  1810,  2  vol.  in-8. 

*  MURRAY  (Alexandre),  orientaliste,  né  vers 
177S  à  Kitlerick  en  Ecosse,  mort  le  15  avril  f8f5, 
à  58  ans,  mérite  d*être  compté  parmi  les  savants 
précoces.  Avant  d'avoir  terminé  ses  études,  il  ^^ 
en  ordre  les  Voyages  de  Bruce,  dont  il  donna  une 
édition  très-estimée ,  Londres,  1805,  7  vol.  in-8, 
et  atlas.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
nommé  ministre  de  la  petite  paroisse  d'Urr.  Ses 
vastes  connaissances  lui  valurent  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  Edimbourg.  Il  l'occupa  peu  de 
tempsT,  et  fut  enlevé  par  une  courte  maladie  à  la 
fleur  de  son  âge.  Outre  quelques  Poésies,  on  a  de 
lui  :  YJIistoirede  la  vie  et  des  écrits  de  Bruce,  1808, 
in-4,  et  une  Histoire  des  langues  de  l'Europe,  pu- 
bliée dix  ans  après  sa  mort,  Edimbourg,  1823, 
2  vol.  in-8,  précédée  d'une  Notice  sur  l'auteur. 

MURS.  Voy.  Mûris. 


MUS 


453 


MUS 


MURTOLA  (Gaspard),  poète  italien,  natif  de  Gênes, 
mort  en  1621,  fit  un  poèroc  sous  ce  titre  :  Délia 
crmione  del  mondo,  in-lî,  qui  fut  critiqué  par  Ma- 
rin! [voy.  ce  nom).  Ces  deux  poètes  écrivirent  quel- 
ques sonnets  satiriques ,  intitulés ,  les  uns  La  Mur- 
ioléide,  in-i2;  les  autres  La  Marinéide ,  aussi  in-12. 
Mais  Murtola ,  se  sentant  le  plus  faible ,  chercha 
(Tautres  instruments  que  sa  plume  pour  se  venger; 
il  lira  un  coup  de  pistolet  sur  Marini,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses,  si  Marini 
nVût  travaillé  à  obtenir  la  grâce  de  son  adversaire. 
Outre  son  poème  de  la  Création  dtt  monde,  Murtola 
a  Tait  encore  d'autres  vers  italiens,  in-12;  et  un 
poème  latin,  qui  a  pour  titre  :  Nutriciarum ,  sive 
Smarum  libri  ires. 

•  MURVILLE  (  P.  N.  André ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  auteur  dramatique,  né  en  1754,  obtint 
quelque  succès  dans  les  concours  de  l'académie 
Trançaise,  dont,  malgré  ses  prétentions,  il  ne  fit  ja- 
mais partie.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution 
il  sernt  comme  capitaine  et  combattit  de  la  plume 
et  de  répée  pour  la  cause  républicaine  ,  sans  par- 
venir à  s'avancer.  Il  est  mort  dans  Tindigence  vera 
la  fin  de  1814.  On  a  de  lui  :  les  Adieux  d'Hector  et 
d Andromaque  »  pièce  qui  partagea  le  prix  en  1776 
arec  celle  de  Gruet,  élève  de  Delille,  mort  peu  de 
temps  après  ;  Epitre  à  Voltaire  qui  obtint  Paccessit 
de  l'académie  française  ,  1779,  in-8  ;  pièce  médiocre 
qui  lui  valut  le  prix  d'encouragement  ;  Melcour  et 
\meuH^  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1785, 
in-8;L«  rendez-vous  du  mari,  comédie  en  un  acte 
elen  vers,  1781 .  CTest  la  seule  de  ces  pièces  restée  au 
répertoire;  Abdelazis  et  Zuleima,  tragédie,  1791  ; 
\  Année  champêtre ,  suivi  de  Poésies  diverses,  1807, 
io-8,  etc.  Murville  a  fourni  beaucoup  de  morceaux 
aux  Almanachs  des  Muses ,  etc. 

MUSA  (Antonius),  affranchi,  puis  médecin  de 
Tempereur  Auguste,  était  Grec ,  et  frère  d'Euphorbe , 
mddecin  de  Juba,  roi  de  Mauritanie.  H  guérit  Au- 
guste d'une  maladie  très-dangereuse;  mais  son  art 
éc-faoua  contre  celle  qui  enleva  le  jeune  Marcellus* 
Un  lui  attribue  deux  petits  traités  :  De  herba  bo- 
icnica,e\  De  tuenda  vaUtudine ,  avec  les  Medici 
atuiqui,  Venise,  1547,  in-fol.  Le  sénat  romain  lui 
fît  élever  une  statue  d'airain ,  que  l'on  plaça  à  côté 
de  celle  d'Esculape.  Auguste  lui  permit  de  porter 
un  anneau  d'or,  et  Texeropla  de  tout  impôt  ;  pri- 
vilège qui  passa  à  ceux  de  sa  profession.  Horace 
parle  de  Musa  et  des  bains  d'eau  fi^oide  que  ce  cé- 
lèbre médechi  lui  faisait  prendre  au  plus  fort  de 
l'hiver.  Après  .sa  mort  on  se  dégoûta  de  ce  remède. 
Cbarrais ,  médecin  marseillais ,  le  renouvela  sous 
^espasien  ;  et  alors  on  vit  dans  les  lacs  et  les  ri- 
vières des  vieillards  tremblottants  au  milieu  des 
glaces.  Comme  tout  est  mode  ,  même  la  médecine, 
celle-là  passa  bientôt ,  et  ce  n'eât  que  de  nos  jours 
qu'elle  a  été  ressuscitée. 

MUSA.  Voy.  MoTSK. 

'  MUSABD  (Nicolas),  curé,  né  en  1754, dans  le 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne ,  montra  dès  sa  Jeu- 
nesse un  désir  ardent  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ses 
P&renls  contrarièrent  longtemps  ses  vues  ;  il  en 
obtint  enfin  la  permission  de  commencer  ses  études, 
<iout  il  abrégea  la  durée  par  l'activité  de  son  tra- 


vail. Ordonné  prêtre  en  1783,  il  fut  envoyé  à  Somme^ 
vesle ,  pour  gouverner  cette  paroisse ,  et  l'annexe 
de  Poix.  En  1791,  ayant  refusé  le  serment,  les  ré- 
volutionnaires le  brûlèrent  en  effigie ,  et  vinrent 
à  son  presbytère  pour  le  maltraiter;  néanmoins  il 
resta  dans  sa  cure  jusqu'après  le  10  août.  Forcé 
de  sortir  de  France,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  il  re- 
vint, vers  la  fin  de  juin  1795,  dans  sa  paroisse, 
et  s'y  livra  à  l'exei-cice  du  ministère  évangélique. 
Arrêté  le  22  février  1796,  et  conduit  dans  les  pri- 
sons de  Reims  ,  il  parut  le  10  mai*s  devant  le 
tribunal  et  condamné  à  mort.  Son  nom  est  cité 
avec  honneur  dans  les  Confesseurs  de  la  foi ,  par 
l'abbé  Carron.  M.  Baty,  mort  curé  de  Rouvroy,  qui 
s'était  trouvé  avec  lui  dans  les  prisons  de  Reims , 
a  publié  le  Modèle  des  pasteurs,  ou  Vie  de  M,  Mu- 
sard ,  Paris ,  1 828 ,  in-8. 

MUSGHENBROEGK,  on  mieux  MUSSGHENBROEK 
(Pierre  de),  né  à  Leyde  en  1692,  mort  dans  cette 
ville  en  1761,  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1715;  mais  les  sciences  exactes  l'occupèrent  princi- 
palement. Après  avoir  fait  un  voyage  à  Londres, 
où  il  vit  Newton ,  et  où  il  consulta  Desaguliers,  il 
revint  en  Hollande  et  y  obtint  bientôt  des  places. 
L'université  d'Utrecht  était  depuis  longtemps  célèbre 
pour  l'étude  du  droit  ;  Muschenbroêck  y  ayant  été 
nommé  professeur  de  physique  et  de  mathémati- 
ques, la  rendit  fameuse  encore  par  ces  sciences,  qu'il 
enseigna  avec  une  grande  réputation.  Leyde  le  rap- 
pela bientôt  pour  y  professer  les  mêmes  sciences, 
et  il  redoubla  ses  soins  pour  remplir  dignement 
son  emploi.  Son  nom  s'étant  répandu  parmi  les  sa- 
vants, plusieurs  académies,  et  en  particulier  celles 
des  sciences  de  Paris  et  de  Londres,  se  l'associè- 
rent. La  culture  des  lettres ,  les  calculs  et  les  ex- 
périences physiques,  ont  rempli  tout  le  cours  de 
sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages.  On  y  voit 
qu'il  apportait  dans  ses  expériences  une  sagacité 
peu  commune  ;  et  dans  ses  calculs  beaucoup 
d'exactitude.  Ses  Essais  de  physique,  traduits  en 
français  par  M.  Sigaud  de  Lafond ,  et  imprimés  en 
1769,  3  vol.  in-4,  sont  estimés.  L'auteur  ne  l'était 
pas  moins  pour  sa  candeur  et  son  désintéressement. 
Ses  mœurs  étaient  simples  et  pures ,  et  sa  conver- 
sation enjouée.  Plusieurs  souverains,  les  rois  d'An- 
gleterre ,  de  Prusse ,  de  DanemarcJf ,  tâchèrent  en 
vain  de  l'attirer  dans  leurs  états.  On  a  encore  de 
lui  :  Tentamina  experimentorum,  Leyde,  1731,  in-4; 
Institutiones  physicœ,  Leyde,  1748,  in-8;  Corn- 
pendium  physicœ  eocperimentalis ,  1762,  in-8. 

MUSCULUS  (  Volfgang  ) ,  dont  le  nom  de  famille 
était  Mosel ,  ou  Moesel ,  qu'il  latinisa ,  suivant  l'u- 
sage des  érudits  de  son  temps,  naquit  à  Dieuze  en 
Lorraine,  l'an  1497,  d'un  tonnelier,  et  se  fit  bé- 
nédictin dans  le  Palatinat,  à  l'âge  de  15  ans;  mais 
il  quitta  en  1527  le  cloître  et  la  rigidité  salutaire 
des  orthodoxes ,  pour  les  erreurs  indulgentes  du 
luthéranisme,  qui  lui  donnait  une  femme.  Réduit 
à  la  mendicité ,  il  se  fit  tisserand  et  ensuite  ma- 
nœuvre à  Strasbourg,  où  il  s'était  réfugié.  Bucer 
lui  donna  une  retraite  dans  sa  maison  et  la  place 
de  catéchiste.  11  devint  ensuite  ministre  de  Stras- 
bourg et  eut  une  chaire  de  théologie  à^Beme,  où  il 
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mourut  en  i5G3,  après  avoir  publié  des  Commen- 
taires sur  récriture  saiute  ,  io-fol.;  une  compila- 
tion intitulée  Loci  communes,  in- fol.;  et  des  Tra^ 
ducli&ns  de  plusieurs  Traités  de  saint  Alhanasc  ,  de 
saint  Basile,  etc. 

MUSCULUS  (André) ,  de  Schneeberg  en  Misnic  , 
professeur  de  théologie  à  Francfort- sur -TOder, 
mourut  en  1580.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d  ouvrages.  11  était  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
Vvbiquilé ,  et  il  donnait  dans  des  rêveries  qui  di- 
minuaient beaucoup  le  prix  de  ses  livres ,  s'ils  en 
avaient  quelqu'un.  Il  prétendit  que  Jésus-Cbrist 
n'avait  été  médiateur  qu'eu  qualité  de  CHcu  ;et  que 
ia  nature  divine  était  moi*te  comme  la  nature  hu- 
maine. Il  enseignait  que  le  Sauveur  n'était  point 
effectivement  monté  au  ciel,  mais  qu'il  avait  laissé 
son  corps  dans  la  nuée  qui  l'environnait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Stauler,  qui 
pi-étendait  que  Jésus-Christ  n'avait  été  médiateur 
qu'en  qualité  d'homme,  et  non  pas  en  qualité 
d'Horame-Dieu.Musculus,  pour  le  contredire,  sou- 
tint que  la  divinité  avait  souffert ,  et  qu'elle  était 
morte.  C'est  ainsi  qu'en  fait  de  raisonnement  comme 
eu  iait  de  conduite ,  les  insensés  n'évitent  une  ex- 
trémité que  pour  donner  dans  une  autre ,  et  comme 
dit  un  ancien ,  m  contraria  turrunt. 

UUSÉE,  MuscBWi,  poète  grec,  que  l'on  croit  avoir 
vécu  du  temps  d'Orphée  et  avant  Homère ,  vers 
l'an  1180  avant  J.-C.  Il  y  a  eu  un  autre  poète  de  ce 
nom  dans  le  iv"  siècle.  11  est  auteur  du  Poème  de 
Léandre  et  Hero.  On  le  trouve  dans  le  Corpus  poet. 
grœCy  Genève,  1606  et  1614,  S  vol.  in-fol.  ;  et  sé- 
parément, grec  et  latin,  Paris,  1678,  in-8,  et 
Leyde,  1757,  in-8.  11  a  été  traduit  en  français, 
1774,  in-4etin.8. 

MU^ËË  (Jean).  Voy.  Knutzen. 

MUSES ,  déesses  des  sciences  et  des  arts ,  tilles  de 
Jupiter  et  de  Mnémosyne.  Elles  étaient  neuf:  Clio, 
Nelpomène ,  Thalie ,  Ëuterpe ,  Terpsichore ,  Erato , 
Calliope ,  Uranie  et  Polymnie.  Il  y  avait  des  peuples 
qui  n'en  admettaient  que  trois  :  Mélétée,  Mnème  et 
i£dé.  D'autres  en  comptaient  sept;  quelques-uns 
seulement  deux.  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre,  elles 
avaient  Apollon  à  leur  tête.  Le  palmier,  le  laurier 
et  plusieura  fontaines  ,  comme  l'Hippocrène ,  Cas- 
talie  et  le  fleuve  Permesse ,  leur  étaient  consacœs. 
Dites  habitaient  les  monts  Parnasse,  Hélicon  ,  Pié- 
rius  et  le  Pinde.  Le  cheval  Pégase  paissait  ordinai- 
rement sur  ces  montagnes  et  aux  environs.  On 
représentait  les  muses  jeunes,  belles,  chastes, 
aimant  la  retraite ,  pour  avertir  que  sans  mœurs  et 
sans  recueillement ,  l'étude  et  les  plus  i-ares  talents 
deviennent  inutiles. 

MUSGRAVE  (Guillaume),  docteur  en  médecine 
et  savant  antiquaire,  né  en  1657,  à  Charlton-Mus- 
grave ,  dans  le  comté  de  Sommerset ,  fut  fait  secré- 
taire de  la  société  royale  de  Londres  en  1684.  11  se 
fixa  ensuite  à  Exeter,  et  mourut  en  1721.  On  a 
de  lui  :  une  ùisnertation  sur  la  goutte,  intitulée  : 
de  Arthritide  symptomatica  et  anomala,  in-8  ;  de 
Legionibus;  de  AquiHs  romanis,  etc.,  1713,  in-8; 
Geta  Britannictis ,  1715,  in-8;  Belgium  britanni- 
cum,  1719,  in-8. 

MUSITAN   (Charles),  médecin  de  Castrovillari , 


petite  ville  de  Calabre,  mort  à  Naples  en  1714.  ; 
80  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  impiioè 
à  Genève ,  1716  ,  2  vol.,  in-fol.,  et  k  Venise,  \T* 
Us  seraient  plus  estimés  si  l'auteur  vantait  w*^ 
les  remèdes  préparés  pai'  le  feu  chimique ,  el  ; 
ennuyait  moins  par  des  détails  superflus ,  qu  ilsB^ 
dans  les  descriptions  des  maladies  et  de  leun^v& 
ptômes.  11  était  piètre,  et  bon  prêtre.  11  giiérii£ 
à  la  fois  Tâme  et  le  corps.  Son  dësintéi-esseuien: 
faisait  refuser  toute  espèce  d'honoraires  et  renviîu 
les  présents.  Ses  ennemis  voulurent  lui  interdirtli 
médecine;  mais  Clément  IX,  qui  connaissait 
savoir  et  ses  vertus ,  lui  permit  de  Texercer. 

MUSIUS  (Corneille),  ou    Muys  ,  né  à  Delf: 
1503,  se  distingua  dans  les  belles-lettres  el 
langues  à  Louvain,  et  les  enseigna    lui-même 
Gand.  11  accompagna  ensuite  de  jeunes  seignttm 
Paris  et  à  Poitiers.  Pc  retour  dans  sa  patrie ,  il  k 
directeur  des  l'cligieuses  de  Sainte-Agathe ,  ew^ 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  56  iii 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  cultivait  les  M^ 
et  se  fll  estimer  par  sa  science ,  sa  probité ,  son  i. 
tachement  à  la  foi  de  ses  pèies ,  et  par  sa  cbaiik 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  la  couronne  du  niâi 
tyre  le  10  décembre  1572.  Le  fanatique  et 
Guillaume  de  la  Marck  le  fil  arrêter  à  Leyde.tf 
épuisa  sur  ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  ii 
rage  peut  inventer  de  plus  atroce.  H  lui  fil  conpg 
les  oreilles ,  le  nez ,  les  doigts  des  mains  et  des  ^\é 
et  ce  que  la  pudeur  défend  de  nommer  ;  apK»»  qaft 
l'illustre  savant  et  chrétien  fut  attaché  à  la  potence. 
Tels  ont  été  les  exploits  des  hommes  qui  prcchaits: 
la  tolérance  et  déclamaient  contre  la  sévérité  lè^àc 
du  duc  d'Albe,  (Voy.   Tolède,  la  Marck,  Pita. 
SoNoi.)  Guillaume  Estiusdans  son  Histoire  de^mr- 
tyrs  de  Gorcum,  les  auteurs  des  Act^  Sandorum  as 
10  juillet,  et  Pierre  Opmeer  dans  son  Uistoire  i*' 
martyrs  de  Hollande ,  se  sont  étendus  sur  la  ^ioei 
la  mort  de  cet  homme  respectable.  On  a  de  luU|- 
vers  poèmes  :  Institutio  feminœ  christ îanœ,  H^ 
du  dernier  chapitre  des  Proverbes  ;  Odes  et  quelque 
Psaumes  en  vers,  Poitiers,  1556,  in-4;  /^  ^^l^ 
rum  fugacitate ,  deque  sacrorum  poemalum  «Biwr- 
talitate,  ibid.,  1556,  in-4.  H  y  donne  un  abrégé  ^e 
sa  vie;  Imago palientiœ ;  Lit>ellus  tumvhrum  D(^'^ 
rii  Erasmi ,  Louvain  ,  1 559  ,  in-4  ;  Encomim  ffù- 
tudinis ,  Anvers ,  1566 ,  in-4  ;  des  Hymnes:  un  U^ 
de  prières ,  publié  par  Luc  Opmeer,  Leyde,  1j^; 
in-16.  Ses  vers  sont  d'un  style  pur  et  clair.  On  roiî 
dans  le  Theatrum  crudelitatis  hcereticorum ,  la  ^' 
présentation  de  son  cruel  martyre ,  avec  cette  belk 
inscription  en  forme  d'épi laphe  : 

Npc  tua  le  pictas ,  iiec  Apollinis  infula  tciil , 
Musarum ,  Musi ,  dccus ,  iiigeiiiique  per  onineoi 
ImniorlaUs  bouos  qui  le  illuairaverat  orbeoi. 
Nunc  oiajor  laus  orla  lihi ,  inanci  allera  cicio 
Laurea  ,  quain  ferilas  bala?«eqiie  injuria  gcDlis, 
.£t  inullo  peperit  Rudalum  vulnere  lelhuni. 

MUSONIUS-RUFUS  (Caius),  philosophe  stoïcien 
du  1«'  siècle ,  fut  envoyé  en  exil  dans  l'ile  dciiyare, 
.sous  le  J'ègne  de  Néron.  11  fut  lappeié  par  J'ewfj^ 
l'eur  Vespasien  ;  et  lorsque  ce  prince  chassa  tous  \^ 
philosophes ,  qui  intriguaient. pour  causer  des  troU' 
blés  dans  l'empire ,  Musonius-Bufus  fut  exc^^^*'' 
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Il  ne  faui  pas  le  confondre  avec  un  autre  pbiiosophe 
cynique  du  même  nom  et  du  même  temps ,  qui 
était  lié  avec  Apollonius  de  Thyane.  Nous  avons 
plusieui-s  Lettres  de  ces  deux  philosophes.  Voy.  les 
Mémoirêê  de  Vacadémie  des  Inscriptions ,  in-4 ,  tome 
31  «  page  15i. 

ML'SSATl  (  Alberlin  ),  historien  et  poète  padouan, 
né  en  1^1 ,  mourut  en  1329.  Ses  succès  en  poésie 
lui  méritèrent  Thonneur  du  lauréat,  qu*il  reçut 
dans  sa  patrie.  Il  défendit  Padoue  contre  Cane  de 
la  Scala ,  et  se  distingua  par  sa  valeur  ;  feiit  prison- 
nier dans  une  Seconde  guerre  avec  le  même  Cane , 
celui-ci  Tadroit  à  sa  table,  et  le  traita  avec  distinc- 
tion. Les  vers  de  Mussati,  assez  bons  pour  leur 
temps,  ont  souffert  du  déchet  au  creuset  de  la  pos- 
térilé.  Envisagé  comme  historien ,  on  lui  doit  De 
gestis  Henrici  Vil  imper aloris  ;  De  gestis  Italorum 
post  Henricum.  Les  Œuvres  de  Mussati  ont  été  re- 
cueillies à  Venise  en  1636 ,  în-fol.  Pignorius ,  Félix 
Osius  et  Villani  les  ont  commentées  :  leurs  Notes  se 
trouvent  dans  ee  recueil. 

•  MUSSET-PATHAY  (  Victor-Donatien  de  ),  né  en 
1768,  dans  les  environs  de  Vendôme,  fut  admis  à 
douie  ans  à  Técole  militaire  de  cette  ville  et  en- 
suite dans  le  génie.  Enfermé  en  1795,  comme  sus- 
pect et  frère  dVnrigré ,  à  sa  sortie  de  prison  il  fut 
employé  dans  Tadministration  militaire,  et  plus 
tard  fil  comme  ingénieur-géographe  plusieurs  cam- 
pagnes en  Suisse,  puis  en  Italie  à  la  suite  de  Tarmée 
de  réserve.  De  retour  en  France  il  obtint,  en  1805, 
une  place  de  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerre,  d'où  il  passa  en  1811, avec  les  mêmes  fonc- 
tions, au  ministère  de  Tintérieur.  Ayant  cessé  d'être 
employé  en  1818,  il  prit  part  à  différentes  entre- 
prises littéraires ,  notamment  à  la  publication  des 
OEuvres  de  J.-J.  Rousseau ,  dont  il  donna  Tédition 
la  plus  complète  avec  des  Notes  historiques  et  des 
tclaircinsemerUs ,  Paris,  1825-25,  20  vol.  in-8. 
Réintégré  dans  sa  place,  il  prit  sa  retraite  pour 
pouvoir  se  livrer  plus  tranquillement  à  ses  goûts 
littéraires,  et  mourut  à  Paris  le  8  avril  1832, 
laissant  la»  réputation  d'un  savant  laborieux  et 
d  un  homme  estimable.  Il  est  le  père  de  Paul  et 
d'Alfred  de  Musset,  qui  se  sont  faits  Tun  et  Tautre 
une  réputation  dans  la  littérature  contemporaine. 
Outre  des  romans  oubliés  et  des  traductions  de 
y  Histoire  grecque ,  de  V  Abrégé  de  r histoire  romainCy 
de  Goldsmith ,  on  a  de  Musset  Patbay  :  Voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  à  ta  suite  de  l'armée  de  réserve , 
1800,  in-^;  Vie  militaire  et  privée  de  Benri  IV,  (Ta- 
pns  tes  lettres  inédites,  1805,  in-8;  Relations  des 
^ndpaux  sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par 
les  armées  françaises  depuis  1792 ,  etc.,  180t) ,  in-8, 
avec  atlas.  Les  relations  sont  de  Marescot,  Dejean, 
Poitevin,  etc.;  \e précis  historique  est  de  Musset; 
Napoléon,  choqué  des  éloges  qu'on  y  donnait  à 
Moreau,  dont  la  retraite  était  qualifiée  de  glo- 
rieuse ,  en  arrêta  la  publication  ;  Recherches  histo- 
riques sur  le  cardinal  de  Retz  ,  1807,  in-8,  ouvrage 
curieux  et  devenu  rare;  Souvenirs  historiques,  1807, 
în-8;  Bibliographie  agronomique  j  1810,  in-8;  elle 
est  estimée  quoiqu'incomplètc  même  à  l'époque  de 
u  publication  ;  Fragment  d'un  voyage  fait  au  mois 
^  mai  1810  dans  le  Brabant  hollandais  et  dans  les 


iUs  de  la  Zéknde ,  1810,  in-8  ;  Histoire  de  l4s  vie  et 
des  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau ,  1821 , 2  vol.  in-8  ;  — 
1822,2  vol.  in-12.  C'est  moins  une  histoire  qu'une 
apologie  (  voy.  J.-J.  Rousseau  ]  ;  Réponse  à  la  lettre 
de  M.  de  Girardin  suit  la  mort  de  J.-J,  Rousseau, 
1824 ,  in-8  ;  Suite  0u  mémorial  de  sainte  Hélène  (  de 
Las  Cases)  ou  Observaiions  critiques,  etc.,  1824, 
2  vol.  in-8  et  in-12  (avec  M.  de  Sazerac  )  :  Chro- 
nique amoureuse  de  la  cour  de  France,  1826,  in-foL 
orné  de  lithograph.;  Contes  historiques,  1820,  in-8. 
Musset  a  été  un  des  collaborateurs  du  Cours  d^  agri- 
culture ,  de  la  Décade  philosophique ,  de  la  Biographie 
universelle,  et  a  fourni  quelques  mémoires  au  Re- 
cueil  de  Vacadémie  celtique,  (Voy.  Retz  le  card.  de). 

MUSSCHENBROEK.  Voy.  Muschbnmoeck. 

MUSSO  (  Cornélio  ) ,  né  à  Plaisance  en  1 51 1 ,  entra 
chez  les  cordeliers  dès  l'âge  de  9  ans  ,  Paul  III  l'ap- 
pela à  Rome,  et  lui  donna  l'évèché  de  Bertinoro, 
puis  celui  de  Bitonto.  H  assista  avec  éclat  au  coa<«- 
cile  de  Trente ,  et  moiirat  à  Rome  en  1574 ,  à  63 
ans.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  Jmprimés  à  Venise 
en  4  vol.  in-4,  1582  et  1590.  Hs  furent  extraordi- 
uairement  applaudis,  quoiqu'ils  ne  soient  guère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot.  La 
fable,  rbîstoire,  Homère  et  Virgile  y  sont  cités 
tonr-à-tour  avec  F  Ecriture  et  les  Pères. 

MUSTAPHA  lei*,  empereur  des  Turcs,  succéda  à 
son  frère  Achmeten  1617  ;  mais  il  fut  chassé  quatre 
mois  après ,  et  mis  «i  prison  par  les  janissaires , 
qui  placèrent  sur  le  trône  Osman  1*' ,  son  neveu. 
Mustapha,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore  un 
parti.  Sa  faction  persuada  aux  janissaires  que  le 
jeune  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre, 
pour  affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  sous 
ce  prétexte  ;  on  l'enferma  aux  Sept-Tours ,  ei  le 
grand-  vigir  alla  lui  même  égorger  son  empereur. 
Mustapha  fut  tiré  de  la  prison  pour  la  seconde  fois, 
reconnu  sultan  ,  et  au  bout  d'uu  an  déposé  encore 
par  les  mêmes  janissaires ,  qui  l'avaient  élu  deux 
fois.  Jamais  prince ,  depuis  Vitellius ,  ne  fut  traite 
avec  plus  d'ignominie.  Il  fut  promené  dans  les  rues 
de  Constantinople ,  monté  sur  un  4ne ,  exposé  aux 
outrages  de  la  populace ,  et  puis  conduit  aux  Sept- 
Toui's  et  étranglé  dans  sa  prison  l'an  1623.  Amu-  ' 
rat  IV ,  frère  d'Osman ,  fut  placé  sur  le  trône  après 
cette  déposition. 

MUSTAPHA  11 ,  empereur  des  Turcs ,  HIs  de  Ma- 
homet IV ,  succéda  à  Achmet  II ,  son  oncle  en  169i5. 
Les  commencements  de  son  règne  furent  heureux. 
Il  défit  les  Impériaux  devant  Temeswar  en  1696,  fit 
la  guerre  avec  succès  contre  les  Vénitiens ,  les  .Po- 
lonais ,  les  Moscovites  ;  mais  dans  la  suite  ses  aj>- 
mées  ayant  été  battues ,  il  fut  contraint  de  (aire  la 
paix  avec  ces  difiërentes  puissances ,  et  se  rotira  à 
Andrinople ,  où  il  se  livra  à  la  volupté  et  aux  plai- 
sirs. Cette  conduite  excita  une  des  plus  grandes  ré- 
voltes qui  aient  éclaté  depuis  la  fondation  de  l'em- 
pire ottoman.  Cent  cinquante  mille  rebelles  forcè- 
rent le  sérail ,  et  marchèrent  vers  Andrinople  pour 
détrôner  l'empereur.  Ce  prince  leur  promit  toutes 
les  satisfactions  qu'ils  pourraient  exiger  ;  rien  ne 
put  les  adoucir.  Le  grand-visir  voulut  leur  opposer 
20,000  hommes  ;  mais  ceux-ci  se  joignirent  aux  au- 
tres. Les  rebelles  écrivirent  à  l'instant  à  Achmet  ^ 
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frère  de  Mustapha ,  pour  le  prier  d'accepter  le 
sceptre.  L'empereur  intercepta  la  lettre  ;  et,  voyant 
que  sa  perte  était  résolue ,  il  fut  contraint  de  céder 
le  trône  à  son  frère  en  1705.  Héduit  à  une  condi- 
tion privée ,  il  mourut  de  mélancolie  six  mois  après 
sa  déposition.  Le  trop  grand  oiédit  de  la  sultane 
Validé  et  du  mufti ,  qui  retenait  le  sultan  hors  de 
sa  capitale  pour  le  mieux  gouverner ,  fut  la  cause 
de  cette  révolution.  Le  mufti  et  son  fils  périrent  par 
le  dernier  supplice ,  après  avoir  essuyé  une  cruelle 
question  pour  déclarer  où  étaient  leurs  trésors. 

MUSTAPHA  111, 61s  d'Achmetlll,  né  en  1716,  par- 
vint au  trône  le  26  novembre  1757. 11  était  renfermé 
depuis  la  déposition  de  son  père  en  1 750.  Mustapha 
avait  le  jugement  sain ,  le  cœur  droit;  mais  Tinca- 
pacité  de  ses  généraux  lui  causa  des  revers.  Malgré  les 
guerres  quMl  eut  à  soutenir,  il  amassa  des  trésors,  et 
laissa  soixante  millions  de  piastres.  11  montra  dans 
quelques  occasions  un  caractère  guerrier.  11  prit  les 
armes  en  1769  contre  les  Russes,  mais  il  fut  battu, 
et  perdit  plusieurs  places  ;  Tannée  suivante ,  il  eut 
à  essuyer  la  terrible  défaite  de  son  armée  navale 
près  de  Scio ,  celle  du  Khan  de  Crimée  sur  le  Pruth 
et  celle  de  I  armée  du  grand-vézyr.  En  1771  les 
Russes  s'emparèrent  de  Bender  et  de  la  Crimée.  Il 
mourut  en  1774,  avant  que  d'avoir  vu  la  fin  de  la 
guerre  funeste  qui  s'éleva  sous  son  règne  entre  la 
Russie  et  la  Porte ,  relativement  aux  troubles  de  la 
Pologne.  Son  frère  Abdul-Ahmed ,  qui  lui  a  suc- 
cédé ,  a  donné  la  paix  à  ses  états  au  commence- 
ment de  son  règne ,  le  14  juillet  1774 ,  après  être 
sorti  d'une  prison  où  il  était  retenu  depuis  1730, 
comme  son  frère ,  et  où  il  a  fait  renfermer  son  ne- 
veu ,  fils  de  Mustapha  111. 

MUSTAPHA ,  tils  aîné  de  Soliman  11 ,  empereur 
des  Turcs,  fut  gouverneur  des  provinces  de  Magné- 
sie, d'Amasée,  d'une  partie  de  la  Mésopotamie, 
où  il  se  fit  aimer  et  respecter  des  peuples.  Cepen- 
dant Roxelane ,  l'une  des  femmes  de  l'empereur , 
craignant  que  ce  prince  ne  montât  sur  le  trône  au 
préjudice  de  ses  enfants ,  et  voulant  faire  régner 
ceux-ci ,  l'accusa  de  tramer  une  rébellion  contre 
l'empereur.  Soliman  le  fit  venir  devant  lui ,  et , 
sans  l'écouter,  le  fit  étrangler  inhumainement,  en 
1555.  Sa  figure,  sa  bravoure,  son  adresse,  exci- 
tèrent des  regrets. 

*  MUSTAPHA-BAIRAKDAR  (1).  célèbre  grand 
vézyr,  né  en  1755  à  Rasgrad  d'un  pauvre  labou- 
reur, exerça  d'abord  la  même  profession  que  son 
père ,  se  livra  ensuite  au  commerce  des  chevaux,  et 
enfin  s'enrôla  dans  les  troupes  du  pacha  de  Routs- 
chouk  auquel  il  succéda  en  1804.  En  1806,  il  fut 
défait  plusieurs  fois  par  les  Russes  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  Moldavie.  Mais  l'année  suivante  il  rem- 
porta sur  eux  un  avantage  important  et  fut  re- 
vêtu de  la  charge  de  seraskier.  Il  était  à  la  tête  de 
l'armée  du  Danube,  lorsque  Sélim  III  fut  précipité 
du  trône  :  l'attachement  qu'il  portait  à  ce  prince 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  le  rétablir.  Il  s'a- 
vance vers  Andrinople  où  il  rencontre  le  nouveau 

(I)  Le  surnom  de  Bairakdar,  r/esl-à-dire  Porte  -  étendard , 
lui  fui  donné  à  U  suite  d*un  engagement  dtns  lequel  il  parvint, 
malgré  les  blessures  doul  il  était  couvert,  à  conserver  un  éleodard 
qu'il  avait  enlevé  à  rennemi. 


visir,  Tcheleby-Mustapha ,  qu'il  contraint  de  k 
suivre  à  Constantinople.  A  son  arrivée  il  dépose  k 
mufty ,  l'aga  des  janissaires ,  et  s*assure  de  tous  le< 
chefs  qui  ont  renversé  Sélim.  Mais  ayant  accordé 
au  sultan  Mustapha  une  heure  pour  réfléchir,  celoi- 
ci  en  profita  pour  faire  poignarder  Sélim.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  le  faire  massacrer;  mu* 
il  se  contenta  de  le  déposer  et  6t  proclamerai 
place  son  frère  Mahmoud.  Reconnu  ',  le  ^8  juik 
1808,  grand-vézyr,  il  s'occupa  sur-le-champ  4-: 
remplacer  le  corps  des  janissaires  par  celui  dessp^ 
mens  dont  l'institution  avait  amené  la  mort  du  piï- 
cédent  sultan.  Mais  les  janissaires  se  portèreDt 
sur  Constantinople.  Baîrakdar,  obligé  de  céder  ^ 
nombre,  et  réduit  à  la  dernière  extrémité,  lOtl 
le  feu  au  magasin  à  poudre ,  e(  se  fit  sauter  apm 
avoir  fait  étrangler  Mustapha  IV,  le  15  novembre 
1808. 

MCSTAPHA-ZELEBIS.  Foy.  Dusmes  Mcstapba. 

MUSURUS  (  Marc  ),  né  vers  U70,  à  Retimo,  daii 
rile  de  Candie,  se  distingua  par  la  beauté  de  sc*(i 
génie.  Il  enseigna  le  grec  à  Venise  avec  une  ré{H]- 
tation  extraordinaire ,  et  alla  à  Rome ,  où  il  fil  a 
cour  à  Léon  X.  Ce  pape  lui  donna  l'archevêché  <ie 
Malvasie  dans  la  Morée;  mais  il  mourut  d'hydre- 
pisie  peu  de  temps  après,  en  1517,  dans  sa  Sti* an- 
née. On  a  de  lui  des  Epigrammes  et  d'autres  pièces 
en  grec.  C'est  lui  qui  le  premier  donna  des  édi- 
tions d'Aristophane  et  âî* Athénée.  11  est  aussi  Véà\- 
leur  de  VEtymobgicon  magnum  Grœcum,  \enise, 
i499,  in-fol.,  réimprimé  en  4549,  dans  la  même 
ville  en  1 594 ,  à  Heidelberg ,  etc. 

MUSZKA  (  Nicolas  ),  né  à  Schellitz  dans  le  comté 
de  Neytra  en  Hongrie,  le  28  octobre  i 71 3,  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  1730,  et  y  enseigoi 
pendant  plusieurs  années  la  rhétorique ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  avec  beaucoup  de  n^putation, 
particulièrement  à  Vienne  en  Autriche.  Il  était  pru- 
vtncial  de  la  province  d'Autriche  et  de  Hongrie, 
lors  de  la  suppression  de  la  société.  La  ville  de 
Neusol  étant  devenue  épiscopale  en  1776,  il  fot 
nommé  grand-prévôt  de  la  cathédrale,  ti  mourul 
dans  cette  ville  quelques  années  après.  On  a  de  lui: 
Vitœ  Palatinorum  sub  regibus  Hungariœ ,  réimpri- 
mées avec  des  additions  et  corrections  à  Tymau, 
1762,  in-fol.;  De  legibus ,  earum  transgressione ,  sf\i 
peccatis  et  peccatorum  pœna  libri  III,  Vienne,  I'î>^i 
in-4,  suivis  de  plusieurs  autres  traités  de  théologie 
et  de  morale,  imprimés  dans  la  même  viUe.  Ils 
réunissent  à  la  fois  l'ordre ,  la  clarté  et  l'élégance. 

MUTIAN  (Jérôme),  peintre,  né  au  territoire  de 
Brescia  en  Lombardie,  l'an  1528,  apprit  les  pre- 
miers  principes  de  son  art  à  Brescia,  sous  Jérôme 
Romanini.  S'élant  rendu  à  Venise,  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  dont  les  grands  maîtres  ont  décoré  cette 
ville,  et  ceux  du  Titien  en  particulier,  ûrentsur 
lui  la  plus  vive  impression.  Il  se  fit  une  manière  àe 
peindre  excellente.  Ses  tableaux  étaient  fort  i-echer- 
chés.  Les  cardinaux  d'Est  et  de  Famèse  l'occupè- 
rent beaucoup.  Le  pape  Grégoire  Xlll  le  chargea  de 
faire  les  cai'lons  de  sa  chapelle ,  et  lui  commanda 
plusieurs  tableaux.  Cet  illustre  artiste,  voulant  si- 
gnaler son  zèle  pour  la  peinture  par  quelque  éU- 
blissement  considérable ,  se  servit  du  crédit  que  son 
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mërite  laî  donnait  auprès  de  sa  Sainteté,  pour 
fonder  à  Rome  Tacadémie  de  Saint-Luc,  dont  il  fut 
le  chef,  et  que  Sixte-Quint  confirma  par  un  bref. 
Mutian  était  fort  habile  dans  l'histoire ,  mais  il 
s'adonna  particulièrement  au  paysage  et  au  portrait. 
Ses  dessins ,  arrêtés  à  Tencre  de  la  Chine ,  se  font 
admirer  par  la  correction  du  trait,  par  Pexpression 
des  Ûgures,  et  par  l'admirable  feuiller  de  ses  ar- 
bres. 11  mourut  à  Rome  en  4590. 

•*  MUTLN  (Tabbé  Jean),  né  vers  4765  en  Bour- 
gogne, venait  d'entrer  dans  les  ordres  quand  la 
révolution  éclata.  N'ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  France ,  et  n'y  rentra  qu'après  le  48  bru- 
maire. Venu  à  Paris,  il  y  concourut  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  jusqu'en  4815,  et  fut  à  celte 
époque  employé  au  ministère  de  l'intérieur,  à  l'exa- 
men des  nouveaux  écrits  politiques,  fonctions  qu'il 
sut  remplir  avec  une  rare  intelligence.  Ayant  perdu 
cette  place  à  la  révolution  de  4830,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  terminer  plusieui's  ouvrages  impor- 
tants  auxquels   il   travaillait  depuis   longtemps, 
notamment  une  Histoire  de  la  philosophie  moderne , 
qu'il  avait,  dit-on,  achevée,  lorsqu'il  mourut  le 
J6  mai  4857.  L'abbé  Mutin  avait  travaillé 'avec 
Salgues  et  Jondot,  à  un  recueil  dont  2  vol.  parurent 
en  i801 ,  sous  ce  titre  :  La  philosophie  rendue  à  ses 
vrcns  principes ,  ou  Cours  d*études  sur  la  religion , 
la  morale  et  les  printSipes  de  tordre  social,  «  Cet 
y»  ouvrage, dit  un  excellent  ciilique  (M.  Dussault), 
v  n'est  point  fondé  sur  des  hypothèses,  toujours 
»  plus  suspectes  à  mesure  qu'elles  sont  plus  bril- 
B  lantes.  Les  auteurs  ne  font  que  reconstruire  Té- 
»  dilice  du  bon  sens  sur  les  débris  de  l'en'eur  : 
»  leur  but  est  de  montrer  combien  l'homme ,  avec 
9  les  meilleures  intentions ,  peut  s'égarer  quand  il 
»  ne  prend  pas  la  raison  pour  guide.  »  Mais  tel  est 
l'aveuglement  du  siècle  que  cet  ouvrage  est  à 
peine   connu,  tandis   que  nous  voyons  les  pro- 
ductions les  plus  frivoles  se  multiplier  à  la  honte 
des  lettres  et  de  l'esprit  humain. 
MUTIO.  Voy.  Muzio. 

*  MUTIS  (don  Joseph-Célestino ) ,  botaniste,  que 
Linnée  appelle  Phytologorum  americanorum  prin- 
ceps,  né  à  Cadix  en  4752,  se  destina  d'abord  à  la 
médecine,  et  fut  nommé  en  4757  suppléant  de  la 
chaire  d'anatomie  à  Madrid  ;  mais  il  montra  plus 
de  goût  pour  l'histoire  naturelle  que  pour  l'ai't  de 
guérir,  et  ayant  eu  l'avantage  de  se  faire  connaître 
de  Linnée,  il  entretint  dès  lors  une  correspondance 
avec  cet  illustre  botaniste.  En  4  760  il  suivit,  comme 
médecin ,  Pedro  Mesia  de  la  Cerda ,  nommé  vice- 
roi  en  Amérique.  Après  avoir  séjourné  à  Cartha- 
gène,  à  Turbaco  et  à  Honda,  il  s'établit  à  Santa-Fé 
de  Bogota,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  la  cathédrale  (  4772  ).  Sa 
nouvelle  dignité  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  la 
chaire  de  mathématiques  au  Colegio  Mayor  de  Nues- 
tra-Senora  del  Rosario ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  in- 
quiétude que  les  dominicains  le  virent  prendre 
le  système  de  Copernic  pour  base  de  son  ensei- 
gnement ;  mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  prouver 
que  cette  hypothèse  n'avait  rien  de  contraire  à  la 
foi  catholique  (voy,  Copernic,  in,  51  ).  Mutis  ex- 


plora dans  ses  loisirs  le  royaume  de  la  Nouvelle 
Grenade  pour  en  examiner  les  plantes  dont  il  en- 
voya les  espèces  rares  à  Linn^  ;  mais,  par  une 
erreur  bizarre  et  funeste  pour  la  géographie  des 
plantes ,  le  botaniste  suédois  les  a  indiquées  comme 
venant  du  Mexique,  dans  son  supplément  des  Spe- 
cies  Plantarum  et  dans  son  Mantissa,  On  doit  à  ses 
recherches  la  connaissance  de  beaucoup  de  genres 
du  règne  végétal  :  Vallea ,  Barnadesia ,  Escallonia, 
Manettia ,  Mutisia,  à  l'occasion  duquel  Linnée  dit  : 
Nomen  imfriortale  quod  nulla  œtas  unquam  deUbit , 
etc.  Mais  son  principal  mérite  à  nos  yeux ,  est  d'a- 
voir distingué  le  premier  les  différents  genres  du 
Cinchona  ou  Quinquina,  et  les  véritables  caractères 
de  ce  genre  si  précieux.  Il  a  décrit  aussi  un  grand 
nombre  d'autres  plantes  utiles  dans  la  médecine  et 
dans  le  commerce ,  parmi  lesquelles  il  faut  compter 
le  psychotria  emetica ,  ou  Ipecacuanha,  du  Rio-Mag- 
dalena;  le  toluifera,  et  le  myroxylum,  qui  donne 
les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou  ;  la  Wintera  Gre- 
nadensis  f  et  VAlslonia  TheœformiSf  qui  fournit  le 
thé  de  Santa-Fé;  c'est  encore  lui  qui  découvrit  et 
fit  connaître  la  plante  nommée  par  les  Indiens  Fe- 
juco  del  Guaco,  plante  qu'ils  emploient  comme 
l'antidote  le  plus  puissant  contre  la  piqûre  des  ser- 
pents venimeux.  On  trouve  des  renseignements  sur 
ses  travaux  dans  le  Supplément  de  Linnée,  dans  les 
ouvrages  de  Cavanilles ,  de  M.  de  Humboldt,  et 
dans  le  Semanariodel  nuevo  reino  de  Grenada  .1800 
et  4  809.  Outre  les  Mémoires  insérés  par  Linnée  dans 
le  volume  de  l'académie  de  Stockholm,  année  4769, 
il  en  a  publié  dans  divers  recueils  américains, 
entre  autres  dans  le  journal  de  Santa-Fé  Papel 
periodico  (  4794  ).  Mutis  a  laissé  des  manuscrits 
qu'il  a  recommandés  aux  soins  de  ses  amis  et  de 
ses  parents.  Ce  botaniste,  mort  le  4  4  septembre  4  808, 
fut  aussi  bon  prêtre  que  savant  distingué. 

MUTIUS  (  C.  )  surnommé  Codrus  et  ensuite  Scœ- 
vola,  s'immortalisa  dans  la  guerre  de  Porsenna ,  roi 
des  Toscans ,  contre  les  Romains.  Ce  prince ,  dé- 
fenseur de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Rome,  vint 
assiéger  cette  ville  Tan  507  avant  J.-C.  pour  y  faire 
rentrer  le  tyran.  La  vie  de  Porsenna  parut  à  Mutius 
incompatible  avec  le  salut  de  la  république.  Il  se 
détermina  à  la  lui  ôter,  et,  déguisé  en  toscan,  il 
passa  dans  le  camp  ennemi.  La  tente  du  roi  était 
aisée  à  reconnaître;  il  y  entra,  et  le  trouva  seul 
avec  un  secrétaire,  qu'il  prit  pour  le  prince,  et 
qu'il  tua  au  lieu  de  lui.  Les  gardes  accoururent  au 
bruit ,  et  arrêtèrent  Mutius.  On  l'interrogea  ,  afin 
de  savoir  d'où  il  était ,  s'il  avait  des  complices ,  et  la 
cause  d'une  action  si  téméraire  ;  mais  refusant  de 
répondre  à  ces  questions ,  il  ne  fit  que  dire  :  Je  suis 
Romain  ;  et  comme  s'il  eût  voulu  punir  sa  main  de 
l'avoir  mal  servi ,  il  la  porta  sur  un  brasier  ardent , 
e{  la  laissa  brûler  en  regardant  fièrement  Porsenna. 
Le  roi  étonné  admira  le  courage  de  Mutius  et  lui 
rendit  son  épée ,  qu'il  ne  put  recevoir  que  de  la 
main  gauche,  comme  le  désigne  le  surnom  de 
SccBvola ,  qu'il  porta  depuis.  Le  Romain ,  feignant 
alors  d'être  touché  de  reconnaissance  pour  la  géné- 
rosité de  Porsenna,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  lui 
parla  ainsi  :  «  Seigneur,  votre  générosité  va  me 
»  faire  avouer  un  secret  que  tous  les  tourments  ne 
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1»  nfftumJent  jamais  arraché.  Apprenes  èant  que 
-»  n«u8  sommes  trots  cenls  qoi  avons  résolu  de  votis 
D  tuer  dans  votre  camp.  Le  sort  a  voulu  que  je 
»  fusse  le  premier  à  vous  attaquer  ;  et  autant  f  ai 
»  souhaité  d^étre  l'auteur  de  votre  mort ,  autant  je 
»  crains  qu'un  autre  ne  le  devienne,  surtout  au- 
)>  jourd*hui  que  je  vous  connais  plus  digne  de  IV 
)>  mitié  des  Romains  que  de  leur  haine.»  Le  roi 
toscan ,  plus  touché  du  courage  de  ses  ennemis  que 
de  la  crainte  des  meurtriers,  fit  la  paix  avec  eux. 
L'action  de  ScsBvola  fait  le  sujet  de  la  meilleure  épi- 
gramme  de  Martial. 

Cum  pclerel  regem  deoepU  salelHte  deilra  , 

Iiijecil  Mcris  se  perilur»  rocis. 
Scd  tara  sava  pius  miracula  non  Inlil  hoslis, 

Et  raplum  flammis  jiissil  abire  virum. 
Urere  quam  poluit  cuulemplo  Mulius  ignc , 

Hanc  speclare  manum  Poraena  non  poluit. 
M^r  doccpic  faina  c&l  et  gloria  deitra:  : 

Si  Don  errauel ,  fecerat  illa  miuiis. 

MUTIUS  SCiEVOLA  (Quintus),  snraoromé  Y  Au- 
gure, élevé  au  consulat  Tan  H7  avant  J.-C,  triom- 
pha des  Dalmatc^  avec  Caîcilius  Metellus,  son  col- 
lègue. U  rendit  de  grands  services  à  la  république 
dans  la  guerre  contre  les  Marses.  Il  n'était  pas 
moins  bon  jurisconsulte  que  grand  homme  de 
guerre  ;  Cicéron ,  qui  avait  appris  ie  droit  de  lui , 
en  parle  avec  éloge. 

MUTllTS  SC.€VOLA  (Q.),  de  la  môme  famille 
que  les  précédents ,  parvint  au  consulat  Tan  95  avant 
J.-C.  C'était  aussi  un  excellent  jurisconsulte.  Etant 
préteur  en  Asie ,  il  gouverna  celte  province  avec 
tant  de  prudence  et  d'équité ,  qu'on  le  proposait 
pour  exemple  aux  gouverneurs  que  l'on  envoyait 
dans  les  provinces.  Cicéron  dit  de  lui  qu'il  «  était 
»  Vorateur  le  plus  éloquent  de  tous  les  juriscon- 
»  suites,  et  le  plus  habile  jurisconsulte  de  tous  les 
y>  orateurs.  »  11  fut  assassiné  dans  le  temple  de 
Vesla,  durant  les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla, 
l'an  82  avant  J.-C. 

MUTIUS  (Ulric),  pmfesseur  de  Bâie  au  xvi«  siècle , 
mania  le  burin  de  Clio  dans  les  intervalles  de  ses 
occupations  scolastiques.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  d'Allemagne,  Bàle,  1539,  in-fol. 

MUTIUS.  Voy.  Mosio. 

MUY  (  Louis-Nicolas  de  Félix  ,  comte  du  ) ,  naquit 
à  Marseille  en  1711.  Le  cardinal  de  Fleury  avait 
jugé  son  père  capable  par  ses  talents,  et  digne  par 
ses  \*ertus ,  de  former  un  roi ,  et  l'avait  fait  nom- 
mer sous-gouverneur  du  dauphin.  Le  jeune  du 
Muy,  d'aboi-d  chevalier  de  Saint-Jean ,  prit  le  parti 
des  armes,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à  sonder 
toutes  les  profondeurs  du  grand  art  qu'il  pratiquait. 
11  fit  ses  premièi-es  campagnes  en  1734  pour  sou- 
tenir Stanislas,  roi  de  Pologne.  Ti-ès-jeune  encore, 
il  fut  appelé  à  la  cour  parle  dauphin,  qui  se  l'alta- 
cba  en  qualité  de  menin.  Le  comte  de  Saxe  avait 
demandé  cette  place  pour  un  de  ses  amis;  mais  dès 
qu'il  fut  informé  du  dessein  et  du  choix  du  prince, 
il  cessa  de  solliciter  cet  honneur,  et  dit  :  «  Je  ne 
»  veux  pas  faire  à  ce  prince  le  tort  de  le  priver  de 
V  la  société  d'un  homme  aussi  vertueux  que  le  che- 
^  valier  du  Muy,  et  qui  peut  devenir  très-utile  à  la 
p  France.  »  Le  dauphin  lui  accorda  d'abord  ses  bontés 
et  toute  son  amitié ,  car  on  ne  peut  donner  que  ce 


nom  au  sentiment  qui  les  Ha  :  elle  éfait  firadée» 
la  conformité  singulière  des  caractères  :roéiM»{ 
térité  de  mœurs,  même  humanité ,  mêroe  bien6^| 
sance,  même  dévouement  au  bien  public,  même  kIi 
pour  la  religion.  Pour  connaître  l'état  de  la  Fnitt;| 
les  maux  et  les  remèdes  politiques,  le  prince  cro; 
qu'il  fallait  voir  par  soi-même,  et  compta  voir] 
soi-même  en  envoyant  dans  les  provinces  un 
jaloux  de  sa  gloire,  un  citoyen  dévoué  à  l'intérêt fi<| 
blic,  un  observateur  judicieux ,  tel  que  lecomtei|| 
Muy,  qui  remplit  sa  tâche  avec  un  zèle  mesuré  swl 
confiance  que  lui  témoignait  le  dauphin.  Ugtt 
de  1744  sépara  ces  deux  hommes  si  étroit 
et  si  utilement  unis.  On  peut  juger  des  seni 
du  comte  du  Muy  par  la  rapidité  avec  laqi 
il  fut  élevé  aux  grades  supérieurs  :  brigadier 
1743,  il  est  fait  lieutenant-général  en  1748,  if 
la  bataille  de  Fontenoi.  Dans  la  guerre  de  1756,1 
est  blessé  à  Crévelt ,  et  battu  à  Warboui*g;  msifl 
défaite  n'aurait  pas  diminué  la  gloire  du  plus 
capitaine  ;  sa  retraite  l'aurait  soutenue,  et  sa 
nière  de  supporter  ce  malheur  l'aurait  rehai 
Que  pouvaient  (klre  18,000  hommes  contre 
armée  de  40,000 ,  déjà  triomphante ,  et  dont 
manœuvres  avaient  été  cachées  par  le  brouillard! 
plus  épais?  M.  du  Muy,  rendu  à  ses  respectai 
loisirs ,  se  livra  de  nouveau  au  prince  qui  le  por 
dans  son  cœur,  qui  le  regardait  comme  un  souli 
nécessaire  lorsqu'il  porterait  la  couronne,  et 
mandait  tous  les  jours  par  une  prière  particuli 
la  conservation  de  cet  ami  pi^écieux.  L'historien 
ce  prince  nous  a  conservé  cette  prière  :  «  Mon 
»  défendez  de  votre  épée ,  protèges  de  votre 
»  cher  le  comte  Félix  du  Muy,  afin  que  si  jar 
»  vous  me  faites  porter  le  pesant  fardeau  de 
»  courenne,  il  puisse  me  soutenir  par  sa  vertu, ' 
y»  leçons  et  ses  exemples.  »  Ce  bon  et  sage  piii 
n'eut  pas  besoin  de  ce  secours  :  la  mort  le 
aux  vœux  de  la  France  :  le  comte  du  Muy,  à 
de  son  lit ,  laisse  couler  ses  pleurs  ;  le  prince 
rant  s'en  aperçoit,  et  lui  dit  avec  cette  voii 
déchire  les  entrailles  :  a  Ne  vous  abandones  pas  ai 
r>  douleur;  conservez-vous  pour  servir  mes  enfont^ 
»  ils  auront  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  vertus; 
»  soyez  pour  eux  ce  que  vous  auriez  été  pour  mof  : 
D  donnez  à  ma  mémoire  cette  mai^que  de  tendresse. 
»  et  surtout  que  leur  jeunesse ,  dans  laquelle  f «s- 
p  père  que  Dieu  les  protégera ,  ne  vous  éloigne  p 
»  d'eux.  »  La  plaie  que  cette  mort  fit  au  cœur  de 
M.  du  Muy  ne  se  ferma  jamais;  la  religion  elle 
devoir  empêchèrent  qu'il  ne  succombAt  entièif- 
ment  à  la  douleur,  mais  ses  larmes  ne  cessèrent  M 
couler.  Il  fit  creuser  son  tombeau  aux  pieds  de  celui 
du  prince  chéri ,  dans  l'église  de  Sens ,  et  sa  tris- 
tesse y  grava  cette  inscription  :  Hue  usque  luctv 
meus,  il  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  pour 
se  distraire  de  ses  peines  que  le  travail  et  la  pi^ 
tique  du  bien.  La  Flandre  n'oubliera  jamais  âra* 
quelle  exactitude ,  quelle  attention  et  quel  lèle  il 
remplit  toutes  les  fonctions  de  commandant  de  cette 
province.  Louis  XV  voulut  l'honorer  du  ministère 
de  la  gueiTC  ;  mais  M.  du  Muy  le  pria  de  le  dis[)en- 
ser  d'accepter  cet  honneur,  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  les  conjonctures  assez  favorables  pour  travailla' 
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efficacement  à  sa  gloire  et  à  Favantage  dé  Tëtat. 
L^înTifatioo  de  Louis  XVI  Tut  plus  efOcace  :  ce  jeune 
roi  se  rappelait  les  dernières  paroles  de  son  père 
mourant,  qui  semblaient  nommer  M.  du  Muy  au 
roinistère.  Ces  paroles  furent  des  ordres  sacrés,  et 
pour  le  fils  et  pour  Vami  de  son  père.  Informe  des 
intentions  du  it^i,  il  rdpond  qu'ti  n'a  pu  consentir 
ou  choix  de  Louis  X  V,  mais  qu'il  doit  obéir  à  ta  vo- 
lonté du  fiis  de  M.  le  dauphin.  Il  signala  le  temps 
de  son  ministère  par  les  plus  sages  règlements,  et 
dressa  plusieurs  plans  qui  furent  exécutés  du  temps 
de  son  successeur.  11  fut  élevé  au  grade  de  maréchal 
en  1 774,  et  mourut  de  Fopération  de  la  pierre  le  10 
octobre  1775. 11  avait  épousé  Tdnnée  précédente  la 
baronne  de  Blanckart.  La  religion  semblait  avoir 
formé  son  caractère  :  elle  était  en  lui  une  seconde 
nature  ;  elle  inspirait  ses  pensées,  elle  réglait  ses  sen- 
timents, elle  dominait  dans  toutes  ses  actions.  Sa  foi, 
à^happce  à  la  fougue  de  Tâge ,  à  la  licence  des  ar- 
rae;5,  aux  dangers  des  voyages ,  à  la  corruption  du 
siècle,  se  conserva  au  milieu  des  dangers  de  la  cour. 
11  en  donna  des  preuves  éclatantes  dans  tontes  les 
occasions  qui  se  présentèrent.  L'étiquette  veut  que  les 
nienins  accompagnent  le  prince  au  spectacle;  M.  du 
Muy,  qui  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  d'y  assister, 
demande  à  être  dispensé  de  cette  obligation,  et  Tob- 
tient  :  telles  sont  les  grâces  qu'il  sollicite.  Sa  scru- 
puleuse exactitude  ne  se  démentit  jamais  :  obligé; 
en  qualité  de  commandant  de  la  Flandre ,  de  con- 
duire partout  le  roi  de  Danemarck,  et  aj'rivé  avec 
ce  prince  à  la  porte  de  la  salle  des  spectacles  ,  il  lui 
représente  les  devoirs  qu'il  croyait  lui  être  imposés 
par  la  religion ,  et  se  relire.  On  le  vit  régler  tou- 
jours sa  table  sur  le  précepte  de  Tabstincnce,  lors 
même  qu'il  eut  l'honneur  d'y  faire  asseoir  le  duc 
de  Glocesler,   frère  du   roi  d'Angleterre,  qu'une 
croyance  différente  semblait  dispenser  de  cette  obli- 
gation :  a  Ma  loi,  lui  dit- il,  s'observe  exactement 
»  dans  ma  maison.  Si  j'avais  le  malheur  d'y  man- 
9  quer  quelquefois,  je  l'observerais  plus  paiiicu- 
j»  lièremcnt  aujourd'hui,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir 
»  un  illustre  prince  pour  témoin  et  pour  censeur 
»  de  ma  conduite.  Les  Anglais  suivent  fidèlement 
-»  leur  loi  :  par  respect  pour  vous-même,  je  ne 
»4knnerais  pas  le  scandale  d'un  mauvais  catho- 
1»  lique,  qui  ose  violer  la  sienne  jusqu'en   votre 
i>  présence.  »  Lorsqu'il  était  à  la  tête  des  troupes , 
on  le  vit  toujours  veiller  avec  une  singulière  atten- 
tion à  Tobservation  de  la  discipline;  chaque  jour  il 
fusait  une  inspection  sévère  des  hôpitaux  et  exa- 
minait le  pain  destiné  au  soldat.  Après  avoir  rem- 
pli les  devoirs  de  son  état ,  ses  plaisirs  étaient  de 
soulager  la  misère,  de   proléger  l'innocence,  de 
soutenir  la  vertu.  Sans  opulence ,  il  parut  toujours 
prodigue   envers  l'indigent;  c'était   là  son   luxe, 
fruit  de  l'économie.  H  a  laissé  des  Mémoires  pleins 
d'excellentes  vues   sur  différents  objets  de  l'admi- 
nistration publique ,  et  dont  le  bien  de  la  France 
fait  désirer  la  publication.  M.  de  Beauvais,  évéque 
de  Séncz,  a  prononcé  son  Oftiison  funèbre;  peu 
d'hommes  ont  mieux  mérité  que  lui  d'êtie  loués 
dans  la  chaire  de  vérité.  M.  Le  Tournetn*  et  M.  de 
Tresséol  ont  aassi  fait  son  Eloge.  L'ouvrage  de  ce 
dernier,  moins  éloquent  que  les  deux  premiers,  est 


néanmoins  plein  de  choses,  et  renfermé  peat- 
être  plus  de  traits  de  caractère.  L'épigraphe  tirée 
de  Salluste ,  peint  pai'ftiitement  le  comte  de  Moy , 
attaché  à  la  vertu  pour  elle-même ,  et  n'en  recueiU 
lant  la  gloire  que  lorsqu'il  ne  pouvait  Téviler. 
Esse  bonus  quàm  videri  maluit  ;  ita  quo  minus  gh- 
riam  pelebaty  eo  magis  ittam  aasequehalur.  Verts 
pure  et  désintéressée ,  bien  différente  du  simulacre 
qui,  dans  ce  siècle  d'illusions,  ert  a  pris  le  nom  et 
la  place;  affaire  d'ostentation  et  de  vaine  parade, 
qui  détruirait  la  vertu  ,  essentiellement  modeste,  si 
ces  deux  choses  pouvaient  exister  un  moment  dans 
le  même  homme. 

*  MUY  (  Jean-Baptiste-Louis-Philippe  de  Félix  , 
comte  du  ),  neveu  du  précédent,  né  en  1751  à  01- 
lières,  dans  la  Provence,  entré  fort  jeune  au  ser^ 
vice,  était  capitaine,  lorsque  son  oncle,  devenu 
ministre,  lui  donna  le  commandement  du  i*égiment 
de  Soissonnais.  Il  fit  à  la  tête  de  ce  corps  la  guerre 
d'Amérique ,  se  distingua  au  siège  de  New-Yorek, 
et  obtint  la  décoration  de  Gincinnatus.  De  re- 
tour en  France ,  nommé  maix^chal  -  de  -  camp ,  i4 
eut ,  en  1 789 ,  un  commandement  militaire  qui 
s'étendait  de  Toulon  aux  environs  de  Lyon.  11 
était,  en  1790,  employé  dans  l'armée  du  midi. 
En  1792,  nommé  général  de  division,  et  com- 
mandant provisoire  de  l'armée  des  Alpes,  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  candidats  au  ministère  de  la 
guerre  ;  mais  il  en  fut  rayé  sur  la  dénonciation  de 
Chabot ,  qui  le  représenta  comme  ayant  excité  la 
guerre  civile  à  Avignon.  A  la  fm  de  1793 ,  éloigne 
de  l'armée  par  le  décret  qui  en  excluait  les  nobles, 
il  fut  remis  en  activité  en  1795,  employé  comme 
inspecteur-général  d'artillerie ,  à  l'aitnée  du  nord, 
puis  investi  du  commandement  d'une  expédition 
destinée  aux  Indes.  Il  fit  en  1798,  avec  Bonaparte  , 
la  campagne  d'Egypte,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. Dans  la  traversée  pour  revenir  en  France,  il 
fut  pris  par  les  Anglais  et  remis  en  liberté  sur  pa- 
role. En  1801  ,  commandant  de  la  21*  division  à 
Poitiei's,  il  fit  en  1806  la  campagne  contre  les 
Prussiens  et  les  Russes,  s'y  distingua  et  obtint  le 
gouvernement  de  la  Silésie.  11  commanda  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impëri«i 
la  ^  division  à  Marseille.  Le  5  mai*s  1819,  appelé 
à  la  chambre  des  pairs,  il  moiu'ut  à  Paris  au  mois 
de  juin  1820. 

"  MUYART  DE  VOUGL.\NS  (  Pierre- François  ) ,  le 
seul  des  anciens  criminalistes  français  dont  on  lise 
encore  les  ouvrages  ,  naquit  en  1713 ,  à  Moirans  , 
près  de  Saint-Claude ,  d'une  ftimllle  de  robe  ;  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris ,  et  s'at- 
tacha spécialement  aux  matières  criminelles.  En 
177i  ,  il  entra  au  parlement  formé  par  le  chance^ 
lier  Maupeou ,  devint  ensuite  conseiller  au  grand 
conseil ,  et  moiu'ut  à  Paris  le  14  mars  1791.  On  a 
de  lui  :  Institutes  au  droit  criminel  avec  un  Traité 
particulier  des  crimes,  Paris,  1757,  in-4  ;  Instruction 
criminelle  suivant  les  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
Paris,  1762,  in-i,  ouvrage  qui  fait  suite  an  précé- 
dent; Réfutation  des  principes  hasardés  dans  le 
Traité  des  délits  et  des  peines ,  Paris,  1767,  petit 
in-8  ;  Utrecht,  1768,  in -12;  traduit  en  italien  et  en 
allemand  ;  Muyart  a  pour  but  de  prouver,  contre  le 
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sentiment  de  Beccaria,  que  la  jurisprudence  crimi- 
nelle de  FEurope  n*était  guère  susceptible  d*amd- 
lîoration  ;  Motifo  de  ma  foi  en  Jésus-Christ  ou  Points 
fondamentaux  de  la  religion  chrétienne ,  diêcutés 
suivant  les  principes  de  tordre  judiciaire,  Paris, 
1776,  in-12;  cet  ouvrage,  qui  vahU  à  Fauteur  une 
lettre  de  fëlicitation  du  Pape  Pie  Yl,  a  étë  traduit 
en  espagnol  ;  les  Lois  criminelles  de  la  France  dans 
leur  ordre  naturel,  Paris,  1783,  in-fol.,  compilation 
rédigée  sur  le  plan  des  lois  ecclésiastiques  par  d'Hé- 
ricourt,  et  des  lois  civiles  par  Domat,  qui  lui  coûta 
vingt  ans  de  travail;  Preuves  de  l'authenticité  de  nos 
évangiles  contre  les  assertions  de  certains  critiques 
modemes\  Paris,  1785,  in-12;  Lettre  sur  le  système 
de  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  touchant  la  modération 
des  peines  ,  Paris,  1785,  in-12  ,  de  83  pages.  L'au- 
teur y  soutient  que  la  rigueur  des  supplices  est 
nécessaire  pour  diminuer  le  nombre  des  crimes. 

MUYS  (Guillaume),  médecin,  né  à  Steenwyk  dans 
rOver-Yssel ,  en  1682 ,  fut  successivement  profes- 
seur de  mathématiques ,  de  médecine,  de  chimie, 
et  enûn  de  botanique,  à  Franeker.  Il  mourut  le 
19  avril  1744.  On  a  de  lui  :  Eléments  de  physique, 
Amsterdam,  1711,  in-4;  des  Harangués,  imprimées 
séparément;  Opuscules  posthumes,  1749,  in-4.  On 
y  voit  une  dissertation  intitulée  :  De  virtute  semi- 
nali,  qua  plantœ  et  animalia  generi  suo  propagando 
sufficiunt  ;  Investigatio  fabricœ  quœ  in  partibus 
musculos  componentibus  exstat,  Leyde,  1741,  in-4; 
ouvrage  profond  et  élégant.  11  est  précédé  d'une 
longue  préface,  dont  on  a  une  traduction  fran- 
çaise ,  intitulée  :  Dissertation  sur  la  perfection  du 
monde  corporel  et  intelligent ,  Leyde,  1750.  H  y  dé- 
montre le  merveilleux  mécanisme  par  lequel  Dieu 
a  voulu  que  les  espèces  des  animaux  et  des  plantes 
se  perpétuassent ,  et  convient  en  même  temps  de 
Tobscurité  impénétrable  qui  enveloppe  la  généra- 
tion aux  yeux  de  tous  les  naturalistes.  Id  unum  hic 
nûhi  sufficit ,  ejusmodi  hoc  seminis  artificium  esse  ut 
minime  ambigam  quin  tu,  si  quando  ad  perspiciendum 
iUud  incumbes ,  ac  omnem  mentis  vifn  atque  adem, 
intendes,  quo  magis  ingenio  valeas,  quoque  altius 
in  idipsum  descendas ,  eo  clarius  divino  ad  hoc  inve- 
niendum  ingenio,  divina  ad  hoc  efficiendum  manu 
Qpus  esse  videas.  Passage  qui  contient  plus  de  véri- 
table lumière  que  tous  les  systèmes  imaginés  dans 
cette  matière  (voy.  Graaf  ,  Régnier,  Leuwenhoeck  , 
Rircher),  et  qui  amène  Tesprit  d^un  observateur 
calme,  et  non  prévenu  ,  ni  suffisant,  vers  Tidée  de 
Faction  immédiate  du  Créateur,  comme  seule 
propre  à  expliquer  une  multitude  de  choses  dans 
leur  principe,  et  le  secret  de  leui*s  causes  premières. 
(  Voy,  Leibnitz,  Malebbanche.  )  Malgré  la  sagesse 
qui  se  montre  dans  les  écrits  de  Muys,  cet  esti- 
mable écrivain  a  donné  dans  quelques  singularités  : 
il' prétend  trouver  dans  le  monde  un  mal  qui  est 
contraire  à  sa  perfection ,  et  qui  n'est  proprement 
ni  physique  ni  moral;  mais  le  fait  est  que  le  mal 
qui  est  dans  le  monde  est  subordonne  aux  vues  de 
Fauteur  de  tout  bien  ;  et  que  dès  lors  le  monde 
n^est  pas  imparfait ,  quoique  le  Créateur  eût  pu  en 
former  un  plus  parfait ,  au  moins  selon  nos  idées, 
qui  elles-mêmes  sont  bien  plus  loin  de  la  perfec- 
tion. 


MUYS.  Voy.  Musius. 

MUZIO  (Jérôme),  littérateur  et  controveniiste 
lien,  naquit  à  Padoue  en  1 496.  Il  ajouta  à  sou 
le  surnom  de  Gitistinopolitano ,  c^est-a-dirc  de 
po-d'lstria,  non  qu'il  fût  né  dans  cette  ville, comi 
quelques-uns  Vont  cru ,  mais  [>arce  que  sa  Eus 
y  était  établie.  Son  vrai  nom  n'était  pas  Jfk 
mais  Nuzio,  dont  il  lui  plut  de  changer  la 
mière  lettre.  11  fut  secrétaire  de  Jean  Casa, 
apostolique  en  Savoie  et  en  Hongrie.  Cet  k 
avait  une  plume  féconde ,  et   a  laissé  beai 
d'ouvrages  en  divers  genres.  Les  principaui 
Délie  Vergeriane  libri  IV,  Venise,  1 JJSO,  in-8,  en 
ponse  à  P.  Paul  Vergerio,  qui  avait  abandonDé 
véché  de  Capo-d'lstria  pour  embrasser  la  docl 
de  Luiher  ;Lettere  catoliche,  libri IV,  Venise, i 
in-4.  Ces  lettres  sont  comme  une  continualii» 
Touvrage  précédent  ;  Dife^a  délia  messa,  de 
del  Papato ,  Pesaro ,  1 568 ,  in-8  ;  Le  MenlUe 
niane,  Venise,  1551 ,  in-8,  contra  Ochin  ,  cap 
apostat;  Il  Duello,  et  La  Faustina ^  deux  li 
contre  le  duel,  le  premier  imprimé  à  Venise,  f 
in-8  ;  le  second  à  Venise,  1560,  in-8,  peu  corn 
R  Gentiluomo ,  Venise,  1565 ,  in-4  :  c'est  un  1 
du  devoir  des  nobles;  Le  battaglie  del  Muzio 
difesa  delFitalica  lingua,  etc.,  Venise,  158i,  i 
Istoria  de  fatti  di  Federigo  di  Monte  Feltro, 
d'Urbino,  Venise,  1605,  in-4;  des  lettres,  quei 
Poésies,  et  des  Notes  sur  Pétrarque,  insérées 
l'édition  de  ce  poète  donnée  par  Muratori.  Tou> 
ouvrages,  assez  estimés,  n'enrichirent  point  )' 
teur ,  qui  vécut  pres<]ue  toujours  dans  Tindig 
et  qui  se  plaint  amèrement  de  la  fortune  < 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Le  pape  Pie  V 
avait  accordé  une  pension  ;  mais  ce  pontife  é 
mort,  Muzio  quitta  Rome,  alla  mourir  à  la  A 
retta,  chez  son  ami  Capponi ,  en  1 576. 

*  MUZZARELLl  (  Alphonse  ),  célèbre  Ihéob, 
né  à  Ferrare,  le  22  août  1749,  d'une  ancienne 
noble  famille,  entra  chez  les  jésuites  à  18  ans. 
de  la  suppression  de  la  société ,  ayant  été  poi 
d'un  bénéfice  à  Ferrare,  il  y  établit  une  associati 
de  jeunes  gens  qu'il  formait  à  la  pratique  i 
vertus,  et  se  délassait  en  composant  des 
sacrées  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  11  se  li 
en  même  temps  à  des  travaux  théologiques  et 
téraires,  mais  sans  négliger  la  prière  et  lesbonD^ 
œuvres,  donnant  beaucoup  aux  pauvres  et  reA«^' 
la  religion  aimable  par  sa  douceur  et  sa  charitt. 
Sa  réputation  engagea  le  duc  de  Parme  à  lui  ^^^' 
fier  la  direction  du  collège  des  Nobles.  App^^*-*  ^ 
Rome  par  Pie  Vil ,  il  y  fut  fait  théologien  de  il 
Pénitencerie ,  titre  équivalent  à  celui  de  théolog»» 
du  souverain  pontife.  Vacadémie  de  la  Reliç^^. 
catholique  le  compta  parmi  ses  premiei*s  me/nM 
Les  jésuites  ayant  été  rétablis  à  Naples  en  180i,li 
pape  ne  voulut  point  lui  permettre  d'aller  se  réu- 
nir à  ses  anciens  confrères,  ne  voulant  point  pn^^ 
Rome  de  ses  livnières.  Loi*sque  Pie  VII  fut  ^^ 
levé  de  ses  états  iin  1809,  Muzzarelli,  amène 
Paris ,  y  prit  un  logement  chez  les  Darnes 
Saint-Michel ,  et  y  mourut  le  25  mai  1815,  ^1^ 
de  64  ans.  Ses  écrits  sont  les  uns  en  italien  <ît  ^ 
autres  en  latin.  Ses  ouvrages  de  piété  sont  :  i^^'^^ 
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OR  pnritfiêiur  la  dàwtian  au  Ctmr  âê  Jêgu»,  Fer- 
tre,  1788,  in-12;  le  Mois  de  Marie,  qui  a  eu  plu- 
eurs  édilioDS  ;  U  Armée  de  Marie,  ou  V Année  $ano- 
fiée,  1791,  2  Yol.  in-12;  De  (a  vanité  du  luxe 
ans  tes  vêtements  modernes,  1794,  in-8;  Le  Car- 
mal  sanetifiéy  i  80i  ;  Le  Trésor  caché  dans  le  oceur  de 
farie,  1806,  in-12  ;  Dissertation  4ur  les  règles  à 
^server  four  parler  et  écrire  avec  easactitude  sur 
I  dévotion  au  coeur  de  Jésus,  Rome,  1806,  in-12; 
leiivainu  pour  préparer  aux  fêtes  des  Cœurs  de  Je- 
us  et  de  Marie,  1806,  1807  ;  Le  Bon  usage  des  va- 
wuxs,  proposé  auœ  jeunes  étudiants.  Ses  ouvrages 
le  critique  et  de  théologie  sont  :  Recherches  sur  les 
idiesses  du  clergé,  Ferrare,  i776,  iii-8;  Deux  opi- 
nons de  Bonnet  (de  Genève) ,  sur  la  résurrection  et 
es  miracles,  réfutées,  Ferrare,  1781,  in-8;  Emile 
lélrompé^Sienne,  i782, 2  voL;  Suite^  en  2  vol.  (  Voy. 
^otTâSEAU,  J.^.)  Cette  réfutation  de  Rousseau  a  été 
raduitâ  en  espagnol  ;  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
miièrt  de  religion^  Foligno,  1787 ,  5  vol.  iu-8 , 
S*édit.,  ISiOy  iO  YoL  Ce  recueil  est  composé  de 
37  opuscules   dont  la  moitié  ont  été  traduits  en 
français.  Bolgeni,  célèbre  théologien ,  ayant  avancé 
que  t  c'était  une  exagération  de  croire  que  nous 
>  puissions  aimer  Dieu  pour  lui  -  même ,  et  sans 
^  égard  pour  notre  bien  particulier,  )>  Muzzarelli  y 
TéponàW  par  les    trois  écrits  suivants  :  Du  motif 
(ormel,  spécifié  et  principal  de  Vacte  de  charité  par^ 
(oik,  f^  édit.,  Foligno,  1791 ,  in-8  ;  Lettre  amicale 
àBolgeni;  Réponse  à  quelques  observations,  i792. 
l^&nni  ses  autres  ouvrages,  on  cite  :  Lettre  à  So- 
pkie  sur  la  secte  dominante  de  son  temps ,  1791  , 
iQ-4;  De  CobUgation  des  pasteurs  dans  les  temps  de 
penéeution,  i791 ,  in-8  ;  Des  causes  des  maux  pré- 
i^<  »  et  de  la  crainte  des  maux  futurs ,  et  leurs  re* 
^Mdes,  1792,  în-8;  Examen  critique  des  principales 
(êtes  de  Marie  ;  J.-/.  Rousseau,  accusateur  des  noih 
^'«aux  philosophes.  Assise ,  i798,  réimprimé  sous  le 
titre  de   Mémoires  du  jacobinisme,   extraits    des 
OEttores  deJ.-^,  Rousseau,  Ferrare,  i8.;  Opuscules 
ifiédits,  composés  pendant  la  persécution  d'Italie, 
foligno,  1800,  in-8;  Questions  proposées  aux  déten» 
tettrs  des  biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine, 
ferrare,  1800;  Recueil  d'événements  singuliers  et  de 
^cuments  authentiques  sur  la  vie  de  François  de 
Girolamo,  (  Rome ,  1806 ,  in-8) ,  jésuite  et  mission- 
ittire,  mort  en  1716,  et  béatifié  en  1807.  Muzzarelli 
contribua  beaucoup  à  cette  béatification.  Ouvrages 
^  latin  :  Observations  sur  les  Notes  du  promoteur 
^  la  foi.  C'est  une  réponse  aux  objections  du  pro- 
moteur contre  un  office  et  une  messe  propre  au 
^mtràe  Marie;  Dissertations  choisies,  Rome,  1807, 
iQ-8.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  I'*  sur  la  règle 
^^  opinions  morales;  2^  sur  Torigine  et  Tusage 
^  offrandes;  Z^  sur  le  règne  de  mille  ans  de  Je- 
^«s^hrist  ;  4«»  sur  le  pouvoir  du  pape  de  destituer 
nn  éYêque.  Celle-ci  a  été  traduite  en  français ,  Pa- 
^y  |B09,  in-8  de  64  pag.  ;  De  VautoriU  du  pontife 
^^^^in  dans  les  conciles  généraux,  Gand,  1815, 
^  Toi.  in^.  Enfin  à  la  suite  de  la  Correspondance 
^  (a cour  de  Rome  avec  Bonaparte,  Paris,  1814,  on 
^^e  de  Muzzarelli  ;  Observations  sur  les  élections 
^ukires,  probablement  trad.  de  Fitalien  ;  La  Vo- 
^^^  de  saint  Louis  de  Gonzague,  poème ,  Ferrare, 
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1789;  Venfant  Jésus,  trad.  du  poème  latiu  deCera 
en  vers  italiens,  Rome,  1808,  in-12;  Douze  faits  de 
r Histoire  sainte,  Ferrare,  1807,  in-8.  On  cite  encore 
de  Muzzarelli  une  Dissertation  lue  à  Tacadémie  de  la 
Religion  catholique,  dans  laquelle  il  répond  aux 
objections  des  incrédules  contre  Tembrasement  des 
cinq  villes  dont  parle  la  Genèse.  Elle  se  trouve  dans 
Le  Bon  usage  de  la  logique,  tom.  9. 

MYAGRE ,  MYODE  ou  M YAGORË ,  dieu  des  mou- 
ches. On  Tinvoquait  et  on  lui  faisait  des  sacrifices 
pour  être  délivi^  des  insectes  ailés.  En  Afrique,  on 
adorait  cette  divinité  païenne  sous  le  nom  d'Achor. 
Cest  le  même  que  Béelzébut. 

MYDORGE  (Claude),  mathématicien,  né  à  Paris 
en  1585,  de  Jean  Mydorge  conseiller  au  parlement, 
et  de  Madeleine  de  Lamoignon.  On  a  de  lui  quatre 
livres  de  Sections  coniques ,  et  d'autres  ouvrages.  Il 
mourut  en  1647. 

MYER  (  Paul  ) ,  écrivain  du  xvii"  siècle ,  dont  nous 
avons  des  Mémoires  curieux  et  rares  touchant  l'éta^ 
blissement  d'une  mission  chrétienne  dans  le  troisième 
monde,  appelé  Terres  Australes ,  Paris,  1763,  in-8. 
On  sait  aujourd'hui  que  le  continent  austral,  dont 
on  ne  doutait  point  alors ,  n'existe  pas  ,  et  que  les 
terres  australes  se  bornent  à  quelques  îles,  aux- 
quelles il  serait  sans  doute  souhaitable  qu'on  pro- 
curât quelque  moyen  d'instruction. 

MYNSICHT  (  Adrien  ) ,  médecin  du  duc  de  Mec- 
kelbourg,  et  de  plusieurs  autres  princes  d'Alle- 
magne ,  se  distingua  par  ses  connaissances  chi- 
miques au  commencement  du  xvii*  siècle.  On  a  de 
lui  :  ArmerUarium  medico-chymicum  ,  souvent  im- 
primé. Il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  à  ce  qu'il  dit 
des  vertus  des  médicaments  dont  il  donne  la  des- 
cription. C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  sel  de  Duobus  ou 
VArcanum ,  aujourd'hui  en  usage  ;  et  un  excellent 
emplâtre  pour  dissoudre  les  humeurs  rhumatis- 
males et  autres ,  très^onnu  sous  le  nom  d'emp^a- 
trum  diaphoreticum  Mynsichti, 

MYREPSUS  (  Nicolas  ) ,  médecin  d'Alexandrie.  On 
doit  lui  savoir  gré  des  peines  qu'il  s'est  données 
pour  recueillir  tous  les  médicaments  composés,  qui 
sont  dispersés  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes, 
et  en  former  une  espèce  de  pharmacopée.  Elle  a 
été  faite  avant  le  xive  siècle ,  et  quoique  écrite  en 
grec  d'un  style  barbare ,  elle  a  été  longtemps  en 
Europe  la  règle  des  pharmaciens.  Léonard  Fuchs 
l'a  traduite  en  latin  sous  ce  titre  :  Opus  medica- 
merUorum  in  sectiones  quadraginta  octo  digestum. 
On  en  a  donné  un  grand  nombre  d'éditions  ;  la  meil- 
leure est  celle  de  Hartman  Beyerus ,  Nurenberg , 
1658,  in-8. 

MYRSILE ,  ancien  historien  grec  que  l'on  croit 
contemporain  de  Solon.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragments  recueilis  avec  ceux  de  Bérose  et  d& 
Manéthon.  Le  livre  de  Myrsile  sur  V origine  de  CI- 
talie,  publié  par  Annius  de  Viterbe,  est  une  dô  ces 
productions  que  les  critiques  mettent  au  rang  des 
fourberies  de  son  éditeur ,  mais  dont  il  faut  plutôt 
accuser  ceux  que  l'éditeur  a  copiés ,  et  dont ,  faute 
d'une  bonne  critique ,  il  n'a  pas  cru  devoir  se  dé> 
fier. 

MYRTIS ,  femme  gi*ecque ,  née  à  Anthédon ,  en 
Béotie,  Fan  500  avant  J.-C,  se  distingua  par  ses 
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i9imU  p94tiqm.  B11«  ens^gn^  le»  tM«^  ^  la  cetta  ohma.  On  U^Qye  d«  teglveiita  4«  !#•  poto 
TQTsiSicatiori  ^  la  célèbre  Corinne,  rivale  de  Pîqf  a«eo  ceuKi  d^Anyta.  (  Koy.  ca  nùtn.)  On  lui  érigea 
dare,  lequel  prit  aussitôt,  dii*^ii,  ie»  leçons  4e     une  statue  de  bnoQse,<|i]i  fui  TouvragedeBciaciiâ. 
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J\aAMA  ,  Ammonite ,  femme  de  SaJomon  et  mère 
de  Roboam.  Cette  prinoesse  était  idolâtre  comme 
les  Ammonites  :  elle  éleva  son  fils  dans  ses  ira- 
piétés. 

NAAMAN ,  général  de  Tarmée  de  Bénadad  ,  i*oi 
de  Syrie ,  fut  attaqué  de  la  lèpre.  Son  mal  ayant  ré- 
sisté à  tous  les  renaèdes ,  il  vint  à  Saraarie  pré^ 
senter ,  de  la  part  de  son  maître ,  dos  lettres  de  re- 
commandation pour  son  mal  au  roi  Joram ,  qui , 
prenant  cette  ambassade  pour  une  embûche ,  lui 
fit  mauvais  accueil ,  en  demandant  avec  hauteur , 
s'il  était  un  dieu  pour  fiouvoir  guérir  les  lépreux. 
Naaman ,  ainsi  renvoyé ,  perdait  toute  espérance  de 
guérison ,  lorsque  Elisée ,  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  cour  de  Joram  ,  fit  dire  à  ce  prince  de  lui 
envoyer  Naaman  :  aQull  vienne  me  trouver,  dit-- 
»  il ,  et  qu'il  sache  qu'il  est  un  prophète  en  Israël.  » 
Naaman  se  mit  en  chemin  pour  aller  trouver  le 
prophète  vers  Tan  884  avant  J.-C.  Quand  il  fut  à  la 
porte ,  Elisée  voulut  éprouver  sa  foi.  11  lui  envoya 
dire  par  Giézi ,  son  serviteur,  d'aller  se  laver  sept  fois 
dans  le  Jourdain ,  et  qu'il  serait  guéri.  Naaman , 
regardant  cette  réponse  comme  une  marque  de  mé- 
pris ,  se  retirait  en  colèi^  ;  toutefois ,  à  la  prière  de 
ses  serviteurs ,  il  obéit,  et  la  lèpre  disparut.  Alors 
il  revint  vers  l'homme  de  Dieu  pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  ;  et  sa  guérison  passant  jusqu'à 
l'âme,  il  rendit  hommage  au  Dieu  qui  l'avait  op^ 
rée.  Voy,  Elisée. 

NAAS ,  roi  des  Ammonites ,  mit  le  siège  devant 
Jabès ,  capitale  de  la  province  de  Galaad.  La  ville , 
réduite  à  l'extrémité,  demanda  à  capituler.  Naasof* 
frit  aux  habitants  de  leur  sauver  la  vie,  à  condi- 
tion de  se  laisser  crevar  l'œil  droit.  Cette  réponse 
consterna  les  Jabéens;  ils  promirent  de  s'y  sou- 
mettre, s'ils  n'étaient  point  secouru  dans  sept  jours. 
Nsas  méprisait  ti-op  les  Israélites  pour  reftjser  leur 
demande;  ils  envoyèrent  des  députés  k  Saûl,  qui 
n'était  roi  que  depuis  un  mois.  Saûl  marcha  avec 
tant  de  promptitude  contre  leurs  ennemis,  que 
toute  l'armée  de  Naas  fut  taillée  en  pièces ,  vers  Tan 
d095  avant  J.-C.  On  croit  communément  que  Naas 
tut  tué  dans  l'action  :  mais  cela  est  fort  douteux  ; 
car  on  trouve  un  Naas,  roi  des  Ammonites ,  chet  le* 
quel  David  se  retira  durant  la  persécution  de  Saûl, 
<it  dont  il  fut  bien  accueilli  :  Dixitqtie  David  :  Fa- 
dam  misericordiam  cum  Hanon  filio  Naas ,  sifiui  fé- 
cit  pater  ejus  meoum  misericordiam,  11.  Reg.  10^ 
Plusieurs  prétendent  que  ce  Naas  est  fils  de  celui 
qui  périt  devant  Jabès;  d'autres  pensent  que  c'eat 
le  même. 

NABAL.  Voy»  Abigail. 

NABIS ,  tyran  de  LacédéDM>ne,  à  qui  Philippe  , 
roi  de  Macédoine ,  remit  la  ville  d'Argos  comme  m 


dépôt.  Il  exerça  les  plus  grandes  ernautés  àa* 
Sparte.  Il  bannit  les  pitus  îUustpes  citoyens,  s'erb- 
para  de  leure  trésors,  appela  dans  sa  capitale  àt 
étrangers  chassés,  pour  leurs  crimes,   et  les  «s- 
ployait  à  dépouiller  les  voyageurs.    Pour  eomlk 
d'iniqtiité,  il  inventa  une  machine  en   forme  à; 
statue ,  qui  ressemblait  à  sa  femme.  Il  la  fit  rt^ 
tir  d''habits  magnifiques ,  qui  cachaient  des  poirrtf^ 
de  fer  dont  elle  avait  les  bra»,  les  mains  et  les  sm 
hérissés.  Quand  quelqu'un  lui  refbaait  de  rargeoi, 
il  lui  disait  :  «  Peut^re  n'at-je  pas  le  talent  dr 
»  vous    persuader;  mats  j'espère  qu'Apéga,  mi 
»  femme,  vous  persuadera.  »  Aussitôt  la  statue  pa- 
raissait ,  et  le  tyran  la  prenant  par  la  maîo  ,  la  con- 
duisait à  son  homme ,  qu'elle  embrassait ,  et  à  qui 
elle  faisait  jeter  les  hauts  cris.  Nabis  ayant  prisk 
parti  de  Philippe  contre  les  Romains,  Flaminiff 
l'assiégea  dans  Sparte,  l'obligea  à  deman^ier  la  paii. 
et  la  lui  accorda.  A  peine  le  général  romain  fu(-â 
parti  de  la  Grèce ,  que  Nabis  alla  assiéger  Cythium, 
ville  des  Achéens,  qui  avaient  pour  général  lecé- 
lèbre  Philqpœmen.  Ce  héros ,  très-propna  aux  com- 
bats de  terre ,  mais  n'ayant  aucun  usage  de  la  ms- 
rtne,  fut  totalement  défait  dans  une  bataille  navalp. 
Cet  échec  ranima  son  ooui*age ,  loin  de  Féteindre  : 
il  poursuit  le  perfide  Nabis  ,  le  surprend  et  Je  hH 
près  de  Sparte.  Le  tyran  fut  tué  en  trahison  àm 
le  temps  qu1l  prenait  la  fuite ,  vers  fan  i9i  a»iit 
J.-C.,  laissant  un  nom  odieux  au  genre  humain. 

NABONASSAR,  roi  des  Chaldéens  ou  Babylo- 
niens, est  célèbre  par  la  fameuse  ère  qui  porte  si» 
nom,  et  qui  comuience  le  S6  février,  Tan  74^ 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  est  lé  même  que  Bélém 
ou  Baladan ,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte, 
et  qui  fut  père  de  Mérodac ,  lequel  envo)^  des  anr- 
bassadesrs  au  roi  Ezéchias;  mais  cette  opinion ,  «t 
toutes  les  autres  qu'on  forme  sur  ce  prince ,  ne  sa^ 
que  conjecturales ,  et  sans  certitude. 

NABONIDB ,  le  méoie  que  le  Balthasar  de  Daniel 
Voy,  Balthasar, 

NABOPOLASSAR ,  prince  de  Babylone,  déclara 
la  guerre  à  Saracus ,  roi  d'Assyrie.  11  se  joignit  i 
Asiyage  pour  renvierser  cet  empire.  Us  assiégèrent 
Saracus  dans  sa  capitale  ;  et  ayant  pris  cette  ville. 
ils  établirent  sur  les  débris  de  l'empire  d'Assynç 
deux  royaumes  :  celui  des  llèdes ,  qui  apptriint  > 
Astyage,  celui  des  Chaldéens ,  sur  lequel  AU  élalil| 
Nabopnlassar ,  l'an  686  avant  J.*C  Néchao.,  r9 
d'Egypte ,  jaloux  de  sa  prospérité ,  marcha  contre 
lui ,  le  défit ,  et  lui  enleva  Carchemis ,  place  im- 
portante de  son  empire.  Nahopoiassar,  cassé  pv 
la  vieillesse,  ne  put  venger  ceiaffiront,  et  meunt 
après  ^  ans  de  règne. 

ttAfiOTH,  dé^  viUe4e  Jesrail ,  avait  une  ngne 
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ia  piMif  d^Aduib.  Ce  prkieef,  «ndâitl  iilre  un 
jardin  polager,  le  pressa  de  lui  vehdre  sa  vigne, 
oa  de  la  ebangei*  contre  une  tneilleore  ;  makr  Na- 
botii ,  tuis-fidàc  observafem'  de  la  loi ,  refusa  de 
T^nàre  rbërilage  de  aes  pères.  Jézabèl,  femme  d*A- 
chab ,  irritée  de  sa  résistance ,  écrint  aiti^  magie- 
trala  de  I»  yîHIb'  où  demearait  Nabotfi ,  de  susciter 
de  fiiox  téOMNns ,  qui  déposassent  qu'il  avait  blas- 
phémé contre  lieu  et  maudit  le  itol,  et  de  le  con- 
damner à  reort.  Cet  oi^re  fut  eseécuté.  Deux  té- 
moins déposèrent  conire  Nabot  h ,  qui  fut  lapidé  le 
même  jour,  lézabel,  en  ayant  appiis  la  nouvelle, 
courut  la  porter  au  roi,  qui  partit  aussitôt  pour 
prendre  possession  de  sa  vigne;  mais  le  prophète 
Blie  vint  troubler  sa  joie,  lui  reprocha  son  crime, 
et  kii  dit  :  et  Sachez  qu'au  même  lieu  oti  les  chiens 
>  sont  venus  lécher  le  sang  de  Nahoth ,  ils  se  désal* 
»  tcreront  du  vôtre.  i>  Ce  fut  Tan  899  avant  J.-C. 
L'arrêt  aussi  juste  que  terrible  fut  exécuté  peu 
d'année»  aprèa.  (  Votf.  Jéiabel.  )  La  vigne  de  Nor 
hàk  est  devenue  une  espèce  de  proverbe  pour  dé- 
signer les  possessions  des  pauvres  envahies  par  les 
hdies ,  que  le  Seigneur  ne  tarde  pas  à  punir  eomrae 
coupables  d'un  péché  qui  crie  vengeance  au  trône 
de  sa  justice. 

NABUCHODONOSOR  ^^ ,  roi  de  Ninive  et  de  Baby- 
lonc ,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Judith ,  ap* 
pelé  Arpkaœad  dans  les  Ecritures^  monta  sur  le 
trdne,  Fan  646  avant  J.-C,  déOt  et  tua  Phraortes, 
roi  de  Médie,  appelé  aussi  Arphaxad.  Vainqueur 
des  Mèdcs,  il  envoya  conire  les  Israélites  Holo- 
iieme ,  général  de  ses  aitnées ,  qui  Ait  tué  par  Ju- 
dith. Quelques-uns  pensent  que  ce  Nabuchodonosor 
est  le  même  que  Nabopolassar.  Il  est  difQcile  de 
rien  dire  de  positif  sur  ces  temps  reculés  ;  mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  Nabopolassar  n'est  pas 
ftivorable  à  cette  opinion.  Depuis  quelques  années, 
des  auteurs  catholiques ,  même  des  prédicateurs , 
diaprés  les  creuses  spéculations  des  hermeneutes 
modernes ,  ont  changé  le  nom  de  Nabuchodonosor 
en  celui  de  Nebukadnezar ,  et  les  autres  noms  à 
proportion  des  atteintes  qu'une  critique  grammati^- 
cale  aussi  puérile  que  téméraire  leur  avait  données, 
en  conséquence  du  système  arbitrairement  adopté 
sur  les  voyelles,  ou  par  attachement  aux  points 
massorétiques ,  plus  arbitraires  encore  {voy^  Elèa,^ 
ZAB,  Gonornjg ,  Masclbf  )  ;  néologisme  ridicule  et 
infiniment  nuisible ,  qui  fronde  le  respect  dû  ant 
anciennes  versions,  dénature  les  notions  histori- 
ques ,  donne  je  ne  sais  quelle  mobilité  au  récit  des 
auteurs  sacrés,  déroute  l'attention  et  l'intelligence 
du  peuple  aeeoutumé  aux  noms  reçus  depuis  dix- 
huit  sièdes  dans  l'instruction  publique. 

NABUCH0D0N08(Hl  H ,  roi  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens,  surnommé  le  Grand,  succéda,  l'an  683 
avant  J.-C,  à  son  père  Nabopolassar,  et  se  rendit 
maître  de  presque  toute  l'Asie.  Il  prit  Jérusalem 
sur  Joactiim  roi  de  Juda  (qui  s'était  révolté),  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins ,  cl ,  chargé 
des  trésors  de  œtte  ville,  l'emmena  captif  à  Baby- 
lone,  l'an  600  avant  J.-C.  11  lui  rendit  ensuite  sa 
liberté  et  ses  états,  mais  à  des  conditions  trèskdures. 
Ce  roi  s*étant  encore  révolté  trois  ans  après ,  il  fut 
pris  et  tué  dans  un  combat.  Jéchonias,  son  fils, 


lai  moeéda.  Le  roi  de  BabylèBe  fit  une  3*  expédia 
tionén  Judée,  vint  assiéger  Jéchonias  dans  sa  capi- 
tale ,  le  mena  captif  à  Babylone,  avec  sa  mère ,  sa 
femme,  et  i 0,000  hommes  de  Jérusalem.  Nabu- 
chodonosor enleva  tous  les  trésors  du  temple,  et 
établit  à  la  place  de  Jéchonias  Toncle  paternel  de  ce 
prince ,  auquel  il  donna  le  tmm  de  Sédédas,  Ce 
nouveau  roi,  imitant  ses  prédécesseurs,  fit   une 
ligue  avec  les  princes  voisins ,  contre  celui  à  qni  il 
éUttt  redevable  de  la  couronne.  Le  monarque  baby- 
lonien vint  encore  en  Judée  avec  une  armée  formi- 
dable. Apràs  avoir  réduit  les  principales  places  dii 
pays,  il  fit  le  siège  de  Jérusalem.  Sédécias,  déses- 
pérant de  défendre  cette  ville ,  s'enfuit ,  fut  pris  en 
chemin  et  mené  à  Nabuchodonosor ,  qui  était  alors 
à  Relilatha  en  Syrie.  Ce  prince,  après  avoir  fait 
égorger  ses  enfants  en  sa  présence ,  ordonna  qu'on 
hii  crevât  les  yeux  et  le  fit  mener  à  Babylone 
chargé  de  chaînes.  L'armée  des  Chaldéens  entra 
dans  Jérusalem  ,  et  y  exerça  des  cruautés  inouïes  : 
on  égorgea  tout  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Nabuzardan ,  chargé  d'exécuter  les  ordres  de  son 
maître,  fit  mettre  le  feu  au  temple,  au  palais  du 
roi,  aux  maisons  de  la  ville ,  et  à  toutes  celles  des 
grands.  Les  murailles  de  la  ville  furent  démolies  ; 
on  chargea  de  chaînes  tout  ce  qui  restait  d'habi- 
tants ,  après  avoir ,  sous  les  yeux  de  Nabuchodo- 
nosor, égorgé  soixante  des  premiers  du  peuple.  Le 
vainqueur,  de  retour  en  sa  capitale,  fît  dresser, 
dans  la  plaine  de  Dura ,  sa  propre  statue  en  or , 
haute  de  soixante  coudées.  Tous  ses  sujets  eurent 
ordre ,  sous  peine  de  mort ,  de  se  prosterner  devant 
ridole  et  de  ladorer.  Les  seuls  compagnons  do  Da- 
niel ayant  refusé  de  le  faire ,  le  roi  irrité  les  fit 
jeter  dans  une  fournaise  ardente ,  oii  ils  furent  mi>^ 
raculeusement  préservés  des  flammes  par  l'ange  du 
Seigneur.  Alors  Nabuchodonosor,  frappé  de  ce  pro- 
dige ,  les  fit  retirer,  et  donna  un*édit  dans  lequel 
il  publia  la  grandeur  du  vrai  Dieu.  (  Voy.  Daniel.  ] 
Deux  ans  après  la  défaite  des  Juifs ,  Nabuchodonosor 
vainquit  les  Tyriens ,  les  Moabites ,  et  plusieui*s  au^ 
très  petiples  voisins  et  ennemis  des  Juifs.  11  alla 
d*abord  mettre  le  siège  devant  Tyr ,  ville  maritime, 
illustre,  par  son  commerce.  Ce  siège  dura  15  ans  ; 
et,  dans  cet  intervalle,  l'armée  du  roi  désola  la 
Syrie,  la  Palestine,  Fldumée  et  l'Arabie.  Tyr  se 
rendit  enfin,  et  cette  conquête  fut  suivie  de  celle 
de  l'Egypte,  et  d'une  partie  de  la  Perse.  Nabucho- 
donosor s'appliqua  ensuite  à  embellir  sa  capitale , 
et  à  y  faire  construire  de  superbes  bAtiments.  Enor* 
gueilli  de  ses  succès  et  de  ses  richesses ,  il  jetaif 
fièrement  les  yeux  du  haut  de  son  palais  sur  toute 
la  ville  :  «  N  est-ce  pas  là ,  dit-il ,  cette  grande  et 
)>  magnifique  ville  que  j'ai  bâtie  dans  la  giandeur 
1»  de  ma  puissance ,  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire , 
v>  pour  en  faire  le  siège  de  mon  empire  ?»  11  n'a- 
vait pas  achevé  ce  discours,  qu'une  voix  du  ciel  se 
fit  entendre,  et  lui  dit  :  «  Votre  royaume  va  passer 
»  en  d'autres  mains.  Vous  ailes  être  retranché  de  la 
»  société  des  hommes  ;  vous  rechercherez' ce  Ile  des 
»  animaux  des  forêts,  vous  vous  nourrirez  d'herbes 
»  et  de  foiu  comme  les  bêtes  de  charge  :  vous  pas- 
»  serez  ainsi  sept  années,  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
p  connaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant 
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»  exerce  un  empire  absolu  sur  les  royaumes  de  la 
»  terre ,  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plait  :  Donec 
»  scias  quod  dominetur  Eœcelstis  in  regno  hominumj 
)»  et  cuicumqw  voluerit ,  det  illud.  d  Cette  prédic- 
tion s*accorap1it  à  Tinstant  :  il  tomba  malade ,  et 
crut  être  un  bœuf.  On  le  laissa  aller  parmi  les  bêtes 
idans  les  bois.  11  y  demeura  sept  ans ,  à  la  fin  des- 
quels ayant  fait  pénitence  de  ses  péchés ,  il  remonta 
sur  le  trône.  11  mourut  un  an  après.  Tan  56S  avant 
J.-C,  le  4^  de  son  règne ,  dans  de  grands  sen- 
timents de  religion.  C'est  ce  prince  qui  vit  en 
songe  ,  la  ^  année  de  son  règne  ,  une  grande  sta- 
tue qui  avait  la  tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras 
d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  les 
jambes  de  fer ,  et  les  pieds  d'argile.  Le  prophète 
Daniel  expliqua  ce  songe  mystérieux  ,  et  déclara  à 
ce  prince  que  les  quatre  métaux  dont  la  statue  était 
composée ,  lui  annonçaient  la  succession  des  quatre 
empires ,  des  Babyloniens,  des  Perses ,  d'Alexandre 
le  Grand ,  et  de  ses  successeurs.  11  y  a  plusieurs 
sentiments  sur  la  métamorphose  de  Nabuchodo- 
nosor.  Le  plus  suivi  est  que  ce  prince  s'imaginant 
fortement  être  devenu  bête ,  broutait  l'herbe,  sem- 
blait frapper  des  cornes ,  laissait  croître  ses  che- 
veux, ses  ongles,  imitait  à  l'extérieur  toutes  les 
actions  d'une  bête.  Ce  changement ,  qui  probable- 
ment n'avait  lieu  que  dans  son  cerveau  altéré,  ou 
dans  son  imagination  échauffée ,  était  une  espèce 
de  lycanthropie  ;  état  dans  lequel  l'homme  se  per- 
suade qu'il  est  changé  en  loup,  en  chien  ou  en  un 
autre  animal.  Mais ,  quels  que  fussent  la  cause ,  la 
nature  et  les  effets  immédiats  de  cette  maladie,  elle 
était  excellemment  propre  à  confondre  l'orgueil  de 
ce  prince  superbe ,  à  le  convaincre  de  sa  faiblesse 
et  de  son  néant ,  et  à  lui  faire  rendre  un  éclatant 
hommage  au  Roi  des  rois ,  qui ,  après  lui  avoir  ma- 
nifesté sa  puissance  dans  une  telle  dégradation ,  qui 
dura  sept  années ,  la  faisait  éclater  encore  davan- 
tage en  le  retirant  de  cet  état  pour  le  remettre  sur 
le  trône.  Quelques-uns  prétendent  qu'Amasis  est  le 
même  que  Nabucbodonosor ,  et  que  l'histoire  du 
prétendu  roi  d'Egypte  a  été  forgée  sur  celle  du  mo- 
narque assyrien.  Il  y  a  effectivement  des  rappro- 
chements très-frappants.  (  Voy.  le  Joum.  hisl,  et 
Utt.,  \^^  décembre  1790,  p.  528.  ]  On  peut  remar- 
quer encore  que  la  chronologie  place  leur  règne 
au  même  siècle. 

NABUNAL  (  Elie),  théologien  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  nommé  Nabunal  du  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Périgord ,  devint  archevêque  de  Nicosie  et 
patriarche  de  Jérusalem ,  et  fut  nommé  cardinal  en 
1342  par  le  pape  Clément  VI.  11  mourut  à  Avignon 
l'an  1367.  On  a  de  lui,  en  latin  :  des  Commentaires 
sur  les  4  livres  des  Sentences  et  sur  l'Apocalypse  ; 
un  Traité  de  la  vie  contemplative  ;  des  Sermons  sur 
les  évangiles. 

JSACAURA  (Julien),  est  un  des  quatre  ambassa- 
deurs que  les  rois  du  Japon  envoyèrent  en  1381 
au  pape  Grégoire  XIll.  Quelque  temps  après  sou 
retour  dans  son  pays ,  il  entra  chez  les  jésuites ,  et 
se  consacra  entièrement  au  salut  de  ses  compa- 
triotes, dont  il  convertit  un  très-grand  nombre. 
Après  de  longs  travaux  et  de  grandes  souffrances, 
\  scella  par  le  martyre  la  foi  qu'il  avait  prêchée , 


étant  mort  dans  le  cruel  supplice  de  la  Imw  iNn- 
gasacki,  l'an  1634. 

NACHOR ,  fils  de  Sarug  et  père  de  Tbaré,  mo»- 
rut  l'an  2008  avant  J.-C,  à  1 48  ans.  —  Il  De  but 
pas  le  confondre  avec  Nachor  ,  fils  de  Thare,  et 
fi^re  d'AbrfthAni 

NACLANTUS  ou  NACCHIANTE  (Jacques),  dooi. 
nicain  de  Florence,  mort  en  1569,  fut  évéqwè 
Chiozza,  et  assista  au  concile  de  Trente.  Odi^ 
lui  plusieurs  ouvrages  imprimés  en  2  voL  ii>^ 

NADAB ,  roi  d'Israël ,  succéda  à  son  père  Jà^ 
boam,  l'an  954  avant  J.-C.,  et  fut  rimitateor^ 
ses  sacrilèges  et  de  ses  impiétés.  Basa,  l'un  de  sa 
généraux ,  le  tua  en  trahison  l'an  9S3 ,  fit  pè? 
toute  sa  race ,  et  s'empara  du  trône.  —  11  ne  bm 
pas  le  confondre  avec  Nadab,  tils  d'Aaron,  qœ, 
comme  son  frère  Abiu ,  fut  dévoré  par  le  feu  di 
ciel. 

NADAL  (Augustin),  né  à  PoiUers  en  4659,  n 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  ses  talents  lui  fii» 
des  protecteurs,  et  son  caractère  liant  lui  attira(fe 
amis*  Le  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  <k 
la  chambre  et  gouverneur  de  la  province  da  Bou- 
lonnais, lui  procura  le  secrétariat  de  cette  provinot 
et  en  1706,  une  place  dans  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Nadal  accompagna,  en  i'\l 
en  qualité  de  secrétaire,  le  duc  d'Aumont,  piénr 
potenliaire  auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  pan 
d'Utrecht.  Ses  services  furent  récompensés  par  Tali- 
baye  de  Doudeauville ,  en  1716.  L'abbé  Nadal  vm- 
rut  dans  sa  patrie  en  1741,  à  82  ans.  Ses  oarrsges 
ont  été  recueillis  en  1758,  à  Paris,  en  3  vol.  in-il 
Le  1*^'  vol.  offre  des  Dissertations ,  des  Traith  dé 
morale ,  des  Remarques  critiques.  La  plupart  doo- 
nent  une  idée  avantageuse  du  savoir  et  de  l'esprit 
de  l'auteur,  mais  non  pas  de  son  goût.  Son  styie 
est  guindé  et  singulier.  On  trouve  dans  le  2*  ni 
des  Poésies  diverses ,  sacrées  et  profanes,  la  pb^ 
part  très-faibles  ;  des  Observations  sur  la  tragéilie 
ancienne  et  moderne,  et  des  Dissertations  sur  le» 
progrès  du  génie  poétique  dans  Racine.  Enfin  le  ^ 
vol.  contient  des  tragédies  au  nombre  de  cinq,  dooi 
une,  SaUl,  eut  quelque  succès.  Souvent  la  versifi- 
cation ,  assez  bonne  en  plusieurs  endroits,  est  em- 
barrassée et  louche.  Il  y  a  quelques  morceaux  trop 
ampoulés.  Plus  de  force  et  de  précision  dans  cff- 
tains  sentiments  en  auraient  relevé  la  beauté.  CtA 
le  jugement  que  porte  l'abbé  Desfontaines  de  li 
pièce  intitulée i/oi;se,  et  on  peut  l'appliquera  tooi^ 
celles  de  l'auteur,  poète  médiocre  et  prosateur  aiani- 
biqué.  L'abbé  Nadal  a  aussi  publié  quelques  autres 
pièces  assez  estimées  contre  les  philosophes  mo- 
dernes. On  distingue  surtout  sa  lettre  à  l'abbë  de 
Pibrac,  contre  les  déplorables  effets  de  Yincréà^ 
llté. 

NADANYl  (  Jean  ) ,  noble  hongrois,  alla  en  Hol- 
lande, pour  se  perfectionner  dans  les  sinences,  et  y 
publia  un  traité,  De  jure  beUi,  Utrecht,  et  Flf^ 
hungaricus,  Amsterdam,  1665;  c'est  un  abrégé  de 
rhistpire  de  Hongrie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  fait  professeur  de  philosophie  et  de  langue  ^ 
braïque  dans  la  Transylvanie  en  1666.  Les  troubles 
dont  ce  pays  fut  agité  l'obligèrent  de  se  retirer  en 
Hongrie ,  où  il  termina  ses  jours. 
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NADASI  (lean),  né  à  Tirnaa  en  4^4,  entra  ches 
>  jésuites  à  Grals  en  4633.  Après  atoir  enseigné 
théologie  et  la  controverse ,  il  fut  fait  assistant 
1  père  général  Nickel,  et  eut  le  même  emploi 
us  le  père  Oliva.  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa 
trie,  l'impératrice  Eléonore,  douairière  de  Pem- 
reur  Ferdinand  Ul ,  le  choisit  pour  son  confes* 
ur.  Il  mourut  en  i679.  On  a  de  lui  un  très-grand 
>mbre  d'ouvrages,  la  plupart  ascétiques.  Les  prin- 
paux  sont  :  Annus  hMomadarum  cœlestium,  Pra- 
[le,  1663,  in-4  ;  Reges  Hungariœ  a  sancto  Stephano 
fque  ad  ferdincmdum  III,  Presbourg ,  1637,  in-fol.; 
iia  sancti  Emeriei,  Presbourg,  1644,  in-fol.;  pill- 
eurs ouvrages  qui  concernent  les  hommes  de  sa 
Kîété,  célèbres  par  leur  piété  et  leur  zèle  pour  la 
eligion. 

iVADASTl  ou  de  NADAZD  (Thomas,  comte  de), 
'une  des  plus  anciennes  familles  de  Hongrie ,  dé- 
indtt  avec  valeur,  en  15^,  la  ville  de  Bude  contre 
(otiman  II ,  empereur  des  Turcs ,  qui  amenait  une 
i-mée  de  200,000  hommes,  pour  protéger  les 
(roits  de  Jean  Zapoli,  que  Ferdinand  d* Autriche 
ivail  chassé  de  la  Hongrie.  Nadasti  fut  chargé  du 
commandement  de  Bude  ;  mais  la  garnison  le 
trahit,  et  le  livra  pieds  et  mains  liés  au  grand- 
seigneur  avec  la  ville  et  le  château.  Ce  prince, 
indigné  d^une  si  lâche  trahison ,  punit  sévèrement 
les  traîtres  en  présence  de  Nadasti ,  et  le  renvoya 
après  ravoir  comblé  d'éloges ,  sous  bonne  escorte , 
à  Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Nadasti  servit  ensuite 
dans  les  armées  de  Tempereur  Charles-Quint,  avec 
un  corps  de  Hongrois.  H  enseigna  Tart  militaire 
au  célèbre  Ferdinand  de  Tolède ,  duc  d'Albe ,  qui 
n'avait  alors  que  23  ans.  11  vit  dans  ce  jeune  homme 
le  germe  de  tous  les  talents  militaires ,  et  il  prédit 
ce  qu'il  serait  un  jour. 

^ADASTl  (François,  comte  de),  président  du  con- 
seil souverain  de  Hongrie ,  était  petit-fils  du  pré- 
tédcni.  N'ayant  pu  obtenir  de  Tempereur  Léopold 
ie  rétablissement  des  anciens  privilèges  des  Bon- 
g^\s,  et  le  titre  de  palatin,  comme  chef  du  con* 
seil  souverain,  il  conspira  contre  lui,  en  1665, 
avec  les  comtes  de  Serini ,  Frangipani  et  Tat- 
tenbach.  11  fit  d'abord   mettre  le  feu  au  palais 
'fflpérial,  afin  de  profiter  de  la  fuite  de  Tempereur 
pour  lui  donner  la  mort  ;  mais  le  parti  qu'il  espé- 
rait tirer  de  Tincendie  ne  lui  réussit  pas.  Croyant 
^^eux  exécuter  son  dessein  par  le  poison  que  par 
le  fer  et  le  feu ,  il  fit  empoisonner  les  puits  dont  il 
présumait  qu'on  se  servait  pour  les  cuisines  de 
«empereur.  Ces  détestables  manœuvres  ayant  été 
découvertes,  il  fut  condamné  à  avoir  le  poing  droit 
^^V^el  \a  tète  traiicbée.  Tous  ses  biens  furent  con- 
nues, et  ses  enfants  condamnés  à  quitter  le  nom 
^^  les  armes  de  leur  famille.  La  sentence  fut  exé- 
cutée en  1671.  Les  Hongrois  peu  instruits  le  regar- 
(lerent  comme  un  patriote  zélé,  comme  un  inno- 
cent sacrifié  à  Tambition  de  la  cour  de  Vienne  ; 
^^  rien  n'est  plus  Ikux  que  cette  idée ,  qui  tient 
JticoTc  à  Vancienne  antipathie  de  celte  nation  contre 
l«  Allemands  (1).  On  a  de  ce  rebelle  un  livre  in-fol., 

if)  îlotts  pcnwns ,  avec  Iw  meilleurs  bislorieDt ,  que  le  seul 
^"le  d«Ntdttti  est  d'élre  entré  dans  la  ligue  des  nobles  hongrois 
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en  latin ,  intitulé  :  Mautolée  des  rois  et  des  ducs  du 
royaume  apostolique  (la  Hongrie),  orné  de  58  por- 
traits ,  écrit  en  style  lapidaire ,  depuis  Kevé ,  pre- 
mier duc  de  Hongrie,  jusqu'à  Tempereur  Léopold  !•' 
exclusivement.  11  a  paru  en  latin  et  en  allemand  à 
Nuremberg,  4664,  in-fol.;  et  en  hongrois  à  Bude, 
1774,  in-4,  traduit  par  Alexis  Horanyi,  religieux  des 
écoles  pies,  auteur  des  Mémoires  litUraires  de  Hon- 
grie. Quelques  auteurs  disent  que  Nadasti  n*a  fait  que 
prêter  son  nom  à  cet  ouvrage,  et  en  font  honneur 
à  Nicolas  Lantzmar  ;  d'autres  l'attribuent  à  Jean 
Nadasti ,  jésuite  ;  mais  de  fortes  raisons  font  Cix)ire 
que  c'est  François  Nadasti  qui  en  est  réellement 
l'auteur  :  il  le  présenta  lui-même  sous  son  nom 
aux  états  de  Hongrie ,  et  dans  une  de  ses  lettres  il 
dit  que  cet  ouvrage  lui  a  coûté  une  infinité  de  re- 
cherches. On  lui  attribue  encore  Cynosura  juristor- 
rum,  1668.  C'est  un  corps  de  droit  de  Hongrie,  ré- 
digé par  ordre  alphabétique.  Ses  enfants  prirent  le 
nom  de  Creutzberg,  pour  effacer  la  honte  dont  leur 
père  avait  terni  leur  ancien  nom. 

NiEVIUS  (  Cneïus  ) ,  poète  latin ,  porta  les  armes 
dans  la  première  guerre  punique.  Il  s'attacha  en- 
suite au  théâtre ,  et  sa  première  comédie  fut  re- 
pi-ésentée  à  Rome  l'an  229  avant  J.-C.  Son  humeur 
satirique  déplut  à  Métellus ,  qui  le  fit  chasser  de 
Rome,  où  il  mourut  Tan  203  avant  J.-C.  Il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  de  ses  ouvrages ,  dans  le 
Corpus  poetarum  de  Maittaire.  Le  principal  était 
une  Histoire  de  la  guerre  punique. 

NAGAXIMA  (  Michel  ),  Japonais,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  se  dévoua  entièrement  à  la 
prédication  de  TEvangile.  C'est  un  des  mission- 
naires qui  soufi'rirent  les  tourments  les  plus  longs  et 
les  plus  raffinés.  Ayant  lassé  ses  bourreaux  l'an 
1626,  il  fut  laissé  un  an  en  prison ,  sans  qu*on  pa- 
rût songer  à  lui;  mais  en  décembre  4627  on  re- 
commença avec  une  fureur  nouvelle ,  et  le  coura- 
geux Japonais  ne  mourut  qu'après  plusieurs  jours 
de  souffrances  inouïes.  Quelque  temps  après,  sa 
mère  et  son  frère  furent  également  mis  à  mort 
pour  la  foi. 

NAGEREI.  (  Jean  ) ,  chanoine  et  archidiacre  de 
Rouen,  publia,  l'an  1578,  une  Description  du  pays 
et  du  duché  de  Normandie ,  où  il  traite  aussi  de  son 
origine.  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  de  la 
Chronique  de  cette  province ,  Rouen  ,  1S80  et 
1610,  in-8. 

*  NAGOT  (François-Charles) ,  prêtre,  né  à  Tours 
en  1734,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  di- 
rigé par  les  jésuites.  Se  destinant  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  vint  à  Paris ,  fit  son  cours  de  théologie  au 
séminaire  des  Robertins;  et  admis  dans  la  congré- 
gation de  Saint -Sulpice,  fut  envoyé  professeur  au 
séminaire  de  Nantes,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  à 
l'université.  Rappelé  à  Paris  en  1769,et  établi  supé- 
rieur de  la  petite  communauté  j  il  maintint  la  disci- 
pline, encouragea  les  éludes,  forma  une  biblio- 
thèque ,  et  améliora  le  temporel  de  cette  maison.  Il 
passa  ensuite  au  petit  séminaire,  qu'il  gouverna 
avec  la  même  sagesse.  La  révolution  ayant  détruit 
les  établissements  ecclésiastiques ,  il  prit  la  résolu- 
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tion  de  passer  eu  Amérique,  où  il  se  rendit  en  179i 
à  Baltimore.  Le  même  bâtiment  y  portait  M.  de 
Chateaubriand  ;  le  futur  auteur  du  Génie  du  chriS' 
iianinmB  allait  alors  à  la  découverte  d*un  passage 
au  nord  -  ouest  de  rAmérique.  Pie  VI  venait  d'é- 
tabiir  un  siège  épiscopal  pour  les  Etats-Unis.  Tout 
était  à  faire  dans  ce  vaste  diocèse.  Les  difficultés 
iw  lerTrayèrenl point  :  il  acheta  une  maison  dont  il 
fit  le  séminaire,  et  la  fournit  du  mobilier  conve* 
nable.  Bientôt  il  y  joignit  un  collée  qui  eut  les 
privilèges  des  universités.  On  s'étonnerait  de  cette 
subite  création ,  si  on  ne  savait  ce  que  peut  un 
zèle  ardent  et  éclairé,  aidé  des  secours  de  la  Pro- 
vidence. La  suite  répondit  à  ces  heureux  commen- 
cements. Ces  établissements  prospérèrent  ;  et  il  s'y 
forma  une  jeunesse  qui  rend  aujourd'hui  des  ser- 
vices utiles.  Au  milieu  de  ces  travaux,  Nagot  fut 
frappé  d'une  attaque  de  paralysie  qui  le  força  de 
les  interrompre.  Ses  infirmités  ayant  augmenté  en 
1810,  il  obtint  d'être  déchargé  de  la  supériorité. 
Sa  vie ,  néanmoins ,  se  prolongea  jusqu'au  9  avril 
1816,  où  il  expira,  âgé  de  près  de  82  ans,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété ,  et  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Relation  de  la  convei'sion  de  quelques  proteg- 
tanUf,  1791 ,  in-12;  Vie  de  M.  OUer,  1815,  in-8' 
(wy,  ce  nom);  des  traductions  de  la  Doctrine  de 
C Ecriture  sur  le$  miracles,  de  Tévéque  anglais  ca- 
tholique Uay,  1808,  3  vol.  in-12;  du  vol.  des  Fêtes 
mobiles  de  Butler,  pour  faire  suite  aux  Vies  des 
Pères  (i)oy.  Godescabd)  ;  du  Dévot  chrétien  de  Hay  ; 
du  Catholique  instruit  de  Chaloner  ;  du  Guide  du 
chrétien,  et  de  quelques  autres  ouvrages  ascétiques. 

*  NAHL  (Jean -Augustin  ) ,  célèbre  sculpteur,  né 
à  Berlin  en  1710,  reçut  ile  son  père  les  premières 
ipçons  de  son  art ,  et  passa  en  France  et  ensuite  en 
Italie ,  où  il  se  perfectionna  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre,  De  retour  à  Berlin,  en  1741,  le  roi  le 
chargea  de  décorer  les  jardins  de  Postdam  et  de 
Charloltenbourg.  D'autres  ouvrages  ajoutèrent  en- 
suite à  ià  réputation.  Etant  venu  habiter  la  Suisse, 
il  s'établit  à  Hindelbanck,  aux  environs  de  Berne, 
et  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  le  pasteur, 
M.  Langhans,  marié  depuis  peu  à  une  femme  qui 
réunissait  les  alliait  s  aux  vertus  de  son  sexe. 
M^****  Langhans  étant  morte,  Nahl  lui  éleva  dans 
i'église  de  ce  village  un  Tombeau,  chef-d'œuvre 
de  sculpture ,  décrit  par  Laborde  dans  ses  Tableaux 
pittoresques  de  la  Suisse,  et  célébré  par  Haller  et 
Wiéland.  Appelé  en  1755  a  Cassel ,  pour  y  professer 
la  sculpture,  il  y  exécuta  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables, entr'autrcs  la  statue  du  landgrave  Guil- 
laume ,  élevée  dans  la  place  de  l'Esplanade.  Cet 
artiste  mourut  en  1785,  âgé  de  75  ans.  Nalh  est  un 
des  sculpteurs  qui  ont  le  plus  approché  de  Michel- 
Ange  ;  il  a  sa  manière  forte ,  prononcée  et  éner- 
gique, qui  sait  imprimer  au  maibre  les  différents 
caractères  des  passions. 

NAHUM,  l'un  des  douze  petits  prophètes,  vivait 
depuis  la  ruine  des  dix  tribus  par  Salmanazar,  et 
avant  Texpédition  de  Sennachérib  contré  la  tribu 
de  Juda.  On  ne  sait  aucune  particularité  de  la*  vie 
de  ce  prophète  ;  on  ne  sait  pas  même  si  son  nom  est 
celui  de  sa  famille  ou  du  lieu  de  sa  naissance, 


ou  même  une  quaUftc^ti^n  ;  cf^r  ifeiftum  en  hâveii 
signifie  Consolateur-  On  dispulc  ei¥X)re  sur  le  ïmfi 
oÀi  il  vivait  :  Topinion  la  plias  vraisemblable  est 
cette  que  nous  avons  suivie.  Sa  Pn^^Oe  est  coib- 
posée  de  tnois  chapitres,  qui  oe  forment  quiS] 
seul  discours.  U  prédit,  d*une  manière  patbctkfiie. 
la  seconde  ruine  4e  Ninive  p|ir  NiibopoU^iâr  â 
Astyage.  U  renouvelle  contre  cette  ville  cnmiisîi 
les  menaces  que  Jonas  lui  avait  fiutes  quatre-vi^ 
dix  ans  auparavant.  Le  style  de  ce  prophèk  & 
partout  le  même  ;  rien  n'égale  la  vivacité  àc  sc 
figures ,  la  forci;  de  ses  expressioos ,  et  Tëner^e  k 
son  pinceau. 

*  NAIGEON  (Jacques- André) ,  littérateur,  aé  a 
1738  à  Dijon ,  après  y  avojr  h\l  ses  études,  \ï8ki 
Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec  d'Holbach  et  ft- 
derat,  et  pujsa  dans  leur  société  les  principe^di^ 
ci*édulité  dont  il  devint  un  des  plus  aidenU  apôle 
L'un  des  collafoorateurs éeVi^ncyciopédie,  il  founl 
à  cet  arsenal  de  Tirréligion  une  fouis  d'arUdes^i 
ne  produisirent  pas  l'effet  qu'il  en  espeiait,  paiu 
qu'il  n'avait  pas  l'art  d'intéresseï*  ses  lecteurs  ou  4 
les  amuser.  Dans  le  même  temps  il  se  fit  le  oun- 
tjnuateur  et  l'éditeur  de  toutes  les  rapsodies  phi- 
losophiques qu'un  sentiment  de  pudeur  empéck; 
leurs  auteurs  d'avouer,  et  qui  depuis  longtemps^ 
tombés  dans  le  plus  juste  oubli.  <x  Mais  son  ouvres 
v>  le  plus  considérable  est  le  Dictionnaire  delafk^- 
»  hsophie  andenne  et  tnodeme ,  pour  rEncyciopêik 
9  méthodique,  oij  il  affiche  l'immoralité,  ïiuham- 
»  nité  et  l'athéisme  dans  toute  leur  turpitude.  »  Ob 
cite  encore  de  lui  des  éditions  des  Fables  de  U 
Fontaine,  de  Racine,  de  Montaigne,  etc.,  avec  de 
Notices  et  des  Œuvres  de  Diderot,   précédés  A? 
Mémoires  sur  la  vie  de  ce  philosophe,  qui  d«»' 
point  répondu  à  l'attente  des  curieux.  Il  cala* 
grande  part  ^  la  publication  des  Moralistes  ancm- 
Naigeon  mourut  à  Paris  le  28  février  1810.  MemiKt 
de  l'institut  depuis  sa  création  ,  il  y  eut  pour  sk- 
cesseur  Népom,  Lemercier,  qui  se  trouva  fort  em- 
barrassé pour  faire  son  éloge.  Merlin  (de  Douaî 
lui  répondant  en  qualité  de  directeur  de  l'acadérate. 
n'hésita  pas  à  flétrir  les  doctrines  non  moins  anU-s^ 
dates  qu'anti-reliyieuaes  de  Naigeon  et  rendit  m 
hommage,  peu  suspect  dans  sa  bouche ,  à  la  mj- 
gion  et  k  ses  ministres  dont  il  avait  été  l'un  (» 
plus  ardents  persécuteurs.  (  Voy.  BIsrun*  Mosta*^^ 
et  Sekbque.  )  . 

NAILLAC  (  Philibert  de),  trente-troisièroe  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem ,  le- 
quel résidait  pour  lors  à  Rhodes ,  issu  d'une  iiJ«*^ 
famille  du  Berri.  Il  amena  du  secours  à  Sigism» 
roi  de  Hongrie ,  contre  le  sultan  Biga«et ,  dit  1  ^ 
clair.  Il  combattit  en  1596  à  la  funeste  journée  de 
Nicopolis,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  dont  la  plu- 
part furent  taillés  en  pièces.  U  assista  au  concile  û<^ 
Pise  en  1409 ,  et  mourut  à  Rhodes  en  i4ii ,  avec 
la  réputation  d'un  guerrier  aussi  courageux  q^^ 
prudent. 

"  NAILLAC  (Gabriel-Pierre  Rebibre  ,  seigneur 
de),  né  Tan  4760,  au  château  de  Cessac,  paro»^ 
de  Bussières,  dans  la  Marche,  en  1789  adopla'» 
principes  des  réformateurs;  mais  alarmé  oe  «a 
marche  de  la  révolution,  il  ne  tarda  pas  à  rejoiiw'" 
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tes  ams  qm  ravamt  préoédé  à  Goèlefitz,  et  tbc^ 
dans  rarmée  des  princes  en  parlaga  les  dangers 
iusqii*à  son  licenciement.  Alors  retiré  dans  le  pays 
de  Liège,  où  Tévêque  avaK  ofiért  un  asyle  aux 
Fnuifais  fidèles ,  il  y  attendait  le  moment  de  re- 
prendre les  armes  lorsque,  se  rappelant  les  sairntes 
exhortations  du  P.  Beauregard  (  voyt.  ce  nom  ) ,  il 
résolut  de  se  donner  tout  à  Dieu,  indigné  de  la 
déplorable  fecilité  avec  laquelle  il  avait  accueilli 
lea  vaina  systèmes  des  philosophes ,  il  ne  regarda 
plus  leurs  livres  4)u'aTec  cette  horreur  secrète  qui 
nous  saisit,  eo  contemfdant  un  écueil  rendu  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  de  naufrages.  Les  évé- 
nements politiques  cessèrent  d'jêtre  Fobjet  de  ses 
sollicitudes.  Cependant  les  années  Françaises  me- 
naçant le  pays  de  Liège,  il  se  relira  d'abord  à  Essen, 
petite  ville  de  Westphalie ,  dont  il  édifia  les  habi* 
lants  pai'  8e&  vertus.  Etant  entré  dans  un  corps 
formé  des  débris  de  Pémigration ,  sa  vie  pénitente 
devint  alors  plus  héroïque  eo  ce  qu'il  ajouta  à  ses 
austérités  un   dévouement  sans  bornes  pour  ses 
compagnons  d*armes  et  d'infortune.  Ce  corps  ayant 
été  licencié,  il  vint  à  Londres ,  et  se  réunit  à  une 
société  d'officiers ,  qui  soignaient  les  Français  ma- 
lades dans  rhépilal  de  Middlesex.  11  obtint  ensuite 
la  place  d'hospitalier  dans  une  maison  établie  près 
de  Londres ,  pour  recevoii*  de  vieux  prêtres  fran- 
çais,  la  plupail  accablés  d'infirmités.  C'est  dans 
cet  asile  consacré  à  l'infortune,  que,  90us  le  cosh 
tume  d'un  simple  serviteur,  il  remplissait  les  offices 
les  plus  humbles.  On  le  voyait  parcourir  les  lits 
des  malades  et  des  infirmes ,  leur  offrir  ses  soins , 
panser  leurs  plaies  et  par  des  paroles  consolantes , 
chercher  à  adoucir  leurs  soqfi'rances.  Il  y  avait  en* 
firon  cinq  ans  qu'il  menait  cette  vie,  quand  il 
perdit  une  épouse  dont  la  perte  fit  couler  long- 
temps ses  larmes.  Sollicité  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, il  refusa  longtemps  par  une  profonde  hu^ 
milité  ;  mais  cédant  à  de  nouvelles  instances ,  il 
commença  l'élude  de  la  théologie,  sans  négliger  ses 
occupations  habituelles.  Sa  conduite  dans  ce  nouvel 
état  fut  celle  d'un  serviteur  de  Jésus-Christ,  parta- 
geant son  temps  entre  ce  divin  Alaitre  et  les  ma- 
lades. Ses  excessives  fatigues  et  ses  austérités  lui 
occasionnèrent  une  pleurésie,  dont  il  mourut  vers 
la  fin  de  mars  1809,  vivement  regretté  des  pauvres 
et  de  ses  nombreux  amis.  L'abbé  Carron  lui  a  con- 
sacré une  notice  dans  les   Vies  des  justes  dans  la 
profession  des  armes, 

NAILQR  (Jacques),  imposteur  du  diocèse  d'York, 
api'ès  avoir  servi  quelque  temps  en  qualité  de  ma- 
récbal-des-logis  dans  le  régiment  du  colonel  Lam- 
bert «  embrassa  la  secte  des  quakers  ou  trembleurs. 
11  entra  en  16^  dans  la  ville  de  Bristol ,  monté  sur 
un  cheval  dont  un  homme  et  une  femme  tenaient 
les  rênes ,  et  suivi  d'une  foule  de  ses  sectateurs,  qui 
criaient  :  Saint,  saiM,  saint,  le  Seigtteur  Dieu  de  Sa* 
baoth.  Les  magistrats  se  saisirent  de  lui  et  l'envoyè- 
rent au  parlement ,  où  il  fut  condamné,  en  1657 , 
comme  un  séducteur,  k  avoir  la  langue  percée  avec 
un  fer  chaud  ,  et  le  front  marqué  de  la  lettre  B , 
pour  signifier  Uasphémateu/r,  11  fût  ensuite  retonduit 
à  Bristol,  où  on  le  fit  entier  à  cheval,  îe  visage 
tourné  vers  la  queue.  On  le  confina  ensuite  daus 


une  étroite  prison  pomr  y  expier  ses  i-éveries  ;  mai» 
il  n'en  fat  que  plus  fanatique.  Ayant  été  ensuite 
élargi ,  il  ne  cessa  de  prêcher  parmi  ceux  de  sa 
secte,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1660. 

NAIN  DE  TILLEMONT  (  Louis-Sébastien  le  ) ,  né 
en  1637  à  Paris ,  d'un  maître  des  requêtes,  se  con- 
sacra à  l'étude  de  Tantiquité  ecclésiastique.  Sacy ,  son 
ami  et  son  conseil ,  l'engagea  en  1676  à  recevoir  le 
sacerdoce,  et  Buzanval ,  évêque  de  Beauvais,  espé- 
rait de  l'avoir  pour  successeur.  11  alla  demeurer  à 
POrt-Royal-des-Champs.  Son  attachement  au  jan-- 
sénisme  lui  attira  des  désagréments ,  et  l'obligea  de 
quitter  la  capitale;  il  se  retira  à  Tillemont,  près  de 
Yincennes,  où  il  se  communiquait  libéralement  à 
ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  lumières ,  et  surtout 
à  oe«x  qui  étaient  voués  au  parti.  Tillemont  ne 
sortit  de  sa  retraite  que  pour  aller  voir  en  Flandre 
ie  fameux  Arnauld,  et  en  Hollande  l'évêque  de 
Castorie.  De  retour  dans  sa  solitude ,  ii  oontinua  à 
s'occuper  de  travaux  utiles  et  d'intrigues  de  secte , 
et  mourut  à  Paris  après  une  langueur  de  trois  mois, 
en  1698,  à  61  ans.  On  lui  d6it  ;  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  ecctésiastique  des  six  premiers  siècles , 
1693-1717,  16  voL  in-4;  V Histoire  des  empereurs, 
1698-1738,  6  vol.  in-'i.  Ces  deux  ouvrages,  tirés  des 
auteurs  originaux ,  souvent  tissus  de  leurs  propres 
termes ,  expriment  leur  sens  avec  fidélité.  Ils  sont 
écrits  avec  un  ordre,  une  justesse  et  une  précision, 
dont  le  mérite  ne  se  fait  bien  sentir  qu'à  ceux  qui 
ont  éprouvé  par  eux  -  mêmes  combien  coûtent  ces 
sortes  de  travaux.  Le  dernier  volume  de  son  Bis- 
toirt  des  empereurs  finit  avec  le  règne  d'Anastase. 
Ses  Mémoires  ecclésiastiques  ne  contiennent  qu'une 
partie  du  vi«  siècle  ;  et  les  douze  derniers  volumes 
ne  furent  imprimés  qu'api*ès  sa  mort.  (  Voy.  TaoN- 
csAv.  )  Quoique  Tespril  de  parti  dont  il  était  animé 
ne  se  montre  pas  à  découvert  dans  cet  ouvrage, 
des  lecteurs  attentifs  en  découvrent  çà  et  là  quel- 
ques allures.  Sa  Lettre  contre  Topinion  du  père 
Lami,  a  que  J.-G.  n'avait  point  fait  la  pâque  la 
)»  Veille  de  sa  mort,  »  et  que  Nicole* regardait  comme 
un  modèle  de  la  manière  dont  les  chrétiens  de- 
vraient disputer  ensemble ,  se  trouve  à  la  fin  du 
%•  vol.  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
mastique.  11  a  laissé  quelques  otivragcs  manuscrits, 
dont  lés  plus  considérables  sont  La  Vie  de  saifU 
Louis,  roi  de  France ,  publiée  pour  la  première  fois 
par  M.  J.  de  Gaulle,  avec  des  notes  et  des  éclair- 
oissamenU,  Paris,  1847,2  vol.  in-8,  eiV Histoire 
des  rois  de  Sicile  de  la  maison  d'Anjou  (I).  L'abbé 
Tronchay  a  écrit  sa  Vie,  1711,  in- 12.  On  tiouve 
à  le  suite  de  cet  ouvrage  des  Réflexions  pieuses 
et  des  Lettres  édifiantes.  Si ,  aux  vertus  dont  elle 
présente  le  tableau,  on  pouvait  ajouter  la  soumis- 
sion aux  décrets  de  l'Eglise,  l'éloge  de  ce  savant 
homme  serait  complet.  Son  zèle  pour  le  parti  dont 
il  avait  épousé  les  intérêts  allait  jusqu'à  déroger 
aux  considérations  les  plus  délicates.  Lorsque  M.  de 
Rancé  pensait  à  se  défaire  de  ses  bénéfices ,  et  à 
se  consacrer  à  Dieu  dans  la  solitude  de  la  Trappe, 
Tillemont  lui  conseilla  de  les  garder  pour  en  distri- 

{K)  Nous  filerons  encore  parmi  le«  ouvrtjes  inédits  de  Tille- 
mont .  une  Fie  du  fameux  Guillaume  de  Saint  -  Amour ^  coo- 
Itrvée  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  Supplément  mmv.,  n»  i8  bis. 
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^Mer  les  revenus  à  oeuœ  qui  étaient  dans  la  persécu- 
tion. Sollicitation  qui  ne  fit  pas  sur  Tesprit  de  M.  de 
Bancé  une  impression  favorable  aux  disciples  de 
Janscnius  :  «  Je  ne  pus  comprendre ,  dit-il ,  que  des 
)»  gens  qui  voulaient  passer  pour  être  entièrement 
»  détach(^8  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  fussent 
»  capables  de  faire  paraître  un  sentiment  aussi  in- 
»  téressé  que  celui-là.  » 

NAIN  (  dom  Pierre  le  ),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1640,  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
grand-père.  Il  y  reçut  une  sainte  éducation  sous  les 
yeux  de  madame  de  Bragelogne ,  sa  grand'mère , 
dame  vertueuse,  dirigée  anciennement  par  saint 
François  de  Sales.  Le  désir  de  faire  son  salut  loin 
du  monde  le  fît  entrer  à  Saint-Victor  à  Paris ,  et 
ensuite  à  la  Trappe,  où  il  fut  un  exemple  àe  péni- 
tence, d'humilité,  et  enfin  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  monastiques.  Nommé  sous-prieur  de 
celte  abbaye ,  il  gagna  tous  les  cœurs  par  son  affa- 
bilité. Il  y  mourut  en  1713,  à  73  ans.  Quoique 
Tabbé  de  Rancé  fût  ennemi  des  études  monastiques, 
il  permit  sans  doute  à  dom  le  Nain  d'étudier  et  de 
faire  part  de  ses  travaux  au  public.  On  a  de  lui  : 
Essai  de  C histoire  de  Vordre  de  Citeaux,  9  vol. 
in -12.  Le  style  en  est  simple  et  négligé,  mais  tou- 
chant. Les  faits  y  sont  mal  choisis,  elle  flambeau 
de  la  critique  n*a  pas  éclairé  cette  histoire,  qu'on 
doit  plutôt  regarder  comme  un  livre  édifiant  que 
comme  un  ouvi'age  profond  ;  Homélies  sur  Jérémie, 
2  vol.  in-8  ;  une  Traduction  fi'ançaise  de  saint  Do- 
rothée ,  père  de  l'église  grecque ,  in-8  ;  la  Vie  de 
M,  de  Rancé ^  abbé  et  réformateur  de  la  Trappe, 
2  vol.  in-i2.  Cette  Vie,  revue  et  corrigée  par  le  cé- 
lèbre Bossuet,  n'a  pas  été  publiée  telle  que  dom  Le 
Nain  l'avait  faite,  et  qu'elle  est  sortie  des  mains  du 
prélat  réviseur.  On  y  a  inséré  des  traits  satiiiques 
fort  éloignés  du  caractère  de  l'auteur  ;  Relation  de 
la  vie  et  de  la  niort  de  plusieurs  religieux  de  la 
Trappe  t  6  vol.  in-12,  ouvrage  plein  de  touchants 
exemples,  et  dont  les  détails  ont  néanmoins  prêté 
à  la  critique.  Quelques  personnes  y  ont  cru  voir  des 
excès  d'austérité ,  et  une  espèce  de  dérogation  à  la 
loi  qui  prescrit  la  conservation  de  soi-même.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  apporter  quelques  adoucis- 
sements à  la  rigueur  de  la  réforme,  telle  qu'elle 
était  dans  les  premières  années.  Deux  petits  Traités, 
l'un  de  l'état  du  monde  après  le  jugement  dernier:  et 
l'autre,  sur  le  scandale  qui  peut  arriver  même  dans 
les  monastères  les  mieux  réglés,  etc.;  Elévation  à 
Dieu  pour  se  préparer  à  la  mort  :  elle  inspire  cette 
piété  tendra  et  pathétique ,  que  le  bel-esprit  ne  sau- 
rait contrefaire. 

NAIRON  (  Antoine-Fauste),  savant  maronite  et 
professeur  en  langue  syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
pience  à  Rome,  depuis  166G  jusqu'en  1694,  né  au 
Mont- Liban ,  neveu  d'Abraham  Ecchellensis  par  sa 
mère ,  mort  à  Rome  presque  octogénaire ,  l'an  1 71 1 , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés ,  l'un  Evoplia 
fidei  cathdicœ  ex  Syrorum  monumentis  adversus  œvi 
nostri  novatores,  Rome,  1694,  in-8;  l'autre.  Dis- 
sertiUio  de  origine,  nomine  ac  religions  Maronitarum^ 
ibid.,  1679,  in-8. 11  s'efforce  dans  ces  deux  ouvrages 
de  prouver  que  les  maronites  ont  coifservé  la  foi 
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vient  pas  de  Jean  Maron,  monothélite ,  mort  en 
707,  mais  de  saint  Maron,  célèbre  anachorète,  qui 
vivait  à  la  fin  du  iv«  siècle.  Ses  raisons  n'ont  pas 
paru  péremptoires  à  tous  les  savants;  mais  elles 
font  honneur  à  son  érudition,  et  sont  appuyées 
d'une  réflexion  très-simple,  mais  solide*,  savoir, 
qui  si  le  nom  de  Maronites  était  un  nom  de  secte, 
ces  peuples  l'eussent  quitté  au  moment  qu'ils  sont 
revenus  à  la  vérité ,  et  qu'ils  se  sont  attachés  à  l'E- 
glise romaine,  à  laquelle  ils  sont  fermement  unis, 
au  moins  depuis  1182.  Koy.  Maron. 

*  NALIAN  (Jacques),  patriarche  arménien,  était 
né  vers  la  fin  du  xviio  siècle  à  Zimara,  village  près 
de  l'Ëuphrate.  Parvenu  par  son  mérite  au  patriar- 
chat  de  Constantinople ,  il  gouverna  son  église  dans 
des  temps  difficiles  avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  y 
maintint  la  tranquillité.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  pape  Clément  Xlll,  et  d'autres  pei-sonnages 
illustres,  soit  de  l'Asie,  soit  de  l'Europe.  L'aflai- 
blissemeut  de  ses  forces  ne  lui  permettant  plus  de 
vaquer  à  ses  fonctions  avec  la  même  vigilance,  il 
demanda  un  successeur.  Il  eut  le  bonheur  d'obte- 
nir celui  qu'il  avait  désigné,  et  mourut  à  Constan- 
tinople le  18  juillet  1764.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  Kandsaran  ou  U 
Trésor  des  notices,  Constantinople  ,  1758,  in-4.  Ce 
livre  dans  lequel  il  passe  en  revue  ce  que  la  morale 
a  de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l'histoire  et  la  géographie  de  son  pays  de  plus 
intéressant,  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  littérateurs  de  sa  nation.  VArme  spirituelle, 
ouvrage  mêlé  de  vers  et  de  prose  ;  le  Fondement 
de  la  foi,  in -4;  Commentaire  sur  Nareg,  livre 
célèbre  parmi  les  Arméniens ,  et  composé  par  un 
de  leurs  plus  illustres  docteurs;  Des  sept  sacre- 
ments de  r Eglise ,  resté  manuscrit  ;  la  Dodrine  chré- 
tienne à  l'usage  des  Arméniens,  Constantinople, 
1757 ,  in-12;  Lettres  familières  et  instructives;  Re- 
cueil de  chansons  et  d'anecdotes  en  turc  et  en  armé- 
nien ;  des  Liwes  de  prières ,  etc.  Du  produit  de  ses 
ouvrages,  Nalian  fit  un  fonds,  dont  il  employait 
le  revenu  au  soulagement  des  indigents  de  toute 
espèce  de  son  patriarchat. 

NANCEL  (Nicolas  de),  ainsi  nommé  du  village 
de  Nancel ,  lieu  de  sa  naissance ,  entre  Noyon  et 
Soissons,  professa  les  humanités  dans  l'université 
de  Douai.  Appelé  à  Paris  par  ses  amis,  il  fut  pro- 
fesseur au  collège  de  Presie  où  il  avait  déjà  ensei- 
gné, et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Cette 
science  avait  des  charmes  infinis  pour  lui.  Il  alla  la 
pratiquer  à  Soissons ,  puis  à  Tours ,  où  il  trouva 
un  établissement  avantageux.  Enfin  il  devint  mé- 
decin de  l'abaye  de  Fontevrault  en  1587,  et  mourut 
en  1610,  à  71  ans, avec  la  réputation  d'un  homme 
savant,  mais  bizarre;  il  était  né  en  1539.  On  a  de 
lui  :  Stichdogia  grœca  latinaque ,  informanda  et  ré' 
formanda,  in-8  :  ouvrage  où  il  veut  assujettir  la 
poésie  française  aux  règles  de  la  poésie  grecque  et 
de  la  poésie  latine.  Ce  projet  singulier,  dont  il  n'é- 
tait pas  l'auteur  (  tx>y.  Mousset  ),  couvrit  de  ridi- 
cule son  apologiste.  Peiri  Rami  vita ,  Paris,  1599, 
in-8.  11  y  a  des  faits  curieux  et  des  anecdotes  re- 
cherchées ;  mais  Ramus  y  est  peint  un  peu  trop  en 
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lenum  ;  De  sede  animœ  in  corpore,  in -8.  Il  a  aussi 
donné  ces  trois  Traités  en  français  ;  Discours  de  la 
pesie,  in-8;  Dedamationes,  in-8.  Ce  sont  des  haran- 
gues quMl  avait  prononcées  durant  sa  régence. 

NANGIS.  Voy,  Guillaume  de  Nangis. 

NANl  ( Jean-Baptiste-Féltx-Gaspard ),  historien, 
naquit  à  Venise  en  1616.  Son  père,  procurateur  de 
Saint -Marc,  et  ambassadeur  de  Venise  à  Rome, 
réleva  avec  soin ,  et  le  forma  de  bonne  heure  aux 
affaires.  Urbain  Vlll ,  juste  appréciateur  du  mérite, 
annonça  celui  du  jeune  Nani.  11  fut  admis  dans  le 
collège  des  sénateurs  en  1641,  et  fut  nommé,  peu 
de  temps  après,  ambassadeur  en  France,  où  il  se 
signala  par  la  souplesse  de  son  esprit.  Il  obtint  des 
secours  considérables  pour  la  guerre  de  Candie 
contre  les  Turcs  ;  devint,  à  son  retour  à  Venise , 
surinfendant  des  affaires  de  la  guerre  et  des  fi- 
nances ;  fut  ambassadeur  à  la  cour  de  Tempire  en 
1654,  et  rendit  à  sa  république  tous  les  services 
qu*elle  pouvait  attendre  d*un  citoyen  aussi  zélé 
qu*intelligent.  11  repassa  en  France,  en  1660/ de- 
manda de  nouveaux  secours  pour  Candie,  et  ob- 
tint, à  son  retour  dans  sa  patrie,  la  charge  de 
procurateur  de  Saint -Marc.  11  mourut  en  1678,  à 
62  ans ,  honoré  des  regrets  de  ses  compatriotes.  Le 
sénat  Tavait  chargé  d*écrire  VHistoire  de  la  répu^ 
bHque.  Il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  des  Véni^ 
tiens  ;  mais  il  fut  moins  applaudi  par  les  étrangers. 
Ils  n^y  virent  pas  assez  de  fidélité  dans  les  faits,  de 
pureté  dans  la  diction,  et  de  simplicité  dans  le 
style  :  son  récit  est  embarrassé  par  de  trop  fré- 
quentes parenthèses.  Cette  Histoire,  qui  s'étend  de- 
puis Tan  161 3  jusqu'en  1671,  fut  imprimée  à  Venise 
en  1662-1679,  2  vol.  in-4,  belle  édition.  Nous  avons 
une  assez  faible  traduction  française  du  l*'*'  volume, 
par  Tabbé Tallemant, Cologne,  1682,  4  vol.  in-12. 
La  seconde  partie  a  été  traduite  par  Masclari, 
Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12.  On  doit  à  Nani 
ridée  du  recueil  de  toutes  les  lois  de  la  république, 
qui  a  été  publié  par  les  soins  du  jurisconsulte  Ma- 
rino  Angeli ,  sous  le  titre  de  Lequm  venetarum  comr 
pilatarum  methodus,  1678,  in-4. 

NANNI  ou  mieux  NANNING  (  Pierre  ),  Nannius , 
né  à  Alkmaêr  en  1500,  enseigna  les  humanités  à 
Louvain  avec  réputation  pendant  18  ans,  et  obtint 
ensuite  un  canonicat  d'Arras,  quMl  garda  jusqu*à 
sa  mort,  amvée  en  1557,  à  57  ans.  Ses  ouvrages 
sont  :  des  Harangues  ;  des  Notes  sur  quelques  au- 
teurs classiques,  et  sur  des  traités  de  quelques 
Pères  ;  Miscellaneorum  deeas ,  Louvain ,  1 548 ,  in-8 , 
et  dans  le  Thésaurus  criticus  de  Grutcr.  C'est  un 
ouvrage  de  critique,  oii  il  montre  des  fautes  qui  se 
trouvent  dans  les  éditions  de  plusieurs  anciens ,  et 
où  il  tâche  d'expliquer  les  passages  obscurs.  Cinq 
Dialogues  des  hérc^nes ,  1541,  in- 4,  ouvrage  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre.  H  a  été  traduit  en 
français,  1550,  in-8;  des  Tradiuctions  latines  d'une 
partie  de  Démosthènes,  d'Eschyne,  de  Synésius, 
d'Apollonius,  de  Plutarque,  de  saint  Basile,  de  saint 
Cbrysostome,  d'Athénagore ,  et  de  presque  tous  les 
ouvrages  de  saint  Athanase.  Cette  dernière  version 
est  infidèle.  Une  Traduction  de  quinze  psaumes  en 
beaux  vers  latins  dans  les  Psalmi  XL  versibus  ex^ 
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teur  a  su  allier  les  grâces  de  la  poésie  à  la  simpli- 
cité majestueuse  du  texte  sacré,  /n  Cantica  Contt- 
corum  paraphrases  et  scholia,  Louvain,  1554»  in-4. 
L'auteur  a  réuni  d^ns  sa  paraphrase  le  sens  littéral 
et  allégorique  :  c'est  un  des  meilleurs  Commen- 
taires qu'on  ait  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Il 
peut  être  mis  à  côté  de  celui  de  Bossuet.  {Voy.  Sa- 
LOMON.)  Nanni ,  critique  habile ,  bon  grammairien , 
poète  estimable ,  n'était  qu'orateur  médiocre.  Ses 
ouvrages  décèlent  un  homme  qui  était  vei'sé  dans 
toutes  les  sciences:  ils  lui  firent  une  réputation 
très-étendue.  L'Italie  voulut  l'enlever  aux  Pays-Bas, 
mais  il  sacrifia  toutes  les  espérances  de  fortune  à 
l'amour  de  la  patiie.  Son  caractère  était  modéré , 
ses  mœurs  douces,  et  son  esprit  agréable. 

NANNI  ou  NANNINl.  Voy.  Remigio. 

NANNI.  Voy.  A«nius  de  Viterbe. 

*  NANNONl  (  Angelo  ).  chirui-gien ,  né  à  Florence 
le  1"  juin  1715,  suivit,  dès  l'âge  de  16  ans,  les 
cours  de  l'hôpital  de  Sainte -Marie -la- Neuve  et 
se  distingua  par  son  application.  Après  avoir  par- 
couru rilalie  et  la  France  pour  connaître  le  régime 
des  hôpitaux  et  le  mode  de  traitement  employé 
dans  les  différentes  maladies  par  les  plus  célèbres 
médecins,  il  fit  profiter  sa  pairie  de  ses  utiles  ob- 
servations en  faisant  adopter  dans  les  hôpitaux  de 
Florence  une  nouvelle  méthode  pour  la  prescrip- 
tion des  médicaments.  Nannoni  disait  que  l'art  de 
guérir  consiste  à  seconder  la  nature  en  l'aidant 
.  quelquefois,  et  à  réduire  la  médecine  à  ses  prin- 
cipes les  plus  simples.  Il  mourut  à  Florence  le 
30  avril  1790,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  De  la  simplicité  dans  Part  de 
guérir,  Venise,  1761-76,  3  vol.  in-4.  Cet  ouvrage, 
rempli  d'excellents  aphorismcs ,  a  immoilalisé  son 
auteur.  Une  traduction  italienne  des  Recherches 
critiques  sur  l'état  actuel  de  la  chirurgie,  de  Sharp, 
avec  des  notes ,  Sienne ,  1 774  ;  Mémoire  sur  l'ané- 
vrisme  des  replis  du  coude ,  Florence ,  1 784.  —  Son 
fils  François  suivit  avec  honneur  les  traces  de  son 
père,  et  s'est  rendu  fameux  dans  les  accouche- 
ments et  dans  les  opérations  de  la  cataracte  et  de 
la  gravelle. 

NANQUIER  (  Simon  ),  en  latin  Nanquerus,  dit  Le 
Coq,  avait  du  goût  pour  la  poésie  latine,  et  le 
génie  qu'il  faut  pour  y  réussir,  comme  on  voit  par 
deux  poèmes  que  nous  avons  de  lui.  Le  premier, 
qui  est  en  vers  élégiaques,  a  pour  titre  :  De  lubrico 
temporis  curricuh,  deque  homitm  miseria;  plein  de 
bonnes  moralités  et  d'une  bonne  philosophie.  Le 
deuxième  poème  est  en  vers  héroïques ,  et  en  forme 
d'églogue,  Paris,  1505,  in-8;  Lyon,  1537;  Paris, 
1565,  in-8.  Il  roule  sur  la  mort  de  Charles  Ylll, 
roi  de  France.  On  a  encore  de  Nanquier  quelques 
Epigrammes,  imprimées  avec  ses  autres  Poésies, 
chez  Jehan  Petit,  in-4,  sans  date,  au  commence- 
ment du  xvi*  siècle  :  ce  poète  vivait  à  la  fin  du  xv. 

*NANSOUTY  (Etienne -Antoine -Marie,  comte 
de } ,  dont  le  nom  de  famille ,  Champion  de  Nans- 
sous-Thil,  a  été  changé  en  celui  de  Nansouty ,  na- 
quit au  mois  de  mai  1768,  à  Bordeaux,  où  son 
père ,  né  à  Dijon ,  était  commandant  du  Château- 
Trompette.  En  1780,  admis  à  l'école  militaire,  il 

^  sortit  en  1783,  sous^lieuteimot  au  récent  do 
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Bouf;gogne-cavalerie.  Trois  «ns  après,  la  protection 
du  inaréchal  de  Beauveau  lui  valut  un  brevet  de 
capitaine  dans  le  6*  régiment  de  hussards,  coulmandc 
par  le  duc  de  Lauzun.  11  se  trouva  mêlé,  à  Nancy, 
dans  raflai re  du  régiment  de  Château-vieux,  et  courut 
des  dangers  en  restant  fidèle  aux  ordres  du  roi. 
La  guerre  ayant  éclaté,  il  la  commença  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie  et  gagna  tous  ses  autres  grades 
sur  les  champs  de  bataille.  U  se  distingua,  en  1806, 
à  Wertingen,  où  il  commandait  le  corps  des  cuiras- 
siers. Dans  la  campagne  de  1807,  contre  la  Prusse, 
il  avait  sous  ses  oi'dres  les  corps  de  carabiniers  et  de 
cuirassiers,  qui  se  couvrirent  de  gloire. Il  déploya 
la  même  intrépidité  à  Eylau  et  à  Friedland.  Nommé 
général  de  division,  il  se  trouva  en  1809  aux  ba- 
tailles d'Eckmûl,  d'EssIing  et  de  Wagram.  Fait  en 
1812  colonel -général  des  dragons,  et  grand  cordon 
de  la  légion-d'honneur,  il  fut  employé  dans  la 
campagne  de  Russie ,  et  rendit  d'importants  ser- 
vices en  1813  et  1814  à  Dresde,  à  Wachau,  à  Leip- 
sig  et  à  Uanau,  à  Cbamp-Âubert,  à  Montmirail  et 
à  Craone.  A  la  restauration,  commissaire  du  roi , 
dans  la  18»  division,  il  fut  fait  capitaine-lieutenant 
de  la  i^  compagnie  des  mousquetaires.  Ce  général 
mourut  daus  les  bras  de  la  religion  ,  à  Paris ,  le  1â 
ievrîer  1815,  âgé  de  47  ans.  H  était  brave,  humain 
et  désintéressé.  Les  habitants  du  Tyrol  lui  ayant 
offert  une  somme  considérable  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  les  avait  préservés  du  pillage,  il  la  fit 
distribuer  aux  hôpitaux.  Il  sauva  la  vie  aux  émi- 
grés que  le  sort  des  armes  jetait  entre  ses  mains. 

NANTEUIL.  Voy.  Schomberg. 

NâNTEUIL  (Robert) ,  graveur  ,  naquit  à  Reims  , 
en  1630,  d'un  pauvre  marchand,  qui  lui  donna 
foute  l'éducation  qui  lui  fut  possible.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  le  dessin  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Il  en  faisait  son  amusement ,  et  se  trouva  en  état 
de  dessiner  et  de  graver  de  lui-même  la  thèse  qu'il 
soutint  en  philosophie.  Nanteuil  s'appliqua  aussi 
au  pastel ,  mais  sans  abandonner  la  gravure ,  qui 
était  sou  talent  principal.  Louis  XIV  lui  donna  la 
place  de  dessinateur  et  de  graveur  de  son  cabinet, 
avec  une  pension  de  mille  livres.  Ce  maître  n'a 
gravé  que  des  portraits ,  mais  avec  une  précision 
et  une  pureté  de  burin  qu'on  ne  peut  trop  admi- 
rer. Son  recueil,  qui  est  très-considérable,  prouve 
son  extrême  facilité.  U  gagna  plus  de  50,000  écus, 
qu'il  dépensa  comme  il  les  avait  acquis.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1678,  à  48  ans. 

NANTIGNY  (Louis  Chasot  de).  Voy,  Chabot. 

NANTILDE  ou  NANTICHILDE,  reine  de  France , 
épousa  le  roi  Dagobert  1"'  en  65:2 ,  et  gouverna  le 
royaume  avec  habileté  pendant  la  minorité  de  Clo- 
vis  11,  son  fils.  Elle  mourut  en  642,  avec  la  répu- 
tation d'une  princesse  également  politique  et  ver- 
tueuse. 

NAOGEORGE  (Thomas),  théologien  de  la  religion 
prétendue  réformée,  né  à  Slraubing ,  en  Bavière, 
en  1511,  s'appelait  Âïrc/imayer;  mais  il  habilla  son 
nom  à  la  grecque ,  selon  la  coutume  pédantesque 
de  ce  temps-là.  U  se  rendit  célèbre  dans  son  parti, 
par  des  vers  satiriques  contre  l'Eglise  catholique. 
Le  plus  fameux  de  ces  poèmes  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Regnum  papisticum ,  imprimé  en  1553  et 


1559 ,  iai-8 ,  sans  nom  de  viUe  ni  d^koprimear;! 
n'est  pas  commun.  On  a  encore  de  lui  :  PamKkm, 
trogœdia,  1538,  in-8  ;  Incendia  sive  Pyrofu^ynteB, 
tragœdia,  1538,  ia-8;  AgricuUura  sacra,  1i^,tiKl( 
Uieremias,  tr(igœdia,iS!Siy  in-8  ;  Jfcfcaior,  Ira» 
(lia,  1560,  in-8.  Il  y  a  deux  éditions  de  latn^ 
tion  française  du  Marchand  converti^  1558,  iHtf 
1561,  in-12.  Il  y  en  a  une  troisième  de  1591,  «^ 
où  se  trouve  la  comédie  da  Pc^te  malade^  de  Ib; 
Un  Commentaire  sur  les  EpUres  de  saint  Jeas,4 
quelques  autres  ouvrages,  dans  lesquels  il  ;  a  pi 
de  fanatisme  que  de  goût  et  de  raison.  Cet  boni; 
emporté  mourut  en  1578. 

NAPIER.  Voy.  Nepeb. 

^''NAPIONE  (le  comte  Jean-François  Galeis 
né  en  1748  à  Turin ,  d'une  famille  sénatoriale . 
tra  dès  sa  première  jeunesse  un  caractère  sérieii 
un  goût  très-vif  pour  lëtude.  Après  avoir  failfv 
obéir  à  ses  parents  son  cours  de  droit  à  runivoé 
de  sa  ville  natale ,  il  s'occupa  de  coRipléter 
même  son  éducation  par  l'étude  des  langues, 
l'histoire,  de  la  philosophie,  etc.,  et  ne  tardai»» 
donner  des  preuves  de  son  érudition.  Entré dan^i 
ministration  en  1776,  il  remplit  d'abord  une 
dans  les  finances ,  et  nommé  plus  tard  intendant 
la  pi'ovince  de  Suze ,  puis  de  celle  de  Seluces,  ilf 
fît  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  adniinisl». 
leur  actif  et  laborieux.  Rappelé  en  l787âT8ffi| 
pour  y  prendre  la  direction  du  cadastre  de  Taociei 
duché  de  Monlfcrrat,  il  fut  en  même  temps  àm^ 
d'écrire  l'histoire  de  la  A/onnoie  dans  les  étala  de  b 
maison  de  Savoie.  Déjà  le  sort  des  ouvriers  sans  («^ 
vrage  occupait  les  académies  de  France  et  d'Ilalu; 
dans  un  mémoire  qu'il  présenta  à  l'acadéniie  ^ 
Turin  en  1788 ,  il  osa  soutenir  la  cause  de  la  i(M 
du  travail  et  du  commerce ,  et  cette  noble  hardi»» 
l'empêcha  d'obtenir  le  prix.  Nommé  conseiiJerAi 
roi  en  1 796 ,  il  fut  ensuite  appelé  à  la  suriotea- 
dance  générale  des  finances ,  dans  un  monieDi  ^ 
crise  pour  le  Piémont;  mal  secondé  par  ses  aJ- 
lègues,  il  donna  sa  démission  d'une  platée  qo^ 
avait  acceptée  malgré  lui.  A  l'époque  où  /e  f** 
mont  passa  sous  la  domination  française ,  il  vécul 
dans  la  retraite,  et  ne  voulut  accepter  aucun  à& 
emplois  qui  lui  furent  offerts.  An  retour  de  la  sai- 
son de  Savoie  en  1814,  il  fut  nominé  directeur  <!«$ 
archives  royales ,  place  qui  le  mit  à  même  d*  » 
livi'cr    à  ses  goûts  pour  les  reclierches  historique» 
et  lui  fournit  en  même  temps  les  moyens  de  reaé'^ 
à  son  pays  de  nouveaux  et  importants  senrices,qui 
furent  mal  récompensés  ;  il  puisa  dans  soa  ^ 
profondément  religieuse ,  la  force  et  la  résigoali*» 
nécessaire  pour  supporter  l'ingratitude  et  Toubu 
de  la  cour,  et  ce  qui  était  plus  difficile  la  perte  de 
ses  quatre  fils  qu'il  vit  disparaître  successivemem- 
Il  mourut  à  Turin,  le  12  juin  1850,  à  82  ««f: 
entouré  des  secours  de  la  religion  qui  avait  '^ 
constamment  son  guide  et  sa  consolation  a^  ^^ 
lieu  des  peines  inséparables  de  la  vie ,  et  lais^^^* 
à  défaut  de  fortune, une  mémoire  cbèreàtouM^ 
gens  de  bien.  Membre  de  l'académie  de  Tuniij 
dont  il  avait  été  plusieurs  fois  vice-présidenti  i^  ^^^ 
associé  correspondant  des    principales  is»^^ 
d'Italie  et  de  l'académie  royale  de  Lisbonne,  etc. 
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i  Vii  par  Laurwt    Martini,  ifô6,  in-8,  coi»- 

eflt  la  liste  oomplèfte  ëe  ses  ouvragei»  imprimés 

I  manuscriU  »  doiil  le  nombre  pasae  plus  de  200* 

iTioi  les  impiimës ,  outre  une  excellente  traduc- 

iiiiUlienne  des  Tkisculanes  de  Cicéron,  Florence, 

(03,  i  vul.  ii^.  Pisé,  4S13,  2  vol.  in-l2,  les  plus 

iportants  sont  :  Oeil'  uso,  edei  Pregi  délia  lingua 

fliana,  Turin,  1791 ,  2  vol.  iu-8.  Cet  ouvrage,  fort 

timé  des  ItaliejQS^  a  été  i-éimprimé  plusieurs  fois 

iDs  divers  formats ,  et,  malgré  quelques  proposi- 

uis  contestabltts  avancées  par  Fauteur,  est  digne 

r  sa  réputation.  Délia  palria  di  CrùL  Colombo  dis- 

rlaz,  1805,  in-é ,  réimprimée  plusieui-s  fois;  Del 

niiio  «eopertore  délia  terra  ferma  del  nuovo  mondo , 

^,  io-i;  Del  vicendevoU  vantaggiOf  che  la  reli- 

jûnf  r«ea  alU  belle  arii,  e  le  belle  arli  lUla  religione, 

801),  in-8;  Estrtiiti  ragioaali  di  varie  opère  di 

ridu.ma^  %  vol.  in-8,  ou  in-1â;  Vite  ed  elogi 

'iliuitri  iUtUmii,  18i8,  3  vol.  in-S,  ou  in-12; 

mmumetUi  delT  architeitura  anlica^  18!20,  3  vol. 

D-i,  \n-%^  OU  in-12;  Opuacoli  di  Utteratura  edi 

die  arli.  1826,  S  vol.  in-8,ou  in-12. 

*  NAPPER-TAiNDY  (  James  ) ,  Irlandais ,  ué  en 

1737 , partisan  exalté  de  la  révolution  française, 

publia  «en  1791,   une  déclar^Uion  au  nom  des 

klanàak  unis ,  sur  les  réformes  qu'il  croyait  né- 

xsâaires  dans  le  gouvernement  anglais.  Quoique 

pi-olestani  non-conibrmisle,  il  devint  secrétaire 

d'une  association  catholique  à  Dublin.  Sa  conduite 

Ta^anl  rendu  suspect ,  il  passa  en  France  pour  se 

soustraire  aux  poursuites  de  la  police.  S'élant  fixé 

à  Pai-is,  il  accueillit  dans  sa  maison  les  réfugiés 

<le  tous  les  pays.  11  fit  agréer  au  Directoire  le 

pn»jel  d'une  descente  en  Irlande,  où,  disait -il, 

tous  ses  compatriotes  attendaient  les  Français  avec 

impatience  pour  secouer  le  joug.  Débarqué,  en 

%oà\  i798,  sur  la  oôte  occidentale  de  Doncgal,  il 

publia  une  proclamation  aux  Mandais  unis  ;  mais 

Viutorité  avertie  à  temps  déjoua  ses  projets.  Con- 

tni\)i  de  fuir,  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  il  fut 

an-été,  avec  le  frère  d'CM^onnor,  à  la  demande  du 

ministre  d'Angleterre.  Les  deux  chambres  d'Irlande 

l'ayant  excepté  du  bill  d'amnistie,  il  fut  transporté 

i Dublin,  malgré  les  réclamations  du  Directoire, 

mis  en  jugement  et  condamné  à  mori  en  J800.  On 

&ur»l  cependant  à  Tcxécution,  et  sur  la  demande 

<iu gouvernement  consulaire,  il  obtint  enfin  Tau- 

foiisatiou  de  venir  terminer  ses  jours  en  France. 

'^0  arrivée  à  Bordeaux,  en  mars  1^,  fut  célébrée 

par  un  banquet  civique ,  dans  lequel  il  pi»rta  un 

^^^  aux  amis  de  la  liberté  de  tous  les  pays.  U 

AM)urui  dans  cette  ville  le  !24  août  1803,  %é  de  66 

^&*  Napper-Tandi  avait  le  titi-e  de  colonel  au  ser- 

'iûB  de  France. 

'  ^ARBONNE  (les  vicomtes  de),  ancienne  famille 
ue  la  Septimanie  ou  Languedoc,  dont  T illustration 
itmonle  au  xi«  siècle.  Bérengcr ,  vicomte  de  Nar- 
J^^ï^ ,  aida  Raimond-Eérenger ,  comte  de  Barce- 
«^nne ,  à  repousser  les  Maures ,  en  1048,  et  obtint , 
^^  récompense ,  la  seignein^ie  de  Tarragone ,  que 
***  successeur3  ne  conservèrent  pas. 

*  NAHBONiNË.LABA  (  le  comte  Louis  ],  ministre 
Je  la  guen-e,  né  à  Colorno,  dans  le  duché  de 
Parme,  au  mois  d'août  1755,  était  fils  du  premier 


genlilhonmedela  clsambre,  et  d'une  danie4i^boii- 
neur  de  mesdames  de  France.  Amené  à  Versailles 
en  1760,  il  y  fut  aocueilli  avec  empressement.  Le 
DaU|khin  daigna  lui  donner  les  premièi*es  leçons  de 
grec*  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au  collée  de 
ïuilly ,  il  entra  d'abord  dans  l'artillerie  ,  puis  fut 
successivement  capitaine  de  dragons,  guidon  de  la 
gendarnuîrie  et  colonel.  Ses  devoirs  militaires  ne 
l'empèchcrnt  pas  de  se  livrer  à  l'étude;  il  suivit  à 
Strasboui*g  les  cours  d'histoire  et  de  droit  public 
de  Koch  (tx>y.  ce  nom);  il  possédait  les  principales 
langues  vivantes.  Désirant  une  ambassade ,  il  tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  ministre  Vergennes. 
Quoiqu'il  fût  attaché  à  la  maison  de  Bourbon,  au- 
tant par  devoir  que  par  reconnaissance ,  il  adopta 
plusieurs  des  idées  nouvelles.  Ck)lonel  du  régiment 
de  Piémont ,  il  était  en  garnison  à  Besançon  lors- 
que la  révolution  éclata.  Son  affabilité  lui  mérita 
la  confiance  Jes  habitants  qui  l'élurent  comman- 
d.int  de  la  garde  nationale.  Cette  ville  ayant  été  le 
théâtre  d'une  révolte,  sa  prudence  et  sa  fermeté 
parvinrent  à  l'apaiser,  et  sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance accrut  encore  l'afiection  qu'on  lui  portait. 
De  retour  à  Paris,  en  février  1791 ,  il  trouva  mes- 
dames de  Frauce  sur  le  point  de  partir  pour  Rome 
et  les  accompagna  dans  ce  voyage,  qui  éprouva  des 
diflicullés  de  plus  d'un  genre,  qu'il  parvint  à  lever. 
(Voy.  Adélaïde,  i,  50.)  Nommé  marécbal-de-camp 
à  son  retour  d'Italie,  sa  popularité  qui  croissait, 
tandis  que  tant  d'autres  perdaient  la  leur,  lui  fit 
donner ,  le  6  décembre  1 791 ,  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Dès  les  pi emieis  jours  de  son  administration 
il  visita  les  frontières  pour  en  cotniaitre  l'état.  Le 
compte  qu'il  eu  rendit  à  l'assemblée  législative  fut 
très-applaudi.  Quoiqu'il  eût  voulu  prévenir  une 
lutte  imminente  contre  l'Europe,  sentant  la  néces- 
sité de  s'y  préparer,  il  forma  trois  aimées  de  cin- 
quante mille  hommes,  sous  le  commandement  de 
Hochambaud ,  Luckner  et  Lafayette.  Il  obtint  pour 
les  deux  premiers  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  leur  remit  à  la  tête  de  l'armée  avec  une  grande 
solennité.  Il  travaillait  en  même  temps  à  réta- 
blir la  discipline  dans  les  ix^insents;  mais  il  fut 
contrarié  dans  ses  vues  par  les  démagogues,  et  les 
modérés  de  l'assemblée,  qui  l'avaient  secondé  jus- 
ques  alors ,  n'osèœnt  plus  le  défendre.  A  ces  con- 
trariétés du  dehors,  se  joignirent  celles  qu'il  éprouva 
bientôt  dans  le  conseil  ;  et  il  s'apprêtait  à  quitter 
le  ministère,  lorsque  son  portefeuille  lui  fut  retiré 

^  le  10  mars  1792.  M.  de  Narbonne  alla  se  réfugier 
à  l'armée  ;  mais  rappelé  par  le  roi ,  il  était  à  Paiis 
depuis  trois  jours,  lorsqu*éclata  le  10  août.  Décrété 
d'accusation,  il  parvint  à  s'échapper  par  les  bons 
offices  de  madame  de  Staël,  et  se  rendit  en  Angle- 
terre. Loi-squ'il  apprit  que  Louis  XVI  venait  d'être 
mis  en  jugement,  il  réunit  les  anciens  ministres.da 
mi  qui  se  trouvaient  à  Londres,  et  leur  proposa 
«  de  demander  en  commun  à  la  Convention  un 
»  sauf-conduit  pour  èire  admis  à  la  barre  et  y  ré- 
y>  clamer,  pendant  la  durée  du  procès,  la  respon- 
D  sabilité  des  actes  de  leur  ministère.  »  Ce  dévoue- 

^  ment  leur  promettait  une  mort  certaine,  mais  glo- 
rieuse... Narbonne  parut  décidé  à  la  braver.  Il  de- 
manda seul  un  sauf-conduit,  qui  lui  fut  refusé  malgré 
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ses  vives  instances.  Il  prit  alors  le  parti  d'adresser 
à  la  Convention  un  Mémoire  justificatif  de  Louis  XVI, 
dont  il  envoya  un  double  à  M.  de  Malhesherbes , 
qui  lui  fit  de  la  part  de  ce  prince  de  4oucbanB  re- 

merciments et  de  tristes  adieux!  Lorsque  les 

hostilités  commencèrent  entre  l'Angleterre  et  la  ré- 
publique française,  il  passa  en  Suisse,  puis  en 
Souabe ,  et  enfin  en  Saxe.  A  Tépoque  du  consulat, 
il  revint  en  France;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1806 
que  le  ministre  Clarke  lui  fit  rendre  son  grade  de 
lieutenant-général.  Gouverneur  de  Raab ,  puis  de 
Trieste,  il  fut  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
près  du  roi  de  Bavière.  Ses  manières  aimables 
plurent  à  Napoléon  ,  qui  le  fit  son  aide-de-camp , 
et  lui  témoignait  assez  de  confiance  pour  lui  de- 
mander son  avis  dans  des  occasions  difficiles.  Au 
moment  où  l'empereur  était  le  plus  irrité  de  la 
résistance  qu'il  éprouvait  de  la  part  du  saint  Siège  : 
a  Je  suis  tenté,  lui  dit- il,  d'introduire  une  autre 
1»  église  pour  mon  compte ,  et  le  pape  s'arran- 
»  géra  avec  la  sienne  et  avec  les  siens  comme 
y>  il  l'entendra.  —  Vous  n'en  ferez  rien ,  répondit 
V  Narbonne  ;  il  n'y  a  pas  dans  ce  moment  assez  de 
»  religion  en  France  pour  en  faire  deux.  »  Ce  mot, 
qui  n'était  pas  sans  profondeur,  produisit  son  efiet, 
et  il  ne  fut  plus  question  de  la  nouvelle  église. 
Après  la  désastreuse  campagne  de  Russie ,  à  la- 
quelle il  prit  part ,  nommé  ambassadeur  à  Vienne , 
il  passa  ensuite  à  Prague  pour  y  continuer  ses  né- 
gociations. Enfin  envoyé  à  Torgau ,  il  y  mourut  le 
17  novembre  1813,  à  58  ans,  moins  d'une  chute 
de  cheval  que  d'une  maladie  qu'il  contracta  en 
soignant  les  malades  encombrés  dans  cette  place. 
Quoiqu'on  puisse  reprocher  à  Narbonne  son  trop 
d'amour  pour  la  popularité,  il  ne  mérite  cepen- 
dant pas  les  attaques  violentes  de  Bertrand  de  Mol- 
Icville ,  dans  ses  Mémoires, 

NARCISSE  (saint) passait  depuis  longtemps  pour 
un  des  plus  vertueux  prêtres  du  clergé  de  Jérusa- 
lem ,  lorsque,  l'évêque  étant  venu  à  mourir,  il  fut 
choisi  pour  son  successeur  :  il  avait  alors  80  ans  ; 
son  grand  âge  ne  l'empêcha  pas  de  faire  toutes  les 
fonctions  d'un  bon  pasteur.  Un  jour  l'huile  de  Té- 
glise  manquant ,  il  fit  remplir  les  lampes  d'eau ,  et 
après  qu'il  l'eut  bénie,  elle  se  trouva  changée  en 
huile.  Trois  scélérats  accusèrent  le  saint  prélat  d'un 
crime  énorme,  confirmant  leur  calomnie  par  une 
horrible  imprécation.  Narcisse  leur  pardonna  géné- 
reusement cette  calomnie ,  qui  lui  servit  de  pré- 
texte  pour  suivre  le  désir  qu'il  avait  depuis  long- 
temps de  vivre  dans  un  désert.  Peu  de  temps  après 
ces  malheureux  moururent  de  la  mort  qu'ils  s'é- 
taient eux-mêmes  désirée.  Dieu  fit  connaître  à  ce 
saint  vieillard  qu'il  devait  reprendre  le  soin  de  son 
église  :  il  obéit.  Ayant  supplié  le  Seigneur  de  lui 
marquer  son  successeur,  afin  de  se  décharger  sur 
lui,  dans  sa  caducité,  d'une  partie  du  fardeau  pas- 
toral ,  il  eut  révélation  que  ce  serait  saint  Alexan- 
dre, évêquede  Flaviade.  Dès  le  lendemain,  celui-ci 
arriva  comme  par  hasard  à  Jérusalem ,  et  fut  fort 
surpris  de  s'entendre  nommer  coadjuteur  de  saint 
Narcisse,  lequel  prolongea  encore  de  quatre  ans  » 
une  vie  qui  avait  été  une  leçon  continuelle  de  toutes 
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âgé  de  116  ans,  après  s'être  trouvé,  vingt  ans  au* 
paravant,  au  concile  de  Césarée  en  Palestine, is- 
semblé  pour  décider  quel  jour  on  devait  célânr 
la  pâque.  Un  autre  événement  remarquable  de  àoi 
épiscopat ,  c'est  d'avoir  élevé  un  grand  homme  13 
sacerdoce,  dans  la  personne  d'Origèoe. 

NARCISSE ,  afiranchi ,  puis  secrétaire  de  Qak, 
parvint  au  plus  haut  degré  de  puissance  soc  ai 
empereur.  Le  vil  courtisan  profitant  de  sa  fam, 
et  de  la  faiblesse  de  son  imbécile  maître,  oetai 
servit  que  pour  perdre  ceux  qui  pouvaient  naiin 
sa  fortune ,  et  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilla 
Après  que  la  révolte  de  Scribonien  eut  été  étoufc, 
assis  à  côté  de  l'empereur,  il  présida  à  la  conàa». 
nation  des  accusés  et  se  fil  adjuger  leurs  biens.  Se 
cruelles  vexations  le  rendirent  riche,  dit-on,  de Q!h 
quante  millions  de  revenu.  11  n'était  pas  moioâpfir 
digue  qu'avide  d'accumuler,  et  ses  dépenses  ofî 
cédaient  pas  à  celles  de  l'empereur  même.  L'info 
ratrice  Messaline ,  jalouse  de  cet  excès  d'autorik, 
voulut  renvei"ser  cet  orgueilleux  favori.  Elle  en  f< 
la  victime ,  et  péril  immolée  à  sa  vengeance.  Tanda 
que  Claude  se  trouvait  à  Ostie,  occupé  d'unsan- 
fice,  Narcisse  s'y  rend,  et  lui  révèle  le  honteai 
mariage  que  Messaline  venait  de  contracter  at« 
Silius.  Il  le  ramène  ensuite  à  la  maison  deSiliiH, 
où  celle-ci  célébrait  une  orgie,  et  donne  à  un  €«■ 
turion  l'ordre  de  la  tuer.  Narcisse  fuf  récompensée 
ce  service  par  la  questure.  Agrippine  fut  plus  hea- 
reuse.  Elle  obligea  Narcisse  de  se  rendre,  pour  a 
santé ,  aux  eaux  de  la  Campanie ,  et  elle  le  força eo» 
suite  de  se  donner  la  mort,  l'an  84  de  Jésus-Chriit 
Cet  insolent  et  fastueux  affranchi  fut  regretté  par 
Néron  ,  qui  trouvait  en  lui  un  confident  très-bia 
assorti  à  ses  vices  encore  cachés  :  Cujus  abditis  d- 
hue  vitils  mire  congruebat,  dit 'Tacite. 

NARCISSE ,  fils  de  Céphise  et  de  Lériope,  élaita 
beau,  que  toutes  les  nymphes  l'aimaient,  mais  il 
n'en  écouta  aucune.  Echo  ne  pouvant  le  touclier, 
en  sécha  de  douleur.  Tirésias  prédit  aux  parentsè 
ce  jeune  homme  qu'il  vivrait  tant  qu'il  ne  se  y^- 
rail  pas.  Revenant  un  jour  de  la  chasse,  il  se  re- 
garda dans  une  fontaine ,  devint  si  épris  de  loi- 
même ,  qu'il  sécha  de  langueur,  et  fut  métamor- 
phosé en  une  fleur  qu'on  appelle  narcme, 

♦*  N  ARDI  (  l'abbé  Louis  ) ,  né  en  1 7T7  à  Savignaiio, 
dans  les  états  de  l'Eglise,  après  avoir  achevé  «s 
cours  de  théologie  d'une  manière  brillante,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Rimini ,  et  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et  l'étude  des 
antiquités  ecclésiastiques.  Quelques  Dissertaiicns 
qu'il  publia  dans  le  Journal  des  Arcades  commeo- 
cèrent  sa  réputation.  Celles  qu'il  donna  plus  lard 
dans  la  voix  de  la  Raison ,  contre  les  principes  de 
la  fausse  philosophie,  lui  méritèrent  la  bienveillîuiie 
protection  du  souverain  pontife  Pie  VIIl  ,qui  daigna 
encourager  ses  travaux  et  lui  conféra,  dans  1» 
marche  d'Ancône ,  un  bénéfice  qui  tie  l'obligea  P*J 
à  quitter  sa  résidence.  Il  mourut  à  Rimini,  1^^ 
juin  1837,  à  60  ans,  laissant  la  réputation  à'un 
savant  modeste  et  laborieux.  11  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'académie  du  Rubicon.  Outre  un  asseï 
grand  nombre  de  morceaux  épars  dans  les^' 

mw,  on  lui  doit  un  ouvragfe  important  sur  TûU' 
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tulkm  des  mifér  et  leurs  privilëges,  et  on  autre 

ititulë  :  Opinion  sur  k  grand  nombre  des  catho^ 
que$  adiUtes  qui  aertmt  sauvés;  enfin  De i  Compiti 
deW  anUco  Compito  savignanesey  Pesaro,  4827, 
1-4. 

\NAREJNY  (Basile ) ,  littérateur  russe ,  mort  dans 
n  âge  peu  avancé  au  mois  de  juillet  1825,  est  au- 
lar  d'une  tragédie  en  prose ,  le  faux  Dmitri  ;  mais 
is  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  réputation  parmi 
3s  compalrioles ,  sont  des  romans  de  mœurs  dont 
oici  les  titres  :  Aristiont  1822, 2  vol.  in-i2  ;  ^otir- 
ier,  im,  4  vol.;  Les  deux  Ivan,  1825,  3  vol.; 
es  Soiriei  Slavonnes,  1826,  2  vol.;  le  Gil-blas  russe, 
£.  On  trauve  dans  la  Revue  encyclopédique ,  1 829, 
*  vol.,  une  analyse  des  romans  de  cet  écrivain. 

*  NARI  (  Corneille  ) ,  prêtre  irlandais  ,  né  en  16G0 
lans  le  comté  de  Kildare,  fut  ordonné  en  1684,  et 
int  l'année  suivante  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études 
a  collège  irlandais ,  dont  il  devint  proviseur.  En 
694  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  canon. 
leui  ans  après,  il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
omte  d'Anlrim ,  seigneur  catholique  avec  lequel 
voyagea.  De  retour  en  Irlande,  il  fut  pourvu  de 
icure  de  Saint-Michan  à  Dublin.  Dans  ce  nouveau 
loste ,  il  continua  de  jouir  de  Testime  même  des 
>roteslants,  qui  rendaient  justice  à  son  mérite  et  à 
a  modération.  Nari  mourut  le  3  mars  1738.  H  avait 
18  la  piété,  du  zèle,  du  talent  et  toutes  les  vertus 
«désiastiques.  11  est  auteur  des  écrits  suivants  : 
îtat  modeste  et  fidèle  des  principaux  points  contro- 
vrj^  mire  les  catholiques  romains  et  les  protestants, 
699Jn-4;  Prières  et  Méditations,  1705,  in-12; 
rniducd'on  du  nouveau  Testament,  en  anglais,  avec 
les  notes  marginales,  Londres,  1705-1708,  in-12; 
Régfe  et  pieuses  instructions  composées  pour  l'avan- 
cnn«tU  spirituel  d'une  dévote  veuve,  etc.,  Dublin  , 
1716,  in-16;  Réponse  à  une  brochure  intitulée  : 
Conférence  entre  M.  Clayton,  prébendaire  de  té- 
^^^  de  Saint'Michan  à  Dublin ,  et  le  docteur  Nari, 
ffétn  rtmain,  1722,  in-4;  Lettre  de  controverse  au 
^é  de  Naos,  1 722,  in-4;  Lettre  à  my'lord  Edouard, 
vthtcéque  de  Thuam ,  en  réponse  à  son  Avis  chari- 
^  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  communion  de 
l'Eglise  de  Rome,  1730 ,  in-8;  Histmre  abrégée  du 
f^gatoire  de  saint  Patrice,  en  faveur  de  ceux  qui 
ttn(  curieux  de  connaître  les  particularités  de  ce 
^«x  pèlerinage,  1710.  On  lui  attribue  la  Tra- 
àictm  anglaise  des  OEuvres  de  Papin ,  Paris, 
^^,  3  vol.  in-12,  avec  la  Vie  de  Tauteur. 

*NAR1N0  (don  Antoine),  un  des  premiers  chefs 
oÇ  rinsurreclion  de  la  Nouvelle  Grenade ,  (Colora- 
^,  né  vers  1760  à  Santa -Fé- de -Bogota,  mani- 
^  dès  sa  jeunesse  des  principes  d'indépendance. 
^ liaisons  rayant  rendu  suspect,  il  allait  être 
^^,  lorsqu'il  s*embarqua  pour  l'Espagne ,  et 
^  Pf^nta  au  président  du  conseil  de  Madrid , 
^pérant  que  cet  acte  de  soumission  ferait  cesser 
^  poarsuites  dirigées  contre  lui.  11  s'était  trompé  ; 
^pendant  il  put  s'échapper,  et  il  se  réfugia  en 
jfance.  Ursque  la  guerre  éclata  entre  TAngle- 
^  et  l'Elspagne ,  persuadé  que  le  cabinet  de 
l^ndres  seconderait  ses  projets ,  étant  revenu  se- 
ulement à  la  Nouvelle- Grenade,  il  fut  mis  en 

P"«on  et  n'obtint  d'en  sortir ,  qu'à  la  condition 


qu'il  ne  quitterait  pas  Santa-Fé^et  qu'il  serait 
toujours  accompagné  d'un  soldat.  Lors  de  Tinsur- 
rection  de  Caracas  (1811),  l'ordre  fut  donné  de  le 
transférer  à  Carthagène  ;  mais  il  prit  la  fuite.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  était  dans  les  prisons  de  Bo- 
cachica ,  lors  du  soulèvement  de  cette  ville,  et  dé- 
livré par  les  insurgés  il  les  seconda  de  tout  son 
pouvoir.  Nommé  secrétaire  du  congrès  de  la  Nou- 
velle-Grenade, il  feignit,  pour  mieux  arriver  à  son 
but ,  d'agir  en  faveur  de  Ferdinand  Vil ,  alora  pri- 
sonnier ;  mais  après  avoir  écarté  le  président  de 
la  junte  de  Gundinamarca ,  il  s'empara  de  toute 
Tautorité  dans  cette  province ,  et  cessa  même  d'o- 
béir aux  décisions  du  congrès  général.  Nouveau 
Robespierre,  il  voulait  établir  une  république 
indivisible ,  dont  il  serait  le  dictcUeur,  Mais  au  mo- 
ment où  il  se  croyait  sûr  du  succès,  un  des  corps 
de  son  armée  se  déclara  pour  le  congrès  et  s'em- 
para de  la  capitale  du  Tunjo.  La  guerre  civile 
ne  tarda  pas  à  éclater  (janvier  1812).Nai-ino,  vaincu 
et  abandonné  d'une  partie  des  siens,  fut  bientôt 
assiégé.  Privé  de  tous  moyens  de  défense ,  il  pro- 
mit de  se  démettre  de  la  présidence ,  et  de  s'exiler 
de  la  Nouvelle -Grenade,  pourvu  qu'on  respectât 
les  biens  et  la  vie  des  habitants  :  ces  propositions 
ayant  été  rejetées,  les  habitants  de  Santa -Fé, 
animés  par  le  désespoir ,  dans  une  vigoureuse 
sortie  repoussèrent  les  assiégeants ,  et  les  défirent 
complètement.  Cependant  une  armée  espagnole 
vint  mettre  fin  aux  dissensions  intestines.  Dans 
ce  danger  commun,  le  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  les  provinces  dissidentes  mirent  à  la 
tête  de  leui's  troupes  Narino ,  qui  paraissait  avoir 
renoncé  à  ses  projets  ambitieux.  11  obtint  quelques 
avantages  sur  les  royalistes  à  Popayan  et  à  Aranda, 
d'où  il  partit  pour  Pastos,  ville  située  de  l'autre  côté 
des  Andes ,  qu'il  espérait  surprendre.  Tandis  qu'il 
marchait  avec  son  avant-garde ,  le  bruit  se  répand 
que  le  corps  d'armée  a  été  défait ,  et  les  royalistes 
attaquent  au  même  moment  Narino  qu'ils  font  pri- 
sonnier. Conduit  à  Pastos,  où,  à  sa  grande  surprise, 
il  ne  reçoit  pas  la  punition  des  rebelles,  il  est 
transféré  à  Quito ,  puis  à  Lima ,  et  enfin  à  Cadix. 
Son  fils  voulut  partager  son  sort.  Narino  mourut 
en  prison ,  à  l'âge  d'environ  63  ans.  On  sait  les 
résultats  de  sa  révolte.  La  Nouvelle-Grenade  pro- 
clama son  indépendance  en  1823,  sous  le  nom 
de  Colombie  ,  et  deux  ans  après  fut  reconnue  par 
l'Angleterre.  L'insurrection  s'étant  propagée  dans 
les  deux  Mexiques ,  et  le  Pérou ,  toutes  les  colonies 
espagnoles,  excepté  Cuba,  se  bont  soustraites  à  l'au- 
torité de  la  métropole ,  dont  la  domination  s'éten- 
dait sur  d'immenses  contrées.  (  Voy.  Bolivar,  Mo- 

RILLO.  ) 

*  NARO  (  Benoît  ),  cardinal ,  né  à  Rome  le  26  juil- 
let 1744,  d'une  famille  noble,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  s'éleva  en  peu  de  temps,  par 
son  mérite  et  par  ses  vertus,  aux  plus  hautes  di- 
gnités. D'abord  chanoine  du  Vatican ,  il  fut  aussi 
camérier  secret  de  Clément  XIII.  Pie  VI  le  déclara 
prélat  domestique,  référendaire  des  deux  signa- 
tures ;  et,  plus  tard ,  lui  donna  place  parmi  les  po- 
nents  du  bon  gouvernement  et  de  la  Consulte.  Pie 
Vil  le  nomma  en  1800  clerc  de  la  chambre ,  et  en 
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^Wl,  nuvjerdonie  et  préfet  dei  palak  apestotîqtiag. 
Cardinal  le  8  mars  1816 ,  soos  ki  titre  de  Sm'nl-(?i^ 
9Nent  ^  il  se  distingua  par  son  xèle  pour  la  splendeur 
du  culte  et  par  les  dons  qu'il;  fit  à  Tëglise  de  son 
titre,  à  la  Basilique  de  Sainte-*Marie»Majeure  et  à 
d^autres  églises  et  pieux  ëtabliseements  dont  il  était 
)e  protecteur.  Le  eardinai  Naro  est  mort  à  Rome  la 
&  octobre  4852.  VAnà  de  la  Migion  lui  a  comacrd 
«ne  Notice. 

NABBÉS  ou  NARSI ,  7«  roi  Sassanide  de  Perse , 
après  Varanes  son  père,  monta  sur  ]«  trône  en  l^aii 
396.  Il  s'empara  de  la  Mësopottfmie  et  de  r Arménie. 
Maximien-Galère,  envoyé  contre  lui  par  Dioclëtien , 
fiit  d*abord  battu  ;  mais  ensuite  il  défit  les  Perses , 
obligea  leur  roi  à  prendre  k  ftiite ,  et  lui  envoya 
SCS  femmes  et  ses  filles.  Narsès  prit  le  parti  de  faire 
Je  paix  avec  les  Romains.  11  lui  en  coiAta  pour  cela 
cinq  provinces  sur  le  Tigre;  et  il  moui*at  en  305, 
après  im  règne  de  sept  ans.  Ce  n'était  point  un  de 
ces  rois  qui  mettent  leur  gloire  à  défondre  leurs 
peuples,  et  leur  bonheur  à  les  rendre  heureux. 
L'ambition  fut  le  seul  motif  de  ses  actions ,  et  cette 
ambition  causa  sa  perte.  Son  (Ils  Hormiedas  lui  suc- 
céda. 

NARSÊS,  eunuque  persan,  et  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  son  siècle,  sous  l'empereur 
Justin ien,  était  d'une  naissance  obscure;  dès  sa 
jeunesse ,  il  remplit  des  fonctions  domestiques  an- 
près  de  cet  empereur,  qui  le  distingua  bientôt  et 
lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs.  11  remplit  d*a- 
bord  plusieurs  ambassades.  Bélisaire  ayant  été  dis- 
gracié, Narsès  commanda  l'armée  romakie  contre 
les  Goths,  les  défit  l'an  SR2  dans  deux  batailles ,  et 
donna  la  mort  à  leur  roi  Totila.  Narsès  continua  de 
i^mporter  des  victoires  ;  il  soumit  toutes  les  villes 
de  l'Italie  et  fut  nommé  exarque,  dignité  qu'il  con- 
serva quatorze  ans.  Justin  ,  neveu  et  successeur  de 
Justinien ,  le  mppela.  On  raconte  que  l'impératrice 
Sophie,  irritée  contre  lui,  lui  fit  dire  «  de  quitter  les 
p  armes ,  et  de  venir  filer  avec  les  femmes  :  »  lui 
]x>p]*ochant  ainsi  qu'il  était  eunuque.  On  ajoute  que 
ce  grand  homme  répondit  qu'^  lui  ourdirait  une 
toile  qu'elle  ne  déferait  pa»  aisément,  Narsès  se  retira 
à  Naples ,  d'où  il  vit  avec  joie  les  Lombards  me- 
nacer l'Italie.  Les  Romains  efih-ayés  obtinrent  du 
pape  quMI  emploierait  sa  médiation  auprès  de 
Narsès.  Le  vieux  général  alla  s'établir  an  capitoie, 
et  mourut  à  Rome  dans  une  extrême  vieillesse; 
«  Cet  eunuque ,  dit  un  historien ,  joignait  aux  ta* 
>  lents  d'éclat  une  fidélité  très-intacte,  et  qui  ne 
»  céda  qu'à  la  disgrâce  la  plus  outrageante.  Un 
yt  amour  extrême  de  la  justice  et  de  la  discipline  ne 
>»  souffrait  pas  le  moindre  désordre  dans  son  armée. 
»  11  faisait  surtout  admirer  en  lui  une  piété  sincère, 
V  qui ,  ayant  été  le  principe  de  son  premier  atta- 
»  chôment  aux  Romains,  fut  Vàme  de  toutes  ses 
-p  vertus.  Sa  confiance  en  Dieu  et  la  vivacité  de  sa 
7>  foi  étaient  parvenues  à  ce  degré  qui  opère  les 
jt  merveilles  ;  et  telle  fut,  encore  plus  que  son  ha- 
-»  bileté  naturelle,  tout  éminente  qu'elle  était,  la 
-»  cause  de  ses  succès  étonnants.  »  Le  cardinal  Baro- 
nius  prétend  que  Narsès  est  le  même  que  celui  qui 
s'étant  révolté  contre  Phocas ,  périt  par  le  dernier 
supplice ,  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  ou  au  commen- 


ceuMne  êuvn^.Ce  fkit  parait  coitti«^  toute  vnDs») 
blanee.  L'eufinque  persan  auraslt  eu  alors  œot  an, 
puisifU'H  servait  dans  les  troupes  de  femperw 
J«itiiiien,  en  S28.  D'ailleurs,  le  Narsès  quePinai 
fit  brûler  l'an  604  avait  été  un  des  cardes  de  Cr» 
mentioloe ,  général  de  l'erapereiir  Maurice  :  sepetf- 
il  que  Nat-sès,  qui  avait  acquis  tant  de  gloiiva 
Italie  contre  les  Golhs ,  fût  le  mdme  liomme ,  eif^ 
eût  été  réduit  à  la  simple  qualité  de  garckf* 
gouverneur  de  province?  Vof.  les  Méwio(retdt\% 
eadémiedea  hmeriptimut ,  tom.  10,  pag.  191  ettt. 
in-4. 

*  NARUSZE\t^lCZ(Adam-StaHi«Mi  pi^litr^ 
nais ,  jouit  parmi  ses  compatriotes  d'une  gnÉ 
rép«fation  comme  historien  et  comme  poêle.  9 
dans  ta  Lithuanie  en  t735,  il  reçut  son  édHcafMi 
ches  les  jésuites,  et  entra  en  4  749  dans  leur^odélri 
laquelle  ses  talents  pouvaient  être  de  lapUisgnÉ 
utilité.  A  la  suppi^ession  de  l'institut  en  il^M 
tendit  à  Varsovie,  et  mérita  la  bienveîtlance  du 4 
Stanislas-Auguste,  qui  l'éleva  aux  premières dignÉ 
de  l'état  et  de  rKglise.  Il  accompagna  ce  monar^ 
en  1787  dans  son  voyage  de  Kr<imée(  Voy.  Starsui- 
Auguste  U  ) ,  et  fut  plus  tard  le  témoin  de  la  d» 
grâce  de  son  bienfaiteur,  auquel  it  resta  fidèle. (4 
prélat  mourut  dans  son  diocèse  de  Lu<^ ,  le^juiikf 
1796,  à  C5  ans.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  df  h 
hgne,  en  6  vol.  in>8,  qui  contiennent  les  règia 
des  PiaH,  et  se  termine  à  Tan  1586.  Le  voloa 
d'introduction  qui  devait  traiter  de  l'origine  k 
Polonais,  est  resté  manuscrit.  Rn  1780,  panitk 
2"  volume  qui  commence  à  l'époque  de  l^Âab)»»- 
ment  du  christianisme  en  Pologne ,  en  965;  ir 
7*  vol.  fiit  publié  en  t786.  Cet  ouvrage  enrichi* 
Notes  savantes  a  été  Irad.  en  Français  par  ra)4)t 
Gley  {voys  ce  nom) ,  dont  le  manuscrit  se  ron<em 
à  la  bibliothèque  de  l'institut  ;  Vie  de  Charles  Ci<^ 
kiewics ,  grand  général  de  Liéhuanie,  VarsofK. 
i80H,i  vol.  in-8;  une  Traductim  de  Tacite JTA, 
î  vol.  in*-4  ;  Voyage  de  Stanislas  Auguste  à  Hank* 
en  t787,  lors  de  son  entrevue  avec  Pimpfrattv 
Catherine  IL  On  trouve  dans  cette  relation  ^ 
notions  intéressantes  sur  l'origine  des  Cosaque- 
Deseriptim  de  la  Tauride;  Poésies  diverses  eiof^ 
ginaUe,  savoir  :  Odes,  Satires^  Egiogues,  Efi- 
très,  etc.,  4  voL  in-8  ;  des  traductions  en  tvrs  d^ 
oréonei  des  Odes  d'Horace;  Poésies  érotigues.Mf 
peu  digne  de  la  plume  d'un  prélat  catholique  ^ 
Œuvres  font  partie  du  Choix  d^auteurs  foloiis» 
publié  par  M.  Motowski,  (Varsovie,  1 805- W'« 
26  vol.  in-8).  Narusaewica  avait  réuni,  parordff 
du  roi ,  des  matériaux  pour  YUistoire  de  f<^^' 
formant  300  vol.  in*foi.  Quelque  talent  quil  ^ 
déployé  comme  hislori»i,  par  la  clarté,  la  ^^^ 
du  style,  par  la  sagesse  des  plans  et  ^^^^V:^ 
matières ,  il  est  encore  plus  estimé  coflime  ^\ 

*  NASRfiDDYN-HADJA ,  fabuliste,  sumoroî»| 
r^sope  turc,  né  vers  4300,  à  Yenisbeîr,  dans» 
Natolie ,  acquit  par  se»  fables  une  grande  n^^' 
tlon.  Comme  Esope  et  ses  imitateurs,  il  avait  P^^ 
en  revue  tous  les  animaux ,  dont  il  tirait  f^^^^'^t 
leçons  de  morale.  A  un  esprit  fin  et  nisé  "^^^^^ 
une  conduite  sage  et  prudente  qui  ne  se  ^^^^^ 
dans  aucune  occasion.  L'historien  Cantemir  rapi>^ 
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M  foi  fiât  à  Tappuî  de  cette  asttrtiOB ,  et  qui 
iva  uBe  partie  de  la  Natolie  de  la  fureur  du  san- 
inaife  Tamerlan.  Les  habitaaU  de  Yenisheir  tou- 
enlsamier  et  disputer  le  passage  au  conquérant  ; 
lis  Naireddyn  pasvint  à  les  en  df^touroer,  en  im* 
ovistBt  uneilible  qui  leur  faisait  connaître,  sous  le 
lie  de  rallég^e,  ledaoger  auquel  ils  s'exposaient, 
aune  ambassadeur  près  du  prince  tartare,  il  dé- 
ûl  meltre  à  ses  pieds  quelques  présents,  et  iroa- 
la  àe  lui  ofbir  des  fruits.  11  demanda  conseil  à 
lexnme ,  povr  savoir  si  ce  présent  devait  être  un 
nier  de  coiags  ou  de  figues.  Elle  se  décida  pour 
coings  :  a  il  B^eal  jamais  bon ,  se  dit  Nasreddyn , 
le  suivre  le  con^il  d'une  femme ,  d  et  il  ero* 
rla  des  6gues  ;  ce  en  quoi  Tévénement  prouva 
'il  fil  bien.  11  se  dirige  vers  le  carop  du  prince 
rtare.qui,  ayant  appris  que  le  fameux  Esope 
rc  venait  en  ambassade,  l'admit  aussitôt  en  sa 
nence.  Tamerlan,  voyant  que  le  présent  qu'il 
i  apportait  ne  consistait  qu'en  des  figues,  ordonna 
l'on  les  jctAt  l'une  après  l'autre  à  la  tôte  de  Nas- 
xidyn^qui,  à  chaque  coup,  répétait  :  «Dieu  soit 
loiié  1....—  Pourquoi  donc,  lui  dU  Tamerlan 

CDuiTouoé  ,   remercies-  tu  le  Ciel ?  —  Parce 

qu'il  m'a  inspiré,  répondit  le  fabuliste  d'un  air 

trôs-gniTe,  de   ne  pas  suivre  le  conseil  de  ma 

temme  ;  car  elle  voulait  qu'au  lieu  de  figues  je 

t apportasse   des  coings,  et  assurément  si  ces 

figues  se  trouvaient  être  des  coings ,  j'aurais  la 

t^e  brisée  :  j'ai  donc  l'aison  de  remercier  le 

Ciel....  »  Le  farouche  Tamerlan  sourit ,  et  Yenis- 

eïr  fut  sauvé  du  pillage.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 

ue  \a  présence  d'esprit,  une  ruse  ingénieuse,  une 

iillie,  ont  apaisé  la  colère  d'un  conquérant. 

KaSSARO.  V.  Matthico. 

NASSAU  (Engelbert,  comte  de),  né  dans  le  x^"* 
^le,  gouverneur  du  Brabant,  chevalier  de  la  Toi- 
^n  à' or,  fut  très-utile  à  Charles  le  Téméraire ,  der- 
nier duc  de  Bourgogne ,  surtout  dans  la  guerre  de 
cë  prince  contre  les  Gantois  révoltés.  Fait  prisonnier 
derant  Nancy,  il  paya  sa  rançon  et  alla  offrir  son 
^  à  la  jeune  héritière  de  Bourgogne ,  depuis 
^1»  de  Maximilien.  En  U79,  il  se  signala  à  la 
bataille  de  Guinegate ,  rendit  de  grands  services  à 
)  empereur  Maximilien  «  et  mourut  à  Bréda  en  1504« 
^  voit  son  mausolée  dans  la  grande  église  de  cette 
^\W  :  monument  magnifique ,  que  les  calvinistes , 
lors  de  la  réforme,  ont  respecté,  quoiqu'ils  aient 
<^Nit  presque  tous  les  autres  :  il  méritait  efiecti- 
cernent  cette  exception ,  même  de  la  part  du  fana» 
linne  le  plus  destructeur.  Les  statues  d'Engelbeii 
^&e  son  épouse,  Limfourgedc  Baden,  sont  de  Michel* 
Ange ,  expression  pittoresque  de  Ut  mort ,  et  vrais 
cMs-d'iBnvre  en  ce  genre  :  des  quatre  figures  la- 
i^i^les,  celles  de  Régulus  et  de  Jules-César  sont  aussi 
^  %  grand  maître ,  le  tout  en  albâtre  gypseuz  et 
transparent  ;  les  tables  sont  de  pierres  de  touche. 

'Nassau  (  Maurice  de  ) ,  prince  d'Orange ,  un  des 
l^^gr«nds  capitaines  des  temps  modernes,  2»  fils 
«ieGaillaume,  naquit  en  i^l  au  château  de  Dillen- 
^1^.  11  devint  le  chef  des  révoltés  aux  Pays*Bas 
^  la  moK  de  son  père,  tué  en  iSSÀ  par  Gérard^ 
(^-  cet  article  et  Giullaume.  ]  i4e  jeune  prince  n'a* 
^><l  alors  que  i%  ans.  Nommé  capitaine-général 


des  Provinces-Unies ,  il  affennil  l'édifice  de  la  ré- 
publique ,  fNidé  par  son  père.  11  se  rendit  meHre 
de  Bréda  en  4590,  de  Zulpben,  de  Deventer,  de 
Hulst,  de  Nimègue  en  i59i ,  fit  divei^s  conquêtes 
en  4592,  et  s'empara  de  Gertruydemberg  l'année 
suivante.  Maurice,  couvert  de  gloire,  passa  dans  les 
Pays-Bas  par  la  route  de  la  Zélande.  Une  furieuse 
tempête  brisa  plus  de  40  vaisseaux  de  sa  flotte,  en 
les  heurtant  les  uns  contre  les  autres ,  et  il  ne  se 
sauva  qu'avec  une  peine  incroyable.  Nous  suppri- 
mons ici  la  coDspinUion  fabuleuse  rapportée  pair 
certains  lexicographes,  avec  des  circonstances  plus 
fabuleuses  encore.  {Voy,  ER^EST.}  Maurice  battit  les 
troupes  de  l'archiduc  Albert  en  1597,  et  se  rendit 
maître  de  toute  la  Hollande.  En  1600,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Dunkerqiie  ;  mais  il  s'en  vengea 
sur  Albert  qu'il  défit  près  de  Nieuport,  ce  qui  n'em* 
pécha  pas  qu'il  ne  fût  contraint  de  lever  encore  le 
siège  de  cette  ville.  Rfainberg,  Grave,  l'Ecluse  se 
rendirent  à  lui  les  années  suivantes.  Maurice  tra- 
vaillait plus  pour  lui  que  pour  ses  concitoyens  :  il 
ambitionnait  la  souveraineté  de  la  Hollande  ;  mais 
le  pensionnaire  Barneveldt  s'opposa  à  ses  desseins. 
140  zèle  de  ce  républicain  lui  coûta  la  vie.  Maurice, 
défenseur  de  Goroar  contre  Arminius,  profita  de  la 
haine  qu'il  sut  inspirer  contre  les  Arminiens,  pour 
perdre  son  ennemi ,  partisan  de  cette  secte.  Barne- 
Teldt  eut  la  tète  tranchée  en  1619;  et  cette  mort, 
efiet  de  l'ambition  du  prince  d'Orange ,  laissa  une 
profonde  plaie  dans  le  cœur  des  Hollandais.  La 
trêve  conclue  avec  les  Espagnols  étant  expirée,  Spi*^ 
nola  vint  mettre  le  siège  devant  Bréda  en  1624,  et 
réussit  à  la  prendre  au  bout  de  six  mois ,  à  force 
de  génie,  de  dépense  et  de  sang.  Le  prince  Maurice 
n'ayant  pu  le  chasser  de  devant  cette  place ,  mou- 
rut de  douleur  en  1625.  11  avait  étudié  l'art  mili- 
taire dans  les  anciens ,  et  il  appliquait  à  propos  les 
leçons  qu'il  avait  puisées  chez  eux.  Il  profita  non- 
seulement  des  inventions  des  autres,  il  inventa  lui- 
même.  Ce  fut  dans  son  armée  qu  on  se  servit  poui; 
la  première  fois  des  lunettes  à  longue  vue ,  des  ga^ 
leries  dans  les  sièges ,  de  l'art  d  enfermer  les  places 
fortes,  de  pousser  un  siège  avec  plus  de  vigueur, 
de  défendre  mieux  et  plus  longtemps  une  place 
assiégée*  Enfin  il  mit  en  usage  plusieurs  pratiques 
utiles,  qui  lui  donnèrent  le  premier  rang  dans  l'art 
militaire.  Une  femme  de  grande  qualité  lui  deman> 
dait  un  jour  assez  indiscrètement  quel  était  le  pre^ 
mier  capitaine  du  siècle. —  Spinola ,  répondit-il ,  est 
le  second;  c'était  dire  qu'il  était  le  premier.  De  peur 
d'être  surpris  durant  le  sommeil ,  il  avait  toujours 
pendant  la  nuit  deux  hommes  qui  veillaient  à  côté 
de  son  lit,  et  qui  avaient  soin  de  le  réveiller  au 
moindre  bruit.  La  guerre  entre  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne ne  fut  jamais  si  vive  que  sous  son  adminis- 
tra4ion.  Maurice  était  violent,  et  n'aimait  pas  à  être 
contredit;  il  se  livin  aux  femmes  et  ne  s'honora 
guère  par  ses  mœurs.  H  eut  pour  successeur  Frédé- 
ric-Henri ,  son  frère.  On  trouvera  le  récit  de  ses 
exploits  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Généalogie  et  Lau- 
riers de  la  maison  de  Xassau,  Leyde,  1615,  in-fol., 
avec  caiies  et  fig.  et  des  détails  curieux  sur  son 
caractère  daus  les  Mémoires  de  Louis  Aubery  du 
Maurier,  Paris,  1687,  in-12. 
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NASSAU*  Voy,  Guillaume. 

NATALl  (Bfartin),  clerc  régulier  des  Ecoles  pies, 
naquit  dans  le  diocèse  d'Albenga,  état  de  Gènes, 
en  1730,  et  fit  profession  à  Rome  en  i749.  Chargé 
d'enseigner  la  théologie  dans  le  collège  Nazaréen , 
il  s'y  fit  de  fâcheuses  affaires ,  sous  Clément  Xlll , 
par  une  thèse  où  Ton  ci*ut  remarquer  des  opinions 
répréhensibles.  Il  fut  privé  de  sa  chaire  ;  mais  le 
motif  qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  devint 
pour  lui  un  sujet  de  mérite  à  Pavie ,  oii  Ton  cher- 
chait à  introduire  un  nouvel  enseignement.  11  y  fut 
appelé  et  pourvu  d'une  place  de  professeur.  Il  y 
afficha  des  sentiments  qu'à  Rome  il  avait  été  ob- 
ligé de  dissimuler,  et  ne  cacha  plus  son  penchant 
pour  la  doctrine  de  Jansénius.  Le  eatéchisme  de 
Bellarmin  ayant  été  présenté  à  son  approbation  en 
sa  qualité  de  censeur,  il  refusa  de  l'approuver,  à 
moins  qu'on  n'y  fit  des  changements.  11  sut  si  peu 
se  contenir,  que  l'évéque  de  Pavie  lança  sur  lui 
une  sentence  d'excommunication ,  en  date  du  5  mai 
4775.  En  vain  le  pape  demanda  qu'il  fût  destitué 
de  sa  place  de  professeur,  le  système  de  l'empereur 
Joseph  11  prévalait  dans  les  états  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie ,  et  c'était  une  raison  pour  que  Na- 
tali  fût  soutenu.  Non-seulement  on  ne  le  destitua 
point,  au  contraire  on  bannit  un  dominicain  qui 
l'avait  attaqué.  Il  mourut  à  Pavie  le  28  juin  i79i. 
Il  a  publié  :  Sentiments  d'vn  catholique  sur  la  pré- 
destination, 1782  ;  Prières  de  l'Eglise  pour  obtenir  la 
grâce,  1785;  Compleœiones  augustinianœ  de  gratia 
Jki ,  2  vol.;  Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu,  de  la  Trinité ,  de  la  création  et  de  la  grâce, 
3  vol.;  Lettre  au  P.  Mamachi  sur  les  limbes;  Lettres 
contre  la  théologie  morale  de  Collet,  etc.  Voy.  Ma- 
machi. 

NATALIS.  Voy.  Hervé  le  Breton. 

NATALIS-COMÉS.  Voy.  Comès. 

NATALIS  (Jérôme),  jésuite,  mort  en  1580,  à  76 
ans ,  connu  seulement  par  un  ouvrage  assez  mé- 
diocre ,  mais  qui  est  recherché  à  cause  des  figures 
dont  il  est  orné.  Il  est  intitulé  :  Meditationes  in 
Evangelia  totius  anni,  Anvers,  1594  ou  1595,  in- 
folio.; on  en  connaît  un  exemplaire  peut-être  uni- 
que sur  peau  de  vélin. 

NATALIS  (Michel),  graveur,  né  à  Liège  en  1609, 
fit  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  son  amusement  du 
dessin ,  et  s'y  rendit  très-habile.  A  l'âge  de  11  ans 
il  maniait  déjà  le  burin.  Son  père,  graveur  des 
monnaies,  fut  son  premier  maître.  Pour  se  perfec- 
tionner, il  se  rendit  à  Paris  et  de  là  à  Rome ,  où  il 
grava ,  sous  la  direction  de  Joachim  Sandrart ,  une 
partie  des  statues  de  la  galerie  justinienne.  On  a 
beaucoup  d'estampes  de  lui  d'après  le  Titien ,  Ru- 
bens,  le  Poussin,  Bertholet,  et  sur  ses  propres  des- 
sins. On  estime  particulièrement  un  Saint-Bruno 
et  le  buste  de  saint  Lambert.  On  assure  qu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  en  1670,  un  courrier  arrivait  à 
Liège  pour  l'informer  que  Louis  XIV  lui  offrait  un 
logement  au  Louvre  et  une  pension. 

NATHAN,  prophète  qui  parut  dans  Israël  du 
temps  de  David ,  déclara  à  ce  prince  qu'il  ne  bâti- 
rait point  de  temple  au  Seigneur,  et  que  cet  bon* 
neur  était  réservé  à  son  fils  Salomon.  Ce  même 
prophète  reçut  ordre  de  Dieu ,  vers  l'an  1035  avant 


J.-C.,  ,d*allôr  trouver  David  apris  k  méuftie  dOlrie. 
pour  lui  reprocher  ce  crime  et  l'adultère  qui  y  aviit 
donné  lieu.  Nathan  lui  rappela  son  pëché  sons  ok 
image  empruntée,  en  racontant  à  œ  prince  l'his- 
toire feinte  «  d'un  homme  riche  qui ,  ayant  pb- 
»  sieurs  brebis ,  avait  enlevé'  de  force  celle  (Tioi 
9  homme  pauvre  qui  n'en  avait  qu^une.  »  D^vià 
ayant  entendu  le  récit  de  Nathan  lui  reposât: 
'  <x  L^honmie  qui  a  fait  cette  action  est  dipe  è 
»  mort  ;  il  rendra  la  brebis  au  quadruple.  —  C^ 
T»  vous-même  qui  êtes  cet  homme  (répliqua  Xathuu 
»  Vous  avez  ravi  la  femme  d'Urie  Hétliéeo  ;  t«£ 
»  l'avez  prise  pour  vous  ;  vous  l'avez  fait  périr  h- 
»  même  par  l'épée  des  enfants  d'Ammon.  »  Ces  pi- 
rôles  furent  un  trait  de  lumière  qui  pénétra  IkvL 
de  la  plus  vive  componction  ;  ses  regrets  lui  mè^ 
tèrent  le  pardon  de  sa  faute. 

NATHAN  ou  RABBMSAAC-NATHAN  ,  rabbin  à 
xv«  siècle ,  s'est  rendu  fameux  par  sa  Concormt 
hébraïque,  à  laquelle  il  travailla  pendant  IOim 
Cette  Concordance  a  été  traduite  en  latin ,  et  dep% 
perfectionnée  par  Buxtorf,  et  imprimée  à  Bàit. 
1632,  in-fol.  11  est  certain  que  Nathan  composta 
Concordance  d'après  celle  qu' Arlot ,  général  des  cot- 
deliers,  a  composée  en  latin.  Cet  ouvrage  a  été  ia> 
primé  sous  le  titre  de  Meir  netiv^  Lumière  des  un- 
tiers.  Ce  rabbin  est  appelé  tantôt  Isaac ,  et  ta::^ 
Mardochée,  selon  la  coutume  des  Juifs  de  chao^a 
de  nom  dans  les  maladies  extrêmes  ;  s'ils  vienn» 
à  guérir,  ils  retiennent  le  dernier  comme  un  signe 
de  pénitence  et  du  changement  de  leurs  mœurs 
usage  qu'il  ne  serait  point  absurde  d^introdoire 
parmi  les  chrétiens,  qui  avertirait  de  leur  infidéiilt 
ou  de  leur  hypocrisie  tant  d'hommes  lâches  et  Cuu 
qui,  dans  des  temps  de  soufirance  et  d^angoisseç. 
abjurent  leurs  iniquités  pour  les  reprendre  au  ■»>- 
ment  de  leur  convalescence. 

NATHANAEL ,  disciple  de  J.-4:.,  de  la  petite  \iUe 
de  Cana  en  Galilée.  Philippe  l'ayant  rencontré,  loi 
apprit  qu'il  avait  trouvé  le  Messie,  et  l'amena  à 
J.-C.  Le  Sauveur  en  le  voyant  dit  de  lui,  que  cëàil 
un  vrai  Israélite,  sans  déguisement  et  sans  fra^. 
Nathanaêl  lui  ayant  demandé  d'où  il  le  connaissait 
le  Sauveur  lui  répondit  qu'il  l'avait  vu  sous  le  0- 
guier  avant  que  Philippe  l'appelât.  A  ces  parole», 
Nathanaêl  le  reconnut  pour  maître ,  pour  le  His  de 
Dieu  et  le  vrai  roi  d'Israël.  Plusieurs  écrivains  ont 
soutenu  que  saint  Barthélemi  était  le  même  que 
Nathanaêl;  le  père  Roberti,  jésuite,  dans  Natha- 
naêl BarthotonuBus ,  Douai,  1619  ,  Alphonse  Tostat, 
Cornélius  à  Lapide,  Henri  Hammond,  Gavantus. 
Fabricio  Pignatelli,  jésuite  napolitain,  dans  Jk 
apostolatu  B.  Nathanadis  Barthoùmusi,  Paris,  i6S0, 
et  le  père  Stilting  dans  les  Acta  SoM^orum ,  août , 
tom.  5,  ont  adopté  ce  sentiment.  Saint  Jean  ne 
nomme  jamais  Biarthélemi  parmi  les  apôtres  ;  mais 
aussi  on  ne  trouve  point  le  nom  de  Nathanaêl  dam 
les  trois  autres  évangélistes.  Ceux-ci  joignent  con- 
stamment ensemble  Philippe  et  Barthélemi;  et 
saint  Jean  dit  que  Philippe  et  Nathanaêl  vinrent 
ensemble  trouver  J.-C.  On  volt  aussi  que  Nathanaêl 
était  avec  les  apôtres ,  lorsque  le  Sauveur  leur  ap- 
parut sur  le  boi*d  de  la  mer  de  Galilée ,  après  sa 
résurrection  ;  et  s'il  n'eût  point  été  dès  lors  membre 
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sacre  collège^  pour(|Moi,  n*aiirait-il  point  étd 
oposé  pour  remplir  ia  place  vacante  par  la  mort 
i  Judas  ? 

NATIVELLE  (  Pierre  )»  cëlèbre  architecte  français, 
mt  nous  avons  une  Architecture  avec  des  figures , 
iprimée  à  Paris,  17i9,  !2  vol.  in -fol.  :  ouvrage 
r(  estimé. 

*  NATIVITÉ  (  Jeanne  le  Royer  ,  sœur  de  la  ) , 
lit  née  en    1732  à  la  Chapelle-Sauson   près  de 
)ugèi'es,  d^une  famille  de  laboureurs.  A  dix-huit 
is  elle  entra  domestique  chez  les  religieuses  Ur- 
inistes,  de  Fougères,  où  plus  tard  elle  obtint  d'être 
çue  converse,  sous  le  nom  de  sœur  de  la  Nativité. 
»  progrès  dans  la  vertu  furent  rapides.  Croyant 
mir  des  apparitions  et  des  révélations,  elle  eu  fit 
airt  à  ses  confesseurs,  qui  cherchèrent  à  Téclairer 
ir  des  points  aussi  délicats.  Mais  son  dernier  di- 
ïcteur,  Fabbé  Genêt,  s'éloiguant  de  la  roule  de 
^  prédécesseurs,  Tencouragea  dans  ses  idées  et 
crivit  sous  sa  dictée  ce  qu'elle  prétendait  avoir  vu 
u  cnlendu.  Lors  de  la  révolution,  forcée  de  quitter 
on  couvent ,  elle  se  réfugia  chez  sou  frère ,  puis 
rès  d'un  charitable  habitant  de  Fougères ,  où  elle 
Qourut  le  15  août  17U8,  âgée  de  6t>ans.  Pendant 
on  séjour  en  Angleterre,  labbé  Genel  avait  com- 
auniqué  ses  manuscrits  et  en  avait  même  distribué 
les  copies  à  plusieurs  personnes,  qui  varient  d'o- 
pinion sur  le  degi'é  de  conltauce  que  méritaient  les 
prédictions.  A  la  mort  de  cet  ecclésiastique ,  en  181 7, 
ses  manusa'its  furent  vendus  à  un  libraire  qui  les 
publia  la  même  année  sous  le  titre  de  Vie  et  Révé- 
lations de  la  sceur  de  ta  Nativité ,  3  vol.  in- 12.  Les 
deux  premiers  contiennent  la  vie  et  les  révélations  ; 
et  le  3^  un  Recueil  d'autorités  et  des  Observations  de 
Vabbé  Genêt  eu  faveur  de  l'ouvrage ,  et  enfin  une 
Relatiim  faite  par  lui  des  huit  dernières  années  de  la 
s(eur  de  la  Nativité.  Vue  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  paru  en  1819,  in-8  et  in-1â,  augmentée 
d'une  vol.  contenant  divers  morceaux  dictés  par  la 
sœur  à  des  religieuses  qui  avaient  sa  confiance.  Un 
des  rédacteurs  de  L'Ami  de  la  Religion  sl  donné  une 
anal>ise  critique  de  cet  ouvrage  tome  25,  p.  521-385, 
et  tome  24,  p.  193.  Un  anonyme  lui  opposa  :  Réponse 
de  mon  oncle  à  la  Censure  des  révélations  de  la  sœur 
de  la  Nativité,  Cependant  les  personnes  éclairées 
conviennent,  avec  l'Ami  de  la  Religion,  «  que  l'on  ne 
»  doit  pas  croire  toutes  les  révélations  de  la  sœur 
>  comme  implicitement  véritables,  w  1^  Chronique 
felit^ieuse  en  a  aussi  parlé  tome  5, 246.  —  Une  autre 
Jeanne  de  la  Nativité,  religieuse  ursuline,  est  au- 
teur du  Triomphe  de  l'amour  divin  dans  la  vie  de  la 
^ne  Armelle,  Paris  ,1783,  in -12. 

*  NATOIRE  (Charles),  peintre,  né  à  Nîmes  le 
^mars  1700.  eut  pour  maître  le  Moiue,  qui  lui 
communiqua  ce  style  guindé  alors  à  la  mode  eu 
î'Taucc.  Il  avait  déjà  de  la  réputation  lorsqu'un  de 
ses  élèves,  Vien  (voy.  ce  nom  ),  le  mit  sur  la  route 
suivie  par  les  grands  maîtres,  en  le  ramenant  à  l'é- 
tude de  l'antique  et   à  l'imitation  de  la  nature, 
^ommé  directeur  de  l'académie  de  France,  à  Rome, 
J^î^^emeura  près  de  vingt  ans ,  et  fut  remplacé  en 
1775  par  Vien  lui-même.  Un  procès  qu'il  eut  à 
^vilenir  contre  un  de  ses  élèves  qu'il  avait  chassé 
^  Tacadéraie  abreuva  sa  vieillesse  de  dégoûts.  Ce- 
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lui-cl  porta  plainte  an  Châtclot  contre  une  décision 
qu'il  appelait  arbitraire,  et  Natoire  fut  condamné  à 
20,000  francs  de  dommages  et  intérêts.  Il  mourut 
à  CastelGandolfo,  dans  le  Bolonais,  en  août  1777, 
âgé  de  77  ans.  On  distingue  parmi  ses  tableaux 
ceux  qui  ornaient  les  appartements  du  premier 
étage  du  château  de  Versailles  ;  un  salon  de  l'hôtel 
de  Soubise  ;  la  chapelle  des  Enfants  trouvés  de  Paris; 
les  peintures  des  panneaux ,  entre  les  fenêtres  du 
cabinet  des  médailles  et  des  antiques;  mais  la  plu- 
part de  ces  productions,  retouchées  depuis,  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  premier  mérite.  Son  Ange 
arrachant  la  flèche  de  la  pUiie  de  saint  Sébastien, 
quoique  d'un  mauvais  ton  de  couleur,  passe  pour 
son  chef-d'œuvre  ;  on  l'a  même  comparé  aux  meil- 
leurs ouvrages  du  Guide.  D'habiles  graveui's,  tels 
que  Fessart,  Aveline,  J.-J.  Flipart,  ont  reproduit 
plusieurs  morceaux  de  ce  reintre. 

NATTA  (Marc-Antoine  ),  célèbre  jurisconsulte  du 
seizième  siècle,  natif  d'Asti  en  Italie,  était  ma- 
gistrat &  Gênes  où  il  se  distingua  par  ses  vertus  et 
son  amour  pour  l'étude.  Le  sénat  de  Pavie  lui 
offrit  une  chaire  de  droit  canon  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  priver  Gênes  de  ses  lumières.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  de  théologie  et  de  jurisprudence. 
Son  traite  De  Deo,  en  quinze  livres,  imprimé  à  Ve- 
nise en  1559,  est  au  nombre  des  raretés  typogra- 
phiques. Ses  au t l'es  ouvrages  sont  :  Conciliorum 
tomi  W.Venise,  1587,  in-fol.;  De  immortalitate 
animœ  libri  V;  De  passione  Domini ,  1570,  in-fol.; 
De  doctrina  principum  libri  IX ,  1564,  in-fol.;  De 
pulchro,  Venise  ,  1553 ,  in-fol. 

NATTA  (  Hyacinthe),  fils  de  Gabriel-Hector  Natta, 
comte  d'Alfiano,  et  de  Polyxène  de  Biandrate, 
comtesse  de  Saint-Cîeorgç ,  naquit  à  Casai ,  capitale 
du  Montferrat,  en  1575.  Il  passa  de  l'université  de 
Pavie ,  où  il  commença  ses  études ,  dans  celle  de 
Salamanque  et  ensuite  dans  celle  de  Bologne,  où  il 
prit  le  degré  de  docteur  en  droit.  Entré  dans  Tordre 
des  capucins,  à  l'âge  de  25  ans,  il  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  un  nom  parmi  les  plus  célèbres  prédica- 
teui*s  :  Rome ,  Milan ,  Naples ,  Gênes ,  Bologne ,  etc., 
devinrent  successivement  le  théâtre  de  son  élo- 
quence. En  1606,  il  prêchait  le  carême  à  Venise, 
d'où  il  fut  exilé  pour  avoir  mêlé  dans  ses  sermons 
quelques  traits  relatifs  au  différend  qui  subsistait 
entre  le  pape  Paul  V  et  cette  république.  Envoyé 
ensuite  par  la  cour  de  Rome  auprès  de  différents 
princes ,  le  père  Natta  déploya  partout  des  talents 
supérieurs  :  il  réconcilia  l'empereur  Rodolphe  II  et 
l'archiduc  Mathias,  divisés  pour  des  intérêts  de  fa- 
mille ,  dont  le  choc  pouvait  devenir  funeste  à  l'état  ; 
il  engagea  ce  dernier,  lorsqu'il  fut  devenu  empe- 
reur, à  révoquer  la  permission  donnée  aux  héréti- 
ques de  bâtir  des  temples ,  et  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  leurs  menées,  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  l'entier  anéantissement  de  la  religion 
catholique.  Ce  fut  lui  qui  dévoilaàla  cour  d'Espagne 
les  desseins  du  prince  de  Galles, qui ,  sous  prétexte 
de  négocier  son  mariage  avec  la  princesse  Marie , 
sœur  de  Philippe  IV  ,  ne  s'était  rendu  à  Madrid  avec 
le  baron  de  Digby,  que  pour  détacher  le  roi  des 
intérêts  des  autres  princes  catholiques.  A  Bmxelles, 
il  obtint  de  l'infante  Isabelle,  en  faveur  des  pères 
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de  l'Oratoire ,  remplacement  qu'ils  occupent  eo 
cette  ville  :  de  là  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  em« 
ploya  également  à  procurer  le  bien ,  les  marques 
de  considération  et  de  confiance  qu'il  reçut  à  la  cour 
et  à  la  ville.  Vers  Tan  1624,  il  retourna  à  Rome, 
et  s'adonna  à  la  prédication  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1627 ,  à  Casai ,  à  Tâge  de  52  ans.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  de  piélé,  tous  écrits  en  italien. 

NATTIER  (Jean-Marc),  peintre  ordinaire  du  i*oi, 
et  professeur  de  son  académie ,  né  à  Paris  en  1685, 
mourut  en  1766.  La  célébrité  de  cet  artiste  lui  avdit 
été  prédite  par  Louis  XIV,  qui  voyant  ses  dessins 
de  la  galerie  du  Luxembourg,  après  lui  avoir  ac- 
cordé la  permission  de  les  faire  graver  par  les 
plus  habiles  maîtres,  lui  dit  :  «Continuez,  Nattier, 
))  et  vous  deviendrez  un  grand  homme.  »  Le  czar 
Pierre  lui  fit  pi'oposer  de  le  suivre  en  Russie.  Ce 
prirfce,  piqué  du  refus  de  Nattier,  lit  enlever  le  por- 
trait que  cet  artiste  avait  fait  de  rimpératricc  Ca- 
therine, et  que  le  czar  avait  fait  porter  chez  un 
peintre  en  émail ,  et  partit  sans  lui  donner  le  temps 
d'achever  le  porti'ait.  Nattier  possédait  une  touche 
légère,  un  coloris  suave,  et  Fart  d'embellir  les 
objets  que  faisait  éclore  son  pinceau.  Les  dessins 
de  la  galerie  du  Luxembourg  parurent  gravés  en 
1710,  in-fol. 

NATURE,  fille  de  Jupiter.  Quelques-uns  la  font 
sa  mère ,  d'auties  sa  femme.  Quelques  anciens  phi- 
losophes croyaient  que  la  Nature  n'était  autre  choso 
que  Dieu  même ,  et  que  Dieu  était  le  monde ,  c'est- 
à-dire  tout  l'univers  :  misérable  opinion,  qui  a  en- 
core des  partisans  parmi  les  prétendus  savants  de 
ce  siècle,  comme  chez  ceux  de  tous  les  siècles,  qui 
se  rangent  dans  ce  troupeau  qu'Horace  appelait 
Epicuri  de  grege  porcos.  a  La  nature ,  dit  sagement 
»  un  homme  qui  n'est  pas  suspect  à  ces  gens-  là 
»  même ,  n'est  point  une  chose ,  la  nature  n'est 
»  point  un  être.  C'est  le  système  des  lois  établies 
9  par  le  Créateur  pour  l'existence  des  choses  et  la 
»  succession  des  êtres.  »  Buffon ,  Hist.  nat,,  t.  12. 

NAUBERT  (Bénédicte),  romancière,  née  à  Leipsig 
en  1755,  était  fille  du  professeur  Hebenztreit,  qui 
développa  son  goût  pour  les  lettres ,  et  lui  fit  ap- 
prendre les  langues  modernes.  Mariée  à  dix -huit 
ans,  à  un  négociant  de  Maubui'g,  elle  publia  depuis 
1785  un  grand  nombre  de  Romans,  qui  furent  attri- 
bués aux  premiei^s  écrivains  de  l'Allemagne,  et  ce 
ne  fut  que  32  ans  après,  en  1817,  que  l'on  parvint 
à  coimaitre  le  nom  du  modeste  auteur.  Plusieurs 
Bomans  ont  été  traduits  en  français,  entr'autres 
Hermann  éC  Unna  ;  Elizabeth  de  Toggenburg  ;  WaUér 
de  Monibarry;  Thékla  de  Thurn,  Les  suivants  n'ont 
pas  été  traduits  :  Conradin  de  Souabe;  Emma,  fille 
de  Charlemagne  ;  Velléda  ;  Azaria,  etc.  M"''  Naubert 
est  morte  à  Leipsig,  le  12  janvier  1819,  à  64  ans. 

NAUCLERUS.  Voy,  Gabato. 

NAUCLERUS  (  Jean  Vergen  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ),  célèbre  chroniqueur,  né  vers  1430,  pré- 
vit de  l'église  de  Tubingen ,  et  professeur  en  droit 
dans  l'université  de  cette  ville,  était  d'une  noble 
famille  de  Souabe.  Il  changea  son  nom ,  qui  en  al- 
lemand signifiait  NauUmnier,  en  celui  de  Nauckros, 
qui  signifie  la  même  chose  en  grec.  11  vivait  encore 
en  1501.  On  a  de  lui  une  Chronique  latine  de- 
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puis  Adanr  jfisqu^en  1500,  continuée  pHr  Baselios 
jusqu'en  1514,  et  par  Surius  jusqu'en  1566.  (K(^. 
Suams.)  Elle  est  plus  exacte  que  toutes  les  compila- 
tions historiques  qui  avaient  paru  jusqu'alors;  mais 
ce  n'est  qu'une  compilation.  On  Testîme  surtout 
pour  les  faits  qui  se  sont  passés  danâ  le  xv«  stkk. 
Elle  fut  imprimée  à  Cologne,  1564-1579,  2  vol. 
in-fol.,  avec  la  continuation  de  Laur.  Surrus.  Oq 
trouve  une  courte  Notice  sur  Nauclerus  dans  kî 
Vitœ  philosoph,  et  philolog.,  par  Blelchior  Adam  : 
Dan.  Guill.  Mol  1er  a  publié  une  Dissertation  UUim 
sur  cet  écrivain,  Alldorf,  1697,  in-4. 

NAUDÉ  (Gabriel),  savant  distingué,  né  à  Pari: 
en  1600,  fit  des  progrès  rapides  dans  les  scieiues, 
dans  la  critique,  dans  la  connaissance  des  auteun, 
et  dans  l'intelligence  des  langues.  Henri  de  Me>'ine«. 
président  au  parlement  de  Paris ,  le  fit  son  biblio- 
thécaire. Son  inclination  pour  la  médecine  ren- 
gagea quelque  temps  après  à  se  rendre  à  Padoue; 
il  s'y  consacra  à  l'étude  de  cet  art ,    et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Le  cardinal  Bagni   le  ciiobit 
pour  son  bibliothécaire ,  et  l'emmena  avec  lui  à 
Rome.  Après  la  mort  du  cardinal  Bagni,  le  car- 
dinal Barberin  fut  charmé  de  l'avoir  auprès  de  lui. 
Naudé  était  à  Rome  loi'sque  le  général  des  béné- 
dictins de  Saint* Maur  voulut  faire  imprimer  à  Pari< 
Ylmilation  de  J.-C,  sous  le  nom  de  Jean  Germ, 
Gesen,  ou  Gessen,  rcligieut  de  l'ordre  de  Saînl-Be- 
noil.  Dom  Tarisse  (  c'était  le  nom  de  ce  général, 
donnait  pour  le  véritable   auteur  ce  personnage 
qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  est  un  èivt  de 
raison.  Il  se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  ma- 
nuscrits qui  étaient  à  Rome.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu écrivit  à  Rome  à  Naudé,  pour  les  examiner,  il 
parut  à  l'examinateur  que  le  nom  de  Gersen,  plaw 
à  la  tète  de   quelques-uns  de  ces   manuscrits, 
était  d'ime  écriture  plus  récente  que  les  mauo- 
scrits  mêmes.  Il  envoya  ses  observations  aux  savants 
du  Puy,  qui  les  communiquèrent  au  P.  Fronicau, 
chanoine  i\^gulier  de  Sainte -Geneviève.  Celui-ci, 
très-étonné  de  ce  qu'on  voulait  enlever  cet  on^Tage 
de  V Imitation  à  son  confrère  Thomas  à  Kempis, 
son  véritable  auteur,  fit  promptement   imprimer 
ce  livre  sous  ce  litie  :  ÏjRS  quatre  livres  de  f Imi- 
tation de  J.'C  par  Thomas  à  Kempis,  avec  la 
conviction  de  la  fraude  qui  a  fait  attribuer  cet  ou- 
vrage à  Jean  Gerten ,  bénédictin.  L'éditeur  génové- 
Mn  ne  manqua  pas  de  rapporter  la  Relation  an 
sieur  Naudé  envoyée  à  messieui*s  du  Pu  y,  dequalff 
manuscrits  qui  sont  en  Italie ,  touchant  le  livre  de 
C Imitation  de  /.-C,  sous  le  nom  de  Jean  Gersen, 
abbé  de  Verceil.  Toute  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  se  souleva  contre  l'auteur  de  cette  pièce*  U 
P.  Jean-Robert  Qnatre-Maire ,  leur  principal  défen- 
seur, accusa  Naudé  d'avoir  falsifié  les  manuscrits  et 
de  les  avoir  vendus  aux  chanoines  réguliei-s  pour 
un  priorè  simple  de  leur  oi*dre.  Ce  conte  ridicule 
semblait  renforcer  les  raiâens  de  Naudé  et  àéceler 
la  faiblesse  de  celles  qu'on  lui  prétendit  opposer* 
Le  P.  François  Valgrave,  autre  bénédictin,  vint  à 
l'appui  de  son  confrère ,  et  reprocha  également  a 
Naudé  de  la  mauvaise  foi  dans  l'exatVfén  des  ma- 
nuscrits et  dans  sa  Relation,  Une  simple'  quercHc 
littéraire  devint  aloi-s  un  procès  criminel.  Naud^  fit 
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présenter  une  requête  au  Châlelet,  pour  làire  saisir 
et  supprimer  les  exemplaires  des  livres  de  Quatre- 
Marre  et  de  Valgrave.  Les  bénédictins  éludèrent 
cette  juridiction,  et  firent  renvoyer  la  cause  aux 
requêtes  du  palais.  Aussitôt  parurent  de  part  et 
d  autre  des  faetum.  Tous  les  gens  de  lettres  s'inté- 
ressèrent pour  Naudé.  Les  chanoines  n5guliei*s  in- 
tervinrent au  procès  :  il  traîna  en  longueur.  Enfin, 
après  avoir  <5të  pour  les  avocats  matière  à  plaisan- 
teric,  Taflaire  fut  terminée  le  12  février  1052.  On 
ordonna  que  les  paroles  injurieuses  employées  de 
part  et  d^autre  seraient  supprimées  ;  qu'il  y  aurait 
main-levée  des  exemplaires  du  livre  de  Valgrave 
qui  avaient  été  saisis  ;  qu^on  ne  laisserait  plus  im- 
primer le  livre  de  Vlmiiaiion  de  J,-C.  sous  le  nom 
de  Jean  Gersen  ,'  abbé  de  Verceil  ;  mais  sous  celui 

de  Thonuu  à  Kempis Le  temps,  Téquité  et  la 

bonne  critique  ont  décidé  cette  controverse  d'une 
manière  plus  péremptoire  qu'elle  n'a  pu  Tétre  dans 
un  tribunal   de  jurisprudence.  La  multitude  de 
germanismes  dont  l'ouvrage  est  rempli  forme  seule 
une  preuve  évidente  et  irrésistible  contre  les  pré- 
tentions des   gersénistes.   [Voy.  Amort,  Gersen, 
Kkmpis,   Quatre- Maire  ;  vaines  subtilités  de    dom 
Chais, /cmm.  hist.  et  lUL,  15 août  1785,  pag.  586.) 
Comme  Naudé  jouissait  d'une  pension  de  la  cour  de 
France,  avec  le  titre  de  médecin  de  Louis  XUl,  le 
cardinal  de  Bichelieu  le  rappela  à  Paris,  où  il  re- 
vint en  16iâ.  Après  la  mort  de  ce  ministre,  le 
cardinal  Mazarin  se  l'attacha  en  qualité  de  biblio- 
thécaire, et  lui  donna  un  canonicat  de  Verdun  et 
le  prieuré  de  Lartige  en  Limousin.  La  bibliothèque 
de  cette  Eminence  s'accrut  sous  ses  mains  de  plus 
de  40,000  volumes.  La  reine  Christine  de  Suède , 
instruite  de  son  mérite,  l'appela  à  sa  cour.  Naudé 
s'y  rendit  ;  mais  les  témoignages  d'estime  et  d'a- 
mitié dont  cette  princesse  le  combla  ne  purent  lui 
faire  aimer  un  pays  contraire  à  sa  santé  :  il  mourut 
en  revenant,  à  Abbeville ,  en  1653,  à  53  ans. 
Naudé  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  ;  mais 
ses  jugements  ne  sont  pas  toujours  vrais  ni  bien 
motivés.  Il  était  extrêmement  vif,  et  sa  vivacité  le 
jetait  quelquefois  dans  des  singularités  dangereuses, 
n  parlait  avec  une  liberté  qui  s'étendait  sur  les 
matières  de  la  religion,  à  laquelle  il  fut  cepen- 
dant, à  ce  qu^on  assure,  attaché  de  cœur  et  d'es- 
prit :  inconséquence  qui  lui  était  commune  avec 
tant  de  prétendus  sages ,  qui  sacrifient  au  bel  air 
philosophique  des  sentiments  respectables ,  dont  ils 
n'ignorent  ni  la  solidité  ni  le  prix.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  AjMlogie  pour  les  grands  person- 
f^ges  faussement  soupçonnés  de  magie,  Paris,  1625, 
in -8,  réimprimée  à  Amsterdam  en  1712.  Il  y  a 
de  bonnes  observations  ;  mais  if  y  en  aussi  qui , 
en  bonne  ciitique,  ne  sont  pas  recevables.  Plu- 
sieurs de  ces  soupçonnée  sont  bien  justifiés,  ce  sont 
ceux  qui  n^avaient  pas  besoin  de  l'être  ;  quelques- 
uns  le  sont  très-mal ,  et  restent  toujours  entachés. 
Avis  pour  dresser  une  biblioihèqtie ,   1644,  in -8, 
bon  pour  le  temps  ;  Addition  à  la  Vie  de  Louis  XI, 
1650,  in-8,  curieuse  ;  Bibliographia  politica,  Leyde , 
traduite  en  français  par  Challine,  Paris,  1642  : 
ouvrage  savant ,  mais  peu  exact  ;  Syntagma  de  stu- 
dio libérale,  1B32,  in -4.  Il  y  a  de  bons  préceptes 


sur  la  manière  â*étudier.  Syntagma  de  studio  mili- 
tari, Rome,  1637,  in-4 ;  ouvrage  peu  commun  et 
qui  ne  mérite  guère  de  l'être  ;  De  antiquitate  scholœ 
medicœ  parisimsis ,  Paris,  1628,  in-8;  Epistola , 
Cannina,  1668,  in-12  ;  les  Considérations  politiques 
sur  les  coups  d'état,  production  médiocre,  écrite 
d'un  style  dur  et  incorrect,  furent  imprimées  à  paris 
sous  le  nom  de  Rome ,  en  1659 ,  in-4.  Cette  édition 
est  rare.  Louis  du  May  en  donna  une  en  1673,  sous 
le  titre  de  Science  des  princes ,  et  y  ajouta  ses  ré- 
flexions {voy,  May).  Quelques  curieux  rechei*chent 
son  Instruction  à  la  France  sur  la  vérité  de  C Histoire 
de^  frères  de  la  Rose-Croix,  Paris  ,  1623,  in-8.  Elle 
prouve  que  Naudé  connaissait  cette  société  ;  et  si  la 
France  eût  écouté  cette  instruction,  elle  se  fût  bien 
trouvée  de  sa  docilité.  [Voy,  Maier,  Ocmfi.)  Mas- 
curai  ou  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre 
le  cardinal  Mazarin ,  depuis  le  6  janvier  jusqu'à  la 
déclaration  de  l'»"  avril  1649, 1650,  in-4  :  ce  livre 
est  devenu  fort  rare  ;  cependant  il  y  en  a  eu  deux 
éditions,  l'une  de  492  pages,  l'autre  de  717.  La 
première  n'a  point  de  valeur  ;  Avis  à  nos  seigneurs 
du  parlement ,  sur  la  vente  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Mazarin,  1652,  in-4,  peu  commun  ;  Re^ 
mise  de  la  bibliothèque  entre  les  mains  de  M,  Tubatuf, 
1651 ,  in-4 ,  plus  rare  encore.  Le  père  Jacob ,  carme, 
a  donné  un  Recueil  des  Eloges  que  les  savants  ont 
faits  de  Naudé  avec  le  Catalogue  de  ses  ouvrages  , 
Paris,  1659,  in-4.  On  a  recueilli  sous  le  titre  de 
Naudéana ,  différents  traits  de  la  vie  et  des  pensées 
de  Naudé,  Paris,  1701, et  Amsterdam,  1703,  in-12, 
avec  des  additions. 

NAUDÉ  (Philippe),  écrivain  prolestant,  né  à 
Metz  en  1654,  de  parents  pauvres,  se  retira  à  Ber- 
lin après  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes.  11  fut 
reçu  de  la  société  de^  sciences  en  1701 ,  et  attaché 
en  1704  à  l'académie  des  princes,  comme  profes- 
seur de  mathématiques.  On  a  de  lui  une  Géométrie, 
in-4 ,  en  allemand ,  et  quelques  petites  pièces  dans 
les  Miscellanea  berolinensia.  il  a  laissé  aussi  beau- 
coup d'ouvrages  de  théologie,  qui  sont  plutôt  d'un 
homme  emporté  par  le  fanatisme  de  secte,  que 
d'un  auteur  qui  cherche  à  éclaircir  les  matières  de 
religion  :  ils  sont  de  plus  écrits  avec  une  séche- 
resse repoussante ,  et  d'un  style  qui  ne  rachète  eu 
aucune  façon  les  défauts  inhérents  à  la  chose.  11 
mourut  à  Berlin  en  1729. 

NAUDET  (Thomas-Charles),  paysagiste,  né  à  Paris 
en  1774,  fils  d'un  marchand  d'estampes,  s'appliqua 
de  bonne  heure  au  dessin  et  prit  ensuite  des  leçons 
de  peinture  de  Hubert  Robert,  peintre  et  dessi- 
nateur des  jardins  du  roi ,  dont  il  devint  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  On  a  de  cet  artiste ,  les 
dejisins  de  la  description  du  département  de  l'Oise , 
par  Cambry ,  alors  préfet.  II  mourut  à  Paris  le 
10  juillet  1810,  laissant  une  Collection  de  trois 
mille  dessins,  représentant  les  plus  beaux  sites  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse, 
et  la  plupart  des  monuments  antiques  et  modernes 
qui  se  rencontrent  dans  ces  contrées.  Cette  collection 
est  le  fruit  de  ses  voyages  avec  Néergaard ,  gentil- 
homme suédois,  qui  en  a  publié  une  partie.  (  Voy, 
Néergaard. ) 

NAUGERIUS.  Voy.  Navacero, 
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NAUHANN  (  Jean-Amédée),  célèbre  compositeur, 
naquit  en  1 745  à  Blasewits ,  près  de  Dresde ,  de 
simples  cultivateurs.  Son  père,  qui  avait  fort  à 
cœur  de  lui  procurer  une  éducation  musicale,  ren- 
voyait tous  les  matins  à  la  ville  prendre  une  leçon 
de  clavecin.  11  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque  le 
hasard  amena  dans  la  maison  de  son  père  un  vir- 
tuose attache  à  la  cour  de  Suède ,  avec  lequel  il  fit  un 
Toyage  en  Italie  :  à  Padoue ,  Tartini  lui  fit  Taccueil 
)e  plus  flatteur.  Nomme  maître  de  chapelle  de  Fé- 
lecteur  de  Saxe,  il  obtint  la  permission  de  retourner 
en  Italie,  où  il  travailla  pour  les  théâtres  des  prin- 
cipales villes ,  et  toujoui*s  avec  un  égal  succès.  Sa 
réputation  s'étendit  jusque  dans  le  nord.  Sur  Tin- 
-vitation  de  Gustave  Hl ,  il  se  rendit  à  Stkocholm , 
où  il  jouit  d'un  honneur  qu'il  ne  partage  avec  au- 
cun autre  compositeur.  Ce  prince  écrivit  pour  lui 
le  poème  de  Gtistave  Wasa.  De  Stockholm,  il  passa 
à  Copenhague,  puis  à  Berlin,  à  Vienne,  et  com- 
posa successivement  des  opéras  sérieux  et  bouffons , 
pour  les  théâtres  de  ces  différentes  villes.  De  l'e- 
tour  à  Dresde,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  musique 
sacrée ,  dans  laquelle  il  se  surpassa.  H  serait  diflQ- 
cile  de  donner  la  liste  de  ses  oratorio,  messes, 
motets,  etc.  Son  style  est  gracieux,  facile,  expres- 
sif, et  chantant.  H  se  promenait  dans  le  parc  de  l'é- 
lecteur, lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie ,  et  mourut 
le  27  mai  1801 ,  à  56  ans. 

NAUPLIUS,  roi  de  Tile  d'Eubé  ou  Nogrepont,  et 
père  de  Palamède.  Son  fils  étant  allé  au  siège  de 
Troie,  il  y  fut  lapidé  par  suite  des  artifices  d'U- 
lysse. Nauplius  en  fut  indigné.  Après  la  prise 
de  Troie,  voyant  la  flotte  des  vainqueurs  battue 
par  une  violente  tempête,  il  fit  pendant  la  nuit 
allumer  des  feux  sur  les  côtes,  vis-à-vis  des  en- 
droits où  étaient  les  pins  dangereux  écueils,  contre 
lesquels  la  plupart  de  leurs  vaisseaux  vinrent 
échouer.  Nauplius  ayant  appris  qu'Ulysse  et  Dio- 
mède  étaient  échappés,  en  conçut  tant  de  dépit, 
qu'il  se  précipita  dans  la  mer. 

NAUSÈA  (Frédéric),  surnommé  Blancicampianiis, 
né  près  de  Wurizbourg,  vers  1480,  professa  d'a- 
bord les  belles-lettres ,  puis  le  droit  et  la  théolo- 
gie. 11  parut  ensuite  avec  éclat  dans  la  chaire ,  et 
fut  pendant  12  ans  prédicateur  à  Mayence.  Appelé 
à  la  cour  de  Vienne,  en  1553,  il  fut  nommé  en 
1541  évéque  de  cette  ville,  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  voulut  récompenser  ses  succès  dans  la 
chaire  et  dans  la  controverse.  Ce  prélat  mourut  à 
Trente  durant  la  tenue  du  concile ,  le  6  février 
1552.  Ses  mœui*s  étaient  une  règle  vivante  pour 
les  évoques  et  pour  le  commun  des  fidèles.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  latin  ,  contre 
les  fiérétiques,  entre  autres  :  De  missœ  sacrificio; 
quelques  Livres  de  morale ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  Traité  de  la  Résurrection ,  sous  ce 
titre  :  De  J.-C,  et  omnium  mortuorum  resurrectione. 
Vienne,  1551  ,  in-4  :  ouvrage  singulier,  curieux  et 
peu  connu  ;  Sept  livres  des  choses  merveilleuses , 
Cologne,  1552,  in-4,  fig.  L'auteur  y  parle  des 
monstres,  des  prodiges,  des  comètes.  Cet  ouvrage 
est  fort  curieux  ;  mais  l'auteur  parait  quelquefois 
trop  crédule.  Catechismus  catholicus;  Consilia  de 
puero  litteris  instituendo;  Libri  quinque  in  concilia; 


Abrégé  de  la  vie  du  pape  Pie  IT,  et  de  celle  de. 
T empereur  Frédéric  ÏII;  des  Poésies  assez  faibles. 
On  a  imprimé  à  Bâle,  en  1550,  in-foL,  un  Hecueil 
des  lettres  écrites  à  ce  savant  sur  diverses  matières. 
Ce  recueil  renferme  aussi  un  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. 

NAUSICA,  fille  d'Alcinoûs,  roi  des  Phéaciem 
dans  nie  de  Corcyre,  accueillit  avec  beaucoup  de 
bonté  Ulysse  ,  qu'un  naufrage  avait  jelë  sur  la  côte 
de  cette  ile.  Elle  lui  fit  donner  des  babits  et  le  ser- 
vit auprès  du  roi  son  père.  Cette  princesse  tient  un 
rang  distingué  dans  VOdyssée  d'Homère. 

*  NAVA  (Gabriel-Marie) ,  évêque  de  Brescia ,  né 
en  1758  à  Barsano,  diocèse  de  IMilan,  d*une  famille 
honorable,  acheva  ses  études  à  l'université  de  Pa- 
vie ,  avec  la  plus  grande  distinction.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  à  2G  ans  revêtu  de  la  dignité 
de  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Etienne-le-5la- 
jeur;  il  remplit  avec  zèle  les  fonctions  du  minis- 
tère ,  et  passa ,  en  1 795 ,  à  la  paroisse  Saint-Am- 
broise.  Loi^sque  les  Français  s'emparèrent  de  Mi- 
lan ,  grâce  à  l'influence  que  lui  donnaient  son  ca- 
ractère et  ses  vertus,  il  parvint  à  sauver  son 'église 
de  la  dévastation.  L'entrée  des  Austro-Russes  en  Ita- 
lie ,  ayant  obligé  les  Français  à  se  replier,  ils  lais- 
sèrent à  Milan  une  partie  de  leurs  malades ,  dont 
Nava  prit  un  soin  si  touchant,  qu'ils  crurent  devoir 
lui  en  exprimer  leur  reconnaissance  par  une  lettre 
insérée  dans  l'^lmt  de  la  Religion,  n"  2676.  Il  parut 
en  1 80â  à  la  consulta  de  Lyon,  puis  au  couronnement 
de  Napoléon  comme  roi  d'Italie ,  et  reçut  le  titre 
de  son  aumônier.  En  1806,  promu  à  Tévêché  àe 
Brescia ,  il  rétablit  les  études  et  la  discipline  dans 
son  séminaire ,  et  remplit  tous  les  autres  devoirs 
d'un  véritable  pasteur.  Il  assista  en  1811  au  concile 
de  Paris ,  dont  il  fut  un  des  secrétaires.  L'adresse  à 
Tempercur ,  dans  laquelle  on  avait  fait  entrer  hs 
quatre  articles  de  1682  ,  donna  lieu  à  de  vives  ré- 
clamations des  prélats  italiens.  L^évêque  de  Brescia 
demanda  qu'on  ^n  retranchât  tout  ce  qui  touchait 
à  la  doctrine  ;  sa  fermelé  déplut  et  il  reçut  Tordre 
de  retourner  dans  son  diocèse,  où  il  s'empressa  de 
reprendre  ses  fonctions  pastorales.  Grâce  à  ses  dons 
généreux  et  aux  efforts  quMl  Ht  pour  stimuler  la 
charité  des  fidèles ,  la  nouvelle  cathédrale  de  Bres- 
cia fut  presque  entièrement  achevée  sous  son  ad- 
ministration. Pendant  la  famine  de  1817,  après 
avoir  épuisé  toutes  ses  ressources ,  il  vendit ,  pour 
secourir  les  pauvres ,  tous  les  objets  précieux  qu'il 
possédait,  môme  Tanneau  pastoral  qu'il  avait  reçu 
de  Napoléon.  Son  diocèse  lui  dut  un  grand  nombre 
d'établissements.  Le  séminaire  de  Lovère  fut  ouvert 
par  ses  soins  ,  et  il  établit  à  Brescia  plusieurs  ora- 
toires. Tous  les  moments  qu'il  ne  donnait  pas  à  ses 
devoirs,  étaient  remplis  par  la  prière.  Ce  digne 
prélat  tomha  malade  au  mois  de  décembre  1850; 
dans  la  nuit  môme  où  il    reçut  le  viatique,  il 
éprouva  un  mieux  sensible,  et  l'on  espérait  le  con- 
server encore  quelque  temps,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement le  1*^  novembre  1831.  Zambelli  prononça 
son  éloge  à  l'Athénée  de  Brescia,  et  un  abrégé  de 
sa  vie  a  été  publié  par  Ménini. 

NAV^US  (Mathias),  natif  de  la  Hesbay  dans  la 
principauté  de  Liège,  fut  licencié  en  théologie,  curé 
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àe   Saint-Pierre  à  Douai ,  et  ensuite  chanoine  de 
réglîse  de  Tournai  et  censeur  des  livres.  Sa  régu- 
lante et  son  savoir  lui  concilièrent  une  considë- 
l'atioD  générale.  11  mourut  vers  le  milieu  du  xvu« 
Siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  sermons 
sur  les  fêtes  de  quelques  saints ,  sous  le  titre  de 
i^rœlibatio   theologica  in  festa  Sanctorum ,  \n-4  ; 
jinnotationês  in  summœ  Tkeologiœ  et  sacrœ  Scrip- 
iurœ  prcBcipuas  difficuUates ,  in-4;  Orationes  de  signi 
crucis  et  orationis  efficacia,  et  D,  Thomœ  Aqmnalis 
laudibus,  1630,  in-4. 11  publia  aussi  Chranicon  ap- 
parilionum  et  gestorum  sancti  Michaelis  archangeli, 
ouvr'age  de  son  oncle  Michel  Nav^eus,  né  à  Liège  , 
successivement  chanoine  et  ofQcial  d'Arras,  archi- 
diacre et  grand-vicaire  de  Tournai ,  mort  Tan  1720, 
3^  de  87  ans,  comme  il  est  dit  sur  son  portrait  gravé. 
NAViEUS  (Joseph) ,  prêtre  et  chanoine  de  Saint- 
Paul  de  Liège,  naquit  au  village  de  Viesme,  à 
cinq  lieues  de  cette  ville,  en  1651,  et  fit  ses  pre- 
mières études  avec  une  distinction  remaixjuable.  11 
n^eut  pas  moins  de  succès  en  philosophie  et  en 
théologie.  H  professa   pendant  quelque   temps  la 
poésie   dans  le  collège  de  la  Trinité  à  Louvain. 
Ayant  pris  le  degré  de  licencié  en  théologie  dans 
Tuniversité  de  cette  ville,  il  fut  appelé  à  Liège  pour 
y  enseigner  la  philosophie  au  séminaire.  Quelques- 
unes  des  thèses  qu'il  y  fit  soutenir  sous  sa  prési- 
dence ont  été  imprimées.  Il  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  les  jésuites  au  sujet  du  séminaire  dont  ces 
Pères  cherchaient  à  avoir  la  direction.  En  1699,  il 
prit  la  défense  de  M.  Denys ,  professeur  de  théologie 
à   Liège ,  accusé  d'enseigner  des  propositions  qui 
n'*étaient  point  orthodoxes  ;  M.  Denys  était  à  Rome. 
Navaeus ,  étant  devenu  infirme  ,  se  démit  de  son 
emploi  de  professeur ,  et  fut  nommé  à  un  canoni- 
cat  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Il  conserva  ce 
bénéfice  tant  qu'il  put  en  remplir  les  devoirs;  mais 
ses   infirmités  ayant   augmenté,  il  le  résigna.   11 
mourut  à  Liège  le  JO  avril  1705,  n'ayant  que  54 
ans.  On  a  de  lui  :  Mémoire  contenant  les  raisons 
pour  lesquelles  il  est  très-important  de  ne  pas  retirer 
le  séminaire  de  Liège  des  mains  des  théologiens  sècih 
tiers ,  et  de  n'en  pas  donner  la  conduite  aux  Pères 
jésuites.  Ce  Mémoire,  écrit  en  latin,  fut  traduit  en 
français  par   le  P.  Quesnel ,  et  imprimé  in-4  et 
in-12.  Il  n'eut  point  l'effet  que  l'auteur  en  atten- 
dait. Les  jésuites  prirent  possession  du  séminaire; 
ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  de  Navsus  inti- 
tulé :  Deux  lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège,  con- 
tenant le  récit  de  V intrusion  violente  du  P.  Sabran, 
jésuite  anglais,  dans  la  présidence  du  séminaire  de 
Liège,  en  latin,  1699.  Ces  lettres  furent  aussi  tra- 
duites en  français,  in-4  etln-12;  Epistola  apolo- 
getica  ad  auctores  et  suscriplores  resolutionis  sacrœ 
{ut  ipsi  quidem  existimari  volunt),  facultatis  Lova- 
niensis  ad  quœstiones  quasdam  dogmaticas,  datœ  die 
12  septemMs  1609,  et  Lovanii  editœ  pet  quosdam 
sacrœ  theotogiœ  studiosos,  ex  S.  L.  pro  profess'ore  suo 
absente.  C'est  la  défense  de  Denys  citée  ci-dessus , 
et  mise  sous  le  nom  des  étudiants  en  théologie  de 
Louvain.  Sacrœ  facultatis  tkeologiœ  coUmietisis  sa- 
pientissimuM  judicium  pro  doctrina  perillustris  D. 
Henrici  Denys  ^  S.  T.  licenciati  lovaniensis,  in  se- 
minario  Uodiensi  professoris,  nec  non  in  ecclesia 


Uodiensis  canonici  theologi ,  adversus  ineptias ,  ea^ 
villationeSj  aberrationes  et  imposturas  doctoris  Fran- 
cisci  Martin,  in  libello  cui  titulum  :  Refutatio  Jus- 
TiFiCATiONis ,  etc.,  vindicatum  per  Christianum  ab 
Irendael  theologum ,  Marianopoli ,  1 G61 ,  in-4.  Cette 
pièce  fut  généralement  attribuée  à  Navaeus  ,  qui 
du  moins  y  eut  beaucoup  de  part.  Le  fondement 
de  la  conduite  à  la  vie  et  la  piété  chrétienne ,  selon 
les  principes  que  la  foi  nous  en  donne  dans  l'Ecri- 
ture  sainte  et  la  doctrine  de  VEglise,  livre  pieux 
et  estimé,  que  Navœus  composa  pendant  la  retraite 
à  laquelle  ses  infirmités  le  condamnaient.  Il  con- 
tribua aux  règlements  de  l'hôpital  des  incurables 
de  Liège ,  et  à  l'établissement  des  filles  repenties. 
Ses  liaisons  intimes  avec  Arnauld,  Quesnel,  Ops- 
traët ,  etc.,  montrent  assez  qu'il  partageait  leurs 
sentiments.  (  Voy.  Chokier-Surlet,  Jean-Ernest.) 

NAVAGERO  (André),  Naugerius,  noble  et  sa- 
vant vénitien  ,  naquit  en  1483 ,  et  se  fit  estimer  par 
son  éloquence  et  par  son  érudition  ,  et  encore  plus 
par  les  services  importants  qu'il  rendit  à  sa  patrie. 
Il  fut  l'élève  des  célèbres  Sabellicus,  Musurus  et 
Pomponace ,  et  fit  partie  d'une  réunion  littéraire 
que  Barthélémy  Alviane ,  alors  le  héros  de  Venise , 
avait  formée  à  Pordenone ,  dans  le  Frioul.  Après  la 
mort  de  Sabellicus,  il  le  remplaça,  en  1506,  dans 
la  dii*ection  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc ,  et  il 
obtint ,  dans  un  voyage  à  Rome ,  l'amitié  de  Bembo 
et  de  Sadolet.  Il  fut  envoyé  en  ambassade ,  par  les 
Vénitiens,  vers  l'empereur  Charles-Quint,  et  de- 
meura auprès  de  ce  prince  depuis  la  journée  de 
Pavie  jusqu'en  1528.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  François  K.  Il 
mourut  à  Blois  l'an  1529 ,  dans  sa  47*  année.  Nava- 
gero  joignait  à  un  jugement  solide  et  à  une  belle 
littérature^  les  vertus  du  citoyen  et  du  chrétien.  Il 
aimait  la  retraite;  un  de  ses  plaisirs  était  d'aller  se 
cacher  dans  ses  campagnes,  loin  des  hommes  et  du 
tumulte ,  cultivant  à  la  fois  l'agriculture ,  l'anti- 
quité et  la  philosophie.  11  présida  aux  éditions  des 
Classiques  latins  donnés  par  Aide  Manuce.  Comme 
il  passait  pour  un  homme  d'une  vertu  indltérable 
et  d'un  savoir  profond ,  il  avait  été  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  sa  patrie  depuis  1486;  il  fit  brûler  cet 
ouvrage  dans  sa  dernière  maladie.  11  livra  aussi  aux 
flammes  deux  poèmes  très-estimés  ,  De  Venatione , 
et  un  autre  De  fine  orbis.  Ses  autres  écrits  ont  été 
recueillis  à  Padoue  en  1718,  in-8,  sous  ce  titre  : 
Andreœ  Navageri,  paricii  veneti,  oratoris  et  poetm 
clarissimi ,  opéra  omnia.  Us  avaient  été  publiés  à 
Venise  en  1550,  in- fol.  On  y  trouve  des  poésies, 
des  harangues ,  des  lettres.  La  plupart  de  ses  vers 
latins  respirent  le  goût  de  l'antiquité  ;  et  quoique 
les  vers  italiens  leur  soient  inférieurs  ,  ils  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  —  Bernard  Navagero  ,  évéque  de 
Vérone ,  qui  assista  au  concile  de  Trente ,  et  qui 
mourut  en  1565,  à  58  ans,  était  de  la  même  fa- 
mille. C'éUiit  aussi  un  homme  de  mérite.  Il  fut  ho- 
noré de  la  pourpre ,  et  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades dans  lesquelles  il  fit  briller  son  esprit  et  son 
éloquence.  On  a  de  lui  desT  Harangues ,  et  la  Vie 
du  pape  Paul  IV. 

NA VAILLES  (  Philippe  de  Montault  de  Benac,  duc 
de.  )  Voy,  Montault. 
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NAVARRE  (Martin).  Voy.  Azpilcueta. 

NAVARRE  (Pierre),  grand  capitaine  des  xv«  et 
XYi«  siècles ,  célèbre  surtout  dans  Part  de  creuser  et 
de  diriger  des  mines ,  était  Biscayen ,  et  do  basse 
extraction.  Suivant  Paul  Jove,  qui  dit  tenir  de  sa 
bouche  même  ces  particularités  ,  il  coramença  par 
être  matelot.  Dégoûté  de  ce  métier  il  vint  chercher 
fortune  en  Italie ,  où  la  pauvreté  le  conti*aignit  à 
se  faire  valet  de  pied  du  cardinal  d'Aragon.  U  s'en- 
rôla dans  les  troupes  des  Florentins;  et  après  y 
avoir  servi  quelque  temps,  il  reprit  le  service  de 
mer,  et  se  fit  connaître  par  son  courage.  La  répu- 
tation de  sa  valeur  étant  parvenue  à  Gonsalve  de 
Cordoue ,  ce  général  l'employa  dans  la  guerre  de 
Naples  avec  le  titre  de  capitaine.  11  cotitribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Naples ,  par  une  mine  qu'il  fit 
jouer  à  propos.  L'empereur  le  récompensa  de  ce 
sei*vice  en  lui  donnant  l'investiture  du  comté  d'Aï- 
veto,  situé  dans  ce  royaume,  d'où  il  fut  appelé  le 
comte  Pedro  de  Navarre.  Ayant  commandé  une  ex- 
pédition navale  contre  les  Maures  en  Afrique,  il 
eut  des  succès  dus  en  gi'ande  partie  au  cardinal 
Ximénès,  qui  était  présent  à  Tai'mée  :  il  enleva 
Oran,  Tripoli  et  d'autres  places;  mais  il  échoua  à 
rile  de  Gerbes ,  où  les  gi>andes  chaleurs  et  la  cava- 
lerie maure  détruisirent  une  partie  de  son  armée. 
Il  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512 ,  et  se 
laissa  engager  à  porter  les  armes  contre  sa  patrie. 
Il  leva  pour  François  W  vingt  enseignes  de  gens  de 
pied ,  Gascons ,  Biscayens  et  montagnards  des  Py- 
rénées. Il  se  signala  par  plusieurs  expéditions  jus- 
qu'en 15â2.  Ayant  été  envoyé  au  secours  de  Gènes  , 
il  fut  pris  par  les  Impériaux.  On  le  conduisit  à  Na- 
ples ,  où  il  resta  prisonnier  pendant  trois  ans  dans 
le  château  de  l'Œuf.  Il  sortit  par  le  traité  de'  Ma- 
drid ,  et  servit  au  siège  de  Naples  sous  Lautrec ,  en 
1528.  Mais,  repris  à  la  malheureuse  retraite  d'A- 
versa,  il  fut  conduit  une  seconde  fois  dans  le  châ- 
teau de  rCEuf.  Le  prince  d'Orange  ayant ,  par  ordre 
de  l'empereur,  fait  décapiter  dans  cette  citadelle 
plusieui*s  personnes  de  la  faction  angevine,  il  au- 
rait subi  le  même  sort,  comme  félon  et  traître  à 
son  prince,  si  le  gouverneur,  le  voyant  dangereu- 
sement malade,  ne  lui  eût  épargné  la  honte  du 
dernier  supplice  en  le  laissant  mourir.  D'autres 
prétendent  qu'il  fut  étranglé  dans  son  lit,  étant 
déjà  dans  un  âge  avancé.  Paul  Giovio  et  Philippe 
Tomasini  ont  écrit  sa  Vie.  Un  duc  de  Sessa ,  dans  le 
xvn*  siècle  ,  voulant  honorer  sa  mémoire  et  celle 
du  maréchal  de  Lautrec,  leur  fit  élever  à  chacun 
un  tombeau  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la-Neuve 
à  Naples,  ob  ils  avaient  été  enterrés  sans  aucun 
monument  qui  décorât  leur  sépulture. 

NAVARRETTE  ou  N AVARETTE  (  Ferdinand  ),  do- 
minicain espagnol ,  se  signala  dans  son  ordre  par 
ses  talents  pour  la  chaire  et  par  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes.  U  alla  en  1659  porter  la  foi  à  la 
Chine ,  et  y  eut  quelques  démêlés  avec  les  autres 
missionnaires  à  l'occasion  des  cérémonies  chinoises. 
Après  avoir  condamné  ces  cérémonies ,  il  parut  re- 
venir de  son  sentiment.  Au  sujet  d'un  écrit  du  père 
Brancati ,  jésuite,  il  écrivit  en  ces  termes  au  père 
Govea,  vice-provincial  des  jésuites  de  la  Chine  en 


1669  :  «  Pour  ce  qui  regarde  les  morts,  les  éoi- 
v>  teaux  et  les  cérémonies  funèbres ,  nous  suivons 
»  au  pied  de  la  lettre ,  sans  nous  éloigner  d'un  seul 
»  point,  tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  l'assemblée  de 
V  vos  pères  qui  se  tint  à  Hang-Tcheou  au  mois 
»  d'avril  16i2.  A  l'égard  de  Confucius,  nous  per- 
»  mettons  ce  que  vos  pères  permettent  de  prati- 
»  quer  en  retranchant  les  deux  cérémonies  solen- 
»  nelles,  que  la  compagnie  ne  permet  pas  non 
»  plus  ,  etc.  »  Exilé  et  en  prison  pour  la  foî  à  Can- 
ton ,  il  s'échappa  de  la  prison  et  s'enfuit  à  Hacao.  Le 
père  Grimaldi ,  jésuite  ,  prit  sa  place  dans  la  prison 
pour  rendre  le  nombre  complet,  et  pour  que  l'on 
ne  s'aperçût  pas  de  l'évasion  du  père  Navarrette.  Il 
revint  ensuite  à  son  premier  sentiment  sur  les  ccrc- 
moules  chinoises ,  et  attaqua  avec  chaleur  les  jé- 
suites ,  dans  des  ouvrages  qui  n^ont  peut-être  qae 
trop  bien  servi  aux  ennemis  de  cette  société  pour  la 
noircir,  quoique,  selon  plusieurs  écrivains  qui  ont 
pris  à  tâche  de  les  réfuter,  la  passion  et  la  vivacité 
s'y  montrassent  à  découvert.  Ses  confrères  en  mon- 
trèrent du  mécontentement ,  entre  auti*es  le  père 
Pierre  d'Alcala,  qui  écrivant  au  père  Intoi-celta, 
jésuite,  une  lettre  datée  de  Lan-Ki,  du  14  mars 
1680 ,  dit  en  parlant  du  livre  du  père  Navarrette  : 
«  Dieu  m'est  témoin  combien  j'en  suis  indigné ,  et 
»  que,  si  cela  était  en  mon  pouvoir,  je  l'effacerais 
»  de  mon   propre  sang.  »  Quelque  temps   après 
son  retour  en  Europe  (1672),  le  roi  d^Espagne, 
Charles  11 ,  l'éleva  à  l'archevêché  de   Saint-Do- 
mingue en  Amérique.  Monté  sur  ce  siège ,  il  parut 
revenir  de  ses  préventions;  il  écrivit  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  gouverneur  de  Saint-Domingue,  pour 
les  prier  de  faire  en  sorte  que  les  jésuites  restassent 
dans  sa  ville  archiépiscopale ,  où  ils  croyaient  ne 
pouvoir  être  utiles  au  public  sous  un  prélat  qui 
avait  montré  tant  d'animosité  contre  eux.  Ces  let- 
tj'es  sont  pleines  d'éloges  de  la  société.  Peu  d'é- 
vêques  ont  parlé  avec  plus  d'étendue  de  l'utilité 
que  les  pasteurs  et  les  peuples  retirent  des  services 
de  ces  religieux  ;  enfin,  pour  appuyer  ses  éloges 
par  des  faits ,  il  leur  fonda  un  collège  et  une  chaire 
de  théologie.  Ce  prélat  mourut  en  1^9 ,  après  avoir 
édifié  et  instruit  son  diocèse.  On  a  de  lui  un  Traité 
historique,  poliliqtMe  et  moral  de  la  monarchie  de  la 
Chiîw,  dont  nous  venons  de  parler.  Le  1*'  volume 
de  cet  ouvrage  parut  in-fol.  à  Madrid  ,  en  1676 ,  en 
espagnol.  Il  y  avait  deux  autres  volumes  dont  l'un 
fut  supprimé  par  l'inquisition,  et  l'autre  n  a  jamais 
vu  le  jour.  Ou  trouve  un  extrait  intéressant  de  cet 
ouvrage  dans   VHist.  gen,  des  voyages  de  l'abbé 
Prévôt.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  père 
Ballhasar  Navarette  ,  du  même  ordre,  dont  on  a 
un  ouvrage  en  3  vol.  in-fol.  intitulé  :  Controversiœ 
in  D.  Thomœ  ejusdemque  schdœ  defensores  ,  1 634  ; 
ni  avec  le  père  Alphonse  Navarette  ,  aussi  domini- 
cain, mort  pour  la  foi  au  Japon,  en  1617. 

NAVARRO  (Pierre -Paul  ) ,  né  à  Laino,  petite 
ville  de  Calabre,  entra  chez  les  jé^suites ,  et  partit 
fort  jeune  pour  le  Japon  où  il  arriva  en  1585.  Plein 
de  l'esprit  de  saint  François  -  Xavier,  il  travailla 
36  ans  à  propager  dans  cette  région  lointaine  la 
foi  que  le  saint  apôtre  y  avait  portée.  La  persé- 
cution l'obligea  longtemps  d'errer  de  province  en 
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)roTince,  et  la  semence  évangëlique  qu'il  y  ré- 
>andit  semblait  cro1ti*e  et  se  multiplier  d'une  ma- 
lière  toute  particulière  dans  ce  temps  de  souf- 
rance;  mais  en  1C21  il  fut  arrêté  àXimabara,  où 
iprès  un  an  de  prison,  il  fut  brûlé  vif  le  i"  no- 
vembre 102^,  au  grand  rëgrel  de  Bugondono, 
prince  de  Ximabara ,  qui  n'osa  pas  contrarier  les 
ordres  de  Tempereur,  et  qui  après  un  entretien 
avec  le  missionnaire,  dit  devant  plusieui*s  per- 
s;onnes ,  a  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  ti'ouver 
»  ni  le  repos  de  l'esprit ,  ni  le  salut  de  Tàme ,  dans 
»  aucune  secte  du  Japon.  i> 

*  XAVIER  (  Louis -Marie -Henri  ) ,  né  à  Dijon  le 
jo  février  1785,  à  peine  sorti  de  l'enfance  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père ,  et  fut  adopté  par 
Gauthey  {voy.  ce  nom),  son  grand  oncle,  qui  se 
chargea  de  son  éducation.  Reçu  à  l'école  polytech- 
nique, il  s'y  6t  remarquer,  et  passé  à  l'école  des 
ponts  et  chaussées,  justiûa  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  ses  talents.  Ingénieur  en  4800,  il 
soœupa  de  la  publication  du  Traité  des  ponts  de 
Gauthey,  qui  parut  de  1809  à  1813.  On  lui  dut 
aussi  2  vol.  auxquels  il  en  ajouta  un  5*  en  1816, 
contenant  ses  Mémoires  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion ,  de  nouvelles  éditions  améliorées  de  la  science 
des  ingénieurs,  4813,  in -4,  et  de  V Architecture 
hydraulique  de  Bélidor,  (1819).  Sa  réputation  de 
géomètre  et  de  mécanicien  s'étendant  de  plus  en 
plus,  il  fut  admis  à  l'académie  des  sciences  en  18^4. 
Depuis,  tout  en  poursuivant  ses  recherches  scienti- 
fiques, Navier  donna  des  leçons  comme  professeur 
à  récote  des  ponts  et  chaussées  et  plus  tard  à  l'é- 
cole polytet^hnique.  Il  est  mort  au  mois  de  sep- 
tembre 1836.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moire  sur  les  ponts  suspendus ,  Paris,  1823,  in-4, 
3"  éd.  1830,  in-4,  avec  atlas  in-fol.  17  pi.;  Résumé 
des  leçons  données  à  Fécole  des  ponts  et  chaussées 
^nr  r application  de  la  mécaniqtse  à  rétablissement 
àa  constructions  et  des  machines,  Paris,  1826,  in-8; 
Mémoire  sur  les  roues  à  élever  Veau,  7  novembre 
1818;  Mémoire  sur  la  flexion  des  lames  élastiques, 
^  novembre  1819;  Mémoire  sur  les  lois  de  V équi- 
libre et  du  mouvement  des  corps  solides  élastiques, 
14  mai  1821 .  (Cet  ouvrage  a  pour  objet  la  recherche 
des  équations  différentielles  qui  contiennent  les  lois 
des  déplacements  intérieurs ,  et  des  vibrations  des 
niolécules  des  corps  solides  élastiques.)  Mémoire 
jtir  les  lois  du  mouvement  des  fluides  en  ayant  égard 
à  l'adhésion  des  molécules,  dans  les  Annales  de  chimie, 
mars  1822;  une  Continuation  de  ce  mémoire  est 
restée  inédite.  On  lui  doit  en  outre  divers  Mémoires 
importants  dans  les  Annales  des  Ponts  et  cliaussées, 
dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique ,  et  dans 
le*  recueils  de  l'Académie  des  sciences. 

NAYIÈRES  (Charles  de),  poète  français,  né  en 
l<)i4  à  Sedan,  était  calviniste  et  gentilhomme  ser- 
vant du  duc  de  Bouillon.  11  fut  tué,  selon  quel- 
ques-uns, à  Paris,  en  1572,  au  massacre  de  la 
^JnUBarlbélerai;  mais  Colletet  croit  qu'il  y  sur- 
vécut 40  ans,  et  cette  opinion  est  conOrmée  par 
ses  ouvrages.  On  a  de  lui  qn  poème  de  la  Renommée, 
Paris,  1571 ,  in-8,  et  une  tragédie  portant  le  titre 
à^Philandre, 
*  NAVILLE  (  Frapçois-André  ) ,  savant  juriscon- 


sulte, né  en  1752  à  Genève,  y  eierça  la  profession 
d'avocat.  11  parvint  en  1782  à  la  charge  de  pro- 
cureur-général, l'une  des  plus  importantes  de  la 
république ,  et  peu  de  mois  après  fut  nommé  pré- 
sident de  la  Chambre  des  tutelles,  institution  ré- 
cemment établie  et  qui  a  rendu  et  rend  tous  les 
jours  d'importants  semces.  En  sortant  de  sa  charge 
il  fut  élu  conseiller  d'état.  En  1790  il  publia  Y  Etat 
civil  de  Genèue,  in-8  :  cet  ouvrage,  accompagné  de 
notes,  contient  des  vues  aussi  neuves  que  profondes. 
Ses  efforts  pour  attacher  ses  compatriotes  à  leurs 
institution  furent  inutiles,  et  dès  lors  il  vécut  dans 
la  retraite.  En  juillet  1794,  une  violente  insurrec- 
tion ayant  éclaté  à  Genève,  Naville  fut  du  nombre 
des  citoyens  livrés  à  un  tribunal  révolutionnaire. 
Ses  qualités  personnelles ,  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie,  sa  noble  défense,  rien  ne  put 
le  sauver.  Condamné  à  mort ,  à  la  majorité  d'une 
seule  voix,  cet  intègre  et  zélé  magistrat  périt,  vic- 
time de  l'anarchie,  le  2  août  1794,  à  42  ans. 

NAXERA  (Emmanuel  de),  jésuite  de  Tolède, 
mort  vers  1680,  âgé  de  75  ans,  se  distingua  dans 
la  société  par  ses  connaissances  en  théologie.  11  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Josué ,  les  Juges  et 
les  Rois  ;  des  Sermons  pour  le  carême ,  in-4 ,  etc. 

*  NAY  (Pierre),  ecclésiastique ,  né  le  3  décembre 
1753  à  MoUéges,  dans  la  Basse  -  Provence ,  d'une 
famille  de  cultivateurs ,  fut  employé  d'aboixl  aux 
travaux  de  la  campagne.  Se  sentant  de  la  vocation 
pour  le  sacerdoce,  il  trouva  le  moyen  d'acheter 
quelques  livres  avec  lesquels  il  étudia  le  latin  sans 
maître.  Ayant  fait  connaître  sa  position  à  M.  Dulau, 
son  curé ,  celui-ci  se  chargea  de  payer  sa  pension 
au  séminaire  d'Avignon ,  où  il  devint  bientôt  le 
modèle  de  ses  condisciples.  Ordonné  prêtre  ,  il  fut 
envoyé  vicaire  à  Miramas,  puis  curé  au  Rove,  où 
un  de  ses  premiers  soins  fut  d'y  faire  construire 
une  église  eu  rapport  avec  la  population.  Elle  était 
à  peine  achevée,  lorsque  la  révolution  le  força 
d'aller  chercher  un  asile  en  Italie  ;  les  dangers  qui 
l'avaient  contraint  de  s'éloigner  de  son  troupeau 
existaient  encore,  lorsqu'il  revint  au  Rove.  Dès  ce 
moment,  ,il  porta  la  parole  sainte  et  les  secours  de 
la  religion  tant  à  ses  paroissiens  qu'aux  habitants 
des  villages  voisins.  Plus  tard ,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent aux  Saintes-Marlcs ,  et  l'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Cicé,  le  fit  supérieur  d'un  petit  séminaire 
près  de  Salon ,  qui  ne  subsista  pas  longtemps.  Une 
pieuse  association  qu'avait  formée  ce  vertueux 
ecclésiastique  fut  également  dissoute.  Devenu  curé 
de  Pellissane,  puis  de  Marignane,  il  y  mourut  le 
11  décembre  1827,  après  avoir  été  l'édification  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  L'abbé  Giiioux,  son  suc- 
cesseur dans  la  cure  de  Marignane,  a  publié  :  Soirées 
chrétiennes  ou  Histoire  de  la  vie  et  des  vertus  de 
M.  Nay,  racontées  par  un  père  à  sa  famille,  Aix, 
1830,  in-12,  et  y  a  joint  quelques  courts  extiaits 
de  ses  écrits 

*  NAZALLI  (Ignace) ,  cardinal,  né  à  Parme  le 
7  octobre  1750,  fut  fait  par  Pie  Vil  prélat  de  sa 
maison  et  référendaire  des  deux  signatures ,  ensuite 
lieutenant  civil  du  tribunal  du  vicariat ,  et  un  des 
prélats  de  l'humilité  ecclésiastique.  Le  27  décembre 
1819,  il  fut  nommé  archevêque  de  Cyr,  et  noac« 
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près  de  la  confédération  helvétique.  En  18â6,  il 
fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire  près  du 
roi  des  Pays-Bas.  Léon  Xll  le  promut  au  cardinalat 
le  25  juin  1827,  et  lui  conféra  le  titre  presbytéi*al 
de  Sainte -Agnès  hoi*s  des  murs.  Le  nouveau  car- 
dinal soutint  avec  honneur  sa  haute  dignité,  et 
donna  pendant  toute  sa  vie  des  exemples  de  vertu. 
Il  est  mort  à  Rome  le  2  décembre  1 831 ,  après  avoir 
reçu  les  derniers  secours  de  la  religion  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante. 

*  NEAL  (Daniel),  théologien  anglican,  né  à 
Londres  en  1672  (1),  puisa  les  principes  du  pres- 
bytéranisme  dans  une  académie  de  dissenters,  di- 
rigée par  Rowe.  Son  éducation  terminée,  il  se  rendit 
en  Hollande ,  et  séjourna  à  Utracht  et  à  Leyde.  Eu 
1706,  il  fut  élu  pasteur  d'une  congrégation  d'indé- 
pendants; il  mourut  en  avril  1745.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Nouvelle-Angleterre,  2  vol.  in-8;  His- 
toire des  puritains ,  1732-38,  4  vol.  in-8;  elle  fut 
vivement  critiquée  par  Maddox,  depuis  évêque  de 
Worcester.  Néal  lui  répondit.  Toulmin  en  a  donné 
une  seconde  édition ,  avec  une  longue  préface  dans 
laquelle  il  entreprend  de  réfuter  non  -  seulement 
Maddox ,  mais  encore  Warburton  et  Gray,  qui 
avaient  fait  la  critique  de  cette  histoire. 

NÉANDER  (Michel),  théologien  protestant,  rec- 
teur d'Ilfeldl  en  Allemagne,  né  à  Soraw  en  Silésie 
Tan  1525,  mort  dans  sa  cure  en  1595,  à  70  ans, 
est  auteur  de  divers  ouvrages  :  Erotemata  linguœ 
grœcœ ,  in-8;  Grammaire  hébraïque,  in-8;Pm- 
darica  aristologia,  Bàle ,  1556,  in-8;  et  aristologia 
Euripidis,  1559,  pet.  in -4;  Gnomologia  e  Stobeo 
confecta,  in-8;  des  Editions  de  plusieurs  auteurs 
grecs,  etc.  (Voy.  le  50*  volume  de  Nicéron.  )  Ce  sa- 
vant possédait  bien  les  langues.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  Nêamder,  médecin  de  Brème, 
auteur  d'un  livre  curieux  et  peu  commun,  intitulé  : 
Tabacologia ,  id  est  tabad  seu  nicotianœ  descriptio, 
Leyde,  1622,  1626,  in-4,  traduit  en  français,  Lyon, 
1625,  in-8.  C'est  une  description  du  tabac,  avec  des 
réflexions  sur  l'usage  qu'on  peut  en  faire  dans  la  mé- 
decine. On  a  encore  de  lui  :  Sassafrologia,  1627;  Syn- 
tagma  in  quo  medicinœ  laudes,  natalitia,  sectœ,  etc., 
depinguntur,  1623. —  Il  faut  aussi  distinguer  des 
précédents  Michel  Néatider,  né  à  Joachimslhal  en 
Bohème,  en  1529,  qui  fut  successivement  professeur 
de  mathématiques ,  de  langue  grecque  et  de  mé- 
decine à  léna,  où  il  mourut  en  1581.  Nous  avons 
de  lui  le  Synopsis  mensurarum  et  ponderum,  Bàle , 
1555 ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  savant. 

NÉARQUE  {Nearchus),  Tun  des  capitaines  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  qui  l'envoya  naviguer  sur  l'O- 
céan des  Indes,  avec  Onésicrite.  En  côtoyant  les 
bords  de  la  mer,  depuis  l'embouchure  de  l'Hydaspe 
jusqu'à  celle  de  Tlndus,  et  de  là ,  jusque  dans  TEu- 
phrale,il  parvint  jusqu'à  Harmusia,  aujourd'hui 
Ormus.  Alexandre  n'en  était  qu'à  cinq  journées. 
Néarqne  le  joignit,  et  en  fut  récompensé  d'une  ma- 
nière digne  de  ses  travaux.  On  a  de  lui  des  frag- 
ments de  làBelation  de  sa  navigation.  On  en  trouve 
un  extrait  dans  V Histoire  Indique  d'Arrien ,  et  dans 
le  premier  volume  des  Geographi  minores  de  Hud- 

H)  Walkin's  Oibtiof/raphical  and  hittoricul  Dictionnary 
dil  eu  1678;  cl  d'autres  biographes  eu  1679. 


son.  Cette  relation  est  très-curieuse.  Les  plus  savants 
géographes  modernes,  tels  que  Yinu^nl,  Gossellin 
et  Mannert ,  font  l'éloge  de  son  exactitude.  Yo^ 
Vincent. 

NÉBRISSENSIS.  Toi/.  Antoine-Nebwsseîîsis. 

NÉCESSITÉ ,  divinité  allégorique ,  fille  de  la  For- 
tune ,  était  adorée  par  toute  la  terre.  Sa  puissance 
était  telle,  que  Jupiter  lui-même  était  funx 
de  lui  obéir.  Personne  n'avait  droit  d^entrer  dans 
son  temple  à  Corinlhe.  On  la  représentait  toujouR 
avec  la  Fortune  sa  mère ,  ayant  des  m.'iins  de 
bronze  ,  dans  lesquelles  elle  tenait  de  longues  che- 
villes, de  grands  coins  d'airain,  des  crampons  et 
du  plomb  fondu.  Horace  la  peint  pitturesquemcot 
dans  ces  vers  : 

Te  semper  anieit  weva  Nécessitas , 
Clavos  Irabaies  et  cuneos  manu 
Gcsiaiis  aliéna  ,  nec  severus 
Uncus  abesl  lli^uidumque  plumbum. 

NÉCHAO  I" ,  ou  plutôt  Xéchos ,  ainsi  que  le  sui- 
vant, roi  d'Egypte,  commença  à  régner  vei-s  l'an 
722  avant  J.-C,  et  fut  tué  huit  ans  après  par  Sa- 
bacon,  roi  éthiopien.  Psammitique,  son  (ils,  lui 
succéda  ,  et  fut  père  de  Néchao  11 ,  qui  suit. 

NÉCHAO  11,  roi  d'Egypte,  appelé  Pharaon  Se- 
chao  dans  l'Ecriture,  était  fils  de  Psamniitique, 
auquel  il  succéda  au  trône  d'Egypte,  l'an  GlCarant 
J.-C.  Ce  prince,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
entreprit  de  creuser  un  canal  depuis  le  Nil  jusqu'au 
golfe  d'Arabie  ;  mais  il  fut  obligé  d'abandonner  cet 
ouvrage,  à  cause  du  nombre  prodigieux  d'homnies 
(  cent-vingt  mille  )  qui  étaitnl  morts.  Il  équipa  plu- 
sieurs flottes,  qu'il  envoya  découvrir  les  bords  delà 
mer  Rouge  et  de  la  mer  Méditerranée.  Ses  vaisseaui 
coururent,  dit-on,  la  mer  Australe,  et  ayant  poussé 
ju^qu'au  détroit  appelé  Gibraltar,  ils  entrèrent  dans 
la  Méditerranée,  et  revinrent  en  Egypte  trois  ans 
après  leur  départ.  On  a  de  la  peine  à  croire  qu'oa 
ait  osé  dans  ce  temps-là  entreprendre  de  si  longues 
et  si  périlleuses  navigations  ;  mais  si  Ton  considère 
que  ces  observateurs  ne  firent  que  longer  les  côles, 
et  qu'ils  mirent  trois  ans  à  tourner  l'Afrique,  l'his- 
toire de  ce  voyage ,  rapportée  par  Hérodote ,  devient 
vraisemblable.  Néchao  ,  jaloux  de  la  gloire  de  Na- 
buchodonosor,  qui  avait  envahi  l'empire  d'Assyrie, 
s'avança  vers  l'Euphrate  pour  le  combattre.  Comme 
il  passait  sur  les  terres  de  Juda,  le  pieux  Josias, 
qui  était  tributaire  du  roi  de  Babylone ,  vint  avec 
son  armée  pour  lui  disputer  le  passage.  NccLao, 
qui  n'avait  rien  à  démêler  avec  le  roi  de  Juda,  lui 
envoya  dire  que  son  dessein  était  d'aller  du  côté  de 
l'Eupbrate,  et  qu'il  le  priait  de  ne  pas  le  forcer  à  le 
combattre.  Mais  Josias  n'eut  aucun  égard  aux  prières 
de  Néchao.  Il  lui  livra  bataille  à  Mageddo,  smia 
frontière  de  la  tribu  de  Manassès ,  et  il  la  perdit 
avec  la  vie.  Le  roi  d'Egypte  continua  sa  roule, 
acheva  heureusement  son  entreprise  contre  les  As- 
syriens ;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Nabucho- 
donosor,  qui  le  resseï  ra  dans  ses  anciennes  limites. 
11  mourut  Tan  600  avant  J.-C. 

NECKAM,  NEQUAM  ou  NEKAM  (Alexandre/, 
théologien  anglais,  étudia  à  Paris,  et  voulut  entrer 
dans  l'abbaye  de  Saint-Alban;  mais  ayant  reçu 
quelques  fflécoalentements  de  Fabbé ,  il  se  Ût  cha- 
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noine  i-égulier,  et  fut  nomme  à  Tabbaye  d'Excester. 
Il  y  mourut  en  1227.  On  a  de  lui  en  latin  :  des 
Cotfwimtaires  sur  les  Psaumes ,  le*  Proverbes,  TEc- 
clôsiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  et  les  Evan- 
giles; un  traité  :  De  nominibus  ustensilium  ;  un  au- 
tre des  Vertus  ;  un  troisième  De  naturis  rerhin. 

NECKER  (Charles- Frédéric),  né  vers  1700  à 
Ctistrin  dans  la  Poraéranie,  fut  d^abord  professeur 
de  droit  en  Allemagne,  puis  à  Genève  oîi  il  vint  se 
fixer,  et  on  on  lui  accorda  des  lettres  de  bour- 
geoisie en  1724.  Nccker  mourut  dans  cette  ville  en 
h60,  après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique  au  nombre 
de  quatre,  Ulrecht,  1740,  in -12;  Description  du 
(jimiemement  présent  du  corps  germanique ,  Genève, 
ITii,  in-8,  dans  la  Tempe  helvetica,  tom.  6  :  Res- 
ponsio  ad  quœstionem,  Quis  sit  verus  sensus  com^ 
tnatis  :  Salus  populi  suprema  lei  esto. 

NECKER  (  Louis  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Genève 
en  1730,  6t  ses  éludes  à  Paris.  H  s'y  livra  spéciale- 
ment aux  mathématiques,  qu'il  apprit  sous  d'A- 
lembert,  et  les  enseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale. 
Renonçant   plus  tard  à  renseignement  pour  s'a- 
donner au  commeitrc,  il  s'associa  sous  le  nom  de 
Germany  avec  les  banquiers  Girardot  et  Haller,  et 
passa,  en  1762,  à  Marseille.  Il  retourna  sur  la  un 
de  sa  vie  à  Genève ,  où  il  est  mort  en  1 804.  On  a 
de  lui  :  Thèses  de  electricitate ,  1747 ,  in-4.  11  rédi- 
gea pour  V Encyclopédie  les  articles  forces  et  frotte- 
ments ;  et  ou  trouve  aussi  de  lui  dans  le  tome  4"  des 
Mémoires  des  savants  étrangers,  une  savante  solu- 
tion d'un  problème  d'algèbre. 

*  NECKER   (  Jacques  ) ,   contrôleur  général  des 
finances  et  principal  ministre  sous  Louis  XVI ,  né  à 
Genève,  le  30  septembre  1 752 ,  était  frère  du  pré- 
cédent. L'étude  des  lettres,  de  la  pbilosopbie,  de  la 
politique  l'occupèrent  tour-a-tour;  il  fit  ensuite  un 
noviciat  cominercial  à  Paris, et  la  maison Thélusson 
dont  il  devint  associé,  lui  dut  d'éclatants  succès, 
bevcnu  riche,  il  chercha  à  entrer  dans  l'adminis- 
liiilion  des  finances ,  et  afin  de  se  faire  connaître , 
il  publia  en  1769,  sur  la  Compagnie  des  Indes,  un 
ouvrage  où  il  défendait  cette  compagnie,  attaquée' 
par  l'abbé  Morellet  (voy.  ce  nom  ),  et  rappelait  les 
^l'vices  importants  qu'elle  avait  rendus  à  l'état. 
Le  système  de  Necker  lui  fit  de  nombreux  partisans 
dans  la  haute  finance.  A  cet  ouvrage  succéda  :  son 
Essai  sur  ta  législation  et  le  commerce  des  grains , 
qui  augmenta  sa  réputation.  En  1773,  sou  Eloge 
de  Cotbert  fut  couronné  par  Tacadémie  française. 
Premier  commis  sous  Turgot ,  il  fut  en  1 776  nommé 
directeur  -  général  des  finances.  Sa  position  était 
difTicile  ;  les  dépenses  excédaient  les   recettes ,  la 
guerre  d'Amérique  coûtait  des  sommes  énormes,  et 
la  lésistance  des  parlements  ne  permettait  pas  de 
recourir  à  de  nouveaux  impôts.  Necker  sentit  que 
les  fondements  les  plus  fermes  du  crédit  se  trou- 
vaient dans  la  publicité,  l'économie,  l'ordre  et 
l'application  de  la  morale  à  toutes  les  transactions. 
11  refusa  les  appointements  attachés  à  sa  place ,  et 
p\u8  de  six  cents  charges  de  cour  ou  de  finances 
furent  supprimées,  en  même  temps  que  la  modé- 
ration des  traitements  et  le  perfectionnement  de  la 
cumptabililé  accrurent  les  ressources  du  trésor.  Sur 


sa  proposition ,  le  roi  abolit  dans  tous  ses  domaines 
le  droit  de  main-morte,  et  le  fardeau  de  la  taille  fiit 
allégé.  11  établit,  en  1778,  des  assemblées  provin- 
ciales ,  institution  qui ,  conçue  par  Turgot ,  alarmait 
les  amis  de  la  monarchie.  En  1781 ,  il  fit  paraître 
le  Compte  rendu  de  son  administration ,  dans  le- 
quel il  montrait  un  excédant  de  10  millions  sur  la 
recette  ordinaire  ;  mais  on  lui  fit  un  reproche  d'a- 
voir publié  le  n'sultat  de  ses  opérations  ;  des  in- 
trigues de  cour  le  décidèrent  à  quitter  le  ministère; 
il  emporta  avec  lui  les  regrets  universels  ;  sa  re- 
traite fut  regardée  comme  une  calamité.  Necker, 
de  ]*etour  en  Suisse ,  y  acheta  la  baronnie  de  Gop- 
pet,  et  publia  son  traité  de  V Administration  des 
finances,  17H4,  3  vol.  in-8.  Galonné  (voy,  ce  nom), 
qui  lui  avait  succédé ,  ayant  jeté  des  doutes  sur 
quelques-unes  de  ses  opérations  financières ,  Necker 
demanda  au  roi  la  permission  de  se  justifier  devant 
l'assemblée  des  notables  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir. 
Etant  venu  à  Paris,  il  y  publia  une  Réponse  à  l'at- 
taque du  ministre  qui  le  fit  exiler.  Galonné ,  à  son 
tour,  fut  remplacé  par  Bricnne,  qui  dut  aussi  bien- 
tôt se  retirer.  (  Voy»  Loménie).  Après  tant  de  mal- 
heureux essais,  Necker,  rappelé  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  multitude,  parut  enivré  de  son 
triomphe  ,  et  ne  consentit  à  rentrer  au  ministère , 
qu'à  condition  de  ne  point  travailler  avec  le  ministre 
principal.  G'est  alors  que  Mirabeau ,  qui  ne  s'était 
jamais  laissé  prendre  aux  phrases  sentimentales  et 
dogmatiques  du  Genevois ,  écrivait  :  «  Nous  allons 
))  voir  ce  charlatan  de  Necker,  ce  roi  de  la  canaille  ; 
»  s'il  était  le  maître,  elle  finirait  par  tout  étrangler 
)>  sous  sa  direction.  »  En  efiet,  entraîné  par  le  goût 
des  succès  populaires,  il  détermina  Louis  XVI  à 
convoquer  les  états-généraux ,  et  le  rapport  qu'il 
fit  au  conseil ,  le  27  décembre  1788 ,  sur  leur  for- 
mation ,  fut  comme  la  première  étincelle  qui  devait 
allumer  l'incendie  préparé  depuis  longtemps.  Le 
but  de  Necker  était  de  satisfaire  le  trône  et  le  peuple 
aux  dépens  de  l'aristocratie  et  des  parlements ,  ima- 
ginant que  sa  seule  influence  pei'sonnelle  remplirait 
le  vide  et  suppléerait  à  l'absence  de  ces  grands 
corps  intermédiaires  de  l'édifice  social.  Cependant 
les  états-généraux  se  léunirent.  L'attitude  que  le 
ministre  réformateur  prit  dès  la  séance  d'ouver- 
ture, prévint  mal  en  sa  faveur.  Son  renvoi  fut  une 
seconde  fois  résolu ,  il  quitta  Versailles  le  1i  juillet 
1789,  et  son  départ  fut  comme  le  signal  de  l'in- 
cendie des  barrières  et  de  la  prise  de  la  Bastille. 
(Voy.  Desmol'lins  Camille).  Le  16  l'Assemblée  écri- 
vit à  Necker  pour  lui  témoigner  ses  regrets  sur  sa 
retraite ,  et  lui  annoncer  qu'elle  avait  obtenu  son 
rappel.  Son  retour  de  Bâie  à  Pans  eut  l'air  d'un 
triomphe  prolongé  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  ne  pouvait  pas  résister  au  parti  qui 
voulait  le  perdre.  H  essaya  vainement  de  déterminer 
le  roi  à  user  des  débris  de  son  pouvoir  pour  ra- 
lentir les  progrès  de  la  révolution.  Perdu  dans  re&- 
prit  de  la  cour  qui  ne  lui  pardonnait  pas  son  atta- 
chement à  des  réformes  dont  il  n'avait  ni  prévu ,  ni 
calculé  les  résultats;  attaqué  par  les  ultra-révolu- 
tionnaires, qui  traitèrent  sa  fidélité  au  roi  d'apo- 
stasie,  Necker  donna  sa  démission  et  quitta  Paris 
dans  les  1*"  jours  de  septembre  1790.  Arrêté  & 
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Ârcis-sur-Aube ,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  Taveur 
d'un  décret  de  T Assemblée  nationale.  En  1792,  il 
publia  :  Du  pouvoir  exécutif  dans  les  grands  états , 
dans  lequel  il  montre  la  nécessité  de  rendre  au  roi 
plus  d'autorité  dans  l'intorêl  même  de  ses  sujets. 
A  la  fin  de  cette  même  année ,  il  invita  les  amis  de 
Louis  XVi  à  le  défendre  à  la  barre  de  la  Convention. 
Montjoie,  rédacteur  de  Y  Ami  du  roi,  lui  répondit 
alors  pour  l'engager  «  à  ne  pas  s'immiscer  da* 
»  vantage  dans  les  affaires  d'un  monarque  que  ses 
)>  conseils  avaient  conduit  au  dernier  terme  du 
D  malheur,  et  près  duquel  sa  présence  avait  été 
»  le  signal  des  désastres.  »  Necker  continua  à  vivre 
dans  sa  terre  de  Copet,  y  accueillant  tous  ceux 
que  la  tempête  révolutionnaire  forçait  à  fuir  la 
France.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  oublier  sa  gloire 
passée ,  il  tâchait  de  la  faire  revivi-e  par  de  nom- 
breux écrits.  11  mourut  à  Genève  le  9  avril  1804.  On 
ne  saurait  prendre  une  idée  juste  des  talents  de  ce 
ministre  dans  les  ouvrages  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  qui  ne  sont  que  des  panégyriques.  Tout  en 
accordant  que  les  torts  de  Necker  furent,  en  quel- 
que sorte ,  ceux  des  ciix^onstanccs ,  on  ne  peut 
nier  que  spn  nom  ne  se  lie  malheureusement  à 
l'histoire  des  désastres  de  la  France.  Outre  les 
ouvrages  indiqués,  on  citera  de  lui  :  Mémoire  sur 
les  administrations  provinciales,  1781  ;  De  V impor- 
tance des  opinions  religieuses,  1788,  in-8  et  in-12  ; 
Sur  r administration  de  Necker,  par  lui-même, 
1791  ;  De  la  révolution  française,  1797;  des  Mé- 
moires ,  etc.,  etc.  Une  édition  complète  de  ses 
Œuvres  a,  é\é  publiée  par  le  baron  de  Staël-Holstein, 
son  petit-fils,  Paris,  ^i821 ,  15  vol.  in-8.  On  trouve 
à  la  fin  du  dernier  vol.  la  liste  chronologique  de 
ses  écrits.  Voy,  Staël  (  M"«  de  ). 

•  NECKER  (Susanne  Curchod  de  Nasse,  épouse 
de),  née  vers  1746,  était  fille  d'un  ministre  pro- 
testant, et  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Provence ,  réfugiée  en  Suisse  à  l'époque  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Elle  apprit  les  langues 
anciennes  et  modernes,  et  acquit  des  connaissances 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles  qui  auraient  fait  honneur  à  un 
savant.  Elle  se  livra  d'abord  à  l'enseignement,  et 
se  chargea  de  l'instruction  d'une  jeune  demoiselle 
de  Genève,  qu'elle  quitta,  en  1764,  pour  épouser 
Necker,  aloi*s  simple  commis.  Elle  suivit  constam- 
ment la  fortune  de  son  époux.  Pendant  les  deux 
ministères  de  Necker,  elle  ne  profita  de  sa  haute 
position  que  pour  être  utile.  M»*'  Necker  avait  un 
caractère  afiable,  bienfaisant;  elle  donna  beau- 
coup de  soin  à  l'amélioration  du  i-égime  intérieur 
des  hôpitaux,  et  établît  à  ses  frais,  à  Paris,  un 
hospice  qu'elle  dirigeait  elle-même  et  qui  a  con- 
servé son  nom.  M»«  Necker  eut  beaucoup  d'amis 
parmi  les  gens  de  lettres,  et  fut  très-liée  avec 
Thomas  et  Buflbn.  Elle  appelait  le  premier,  et  avec 
assez  de  justesse ,  V homme  du  siècle  ^  et  le  second 
t homme  des  siècles.  Thomas  lui  adressa  des  vers,  et 
dans  son  Essai  sur  les  femmes,  fit  indirectement  son 
éloge.  Elle  accompagna  son  mari  dans  sa  retraite 
à  Copet,  oii  elle  mourut  en  1796.  Elle  a  publié  ; 
Des  inhumations  précipitées,  1790;  Réflexions  sur 
U  divorce,  1794,  in-8.  Quoique  née  dans  une 


religion  qui  le  permet ,  elle  n^en  défend  pas  mm 
l'indissolubilité  du  mariage,  avec  autant  de  raiscia 
que  de  sensibilité.  Mélanges  extraits  de  ses  mam- 
scrils,  1798-1802,  5  vol.  in-8.  On  trouve  dans  tous 
ses  écrits  des  idées  justes  et  de  sages  conseils. 

*  NECKER  (  Noel-Joseph  ),  botaniste,  né  en  17» 
dans  la  Flandre ,  se  fit  recevoir  docteur  à  l'uniTer- 
site  de  Douai,  fut  successivement  botaniste  de  Tc- 
lecteur  palatin,  histonographe  du  palatinat,  des 
duchés  de  Berg  et  de  Juliers,  agrégé  honoraire  du 
collège  de  médecine  de  Nancy,  et  membre  de  plu- 
sieurs académies.  Il  mourut  à  Manhcim ,  le  10  dé- 
cembre 1793,  à  64  ans.  On  a  de  lui  :  Deliciœ  gdh- 
belgicœ  silvestres ,  etc.,  Strasbourg,  1768,  2  vol. 
in-12.  Cest  la  Flore  des  Pays-Bas;  les  plantes  y 
sont  disposées  suivant  le  système  de  Linnée.  Me- 
thodus  muscorum,  Manheim,  1771,  in-8,  fig.  L'au- 
teur, qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
mousses,  n'en  admet  qu'une  seule  classe  ou  dynas- 
tie, qu'il  divise  en  trois  ordres,  dont  les  caraclères 
distinclifs  sont  pris  des  effets  de  la  germination,  (k 
doit  regarder  toutes  les  mousses  comme  péren- 
nelles;  mais  leur  germination  n'est  paç  toujoui^ 
la  même  :  dans  les  unes  elle  est  fenîllée,  dans 
d'autres  elle  est  plumeuse ,  et  dans  quelques-unes 
elle  est  à  simples  bourgeons.  Cette  méthode  a  été 
adoptée  en  Allemagne.  L'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Ratisbonne  et  en  Angleterre.  Physiologia  musco- 
rum, Manheim,  1774,  in-8;  traduit  en  français  (par 
Coste),  Bouillon,  1775,  in-8;  Eclaircissements 
la  propagation  des  filicées  en  général,  Manheim, 
1775,  in -4;  Histoire  naturelle  du  tussilage  et  dupé- 
tasite,  ibid.,  1797,  in-8;  et  dans  le  tome  4des  JAp- 
moires  de  l'acad.  palatine.  Traité  sur  la  mycitologie, 
ou  Discours  sur  les  champignons  en  gétiéral,  1785, 
in-8;  Elementa  botanica,  Ncuwied,  1790,  3  vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  dix  années  de  re- 
cherches et  de  méditations.  Willemet  a  publié  une 
Notice  sur  N.-J.  Necker  dans  le  Magasin  encyda- 
pédique,  2»  année,  tom.  1. 

NECTAIRE,  natif  de  Tarse,  d'une  maison  illustre, 
fut  mis  à  la  place  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
sur  le  siège  de  Constantinople ,  par  les  Pères  assem- 
blés dans  c^tte  ville ,  en  581 .  U  n'était  alors  que 
catéchumène  ;  ainsi  il  fut  évoque  avant  que  d'êlre 
chrétien.  L'empereur  Théodose  avait  demande  pour 
lui  le  siège  épiscopal ,  et  on  ne  put  le  lui  refuser. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  la  dignité  de  péni- 
tencier fut  supprimée  dans  l'église  de  Constanti- 
nople. Une  femme  de  qualité  s'élant,  par  un  ordre 
très-imprudent  du  pénitencier,  accusée  publique- 
ment d'un  crime  secret ,  qui  fut  un  sujet  de  scan- 
dale pour  le  peuple ,  Nectaire  laissa  la  liberté  à 
chacun  de  participer  aux  saints  mystères  selon  le 
mouvement  de  sa  conscience  ;  ce  qui  doit  s'entendre 
relativement  à  la  pénitence  publique,  et  aux  péchés 
dont' la  nature  semblait  demander  une  telle  expia- 
tion :  car  il  est  constant  par  toute  la  suite  de  l'iiis- 
toire,  aussi  bien  que  par  le  témoignage  de  Sozo- 
mène,  que  la  suppression  du  prêtre  pénitencier  n*a 
donné  atteinte  ni  à  la  confession  secrète,  ni  même 
à  la* pénitence  publique,  pratiquée  si  longtemps  en- 
core après  cet  événement,  dans  l'église  ménie  àt 
Constantinople,  avec  cette  différence  seulement  « 
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'elle  nViaît  pas  du  ressort  d'un  pënitencier  nom- 
i  foiiuellement  à  cet  effet.  La  plupart  des  églises 
M'ient  suivirent  Texemple  de  Tëglise  de  Constan- 
ople ,  et  chacun  fut  libre  de  se  choisir  un  con- 
seur.  Nectaire  mourut  en  392 ,  et  eut  pour  suc- 
;seur  saint  Jean  Chrysostome.  Il  avait  de  la  nais- 
wji  et  beaucoup  détalent  pour  les  aflaircs;  mais 
1  savoir  élait  foK  borné,  et  sa  vertu  n'avait  pas 
degré  de  supériorité  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
in  évèque.  On  lui  attribue  un  Sermon  sur  l'au- 
L>ne  et  le  jeâne,  imprimé  en  grec,  Paris,  1554, 
-8  ;  et  en  latin ,  avec  six  homélies  de  saint  Jean- 
irTsostome,  ibid,,  id.,  in-8. 
••'née  DE  LA  ROCHELLE  (Jean -François),  né 
ITjJ  à  Paris,  était  le  petit-fUs  de  Jean  Née,  sub- 
légué  de  Clamecy  en  Nivernais,  mort  octogénaire 
I  iT7i  et  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  histori- 
ies{t).  Son  père  le  destinait  à  la  môme  camère; 
ais  sa  mère ,  restée  veuve ,  ayant  épousé  Gogué , 
in  des  principaux  libraires  de  Paris,  il  devint 
Lssoi'ié  de  son  bean-père ,  qui  plus  tard  lui  remit 
?s  aflaires.  Les  soins  qu'exigeait  son  commerce  ne 
?mpêchèrcnt  pas  de  cultiver  son  goût  pour  les 
tires;  sa  Vie  d*Et.  Dolel  (voy.  ce  nom),  Paris, 
r79,  in-8  et  in-4,  et  son  Suppléttient  à  la  hiblio- 
raphie  de  Debure ,  1782,  in-8,  le  firent  connaître 
^antageusement.  Les  craintes  que  lui  causa  la 
larehe  des  événements  le  décidèrent,  en  1793,  à 
émettre  la  smite  de  ses  affaires,  et,  retiré  dans  le 
ivemais,  il  consacra  les  loisirs  qualui  laissait  la 
nneillance  d'une  exploitation  rurale  à  terminer  les 
uvrages  qu'il  avait  commencés  à  Paris.  Il  remplit 
ussi  les  fonctions  d'officier  municipal  et  de  juge 
le  paix,  et  mourut,  le  16  février  1858,  à  87  ans. 
^arrai  ses  nombreux  écrits  on  citera  :  Guide  de  l'his- 
»i>p,  Paris,  1803,  3  vol.  in-8;  Eloge  de  Guitemherg, 
I8H,  in-8;  Médèe,  roman  mythologique,  1815, 
1  vol.  in-tî;  Recherches  sur  T établissement  de  l'art 
typographique  en  Espagne  et  en  Portugal,  1851,  in-8. 
tl  a  laissé  manuscrits  :  Biographia  et  bibliographia 
aUIna,  2  vol.  in-4,  et  V Histoire  des  imprimeurs  cé- 
lèbres, 5  vol.  în-8.  Il  possédait  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  dont  M.  R.  Merlin,  son  neveu, 
a  publié  le  Catalogue,  précédé  d'une  Notice  sur  la 
>ie  el  les  ouvrages  de  Née,  1839,  in-8. 

^EDHAM  (Jean  Turberville),  chanoine  de  Soi- 

gnies,  né  en  1713,  à  Londres,  d'une  famille  anglaise 

(et  non  Irlandais  ni  jésuite,  comme  a  dit  Voltaire), 

mort  en  1781  à  Bruxelles,  où  il  était  directeur  de 

racadcmie  des  sciences  et  belles-lettres ,  s'est  fait 

un  nom  distingué  par  des  connaissances  étendues 

el  Tances ,  surtout  dans  la  physique  et  l'histoire 

naturelle.  Des  observations  pénibles  sur  des  objets 

presque  inaccessibles  aux  yeux  comme  à  l'intelli- 

gena»  de  l'homme ,  l'ont  fait  regarder  comme  un 

<ies  plus  laborieux  coopérateurs  de  Buffon ,  et  ont 

P^épa^é  le  système  sur  la  génération  des  êtres  vivants, 

publié  par  le  Pline  français ,  et  dont  on  trouve  les 

prmcipaux  traits  dans  des  auteurs  beaucoup  plus 

anciens.  { F.  V Examen  impartial  des  Epoques  de  la 

{])  Enlre  tuiret  :  Mémoirei  pour  tervir  à  Vhistoire  du  Niver- 
»««  el  Donziou,  Ptris,  1747»  io-li,  el  Mémoires  pour  servir  à 
Twloire  tfti  départ,  de  la  ^icwre,  terminés  el  mi»  au  J«ur  par 

»««  P«ll|.fl|,  j|s7^  3  >ol.  in-g. 


Nature,  p.  175,  édiU  de  1780,— p.  140,  édition  de 
179Î.  )  Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux 
microscopiques  n'aient  pas  eu  le  succès  qu'il  leur 
a  supposé,  et  que  l'abbé  Spallanzani  les  ait  mieux 
appréciées  que  Buffon ,  elles  ne  méritent  pas  le  mé- 
pris que  Voltaire  en  a  témoigné ,  moins  encore  les 
injures  que  ce  très-malhonnète  grand-papa  de  la 
philosophie  a  prodiguées  à  ce  savant  illustre.  Néed- 
ham ,  malgré  l'abus  que  des  hommes  superGciels 
pourraient  faire  de  quelques-unes  de  ses  hypo- 
thèses, était  inébranlable  dans  les  bons  principes; 
son  attachement  au  christianisme  était  vif  et  sin- 
cère. Il  avait  plus  de  science  qu'il  n'avait  de  talent 
de  la  faire  paraître.  Soit  modestie,  soit  éloignement 
naturel  du  bruit  et  de  l'éclat ,  si  chei*s  à  la  médio- 
crité ,  soit  difGculté  de  s'énoncer  dans  une  langue 
étrangère,  ou  je  ne  sais  quelle  opposition  qui  se 
trouve  quelquefois  entre  la  multitude  et  la  préci- 
sion des  idées,  l'estimable  académicien,  parlant  ou 
écrivant,  paraissait  presque  toujours  au-dessous  de 
ce  qu'il  était  en  effet.  On  a  de  lui  :  divei'ses  Obser- 
vations insérées  dans  l'Histoire  naturelle  de  Bufibn  : 
Nouvelles  recherches  sur  les  découvertes  microsco- 
piques et  la  génération  des  corps  organisés ,  Qvec  des 
notes,  des  rechercfies  physiques  et  métaphysiques  sur 
la  nature  et  la  religion ,  et  une  nouvelle  théorie  de  la 
terre;  sous  le  nom  de  Londres,  Paris,  1769,  2  vol. 
in-8;  un  petit  écrit  publié  en  1775,  sous  le  titre 
de  Vue  générale,  où  il  paraît  expliquer,  modiGer, 
rétracter  même ,  mais  d'une  manière  obscure  et 
embarrassée,  quelques  assertions  contenues  dans 
l'ouvrage  précédent;  plusieurs  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  6ruxe>Ues. 

NERL  (  Louis-Balthasar  ] ,  né  à  Rouen,  mort  en 
1754,  est  auteur  de  :  Voyage  de  Paris  à  Saint-- 
Cloud  par  mer  et  par  terre,  1751  ,  in-12,  très-sou- 
vent réimprimé;  Histoire  du  Maréchal  de  Saoce, 
Mittau,  1752,  2  vol.  in-12;  Histoire  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  mort  en  1752 ,  1  vol.  in-12;  et  de  plu- 
sieurs Pièces  de  vers  sur  différents  sujets.  Son  style 
est  quelquefois  gêné,  et  sa  poésie  faible;  on  y 
trouve  cependant  quelques  bons  vers. 

NÉELS  (Nicolas),  Neelsius,  dominicain,  né  à 
Campenhout  dans  le  Brabant ,  doctei^r  en  théologie, 
enseigna  cette  science  avec  réputation  dans  l'uni- 
versité de  Douai ,  et  fut  provincial  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  la  Genèse ,  le 
Cantique  des  cantiques,  les  Epîlres  de  saint  Paul, 
et  l'Apocalypse.  11  mourut  le  19  janvier  1600 ,  âgé 
de  60  ans ,  à  Gand ,  où  on  conserve  ses  ouvrages  en 
manuscrit. 

NEEIICASSEL  ( Jean  de) ,  évcque  de  Gastorie ,  né 
à  Gorcum  en  1623,  entra,  en  1655,  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  à  Paris.  Après  avoir  pro- 
fessé avec  succès  la  théologie  dans  le  séminaire  ar- 
chiépiscopal de  Malines,  l'an  1652,  et  dans  le  col- 
lège des  SS.  Willibrod  et  Boniface  à  Cologne ,  qui 
était  le  séminaire  de  la  nation  hollandaise,  il  de- 
vint provicaire  apostolique.  Alexandre  VII  le  nomma, 
en  1662,  coadjuteur  de  Baudouin  Catz,  arche- 
vêque de  Philippes ,  vicaire  apostolique  en  Hol- 
lande, auquel  il  succéda  l'an  1663,  sous  le  titre 
d'évéque  de  Castorie.  En  1670,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  rendre  compte  à  Clément  X  de  l'état  de  la  re^ 
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ligion  catholique  en  Hollande.  11  futJïien  accueilli 
du  pontife,  et  souscrivit  solennellement  et  avec 
serment  au  Formulaire  d'Alexandre  Yll.  Il  ne  s'ar- 
rêta guère  à  Rome ,  et  revint  en  Hollande,  où  Ton 
ne  s'aperçut  que  trop,  par  ses  liaisons  avec  les  chefs 
du  parti ,  que  sou  adhésion  n'avait  pas  étë  sincère. 
Il  mourut  à  Zwol  en  1686,  et  eut  pour  successeur 
Pierre  Codde.  {  Voy.  ce  nom.  )  On  a  de  lui  trois 
traités  latins  :  le  premier  sur  le  culte  des  Saints  et 
de  la  sainte  Vierge,  Uhecht ,  1675,  traduit  en 
français,  Paris,  1679,  in-8;  le  second  sur  la  lec- 
ture de  C Ecriture  sainte ,  et  le  troisième  intitulé 
V Amour  Citent ,  qui  est  un  traité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence.  La  meilleure 
édition  de  VAmor  pcenitens  est  celle  de  1684,  2 
vol.  in-12.  Il  parut  en  français,  1740,  3  vol.  in-12. 
Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'établir  la  nécessité  de 
l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence , 
contre  les  théologiens  qui  prétendent  que  l'attrition 
suffît.  On  sait  que  les  deux  sentiments  sont  appuyés 
sur  des  raisons  imposantes.  Si ,  d'un  côlé ,  il  pa- 
rait absurde  qu'on  puisse  être  justiûé  et  devenir 
l'ami  de  Dieu  sans  charité ,  de  l'autre ,  le  sacre- 
ment de  pénitence  semble  perdre  son  efficace  si  la 
charité  est  nécessaire ,  parce  qu'elle  suffît  seule 
pour  coui>rir  la  multitude  des  péchés.  Peut-être  con- 
cilie-t-on  heureusement  les  deux  opinions ,  en  di- 
sant que  l'attrition  se  change  en  contrition  par  la 
vertu  et  la  grâce  du  sacrement,  de  manière  que 
l'amour  de  Dieu  nous  est  donné  avec  la  justification 
et  la  charité  habituelle  ;  et  c'est  peut-être  le  vrai 
sens  du  concile  de  Trente  qui  dit,  en  parlant  de 
l'attrition  :  Ad  Dei  gratiam  in  Sacramenta  pœniten- 
tiœ  impetrandam  disponit,  C^est  certainement  le 
seul  sens  raisonnable  qu'on  peut  donner  à  cet 
adage  de  l'école  :  Attritus  in  sacramenlo  fit  con- 
tritus;  comme  c'est  le  seul  encore  qui  se  présente 
naturellement  dans  le  titre  du  paragraphe  47  de 
Pœnitentia,  dans  le  Catéchisme  romain.  Contritio- 
nem  perficit  confessio ,  titre  mal  expliqué  dans  le 
paragraphe ,  selon  lequel  il  faudrait  supplel,  a  Le 
B  Seigneur  (dit  un  théologien),  toujours  riche  en 
D  miséricordes,  accueille  le  pécheur  timide  et  crain- 
»  tif  ;  touché  de  la  candeur  de  ses  aveux  ,  et  de  sa 
»  volonté  d'appartenir  à  Dieu  d'une  manière  quel- 
le conque,  il  achève,  purifie  et  perfectionne  tout 
»  cela;  fait  naître  son  amour  dans  son  cœur  qui  se 
N  montre  disposé  à  le  recevoir  :  et  tout  cela  se  fait 
•  dans  le  sacrement  même.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  trouve  dans  VAmor  pcenitens  quelques  endroits 
favorables  aux  erreurs  de  Jansénius;  et  c'est  ce  qui 
l'a  fait  censurer  par  Alexandre  Ylll ,  et  défendre 
par  un  décret  de  la  sacrée  congrégation.  Innocent  XI, 
à  qui  il  avait  été  déféré,  ne  voulut  pas  le  con- 
damner; mais  ce  qu'on  a  fait  dire  là-dessus  à  ce 
pape  :  Il  libro  è  buono ,  e  l*autore  è  un  santo ,  est 
une  fable.  (  Voy,  sur  ce  sujet  l'ouvrage  imprimé  par 
ordre  de  l'aixrhevêque  de  Malines  ,  sous  le  titre  de 
Causa  quesnelliana  ;  ainsi  que  VHistoria  Ecclesiœ 
ultrajectinœ ,  Cornelii  Hoynck  txm  Papendrecht ,  ca- 
nonid  mechliniensis.  )  Il  ne  faut  nullement  croire 
ce  que  dit  Heussénius  dans  sa  Batavia  sacra  y  part. 
2  ,  pag.  482  :  on  sait  qu'il  était  totalement  livré  au 
parti.  Nécrcassel  ne  doit  cependant  pas  être  coippté 


parmi  les  coryphées  du  jansénisme,  oon-seulenhA 
parce  qu'il  a  souscrit  au  formulaire ,  mab  paiu 
qu'il  n'adoptait  pas  la  plupart  de  leurs  opinions, et 
qu'il  était  ^élé  au  contraire  pour  des  chosesquikar 
sont  pour  le  moins  indifférentes  :  comme  on  vat 
dans  le  traité  du  culte  des  saints  et  de  la  saok 
Vierge.  On  assure  qu'il  a  été  longtemps  ti-ès-oppihé 
à  la  secte  ,  mais  qu'une  afiaii^  où  Pintérét  et  his- 
bition  sont  intervenus  l'en  ont  rapproché.  On  criit 
que  M.  Arnauld,  qui  a  demeuré  quelque  \m^ 
chez  lui ,  a  eu  part  à  ses  ouvrages. 

*  NEERGAARD  (T.-Chrétien  Brulw),  natun- 
liste,  né  en  1776,  dans  l'ile  de  Sceland ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  de  Danemarckel 
amateur  distingué  des  arts,  se  livra  par  goûtai'^ 
tude,  visita  l'Allemagne,  la  Russie,  laNorwégetl 
l'Italie  ,  pour  perfectionner  ses  connaissances,  séu- 
blit  en  France  où  il  trouvait  plus  de  facilité  pca? 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recLeilE 
dans  ses  voyages,  et  mourut  à  Paris  en  i8ii-  Ona 
de  lui  :  Sur  la  situation  des  Beaux-arts  en  Frmc*., 
Paris,  1802,  in-8.  L'auteur  y  montre  une  exlttrue 
prédilection  pour  Técole  française.  Journal  du  éff- 
nier  voyage  de  Dolomieu  dans  les  Alpes,  1802,  m^ 
Neergaard  était  Tami  de  ce  célèbre  naturaliste  (m 
DoLOMiEu  ),  et  l'avait  accompagné  dans  sa  demièfe 
excursion  en  Suisse  (24  janvier  1802).  Les  bifin 
d*un  étranger  à  Paris,  1802,  in-8;  De  Tétatad\id 
des  beaux-arts  à  Genève,  1803,  in-8  ;  Voyage piUù- 
resque  au  nord  de  r Italie,  Paiis  ,1812-1813,  in-M. 
fîg.  Il  n'a  paru  que  cinq  livraisons  de  cet  ouvrage 
qu'aœueillireut  d'unanimes  éloges.  {  Voy.  Nacdet 
peintre).  Mes  pensées,  1815,  in-8;  Neergaartl  i 
trad.  du  danois  d'Olsen  :  Mémoire  sur  les  jtis 
d'eau  bouillants  du  Geyser  et  du  Sirok,  en  Ishnds, 
1813,  in-4. 

NÉESSEN  (Laurent),  né  à  Saint-Ti-on  dans  k 
principauté  de  Liège  ,  en  1611 ,  chanoine  et  théo- 
logal de  la  cathédrale  de  Matines,  fut  président  k 
séminaire  de  cette  ville.  11  augmenta  considérable- 
ment les  revenus  de  ce  séminaire,  à  condition  qu  on 
n'y  nommerait  pour  professeurs  que  des  clercs  sé- 
culiers. H  mourut  en  1670.  On  a  de  lui  une  Théo- 
logie, Lille,  1693,  2  vol.  in-foL  Les  matières  de 
dogme  n'y  sont  qu'effleui-ées  ;  plusieui*s  le  trouTcnl 
trop  sévère  sur  quelques  points  de  moiale. 

NEGRl  (Jules),  jésuite,  né  à  Ferrare  en  1648, 
entra  jeune  dans  la  société,  et  s'y  distingua  par  sa 
piété,  son  amour  du  travail  et  son  érudition.  Om 
de  lui  :  Istoria  degli  scrittori  porentitU ,  la  qvdec^ 
braccia  intomo  a  due  mile  autori ,  colla  nota  dêi 
loro  opère  si  stampate  che  manoscritte,  Ferrare, 
1722,  in-fol.;  ouvrage  estimable,  mais  qui  four- 
mille de  fautes  typographiques,  l'auteur,  prévenu 
par  la  mort,  n'ayant  pu  en  surveiller  l'impression 
ni  corriger  les  épreuves.  Le  père  Negri  avait  paj^ 
le  tribut  à  la  nature  le  21  septembre  1 720 ,  à  l'âge 
de  72  ans.  11  eût  été  à  souhaiter  que  quelque  main 
habile  s'emparât  de  son  travail ,  soit  en  le  refon- 
dant ,  soit  au  moins  en  corrigant  les  fautes  qui  s  y 
trouvent.  Il  offre  de  bons  matériaux  pour  l'histoine 
de  la  littérature  florentine. 

*  NEGRI  (François),  littérateur ,  né  à  Venise  en 
1769 ,  mort  le  15  octobre  1827,  a  publié  plusieurs 
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otmages  parmi  lesquels  on  distingue,  une  ëlë- 
gante  traduction  italienne  des  Lettres  d'Alciphron 
(  voy.  ce  nom  ),  1806 ,  în-8  ;  la  Vie  (TApostolo  Zcno 
(voy,  ce  nom);  les  Vies  de  cinquante  hommes 
illtistres  des  provinces  Vénitiennes  dans  la  Galerie 
de  Gamba  [txnf.  ce  nom,  iv.  31  ).  Une  édition  des 
Poésies  latines  des  trois  frères  Jérôme ,  Jean-Bap- 
tiste et  Corneille  Amalthée ,  traduites  en  partie , 
Venise,  1828,  in-8,  etc.;  mais  les  travaux  les  plus 
importants  de  cel  écrivain  sont  restés  inédits  ;  il  a 
légué  ses  Manuscrits  à  Emmanuel  Cicogna,  Tun 
de  ses  amis,  qui  s*est  chargé  de  les  publier. 

*•  NÉGRIER  (François-Marie-Casimir),  lieute- 
nant-général, né  en  1788  au  Mans,  d'une  des  fa- 
milles les  plus  honorables  de  cette  ville,  dès  qu*il 
eût  rage  de  porter  les  armes ,  s'enrôla  dans  le  â^ 
régiment  d'infanterie  légère,  et  remplit  son  devoir 
avec  iMe,  mais  sans  grand  éclat  sur  les  divers 
champs  de  bataille  de  Tempirc.  Commandant  en 
1S15,  il  fut  fait  lieutenant-colonel  en  1823  dans 
l'expédition  d'Espagne.  Les  grades,  qui  n'étaient 
pour  lui  que  le  prix  de  nouveaux  services ,  lui  arri- 
vèrent lentement.  Nommé  maréchal  de  camp  en 
1856,  il  fut  en  même  temps  désigné  pour  aller 
prendre  en  Algérie  un  commandement  qui  lui 
fournit  enfin  Toccasion  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Nommé  lieutenant-général  en  18i1 ,  il  se 
trouvait  à  Paris  au  mois  de  février  1848,  lorsqu'é- 
rlata  cette  révolution  imprévue  qui,  dans  quelques 
jours,  changea  la  forme  du  gouvernement.  Député 
de  son  département  à  l'assemblée  nationale,  il  s'y 
distingua  par  sa  modération ,  à  une  époque  où  cette 
vertu  était  rare.  Lors  de  la  terrible  insurrection 
du  mois  de  juin ,  qui  mit  un  instant  la  société  en 
péril ,  investi  d'un  commandement  dans  la  journée 
du  S5,  au  moment  où,  à  la  tète  d'une  colonne,  il 
chargeait  les  insurgés  dans  le  faubourg  St.-Antoine, 
il  Tut  atteint  d'une  balle  qui  le  renvei*sa  mort,  et  fut 
ainsi  privé  de  voirie  l'établissement  de  l'ordre  pour 
lequel  il  venait  de  sacrifier  sa  vie. 

NEGRO  ou  NEGRl  BASSANESE  (  François  ),  ainsi 
surnommé  de  Bassano  sa  patrie,  petite  ville  des 
états  de  Venise  dans  le  Yicentin ,  mourut  posté- 
rieurement à  Tannée  1360,  à  Chiavenne ,  chez  les 
Grisons,  ou  il  était  maître  d'école.  Il  entra  d'abord 
dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  qu'il  quitta  pour  em- 
brasser (en  1525)  les  erreurs  des  réformateurs.  Il 
se  rendit  en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec  Zuingle  , 
qu'il  accompagna  aux  conférences  de  Marbourg.  Il 
^isla  ensuite  à  la  diète  d'Augsbourg ,  et  se  retira 
enfin  à  Chiavenne.  On  a  de  lui  une  tragédie  allégo- 
riqne,  en  prose,  intitulée  :  //  iibero  arbitrio,  im- 
primée en  1546,  in-4,  et  en  1550,  in-8.  L'auteur, 
qu'on  prétend  avoir  été  disciple  du  vieux  Socin ,  y 
combat  plusieurs  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  et  se 
i^pand  en  invectives  contre  ses  ministres.  Jean  de 
la  Casa,  qui,  en  qualité  de  nonce  à  Venise,  avait 
instruit  le  procès  de  Paul  Vei*gerio ,  évêque  de  Capo- 
^l'Istria ,  Stella ,  qui  avait  remplacé  cet  évéque  apos- 
tat, et  Jérôme  Muzio ,  qui  écrivait  contre  lui ,  y  sont 
fort  maltraités.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
lins  queVergerîo  lui-même  pourrait  bien  être  l'au- 
teur de  cette  pièce.  Les  curieux  qui  estiment  ce  qui 
^trare,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  recherchent 


Tédition  de  1550,  de  même  que  la  traduction  fran* 
çaise  imprimée  à  Genève,  en  1558,  in-8,  sous  le 
litre  de  Tragédie  du  roi  Franc- Arbitre,  On  a  encore 
de  Negro  :*  De  Fanni  Faventini  ac  Domini  Bossa- 
nensis morte,  in-8,  1550. 

NËHÉMIE ,  pieux  et  savant  juif,  s'acquit  la  fa- 
veur d'Artaxerxès  Longue-main ,  roi  de  Perse ,  dont 
il  était  échanson ,  et  obtint  de  ce  prince  la  permis- 
sion de  rebâtir  Jérusalem.  Les  ennemis  des  Juifs 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'y  opposer.  (  Voy,  Sé- 
MÉiAs).  Ils  vinrent  en  armes,  à  dessein  de  les  sur- 
prendre dans  le  travail  ;  mais  Néhémie  ayant  fait 
armer  une  partie  de  ses  gens ,  les  rangea  par  troupes 
derrière  la  muraille.  Us  bâtissaient  d*une  main ,  et 
se  défendaient  de  l'autre.  Tous  les  efforts  des  enne- 
mis de  Néhémie  ne  purent  ralentir  l'ardeur  de  ce 
généreux  chef.  Enfin,  après  un  travail  assidu  de 
cinquante-deux  jours,  les  mui^de  Jérusalem  furent 
achevés ,  Tan  454  avant  J.-C.  On  se  prépara  à  en 
faire  la  dédicace  avec  solennité.  Néhémie  sépamies 
prêtres,  les  lévites  et  les  princes  du  peuple  en  deux 
bandes.  L'une  marchait  du  côté  du  midi ,  et  l'autre 
du  côté  du  septentrion  sur  les  mui*s.  Elles  se  ren- 
contrèrent dans  le  temple,  ou  Ton  immola  de 
graudes  victimes  avec  des  transports  de  joie.  11  éta- 
blit ensuite  un  ordre  pour  la  garde  et  la  sûreté  de 
la  ville.  Il  voulut  que  les  principaux  de  la  nation, 
et  la  dixième  partie  du  peuple  de  Juda  y  fixassent 
leur  demeure.  Il  s'appliqua  à  corriger  les  abus  qui 
s'étaient  glis.sés  dans  le  gouvernement,  et  il  réussit 
surtout  à  faire  rompre  les  mariages  contractés  avec 
des  femmes  idolâtres.  Après  avoir  rétabli  le  bon 
ordre,  il  voulut  le  perpétuer,  en  engageant  les 
principaux  de  la  nation  à  renouveler  solennelle- 
ment Talliance  avec  le  Seigneur.  La  cérémonie  s'en 
fit  dans  le  temple;  on  en  dressa  un  acte,  qui  fut 
signé  des  premiei*s  du  peuple  et  des  prêtres;  et 
tout  le  reste  donna  parole  avec  serment,  qu'il  se- 
rait fidèle  à  l'observer.  Néhémie  retourna  enfin  à  la 
cour  d'Artaxerxès ,  où  étant  demeuré  quelques  an- 
nées, il  obtint  par  ses  instantes  prières  la  permis- 
sion de  revenir  à  Jérusalem.  A  son  arrivée,  il  trouva 
que  pendant  son  absence  il  s'était  glissé  plusieurs 
abus ,  qu'il  travailla  à  corriger.  Après  avoir  gou- 
verné le  peuple  juif  pendant  environ  50  ans ,  Il 
mouruten  paix  vers  Tan  450  avant  J.-C.  Néhémie 
passe  pour  èti'e  auteur  du  second  livre  d'Esdras, 
qui  commence  ainsi  :  Ce  sont  ici  les  paroles  de  Néhé- 
mie.  Ce  livre  est  canonique.  L'auteur  y  parle  pres- 
que toujours  en  première  personne.  Cependant ,  en 
le  lisant  avec  réflexion ,  on  y  remarque  diverses 
choses  qui  n'ont  pu  avoir  été  écrites  par  Néhémie. 
GTest  du  temps  de  Néhémie  que  fut  reproduit  le  feu 
sacré  que  les  prêtres,  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  avaient  caché  dans  le  fond  d'un  puits  qui 
était  à  sec.  Ceux  que  ce  saint  homme  envoya  pour 
en  faire  la  recherche  ne  rapportèrent  qu'une  eau 
épaisse,  qu'il  fit  répandre  sur  Tautel.  Le  bois,  qui 
en  avait  été  arrosé,  s'alluma  aussitôt  que  le  soleil 
vint  à  paraître  ;  ce  qui  remplit  d'admiration  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Ce  miracle  étant  venu  à 
la  connaissance  du  roi  de  Perse,  ce  prince  fit  fermer 
de  murailles  le  lieu  où  le  feu  avait  été  caché,  et 
accorda  aux  prêtres  de  grands  privilèges. 
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NËIPPERG  ou  NEUPERG  (Guillaume  REmHARD, 
comte  de),  feld-maréohal  autrichien ,  d*une  ramillé 
noble  de  Souabe,  né  en  1681,  se  distingua  dans  la 
carrière  dés  armes,  et  servit  la  maison  d'Autriche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  tidélitt^.  11  se  distingua 
à  Témeswar  et  à  Belgrade ,  et  fut  gouverneur  du 
duc  de  Lorraine  François ,  depuis  empereur.  En 
4754,  il  débloqua  la  Mirandole;  en  1758  il  se  si- 
gnala au  combat  de  Kornea ,  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  lui  qui  conclut  rapidement  et  secrètement  le 
traité  qui ,  en  1759 ,  remit  Belgrade  entre  les  mains 
des  Turcs,  pour  délivrer  le  grand-duc  François, 
depuis  empereur,  qui  avait  été  pris  durant  une 
partie  de  chasse.  (  Voy,  Charles  VI.  )  On  fit  sem- 
blant de  Fen  punir  par  la  prison ,  mais  le  traité 
n*en  fut  pas  moins  ratifié  ;  et  le  général ,  comblé  de 
faveurs,  fut  mis  ensuite  à  la  tète  de  Tarmée  que 
Marie-Théi'èse  opposa  au  roi  de  Prusse.  Loi's  de  la 
guerre  pour  la  succession  de  Bavière,  en  1741 ,  il 
fut  encore  mis  à  la  tête  d'une  armée.  Mais  il  fut 
défait  à  Moiwitz ,  et  se  retira  quelque  temps  après 
à  Luxembourg,  dont  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur dès  Tan  1750.  11  y  resta  jusqu'en  1755,  aimé 
et  respecté  des  habitants  de  celte  province.  Par  des 
-vues  d'humanité ,  concertées  avec  le  maréchal  de 
Bcile-lsle,  gouverneur  de  Metz,  il  sut,  au  milieu 
de  la  guerre ,  préserver  le  pays  confié  à  ses  soins 
de  ces  dévastations  destructives,  aussi  contraires  à 
)a  gloire  des  souverains  qui  ordonnent  la  guerre , 
qu'aux  intérêts  du  pauvre  peuple  qui  en  supporte 
les  dangers  et  les  frais.  C'était  un  homme  de  mœurs 
austères  et  d'une  grande  probité.  Il  avait  été  élevé 
dans  l'hérésie  luthérienne ,  il  l'abandonna  avec 
pleine  connaissance  de  cause,  pour  embrasser  la 
religion  catholique,  dont  il  pratiqua  les  devoirs 
avec  exactitude  et  édification.  En  1755,  il  fut  ap- 
pelé à  Vienne  pour  faire  partie  du  conseil  de  guerre 
et  il  mourut  dans  cette  ville  le  26  mai  1 774. 

•  NElPPERG  (Léopold,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1728,  et  mort  à  Schweiger  près  de 
Heilbronn,  le  5  janvier  1792,  fut  longtemps  am- 
bassadeur d'Autriche  à  Naples.  Il  inventa,  en  1762, 
une  machine  pour  copier  les  lettres,  qu'il  nomma 
le  copiste  secret ,  et  dont  il  fit  paraître ,  en  1 764 ,  à 
Vienne,  une  description,  in-4,  avec  six  gravures 
jn-fol.  On  lui  doit  aussi  V Histoire  fondée  sur  les  do- 
cuments originaux  de  toutes  les  transactions  relatives 
à  la  paix  conclue,  le  iS  septembre  1758,  entre  l'em- 
pereur Charles  VI,  la  Russie  et  la  Porte-Ottomane , 
Leipsig,  1790,  in-8.  11  entreprit  cet  ouvrage  pour 
justifier  la  conduite  de  son  père  à  qui  la  voix  pu- 
blique reprochait  d'avoir  agi  contre  les  intérêts  de 
)a  patrie ,  en  concluant  la  paix  de  Belgrade  {voyez 
l'article  précédent.)  Ce  recueil  qui  contient  plusieurs 
pièces  authentiques  est  intéressant  pour  l'histoire 
du  temps. 

*  NEIRAC  (  Antoine-Xavier  de  ) ,  était  né  le  15 
décembre  1757,  à  Vabres,  dans  le  Rouergue.  Sa 
première  éducation  fut  confiée  à  un  jésuite  habile 
qui ,  depuis  la  suppression  de  l'institut ,  était  curé 
aux  portes  de  cette  ville.  Envoyé  à  Paris,  pour 
-y  achever  ses  études,  il  obtint  dans  les  lettres  les 
plus  brillants  succès.  Etant  entré  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  il  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne, 


et  fut  licencié  en  théologie;  maïs  sa  santé  iM 
dérangée ,  il  se  retira  sans  prendre  le  doctorat.  A 
peine  de  retour  dans  son  pays  natal,  révèque  ds 
Vabres,  appréciant  tout  le  mérite  d'un  sujets 
distingué,  le  fit  son  grand-vicaire  et  lui  abandoQu 
presque  Tentière  administration  de  son  dioci^se. 
Les  jours  mauvais  arrivèrent ,  et  Tabbé  de  Neirïc 
prouva  combien  il  était  digne  de  la  confiance  dom 
il  avait  été  investi.  Son  zèle  ne  tint  jamais  com^iie 
des  dangers  qui  ne  menaçaient  que  sa  pei^Ln^. 
Arrêté  pendant  la  terreur,  la  chute  de  Robespient 
ouvrit  les  portes  de  son  cachot.  Dès  que  la  libejlè 
fut  rendue  à  l'église  de  France,  il  fut  plaié  par 
Mgr.  Tévêque  de  Câhors  à  la  tète  de  Fancien  dio- 
cèse de  Vabres,  et  remplit  ensuite  les  fonctioosj; 
grand-vicaire  à  Rodez.  Nomméà  TévôchédeTattâ. 
il  se  rendit  en  1825  dans  son  diocèse  où,  grâce  à  a 
vigilance  et  à  ses  soins  infatigables ,  Tordre  le  pli( 
régulier  fut  bientôt  établi.  Quoique  accablé  d'i^ 
firmités,  ce  digne  prélat  entreprit  deux  moisaraot 
sa  mort  une  nouvelle  visite  générale  de  son  dio- 
cèse. Cette  visite  se  continuait  avec  activité,  1<ji> 
qu'une  chute  qu'il  fit  vint  aggraver  son  état.  Ccs- 
vaiucu  que  sa  fin  était  prochaine,  il  demandai 
sacrement  de  l'extrême  -  onction ,  et  voulut  tûtt 
lui-même  les  préparatifs  de  cette  sainte  cércrnooie. 
Quelques  joui*s  après,  il  reçut  des  mains  du  dosa 
de  son  chapitre  le  saint -viatique,  et  adressa  à  sêï 
vénérables  chanoines  et  aux  fidèles  réunis,  de 
paroles  que  malheureusement  peu  de  personne 
purent  entendre.  Son  testament  qu'il  dicta  d'uoe 
voix  assurée  renferme  les  plus  généreuses  diî»po- 
sitions  en  faveur  des  pauvres  qu'il  considérait,  sui- 
vant TEvangile ,  comme  ses  frères  et  ses  amis.  Se? 
héritiers  sont  les  hospices  de  Tarbes ,  de  Bagnère$. 
de  Vie  (Hautes-Pyrénées),  de  Saint-Affrique  et  de 
Vabres  (  Aveyron  ).  Ses  derniers  moments  furent 
héroïques  :  c'était  le  calme  de  Socrate  mourant, 
mais  de  Socrate  chrétien.  Quelques  minutes  aunt 
d'expirer,  tournant  tranquillement  ses  regards  \&i 
ceux  qui  rentouraient  :  «  Mon  pouls  s'an'èle,  ditw), 
»  je  ne  suis  plus  ;  je  remets  mon  âme  entre  les 
»  mains  de  Dieu.  »  Ce  grand  prélat  mourut  le 
28  janvier  1855.  Il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
mandements  et  d'ordonnances ,  dans  lesquels  on 
remarque  un  style  fort  et  concis,  et  des  preuves  de 
sa  grande  expérience  et  de  ses  vastes  connaissances. 

NÉKAM.  Voy.  Neckam. 

NELDELIUS  (Jean),  philosophe  pétipatéticien  de 
Glogau  en  Silésie ,  professa  la  logique  et  la  morale 
à  Leipsig ,  où  il  mourut  en  1612 ,  âgé  de  58  ans.  II 
a  laissé  :  Institulio  de  usu  organi  Âristotelici  in  di^ 
ciplinis  omnibus ,  in-8 ,  qui  a  eu  beaucoup  de  cours 
dans  le  temps  où  la  philosophie  d'Aiistote  était  nor- 
male dans  les  écoles. 

*  NELIS  (Corneille -François  de),  savant  prélal 
Belge,  né  à  Malines,  le  5  juin  1756,  d'une  familte 
anoblie  pour  ses  services  par  l'impératiicc  Slarie- 
Thérèse ,  fit  ses  études  à  Louvain ,  où  il  remporta 
le  premier  prix.  11  obtint  le  gi*ade  de  docteur  en 
théologie,  avec  un  tel  succès,  que  le  même  jour 
l'université  le  nomma  directeur  de  sa  bibliothèque* 
Bientôt  il  se  fit  connaître  par  plusieurs  Dissertations 
sur  divers  points  d'histoire  et  de  morale.  Ses  talents 
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forent  récompensés  :  le  gouvernement  autrichien 
Jui  donna  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
dont  révêque  le  nomma  son  grand^vicaire.  U  pré- 
sida  en  cette  qualité,  et  pendant  plusieurs  années, 
les  états  de  Tôumaisis  ;  il  devint  un  des  premiers 
membres  de  Tacadémie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles.  A  la  suppression  des  jésuites  en  1767, 
on  lui  confia  la  direction  des  études ,  avec  le  litre 
de  commissaire  royal.  Il  fut  choisi,  en  1783,  pour 
accompagner  Tarchiduc  Maximilien  (  depuis  élec- 
teur de  Cologne) ,  dans  la  visite  des  provinces  bel- 
giques.  Sa  conversation  plut  à  Tarchiduc ,  qui ,  lui 
reconnaissant  en  outre  des  vertus  et  un  véritable 
talent,  contribua  à  lui  procurer  Tévêché  d'Anvers, 
en  1784.  Alarmé  des  innovations  de  Joseph  II,  il 
s'unit  au  jésuite  Yan-Eupen  pour  s'opposer  aux 
mesures  arbitraires  de  Tenipereur,  qui  troublaient 
les  esprits  timorés.  Contraint  de  quitter  son  diocèse, 
en  1794,  à  rapproche  de&  Français,  il  se  rendit  à 
Parme,  et  s*y  retira  dans  le  couvent  des  Camal- 
diiles,  où  il  mourut  le  21  aoôl  1798,  à  Tàge  de 
62  ans.  11  a  laissé ,  outre  les  dissertations  déjà  in- 
diquées :  Oraison  funèbre  de  Marie  -  Thérèse ,  jugée 
supérieure  à  celte  de  Tabbé  de  Boismont  ;  U  Aveugle 
de  la  Montagne,  ou  Entretiens  philosophiques,  Parme, 
Bodoni,  1795;—  2«  édition,  Rome,  1796,  in-4  ; 
De  Hisloria  belgica  et  ejusdem  scriptoribus  prœcipuis 
cmmentatio  y  Parme,  1793.  Panni  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  inédits,  on  cite  :  Europœ  fata,  mores, 
disciplina  j  etc.,  ab  ineunte  sœcub  XV  usque  ad 
finm  sœculi  XVIIL  Ce  savant  prélat  écrivait  égale- 
ment bien  en  latin  et  en  français. 

NELLER  (George-Christophe),  né  à  Aubeganer- 
bial  au  pays  de  Wurtzbourg  dans  la  Franconie, 
en  1709,  fit  ses  premières  études  et  sa  philosophie 
avec  succès.  11  pensa  à  entrer  chez  les  jésuites ,  puis 
chez  les  chartreux ,  et  ne  fit  ni  Tun  ni  Tautre.  A 
16  ans ,  il  se  décida  pour  la  vie  cléricale ,  et  s'ap- 
pliqua à  rétude  des  canons  et  de  la  théologie ,  de 
manière  qu*âgé  de  22  ans,  il  soutint  des  thèses  sur 
toutes  ces  sciences  avec  un  succès  qui  le  fit  ad- 
mettre à  prendre  le  degré  de  docteur  en  théologie , 
sans  qu'il  fût  besoin  d'autre  épreuve.  Ses  études 
finies,  il  s'appliqua  particulièrement  au  droit  na- 
tui-el,  civil  et  ecclésiastique,  et  au  droit  des  gens,  à 
Wnrtzbourg,  sous  la  direction  d'habiles  professeurs , 
entre  lesquels  était  le  célèbre  Barthels,  revenu  ré- 
cemment de  Rome,  on  il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur.  Neller  aida  ce  savant  à  faire  la  Collection 
des  extraits  de  Van-Espen ,  de  Christianus  Lupus , 
et  de  Noël  Alexandre  ,  dont  les  ouvrages  étaient 
alors  fort  en  vogue  à  Wurtzbourg.  Ordoimé  prôlre , 
il  Tut  quelque  temps  dans  le  ministère ,  puis  préposé 
à  Téducalion  d'un  jeune  seigneur.  Instruit  par  les 
nouvelles  publiques  que  le  prince  Doria ,  nonce  du 
pape  à  Francfort ,  pour  l'élection  de  Cliarles  VU , 
cherchait  un  gouverneur  pour  la  jeune  noblesse 
qui  raccompagnait ,  il  se  présenta  pour  cet  emploi 
et  fut  accepté.  Ayant  fini  son  service  près  du  prince 
I^ria,  etjpourvu  d'un  canonicat  à  Spire,  il  alla 
en  prendre  possession  ;  mais  il  s'en  défit  peu  de 
temps  après ,  et  s  appliqua  à  mettre  en  ordre  Par- 
chife  de  l'illustre  maison  de  Schoenborn.  Enfin, 
€Q  1748,  la  chaire  de  droit  canon  en  l'université  de 


Trêves  étant  venue  à  vaquer,  Nèller  en  fut  pourvu, 
et  la  remplit  avec  beaucoup  de  réputation,  jusqu'en 
1780,  qu'elle  passa  à  son  neveu.  Neller  eut^ators 
celle  du  droit  public,  et  la  tint  jusque  vers  la  fin 
de  1785,  qu'il  mourut,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations  sur  des  matières  d'érudi- 
tion et  de  critique,  entre  autres  :  Dissertatio  dé 
Decretis  basileensibus  ;  De  primatu  sanctœ  Ecclesid 
trevirensis  ;  Hermenia  inauguralis  in  magni  Baldaini 
trevirensis  documentum  anecdotum.  Il  soutient  dans 
ces  deux  dissertations  que  la  primatie  d'Allemagne 
appartient  à  l'église  de  Trêves  ;  De  genuina  idea  et 
'signis  parochialitatis  primitivœ ,  ejusque  principio, 
in  corporatione ,  ex  chartis  trcvirensibus  confecta , 
1752!  ;  De  juribus  parochi  primitioi,  17S2  ;  De  sacro 
electionis  proce^su,  1756;  Dissertatio  de  varietate 
residentiarum  canonicalium ,  1759;  De  statu  resi- 
gnantium  ad  favorem  apud  GermanoSj  1765  ;  Exer- 
citium  juridicum  historico-chronologicum  de  sancto 
Henrico  imperatore^  bambergensis  episcopatûs  fun- 
datore ,  1771,  qui  fut  suivi  de  deux  Apologies  eu 
1772  et  1773;  Collectio  rnethodica  sanctorum  cano- 
num;  plusieurs  Dissertations  sur  les  monnaies  :  De 
solido  ficto ,  1 759  ;  De  solido  speciei  argenteœ ,  1 759  ; 
De  moneta  rotata,  1760;  De  grosso  turonensi  et 
Irevirensi,  1760,  etc.  Ou  trouve  une  de  ses  Dis- 
sertations sur  Jean  Xll,  pape,  à  V Index  de  Rome, 
25  mai  1767.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  cet 
homme  savant  n'ait  eu  quelque  penchant  pour  les 
idées  systématiques  et  paradoxales.  On  lui  a  attribué 
pendant  quelque  temps  la  compilation  informe  qui 
a  paru  sous  le  nom  imaginaire  de  Justinus  Febro^ 
nius;  mais  l'on  sait  aujourd'hui  que  c'est  une  ca- 
lomnie. (Voy,  HoNTHEiM,  IV,  433.)  On  avait  com- 
mencé en  1787  à  donner  une  Collection  de  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  n'en  a  paru  jusqu'ici  que  le  premier 
tome  in-4,  et  un  supplément  pour  compléter  ce 
premier  tome. 

NELSON  (Robert),  gentilhomme  anglais,  naquit 
en  1656  à  Londres,  et  mérita,  tant  par  le  carac- 
tère de  ses  ouvrages  que  par  sa  conduite ,  le  surnom 
de  Pieux.  Il  commença  en  1 080  ses  voyages  sur  le 
continent  avec  le  docteur  Hulay,  et  se  rendit  à 
Rome  où  il  épousa  lady  Théophila  Lucy,  que  Bos- 
suet  avait  convertie  à  îa  religion  catholique  dans 
laquelle  elle  eut  le  bonheur  de  mourir.  Nelson, 
loin  de  se  montrer  partisan  de  la  révolution  qui 
éclata  en  Angleterre,  au  milieu  du  xvu»  siècle, 
refusa  de  prêter  serment  à  Guillaume,  et  se  joi- 
gnit aux  catholiques  dont  il  embrassa  le  culte.  Mais 
en  1709,  il  rentra  dans  la  communion  de  l'église 
anglicane,  et  mourut  à  Kensington  le  16  janvier 
1714.  Nelson  était  de  toutes  les  sociétés  de  bienfai- 
sance établies  en  Angleterre,  et  à  sa  mort  il  fit 
une  grande  quantité  de  legs  pour  de  bonnes  œu- 
vres. En  1680  il  avait  été  élu  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  divers  ouvrages, 
savoir  :  Pratique  de  la  vraie  dévotion,  1708,  in-8; 
Vie  du  docteur  Georges  Bull ,  évéque  de  Sainl-David, 
mis  à  la  tête  des  sermons  de  ce  prélat,  1713, 
in-8,  etc. 

*  NELSON  (  Valentin),  ministre  anglican,  né  en 
1671  à  Malton  dans  le  comté  d'York,  acheva  ses 
éludes  à  l'université  de  Cambridge  où  ses  talents 
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précoces  lai  mëritërent  la  protection  de  ses  maîtres. 
fiommé  à  une  prébende  de  la  collégiale  de  Rippon, 
poi;  à  la  cure  de  Saint-Martin  dans  le  même  comté, 
il  y  mourut  en  1724.  H  a  laissé  des  Sermons  très- 
estimés. 

*  NELSON  (Samuel),  journaliste  irlandais,  né 
en  1759  dans  le  comté  de  Down,  fut  d*abord  des- 
tiné an  commerce  et  placé  chez  son  frère  négociant 
à  Belfast.  L&a  habitants  de  cette  Yille  avaient  une 
haine  prononcée  contre  le  gouvernement  anglais,  et 
bientôt  il  partagea  leurs  sentiments.  !x>r8que  les 
colonies  de  TAmérique  se  détachèrent  de  la  métro- 
pole ,  Il  crut  les  circonstances  favorables  pour  pro> 
duire  une  révolution  pareille,  et  publia  dans  ce  but 
l'Astre  du  Nord,  feuille  qui  se  répandit  dans  toute 
rirlande  ;  mais  ce  malheureux  pays ,  après  des  ef- 
forts mal  combinés  pour  recouvrer  Pindépendance, 
ne  tarda  pas  à  être  soumis.  A  Tépoque  du  Directoire 
(  1796  ),  encouragé  par  le  gouvernement  français, 
Nelson  organisa  une  nouvelle  insurrection  qui  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  les  précédentes  (voy. 
Napper-Tandt  ).  Arrêté  et  enfermé  au  fort  Georges, 
H  n'en  sortit  qu'en  1802.  Après  la  paix  d'Amiens 
Îl  se  réfugia  en  Amérique  ;  mais  la  peste  Payant 
chassé  de  New -York,  il  alla  se  fixer  sur  les  côtes 
de  la  baie  d'Hudson,  où  il  mourut  en  1808. 

*  NELSON  (  Horace  ),  célèbre  amiral  anglais ,  na- 
quit le  29  septembre*  1758,  à  Burnham-Thorpe, 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  oii  son  père  était  mi- 
nistre. Dès  rage  de  12  ans,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  de  guerre  commandé  par  un  de  ses  on- 
des; et  3  ans  après  chargé  du  commandement 
d'un  cutter  à  la  station  de  Chatam  ,  il  s'occupa  de 
Texploration  des  bancs  de  la  Tamise ,  navigation 
difficile  et  périlleuse,  qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  1753,  employé  dans  l'expédition 
envoyée  au  pôle  nord,  sur  la  demande  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs traits  d*intrépidité.  Au  retour  de  cette  expé- 
dition, il  s'embarqua  sur  un  cutter  de  20  canons, 
faisant  partie  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral 
Edward  Hugues,  peu  de  temps  après  revint  en 
Angleterre  pour  rétablir  sa  santé,  et  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  les  Indes  orientales.  Nommé  en- 
seigne de  vaisseau  il  reçut  successivement  le  com- 
mandement de  plusieurs  bâtiments  plus  ou  moins 
considérables.  A  la  paix  de  1783,  il  fut  mis  en 
demi-solde,  passa  en  France,  et  se  fixa  à  St.-Omer. 
L'année  suivante  il  eut  le  commandement  du  Bo- 
réas ,  corvette  de  28  canons,  destinée  à  la  station 
des  lles-sous-le-vent.  Après  celte  campagne,  remis 
en  demi -solde,  il  vivait  retiré  dans  le  comté  de 
Norfolk,  lorsqu'un  ordre  de  l'amirauté  l'appela 
au  commandement  de  VAgamemnon ,  vaisseau  de 
6i  canons  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de  l'a- 
miral Hood,  destinée  à  agir  contre  la  France.  11 
conlnbua  à  la  prise  de  Toulon  ,  de  Bastia  et  à  celle 
deCalvi,  où  il  perdit  un  œil.  En  janvier  1797, 
H  rejoignit  l'amiral  Jervis  à  la  hauteur  du  cap 
St.-Vincent,  reçut  le  commandement  du  vaisseau 
le  Capitaine  et  coopéra  puissamment  au  succès  du 
combat  livré  à  la  flotte  espagnole  sous  les  ordres 
de  D.  Jos.  de  Cordova.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fut 
élevé  au  garde  de  contre- amiral  et  ci'éé  chevalier 
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du  Bain.  La  cité  de  Londres  lui  envoya  des  lettres 
de  bourgeoisie  dans  une  boîte  d'or.  En  1798,  il  vinl 
bloquer  Cadix  ;  mais  après  un  bombaitlement  de 
plusieurs  jours ,  il  fut  contraint  de  se  retirer  avtt: 
une  perte  assez  considérable.  Quelques  mots  après, 
il  échoua  de  nouveau  dans  son  entreprise  contrr 
l'île  de  TénéiifTe ,  où  il  eut  le  bras  droit  emporté 
d'un  coup  de  canon.  A  peine  rétabli  de  sa  bl»- 
sure,  il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'amiral  Jerris. 
nommé  lord-comte  de  Saint-Vincent ,  qui  croirait 
dans  la  Méditerrani^.  Chargé  de  surveiller  Par- 
mement  qui  se  faisait  dans  le  port  de  Toulon,  îl 
fut  contraint  par  nn  coup  de  vent  de  relâcher  en 
Sardaigne,  et  ne  put  joindre  la  flotte  Française  que 
lorsqu'elle  était  mouillée  dans  la  baie  d'Ahoukir. 
{Voy.  Brleis,  u,  2i9).  La  victoire  qu'il  y  rcmporli 
est  une  des  plus  décisives  qui  aient  été  obtenues  en 
mer  depuis  l'invention  de  la  poudre  ,  puisque,  dt 
13  vaisseaux  français ,  deux  seulement  pureni 
échapper.  Ce  succès  plaça  Nelson  au  faîte  de  la 
gloire.  Lu  roi  d'Angleterre  le  créa  baron  du  Ml  et 
de  Buniham-Thorpe,  lieu  de  sa  naissance,  en  lui 
assignant  une  pension  de  2000  livres  sterling,  rts 
versiblc  à  ses  héritiers  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion. La  compagnie  des  Indes  lui  vota  un  don  de 
10,000  li\res  sterling  et  la  cité  de  Londres  lui  cd- 
voya  une  riche  épée  ainsi  qu'à  chacun  des  capitaine 
sous  SCS  ordres.  Après  cette  expédition  ,  îl  se  rcndi: 
à  Naples  oii  il  retrouva  la  fameuse  lady  Halmiton 
(voy.  ce  nom)  qu'il  avait  connue  l'année  précédente; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  passés  en  plaisirs, 
dans  l'enivrement  d'une  passion  déshonorante,  il 
fut  forcé  par  suite  de  Tinvasion  des  Français  de 
conduire  la  famille  royale  en  Sicile  ;  mais  la  répu- 
blique Parlhcnopéeime  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  Nelson  ramena  le  roi  dans  sa  capitale.  Les  parti- 
sans de  la  révolution  avaient  obtenu  du  caixiînal 
Ruffo,  commandant  de  l'armée  royale  (voy,  Rcffo;, 
une  capitulation  qui  les  mettait  à  l'abri  de  toutes 
recherches;  mais  Nelson  les  traita  comme  des  re- 
belles et  fit  périr  les  plus  marquants  parla  main  du 
bourreau.  Au  commencement  de  1801,  Nelson,  alors 
vice-amiral ,  fut  nommé  conunandant  en  second  de 
la  flotte  envoyée  dans  la  Baltique,  pour  dissoudre 
l'alliance  qui  venait  d'être  conclue  entre  la  Russie, 
la  Suède  et  la  Denemarck  (voy.  Frédéric  VI,  m, 
617).  Nelson,  commandant  l'avant -garde  dans 
l'action  qui  eut  lieu  avec  la  flotte  Danoise  devant 
Copenhague,  eut  lout  l'honneur  du  combat,  l'a- 
miral en  chef  Parker  n'ayant  pu,  par  sa  position,  y 
prendre  part.  Le  titre  de  vicomte  fut  la  ré(*,ompense 
de  sa  conduite  dans  cette  circonstance  mémorable, 
Nelson  tenta  deux  fois  d'incendier  l'armement  pny 
paré  dans  le  port  de  Boulogne  ;  et  deux  fois  fut 
répoussé  avec  une  grande  perte.  Lors  de  la  lupture 
du  traité  d'Amiens,  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  Ja  croisière  dans  la  Méditerranée;  il  ne  put 
empêcher  la  réunion  des  escadres  française  et  espa- 
gnole :  mais  les  ayant  rencontrées  le  21  décembre 
1805  à  la  hauteur  de  Trafalgar,  il  leur  livra  au 
combat  célèbre  (voy.  Gravina  et  Villekeuve)  ;  et 
malgré  la  plus  opiniâtre  résistance,  les  défit  com- 
plètement; mais  au  milieu  de  l'action  Nelson  blesi^ 
d'une  balle  partie  des  hunes  du  vaisseau  français, 
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le  Bedoulable,  expira  peu  de  temps  après  qu'il  eut 
appris  sa  brillante  victoire.  La  mort  de  Nelson  rem- 
plit de  deuil   TAngleterre  ;  son  corps ,  rapporte  à 
Londres,  fut  exposé  plusieurs  jours  sur  un  lit  de 
parade ,  à  Greenwich  :  de  là  il  fut  transporté  à 
VTestrainster,  puis  inhumé  avec  une  grande  pompe 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul ,  où  on  lui  éleva 
un  monument.  Nelson  avait  épousé  en  1779  la 
veuve  du  docteur  Nesbtt,  médecin  de  Tile  de  Nevis, 
et  fille  de  Guillaume  Woodward ,  écuyer,  dont  il 
B'eut  pas  d'enfants.  H  a  laissé  une  grande  partie  de 
sa  fortune  à  une  fille  qu'il  a  eue  de  lady  Harailton, 
et  qui  porte  le  nom  de  son  père.  Son  frère  a  hérité 
de  l'autre  partie ,  ainsi  que  de  sa  pairie.  La  Vie  de 
Nelson  a  été  écrite  par  Samuel  Clarke ,  Londres , 
4810,  2  vca.  in -4;  par  Churchill,  1815,  in-4;  et 
par  Robert  Southey,  1813,  in-8,  dont  Touvrage 
a  été  traduit  en  français,  Paris,  1820,  in-8. 
.iSËMÉE,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Lune,  donna 
son  nom  à   une  contrée  de  TElide ,  où  il  y  avait 
une  vaste  forêt ,  fameuse  par  le  terrible  lion  qu'Her- 
cule étoufla  en  faveur  de  Molorchus.  On  y  célébrait 
des  jeux  en  F  honneur  de  ce  demi-dieu. 

NÊMËLISIS  ou  ADRASTËE ,  déesse  de  la  ven- 
geance ,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité ,  châtiait 
les  méchants  et  ceux  qui  abusaient  des  présents  de 
la  Fortune.  On  la  représente  toujours  avec  des  ailes, 
armée  de  flambeaux  et  de  serpents ,  et  ayant  sur  la 
tête  une  couronne  rehaussée  d*unc  corne  de  cerf. 
Elle  avait  à  Rome  un  temple  sur  le  Capitole,  et  un 
autre  fort  célèbre  à  Rhamnus,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  Rhamnusie. 

NÊMÉSIEN  (saint),  et  ses  collègues,  évoques, 
confesseurs  et  martyrs  en  Afrique  durant  la  persé- 
cution de  Valérien ,  Tan  257  de  J.-C.  Saint  Cyprien 
ikit  un  grand  éloge  des  vertus  et  de  la  constance  de 
ces  illustres  martyrs. 

NËMËSIEN    (  Marcus-Aurélius-Olympius-Neme- 
sianus]  (1),  poète  latin  ,  natif  de  Carthage,  vivait 
vers  Tan  281,  et  florissait  sous  Tempire  de  Carus, 
de  Carin  et  de  Numérien ,  qui  voulut  bien  entrer 
en  concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de  la  poésie. 
On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  sa  vie ,  sinon 
qu'il  avait  les  qualités  du  cœur  jointes  à  celles  de 
Tesprit.  Il  nous  l'esté  de  lui  des  fragments  d'un 
poème  intitulé  :  Cynegetica,  sive   de    Venatione , 
adressé  à  Carin  et  à  iNuméricn  après  la  mort  de 
leur  père  Garas  ;  nous  en  avons  5:25  vers.  Il  avait 
^rit  deux  autres  poèmes  sur  la  pêche  (Halieutique)^ 
et  sur  la  navigation  (  Nautique  );  nous  u*en  avons 
^e  quelques  vers.   Mais  il  est  plus  connu  par 
quatre  Eglogues,  qui  ne  sont  pas  h  mépriser.  Le 
dessein  en  est  assez  régulier,  les  idées  fines ,  et  les 
^'ers  ne  manquent  ni  de  tour,  ni  d'élévation.  Du 
temps  de  Charlemagne,  elles  étaient  au  nombre 
des  ouvrages  classiques.  iNous  en  avons  par  Mai- 
lyuU  une  traduction  en  français ,  dont  la  fidélité  , 
l'eiaciilude ,  la  précision  et  l'élégance  ont  mérité 
les  éloges  des  gens  de  goût.  Elle  parut  en  1744, 
^-|î,  eurichie  de  notes  qui  oQrent  de  la  mytho- 
logie, des  traits  d'histoire,  une  érudition  variée, 
^  beaucoup  de  critique.  Il  en  a  paru  une  autre 

^^\  Nemesianus  «t  peul-élra  un  surnom  qai  indiquerait  que 
«P«tl*  tirait  son  origine  de  JVemenum,  viU«>  de  Libye. 
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traduction  à  Paris  en  1799,  par  Delatour.Les  écrits 
de  Néraésien  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  Cal- 
pumius  et  de  Gratins,  dans  les  Poetœ  rei  venaticœ, 
Leydc,  1728,  in-4.  Ils  avaient  été  imprimés  pour  la 
première  fois  en  1 471  à  Rome.  Us  font  partie  de  la 
Bibliothèque  classique  latine  de  Lemaire ,  tom.  52. 
Némésius  est  le  premier  des  Poetœ  minores. 

NËMÊSIUS,  philosophe  chrétien  d'Emèse  en  Sy- 
lie,  et  selon  quelques-uns,  évèque  de  cette  ville, 
vivait  sur  la  un  dti  iv«  siècle  ou  au  commence- 
ment du  v*'.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre  de  la  na^ 
ture  de  rhomtne,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Anvers ,  1565,  in-8,  avec  une  version  latine,  et  qui 
se  ti*ouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édit.  de  Lyon,  tom.  8.  Némésius  y  com- 
bat avec  force  la  fatalité  des  stoïciens ,  et  les  cireurs 
des  manichéens  ;  mais  il  y  soutient  Topinion  de  la 
préexistence  des  âmes ,  non  pas  à  la  manière  des 
métempsycosistes ,  mais  en  vertu  d^une  création 
simultanée,  telle  que  Lcibnitz  et  d  autres  Font  ad- 
mise depuis.  (  Voy,  la  fln  de  Tart.  Wolf.}  On  lui  at- 
tribue (  dtfns  rédition  de  son  livre  faite  à  Oxford, 
1G71,  in-8],  des  déam vertes  considérables  sur  la 
qualité  et  T usage  de  la  bile.  On  y  dit  même  qu'il 
connaissait  la  circulation  du  sang.  Ses  mœurs  ho- 
noraient  la  philosophie  et  la  religion.  Voy,  Elle- 

BOOIUS. 

NëMETI  (Samuel) ,  protestant ,  né  h  I^tmar  en 
1658,  fit  ses  premières  études  à  Coloswar  et  les 
acheva  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
fut  professeur  à  Coloswar  pendant  54  ans,  et  mou- 
rut en  1717.  On  a  de  lui  :  Moses  explicatus  j  Colos- 
war,  1096,  in-8.  C'est  une  explication  des  lois  et 
des  cérémonies  établies  par  Moïse.  Des  Commen- 
taires sur  TEpître  de  saint  Paul  aux  Hébreux, Fra- 
neker ,  1695 ,  in-8  ;  sur  Zacharie ,  ibid.^  1694  ;  une 
Métaphysique,  etc. 

*  NEMILS  (Jean  ),  né  à  Bois-le-Duc  vers  1530, 
embrassa  Tétât  ecclésiastique,  et  fut  successivement 
principal  du  collège  des  Apôtres  à  Nimègue  et  de 
celui  d'Amsterdam.  Il  mourut  vers  1600.  On  a  de 
lui  :  un  Poème  sur  les  devoirs  d'un  instituteur; 
De  imperio  et  servitute  ludi  magisiri,  Nimègue, 
1551,  in-4;  Epitome  de  conscribendis  epistolis,  An- 
vers, 1552  ,  in-8  ;  Parens  et  noverca  j  drame,  ib., 
1553;  Tyli  saxonis  historia,  sive  humanœ  stultitiœ 
triumphus  en  vei^s  iambes,  ib.,  1565,  in-8;  Ortho— 
graphiœ  ratio  et  pronuntiandi  modus,  ib.,  1572, 
in-8;  Anmtationes  in  Syntaxim  Erasmi^  ib.,  1574, 
in-8,  etc. 

NÉMORARIIJS  (Jourdan),  mathématicien  du 
xnr  siècle.  On  a  de  lui  uue  arithmétiqtêe  en  dix 
livres ,  commentée  par  Jacques  le  Febvre  d'Etaples , 
et  publiée  à  Paris  en  1496  ;  De  ponderibus  proposi^ 
tiones  XI 11^  Nuremberg,  1555;  trois  livres  de  Géo^ 
métrie ,  manuscrits  au  Vatican  ;  De  nalura  speeulo- 
rumj  etc. 

NEMOURS  (Jacques  d'ARNAGNAc,  duc  de),  fils  de 
Bernard  d'Armagnac,  connétable  de  France,  gouver- 
neur du  dauphin  depuis  Louis  XI,  épousa,  en  1462, 
la  cousine  de  ce  prince,  Louise,  fille  du  comte  de 
Maine,  et  reçut  l'investiture  du  duché  de  Nemours; 
il  commençai  servir  dans  un  temps  où  le  royaume 
était  déchiré  par  les  factions,  Il  délivra  le  château 
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de  Perpignan  du  siëge  qu'y  avaient  mis  les  Rous- 
silionnais  révoltés,  et  rëtahiit  le  calme  dans  cette 
province.  Comblé  des  bienfaits  de  Louis  XI ,  il  ac- 
céda cependant  à  la  ligue  du  Bien  public ,  et  se 
laissa  entraîner  dans  les  conjurations  que  le  duc 
de  Guienne  et  le  comte  d'Armagnac  formèrent 
contre  Louis  XI.  Le  premier  ayant  péri  par  le  poi- 
son ,  et  l'autre  ayant  été  massacré ,  il  n'en  devint 
pas  plus  sage.  Les  ducs*  de  Bretagne  et  de  Bour- 
gogne ,  qui  cherchaient  à  perpétuer  les  troubles  de 
l'état  en  appelant  les  Anglais  en  France ,  renga- 
gèrent dans  leur  parti.  Louis,  instruit  de  la  trame 
de  Nemoure  ,  donna  ordi*e  de  le  saisir.  Il  fut  arrêté 
à  Cariât ,  amené  à  Paris,  où  il  eut  la  tête  tranchée 
le  4  août  1477,  à  l'âge  de  40  ans.  Ses  jeunes  enfants, 
vêtus  de  blanc  ,  têtes  nues  et  mains  jointes ,  furent 
placés  sous  l'échafaud ,  afin  que  le  sang  de  leur 
père  ruisselât  sur  eux.  Après  son  exécution  ,  ils 
furent  ramenés  à  la  Bastille,  et  enfermés  dans  des 
cachots  en  forme  de  hotte,  où  ils  éprouvèrent  mille 
tortures,  et  n'en  sortaient  qu'après  la  mort  du 
souverain.  Les  pièces  du  procès  du  duc  de  Nemours 
sont  conservées  à  la  Bibliothèque  du  rot,  5  vol. 
jn-fol.  On  trouve  dans  les  Métnoires  de  Comines , 
édition  de  Godcfroy,  une  lettre  de  Ncmoui's  à  Louis 
XI,  dans  laquelle  ce  seigneur  malheureux  implo- 
rait sa  grâce. 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie,  duc  de),  fils  de 
Philippe  de  Savoie ,  duc  de  Nemours  et  de  Char- 
lot  te*d'Orléans-Longuevi  lie,  né  à  l'abbaye  de  Vau- 
luisant  en  Champagne  l'an  1551 ,  signala  son  cou* 
rage  sous  Henri  11.  Après  avoir  servi  avec  éclat  en 
Piémont  et  en  Italie,  il  fut  fait  colonel  général  de 
la  cavalerie.  11  réduisit  le  Dauphiné,  délit  par  deux 
fois  le  baron  des  Adrets ,  le  ramena  dans  le  parti 
du  roi ,  contribua  à  sauver  Charles  IX  à  Mcaux,  où 
les  rebelles  étaient  près  de  l'Investir,  se  trouva  à 
la  bataille  de  Saint-Denys ,  s'opposa  au  duc  de 
Deux-Ponts  en  1509,  et  mourut  à  Annecy  en  1585. 
Ce  prince  était  aussi  recommandable  par  les  quali- 
tés du  cœur  et  par  sa  générosité,  que  par  son  es- 
piit  et  son  savoir.  Sa  postérité  masculine  s'est 
éteinte  dans  Henri  de  Nemours,  mort  en  1659. 
Brantôme  fait  de  Jacques  de  Nemours  un  portrait 
magniûque  dans  ses  Vies  des  grands  capitaines 
français, 

NEMOURS.  Voy.  Gastow  (duc  de). 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie,  duc  de),  prit  ce  titre' 
après  Charles-Amédée,  son  frère  aîné,  tué  en  duel 
l'an  105^  par  le  duc  de  Beaufort  dont  il  avait 
épousé  la  sœur  Elisabeth  de  Vendôme.  11  était  né 
à  Paris  en  1()25  et  s'était  voué  à  l'état  ecclésias- 
tique qu'il  abandonna  quand  il  se  vit  le  chef  de  sa 
famille.  Celui-ci,  renommé  par  son  attachement  au 
parti  des  princes,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
avait  laissé  deux  filles ,  l'une  mariée  au  duc  de 
Savoie  ,  et  l'autre  au  roi  de  Portugal.  Le  duc  Henri, 
moins  heureux,  n'eut  point  d'enfants,  et  mourut 
l'an  1659.  — Sa  veuve  ,  Marie  d'Orléans-Longue- 
ville,  lui  survécut  longtemps,  et  laissa  des  Mé- 
moires écrits  avec  ûdélité  et  d'un  style  très-léger. 
Elle  y  fait  des  portraits  pleins  de  finesse ,  de  vé- 
rité et  d'esprit,  des  principaux  auteurs  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  dont  elle  décrit  l'histoire.  Elle 


était  née  en  1625,  et  mourut  en  1707.  Ces  ifi^tro 
ont  été  réimprimés  à  Paris  séparément ,  in-12.  On 
les  a  joints  ensuite  à  ceux  de  Joly  ,  dans  une  édi- 
tion d'Amsterdam. 

NEMROD,  fils  de  Chus,  petit-fils  de  Cham.ful 
le  premier  prince  puissant  sur  la  terre  (  Ipse  capii 
esse  potens  in  terra).  Il  s'adonna  d'abord  à  la  chasae 
des  bêtes  farouches ,  avec  une  troupe  de  jeunes 
gens  fort  hardis ,  qu'il  endurcit  au  travail ,  et  qu  il 
accoutuma  à  manier  les  ai'mes  avec  adresse.  II 
fonda  l'empire  de  Babylone  et  bâtit  la  ville  de  ce 
nom ,  à  côté  de  la  fameuse  tour  de  Babel.  A  me- 
sure qu'il  étendait  ses  conqtiêles ,  il  bâtit  d'autres 
villes,  ou  plutôt  des  bourgades.  Son  règne  fut  de 
65  ans.  Il  fut  plus  doux  que  son  ambition  ne  sem- 
blait le  promettre.  Ses  sujets  lui  élevèrent  des  au- 
tels après  sa  mort.  Gérard  Mercator  et  Lenglût 
confondent  Nerarod  avec  Assur,  que  T Ecriture  dis- 
tingue bien  clairement  ;  d'autres  le  prennent  pour 
le  Bélus  ou  le  Ninus  des  Assyriens.  11  est  difGcile 
de  rien  assiu'er  sur  la  chronologie  de  ces  temps 
lointains.  L'histoire  profane  ne  présente  à  celle 
époque  rien  qui  puisse  diriger  les  recherches ,  ni 
suppléer  au  silence  de  l'Ecriture,  et  encore  moins 
expliquer  les  passages  obscurs. 

NËNIE ,  déesse  des  funérailles.  On  donnait  aussi 
ce  nom  aux  chants  funèbres ,  dont  on  attribue  Tio- 
vention  à  Lin  us.  Comme  ces  chants  étaient  oHI- 
naircment  vides  de  sens ,  on  en  prit  occasion  d'ap- 
peler Nenias  les  mauvais  vers  et  les  chansons 
vaines  et  puériles. 

NEPER,  NEPAIR,  NAPIER  (Jean),  gentilhomnid 
écossais,  et  baron  de  Merchiston  près  d'Edimbourg, 
né  en  1550,  se  rendit  très-habiJe  dans  les  malbé- 
matiques ,  et  inventa  les  logarithmes  qui  ont  élé  si 
utiles  aux  progrès  des  sciences  matheniatiques.il 
mourut  le  5  août  1617.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  :  MirificHo- 
garithmoruni  canonis  description  Edimboui^,  ICI4, 
iu-4,  ouvrage  rare  et  important,  dans  lequel  l'au- 
teur n'explique  pas  encore  les  fondements  des  lo- 
garithmes ;  il  donne  seulement  les  sinus  naturels 
et  logarithmiques  pour  toutes  les  minutes  du  quart 
de  cercle,  réservant  pour  un  temps  plus  conve- 
nable la  doctrine  sur  laquelle  il  a  fondé  sa  table; 
il  attend  le  jugement  et  la  censure  des  mathéma- 
ticiens, avant  d'exposer  le  reste  à  la  malignité  des 
envieux.  Après  sa  mort,  son  fils  publia  celte  ex- 
plication ,  Edimbourg,  1619,  in-4;  les  deux  ouvrages 
ortt  été  réimprimés  à  Lyon,  en  1620,  chez  Barlh. 
Vincent ,  sous  ce  titre  :  Logarithmorum  canonis 
descHplio ,  seu  arithmeticarum  supputatiotuim  miror- 
bilis  abbreviatio,  e jusque  usus  in  utraque  Iriyono- 
metrid ,  ut  etiam  in  omni  logisticd  mathematicâj  am- 
plissimi  et  expeditissimi ,  explicatio,  etc  ,  l""*  partie; 
Mirifici  logarithmorum  canonis  conslructio,  et  eo- 
rumad  naturales  ipsorum  numéros  habitudines,  etc., 
2»  part,  in-4,  fort  rare.  Les  procédés  de  Tauleiir  sont 
exposés  dans  le  tome  1*',  pages  491  et  suiv.  de 
V Histoire  de  P astronomie  moderne  ;  Rabdologiœ  seu 
numerationis  per  virgulas  libri  duo,  Londres  el 
Amsterdam,  1617,  in-12,  plusieurs  fois  réimprinni 
On  y  trouve  la  description  des  bâtons  ou  fiches  anU 
métiques  qu'il  inventa,  poar  abréger  les  multipii- 
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eatiops  et  ^  dîYwians,  aiiM^  qvç  dansi  l^  to^ie  i*^ 
des  Ricré^i^n^  VY^\héi[naiiq^  de  Mçns^t^cla,  Népiei^ 
est  encprç  coi^i^u  |U|r  l^  iln^ogie^  qui  (lorl^ai  ^n 
uom.  Q(^  liù  4<^^  ^ussi  4^^^  lorpiufes  géi^ral^s  pom* 
la  solu^^)/]  4^s  Uifq\gle9  spbëriqi^e$-i*«ctaogles.  U 
availqudcitie  (i|rop$  dlu^ié  la  ihtîol(]\gie ,  et  put>lié 
un  ûUTrage  4pMM>l^  Ecpplicatior^  c^'r«  de  la  r^t^^- 
Uon  de  ^ini  Jffi^f  Qi\  il  ne  (D<^c^g^  p(l$  le  pa||^  ; 
t^i  û^ivi^age  a  ^  traduit  en  fiançai'  p^t*  un  ^vo^ 
testant  (Geâi:g§|iTbç^pâon]|,  LaBÊôcheVe,  16Q^, 
in-i. 

iSCPQTQA^t  «  6'  fil?  de  Jaci>b,  qu'il  eut  de  Bala, 
sei  vante  de  Ri|c^e|.  Nous  ne  savons  aucttnç  particu- 
larité de  la  viç  de  KephthaJti  :  il  eut  quatre  fils , 
iaznçl ,  Guni,  Jezer  et  SfilleiB,  et  mourut  en  Egypic, 
âgé  de  iSâana-  Mi  bénédiction  que  Jacçb  lui  donn^ 
en  mourant  est  divers^ement  interprétée  :  NephthnH, 
cervus  em^is^t^s ,  et  da^s  ek)quia  fndchriit^dims  (Gen. 
il9).  Le^  naei^eur^  interprètes,  entre  autres  lan- 
sénius ,  dans  son  ExpliccUion  du  PpittUeuque ,  rap- 
portent ces  paroles  à  Vhistoire  de  Barac ,  issu  de  la 
Uibu  de  Nephthali ,  juge  et  libérateur  du  peuple 
hébreu.  D'i^b^rd  timide  comme  le  cerf,  et  effrayé  d 
Tapprocbe  da  Tennemi ,  il  eut  besoin  d'être  encou- 
ragé par  une  fcmine  :  puis  victorieux ,  il  composa 
avec  elle  ce  beau  cantique ,  ou  de  savants  littéra- 
teurs ont  cru  découvnr  le  germe  de  Flliade  (  Judic. 

4.).  Voy,  PéBORA  et  HONÈI^E. 

NËPOMUCËNË ,  ou  de  NËPOMUCK  (  saint  Jean  ) , 
chanoine  de  Prague,  naquit  à  Népomuck  en  Bo- 
hème vers  1550. 11  entra  dans  Tdtat  ecclésiastique, 
et  il  aurait  pu  en  obtenir  les  plus  bautcs  dignités , 
sila  gi'ande  idée  qu'il  avait  de  Tépiscopat  ne  lui  eût 
fait  refuser  ju^y'à  trois  évêchéé.  Il  accepta  seule- 
ment un  canonicat  de  Prague ,  et  la  place  de  con- 
fesseiir  de  la  i*eine  Jeanne ,  femme  de  Wenceslas. 
Ues  courtisans  accusèrerit   celle  princesse  d'avoir 
un  connmerce  illégitime  avec  uq  seigneur  de  la 
cour.  Wenceslas ,  trop  ci*édule ,  lit  venir  Népomu- 
cène,  et  voulut  l'obliger  de  révéler  la  confession  de 
la  reine.  Le  refus  l'irinta;  il  fit  jeter  le  saint  dans 
une  prison  avec  des  entraves  aux  pieds.  Wenceslas^ 
revenu  à  lui^mê^ne ,  rendit  le  saint  à  ses  fonctions  ; 
mais  sa  fureur  s'étant  ranimée,  et  n'ayant  pu  arra- 
cher les  secrets  inviolables  de  Népqraucènc,  il  le 
Ht  jeter  dans  la  Moldaw  à  Prague ,  le  16  inai  1585. 
On  l'en  retira  pour  Fensevelir  bonorabtemenl.  Son 
tombeau  ayant  été  ouvert  le  14  avril  1719,  on 
trouva  son  corps  dégarni  de  ses  chairs;  mais  sa 
langue  était  si  fraicbe  et  si  bien  conservée,  qu'on 
eût  dit  que  le  4aint  ne  venait  que  d'expirer.  On  la 
garde  avec  beaucoup  de  respect  d'ans  la  cathédrale 
de  Prague,  où  un  voyageur  qui  obsci've  bien,  l'a 
vue  encore  en  i7t)9  très-entière,  mais  commençant  à 
prendre  quelque  appareqce  d'altération  et  de  moi- 
sissure. Ce  saint  avait  été  honoré  comme  martyr  en 
llohênie  depuis  sa  mort  ;  mais ,  pour  rendre  sou 
culte  piugautbô^Hqqe  çl  plus  universel,  l'empereur 
t:harles  VI  so)lipila  sa  canonisation,  et  l'obtint  du 
pape  Benoît  XIU  l'an  1 729.  On  a  institué  une  Con- 
frérie sous  sou  q(vn ,  ppur  demander  le  bon  usage  de 
M>  langue.  On  le  regarde  comme  le  patron  de  la 
réputation  et  de  Vl^oufieur ,  et  on  réclame  son  iur- 
tcrcession  conti-p  (es  calon^niatcurs  et  les  déti-ac- 


teMrs.  l^p  protestants  menées  pnt  rçitdu  honan^ge 
k  ^  vertus,  a  Saint  Jean  Népomucène  (  écrivait  en 
»  1687  Martin  Borecq)  était  conrcssour  de  la  reine 
^  Jeanne.  L'aq^rité  de  Wenceslas ,  ni  les  menaces^ 
»  ni  la  prison ,  ne  purent  l'engager  h  révéler  le  se- 
»  cret  de  la  c^fession.  »  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
I^Un  par  le  père  Bajbin,  jésuite,  et  publiée  avec 
des  ren^rque^  par  le  pèr^  Papebrock  ;  le  père  de 
^arne,  jésuite.  Ta  publiée  en  français.  Le  nère 
WielenSy  le  pèrç  le  Qb^pûlain  ont  écrit  aussi  l'his- 
\pm  de  ce  sain(.  En  1784 ,  le  père  Nicolas  Hcrman 
a  doupé  un  abrégé  ou  sommaire  de  ces  divers 
écrits,  en  allemand,  Luxembourg,  1784,  in-12. 
Nous  finirons  cet  article  par  une  réfiexion  ,  dont 
les  bons  esprits  sentiront  la  justesi^e  :  a  Une  chose 
))  infiniment  remarquable ,  et  qu'on  peut  être  pprté 
9  à  regarder  copime  surnaturelle  et  miraculeuse,  est 
»  le  secret  de  la  confession ,  confié  tous  les  jours  à 
»  des  milliers  de  prêtres,  souvent,  hélas!  peu  di- 
D  gnes  de  leur  état ,  et  capables  de  toutes  autres 
»  prévarications,  et  toujours  si  fidèlement  gardé. 
»  A  peine  toute  l'histoire  ecclésiastique  fournit-elle 
»  quelque  exeniple  d'infidélité  en  ce  genre.  Si  en 
))  faisant  cette  observation ,  on  réfiéchit  im  mo- 
n  ment  sur  l'inconstance  humaine,  sur  la  curiosité 
»  des  uns  et  la  loquacité  des  autres,  sur  la  nature  et 
9  l'importance  des  matières  dont  les  ministres  de  ce 
»  sacrement  sont  dépositaires  ,  et  dont  la  révélation 
»  produirait  souvent  d'étonnants  effets  ;  sur  les 
»  moyens  que  les  intérêts  divers,  que  la  cupidité, 
»  la  jalousie,  et  d'autres  passions,  ne  manquent  pas- 
)»  d'essayer  pour  atteindre  leur  but ,  etc.,  on  ne 
»  doutera  pas  que  Dieu  ne  veille  à  la  conservation 
»  de  son  ouvrage.  » 

NÉPOS  (Cornélius),  historien  latin ,  natif  d'Hos- 
tilie ,  près  de  Vérone ,  fiorissait  du  temps  de  l'em- 
pereur Auguste  (l'*''  siècle,  avant  J.-C.)  U  étart 
ami  de  Cicéron  et  d'Atlicus ,  qui  chérissaient  en  lui 
un  esprit  délicat  et  un  caractère  enjoué.  De  tous  les 
ouvrages  dont  il  avait  enrichi  la  littérature,  il  ne 
nous  reste  que  les  Vies  des  pliLS  illustres  capitaines 
grecs  et  romains.  On  les  a  longtemps  attribuées  h 
^milius  Probus ,  qui  les  publia ,  dit-on ,  sous  son 
nom,  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Théodose.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  précision  et 
élégance.  Tout  y  est  rangé  dans  un  ordre  clair  et 
net.  Les  réflexions  n'y  sont  pas  prodiguées;  maïs 
celles  qu'on  y  trouve  sont  vives ,  brillantes,  neuves, 
et  respirent  la  vertu.  Nous  avons  une  traduction 
un  peu  froide  de  Cornélius  Népos,  pai*  le  pèra  le 
Gras,  de  l'Oratoire,  enrichie  de  nolesti'utilcs ;  et 
une  autre ,  plus  maniérée ,  mais  moins  exacte ,  par 
l'abbé  Yalart;  celle  de  Vabbé  Paul  1781,  in-f  2 , 
est  préférable.  Il  en  existe  une  plus  récente  par 
MM.  Colonne  et  Pommier,  qui  fait  partie  de  I4 
biblioth.  lat.  franc,  publiée  par  Panckoucke.  (.es 
nieilleures  éditions  de  cet  historien  sont  :  celle  Ad 
usum  Delphini,  Paris,  167i,  in -4;  et  celle  dite 
Variorum,  Leyde,  1754,  in-8.  Consteller  eu  a  pu- 
blié une  édition  en  17i5,  in-lâ,  décorée  des  têtes 
des  capitaines ,  gravées  d'après  les  médailles  et  les 
anciens  monuments  :  MM.  Dcscuret  et  J.-V.  Leclerc 
en  ont  donné  une  estimée,  en  1820,  dans  la  OiUUo- 
Iheca  l<4t.  de  Lemaire. 
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NÉPOS  (Fîavius-Julius),  empereur  d*Occident, 
ne  dans  la  Dalmatie  ,  du  général  Népoticn  et  d'une 
sœur  de  Patrice  Marcellin ,  était  digne  de  régner. 
LVmpereur  Léon  V' ,  qui  lui  avait  fait  épouser  une 
nièce  de  sa  femme,  le  nomma  empereur,  en  474 , 
à  la  place  de  Glycérius.  (  Voy.  ce  nom.  )  11  marcha 
à  Rome  avec  une  armée,  et  s'assura  le  sceptre 
par  sa  valeur.  Enric,  roi  des  Yisigolhs,  lui  ayant 
déclaré  la  guerre ,  il  céda  TAuvergne  en  475,  pour 
conclure  la  paix,  et  pour  laisser  respirer  ses  peuples 
accablés  par  une  longue  suite  de  guerres  et  de  mal- 
heurs. La  révolte  d'Oreste  son  lieutenant  troubla 
cette  paix.  Ce  tyran  obligea  Népos  de  quitter  Ra- 
venne,  où  il  avait  établi  le  siège  de  son  empire.  11 
le  retira  dans  une  de  ses  maisons ,  près  de  Salone 
en  Dalmatie ,  et  après  y  avoir  langui  près  de  4  ans , 
il  y  fut  assassiné  en  480  par  deux  courtisans,  que 
Glycérius  avait,  dit-on,  subornés.  Juiius  Népos  avait 
de  la  vertu  ,  de  Thumanité ,  et  il  aurait  pu  rétablir 
Tcmpire  d'Occident  :  mais  la  Providence  avait  dé- 
cidé sa  de«%truction  ,  et  elle  était  prochaîne. 

NÉPOTIEN  (Flavius-Popilius-Népolianus),  fils 
d'Entropie,  sœur  de  l'empereur  Constantin,  et, 
suivant  plusieui^  historiens,  du  consul  Népotien, 
prétendit  à  l'empire  après  la  mort  de  l'empei'eur 
Constant,  son  cousin.  11  se  fit  couronner  à  Rome  le 
3  juin  5S0,  dans  le  temps  que  Magnencc  usurpait 
la  puissance  impériale  dans  les  Gaules.  Népotien  ne 
porta  le  sceptre  qu'environ  un  mois.  Anicet,  pré- 
fet du  prétoire  de  Magnence  ,  lui  ôta  le  trône  et  la 
'vie.  Sa  mère ,  et  ceux  qui  avaient  favorisé  sou  parti, 
furent  mis  à  mort.  Népotien  n'avait  pas  reçu  de  la 
nature  un  génie  propre  à  seconder  son  ambition. 
11  était  cruel  et  inhumain  ;  et  au  lieu  de  gagner  le 
cœur  des  Romains  par  des  bienfaits ,  il  les  irrita 
par  des  proscriptions  et  des  meurtres. 

NEPOTIEN,  prêtre  italien  ,  ami  de  saint  Jérôme, 
fut  élevé  par  son  oncle  Héliodore,  évoque  d'Altino, 
qui  lui  conféra  les  ordres  sacrés.  Saint  Jérôme  lui 
a  écrit  une  lettre  sur  les  devoirs  des  clercs,  que  Né- 
potien pratiquait  avec  un  zèle  et  une  exactitude 
surprenante.  11  mourut  vers  la  fin  du  iv«  siècle. 
Son  saint  et  savant  ami  lui  consacra  un  Eloge  que 
nous  avons  sous  le  titre  d'Epilaphium  Nepoliani;  W 
se  trouve  parmi  les  Epitres  du  saint  docteur,  et 
c^est  un  de  ses  plus  beaux  écrits.  Les  louanges  du 
défunt  sont  entremêlées  de  pensées  grandes  et 
fortes,  qui ,  dans  un  sujet  sombre  et  douloureux  , 
font  une  impression  toute  particulière.  C'est  là 
qu'on  trouve  le  mot  si  admiré  de  Perse  :  Fugit 
hora  :  hoc  qxiod  loquor ,  inde  est,  exprimé  d'une 
manière  à  la  vérité  moins  laconique,  mais  plus 
touchante  et  pleine  d*images  :  Hoc  ipsum  quod  dico, 
quod  scribo ,  quod  emendo,  de  mea  vita  lollitur. 
Quoi  puncta  notavi ,  tôt  rneorum  damna  sunt  tempo- 
rum,  Scribimus  atque  rescribimus ,  transefmt  maria 
epislolœ  .  et  scindente  sulcnm  carina ,  per  fluctus  sin- 
gulos  œtatis  nostra  momenta  minuuntur. 

NEPTUNE ,  fils  de  Saturne  et  de  Rhée.  Lorsqu'il 
partagea  avec  ses  frères,  Jupiter  et  Pluton  ,  la  suc- 
cession de  Saturne,  l'empire  des  eaux  lui  échut ,  et 
il  fut  nommé  le  dieu  de  la  mer.  Rhée  l'avait  sauvé 
de  la  fureur  de  son  père,  comme  elle  en  avait  ga- 
ranti Jupiter ,  et  l'avait  donné  à  des  bergers  pour 
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l'élever.  Neptune  épousa  Amphitrite,  ent  plusieurs 
concubines ,  et  fut  chassé  du  ciel  avec  Apollon,  pour 
avoir  voulu  conspirer  contre  Jupiter,  ils  allèrent 
ensemble  aider  Laomédon  à  relever  les  murailles 
de  Troie ,  et  ce  roi  lui  ayant  refusé  son  salaire ,  il 
le  punit  en  suscitant  un  monstre  marin  qui  déso- 
lait tout  le  rivage.  11  disputa  en  vain  contre  Minerve 
à  qui  donnerait  un  nom  à  la  ville  d^ Athènes.  On  le 
représente  ordinairement  sur  un  char  en  forme  de 
coquille ,  traîné  par  des  chevaux  marins ,  tenant  en 
sa  main  un  trident. 

NEPVEU  (François),  né  à  Saint-Halo  en  1639, 
embrassa  l'institut  des  jésuites  en  1654.  Il  professa 
les  humanités  et  la  rhétorique  durant  6  ans ,  et  te 
philosophie  l'espace  de  8.  Il  était  à  la  tèle  do  col- 
lège de  Rennes,  lorsqu'il  mourut  en  1708.  Tous 
les  ouvrages  du  père  Nepveu  ont  la  piété  et  la  mo- 
rale pour  objet;  tels  sont  :  De  la  Connaissance  et 
de  V amour  de'  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  Nantes, 
1681  ,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois;  Méthode 
d'Oraison .  in-12,  Paris,  1691  et  1698.  Le  père  Se- 
gneri  a  traduit  cet  ouvrage  en  italien.  Eocerdces  in- 
térieurs pour  honorer  les  mystères  de  Notrê^Seignew 
Jésus-Christ,  Paris,  1691,  in-12;  Retraite  s^on 
l'esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace  ,  Paris ,  1687, 
in-12 ,  et  encore  en  1716.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  latin,  et  imprimé  à  Ingosltadt,  en  1707,  in-8. 
La  manière  de  se  préparer  à  la  mort ,  Paris,  1693, 
in-12;  en  italien  ,  Venise  ,  1715  ,  in-12  ;  Pensées  et 
réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  Vannée , 
Paris,  1699,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  latin  ,  Munich ,  1709,  \  tom.  in-12  ;  et  eo 
italien,  Venise,  1715,  aussi  4  tom.  in-12.  V Esprit 
du  christianisme ,  ou  la  Conformité  du  chrétien  avec 
J.'C,  Paris,  1700,  in-lî.  Tous  ces  ouvrages  sont 
bien  écrits  en  français;  l'auteur  a  su  joindre  les 
agréments  du  langage  à  l'onction  de  la  morale 
chrétienne.  La  liste  des  autres  ouvrages  de  oe  jé- 
suite se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  éài- 
tion  de  1769. 

NÉRËE  (  Nereus),  dieu  marin  ,  Ois  de  l'Océan  et 
de  Thétis ,  épousa  sa  sœur  Doris ,  dont  il  eut  cin- 
quante filles  appelées  Néréides  ou  nymphes  de  h 
mer.  —  11  ne  faut  pas  confondre  ce  dieu  avec  U 
nymphe  Néérée  [Necera),  que  le  Soleil  aima,  et 
dont  il  eut  deux  filles. 

NÉRI  (saint  Philippe  de),  fondateur  de  la  congré- 
gation des  prêtres  de  TOraloire  en  Italie ,  naquit  à 
Florence  en  1515  d'une  famille  noble.  Elevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres  ,  il  se  distingua  par  sa 
science  et  sa  vertu.  A  l'âge  de  19  ans,  il  alla  à 
Rome,  où  il  orna  son  esprit,  servit  les  malades,  et 
donna  des  exemples  de  mortification  et  d'humilité. 
Philippe ,  élevé  au  sacerdoce  à  Page  de  56  ans ,  fonda 
en  1550  une  célèbre  confrérie  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Sauveur-del-Campo ,  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres étrangers ,  des  pèlerins ,  des  convalescents,  qui 
n'avaient  point  de  ratraite.  Cette  confrérie  fut  comme 
le  berceau  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Le  saint 
instituteur  ayant  gagné  à  Dieu  Salviati,  fi^re  du  car- 
dinal du  même  nom,  Tarugio,  depuis  cardinal ,  le  cé- 
lèbre Baronius  et  plusieurs  autres  excellents  sujets,  ils 
commencèrent  à  former  un  corps  en  1564.  Les  exer- 
cices spirituels  avaient  été  transférés  en  1558,  à 
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;  Saint-Jérôme  de  la  Charité ,  que  Philippe  ne  quitta 
qu'eu  1574,  pour  aller  demeurer  à  Saint -Jean 
,des  Florentins.  Le  pape  Grégoire  Xlll  approuva  sa 
coDgi^ation  Tannée  d'après.  Le  père  de  cette  nou- 
velle milice  détacha  quelques-uns  de  ses  enfants , 
qui  répandirent  cet  ordre  dans  toute  Fltalie.  On  ne 
fait  point  de  vœu  dans  cette  congrégation  ,  on  n'y 
est  uni  que  par  le  lien  de  la  charité  ;  le  général  n'y 
gouverne  que  3  ans.  Le  saint  fondateur  mourut  à 
Rome  en  1595  ,  à  80  ans.  11  s'était  démis  du  géné- 
ralat  trois  ans  auparavant,  en  faveur  de  Baronius, 
qui  travaillait  par  son  conseil  aux  Annales  ecclésias- 
tiques. Les  Constitutions  qu'il  avait  laissées  à  sa 
congrégation  ne  furent  imprimées  qu'en  4612.  Sa 
congrégation  s'est  partout  soutenue  et  se  soutient 
encore  avec  édification ,  si  on  eicepte  la  France , 
où,  dans  les  commencements  mêmes,  elle  parut 
mêler  quelques  idées  étrangères  .à  l'esprit  du  saint 
fondateur  (  voy.  Bérullg  )  ;  mais  c'est  pendant  la 
révolution  de  1789,  qu'on  a  vu  combien  elle  s'en 
était  éloignée.  «  Les  pères  de  l'Oratoire  (dit  en  17^ 
v  Tau  tel  ir  des  Bornes  entre  les  deux  puissances  ) 
»  montrent  depuis  quelque  temps ,  et  notamment 
s  dans  les  circonstances  actuelles,  un  grand  zèle 
19  pour  rirréliglon.  Se  pas^sant  de  saints  canonisés , 
s  ils  ont  produit  Quesnel ,  mais  ils  ont  aussi  produit 
»  un  Malebranche ,  un  Thomassin ,  un  Massillon , 
B  une  foule  d'autres  personnages  recommandables 
w  par  leur  science  et  leurs  talents  ;  de  sorie  qu'il  est 
»  extrêmement  triste  qu'une  congrégation  ,  dont  le 
B  plan  nouveau  et  bien  conçu  promettait  tant  d'à- 
B  vantages  à  l'église  de  France ,  soit  si  profondé- 
B  ment  gâtée.  »  On  a  de  saint  Philippe  des  Lettres, 
Padoue  ,  1751  ,  in-8  ;  des  Avis  spirituels  (ricordi)  et 
quelques  poésies  insérées  dans  les  Rime  Oneste, 
1. 1.  11  fut  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV.  Peu 
d'hommes  ont  eu  une  piété  plus  ardente  et  plus 
tendre.  Son  oraison  était  une  espèce  de  ravissement. 
L'espace  de  dix  ans  il  demeura  presque  continuel- 
lement dans  les  catacombes  de  Callixte,  pour  y 
prier,  dans  le  silence  et  l'obscurité,  deux  choses 
qui  rendent  si  vive  la  pensée  de  Dieu  et  sa  pré- 
sence si  sensible.  On  a  gravé,  dans  l'endroit  où  il 
avait  coutume  de  se  tenir,  les  vei's  suivants  : 

Profundt  noclis  nmbra  ,  et  horreiidum  spccut 
Vbi  Mira  fugiens ,  ioli«  eiMut  jubir, 
Latens  Pbilipput  inler  bat  lenebrat  diu 
loler  cafernat ,  inler  bac  silentia , 
Qaem  deperibat ,  quem  flagrabal ,  repperil , 
Qui  dormit  et  requiescil  iii  meridie. 

Antoine  Gallonio ,  l'un  de  ses  disciples ,  a  donné  sa 
^ie  en  latin ,  Rome  et  Mayence ,  1602 ,  in -8.  Pierre 
Jacques  Baccio  en  a  donné  une  autre  en  italien  et 
en  latin,  qui  a  été  traduite  en  français,  Rome,  16i5, 
in-4.—  Il  y  a  eu  un  savant  du  nom  de  Néri  (An- 
toine), de  la  même  famille,  et  né  également  à 
Florence,  mort  à  Pémuse  en  1584,  dont  nous 
avons  un  livre  curieux,  imprimé  à  Florence  en 
1612,  in-4,  sous  ce  titre  :  belle  arte  vetraria  li- 
bri  VI;  —  un  dominicain  nommé  Thomas  Néri, 
qui  consacra  sa  plume  à  défendre  le  fameux  Sa- 
vonarole ,  son  confrère  ;  —  et  un  jésuite ,  Emma- 
nuel Néri,  italien,  qui  a  fini  ses  jours  à  Klagen- 
turt,  par  rhonneur  du  mailyre. 


*  NÉRINl  (dom  Félix-Marie),  général  des  Hiéro- 
uymites,  né  à  Milan  en  1705,  se  distingua  par  ses 
tailents  et  son  amour  pour  les  bonnes  études,  de- 
vint consulteur  de  la  congrégation  du  saint  Office, 
et  fut  longtemps  procureur- général  de  son  ordre 
à  Rome.  11  possédait  de  grandes  connaissances  en 
mathématiques,  en  physique  et  en  histoire  natu- 
relle, forma  un  beau  cabinet  de  physique  et  un 
musée  au  monastère  de  de  Saint- Alexis,  sur  le 
mont  Aventin ,  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  d*un 
grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits  précieux, 
et  y  mourut  le  17  janvier  1787,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  a  de  lui  :  Hieronymianœ 
familiœ  vêlera  monumenta ,  Plaisance ,  1 754 ,  in-4. 
Son  but  dans  cet  ouvrage  est  de  prouver  l'antiquité 
de  son  ordre.  Une  ancienne  chronique ,  découverte 
dans  un  monastère  de  Florence,  et  qui  lui  fut 
communiquée  par  le  cardinal  Qiiirini ,  Taida  beau- 
coup dans  ce  travail,  que  par  reconnaissance  il 
dédia  à  ce  savant  prélat  {voy,  Quirini  ).  De  suscepto 
itinere  subalpine  epistolœ  III,  ad  card,  Quirinum , 
Milan,  1753,  in-i.  Ces  lettres  sont  accompagnées 
de  notes  savantes.  Resftofisio  ad  epistolam  Brixioni 
çiXcicttTpt^c;,  Milan,  1753;  De  lemplo  et  cœnobio  Sanc- 
torum  Bonifacii  et  Alexii  historica  monumenta, 
Rome,  1752,  in -4.  On  en  trouve  un  bon  extrait 
dans  la  Storia  letleraria  d'Ualia^  t.  6,  pag.  569; 
Theologia  hieron^gmiana,  Cest  une  compilation  que 
Nérini  avait  faite  dans  le  temps  de  ses  études, 
pour  son  usage  particulier,  et  pour  la  défense  de 
laquelle  il  avait  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Vin^ 
diciœ  hieronymianœ,  demeuré  inédit;  Tre  Lettere 
in  difesa  délie  religiose  turchine  suW  Esquilie  contra 
le  oblate  Philippine,  sous  le  nom  aiiagramraatique 
de  l'abbé  Celidonio  Nenfer,  adressées  au  cardinal 
Quirini.  L'abbé  Bassano  Mancini  a  publié  un  Elogs 
de  Nérini. 

*  NERLl  (Philippe),  historien,  né  en  1485  à 
Florence ,  d'une  ancienne  famille  noble,  se  disposa 
par  des  études  sérieuses  à  remplir  les  emplois  aux- 
quels rappelait  sa  naissance  Le  grand-duc  Cômel** 
le  nomma  sénateur,  et  le  députa,  en  1550,  vers 
Jules  III,  pour  complimenter  ce  pontife  sur  son 
exaltation.  Nerli  mourut  en  1556,  laissant  en  ma- 
nuscrit Comment arii ,  ou  Commentaires  des  faits 
civils  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de  Florence,  depuis 
1215  jusqu'en  1537;  ouvrage  très-estimé  en  Italie, 
et  qui  cependant  oublié  pendant  deux  siècles,  ne 
lut  imprimé  qu'en  1728,  in-fol.  Cette  bistoiie  re- 
monte à  Torigine  des  factions  guelfe  et  gibeline  : 
dans  les  trois  premiers  livres ,  Fauteur  donne  un 
abrégé  de  l'histoire  d'Italie,  jusqu'en  1494,  et  dans 
les  neuf  derniers  il  raconte  ce  qui  s'est  passé  sous 
ses  yeux  à  Florence.  Nerli  n'est  point  exempt  du 
défaut  de  ses  historiens  contemporains;  il  manque 
de  sincérité,  de  crainte  de  blesser  les  familles  pui^ 
santés.  Au  reste  son  style  est  correct  et  élégant , 
mais  un  peu  diffus. 

*  NÉRO  (Andalone  dei),  astronome  du  xiv<>  siè- 
cle ,  né  à  Gènes  en  1306,  parcourut  presque  toutes 
les  parties  du  monde  aloi^s  connu,  pour  perfection- 
ner ses  connaissances,  et  mourut  vers  1370.  On  a 
de  lui  :  Dff  compositione  astrolabii ,  Ferrare,  1475. 
La  bibliothèque  royale  de  Paris  conserve  de  cet  as- 
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Ironomc  les  dcrits  suivants  :  Tractatus  de  BphcBra  ; 
Tfieorm  planetarutn;  Expositio  in  cammes  profitni 
Judœi  de  œquaUonibus  pUmetarum  ;  Introduetio  ad 
judicia  astrologica*  Boccace  dans  sa  Généalogie  des 
dieux  ,  rappelle  son  respectable  maître. 

NÉRON  (Lucins-Domitius-Ncro-Claudius),  empe- 
reur romain,  f^ls  de  Caiiis-Dotnilins--'Cnobarbiw, 
et  d'Agrippine,  fîlle  de  Germanicus,  naquit  à  An- 
tium  le  13  décembre  de  Tan  57  de  J.-C.  (788  de 
Rome.  )  Sa  mcre  s'élant  mari<^  avec  Claude ,  il 
fut  adopté  par  cet  empereur  Pan  50  de  J.-C,  et 
lui  succéda  Tan  54.  Les  commencements  du  iiogne 
de  Néron  furent  comme  la  fin  de  celui  d'Auguste. 
Hurrhus  et  Sénèque  avaient  tâché  de  Ini  inspi- 
rer de  la  sagesse,  et  panirent  pendant  cinq  ans 
avoir  réussi.  Las  Romains  tte  regardaient  comnte 
un  présent  du  ciel.  Il  se  montrait  juste ,  libéral , 
afReiblc,  poli,  complaisant,  et  d'un  cœur  sensible 
à  la  pitié.  Un  jour  qu'on  lui  présentait  à  signer  la 
sentence  d'une  peisonne  condamnée  à  mort  :  Je 
voudrah  bien ,  dit-il ,  ne  pas  savoir  écrire.  La  mo- 
destie relevait  ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué 
sur  la  sagesse  de  son  gouvernement ,  il  répondit  : 
Attendez  à  me  louer  que  je  l'aie  mérité...  N<5ron  ne 
continua  pas  comme  il  avait  commencé  :  les  le- 
çons de  la  philosophie  ,  qui  avaient  fait  la  base  de 
son  éducation ,  étant  sans  sanction  et  sans  garantie , 
ne   purent  empckïher   le    développement  de  son 
mauvais  naturel ,  ni  l'effet  des  mauvaises  compa- 
gnie auxquelles  11  se  livm.  On  prétend  même  que 
ce  fut  l'esprit  philosophique  qui  lui  dorma  ce  ca- 
ractère d'hypocnsieïel  de  lâcheté  dont  il  avait  vu 
plus  d'un  trait  dans  ses  maitres,  et  qui,  lorsqu'il 
est  joint  à  la  puissance,  produit  înikillibicment 
les  pins  grands  forfaitSi  11  secona  le  joug  d'Agrip- 
pinc ,  sa  mère  ,  et  oublia  qu'il  lui  devait  la  nais- 
sance et  l'empire.  Craignant  qu'elle  ne  lit!  ôtâl  le 
troue  pour  le  donner  h  Britanniciis,  fils  de  Claude, 
H  qui  il  appartenait ,  il  fit  pérïr  ce  prince  par  le 
poison.  Un  crime  en  amène  «n  autre  :  Néron  livré 
à  la  oormption  de  son  cœur,  oublia  bientôt  jus- 
qu'aux bienséances ,  que  les  scélérats  mêmes  res- 
pectent dans  leurs  excès^  Il  passait  les  nuits  dans 
les  rues,  dans  les  cabarets  bt  àsm  les  lieux  de  dé- 
bauche, suivi  d'une  jeunesse  efA'énée  avec  laqudle 
il  battait ,  volait  et  tuait.  Une  nuit  entt^  autres,  il 
rencontra ,  au  sortir  de  la  taverne ,  le   sénateur 
Monlanus  av€c  sa  fenime,  à  qui  il  vonlnt  faire 
violence.  Le  mari,  ifie   le  connaiswant  point,  le 
frappa  avec  beaucoup  d'emportement  et  pensa  le 
tner.  Quelques  jours  après ,  Montanus  ayant  appris 
que  c'était  l'empereur  qu'il  avait  battu  ,  et-  s'étant 
avisé  de  lui  écrire  pour  lui  en  faire  ses  excuses, 
Néron  dit  :  Quoi,  il  m'a  frappé,  et  il  vit  encore! 
et  sur-le-champ  il  lui  envoie  un  ordre  de  se  don- 
ner la  mort.  Son  cœur  s'a(Toiitumait  peu  à  peu  au 
meurtre.  Cédant  aux  inspirations  de  Poppéi^ ,  dont 
il  était  amoureux,  et  qui  voulait  monter  sur  le 
trône ,  il  résolut  la  mort  d'Agrippine.  Pour  la  faire 
l^érir  dune  manière  qui  pariU  naturelle ,  il  la  fit 
embarquer  dans  une  galère  construite  de  façon  que 
le  haut  tombait  de  lui-même,  et  le  fbnd  s'ouvrait 
en  même  temps.  Ce  stratagème  ne  lui  ayant  pas 
réui^si,  et  sa  mère  ayant  été  retirée  du  fond  des 


eaux ,  il  erlvoya  sbn  âffrandii  Atiieet  la  poignar- 
der à  Btties  ob  elle  s^étaît  sauvée  (Véy.  Agmph?ie). 
Le  barbare  ne  laissa  ))as  d^prouMer  ées  remords 
après  cette  action  atroce  ;  il  croyait  toujours  vuir 
Agrippine   teinte  de  sang,  et  expfrHnte  aous  les 
coups  des  ministres  de  ses  vengeances.  Cependant  il 
tâcha  de  se  justifier  auprès  du  sénat ,  en  iniputant 
tontes  sortes  de  crimes  k  sa  mère-.  H  ru  lut  ùvait 
été  là  fyie,  écrivâit-il,  que  p&ur  setuvtr  te  «imiie.  le 
sénat,  aussi  lâche  que  lui,  approuva  celte  alrocHé; 
le  peuple ,  non  moins  corrompu  que  les  toagfsirats, 
alla  avec  eux  au  devant  de  lui ,  toraqu^ft  fil  son  en- 
trée à  Rome.  Oit  le  ^eçut  avec  autant  de  soleimllé 
que  s'il  èilt  été  de  retour  d'mte  victoina.  Le  philo- 
sophe Sénèque  ne  fiit  pas  le  èemier  à  apphitidir. 
Telle  a  toujours  été  et  telle  est  encore  aiiJounl*hni 
la  bassesse  des  hommes  :  la  mesure  de  leurs  craintes 
et  de  leurs  espérances  (kit  celle  de  leurs  étages  ;  la 
flatterie ,  ce  honteux  et  criminel  escMvage,  eomne 
dît  Tacite  (fctdum  crimen  sermiutiM),  a  conslani- 
ment  marché  k  la  suite  des  tyrans;  les  monstres 
vivants  et  puissants  ont  lo»jJ<>*irs  élé  de  grands 
hommes.  Néron,  se  voyant  autant  d*eselaves  que 
de  sujets ,  ne  consnita  pltas  mie  le  'déréglettienl  de 
son  esprit  insensé.  On  vit  un  emperèttr  coméMea  , 
qui  jmTait  publiquement  sur  les  théâtres  comme  an 
acteur  ordinaire;  il  cit>yaît  même  exceller  en  cet 
art.  I^  chant  était  surtout  sa  grande  pasrfon  :  il 
était  si  jalonx  de  là  beauté  de  sa  roix ,  que ,  de 
peur  de  la  diminuer,  il  se  privait  de  manger  et  se 
pniigeait  ft^uemmcnt.  Il  paralysait  souvent  sur  la 
scène  la  lyre  à  la  main ,  suivi  de  ^irHvus  et  de  Sé- 
nèque ,  qui  battaient  dès  mains  :  MMesse  ordinaire 
aux  philosophes  de  tous  les  siècles  dont  la  froide 
morale  ne  tient  pas  contre  les   volontés  royales. 
Lorsqu'il  devait  chanter  en  public,  des  gardes  étaient 
dispersées  d'espace  en  es{Kice ,  pour    punir  «eux 
qni  n'avaient  pas  été  asses  sensibles  aux  charmes 
de  sa  voix.  Cet  empereur  histrion  displltait  avec  ar- 
(leur  contre  les  musiciens  et  les  acteurs.  Il  fit  le 
voyage  de  la  Grèce ,  pour  entrer  en  lyce  aux  jeux 
olympiques.  Quelques  efforts  qu'H  fit  pour  méHler 
le  prix,  il  ne  l'obtint  que  par  la  fav^r,  ayant  élé 
renversé  au  milieo  de  lit  courte.  Il  ne  laissa  pas, 
au  retour  de  ses  exploits,  de  rentrer  en  triomphe 
à  Rome  ,  sur  le  char  d'Auguste ,  entoui*é  de  mu- 
.siciens  et  de  comédiens  de  tous  les  pays  du  monde. 
On  ne  s'attendait  pas  qu'il  pût  rien  Imaginer  au- 
delà  de  ce  qu'on  avait  vu  de  lui  ;  mais  il  était  fait 
pour  commettre  des  crimes  ignorés  jusqu'alors.  11 
s'avisa  de  s'habiller  en  femme  et  de  »  marier  en 
cérémonie  avec  l'InfUme  Pythagore  ;  et  depuis ,  en 
secondes  noces  de  la  même  espèce,  avec  Dari- 
phore ,  un  de  ses  aff'ianchis.  Pfiv  un  retour  à  son 
premier  sexe ,  il  devint  l'époux  d'un  jeutie  homme, 
Sporus ,  qu'il  fit  mutiler  pour  lui  dminer  un  air  de 
femme.  L'extravagant  Néron  revêtit  sa  singulière 
épouse  des  ornements  d'impératrice ,  et  parut  ainsi 
en  public  avec  son  euniiquc.  Telle  est  la  progres- 
sion de  la  lux^ne  :  comme  Tavarioe,  elle  sent  sa 
soif  s'augmenter  h  mesure    q^relle  se   satfsftiit; 
connne  la  gourrtiandise ,  elle  se  btose  jusqu^à  ap- 
peler des  mets  contre  nature.  8a  Urecité  l'empor- 
tait encore  sur  ses  infâmes  désordres.  La  cruaaté 


NER 


i99 


NER 


marcha  toujours  chez  lui ,  comme  chez  tous  les 
aatres  scélérats,  à  pas  i^gal  avec  la  luxure.  «  L'homme 
»  dégradé  par  ses  sensations  grossières ,  dit  un  phy- 
»  siologne,  tombe  dans  Tégoïsme  ie  plus  brutal, 
0  ne  regarde  ses  semblables  que  comme  les  instru- 
»  ments  de  son  plaisir,  le  jouet  de  ses  passions,  les 
)>  ^ctimes  de  sa  haine ,  de  son  humeur  et  de  ses  ca- 
T»  prîces.  »  {Voy,  Arrhachio;«,  Barberoussr ,  Laval, 
Mahomet  II,  Mithridate,  Turoczï).  Oclavie,  sa  femme, 
Burrhus,  Sénèqne,  Lucain,  Pétrone,  Poppde,  sa  maî- 
tresse, furent  sacrifiés  à  sa  fureur.  (Voy.  ces  noms.) 
Ces  meurtres  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre 
d'antres,  qu^on  ne  le  regarda  plus  que  comme  une 
bêle  féroce  altérée  de  sang.  Après  la  mort  de  Bur- 
rhus, et  lorsque  Sénèque  se  vit  forcé  de  renoncer  aux 
affaires.  Use  livra  entièrement  àson  instinct  sangui- 
naire ,  et  se  choisit  dans  Tigellin  un  ministre  digne 
en  tout  d'un  Néron.  Ce  scélérat  se  glorifiait  d'avoir 
enchéri  sur  tous  les  vices,  «  Mes  prédécesseurs,  dî- 
V  sait -il ,  n^ont  pas  connu  comme  moi  les  droits 
»  de  la  puissance  absolue...  J'aime  mieux ,  ajoutait- 
y>  il ,  être  hal  qu'aimé ,  parce  qu'il  ne  dépend  pas 
»  de  moi  seul  d'être  aimé ,  au  lieu  qu'il  ne  dépend 
)>  que  de  moi  seul  d'être  haï.  »  Entendant  un  jour 
quelqu'un  se  servir  de  cette  façon  de  parler  prover- 
biale :  «  Que  le  monde  brûle  quand  je  serai  mort,  d 
il  répliqua  :  a  Et  moi  je  dis  :  Qu'il  brûle ,  et  que 
0  je  le  voie^  >»  Ce  fut  alors  qu'après  un  festin  aussi 
extravagant  qu'abominable,  il  tit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Rome ,  pour  se  faire  une  image  de 
Tincendic  de  Troie.  L'embrasement  dura  9  jours. 
L«s  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  furent 
consumés  par  les  flammes.  11  y  eut  dix  quartiers 
de  la  ville  réduits  en  cendi^s.  Ce  spectacle  lamen- 
table fut  une  fête  pour  lui  :  il  monta  sur  une  tour 
fort  élevée  pour  en  jouir  à  son  aise.  Il  ne  manquait 
plus  à  ce  forfbit  que  de  le  rejeter  sur  les  innocents. 
Il  accusa  les  chrétiens  de  ce  crime  ;  et  ils  furent  dès 
lors  l'objet  de  sa  cniauté.  «  Néron ,  dit  Tacite ,  pu- 
»  nit  d'abord  ceux  qui  s*a vouaient  chrétiens ,  et 
»  par  leur  confession  l'on  en  découvrit  une  grande 
»  mallitudc,  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir 
»  mis  le  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du  genre  hu- 
»  main  (Ij.  —  L'on  se  fil ,  dit  le  môme  historien, 
"  (in  jeu  de  leur  mort  :  les  uns,  couverts  de  peaux 
»  de  bêtes,  furent  dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres, 
»  attachés  à  des  pieux ,  furent  brûlés  pour  servir 
»  de  flambeaux  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses 
"jardins  pour  ce  spectacle;  il  y  parut  lui-même 
^  en  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un  char,  comme 
»  aux  jeux  du  cirque.  «  Ce  ne  fut  pas  seulement 
par  cette  persécution  que  Néron  chercha  à  se  dis- 
culper de  l'incendie  de  Rome,  mais  encore  par  le 
soin  qu'il  prit  de  l'embellir.  Il  fit  rebâtir  ce  qui 
avait  été  brûlé',  rendit  les  rues  plus  larges  et  plus 
droites ,  agrandit  les  places ,  et  environna  les  quar- 
tiers de  portiques  superbes.  Un  palais  magnifique, 
tout  brillant  d'or  et  d'argent,  de  marbre,  d'albâtre, 

(i)  Quand  on  réfl(^rbit  que  celle  haine ,  si  griluite  et  si  inal 
fondée  a  l'égard  de  la  seule  religion  salutaire  et  raisonnable  ,  est 
>i  rtairemeiii  et  si  forlemenl  annoncée  dans  PEtangile,  on  ne  peut 
<  eoipÊcher  de  la  regarder  noii-seulemeai  comme  un  caraeière, 
onis  comme  une  preuve  de  la  vérité  du  christianisme,  ^'oy. 
VanklejÉsis-CnaisT,  et  le  Journ.  hist.  etliU.p  I"  février  178», 
I*|e  190.  ^i«r  décemlm  f7«0,  page  539, 


de  jaspe  et  de  pierres  précieuses ,  s'éleva  pour  lui 
avec  une  magnificence  vraiment  royale.  S'il  fut 
prodigue  pour  le  dedans  et  le  dehors  de  cet  édifice, 
il  ne  le  fut  pas  moins  dans  tout  le  reste.  Allait-il 
à  la  pêche  îles  filets  étaient  d'or  trait ,  et  les  cordes 
de  soie.  Entreprenait-il  un  voyage?  il  fallait  mille 
fourgons  pour  sa  garde-robe  seule.  On  ne  lui  vit 
jamais  deux  fois  le  môme  habillement.  Suétone 
assure  qu'au  seul  enterrement  de  son  singe,  il  em- 
ploya toutes  les  richesses  du  plus  riche  usurier 
de  son  temps.  Ses  libéralités  envers  le  peuple  ro- 
main surpassèrent  toutes  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  répandit  sur  lui  l'or  et  l'argent,  et  jusqu'à 
des  pierres  précieuses  ;  et  lorscjue  ces  présents  n'é- 
taient pas  de  nature  à  être  délivrés  à  l'instant,  il 
faisait  jeter  des  billets  qui  en  exprimaient  la  va- 
leur. Cette  prodigalité,  si  avantageuse  à  la  ville  de 
Rome,  fut  funeste  aux  provinces.  Galba,  gouver- 
neur de  la  Gaule  Tarragonaise ,  homme  illustre  par 
sa  naissance  et  par  son  mérite ,  désapprouva  hau- 
tement ces  vexations.  Néron  ,  instruit  de  cette  har- 
diesse ,  envoie  ordre  de  le  faire  mourir.  Galba  évite 
le  supplice  en  se  faisant  proclamer  empereur.  Il 
fut  'poussé  à  cette  démarche  par  Vindex ,  qui  lui 
écrivait  d'auoir  pitié  du  genre  humain,  dont  leur 
détestable  maître  était  le  fléau.  Bientôt  après  l'em- 
pire le  reconnaît.  Le  sénat  déclare  Néron  ennemi 
public ,  et  le  condamne  à  être  précipité  de  la  roche 
Tarpéïenne,  après  avoir  été  traîné  tout  nu  publi- 
quement ,  et  fouetté  jusqu'à  la  mort.  Ayant  appris 
le  châtiment  qui  l'attendait,  il  se  dirigea  vers  la 
maison  de  Phaon  ,  un  do  ses  afTranchis ,  et  se  tint 
caché  pendant  la  nuit  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux.  Quand  on  Tout  introduit  dans  la  maison, 
on  lui  offrit  un  morceau  de  pain  bis,  qu'il  refusa, 
et  but  seulement  un  verre  d'eau  tiède.  Phaon 
l'ayant  averti  par  un  billet  qu'on  le  cherchait  de 
toutes  parts,  il  fit  creuser  sa  fosse  pour  y  placer 
son  corps,  s' écriant  à  plusieurs  reprises  et  tout  en 
pleurs  :  «  Faut- il  qu'un  si  bon  musicien  pé- 
»  risse...  !  nQualis  artifex  pereo?  Enfin,  entendant 
un  bruit  de  chevaux,  il  s'enfonça  un  poignard  dans 
la  gorge,  aidé  par  son  seci*étaire  Epaphrodite.  Ses 
statues  furent  traînées  dans  la  boue,  et  plusieurs 
de  ses  ministres  furent  massacrés.  Cependant  on 
déposa  ses  restes  dans  le  tombeau  de  Domitius,  et 
on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Néron  mou- 
rut l'an  68  de  J.-C.,  dans  sa  31  •  année;  il  avait 
régné  quatorze  ans.  En  vain  implora-l-il  dans  ses 
dei  niers  instants  quelqu'un  qui  daignât  lui  donner 
la  mort  :  persoimc  ne  voulut  lui  rendre  ce  dangc;- 
reux  service.  «  Quoi ,  s'écria -t-il  dans  son  déses- 
»  poir,  est-il  possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour 
»  défendre  ma  vie,  ni  ennemis  pour  me  l'ôler?» 
Il  serait  difficile  d'exprimer  ta  joie  des  Romains 
lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  On  arbora  publique- 
ment le  signal  de  la  liberté,  et  le  peuple  se  cou- 
vrit la  tête  d'un  chapeau  semblable  à  celui  que  pre- 
naient les  esclaves  après  leur  affranchissement.  Le 
sénat  n'y  fut  pas  moins  sensible;  Néron  avait  des- 
sein de  l'abolir,  après  avoir  fait  mourir  tous  les 
sénateurs.  Lorsqu'il  apprit  les  premières  nouvelles 
de  la  rébellion,  il  forma  le  projet  de  faire  massa- 
crer tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  tous 
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les  généraux  d'armée ,  comme  ennemis  de  la  ré- 
publique; de  Taire  périr  tous  les  exilés,  d'égorger 
tous  les  Gaulois  qui  étaient  à  Rome  ,  d'abandonner 
le  pillage  des  Gaules  à  son  armée ,  d'empoisonner 
le  sénat  entier  dans  un  repas ,  de  bmîer  Rome 
une  seconde  fois,  et  de  lâcher  en  même  temps  dans 
les  rues  les  bêles  réservées  pour  les  spectacles , 
afin  d'empêcher  le  peuple  d'éteindre  le  feu.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  se  livrer  à  ces  atrocités,  dont  l'extî- 
culion  semble  avoir  été  réservée  à  notre  siècle; 
car  la  plupart  se  sont  réalisées  dans  la  révolution 
de  France ,  et  plusieurs  mêmes  ont  été  portées 
plus  loin.  Le  système  était  de  massacrer  tous  les 
nobles,  tous  les  prêtres,  tous  les  prisonniers,  tous 
les  Suisses ,  tous  les  généraux  et  soldats  royalistes 
ou  suspects  ,  tous  les  auteui-s  et  imprimeurs  chré- 
tiens, etc.  Si  tous  n'ont  pas  péri,  c'est  qu'ils  ont 
pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que  la  crainte  d'une  juste 
vengeance  a  arrêté  les  assassins.  Voy,  sur  la  vie  de 
ce  monstre ,  Tacite  et  Suétone ,  et  même  Racine. 
L'Histoire  secrète  de  Néron  par  Lavaur  est  un  abrégé 
de  Pétrone.  11  s'est  trouvé  une  plume  [>onr  faire 
l'éloge  de  Néron  :  c'est  celle  d'un  fou  ,  de  Cardan, 
qui  a  fait  aussi  l'éloge  de  la  goutte. 

NÉRON  (Pierre),  jurisconsulte  français,  dont 
nous  avons  une  collection  d'édits.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1720,  sous  ce  titre  :  Re- 
cueil d'édits  et  ordonnances  de  Pierre  Néron  et  d'E- 
tienne Girard,  avec  les  notes  d'Eusebe  de  Laurière, 
2  vol.  in-fol. 

NERVA  (M.  Cocceius),  empereur  romain,  succéda 
à  Domitien,  Tan  96  de  J.-C.  C'est  le  premier  empe- 
reur  qui  ne  fût  point  romain  ou  italien  d'origine  ; 
car,  quoiqu'il  fut  né  (vers  l'an  52  de  J.-C.)  à  Narni, 
ville  d'Ombrie ,  ses  parents  étaient  originaires  de 
Crète.  Son  aïeul,  Marcus-Cocceïus  Nerva,  avait  été 
consul  sous  Tibère,  et  avait  eu  toujoui's  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  cet  empereur,  qui  l'emmena 
avec  lui  dans  l'ile  de  Capi'ée,  où  il  se  laissa  mourir 
de  faim,  ne  voulant  plus  être  témoin  des  crimes  de 
ce  prince  :  manière  assez  plaisante  de  corriger  les 
incîcbants,  ou  de  se  consoler  de  la  peine  d'être  avec 
eux.  Son  père  était  ce  savant  jurisconsulte  que 
Vespasien  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Le 
tils  fut  digne  de  lui,  par  sa  sagesse,  son  affabilité, 
sa  générosité,  son  activité  et  sa  vigilance.  11  cultiva 
dans  sa  jeunesse  la  poésie  élégiaque ,  et  Néron  le 
nomma  son  Tibulle.  Il  passa  plusieurs  années  dans 
la  retraite ,  livré  k  l'élude  des  lois,  et  fut  désigné, 
l'an  71,  consul  avec  Vespasien ,  puis  avec  Domitien 
l'an  90.  Ce  prince  soupçonneux ,  jaloux  du  mérite 
de  Nerva,  voulut  le  faire  assassiner.  Nerva,  pour 
sauver  sa  vie,  se  vit  forcé  d'entrer  dans  une  cons- 
piration avec  les  cliefs  prétoriens ,  par  suite  de  la- 
quelle Domitien  fut  tué,  et  Nerva  proclamé  empe- 
reur. Il  avait  a1oi*s  plus  de  soixante  et  dix  ans  : 
c'était  l'an  96  de  l'ère  moderne.  Son  premier  soin 
fut  de  rappeler  les  chrétiens  exilés,  et  de  leur  per- 
mettre l'exercice  de  leur  religion.  Les  païens,  qui 
avaient  eu  le  sort  des  chrétiens  bannis,  revinrent 
aussi  de  leur  exil.  Aussi  libéral  que  juste ,  il  abolit 
tous  les  nouveaux  impôts,  et  ayant  épuisé  ses  re- 
venus par  ses  largesses ,  il  y  remédia  par  la  vente 
de  ses  meubles  les  plus  riches.  U  voulut  qu*ou 


élevât  à  ses  propres  dépens  les  enfants  mâles  des 
familles  indigentes.  Une  de  ses  plus  belles  lois  fat 
celle  qui  défendait  d'abuser  du  bas  âge  des  enfants 
pour  en  faire  des  eunuques.  Sa  modestie  égalait  son 
équité  :  il  ne  souffrit  pas  qu'on  élevât  aucune  statue 
en  son  honneur.  Il  convertit  en  monnaie  toutes  ks 
statues  d'or  et  d'argent  que  Domitieu  s'était  &it 
ériger,  et  que  le  sénat  avait  conservées  après  les 
avoir  abattues.  Sa  clémence  donnait  le  plus  beaa 
relief  à  toutes  ses  autres  vertus.  Il  avail  juré  solen- 
nellement que,  tant  qu'il  vivrait,  nul  sénateur  m 
serait  mis  à  mort.  U  fut  si  Qdèle  à  sa  parole, 
qu'au  lieu  de  punir  deux  d'entre  eux  qui  avaient 
conspiré  contre  sa  vie,  il  se  contenta  de  leur 
faire  connaître  qu'il  n'ignorait  rien  de  leur  projet. 
Il  les  mena  ensuite  au  théâtre,  les  plaça  à  ses 
côtés ,  et  leur  montrant  les  épées  qu'on  lui  pré- 
sentait suivant  la  coutume,  il  leur  dit  :  Essayez 
sur  moi  si  elles  sont  bonnes.  Quelque  doux  que  fut 
son  gouvernement ,  son  règne  ne  fut  pas  exempt 
de  ces  complots  qui  ne  peuvent  manquer  de  naître 
parmi  un  peuple  altier  et  inconstant.  Les  pi*étonens 
se  révoltèrent  la  deuxième  année  de  son  empire. 
Ils  allèrent  au  palais,  et  forcèrent  l'empci^eur,  les 
armes  à  la  main ,  à  se  prêter  à  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent. Nerva,  trop  faible  ou  trop  vieux  pour  oppo- 
ser une  digue  aux  rebelles  et  soutenir  seul  le  poids 
du  li-ône,  adopta  Trajan.  H  mourut  l'année  d'api-ès, 
l'an  98  de  J.-C.  Ce  prince  était  recommandable  par 
toutes  les  qualités  d'un  bon  souverain  ,  et  surtout 
par  sa  modération  dans  la  plus  haute  fortune  ;  mais 
sa  douceur  ou  plutôt  sa  faiblesse  eut  de  malheu- 
reux effets.  Les  gouverneurs  des  provinces  commi- 
rent mille  injustices,  et  les  petits  furent  tyi^nnisés, 
parce  que  celui  qui  était  à  la  tête  des  grands  ne 
savait  pas  les  réprimer.  Aussi,  Fronto  Julius,  uu 
des  principaux  seigneurs  de  Rome ,  dit  un  jour  pu- 
bliquement :  «  C'est  un  grand  malheur  que  de  vivre 
»  sous  un  prince  où  tout  est  défendu  ;  mais  c'en 
»  est  un  bien  plus  grand  de  vivre  sous  celui  où 
»  tout  est  permis...  » 

NERVET  (Michel),  médecin  ,  né  à  Evrcux;  mort 
en  1 7â9,  à  66  ans ,  exerça  sa  profession  dans  sa 
patrie  avec  distinction.  L^étude  des  langues  gi-ecque 
et  hébraïque  remplit  les  moments  vides  que  lui 
laissait  le  soin  des  malades.  Elle  lui  facilita  les 
moyens  de  travailler  avec  succès  à  l'interprétation 
de  l'Ecriture  sainte.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
de  Notes,  en  manuscrit,  sur  les  livres  sacrés  :  on 
a  de  lui  4  Explications  sur  autant  de  passages  du 
nouveau  Testament,  dans  les  Mémoires  du  père  Des- 
molets,  tom.  5,  partie  i^^  pag.  162. 

NESLE  (de),  né  à  Meaux.  cultiva  d'abord  la  poésie, 
et  fit  beaucoup  de  vers  médiocres.  Son  poème  du 
Sansonnet,  imitation  de  Vert -Vert,  est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  passable  en*i:e  genre  :  on  y  trouve  quelques 
détails  agréables.  Ayant  quitté  les  vers  pour  la 
prose,  il  donna:  VAristippe  nwdeme ,  1758,  in-12; 
plein  de  choses  communes,  et  écrit  sans  énergie; 
les  Préjugés  du  public^  1747,  2  vol  in-12;  les  Pré- 
jugés des  anciens  et  des  nouveaux  philosophes  sur 
Vâme  humaine,  Paris,  1765,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage ,  meilleur  que  le  pi^icédent ,  est  un  recueil 
des  plus  forts  arguments  qu'on  ail  opposés  aux  ma- 
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listes.  Les  Préjugés  du  pubHc  sur  l'honneur, 
,  1766,  3  vol.  in-i2.  Quoique  ce  livre,  ainsi 
les  auti-es  du  même  auteur,  soit  écrit  d*mi 
faible,  on  restime,  parce  que  F  honnêteté  des 
irs  de  récrivain  a  passé  dans  ses  ouvrages.  Il 
ml  pauvre  à  Paris,  en  1767,  dans  un  âge 
ce,  après  avoir  soutenu  Findigence  avec  fer- 
f.  (Tétait  un  véritable  philosophe. 
CSNOND  (Henri  de),  d^me  famille  illustre  de 
goumois ,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
uence.  Il  fut  élevé  à  Tévêché  de  Montauban , 
litc  à  rarchevêché  d'Atbi ,  et  entin  à  celui  de 
loiise.  L'académie  française  se  Tassociaen  1710. 
is  XIV  faisait  un  cas  particulier  de  ce  prélat. 
|our  qu'il  haranguait  ce  prince,  la  mémoire  lui 
iqua  :  n  Je  suis  bien  aise  (  lui  dit  le  roi  avec 
onté),  que  vous  me  donniez  le  temps  de  goûter 
s  belles  choses  que  vous  me  dites.  v>  Il  mourut 
17^7.  On  a  un  recueil  de  ses  Discours,  Sermons, 
imprimés  à  Paris,  1754,  in-12.  Son  style  est 
p\c ,  soutenu ,  énergique  ;  mais  il  manque  sou- 
(  de  chaleur.  Ce  prélat  était  neveu  du  vertueux 
n^-ois  de  Nesmoud,  évèque  de  Baveux,  dont  la 
noire  est  en  grande  vénération  dans  ce  diocèse 
tous  les  bienfaits  qu'il  y  a  répandus,  et  qui 
nrul  en  1715,  doyen  des  évèques  de  France. 
DESSUS,  centaure ,  fils  d'Ixion  et  de  la  Nue,  offrit 
services  à  Hercule  pour  passer  Déjanire  au-delà 
fleuve  Evène.  Lorsqu'il  Teut  passée,  il  voulut 
(lever:  mais  Hercule  le  tua  d'un  coup  de  flèche  : 
centaure  donna  en  mourant  sa  chemise  teinte  de 
ig  à  Déjanire ,  rassurant  que  celte  chemise  aurait 
verlu  de  rappeler  Hercule  loi*squ*il  voudrait  s'at- 
)ber  à  quelque  autre  maîtresse.  (Tétait  un  poison 
i  fit  perdre  la  vie  à  ce  héros. 
*NESTLER  enseigna  la  botanique  à  la  faculté  de 
édecine  de  Strasbourg  et  à  Técole  spéciale  de  phar- 
acie  dont  son  père  était  professeur,  et  mourut  en 
b^mbre  1832.  Il  a  publié  de  concert  avec  M. 
ougeot,  médecin  à  Bruyères  ,  une  Collection  des 
fowMM  des  Vosges,  Plusieurs  OpusciUes  de  botani- 
œ  ont  contribué  encore  à  établir  sa  réputation. 
lais  ce  qui  eût  valu  sans  doute  à  son  nom  un  plus 
if  éclat,  c'est  la  Flore  de  r  Alsace ,  qu'il  n'eut  pas 
e  loisir  de  terminer. 

NESTOR ,  roi  de  Pyle ,  fils  de  Nélée  et  de  Chloris, 
ul  préservé  du  sort  de  son  père  et  de  ses  frèi-es.  11 
omballit  contre  les  centaures  qui  voulaient  enlever 
livpodamie,  et  se  fit  une  grande  réputation  au  siège 
le  Troie,  par  sa  sagesse  et  son  éloquence.  AppoUon 
«  fil  vi^re  300  ans. 

NESTOR  ou   LETOPIS   NESTEROVA,    premier 

historien  rui»se,  né  en  1036,  entra  dès  Tâge  de  17 

*ns  au  monastère  de  Pecsserich  à  Kiew,  oii  il  mou- 

nit  dans  un  âge  très-avancé,  vers  Tan  1116.  11  a 

'aissé  une  Chronique  de  Russie ,  qui  va  jusqu'à  l'an 

'J^o.  Elle  a  été  continuée  par  Sylvestre,  moine  à 

*jew,  et  ensuite  évêque  de  Pei-ejaslaw,  et  par 

J  autres  qui  sont  inconnus.  Elle  se  termine  à  Tan 

1?$'  î^*^  CArofit<yti«  a  été  publiée  à  Pétersbourg, 

kf  '  ^^■^^'i  d'après  un  manuscrit  trouvée  Kœnigs- 

j^nji  et  qui  a  été  reconnu  par  les  critiques  comme 

.  V^'^s  fidèle  de  tous  ceux  que  l'on  conservait.  La 

sunplicité  el  la  naïveté  forment  le  caractère  de  celte 


chronique  t  estimée  chez  les  Russes;  c'est  le  plus 
ancien  monument  de  leur  histoire. 

NESTORIUS,  ikmeux  hérésiarque  du  v*  siècle,  né 
à  Germanicie  dans  la  Syrie ,  embiassa  la  vie  monas- 
tique près  d'Antioche ,  et  se  consacra  à  la  prédi- 
cation. C'était  le  chemin  des  dignités,  et  il  avait 
tous  les  talents  nécessaires  gpur  réussir.  «  Ses 
»  mœurs  graves,  ou  plutôt  sombres  et  sauvages, 
»  dit  l'abbé  Bérault ,  la  simplicité  affectée  et  la 
»  malpropreté  de  ses  vêtements,  son  visage  pâle 
»  et  décharné ,  une  teinture  superficielle  des  arts 
.  »  et  des  sciences ,  une  grande  et  belle  voix ,  qui 
»  prenait  facilement  le  ton  de  la  componction  el  du 
»  pathétisme  ,  une  éloquence  éblouissante ,  moins 
»  occupée  de  l'édification  des  âmes  solidement  chré- 
»  tiennes,  qu'avide  des  applaudissements  d'un 
»  peuple  volage  et  précipité,  l'amertume  de  son 
»  zèle  et  de  ses  déclamations  perpétuelles  contre 
»  les  hérétiques ,  son  respect  enfin  pour  saint  Chry- 
»  sostôme,  répandirent  les  préventions  les  plus 
w  avantageuses  en  sa  faveur.  »  11  cachait  sous  ces 
dehors  une  profonde  hypocrisie ,  un  orgueil  insup- 
portable, un  esprit  faux  et  entêté  de  ses  propres 
idées,  qu'il  préférait  à  la  doctrine  des  anciens  Pères. 
Après  la  mort  de  Sinninius ,  en  428 ,  Théodose  le 
Jeune  l'éleva  sur  le  siège  de  Gonstantinople.  Après 
avoir  établi  son  crédit  par  des  édils  rigoureux  qu'il 
obtint  de  l'empereur  contre  les  ariens ,  il  crut  que 
le  temps  était  venu  de  doimer  une  nouvelle  forme 
au  christianisme.  Un  prêtre,  nommé  Anastase,  prê- 
cha par  son  ordre  qu'on  ne  devait  point  appeler 
la  sainte  Viei*ge  la  mère  de  Dieu  ;  et  Nestorius  monta 
bientôt  en  chaire  pour  soutenir  cette  doctrine.  U 
fallait,  selon  lui,  reconnaître  en  J.-G.  deux  per- 
sonnes aussi  bien  que  deux  natures,  le  dieu  et 
l'homme  ;  et  dire  que  le  Verbe  ne  s'est  point  uni 
hypostatiquement  à  la  nature  humaine  :  de  façon 
qu'on  ne  devait  pas  appeler  Marie  mère  de  DieUf 
mais  mère  du  Christ.  Cette  erreur  anéantissait  le 
mystère  de  l'incarnation ,  qui  consiste  dans  l'union 
des  deux  natui-es  divine  et  humaine  en  la  personne 
du  Verbe  ;  d'où  il  résulte  un  Homme-Dieu ,  appelé 
JÉSUS-CHRIST,  dont  les  mérites  infinis  ont  i-acheté 
le  genre  humain.  Comment  après  cela  a-t-on  pu 
prétendre  qull  ne  s'agissait  entre  Nestorius  et  les 
catholiques  que  d'une  affaire  de  mots ,  puisqu'il  est 
évident  qu'il  s'agissait  de  la  substance  de  la  foi  ? 
(  Voy,  EuTTCHÈs ,  Arius.)  Les  nouveautés  de  Nesto- 
rius excitèrent  une  indignation  générale.  Les  prêtres 
attachés  à  la  saine  doctrine,  entre  autres  saint 
Procleet  Eusèbe,  depuis  évêque  deDorylée,  réclamè- 
rent en  faveur  de  la  foi  antique.  Le  peuple  se  souleva, 
on  s'adressa  à  saint  Cyrille ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  ayant  lu  les  Homélies  de  Nestorius,  trouva 
que  cet  hérésiarque  était  coupable  de  toutes  les 
erreui*s  dont  on  l'accusait.  Il  lui  écrivit  pour  tâcher 
de  le  ramener  à  la  vérité  par  les  voles  de  la  dou- 
ceur; mais  le  patriarche  de  Constantinople,  qui 
n'aimait  pas  à  être  contredit ,  fut  piqué  de  cette 
lettre,  et  il  y  répondit  avec  hauteur.  Bientôt  les 
deux  patriarches  informèrent  toute  l'Eglise  de  leurs 
contestations.  Acace  de  Bérée  et  Jean  d'Antioche 
approuvèrent  la  doctrine  de  saint  Cyrille ,  et  con- 
damoèreot  celle  de  Nestorius,  mais  ils  conselllèreut 
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An  prefttkf  A'û9èr  et  quel()Ue  ménft^ement,  et  de 
combattre  Terreur  par  le  zèle  et  léi  douceur  réunis. 
Cette  affaire  ayatit  été  portée  à  Rome ,  le  pape  Gé- 
)c9lin  convoqua  un  concile  cti  450.  Après  un  mûr 
examen,  tous  les  Pères  s'écrièrent  que  Nestorius  était 
béh^siarque;  et  on  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excoftimunic^iion  et  de  déposition  :  on  ren- 
voya à  saint  Cyrille ,  en  le  chargeant  de  la  faiîre 
exécuter,  si  dans  Tespace  de  dix  jours ,  à  compter 
de  celui  de  la  signification ,  Nestorius  ne  rétractait 
publiquement  ses  eireurs.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie, chargé  de  dresser  une  fol^mule  de  rétractation 
avec  une  profession  de  foi ,  éloignée  de  toute  équi- 
voque, assembla  les  évéques  de  sa  dépendance,  et 
ce  Alt  au  nom  de  ce  concile  d'Alexandrie  que  parut 
l'acte  célèbre  qui  est  connu  sous  le  titre  des  douze 
AnAthémes  :  cet  acte  renfermait  doute  propositions, 
qui  étaient  les  douse  chef^  de  Thérésie  nestorienne. 
Le  concile  d'Alexandrie,  pour  ne  laisser  aucun 
fatix-fuyant,  voulait  que  Nestorius  les  anathémati- 
sftt  chacime  en  particulier,  s'il  voulait  être  reconnu 
pour  orthodoxe  ;  il  refusa  d'obéir.  Son  opiniâtreté 
dtMina  lien  à  la  convocation  du  5«  concile  général, 
dont  l'ouverture  se  fit  à  Gphèse  en  431 .  Saint  Cy- 
iltle  y  présida  au  nom  du  pape  Célestin.  Nestorius 
refnsa  d'y  comparaître ,  quoiqu'il  fât  dans  la  ville. 
Sa  doctrine  y  fut  condamnée ,  et ,  après  trois  cita- 
tions juridiques,  on  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition.  Quelques  jours  après,  aiTÎva  à 
Ephèse  Jean  d'Aniioche,  avec  14  évêques  d'Orient, 
et  il  profkonça  une  sentence  de  déposition  contre 
saint  Cyrille;  mais  11  se  rétracta  ensuite.  {Voy. 
JteAN  d'Àntloche.  )  On  réclama  des  deux  côtés  ia 
protection  de  l'empereur,  qui  donna  ordre  d'arrêter 
saint  Cyrille  (v.  son  aiiicle)  et  Nestorius.  L'arrivée 
de»  évêques  Arcade  et  Projecte ,  et  du  prêtre  Phi- 
lippe ,  légats  du  pape  saint  Célestin ,  fit  prendre 
aux  affaftes  un  tour  plus  équitable.  Ils  désapprou- 
vèi'etit  tool  ce  qui  avait  été  fait  contre  saint  Cyrille, 
et  confirnoèrent  la  condamnation  de  Nestorius.  Théo- 
dose  s'éttml  convaincu,  dans  une  audience  donnée 
à  l'hérésiarque,  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  du  zcle 
et  pour  de  la  fermeté,  n'était  que  l'effet  d'une  hu- 
mmr  vtdlente  et  strp^rbe ,  passa  de  l'estime  et  de 
l'aitiitlé  au  mépris  et  à  l'aversion,  a  Ou'on  ne  me 
y>  parle  plus  dé  Nestorius,  disait-il  ;  c'est  asses  qu'il 
y»  ait  Arit  voir  une  fbfs  ce  qu'il  est.  )>  Cet  hérésiar- 
que devint  odhenx  à  toute  la  cour  ;  son  nom  seul 
eYcitait  l'indignation  des  courtisans;  et  Ton  ti'ailait 
de  sëditietkk  ceux  qui  osaient  agir  pour  lai.  Nesto- 
rius se  relira  danë  le  monastère  où  il  avait  été  élevé. 
D«  fond  de  cette  retraite,  il  excita  des  factions  et 
des  cabales.  L'empereur,  informé  de  ces  intrigues, 
le  relégua  IVin  452  dans  la  Thébaïde ,  où  il  mou- 
rut dans  l'opprobre  et  dans  la  misère.  Sa  fin  ne  fut 
pas  celle  de  l'hérésie.  Elle  passa  de  l'empire  romain 
en  Perse  où  elle  fit  des  progrès  rapides  ;  de  là  elle 
se  répandit  aux  extrémités  de  l'Asie ,  et  elle  y  est 
eticore  a^ijooi'd'hui  professée  par  les  Chaldéens  ou 
nestoriens  de  Syrie.  Nestorius  avait  composé  des 
Sermons  et  d'autres  ouvrages,  dont  il  nous  reste 
èèê  ftugments.  foy,  VHiHoire  d\t  tteHorianisme  par 
le  ^uite  Doucin  ,1698,  in -4». 
NGTHfiN,  en  latin  Netkema  (Hathias),  théologien 
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de  la  religion  prétendue  réibrn»Àï ,  né  en  \%]%  l 
Reza,  dans  le  pays  de  Clèves,  Ait  professerai 
théologie  à  Utrecht  en  1654.  Chassé  par  le  infil- 
trât de  cette  ville,  parce  qu'il  invectivait  coàl» 
l'autorité  publique ,  il  devînt  pasteur  et  profe<aw 
de  théologie  à  Herborn ,  où  il  mourut  en  16K.fe 
a  de  lui  divers  livres  de  théologie  et  de  contre- 
versé,  pour  la  défense  des  cireurs  de  sa  secte.  Le 
plus  connus  sont  :  le  traité  De  interprtlatione  Sît^ 
titrœ,  Herborn,  1675,  in-4;  et  celui  De  tnmsnU 
slantiatione ,  1666. 

NETSCHER  (  Gaspard  ),  peintre ,  né  à  Pragw  t^ 
à  Heidelberg  en  1639,  était  fils  d'un  ingénieur,  mt 
au  service  du  roi  de  Pologne.  Sa  mère ,  qui  pT«v 
fessait  la  religion  catholique ,  fut  obligée  par  if^ 
sectaires  devenus  les  maîtres,  de  sortir  de  Prata. 
Elle  se  retira  avec  ses  trois  enlknts  dans  un  cbàtai 
assiégé ,  où  elle  vit  périr  du  faim  deux  de  ses  fik 
1^  même  sort  la  menaçait  ;  elle  se  sauva  une  nvt; 
tenant  Gaspard  entre  ses  bras,  et  vint  à  Amhaa, 
où  un  médecin  nommé  Tulkêns  lui  donna  do  ?«' 
cours,  et  prit  soin  du  jeune  Netscher.  Il  le  destiiu*! 
à  sa  profession  ;  mais  la  nature  en  avait  décidé  sm- 
trement  :  il  fallut  lui  donner  un  maître  de  de>»k 
Un  vitrier,  le  seul  homme  qui  sût  un  peu  peina* 
à  Arnheim,  lui  montra  les  premiers  principe*  «iî 
l'art.  Bientôt  l'élève  surpassa  te  maître.  Il  alla  a 
Deventer  chez  Terburg ,  peintre  célèbre  et  bonrs- 
mestre  de  cette  ville,  pour  se  perfectionner.  Net- 
scher faisait  tout  d'aptes  nature ,  il  avait  un  fa- 
lent  singulier  pour  peindre  les  étoffes  et  le  Vmse. 
Des  marchands  de  tableaux  occupèrent  longtemps 
son  pinceau ,  achetant  à  très-bas  prix  ce  qu'ils  ven- 
daient fort  cher.  Gaspard  s'en  aperçut,  et  rejoint 
d'aller  à  Rome;  il  s'arrêta  à  Bordeaux,  s'y  marii. 
retourna  en  Hollande,  et  s'y  fit  une  fortune  honwit. 
Il  mourut  à  La  Haye  en  1687.  Sa  touche  est  fine, 
délicate  et  moelleuse  :  ses  couleurs  locales  ^n\ 
bonnes  ;  il  avait  une  grande  intelligence  du  dair- 
obscur.  Sa  coutume  était  de  répandre  sur  ses  ta- 
bleaux un  vernis,  avant  d'y  mettre  la  dernière 
linain;  Il  ranimait  ensuite  les  couleni's,  les  liait  et 
les  fondait  ensemble.  Le  musée  du  Louvre  pos^^ède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  Une  jeune  femme  rtff- 
vant  une  leçon  de  chant  ;  une  autte  jouant  de  la  basif 
de  viole. 

NETTÊR  (Thomas),  théologien  de  Tordre  de? 
carnïes,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thomas  Wnt- 
denfiis  ou  de  Walden,  village  d'Angleterre,  dans  la 
province  d'Essex,  où  il  prit  naissance,  fut  employé 
par  ses  souverains  dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes. Il  parut  avec  éclat  au  condle  de  PIse,  Tan 
1409,  et  fut  député  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
à  celui  de  Constance  l'an  1415,  où  il  terrassa  h^ 
hussites  et  les  wicléfites.  Il  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Pologne: 
pendant  cette  ambassade ,  il  converiit  à  la  foi  Vr- 
tolde,  duc  de  Lithuanie,  qui  ne  s'était  distingue 
jusqu'alors  que  par  ses  tyrannies;  il  étendit  ie< 
mêmes  soins  sur  toute  la  nation  et  avec  un  ôgal 
suaves.  H  fit  donner  à  ce  duc  le  titre  de  roi  par  If 
pape  et  par  l'empereur;  il  éiigea  dans  ces  pro- 
vinces plusieurs  maisons  de  son  ordre ,  pour  que 
les  religieux  empochassent  par  leurs  sermons  ief 
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^s  des  hussîtes.  Il  i\ni  evisuffe  en  h*ance ,  oii 
'uciicillit  leb  demiera  soupirs  dé  Rêfiri  V,  son 
verain,  ^iii  mourat  à  Vincentiei  en  1422.  Ce 
loe  a^'aH  constamment  témoigné  beauconp  de 
fiance  è  Nefter,  qui  mourut  le  5  novembre  1 430, 
ouen ,  après  avoir  été  élevé  anx  premières  char- 
de  son  ordre.  On  a  de  lui  un  traité  intitulé  : 
'Jrmale  mvtùiuitatum  fidei  Eeeiesiœ  cêiholifsœ,  Vc- 
e,  137i,  5  vol.  in-fol.  Cette  édition,  qui  est  rare, 
la  plus  estimée.  Cet  ouvrage  lui  mérita  im  bi*ef 
licnlter  dn  pApe  Martin  V  ;  il  y  réfute  avec  beau- 
jp  de  force  les  hérésies  de  son  siècle.  Il  est  au- 
ir  d'auti^s  ouvraiges  pleins  d'éniditlon ,  que  Ton 
tserre  dans  èe^  btbliotiièques  if  Angleterre.  Il  y 
a  plusieurs  dans  la  bibliothèque  bodiéienne. 
NETTLfîTON  (Thomas),  médecin  et  littérateur, 
en  1683  à  Déw^bm-y,  moit  en  4742,  est  aUteor 
m  oiirrage  intitulé  :  Some  Thouffhts  conceming 
lue  tmd  Lappinesx ,  in  a  ktter  to  a  clerçyman , 
!9, 1756  et  1751 .  Il  a  fourni  un  très-grand  nom- 
i  de  Métkoires  aux  Transaciions  philosophiques, 
HEU  (Jcan-Christian),  p«>ofes9enrdliistoii%,  d'é- 
{iience  et  de  poésie  à  Tubingen ,  où  il  mourut 
I7i(),  est  auteur  de  quelques  o«ivrages  histo- 
jues,  dans  lesquels  on  remat^qne  du  savoir,  de 
critique  et  des  préventions. 
NEl'BAUER  (  Ertiest*Frédéric  ) ,  théologien  pro- 
tant,  né  à  Magciebourg  en  170h,  fut  professeur  • 
mliqinlés,  de  langues,  puis  de  théologie  à  Gies- 
n,  où  il  mourtit  en  1748.  On  a  de  lui  :  des  Dis-- 
iÊtions  académiques;  des  ExplioiUifms  heureuses 
)  divers  textes  de  rEciiture  sainte  ;  des  Sermons; 
s  RecueiU  de  petits  traités  des  saTants  de  Hesse  ; 
s  Vm  des  prolëtseurs  en  théologie  de  Giessen. 
érudition  qui  règne  dans  ses  divers  ouvrages  lui 
mérité  im  nom  parmi  les  savants. 
NEUBRIDGE.  V.  Litle. 
NEIFCHATEAU.  (Nicofas-Uuis  FhKncois,  dît  de). 

!iy.  FkaÎ<Ç0I8  de  NeUFCBATEAU. 

NEUFGERMAliN  (  Louis  de) ,  poète  français,  sous 
i  règne  de  Louis  Xlll ,  6*avisa  de  faire  des  vers 
ont  tes  rimes  étalent  formées  de  syllabes  qui  corn- 
aient le  tM>ai  de  ceux  quMl  prétendait  louer. 
'oitnre  totirna  en  ridicule  cette  fuanie  pédantesque. 
«aii^eniiain  vouiut  Itfi  répondre;  mais  c'était  la 
^\i  qui  se  battait  contre  le  lion.  €et  homme  siii- 
inlier  se  qualifiait  de  Poète  héténfcHh  de  Mcmieur, 
'mt  Wiiqué  de  Sa  Majesté,  Ses  Poésits  et  Mmcontres 
m  été  impHmées  en  1630  et  4037^  S  vol.  in-4; 
rtBiis  on  ne  les  trouve  plus,  si  ce  n*est  peut'-étre 
{«!lqn«s  lambeaux  chez  les  épiciers^.  (  K,  Boitean , 
S«(ife  9.) 

NEUFVILLE  (  Nicolas  de  ) ,  seigneur  de  Vili/E- 
(t'^i.  etc.,  conseiller  et  secrétaire  d'état,  grand  tré- 
^er  des  ordres  du  roi ,  épousa  là  fille  de.  TAu- 
b»pine,  secrétaire  d'état,  et  fut  oniployé  par  la 
l^ne  Catherine  de  Médicis  dai^s  les  affirires  les  plus 
importantes.  Des  Tàge  de  1K  ans,  il  était  regftrdé 
^^nie  un  homme  d'un  mérite  confksommé,  et  il 
eter^a  la  charge  de  secrétaire  d'état  en  1.%7,  à 
^  ans,  «ous  le  roi  Charles  IX.  Il  continua  d'exercer 
^  même  charge  sous  les  rois  Hetirf  111 ,  Henri  IV 
ÇtUuis  Xlll,  auxquels  il  rendit  les  services  les  plus 
^^portaMs.  €e  ministre  eut  cependant  beaucoup 


d'ennemis  et  de  jateux ,  qui  le  Wrenl  passer  long- 
temps pour  ligueur,  et  pour  avoir,  depuis  Ta  pïiix, 
conservé  des  liaisons  avec  l'Espagne.  L'Hoste ,  com- 
mis, ntleùl  et  créature  deVillei-oi,  fut  convaincu 
de  trahir  l'état ,  et  d'envoyer  à  Madrid  un  double 
de  tout  ce  qui  pass^ait  par  ses  mains.  11  se  noya  en 
s'enfiiyant.  (Voy.  Hoste.)  Les  ennemis  de  son  maître 
renouvelèfent  à  cette  occasion  leure  accusations 
contre  ce  dernier.  IHais  les  gens  désintéressés  qui 
approftwidirent  celte  altaire  ne  crurent  point  qu'il 
y  eût  trempé.  Il  mourut  à  Rouen,  à  74  ans,  en 
1617,  dans  le  temps  qu'on  tenait  une  assemblée  de 
notables.  On  a  des  Mémoires  imprimés  sous  son 
nom,  4  vol.  in-12,  l'éimprimés  à  Trévoux  en  7,  en 
y  comprenant  la  continuation.  Ils  contiennent  moins 
des  particularités  curieuses  et  intéressantes  qu'une 
apologie  de  sa  conduite,  et  des  leçons  pour  les  mi- 
nistres et  pour  tes  peuples.  Le  style  n'en  e^  pas 
léger,  mais  le  fond  en  est  judicieux  et  solide.  On  y 
trouve  p1usietH*s  pièces  importantes  sur  les  affaires 
qui  9e  sont  traitées  depuis  1367  jusqu'en  1604.  Oe 
qui  les  rend  surtout  récomman<kb1es ,  c'est  l'idée 
a^'antageuse  qu'ils  donnent  de  Villeroi.  Habile  poli- 
tique ,  ministre  appliqué ,  humain ,  ennemi  de  la 
flatterie  et  des  flatteOi's,  protecteur  des  gens  de 
bien  et  des  gens  de  lettres ,  ami  fidèle ,  boti  père , 
bon  mari ,  maître  généreux ,  il  fbt  le  mod^e  des 
bons  citoyens. 

NEUFVILLE  (  Charles  de) ,  seigneur  de  Villeroi, 
fils  du  précédent,  gouverneur  du  Lyonnais,  ot 
ambassadeur  à  fiome,  mourut  eti  1642,  à  76  à^is. 
Son  fils  Nicolas  tiil  gouverneur  de  Louis  XI V  en 
1646.  Ce  pdnce  le  fit  duc  de  Villeroi,  pair  et 
maréchal  de  France ,  chef  du  conseil  royal  des 
finances,  etc.  Co  duc  mourut  en  1685,  à  88  ans, 
avec  la  réputation  d'un  courtisan  ho^mète  homme. 

NEUFVILLE  (  Fran^jois  de  ) ,  fils  de  ce  dernier, 
duc  de  Villeroi  ,  pair  et  maréchal  de  Fi*ance ,  etc., 
commanda  en  Lombardie^  où  il  f<it  battu  à  Chlari 
on  1701  et  fait  prisonnier  à  Crémone  le  1*'  février 
1702.  H  eut  encore  le  malheur  de  perdfe  lïi  ba- 
taille de  Ramilles  en  Flandre,  le  23  mai  1706.  La 
perte  était  à  peu  près  égale  de  part  et  d^àiHre  ; 
lorsque  les  troupes  francises  se  débandèrent  pour 
fuir  plus  vite.  L'ennemi,  averti  de  ce  désordre, 
délace  sa  cavalerie  après  les  fuyards  ;  an  graYid 
nombre  fut  pris  avec  lartillerie,  les  bagages  et 
les  caissons  qui  se  trouvèrent  abandonnés.  Mal- 
heureux à  la  guerre,  il  fut  plus  heureut  dans  le 
cabinet.  Il  devint  ministre  d'état ,  chef  du  coftsëfl 
des  finances,  et  gouverneur  de  Louis  XV,  poste 
très -délicat,  où  il  eut  bien  des  désagréments  à 
essuyer  de  ht  part  du  duc  d'Orléans ,  qui  le  fit  un 
jour  enlever  d'une  manièi^  brusque  et  tiolenle , 
pMiT  s'être  opposé  à  un  entretien  secret  qu'il  vou- 
lait avoir  avec  le  jeune  roi.  11  mourut  à  Paris  en 
1730,  à  87  ans,  regardé  comme  un  honnête  homme, 
fidèle  à  l'amitié ,  généreux  et  bienfaisant.  Ces  qua- 
lités l'avaient  rendu  le  favori  de  Louis  XIV ,  et  le 
suffrage  d'un  si  grand  ix)i  ne  peiit  que  prévenir 
puissamment  en  sa  faveur.  11  fÛut  bien  se  garder 
de  le  juger  d'après  les  romanesques  et  calomnieux 
Mémoires  de  Saint-Simon.  On  sait  que  les  jtrge- 
ments  de  cet  homme  de  cour  sont  l'effet  de  la  pas- 
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sion  ou  du  caprice.  «  Si  le  duc  de  Saint-Simon, 
»  dit  un  éditeur  de  ces  Mémoires ,  ne  rend  pas  au 
»  maréchal  de  Yilleroi  toute  la  justice  qui  pouvait 
T»  lui  être  due ,  c'est  qu'il  était  dans  Pintimité  de 
»  M.  le  régent ,  et  que ,  franc ,  brusque  et  dur 
>»  comme  il  était ,  tous  ceux  qui  se  déclaraient  les 
»  ennemis  de  son  altesse  devenaient  les  siens.  » 

NEUHOFF  ( Théodore •  Etienne ,  baron  de),  roi 
éphémère  de  la  Corse.  Il  était  né  à  Metz  vers  1690 
et  était  fils  du  baron  de  NeuhofiT,  gentilhomme 
allemand  du  comté  de  la  Marck  en  Westphalie. 
Après  avoir  voyagé  et  cherché  fortune  dans  toute 
rÈurope,  il  se  trouva  à  Livourne  en  1736.  Il  eut 
des  correspondances  avec  les  mécontents  de  Corse, 
et  leur  offrit  ses  services.  Il  s'embarqua  pour  Tunis, 
Y  négocia  de  leur  part ,  en  rapporta  des  armes , 
des  munitions  et  de  l'argent ,  entra  dans  la  Corse 
avec  ce  secours ,  et  enfin  s'y  fit  proclamer  roi«  11 
ftit  couronné  d*une  couronne  de  laurier,  et  reconnu 
dans  rile,  oii  il  se  maintint  par  la  guerre.  Le  sénat 
de  Gênes  mit  sa  tête  à  prix  ;  mais  n'ayant  pu  le 
faire  périr,  ni  soumettre  les  rebelles,  on  eut  recours 
à  la  France,  qui  envoya  successivement  des  géné- 
raux et  des  troupes.  Neuhoff  fut  chassé  ;  llte  fut 
soumise  ;  tout  fut  pacifié,  au  moins  pour  quelque 
temps.  Le  roi  des  Corses  alla  chercher  des  secours 
à  Londras  ;  mais  ses  créanciers  le  firent  mettre  en 
prison ,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  sept  ans.  Horace 
Walpole  ouvrit  en  sa  faveur  une  souscription  qui 
lui  assura  des  moyens  d'existence  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  11  décembre  1755.  U'passa  ses  derniers 
jours  dans  l'oubli ,  regardé  comme  un  aventurier 
malheureux  et  téméraire.  Les  Français  ont  soumis 
de  nouveau  la  Corse  en  1769,  et  les  Génois  leur 
en  ont  abandonné  la  souveraineté. 

NEUMANN  (  Gaspard  ),  théologien  allemand, 
mourut  en  1715  à  Breslaw,  où  il  était  né  en  1648. 
Il  y  était  pasteur,  et  inspecteur  des  églises  et  des 
écoles.  On  a  de  lui  :  une  grammaire  hébraïque , 
sous  le  titre  de  CUtvis  domûs  Heber;  De  punctis 
Hebrœorum  litterariis  ;  De  dispenscUione  circa  legem 
fuUurœ;  Epistola  de  scierUia  Htterarum  hierogly^ 
phicarwn;  Biga  difpcultatum  physico-sacrarum; 
Genesis  linguœ  sanctœ.  Il  y  a  des  choses  hasardées 
dans  cet  ouvrage.  Neumann  était  un  homme  d'une 
imagination  vive ,  mais  bizan'e.  Il  écrivait  mieux 
en  allemand  qu'en  latin. 

NEUMANN  (Jean -Georges),  né  en  1661,  fut 
professeur  de  poésie  et  de  théologie ,  et  bibliothé- 
caire de  l'université  de  Wittemberg ,  où  il  mourut 
en  1709.  On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  des  ma- 
tières de  controverse  et  de  théologie.  Elles  sont  la 
plupart  prolixes,  et  ne  peuvent  intéresser  que  ceux 
de  la  communion  de  l'auteur. 

NEUMANN  (Frédéric -Guillaume),  littérateur 
distingué,  né  à  Berlin  le  8  janvier  1781 ,  et  mort 
à  Brandeboui^g  le  9  octobre  1854.  Orphelin  presque 
en  naissant ,  il  fut  reçu  dans  la  maison  d'un  mar- 
chand où  il  consacra  ses  heures  de  loisir  à  des 
études  sérieuses ,  surtout  à  la  philologie.  En  1802, 
lorsque  W.  Schlegel  vint  à  Berlin  il  suivit  ses  leçons. 
Trois  ans  après  il  se  rendit  à  Halle,  pour  com- 
pléter ses  éludes  académiques;  mais  contrarié  à 
cette  époque  malheureuse  pour  la  Prusse ,  il  revint 


à  Berlin,  et ,  après  avoir  tenté  plusieurs  carrière, 
il  se  jeta  dans  l'administration  et  fut  enfin  dodik 
intendant  militaire.  Forcé  de  se  livrer  à  des  traTin 
littéraires  pour  soutenir  une  famille  nombwm. 
c'est  à  cette  obligation  que  l'on  est  redevable  ik 
ses  deux  publications  périodiques  iVAImanack^ 
la  critique  savante,  et  la  Feuille  des  Déta$sttmU 
littéraires,  qui  contiennent  un  grand  nombre  (Fei- 
cellenls  morceaux.  On  lui  doit  en  outre  plusktm 
ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose ,  et  une  in- 
duction allemande  de  Y  Histoire  de  Florenct  \4i 

Machiavel. 

NËUMAYER  (  François) ,  né  à  Munich  en  i«n. 
entra  chez  les  jésuites  en  1712.  Api^ès  avoir  «- 
soigné  les  belles- lettres  et  la  théologie ,  et  inuiU 
avec  de  grands  succès  au  salut  des  âmes ,  en  é^ 
géant  la  congrégation  latine  de   Notre- Daine  i 
Munich,    il  devint  prédicateur  de    la  calbëdrak 
d'Augsboui^ ,  fonction  dont  il  s'acquitta  pendes 
dix  ans  avec  une  réputation  extraordinaire,  sait»' 
chant  surtout  à  réfuter  les  erreurs  du  temps  ^ 
écrivant  à  la  fois  sur  toutes  sortes  d'objets  qui  m^ 
ressaient  la  religion ,  avec  une  fon-e  et  une  eV 
quence  de  raison  qui  entminait  même  ses  adto^ 
saires.  Ses  ouvrages,  écrits  tantôt  en  allemand, 
tantôt  en  latin  ,  ont  été  répandus  dans  tonte  l'Alle- 
magne ;  les  derniers  l'ont  été  dans  toute  VEun^ 
.catholique.  On  dislingue  parmi  ceux-ci  :  Gratif 
vooatûmis  sacerdotis;  Thealrum  asceticum;  Iheth 
trum  politicum;  Correclio  fratema;  ExterminnvM 
acediœ  ;  Remedium  melanckoliœ  ;  Virtutes  theologice. 
Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  écrits  en  ail»' 
mand  est  intitulé  :  Sermons  de  controverse,  3  toI 
in-4  ;  ils  sont  d'une  solidité  qui  les  a  mis  à  Fabri 
de  toute  attaque.  Il  mounit  à  Augsbourg  le  1*^  mû 
1765,  et  eut  pour  successeur  dans  la  chaire  d' Augs- 
bourg le  père  Aloysius  Merz. 

NEUPERG.  Voy.  Neipperg. 

NEURÉ  (  Marthurin  ) ,  habile  mathématicien  da 
xvue  siècle ,  natif  de  Chinon ,  fut  précepteur  des 
enfants  de  Campigni,  intendant  de  justice  à  Aix, 
par  le  crédit  de  Gassendi ,  dont  il  fut  toute  sa  vie 
un  zélé  défenseur.  Il  fut  chargé  ensuite  de  l'édih 
cation  des  princes  de  Longueville ,  qui  rhonorèreot 
de  leur  estime  et  de  leurs  bienfaits.  Ses  ouvrages 
sont  :  deux  Lettres  en  français ,  en  faveur  de  Ga^ 
sendi ,  contre  Morin ,  Paris,  1650 ,  in-4  ;  une  autre 
Lettre  fort  longue  en  latin ,  au  même  philosophe, 
qu'on  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ses  Œuvra; 
un  Ecrit  aussi  en  latin  de  61  pages,  in-4,  sur  quel- 
ques coutumes  ridicules  et  superstitieuses  des  Pro- 
vençaux. Neuré  cultivait  avec  succès  les  muses  la- 
tines ;  mais  son  goût  n'était  point  assez  épuré. 

NEUSTAIN.  Voy.  Alexandbini. 

NEUVILLE  (  Anne-Joseph-Claude  Fret  de  ) ,  jé- 
suite, né  en  1695 à Goutances, d'une  famille nobte 
établie  en  Bretagne ,  ât  retentir  les  chaires  de  la 
cour  et  de  la  capitale  de  sa  voix  éloquente,  pen- 
dant plus  de  trente  années  :  il  commença  seule- 
ment à  prêcher  en  1736.  Après  la  destruction  de  sa 
société  en  France ,  il  se  retira  à  Saint-Gerroain-en- 
Laye ,  où  il  eut  la  permission  de  demeurer,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  rempli  la  condition  que  le  parle- 
ment de  Paris  exigeait  des  jésuites  qui  voulaient 
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>r  dans  son  ressort,  c*e9t-à-dire  Tabjuration  de 
institut.  La  supérioritë  de  ses  talents,  embellis 
de  grandes  vertus,  lui  avaient  mérite  à  la  cour 
lustres  protecteurs ,  qui  obtinrent  de  Louis  XY 
il  piH  vivre  tranquillement  dans  la  solitude  qu'il 
lit  choisie.  Il  est  mort  à  Saint-€erraain-en-Laye 
i1774,  attërrë  du  coup  dont  Clément  XIV  avait 
iippé  la  société  Tannée  précédente.  On  jugera 
Krnent  de  Timpression  que  cet  événement  fit  sur 

t,  par  la  lettre  qu^il  écrivit  à  un  de  ses  anciens 
frères,  en   date  du  3  septembre  1773.  «  Per- 
mettez, disait-ll,  que  sur  celte  tragique  révo- 
lution ,  qui  fera  Tétonnement  de  la  postérité ,  je 
vous  parle  en  père  et  en  ami.  Pas  un  mot,  un 
air,  un  ton  de  plainte  et  de  murmure.  Respect 
incapable  de  se  démentir  à  l'égard  du  siège  apos- 
tolique et  du  pontife  qui  Toccupe  ;  soumission 
parfaite  aux  volontés  rigoureuses  mais  toujours 
t  adorables  de  la  Providence ,  et  à  Tautorité  qu'elle 
»  emploie  à  Texécution  de  ses'  desseins ,  dont  il 
i  ne  nous  convient  point  de  sonder  les  profondeurs. 
)  Yépanchons  nos  regrets,  nos  gémissements,  nos 
I  larmes,  que  devant  le  Seigneur,  et  dans  son 
»  sanctuaire  ;  que  notre  juste  douleur  ne  s'exprime 
V  devant  les  hommes  que  par  un  silence  de  paix,  de 
1»  modestie,  d^ obéissance  ;  n'oublions  ni  les  instrnc- 
»  lions,  ni  les  exemples  de  piété,  dont  nous  sommes 
n  redevables  à  la  société;  montrons  par  notre  con- 

>  duite  qu*elle  était  digne  d'une  autre  destinët*  ; 
9  que  les  discours  et  les  procédés  des  enfants  fas- 

>  sent  Tapologie  de  la  mère  :  cette  manière  de  la 
»  justifier  sera  la  plus  éloquente ,  la  plus  persua- 
1»  sive  ;  elle  est  la  seule  convenable ,  la  seule  per- 
»  mise  et  légitime.  Nous  avons  désiré  de  servir  la 
»  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talents  ;  tâchons 
»  de  la  servir  par  notre  chute  même  et  par  nos 

>  malheurs.  Vous  né  doutez  point,  mon  cher  frère, 
1»  de  la  situation  pénible  de  mon  esprit  et  de  mon 
9  cœur  au  spectacle  de  la  destruction  humiliante 
«  de  la  société  à  laquelle  je  dois  tout ,  vertus ,  ta- 
»  lents,  réputation.  Je  puis  dire  qu'à  chaque  ins- 
»  tant  je  bois  le  calice  d'amertume  et  d'opprobre, 
I  que  je  Vépuise  jusqu'à  la  lie  :  mais  en  jetant 
»  un  coup  d'œil  sur  Jésus-Christ  cnicifié ,  oserait- 
i>  on  se  plaindre  ?  »  Ses  Sermons  ont  été  publiés , 
Paris,  1776,  8  vol.  in-12.  On  les  distinguera  de  la 
foule  des  écrits  de  ce  genre,  par  la  beauté  des 
plans,  la  vivacité  des  idées,  la  singulière  abon- 
dance d'un  style  pittoresque  et  original ,  la  cha- 
leur du  sentiment.  Dans  Bourdaloue  on  a  admiré 
la  force  et  la  majesté  de  la  raison ,  dans  Massillon 
Vélégance  et  le  sentiment ,'  dans  le  père  Neuville 
les  richesses  et  les  ornements  de  l'esprit.  Croirait- 
on  qu'un  habile   et  judicieux  littérateur  (l'abbé 
Trublel)  a  cru  pouvoir  comparer  cet  orateur  à 
Voltaire?  «  J'ai  trouvé,  dit -il,  des  rapports  entre 

>  M.  Bossuet  et  Corneille ,  j'en  trouve  aussi  entre 
»le  père  de  Neuville  et  Voltaire;  et  le  premier 

>  n\e  parait,  à  plusieurs  égards,  dans  l'éloquence, 
))  ce  que  le  second  est  dans  la  poésie.  J'espère  qu'on 
^  ne  désapprouvera  pas  des  comparaisons  où  j'ai 
^  considéré  les  talents  en  eux-mêmes ,  et  indépen- 

>  damment  de  l'usage  qu'on  en  fait ,  usage  d'autant 
^  plus  blâmable ,  lorsqu'il  est  mauvais ,  que  les 


y  talents  sont  plus  grands.  »  Sans  prétendre  jus-^ 
tifler  dans  toute  son  étendue  ce  parallèle  sin- 
gulier, il  nous  semble  que  la  différence  même  que 
M.  Trublet  met  entre  ces  deui  hommes  est  un  trait 
de  ressemblance  de  plus ,  par  l'égalité  d'ardeur  et 
de  constance  avec  laquelle  ils  ont  combattu ,  Tun 
pour,  l'autre  contre  la  religion  de  J.-C.  Si  l'aîchar- 
neroent  de  Voltaire  contre  le  christianisme  lui  a 
fkit  saisir  toutes  les  occasions  de  le  calomnier  et 
de  le  rendre  odieux;  si  à  tout  propos  et  même 
contre  tout  propos  il  a.  donné  l'essor  à  sa  haine 
implacable  contre  tout  ce  qui  tient  à  la  sainteté  et 
à  la  divinité  de  notre  foi ,  le  père  de  Neuville ,  par 
un  esprit  contradictoire  à  celui  de  ce  philosophe , 
a  dirigé  tous  les  ressorts  de  son  esprit ,  toute  Tim- 
palsion  de  son  éloquence  vers  la  défense  et  l'hon- 
neur de  la  religion.  Quel  que  fût  le  sujet  de  son 
discours,  fût-ce  la  moralité  la  plus  simple  et  la 
plus  connue,  fût-ce  un  panégyrique  ou  une  oraison 
funèbre,  son  zèle  v  trouvait  des  digressions  faciles 
et  naturelles  sur  l'excellence ,  l'utilité  et  la  vérité 
du  christianisme  ;  jamais  il  ne  perdait  de  vue  ce 
grand  objet,  jamais  les  couleurs  ne  lui  ont  manqué 
pour  en  tracer  des  tableaux  brillants  et  magni- 
îlques.  Partout  on  voit  dans  la  religion  une  tert*e 
feriile  en  fruits  précieux  et  salutaires  :  la  vraie 
gloire,  l'honneur,  la  décence,  suivant  l'expression 
du  Sage,  les  charmes  d'un  amour  tendre  et  per- 
manent, les  douceurs  de  l'espérance  la  plus  solide 
et  la  plus  sûre ,  sont  le  prix  de  l'attachement  qu'on 
lui  voue.  (Ego  quasi  vitis  fruclifioavi  suavitatem 
odoris ,  et  flores  met  fructus  honoris  et  honestatis.  Ego 
mater  pulchrœ  dilectionis  et  sanctœ  spei,  Eccles.  24.) 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  père  de  Neuville 
faisait  envisager  la  doctrine  de  l'Évangile ,  dont  il 
relevait  encore  Téclat  par  un  contraste  frappant 
avec  les  dogmes  absurdes,  avilissants  et  désolants 
de  l'incrédulité  :  et  cela  toujours  avec  une  force, 
une  opulence  d'idées  et  d'expressions  qui  enle- 
vaient l'admiration  et  la  conviction ,  et  qui  opé- 
raient dans  rame  des  chrétiens  éclairés  et  per- 
suadés le  sentiment  le  plus  doux.  Si  quelquefois 
l'enthousiasme  de  son  éloquence  lui  a  fait  négliger 
l'exactitude  du  langage  et  les  lois  sévèi*es  de  l'élo- 
cution  française  ;  si  l'ardeur  de  sa  marche  a  paru 
déranger  quelquefois  l'économie  du  discours  et  la 
régularité  de  la  distribution,  ce  sont  des  défauts 
de  grands  maîtres,  que  l'homme  de  goût  préférera 
sans  hésiter  à  la  froide  exactitude  des  génies  subal- 
ternes. On  a  publié ,  en  i783 ,  sa  Morale  du  nouveatt 
Testament,  ou  Réflexions  chrétiennes,  etc.,  Paris, 
3  vol.  in-lî  :  ouvrage  écrit  avec  autant  de  netteté 
que  de  solidité.  — Quelque  long  que  soit  cet  article, 
nous  croyons  devoir  le  terminer  par  la  prédiction 
bien  précise  de  la  révolution  de  France  et  de  ses 
effets  très-détaillés  :  elle  ne  peut  que  paraître  in- 
finiment remarquable.  Cest  dans  le  panégyrique 
de  saint  Augustin,  qu'après  avoir  exposé  avec 
autant  de  force  que  de  vérité  les  en*eurs  dé  la 
prétendue  philosophie,  il  finit  de  la  sorte  :  «  C 
»  religion  sainte!  ô  trône  de  nos  rois!  ô  France 
Y>  ô  patrie  !  ô  pudeur  !  ô  bienséance  !  Ne  fût-ce  ps 
yt  comme  chrétien ,  je  gémirais  comme  citoyen  ^e 
»  ne  cesserais  pas  de  pleurer  les  outrages  par  U-- 
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»  qpels  ûq  ob«  vous  insulter,  et  U  triste  destinée 
»  qu'on  yous  prépare.  Qu'ils  couliaMent  de  s'<$- 
)»  tçrvilre ,  de  s'aLfTermir,  cest  afirewx  systèmes  ;  leu^ 
)»  prison  ddvor^^t  ne  tardera  pas  à  consumer  ^^ 
w  p^iQcIpas,  Tappuj ,  le  soutien  nécessajr^  et  esseiv- 
»  tiel  de  Tëtat.  Amour  du  prinoc  et  dç  la  p^tvi^  « 
»  li^n  d^  famiUe  et  de  socicHé ,  désir  de  Testime  et 
)»  4^  1^  réputa^on  publique,  soldats  intrépid^)^, 
»  qi{igistrats  désintéressés, amis  généreux,  éppm^ 
y^  (I#le8,  enfants  respectueux,  riches  hienfaisAnt$, 
yt  ne  les  espérée  point  d'un  peuple  d^nt  le  plftii^* 
»  et  Tiniérèt  seront  Tunique  dieu^,  TuniqMÇ  ii^^* 
»  Tunique  vertu,  Tunique  honneur.  Dès  lors,  dai)8 
-»  le  plus  florissant  empire,  il  iaudra  que  tout 
-»  croule,  que  tout  s'affaisse ,  que  tout  s'anéantisse  ; 
9  pour  le  détruire ,  il  ne  sera  pas  besoin  que  Dieu 
»  déploie  sa  foudre  et  son  tonnerre  :  le  ciel  pouiTa 
)»  ste  reposer  sur  la  terre  du  soin  de  le  venger  et  de 
»  la  punir.  Entraîné  par  le  vertige  et  le  délire  de 
y  la  nation,  Tétat  tombera,  se  précipitera  dans  un 
V  alMme  d'anarchie,  de  confusiou,  de  sommeil, 
T»  d'inaction  ,  de  décadence  et  de  dépérissement.  » 
Que  penser  d'une  religion  qui ,  trente  et  quai^ante 
ans  avafit  l'événement ,  vous  fait  voir  des  résultats 
si  étonnants  et  si  incroyable ,  énoncés  d'une  ma* 
nière  s$  circonstanciée  et  si  précise  I  d'une  reli^ 
gion  dont  la  chute  prévue  fait  prévoir  tant  d'autrcfs 

NE:UVILL(:  (  Piene-Claude  Frey  de),  frère  aip^ 
du  pi*écident,  également  jésuite,  né  à  Granville  en 
1602  (1  ),  deux  fois  provincial  et  deux  fois  supérieur 
de  la  niaison  professe  à  Paris  ;  il  mourut  à  Reunes 
en  1775.  H  s'est  aussi  distingué  dans  la  carrière  d^ 
Ifi  prédication.  Ses  Seunons,  au  nombie  de  1(5,  ont 
été  imprimés  à  Rouen  en  1778,  3  vol.  in-1â.  Si  on 
en  eu'epte  quelques-uns,  plqs  travaillés  et  mis  au 
n^t  par  lui-même,  la  plupart  ne  sont  qu'une  légère 
dhauche ,  telle  que  la  jetait  à  la  hâte  un  esprit  fa- 
cile et  constamment  nourri  par  les  réflexions  les 
plus  solides  sgr  la  religion  et  les  mœurs. 

NEUVILLE.  Voy,  Poncv. 

NEVERS  (Louis  de  Gonzague,  duc  de),  général 
distingué ,  était  le  troisième  fils  de  Frédéric  H ,  duc 
de  Mantoue.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III ,  et 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quenlin ,  il  fut 
amené  devant  son  oncle  Ferdinand,  qui  essaya  en 
vain  de  Taltirer  dans  son  parti,  en  l'attachant  à 
TEspagne.  En  1565,  il  devint  duc  de  Nevers  par  sa 
femme  Henriette  de  Clèves.  Il  servit  avec  distinction 
en  France  où  il  s'était  retiré,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  Champagne.  Après  avoir  gardé  la  neu- 
tralité quelque  temps,  il  reconnut  Henri  IV,  et  fut 
le  trouver  à  Ivry.  Il  eut  des  discussions  très-vives 
avec  Sully,  qui  se  plaignait  toujours  de  sa  lenteur 
dans  Texécution  de  ses  plans  militaires.  11  mourut 
à  Nesle  en  octobre  1595,  à  56  ans.  Ses  Mémoires, 
publiés  par  Gomberville  et  Cusson,  1bG5,  2  vol. 
in-fol.,  renfeiTnent  des  choses  curieuses.  Us  s'é- 
tendent depuis  1574  jusqu'en  1595.  Ou  y  a  joint 
beaucoup  de  pièces  intéressantes,  dont  quelques- 
unes  vont  jusqu'en  1610,  année  de  la  mort  de 

(I)  La  Biographie  Micbaud  le  ftit  ntllreh  Vilré,  (d'une  fa- 
mie  oriffioairt  du  raolou  de  Kàle) ,  el  lui  duiine  lea  prfoams  de 
)^.'rrt-Cbarlefl. 


denri  ^V.  Lo^i^  de  Gon^ague  était  tts  de  Fn^». 
ne  11 ,  duc  de  Qpougue.  Voy,  Gonzi^iiiE. 

NCVERS  (TW>^  Philippe- JuU^  Moiai^-Ma- 
ciiii,  duc  dej,  ç^vaUer  dçs  ordres  du  roi,  étii( 
neveu  du  capf  inal  Jl^ta^iin.  Il  naquit  en  l€il  4 
Rome,  et  v^^QuA  4^  la  ns^ure  beaucoup  de  goùl4 
dç  talent  poMf  l^s  belles-lettres.  H  mom^it  à  hm 
ep  1707,  aprfv)  avoir  publié  pluaieiu'S  pièces  4| 
poésie  d'un  g^  singHlier,  et  qifi  op  nw^eata 
d'esprit  ui  d'i|pi|ginatian.  On  counaU  ses  versc4iaUf 
Rancé ,  le  réfo^gaiem*  de  la  Trappe ,  qui  avait  iai 
contre  TarchevêqMe  Fépélon  : 

Cet  abhé  qv'ioii  croyait  pétri  de  sainMIi^, 
Vieilli  dpii«  U  rairailc  el  dans  l'huoiilili. 
Orgueilleux  de  ses  croix ,  bouro  de  la  ^uifranre, 
Ronipl  ses  sacrés  slatuls  en  rompant  le  silence; 
Et ,  contre  im  «tint  prélat  s^aniniaiit  aDJoord'kui, 
l>u  foud  de  Mf  déserta  déelaoe  con^'e  l«i  ; 
£1 ,  moins  humble  de  cœur  i^ue  fier  de  ta  doclrioo, 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  cvaniin^. 

NEV] SAN  (Jiean),  juriscoosulte  italien,  naiif 
d'Asti,  mprt  en  1540,  étudia  le  droit  à  Padoued 
Tenseigna  ens^ite  à  Turin.  Son  principal  ouviai^ 
est  intitulé  :  Sylvœ  nuptioHs  Ubri  VI,  in  quibu*  m^ 
ter  ta  matrimonii,  do{ium,  filiaiionis^  adu^Urii,  'U^- 
culitur,  Lyou,  1521,  in>8;  livre  curiçux,  qui  souleva 
les  femmes  contre  lui. 

NEWCASTLE.  Voy.  Cayendisch. 

'  NEWCOME  (  Willem  ),  prélat  anglican ,  né  .«n 
1729,  après  avoir  fait  ses  études  à  T université  d'Oi 
ford,  fut  admis  dans  la  maison  du  comte  d'Uérc- 
ford  ,  lord  lieutenant  d'irli^nde,  en  qualité  de  cha« 
pelain ,  et  donna  tant  de  preuves  de  savoir,  que  ce 
seigneur  se  plut  à  Tavançcr.  Il  le  prcseDta  euiTtît; 
à  Tévéché  de  Orofnore,  d'où  il  fut  transféré  sua^- 
sivement  à  Ossory,  puis  à  Waterfoi*d  «  et  enfin  eu 
1795,  à  Tarchevêché  d'Armagh.  Newcome  avait 
une  grande  érudition  ecclésiastique,  dont  il  a  doiiui' 
des  preuves  dans  ses  nombreux  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  une  Harmonie  des  Evangiles,  1778,  io-foL  11 
y  fait  un  grand  usage  de  Tédition  du  Testament 
grec  de  Wetsteiu  (  voy  ce  nom  ),  et  y  soutient  Fo- 
pinipn  commune  que  le  ministère  du  Sauveur  a 
dui'é  au  moins  trois  ans.  En  1780,  il  traita  a* 
point  de  critiqi^e  contre  Priestley,  qui,  dans  son 
Harmonie  grecque ,  réduisait  à  un  an  le  temps  de 
la  prédication  de  Jésus  •  Christ.  Priestley  iiépondil. 
et,  comme  il  an-ive  pœsque  toujours,  l'un  ei 
l'autre  persistèrent  dans  leur  opinion.  Observations 
sur  la  conduite  de  Notre- Seigneur,  comme  instHuleur 
divin  et  aur  Cexcellence  de  son  caractère  moral. 
1782 ,  in-4  ;  Essai  sur  une  version  perfectionnée,  .n<r 
un  arrangement  métrique,  et  sur  une  explication  des 
12  petits  Prophètes,  1785;  Essai  du  mên^e  genre  sur 
Ezéchiel,  1788;  Examen  des  pi  inc^ffUes  difficultés 
de  r histoire  de  Ç Evangile,  relativement  à  la  résur- 
rection, 1792;  Examen  historique  des  traduciiùuf 
anglaises  de  la  Bible,  eto,,  1792;  cet  ouvrage  ne 
pai'Ot  qu'après  la  mort  de  Tauteur,  qui  voulut  sans 
doute  s'épargner  les  discussious  que  ne  pouxait 
manquer  de  lui  attirer  un  ouvrage ,  dont  l'annonce 
seule  avait  soulevé  tous  les  théologiens  anglicans. 
Newcome  s'était,  au  reste,  formé  sur  Tinterpni- 
tation  de  TEcriture  sainte  un  système  à  pait\  et 
qui  laissait  beaucoup  de  latitude  aux  traductcui's. 
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11  ne  croyait  pas  qu'on  dût  avoir  égard  aux  opi- 
nions des  diff<^renles  communions,  mais  seulement 
au  sens  critique  ;  il  fut  combattu  par  Horsley.  L'ar- 
chevêque Newcome  mourut  le  il  janvier  1800, 

•  NEWLAND  (Pierre),  littérateur  hollandais,  né 
à  Dimmermeer,  près  d'Amsterdam,  en  1764,  était 
ûlsd'un  charpentier,  qui  lui  Gt  donner  une  éduca- 
tion soignée.  11  en  profila  si  bien  qu'à  dix  ans  il 
avait  déjà  trouvé  la  solution  de  différents  problèmes 
et  composé  des  Pièces  de  vers  dignes  de  11  m  pres- 
sion. Professeur  de  mathématiques  à  Utrecht,  puis 
à  Amiiterdam ,  et  enfin  à  Leyde ,  il  fut  un  des  sa- 
Yanl>:  chargés  par  le  gouvernement  batave  de  fixer 
les  longitudes.  11  mourut  en  1794,  ayant  à  peine 
51  ans.  Newland  s'appliqua  à  toutes  les  sciences 
avec  succès.  11  traduisit  en  vers  tout  ce  que  les 
poètes  grecs  et  latins  ont  dit  de  l'âme  après  la 
mort.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Poésies 
en  hollandais  ;  Des  moyens  d* éclairer  le  peuple  ;  VH- 
\\\i  générale  des  mathématiques  ;  Du  système  de  La- 
vuisier  ;  De  la  forme  du  globe  ;  Du  cours  des  comètes 
et  de  Pincer litude  de  leur  retour,  1790;  De  la  mé- 
thode pour  les  latitudes  en  mer  ;  Traité  de  naviga- 
tion, etc, 

NEWTON  (  John ),  mathématicien  anglais,  naquit 
en  1t)^  à  Oundle  dans  le  Northamptonshire,  fut 
chapelain  de  Charles  11 ,  et  recteur  de  Ross  dans  le 
comté  de  Héréford  ,  où  il  mourut  en  1678.  On  a  de 
lui  :  ^&/rofiomta  britannica,  1G56,  in-4,  en  trois 
parties;  Trigonometria  britannica,  1658,2  liv.in-fol.; 
Chiliades  centum  logarithmorum ,  1659,  in-8;  L'art 
du  jaugeage  pratique ,  1 659  ;  Eléments  de  mathéma- 
tiques, 1660;  Arithmétique  naturelle,  1671,  in-8; 
une  Cosmographie,  1674;  Introduction  à  l'astrono- 
mit  ;  Introduction  à  la  géographie^  1 678,  in-8. 

NEWTON  (Isaac),  créateur  de  la  philosophie  na- 
turelle, né  le  25  décembre  1612,  la  même  année 
où  mourut  Galilée ,  à  Woolstrop  dans  la  province  de 
Lincoln,  appartenait  à  une  famille  noble  :  il  s*a- 
donna  de  bonne  heure  à  la  géométrie  et  aux  ma- 
thématiques. Descartes  et  Kepler  furent  les  auteurs 
où  il  en  puisa  la  première  connaissance.  Dès  la 
plus  tendre  enfance,  il  s'était  fait  remarquer  par 
^n  goi\t  pour  les  inventions  physiques  et  méca- 
niques. S'étant  muni  d'ustensiles  d*une  dimension 
proportionnée  à  son  âge,  il  fabriqua  de  petites  ma- 
chines de  diverses  espèces ,  et  môme  des  horloges 
qui  niarchaient  par  Técoulement  de  Peau,  et  un 
moulin-à-vent  d'une  invention  toute  nouvelle.  Il 
apprit  le  dessin  de  lui-même.  On  montre  encore  au- 
jourd'hui à  Woolstrop  un  petit  cadran  solaire,  qu'il 
construisit  sur  la  muraille  de  la  maison  qu'il  ha- 
bitait. Les  premiers  ouvrages  qu'il  parcourut ,  dans 
sa  première  jeunesse ,  furent  Euclide ,  la  Logique 
de  Saundcrson  et  VOptique  de  Keppler.  On  raconte 
quétudiant  un  jour,  assis  sous  un  pommier,  une 
pomme  tomba  devant  lui  ;  la  chute  de  ce  fruit  le 
porta  à  réfléchir  sur  la  nature  du  pouvoir  qui  porte 
et  précipite  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  avec 
«n«  force  continuellement  accélérée,  et  il  établit  son 
s]fstènie  de  Yattraction.  Il  crut  qu'il  fallait  bannir 
de  la  physique  les  conjectures  et  les  hypothèses ,  et 
soumettre  ce^t^  science  aux  expériences  et  à  la  géo- 
métrie. Projet  excellent ,  s'il  avait  pu  l'exécuter 


sans  mêler  à  sfi  théorie  beaucoup  4(t  cl^(|0ea  bjpQ^ 
thétiques.  Divci*se8  expériences  de  Keppler  sur  \^ 
pesanteur,  peut-être  aussi  l'idéç  de  rattf.^clian  gé- 
nérale, établie  dans  Iç  Mundus  Magnus  ^u  pèr^ 
Kircber,  fournirent  au  philosophe  anglais  ^cs  con- 
jectures sur  la  force  qui  retient  le^  plç^nètcs  d^n^ 
leurs  orbites.  Ce  fut  eu  1687  qu'il  publia  ce  qu'il 
pensait  sur  cet  objet.  Ses  Princip^i  mathema^ica 
philosophiœ  naturalis ,  ouvrage  QÙ  1^  géon^éfrie  sert 
de  base  à  la  physique,  parurent  cette  année  en 
latin,  in-4,  et  ont  été  réimprimés  en  17^6.  {Voy, 
CpASTELET  la  marquise  du  ).  Il  y  avance  cetta  as^^- 
tion,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  up  pouce  de  ma- 
tière dans  tout  l'univiçrs.  En  même  t^mps  qu'il 
travaillait  à  ce  livre,  il  en  avait  un  autre  entre 
les  mains ,  son  Optique ,  ou  Traité  de  la  lumière  et 
des  couleurs  :  celui-ci  vit  le  jour  pour  la  première 
fois  en  1704  ;  il  a  été  traduit  en  latir^  par  Clarke, 
Londres,  1719,  in-4,  en  français  parCoste,  Paris, 
1722 ,  in-4 ,  et  par  Mamt  d'odieuse  mémoire ,  1787, 
2  vol.  in-8.  Celte  dernière  traduction,  revue  par 
Beauzée,  est  peu  fidèle;  mais  elle  répare  les  dé- 
fauts de  l'original ,  où  les  pensées  sont  quelquç- 
fols  rendues  en  termes  obscurs,  souvent  noyées 
dans  des  périphrases ,  et  ressassées  par  de  vaines 
redites.  Partant  de  la  découverte  du  père  de  Châles, 
et  adoptant  quelques  idées  du  père  Grimialdi  (  vpy, 
ces  deux  noms).  Newton  crut  pouvoir  foire  con- 
naître parfaitement  la  nature  de  la  lumière,  en  la 
décomposant,  et  en  anatomisapt  ses  rayons;  plu- 
sieurs de  ses  expériences  sont  vraiment  curieuses  et 
dignes  de  l'attention  des  physiciens.  Sa  théorie  a 
paru  à  bien  des  personnes  une  espèce  de  démons- 
tration ;  mais  dans  ces  dernières  années  elle  a  perdu 
beaucoup  du  crédit  dont  elle  avait  joui.  On  a  tu 
Marat  (  Découvertes  sur  la  lumière ,  etc.,  Paris , 
1782  et  1788)  réduire  les  sept  couleurs  primitives  à 
trois,  nier  la  différente  réfrangibilité  des  rayons, 
avancer  que  le  noir  n'est  pas  une  simple  privation 
de  la  lumière,  etc.;  Palmer  (  Théorie  des  couleurs  et 
de  la  vision,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  1777  ]  as- 
surer que  chaque  rayon  est  composé  de  trois  autres, 
que  la  lumière  ne  comporte  aucune  couleur,  etc.; 
le  célèbre  Euler  (Lettres  à  une  princesse  d'Alle- 
magne, Berne,  1775)  faire  consister  les  couleurs, 
comme  les  sons ,  dans  des  vibration^  plus  ou  mojns 
vives ,  plus  ou  moins  multipliées,  etc.  Cette  diver- 
sité d'opinions  sur  la  uature  de  la  lumière  et  des 
couleurs  n'empêche  pas  que  Newton  n'ait  rendq  à 
l'optique  des  services  précieux,  il  a  perfectionné  les 
télescopes,  et  a  inventé,  si  l'on  s'en  tient  à  l'opi- 
nion commune,  celui  qui  montre  les  objets  par 
réflexion  ;  mais  Noilet  attribue  l'invention  de  cp 
télescope  à  Jacques  Grégory,  dont  VOptica  promola 
parut  lorsque  Newton  avait  à  peine  20  ans.  Peut- 
être  Tun  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux,  ont-ils  pris 
l'idée  de  ce  télescope  dans  la  Caloptrique  du  père 
de  Châles,  liv.  5,  prop.  54,  ou  il  parait  claire- 
ment énoncé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Newton  profita  beaucoup  de  VOptica  de  Grégory, 
comme  il  a  tiré  pour  sa  géométrie  de  grandes  lu- 
mières de  Grégoire  de  Saint- Vincent.  (  Voy.  ce 
nom.  )  Un  des  principaux  titres  de  sa  gloire  était  le 
CalctU  différentiel.  Leibnitz  lui  en  contesta  Ut  dé- 
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couverte;  le  philosophe  allemand  fut  condamne 
par  les  commissaires  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  jugèrent  en  faveur  de  leur  concitoyen. 
(  Voy,  Leibnitz.  )  En  i696,  le  roi  Guillaume  créa 
Newton  garde  des  monnaies.  Le  philosophe  rendit 
des  services  importants  dans  cette  charge,  à  Tocca- 
sion  de  la  grande  refonte  qui  se  fit  aloi*s.  Trois  ans 
après,  il  fut  maîtiHî  de  la  monnaie,  emploi  d'un 
revenu  très-considérable.  On  lui  donna  en  1703  la 
place  de  président  de  la  société  royale ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  pendant  15  ans.  La  i*eine 
Anne  le  fit  chevalier  en  1705. 11  fut  plus  connu  que 
jamais  à  la  cour  sous  le  roi  Georges.  La  princesse 
de  Galles ,  depuis  reine  d'Angleterre,  disait  souvent 
qu'e^/e  se  lenaii  heureuse  de  vivre  de  son  temps.  Dès 
que  l'académie  des  sciences  de  Paris  put  choisir  des 
associés  étrangers ,  elle  ne  manqua  pas  d'orner  sa 
liste  du  nom  de  Newton.  Du  moment  qu'il  fut  em- 
ployé à  la  monnaie  ,  il  ne  s'engagea  plus  dans  au- 
cune entreprise  considérable  de  mathématiques, 
ni  de  physique.  Il  posséda  jusqu'à  Tâge.  de  80  ans 
une  santé  égale;  alors  il  commença  d'être  incom- 
modé de  la  pierre,  et  le  mal  devenu  incurable  l'en- 
leva en  1727,  à  85  ans.  Dès  que  la  cour  de  Londres 
eut  appris  sa  mort ,  elle  ordonna  que  son  corps , 
après  avoir  été  exposé  sur  un  lit  de  parade,  comme 
les  personnes  du  plus  haut  rang ,  fût  transporté 
dans  Tabbaye  de  Westminster.  Le  poêle  du  cercueil 
fut  soutenu  par  le  grand  chancelier  et  par  trois 
pairs  d'Angleterre.  On  lui  éleva  un  tombeau  ma- 
gnifique ,  sur  lequel  est  gravée  une  épitaphe  dans 
le  goût  onentaL,  où  l'on  félicite  le  genre  humain 
d'être  frère  utérin  de  ce  grand  calculateur  : 

Sibi  grtlulentur  morilles, 
Taie  lantumque  ex  H  lisse 
Humani  geiieri  decus. 

Newton  ne  se  maria  point.  Son  caractère  tranquille , 
simple,  affable,  ne  se  démentit  point  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière.  La  vanité  le  troublait 
quelquefois  ;  mais  la  réflexion  lui  faisait  combattre 
cette  ennemie  du  repos,  qu'il  appelait  avec  raison 
une  chose  très-substantielle  :  Sera  demum  anitnad- 
verti  quàd  txinam  gloriolam  captans ,  perdidi  quietem 
meam,  rem  prorsus  substantialem,  11  avait  un  grand 
respect  pour  la  Divinité  ;  les  seules  causes  finales 
lui  paraissaient  un  argument  suffisant  pour  anéan- 
tir l'athéisme.  Il  était  loin  de  croire  que  son  attrac- 
tion et  ses  calculs  pussent  expliquer  Tétat  du  ciel 
Bans  recourir  en  dernier  lieu  à  la  volonté  directe 
et  à  l'action  immédiate  de  Dieu.  «  Les  dix  planètes 
7>  principalement,  dit-il,  décrivent  autour  du  so- 
Tff  leil  des  cercles ,  dont  il  est  le  centre ,  et  sur  un 
»  plan  à  peu  près  semblable.  Tous  ces  mouvements 
)>  réguliers  ne  viennent  d'aucune  cause  mécanique, 
D  puisque  les  comètes  suivent  un  plan  différent.  Ce 
»  système  magnifique  du  soleil ,  des  planètes  et  des 
D  comètes  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté  et 
»  le  pouvoir  d'une  intelligence  toute -puissante.  » 
PMLnal.  princ.  math,,  p.  482,  Cambridge,  1713. 
11  était  en  cela  parfaitement  d'accord  avec  Leibnitz , 
qui  dit  dans  sa  Thèodicée ,  n»  545  ;  «  Les  physiciens 
p  ont  beau  expliquer,  et  les  géomètres  faire  des 
yt  calculs ,  il  faut  reconnaître  quantité  de  choses  qui 
p  ne  sont  rien  moins  qu'un  résultat  de  physique  ou 


»  de  géométrie.  »  Quoique  Newton  panit  attaché  i 
l'église  anglicane,  il  avait  embrassé  la  doctrine  de 
Socin.  On  croit  que  l'habitude  de  calculer  ThMê. 
entraîné  dans  cette  erœur  plus  que  tout  autre  dk- 
tif  :  trois  qui  n'en  font  qu'un  lui  paraissait  on  argu- 
ment arithmétique  parfaitement  iasoluble*  Cepcrh 
dant,  par  uue  inconséquence    moins  condliaLk 
avec  la  logique  qu'avec  l'algèbre ,  il  était  fena^ 
ment  persuadé  de  la  révélation.  Une  preuve  de 
cette  persuasion ,  c'est  qu'il  a  commenté  VApor^ 
lypse.  Il  y  trouve  clairement  que  le  pape  est  Tm- 
tecbrist,  et  les  autres  chimères  que  les  protestanb 
y  ont  découvertes  contre  l'Eglise  romaine.  Apfnh 
remment  il  a  voulu  par  ses  rêveries,  dit  un  hommt 
d'esprit ,  consoler  la  race  humaine  de  la  stipérwiV 
qu'il  avait  sur  elle ,  ou  prouver  qu'il  ne  l'avait  ^ 
au  point  que  l'on  croyait.  On  a  de  lui ,  outre  ^ 
Principes  et  son  Optique  :  un  Abrégé  de  cfuronologir 
traduit  en  fiançais  par  Granet ,  17!28,  in-i ,  où  ih 
a  des  sentiments  et  un  système  très-différenis  dé 
autres  chronologistes.  Fréret  attaqua  ce  système  y. 
Newton  lui  répondit  avec  vivacité,  en  17iG.  Le  T. 
Soucict,  jésuite,  s'éleva  aussi  contre  la  Chronoiofti* 
de  Newton  dans  plusieurs  Dissertations.  On  a  re- 
proché en  Angleterre  aux  deux  savants  fiançai?, 
de  n'avoir  pas  trop  bieu  entendu  la   partie  astn»- 
nomique  de  ce  système  ;  mais  on  convient  aujour- 
d'hui que  leurs  critiques  sont  justes  :  rcnthot;- 
siasme  national ,  qui  se  communiqua,  même  am 
savants  étrangers,  ne  permit  point  alors  d'appré- 
cier les  choses  avec  justesse.  Une  Arithmétique  uni- 
verselle ,  en  latin ,  Amsterdam  ,  1 761 ,  2  vol.  in-i. 
avec  des  Coimnentaires  de  Castillon  ,  Anal^h  f^ir 
quantitatum  séries,  fluxiones  et  differentias ,  ITJn. 
in-4,  traduit  en  français  par  BufTon,  Paris,  1740, 
in-4;  plusieurs  Lettres  dans  le  Commerdum  epifU*- 
licum.  Newton  a  certainement  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  physique  en  l'unissant  à  ta  géonititrie; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  a  poussé  cette  alliance  <i 
loin ,  qu'elle  a  paru  dégénérer  en  abus ,  et  que  U 
science  de  la  nature  n'est  presque  devenue  qu  uni* 
combinaison  aride  de  mesures  et  de  nombres.  Dan« 
cet  état  décharné  et  squeletteux ,  la  physique  n'a 
présenté  à  la  jeunesse  qu'un  aspect  rebutant.  Vin- 
lluence  d'une  étude  purement  algébrique  sur  ie< 
belles-lettres  n'a  point  été  favorable  à  leur  progiv^; 
en  réprimant  l'essor  de  l'imagination ,  elle  a  dimi- 
nué les  ressources  du  génie;  des  efforts  pénibles  et 
calculés  ont  remplacé  cet  enthousiasme  qui  produit 
les  beautés  naturelles  et  touchantes.  Quant  au  font] 
même  des  systèmes  auxquels  le  philosophe  an^lâh 
a  fait  servir  une  si  profonde  géométrie,  il  y  a  eu 
un  temps  où  il  n'était  pas  permis  de  les  révoquer 
en  doute.  L.es  académies  et  les  collèges  en  avaient 
fait  une  espèce  de  dogme ,  qu'on  ne  pouvait  con- 
tredire sans  note  d'hérésie.  Le  temps  a  apporte 
quelque  adoucissement  à  cette  rigueur.  En  1772 ,  on 
vit  paraître  des  Observations  (réimprimées  à  Pari<> 
en  1778  et  à  Liège  en  17S8)  où  l'on  osait  examiner 
les  titœs  du  règne  exclusif  qu'exerçait  la  nouvelle 
physique;  on  y  démontrait  que  le  faux  pouvait ^tre 
calculé  comme  le  vrai  ;  et  dès  lors  la  grande  hi^ 
de  l'édifice  newtonien  se  trouva  ébranlée.  On  réflé- 
chit surtout  sur  l'inconséquence  que  présente  k 
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léorie  de  Tellipse,  suivant  laquelle  les  planètes 
Hoignent  de  rechef  du  soleil ,  au  moment  même 
le  rattraction  les  a  ri^duites  au  point  de  devoir 
engloutir  dans  cet  astre.  Le  chevalier  de  Forbin 
Eléments  des  forets  centrales)  a  fait  depuis  sur  cet 
-ticle  des  observations  victorieuses ,  auxquelles  Ta- 
ulémie  des  sciences  n'a  trouvé  à  opposer  rien  de 
lisonnable ,  puisqu'elle  a  cru  ne  pouvoir  y  i*ëpondi^ 
ne  par  voie  d^autorité,  par  une  espèce  d'auto» 
iha,  ce  grand  argument  des  péripatéticiens,  que 
i  philosophe  anglais  a  eu  pendant  quelque  temps 
I  gloire  de  voir  re^su^iter  en  sa  faveur.  Les  dis- 
ipks  de  Newton  ont  change ,  modilic,  expliqué  ses 
Ifstèmcs  de  cent  façons  diverses.  Selon  qu'ils  ont 
ru  apercevoir  plus  de  facilité  à  satisfaire  aux  dif- 
IcuUés,  ils  ont  abandonné  plusieurs  de  ses  asser- 
ioDs ,  pour  raieux  défendre  les  autres;  de  manière 
[ue  le  maître  aurait  aujourd'hui  bien  de  la  peine 
[reconnaître  son  ouvrage.  Cependant  si  nous  en 
royons  un  savant  moderne ,  qui  a  imaginé  lui- 
nème  des  systèmes  brillants  et  spécieux  (le  baron 
le  Marivetz  ),  toutes  ces  précautions  n'empêcheront 
[AS  qtie  la  théorie  de  lattraclion  ne  soit  un  jour 
ïi  peut-être  bientôt  reléguée  avec  celle  des  antipé- 
istases  et  autres  qualités  occultes  :  toute  l'autorité 
iles  savants  qui  la  défendent  encore  et  qui  s'ef- 
forcent de  la  maintenir  dans  la  prérogative  d'une 
vérité  reconnue  et  démonti\;e  ne  la  sauvera  pas  du 
danger  qui  la  menace,  a  Nous  n'écrirons  point  ici, 
9  dit-il  dans  sa  Lettre  à  M.  Hailly,  la  liste  très- 
9  nombreuse  de  savauts  qui  n'ont  pas  plié  le  ge< 
9  nou  devant  l'jdole  appelée  attraction,  qui  n'ont 
)»  pas  reposé  leurs  pensées  sur  ce  nuage  léger.  Les 
»  autorités  doivent  céder  à  la  raison.  Cela  est  lil- 
T)  cheux ,  peut-être,  pour  ceux  qui  se  sont  emparés 
»  de  l'autorité  :  pour  se  consoler,  Monsieur,  qu'ils 

>  regardent    derrière    eux ,  qu'ils  considèrent    le 

>  soil  de  leurs  prédécesseurs  :  ils  subissent  la  loi 
y  générale  et  invariable.  Dans  l'empire  des  sciences, 

>  le  sceptre   du  despotisme ,  toujours  usurpé ,  a 
9  toujours  passé  de  main  en  main  à  titre  égale- 

>  meut  illégitime.  Ce  sort  est  réservé  aux  ligues 
»  usurpatrices,  comme  aux  pailicu tiers  usurpateui's. 
V  Cesl  sur  des  exemples  si  multipliés  que  s*établil 
»  Tespérance  de  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière 
»  avec  de  nouvelles  idées.  Telle  est  la  source  des 
»  consolations  qui  soutiennent  leur  courage  an 
»  milieu  des  contrariétés  qui  les  attendent.  L'em- 
^  pire  des  idées  dominantes  dans  un  temps  se  dé- 
»truit;  d'autres  s'en  forment  un  nouveau,  pé- 
^  niblement,  lentement  à  la  vérité.  L'opinion  reçue 

>  combat  longtemps  ;  mais  on  voit  ses  efforts  s'af- 

>  faiblir  progressivement  :  on  présage ,  on  calcule 
> l'époque  de  sa  défaite,  on  prévoit  l'instant  où 
i>  sa  puissance  s'évanouira.  Sa  chute,  amenée  par 
^  les  dëvcloppements  successifs  de  l'intelligence, 
)>  est  souvent  bieu  moins  l'efTet  d'une  impulsion 
'  puissante  que  celui  d'une  lente  dégradation.  A 

>  défaut  de  la  foudre  du  génie ,  qui  pouvait  la 
^  terrasser  en  un  instant,  la  lime  sourde  des  nié* 

>  àîlalions ,  les  secousses  réitérées  que  lui  donnent 

>  des  observations  suivies  et  multipliées  ,  l'ébran- 
^  Wnt  :  elle  tombe  enfin,  sans  que  personne  puisse 
's'honorer  de  sa  chute.  Alors  ce  vaste   édi6ce 
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»  couvre  de  ces  débris  le  terrain  qu'il  avait  com* 
»  primé,  (l^ux  dont  ce  terrain  devient  le  domaine 
)>  sont  occupés  longtemps  encore  du  soin  d'enlever 
»  ces  décombres,  qui  retardent  la  construction  d'un 
»  nouvel  édifice,  tandis  que  d'autres  architectes 
»  méditent  déjà  d*en  établir  un  nouveau  sur  ses 
»  ruines.  »  11  n'y  a  point  d'édition  réellement 
complète  des  Œuvres  de  Newton ,  bien  que  Hors- 
ley  ait  prétendu  en  donner  une  eu  5  vol.  in-4  , 
Londres,  177Ô-85.  Pour  la  rendre  complète,  il  fau- 
drait y  joindre  les  l  volumes  d'Opusctdes  publiés 
par  Castillon  ,  Berlin  ,  1774,  ainsi  que  les  Lettres 
scientifiques  de  Newton ,  rapportées  dans  la  Bio- 
graphia  brittannica  et  dans  le  Coinn^ercmm  epistoli- 
cum.  On  peut  consulter  sur  Newton  l'ouvrage  fort 
rare,  intitulé  :  Collection  for  the  hi^tory  of  the  town 
and  8oke  Grantham,  containing  aulhenlic  memoirs 
of  sir  haac  Newton ,  notv  first  piiblisked  from  thé 
original  Mss.  in  the  possession  of  the  earl  of  Ports- 
mouth ,  Londres,  18(M>.  On  a  imprimé  à  Glascow 
en  18^22,  4  vol.  in-8  :  Les  principes  mathématiques 
de  la  philosophie  naturelle ,  de  Newton ,  avec  les 
commentaires  des  PP.  Leseur  et  Jacquier, religieux 
minimes,  proftisseui's  de  mathématiques.  Voy,  la 
note  placée  à  l'article  Descartes. 

*  NEWTON  (  Thomas  ) ,  savant  prélat  anglican  , 
naquit  en  1704  à  LichtOeld  ,  dans  le  comté  de  Staf- 
fort.  Apres  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa 
ville  natale  et  à  Westminster,  il  alla  à  Cambridge 
au  collège  de  la  Trinité,  où  il  fut  reçu  agrégé.  Ayant 
pris  les  ordres ,  il  exerça  le  ministère  dans  difTé- 
rentes  églises  de  Londres  jusqu'en  1745,  où  il  prit 
le  degré  de  docteur.  Devenu  chapelain  du  roi  en 
1756  ,  il  fut  bientôt  après  pourvu  d'une  prébende  à 
Westminster  et  de  la  sous-chanterie  d'York.  Enfin  il 
fut  nommé  en  1761  à  l'évéché  de  Bristol,  auquel 
il  réunit  deux  ans  après  le  doyenné  de  Saint-Paul. 
11  mourut  le  14  février  178i,  âgé  de  79  ans.  On  dit 
qu'il  refusa  la  primatie  d'Irlande.  C'était  un  prélat 
exact  et  charitable.  Quant  à  sa  théologie ,  elle  n*est 
orthodoxe ,  ni  suivant  la  foi  catholique  ,  ni  suivant 
la  réformation  anglicane.  Il  combat  l'éternité  des 
peines,  et  croit  au  rétablissement  final  de  l'har- 
monie et  du  bonheur  général.  On  a  de  lui  :  une 
Edition  du  Paradis  perdu  de  Milieu  ,  avec  des  notes 
variorum,  dont  quelques-unes  sont  de  lui,  1749; 
Dissertation  sur  les  prophéties,  2  vol.  in-12.  Il  y  re- 
nouvelle les  diatribes  de  quelques  prolestants  contre 
l'Eglise  romaine.  Ses  Œuvres  réunies  pi*énédées  de 
sa  Vie  écrite  par  lui-même ,  Londres,  1782,  2  vol. 
in-4,  1787,  6  vol.  in-8. 

*  NEY  (  Michel  ) ,  maréchal  et  pair  de  France  ,  né 
à  Sarrelouis,  le  17  janvier  1769,  fils  d'un  simple 
artisan,  reçut  une  éducation  peu  brillante;  mais  ses 
heureuses  dispositions  y  suppléèrent  en  partie.  En 
1787  il  s'engagea  dans  le  régiment  de  colonel-gé- 
néral hussards,  où  il  était  -sous-offlcier  quand  la 
révolution  éclata.  Les  circonstances  lui  procurèrent 
un  rapide  avancement.  Nommé  capitaine ,  il  fit  les 
deux  premières  campagnes  comme  aide-de-camp 
du  général  de  Lamarche.  Plus  tard,  chargé  parKlé- 
ber  de  différentes  missions ,  il  mérita  dès-loi^  le 
surnom  d'infatigable,  et  fut  fait  adjudant-général- 
puis  en  1796  ,  général  de  brigade.  Employé  h  Tar, 
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mée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Hoche,  il  y  donna 
dans  plusieurs  occasions  des  preuves  d'une  rare  in^ 
trëpidilë ,  notamment  aux  aiDeiires  de  Neuwied  et 
de  Giessen.  Fait  général  de  division  en  1798,  il 
commanda  la  cavalerie  de  Tarmée,  cbargi^e  de 
Todieuse  invasion  de  la  Suisse ,  et  soutint  sa  répu- 
tation. Il  revint  en  1800  à  Tarmée  du  Rhin  et  se- 
conda dignement  Moreau  dans  la  glorieuse  journée 
de  Hohenlindon.  Après  la  paix  de  LumWille,  le 
premier  consul  le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
en  Suiiise.  A  la  création  de  Tempire  en  1804,  \\ 
fut  fait  maréchal  et  grand-aigle  de  la  légion-d*hon- 
neur.  L'année  suivante  il  remporta  dans  la  Soualie 
une  victoire  qui  lui  valut  le  titre  de  duc  d'Elchin- 
gen.  Chargé  d'occuper  le  Tyrol  après  la  capitula- 
tion d'Ulm,  il  y  obtint  de  nouveaux  triomphes.  La 
guerre  recommença  en  1 806,  et  il  prît  une  part  bril- 
lanle  à  toutes  les  opérations  de  cette  rapide  cam- 
pagne et  de  la  suivante ,  et  mérita  ainsi  le  surnom 
de  brave  des  braves.  Après  la  paix  de  Tilsit,  en- 
voyé en  Espagne  (  1808),  ses  querelles  avec  Mas- 
séna  le  forcèrent  de  quitter  Tarmée  ;  mais  aupara- 
vant il  l'avait  sauvée  par  la  belle  retraite  qu'il  lui 
fit  faire  des  murs  de  Lisbonne  à  Miranda  del  Corvo, 
en  présence  d'un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux. 
(  Voy.  Masséna.  )  En  1812,  lors  de  l'invasion  de  la 
Russie ,  Ney ,  à  la  tête  du  5*^  corps ,  se  signala  dans 
divei's  combats  et  se  surpassa  à  la  bataille  sanglante 
de  la  Moskowa  dont  il  reçut  le  surnom  avec  le  titre 
de  prince.  Dans  la  désastreuse  retraite  de  Russie, 
conservant  toute  Ja  vigueur  de  son  âme  que  l'on 
aurait  crue  trempée  d'acier  ^  il  sauva  les  débris  de 
l'armée  au  pa*ssage  de  la  Bérésina.  L'année  suivante 
il  contribua  aux  victoires  de  Lutzen  et  de  Baulzen  ; 
mais  la  fortune  le  trahit  à  Dennevitz,  où  il  fut 
battu  par  Bernadette  (  Koy.  Charles-Jean,  h,  ti55.  ) 
Ney  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  valeur  dans 
la  campagne  de  1814,  et  il  se  trouvait  à  Fontaine- 
bleau, lorsque  Napoléon  apprit  sa  déchéance.  Il 
fut  im  de  ceux  qui  le  pressèrent  le  plus  vivement 
d'abdiquer,  et  se  soumit  à  l'autonté  des  Bourbons. 
Le  12  avril  il  dit  au  comte  d'Ailois  :  a  Votre  altesse 
T»  royale  verra  avec  quelle  fidélité  nous  saurons 
»  servir  notre  roi  légitime.  »  Louis  XVIII  lui  con- 
serva tous  ses  titres,  et  le  créa  pair  de  France.  Au 
mots  de  février  1815-,  lorsque  Bonaparte  s'échappa 
de  rite  d'Elbe,  Ney  reçut  l'ordre  de  se  rendi*e  dans 
la  6«  division  militaire  dont  il  était  gouverneur. 
Avant  son  départ  il  eut  une  audience  du  roi ,  et  lui 
promit  d'amener  le  perturbateur  de  l'Europe  dans 
une  cage  de  fer.  De  Besançon ,  il  se  tendit  à  Lons- 
le-Saulnier  uù  il  apprit  que  Bonaparte  était  à  Lyon. 
Quoiqu'il  ne  comptât  pas  sur  ses  soldats,  il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  renoncé  à  essayer  d'accomplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  roi ,  loi*squ'un  émis- 
saire du  général  Bertrand  lui  apporta  des  lettres  et 
des  proclamations  de  l'empereur.  Dès  ce  moment  il 
revint  à  son  ancien  maître ,  et ,  dans  une  procla- 
mation du  14  mars,  adressée  aux  troupes,  il  dit  : 
ff  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue.... 
9  c'est  à  l'empereur  Napoléon  qu'il  appartient  seul 
»  de  régner.  »  Bonaparte  l'envoya  commissaire  ex- 
traordinaire sur  les  frontières  du  Nord ,  puis  l'em- 
mena à  Waterloo ,  où  sa  valeur  brilla  de  son  an- 


cien éclat.  De  retour  à  Paris,  il  fit  i  Ui 
des  pairs  .un  tableau  efi'rayant  de  l'état  de  Farmée  et 
se  retira  dans  l'Auvergne;  il  y  fut  arrêté  par  loile 
de  l'ordonnance  du  24  juillet.  Traduit  devant  n 
conseil  de  guerre  composé  de  maréchaux  al  de  lieu- 
tenants-généraux, MM  Berryer  et  Dcipin,  set  avo- 
cats, firent  aisément  prononcer  rtncompétence  par 
des  juges  disposés  à  se  tirer  aînd  d'une  positian 
embarrassante.  Renvoyé  devant  la  chambre  àm 
pairs ,  il  fut  condamné  à  mort,  le  6  décembre ,  à  la 
majorité  de  119  voisi  sur  160.  Son  courage  ne  te 
démentit  pas  un  instant  en  présesce  de  celte  mort, 
si  différente  de  celle  qu'il  avait  tantëe  fois  afiroa- 
tée  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  adieux  à  la  ma- 
réchale et  à  ses  enfants  furent  des  plus  toochants. 
En  arrivant  à  la  voiture  qui  l'attendait,  il  dit  en 
s'adressant  au  curé  de  Saint-Sulpice  dont  il  avait 
demandé  l'assistance ,  et  qui  lui  avait  administré 
tous  les  secours  de  la  religion  :  Montez  U  premier, 
M.  le  curé ,  je  serai  plus  tôt  que  vous  /à-Aoni.  La 
sentence  fut  exécutée  le  7  à  9  heures  du  malin, 
par  un  peloton  de  vétérans ,  dans  l'avenue  de  l'ora- 
toire ,  derrière  le  Luxembourg.  On  a  une  Vie  dm 
maréchal  Ney  avec  l'Histoire  de  son  frœès,  1816, 
in-8.  Sa  vie  tragique  est  le  sujet  d'un  drame,  dent 
à  diverses  époques  la  police  a  défendu  la  repré^ 
scntation. 

NËYRA'(Alvarei  MaT^DANàde),  célèbre  naTîgateor 
espagnol ,  et ,  après  Magellan ,  celui  auquel  on  doit 
le  plus  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  ou  TO- 
céan  Pacifique.  Il  naquit  en  15i1  ,  et  fit  le  premier 
de  ses  voyages  en  1568,  et  le  dernier  en  4695;  il 
fut  tué  dans  une  des  iles  Salomon ,  sur  la  positioD 
desquelles  l'on  n'est  point  aujourd'hui  d*acc«Md. 
(  Voy.  Isabelle  ,  dans  le  Dictionnaire  géographique). 
l^s  navigateurs  modernes,  pour  donner  plus  d'im- 
portance à  leurs  voyages ,  ont  pris  à  lAche  de  don- 
ner d'autres  noms  aux  Iles  et  aux  côtes  décou- 
vei'tes  par  Mendana  et  par  les  marins  portugais  et 
espagnols.  Cet  égoîsme  a  très-fort  desservi  la  géo- 
graphie ,  et  a  mis  bien  de  la  confusion  dans  les  no- 
tions de  l'hydrogée.  Dutens,  dans  un  très-^vant 
traité ,  a  fait  l'énumération  des  Découvertes  des  an- 
ciens attribuées  atix  modernes  ;  la  géographie  peut 
fournir  un  long  article  à  cet  ouvrage.  Mendana 
était  neveu  de  don  Pedro  de  Castro,  gouverneur  de 
Lima,  qui  l'avait  attiré  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  ce  fut  du  Callao  Leima ,  que  Mendana  appareilla 
le  10  janvier  1568.  Outra  l'île  IsaheUe ,  aussi  grande 
que  l'Espagne,  il  découvrit  celles  de  Guadalcanal , 
de  Saint-Christophe.  Les  habitants  de  l'ile  Isabelte 
semblaient  appartenir  à  plusieurs  races,  les  uns 
bronzés,  les  autres  blancs,  et  les  autres  noir»; 
tous  belliqueux ,  ils  firent  subir  des  pertes  aux  E»- 
pagnols,  auxquels  ils  avaient  refusé  des  vivres. 

NEYRAC    Voy.  Newac. 

**  NIBBY  (Antoine),  savant  archéologue,  pro- 
fesseur à  la  Sapicnce ,  né  en  1792  i  Rome ,  moK  le 
20  décembre  1859,  à  un  âge  qui  semblait  lui  pro- 
mettre encore  une  longue  carrière,  n'est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Tous,  excepté  son  Essai  sur  ta 
géographie  de  P(Msanias,  sont  relatifs  aux  antiquités 
dont  rétude  avait  fiiit  le  charme  de  son  enfonce  ëk 
l'occupation  de  sa  vie.  Son  Itinéraire  ê$  Rom»  et  de 
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m  environs,  4^88 , 2  toî.  in-l^ ,  est  très-isstiint^  dçs 
aMliquaffés.  Dn  cltem  encore  et  lui  :  ses  Disèerta^ 
Hons  sor  les  fraçnents  du  Calendrier  de  Verrius 
flaccus,  trouvé»  a  Praeneste  et  qu'il  a  s&vamment 
supplées;  sui^  le  forum  rondin  ;  sur  le  temple  de 
h  Patx  ;  sur  fa  basilique  de  Constantin ,  etc. 

ÎOCAtSE  (^ini),  en  latin  I^ica$iu$  ,  dvêque  de 
Reims,  au  t«  siècfe ,  martyrtsë  par  les  Vandrfes.  — 
n  ne  fout  ^làs  le  confondra  avec  saint  Nicaisk  , 
martyr  dn  Véxîn  ,  que  Ton  compte  pour  le  premiei* 
archeTèque  de  Rouen ,  au  milieu  du  ui«  siècle. 

MCAISE  (Claude),  antiquaire  de  Dijon  ,  oti  son 
frère  était  procureur-géndral  de  la  chambre  des 
comptes,  naquît  en  1623,  embrassa  Fétat  ecclé- 
siastique, et  se  livra  tout  entier  à  Tétude  et  à  la 
recherche  des   monuments  antiques.  Cette  étude 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'aller  à  Rome,  et 
dans  ce   dessein  il   se  défit  d^un  canonicat  <]u11 
avait  à  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon.  Il  demeura 
ptoslcars  années  dans  la  patrie  des  arts ,  jouissant 
<îe  Testime  et  de  Tamitié  d'un  grand  nombre  de 
savants  et  de  personnes  distinguées.  De  retour  en 
France ,  il  cuiliva  les  lettres  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rîTéc  au  Village  de  Viîley  ,  près  d'Is-sur-Tille ,  en 
1761,  à  78  ans.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur  des 
matières  d'érudition ,  entre  autres  :  V Explication 
(fwn  ancien  monument  trouvé  en  Guiennej  Paris  , 
in-4;  et  un  Discours  sur  les  sirènes ,  Paris,  1691  , 
in-4.  Il  y  prétend  qu'elles  étalent  des  oiseaux,  et 
non  pas  des    poissons  ou  des    monstres  marins  ; 
opinion  qui  paraît  assez  plausible  ,  quoiqu'il  soit 
d'ailletiTs  certain  qu'il  y  a  des  poissons  anthropo- 
morphes, c'est-à-dire  qui  ressemblent  en  quelques 
points  à  la  partie  corporelle  de  l'homme,  mais 
auxquels  on  ne  peut  guère  s'aviser  d'attribuer  ce 
qu'on  appelle  chant  des  sirènes.  L'abbé  Nicaise  est 
principalement  connu  par  les  relations  qu'il  entre- 
tenait avec  une  partie  des  savants  de  l'Europe. 
Jamais  on  n'a  tant  écrit  et  tant  j*eçu  de  lettres. 
Les  cardinaux  Barbango  et  Noris  ,  le  pape  Clément 
XI  avant  son  exaltation  au  pontificat ,  entretenaient 
avec  lui  nne  correspondance  régulière.  Ils  aimaient 
en  lui  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son 
caractère  giMiéreux  et  obligeant,  son  zèle  et  sa  con- 
stance dans  l'amitié.  La  Monnoie  lui  fit  cette  épi- 
taphe  singulière  : 

CUgn  ruiûtlra  abbé  Ificane, 
Qui  l«  plftine  en  fiain,  dnita  m  chaise . 
Meltail  lui  ^eul  en  mouvrment 
Tosetfn  ,  français ,  Belge,  altemfliKl , 
Nen  (Mr  dicetfrdei  inttluelle* , 
Mti«  |wr  leltret  coBliniellet , 
.  U  plupart  d'éradilioQ 
A  gêna  de  répiilalion. 
De  rotffl  rôles  )i  ton  adresse 
Aris,  joBrnaax,  venaient  mds  cesse, 
GaieUea ,  livret  n^is  éclos , 
Soit  en  paquets ,  soit  en  ballots.... 
F^naîl-il  écrire  au  bureau 
Sur  un  pliéiM»mèiie  nouveau  ;  ' 

Aimonecr  Fheureuae  lr««v«tUe 
D'un  maouscril ,  d'une  médaille  ; 
S'ériger  e^  solliciteur 
De  levants  {>oifr  un  atifteur  : 
D'AmaMId  oiMl  àteriir  la  T/uppe; 
Pé^iier  un  nouveau  pape? 
L'babile  et  fi<lèle  écrivain 
^iiJitt  ^s  ta  gouUe  tt  ta  main. 
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CéMt  le  Ibeltur  du  PinM«* , 

Or  «IHU  et  cette  diagrtce. 

Fait  perdre  aux  Huels,  aux  Nori«, 

Aux  Toinâr4 ,  Cupers  et  Leibnili  ; 

A  Bastiage  le  jonmaliste , 

À  Bfjle  (c  tocabttlitlc, 

Aux  eomnieiilateurB  Grsvtiis, 

Kuhnius,  Périzoïiius , 

liaiute  curieuse  riposic.... 

Ifais  nul  ni  |>erd  tant  que  Im  pn«te. 

•  NICANOER  (Henri) ,  astronome  suédois ,  naquit 
dans  la  Sudei'manle,  le  t8  avril  1744,  d'une  fk- 
mille  de  simples  cultivateurs.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études  àNykœping,  il  passa  au  gym- 
nase de  Strengues  et  plus  tard  à  l'univei-sité  d'fcpsal 
où  il  obtint,  en  1770,  un  emploi  auquel  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  pour  se  livrer  entièrement  à  l'aslro- 
nomie.  En  1784  il  devint  premier  secrétaire  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  et  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  11  février  ÎBii. 
On  a  de  ce  savant  :  Observations  sur  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil;  Observations  sur  V éclipse  de 
soleil  en  1787,  1788  et  1791  ;—sur  r éclipse  de  la 
lune  en  1787  et  1789;  Tableaux  statistiques  de  In 
Suède  et  de  ta  Finlande ,  etc. 

NICANDRE  (  Nicander),  grammairien  ,  poète  et 
médecin  grec,  dans  Honie ,  vivait,  selon  la  plus 
commune  opinion  ,  vers  l'an  140  avant  J.-C*.  11  né 
nous  reste  de  lui  que  deux  poèmes,  intitulés  :  Thê- 
riaca  et  Alexipharmaca ,  en  grec,  Venise,  AMe, 
1321-22,  in-4,  1"  édit.,  grec  et  latin,  dans  le 
Corpus  pœtarum  (/rœc, Genève,  1606  et  16l4,  2  vol. 
in -fol.,  et  séparément  par  Gorris ,  Paris,  1557, 
in-4;  et  Florence,  1764,  in-8,  traduits  en  français 
par  Grevin,  Anvers,  1567,  in-4.  Les  anciens  les 
citent  souvent  «ivec  éloge  ;  mais  les  modernes 
trouvent  peu  de  choses  à  y  recueillir. 

NICANOR  ,  général  des  armées  du  roi  de  Syrie , 
et  grand  ennemi  des  Juifs,  vint  d'abord  en  Judée 
par  ordre  de  Lysîas ,  régent  du  royaume  pendant 
l'absence  d'Antiochus ,  pour  combattre  les  Juifs.  Il 
invita,  avant  le  combat,  les  marchands  avenir 
acheter  les  esclaves  qu'il  allait  faire  ;  mais  Juda^ 
Machabéé  l'ayant  vaincu  dans  un  premier  combat, 
quoiqu'il  n'eiU  que  7000  hommes,  Nicanor  s'en- 
fuit déguisé ,  et  se  retira  h  Babylone ,  lit  rapport 
à  Antiochusde  sa  défaite  et  confessa  la  puissance  du 
Dieu  que  les  Juifs  adoraient.  A  l'imitation  de  tous 
les  dévastateui's  sacrilèges,  qui  adorent  la  main 
de  Dieu  au  moment  qu'elle  les  frappe,  et  ne  change 
rien  pour  cela  dans  la  disposition  de  leurs  cœurs, 
Nicanor  recommença  la  guerre ,  et  fut  encore  dé- 
fait. Ce  fut  alors  que ,  plein  d'admiration  et  de 
respect  pour  Judas  Machabéé ,  il  demanda  une  en- 
trevue, et  fit  une  trêve  avec  lui.  Alcime  ,  juif  apo- 
stat ,  l'accusa  faussement  auprès  du  roi  de  s'en- 
tendre avec  Judas  Machabéé  pour  le  trahir.  Le  roi, 
ajoutant  foi  à  ce  rapport,  écrivit  à  Nicanor,  qu'il 
trouvait  fort  mauvais  qu'il  eût  fiiit  une  trêve  avec 
Machabéé,  et  lui  ordonna  de  le  faire  prendre  vit, 
et  de  l'envoyer  pieds  et  mains  liés  à  Anlioche.  Ni- 
canor fut  surpris  et  affligé  de  cet  ordre  ;  mais  il 
n'employa  pas  moins  l'artifice  et  la  perfidie  pour 
l'exécuter.  Profitant  de  la  sécurité  que  la  trêve  in- 
spirait au  général  des  Juifs,  il  chercha  l'occasion 
die  se  saish*  de  lui.  Mais  celui-ci  se  défiant  de  lés 
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mauvais  desseins ,  se  retira  avec  quelques  troupes, 
avec  lesquelles  il  battit  Nicanor,  qui  Tavait  pour- 
suivi. Ce  général ,  ddsespéré  de  voir  échapper  sa 
proie,  vint  au  temple,  et,  levant  la  main  contre 
le  saint  lieu ,  il  jura  avec  serment  qu*il  détruirait 
le  temple  jusqu'aux  fondements ,  et  qu'il  en  élè- 
verait un  en  Tlionncur  de  Bacchus,si  on  ne  lui  re- 
mettait Judas  entre  les  mains.  Ayant  ensuite  ap- 
pris qu'il  était  sur  les  terres  de  Samarie,  il  résolut 
de  l'attaquer  avec  toutes  ses  foi'ces  le  jour  du  sab- 
bat. 11  marcha  comme  à  une  victoire  assurée ,  au 
son  des  trompettes  ,  contre  Judas,  qui ,  ne  mettant 
sa  confiance  qu'en  Dieu  ,  lui  livra  bataille,  le  défit, 
et  lui  tua  55,000  hommes.  Nicanor  lui-même  perdit 
la  vie  dans  cette  bataille,  et  son  corps  ayant  été 
reconnu.  Judas  lui  lit  couper  la  tête  et  la  main 
droite ,  qu'il  fit  porter  à  Jérusalem.  Lorsqu'il  y  fut 
arnvé,  il  rassembla  dans  le  parvis  du  temple  les 
prêtres  et  le  peuple ,  et  leur  montra  la  tête  de  Ni- 
canor, et  cette  main  détestable  qu'il  avait  levée 
insolemment  contre  la  maison  de  Dieu  tout-puis- 
sant. Puis ,  ayant  fait  couper  en  petits  morceaux  la 
langue  de  cet  impie,  il  la  donna  à  manger  aux  oi- 
seaux. Sa  main  fut  attachée  vis-à-vis  le  temple,  et 
sa  tête  exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  comme 
un  signe  visible  du  secours  de  Dieu,  Tan  162  avant 
J.-C.  A  Exemple  tenible  de  la  divine  justice ,  dit 
y>  un  historien ,  et  d'autant  plus  propre  à  réprimer 
y>  le  sacrilège  et  le  blasphème ,  que ,  répété  dans 
-p  tous  les  siècles  et  par  toutes  sortes  d'impies,  il 
T»  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  de  ces  pu- 
>»  nitions  rares  qui  frappent  le  crime  dans  des  cir- 
»  constances  extraordinaires.  )>  Voy.  Sî>elman. 

NICANOR ,  natif  de  l'ile  de  Chypre ,  fut  un  des 
sept  diacres  choisis  par  les  apôtres.  On  dit  qu'il 
prêcha  dans  son  pays,  et  qu'il  y  fut  martyrisé. 

NICANOR.  Voy,  Séleucus  et  Démétrius. 

NICÊARQUE,run  des  plus  habiles  peintres  de 
Tantiquité.  On  admirait  surtout  :  une  Vénus  au 
milieu  des  trois  Grâces  ;  un  Cupidon  ;  un  Hercule 
vainai  par  VAmour,  Les  auteurs  anciens  parlent  de 
ces  trois  morceaux  comme  de  trois  chefs-d'œuvre  ; 
mais  nous  avons  déjà  observé  que  leur  suffrage 
était  dans  ce  genre  d'une  bien  faible  autorité.  Fby. 

ApELLES ,  PrOTOGÉNE. 

NICÉPHORE  (  saint  ) ,  martyr  d'Antioche  ,  sous 
l'empereur  Yalérien ,  vers  l'an  260 ,  était  simple 
laïque.  Une  amitié  aussi  tendre  que  chrétienne  l'a- 
vait lié  avec  le  prêtre  Saprice.  lis  eurent  le  mal- 
heur de  se  brouiller,  et  la  persécution  s'élant  al- 
lumée dans  le  temps  de  leur  désunion ,  Saprice  fut 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  Son  ennemi  Ût 
tout  ce  qu'il  put  pour  se  réconcilier  avec  lui  ;  mais 
Saprice  ne  voulut  point  lui  pardonner,  et  renonça 
à  la  religion  chrétienne ,  qui  ordonne  un  pardon 
sincère  de  toutes  les  injures.  Nicéphore  ,  plus  sen- 
sible à  cette  honteuse  apostasie  qu'au  ressentiment 
de  Saprice,  déclara  qu'il  était  chj-étien ,  et  qu'il  ne 
sacrifierai l  jamais  aux  idoles.  Condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée  à  la  place  de  Saprice ,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre ,  dont  son  ennemi  irréconciliable 
s'était  rendu  indigne. 

NICEPHORE  (i-ainl),  patriarche  de  Constanti- 
nople,  naquit  vers  l'an  750,  et  suceéda  à  Taraise 


en  806.  Il  défendit  avec,  zèle  le  coite  des  saintes 
images,  contre  l'empereur  Léon  TArménien  ,  qui 
l'exila  en  815.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de 
saint  Théodore,  qu'il  avait  fondé,  et  il  y  mourut 
saintement,  en  828,  à  70  ans«  On  a  de  lui  :  Chn- 
nologia  iripartila,  traduite  en  latin  par  Anasiase  le 
Bibliothécaire.  C'est  une  chi-onologie  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'au  temps  où  vivait  le  saint 
On  y  a  fait  quelques  additions  dans  les  siècles  pos- 
térieurs. Le  P.  Goar,  dominicain,  la  publia  à  Pari&, 
en  1652,  en  mettant  à  la  suite  des  notes  de  Georges 
le  Syncelle.  On  la  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  et  dans  V Histoire  byzantine,  Venise,  1729; 
Historicum  breviarium ,  publié  par  le  P.  Petau  en 
1616,  in-8,  et  traduit  par  le  président  Cousin.  Cet 
abrégé  historique,  écrit  d'une  manière  trop  sèche 
et  trop  succincte,  mais  exacte,  s'étend  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Maurice  jusqu'à  Léon  IV  ;  il  a 
été  réimprimé  au  Louvre,  en  1648,  in-foL,  et  fait 
partie  de  la  Byzantine  ;  la  Stichométrie,  c'est-à-dire 
i'énumération  des  livres  sacrés  ;  elle  est  ordinaire* 
ment  jointe  à  la  Chronologie.  On  ne  peut  contester 
cet  ouvrage  à  Nicéphore.  (  Voy.  dom  Ceillier,  p.  475.) 
Les  Anlirrhétiques,  ou  écrits  contre  les  iconoclastes. 
dont  quelques-uns  se  trouvent  dans  la  BibUoihèqw 
des  Pères,  La  présence  réelle  y  est  établie  de  k 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise.  (  Voy. 
Léon  Allatius,  De  consens,  Ecd,  occid,  et  orient. 
lib.  3,  c.  13,  p.  1225.)  Dix -sept  canons,  inséré> 
dans  la  Collection  des  conciles,  etc.  Dom  Anselme 
Banduri  avait  formé  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion de  tous  les  ouvrages  de  saint  Nicéphore;  la 
mort  l'en  a  empêché.  Le  Prospectus  qu'il  en  avait 
publié  en  1705,  a  été  inséré  tout  entier  dans  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius ,  tom.  6 ,  p.  640. 
Ces  ouvrages  sont  des  monuments  de  la  saine  cri- 
tique et  de  l'érudition  de  Nicéphore,  qui  était  aussi 
bien  grand  écrivain  que  judicieux. —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Nicéphore  Callixte  dont  nous 
avons  une  Histoire  ecclésiastique,  en  grec,  qui  va 
jusqu:cn  610,  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.  Celui-ci 
vivait  au  xiv"  siècle.  11  rapporte  beaucoup  de  faits 
qui  ressemblent  extrêmement  à  des  fables. 

NICÉPHORE,  fils  d'Artabasde  et  d'Anne,  sœur 
de  Constantin  Copronyme,  reçut  le  titre  d'empe- 
reur, lorsque  le  sénat  et  le  peuple  de  Constanti- 
nople  l'eurent  donné  à  son  père  en  742.  Constantin 
Copronyme  vint  les  attaquer,  les  vainquit  et  leur 
fit  crever  les  yeux.  Nicéphore  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  s'était  signalé  par  son  courage. —  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nicéphore,  2«  fils  de 
Constantin  Copronyme,  honoré  du  titre  de  césar 
par  son  père  en  769.  Constantin  VI,  son  neveu, 
jaloux  du  crédit  que  ses  talents  et  ses  vertus  lui 
donnaient  à  Constantinople ,  lui  fit  crever  les  yeux 
en  792  ;  et  comme  s'il  eût  été  encore  à  craindre 
dans'cet  état,  l'impératrice  Ij'ène  le  fit  mourir  5 ans 
après  à  Athènes,  où  il  avait  été  exilé. 

NICÉPHORE  h*%  empereur  d'Orient,  surnommé 
Logothète,  parce  qu'il  avait  été  auparavant  inten- 
dant des  finances  et  chancelier  de  l'empire,  s*em- 
para  du  trône  en  802  sur  Timpératrice  Irène  sa 
bienfaitrice,  qu'il  relégua  dans  l'ile  de  Mételin;  il 
favorisa  les  iconoclastes  et  fit  paraître  beaucoup  de 
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haine  contre  PEglise  romaine.  11  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Charlemagne,  et  fit  un  traite  avec  ce 
prince  pour  ri^ler  les  bornes  de  leurs  empires. 
In  de  ses  premiers  soins  fut  d'établir  une  chambre 
de  justice  contre  ceux  qui  avaient  pillé  le  peuple  ; 
mais,  au  lieu  de  rendre  aux  pauvres  le  bien  qu'on 
leur  avait  enlevé,  il  se  l'appropria.  Pour  s'afiermir 
sur  le  trône  et  perpétuer  le  sceptre  dans  sa  famille, 
il  déclara  Auguste  son  ûls  Staurace,  Tan  802.  Une 
telle  précaution ,  loin  d'arrêter  les  révoltes ,  ne  fit 
qu'eiciter  les  niécontents.  Plusieurs  périrent  dans 
Teiil  par  le  poison  ou  par  le  dernier  supplice.  Ces 
cmauiés  allumèrent  la  haine  générale.  Les  troupes 
d'Asie  proclamèrent  empereur  Bardane ,  surnommé 
U  Turc,  patrice  et  général  d'Orient.  Le  nouvel  em- 
pereur, désespérant  faire  entrer  Constantinople  dans 
sa  révolte ,  propose  à  Nicéphore  de  se  dépouiller  de 
la  pourpre  impériale,  s'il  veut  lui  accorder  son 
pardon.  L'empereur,  prenant  le  masque  de  la  clé- 
mence, accepte  cette  proposition  et  se  contente  de 
Tenrermer  dans  un  monastère  ;  mais  quelque  temps 
après  il  lui  fait  crever  les  yeux  et  poursuit  ses  com- 
plices. Des  affaires  importantes  interrompirent  ces 
exécutions.  Les  Sarrasins,  commandés  par  le  fa- 
meux calife  Aaroun  al  Rascbilde,  ravagent  la  Cap- 
padoce,  prennent  Thyane  ;  Nicéphore  marche  contre 
eux,  est  battu,  et  en  obtient  la  paix  en  804,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  53,000  pièces  d'or.  Libre 
du  néau  de  la  guerre,  il  désola  ses  peuples  pen- 
dant la  paix.  On  établit  un  impôt  sur  toutes 'les 
denrées  et  sur  tous  les  cbefs  de  famille.  Le  droit  de 
feu  Tut  taxé,  et  peu  s'en  fallut  que  ses  sujets  ne 
payassent  l'air  qu'ils  respiraient.  Un  assassin  dé- 
guisé en  moine  se  glissa  dans  le  palais ,  pour  dé- 
livrer la  terre  de  ce  fléau  ;  mais  il  fut  découvert,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Cependant  les 
Bulgares  ravageaient  la  Thrace.  Nicéphore  prend 
les  armes ,  et  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Bul- 
garie. Crumne ,  roi  de  ces  peuples ,  ferme  les  pas- 
sages qui  pouvaient  lui  servir  de  retraite,  le  pour- 
suit, taille  son  armée  en  pièces,  et  le  tue  le  25  juillet 
Bii.  Il  poussa  la  vengeance  jusqu'à  faire,  à  la  ma- 
nière des  Scythes,  une  coupe  de  son  crâne,  pour 
s'en  servir  dans  les  festins  solennels.  11  n'y  a  point 
de  termes  qui  expriment  l'horreur  que  le  nom  de 
Nicéphore  présente  à  l'esprit.  «  Fier,  avare,  vindi- 
«catif à  l'excès,  il  ne  craignit  plus  rien,  dit  l'abbé 
*  Guyon,  quand  il  crut  avoir  acquis  le  droit  de  tout* 
»  oser.  On  ne  sait  ce  quMi  aimait  davantage ,  où 
>  l'or,  ou  le  sang  des  peuples.  »  Esclave  de  ses 
penchants,  il  ne  connut  ni  l'humanité  ni  la  reli- 
gion ,  et  fut  un  monstre  sous  le  dais.  Comme  il 
P&rtait  de  Constantinople  pour  marcher  contre  les 
Bulgares,  Nicétas,  qui  l'accompagnait,  et  qui  était 
l'un  des  seigneurs  qui  lui  étaient  les  plus  fidèles , 
lui  dit  :  Seigneur,  tout  le  monde  crie  contre  nous  ; 
*M  nous  arrive  un.  accident ,  que  n' avons-nous  pas  à 
(faMrt?  Le  furieux  répondit  :  Dieu  m*a  endurci  le 
^r,  comme  à  Pharaon  :  n  attends  rien  de  bon  de  Ni- 
c«pWe. 

NICÉPHORE  11  (Phocas),  né  en  912  d'une  des 
plos  anciennes  familles  de  Constantinople,  se  si- 
Snala,  des  sa  plus  tendre  jeunesse ,  par  ses  exploits, 
^^t  des  ennemis  >  aimé  des  soldats ,  et  respecté 


des  peuples,  il  fut  élevé  à  l'empire  par  ses  troupes, 
et  l'impératrice  Théophanon,  veuve  de  Romain  le 
Jeune,  lui  donna  sa  main  en  965.  Il  forma  le 
projet  de  réunir  tous  les  membres  épars  de  l'em- 
pire romain.  Il  attaqua  les  Sarrasins ,  qui  étaient 
le  premier  obstacle  à  ses  projets;  il  prit  sur  eux 
plusieurs  places  et  les  chassa  de  la  Cilicie,  d'An- 
tioche  et  d'une  partie  de  l'Asie.  Son  zèle  pour  la 
discipline  contribua  beaucoup  à  ses  conquêtes;  il 
retenait  le  soldat  dans  le  devoir  moins  par  le  châ- 
timent que  par  son  exemple  :  évitant  les  femmes, 
supportant  les  rigueurs  des  saisons,  et  couchant 
sur  la  dure.  Si  Nicéphore  fut  la  terreur  des  enne- 
mis, il  fut  le  fléau  des  citoyens.  H  augmenta  les 
impôts,  confisqua  les  biens  des  particuliers,  altéra 
les  monnaies,  et  fit  passer  dans  les  camps  les  ri- 
chesses de  l'étaU  Ses  sujets,  las  d'avoir  un  tyran 
à  leur  tête ,  et  sa  femme ,  non  moins  lasse  d'avoir 
pour  époux  l'homme  le  plus  laid  et  le  plus  cruel 
de  l'empire,  conspirent  contre  lui.  Jean  Zimiscès 
est  introduit  dans  une  corbeille,  avec  cinq  autres 
conjurés ,  dans  la  chambre  de  l'empereur  pendant 
qu'il  dormait.  Ce  prince  est  éveillé  au  bruit  des 
poignards  et  mis  à  mort  en  909,  après  avoir  i^gné 
6  ans  et  quelques  mois. 

NICÉPHORE  m  ou  BoTONiATE  passait ,  on  ne  sait 
trop  à  quel  titre,  pour  être  un  des  descendants 
des  Fabius  de  l'ancienne  Rome.  Il  montra  quelques 
talents  militaires  en  Asie ,  et  obtint  des  succès 
avant  de  monter  sur  le  trône.  Ses  victoires  lui 
avaient  fait  de  nombreux  partisans  dans  Constan- 
tinople :  ceux-ci,  à  son  approche,  obligèrent  Mi« 
chel  Ducas  de  se  retirer  dans  un  cloître.  Botoniale 
osa  épouser  Marie ,  femme  de  Michel ,  encore  vi- 
vant ,  après  avoir  répudié  sa  première  femme,  Ver- 
dina.  Dès  qu'il  eut  été  proclamé  empereur,  par 
l'armée  qu'il  commandait  en  Orient,  on  ne  vit 
plus  en  lui  qu'un  vieillard  faible  et  imprudent. 
Nicéphore  Bryenne,  nommé  empereur  en  Occident 
par  ses  troupes,  ayant  refusé  de  reconnaître  Nicé- 
phore Botoniate ,  celui-ci  envoya  contre  son  rival 
Alexis  Comnène,  qui  le  fit  prisonnier.  Botoniate 
eut  la  cruauté  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Un 
autre  rebelle,  vaincu  par  Alexis,  essuya  le  même 
traitement.  Une  troisième  conjuration  se  forma  en 
Asie  :  Nicéphore  envoya  de  nouveau  Alexis  pour  la 
dissiper;  mais  les  soldats  de  celui-ci,  Payant  pro- 
clamé empereur  en  4081,  il  ôta  le  sceptœ  à  Bo- 
toniate, et  le  relégua  dans  un  couvent,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Nicéphore,  qui  avait  aimé 
passionnément  la  pourpre,  la  quitta  avec  indiffé- 
rence. 

NICÉPHORE  CARTOPHYLAX,  c'est-û-dire  garde 
des  archives,  auteur  grec ,  florissait  au  commence- 
ment du  ix*'  siècle.  H  nous  reste  de  lui  quelques 
ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans 
le  Recueil  du  droit  grec  romain. 

NICÉPHORE  BLEMMIDAS,  savant  abbé  grec  du 
Mont-Athos,  refusa  le  patriarcat  de  Constantinople 
en  1255,  et  fut  favorable  aux  Latins.  On  a  de  lui 
deux  Traités  de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  im- 
primés avec  d'autres  théologiens  grecs,  à  Rome, 
1652  et  1659,  2  vol.  in-4. 

NICÉPHORE  GRÉGORAS ,  bibliothécaire  de  Té- 


NfC 


2H 


nk: 


glise  de  Çonstaiilinople  an  xiv*  sièck,  eut  beaucoup 
(îe  pari  aux  affaires  de  sou  temps-  On  a  de  lui  une 
Hùftoire  des  en}pereur8  grecs ,  farcie  d'inexactitudes 
et  écrite  d'un  style  barbare  «  depuis  1:204  jusqu'en 
i5ii.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  cella 
du  Louvre,  en  grec  et  en  latin,  eu  2  vol.  in-foJ., 
i702. 

NICÉPHORE.  V.  Bryknnk. 

MCÉRON  (Jean-Fraoçois),  religieux  uiininie,  ué 
à  Paris  en  1015,  et  mort  à  Aix  en  16-46,  à  53  ans, 
s'appliqua  à  l'optique  et  fut  ami  du  célèbre  De»- 
cartes.  Ce  jeune  autour  donnait  les  plus  grandes  es- 
pérances, lorsqu'il  fut  moissonné  à  la  fleur  de  son 
âge.  Au  milieu  des  occupations  et  des  voyages  qui 
devaient  le  distraire,  il  sut  ménager  les  moindres 
raofuents  pour  les  consacrer  à  Tétude.  On  a  de  lui: 
Ylnierprélation  des  chiffres,  ou  Hègk  pour  bien  en- 
tendre et  ea-pliquer  solideitient  toutes  sortes  de  chif- 
fres simples,  tirée  de  Titalien  d'Antonio-MariaÇospi, 
'J6I1,  in-8  ;  La  Perspective  curieuse ,  ou  H^gie  arti- 
fhielle  des  effets  merveUleux  de  ^optique,  avec  la 
Catoptrique  du  père  Mersennc,  Paris,  165â,  in-fol.; 
Thaumaturgus  opticus,  1646,  in-fol.  L'ouvrage  pré- 
cédent n'est  qu'un  essai,  qui  est  bea(KX)up  déve- 
loppé dans  celui-ci. 

NICÉRON  (Jean-Pierre),  pai*ent  du  pi-écédcnt, 
né  à  Paris,  en  1685,  entra  dans  la  congi'égation  des 
dercs  réguliers  de  Saint-Paul,  connus  sous  le  nom 
de  Bamabites.  Après  avoir  professé  les  humanités , 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  son  oi'dre ,  il  se 
consacra  à  la  chaire,  à  la  direction  et  au  cabinet. 
Les  langues  vivantes  et  les  langues  mortes  lui  de- 
vinrent familières.  U  s'adonna  surtout  avec  succès 
H  la  bibliographie  et  à  l'histoire  littéraire.  Il  mou- 
rut à  Paris  te  8  juillet  1758,  à  55  ans.  Les  gens  de 
lettres  le  regrettèrent  autant  pour  ses  connais- 
sances que  pour  son  caractère  doux  et  obligeant. 
Ses  ouvrages  sont  :  Mémoires  pour  servir  à  fhistoire 
des  hommes  illustres  dam  la  république  des  lettres  » 
avec  un  Catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  Paris, 
in-1â.  Le  l*"*  volume  de  cette  compilation  parut  en 
17i7;  Tes  autres  ont  été  donnés  successivement  jus- 
qu'au 59*  qui  parut  en  1758;  le  J^  parut  en  17.*^. 
On  en  adonné  depuis  (rois  auti*es,  dans  lesquels 
il  y  a  plusieurs  articles  qui  ne  sont  pas  de  Nicéron. 
Quoique  son  style  soit  né^gligé ,  et  qu'il  ne  démêle 
pas  avec  beaucoup  de  finesse  les  caractères  de  ses 
différents  persounages ,  ses  rechercl^es  sont  en  ^ 
lierai  utiles  et  souvent  curieuses.  L'auteur  ne  pro- 
met dans  son  litre  que  les  vies  des  Hommes  illm-- 
très;  mais  il  y  a  fait  entrer  une  foute  d'auteurs, 
dont  plusieurs  ne  sont  que  médiocres  ou  méprisa- 
bkes.  On  lui  reprodie  d'a^voir  quelquefois  critiqué 
outre  mesure  des  écrivains  catholiques,  d'avoir  trop 
exalté  quelques  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  comme 
on  peut  le  voir  entre  autres  à  l'ai'licle  Jean  Sleidan  ; 
et  d'avoir  loué  sans  réserve  des  écrivains  ennemis 
de  toute  religion,  tels  que  Bayle,  etc.  On  peut 
croire  que  cela  vient  en  partie  de  la  docihté  avec 
laqtielle  il  a  copié  les  journalistes  et  bibliographes, 
sans  connaître  par  lui-même  les  ouvrages  et  les 
auteurs  dont  il  parlait.  Sou  recueil  forme  44  vol., 
l*arce  que  le  1f)«  vol.  a  deux  parties  qui  se  relient 
séptrénienL  U  grand  Fébrifuge ,  où  l'ofi  fait  voir 


que  Veau  opm$mts^e  est  U  mmlle^  rmfètU  f(çmr  ki 
fièvres,  et  vradsembtablemetU  pour  la  feste;  traduit 
de  l'anglais  de  Jean  ^aackoci^,  in-i2.  Ce  Uvre  eut 
beaucoup  de  cours.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1750,  sous  le  titre  de  TraiU  de  Veau  com- 
mune, en  2  voL  in-12;  La  Conversim  de  l' Angle- 
terre au  ckristianià-me  ,  comparée  avec  sa  prétatdm 
réfomuUion,  traduite  de  Fanglais,  in-8;  TraducUiM 
des  fiéponses  de  Woodward  au  docteur  Caméranui, 
sur  la  Géographie  physique ,  ou  Histoire  naturelte 
de  la  terre,  in-i;  Voyai^es  de  Jean  Owington ,  1725. 
On  trouve  son  Eloge  par  l'abbé  Goiyel,  dans  W 
tome  40  de  ses  Jiiémoires  pour  l'histoire  des  tkmtmes 
illustres, 

MCëT  (Flavius-Nicetius),  L'un  des  plus  éloquents 
orateurs  et  jurisconsultes  des  Gaules,  sortait  d'une 
famille  de  sénateurs.  A  IrSi  oh'émonie  du  ooo&ulal 
d'Astère,  faite  à  Lyon  en  449,  il  harangua  le  |»eupl« 
et  l'euchanta  par  les  agrémeuts  de  son  éloq^ueoee. 
Sidûiue  Apollinaire  était  lié  avec  cet  hoau^ie  illus- 
tre ,  et  trouva  en  lui  un  conseil  dau8  les  afiaires 
les  plus  épineuses  et  un  encoiu-agement  dans  le 
travail.  Ses  talents  étaient  relevés  par  les  qualités 
du  coaur,  et  surtout  par  une  grande  modestie.  Ou 
ignore  l'année  de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en  477. 

MCÉTAS  (  saint  ),  de  Ct'sarée^  en  Bithynie  «  souf- 
frit beaucoup  sous  l'empire  de  Léon  l'Arménien, 
qui  persécuta  en  lui  ses  vertus  et  son  zèle  pour  la 
foi  et  pour  le  culte  des  saintes  images.  U  fut  abbé 
des  Acemèles,  daus  le  monastère  de  Mcdicîon  siur 
le  Mont-Olympe,  du  côté  de  la  viljke  de  Pruse  en 
Bithynie ,  et  mourut  eo  824. 

NiCETAS  SERRON ,  diacre  de  l'élise  de  Copslao^ 
tinople  dans  le  xi*"  siticle  ,  puis  évoque  d'Qéraclëe  « 
e^t  connu  par  plusieurs  ouvrais.  On  lui  attribue  : 
une  Chaine  des  Pères  grecs  sur  le  livre  de  Job, 
Londres,  1657,  In-fbL,  en  grec  et  en  latin;  une 
autre  sur  les  Psaumes  ;  une  troisième  sur  le  Canti- 
que des  cantiques  ;  des  Commentaires  sur  une  partie 
des  Œuvres  de  saifU  Grégoire  de  Nazianze.  U  re- 
cueillit dans  ces  difTéreiUes  compilations  i^s  pnssages 
des  plus  savants  écrivains  de  l'église  grecque. 

NICETAS ,  ACOMINATLS  ou  CHOMATE ,  histo- 
rien grec,  ainsi  surnommé  parce  qu'il  étaûl  de 
Chone  (1),  ville  de  Pbrygie,  eserça  des  emplois 
considérables  à  la  cour  d'Andronic,  d'isaaç  l'Anio 
et  de  Murznphie ,  empereuj-s  d»  Constan^rnople.  U 
servit  dans  la  guerre  contre  les  Laitins  et  ïui  cbargù 
de  délendiMi  Philippe  poli  s;  mais  il  ne  put  opj^oser 
qu'une  faible  résistance  à  l'armée  victorieuse  de 
Frédéric  Barberousse.  A  la  prise  de  Copstantinople 
par  les  Français,  en  Iâ04,  il  dut  la  vie  à  un  mar- 
chand vénitien  qui  montait  la  garde  à  sa  porte.  Son 
palais  fut  incendié ,  et  il  n'eut  que  le  tooips  d'en»- 
porter  un  sac  de  bardes  et  de  £uir  avec  sa  feauiMi , 
qui  mourul  en  chemin.  11  se  retira  à  Nicée ,  w  il 
mourut  vers  1206  après  s'être  marié,  en  secondes 
noces ,  à  la  iille  d'un  séoaleur,  qu'il  avati  eu  le 
bonheur  de  soustraire  à  la  brutalité  des  soldats  la- 
tins. On  a  de  lui  :  une  Histoire  en  21  livres ,  depu^ 
1118  jusqu'à  120$.  C'est  une  coQtpuatioQ  de  celle 
do  Zonams  ;  celle  de  Nicétas  a  éM  ooiitiauée  pv 

(l>  L«  ville  de  Chone  e«l  Vtncleniie  <^oloMe ,  «mk  baMlaalt  M 
lt(|iieUe  niiit  Ptttl  a  a4rc«i6  «ne  Bpllre. 
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i^âropolîte  et  Oiîcéphore  Grégoras.  Cet  ouvrage  tra- 
duit en  lalin  par  iérdme  WolfT,  et  en  français  par 
le  président  Cousin ,  est  plus  agréable  dans  ses  co- 
pies que  dans  Toriginal.  Le  style  de  Njcétas  est  em- 
{tbatique,  obscur,  embarrassé;  mais  il  y  a  assez 
d'exactitude  dans  les  ikits.  On  le  trouve  dans  le 
corps  de  V Histoire  bysantine,  publiée  au  Louvre, 
011  on  Fimprima  en  1657,  in-fol.;  Trésor  ou  Ttaité 
de  la  foi  orthodoxe ,  en  27  livres.  Pierre  Morel  a  rais 
au  jour  tes  cinq  premier ,  Paris ,  1580. 

MCÉTIUS  (saint),  évéque  de  Trêves  au  vi«  siècle, 
s'acquit  restioie  de  Thierry,  roi  d'Austrasie,  par  sa 
piété  et  par  ia  sainte  liberté  avec  laquelle  il  avait 
oâé  lui  reprocher  ses  crimes.  H  i^llustra  son  sîëge 
par  la  pititique  des  plus  excellentes  vertus,  et  sur- 
tout par  un  zèle  vraiment  pastoral ,  qu'il  Ôt  éclater 
dans  plusieurs  conciles ,  tenus  dans  les  Gaules  pour 
le  maintien  de  la  discipline.  La  sévérité  dont  il  usa 
envers  Théodebcrt,  successeur  de  Thierry,  opéra 
la  conversion  de  ce  roi ,  qui  s'était  abandonné  à 
tous  les  excès  de  débauche  et  de  cruauté.  11  ne  fut 
pas  si  heureux  à  Tégard  de  dotai re  qui  succéda  à 
Théodebert,  et  qui  enchérit  encore  sur  ses  excès. 
Xicétius  fut  envoyé  en  exil ,  dont  il  ne  revint  qu'a* 
près  la  mort  de  ce  prince  incestueux.  11  gouverna 
réglise  de  Trêves  jusqu'en  566.  Saint  Grégoire  de 
Tours  rapporte  plusieurs  mii*acles  que  te  saint 
évoque  opéi*a  pendant  sa  vie ,  et  assure  qu'il  s'en 
opérait  un  grand  nombre  sur  son  tontbeau ,  qu'on 
voit  encore  dans  l'église  de  laÀélèbre  abbaye  de 
Saint-ltaxirain ,  près  de  Trêves.^ 

MCHOLS  (William),  théolo^en  anglais,  né  en 
ii)64  à  [)onington  ,  dans  le  comté  de  Buckingham , 
lit  ses  études  à  l'université  d'Oxford.  Agrégé  ensuite 
au  collège  de  Merton  ,  il  y  fut  reçu  docteur  en  1695, 
el  peu  de  temps  après  il  obtint  le  rectorat  de  Selsey, 
dans  le  comté  de  Sussex.  11  a  publié  divers  ouvrages 
estimables ,  savoir  :  Entretiens  avec  un  déisU,  1703, 
io-S,  en  5  parties.  Ils  eurent  plusieurs  éditions;  la 
5« parut  en  17t^,avec  des  augmentations,  2  vol. 
iu-8  ;  Defeasio  Eodesiœ  anglicanœ ,  17t)7  ,  in-12.  U 
en  parut  une  traduction  en  anglais;  Coaunentaire 
sur  le  Book  ofcommon  prayers  (livre  des  communes 
prières ,  ou  Paroissien  ) ,  in-8 ,  réimprimé  en  1705 , 
Essai  pratique  sur  le  mépris  du  monde,  1604 ,  in-8; 
réimprimé  en  1704;  Traduction  de  VbUroduction  à 
la  vie  dévote  de  saint  François  de  Sales,  évéque  et 
prince  de  Genève  ;  Consolations  pour  les  parents  qui 
ont  perdu  kurs  enfants  ^1701  ,  io-8  ;  La  reliqion  du 
prince,  où  Con  démontre  que  les  préceptes  de  VEcrt'^ 
twe  sont  les  meilleures  maximes  du  goui)ernement , 
1"04,  in-S;  des  Discours,  des  Sermons^  des  Ou- 
vrages polémiques ,  ou  destinés  'à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Nichols  mourut  vers  171  S.  C'était  un 
homme  instruit  et  vertueux. 

*  MCHOLSON  (Guillaume),  chimiste  et  physicien 
anglais,  Tun  des  premiers  qui  aient  reconnu  l'ac- 
tion chimique  de  la  pile  galvanique ,  né  à  Londres 
en  1753,  abandonna  le  commerce  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  sciences.  En  1775  il  ouvrit  une  école 
qu'il  dirigea  pendant  plusieui*s  années  avec  le  plus- 
grand  succès.  On  lui  doit  plusieurs  inventions 
mécaniques  qui  lui  font  beaucoup  d'honneur, 
cntr'autres  ïaréomètre  qui  porte  son  nom;  mais 


l'exécution  de  ses  instruments  ayant  dérangé  sa 
fortune,  il  fut  mis  en  prison  pour  délies.  Nicholson 
mourut  à  Londres  en  juin  1815.  Outre  des  ti-aduc- 
tions  anglaises  des  traités  de  chimie  de  Fourcroy , 
Ghaptal ,  etc.,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages  parmi  lesquels  on  distingue  :  Introduction 
à  la  philosophie  tiaturelle  et  expérimentale,  1781  , 
2  vol.  in-8;  Premiers  principes  de  chimie,  1789, 
in-8;  Dictionnaire  de  chimie',  1795,  2  vol.  in-4; 
Journal  de  philosophie  naturelle,  de  chimie  et  des 
arts,  1797  à  1800 , 5  vol.  in-4.  Ce  recueil  estimé  a 
été  continué;  Dictionnaire  de  chimie,  1808,  tn-8; 
Encyclopédie  britannique,  1807-1809,  6  vol.  gr. 
in-8,  fig.  Tous  ses  ouvrages  qui,  dans  le  temps, 
ont  été  très-utiles ,  ne  sont  plus  au  niveau  de  la 
science. 

NICiAS,  capitaine  athénien ,  s'éleva  par  son  mé- 
rite aux  premières  places  de  sa  patrie.  11  se  signala 
dans  la  guerre  du  Péloponèse ,  qu'il  eut  la  gloire  de 
terminer.  La  république  ayant  résolu  d'armer 
contre  la  Sicile,  il  fut  nommé  général  avec  Eury- 
médon  et  Démosthèncs.  Ces  trois  généraux  formé- 
l'eut  le  siège  de  Syracuse ,  qui  se  détendit  pendant 
plus  de  deux  ans  sans  se  rendre.  Là  consternation 
se  mit  parmi  les  assiégeants.  Résolus  de  lever  le 
siège  et  de  se  retirer,  ils  hasardèrent  en  vain  un 
combat  sur  mer,  pour  forcer  les  passages  que  l'en- 
nemi tenait  fermés.  Ils  sont  obligés  de  se  sauver  par 
terre.  L'armée,  épuisée  de  fatigues,  est  accablée  par 
les  Syi'acusains ,  Démosthènes  et  Nicias  se  rendent 
avec  le  reste  de  leurs  troupes ,  à  condition  qu'on 
leur  laissera  la  vie ,  et  qu'on  ne  pourra  les  retenir 
dans  une  prison  perpétuelle.  On  le  leur  promet,  et 
on  les  met  à  mort  l'an  415  avant  J.-C. 

NICKEL  (Goswinus),  né  à  Juliers  le  1<^  mai 
1582 ,  entra  chez  les  jésuites  en  1604 ,  enseigna  la 
philosophie  à  Cologne ,  et  après  avoir  géré  divei*s 
emplois,  il  fut  élu  général  de  son  ordre  en  1652. 11 
fulen  grande  considération  auprès  du  pape  Alexandre 
Vil,  et  eut  la  consolation  de  voir,  par  les  efforts  de  ce 
pontife ,  la  société  rentrer  dans  les  états  de  la  répu- 
blique de  Venise,  dont  elle  avait  été  exilée  sous  le 
pontificat  de  Paul  V.  14  mourut  après  une  longue 
maladie ,  le  31  juillet ,  jour  de  saint  Ignace,  1664. 

NICOCLËS,  fils  et  successeur  d'EvRgoras,  roi  de 
Chypre  et  de  Salamine,  l'an  574  avant  J.-C.,  était 
un  prince  magnifique  et  voluptueux.  C'est  à  lui 
qu'Isocrate  adi^sse  ses  deux  discours  intitulés  AYco- 
clès. 

.  NICODÈME,  homme  distingué  parmi  les  Juifs  par 
ses  connaissances  et  sa  dignité  de  sénateur,  fut 
frappé  de  la  doctrine  et  des  miracles  de  J.-C.  N'o- 
sant se  déclarer  publiquement,  il  alla  le  trouver  de 
nuit ,  et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons  douter  que 
»  vous  ne  soyez  l'envoyé  de  Dieu  ;  car  personne  ne 
T»  peut  faire  les  prodiges  que  vous  faites ,  si  Dieu 
»  n'est  avec  lui.  n)  J.-C.,  voyant  la  sincérité  de  son 
cœur,  l'instruisit  par  un  discours  sublime  et  tou- 
chant, où,  pour  anéantir  l'orgueil  du  monde  dans 
l'esprit  du  nouveau  disciple,  il  lui  parla  de  la  ré- 
génération parle  baptême ,  de  la  mort  ignominieuse 
que  devait  subir  le  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  des 
hommes,  de  l'aveuglement  et  de  l'obstination  des 
enfants  du  siècle.  Dès  lors  Nicodème  s'attacha  à  lui, 
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et  devint  un  de  ses  pins  zolës  disciples,  mais  en  se- 
cret. Il  se  doclara  ouvertement ,  lorsqu'il  vint  avec 
Joseph  d'Arimatbie  pour  rendre  les  dernitM-s  devoirs 
à  J.-C.  crucifié.  Ils  embaumèrent  son  corps  et  Ten- 
terièrenl.  L'Ecriture  ne  nous  apprend  plus  rien  de 
Nicodème.  La  tradition  ajoute  qu'ayant  reçu  le  bap- 
tême avant  ou  après  la  passion  de  J.-C..,  il  fut  dé- 
posé par  les  Juifs,  excommunié  et  chassé  de  sa  di- 
gnité de  sénateur  de  Jérusalem.  Ils  voulaient  même, 
dit-on,  le  faire  mourir;  mais  en  considération  de 
Gam^liel  son  parent,  ils  se  contentèrent  de  le  charger 
de  coups ,  et  de  piller  son  bien  :  alors  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort  chez  Gamaliel ,  qui  le  fit  enterrer 
auprès  de  saint  Etienne.  Leurs  corps,  au  rapport  de 
saint  Augustin  et  de  Pholius,  furent  trouvés  en  il 5, 
avec  celui  de  Gamaliel.  11  ^  a  un  Evangile  sous  le 
nom  de  Nicodème ,  plein  d'erreurs  et  de  faussetés, 
qui  a  été  composé  par  les  manichéens,  Leipsig, 
1516,  in-i  ;  il  se  trouve  dans  le  Codex  apocryphtis 
novi  Testamenli  de  J.-A.  Fabricius,  etc. 

NlCOLAl  (Nicolas  de  )  gentilhomme  dauphinois  , 
lié  en  loi 7,  mort  à  Paris  en  1583,  géographe  ordi- 
naire de  Charles  l.X,  a  publié  en  1567  à  Lyon ,  chez 
Rouille  ,  ses  Navigations  et  pérégrinations ,  in-foL, 
avec  des  figures  gravées  en  cuivre  sur  ses  propres 
des.«ins,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface. 
C'est  Rouille  qui  les  fit  graver  eu  bois,  réduites 
en  petit,  dans  les  éditions  françaises  et  italiennes 
qu'il  donna  de  cet  ouvrage  à  Anvers,  1577,  in-4. 
MCOLAI  (  Philippe) ,  luthérien  emporté,  né  dans 
te  landgraviat  de  ilcsse  en  1556,  mort  en  1604, 
n'est  connu  que  par  deiix  satires  de  la  plus  abjecte 
platitude  contre  le  pontife  romain ,  intitulées ,  Tune, 
De  duodùs  Anti-Chrislis ,  Mahumeie  et  pontifies  ro^ 
ffiano ,  Marpurg,  1590,  in -8;  l'autre.  De  Anti- 
Christo  romano,  perditionis  filio  conflictus ,  Rostock , 
160U,  in-8.  L'exactitude  avec  laquelle  les  amis  de 
l'honnêteté  publique  ont  supprimé  ces  deux  libelles, 
les  a  rendus  rares ,  surtout  le  premier. 

MCOLAI  (Jean},  dominicain,  né  à  Monza  dans 
le  diocèse  de  Verdun,  en  1594,  prit  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne  en  165^.  Pendant  vingt  ans 
qu'il  professa  la  théologie  à  Paris,  il  se  distingua 
également  ]>ar  ses  lumières  et  par  ses  vertus.  Il 
mourut  en  1G75,  à  79  ans,  dans  le  œuvent  de 
Saint-Jacques ,  dont  il  avait  été  prieur.  On  a  de  lui  : 
un  excellente  Edition  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 
avec  des  notes,  et  de  tous  les  ouvrages  de  ce  saint 
docteur,  Lyon,  1660  et  années  suivantes,  19  vol. 
in-fol.  11  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  conci- 
lier les  principes  de  ce  Pèie  avec  ceux  des  théolo- 
giens qui  ne  sont  pas  de  son  école.  Cinq  Disserta- 
tions pleines  d'érudition  sur  plusieui*s  points  de  la 
discipline  ecclésiastique,  in-12 ,  contre  Launoy,  qui 
eut  la  brutalité  de  dire,  en  parlant  de  ce  savant  et 
respectable  adversaire,  qu'il  craignait  moins  sa 
plume  que  son  canif  :  Fratris  Nicoldi  scalpeltum 
longe  mogis  qnàm  calanwm  reformido.  Judicium  seu 
censorium  suffrayium  de  propositions  Antonii  Ar^ 
naldi  :  Défait  gratta  Petro,  etc.,  in-4.  Le  père  Ki- 
colaï  publia  aussi  cet  écrit  en  français  sous  le  titre 
à* Avis  délibératif;  il  y  donne  les  motifs  de  son  suf- 
frage qu'il  porta  contre  Arnauld  en  Sorbonne,  et  il 
y  combat  la  doctrine  de  Jauséuius  ;  Ludovici  Jusii 


Xllî  triumpkalia  monumenia.  C'est  un  poème  latin 
de  Charles  Beys,  que  Nicolaî  traduisit  en  français. 
Cet  ouvrage  ,  semé  d'emblèmes ,  de  figures  et  de 
vers  latins  et  français ,  valut  à  Tauleur  une  pension 
de  600  livres;  Des  Thèses  sur  la  grâce; elles  furent 
attaquées  par  Nicole ,  qui  les  publia  sous  ce  titre  : 
Thèses  moUnisticœ  J.  Mcolat ,  thonuslids  nolis  ex- 
punctœ.  Ou  sent  bien  que  ces  notes  ne  sont  point 
trop  orthodoxes ,  et  que  le  système  de  Jansénius 
n'y  est  pas  étranger.  C'est  l'usage  des  écrivains  de 
cette  secte  de  traiter  de  niolinistes  ceux  qui  com- 
battent leui-s  erreurs.  (  Voy,  Moliï(a.  )  —  On  trouve 
encore  Philippe  et  Michel  Nicol.u,  professeurs  de 
théologie ,  dont  on  a  quelques  ouvrages.  Le  pi-emier 
mourut  en  1608,  le  second  en  1656,  à  Tubiiigen. 
Item  un  Nicolaî  dont  on  a  une  mauvaise  dissertalion 
sur  les  Templiers.  La  magisti-ature  française  a  eu 
plusieui*s  hommes  illustres  de  ce  nom. 

*  NICOLAI  (Alphonse),  célèbre  jésuite ,  né  àLw- 
ques  le  51  décembre  1700  ,  entra  dans  la  société  i 
Rome,  le  15  février  1723,  et  s'y  engagea  j>ar  les 
quatre  vœux ,  le  15  août  1740.  Pourvu  de  la  chaire 
d'Ecriture  sainte  à  Florence,  il  montra  dans  cet 
emploi  tant  d'érudition  ,  que  l'empereur  Françoi? 
W  lui  conféra  le  titre  honorable  de  son  théologien, 
A  la  suppression  de  son  ordi-e,  il  entra  dans  celui 
de  Cîteaux ,  et  y  continua  ses  doctes  occupations.  Il 
mourut  en  1784 ,  âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui  :  Me- 
morie  istoriche  di  san  Biagio,  vescovo  e  martire, 
protettore  delta  repubtica  di  Ragu^sa ,  Rome,  17îS, 
in-4;  Panegiriche ,  Orazioni  e  Prose  toscane,  1755, 
in-4,  et   Venise,  1757.  On   y  trouve  réloquence 
réunie  à  la  grâce  du  style  ;  Dissertazioni  e  lezioni  ai 
sacra  Scrittura,  Florence,  1 7S6-63  ;  et  Venise  ,1766- 
85,  15  vol.  in-4.  C'est  le  recueil  de  ses  leçons  siir 
rKcriturc  sainte.  Il  y  examine  :  la  Genèse  ,  Y^ Exode, 
Daniel,  Esther,  Jiidith  et  Tobie.  Ses  explications  sont 
appuyées  de  notes  .«savantes  ;  et  il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  réfuter  les  sophismes  de  rirréligion  et 
de  l'incrédulité;  Baggionamenti  sopra  la  retigione. 
Gênes,  1769,  et  Venise,  1771 ,  12  vol.  in-H,  riche 
magasin  de  pi'euves  en  faveur  de  la  religion ,  où  la 
plupart  de  ses  défenseui*s  modernes  ont  largt^ment 
puisé;  Prose  toscane,   oratorie,  scienti fiche,  stori- 
che,  etc.,  Florence ,  1772,  3  vol.  in-4,  etc.  Nicolaî 
est  encore  auteur  de  Poésies  latines,   imprimées 
dans  les  Selecta  PP.  societatis  Jesu  carmina ,  GèneSj 
1747,  Venise,  1751 ,  Pavie,  1779;  avec  celles  du 
père  Carlo  Rotti ,  Padoue,  1756,  et  d'autres  enfin 
dans  les  Arcadum  carmina.  Les  \ovelle  tetterarie  di 
Firenze,  contiennent  un  Eloge  de  cet  illustre  reli- 
gieux.— Son  frère  aine  ,  Jean -Baptiste  Nicolaî  ,  aussi 
jésuite,  et  très- versé  dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques,  professa  pendant  près  de  quarante  ans  la 
théologie  à  Arezzo,  et  était  examinateur  du  clergé 
pour  le  grand  duc  de  To.scane. 

♦  NlCOLAl  (Christophe-Frédéric),  littérateur  dis- 
tingué, né  H  Berlin  en  1753,  dans  sa  première  jeu- 
nesse s'octcupa  de  faire  prospérer  le  commerce  de  son 
père,  riche  libraire,  et  dut  à  ses  bonnes  dispositions 
et  à  son  application  soutenue  des  connaissances  éten- 
dues et  variées.  Ayant  perdu  ses  pa]*ents,  il  continua 
de  diriger  le  vaste  établissement  dont  il  héritait, 
et  trouva  cependant  le  loisii*  de  cultiver  les  sciences 


NIC 


217 


NIC 


et  les  lettres.  Tandis  que  les  systèmes  de  Woir,  de 
Kant  et  d^autres  idéologues  divisaient  TAUemagne, 
Nicolaî  formait  avec  Mendeissohn  et  Lessing  {voy,  ces 
noms),  une  espèce  de  triumvirat  qui  imprimaient 
une  sage  direction  à  la  lilléralure.  De  concert  avec 
Mendeissohn,  il  pnblia  la  Bibliothèque  des  belles-- 
lettres,  1757-60,  24  vol,  in-8 ,  dont  le  succès  prodi- 
gieux donna  bientôt  naissance  aux  Lettres  concernant 
la  littérature  moderne ,  recueil  auquel  les  critiques 
les  plus  célèbres  s'empi*essèrent  de  concourir.  En 
1781 ,  il   visita   les  différentes  parties   de  T Alle- 
magne et  de  la  Suisse  ,  et  tout  en  s'occupant  des 
affaires  de  son  commerce  recueillit  une  foule  d*ob- 
senalious  que  plus  lard  il  sut  mettre  à  profit.  De- 
venu septuagénaire ,  il  perdit  l'œil  droit  ;  mais  il 
n'interrompit  pas  pour  cela  ses  études  ni  ses  occu- 
palions  habituelles.  Les  désastres  de  sa  patiie  em- 
poisonnèrent ses  derniers  jours.  11  mourut  le  8  jan- 
vier 18H  ,  à  89  ans.  Il  était  associé  des  académies 
de  Berlin,  de  Munich  et  de  Pétersbourg.  Indépen- 
damment des  Journaux  littéraires  qu'il  a  fondés  et 
dont  il  fut  le  plus  actif  collaborateur,  ou  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  politique,  la  litté- 
rature, les  beaux- arts,  la  philosophie ,  etc.  Les 
principaux  sont  :  Description  de  Berlin  et  de  Post- 
dam,  1769  ,  3p  édit.,  1786,  i  vol.  in-8,  ouvrage  re- 
gardé comme    un   modèle  de  topographie.  11   en 
donna  un  abrégé  sous  le  titre  de  Guide  de  Berlin, 
qui  acte  traduit  en  français  parG.Mila,  1805,  in-8; 
lie  et  opinions  de  Seba de  Nolhanker  mattre d'école , 
ib.,  1773, 4«  éd.,  1799,  3  vol.  in-8,  fig.  Ce  roman 
philosophique,  où  l'auteur  loui*ne  en  ridicule  la  sen- 
siblerie de  son  temps,  a  été  trad.  e!i  français;  Essai 
sur  les  accusations  intentées  aux  Templiers,  et  sur  le 
secrei  de  cet  ordre  ;  avec  un  supplément  sur  r  origine 
de  la  franc-maçonnerie,  1782,  trad.  en  franc,  par 
H.  Renfuer,  1784,  in -12.  L'auteur  s'y  propose  de 
prouver  que  les  accusations  dingées  contie  cet  ordre 
célèbre  sont  fondées  ;  Relation  d*un  voyage  fait  en 
Allemagne  et  en  Suisse  dans  P année  1 781 ,  1 785  ; 
5«édit.,  1788-96,  12  vol.  in-8;  Anecdotes  caracté- 
ristitfues  du  roi  Frédéric  II,  ibid.,  1788-92,  6  ca- 
hiej-s;  De  fnon  éducation  scientifique,  de  mes  conr- 
naissances  relatives  à  la  philosophie  critique ,  de  mes 
éctUi  qui  la  concernent,  et  de  MM.  Kant,  Erhard 
fl  Fichte,  1799;  Recherches  historiques  sur  Cusage 
des  cheveux  postiches  et  des  perruques  dans  les  temps 
«n«>fw  H  modernes  j  BerUn,  1801 ,  avec  17  pi.  Cet 
ouvrage,  où  l'érudition  est  amusante ,  a  été  traduit 
eu  fi-ançais  {  par  Jansen  ) ,  Paris  ,1809,  in-8  ;  Oi>- 
^tations  philosophiques,  1808,  tom.  I*'.  C'est  un 
recueil  de  morceaux  qu'il  avait  lus  à  l'académie  de 
Berlin.  Il  fut  l'éditeur  des  Mélanges  d'Abbt  et  des 
OEuvres  de  Lessing,  dont  le  dernier  volume  ren- 
ferme sa  correspondance  avec  ce  littérateur.  Les 
Mémoires  de  sa  vie  ont  été  publit^  par  son  ami 
^•Wngh,  Berlin,  1820,  in-8.  Nicolaî  avait  des 
connaissances  variées,  mais  un  peu  confuses;  son 
caractère  caustique,  irascible,   lui   fit   beaucoup 
d'ennemis  dont  son  indifférence  religieuse  accrut 
encore  le  nombre. 

'  NICOLAI  (  Nicolas-Marie  ),  auditeur  général  de 
>a chambre  apostolique,  et  secrétaire  de  la  con- 
ë'égation  économique,  né  à  Rome  le  14  septembre 


1786,  eut  d'abord  un  emploi  à  la  Rote.  Pie  VI  le 
chargea  de  veiller  aux  intérêts  du  trésor  dans  les 
travaux  des  marais  pontins.  En  1806  il  devint 
commissaire  de  la  chambre  apostolique.  Pendant 
ro(*cupation  des  états  pontificaux  par  les  Français , 
la  Consulte  lui  offrit  la  sous-préfecture  de  Vlterl)e, 
qu'il  refusa.  Pie  VII,  remis  en  possession  de  ses 
états ,  le  fit  clerc  de  la  chambre  et  président  de 
l'anneau.  Léon  XII  le  nomma  auditeur  général,  et 
le  chargea  d'inspecter  les  travaux  militaires  à 
Tivoli.  Ce  prélat  mounit  le  18  janvier  1853.  Il 
aimait  la  conversation  des  gens  de  lettres,  et  était 
président  de  l'académie  airhéologique.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  des  ^1  mé/iora^iorw  du  ter- 
ritoire Pantin,  1800,  in-fol.;  Mémoires  sur  la  cam- 
pagne et  Vanneau  de  Rome  ,  1803,  3  vol.  in -4  ;  de 
la  Basilique  de  Saint-  Paul,  1815,  gr.  in-fol.  fig.; 
de  la  Basilique  du  Vatican  et  de  ses  privilèges,  1817, 
in-fol.;  Eloge  du  cardinal  Lante.  11  avait  entrepris 
un  ouvrage  intitulé  :  Des  lieux  autrefois  habités  et 
aujourtThui  déserts  dans  la  campagne  de  Rome^  qui 
n'est  pas  terminé.  Nicolaî  s'était  beaucoup  occupe 
de  recherches  sur  l'histoire  de  son  pays.  VAmi  de 
la  religion,  du  16  fév.  1833,  lui  a  consacré  une 
Notice,  N 

NICOLAS ,  prosélyte  d'Antioche ,  qui  de  païen 
s'était  fait  juif ,  embrassa  ensuite  la  religion  chré- 
tienne ,  et  fut  choisi  pour  être  un  des  premiers 
sept  diacres  de  l'église  de  Jérusalem.  La  mémoire 
de  ce  diacre  est  obscurcie  par  l'accusation  intentée 
contre  lui,  d'être  l'auteur  de  la  secte  des  Nicolaïtes, 
ou  du  moins  d'y  avoir  donné  occasion.  Ceux  qui  le 
font  coupable  prétendent  que  Nicolas  ayant  été 
blâmé  par  les  apôtres  de  ce  qu'il  avait  repris  sa 
femme,  dont  il  s'était  séparé  pour  garder  la  con- 
tinence ,  se  fit  des  principes  opjK>8és  à  la  vérité 
et  à  la  pureté,  et  se  livra  aux  derniers  excès. 
D'autres  soutiennent  qu'il  ne  donna  jamais  dans 
ces  abominations;  mats  quelques  libertins,  abusant 
de  certaines  expressions  équivoques  échappées  à 
Nicolas,  avaient  donné  lieu  à  une  hérésie  qu'ils 
appelèrent  de  son  nom  pour  l'accréditer.  Ces  sec- 
taires avaient  des  sentiments  extravagants  sur  la 
Divinité  et  sur  la  création  ;  ils  admettaient  la  cora- 
mtmauté  des  femmes  et  pratiquaient  tontes  les  im- 
piétés du  paganisme.  Les  premiers  fidèles  avaient 
une  grande  aversion  pour  cette  secte ,  qu'ils  sa- 
vaient être  particulièrement  odieuse  à  Dieu.  Odisli 
facta  Nicolaûarum  j  quœ  et  ego  odi.  Apoc.  2. 

NICOLAS  (saint),  évèque  de  Myre  en  Lycie,  était 
honoré  par  un  culte  public  dès  le  vi*  siècle ,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
bien  certain  sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  On  trouve  une  bonne  Dissertation  sur  saint 
Nicolas ,  dans  les  Mémoires  de  littérature  et  d'hiS" 
toire  du  P.  Desmolets,  t.  1,  p.  106.  Il  y  est  prouvé, 
contre  Tillemont  et  Baillet,  que  le  saint  évèque 
de  Myre  vivait  sous  Constantin  le  Grand ,  et  qu'il 
assista  au  premier  concile  général  de  Nicée.  Fal- 
conius,  archevêque  de  San-Severino,  fit  imprimer 
à  Naples ,  en  1751 ,  plusieurs  actes  de  la  vie  de 
saint  Nicolas  de  Myre ,  avec  ceux  de  la  vie  de  saint 
Nicolas  de  Pinare ,  et  de  ces  deux  saints  il  n'en  fait 
quun.   Putignani,  chanoine  de  Ban,  l'a  réfuté 
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àjm9  «e»  Viti^^cEi  sqneti  Niwlçi,  Napto ,  4753.  On 
iVW\(^  un«  n^^MtaUo9  encore  pins  aolide  dao$  Jos. 
A$<»aiani,  ti^  Ct^cnéinym'  m^vers.,»  tora.  5,  p.  415, 
et  Uuu.  6,  page  ^^6  el  822. 

NICOLAS  \^,  dit  (e  Grand,  était  fils  de  Théodore 
et  diacre  de  i'ivgliâe  de  Rome ,  sa  patrif .  Il  fut  élu 
pa|)e  après  Benoit  lU  le  il  avril  858,  et  fut  sacré 
le  méioe  jour  dans  Téglise  de  Saint-Pierre ,  en  pré- 
sence de  Tempereur  Louis  11.  Il  envoya  des  légats 
à CoQstantinople  en  860 ,  pour  e^^aoûnQi*  ladaire 
4e  saint  IgrMce,  et  frappa  d'anatbènoe ,  en  863, 
Pliotius,  haaime  superbe  et  violent,  prenriier  au- 
tew  du  schisme  déplorable  qui  subsiste  entre  TE- 
gli«e  grecque  et  TEgiise  latine.  Nicolas  obligea  Lo- 
ihaire  de  quitter  Yaldrade ,  sa  concubine ,  et  cassa 
les  décrets  des  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Cha- 
peUe,  ((ui  avaient  approuvé  le  divorce  que  ce  prince 
avait  fait  avec  Tietl>eige  sa  terame.  L^  soins  que 
S0  d<mna  le  pape  pour  la  propagation  de  la  foi  pro- 
duisirent la  coDvei^ion  de  Qogoris,  roi  des  Bulgares. 
Ce  priiMse  embrasa  la  religion  chrétienne  avec  une 
pv'tje  de  sa  nation ,  en  865. 11  envoya  Tannée  d'a- 
près son  fils  à  ^ome ,  acconopagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs, chaînés  de  demander  des  évéques  et  des 
prêtres ,  et  de  consulter  le  pape  sur  plusieurs  ques- 
tioQS  de  religion.  Nicolas  fit  une  ample  répome  à 
leur  consultatioAi ,  et  leur  accorda  tout  ce  qM'ils 
^uAMi^ient.  11  envoya  en  même  temps  trois  lé- 
gats à  Constantinople  ;  msÂs  ayant  qté  arrêtés  et 
malti'aités  sur  Les  ^x^atières  de  l'empire ,  ils  furent 
obligés  de  revenir  sur  leiu's  p^as.  Photius  assembla 
ua  concile ,  dans  lequel  il  prononça  une  sentence 
de  déposjtJoB cooM^e  Nicolas, et  d'exconuuunicatijon 
contre  ceux  qui  communiqueraient  avec  lui.  Ce 
scbiwiotique  pi'éten4ait  ridiculement  que  qtiand  les 
emperwfs  ovoûtni  jmsé  de  t^wm  à  Constantiuqple , 
la  ftvmwiié  de  l'Sgli^  rotnaine  et  ses  frimléges 
ciment  passé  ofussî  à  l  ËgUse  de  Constonlinople*  Le 
p<ipe  écrivit  auj^  évjàques  de  France ,  assemblées  à 
Tio^  (ya  867 ,  pour  les  inJCi^mer  de  ces  préteii- 
tk>ns  exiravagantes ,  des  calomnies  que  les  Grecs 
Vjoneùssaient -coab*e  TEgli^  de  RoiQe,el  des  re- 
p^-oches  k^fisl^  qu'ils  lui  t^saient.  «  Avant  que 
D.  (4Ule  pape)  oo^us  eiussions  envoyé  nos  légats, 
»  ils  nous  comblait^nt  4e  louanges»  et  relev^ienjt 
D  r^utorili  4tt  siaiat  Siège  :  fiais  depuis  que  nous 
»  avons  cpudaïAué  leui's  ig^cès,  ils  Qnt  parié  un 
»  langage  i9ut  cantraire ,  et  nous  ont  chaigé  d'in- 
v  jures;  et  n'ayant  trouvé,  grâce  à  Dieu  ,  rien  de 
i>  f^ecsonmâ)  à  nous  reprocher,  ils  se  ^nt  avisés 
»  d'aitaqiier  1^  Uraditioos  de  nos  pères,  que  ja- 
»  mai^ leurs  ancêtres  u'oui  osé  reprendre.  »  11  mou- 
rui  le  13  novemjl^ne  857 ,  regardé  comme  un  des 
plus  grands  poniiCes.  Son  %èlp ,  sa  fenpeté ,  sa  cha- 
rité. Lui  ont  mérité  le  nom  de  Granyi.  On  a  de  lui 
100  tUires  sur  dittérents  points  de  morale  et  de 
discJpUpe,  qu^ou  a  recueillies  ù  Home,  1543,  in-lbl. 
NllCOLAS  U  (Géra.i-d   de   Bourgognie)    était  né 
dans  cette  province.  Se$  talents  et  ses  vertus  le 
fii'eut  élajver  à  Téviêctié  de  Florence,  et  ensuite  au 
si^e  de  Boogie,  où  U  fut  placé  en  1058,  el  couronné 
1^  tô  janvier  40#9.  C'est  le  premier  pape  dont 
rbistoire  ait  marqué  le  couronnement.  Une  faction 
lui  opposa  Jean,  évêque  de  Velletii,  connu  sous 


le  nom  de  Bemit  X\  U  le  fit  déposer  par  les  évèipKi 
de  toscane  et  de  Lombardie,  assemblés  à  Sutri.ln 
second  concile ,  convoqué  à  Borne ,  régla  qu'à  b 
mort  du  pape  les  évèques  cardinaux  traitertie&t 
ensemble  les  premiei*s  de  Télection,  qu'ils  y  appel- 
leraient ensuite  les  clercs  cardinaux  ,  et  enfin  que 
Ip  reste  du  clergé  et  du  peuple  y  donnerait  sob 
consentement,  a  On  choisira,  ajoute  le  décret,  dans 
»  le  sein  de  TEglise  même ,  s'il  s'y  trouve  ua  sujd 
»  capable,  sinon,  dans  un  autre ,  sauf  Fhonncur  dû 
)>  à  notre  cher  fils  Henri,  qui  est  maintenant  roi, 
»  et  qui  sera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  empereur  omm 
»  uous  lui  avons  déjà  accordé  ;  et  on  rendra  k 
»  même  honneur  à  ses  successeurs,  à  qui  le  àainl 
»  Siège  aura  personnellement  accorde  le  mèow 
»  droit.  »  Nicolas  passa  dans  la  Fouille ,  à  la  prière 
des  Normands ,  qui  lui  restituèrent  les  doroainea  de 
FEIglise  romaine,  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le 
pape  y  fit  un  traité  avec  eux,  après  avoir  levé  iV 
nathème  qu'ils  avaient  encouru.  Richard ,  l'un  de 
leui-s  chefs ,  fut  confirmé  dans  la  principauté  de 
Capoue,  qu'il  avait  conquise  sur  les  Lombard». 
Robert  Guiscard,  autre  chef  de  ces  cooquéraDU, 
fut  confirmé  dans  le  duché  de  la  Fouille  et  de  U 
Galabre,  et  dans  ses  prétentions  sur  la  Sicile,  qu'il 
enlevait  aux  Sarrasins.  11  promit  au  pape  une  u- 
devance  annuelle  et  se  rendit  son  vassal  :  c'est  IV 
riginc  du  royauoae  de  Naples ,  selon  M.  Fleury.  Le? 
iKM'mands  travaillèrent  aussitôt  à  délivrer  Rome 
des  seigneurs  qui  la  tyrannisaient  depuis  si  long- 
temps ,  et  à  raser  les  forteresses  qu'ils  avaient  aui 
environs.  Nicolas  mourut  peu  de  temps  apr^^en 
16Q1 ,  avec  la  réputation  d'un  assez  bon  poiii/qac 
Il  garda  le  siège  de  Florence  pendant  son  pontiG- 
cat.  On  a  de  lui  neuf  Lettres  sur  les  affaires  de 
France. 

NICOLAS  m  (  Jean-Gaétan  Ohsi!»  ) ,  de  l'illustre 
famille  des  Ursins,  obtint  la  tiare  en  1277,  après 
Jean  XXL  U  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des 
scbismatiques  et  des  païens.  11  envoya  des  légats  à 
Michel  Paléologue ,  empereur  d'Orient,  et  des  dm»- 
sionnaires  en  Tartane  ;  mais  ses  soins  produisireut 
peu  de  &'uit.  U  donna  une  bulle  qui  attribuait  à 
r£;glise  romaine  la  propriété  des  dioscs  dont  les 
frères  mineurs  croyaient  ue  pouvoir  avoir  que  f u- 
su&'uit.  (  Fbt/.  OccAM.  ]  Ce  pontife  roourvt  à  S^itri , 
près  de  Viterbe,  le  22  août  1280,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  U  avait  de  grandes  qualités,  maissofi 
trop  fort  attachement  à  ses  parents,  et  les  injus- 
tices qu'il  commit  pom*  les  enrichir ,  ternirent  l'é- 
clsjti  de  ses  vertus.  H  obligea  Chaires  d'Anjou ,  roi 
de  Sicile,  à  se  démettre  de  ses  charges  de  vicaire 
de  l'Empire  et  de  gouvej-ncur  de  Home.  Il  bâtit 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  un  palais  oiagni- 
fique,  et  l'orna  d'un  vaste  jardin  q^'il  fit  entourer 
de  ibrtes  murailles.  Ce  pontife  aimait  la  vertu  tft 
les  lettres ,  et  les  récompensait.  Ou  lui  attriliue  ua 
traité  De  electione  dignitatum. 

NICOLAS  IV,  pape,  général  des  frèr^^  mineui^i 
sous  le  nom  de  frère  Jérôme ,  né  a  Ascoli  dan»  la 
Marche  d'Ancône ,  fut  élevé  sur  le  siège  pontifcaien 
12f(S,  après  Honorius  IV.  U  œnonça  deux  fQiMs<^n 
élection,  et  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  k 
pciae.  Le  commencement  de  son  pontificat  Dut  vm- 
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]uç  par  UQ^  iMipl)fisaa<Jle  4'Alagon,  kan  4ea  TarUr^s. 
X  prince  dewaiviaii  le  baptùme ,  et  pix>metlait  de 
airts  la  con<{|uctç  d^  Jdi'usalein  pour  les  chrétiens; 
liais  ces  projets  sevanouirent.  La  Palestine  était 
ilors  en  proiç  8|  1^  fui'enr  des  musulmans,  hcw  fut 
{irise  et  pillée  ,  le.$  c\;irétiens  de  Tyr  abandonnèrent 
Iciv  ville  sans  la  défendre  ;  enfin  les  Latins  perdj- 
reut  tout  ce  (^û  leur  restait  dans  ce  pays.  A  ces 
uou\ elles,  Nicolas  redoubla  ses  efforts  pour  exciter 
le  zèle  des  pritices  chrétiens.  11  donna  des  bulleë 
[)our  luie  nouvelle  croisade,  il  (xi  assembler  des 
L'oncites;  niais  sa  mort,  arrivée  en  1292,  après 
'[iiatre  ans  de  règiie ,  rendit  tous  ses  soins  inutiles. 
Ce  ponti Ce  joignait  à  des  intentions  pures  les  talents 
nécessaires  poqr  remplir  sa  place.  H  était  habile 
philosophe ,  bon  théologien ,  et  avait  été  employé 
par  les  papes  ses  prédécesseurs  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Il  gouvenm  FEglise  avec  sagesse, 
apaisa  les  dissi^nsions  qja'i  s'étaient  élevées  à  Rome 
el  dans  Tétat  ecclésiastique ,  mit  la  paix  entre  dV- 
\ers  princes  chrétiens,  surtout  entre  les  rois  de 
Sicile  et  d'Aragon.  Il  érigea  en  1289  Tuniversilé  de 
Muntpellier ,  et  composa  plusieurs  ouvrages  :  des 
Commentaires  sur  TËcriture  ;  sur  le  Si^itre  des  sen- 
tences; plusieurs  Bulles  en  (aveur  des  franciscains 
H's  confitures.  Eu  1761  ,  on  a  imprimé  à  Pise  : 
yUa  yicolai  Papœ  IV,  ab  ÏÏieronymo  RuIjûo  compo^ 
^iia,  nunc  primam  ex  manitëcriplo  Vaiicano  édita  ^ 
QfhotQlionibms  nomsque  accessionibus  illuslrata  a  P, 
Antonio  Feiice  MaUïiejo,  in-8. 

NICOLAS  V   (Thomas   PARENTUCELU   ou    de 
^ARZANE),  cardinai  évè((iie  de  Bologne,  né  dans 
MU  bourg  près  de  Luni ,  fut  élu  pape  mi^lgré  lui 
après  Eugène  l\\  en  1 417.  Son  premier  soin ,  dès 
(]u'il,  fut  assis  sur  le  trône  pontifical ,  fut  de  tra- 
vailler à  la  paix  de  TEglise  et  de  Tltalie  :  il  y  réussit 
heureuseuic^t.  Les  Allemands  le  reconnurent,  et 
i>:noncèreut  à  tputç  communication  avec  Tantipape 
FolivV.  [Voyez  Ahédéç  Vlll.)  Charles  Yl,  roi  de 
France,  approuva  cette  élection,  et  envoya  rendre 
obéissance  au  nouveau  pape  par  une  magnifique  am- 
l^ssade  que  Mézera.i  croit  avoir  donné  lieu  à  la 
ponipe  et  à  la  dépense  de  ces  grandes  ambassades 
(i'ol/édieuce,  que  les  rois  envoyaient  à  chaque  muta- 
tion de  pontife.  L^antipape  Félix  se  prêta  à  la  paix» 
(it  fut  traité  généreusement   par  Nicolas,  qui  le 
i7ûnai,i]^a  doyep  des  cardinaux.  Cette  modération  lui 
acqMJt  raotftjé  et  Testime  des  grands.  Les  princes 
'l'Italie  sie  reprochèrent  d'être  en  guerre,  tandis 
quç  Dieu  donnait  la  paix  à  son  Eglise,  après  un 
sdiisiQe  aussi  lon^  que  déplorable.  L'année  1  i^ 
fut  célèbre  par  Fouverture  du  jubilé.  Cette  solennité 
attira  tant  d^  inonde  à  Borne,  que  plusieurs  per- 
^noes  furent  étouffées  dans  les  églises  et  ailleurs. 
Jusqju^alors  Nicolas  avait  gouverné  avec  beaucoup 
de  bonheur;  mais  la  conjuration  formée  contre  lui 
et  contre  les  cardinaux  par  Etienue  Porcario,  et  la 
prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs  eu  1455,  em- 
^isonnèi'ent  sa  félicité.  Il  avait  exhorté  pendant 
lox^temps  les  princes  et  les  peuples  à  secourir  les 
i«rûçs;  mais  son  zèle  ne  produisit  aucun  fruit.  Les 
iPfiJiticurs  des  chrétiens  orientaux  lui  causèrent  une 
tf^Wtçsse  si  vive,  qu'il  en  mourut  en  1455,  après 
^if'  tenu  le  saiot  Sii^ge  peridant  8  ans.  Les  belfcs- 


letlres,  easeveUea  pendant  plusieuis  siècla^  sous  la 
barbarie  gothique,  ressuscitèrent  avec  éplaU  ^coiaa 
les  cuUiva ,  9t  répandit  ses  bienfaits  sui*  ceux  qui  s'y 
coasaci*èrc;ut.  Sa  bibliothèque  fut  enrichie  des  plua 
beaux  inanuscrits  grecs  et  latins ,  recueillis  par  son 
oj'dre  dans  tous  les  Heuy  du  monde..  11  lit  traduire 
les  ouvrages  gi-ecs ,  et  i-écompensa  magnifiquement 
ceux  à  qui  il  couûait  ces  traductions  et  la  recherche 
des  livres.  On  prétend  qu'il  promit  5000  dueats  à 
celui  qui  lui  apporterait  l'Evaugile  de  saiut  Matlhi^ 
en  hébreu.  Des  ouvrées  publics  élevés  à  Rome  et 
ailleurs,  des  palais ,  des  églises ,  des  ponts  ^  des  fer^ 
tilications ,  les  Grecs  réfugiés  et  les  pauvres  gentils- 
hommes secourus  avec  libéralité ,  les  filles  Biariétts 
honorablement,  les  bénéfices  et  chaj*ges  conférés  au 
seul  mérite,  tout  dépose  eu  faveur  de  Tinclinatioa 
de  ce  pojiti&3  pour  le  bien  au  peuple ,  poui*  l'hon* 
neur  des  lettres  et  pour  la  gloire  de  la  religion,  f^s 
hommes  vertueux  qui  voudrout  coiyiaitre  pkis  par- 
ticulièrement Nicolas  V,  doivent  consulter  sa  Vie 
publiée  en  1743,  à  Rome,  in -4,  en  latin,  par 
LK>minique  Qorgi  {voy.  ce  nom),  chapelain  de 
Benoit  XIV.  Cet  ouvrage  intéressant,  conaposé  sur 
les  monuments  les  plus  authentiques,  (aii  bonneiu* 
au  héi'os  et  au  panéi;yriste. 

NICOLAS  DAMASCÈNE  ou  de  DAMAS ,  phiK>siH 
plie,  poète  et  historien  du  temps  d'Auguste,  né  dans 
celte  ville  vers  Tan  74  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  composé  des  Tragédies,  dont  l'une  avait 
pour  titre  Susanne,  el  qui  furent  jouées  sur  le 
théâtre  de  Damas.  U  fut  protégé  par  Uérode,  qu'il 
accompagna  Tan  13  avant  J.-C.  à  Rome,  lorsque  ce 
princ^e  s'y  repdit  pour  apaiser  Auguste,  prévenu 
contre  lui  par  de  faux  rapports.  Apres  1^  mort  d'Bé- 
rode ,  il  contribua  au  partage  dlu  myaunœ  entre 
Archelaûs  et  Antipas.  U  devint  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle.  U  avait  écrit  d^s  Mémoires  de 
sa  vie.  Les  fragments  qui  nous  en  isesteni  ont  été 
publiés  par  labbé  Sévin  (  voy»  ce  nom )  dw  ses 
Recherches  sur  l'histoire  de  la  vie  et  des  écriU  de 
Nicolas  de  Dainas,  Mèm.  de  Vaçad.  des  Jtiscrip.  L  9. 
Nicolas  avilit  encore  composé  beaucoup  d'autri^ 
ouvrages  :  on  cite  une  Hist.  univers,  en  i44  livres. 
Les  fragments  qu'on  a  de  ce  livre  i?ous  apnt  par- 
venus avec  d'autres  d.e  diffe'rents  écrivain;},  pai*  uu 
manuscrit  de  Peiresc  ach/eté  dans  l.'ile  de  Cyi^rç  : 
ils  out  été  publiés  par  Hepp  de  Valois,  Paris, 
1(Î34,  in -4.  On  y  Ux)uve  des  évéuemenis  4e  la 
plus  haute  antiqjuité ,  consignés  dans  l'^k^riture 
saiulje,  lefe  que  le  déluge,  l'arche  de  Noé,  etc.  U 
dit  siipplement  que  l'arcHe  s'arréia  sur  une  inon- 
tagne  d*Aiinénie  ,  oii  les  débris  s'en  oon^ei'vè- 
rent  longtemps.  M.  Coray  a  donné  b  texte  le  plus 
correct  àti  ses  fragments  dans  son  Proçlromos  Biblio- 
thecœ  grœcœ,  Pari^,  1W5,  in-8.  Ses  autres  écrites, 
tels  qu'un  Traité  desdieuXf  un  Livre  des  ftrinGipes, 
uq  autre  def  devoirs,  une  Histoire  d^A^syrip,  eU;., 
paraissent  perdus. 

•  NICOLAS  de  MÉTaoKs ,  ainsi  appejé  parce  qu'il 
était  évéque  de  cette  ville,  qu'il  r^la  selon  les  ca- 
nons ,  et  qu'il  édifia  par  ses  vertus,  dau>  le  xi**  siècle* 
Il  l'éclair^  agssi  par  sa  science.  On  trpuv^  dans 
l'Juc^uartum  de  la  BiMiothèque  des  Père9  un  Traité 
de  cet  évêqne  sur  la  vérité  du  corps  et  du  sang  de 


NIC 


220 


NIC 


/.-C.  en  reucharistie;  et  dans  Allatius,  un  Traité 
de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

NICOLAS  le  Grammairien,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  en  1084,  s'employa  fortement  avec  l'em- 
pereur Alexis  Comnène ,  pour  dissiper  une  secte , 
espèce  de  manichéens,  qui  s'était  formée  depuis 
plusieurs  années.  Il  mourut  en  iill.  On  a  de  lui 
des  Décrets  et  une  EpUre  synodale  dans  les  BasiU- 
ques  de  Fabrot.  —  Il  faut  le  distinguer  du  patriar- 
che Nicolas,  que  Léon  VI,  empereur  de  Constan- 
tinople,  fit  déposer,  parce  qu'il  avait  excommunié 
ce  prince  qui  convolait  en  quatrièmes  noces. 

NICOLAS  de  Clairvaux  fut  disciple  et  secrétaire 
de  saint  Bernard.  H  se  retira  ensuite  dans  le  mo- 
nastère de  Montirender,  oîi  il  mourut  vers  H80. 
On  a  de  lui  un  vol.  de  Lettres  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  des  affaires  de  son  temps.  On  les 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 

NICOLAS  de  Tolentin  (  saint) ,  né  à  Tolentin  en 
1239,  chanoine  de  cette  ville,  entra  dans  Tordre  des 
liugustins^  et  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
austérités.  11  mourut  à  Tolentin  le  10  septembre 
f308,  et  fut  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints  en 
1446  par  Eugène  IV. 

NICOLAS  de  Pise  ,  connu  sous  le  nom  de  Maître 
Nicolo  delV  Arca,  architecte  et  sculpteur ,  florissait 
au  milieu  du  xni*  siècle.  Cest  lui  qui  construisit  à 
Bologne  Téglise  et  le  couvent  des  frères  prêcheurs , 
après  avoir  fini  un  tombeau  de  marbre  pour  ense- 
velir le  corps  de  saint  Dominique,  instituteur  de 
cet  ordre.  11  fut  aussi  fort  employé  à  Pise ,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  célèbres  d'Italie. 

NICOLAS  de  Lyre  ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville  de  Normandie  au  diocèse 
d'Evreux,  était  né  juif,  et  avait  commencé  d'étu- 
'dier  sous  les  rabbins;  mais  la  giàce  ayant  touché 
son  cœur,  il  prit  Thabit  des  frères  mineurs ,  Fan 
1291.  Il  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  et 
expliqua  longtemps  rÊcrilure  sainte  dans  le  grand 
couvent  de  son  ordre.  Ses  talents  lui  concilièrent 
Tcstime  de  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Bourgo- 
gne, femme  du  roi  Philippe  V,  dit  le  Long.  Cette 
princesse  le  nomma  entre  les  exéculeui's  de.  son 
testament  fait  Tan  1525.  H  mourut  h  Paris  en  1540, 
après  avoir  été  provincial  de  son  ordre.  On  a  de  lui  : 
des  Postules ,  ou  petits  Commentaires  sur  toute  la 
Bible,  qui  ont  été  augmentés  par  Paul  de  Burgos; 
ils  ont  été  autrefois  très-consultés  et  regardés  comme 
un  ouvrage  essentiel  à  Tinterprélation  des  livres 
saints ,  d'où  est  venu  le  proverbe  :  Si  Lyra  non  ly- 
rassetj  Ecclesia  Dei  non'  saltasset.  L'édition  la  plus 
rare  est  de  Rome,  1472 ,  en  7  tom.  in-fol.,  et  la 
meilleure  d'Anvers,  1634,  6  vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires sont  refondus  dans  la  Biblia  Maxima, 
Paris ,  1660,  19  volumes  in-fol.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction française,  Paris,  1511  et  1512,  5vol.  in-fol.; 
Une  Dispute  contre  les  Juifs ,  in-8.  ;  un  Traité  contre 
un  rabbin,  qui  se  servait  du  nouveau  Te^^tament  pour 
combattre  la  religion  chrétienne  ;  et  d'autres  ou-  ' 
vrages  d'érudition  et  de  théologie.  Cet  auteur  pos- 
sédait très-bien  la  langue  hébraïque. 

NICOLAS  Etmerick,  dominicain,  né  à  Gironne 
en  Catalogne ,  et  mort  dans  cette  ville  le  4  janvier 
1369,  inquisiteur  général  sous  les  papes  Innocent  VI 


et  Grégoire  XI ,  fut  aussi  chapelain  de  ce  dernier. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Le  Directoire  à*$ 
inquisiteurs ,  corrigé  et  commenté  par  Penna ,  iro- 
primé  à  Rome,  1587,  in-fol.,  et  à  Venise,  i&Tt. 
L'auteur  établit  le  pouvoir  de  rinquisition  sur  les 
hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie,  et  expliquée 
forme  de  procéder  contre  eux.  Un  abbé  Morellet 
(voy.  6aboureux)  en  adonné,  en  1762,  in-12,  un 
Abi^égé  avec  des  réflexions  que  Nicolas  Eynierick 
n'eût  certainement  point  regardées  comme  bien  as- 
sorties à  son  ouvrage.  Si  le  dominicain  parle  a^ec 
trop  d'emphase  des  droits  et  des  fruits  de  Tinquisi- 
tlon ,  l'abbé  parle  de  ce  tribunal  avec  trop  de  pre- 
vention  et  d'injustice  :  s'il  avait  compai-é  les  ri- 
gueurs exercées  contre  les  sectaires  en  Espagne  avec 
les  fleuves  de  sang  que  l'hérésie  a  fait  couler  en 
France ,  il  n'aurait  pas  perdu  son  temps  ii  rédiger 
une  satire  inutile  et  qui  tombe  à  faux.  Ce  n'est  pas 
d'après  une  imagination  exaltée  par  des  récits  exa- 
gérés et  passionnés  ,  mais  d'après  des  faits  avérés, 
d'après  la  lumière  paisible  de  l'histoire ,  qu'il  (aat 
parler  de  l'inquisition  ,  comme  de  tout  autre  objet 
qu'on  veut  apprécier  avec  justesse.  «C'est  à  l'inqui- 
»  sition  »  disait  le  judicieux  et  bienfaisant  Stanislas 
roi  de  Pologne,  «  que  l'Espagne  est  redevable  de  la 
»  tranquillité  dont  elle  a  constamment  joui,  tandis 
p  que  les  nouvelles  sectes  sapaient  la  religion  et  le 
»  gouvernement  dans  le  reste  de  l'Europe.  »  Voy, 
Isabelle  de  Castille  ,  Limborch  ,  Torquemada  <:1 
Llorente. 

NICOLAS  de  C^usa  ,  Cusanus ,  cardinal ,  né  en 
1401  à  Cusa ,  village  situé  sur  la  Moselle ,  au  dio- 
cèse de  Trêves ,  était  fils  d'un  pécheur.  Le  comte 
de  Mandercheidt  l'ayant  pris  à  son  service  dès  son 
enfance ,  lui  trouva  des  dispositions ,  et  Penvoya  à 
Deventer  pour  le  faire  étudier.  Nicolas  de  Cusa  fit 
dos  progrès.  Il  fréquenta  les  plus  célèbres  univer- 
sités d'Allemagne  et  d'Italie  ,  prit  à  Padoue  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  canon  à  l'âge  de  22  ans,  et 
se  rendit  habile  non-seulement  dans  les  langues, 
mais  aussi  dans  les  sciences.  Il  se  passionna  sur- 
tout pour  la  scolastîque  et  pour  la  métaphysique 
ancienne ,  qui  domine  nn  peu  trop  dan.^  ses  ou- 
vrages. Ce  défaut  les  rend  obscurs  et  al>strait$,  quoi- 
qu'ils soient  écrits  d'ailleurs  d'un  style  net  et  fa- 
cile, sans  affectation  et  sans  vains  ornements.  Il 
parait  constant  qu'il  n'a  fait  profession  dans  aucun 
ordre  religieux.  Il  devint  cui-é  de  Saint-Florentin  à 
Gobletz,  puis  archidiacro  de  Liège.  11  assista  en 
cette  qualité,  l'an  1451 ,  au  concile  de  Bàle,  dont 
il  fut  un  des  plus  grands  défenseurs.  Eugène  IV,  in- 
struit de  son  mérite ,  se  l'attacha ,  et  l'envoya  en 
qualité  de  légat  à  Constantinople ,  en  Allemagne  et 
en  France.  Après  la  mort  de  ce  pape  ,  Cusa  se  retira 
dans  son  archidiaconé  de  Liège.  Nicolas  V,  zélé  pro- 
tecteur des  gens  de  lettres ,  le  tira  de  la  retraite 
pour  l'honorer  de  la  pourpre  en  1448 ,  et  lui  donna 
l'évèché  de  Brixen  dans  le  Tyrol.  Le  nouveau  car- 
dinal assista  à  l'ouverture  du  jubilé  en  1458  ,  et  fut 
envoyé  légat  à  laiere  vers  les  princes  d'Allemagne, 
pour  les  porter  à  faire  la  paix  entre  eux,  et  à 
tourner  leurs  armes  contre  Mahomet  II ,  qui  mena- 
çait la  chrétienté.  11  fit  publier  les  indulgences  du 
jubilé,  et  se  comporta  dans  sa  légation  avec  tant  de 
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)rQdencc ,  de  yerhr  et  de  dësintëressement ,  qu'il 
nérita  Testinie  et  la  vénération  des  peuples.  Rien 
rétait  plus  simple  que  son  équipage.  11  était  monté 
ur  une  mule.  Son  domestique  était  ti'ès-peu  nom- 
)reui.  Sa  cour  n'était  pas  composée  de  flatteurs , 
nais  de  gens  de  lettres.  Les  princes  et  les  prélats 
ilkienl  au-devant  de  lui  avec  une  foule  de  peuple, 
;t  Cusa  n*en  était  que  plus  modeste.  Il  refusa  les 
)Fésen(s  qui  lui  furent  oilerts,  et  voulut  que  ceux 
Je  sa  suite  Fioiitassent  dans  ce  désintéressement. 
L'Allemagne  ne  Tadmira  pas  moins,  lorsqu'il  y 
fut  envoyé  de  nouveau ,  en  qualité  de  légat  par  les 
papes  Callixte  111  et  Pie  11.  Ce  dernier  pontife  Gt  tout 
.^  qu'il  put  pour  réconcilier  Cusa  avec  Fan'hiduc 
Sigisinond ,  qui  s'était  brouillé  avec  lui ,  à  Tocca- 
sioti  d'un  monastère  où  le  cardinal  avait  voulu  in- 
tr(Kluii*e  la  réforme  en  retournant  à  Rome  vers  Cal- 
lixle  111.  Sigismond  fit  les  plus  belles  promesses; 
mais  à  peine  le  cardinal  de  Cusa  eut-il  remis  le 
pied  dans  son  diocèse ,  qu'il  fut  enlevé  et  mis  en 
prison  par  ordre  de  Tarchiduc.  Dès  ce  moment ,  on 
cessa  rofQcc  divin  dans  presque  tout  son  diocèse. 
Le  pape  excommunia  Sigismond ,  et  celui  -ci  re- 
lâcha enfîn  le  cardinal  de  Cusa,  à  des  conditions 
injustes  et  très-dures.  Ce  pivlat ,  rendu  à  ses  ouail- 
les ,  mourut  quelque  temps  après  à  Todi ,  en  1454, 
à  53  ans.  Ses  Œuvres  furent  imprimées  à  Bàle ,  en 
4563 ,  en  3  lom.  in-fol.  On  trouve  dans  le  1''  vol.: 
les  Traités  ihéologiques  sur  les  mystères  :  trois  livres 
De  la  docte  igtwrance^  où  il  tâche  de  donner  des 
idées  de  l'essence  de  Dieu  ;  de  la  Trinité,  des  mys- 
tères de  la  religion ,  tirées  des  principes  de  méta- 
physique et  de  mathématiques  ;  un  écrit  touchant 
la  filiation  de  Dieu  ;  des  Dialogues  sur  la  Genèse  et 
sur  la  Sagesse....  Le  V  vol.  comprend  :  de  savantes 
Exercitations ;   la    Concordance   catholique,  en   5 
livres;  VAlcoran  criblé ^  offrant  sous  un  titre  bizarre 
des  choses  judicieuses  ;  Reland  en  a  fait  une  cri* 
tique  leste  et  mal  fondée  (voy,  son  article  )  Conjec- 
tures mr  les  derniers  temps ,  traduit  en  français , 
4700,  in-8.  L'auteur  met  la  défaite  de  rÂntecbri.st 
et  la  glorieuse  résurrection  de  TEglfse  avant  l'année 
4731.  Le  titre  modeste  de  Conjectures  peut  excuser 
son  erreur...  Le  5*  vol.  renfeime  des  ouvrages  de 
mathématiqups  j  de  géométrie  et   d*a«/ronomt>.  On 
sait  que  le  cardinal  de  Cusa  tâcha  de  ressusciter 
l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre ,  oubliée  de- 
puis Pythagore  ;  mais  ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès :  Copernic  et  Galilée  furent  plus  heureux.  C'é- 
tait un  homme  savant  et  pieux ,  possédé  de  cette 
avidité  de  savoir  qui  fait  tout  embrasser  ;  mais  il 
se  lais:<ait  dominer  par  une  imagination  déréglée. 
11  fut  singulier  dans  ses  sentiments ,  subtil  jusqu'à 
se  rendre  inintelligible,  ennemi  du  naturel  et  du 
simple,  amateur  de  l'allégorie  jusqu'au  plus  ridi- 
cule excès.  Sa  Vie  a  été  imprimée  à  Trêves  en  1730 
paf  le  père  Gaspard  Hartzheim ,  jésuite  :  elle  est  en 
latin,  écrite  d'une  manière  judicieuse  et  intéres- 
sante. 

NICOLAS  de  Munster,  auteur  d'une  secte  qui 
^Appelait  Famille  ou  Maison  d'Amour,  se  prélendit 
inspiré ,  et  se  donna  ensuite  pour  un  homme  déifié. 
1\%  vantait  d'être  plus  grand  que  Jésus-Chrjst,  qui, 
disait-il,  n'avait  été  que  son  type  ou  son  image.  Vers 


Pan  1540,  il  tâcha  de  pervertir  Théodore  Yolkars 
Kontheert.  Leurs  disputes  furent  aussi  fréquentes 
qu'inutiles  :  car,  quand  Nicolas  ne  savait  plus  que 
répondre  à  Théodore,  il  avait  recours  à  TEsprit, 
qui  lui  ordonnait ,  disait-il,  de  se  taire*  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des  disciples,  qui, 
comme  lui ,  se  croyaient  des  hommes  déifiés.  Ni- 
colas fit  quelques  livres  :  tels  furent  V Evangile  du 
royaume ,  la  Terre  de  paix ,  etc.  La  secte  de  la  Fa- 
mille d'Amour  reparut  en  Angleterre  au  commen- 
cement du  xvn*  siècle,  en  U>04.  Elle  présenta  au 
roi  Jacques  I*'  une  confession  de  foi ,  dans  laquelle 
elle  déclare  qu'elle  est  séparée  des  brownisles.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  prix  inestimable  de  l'infaillible 
autorité  de  l'Eglise  catholique,  que  cette  fourmi- 
lière de  sectes  nées  les  uqes  des  autres ,  du  mo- 
ment qu'on  eut  contesté  les  droits  de  ce  grand  et 
antique  tribunal. 

NICOLAS  (  Augustin  ) ,  avocat ,  né  en  1622  à  Be- 
sançon ,  embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes , 
fit  plusieurs  campagnes  en  Italie  et  se  trouvait  à 
Naples  au  moment  de  la  sédition  de  Mazanlello. 
Devenu  secrétaire  du  cardinal  Trivulce,  qui  lui  of- 
frit de  se  charger  de  sa  fortune ,  s'il  embrassait  l'état 
ecclésiastique,  il  quitta  ensuite  ce  prélat  et  passa  en 
Espagne,  où  il  s'occupa  avec  zèle  des  intérêts  du 
duc  Charles  de  Lorraine.  Ce  prince ,  captif  à  To- 
lède, ayant  recouvré  sa  liberté  à  la  paix  des  Pyré- 
nées ,  nomma  Nicolas  son  résident  à  Madrid ,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'état.  11  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chai^ge  de  maître  des  requêtes  au  parlement 
de  Dole ,  à  la  sollicitation  de  don  Louis  de  Haro. 
La  conquête  de  la  Franche -Comté  lui  fit  perdi*e 
cette  place  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'à  la  paix  de 
Nimègue.  Plus  tard  le  parlement  avait  été  transféré 
à  Besançon ,  et  il  y  mourut  en  1G95.  Il  écrivait  fa- 
cilement en  vers  et  en  prose.  On  a  de  lui  :  des  Poé- 
sies réimprimées  à  Besançon  en  4693,  mais  aujour- 
d'hui oubliées  ;  une  Relation  de  la  dernière  révolu- 
tûm  de  tapies,  Amsterdam,  1660,  in-8,  et  une 
autre  de  la  campagne  de  1664  en  Hongrie,  avec  di- 
verses pièces  historiques  ;  Dissertation  morale  et  ju- 
ridique ,  savoir  si  la  torture  est  un  moyen  sûr  de 
vérifier  les  crimes  secrets?  Amsterdam ,  1682 ,  in-12. 
11  y  a  des  choses  vraies ,  d'autres  fausses  ou  mal 
présentées. 

NICOLAS  (Gabriel).  Voy.  Reinie. 

NICOLAS  le   Calabrois.  (  Voy.   Gonsalve   Mar- 

TIN.  ) 

NICOLAS  de  Palerme.  (  Voy.  Tudesghi.) 
NICOLE  (  Claude  ) ,  poète  français ,  conseiller  du 
roi ,  et  président  de  Téiection  de  Chartres ,  sa  pa- 
trie, cultivâtes  muses  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1686,  à  75  ans.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers,  en 
2  vol.  in-12,  réimprimé  à  Paris  en  1695.  Le  style 
en  est  faible  et  languissant.  On  y  trouve  des  traduc- 
tions et  imitations  de  difiîérents  morceaux  de  Vir- 
gile, d'Horace,  d'Ovide,  de  Juvénal,  de  Perse.  11. 
contient  aussi  des  Poésies  chrétiennes ,  des  Para" 
phrases  des  Psaumes ,  et  la  traduction  du  poème 
latin  de  Santeuil ,  intitulé  Bibliotheca  Thuano  Me- 
narsiana  carmen.  (  Voy.  le  Journal  des  savants ,  de 
1680,  page  268.) 
NICOLE  (  Pierre  ) ,  fameux  janséniste ,  neveu  du 
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ffltéééS&A  if  ini^tt  à  Chsrtrêis  6H  f Q2d.  Simi  pèf6 , 
souft  les  yt!ax  dciqtid  il  avaH  faft  seë  hùUMnUé*, 
rent^yft  à  Paris  j^ar  faire  son  ^iours  de  philosopMe 
et  de  fhfëologie.  Ce  ftit  penâaiH  son  eolirs  qu'il  cott^ 
mit  les  «^ënobUéS  de  Poi't-V^éydl.  Ils  trouvèretit  tm 
hiî  ce  qu'ils  cherchaient  avec  tant  d'enlpressémeitt, 
FesprH  ëi  la  dâdlfté.  Nicole  donha  une  partie  de 
son  tetnf s  à  rtnstmction  de  )k  jeunesse  qu'on  élè* 
vail  dans  éelle  solitude.  Après  ses  trois  annëtt  ot*- 
dlnafres  de  théologie ,  il  se  prétMiraH  à  entrer  eti 
licence  ;  mais  Ses  sentiments  h'étant  pas  ceitx  de 
la  (écn\té  de  théologie  de  Paris ,  ni  d'aucune  tmî- 
versitë  catholiq^ie,  il  se  détermina  &  se  conterttiir 
du  bâccalaurëaft ,  qu'il  reçut  en  4649.  Plus  libre 
alors ,  ses  engagements  avec  Port-Royal  devinrent 
plus  suivis  et  plus  étroits  ;  il  fréquenta  cette  maison, 
y  fit  même  tf'assez  longs  séjours ,  et  travailla  avec 
Amauld  à  plusieurs  écrits  pour  la  dél^^nse  de  lan- 
sénins  et  de  sa  doctrine.  En  1664 ,  il  se  rendit  avec 
lui  à  Chftlillon  ,  près  de  Paris,  et  y  employa  son 
temps  à  écrire  contre  les  calvinistes  et  les  casuistes 
relftdiés.  Il  sortît  de  temps  en  temps  de  cette  re- 
traite, pour  aller  tantôt  à  Port -Royal,  tantôt  à 
Paris.  Au  commencement  de  1676,  sollicité  d'en- 
trer dans  les  ordres  sacrés ,  il  eonsulta  Pavillon  , 
évèque  d'Alelh  :  après  un  examen  de  tit>is  semaines, 
)A  conclasion  fut  qu'il  restei-ail  shnple  tonsuré.  Une 
LêUre  qu'il  écrivit  en  1677 ,  ponr  les  évéques  de 
Safnt-Pons  et  d'Arras,  au  pape  Innocent  XI,  altîrti 
sur  lui  un  orage  qui  Fobligea  de  quitter  la  capitale. 
La  mort  de  la  duchesse  de  Longueville ,  la  plus 
ardente  pi-oteclrice  du  jansénisme,  arrirée  tn  1679, 
et  plus  encore  la  crainte  des  suites  que  pouvaient 
avo^r  ses  démarches  imprudentes  et  factieuses,  l'en- 
gagèrent à  se  retirer  aux  Pays-Bas.  Il  revint  en 
France  en  1683,  et  s'y  tint  caché  pendant  quelque 
temps.  Il  entra,  à  la  fin  de  ses  jours,  dans  deux 
querelles  célèbres  :  celle  des  études  monastiqnes  et 
celle  du  qviétisme,  11  défendit  les  sentiments  de 
Mabillon  dans  la  première  et  ceux  de  Bossuet  dan>> 
la  deuxième.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
furent  fort  languissantes ,  et  enfin  il  mourut  en 
1695,  à  70  ans.  On  raconte  de  lui  plusieurs  anec- 
dotes. Une  demoiselle  était  venue  le  consulter  sur 
nn  cas  de  conscience.  Au  mIHéu  de  l'entretien ,  ar- 
rive le  père  Foucquel  de  l'Oratoire  ,  fils  du  fiimeux 
surintendant;  Nicole,  du  plus  loin  qu'il  l'apei^oit, 
s'écrie  :  Vùici,  mademoiselle,  quelqu'un  qui  décidera 
la  chose  ;  et  sur-le-champ  il  lui  conte  l'histoire  de 
la  demoiscfle ,  qui  rougit  beaucoup.  On  fit  des  re- 
proches à  Nicole  de  cette  imprudence  ;  il  s'excusa 
sur  ce  que  cet  oratorien  était  son  confesseur  : 
Puisque,  dit-il,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  ce  Père , 
mademoiselle  ne  doit  pas  être  réservée  pour  lui.  Ce 
trtrtl  b/en  approfondi  donne  de  cet  éciivain  célèbre 
une  idée  au  moins  singulière.  Il  fut  logé  très-long- 
temps au  faubourg  Saint-Marcel.  Quand  on  loi  en 
demandaft  la  raison.  Cest,  lépondait-il ,  que  les  en- 
nemis qui  ravagent  tout  en  Flandre,  et  menaoent 
Paris,  entreront  par  la  porte  Saint  -  Martin  avant 
qne  de  venir  chez  moi.  «  Lorsqu'il  matH:hait  dans 
»  les  rues ,  dit  la  comtesse  de  la  Rivière ,  il  avslt 
»  toujours  peur  que  quelque  débris  de  maison  He 
-p  lui  tombât  sur  la  Céte.  Quand  M  allait  en  voyage 


«  éiir  Veèm ,  Il  ërtiignait  toiijôm^  d^élre  nové.  i 
{Lettres  de  M.  t.  C,  de  h  R.,  hiHs,  1776.')  Çn 
tkuteur  jndieiedOi  a  remati}iié  q«e  céttfe  tértiÊur  ^^ 
htoucoup  de  l^port  avec  te  fkniôine  qui  trboblSi 
Pbscal.  On  dirait  que  ces  ^heh  du  ]^rti  h'avaient  pk< 
rftme  bien  rassurée  et  bien  calme  à  la  vue  ies  et- 
tations  qu'ils  prépài-aîeht  à  rE^îsé.  tre&i  KvMit 
qui  est  le  premier  fondateur  de  ce  dépôt  éi  avanta- 
geux aux  afl*aires  du  jansénisme ,  nommé  cômnib 
nément  te  BoHe  à  Perrette,  dont  le  ph)dtiît  antiâèl 
était,  en  1780 ,  de  40,000  livres ,  comrtie  nous  rap- 
prend M.  le  président  Rolland ,  dans  un   Mèmcàf^ 
imprimé  en  1 781 ,  mémoire  oii ,  en  se  plaigne 
des  grands  legs  faits  par  son  ohde  à  la  même  fio , 
fi  ajonte,  p.  ri9,  ces  paroles  renâarquables  :  «  Ta- 
»  vais  beaucoup  dépensé  avant  la  mOft  de  M.  dr 
»  Fontferrières ,  et  l'affaire  seule  des  jésuites  mt 
»  coûtait  de  mon  argent  plus  de  60,000  hvr^.  C* 
1»  en  vérité  les  travaux  que  J'ai  faits ,  et  surtout  ns 
»  latÎTement  airx  jésuites,  qui  n'auraient  pas  été 
»  éteints  si  je  n'avais  consacré  à  cette  œnvi*e  mon 
)>  temps ,  ma  santé  et  mon  argent ,  ne  devaient  pa> 
)»  m^'attit^er  une  exhérédation  de  mon  onde.  «  (lojf. 
Rolland).  Les  nombreux  ouvrages  sortis  de  la  plnmp 
de  Nicole  sont  :  Essais  de  morale,  en  14  vol.  in-lî. 
Paris,  1704,  parmi  lesquels  on  trouve  3  vol.  de 
Lettres;  ai  en  25  vol.  în-12,  Paris,  Mi{  el  I7«.ll 
règne  dans  cet  ouvrage  un  ordre  qui  plait ,  et  une 
solidité  de  réflexions  qui  convainc  ;  mais  l'atitenr  ne 
parle  qu'à  l'esprit  :  il  est  sec  et  ft'oid.  Son  traité  de* 
moyens  de  conserver  la  paix  dans  la  société  ménU 
d'être  distingué.  «  Mais  cette  paix ,  dit  Voltaire ,  e?\ 
»  peut-être  aussi  difficile  à  établir  ((ne  celle  de 
M  l'abbé  de  Saint-Pierre.  »  Les  Essais  de  marak 
(  première  édition  )  ,  renferment  :  les  difféit»nt^ 
Traités  de  morale,  6  vol.;  Réflexions  morales  sur  tf.^ 
Epitres  et  Evangiles  de  Cannée ,  en  S  vol.  în-13. 
L'édition  de  25  vol.  comprend  en  outra  :  Instruc- 
tions théologiques  sur  les  sacrements,  2  vol.;  sur  te 
Symbole,  2  vol.;  sur  le  Pater  ^  1  vol.;  sur  le  Déca- 
logne,  2  vol.;   Traité  de  la  prièf-e ,  2  vol.;  L^tlrf^ 
diverses,  5  vol.;  Vie  de  Nicole,  "pdir  Goiijet,  1  toÎ.; 
Esprit  de  Nicole ,  par  Cerveau ,  1  vol.;  eh  tonl  i% 
vol.  ln-12  ou  in-18.  Les  antres  ouvrages  de  Nicole 
sont  :  Traité  de  la  foi  humaine^  cothfK^sé  avec  Ar- 
nauld,  1664,  m  4,  Lyon,  1693,  în-12;  plein  de 
vues  vraies  et  solides  ;  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
r Eglise  catholique  touchant  t eucharistie ,  Par»,  1670. 
1672  et  1674,  3  vol.  in-4.  Les  tomes  4  et  5,  pu- 
bliés en  1711  et  1715,  sont  de  l'abbé  Renâudot.  Ar- 
nauld  y  a  eu  part ,  ce  que  néanmoins  quelques  au- 
teurs lui  contestent  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il 
n'd  pas  hM  difliculté  d'en  recevoir  les  cotnplfmenf!:. 
Nicole  Ini-même  ayant  consenti  qne  la  gloire  dn 
chef  de  parti,  auquel  on  voulait  &  tout  prix  attacher 
le  nom  de  Grand ,  (Vit  renibrcée  par  cette  attribn- 
tfon.  Les  préjugés  légitimes,  contre  les  caWirfistes ; 
Traité  de  l'unité  de  {^Eglise ,  contre  le  ministre  Jn- 
rieu  ;  Les  prétendus  réformés  convaincus  de  schisme. 
et  quelques  ouvrages  de  controverse,  tous  infini- 
ment estimables  par  la  profondeur  et  la  SoTîdifé  : 
les  Lettres  imaginaires  et  visionnaires,  2  vol.  hhiî. 
1667,  contré  Desmarèfs  de  SalAt-Soriln ,  qui  at^ît 
du  tiH)p  de  mal  des  jansénistes  pour  ne  pas  s*âttlrcT 
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jndigmfiofi  de  Nicole  ;  un  très-grand  noiMiM  d'en- 
ragés pour  M  défense  de  Jansënius  et  d'Arnaotd  ; 
liieieurs  écrits  contre  la  morale  des  casuisles  re«- 
Ichés  ;  quelques-uns.  sor  U  ^rdce  générale ,  ra- 
ueiliis  en  4  vol.  in-12 ,  avec  les  écrits  d*Arnauld , 
le  Quesnel  et  des  autres  théologiens  qui  ont  com- 
»aUu  ce  système.  Il  y  en  a  luie  édition  de  4715, 
\  Tol.  ii»-i2 ,  avec  une  prëfoce  de  i*éditenr.  On  y 
oit  «\ue  Nicole  n'adopte  pas  entièrement  le  sys- 
èine  de  Jansënius  et  d*AmauLd,  etqu*il  s'en  éloigne 
lans  bien  des  points  ;  nous  avons  observé  ailleurs 
|ii*Amauld  itM-mème  rejetait  la  doctrine  fondamen- 
ale  de  Jansénius  (  voy,  ce  nom  ).  Le  moyen  de  con- 
lilleravec  cela  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit, 
'ait,  souffert  pour  cette  cause?  Un  choix  â^Epi- 
jrammet  latines,  intitulé  :  Epigrammatum  dêkctug, 
1659,  in-12  ;  Traduction  latine  des  Lettres  pr(W^n^ 
:ialety  avec  des  notes  pires  que  le  texte,  etc.  Une 
déliatesse ,  qui  n'était  pas  sans  fondement ,  Ten- 
^gea  à  se  cacher  sous  le  nom  de  Wendrock,  La 
première  édition  parut  en  46S8  ;  la  quatrième,  qui 
est  beaucoup  plus  ample,  est  de  l'année  1665. 
Pascal  {voy.  ce  nom)  revit  cette  version.  iT Quant 
»  aux  qualités  littéraires,  dit  Tabbé  Bérault,  c'est 
»  une  des  meilleures  productions  de  Port-Royal  ;  à 
D  Texception  néanmoins  de  quelques  solocismes 
»  qui  ont  échappé,  non  pas  en  cette  seule  ren- 
9  contre,  à  Thabileté  de  l'auteur.  Quelle  que  soit 
>  d'ailleurs  la  beauté  du  style ,  elle  ne  couvrit  point 
^  le  scandale  que  renfermaient  les  choses.  »  On 
peol  consulter  VHiètoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
SiooUj  1753,  in-12,  par  l'abbé  Goujet;  mais  il 
faut  se  souvenir  que  l'historien  est  souvent  panégy- 
riste, et  que  ses  éloges  sont  l'efiet  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspirait  tout  ce  qui  tenait  au  parti. 
Od  a  une  autre  Vie  de  Nico.le ,  par  Besoigne ,  dans 
ÏHUtoire  de  Part'Roy<d ,  t.  4^,  et  par  Saverien,  dans 
le  tome  i*'  des  Vies  des  phihsopkes  modernes. 

NICOLE  (François) ,  savant  géomètre ,  né  à  Paris 
eo  1683,  montra  beaucoup  de  génie  pour  les  mâr- 
tbématiques.  A  l'âge  de  19  ans  il  se  fit  connaiti*e 
par  la  solution  d'un  problème  sur  la  rectification  de 
la  Cisfdit^  (Joum,  des  Sav,,  1705,  p.  138).  Il  donna 
en  iTOO,  à  facadémfe  des  sciences,  un  Essai  sur  la 
théorie  des  rouleites ,  qui  le  fit  recevoir  Tannée  sut- 
Tinte  dans  cette  compagnie.  H  commença,  en  1717, 
un  Traité  du  calcul  des  différences  finies ,  sur  lequel 
il  a  ptiblié  ensuite  beaucoup  de  ^Hmoires,  En  1729, 
il  présenta  à  l'académie  un  Traité  des  lignes  du  troi- 
sième ordre ^  plus  complet  que  celui  de  Newton.  En 
1727,  on  lui  déœma  et  il  céda  à  i'Hôtel-Dieu  de 
L)<m  un  prix  de  3,000  livres ,  que  Mathuton  avait 
déposées  pour  celui  qui  démontrerait  ht  fausseté 
d'une  quadrature  du  cercle  qu'il  croyait  avoir  trott- 
vée.  Cet  habile  académicien  mourut  en  1758,  d'une 
msipèle,  à  75  ans. 

MCOiLE  de  ht  CROIX  (Louis- Antoine),  mort  le 
14 septembre  1700,  à  Paris,  son  pays  natal,  à  56 
ans.  «  U  ne  reçut  (dit  M.  Drouet ,  auteur  Ibrt  atta- 
»  ché  au  parti  )  que  les  ordres  mineurs  ;  des  obs- 
«•  tacles  qui  lui  furent  eomntuns  avec  les  meilleurs 
>  siijets  Téloigiièrent  du  sacerdoce.  »  On  a  de  im  : 
Mhede  d'étadtsr,  tirée  des  mtorages  de  saint  An- 
r^ifi,  traéuKe  de  Fltalien  de  Batleiini,  1760,  ln-1^, 
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Géog^Ms  mtOérnê,  f  "RSO;  réimpr;  avee  deir  ali|^ 
ment,  en  1773,  t  vol.  Hi-lf .  Cet  outrage  eut  htim* 
coup  de  succès,  quoiqu'il  y  ait  dn  gratld  tloOÈitè 
de  ikules,  dont  plusieurs  étaient  atiées  à  éviter.  La 
raison  de  cette  vogue ,  c'est  la  ftiveur  du  parti  jan- 
séniste, qiie  l'auteur  avait  bien  méritée:  ear  on 
peut  dire  que  c'est  la  géogra^e  de  la  seetè,  la  to- 
pographie de  la  naissance  et  de  la  mort  des  salfiits 
du  parti,  et  d'un  autre c6té,  un  racuell  de  calom- 
nies affreuses  cottti^'  les  catholique»,  (f.  JiiMM, 
dans  le  Dtct.  géog.).  Ah¥é0  de  la  gèngraphiê,  à  l'u^ 
sage  des  jeunes  personnel ,  in-13.  Cest  un  extfaft  de 
sa  Géographie  modemî!, 

*  NICOLLE  (Gabriel-Henri  ) ,  né  en  1767  à  Fres- 
qmenne,  dans  le  pays  de  Canx,  de  culthrateurs  aisés, 
fut  envoyé  à  Paris ,  au  collège  de  Sainte-Barbe,  où 
il  avait  été  précédé  par  son  fière  aîné  {vog,  Térticle 
suivant).  La  révotution ,  en  détruisant  tous  les  éla- 
blîssements  universitaires ,  renversa  les  pt*ojets  des 
deux  ft'ères.  Henri,  resté  à  Parts,  s'associa  avec 
quelques  amis  pour  lutter  contre  l'anarchie.  Pttt- 
sieurs  journaux  sortirent  de  cette  courageuse  coa- 
lition ,  tous  rédigés  dans  le  but  d'amener  la  restau- 
ration de  la  fnonarchte.  Des  persécutions  devaiertt 
atteindre  ces  intrépides  écrivains  ;  atissi  aux  époques 
les  plus  désastreuses,  furent -ils  enveloppés  dans 
une  commune  proscription.  Nicolle  ne  paya  son 
dévouement  que  parla  pefie  de  sa  liberté.  Affraticht 
de  ses  liens,  il  dirigea  ses  vues  vers  le  cottimerce  de 
la  librairie.  Mais  victhne  de  sa  confiance,  il  songea 
bientôt  à  se  retirer  des  affaires.  H  existait  à  Parfs 
une  institution,  formée  par  d'anciens  élèves  de 
Sainte- Barbe,  qui,  d'abord  assee  florissante,  se 
trouvait  déchue  de  son  premier  état  ;  Nicotte  sup- 
posa que  le  nom  seul  de  Tétabllssen^ent  appuyé  de 
son  zèle  et  de  la  collaboratio'n  de  q\«elques  vieux 
camarades  suffirait  pour  lui  rendre  son  anftique 
splendeur.  L'abbé  Nicolle  accotrrut  du  fond  de  la 
Russie  pour  aider  à  son  frère;  leur  coopération 
acquit  en  peu  d'années  à  cefte  maiMn  la  confiance 
de  quatre  cents  familles.  Heureux  dans  son  infé- 
rieur, Nicolle  pouvait  se  promettre  uA  Ibng  et  bril- 
lant avenir.  Il  était  d'une  Ibrte  constitution ,  et  rien 
ne  paraissait  lui  pi*ésager  une  fin  prochaine,  lors- 
qu'il firt  attaqué  d*un  catarrhe,  auquel  il  succomba 
le  9avrit  182^.  Quoiqu'il  se  fât  constamment  occupé 
de  littérature ,  Nicotfe  i^a  laissé  aticunr  ouvrage. 
Comme  libraire  éditeur,  il  a  dmmé  une  coUecfifm 
de  livres  classiques ,  stéhéotypés ,  et  remarquables 
par  leur  extrême  correction.  H  con^t  le  premief 
le  plan  d'une  bibliothèque  Mine;  mais  après  eu! 
avoir  pnbHé  quelques  volumes ,  il  dlil  renoncer  ft 
cette  entreprise  pour  évHer  une  conetkrreïice  fil- 
cheuse  avec  celle  de  LemaFre  {v.  ce  nom).  Les  Bie- 
tionnaires  ftunçais- latin  ef  hitin-fttmçaîs  de  Noël; 
le  IHetionnaire  gtree-'fran^fs  de  Planche,  etc. 
furetit  imprimés  poor  la  première  fol^  en  1807,  sous 
sa  direction. 

NICOLLE  (  Charles- Dominiqtie),  frère  aîné  an 
précédent,  né  en  1 758,  fit  ses  étiides  k  Satnte-Harbe, 
fut  chargé  quelque  temps  d\me  éducation  pafrticu- 
lière,  et  secondé  de  qnekities  ecclésiasfiqties,  tenta 
d'opposer  une  digue  à  la  batl>arie  en  relevant  le 
collège  où  II  arait  été  élevé.  La  rérohition  l'aryant 
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forcé  de  s'expatrier,  il  se  rendit  à  Saint-Péters- 
boui*g ,  et  y  établit  un  institut  pour  la  jeune  no- 
blesse. Le  duc  de  Richelieu ,  alors  gouverneur  d'O- 
dessa ,  Tattira  dans  cette  ville,  et  le  mit  à  la  télé 
d'une  école  qui,  sous  sa  direction,  parvint  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Rentré  en  France  en 
i817,  il  fut  fait  aumônier  honoraire  du  roi;  mais 
il  retourna  la  même  année  en  Russie  pour  orga- 
niser le  lycée  que  le  duc  de  Richelieu  venait  de 
fonder  à  Odessa.  L*amour  de  la  patrie  le  ramena 
en  France  en  18i0,  et  il  devint  membre  du  conseil 
royal  de  Tinslruction  publique.  Nommé  recteur  de 
Tacadémie  de  Paris ,  il  y  établit  deux  nouveaux  col- 
lèges, ceux  de  Stanislas  et  de  Sainte-Barbe,  aujour- 
d'hui Rollin.  On  lui  dut  aussi  la  restauration  de 
TEglise  de  la  Sorbonne  qui  tombait  en  ruines.  Sa 
place  de  recteur  ayant  été  suppiimée  en  1824,  il 
i*esta  membre  du  conseil  royal.  Bientôt  Parchevêque 
de  Paris  lui  donna  des  lettres  âo,  grand  vicaire  et 
rappela  dans  son  conseil.  La  révolution  de  1850  le  y 
priva  de  ses  emplois,  et  dès  lors  il  vécut  dans  la 
retraite,  s*occupant  de  rédiger  un  ouvrage,  qu'il 
publia  en  1854,  sous  le  titre  de  Plan  d*èducatioti, 
ou  Projet  d'un  collège  nouveau  y  in-8.  C'est  le  fruit 
de  ses  propres  observations,  et  de  sa  longue  expé- 
rience. 11  mourut  à  Paris  le  2  septembre  185S, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religioji.  L'abbé 
Nicolle,  doué  d'un  caractère  liant  et  d'une  grande 
bonté  d'âme,  a  rendu  service  à  une  foule  déjeunes 
gens ,  qu'il  a  soutenus  et  encouragés  à  l'entrée  de 

leur  carrière. 

*  NlCOLl  (Nicolas),  savant  italien,  naquit  à  Flo- 
rence en  1565.  Foixîé,  par  ses  parents ,  de  s'adonner 
au  commerce,  il  apprit  en  secret  le  latin,  et  par- 
vint à  acquérir  une  très-grande  instruction.  Devenu 
maître  d'une  fortune  considérable ,  il  ût  rechoi-cber 
dans  toute  l'Europe  les  manuscrits  des  meilleurs 
auteurs  anciens,  dont  il  forma  une  riche  collection. 
11  attira  à  Florence  plusieurs  savants  de  Constanti- 
nople  et  de  tout  l'Orient,  et  mourut  daus  celte  ville 
le  25  juin  1457. 

NICOLO.  Vay,  Abbate. 

•  MCOLO  (Nicolas  Isouard  ,  dit) ,  célèbre  compo- 
siteur, né  à  Mal  te  en  1777,  d'un  père  français  d'ori- 
gine, fut  élevé  à  Paris,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  en 
i790,  fut  commis  dans  des  maisons  de  banque  à 
Palerme,  à  Naples  et  à  Florence.  La  musique  qui 
n'avait  été  d'abord  pour  lui  qu'un  simple  délasse- 
ment, devint  bientôt  une  passion ,  et  ne  se  sentant 
aucun  attrait  pour  le  commerce,  il  revint  à  Malte 
occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'Ordre. 
Lorsque  les  Français  s'emparèrent  de  Malte  (juin 
4798),  le  général  Vaubois,  qui  en  eut  le  comman- 
dement, prit  Nicolo  pour  secrétaire,  et  l'emmena 
avec  lui  en  France,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Etienne,  Hofifmann,  Dupaty,  etc.,  qui  l'engagèrent  à 
composer  pour  le  théâtre  et  lui  fournirent  des  pièces 
dont  plusieurs  furent  très-applaudics.  Nicolo  mou- 
rut à  Paris  le  25  mare  1818,  âgé  de  41  ans.  On  lui 
doit  la  musique  de  29  pièces  dont  les  plus  connues 
sont  :  Les  Confidences  ;  M  Médecin  Turc  ;  La  Ruse 
inutile  ;  Les  Rendez-vous  bourgeois  ;  Cendrillon,  etc. 

NICOLO-FRANCO.  Voy.  Franchi. 

**  NICOLOPOULO  (Constantin),  savant  philologue, 


né  en  1786  à  Sinyme,  commença  ses  étaàes  dans 
sa  ville  natale  et  alla  les  terminer  à  Bukarest ,  m 
Valachie.  Jeune  encore ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  fit 
connaître  des  savants.  Il  y  donna  des  leçons  de  lit- 
térature grecque,  devint  professeur  à  rAthéiiée,  et 
enfin  fut  attaché  à  la  bibliothèque  dePinslitut.  Plein 
d'amour  pour  son  pays,  il  vit  avec  joie  les  efforts  dese» 
compatriotes  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et 
publia  même  quelques  écrits  à  ce  sujet.  Il  se  |»répa- 
rait  à  retourner  dans  la  Grèce ,  lorsqu'il  mourut  àe< 
suites  d'un  accident  en  1841,  à  55  ans.  11  avait  lègue 
à  la  ville  d'Andritséna,  d'où  sa  famille  était  origi- 
naire ,  ses  livides ,  tous  de  choix  et  nombreux ,  qu  il 
n'avait  acquis  qu'en  s'imposant  les  plus  dures  pri- 
vations. Membre  de  la  société  philotechnique,  il 
était  coirespondant  de  l'institut  archéologique  de 
Rome.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles philologiques  dans  différents  recueils  publiés 
en  Franco,  en  Angleteri-e  et  en  Allemagne,  on  a 
de  lui  :  Ode  sur  le  printemps,  Paris,  1817,  in-^;  Odr 
à  M.  Spiridin  Contos,en  grec,  avec  la  trad.  en  franc, 
par  Alph.  MahuI,  1817,  in-8;  YAbeille,  1819-âl, 
recueil  littéraire  et  périodique  >  écrit  en  grec  mo- 
derne, qui  eut  assez  de  succès.  Jupiter  PanhéUenien, 
ou  bibliothèque  philologique  et  morale ,  Paris  ^  1805 . 
in-8,  faisant  suite  à  l'ouvrage  précédent. 

NICOLOSIO  (Jean- Baptiste),  Sicilien,  mort  à  Rome 
en  1(370,  était  très-versé  dans  les  mathématiques  et 
la  géographie ,  et  mérita  l'estime  d'Alexandre  Vil. 
On  a  de  lui  :  Hercules  Siculus,  sive  studium  geo- 
graphicum^  S  vol.;  Guida  allô  studio  geographico ; 
La  Teoria  del  globo  terrestre  ;  Orbis  descripiio ,  en 
dix  cartes  :  une  Desc^Hplion  de  VEtat  de  C Eglise; 
une  autre  du  royaunie  de  Naples  ;  des  Cartes  avec 
des  notes  pour  l'histoire  d'Alexandre,  par  Quinte- 
Curce ,  etc. 

NICOLSON  (Glillaumb),  savant  bibliographe  et 
évêque  anglican,  né  en  1655,  posséda  différents 
bénéfices  en  Angleterre,  fut  fait  archidiacre  de 
Carlisle  en  1683 ,  évêque  de  la  même  ville  en  171i, 
puis  de  Londonderri  en  Irlande  en  1718,  enÛn  ar- 
chevêque de  Cashel  en  février  1727,  et  mourut  peu 
de  jours  après.  On  a  de  lui  :  Bibliothèque  historique 
d'Angleterre,  Londres,  1(i96-1699,  5  vol.  iu-8.  Cet 
ouvrage  contient  un  catalogue  des  historiens  d'An- 
gleterre, tant  imprimés  que  manuscrits,  avec  des 
jugements  et  des  observations.  Bibliothèque  histori- 
que d* Ecosse^  Londres,  1702,  in-8;  Bibliothèque 
historique  d" Irlande  ^  1724,  in-8.  On  a  réuni  ces 
trois  Bibliothèques  en  un  vol.  in-fol.,  Londres,  1730, 
in-fol.,  et  1776,  in-4  ;  cette  édition  est  la  meilleure. 
Des  Sennons.  Il  a  donné  en  outre  une  Dùssertaiio 
de  jure  feodali  veterum  Saxonum  ;  —  Sur  les  mé- 
dailles d'Ecosse  ;  Leges  Marchiarum ,  etc, 

NICOLSON.  Voy.  Nicholson. 

NICOMÉDE  l«s  roi  de  Bithynie,  fils  de  Zipoetès. 
fondateur  de  cette  monarchie ,  monta  sur  le  trône 
après  son  pore  l'an  278  avant  J.«-G.  Il  traita  ses 
frères  avec  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  les  fit  tou^ 
massacrer  :  un  seul ,  Ziboeas ,  échappé  au  carnage, 
se  mit  en  état  de  révolte  ;  mais  il  fut  vaincu  et  con- 
traint de  se  cacher.  Craignant  la  puissance  d'An- 
tiochus ,  roi  de  Syrie ,  il  s'allia  aux  Gaulois  alors 
maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la  Chersonèse.  Cest 
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de  cette  époque  qne  date  Feutrée  des  Gaulois  dans 
TAsie  mineure  ,  où  ils  occupèrent  le  pays  qui ,  de 
leur  nom ,  fut  appelé  Galatie.  Il  dut  à  cette  alliance, 
de  se  Toir  demander  la  paix  par  Antiochus.  Nico- 
niède  mourut  Tan  249  avant  J.-G.  On  prétend  qtie 
c'est  lui  qui  Mtit  Nicomédie ,  à  laquelle  il  donna 
son  nom. 

NIGOMÉDE  II ,  surnommé  par  dérision  Philopator, 
petit-GIs  du  précédent,  fut  élevé  à  Rome  sous  la 
protection  du  sénat.  11  6ta  le  sceptre  à  Prusias ,  son 
pèie,  qu*il  fit  assassiner  dans  un  temple  oii  il  s'é- 
tait léfugié.  Tan  148  avant  J.-G.  Il  régna  ensuite 
en  paix.  La  fin  de  sa  vie  fut  agitée  par  la  crainte  de 
la  puissance  de  Milhridate,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  veuve  d*Ariarathe.  Il  aposta  un  jeune  homme, 
qu'il  disait  être  troisième  fils  d'Ariarathe.  Les  Ro- 
mains ,  pour  mortifier  les  deux  rois  rivaux ,  ôtèrent 
la  Cappadoce  à  Milhridate,  et  la  Paphlagonie  à 
Nicomède,  qui  mourut  Tan  90  avant  J.-G.  Ce  mo- 
narque se  concilia  Tamour  de  ses  sujets  par  la  dou> 
ceur  de  son  caractère  et  par  les  qualités  qui  font 
nn  bon  roi  ;  mais  sa  gloire  fut  souillée  par  le 
meurtre  de  son  père  et  par. son  ambition.  Le  vie  de 
Nicomède  a  fourni  au  grand  Coràeille  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  pièces. 

NICOMËDE  111 ,  nis  du  précédent  et  son  succes- 
seur, fut  détrôné  par  son  frère  aine ,  appelé  Socrate, 
puis  par  Milhridate  ;  mais  les  Romains  le  rétabli- 
rent. 11  mourut  sans  enfants  Tan  75  avant  Ji^sus- 
Christ,  laissant  les  Romains  héritiers  de  son  royaume 
de  Bithynie  ,  qui  fut  réduit  en  province. 

NICOMËDC  ,  géomètre,  passe  pour  être  Tinven- 
teurde  la  courbe  appelée  conchcfide,  qui  sert  égale- 
ment à  la  résolution  des  deux  problèmes  de  la 
duplication  du  cube  et  de  la  trisection  de  Tangle. 
Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps  où  il 
vivait.  Quelques-uns  le  placent  deux  siècles  avant 
L-C.,  d'autres  quatre  ou  cinq  siècles  après.  Les  rai- 
sons alléguées  pour  prouver  Tune  ou  l'autre  de  ces 
dates,  ne  sont  pas  décisives.  S'il  est  vrai  qu'un  cer- 
tain Geminus  a  parlé  de  la  conchoide  deux  siècles 
avant  J.-C.,  il  s'ensuivrait  précisément  que  Nico- 
mède n'en  est  pas  l'inventeur,  mais  non  pas  qu'il 
eût  vécu  avant  Geminus. 

NICON  (saint),  moine  du  monastère  appelé 
Pierre  d*Or,  à  l'extrémité  de  l'Arménie,  fut  sur- 
nommé MïTttvciTe  c'est-à-dire  Faites  pénitence,  parce 
qu'il  commençait  ordinairement  ses  sermons  par 
ces  paroles.  11  travailla  avec  autant  de  zèle  que  de 
b'uit  à  la  conversion  des  Arméniens  et  des  Grecs 
qui  montraient  du  penchant  pour  le  nr.ahométisme. 
Il  fut  ra^ôtre  de  l'île  de  Crète ,  où  il  prêcha  pen- 
dant vingt  ans ,  et  de  toute  la  Grèce.  Il  laissa  un 
Traité  sur  la  religion  des  Arméniens  ,  que  Cotelier 
adonné  en  grec  et  en  latin  avec  des  notes  dans  les 
Monuments  des  Pères  apostoliques.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  ix)i  de  France  deux  exem- 
plaires des  Pandectes  de  choses  saintes ,  qui  renfer- 
ment plusieurs  sermons  de  saint  Nicon.  Il  mourut 
le  26  novembre  998 ,  à  Gorinlhe. 
NICON.  roy«x  Nikon. 

NICOT  (Jean  ) ,  né  à  Nimes  en  1530  d'un  notaire 
de  celte  ville ,  quitta  sa  patrie  de  bonne  heure ,  et 
s'introduisit  à  la  cour,  où  son  mérite  lui  procura 
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les  bonnes  grftces  de  Henii  II  et  de  François  II.  On 
le  nomma  ambassadeur  en  Portugal  :  à  son  retour, 
il  apporta  en  France  la  plante  petun,  qu'on  appelle 
nicotianef  de  son  nom.  Cette  plante,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  tabac ,  qu'on  crut  alors 
nuisible  à  la  mémoire ,  à  la  tête  et  aux  yeux  de 
l'homme, fut  présentée  à  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  et  de  là  lui  vint  son  nom  d'Herbe  à  la  reine, 
(  Voy.  GoHORRY.  ]  Nicot  mourut  à  Paris  en  1600,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  manuscrits  :  un  Traité  de  ta 
marine,ou  il  avait  recueilli  tous  les  termes  des  mari* 
niers  ;  Trésor  de  la  langue  française  tant  ancienne 
que  moderne.  Ce  dictionnaire,  qui  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  en  1609,  in-fol.,  n'est  plus 
d'aucun  usage,  à  raison  des  révolutions  que  la 
langue  française  a  essuyées  depuis,  et  qu'elle  ne 
cesse  pas  d'essuyer. 

NIDER  (Jean),  dominicain  qui  assista  au  concile 
de  Bâie,  et  qui  mourut  vers  l'an  1440,  est  connu 
par  son  Formicarium ,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses 
touchant  les  sacrilèges.  Nous  avons  aussi  de  lui  De 
reformatione  religiosorum ,  Anvers,  1611,  in-8  ; 
Prœceptorium  seu  de  dficem  prœceptis  tractatus ,  Co- 
logne, 1472;  édition  très-recherchée,  parce  que 
c'est  le  plus  ancien  livre,  avec  date,  qui  ail  des 
signatures. 

NIDHARD  ou  NITHARD  (Jean-Everard),  cardinal, 
né  au  château  de  Falkenstein ,  en  Autriche,  l'an 
1607,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1631. 
Appelé  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III,  il 
fut  confesseur  de  l'archiduchesse  Marie,  qu'il  suivit 
en  Espagne ,  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Ce  mo- 
narque conçut  tant  d'amitié  et  d'estime  pour  lui , 
qu'il  voulut  le  faire  décorer  de  la  pourpre  romaine. 
Après  la  mort  de  Philippe,  la  reine-mère  lui  donna 
la  charge  d'inquisiteur-général ,  et  le  mit  à  la  tète 
de  son  conseil.  Depuis  le  ministère  du  duc  de 
Lerme ,  l'Espagne  était  tombée  dans  un  état  de  fai- 
blesse dont  elle  ne  pouvait  se  relever.  Nidhard 
trouva  le  trésor  sans  argent ,  les  places  de  la  mo- 
narchie en  ruine,  les  ports  sans  vaisseaux  ,  les  ar- 
mées sans  discipline  et  sans  chef,  mal  conduites,  et 
manqua  de  génie  ou  de  moyens  pour  remédier  à 
tant  de  maux.  D.  Juan  forma  un  parti  contre  lui , 
et,  malgré  la  protection  de  la  reine,  il  fallut  que 
son  confesseur  cédât  à  l'orage  ;  mais  les  affaires  de 
l'état  n'en  devinrent  pas  meilleures.  Le  ministre 
disgracié  se  retira  à  Rome ,  où  il  fut  ambassadeur 
d'Espagne  auprès  du  pape.  Clément  X  Télut  au  car- 
dinalat en  1672 ,  et  lui  donna  l'archevêché  d'Edesse. 
Le  cardinal  Nidhard  mourut  en  1681 ,  à  Page  de 
74  ans.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  Con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge,  imprimés  k 
Paris,  1677 ,  2  vol.  in-12.  On  a  imprimé  à  Cologne 
une  Relation  des  différends  arrivés  en  Espagne  entre 
D,  Juan  d'Autriche  et  le  cardinal  Nidhard,  1677, 
2  vol.  in-12. 

*  NIEBlîHR  (Carsten),  célèbre  voyageur,  né  en 
1 753 ,  à  Ludings-Worlh ,  duché  de  Lauenbourg  ,  de 
paysans  aisés,  jusqu'à  21  ans  ne  s'occupa  que  de 
culliver  lui-même  son  petit  patrimoine.  Un  procès 
qui  s'éleva  dans  son  village,  ayant  forcé  de  faire 
venir  un  arpenteur,  car  il  ne  s'en  tiy>uvait  pas  dans 
le  pays,Niebnhr  se  mit  à  étudier  la  géométrie  pour 
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procurer  à  la  fois  à  son  pays  la  science  qui  lui  man- 
quait, et  à  lui-nièrae  un  nouvel  cHal.  11  se  rendit, 
en  1753,  à  Hambourg,  oii  pendant  deux  ans  il  se 
livra  à  Tëtude  du  latin  et  des  mathëmaliques  ;  puis 
il  fréquenta  les  coui*s  de  Tuniversité  de  Gœltingue  ; 
mais,  s'étant  aperçu  que  ses  ressources  ne  lui  suffi- 
saient pas  pour  achever  son  éducation,  il  entra 
dans  le  corps  des  ingénieurs  hanovricns.  En  1761 , 
le  gouvernement  danois  le  chai*gea  d'aller  explorer 
FArabie,  et  lui  adjoignit  Haven ,.  orientaliste;  Fors- 
kaal,  naturaliste;  Cramer,  médecin;  Baurenfeind, 
peintre.  Après  six  années  de  fatigues  qui  avaient 
coûte  la  vie  à  ses  compagnons,  il  revint  en  1767  à 
Copenhague ,  rapportant  des  matériaux  nombreux 
dont  le  gouvernement  lui  laissa  la  propriété.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  quitta  le  service  mili- 
taire et  accepta  (  1778  ]  la  place  d'administrateur  à 
Meldorf  danslaDitmarsie  méridionale.  Il  reçut  plus 
tard  en  récompense  de  ses  travaux  le  titre  de  con- 
seiller d'état  et  la  croix  de  Danebrog.  11  entretenait 
une  correspondance  active  avec  les  savants  les  plus 
illustres,  et  fut  nommé  ,  en  1802,  associé  étranger 
de  la  5*  classe  de  Tinslitut.  Il  mourut  à  Meldorf  en 
mai  1815.  Ses  principaux  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand ,  sont  :  Description  de  l'Arabie ,  d'après  les 
observations  faites  dnns  le  pays  même ,  Copenhague, 

4772,  caries  et  fig.  trad.  en  français  par  Mouricr, 

4773,  in-i;  Voyage  en  Arabie  et  dans  d'autres  pays 
circonvoisins ,  1774-1778 ,  2  vol.  in-4 ,  cartes  et  ûg., 
trad.  en  hollandais  et  en  français,  1776-1780, 
2  vol.  in-4  ;  aussi  exact  que  fidèle ,  il  faut  joindre 
à  ces  deux  ouvrages  :  Recueil  de  questions  proposées 
aune  société  de  savants  qui  font  le  voyage  d'Arabie, 
par.Michaclis  {voy,  ce  nom),  Amsterdam,  1774,  in-4  ; 
Y  Intérieur  de  l'Afrique  ;  c'est  le  résumé  des  entre- 
tiens de  l'auteur  avec  l'ambassadeur  de  Tripoli  ;  ce 
morceau  ,  qui  offre  des  détails  curieux ,  a  été  inséré 
dans  le  Musée  germanique  de  1770  ;  Etat  politique  et 
militaire  de  Fempire  Turc  dans  le  même  recueil, 
4789  :  traduit  en  danois,  Copenhague,  1791.  Le  ûls 
de  Niebuhr  dont  l'art,  suit,  a  publié  en  allemand 
Ja  Vie  de  son  père,  Kiel  ,1817,  in-8. 

*  NIEBUHR  (Berthold- Georges),  historien  alle- 
mand, né  à  Copenhague  le  27  avril  1776,  n  avait 
pas  deux  ans  quand  son  père,  placé  à  Meldorf, 
l'emmena  dans  cette  ville,  et  le  destinant  à  voyager 
dans  rOrient,  lui  fit  apprendre  les  langues,  la  géo- 
graphie, les  mathématiques,  etc.;  mais  il  mon- 
trait peu  de  goût  pour  les  sciences.  César,  So- 
phocle et  Shakespeare  fixaient  toute  son  attention. 
On  renonça  donc  à  le  faire  entrer  dans  la  carrière 
des  voyages,  pour  laquelle  on  prévoyait  plusieurs 
obstacles,  entre  autres  la  faiblesse  de  son  tempéra- 
ment, que  les  soins  trop  assidus  de  sa  mère  n'a- 
vaient point  contribué  à  fortifier.  Envoyé  plus  tard 
à  Hambourg,  à  fécole  du  commerce,  il  préféra 
Klopstock  et  Voss  à  l'enseignement  de  Busch.  De 
là  il  se  rendit  à  l'université  de  Kicl  où  il  apprit  le 
droit ,  puis  à  Edimbourg  oii  il  s'instruisit  dans  les 
sciences  naturelles;  et  surtout  dans  la  chimie.  Ses 
coui-s  terminés ,  il  parcourut  l'Angleterre,  étudiant 
les  mœurs,  les  usages,  et  particulièrement  la  légis- 
lation, et  revint  en  Danemarck  en  1801.  Il  fut  d'a- 
bord secrétaire  du  ministre  des  finances,  puis  attaché 


à  Id  bibliothèque  de  Copenhague  qu'il  contribuai 
sauver  lors  du  bombardement  de  cette  ville  par 
les  Anglais.  11  devint  aussi  un  des  directeurs  de  la 
banque  danoise ,  et  publia  divers  mémoires  d'ad- 
ministration et  d'économie  politique.  Sa  traduction 
en  allemand  de  la  première  Philippique  de  Démos- 
thènes  à  laquelle  il  joignit  des  notes  remplies  d'al- 
lusions contre  Napoléon  et  les  Français,  Gxa  surlui 
l'attention  des  souverains.  Appelé  à  la  cour  de  Ber- 
lin ,  il  jouit  de  la  confiance  du  roi  de  Prusse  qui  le 
fit  conseiller  d'état.  11  devint  aussi  membre  de  Ta- 
cadémie  et  proft^seur  d'histoire  à  Tuniversité. 
Quand  la  Prusse  voulut  secouer  le  jong  de  Bona- 
pai'te,  Niebuhr  voulant  exciter  le  patnolisme  alle- 
mand ,  rédigea ,  de  concert  avec  Arndt ,  le  Correi- 
pondant  prussien.,  qui  contribua  beaucoup  à  faire 
prendre  les  armes  h  la  jeunesse  et  se  trouva  sur 
les  champs  de  bataille  de  Bautzen  et  de  Dennewitz. 
De  retour  dans  sa  patrie  adoptive ,  il  reçut  une 
mission  pour  les  Pays-Bas  et  s'opposa,  mais  vaine- 
ment, à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  ayant  déplu  à  la  cour 
de  Berlin,  il  fut  en  1816  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  et  conclut  en  1821,  au  nom  du  roi  de  Prusse, 
un  concordat  avec  le  saint  Siège.  Avant  de  quitter 
la  Prusse,  il  avait,  de  concert  avec  les  savante 
Heindorf  et  Buttmann,  publié  les  Fragments  de 
Fronttm;  découverts  par  l'abbé  Maï.  Arrivé  à  Vé- 
rone ,  il  y  trouva  dans  la  bibliothèque  du  chapitre, 
les  Instantes  de  Gaius  qui  y  dormaient  depuis  des 
siècles.  A  Rome  où  il  se  lia  avec  le  savant  abbé 
Mai,  il  découvrit  deux  fragments  inédits  de  Cicéron, 
l'un  de  l'oraison  pro  Plancio,  et  l'autre  qui  com- 
plète le  discours  pro  Marco  Rabirio,  Déjà,  eu  1807, 
il  avait  trouvé  quelques  passages  inconnus  de^ 
Œuvres  de  Sénèijue.  Sa  réputation  d^érudit  était 
devenue  européenne.  On  avait  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt  ses  Mémoires  insérés  dans  les  Recueils 
scientifiques  de  l'Allemagne.  Mais  ce  qui  l'avait 
surtout  fait  connaître,  c'est  son  Histoire  romaine, 
dont  le  1"  volume  parut  à  Berlin  en  1811 ,  et  le 
2«  l'année  suivante.  Nierburh  resta  sept  ans  à 
Rome  où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  l'ancien 
ministre,  M.  de  Serre  (voy*  ce  nom),  dont  il  ne 
parlait  jamais  qu'avec  attendrissement.  11  quitta 
cette  ville  en  1825  (1),  s'arrêta  àSaint-Gall,  où  il 
trouva  les  Fragments  du  poème  de  Mérobaude, 

(1  )  «  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  •  dit  la  Nouvelle  Revue  ger- 
manique ^  de  février  1831,  •  un  grand  nombre  de  disscrUliofs 

•  iniporuulcs  accrurenl  <e»  litres  queNiebufar  avait  à  radmintitm 
»  de  rEuropc  savanle.  En  18i9 ,  on  le  voit  discuter  le  mérile  de 
»  la  chronique  dTusèbe,  et  examiner  le  parti  que  peat  retirer  si 
»  chronologie  de  la  décoaverle  qu'on  venait  d'en  bire  chez  i« 

•  Arméniens  de  Venise.  Peu  de  temps  aprèa ,  \\  délcrmine  K- 
M  poquc  oii  vécut  Quinte-Curce,  où  écrivit  Pétrone.  Ou  biou.en 

•  lalin  élégant  et  Tacile,  il  expose  les  restitutions  dont  lui  parais- 
»  sent  susceptibles  les  inscriptions    rapportées  de   Nubie  par 

•  M.  Gau ,  et  il  lit  ce  beau  travail  h  l'académie  d'archéologie.  Co 
»  libraire  allemand  voulait  faire  réimpiinier  la  Topographie  de 
»  Lalandc;  il  s'y  opposa,  et  écrivit  lui-même  sur  ce  sujet  une 

•  savanle  et  lumineuse  monographie ,  qui  a  paru  dans  le  Kvnit- 
»  btatt  de  Tubingue  et  dans  le  recueil  de  ses  Œuvret.  EnDn ,  ce 
R  furent  ses  conseils  et  ses  cni-ouragemenls  qui  Arent  eatre- 
n  prendre  Touvrage  de  MM.  Platner  et  Bunsen  ,  dont  la  publics- 
R  tion  a  commencé  il  y  a  tort  peu  de  temps ,  et  qui  sera  d'siiiani 
»  plus  parfait  que  M.  Bunsen  a  succé<)é  h  Niebahr  dans  son  ain- 
»  bassade ,  et  qa'il  a  pu ,  par  conséquent ,  continuer  les  recher- 

•  ches  de  son  illustre  prédécesseur  sur  la  topographie  de  Rome.» 


NIE 


tt7 


NIE 


u^îl  piMlk  h  même  année ,  et  se  Mndit  à  Rei- 
dttierg,  pour  Tisiter  son  ancien  maUre  nilustre 
te \  puis  à  Bonn  où  il  donna  dos  cours  publier , 
nda  des  pvix  pour  diverses  cfueslions  d'histoire 
i  de  philoJogie ,  et  soutint  de  ses  deniers  les  ëU^ves 
lé&aiés  de  fortune  et  qui  annonçaient  d'heureuses 
fspositions.  La  continuation  de  son  Histoire  ro^ 
mm  Foccnpa  sérieusement  en  18S^,  mais  il  Tin- 
KFrompit  pour  surveiller  la  réimpression  du  Corpus 
ùioriw  bysantinœ,  dont  il  donna  plusieurs  au* 
Mrs,  notamntent  Agalbias.  Le  7  février  1850 ,  un 
ncendîe  détruisit  une  partie  de  ses.  manuscrits. 
A  révolution  de  juillet  vint  lui  donner  de  vives  ap- 
trébensions  pour  le  repos  de  TEurope,  et  ses  in- 
[oiétudes  altérèrent  sa  santé.  H  mourut  à  Bonn  le 
1  janvier  1831  ,  à  Fâge  de  55  ans.  Exclusif  dans 
es  opinions,  il  eut  souvent  avec  ses  collègues  de 
rès-vires  querelles  sur  des  objets  d'érudition.  Son 
Eistoire  romaine ,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  terminée, 
Bsi  Testée  le  principal  titre  de  Niebnhr.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Berlin,  1828-5â,  3  vol. 
iD-8.  Bile  a  été  traduite  en  franc,  par  M.  de 
Goibery,  1830  à  1840, 7  vol.  in-8.  Son  but  dans  cet 
ouvi-age  est   de    rectifier  les   erreurs   volontaires 
commises  par  les  anciens  écrivains,  et  en  parti- 
nilier  par  Tite-Live;  ils  n'ont  suivant  lui  fait  que 
copier  presque  littéralement  les  traditions  popu- 
laires et  poétiques,  circonstance  qui  explique  le 
caractère  merveilleux  que  Ton  remarque  dans  les 
événements  des  premiers  siècles  de  Rome.  On  ne 
peut  nier  qu'il  ri*-^  ait  quelque  chose  d'original  et 
de  séduisant  dans  ce  système  qui  a  été  vivement 
controversé  en  Allemagne ,  où  Niebuhr  a  ses  dé- 
tracteurs comme  ses  partisans.  On  cite  encore  de 
loi  :  Inscriptiones  nubienses  commentatio ,  Rome, 
1^,  in-<i;  Mélanges  historiques  et  philologiques , 
BoDnJ828-43,  2  vol.  in-8;  OEuvres  posthumes 
étrangères  à  la  philologie,  Hambourg,  1842,  in-8. 
*  MEUËYER  (  Auguste-Hermès  ),  théologien ,  né 
à  Bail  le  1«'  septembre  1754,  parcourut  la  car- 
rière de  l'enseignement  avec  la  plus  grande  dis- 
tifiction.  bevenu  en  1784  professeur  dans  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale ,  il  était  recteur  perpétuel 
en  180H;  nommé,  la  même  année,  député  aux  états 
do  royaume  de  Westphalie  que  Napoléon  venait 
de  créer  en  faveur  de  son  frère  Jérôme ,  il  s'y 
conduisit  en  bon   allemand.   Conduit  en  France 
comme  otage,  il  resta  jusqu'en  1814  et  fit  une 
excursion  en  Angleterre  avant  de  retourner  à  Halle 
où  il  mourut  le  5  juillet  18â8.  L'année  précédente, 
Vuniversité  dont  il  était  le  chancelier,  avait  célébré 
le 30« anniversaire  de  son  professorat,  ou ,  comme 
on  dit  en  Allemagne,  le  jubilé  du  doctorat.  (  Voy,  la 
^«w  encyclopédique,  tom.  55,  p.  4.  Il  a  écrit  un 
gï^  nombre  d'ouvrages  estimés  sur  la  Théologie 
et  sur  YEducatùm  ;  le  Caractère  de  la  Bible  ;  Phi- 
^,  ou  Jfo|^«  de  consolation  et  d'instruction  powr 
^  qui  souffrent;  Timothée,  ouvrage   destiné  à 
^tn  et  à  augmenter  la  dévotion  des  chrétiens  ; 
Théokigie  populaire  et  pratique  ;  Lettres  à  ceux  qui 
^*^gnent  la  religion  chrétienne  ;  le  Guide  des  insti- 
'^''"w^,  1802,  in*8;  Aperçu  sur  le  régime  des  écoles 
^^^^"«imâes  et  sur  leur  histoire  d(tns  le  xvra«  siècle , 
1802,  in-8;  Principes  fondamentaux  de  réducatioi^ 


et  de  rinstruetiim  à  l'usage  dès  pnrsnts ,  des  tn^t- 
tuteurs  et  des  mattres  d'école,  1*  édition,  1819, 
3  vol.  in-8;  Passages  des  classiques  grecs  et  r«o- 
mains,  relatifs  à  la  théorie  de  Véifucation,  Halle  et 
Berlin,  1815,  in-8;  la  Relation  de  son  voyage  en 
France  et  en  Angleterre ,  1832 ,3  vol.  in-8  ;  De  Isi- 
dori  pelusiotœ  vila,  scriptis  et  doctrinay  commen- 
tatio  historioo' theologica ^  Halle,  1825,  in-8,  où 
l'on  trouve  des  notices  précieuses  que  l'on  cher- 
dierait  vainement  ailleurs.  Cet  auteur  donne  dans 
son  ouvrage  d'intéressants  détails  sur  les  événe- 
ments de  l'époque  ,  et  ses  observations  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  annoncent  un  jugement 
droit  et  un  esprit  sain. 

NIËRCMBËHG  (Jean-Ensèbe  de),  jésuite,  alle- 
mand d'origine,  naquit  à  Madrid  eu  1590,  et  y 
mourut  en  1658,  à  68  ans.  C'était  un  homme  pé- 
nitent ,  austère  et  très-laborieux.  11  a  beaucoup 
écrit,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages  de  piété,  com- 
posés ,  soit  en  espagnol ,  soit  en  latin ,  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues  et  quelques-uns  en  fran- 
çais. Le  Traité  du  Discernement  du  temps  et  de 
V  éternité ,  ou  De  la  différence  du  temps  et  de  F  éter- 
nité, n'a  pas  seulement  été  mis  en  français  par  le 
père  Brignon ,  il  Ta  été  aussi  en  arabe  par  le  père 
Fromage,  de  la  môme  société.  Celui  de  ses  ou- 
vrages qui  est  le  plus  recherché  des  curieux  est  sa 
Curiosa  filosofia  y  tesoro  de  maravillas  de  la  natu^ 
raleza,  Madrid,  1G3i,  in-4.  On  a  encore  de  lui  : 
Eloges  des  hommes  illustres  de  sa  société,  en  espa- 
gnol, Madrid,  1643,  2  vol.  in-fol.;  Traité  de  rori- 
gine  de  C Ecriture  sainte,  Lyon,  1641,  iu-fol.;  His^ 
toria  naturœ,  Anvers,  1635,  in-fol. 

NÏEUHOFF  ou  NIEUWHOF  (Jean  de),  voyageur 
hollandais,  né  à  Usen  en  Westphalie  vers  le  com- 
mencement du  xvn*  siècle ,  à  qui  nous  devons  une 
Relation  estimée  de  son  Ambassade  de  la  part  de  la 
compagnie  orientale  des  Provinces- Unies  auprès  de 
r empereur  de  la  Chine.  Cette  relation  curieuse  est 
en  hollandais.  Jean  Le  Charpentier  en  a  donné  une 
bonne  traduction  en  français,  Leyde,  1665,  in-fol.  : 
cette  édition  est  rare,  et  le  livre  recherché.  NieuhofT 
est  mort  vers  1671. 

NIEUWENTYT  (Bernard),  savant  hollandais,  né 
à  Wastgraafdyk,  en  Nord-Hollande,  Tan  1654,  mar- 
qua, dès  sa  première  jeunesse,  de  l'inclination  pour 
les  sciences  ;  mais  avec  le  désir  de  tout  savoir,  il 
ent  la  sagesse  de  se  borner.  Il  s'attacha  d'abord  à 
l'art  de  raisonner  juste ,  et  il  pénétra  ensuite  dans 
ce  que  les  mathématiques  ont  <le  plus  profond.  Il 
passa  à  la  médecine  et  au  droit,  et  ses  progrès  dans 
ces  deux  sciences  ne  furent  pas  moins  rapides.  H 
devint ,  par  son  application  continuelle ,  et  en  se- 
condant rétendue  de  son  génie,  bon  philosophe, 
grand  mathématicien ,  médecin  célèbre ,  magistrat 
habile  et  équitable.  Plus  attentif  h  cultiver  les 
sciences  qu'avide  des  honneui*s  du  gouvernement , 
il  se  contenta  de  les  mériter.  Il  fut  cependant  con- 
seiller et  bourgmestre  de  la  ville  de  Purmcrend, 
011  il  demeurait,  sans  briguer  des  emplois  qui  l'au- 
raient tiré  de  son  cabinet.  Ce  savant  mourut  en  1718 
à  64  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité 
en  hollandais,  traduit  en  français  par  Noguez,  sous 
ce  titre  :  L'Existence  de  Dieu  dirnontrée  par  les  meri^ 
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veiller  de  la  nature,  Paris,  1740,  in-4.  Cet  ouvrage, 
excellent  en  son  genre ,  s1l  était  moins  diffus ,  et  si 
]*auteur  ne  se  trompait  quelquefois  dans  la  déter- 
mination de  quelques  causes  ûnales  particulières , 
est  divisé  en  trois  parties,  dans  lesquelles  il  traite 
de  la  structure  du  corps  humain,  des  éléments, 
des  astres  et  de  leurs  divers  effets.  C'est  une  espèce 
de  physique ,  dans  laquelle  ce  sage  éciivain  tourne 
tout  à  la  gloire  de  TEtre  suprême  et  de  ses  ou- 
vrages. Il  y  réfute  en  même  temps  les  vaines  diffi- 
cultés que-  des  raisonneur  superficiels  objectent 
contre  quelques  articles  de  la  foi  chrétienne,  en 
particulier  contre  la  résurrection  des  moi*ts.  L'au- 
teur du  Génie  du  christianisme  a  donné,  i*^  part., 
liv,  5,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage,  dont  l'édition 
originale  a  pour  titre  :  le  Véritable  usage  de  la 
contemplation  de  funivers  pour  la  conviction  des 
athées  et  des  incrédules,  Amsterdam,  1715,  1720, 
avec  23  planches,  in-4;  une  Réfutation  de  Spinosa, 
in-4,  en  hollandais;  Analysis  infinitorum,  Amster- 
dam, 1695,  in-4;  Considerationes  secundœ  circa 
eakuti  differentialts  principia,  Amsterdam,  1696, 
in-4. 

NIFO.  Voy.  NiPHUS. 

NIGER-PÉRATE  fut  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  son  temps  parmi  les  Juifs.  11  commandait  dans 
la  province  d'idumée,  au  commencement  de  la 
guerre  de  ce  peuple  avec  les  Romains,  et  se  signala 
en  plusieurs  rencontres,  principalement  contre 
Cestius  Gallus ,  à  Gabaon  et  à  Ascalon.  Simon  et 
Jean  ayant  usurpé  toute  Tautorilé  dans  Jérusalem , 
Niger,  dont  les  talents  excitaient  leur  jalousie ,  fut 
un  des  premiers  qu'ils  accusèrent  d'intelligence  avec 
les  Romains.  Ils  lui  fii-ent  mille  outrages,  et  le 
traînèrent  enfin  hors  des  murailles  de  Jérui^lem , 
où  ils  le  firent  assommer  à  coups  de  pierres,  sans 
vouloir  lui  permettre  de  se  justifier  des  crimes 
dont  il  était  accusé. 

NIGER  (C.  Pescennius-Justus),  empereur  d'O- 
rient, gouverneur  de  Syrie,  se  signala  par  sa  va- 
leur et  Ba  prudence.  Les  légions  romaines  le  saluè- 
rent empereur  à  Antioche  vers  la  fin  d'avril  193, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax.  Un  orateur 
ayant  voulu  célébrer  son  avènement  à  l'empire  par 
un  panégyrique  :  a  Composez  plutôt,  lui  dit  Niger, 
»  l'éloge  de  quelque  fameux  capitaine  qui  soit  mort, 
»  et  retracez  à  nos  yeux  ses  belles  actions  pour 
y>  nous  servir  de  modèle.  C'est  se  moquer  que  d'en- 
>»  censer  les  vivants,  surtout  les  princes,  dont  il  y 
D  a  toujours  quelque  chose  à  craindre  ou  à  espérer,  d 
(  Voy.  Nêrok.  )  Niger  ne  jouit  du  commandement 
qu'environ  un  an  ;  il  perdit  plusieurs  batailles  contre 
Sévère,  et  enfin  l'empire,  avec  la  vie  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'an  195  de  J.-C. 

N1G1DIDS-F1GULUS  (Publius),  bon  humaniste, 
habile  philosophe  et  grand  astrologue,  passa  pour 
le  plus  savant  des  Romains  après  Varron.  Ses  ta- 
lents lui  procurèrent  les  charges  de  préteur  et  de 
sénateur.  Il  fut  utile  à  Cicéron  pour  dissiper  la  con- 
juration de  Catilina;  mais  ayant  pris  le  parti  de 
Pompée  contre  César,  il  fut  exilé,  et  mourut  en 
exil,  l'an  45  avant  J.-C.  Cicéron ,  qui  fait  de  lui  le 
plus  grand  éloge,  lui  écrivit  une  belle  lettre  de  con- 
solation. Saint  Augustin  dit  qu'il  fut  surnommé 


Figulus,  c^est-à-dire  Potier,  parioe  qu'il  se  serrit 
d'un  exemple  tiré  de  la  roue  de  potier,  pour  ré- 
pondre à  cette  question  qu'on  lui  faisait  contre 
l'astrologie  :  Pourquoi  la  fortune  de  deux  enfanU 
jumeaux  n'est-^lU  pas  la  même  ?  Il  ne  nous  reste  de 
ses  ouvrages  que  des  fragments  conservés  par  Aula- 
Celle,  Pline  et  les  anciens  grammairiens,  llsonl 
été  recueillis  par  Rutgersius  dans  les  Variœ  lectùma. 
On  trouve  l'analyse  d'un  Mémoire  de  Burigny  sur 
cet  écrivain ,  tom.  29  du  Recueil  de  VacadèvMt  âi$ 
Inscriptions.  11  écrivait  d'une  manière  si  abstraite 
que  ses  contemporains  le  négligèrent. 

N1GR1S0L1  (Jérôme),  savant  médecin,  né  à  Fer- 
rare  en  1621,  mort  dans  sa  patrie  en  1689,  à  68 
ans,  a  fait  imprimer  à  Guastalla,  1665,  Progpi- 
nasmata  medica,  11  pratiqua  son  art  avec  succès. 

NIGRISOLI  (  François-Marie  ) ,  mort  à  Ferrare  eo 
1727,  à  79  ans,  était  fils  du  précédent,  et  nes£ 
rendit  pas  nrioins  habile  que  son  père  dans  la  mé- 
decine. 11  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart 
furent  bien  accueillis,  entre  autres  :  un  Traité  (fa 
quinquina,  en  latin,  Ferrare,  1700,  in-4;  Pharma- 
copœa  ferrariensis ;  Consigli  medici,  Ferrare,  17Î9, 
2  vol.  in-4. 

NIHUSIUS  ou  NIHUS  (Barthold),  né  l'an  1384,  i 
Wolpe,  dans  les  états  de  Brunswick,  d'une  famille 
luthérienne,  embrassa  à  Cologne  la  religion  catho- 
lique vers  l'an  1622.  Après  avoir  eu  pour  premier 
emploi  la  direction  du  collège  des  prosélytes,  il  de- 
vint abbé  d'ilfeld  en  1629,  puis  sufTragant  de  Tar- 
chcvôque  de  Mayence,  sous  le  titre  d'évèque  de 
Mysie.  Il  mourut  au  commencement  de  mars  1657. 
On  a  de  lui  :  Annotationes  de  communione  orifnia- 
lium  sub  specie  unica,  Cologne,  1648,  in-4;  Tracta- 
tus  chorographicus  de  nonnuUis  Asiœ  provindis  ad 
Tigrim,  Euphratem,  etc.,  1658,  in-8;  et  d'aulre> 
ouvrages  de  littérature ,  de  théologie,  de  contioverse 
et  d'hisloire. 

NIKON,  né  en  1613,  d'une  famille  obscure,  dan; 
le  gouvernement  de  Nowogorod  en  Russie,  em- 
brassa rétat  monastique,  devint  successivemenl 
archimandrite,  métropolitain  de  Nov^ogorod,  e( 
enfin  patriarche  de  Russie  en  1652.  Le  czar  Aie- 
xiowilz  lui  donna  toute  sa  confiance.  11  introdiiisil 
dans  l'Eglise  russe  le  chant  à  l'exemple  de  l'Eglise 
grecque,  et  assembla  une  espèce  de  concile  pour  la 
restitution  du  texte  sacré.  Il  avait  remarque  dan» 
les  exemplaires  dont  on  se  servait  beaucoup  dt- 
passages  altérés ,  peu  conformes  à  la  version  des 
Septante.  On  rassembla  les  anciennes  versions  sla- 
ves, dont  quelques-unes  avaient  au  moins  cinq 
siècles  d'antiquité.  Les  moines  du  Mont-Athos,  et 
les  Grecs  de  l'Orient,  fournirent  beaucoup  de  copies 
des  livres  saints.  Il  y  fut  prononcé  que  l'ancienne 
version  slavone  était  fidèle,  et  qu'il  ne  s'y  élait 
glissé  des  fautes  que  par  la  multiplication  des  co- 
pies. On  en  fit  une  nouvelle  édition  à  Moscou ,  que 
Nikon  signa.  Ces  changements  causèrent  une  divi- 
sion dans  cette  église.  Ceux  qui  étaient  attachés  aus 
anciens  usages  furent  appelés  Raskotniki.  Ce  schisme 
n'est  pas  encore  fini.  La  faveur  dont  jouissait  Nik^Q 
auprès  du  prince  fut  suivie  d'une  disgrâce  qui  lui 
donna  le  loisir  de  rassembler  différentes  Chroni- 
ques ,  de  les  confi'onter,  de  les  corriger  l'une  par 
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TauCre ,  et  peut-être  de  les  altérer.  Il  en  composa 
une  Histoire  qui  conduit  jusqu'au  règne  du  czar 
Alexiowitz,  Pétersbourg,  1767,  2  vol.  in-4. 

NIL  (saint),  Nilus,  disciple  de  saint  Jean-Chryso- 
:>tome ,  avait  une  grande  repu  talion  de  pidtë  dès  le 
commencement  du  v*  siècle.  On  dit  qu'il  était  de 
Constantinople  (1)  et  de  la  première  noblesse.  11 
ëpousa  une  femme  digne  de  lui  et  en  eut  deux 
enfants.  L'empereur  Arcadius  l'éleva  à  la  dignité 
de  préfet  ou  gouverneur  de  Constantinople  ;  mais 
les  vices  qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince,  ayant 
alarmé  la  délicatesse  de  conscience  de  Nil ,  le  dé- 
teiTOinèrent  à  se  retirer  dans  le  désert  de  Sina! 
avec  son  fils  Théodule.  Sa  femme  consentit  à  sa 
retraite ,  et  se  relira  elle-même  avec  sa  fille  dans 
un  monastère  de  filles  en  Egypte.  Saint  Nil  vécut 
longtemps  avec  des  moines  d'une  sainteté  exem- 
plaire, lis  demeuraient  dans  des  cavernes ,  ou  dans 
des  cellules  qu'ils  bâtissaient  eux-mêmes,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  La  plupart  ne  man- 
geaient point  de  pain ,  mais  seulement  des  fruits 
sauvages  et   des  herbes  crues;  quelques-uns  ne 
mangeaient  qu'une  fois  la  semaine.  Us  avaient  un 
prêtre,  et  s'assemblaient  le  dimanche  dans  l'é- 
glise pour  recevoir  la  communion ,  et  s'entretenir 
des  vérités  saintes  de  la  religion.  Des   Sarrasins 
attaquèrent  les  solitaires  de  Sinaî ,  en  tuèrent  plu- 
sieurs ,  en  emmenèrent  d'autres  captifs ,  et  don- 
nèrent à  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
âgés,  la  liberté  de  se  retirer.  Saint  Nil  fut  de  ces 
derniers  ;  mais  son  fils  Théodule  fut  emmené  cap- 
tif. On  l'exposa  en  vente,  et  personne  n'en  voulant 
donner  ce  que  les  Sarrasins  en  demandaient ,  ces 
bart>are8  voulaient  le  mettre  à  mort.  A  force  de 
larmes ,  il  obtint  qu'on  l'achetât.  11  fut  revendu  à 
l'évéque  d'Eleuse ,  qui  ayant  reconnu  son  mérite , 
réleva  à  la  cléricature.  Saint  Nil  alla  chercher  ce 
clier  fils  chez  l'évêque  d'Eleuse,  qui  n'usa  de  son 
autorité  de  maître,  que  par  l'espèce  de  violence 
qu'il  fit  au  père  et  au  fils  de  leur  imposer  les 
mains  pour  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise.  L'histoire 
ne  nous  apprend  plus  rien  de  saint  Nil  :  mais  il  y 
&  apparence  qu'il  écrivait  encore  vers  l'an  450, 
temps  auquel  on   place  ordinairement  sa  mort. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  estime  principalement  ses 
Epitres,  le  Traité  de  la  vie  moruutique  et  le  livre 
àe  la  prière.  Dans  sa  lettre  61  •  du  4«  livre,  il  veut 
qu'on  ne  représente  que  la  croix  dans  le  sanctuaire, 
<ït  U  exhorte  à  placer  autour  des  églises  des  pein- 
tures des  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament. Les  iconoclastes  falsifièrent  ce  passage. 
Joseph -Marie  Suarez,  qui  se  démit  de  l'évêché  de 
Vaison  pour  aller  demeurer  à  Rome ,  y  donna  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Nil,  en  1673,  à  l'ex- 
ception de  ses  Lettres,  Le  père  Pierre  Poussines , 
jésuiie,  publia  335  Uttres  de  ce  saint ,  Paris,  1657, 
in-4.  Léon  Allalius  en  fit  imprimer  un  nombre 
plus  considérable  à  Rome,  1668,  in-fol.  grec-latin. 
On  trouve  les  Œuvres  complètes  de  saint  Nil  dans 
ïa  BibL  max,  Patrum. 

^IL,  archevêque  de   Thessalonique   dans    le 
nv«  siècle,  écrivit  contre  la  primauté  du  pape, 
^laam,  après  avoir  écrit  en  faveur  du  siège  de 
(0  Selon  d'aolres,  d'Ancyre  daus  U  Galatie. 


Rome,  adopta  l'erreur  de  Nil ,  et  la  soutint  dans 
un  Traité  semblable  pour  le  fond  à  celui  de  ce 
schismatiqiie,  faute  qu'il  corrigea  dans  la  suite. 
(  Toy.  Barlaam.)  Ces  deux  Traités  ont  été  reunis 
par  Saumaise  en  un  vol.  in-4,  imprimé  chez  EIzévir 
en  1645.  Ce  commentateur  y  a  ajouté  des  notes  et 
quelques  autres  Traités.  En  1608,  il  en  avait  donné 
une  édition  in-8 ,  moins  ample  que  celle  que  nous 
venons  de  citer. 

NIL ,  surnommé  DOXOPATRIOS ,  archimandrite 
(c'est-à-dire  abbé  d'un  monastère  grec),  composa, 
par  ordre  de  Roger,  roi  de  Sicile,  à  la  fin  de 
XI*  siècle ,  un  Traité  des  cinq  ptUriarcats  de  Rome, 
d'Antioche ,  d'Alexandrie ,  de  Jérusalem  et  de  Con- 
stantinople. Etienne  Le  Moine  en  a  donné  une 
édition  en  grec  et  en  latin  ,  Leyde,  1685,  in-4. 

NINIAS  ou  NINUS ,  le  Jeune ,  fils  de  Ninus  et  de 
Sérairamis,  monta  sur  le  trône  d'Assyrie  après  sa 
mère,  qui  avait  abdiqué  l'empire,  ou,  selon  quel- 
ques auteurs,  qu*il  avait  fait  mourir,  parce  qu'elle 
l'avait  sollicité  au  crime.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
fut  pas  plus  tôt  affermi  dans  ses  états ,  qu'il  en 
abandonna  le  soin  à  ses  ministres ,  et  se  renfei'ma 
parmi  ses  femmes  dans  son  palais ,  où  il  mena  la 
vie  la  plus  voluptueuse,  ne  se  faisant  voir  que 
très  -  rarement  en  public.  On  lui  donne  38  ans 
de  règne.  Ses  successeurs  ne  suivirent  que  trop 
l'exemple  de  ce  prince  lâche  et  fainéant;  aussi 
connait-on  à  peine  leurs  noms  jusqu'à  Sardanapale. 
Voy.  NiNus. 

NINON.  Voy:  Lenclos. 

NINUS ,  roi  des  Assyriens ,  était ,  dit-on ,  fils  de 
Bélus,  et  monta  sur  le  trône ,  selon  Ctésias  et  Jules 
Africain ,  vers  l'an  2048  avant  J.-C.  Il  fit  la  con- 
quête de  plusieurs  pays,  depuis  l'Egypte  jusqu'à 
rinde,  se  rendit  maître  d'un  grand  nombre  de 
villes,  et  singulièrement  de  Bactres  (aujourd'hui 
Balk) ,  capitale  du  pays.  Il  dut  en  partie  la  prise 
de  cette  place  forie  à  Sémiramis ,  femme  d'un  de 
ses  premiers  officiers.  Ninus  conçut  une  forte  pas- 
sion pour  cette  héroïne ,  et  l'épousa  après  la  mort 
de  son  mari ,  qui  s'était  tué  pour  prévenir  les  ter- 
ribles menaces  de  son  puissant  rival.  Le  roi  laissa 
en  mourant  le  gouvernement  de  son  royaume  à 
Sémiramis,  après  un  règne  de  5â  ans.  {Voy.  Ninias 
et  Sémiramis.  )  Les  commencements  de  ces  anciens 
empires,  et  l'histoire  de  leurs  premiers  maîtres, 
sont  couverts  de  ténèbres ,  farcis  de  fables ,  et  for- 
ment un  chaos  que  la  plus  subtile  critique  ne 
saurait  débrouiller  avec  un  succès  bien  marqué. 

NIOBË ,  fille  de  Tantale  et  femme  d'Amphion , 
roi  de  Thèbes ,  osa  se  préférer  à  Latone.  Sa  vanité 
irrita  tellement  cette  déesse ,  qu'elle  fit  tuer  par 
Apollon  et  par  Diane  ses  sept  fils  et  cinq  de  ses 
filles.  Elle  en  ressentit  tant  de  douleur,  qu'elle  fut 
métamorphosée  en  rocher. 

NIPHUS  ou  plutôt  NIFO  (Augustin),  né  à  JapoU 
dans  la  Calabre,  vers  1473,  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  à  Tropéa.  Son  père  et  sa  mère 
lui  ayant  été  enlevés ,  il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Sessa,  pour  être  précepteur  de  ses  enfants.  11 
suivit  ses  disciples  à  Padone ,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie,  sous  Nicolas  Vemia.  De  retour  à  Sessa, 
il  résolut  de  s'y  fixer,  et  y  épousa  une  fille  ver- 
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tueuse  nommée  AngeMlat  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Quelque  temps  après ,  on  lui  donna  une 
chaire  de  philosophie  à  Naples.  A  peine  y  fut-il 
arrive  qu'il  composa  un  traité  De  inieilectu  et  dœ- 
monibus,  dans  lequel  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  entendement.  Cet  écrit  souleva  aussitôt  tout 
le  monde  contre  Niphus.  Pierre  Barocci ,  évêque  de 
Padoiie ,  l'engagea  à  publier  son  Traiié  avec  des 
corrections.  Il  parut  en  149:2,  in-fol.  et  fut  réim- 
primé en  1503. et  en  i5î7.  Niphus  donna  depuis 
au    public   une   suite   d'autres  ouvrages  qui   lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Les  plus  célèbres 
universités  de  l'Italie  lui  offrirent  des  chaires  avec 
des  honoraires  considérables.  11  est  constant  qu'il 
avait  mille  écus  d'or  d'appointements,  lorsqu'il 
professait  à  Pise  vei-s  15!2U.  11  remplit  en  dernier 
lieu  la  chaire  de   philosophie  à  Salerne,  où  le 
prince  dé  ce  nom ,  dont  le  père  avait  été  le  pro- 
tecteur de  Nifo,  l'appela  en  1525.  Le  pape  Léon  X 
le  créa  comte  palatin ,  lui  permit  de  joindre  à  ses 
armes  celles  de  la  maison  de  Médicis,  et  lui  donna 
le  pouvoir  de  créer  des  maîtres  es -arts,  des  ba- 
cheliers ,  des  licenciés  et  des  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  civil  et  canonique  ;  de  légitimer  des 
bâtards ,  et  d'anoblir  trois  pei*sonnes.  Les  lettres- 
patentes  de  ces  pnviléges  singuliers  sont  du  15  juin 
1521.  Cet  auteur,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Sessa, 
y  mourut  d'une  inflammation  à  la  gorge,  le  18  juin 
d 558,  âgé  de  plus  de  75  ans.  C'était  un  philosophe 
d'assez  mauvaise  mine  ;  mais  il  parlait  avec  grâce. 
11  avait  le  talent  d'amuser  par  ses  contes  et  par  ses 
bons  mots  :  ses  discours  décelaient  son  extrême 
vanité.  On  prétend  que,  dans  un  de  ces  accès  d'é- 
goïsme,  il  dit  à  Charles -Quint  :  Je  suis  empereur 
des  lettres,  comme  vous  êtes  empereur  des  soldats. 
Ce  prince  lui  ayant  demandé  comment  les  rois 
pouvaient  bien  gouverner  leurs  états  :  Ce  sera^ 
répondit-  i\ ,  en  se  servant  de  mes  semljlables  (  les 
philosophes).  On  voit  que  dans  tous  les  siècles 
l'orgueil  de  ce  genre  d'hommes  a  toujours  été  le 
même.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  latins  sur 
Aristote  et  Averroès ,  14  vol.  in-fol.;  Opuscules  de 
morale  et  de  politique,   Paris,  1045,  in -4;  des 
EpUres;  un  Traité  de  Cimmortalité  de  Vàme,  contre 
Pomponace,  etc.  1518,  in-fol.  Deamore,  de  put- 
chro.  Le  y  de,  1041  »  in -16;  un  Traité  très- rare  : 
De  falsa  diluvii  prognosticatione  y  quœ  ex  conventu 
oimnium  planetarum  qui  in  Piscibus  continget  anno 
1524,  divulgata  est.  Home,  1521 ,  in -4.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  latin,  d'un  style  diffus  et 
ijicorrect.  Voy,  les  Mémoires  de  Nicéron ,  tome  18. 
MSUS,  roi  de  Mégare  en  Achaïe,  avait,  parmi 
ses  cheveux  blancs,  un  cheveu  couleur  de  pouipre 
sur  le  haut  de  la  tète,  d'où  dépendait,  selon  l'o- 
racle, la  conservation  de  son  royaume.  Scylla,  sa 
fille,  ayant  conçu  de  l'amour  pour  Minos,  qui  as- 
siégeait Mégare,  coupa  adroitement  le  cheveu  fatal 
de  son  père,  et  livra  sa  patrie  aux  ennemis.  Nisus 
en  mourut  de  déplaisir,  et  fut  changé  en  épervier, 
selon  la  fable.   La  perfide  Scylla  se  voyant  mé- 
prisée par  Minos ,  mourut  aussi  de  désespoir,  et  fut 
métamorphosée  en  alouette.  Cette  fable  pourrait 
bien  ,  comme  tant  d'autres  puisées  dans  TEcriture, 
être  tirée  de  rhistoirc  de  Samson,  auquel  Dulila 


ooupa  les  cheteux,  dToù  dépendait  la  forée  ée  ce 
héros. 

NITARD.  Vay.  Nidhard. 

MTARD  ou  NITHARD  ou  plutôt  NITHARES ,  abbé 
de  Saint-Riquier,  est  appelé  quelquefois  par  cor- 
ruption Wichtard,  Guitard  et  Vitald.  Il  était  fils  éa 
célèbre  Angilbert  et  de  Berthe ,  fille  de  Charle- 
magne  à  la  cour  duquel  on  croit  qu'il  fut  éleTC.  U 
s'attacha  plus  tard  à  Charles  le  Chauve,  qui  esti- 
mait son  savoir  et  ses  vertus.  Nithard,  après  que 
son  père  eut  renoncé  an  inonde,  le  remplaça  dans 
la  dignité  de  duc  ou  comte  de  la  côle  maritiaw  et 
palpait  avoir  servi  en  cette  qualité  dans  les  armées 
de  Charlemagne.  M  fut  envoyé  par  Charles  le 
Chauve,  auprès  de  Lothaire,  et  puis  auprès  de 
Louis ,  roi  de  Germanie  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
la  guerre  entre  ces  trois  frèrt^  ambitieux.  Etant  allé 
combattre  les  Normands ,  qui  ravageaient  la  Neus- 
trle,  il  i-eçut  à  la  tête  une  blessure  dont  il  mourut 
vers  l'an  858.  Nous  avons  de  lui,  dans  le  Recueil 
de  Duchesne,  une  Histoire  des  guerres  entre  les 
trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  trad.  en  franc. 
dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  Vhisioire  de 
Fratice,  par  M.  Cuizot ,  tom.  m.  Elle  est  utile  pour 
connaître  les  événements  de  son  siècle. 

NITIUS.  Vog,  Hossi. 

NITOCRIS ,  reine  de  Babylone ,  rompit  le  cours 
de  rCuphrale,  et  fit  bâtir  un  pont  sur  ce  fleuve. 
Elle  se  fit  élever  un  tombeau  aunlessus  d'une  ées 
portes  les  plus  ramarquables  de  la  ville,  avec  ces 
paroles  :  «  Si  quelqu'un  de  mes  successeurs  a  be- 
»  sdn  d'ai-gcnt ,  qu'il  ouvre  mon  sépulcre,  et  quM 
»  en  puise  autant  qu'il  voudra  ;  mais  qu'il  n*y 
»  louche  point  sans  une  extrême  nécessité  *  sinon  sa 
»  peine  sera  perdue,  p  Le  tombeau  demeura  ftamé 
jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  d'Hysfaspes,  qui 
l'ayant  fait  ouvrir  vers  l'an  5l6,  avant  J.-C.,  au  lieu 
des  trésors  immenses  qu'il  se  flattait  d'en  tii-er,  n'y 
ti'Ouva  qu'un  cadavre  et  cette  inscription  :  «  Si  ta 
D  n'étais  insatiable  d'argent  et  dévoré  par  une  basse 
»  avarice,  tu  n'aurais  pas  violé  la  sépulture  des 
T»  morts,  tf 

NIVELLE  (Jean  de  Montmorgnct ,  seigneur  de), 
fils  aîné  de  Jean  de  Montmorency ,  grand-cbam* 
bellan  de  Franoe,  sous  Charles  VII,  embrassa  avec 
Louis  son  frère  le  parti  du  comte  de  Charolais, 
contre  le  roi  Louis  XI ,  dans  la  guerre  du  Bien  pa- 
blic.  Son  père  fut  si  indigné  de  cette  rébellion, 
qu'après  l'avoir  fait  sommer,  à  son  de  trompe,  de 
rentrer  dans  son  devoir,  sans  qu'il  comparût ,  il  le 
traita  de  chien ,  d'oii  est  venu  ce  proverbe  ,  encore 
à  la  mode  aujourd'hui  :  //  ressemble  mu  chien  dé 
Jean  de  Nivelle .  il  s'enfuit  quand  on  FappeUe.  Ce 
seigneur  mourut  en  1477,  à  55  ans.  11  était  bisaïeul 
du  comte  Philippe  de  Bornes  et  du  baron  du  Mon- 
tigny,  que  le  duc  d'Albe  fit  décapiter,  le  premier 
en  1508  et  le  <lernier  en  1570,  avec  le  comte  d'Cg- 
mont,  durant  la  guerre  des  Pays-Bas. 

NIVELLE  de  la  CHAtJSSÊE  (  Pieire^iande  )  na- 
quit à  Paris  en  1G92,  d'une  famille  riche  ,  et  s*at* 
tacha  à  cultiver  la  poésie.  Lorsque  I«amotte  pufitia 
son  système  de  la  poésie  en  prose,  La  Chauf»ée  se 
déclara  contre  lui;  ce  qui  engagea  une  querelle, 
où  il  fit  paraître  VEpilre  à  CHo;  ouvrage  plein 
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d'une  critjqne  sage ,  mais  froid  et  sans  énergie.  H 
travailla  pour  le  théâtre;  mais ,  si  on  excepte  quatre 
de  ses  pièces  dans  le  comique  larmoyant,  on  ne 
Toit  chez  lui  que  des  ouvrages  très-mëdiocres  où 
règne  un  mauvais  goût  de  roman.  Son  style  est 
lâche,  diffus,  traînant,  et  souvent  froid.  Laliarpe 
juge  La  Chaussée  avec  moins  de  sévérité  :  «  Une 
B  foule  de  critiques ,  dit-il ,  a  regardé  Tentraprise 
«  de  La  Chaussée  comme  une  corruption  de  Part  : 
»  mon  opinion  serait  plus  modérée.  Je  n'appelle 
p  corruption  que  ce  qui  est  d*un  faux  goût  ;  je  n*en 
B  Tois  point  dans  les  bonnes  pièces  de  cet  écrivain  : 
D  je  n'y  vois  qu'un  genre  inférieur,  qui  vaut  en  lui- 
)>  môme  plus  ou  moins,  comme  tous  les  autres, 
D  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  traité.  »  Après  avoir 
examiné  les  inconvénients  du  genre  adopté  par  La 
Chaussée ,  il  dit  :  «  Tant  de  désavantages  sont  corn- 

V  pensés  en  partie  par  un  mérite  pi-écicux ,  que  les 
B  plus  ardents  détracteurs  ne  sauraient  nier,  l'in* 
B  térêt.  Il  est  ceiiainement  porté  plus  loin  dans 
»  quelques  situations  du  Préjugé  à  la  mode^  de  Mé- 
»  lanide,  de  la  Gouvernante  et  de  T Ecole  des  Mères, 
»  que  dans  aucune  de  nos  comédies.  On  y  verse  des 
B  larmes  douces  que  la  raison  et  le  bon  goût  ne 
D  désapprouvent  pas,  puisque  ces  situations  sont 
»  dans  l'ordre  de  celles  que  la  société  peut  quel- 
B  quefois  présenter.  Le  Préjugé  à  la  mode  fut  vrai- 
B  ment  l'époque  d'une  révolution  ;  il  eut  un  grand 
B  succès ,  et  annonça  un  genre  nouveau  qui  par- 
B  tagea  les  esprits.  Ce  n'est  pourtant  pas ,  à  beau- 
B  coup  près ,  la  meilleure  des  pièces  de  La  Chaussée. 
B  Le  sérieux  continu  qui  règne  dans  Mélanide  re- 
B  froidit  un  peu  les  trois  premiers  actes  de  cette 
B  pièce  ;  mais  l'intérêt  des  deux  deraiers  en  assura 
»  le  succès.  La  Gouvernante  et  surtout  V Ecole  des 
B  Mères,  sont  ses  deux  couronnes  les  plus  brillantes, 
1»  et  le  temps  ne  les  a  point  flétries.  Cette  dernière 
B  réunit ,  à  Tîntérêt  du  drame ,  des  caractères ,  des 
»  mœurs  et  des  situations  de  comédie.  Le  style  de 

V  La  Chaussée  est  en  général  assez  pur,  mais  pas 
B  assez  soutenu  ;  il  est  facile ,  mais  de  temps  en 
B  temps  il  devient  faible  ;  il  y  a  beaucoup  de  vers 
B  bien  tournés ,  mais  beaucoup  de  lâches  et  <le  né- 
B  gligés  ;  en  un  mot ,  il  n'est  pas  à  beaucoup  près 
B  aussi  poète  qu'il  est  permis  de  l'être  dans  la 
B  comédie  ;  et  dans  ses  bonnes  pièces  même ,  la 
B  versi6cation  n'est  pas  aussi  bien  travaillée  que  la 
B  fable.  Mais ,  tout  considéré ,  il  sera  mis  au  rang 
B  des  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène  fran- 
B  çaise ,  et  si  le  genre  nouveau  qu'il  y  apporta , 
B  était  subordonné  aux  deux  autres,  il  a  eu  assez 
»  de  goût  pour  le  restreindre  dans  de  justes  limites, 
»  et  assez  de  talent  pour  n'y  être  point  surpassé.  » 
11  mourut  en  1754,  après  avoir  été  reçu  à  Taca- 
ddmie  française.  Ses  Œuvres  de  théâtre  ont  été  im- 
primées à  Paris,  1765,  en  5  petits  volumes  in-12. 

NIVELLE  (Gabriel-Nicolas),  prêtre  prieur  com- 
mandataire  de  Saint  - Géreon ,  diocèse  de  Nantes, 
ne  à  Paris,  mort  le  7  janvier  1761 ,  âgé  de  74  ans. 
Il  s'était  retiré  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  d'où 
il  fut  obligé  de  sortir  en  1723.  Son  opposition  à  la 
bulle  Vnigenitus  le  Gt  renfermer  quatre  mois  à  la 
Bastille,  en  1730.  Il  a  publié  :  les  Relations  de  ce 
g^i  s'est  passé  dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 


au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus  ,  7  vol.  in-12; 
Le  Cri  de  la  foi  ^  1719, 3  vol.  in-12  ;  la  Constitution 
Unigenitus  déférée  à  l  Eglise  universelle,  ou  Recueil 
général  des  actes  d'appel,  1757 ,  4  vol.  in-fol.  L'his- 
toire romaine  est  moins  volumineuse  que  celte 
compilation  ,  fruit  de  l'esprit  de  parti ,  auquel  l'au- 
teur eut  l'imprudence  de  sacrifier  son  repos  et  ses 
talents. 

*  NIVERNAIS  (Louis-Jules  Babbon  Mancini-Maza-* 
Rifii,  duc  de),  né  à  Paris,  le  16  décembre  1716, 
était  petit- fils  du  duc  de  Nevers  (voy.  ce  nom), 
moins  connu  maintenant  par  ses  poésies ,  quoiqu'il 
en  ait  fait  de  très-agréables,  que  par  son  antipathie 
pour  Racine,  auquel  il  préférait  Pradon.  11  fit  ses 
premières  armes  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Vil- 
iars,  et  fut  employé  dans  la  guerre  de  Bavière , 
en  1743;  mais  la  rigueur  du  climat  et  les  fatigues 
qu'il  eut  à  souffrir  l'obligèrent  de  renoncer  à  cette 
carrière.  Alors  il  étudia  la  diplomatie  et  mérita 
bientôt  les  emplois  les  plus  importants.  11  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  Rome,  à  Berlin ,  et  à 
Londres  pour  négocier  la  paix  de  1763;  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  honneur.  De  retour 
à  Paris,  il  s'éloigna  des  affaires  et  n'y  rentra  qu'en 
1786  sous  Vei'gennes  qui  le  fit  appeler  au  conseil 
d'état  ;  mais  api^  la  mort  de  ce  ministre ,  il  re- 
prit ses  occupations,  et  se  consacra  entièrement 
aux  lettres.  11  publia,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  attestent  son 
instniclion,  sa  facilité,  son  bon  goût,  et  qui  lui 
méritèrent  d'être  reçu  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, et  de  celle  des  inscriptions.  Mis  en  prisoa 
sous  la  teireur,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor  (1794.)  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  pi'ésident  de  l'assemblée  électorale  de  la 
Seine ,  dont  il  fut  éloigné  après  le  13  vendémiaire.  Il 
mounit  le  25  février  1798,  à  8â  ans.  11  a  publié 
lui-même  le  recueil  de  ses  Œuvres,  Paris,  1796, 
8  vol.  in-8,  auxquels  on  ajoute  lesœuvi*es  posthumes 
publ.  par  François  de  Neufchâteau,  1807,  2  vol. 
in-8.  On  y  trouve  des  traductions  de  la  Vie  d'A- 
gricola ,  de  Tacite,;  de  Y  Essai  sur  l"*  homme ,  de  Pope  ; 
de  V Adonis,  de  Marini;  du  Richardet,  de  Forti- 
guerra  ;  des  Lettres  sur  l'usage  de  r  esprit  dans  la 
société ,  l'étude  et  les  affaires  ;  Dialogues  des  morts  ; 
Réflexions  sur  le  génie  d'Horace,  de  Despréaux  et 
de  J.'B.  Rousseau,  ouvrage  marqué  au  coin  d'une 
sage  impartialité  et  d'une  critique  éclairée;  V Essai 
sur  Cart  des  jardins  modernes  y  d'Hor.  Walpole  (voy. 
ce  nom  )  ;  Réflexions  sur  Alexandre  et  Charles  XII; 
Portrait  de  Frédéric  le  Grand  ;  Vie  de  l'abbé  Barthé- 
lémy,  d795;  des  Fables  qui  ne  sont  pas  inférieui*ei 
à  celles  de  Laraotte  ,  dont  elles  ont  les  beautés  et 
les  défauts:  des  Chansons  et  des  Poésies  fugitives, 
des  Imitations  de  Virgile ,  Horace,  TibuUe  ,  Ovide, 
de  l'Arioste  et  de  Milton  ;  Les  Œuvres  posthumes 
contiennent ,  outre  son  Eloge ,  ses  Discours  acadé- 
miques ,  sa  Correspondance  diplomatique  avec  le  duo 
de  Choiseul,  etc, 

*  NIZA  (  Marco  de  ) ,  franciscain  espagnol ,  né  en 
1 497 ,  fut  chargé  par  le  vice-roi  du  Mexique  don 
Antoine  de  Mendoza ,  d'aller  reconnaître  le  pays  au 
nord  de  ce  royaume.  Parti  le  7  mars  1539,  de  Cu- 
liacan ,  accompagné  d'un  autre  religieux,   d'un 
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Degré  et  de  quelques  Indiens  auxquels  on  avait 
donné  la  liberté,  afin  qu'ils  lui  servissent  de  guides» 
il  visita  diverses  peuplades  qui  le  reçurent  fort  bien, 
et  travci'sà  un  désert  de  près  de  quarante  lieues  d'é- 
tendue, au  bout  duquel  il  découvrit  la  ville  de 
Cibola  ou  Cibora ,  capitale  d'une  province  du  même 
nom ,  qui  contenait  sept  grandes  villes  fort  peu- 
plées et  très-riches.  Informé  de  Taversion  que  les 
habitants  de  Cibola  avaient  pour  les  Espagnols ,  le 
père  Niza,  après  une  coni*se  de  trois  mois ,  revint  à 
Composlelle,  dans  l'intendance  de  Guadalavara,d'oi] 
il  envoya  au  vice -roi  une  relation  de  son  voyage; 
elle  est  imprimée  dans  le  tom.  ni  de  Ramusio. 
(  Voy,  ce  nom.)  Les  détails  qu'il  y  donnait  sur  la 
beauté  du  pays,  sa  population  immense  et  les 
richesses  de  la  ville  de  Cibola,  excitèrent  dans 
Cortez  et  Mendoza  le  désir  d'en  faire  la  conquête. 
Mendoza  envoya  Vasquez  de  Cornado  pour  le  re- 
connaître, et  peu  de  temps  après  les  Espagnols  s'en 
emparèrent.  Les  ruines  des  Casas  Grandas  décou- 
vertes sur  les  bords  du  Jila ,  peuvent  avoir  donné 
lieu  aux  contes  de  ce  bon  père.  D'ailleurs  on  a  re- 
connu que  la  civilisation  des  Indiens  qui  habitent 
la  contrée  que  ce  fleuve  arrose  est  plus  avancée 
que  celle  des  peuplades  qui  vivent  plus  au  sud, 
et  les  monuments  Aztèques  indiquent  ce  pays 
comme  la  patrie  des  anciens  Mexicains. 

NIZOLIUS    ou    mieux    NIZZOLI   ou    NIZZOLIO 
(Mario),  grammairien  italien,  né  en  1498  à  Bres- 
trello  dans  le  Modénais ,  contribua  à  la  renaissance 
des  lettres  dans  le  xvi*  siècle  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  On  a  de  lui  :  De  verts  principiis  et 
ver  a  ratione  philosophandi  contra  pseudo^philosophos 
libri  IV,  Parme  ,1553,  in-4.  H  y  attaque  vivement 
les  scolastlques,  non-seulement  sur  la  barbarie  de 
leurs  termes,  mais  aussi  sur  leurs  opinions  en  plu- 
sieurs points.  Le  célèbre  Leibnitz  en  donna,  en 
1670,  une  nouvelle  édition  in-4.  11  faut  convenir 
cependant  que  parmi  ces  termes  barbares ,  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  rendaient  des  idées  abstraites 
avec  une  précision  qu'on  ne  pei^t  imiter  sans  les 
employer  encore,  comme  font  de  très- bons  écri- 
vains; et  quant  aux  opinions,  on  en  trouve  chez 
les  auteurs  modernes  de  plus  vaines,  déplus  fausses 
et  surtout  de  plus  dangereuses  :  Thésaurus  cicero^ 
nianus ,  vel  Apparatus  linguœ  latinœ  è  scriptis  7\Ulii 
Ciceronis   oollectus ,  Venise,  Aide,  1570,  in -fol. 
C'est  un  bon  dictionnaire  latin,  composé  des  mots 
et  des  expressions  de  Cicéron ,  par  ordre  alphabé- 
tique. Nizolius  est  un  des  premiers  qui  ait  composé 
ees  sortes  de  dictionnaires  des  écrits  de  Cicéron. 
Quo'que  cet  ouvrage  ne  soit  qu'une  compilation , 
l'auteur  avait  un  génie  fort  supérieur  a  celui  des 
simples  compilateurs.  Observationes  in  Ciceronem , 
IJàle,  1548,   in-fol.  Ces  remarques  philologiques 
sont  utiles,  et  les  éditeurs  de  l'orateur  romain  en 
ont  proHté.  Nizolius  mourut  à  Brescello,  en  1566. 
NOADIAS.  Voy.  Skméias. 
NOAILLES  (  Antoine  de),  chevalier  de  l'ordre  du 
i-oi  de  France,  gentilhomme  ordinaire  desachambre, 
gouverneur  de  Bordeaux,  d'une  illustre  et  ancienne 
maison  du  Limousin,  qui  possède  depuis  un  temps 
immémorial  la  terre  et  château  de  Noailles,  situés 
près  de  Brives ,  naquit  en  1504.  Son  mérite  l'éleva 


aux  places  d'ambassadeur  d'Angleterre ,  de  cham- 
bellan des  enfants  de  France  et  d'amiral  de  Guienne, 
puis  de  France  en  1545.  11  ménagea ,  pendant  soo 
ambassade  d'Angleterre,  la  ti*ève  faite  à  Yaucelles 
entre  Henri  H  et  Philippe  11 ,  roi  de  France  et  d'Es- 
pagne. A  son  retour ,  il  chassa  les  huguenots  de  la 
ville  de  Bordeaux,  dont  ils  s'étaient  empares,  et 
mourut  en  1562,  à  58  ans.  —  Son  frère,  François 
de  Noailles,  évèque  de  Dax ,  né  en  1519,  fut  am- 
bassadeur en  Angle teri-e,  à  Rome,  à  Venise  et  à 
Constantinople ,  où  il  rendit  de  grands  services  à  la 
chrétienté.  Il  mourut  à  Bayonne ,  en  1585  à  66  ans. 
Henri  III  et  Catherine  de  Médicis  le  consultaient 
dans  les  affaires  les  plus  épineuses.  Ses  AnUKtssades 
en  Angleterre  et  celle  de  son  frère  ont  été  imprimées 
à  Paris  en  1763,  3  vol.  in-12. 

NOAILLES  (  Anne-Jules  de  ) ,  duc  et  pair ,  et  ma- 
réchal de  France ,  etc.,  était  fils  d'Anne  de  Noailles, 
en  faveur  duquel  le  comté  d' Ayen  fut  érigé  en  diicfaé- 
pairie  au  mois  de  décembre  1665.  H  naquit  en  1650, 
fut  fait  pramier  capitaine  des  gardes  du  corps  en 
survivance  de  son  père ,  et  eut  le  commandement 
de  la  maison  du  roi  en  Flandre  l'an  1680,  com- 
manda en  chef  dans  le  Roussillon  et  la  Catalogne 
en  1689  ,  et  fut  fait  maréchal  de  France  au  mois  de 
mars  1093.  Il  gagna  la  bataille  du  Ther  le  27  mai 
de  l'année  suivante,  prit  les  villes  de  Palamos,  de 
Girone,  et  mourut  à  Versailles  le  20  octobre  1708, 
à  59  ans.  Ce  seigneur  était  aussi  recommandable 
par  son  amour  pour  la  religion  que  par  son  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l'état. 

NOAILLES  ( Louis-Antoine  de ) ,  cardinal,  frère 
du  préa'dent,  naquit  en  1651.  H  fut  élevé  dans  la 
piété  ef  dans  les  lettres.  Après  avoir  fait  sa  licence 
en  Sorbonne  avec  distinction ,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  1676.  Le  roi  le  nomma  à  l'évèché  de 
Cahors  en  1679.  11  fut  transféré  à  Chàlons- sur- 
Marne  l'année  d'après,  et  larchevêché  de  Paris 
étant  venu  à  vaquer  en  1695,  Louis  XIV  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  remplir  ce  siège  important. 
Noailles  parut  hésiter  à  l'accepter;  mais  quelque 
temps  après ,  non  content  d'acquiescer  à  sa  nomi- 
nation ,  il  demanda  et  obtint  encore  son  frère  pour 
successeur  dans  le  siège  de  Chàlons.  L'archevêque 
de  Paris  fit  des  règlements  pour  le  gouvernement 
de  son  diocèse  et  pour  la  réforme  de  son  clergé; 
mais  il  ne  ménagea  pas  assez  les  jésuites ,  il  ne 
voulut  pas  être  leur  valet ,  suivant  ses  expressions; 
et  ceux-ci  crurent,  de  leur  côté,  avoir  sujet  de  se 
plaindre  du  prélat.  Noailles  avait  donné  en  1685, 
n'étant  encore  qu'évêque  de  Chàlons ,  une  appro- 
bation authentique  aux  Réflexions  morales  du  père 
Quesnel ,  ou  plutôt  il  en  avait  continué  l'approba- 
tion ;  car  son  prédécesseur ,  Félix  Vialart ,  l'avait 
accordée  po^ir  son  diocèse.  Devenu  archevêque  de 
Paris,  il  condamna ,  en  1696 ,  le  livre  de  l'abbë  de 
Barcos ,  intitulé  :  Exposition  de  la  foi  catholique 
touchant  la  grâce.  On  vit  paraître  à  celte  occasion 
le  fameux  Problème  ecclésiastique ,  attribué  au  père 
Doucin ,  mais  que  le  père  GerWon  croit  avec  plus 
de  vraisemblance  être  d'un  écrivain  du  parti  de 
Jansénius ,  dom  Thierri  de  Viaixnes ,  janséniste  des 
plus  outrés,  dit  d'Aguesseau.  On  examinait  dans  ce 
Problème  :  «  Auquel  fallait-il  croire,  ou  à  M.  de 
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Noaillcs  archevêque  de  Paris ,  condamnant  ï Ex- 
position de  la  foi  ;  ou  à  M.  de  Noailles  évoque  de 
Cbâions,  apprauvant  les  Réflexions  morales?  »  U 
st  aise  de  concevoir  que  Tarchevéque  en  ftit  irrité; 
l  comme  il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut  Fouvrage 
Pun  jésuite,  il  en  fut  animé  contre  C(*s  religieux, 
tans  rassemblée  de  1700,  à  laquelle  il  pi'ésida,  il 
i(  condamner  427  propositions  tirées  de  différents 
asuislcs,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  jésuites, 
lais  qui  n'avaient  fait  que  suivre  et  répéter  de  plus 
nciens.  {Voy,   Mota.)  La  môme  année,    il   fut 
lommé  cardinal.  On  proposa  en  i701  un  problème 
héologique  ,  qu'on  appela  le  Cfu  de  conscience  par 
xceîlence.  a  Pouvait-on  donner  les  sacrements  à 
I  un  homme  qui  aurait  signé  le  Formulaire,  en 
»  croyant  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape  et 
)  même  TEglise  peuvent  se  tromper  sur  les  faits?  » 
Quarante  docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner 
rabsolution  à  cet  homme.  Le  cardinal  de  Noailles 
ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine ,  et  le 
fail  d'une  foi  humaine.  Les  autres  évêques  exigè- 
rent la  foi  divine  pour  le  fait ,  disant  que  ce  fait 
étant  le  sens  d'un  livre,  il  était  nécessaire  que  l'E- 
glise pût  en  juger  avec  certitude  ;  que  les  faits  doc- 
trinaux ne  peuvent  cesser  d'être  du  ressort  de  la 
foi ,  sans  que  le  dogme  en  lui-même  y  soit  égale- 
ment soustrait.  Clément  XI  crut  terminer  la  que- 
relle en  donnant,  en  n05,  la  Bulle  Vineam  Do^ 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans 
expliquer  si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  hu- 
maine. L'assemblée  du  clergé  de  la  môme  année 
reçut  cette  bulle ,  mais  avec  la  clause  que  les  évêques 
tacceplaient  par  voie  de  jugement.  Cette  clause, 
suggérée  par  Te  cardinal  de  Noailles ,  indisposa  Clé- 
ment XI  contre  lui.  Cependant  le  cardinal  voulut 
laire  signer  la  bulle  aux  religieuses  de  Port-Royal- 
des-Champs.  Elles  signèrent,  mais  en  ajoutant  que 
«  cétait  sans  ddroger  à  ce  qui  s'était  fait  à  leur 
>  égard  à  la  paix  de  Clément  IX.  «  Cette  déclara- 
lion  fut  mal  intei'prélée.  Le  roi  demanda  une  bulle 
au  pape  pour  la  suppression  de  ce  monastère ,  et 
en  1709  il  fut  démoli  de  fond  en  comble.  Le  car- 
dinal de  Noailles ,  qui  avait  dit  plusieurs  fois  que 
Pori-Boyal  était  le  séjour  de  l'innocence,  se  prêta  à 
sa  destruction ,  parce  qu'il  crut  voir  ensuite  que 
c\Hail  celui  de  l'opiniâtreté.  L'année  d'auparavant 
(1708),  Clément  XI  avait  porté  un  décret  contre  les 
Ké^xions  morales  ;  mais  le  parlement  de  Paris  y 
ayant  trouvé  des  nullités,  il  ne  fut  point  reçu  en 
France.  Les  foudres  lancées  contre  Quesnel  ne  pro- 
duisirent leur  effet  qu'en  1713,  année  dans  laquelle 
la  constitution  Unigenitus  \\i  le  jour.  Le  cardinal 
de.  Noailles  révoqua,  le  28  septembre  1715  ,  l'ap- 
probation qu'il  avait  donnée,  étant  évêque  de  Cha- 
pons, au  livre  de  Quesnel.  Une  nombreuse  assem- 
blée d'évoqués  fut  convoquée  &  Paris  ;  tous  accep- 
tèrent la  bulle,  les  uns  purement  et  simplement , 
1&>  autres  moyennant  quelques  explications;  ex- 
<^plé  sept  qui  ne  voulurent  ni  de  la  bulle ,  ni  des 
commentaires.  Le  cardinal  de  Noailles  se  mit  à  la 
léte  de  ces  derniers,  et  défendit  par  un  mandement 
du  25  février  de  recevoir  la  constitution  Unigenitus, 
I^uisXlY ,  irrité ,  lui  défendit  de  paraître  à  la  cour, 
et  renvoya  les  évoques  ses  adhérents  dans  leurs  dio- 
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cèses.  La  bulle  fut  enregistrée  par  la  Sorbonne  et 
par  le  parlement.  Mais  après  la  mort  de  Louis  XIV 
en  1715,  tout  changea  de  face.  Le  duc  d'Oriéans, 
régent  du  royaume,  mit  le  cardinal  de  Noailles  à 
la  tête  du  conseil  de  conscience.  Ce  pi^élat  étant 
bien  accueilli  à  la  cour  du  régent ,  les  évêques  op- 
posés à  la  bulle  appelèrent  et  réappelèrent  à  un 
futur  concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  Noailles 
appela  aussi  en  1717  par  un  acte  publk,  qui  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement,  le  i***  décembre 
de  la  même  année.  L'archevêque  renouvela  son  ap- 
pel en  1718,  et  le  14  janvier  1719,  il  donna  une 
Instrwtion  pastorale  qui  fut  condamnée  à  Rome  le 
3 août  1719,  par  un  décret  du  pape.  Le  régent, 
confondant  Terreur  et  la  vérité,  ordonna  le  silence 
aux  deux  partis.  Cette  loi  du  silence ,  toujours  re- 
commandée et  toujours  violée ,  ne  Ht  qu'encourager 
les  opposants.  L'expérience  de  tous  les  siècles  ap- 
prend que  c'est  toujours  à  l'ombre  du  silence  que 
les  sectaires  se  fortifient  :  bien  résolus  de  ne  pas 
le  garder,  ils  envisagent  comme  un  triomphe 
l'ordre  qui  l'impose  à  leurs  adversaires;  et  c'en  est 
véritablement  un  pour  l'erreur,  que  de  voir  la 
vérité  captive.  Cependant  le  moment  du  Seigneur 
arriva  pour  le  cardinal.  Il  reconnut  toul-à-coup , 
comme  il  s'en  expliqua  hautement,  qu'on  l'avait 
engagé  dans  un  parti  de  factieux.  Les  remords 
qu'il  éprouvait  depuis  longtemps,  joints  à  près  de 
80  ans  d'âge  qui  le  menaçaient  d'une  mort  pro- 
chaine ,  le  déterminèrent  à  écrire  au  pape  Be- 
noit XIII ,  en  termes  trop  édifiants ,  pour  qu'on  les 
trouve  déplacés,  quel  que  soit  l'endroit  où  on  les 
rapporte.  Après  avoir  dit  que  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  guère  de  compter  sur  une  vie  plus  longue, 
et  que  les  approches  de  l'éternité  demandaient  de 
lui  qu'il  se  rendit  enfin  aux  désirs  du  chef  de  l'E- 
glise :  «  Dans  ce! te  vue ,  poursuivait-il ,  je  vous 
»  atteste  en  présence  de  J.-C.  que  je  me  soumets 
»  sincèrement  à  la  bulle  Unigenitus ,  que  je  con- 
»  damne  le  livre  des  Béflexions  morales ,  et  les  101 
p  propositions  qui  en  ont  été  extraites,  de  la  même 
»  manière  qu'elles  sont  condamnées  par  la'constitu- 
V  tion  ;  et  que  je  révoque  mon  Instniction  pastorale, 
»  avec  tout  ce  qui  a  paru  sous  mon  nom  contre 
»  cette  bulle.  Je  promets  à  Votre  Sainteté,  conti- 
»  nue-t-il,  de  publier  au  plus  tôt  un  Mandement 
»  pour  la  faire  observer  dans  mon  diocèse.  Je  dois 
»  encore  lui  avouer  que  depuis  que,  par  la  grâce  du 
»  Seigneur ,  j'ai  pris  cette  résolution  ,  je  me  sens 
»  infiniment  soulagé  ;  que  les  jours  sont  devenus 
»  plus  sereins  pour  moi  ;  que  mon  âme  jouit  d'une 
»  paix  et  d'une  tranquillité  que  je  ne  goûtais  plus 
»  depuis  longtemps.  »  Toutes  ces  promesses  furent 
ponctuellement  remplies.  Le  cardinal -archevêque 
se  prêta  à  tout  ;  il  rétracta  son  appel ,  et  son  man- 
dement de  rétractation  fut  affiché  le  11  octobre 
1728.  11  mourut  en  17S9,  à  78  ans.  Ses  charités 
étaient  immenses  ;  ses  meubles  vendus  et  toutes  les 
autres  dépenses  payées ,  il  ne  laissa  pas  plus  de 
500  livres.  Il  aimait  le  bien  et  le  faisait.  Doux , 
agréable  dans  la  société ,  brillant  même  dans  la 
conversation,  sensible  à  l'amitié,  plein  de  can- 
deur et  de  franchise ,  il  attachait  le  cœur  et  l'esprit. 
S'il  se  laissa  quelquefois  prévenir  ^  c'est  qu'il  ju- 
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gi^it  diçs  autres  par  Télévation  de  son  Âme ,  et  celle 
âme  était  incapable  de  tromper.  Ses  adversaires 
cnjrent  voir  en  lui  un  mélange  de  gi*andeur  et  de 
faiblesse ,  de  courage  et  d'irrésolution.  Plein  de 
bonne  foi ,  il  soutenait  des  gens  qu'on  accusait  d'en 
manquer.  Il  favorisait  les  jansénistes  sans  Têtre  lui- 
même.  Quoiqu'il  luttât  contre  le  pape  et  contre  tous 
les  évêqties  du  monde  catholique,  à  quelques  appe- 
lants près,  on  était  pai'venu  à  lui  persuader  qu'il 
n'avait  pour  adversaires  que  les  jésuites;  ce  qui 
paraîtrait  incroyable ,  si  on  ne  voyait  cette  singu- 
lière persuasion  consignée  dans  ses  propres  lettres 
et  celles  de  ses  correspondants.  i<  11  n'y  a  contre 
»  vous  qu'un  soupçon  »  (  lui  écrivait  M"**"  de  Main- 
tenon  ,  en  répondant  à  une  de  ses  lettres  ) ,  o  est-il 
B  possible  de  Teffacer?  Tout  ce  qu'on  dit  contre 
»  se  réduit  à  la  protection  secrète  que  vous  accor- 
»  dez  au  parti  janséniste.  Personne  ne  vous  accuse 
»  de  l'être  ;  voudriez- vous  plus  longtemps  être  le 
»  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont  vous  rougiriez 
»  d'être  membre?  Jamais  les  jésuites  n'ont  été  plus 
»  faibles  qu'ils  le  sont.  Je  vois  la  force  que  vous 
»  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvait  se  dis- 
»  siper.  On  est  averti  que  vous  avez  des  commerces 
»  directs  et  indirects  à  Rome,  avec  des  gens  qui 
»  ont  été  les  plus  acharnés  pour  Jansénius,  et  contre 
»  le  roi.  Croyez,  monseigneur,  que  tout  lui  revient , 
»  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soupçonner.  Ce 
9  n'est  point  sur  les  discours  de  votre  père  de  la 
»  Chaise ,  etc.  »  —  Gaston-Jean-Baptiste-Louis  de 
NoAiLLES ,  son  frère ,  qui  lui  succéda  dans  Tévêché 
de  Châlons  ,  a  témoigné  la  même  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus,  et  n'a  point  imité  son  frère  dans 
sa  réunion  avec  le  corps  des  pasteurs.  11  mourut  en 
nâ0,à52ans. 

NOAILLES  (Adrien-Maurice,  duc  de  ),  fils  d'Anne- 
Jules,  dont  nous  avons  parlé,  vit  le  jour  à  Pans  en 
1678.  Né  avec  des  talents  pour  la  guerre,  il  servit 
de  bonne  heure ,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges  que 
le  duc  son  père  fit  dans  la  Catalogne  en  1695  et 
1694.  Il  se  signala  ensuite  sous  le  duc  de  Vendôme 
dans  la  même  province,  passa  en  Flandre  Pan 
1606,  et  continua  d'y  montrer  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence. Ces  deux  qualités  le  firent  choisir  en  1700, 
pour  accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  Madrid. 
Personne  n'ignore  les  services  distingués  qu'il 
rendit  en  Catalogne  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Général  des  armées  du  roi  en 
Roussillon ,  il  y  remporta  en  1702  et  1705  plusieurs 
avantages  sur  les  ennemis.  Louis  XIV ,  voyant  qu'il 
était  entouré  d'ennemis  et  la' France  épuisée,  le 
chargea  de  presser  son  petit- fils  Philippe  V,  de 
renoncer  à  la  couronne,  moyennant  un  faible  apa- 
nage; le  duc  fit  même  entrevoir  à  Philippe  que  son 
aïeul  pouvait  être  contraint  de  le  combattre  pour 
donner  la  paix  à  la  France.  Philippe  se  montra 
inexorable,  obtint  de  nouvelles  victoires,  et  ce 
fut  sa  fermeté  qui  conserva  à  la  dynastie  des  Bour- 
l)ons  le  royaume  d'Espagne.  A  la  fin  de  1710, 
et  dans  le  cœur  de  l'hiver ,  le  duc  de  Noailles  se 
rendit  maître  de  Girone,  une  des  plus  importantes 
places  de  la  Catalogne.  Ce  service  signalé  fut  ré- 
compensé en  1711  ,  par  Philippe  V,  du  titre  de 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe.  Louis  XIY , 


nop  mpins  sensible  à  son  mérite  que  son  petit-fils, 
l'avait  fait  brigadier  en  1702,  maréchal-de-camp 
en  1704,  lieutenant-général  en  1706,  et  il  afâil 
été  reçu  duc  et  pair  en  1708.  Réunissant  en  lui  le 
double  mérite  d'homme  de  guerre  et  d'homme 
d'état,  il    fut  nommé   président   du  conseil  des 
finances  en  171 5,  conseiller  au  conseil  de  régence  en 
1718,  et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  172i.  Dans 
la  guerre  de  1755,  il  servit  au  siège  de  Philis- 
bourg,  pendant  lequel  U  fut  honoré  du  bâtun  de 
maréchal  de  France.  U  eut  le  coramanderoenl  de^ 
troupes  pendant  l'hiver  de  1754,  et  reprit  Wonti; 
sur  les  Impériaux.  Nommé  en  1755 ,  général  en  chef 
des  troupes  françaises  en  Italie ,  il  alla  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  Mais  dans  la  guerre  de  1741,  H 
n'eut  pas  le  même  succès ,  et  perdit  la  bataille  de 
Dettingèn  en  1745.  Il  mourut  à  Paris  le  24  juin 
1706  ,  âgé  de  près  de  88  ans.  Il  joignait  à  de  rares 
lumières  et  à  beaucoup  de  facilité  d'esprit  des  con- 
naissances de  toute  espèce.  Les  vrais  connaisseurs 
ont  toujours  admiré  son  talent  pour  les  plan^de 
campagne  ;  mais  ils  lui  ont  reproché  d'avoirnianqué 
de  vigueur  dans  l'exécution.  Quelquefois  indécis  à 
force  de  prévoyance,   quelquefois    trop  vivemeol 
agité  par  les  contradictions  ou  par  de  Justes  Mijcb 
d'inquiétude ,    il    put   en    certaines   conjonctures 
perdre  des  moments  favorables.  Il  put  aussi  paraître 
timide,  lorsqu'il  n'était  que  prudent.  Il  avait  épousé, 
en   1698,   Françoise  d'Aubigné,  fille  unique  da 
comte    d'Aubigné ,   frère  de  H"»»    de  Maintenon. 
L'abbé  Millot  a  publié  ses  Mémoires  en  1777,  en  6 
vol.  in-1!2.  Ils  seraient  plus  intéressants  et  plus  es- 
timés, si  l'éditeur  ne  leur  avait  donné  cette  teinte 
de  philosophie  qu'on  remarque  daçs  ses  Elémm 
d'histoire  et  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains. 

**  NOAILLES  (Louis,  duc  de  ),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1715,  d'abord  comte,  puis  duc  d'Ayen, 
fut  successivement  mestre-de-camp  du  régiment  de 
Noailles,  raaréchal-de-camp  et  lieutenant-gi^néral. 
Il  fut  créé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1T49, 
succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  de  Saint- 
Germain-en-Laye  en  1 754 ,  et  fut  l'année  suivante 
créé  maréchal  de  France.  Sa  vie  n'offre  rien  de 
bien  marquant  ;  on  a  souvent  cité  de  ses  bons  mots; 
ils  sont  quelquefois  un  peu  piquants ,  mais  \\s  ne 
Tout  pas  empêché  de  conserver  la  réputation  d'un 
homme  qui  réunissait  les  qualités  du  cœur  à  celles 
de  l'espnt.ll  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  le 
22  août  1795.  Sa  veuve,  née  Côssé-Brissac,  périt 
sur  l'échafaud  révolutionnaire ,  le  4  thermidor  an 
j  1 ,  à  70  ans ,  ainsi  que  sa  bclle-ûlle ,  la  duchesse 
d'Ayen ,  et  sa  petite-fille ,  la  vicomtesse  de  Noailles. 

*  NOAILLES  (Philippe  de),  maréchal, de  Fiance, 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mouchy ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1715,  entra  très-jeune  an 
service,  fit  avec  honneur  la  guerre  de  sept  ans,  et 
donna  dans  toutes  les  occasions  des  preuves  d'in- 
telligence et  de. bravoure.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  le  gouvernement  de  la  Guiennc  et 
celui  de  Versailles.  Il  fut  membre  de  rassemblée 
des  notables  en  1787  et  1788;  mais  son  grand 
âge  l'empêcha  de  prendre  part  depuis  aux  aÔ'aires 
politiques.  Son  dévouement  à  la  cause  de  la  tûo- 
narchie  ne  pouvait  manquer  de  l'exposer  à  la  raa- 
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eêne  à&&  réfolatÎDntiairBB.  Arr64é  en  1791 ,  avec 
son  épMise,  ai  enferme  an  LuMmbourg,  ik  Airent 
iraduils ensemble  devant  ratTroux  iiibiinal,  «  conraie 
»  ennemis  du  f>eiiple,  complices  du  traître  Capet, 
>  et  distributeurs  des  sommes  que  le  t^ran  em- 
«  ployait  à  soudoyer  les  fanatiques,  »  et  envoyés  à 
rëchafaud  le  27  juin  1704.  Le  maréchal  avait  alors 
79  ans,  et  la  ducbesse  i>6. 

*  NOAILLBS  (  Jean-Paul-François ,  duc  de  ),  Gis 
aine  du  duc  Louis,  et  neveu  du  précédent,  né  le  36 
octobre  4739,  porta  d'abord  le  nom  de  duc  (TAym. 
Entré  dans  les  gardes  du  corps  à  15  ans ,  il  devint  en 
175f»  colonel  du  régiment  de  Noailles-cavalerie, 
levé  par  son  ayeulàses  frais,  pendant  la  gueritixie 
la  succession  d'Espagne.  11  fit  avec  distinction  à  la 
tcte  de  ce  corps  les  quatre  dernières  campagnes  <le 
la  guerre  de  eept  ans ,  et  fut  eni>uite  créé  capitaine 
de  ta  compagnie  écossaise  des  gardes  du  corps, 
diarge  qu'il  exeiiça  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XYl. 
Déeoré  de  la  toison  d'or,  élevé  successivement  aux 
grades  de  brigadier  et  de  maréchal-de-carop ,  il 
obtint  le  gouvernement  du  Roussi! Ion ,  et,  quand  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  l' Aiigleterre ,  il  fut 
employé  en  Bretagne.  Depuis ,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général ,  inspecteur-«-général  militaire,  com- 
mandant en   Flandre,  membre  du  conseil  de  la 
guerre  sons  le  ministère  de  Ségnr,  et  6t  adopter 
plusieurs  utiles  réformes.  Il  s'était  fait  connaître  de 
bonne  heure  fiar  des  mots  heureux ,  de  piquantes 
saillies,  des  vers  faciles  et  légers ,  et  passait  pour 
un  des  seigneurs  les  plut  spirituels  de  la  cour.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution ,  il  chercha  ua 
asile  en  Suisse;  mais  lorsqu'il  eut  connaiitsance  des 
dangers  que  courait  le  roi ,  il  rennt  à  Paris.  11  se 
Irouva  aux  Tuileries  en  uniforme  de  lieutenants 
général  dans  la  journée  du  10  aoât ,  et  resta  con- 
stamment àcôiédu  roi  dont  il  partagea  les  dangers. 
Quand  il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de  sauver  le 
iDonaix|ue,  ii  retourna  dans  te  canton  de  Vaud ,  où 
il  iHissaSO  antiées  au  sein  de  l'étude  et  environné  de 
la  considération  publique,  A  la  restauration,  il  re- 
viol  en  France,  et  siégea  quelquefois  à  la  chambre 
des  pairs;  mais  ses  Mrmitës  et  ses  habitudes  le 
rappelèrent  dans  sa  retraite.  En  1S25,  ayant  pefdu 
ta  seeoiide  femme ,  la  comtesse  de  Golofldn ,  il  re- 
vint près -de  see  enfants ,  et  termina  pa1sit>lement  sa 
longue  oarrière  &  Fontenay  en  Brie,  le  dO  octobre 
1SS4,  entouré  de  quatre  générations  de  sa  HEimille. 
Membre  de  Taeadémie .des  sciences  depuis  1777,  il 
fut,  en  1t)1^ ,  compris  dans  la  réorganisation  do 
l'institut  avec  le  titre  d'académicien  libre.  C'est  à 
lui  qu'est  due  la  carte  de  l'Allemagne,  connue  sous 
le  nom  de  Chancharel,  et  que  les  Allemands  pré- 
lerent  eux-mêmes  à  tontes  les  autires.  V Eloge  du 
^  de  9<Ioatlles  fut  prononcé  à  la  chambre  des  pairs 
Ptr  M.  le  prince  de  Poix  (NoatlIes^Mouehy).  11  avait 
époosé  en  premièpes  noces  la  fille  du  chancelier 
^'AgQeaseao,qui^it  sur  l'écbafoud  le 'môme  jour 
(2i  juillet  1794)  que  sa  bolle-mère,  et  la  vicoro- 
le8sedeNoaHks,sa  ftlle. 

'  NOAlLlJËS  (Lemi»*Marc,  vicomte  de),  2«  fils  du 
marëdml  de  Moucby,  né  à  Paris  en  1756,  entra 
ûe  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes  et  fit 
»ec  distwtfon-ia  gueiYe  d'Amérique.  Eu  i7^,  il 


était  grand  bailli  d'épée ,  et  colonel  ties  chasseum 
d'Alsaee.  Député  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours  aux  états-généraui,  il  se  déclara  contre  la 
réunion  des  ordres;  ce  ne  fut  qu'après  leur  fusion 
qu'il  se  rangea  du  cdté  gauche.  Ce  fut  lui  qui ,  le 
14  juillet,  annonça  à  l'assemblée  le  soulèvement 
<}e  l*ans ,  la  prise  de  la  Bastille ,  et  la  mort  de  de  * 
Launay.  Dans  la  nuit  du  4  août,  il  fut  avec  le  duc 
de  Montmorency  (ijoy,  ce  nom  ),  l'un  des  premiers 
à  inviter  la  noblesse  et  le  clergé  à  renoncer  à  leurs 
privilèges,  et  proposa  l'égale  répartition  de  l'impôt, 
le  rachat  des  droits  féodaux  et  la  suppression  des 
servitudes  personnelles.  Des  expressions  trop  vives 
l'amenèrent  à  se  battre  au  pistolet  contre  Barnave, 
et  après  avoir  essuyé  le  feu  de  son  adversaire ,  il 
tira  en  l'air.  Ses  talents  lui  donnèrent  de  Tinfluence 
dans  le  comité  militaire;  il  eut  une  grande  paii;  à 
l'organisation  de  l'armée  et  à  celle  de  la  gendar- 
merie. Elu  président  le  â6  lévrier  1791 ,  il  remiplit 
ensuite  une  mission  en  Alsace.  Après  le  départ  de 
Louis  XYl  pour  Yarennes ,  il  prêta  serment  de  fi- 
délité à  la  nation  et  à  l'assemblée.  A  la  fin  de  la 
session ,  il  fut  employé  comme  marécbal-de-camp 
à  Sedan  ,  où  il  écrivit  une  lettre  sage  sur  le  refus 
qu'avait  fait  Louis  XYl  de  sanctionner  le  décret 
contre  les  émigranU.  Cette  lettre  ne  fut  pas  goû- 
tée des  jacobins,  qui  crurent  y  trouver  une  preuve 
de  défection.  11  fut  néanmoins  nommé ,  en  mai 
1702,  commandant  des  avant-postes  du  camp  de 
Yalenciennes.  Mais,  après  l'arrestation  de  Louis  XYl 
et  de  sa  fiaimille,  il  donna  sa  démission,  et  passa 
en  Angleterre ,  puis  aux  Elats-Unis.  Pendant  son 
absence ,  sa  feimne  périt  sur  Téchafaud.  £lle  n'a- 
vait pas  partagé  les  principes  de  son  époux  ,  qui, 
rayé  de  la  liste  des  émigrés  après  le  18  brumaire, 
revint  en  France ,  leprit  du  service  ,  et  général  de 
brigade,  partit  en  1804  pour  Saint-Domingue. 
Chargé  de  la  défense  du  mole  St^NicoIas ,  et  ré- 
duit à  la  dernière  esctrdmité ,  il  réussit  à  tromper 
la  surveillance  de  l'ennemi.  Dans  la  traversée ,  il 
s'empara  d'une  corveite  anglaise,  qu'il  cooduisit 
à  La  Havanne  ,  où  il  mourut,. le  9  janvier  <1 804, 
d'ime  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  le  combat, 
vivement  regretté  de  ses  soldats. 

NOAILLES  (le  comte  Alexis  de),  fils  du  précédent, 
né  le  l"!*  juin  1783,  était  encore  enfant  lorsque  sa 
mère  périt,  avec  une  partie  de  sa  famille ,  sur  l'é- 
chafiGiud  révolutionnaire.  11  fut  élevé  par  un  {ueux 
instituteur  qui  lui  inspira  avec  le  goût  de  l'étudQ 
des  principes  religieux ,  qu'il  eut  le  bonheur  de 
Qonserver  toute  sa  vie.  Accusé,  en  1809,  d'avoir 
répandu  la  bulle  d'excommunication  contie  Napo- 
léon, il  fut  «lis  en  prison.  Relâché  après  sept  mois 
de  captivité,  il  se  hâta  de  sortir  de  France ,  et  après 
avoir  parcouru  la  Suisse ,  l'Allemagne ,  la  Russie 
e4  la  Suède,  se  rendit  à  Hartwell,  pour  y  offrir  ses 
hommages  à  Louis  XYllI,  qui  le  chargea  d'une 
liiisaion  importante.  Rentré  en  France  en  1814,  le 
oomte  d'Artois  le  nomma  l'un  de  ses  aides -de- 
earop,  et  peu  après  il  fut  un  des  plénipotentiaires 
envoyés  au  congrès  de  Yienne.  Surpris  dans  cette 
ville  par  les  événements  de  mars  1815,  il  rejoignît 
la  4îimille  royale  à  Gand.  Napoléon  l'excepta  de 
raimnistie  des  eeatrjoux's.  Après  le  retotir  du  roi, 
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nommé  pi'ésident  du  collège  électoral  de  TOise ,  il 
y  fut  élu  député ,  ainsi  que  dans  le  département 
du  Rhône ,  et  fut  fait  ministre  d'état.  Dans  la  ses< 
sion  de  1827,  il  exprima  ses  sympathies  pour  la 
cause  des  Grecs ,  et  en  combattant  la  politique  des 
turcopkiles ,  par  un  discours  véhément ,  se  fit  ap- 
plaudir au  -dedans  et  au  -dehors  de  la  chambre. 
L'année  suivante,  membre  de  la  commission  des 
petits-séminaires ,  il  concourut  à  fkire  adopter  ces 
établissements  si  nécessaires  dans  la  situation  du 
clergé.  Après  la  révolution  de  1850,  il  prêta  le 
serment  en  annonçant  qu'il  ne  le  faisait  que  pour 
échapper  à  l'anarchie  ;  cessa  peu  de  temps  après 
de  faire  partie  de  la  chambre ,  et  mourut  le  14  mai 
1855,  après  avoir  reçu  les  secours  de  l'Eglise  avec 
les  marques  de  la  foi  la  plus  vive.  Son  fils  est  le 
successeur  de  M.  de  Chateaubriand  à  l'académie 
française. 

NOBILIUS.  Voy.  Flaminius. 

NOBLE  (Eustache  Le),  baron  de  Saint-Georges 
et  de  Tenelière,  né  à  Troyes  en  1645,  d'une  famille 
distinguée,  s'éleva  par  son  esprit  à  la  charge  de 
procureur-général  du  parlement  de  Me!z.  11  jouis- 
sait d'une  réputation  brillante  et  d'une  fortune 
avantageuse,  qu'il  dissipa  en  peu  de  temps.  Accusé 
d'avoir  fait  à  sou  profit  de  faux  actes,  il  fut 
mis  en  prison  au  Chàlelet ,  et  condamné  à  faire 
amende  honorable  et  à  un  bannissement  de  neuf 
ans.  Le  Noble  appela  de  cette  sentence ,  qui  n'était 
que  trop  juste,  et  il  fut  transféré  à  la  Concier- 
gerie. Gabrielle  Perreau ,  connue  sous  le  nom  de 
la  Belle  Epicière,  était  alors  dans  celte  prison, 
où  son  mari  l'avait  fait  mettre  pour  son  incon- 
duite. Le  Noble  la  connut,  l'aima,  et  se  chargea 
d'être  son  avocat.  Après  bien  des  aventures  peu  ho- 
norables à  l'un  et  à  l'autre,  Le  Noble  fut  banni 
derechef  pour  neuf  ans  ;  mais  quelque  temps  après 
il  obtint  la  permission  de  revenir  en  France,  à  con- 
dition de  ne  point  exercer  de  charge  de  judicature  : 
pcndani  ce  temps ,  il  avait  vécu  avec  la  Perreau. 
Les  malheurs  de  Le  Noble  ne  l'avaient  point  cor- 
rigé. Dans  ses  dernières  années,  il  vécut  des  se- 
cours de  M.  d'Argenson,  depuis  garde  des  sceaux, 
qui  lui  envoyait  un  louis  chaque  semaine.  Il  fut 
dér<^lé  et  dissipateur  toute  sa  vie,  qu'il  termina 
dans  la  misère  en  1711 ,  à  68  ans.  Il  fallut  que  la 
charité  de  la  paroisse  Saint-Sévérin  fit  enterrer  cet 
homme,  qui  avait  fait  gagner  plus  de  100,000  écus 
à  ses  imprimeurs.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  recueillis  en  19  volumes  in-IS,  par 
Brunet,  imprimeur  de  Paris.  On  peut  les  diviser 
en  trois  classes  :  dans  la  première ,  nous  placerons 
les  ouvrages  sérieux  ;  dans  la  deuxième ,  les  ou- 
vrages romanesques ,  et  dans  la  troisième ,  les  ou- 
vrages poétiques.  Dans  le  premier  genre  se  trou- 
vent :  V  Histoire  de  rétablissement  de  la  république 
de  Hollande.  C'est  un  extrait,  fait  avec  trop  de  pré- 
cipitation et  de  partialité,  de  l'Histoire  de  Grotius, 
en  2  vol.  in-12,  Paris,  1689  et  1690.  Cet  ouvrage 
fut  proscrit  par  les  Hollandais.  Relation  de  l'état  de 
Gènes,  Paris,  168S,  in-12,  ouvrage  superficiel; 
Traité  de  la  monnaie  de  Metz,  in-12.  L'auteur  y 
donne  un  Tarif  de  sa  réduction  avec  celle  de  France. 
Dissertation  chronologique  de  l'année  de  la  nais-* 


sanee  deJ.-C,  Paris,  1695,  in-12;  le  Bouclier  ai 
la  France ,  ou  les  sentiments  de  Gerson  et  des  cano- 
nistes  touchant  les  différends  des  papes  et  des  rois  dt 
France  ;  cet  ouvrage  a  aussi  paru  sous  le  titre  de 
V Esprit  de  Gerson.  Tous  ces  boucliers,  si  iDultîpliés 
depuis,  ne  sont  que  des  épouvantails  d*enfant$; 
comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  plus  souffert ,  et  n'a- 
vait pas  plus  à  craindre  des  entreprises  de  la  puis- 
sance séculière  que  celle-ci  de  la  part  de  TEglise. 
Si  quelques  pontifes  ont  commis  quelques  fautes  en 
étendant  leur  pouvoir  au-delà  de  ses  bornes,  on 
s'en  est  vengé  sans  modération ,  et  pour  maintenir 
quelque  prérogative  de  l'autorité  civile,  on  s'est 
efforcé  de  renverser  tout  Fédifice  de  la  puissance 
spirituelle.  «  Dès  que  Rome,  dit  le  comte  d^Albon, 
»  a  voulu  exiger  au-delà  de  ce  qu'on  lui  devait, 
»  on  lui  a  refusé  même  ce  qui  lui  était  dû  ;  quand 
»  elle  a  donné  dans  les  abus ,  on  Ta  menacée  de  la 
»  priver  de  l'usage  du  pouvoir  ;  quand  à  Faulorilé 
»  elle  a  joint  les  prétentions,  on  lui  a  fait  craindre 
9  de  violentes  injustices.  Le  sacerdoce  n*a  jamais 
»  lutté  contre  l'empire,  que  Tempirc  n'ait  employé 
»  toutes  ses  forces  pour  fouler  le  sacerdoce  ;  et  an 
»  premier  mouvement  que  les  pontifes  ont  semblé 
))  faire  pour  porter  la  main  au  sceptre  des  césars, 
»  les  césars  se  sont  efforcés  pour  s'élever  jusqu'au 
»  trône  des  pontifes.  »  (Voy.  Senkenberg.)  Une  Tro- 
duction  des  Psaumes,  en  prose  et  en  vers,  avec  des 
réflexions  et  le  texte  latin  à  côté ,  ce  qui  forme  un 
volume  in-S  à  trois  colonnes  ;  Entretiens  politiques 
sur  les  affaires  du  temps,  ouvrage  périodique  plein 
de  saillies  heureuses  et  de  plaisanteries  basses.  On 
a  de  lui  dans  le  second  genre  :  Histoire  secrète  de  la 
conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médicis  ;  La  Faw^ 
comtesse  d'hemberg;  Mylord  Courtenai;  Epicharis; 
Jldergète ,  reine  de  Norwége  ;  Zulima  ;  Mémoires  du 
chevalier  Balthasar;  Aventures  provinciales;  les  Pro- 
menades ;  Nouvelles  africaines  ;  Le  Gage  touché  ; 
r Ecole  du  monde ,  ouvrage  qui  renferme  beaucoup 
de  bonne  morale ,  mais  écrit  avec  la  légèreté  propre 
à  une  production  frivole;  Y  Histoire  du  détrânement 
de  Mahomet  IV.  Ces  différents  ouvrages  sont  moitié 
romanesques  et  moitié  historiques.  On  y  trouve  de 
loin  en  loin  quelques  morceaux  intéressants;  mais 
le  total  n'en  vaut  ordinairement  rien.  On  a  de  lui 
dans  le  troisième  genre  :  des  Traductions  rampantes 
en  vers  des  Satires  de  Perse  et  de  quelques  Odes 
d'Horace;  des  Contes  et  des  Fables,  en  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage ,  plusieurs  fois  réimprimé ,  ne  méritait 
pas  tant  d'empressement.  Il  y  règne  une  prolixité 
froide,  un  ton  familièrement  bas,  un  style  languis- 
sant. Un  Poème  sur.  la  destruction  du  temple  dé  Cha- 
renton  ;  sur  la  deslnuition  de  V hérésie ,  distribué  en 
quatre  livres;  des  Comédies  qu'on  ne  joue  plus;  le 
bon  comique  y  domine  moins  que  l'esprit  de  liber- 
tinage. Des  Epitres ,  des  Stances ,  et  des  Sonnets,  qui 
ne  sont  guère  au-dessus  du  médiocre.  Le  Noble  a 
encore  traduit  les  curieux  Voyages  de  Gémelli  Ca- 
réri,  Paris,  1727,  6  vol.  in-12. 

NOBLE  (Pierre  le),  substitut  du  procureur-géné- 
ral du  parlement  de  Rouen ,  mort  en  1720 ,  a  donné 
un  Recueil  de  plaidoyers  sur  des  sujets  utiles  ou 
curieux. 

*  NOBLOT  ( .«.),  gëographe  et  compilateur,  vivait 
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à  Paris,  dans  la  première  moitié  du  xtih«  siècle, 
et  a  laissé  les  ouvi-ages  suivants  :  Géographie  uni- 
verselle, historique  et  chronologique,  ancienne  et  mO' 
deme,  Paris,  1725,  5  ¥oJ.  in-12  avec  cartes;  on  y 
trouve  des  détails  importants  sur  la  géographie 
ecclésiastique  d*après  Tabbé  Commaii  ville  ;  Lenglet- 
Dufresnoy  en  parle  avec  éloge;  T(d>lette8  chrono^ 
logiques  de  Marcel ,  réduites  en  ordre  alphabétique  et 
aintinuées  jusqtCà  nos  jours f  Paris,  1729,  in-12; 
Tableau  du  monde  anciefi  et  moderne ,  Paris ,  i  730 , 
petit  in-12;  c^est  un  précis  chronologique  de  This- 
toire  ancienne  d'après  le  père  Labbe;  suivi  des 
principales  révolutions  des  divers  étals  modernes  ; 
avec  le  tableau  géographique  des  mêmes  états,  etc. 
VOrigine  et  les  progrès  des  arts  et  des  sciences,  1740, 
in-12,  qu'il  attribue  aux  Hébreux.  L'ouvrage  est 
terminé  par  Y  Histoire  abrégée  de  Cimprimerie,  Noblot 
avait  enti'epris  une  Bibliothèque  des  poètes  latins  et 
français  f  Paris,  1731,  in-12;  mais  il  interrompit 
cette  publication  qui  n'avait  aucun  succès.  Cet 
écrivain  est  mort  à  Paris  vers  1745. 

NOBUNANGA  ,  empereur  du  Japon ,  se  distingua 
par  sa  valeur  et  ses  victoires,  reconnut  les  vertus 
des  chi^tiens  et  la  sagesse  de  leur  loi.  Leur  reli- 
gion fleurit  sous  son  empire;  mais  il  ternit  ses 
bonnes  qualités  par  son  orgueil ,  qu'il  poussa  jus- 
qu'à se  faire  adorer  comme  un  dieu.  11  ne  tarda 
pas  d'eu  être  puni.  Ses  sujets  révoltés  l'attaquèrent 
et  le  brûlèrent  vif  dans  son  palais  avec  son  fils 
alué,  le  20  juin  1582.  Une  chose  remarquable  dans 
sa  sacrilège  apothéose,  qui  se  fit  dans  un  grand 
temple  nouvellement  érigé  avec  une  solennité  in- 
croyable, c'est  que  tout  l'empire  y  étant  accouru, 
d'après  des  ordres  sévères  et  menaçants ,  et  pas  un 
seul  chrétien  ne  s'y  étant  trouvé,  il  ne  témoigna 
aucun  mécontentement  contre  eux.  Un  historien 
termine  de  la  sorte  la  narration  de  sa  mort  tragi- 
que :  a  Telle  fut  la  fin  du  fier  Nobunanga.  Son 
D  sort  avait  été  jusque-là  semblable  à  celui  du  su- 
»  perbe  Nabuchodonosor.  Conquérant  comme  lui , 
»  comme  lui  protecteur  de  la  véritable  religion ,  il 
)»  avait  voulu,  comme  lui,  s'égalera  Dieu  ;  mais  il 
»  n'eut  pas,  comme  lui,  un  châtiment  de  grâce,  et 
y>  ue  se  reconnut  pas.  » 

NGCËTI  (Charles),  jésuite,  né  vei*s  1695  à  Pon- 
tremoli  dans  le  Génois,  enseigna  la  théologie  au 
collège  Romain ,  fut  donné  pour  coadjuteur  au  père 
Turano,  pénitencier  de  Saint-Pierre,  et  fut  un  des 
examinateurs  des  évéques.  11  mourut  à  Rome  en 
1759.  On  a  de  lui  :  Veritas  vituitcala,  en  2  vol.  C'est 
iine  critique  de  la  Theologia  christiana  du  père  Con- 
cilia, qui  fit  beaucoup  de  bruit  :  il  y  venge  avec 
force  ses  confrères,  attaqués  par  le  dominicain ,  qui 
parait  avoir  excédé  en  critique  et  en  censure  par 
on  zèle  quelquefois  plus  vif  que  réfléchi.  Noceti  était 
bon  poêle,  comme  on  le  voit  par  ses  Eglogues  et 
par  les  Poèmes  sur  Yarc-en~ciel  et  V Aurore  boréale. 
^'cst  dans  ses  poésies  que  le  célèbre  Boscowich 
trouva  l'exhortation  dont  il  fut  frappé,  et  à  laquelle 
il  fut  si  docile.  Voy,  son  article.  On  trouve  des  poé- 
sies latines  et  italiennes  de  Noceti  dans  le  Recueil 
àes  Arcades. 

*'  mmEK  ( Charles),  littérateur  distingué,  né  à 
Besançon  en  1780,  était  fils  d'un  avocat  instruit  qui 


lui  fit  apprendre  à  lire  dans  \es  Essais  de  Montaigne* 
Fort  jeune.  Il  connaissait  Plutarque  et  était  déjà  fa- 
milier avec  les  noms  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. Doué  d'une  mémoire  surprenante  et  d'un 
jugement  précoce ,  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  écoles 
publiques  ,11  fut  un  sujet  d'étonnement  pour  ses 
maîtres.  Au  goût  de  la  littérature,  il  joignit  bientôt 
celui  de  l'histoire  naturelle,  où  il  fit  de  i:apides 
progrès ,  sous  la  direction  de  M.  Girod-de-Chan- 
tran  {voy.  ce  nom) ,  ami  de  sa  famille  ;  et  il  n'avait 
pas  20  ans  quand  il  publia  une  Dissertation  sur 
l'organe  de  l'ouie  dans  les  insectes ,  qu'il  place  dans 
les  antennes,  découvei*te  confirmée  longtemps  après 
par  M.  Duméril.  11  n'avait  pas  terminé  ses  études 
lorsqu'il  fut  nommé  conservateur  ^  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  sa  ville  natale ,  et  toujours  avide 
d'apprendre,  il  se  partagea  dès-lors  entre  la  lecture 
des  Catalogues  et  celle  des  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures étrangères.  Il  se  passionna  pour  Shakespear 
{voy.  ce  nom) ,  qui  n'était  point  encore  à  la  mode, 
et  pour  Goethe  (  voy.  ce  noni  ) ,  dont  on  ne  con- 
naissait alors,  en  deçà  du  Rhin ,  que  ^  passions  du 
jeune  Werther.  Tourmenté  du  désir  de  voir  Paris , 
ses  monuments  et  surtout  ses  littérateur,  il  y  vint 
en  1802 ,  apportant  les  manuscrits  de  ses  premiers 
romans,  dont  un,  le  Peintre  de  Saltzbourg,  fut  loué 
par  Mb*  de  Genlis.  Il  y  retourna  peu  de  temps  avant 
le  couronnement  de  l'empereur,  et  ce  fut  alors 
qu'il  fit  imprimer  la  Napoléone,  pièce  pleine  de 
verve  et  de  talent,  dans  laquelle  il  conjurait  Bona- 
parte de  renoncer  au  projet  de  se  faire  roi.  Ce 
conseil  valut  à  l'auteur  l'ordre  de  retourner  à  Be- 
sançon ,  où  il  fut  placé  sous  la  surveillance  du 
préfet  J.  Debry  (voy.  ce  nom),  qui  goûta  l'esprit 
du  jeune  poète,  et,  loin  de  l'astreindre  à  rester  à 
Besançon ,  lui  facilita  les  moyens  de  parcourir  les 
montagnes  du  Jura ,  où  pendant  plusieurs  années 
il  alla  comme  Ducis  (voy.  sa  vie)  de  cure  en  cure, 
ramassant  des  plantes  et  des  insectes  et  composant, 
presque  sans  livre,  le  Dictionnaire  des  onomatopées 
qui,  dès  qu'il  parut,  fut  adopté  pour  les  biblio- 
thèques des  Lycées.  Ce  succès,  sur  lequel  l'auteur 
ne  comptait  pas ,  lui  valut  des  protecteurs  qui  lui 
firent  obtenir  une  petite  place  à  Laybach  ;  il  y 
joignit  celle  de  bibliothécaire  de  la  ville  et  de  ré- 
dacteur du  Journal  de  Vlllyrie.  Il  élait  de  retour  à 
Paris  en  1814;  et  api-ès  la  mort  de  Geoffroy,  il  se 
chargea  quelque  temps  de  rendre  compte  des  pièces 
nouvelles  dans  le  Journal  des  débats.  11  donna  pen- 
dant les  cent  jours  un  pamphlet  très- piquant 
(Bonaparte  au  4  mat)  tiré  d'un  portefeuille  trouvé 
sur  la  route  de  Gand ,  dans  lequel  il  annonçait  la 
chute  prochaine  de  Napoléon ,  d'ailleurs  assez  facile 
à  prévoir.  L'ordre  l'établi ,  il  revint  à  la.  littérature , 
publia  dans  divers  journaux  des  articles  pleins 
d'esprit  et  de  goût,  et  qui  furent  trouvés  assez 
remai*quables  pour  être  recueillis  sous  le  titre  de 
Mélanges  de  littérature  et  de. critique,  1820,  2  vol. 
in  -8. 11  donna  dans  le  même  temps  divers  romans 
dont  plusieurs  tels  que  Jean  Sboger,  Tliérèse  Aubert, 
Trilby,  etc.,  eurent  un  succès  mérité.  En  1824,  il 
succéda  à  Grosier  (  voy.  ce  nom  )  dans  la  place  de 
bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Passionné  comme  il 
rétait  pour  les  livres  rares  et  les  belles  éditions , 


NOft 


SB8 


Noe 


atictiti  emploi  n^anmit  pu  mïévix  loi  eentenk  et 
janiaii  il  n'en  avait  dësfrë  d'autre.  P\m  matlre^e 
son  te^ps  qu'il  ne  Tavait  encore  été ,  ce  fui  akira 
qu'il  s'occupa  sérieusement  de  (vavaux  sur  la 
langue,  s^on  étude  de  pi-édilèclien ,  et  qu'il  publia 
son  Examen  critique  des  dictionnaires  et  des  Nàtiêég 
élémentaires  de  linguisHque  ,  qui  marquèrent  sa 
place  à-  l'académie  fhinçaise.  11  y  fifitccdèn  en  1834 
à  Laya  (  voy.  ce  nom  ).  Dans  son  JHscows  de 
réceph'ùn,  l'un  des  meilleurs  moroeaui  sortis  4e 
sa  plèroe,  il  paya  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance à  éon  bien&iteiir  le  roi  Charles  X,  aloirs 
exilé  à  Goritz.  Membre  de  la  commission  du  Die^ 
ticnnaire  entrepris  sur  un  plan  qu'il  avait  indiqué 
lui-même  à  l'académie ,  il  s'occupa  séneusement 
dans  ses  dernières  années  d'un  travail  dont  il  ne 
se  flattait  pas  de  voir  la  fin.  Souffrant  et  fatigué, 
mais  n'en  conservant  pas  n>oins  toute  Timagi- 
liation  de  la  jeunesse,  il  publiait  des  Contes  où 
l'on  trouve  plus  de  raison  pratique  que  dans  bien 
des  ouvrages  sérieux,  notamment  la  Fée  aux 
miettes,  vrai  chef-d'œuvi-e  d'esprit,  de  gràceetde 
sensibilité.  De  temps  en  temps,  il  laissait  échapper 
aussi  des  Opuscules  dans  lesquels,  respectant  les  in- 
dividus, il  combat  par  ta  plaisanterie  les  innovations 
et  les  faux  systèmes  qui  œmmcnçaient  à  poindre  et 
dont  il  prévoyait  les  dangereux  résultats.  S'il  n'avait 
pas  toujoui-s  pratiqué  les  préccples  de  la  religion,  il 
en  avait  toujours  respecté  les  dogmes  et  préconisé 
les  institutions.  Dans  sa  dernière  maladie  il  demanda 
lui-même  les  sacrements,  «  répondit  avec  fermeté 
»  aux  paroles  du  prêtre  ;  puis  après  avoir  rassuré  les 
»  assistants  sur  son  état,  dormit  cinq  heures  du  som- 
»  meil  le  plus  paisible  (1)  ;  »  deux  jours  après  il  s'é- 
teignit ,  le  27  janvier  1844 ,  dans  sa  64'  année.  Les 
Œuvres  de  Nodier  ont  été  recueillies,  Paris,  1 855-34, 
i%  vol.  in -8;  mais  celte  édition  est  loin  d'être 
complète.  Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  le 
cours  de  cet  article ,  nous  citerons  de  lui  :  Questions 
de  littérature  légale  y  2«  édit.,  1828,  in-8;  Mélanges 
tirés  d'une  petite  bibliolhèque,  ou  variétés  littéraires  et 
philosophiques,  48Î9,  in-8.  «  Les  ingénieuses  obser- 
)»  valions  consignées  dans  cet  ouvrage  sont ,  dit  un 
»  critique,  exprimées  avec  ce  charme  de  style,  ce 
»  bonheur  d'expression  qui  est  le  cachet  du  beau  ta- 
)>-lentâe  l'auteur.»  (Manuel  duUbraireàe  M.Biunet, 
m,  54ft).  Un  recueil  de  Poésies,  dont  son  goût  dé- 
licat, mais  trop  sévère,  a  écarté  la  plupart  des 
pièces  de  sa  première  jeunesse  ;  et  enfin  des  Sour- 
venirs ,  dans  lesquels  se  laissant  aller  à  son  ima- 
gination capricieuse ,  il  s'est  plu  à  embellir  un 
fond  souvent  trop  léger  de  détails  charmants  et 
pleins  d'intérêt,  mais  que  l'on  a  eu  le  tort  de 
juger  comme  un  ouvrage  historique.  Nodier  a  eu 
part  à  la  publication  de^  Voyages  dans  F  ancienne 
France,  avec  MM.  Tayhr  et  de  Cailleux.  Il  a  dtmné 
plusieurs  éditions  de  nos  bons  auteurs,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  des  Fables  de  La 
Fontaine  avec  un  excellent  commentaire,  etc. 
M.  Mérimée ,  son  successeur  à  l'académie  française, 
y  a  prononcé  son  éloge ,  et  sa  Vie  a  été  publiée 
par  M.  Francis  Wey,  à  la  tête  du  Catalogue  que 
I^odier  avait  préparé  de  sa  bibliothèque  particulière* 

.  M)  Vie  de  Nodier j  par  Francis  Wey. 


et  4fue  l'on  peut  f«g[!irder  cemnM  iiAé  mMb  et  a^ 
premiers  Mékmgés,  Son  bu^  en  A»i4>re  d^cerc 
une  des  salies  de  facadémîe  (rançftise,  éimi  îl  ftit 
un  des  membi*es  distingués;  et  la  ville  de  Besançon 
en  a  fkit  placer  ufi  dans  sa  liîbliotlièqise  «  ^Mit  elte 
-a  confié  Pexécutîl^n  au  ciseau  d'As  aulra  ée  sei 
enfiints,  M.  J.  Petit,  jeune  et  habile  sculpteur,  {foy. 
OffLilAas ,  Ferd.-pIrit.-L.-Gh.-'H.s  <iuc  d'.  ) 

NODOT  (  François  ),  auteur  qui  n'est  comni  que 
par  des  Fragmenès  de  Pétrcne,  qu'M  prétenéit  Avoir 
trouvés  à  Belgrade  en  f  688 ,  et  qu^il  publia  à  Pai4s 
en  tG94.  Il  est  bien  difficile  de  se  perniader^e  le 
latin  de  ces  fragnients  soit  celm  du  siècle  êe  Pé- 
trone. Voy.  ce  nom. 

NOË  {Hepos,  ofmsolatioH)  f  fils  de  Lamecb  ,  né 
Tan  2d78  avant  J.-(].,  fut  juste,  et  trouva  grâce 
devant  le  Seigneur  qui,  voyant  la  malice  des 
hommes  et  la  dépravation  générale  des  mœurs  qui 
couvrait  d'abominations  toute  la  terre,  résolut  â*a- 
bolir  les  cHminels  par  un  déluge  général,  il  or- 
donna à  Noé  de  -bâtir  une  arche  pour  se  sauver  du 
déluge ,  lui  et  toute  sa  famille ,  avec  des  bêles  et 
des  oiscadx  de  toute  espèce ,  mâles  et  femeltis.  Il 
marqua  lui-même  la  forme,  les  mesures  et  les 
proportions  de  ce  grand  vaisseau  ;  il  devait  être  de 
la  figure  d'un  cofire,  long  de  300  coudées  ,  large 
de  SO,  et  haut  de  50;  enduit  de  bitume,  et  dis- 
tribué en  5  étages,  dont  chacun  devait  avoir  plu- 
sieurs loges.  Noé  crut  à  la  parole  de  Dieti ,  et  exé- 
cuta ce  qu'il  avait  commandé.  Après  qu'il  eut  fait 
porter  dans  Tarche  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  la  vie  des  hommes  et  des  animaux ,  sept  joun 
avant  le  déluge.  Dieu  lui  ordonna  d*y  entrer  avec 
sa  femme ,  ses  trois  fils ,  leurs  femmes  et  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  Ce  grand  vaisseau  les  contint 
sans  peine ,  et  se  trouva  parfaitement  proportionné 
au  grand  nombre  de  créatures  qu'il  devait  ren- 
fermer. (  Voy.  BoREL ,  Pelletier  ,  Wilrius.  ).  Noé 
était  alors  âgé  de  600  ans.  Le  jour  de  la  vengeance 
étant  venu ,  la  mer  se  déborda  de  tous  côtés  ,  et  il 
tomba  une  pluie  horrible  pendant  40  joars  et 
40  nuits.  La  terre  fut  inondée ,  et  tout  périt  excepté 
ce  qui  était  dans  Tarche  (f  ).  Après  que  les  eaux 
eurent  couvert  la  face  de  la  terre  petidant  1 50  jours. 
Dieu  fit  soufHer  un  grand  vent,  qui  commença  à 
Ikirc  diminuer  les  eaux.  Sept  mois  après  le  com- 
mencement du  déluge,  l'arche  se  reposa  sur  le 
Mont-Ararafh ,  près  de  la  ville  d'Erivan.  Le  dJKième 
jour  du  dixième  mois ,  les  sommets  des  montagnes 
se  découvrirent ,  et  40  jours  s'étant  passés  depuis 
que  Ton  eut  commencé  à  les  -apercevoir,  Noë  ouvrit 
la  fenêtre  de  l'arche  ,  et  lâcha  un  corbeau  ,  qui  ne 
rentra  plus.  Il  envoya  la  colombe  qui ,  n'ayant  pu 
trouver  où  asseoir  son  pied ,  revint  dans  Tarche. 
Sept  jours  après,  il  la  renvoya  de  nouveau  ,  et  elle 

(I)  De  mauvais  physiciens  ont  prétendu  (|ti*i(  n*y  avut  |îas 
astes  d*eau  dans  la  iialiire  pour  former  une  telle  îHoimIéUaii  ; 
mais  le  coiilraii-e  a  été  plus  U*une  fois  démoulré.  On  tait  qde 
Boffon,  sans  recourir  à  aucun  a^cnt  surnaturel,. a  cru  en  trouver 
assez  pour  couvrir  durant  des  siècles  la  surface  du  globe;  si  son 
hypothèse  n'a  pas  été  accueillie  des  savanfs ,  ee  »^  pts  été  fai 
raison  du  défaul  d'eau.  Oo  peut  voir  tout  «e.qvi  M^rde  le  délvfc, 
ses  effets,  ses  monuments,  etc.,  dans  le  Catéchisme  pfdioêt- 
phique  ,  n«  SOI  ;  dans  VExamen  impartial  des  époques  de  la 
nature,  a-  Wl  -,  dans  le  Joum.  histor.  et  litt.,  1780,  f»  mars  et 
saiv. 
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evînt  portant  dans  son  bec  un  rameau  f  olivier, 
lui ,  dans  ce  chaos  général ,  avait  conservé  la  ver- 
dure de  ses  feuilles.  Noé,  déterminé  à  quitter 
Tarclie,  en  sortît  un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  On 
conçoit  sans  peine  quel  fut  son  étonnement  quand 
il  vit  la  surface  de  celte  nouvelle  len*e ,  ravagée  et 
dégradée  d*une  manière  qui  la  rendait  mécon- 
naissable, et  qui  vérifiait  par  son  aspect  Voraclé 
du  Seigneur,  qui  avait  annoncé  qu'elle  serait  dé~ 
truite  avec  les  hommes  (Dispergam  eos  cum  terra, 
Geu.  8).  Le  choc  de  tant  de  mers,  qui  allaient  et 
t^emztfn/^  suivant  Texpression  de  PEcriture,  avec 
une  impétuosité  et  une  violence  inconcevables,  et 
cela  Tespace  d^une  année  entière,  a  dû  détruire  et 
produii-e  des  choses  sans  Un  et  sans  nombre.  Voyons 
seulement  Teffet  d'une  grande  marée ,  de  celle ,  par 
exemple  ,  qui ,  en  860  ,  transporta  le  Rhin  dans  le 
lit  de  la  Meuse ,  et  réforma  toute  la  surface  de  la 
Hollande  ;  reffct  d'un  simple  tourbillon  ou  courant 
d'air  «  qui  (  au  rapport  de  Buflbn  )  creusa  une  fosse 

>  énorme ,  et  couvrit  tout  un  village  de  la  terre 

>  emportée  de  cette  fosse  ;  en  sorte  que  Vendroit 
T>  dont  la  terre  avait  été  enlevée  paraissait  un  trou 
»  épouvantable ,  et  que  le  village  fut  entièrement 
V  enterré  par  cette  terre  transportée.  »  Eh  î  qu'est-ce 
qu'une  marée  ,  qu'est-ce  qu'un  courant  d'air  contre 
toute  la  masse  de  l'Océan ,  poussé  tout-à-coup  hors 
de  Vabime  qui  lui  servait  de  lit,  grossi  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'eau  dans  Tair  et  dans  la  terre ,  et  ré- 
pandu sur  le  globe  entier  avec  toute  la  violence 
que  la  main  de  Dieu  peut  imprimer  au  plus  fou- 
gueux élément  ? —  Le  premier  soin  de  Noé  fut  de 
dresser  un  autel  au  Seigneur,  et  de  lui  offrir  en 
holocauste  un  de  tous  les  animaux  purs  qui  étaient 
dans  V arche.  Dieu  fit  une  alliance  éternelle  avec 
lai,  et  voulut  que  l'arc -en -ciel  en  fût  comme  le 
signe ,  soit  que  ce  météore  n'existât  point  avant  le 
déluge ,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent , 
soit  que  ne  paraissant  que  dans  les  temps  plu- 
Tieiix,  il  fût  plus  propre  que  tout  autre  signe,  à 
rappeler  la  promesse  faite  à  Noé,  et  à  le  rassurer 
contre  une  nouvelle  inondation.  Cette  grande  catas- 
trophe du  globe ,  décrite  dans  les  saintes  lettres 
Avec  tons  les  caractères  de  la  vérité,  empreinte 
pour  ainsi  dire  de  tous  les  traits  qui  forment  le 
tableau  de  la  nature  actuelle,  s'est  conservée  dans 
le  souvenir  de  toutes  les  nations.  «  Point  de  vérité 
>>  historique ,   dit  un    critique    moderne ,    mieux 

>  prouvée  que  celle  du  déluge.  Bérose  le  Chaldéen 

>  nous  parle  de  l'arche  qui  s'arrêta  vers  la  fin  du 
)>  déluge  sur  une  montagne  d'Arménie.  Nicolas  de 

*  Damas,  dans  le  96"  livre  de  ses  Histoires ,  dit 
^  qu'au  temps  du  déluge  il  y  eut  un  homme ,  qui 
»  arrivant  avec  une  arche  ou  un  vaisseau  sur  une 
^  haute  montagne  d'Arménie ,  échappa  à  ce  fléau 

>  \iniversel ,  et  que  les  restes  de  celte  arche  se 

*  sont  longtemps  conservés  sur  cette  montagne. 
^  Abydène ,  auteur  d'une  Histoire  des  Chaldéens 
'  et  des  Assyriens ,  donne  de  ce  déluge  quantité  de 
^  détails  semblables  à  ceux  qu'en  donne  Moîse. 
)^  Qu'on  lise  le  traité   de   Lucien  sur  la  déesse 

*  sjrienne,  on  y  trouvera  toutes  les  circonstances 
»  ôe  ce  terrible  événement  aussi  clairement  et 

>  aussi  énergiquement  exposées  que  dans  le  livre 


9  de  la  Genèse  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  Teflbt  dé 
»  la  tradition  générale  établie  alors  cbcz  les  Oricn- 
)>  taux.  On  verra  leâ  mômes  choses  dans  le  pVe- 
»  mier  livre  des  Métàmoi^hoscs  d'Ovide.  Varrort 
»  parle  du  tçmps  qui  s'écoula  depuis  Adam  jusqu'au 
p  déluge,  ab  hominum  principio  ad  cataclysinum. 
y)  Les  Chinois  disent  qu'un  certain  Puen  -  Cuns 
»  échappa  avec  sa  famille  du  déluge  universel.  Jean 
D  de  Laêt  et  Lescarbot  rapportent  la  tradition  cons- 
)>  tante  du  déluge  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique. 
»  Boulanger  convient  que  la  plupart  des  usages  de 
)>  l'antiquité  sont  autant  de  monuments  de  la  ré- 
»  volution  arrivée  sur  notre  globe  par  le  déluge. 
D  Les  divers  déluges,  dont  les  historiens  et  les 
TU  mythologistes  ont  fait  mention ,  ne  sont  dans  le 
y>  fait  que  celui  de  Noé ,  défiguré  par  des  traits  qui 
»  n'empêchent  pas  qu'on  ne  le  reconnaisse  très- 
1»  distinctement ,  comme  on  peut  voir  dans  la  sa- 
)>  vante  dissertation  que  M.  Walch  a  publiée  sur 
»  ce  sujet.  »  Après  le  déluge ,  Noé  se  mit  à  cultiver 
la  terre  et  il  planta  la  vigne.  Elle  était  connue 
avant  ce  temps- là;  mais  il  fut  le  premier  qui  la 
planta  avec  ordre,  et  qui  découvrit  l'usage  qu'on 
pouvait  faire  du  raisin  en  exprimant  sa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin ,  il  en  but  ;  et  comme  il  n'en 
avait  point  encore  éprouvé  la  force ,  il  s'enivra  et 
s'endormit  dans  sa  tente.  Cham ,  son  fils ,  l'ayant 
trouvé  découvert  d'une  manière  indécente,  s'en 
moqua ,  et  en  donna  avis  à  ses  frères,  qui,  mar- 
chant en  arrière  ,  couvrirent  d'un  manteau  la  nu- 
dité de  leur  père.  Noé  à  son  réveil ,  apprenant  ce 
qui  s'était  passé ,  maudit  Chanaan ,  fils  de  Cham 
(voy,  ces  noms) ,  dont  les  descendants  furent  dans 
la  suite  exterminés  par  les  Israélites  ,  et  bénit  Sem 
et  Japhet.  Ce  saint  homme  vécut  encoi*e  350  ans 
depuis  le  déluge,  et  mourut  l'an  Î029  avant  J.-C, 
à  l'âge  de  9^)0  ans.  La  vie  de  ses  descendants  est 
restée  beaucoup  au-dessous  de  son  terme,  tant 
par  une  suite  naturelle  des  altérations  que  la  ten*e 
avait  essuyées  dans  toutes  ses  productions,  que 
par  une  volonté  directe  du  Seigneur,  qui  resserra 
les  bornes  d'une  vie  dont  l'homme  avait  si  étran- 
gement abusé.  Voy,  Menés.  (Entre  autres  nom- 
breux ouvrages  écrits  sur  ce  sujet,  voy.  les  Réponses 
critiques  de  Bullet,  où  sont  rapportées  et  com- 
battues la  plupart  des  dilïïculfés  présentées  par  les 
incrédules.  ) 

*  NOÉ  (Marc-Antoine  de  ) ,  évoque  de  Lescar,  né 
en  1724,  au  château  de  la  Grimaudière,  près  de 
La  Bochelle,  fit  sa  rhétorique  à  Paris  sous  Le  Beau, 
puis  sa  théologie  en  Sorbonne,  et  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  langue  grecque  dans 
laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  Au  sortir  de  Sa 
licence,  il  devint  grand  -vicaire  de  Rouen,  et  Ait 
député  à  l'assemblée  du  clergé  de  1762.  L'année 
suivante ,  promu  à  l'évêché  de  Lescar,  il  se  dis- 
tingua sur  ce  siège  par  ses  talents  comme  par  ses 
vertus  évangéliques.  Une  épizootie  qui  vint  dé- 
soler son  diocèse ,  lui  fournît  l'occasion  de  montrer 
à  la  fois  l'étendue  de  sa  charité  et  de  ses  talents 
oratoires.  La  lettre  vraiment  pastorale  qu'il  écrivit 
au  sujet  de  ce  fléau  est  un  chef-  d'oeuvre  d'hélé- 
quence  et  de  sensibilités  Député  aux  états-généraux 
par  les  états  du  Béarn,  il  protesta  contre  la  réii^ 
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nion  des  trois  ordres  et ,  fidèle  à  son  mandat,  se 
retira  dans  son  diocèse,  dès  quML  crut  que  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  de  ses  commettants 
étaient  compromises.  Bientôt  son  siège  fut  sup- 
primé. Un  bénédictin ,  nommé  Sanadon ,  professeur 
de  rhétorique  à  Pau ,  fut  nommé  évoque  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  dans  lequel  est  enclavé 
Lescar,  et  le  siège  fut  transporté  à  Oléron.  M.deNoé 
se  retira  d*abord  en  Espagne;  mais  la  guerre  le 
força  bientôt  de  passer  en  Angleterre.  [x>i's  du 
concordat  il  donna  sa  démission  de  son  siège,  et 
fut  nommé  en  avril  48f»2,  évêque  de  Troyes.  A 
peine  eut-il  le  temps  de  prendre  possession  de  cet 
évêché,  la  mort  Tayant  enlevé  le  22  septembre, 
au  moment  où  le  gouvernement  venait  de  le  pré- 
senter pour  un  chapeau  de  cardinal.  Quoiqu'il  n*eût 
fait  que  pai-aitre  dans  le  diocèse  de  Troyes,  il  y 
fut  vivement  regretté.  Il  joignait  à  de  grandes  vertus, 
à  des  talents  rares ,  une  modestie  plus  grande  et 
plus  rare  encore.  Il  aimait  les  lettres ,  et  les  avait 
cultivées  avec  fruit.  Il  savait  Thébreu  et  le  grec, 
avait  étudié  à  fond  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité; il  leur  devait  celte  élégance  de  style, celle 
pureté  qui  fait  le  charme  du  peu  d'ouvrages  qu'il 
a  laissé.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  le  jubilé  (/c  1775. 
^Discours  promncé  à  Auch,  pour  la  distribution 
des  guidons  du  régiment  du  roi,  i781.  C'est  le  chef- 
d'œuVre  de  l'auteur.  Les  pensées  en  sont  nobles 
et  justes,  le  style  grave  et  élégant,  le  fond  émi- 
nemment religieux.  U  patriotisme  y  respire;  mais 
c'est  celui  qui  est  fondé  sur  l'amour  de  l'ordre  et 
sur  la  soumission  aux  lois.  Discours  sur  Vétat  futur 
de  l'Eglise.  11  l'avait  composé  pour  être  prononcé 
devant  l'assemblée  du  clergé  en  1785;  mais  on  sut 
qu'il  y  était  question  d'un  renouvellement  de  la  dé- 
fection de  la  gentilité,  d'un  nouveau  règne  de  Jésus- 
Christ,  et  cette  doctrine  se  rapprochait  trop  du 
millénarisme  pour  pouvoir  être  soulTerte.  11  a  été 
imprimé,  en  1788,  in-12,  suivi  d'un  Recueil  de 
passages  sur  Tavénement  intermédiaire  de  J.-C, 
avec  des  Remarques  fournies  par  le  P.  Lambert, 
défenseur  ardent  du  même  système,  au  chev.  de 
Noé,  frère  de  Tévêque  de  Lescar,  éditeur  du  dis- 
cours. (  Voy.  Lambert.  )  Lettre  pastorale  sur  l'épi- 
zootie ,  etc.,  pleine  d'onction  ;  c'est  le  cœur,  et  un 
cœur  plein  du  feu  de  la  charité,  qui  y  parle.  Dis- 
cours pour  la  confirmation ,  prononcé  à  Londres  en 
i799.  Traduction  d'un  discours  de  Périclès,  dans  la 
traduction  dlsocrate  de  l'abbé  Auger;  des  Mande- 
ments, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  celui  du 
40  mai  1791,  au  sujet  de  l'élection  de  l'évêque 
constitutionnel.  Il  y  explique  les  règles  de  l'Eglise, 
et  prémunit  son  troupeau  contre  les  dangers  de 
l'intrusion  et  des  innovations.  Tout  cela  est  accom- 
pagné dos  exhortations  les  plus  tendres  et  les  plus 
paternelles.  Il  y  prédit  pour  ainsi  dire  les  maux 
dont  la  religion  a  depuis  été  affligée.  Les  souvenirs 
que  M.  de  Noé  avait  laissés  à  Troyes  engagèrent  le 
musée  de  l'Yonne  et  l'académie  de  l'Aube  à  proposer 
0on  éloge  au  concours.  Le  prix  fut  remporté  par 
Luce  de  Lancival ,  qui  lui  avait  été  attaché  (voy,  ce 
nom).  Ses  Œuvres,  publiées  par  le  prélat  lui-même, 
à  Londres,  1801 ,  in -12,  ont  été  réimprimées  à 
Paris,  1818,  in-8.  Cette  édition  est  augmentée  de 


plusieurs  morceaux.  M.  de  Noé  avait  été  un  des 
quatre  évêques  qui  n'adhérèrent  point  aux  acte 
du  clergé  de  1765,  concernant  la  bulle  l^igenitun 
mais  on  ne  voit  de  sa  part  aucune  démarche  oi 
faveur  du  parti  qui  refusa  de  la  reconDaîlre. 

*  NOËL  (  François  ) ,  savant  jésuite  allemaDd ,  ù 
vers  16iO,  après  avoir  enseigné  quelque  temps  1^ 
belles-lettres  dans  divers  collèges,  fut  envoyé  en 
1667  à  la  Chine ,  que  ses  travaux  ont  contribué  1 
faire  connaître.  On  ignore  l'époque  de  la  mot! 
de  ce  missionnaire ,  qu'on  sait  seulement  être  ^x- 
venu  à  un  âge  très -avancé.  On  a  de  lui  :  àts 
Observations  astronomiques  faites  à  la  Chine,  dans 
le  recueil  du  P.  Gouye  {voy.  ce  nom);  Ob^tO' 
tiones  mathematicœ  et  physicœ  in   India  et  Ckim 
faclœ  ab  anno  1684,  usque  ad  annuni  1708,  IVagiM", 
1710,  in -4.  Le  catalogue  des  noms  chinois  de 
étoiles  et  constellations  donné  par  De  Guigne^  fil^ 
en  1781  ,  dans  le  tome  10  des  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers,  de  l'académie  des  sciences,  est 
tiré  de  l'ouvrage  du  P.  Noël  ;  Sinertsis  imperii  lâri 
classici  sex ,  Prague,  1711,  in -4;  ou  six  Livres 
classiques  des  Chinois,  pns  paimi  ceux  du  secon>i 
ordre,  et  que  doivent  apprendre  par  cœur  tuas 
ceux  qui  courent  la  cairière  des  lettres  et  de  fad- 
ministration.  On  avait  déjà  des  traductions  de  iroh 
de  ces  livres  par  les  pères  Intorcetta,  Costa, Cou- 
plet, etc.  Mais  le  père  Noël,  sans  vouloir  proGler 
de  leur  version,  a  travaillé  immédiatement  surit? 
originaux  ,  en  s'aidant ,  pour  la  plus  grande  intel- 
ligence des  textes ,  du  secoura  des  mcillcun»  ioter- 
prètes,  et  des  plus  célèbres  commentateurs.  Âusi 
peut-on  assurer  que  le  li\i'esdeConfucius  et  àeses 
disciples  n'ont  jantais  été  mieux  expliqués  quilsk 
sont  dans  cet  ouvrage.  Mais  on  lui  a  justement  re- 
proché une  prolixité  souvent  pénible  et  fatigante, 
défaut  qui  se  retrouve  dans  la  traduction  fi-ançaise 
(  voy,  Pluquet)  ;  Philosophia  Sinica ,  Prague,  i'H 
in-4  ;  c'est  un  recueil  d'extraits  des  plus  célèbre 
philoiH)pbes  de  la  Chine  sur  la  connaissance  ào 
vrai  Dieu ,  sur  Tesprit  et  le  sens  des  cérémonies  par 
lesquelles  ils  honorent  les  morts  ,  et  sur  la  morale 
et  les  devoirs  de  l'homme.  Cet  intéressant  ouvrage 
est  trop  peu  lu ,  parce  qu'on  y  trouve  les  mêmes 
défauts  que  dans  le  précédent.  Ces  deux  dcrn/èn^ 
productions  sont  devenues  fort  rares  ;  Opuscula  ^yt- 
tica,  Francfort,  1717,  in -12,  productions  delà 
jeunesse  de  l'auteur  et  qui  n'ont  rien  ajoute  à» 
réputation  ;    Theologiœ  Summa  seu  Compendium. 
Genève,  1752,  2  vol.  in-fol.  Cest  un  abrégé  de 
Suarez  (  voy.  ce  nom  ). 

**  NOËL  (  François-Joseph  ,  connu  sous  le  nom 
de  l'abbé),  littérateur  qui  doit  une  assez  grande 
réputation  aux  bonnes  éditions  qu'il  a  données  des 
auteurs  en  usage  dans  les  collèges  et  à  plusieurs 
compilations  utiles  dont  quelques-unes  ont  eu  un 
très-grand  succès ,  à  l'époque  du  rétablissement jfe 
l'instruction  publique  en  France,  né  en  17^^ 
Saint'Germain-en-Laye ,  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  qu'il  cultiva  par  de  solides  études. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dan« 
la  carrière  de  l'enseignement ,  et ,  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  de  Louis-le-Grand , 
il  s'était  déjà  distingué  dans  les  concours  de  i*^^' 
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dëmîe  française,  oh  il  a^ait  remporte  plusieurs 
prix  (1),  lorsqu*éclata  la  révolution ,  dont  il  adopta 
les  principes.  Chef  de  bureau  au  ministère  des  af- 
faires ctrangëres,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  puis  nommé  successivement  à  l'am- 
bassade de  Venise  et  à  celle  de  Hollande.  Après  le 
i8  brumaire,  il  entra  au  tribunal  ;  mais  il  en  sortit 
presque  aussitôt  pour  remplir  la  place  de  commis- 
saire-général de  police  à  Lyon.  Dans  la  même  année, 
nommé  préfet  du  Haut-Rhin ,  il  fonda  dans  ce  dé- 
partement une  société  libre  d'émulation,  qui  sub- 
siste encore ,  et  dont  les  services  sont  incontestables. 
En  1802  il  quitta  la  carrière  de  Tadministration , 
et,  nommé  inspecteur-général  des  études,  conserva 
cette  place  jusqu^au  moment  où  Tâge  l'obligea  de 
demander  sa  retraite.  Il  mourut  à  Paris ,  le  29  jan- 
vier 1841,  laissant  la  réputation  d*un  écrivain  très- 
laborieux.  De  toutes  ses  compilations ,  celle  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès,  est  le  recueil  intitulé  : 
Leçons  françaises  de  littérature  et  de  morale  ;  il  en 
donna  depuis  de  grecques,  de  latines,  d'itïUiennes , 
à'allemandes  et  ^anglaises.  On  lui  doit  en  outre  des 
Dictionnaires  latin  et  français ,  français  et  latin,  etc., 
une  Grammaire  française ,  avec  M.  Chapsal,  qui  a 
eu  plus  de  30  éditions;  un  Dictionnaire  français, 
rédigé  sur  un  plan  nouveau  ;  un  Dictionnaire  de  la 
/abfe,  Paris,  i801,  2  vol.  in-8.  Editeur  de  plusieurs 
ou?ragcs,  il  en  a  traduit  quelques-uns, entre  autres 
Catulle ,  2  vol.  in-8  ;  Comélius-Népos  {voy.  Radon- 
viLUERs)  ;  Tite-Live^  avec  Dureau  de  la  Malle,  etc. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  distingue  :  Les  éphé- 
mérides  politiques,  littéraires  et  religieuses,  3*  édit. 
1812, 12  vol.  in-8  ;  Dictionnaire  historique  des  per- 
sonnages de  F  antiquité,  etc.,  2«édit.  1824,  in-8. 

*  NOËL  DE  LÀ  MORINIÊRE  (  Simon-Barlhélemy- 
loseph),  voyageur,. naturaliste,  né  à  Dieppe  le 
16  juin  1765,  après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
s'occupa  de  statistique  et  d'antiquités;  mais  il  s'a- 
donna plus  particulièrement  à  l'histoire  des  poissons 
et  à  la  théorie  de  la  pêche.  11  visita  dans  ce  but  les 
porls  de  l'Europe ,  et  les  côtes  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique. Il  parlait  plusieurs  langues,  qui  lui  facili- 
tèrent des  communications  avec  les  différents  peu- 
ples chez  losqueb  l'amenaient  ses  recherches.  Ses 
écrits  l'ayant  fait  connaître  ,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  pêches.  Le  gouvernement  l'ayant 
envoyé  au  Cap-Nord  pour  observer  les  grandes  pêches 
de  la  Norwége,  il  mourut  à  Drontheim,  le  22  fé- 
^er  1822,  âgé  de  56  ans.  11  était  membre  de  plu- 
sieurs académies.  On  a  de  lui  :  Prospectus  de  fhis- 
toiVe  naturelle  du  hareng  et  de  sa  pêche ,  Rouen , 
1789,  in-4;  Histoire  naturelle  de  Véperlan  de  la 
Seine -Inférieure ,  1795,  in-8;  Essais  sur  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  Rouen,  1795-1797, 
^  vol.  in-8;  Examen  comparatif  du  pouvoir  des 
torques  Scandinaves  et  grecques  sur  Odin  et  Jupiter, 
1799,  in-8;  Tableau  historique  de  la  pèche  de  la 
Pleine,  Paris ,  1800,  in-8  ;  Lettres  sur  les  avantages 
^'il  y  aurait  à  transporter  et  à  naturaliser  dans 
^  toux  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs,  ceux 
^^  ^poissons  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  uns  ou 
^dulTcs,  Rouen,  1801  ,  in-8  ;  Tableau  statistique 

(1)  SoD  éloge  de  Louis  XII  fut  couronné  en  4788.  F'oy,  le  juge- 
O^t  qa'tn  a  porté  Feller  k  la  An  de  l'arlicle  de  ce  prince. 
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de  la  navigation  de  la  Seine,  depuis  la  mer  jusqu'à 
Rouen,  1803,  in-8;  Histoire  générale  des  pèches 
anciennes  et  modernes,  dans  les  mers  et  les  fleuves 
des  deux  continents ,  Paris ,  1815 ,  in-4.  Cet  ouvrage 
important  n'a  point  été  terminé.  Le  l'*"  et  le  2«  vol. 
ne  devaient  être  qu'une  introduction  ;  le  3«  aurait 
renfermé  l'histoire  des  phoques,  des  morses,  des 
lametétins  et  de  leur  pèche  ;  le  4*  celle  des  cétacées; 
le  5'  celle  des  cartilagineux  ;  les  quatre  suivants, 
celle  des  osseux;  le  10*  les  vues  et  réflexions  de 
l'auteur  sur  l'état  présent  et  futur  des  pèches.  Une 
Notice  sur  Noël  a  été  insérée  dans  les  Annales  ma- 
ritimes, par  M.  Bajot,  1822. 

N0Ë5IA ,  fille  de  Lamech  et  de  Sella ,  sa  deuxième 
femme ,  passe  pour  avoir  inventé  la  manière  de  filer 
la  laine  et  de  faire  la  toile.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'elle  avait  épousé  Noé,  et  d'autres  qu'elle  était  la 
même  que  la  Minerve  des  Grecs  nommée  aussi  JVe- 
manoun, 

NOÉMl,  femme  d'Elimelech ,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, ayant  été  obligée  de  suivre  son  mari  dans  le 
pays  des  Moabites,  l'y  perdit,  et  maria  ses  deux  fils 
Ghélion  et  Mahalon  à  Orpha  et  ù  Ruth ,  filles  moa- 
bites. Ces  deux  jeunes  époux  étant  morts  sans  laisser 
d'enfants,  Noémi  résolut  de  retourner  dans  la  Judée. 
Ruth  ne  voulut  point  la  quitter,  et  elles  arrivèrent 
ensemble  à  Bethléem ,  dans  le  temps  qu'on  cx>m« 
mençait  à  couper  les  orges.  Ruth  alla  glaner  dans 
le  champ  de  Booz ,  homme  fort  riche ,  et  le  proche 
parent  d'Elimelech  ,  qui  l'invita  à  suivre  ses  mois- 
sonneurs et  à  manger  avec  ses  gens.  Ruth,  de  re- 
tour à  la  maison ,  ayant  appris  à  Noémi  ce  qui's'é- 
tait  passé ,  celle-ci  l'avertit  que  Booz  était  son  proche 
parent ,  et  elle  lui  donna  un  expédient  pour  le  dé- 
terminer à  l'épouser.  Ruth  suivit  le  conseil  de  sa 
belle-mère ,  et  vint  à  bout  de  se  marier  avec  Booz , 
dont  elle  eut  un  fils  nommé  06ed,  qui  fut  un  des 
ancêtres  de  J.-C.  Voy.  Ruth. 

*  NOESSELT  (  Jean-Auguste  ),  né  en  1734,  mort 
en  1807,  doyen  de  l'université  de  Halle,  y  avait 
professé  longtemps  la  philosophie  et  la  théologie , 
avec  le  plus  grand  succès.  L'année  précédente  le 
roi  de  Prusse  l'avait  honoré  du  titi*e  de  son  conseiller 
privé.  On  a  de  lui  :  Défense  de  la  vérité  et  de  la  di- 
vinité de  la  religion  chrétienne ,  5^  édit..  Halle ,  1 783, 
1^-8  ;  sur  le  MériU  de  la  morale ,  Halle ,  1 777  et  1 7fô, 
in-8;  Instruction  pour  la  connaissance  des  meilleurs 
livres  de  théologie,  1779  et  1800,  in-4.  Continuée 
par  Simon  ;  Instructions  pour  les  élèves  en  théologie. 
Halle,  1785-89,3  vol.  in-8,  et  plusieurs  autres 
traités  de  morale  et  de  religion.  Le  chancelier  Nie- 
meyer  lui  a  consacré  une  notice,  Halle,  1809,  in-8. 

NOET,  Noëtus,  héi*ésiarque  du  luo  siècle,  fut  maître 
de  Sabellius.  Il  enseigna  que  J.-C.  n'était  pas  difTérent 
du  Père;  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  en 
Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nom  de  Père ,  tantôt  celui 
de  Fils  ;  qui  s'était  incarnée ,  qui  était  née  de  la 
Vierge,  et  avait  souffert  sur  la  croix.  Ayant  été  cité 
devant  lA  prêtres,  il  désavoua  d'abord  ses  erreurs.  Il 
ne  changea  cependant  pas  d'avis,  et  ayant  trouvé 
le  moyen  de  faire  adopter  ses  rêveries  par  une 
douzaine  de  personnes ,  il  les  professa  hautement , 
et  se  fit  chef  de  secte;  il  prit  le  nom  de  Moyse,  et 
donna  le  nom  à^Aaron  à  sou  confrère.  Ses  sccta- 

16 


Noa 


HA 


NOC 


teurs  s'appe1è»*eiTt  Noétiens.  Leur»  erreurs  étaient 
les  mêmes  que  celles  de  Prascéas  et  de  Sabellius. 

NOGARET.  Vby.  Valette. 

NOGARET  (GuiHaume  de),  né  au  xni*  siècle  à 
Saint-Félix  de  Caraman,  dans  le  Laura^ais,  d*une 
famille  qui  a  été  la  tige  des  ducs  d^Epemon ,  fût 
chancelier  de  Philippe  le  Bel  qtii  le  chargea  d*ailer 
signifier  au  pape  Boniface  VllI  Fappel  au  ftitnr 
concile ,  des  bulles  dont  le  roi  se  plaignait.  H  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  beaucoup  db  hauteur, 
de  dureté  (voy.  Boniface  VIH),  et  d*une  manière 
très-propre  à  faii-e  oublier  les  torts  du  pape ,  quoi- 
que ,  par  une  injustice  devenue  généi'ale ,  on  s'ob- 
stine à  déclamer  contre  les  fautes  des  pontifes,  et 
qu'on  affecte  de  taire  celles  des  rois.  Les  prétentions 
exorbitantes  des  utis  sont-elles  donc  plus  crimiheltes 
que  lés  violences  des  autres?  (Vày.  Gélase  II, 
Louis  V,  empereur.  Le  NODtE.)  Nogaret,  accompagné 
de  Sciarm-Colonne,  ennemi  personnel  du  pape,  et 
de  trois  cents  chevaux,  s'était  rendu  à  Anagni,  où 
Boniface  s'était  réfugié ,  afin  de  Tenlever  et  de  le 
conduire  au  concile  de  Lyon ,  pour  y  être  jugé  : 
c'était  la  veille  même  du  jour  où  le  pape  devait  pu- 
blier une  bulle  qui  déliait  les  sujets  de  Philippe  du 
serment  de  fidélité.  Les  habitants  d'Anagni  défendi- 
rent le  pontife  et  repoussèrent  la  troupe  de  Nogaret. 
Celui-ci  revint  en  Fi'ance ,  où  il  eut  les  sceaux  en 
4507 ,  et  la  place  de  chancelier  l'année  suivante.  11 
sollicita  Tabsolution  pour  les  violences  qu'il  avait 
commises  contre  le  pape ,  et  il  ne  l'obtint  qu'à  con- 
dition de  passer  en  Terre-Sainte,  et  de  n'en  pas 
revenir  ;  mais  il  mourut  avant  que  de  pailir.  «  S'é- 
»  tant  trouvé  comme  par  hasard ,  dit  un  historien 
Y>  estimé ,  h  la  rencontre  de  quelques  chevaliers  que 
9  l'on  conduisait  à  la  mort ,  un  de  ceux-ci ,  qui 
j»  passait  les  autres  de  la  tête ,  Taperçut,  et  lui  cria 
p  de  toutes  ses  forces  :  Considère,  indigne  ministre, 
»  r effet  de  tes  calomnies  et  de  tes  injitstices  criantes  ; 
»  nous  ne  pouvons  en  appeler  à  ton  rnattre ,  puisqu'il 
Tft  est  devenu ,  avec  le  pape ,  notre  plus  redoutable  en- 
»  nemi;  mais  nous  en  appeUms  au  Juge  des  vivants 
v  et  des  morts ,  plus  équitable  que  ceaœ  qui  abusent 
»  de  son  autorité  ;  c'est  à  son  tribunal  que  nous  te 
D  citons  aujourd'hui,  pour  y  comparaître  dans  ki 
»  huitaine.  Effet  surprenant  de  la  vengeance  divine! 
V  Nogaret  mourut  subitement  le  huitième  jour, 
p  sans  avoir  été  attaqué  ni  frappe  de  pei^onne.  » 
L'historien  dont  nous  rapportons  ici  les  paroles, 
ajoute  :  «  Ce  n'est  ni  d^'après  le  seul  Meier,  ni  d'à- 
j»  près  aucun  éciivain  ennemi  de  la  France ,  que 
D  nous  rappelons  la  fiti  trafique  de  Nogaret  ;  d'au- 
»  très  en  ont  parlé.  Belle-Foresl  dit  que  s'il  fut 
-»  absous  par  le  pape ,  il  n'édiappa  pas  à  la  colère 
»  de  Dieu  ,  et  qu'il  périt  misérablement.  L'auteur 
-»  de  la  Chronique  d'Asti ,  loué  pour  sa  candeur  et 
n  sa  sincérité  par  Mùratori ,  et  qui  était  contempo- 
»  rain ,  rapporte  celte  mort  ainsi  que  nous  l'avons 
»  racontée.  Meïer  se  trompe  en  la  plaçant  à  l'année 
»1307;  car  il  est  plus  que  prouvé  que*No6aret 
)»  viv)3iil  encore  en  1312.  »  Voy,  Molay. 

*  NOGARET  (Jacques  Raxel  de),  Conventionnel, 
avocat  à  Carcassonne ,  fut  en  ifÈè  nommé  par  le 
tiers- état  de  la  sénéchaussée  de  cette  ville  député  aux 
états-généraux.  U  s'y  occupa  beaucoup  de  matières 


de  finance,  et  remplit  une  mission  dans  le  Finistère 
où  des  troublés  avalent  éclaté  à  l'txxrasion  du  dt^part 
du  roi  pour  Varennes  (7  juin  iTSl).  L'année  sui- 
vante, nommé  débuté  de  l'Aube  à  la  Convention, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  Tappetau  peuple, 
et  rejeta  le  sursis.  Il  s'opposa  à  rétablisseroenl  do 
Maximum ,  fut  rapporteur  du  comité  des  conlrîbu- 
lions  et  fit  voter  l'femprunt  d'un  milliard.  Envoyé 
commissaire  en  Hollande  lors  de  la  conquête  de  ce 
pays  par  PIchegrù,  il  revint  à  Paris,  où  pendanlle 
reste  de  la  session,  il  parut  s'occuper  exclusive- 
ment de  la  partie  financière.  Au  conseil  des  cinq- 
cents  où  il  fût  réélu,  il  parla  souvent  sur  cet  objet: 
appelé  au  ministère  des  finances  par  le  Directoire 
en  I7fl6,  il  montra  de  la  capacité  dans  ce  poste  que 
les  circonstahces  rendaient  très-difficiles.  Il  ne  rem- 
plit aucune  fonction  sous  le  gouverneocieni  impé- 
lial,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'au 
mois  de  mai  1815.  Nommé  alo]*s  préfet  du  Cal- 
vados, il  fut  ensuite  obligé,  comme  régicide  ayant 
accepté  des  fonctions  pendant  les  cent-jours,  de 
sortir  de  France.  Retiré  à  Bruxelles,  il  s'y  fit  in- 
scrire sur  le  tableau  des  avocats  t  et  mourut  le 
51  mars  1 829  après  avoir  reçu  les  sacrements  des 
mains  du  curé  de  Notre-Dame-du-Sablon.  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits ,  entre  autres  :  des  Finances  Je 
la  république  française^  1801,  in-8;  Du  change,  du 
cours  des  effets  publics  et  de  l'intérêt  de  Vargent, 
18(n,  ^  édit.  1810,  fn-8. 

NOGAROLA  (Isotta),  fille  savante  de  Véroile, 
vivait  dans  le  xv«  siècle,  possédaFt  les  langues,  la 
philosophie,  la  théologie  et  même  les  Pères  de TE- 
glise.  Le  cardinal  Bessarion  fit  exprès  le  voyage  de 
Vérone  pour  s'entretenir  avec  elle.  Isotta  était  en 
relation  avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Ses  lettres  les  charmaient  par  la  profondeur  du  sa- 
voir et  par  les  grâces  du  style.  Elle  mourut  en  1468, 
à  58  ans,  d'autres  disent  en  1466,  et  quelques-uns 
en  1446.  Elle  laissa  en  latin  un  Dialbgue  sur  la 
question  :  «  Qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  péché  le 
Tb  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit  défendu?» 
Venise,  Aide,  1563,  in-4.  Elle  prit  le  parti  de  la 
première  femme,  contre  Louis  Foscara,  qui  àé- 
fendit  vivement  le  premier  homme ,  et  qui  aurait 
pu  mieux  employer  son  temps.  La  bibliothèque 
royale  de  Pl&ris  possède  un  Recueil  de  lettres  de 
cette  femme  distinguée.  Elle  ne  voulcil  jamais  se 
marier.  Paul  MafTei,  son  directeur,  lui  dédia  uu 
Traité  de  la  virginité.  Scipion  llaffei ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  auteur  de  la  Uérope, 
a  recueilli  dans  le  tome  â  de  sa  Verona  illustrala, 
une  foule  de  témoignages  honoiubles  à  Isotta. 

NOGAftOLA  (Louis),  Véronais,  d'une  famille  il- 
lustre ,  se  rendit  très^habile  dans  la  langue  grec- 
que, et  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses 
Traductions  de  plusieurs  livres  grées,  en  latin.  U 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente,  eut  àes 
emplois  honorables  dans  sa  patrie ,  et  mourut  à 
Vérone  en  1559,  âgé  d'environ  50  ans.  Scipion 
Ma£fei  place  sa  mort  en  1554.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages ,  entre  autres  :  De  Nili  incremenlo  diato- 
giis;  De  viris  illUstribus  / génère  itaUs ,  qui  grm 
scripserunt;  MHsputatio  super  regina  Britttfino'rvm 
divortio  ;  ufne  Traduction  en  latin  du  livre  de  l'I' 
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fiivers,  cl^Ocellils   Lucanua;  AposMict^   instit^UiO' 
«M,  etc. 

•  NOGHERA  (  Îean-Bàplisle  ) ,  s^vanljésiiile,  né 
en  1719  à  perbeno ,  dans  la  Yaltctlne,  ut  ses  pre- 
mièies  étuijkes  à  Côme,  et  les  vint  continuer  à  Monz^, 
sons  1»  dii'çctron  des  jésuites,  dont  il  embrassa  là 
règle  à  Tâge  <)e  16  aiis.  Il  se  distingua  dans  Tcu^ 
seignement.,  §pit  à  Milan,  soit  à  Vienne ,  et  à  là 
suppressioi)   de   la  société  profila  de  ses  loisi|*s 
pour  coropps^r  plusieurs  ouvrages»  en  faveur  de  1^ 
religion  ou  contre  les  vices  du  siècle ,  og  enOp 
de  purement  littéraires  qui  lui  dre^it  une  réputa- 
tion. 11  mourut  dans  s^  pairie  en  1784  à  6^  qius. 
Théologien  profond,  littérateur  distingué,  écrivain 
laborieux ,  u  a  bien  mérité  de  la  religion  et  des 
lettres.  Ses  OÈutresonlélé  rénnies ,  Bassano,  1790, 
1"  vol.  in -8.  On  y  reraai'que  un  esprit  d'ordre, 
une  clarté  et  une  modestie  admirables;  pas  une 
parole  choquante  contre  les  auteurs,  mais  point 
de  ménagement  pour  Terreur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Riflessionisidla  filosofia  del  bello  spirtto, 
Bassano,  1778;  Sulla  naturaumana,  e  ^lla  religione 
nflfirt-fl/e.lTSO,  5  vol.  in-8;  Sulla  religion  rivelala,  e 
paTticolarmente  stU  crislianesitno ,  1773;  Su  i  carat- 
tm  divini  del  cristianesimo  e  del  suo  aulore,  1779  ; 
RiHessioni  per  disjcernere  la  vera  Chiesa  cristiana, 
frà  tuite  le  selle  che  ne  portano  il  nome,  1782;  Sulla 
infallibilità  délia    vera  Chiesa   cristiana  y  nel  suo 
magislero,  iT7o  ;  Sulla  infallibilità  del  papa,  nel 
suo  magisterx>  dogmatico ,  1776;  Sulla  potestà  délia 
ma  Chiesa  cristiana,  1778  ;  Sugli  spiriti  di  novità 
e  (tantichità  ,  ^79  ;  Sui  consigli  evangelici ,  e  su  i 
lût  professori ,   1 780  ;  Pratiche   délia  vera  Chiesa 
Gn'^Yîrma,  1783,  5  vol.  in-1?;  Riposta  alla  proposta  : 
Cosa  è  il  papa  ?  con  altra  appendice  al  soggetto  rela- 
tiva ,  17^  ;  Riposta  alla  proposta  :  Cosa  è  un  ves- 
covo?  1784  ;  Osservazioni  sulP  analisi  del  Ubro  inti- 
idkto  le  Prescrîïipni  di  Tertulliano,  1783.  C*est  une 
critique  sage  et  raisonnée  d'un  ouvrage  de  Tam- 
burini  (  voy,  ce  npra  )  ;  Riflessioni  sulla  divozione  e 
su  i  divoti,  1786;  La  modema  eloquenza  sacra  ita- 
liana.  Milan,  1732;  Venise,  1755;  Bassano  ,1790; 
nous  citerons  en  outre  ;  De  causis  eloquentiœ,  1786  ; 
Kaggionamenti  su  i  nuovi  sistemi  e  metwio  d^inse- 
gnare  e  (j^impararc  lé  belle  lettere,  1787;  Orazioni 
di  Demosthene ,  volgarizzate ,  e  con  annotazione  illus- 
ttale.  Milan,  1733.  Cette   traduction  passe  pour 
élégante  et   Ûd^le  ;  d0s  Mélanges  et  des  Poésies 
tto/ïCTînc5  et  latine^.  On  trouve  son  Eloge  parmi 
ceux  dés  tlommes  illu^lres  du  diocèse  de  Côme,  par 
le  comte  Giovfo, 
NOINTEL.  Voy.  Oueu. 

NOIR  (  Jean  le  ) ,  fameux  chanoine  et  théologal 
de  Séez,  était  filsd*un  conseiller  au  présidial  d'A- 
lençon.  M  prêcha  à  Paris  et  en  province  avec  ré- 
pulalion.  lî  eût  pu  continuer  d'cynployef  utilement 
sft  talents,  si  une  opposition  tput-à-fait  déraison- 
nable aux  décisions  de  TEglise ,  ne  Teût  brouillé 
svec  son  évêque ,  qui  avait  donné  un  mandement 
pour  la  publication  du  Formulaire.  Il  eut  Taudace 
<)e  raccuser  de  plusieurs  erreurs  dans  des  écrits 
publics.  Ses  excès  indignèrent  les  gens  de  bien. 
On  nommî^  des  commissaires  pour  le  juger;  et  sur 
la  représentation  de  ses  libelles ,  Il  fut  condamné, 


le  24  avn'1 1684,  à  faire  amende  honorable  devant 
Téglise  métropolitaine  de  Paris,  et  aux  gçilères  à 
perpétuité.  Quelques  jours  après  ce  jugement,  les 
jansénistes ,  qui  Tavaient  égaré  à  ce  point ,  firent 
courir  une  complainte  latine  ,  dans  laquelle  on  di- 
sait :  f(  quil  étajt  noir  de  nom  ,  mais  blanc  par  ses 
V  vertus  et  son  caractère.  »  Cependant  la  pcinp 
des  galères  ayant  été  commuée  ,  il  fut  conduit  {i 
Saint-Malo,  puis  dans  les  prisons  de  Brest ,  et  en- 
fin dans  celtes  de  Nantes,  où  II  mourut  le  22  avril 
1692,  âgé  d0  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages remplis  d'Injures  et  d'emportements,  dont 
rénumération  déshonorerait  ce  Dictionnaire^  comme 
Tapothéose  de  ce  fanatique  a  déshonoré  celui  de 
Tabbé  de  Barrai. 

NOIR  (Le).  Voij,  Lenoir. 

*  NOIROT  (Jean-Baptiste-Xavier),  dominicain,  né 
en  1736  en  Franche-Comté,  d'une  fkmille  hono- 
rable ,  fit  son  noviciat  à  Paris.  Il  étudia  ensuite  la 
philosophie  et  la  théologie  an  couvent  de  son  ordre 
à  Nantes ,  et  enseigna  lui-même  ces  deux  sciences. 
Nommé  en  1787  procureur  de  la  maison  de  Mor- 
laix,  il  se  livra  en  même  temps  à  la  prédication , 
et  s'acquit  une  grande  influence  par  son  éloquence 
et  ses  vertus.  Exposé  à  de  nombreux  dangers , 
pendant  la  teireur,  il  parvint  à  s'y  soustraire,  et 
réunit  même  autour  de  lui  des  prêtres  qu'il  sauva  db 
la  mort.  Lorsque  les  autels  eurent  été  relevés,  il  fit 
des  stations  d'Avent  et  de  Carême,  à  Qu imper,  Brest, 
Vannes ,  SaintrBrieuc ,  Saint-Malo,  surtout  à  Mor- 
laix  où  il  parvint  à  rétablir  des  couvents  d'ursu- 
lines  et  de  carmélites  :  il  dirigea  ces  deux  commu- 
nautés renaissantes  et  fût  aussi  le  directeur  dès 
filles  de  Saint  -  Vincent  de  Paul  qui  lui  prodiguè- 
rent leurs  soins  pendant  sa  dernière  maladie.  Le 
P.  Noirqt  est  mort  le  7  décembre  1829. 

NOLDIUS  (Chrétien),  né  à  Hoybia  en  Scanie,  l'an 
1626,  fut  nommé  en  1630  recteur  du  collège  de 
Landscroon  ,  charge  qu'il  remplit  pendant  quatre 
ans.  11  voyagea  ensuite  en  Allemagne ,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France,  et  retourna  dans  sa 
patrie  en  1637.  Trois  ans  après,  il  obtint  la  place 
de  gouverneur  des  enfants  du  seigneur  de  Ger^ 
torff,  grand-maltre  de  la  cour  de  Danemarck.  NoK 
dius  devint  en  1664  ministre  et  professeur  de  théo- 
logie à  Copenhague,  où  il  mourut  en  1683.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  ; 
Concordantiw  particularum  hebrœo-chaldaicarum  ; 
ouvrage  estimé  ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d1éna ,  1734 ,  in-4  ;  Historia  Idumeœ,  seu  de  vita  et 
gentis  Herodum  diatribe  ;  Sacrarum  historiarum  et 
antiquitatum  synopsis;  Logica;  une  nouvelle  Edi^ 
tion  de  l'historien  Josèphe*,  etc.  Noldius  était  en 
commerce  de  littémlure  avec  le  célèbre  Dorschseus, 
et  avec  un  grand  nombre  d'autres  savants.  Cest 
rqn  des  premiers  qui  ont  soutenu  que  les  diables 
ne  peuvent  faire  aucun  prodige,  pour  introduire  ou 
autoriser  le  vice,  ce  qui  est  vrai  dans  le  cas  seu- 
lement qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyen  de  dissiper 
Tillusion  ,  et  de  reconnaître  dans  ses  opérations  le 
père  du  mensonge;  puisque  t'Ëcriture  nous  ap- 
prend que  les  magiciens  de  Pharaon  firent  des 
merveilles  surnaturelles,  pour  contredire  Ijes ordres 
que  Moïse  portait  à  Pharaon  de  la  part  de  Dieu. 
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Voy,  le  Catëcbisme  philosophique,  p.  387,  n<^  312. 

NOLIN  (  Dcnys  ),  avocat  au  parlement  de  Paris , 
quitta  le  barreau  pour  s'appliquer  à  Tétude  de 
TEcriture  sainte.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  N,  Indes, 
théologien  de  Sahmanque ,  où  Von  jpropose  la  ma- 
nière de  corriger  la  txrsion  grecque  des  Septante , 
avec  des  éclaircissements  sur  quelques  difficultés, 
Paris,  1708,  in-12;  deux  Dissertations^  Tune  sur 
les  bibles  françaises  jusqu'à  Tan  1S41  ;  et  l'autre 
sur  r Eclaircissement  et  phénomène  littéraire  et  lettre 
critique  de  la  Dissertation  anonyme  et  des  lettres  de 
Bichard  Simon,  touchant  les  antiquités  des  Chai- 
déens  et  de^  Egyptiens ,  in-12.  Nolin  mourut  en 
1710,  après»  avoir  mené  une  vie  occupée  et  édi- 
fiante. Sa  bibliothèque, choisie  avec  soin,  fut  après 
sa  mort  le  partage  des  pauvres  de  sa  paroisse,  dont 
il  avait  été  le  consolateur  et  le  père. 

NOLLENDORF.  Voy.  Kleist  de  Nollendorf  (  le 
comte  ). 

NOLLET  (Tabbé  Jean -Antoine),  physicien  cé- 
lèbre, diacie,  licencié  en  théologie,  maître  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de  France , 
proft'sseur  royal  de  physique  au  collège  de  Navarre, 
naquit  à  Pimpré,  diocèse  de  Noyon,  le  17  no- 
vembre 1700,  de  parents  honnêtes,  mais  peu  favo- 
risés des  biens  de  la  fortune.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  se  mit  en  devoir  d'en  remplir  les 
fonctions,  et  à  peine  eut- il  reçu  le  diaconat,  qu'il 
sollicita  et  obtint  une  dispense  pour  prêcher;  mais 
ce  genre  d'occupation  ne  fut  pas  celui  où  son  goût 
le  portait.  L'amour  des  sciences  l'emporta;  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  physique ,  et  fut 
reçu  de  la  société  des  arts ,  établie  à  Paris  sous  la 
protection  de  M.  le  comte  de  Clermont.  En  173i, 
il  fit  un  voyage  à  Londres  avec  MM.  du  Fay,  du 
Hamel,  et  de  Jussieu.  Son  mérite  le  fit  recevoir  de 
)a  société  royale  sans  qu'il  eût  brigué  cet  honneur. 
Deux  ans  après,  il  passa  en  Hollande,  où  il  se  lia 
étroitement  avec  s'Gravesande  et  Musschenbroéck. 
De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  physique 
expérimentale  qu'il  avait  ouvert  en  1755,  et  qu'il  a 
continué  jusqu'en  1760.  Ce  sont  ces  cours  de  phy- 
sique qui  ont  fait  naître  Vidée  des  cours  particu- 
liers en  d'autres  genras,  tels  que  ceux  de  chimie, 
d'anatomie ,  d'histoire  naturelle,  etc.  En  1738,  M.  le 
comte  de  Maurepas  ayant  fait  agréer  au  cardinal 
de  Fleury  rétablissement  d'une  chaire  publique  de 
physique' expérimentale  à  Paris,  Tabbé  Noilet  en 
fut  nommé  le  premier  professeur.  Au  commence- 
ment de  1739,  il  fut  reçu  à  l'académie  royale  des 
sciences ,  et  au  mois  d'avril  suivant ,  le  roi  de  Sar- 
daigne ,  voulant  établir  une  chaire  de  physique  à 
Turin ,  appela  l'abbé  Noilet  dans  ses  états.  En  1744, 
il  fut  appelé  à  Versailles,  pour  donner  à  monsei- 
gneur le  dauphin  des  leçons  de  physique  expéri- 
rimentale ,  auxquelles  le  roi  et  la  famille  royale  as- 
sistèrent souvent.  Les  qualités  de  son  cœur  et  celles 
de  son  esprit  lui  méritèrent  la  confiance  de  ce 
prince,  qui  n*a  pas  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  de 
donner  à  l'ingénieux  physicien  des  preuves  de  la 
bienveillance  la  plus  marquée.  Au  mois  d'avril 
1749,  il  fut  envoyé  en  Italie  pour  y  faire  des  obser- 
vations sur  l'état  des  sciences  de  cette  contrée.  11 
enseigna  ensuite  la  physique  expérimentale  au  col- 


lège royal  de  Navarre,  à  la  Fère  et  i  Vénères. Ce 
célèbre  et  laborieux  physicien ,  qui  a  rendu  k  k 
physique  les  services  les  plus  importants ,  par  les 
vues  nouvelles  dont  il  a  enrichi  cette  science,  mourut 
à  Paris  le  25  avril  1770.  Il  fut  regretté  da  public 
éclairé ,  et  de  ses  amis ,  du  sein  desquels  il  s'échap- 
pait secrètement  pour  aller  secourir  une  famille  peu 
riche.  Ses  ouvrages  sont  :  plusieurs  Mémoires^  in- 
sères dans  ceux  de  l'académie  des  sciences  ;  on  en 
distingue  un  sur  Vouïe  des  poissons,  qui  est  très-Cy 
timé  ;  Leçons  de  physique  expérimentale,  6  vol.  in-1i 
livre  bien  fait,  et  aussi  agréable  qu'utile;  Reaieil 
de  lettres  sur  l électricité ,  1755,  3  vol.  in-12;  Eêsai 
sur  l'électricité  des  corps,  1  vol.  in-12;  Bedierdtfs 
sur  les  causes  particulières  des  phénomènes  électri- 
ques, 1  vol.  in-12;  L'art  des  expériences,  1770, 
3  vol.  in-12,  avec  fig.  {Voy,  Morin  Jean,  natif (k 
Meung  ).  Grandjean  de  Fouchy  a  prononcé  son  £% 
à  l'académie  des  sciences  ;  on  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  Franctt 
tome  7,  et  dans  la  Galerie  française, 

NOMPAR  de  CAUMONT.  Voy,  Force. 

"  NOMSZ  (Jean  ),  poète  hollandais,  né  en  1758 à 
Amsterdam ,  quitta  le  commerce  pour  se  livrer  ex- 
clusivement à  la  littérature,  et  donna  au  théâtre  de 
sa  ville  natale ,  plus  de  quarante  pièces,  qui  toutes 
eurent  un  brillant  succès,  et  dont  Cohen  se  proposait 
de  traduire  les  principales  dans  les  chefs^osumt  des 
théâtres  étrangers.  Des  revers  de  fortune ,  qu'il  ne  sut 
pas  supporter  avec  la  constance  d'un  noble  caractère, 
contribuèrent  à  lui  faire  contracter  des  habitudes 
indignes  de  lui.  La  versalité  de  sa  enduite  politique 
et  son  esprit  mordant,  achevèrent  de  le  déconsiJérer 
Malade,  sans  ressource,  sans  asile,  il  fut  obligé 
d'entrer  dans  un  hôpital,  où  il  mourut  en  1805,  âgé 
de  65  ans.  On  a  de  lui  :  Guillaume  I*',  fondateur  de  la 
liberté  hollandaise,  Amsterdam ,  1779,  in-4;  poème 
épique  qui  ressemble  trop  souvent  à  une  chronique 
rimée,  où  l'on  remarque  cependant  des  morceaux 
saillants  et  de  fort  belles  descriptions  ;  Mélanges, 
ib.,  1782 ,  in-4  ;  des  Epilres,  des  Satires,  des  Conta, 
écrits  d'un  style  qui  ne  manque  pas  de  mordant  et 
de  nerf;  Héroîtites  patriotiques,  ibid.,  1785,  iD-8, 
en  deux  parties  ;  Tragédies ,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  Femand-CorteZf  Zarocutre,  Antoine 
Hambroek,  Kora  ou  Les  Péruviens,  BaTthilemilM- 
Casas,  Olden-Bamevelt ,  Marie  de  Lolaûip ,  etc., etc. 
Les  règles  n'y  sont  pas  exactement  observées  ;  mais 
on  y  trouve  un  dialogue  vif  et  naturel ,  une  bonne 
entente  du  théâtre ,  beaucoup  d'intérêt  et  de  belles 
pensées;  Comédies,  savoir  :  Le  Fougueux,  Amour  et 
Amitié  contre  la  mode.  Quelqu'un  et  personne, 
L'Homme  de  confiance ,  Le  Vieil  habit  ;  des  traduc- 
tions en  vei*s  de  plusieurs  tragédies  et  comédies 
françaises  et  des  fables  de  La  Fontaine.  Ouvrages  en 
prose  :  Monographie  historique  de  Char  Us-Quint,  ai 
Philippe  II,  du  duc  d^Albe;  Contes  moraux,  fii 
furent  bien  accueillis,  et  qui  méritaient  de  Tétre; 
Mes  récréations  ;  Principes  pour  Vacteur  dramaiiqfte 
et  pour  le  spectcUeur  ;  Abdallah ,  conte  dans  le  goût 
de  Zadig,  inséré  dans  Le  Philosophe,  feuille  pério- 
dique. Cet  infatigable  écrivain  a  coopéré  en  outre 
à  plusieurs  journaux  hebdomadaires ,  qui  obtinrent 
du  succès.  On  trouvera  des  détails  sur  Nomsz  dans 
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V Histoire  de  la  poésie  holkmdaise^  par  M.  VrieSy 
tome  2,  pag.  292-297. 

NONIUS   MARCELLUS,  grammairien  et  philo- 
sophe péripatétiden  de  Tibur  (  Tivoli  ),  ûorissait  au 
ui*  siècle  de  J.-C:.,  et  fut  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la 
propriété  des  mots  latins ,  sous  ce  titre  :  De  propipe- 
taU  sermonum^  dont  les  éditions  de  1471  et  1476, 
sont  très-rares.  Ce  grammairien  est  estimé ,  parce 
qu'il  rapporte  divers  fragments  des  anciens  auteurs, 
que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs.  Son  traité  fut 
réimprimé  à  Parts,  en  1614,  in-8,  avec  des  notes 
pleines  d'érudition.  Cette  édition  a  été  reproduite 
à  Leipsig,  1826 ,  même  format. 
NONIUS  (  Ferdinand  ).  Voy.  Nunbz. 
NONNIUS   ou    NONIUS  PIERRE,    en   espagnol 
Sunez,  mâlecln  et  mathématicien  portugais ,  né  en 
1492,  à  Alcacer-do-Sal,  fut  précepteur  de  don 
Henri ,  fils  du  rot  Emmanuel.  11  enseigna  les  ma- 
thématiques dans  Tuniversité  de  Coîmbre,  avec 
une  réputation  extraordinaire.  On  a  de  lui  :  deux 
livres  De  arie  navigandi,  Coîmbre,  1573,  in-fol. 
qai  furent  très-bien  reçus  à  la  cour  du  roi  de  Por- 
tugal ,  parce  qu'ils  servaient  aux  grands  desseins 
qu*avait  ce  prince  de  pousser  les  expéditions  mari- 
limes  en  Orient  ;  De  crepusoulis  y  in-4  ;  Qp^ra  ma- 
IktnuUioa,  Bàle,  1592,  in- fol.,  parmi  lesquels  on 
distingue  un  Traité  d*algèbre  qu'il  estimait  beau- 
coup ,  et  qu'il  dédia  en  1564  à  son  ancien  disciple , 
le  prince  Henri ,  cardinal-infant ,  etc.  Nonnius  mou- 
rut en  1577,  à  80  ans.  11  passe  pour  un  des  plus 
habiles  hommes   de  son   temps.  11  possédait  les 
hautes  sciences  ;  il  savait  les  langues,  et ,  ce  qui  est 
encore  plus  estimable ,  il  ne  devint  pas  orgueilleux 
de  ses  connaissances. 

NONNIUS  (Louis),  médecin  d'Anvers,  an  xvn« 
siècle,  se  signala  par  son  habileté  dans  son  art,  et 
par  une  érudition  peu  commune.  On  a  de  lui  :  un 
excellent  traité  intitulé  Dimtelican,  sive  De  te  ci- 
^ria ,  Anvers ,  1645 ,  in-4. 11  y  a  dans  cet  ouvrage 
des  choses  qui  contribuent  à  Tintelligence  des  poètes 
latins.  U  y  parle  des  mets  qui  servaient  aux  plaisirs 
des  labiés  des  anciens.  Ichthyologia,  sive  de  piscium 
ttw  commentent^ ^  Anvers,  1614,  in-8;  ouvrage 
utile  et  agréable.  11  y  fait  voir  que  le  poisson  est 
un  aliment  très-salutaire  aux  personnes  sédentaires, 
aux  malades ,  aux  vieillards,  et  aux  gens  de  faible 
compleiîon ,  parce  quMI  fait  un  sang  de  moyenne 
consistance ,  propre  à  leur  tempérament.  Un  com- 
mentateur de  TEcriture  sainte  a  cru  fortifier  ses 
observations  par  la  remarque  suivante  :  Solis  pis- 
<^  et  pane  pavit  bis  papulum  prodigialiter  Chris- 
'<<>  I  et  ipse  a  resurrectione  semel  pastus,  non  nisi 
?"cc;Un  Commentaire  fort  étendu  ,  1620,  1  vol. 
^-(ol.,  sur  les  médailles  de  la  Grèce ,  sur  celles  de 
||uie8*Gésar,  d'Auguste  et  de  Tibère.  H  contient  les 
deux  ouvrages  de  Goltzius  sur  le  même  sujet  ;  ffts- 
P^nua ,  tive  popîdorum,  urbium,  aocurcUior  descriplio, 
^Dvers,  1607,  in-8  :  description  nécessaire  pour 
la  connaissance  de  Tancienne  Espagne  ;  Commen- 
taire sur  la  Grèce,  les  lies ,  etc.,  de  Goltzius  ;  ou- 
^^e  très -savant;  des  Poésies  assez  faibles.  On  a 
encore  di£Gérents  morceaux  de  ce  médecin  dans  le 
"^  ca(c«(o  d€  Beverwyck ,  Leyde ,  1638 ,  ia-12. 
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*  NONNOTTE  (Donat),  peintre  du  roi,  né  à  Be- 
sançon en  1707,  d*u'ne ancienne  famille,  mais  peu 
riche ,  vint  en  1728  à  Paris,  et  admis  dans  Tatelier 
de  le  Moine,  y  fit  de  très-grands  progrès.  Appelé, 
en  1754,  à  Lyon,  il  y  établit  une  école  gratuite 
de  dessin  qui  est  devenue  le  modèle  de  toutes 
celles  de  ce  genre.  11  s'était  adonné  particulière- 
ment au  portrait  :  celui  de  Gentil  Bernard  gravé 
par  Daullé,  son  élève,  est  le  plus  connu.  On  lui 
doit  ausH  quelques  tableaux  d'histoire ,  parmi  les- 
quels on  cite  la  Surprise  de  Besançon  par  les  pro' 
testants  en  1575;  morceau  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  conception  et  du  coloris ,  mais  dans  le- 
quel il  a  trop  multiplié  les  personnages  allégori- 
ques. 11  mourut  à  Lyon ,  à  78  ans ,  le  5  février 
1785.  On  trouve  de  lui ,  dans  les  recueils  de  Taca- 
demie  de  Lyon ,  Discours  sur  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts  ;  un  Traité  complet  de  peinture 
divisé  en  ié  mémoires,  et  une  Vie  de  le  Mairie, 
pleine  de  détails  curieux.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon possède  plusieurs  de  ses  manuscrits ,  et  le 
musée  de  cette  ville  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  peints  par  lui-même. 

*  NONNOTTE  (Claude-François) ,  jésuite,  connu 
par  ses  démêlés  avec  Voltaire ,  né  à  Besançon ,  en 
1711,  était  frère  du  précédent.  D'après  les  conseils 
de  ses  supérieurs  il  suivit  la  carrière  de  la  chaire  et 
se  fit  entendre,  non  sans  succès ,  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles. Appelé  à  Turin,  il  reçut  du  roi  Charles-Em- 
manuel 111  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa- 
tisfaction. En  1762  il  publia  sous  ce  titre  :  Erreurs 
de  M,  de  Voltaire,  Avignon  ,  2  vol.  in-12,  un  exa- 
men de  Y  Essai  sur  V  esprit  et  les  mœurs  des  nations, 
dont  il  relève  sans  ménagement  les  fausses  citations 
et  les  faits  apocryphes.  L'ouvrage  est  divisé  eu 
deux  parties ,  erreurs  historiques  et  erreurs  dogma- 
tiques. Dans  la  première  il  fait  voir  avec  quelle 
attention  soutenue  Voltaire  s'est  appliqué  à  avilir 
le  clergé,  à  flétrir  la  conduite  des  papes,  à  jus- 
tifier les  ennemis  de  l'Eglise.  Combien  ses  juge* 
ment  sur  nos  rois  sont  marqués  au  coin  de  la  ma- 
lignité? combien  il  affecte  de  rabaisser  les  Français, 
et  enfin  avec  quelle  légèreté  il  substitue  ses  idées 
aux  faits  de  l'histoire.  Dans  la  seconde,  il  s'est  borné 
à  repousser  les  assertions  les  plus  malignes  et  les 
principes  les  plus  dangereux  de  cet  écrivain.  On 
pouvait  juger  du  degré  d'importance  que  le  philo- 
sophe attachait  aux  critiques  par  le  plus  ou  le  moins 
d'emportement  de  son  caractère  naturellement  iras- 
cible; et  Nonnotte  fut  un  de  ceux  qui  eurent  l'hon- 
neur d'exciter  le  plus  sa  bile.  Voltaire  lui  ré- 
pondit par  des  Eclaircissements  historiques,  à  V oc- 
casion d'un  libelle  calomnieux  contre  l'Essai  sur  les 
moeurs^ et  Fesprit  des  nations,  qui  furent  imprimés 
dans  V Essai  sur  l'histoire  générale,  édit.  de  1761- 
1 763 ,  tome  8 ,  puis  à  la  suite  d'un  Chrétien  contre 
six  Juifs,  Dans  cette  réponse ,  il  n'épargne  pas  à 
son  adversaire  les  épithètes  les  plus  grossières  et 
les  saix^asmes  les  plus  injurieux,  et  ses  amis  mêmes 
ont  avoué  qu'il  aurait  pu  mettre  plus  de  dignité  dans 
cette  discussion.  Le  libraire  de  Nonnotte,  avant  de 
mettre  son  ouvrage  en  vente,  offrit,  dit-on,  à 
Voltaire,  de  supprimer  l'édition  moyennant  une 
somme  de  mille  écus.  Voltaire,  qui  trouva  dans 
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cette  offre  une  occasion  de  plaisanter  sur  le  livre  et 
sur  Tauteur,  préféra  ce  dernier  parti.  Nonnolte  ne 
pouvant  pas  laisser  ses  diatribes  sans  réponse,  lut 
répliqua  par  deux  opiÂScules  qui  ne  servirent  qu'à 
augmenter  la  haine  du  philosophe  contre  le  chris- 
tianisme et  surtout  contre  les  jésuites.  Après  la 
Suppression  de  l'institut ,  Nonnotte  revint  à  Be- 
sançon, où  il  continua  de  travailler  à  la  défense  de  la 
religion  avec  un  zèle  qui  lui  valut  ert  1768  un  bref 
du  pape  Clément  XIII ,  dans  lequel  le  pontife  le 
loue  de  ses  pieux  elTorts  et  Texhorte  à  continuer. 
Versé  dans  l'histoire  sacrée  et  profane  ,  sa  conver- 
sation était  aimable  et  spirituelle  et  plaisait  autant 
par  l'enjouement  de  son  esprit  que  par  la  variété 
de  ses  connaissances.  Nonnotte  mourut  à  Besançon 
le  3  septembre  1793,  âgé  de  82  ans  ;  il  était  membre 
de  l'acad.  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Les  erreurs 
de  M,  de  Voltaire,  Avignon,  17C2,  î  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  trad.  en  allemand  et  en  italien ,  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  en  1820, 
augmenté  d'un  3*  vol.  intitulé  :  De  Pesprit  de  Vol- 
taire dans  ses  écriu.  Lettre  d'un  ami  à  un  ami  sur 
tes  honnêtetés  littéraires,  1766  ;  Réponse  aux  éclair- 
cissements historiques  et  aux  additions  de  Voltaire  y 
1767;  Dictionnaire  philosophique  de  la  religion, 
1774,  4  vol.  in-12.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cet 
ouvrage ,  il  fiit  critiqué  par  un  prêtre  appelant ,  Bon- 
François  Rivière ,  connu  sous  le  nom  d'abbé  Pelvect, 
dans  ses  Lettres  d'un  théologien  à  M***,  où  ton  exa- 
mine la  doctrine  de  quelques  modernes  contre  tes 
incrédules.  Ce  sont,  outre  Nonnotte,  trois  de  ses  an- 
ciens confrères,  de  la  Mare,  Horis,  et  Paulian.  Il  leur 
reproche  des  en*eui's  sur  le  péché  originel ,  sur  les 
œuvres  et  le  salut  des  infidèles ,  sur  la  liberté  et  la 
grâce,  sur  la  morale,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  sur  les 
points  où  ses  opinions ,  comme  appelant ,  différaient 
des  leurs.  Les  philosophes  des  trois  premiers  siècles 
de  TEglise,  Taris,  1789,  în-12.  Cet  ouvrage  peut 
servir  de  tableau  comparatif  entre  les  philosophes 
aTiciensr  et  les  philosophes  modenies.  Ces  tro's  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre  à^Œuvres  de  Non- 
notte, Besançon  ,  1818,  7  vol.  in-8,  ou  in-12,  avec 
le  portrait  de  Tailleur,  gravé  d*après  son  frci'e, 
(  Voy.  l'art,  précédent.)  On  lui  doit  en  outre  :  Prin- 
cipes de  critique  swr  l'époque  de  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Goules,  Avignon  ,  1789, 
*f»-12.  On  lui  a  souvent  attribué  :  Le  diction- 
naire anti-philosophique,  1768,  fn-8;  rouis  on  sait 
que  cet  ouvrage  est  de  Dom  Chaudon,  aidé  de 
quelques  jésuites  d'Aviglwn.  VAmi  de  h  Religion 
M  a  consacré  une  'Notice  intéressante,  tome  Î5, 
page  385. 

NONNUS,  poète  grec  du  v«  siècle,  de  Panople  en 
Egypte  ,  est  auteur  d'ua  poème  en  vers  hémîques , 
en  48  liv.,  intitulé  :  Dionysiaca,  grec  et  latin,  ex 
version»  Luliini ,  Hanau ,  16U» ,  tn-8  ;  Leyde,  1610, 
in-8,  la  f»  édit.  à  Anvers,  chez  Planttn,  1369, 
iii-8 ,  est  fort  rare  ;  d'une  Paraphrase  en  vers  sur 
FEvangîle  de  saint  Jean,  1677,  in-8,  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Cette  paraphrase  peut  servir 
<ie  commentaire.  Elle  est  lort  claire,  mais  très-peu 
poétique. 

NOODT  (Gérard),  né  en  1647  à  Nimègue,  fwt 
professeur  en  droit  dans  la  lieu  de  sa  naissance , 


puis  à  Franeker,  à  Vtrechtet  enfin  à  Leyde, où  il 
mourut  le  13  août  1T25 ,  à  7B  atis.  Oh  a  dé  lui  è» 
TrçLit^és  sur  des  matières  de  ^urispni^nce ,  dont  il 
donna  un  Recueil  à  Leyde  ,  en  1724,  in-fol.  Son 
style  est  pur,  maïs  trop  concis.  Barbeyrac  a  IraM 
en  français  et  commenté  les  Traités  de  Noodt  sur 
le  pouvoir  des  souverains,  et  la  Ubefti  des  «n- 
sciences,  Amsterdam,  1713,  in-^î.  Dalis  le  pre- 
mier ,  Noodt  parle  de  l'autorité  des  rtls,  en  répu- 
blicain décidé;  dans  le  second  ,  il  proche  une  tolé- 
rance absolue  ,  tant  ecclésiastique  que  tirUe ,  et  m 
veut  pas  qu'on  inquiète  ceux  qui  s'eff'orcent  d'in- 
troduire de  nouvelles  religions  dSans  un  état  ;  il  n'en 
excepte  pas  même  l'idolâtrie  déclarée. 

NORADIN  ou  NOUR-EDDYN,  célèbre  sollan  de 
Syrie  et  d'Egypte ,  fils  aîné  du  fameux  Imad-Eddyn 
Zenghy,  Soudan  d'Alep  et  de  Nînite,  tué  par  ses 
eunuques  au  sîëge  de  Càlgembar  en  If  45,  parta^ 
les  états  de  son  père  avec  Seiffeddîn,  son  km 
aîné.  La  souveraineté  d'Alep  était  tombée  dans  le 
partage  de  Noradin  ;  il  l'augmenta  par  ses  arm«, 
et  devint  un  des  plus  puissants  princes  d'Asie.  Cé- 
tart  le  temps  des  croisades  :  Noiiadîn  signala  sa  va- 
leur contre  les  croisés»  défit  Josselln,  comte  d'Bdese, 
se  rendit  maître  de  ses  états  et  le  lit  prisonnier, 
après  avoir  vaincu  Btetadoiiin  Hl,  roi  deMnisalera, 
et  Raimond,  prince  d'Anlloche,  dana  une  bataille 
011  ce  dernier  fut  tué.  Ce  conquérant  toama  «a- 
suHe  ses  armes  contre  la  sultan  ^hcmt^  qui  fol 
vaîncu  à  son  four.  Celui  d'Egypte,  déirôné  f» 
Margan,  ayant  appelé  Noraèin  à  son  setDvrs,  im 
donna  occatnon  de  le  dépouiller  lui-même;  ceqoi 
n'est  pas  du  tout  eonfornae  à  ce  qw^aa  faconle  4e 
la  géaéwsité  âe  Môradii!.  U  an  fut  binidt  puni 
Cyracon ,  général  de  se»  armées,  se  fit  ëiablir «a- 
dan  d'Egypte  au  préjudice  de  Nofariin  «m  nm^n. 
Ce  nouveau  soiwiiin  mourut  em  ilTO,  et  laisa 
pour  successeifr  Satadln.  Noradin  «aamut  en  Hli 

*  NÔRBÊRG  (Mathie»),  docÉtur  M  IhéoUipcil 
conseiller  de  ehawoeHerfe,  né  en  Suèée»  l'an  f?46, 
après  avoir  Mt  »n  long  séjour  an  ïnrqaie,  fct 
nommé  à  la  chaire  de  kngws  otiantaks  de  ïum- 
versîté  de  Lwiè.  Dans  ses  voyages  cb  Finn»  et 
ef)  Italie  ,  il  avait  ^vé  des  WbMothèqB»,  des  &v^ 
ôè  divers  manuscrits  orientaax ,  doai  H  fit  don  i 
rifn?ferslté  de  Lmà ,  où  «  fonda  Mari  awe  chiiit 
pour  les  langues  vivantes.  IjMrbêiig  ftmsk  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  netoaite,  en  Now- 
land,  sa  provjïiec  natale,  et  moonit  à  Wps**.  ^ 
♦1  janvier  iWH*  H  a  publié  :  Coâw  <frt«so-«w»; 
pteFfta-amôfow'owi-fwaeftWaiieiww,  ediêus  H  ta*»» 
versus,  Lund ,  fTW;  Codex iMtzatœviê,  èiktf  Aém 
appellatus,  syn'acè  transcripim ,  htintqm  reédH^Sf 
Lund,  «8i5-f6,  3^1.  iit-4,  édition  dannée  d'api» 
la  copie  d'un  manuscrit  sabéen,  de  ka  bibliothèepie 
royale  de  Paris;  i'éditeur  y  a  Joint  :  Leœimmetùnih 
masKeon  ooâiciê  wzarœi,  1dt«-47,  in-4.  Nwteig 
avait  déjà  pwMté  un  fingmant  de  ea  Hwa  en  18Mj 
sous  forme  dé  programme  et  aaoa  ee  tiiw  :  S(* 
tt(i»ir(0ortfm  (Êonês  eœ  saero  gentis  oodieêi-Sdetl* 
opuscula  aéadmi4»,  1«17-1*,  3  vol.;  HaMmenlaflt 
mologia  gfcedœ  à  semùieis  mtis  ari§iHikus  pe(i*»t 
Lund ,  tSt"».  NorHarg  a  rédigé  le  GaUlague  des  n»- 
nuscf  Ha  d«  la  bibkiolbèquâ  4  Upaal ,  émd  la  puU»- 
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cation  doit  avoir  lieu  dans  les  Aeta  sodet,  scientia- 
rum  UpsàHenêis, 

NORBERT  («aint),  né  Fan  1089  à  Santpn  dans  le 
duché  de  Clèves,  d'une  des  plus  illustres  familles 
d'Allemagne ,  passa  à  la  cour  de  Tempereur  Henri  V, 
son  parent.  Il  y  brilla  par  les  agi^ments  de  son 
esprit  et  de  sa  figure ,  et  y  plut  par  Tenjouement 
et  la  douceur  de  son  earactère.  La  cour  produisit 
sur  ses  mœurs  l'efTet  qu'elle  de^nit  produire  :  elle 
les  adoucit  et  les  corrompH.  Norbert,  fouché  par  la 
grâce,  se  retira  du  sein  de  la  corruption,  se  démit 
de  ses  bénéfices,  vendit  son  patrimoine,  et  en  donna 
le  prix  aux  pauvres.  Dégagé  de  tous  les  Kens  qui 
le  retenaient  dans  le  monde,  ti  s'en  alla  de  ville  en 
ville  prèdier  te  royaume  de  Dieu.  Barthélemi,  évé- 
^e  de  Laon ,  lui  ayant  donné  un  vallon  solitaire 
nommé  Prèmoniré,  il  s*y  retira  en  1130,  et  y  fonda 
Tordre  des  chanoines  régulier»  qui  porte  le  nom  de 
ce  déseri.  Ses  sermons,  appuyés  par  ses  exemples, 
lai  attirèrent  une  fbule  de  disciples  ;  il  leur  donna 
la  règle  de  saint  Augustin ,  et  Fhabit  blanc ,  qui 
^ait  celui  des  clercs,  mais  tout  de  laine  et  sans 
linge,  lètte  nouvelle  milice  ecclésiastique  gardait 
un  silence  perpétuel,  jeûnait  en  tout  temps,  ef  ne 
faisait  qu'un  repas  par  jour  et   très- frugal.  Ce 
ordre  fut  confirmé  six  ans  après,  en  1126,  par 
Honorius  H.  Il  y  avait  alors  huit  abbayes  fondées, 
outre  Prémontré.  Le  saint  instituteur  fut  appelé 
dans  le  même  temps  à  Anvers  pour  combattre  l'hé- 
rétique Tancbelin.   L*arèhevéché  de  Magdebourg 
ayant  vaqué,  le  clergé  et  le  peuple  le  choisirent 
(four  le  remplir.  11  appela  ses  chanoines  dans  cette 
ville,  et  leur  vte  austère  édifia  les  habitants  de 
Magdebourg.  Le  dessein  de  réforme  que  ce  saint 
archevêque^  méditait  inspira  à  quelques-uns  une 
haine  si  violente,  quMls  attentèretit  plusieurs  fois  à 
sa  vie.  L'occasion  du  concile  de  Reims  en  1131  le 
rappela  en  France  pour  quelque  temps;  et  après 
avoir  eu  la  consolation  de  voir  sa  maison  de  Pré- 
roontré  peuplée  de  fSOO  religieux,  il  alla  mourir 
dans  sa  ville  épiscopale,  en  1154.  Grégoire  Xlll  le 
plaça  dans  le  catalogue  des  saints  en  1582.  Sa  Vie 
a  été  écrite  avec  beaucoup  de  fidélité  par  Hugues , 
son  premier  disciple.  Charles- LoOis  Rugo,  abbé 
d'Estival ,  en  a  donné  une  édition  enrichie  de  notes 
savantes,  Luxembourg,  1704.  (Koy.  Hugo.)  On  en  a 
i>M  autre  de  Jean-Chrysostome  van  der  Sterre, 
abbé  de  Saint-Mfchel  à  Anvers,  16f(6,  in-4.  Quoi- 
que cet  ordre  eut  apporté  divers  adoucissements  à 
la  première  rigueur  de  son  institution ,  c'est  un  de 
c^ox  qui  honoraient  le  plus  et  servaient  le  plus 
utilement  l'Eglise  catholique.  Si  on  excepte  quel- 
ques maisons  où  l'esprit  du  siècle  s'était  introduit 
^s  les  dernières  années,  la  régularité,  l'applica- 
^mk  l'étude,  des  mœurs  pures,  uii  aèle  actif  et 
^iré,  distinguaient  encore  les  enfants  de  saint 
^^i^xtert.  Ils  avaient  dans  plusieurs  pays  un  grand 
WMnbre  de  cures  à  administrer,  et  ils  s^acquittaient 
^  cet  emploi  imporiant  avec  beaucoup  de  fimit  et 
<i'Mification.  H  est  naturel  que  des  hommes  qui 
<Al  pris  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse  les  grands 
Pnncipes  de  charité,  de  sèle,  de  désintéressement, 
qui  sont  à  l'abri  de  toute  appréhension  pour  l'ave- 
iHf)  et  ne  songent  point  à  laisser  d'héritage  à  leurs 


parents,  soient  excellemment  propres  aux  fonctions 
pastorales.  C'est  san^t  doute  cette  considération  qui, 
durant  plusieurs  siècles,  a  fait  choisir  les  évoques 
dans  les  monastci*es.  En  vain  dit-on  qtie  c'étaient 
des  siècles  d'ignorance ,  où  parmi  le  clergé  séculier 
on  ne  trouvait  point  de  sujets  capables  ou  dignes 
de  Tépiscopat.  Cela  prouve  au  moins  que  la  science 
et  la  vertu  se  conservent  plus  aisément  et  se  nour- 
rissent mieux  dans  la  retraite  et  le  silence  des  mo- 
nastères, puisqu'elles  y  ont  persévéré,  tandis  que 
rîgnorance  et  le  vice  couvraient  la  face  de  la  terre. 
Ih]  reste ,  ce  n'est  point  dans  les  siècles  d'ignorance 
que  l'usage  d'employer  les  religieux  au  service  des 
églises  a  été  établi.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint 
Eusèbe  de  Verceîl ,  qu'il  introduisit  en  Occident 
cette  coutume  que  l'Orient  avait  depuis  longtemps 
adoptée  :  Primus  in  Occidentis  partibus  in  eadem 
Eeciesia  eosdem  monachos  institwt  esse  quos  et  de- 
ricos ,  ut  esset  in  ipsis  viris  et  contemplus  rerum  et 
accuratio  Levitarvm,  (  Voy,  Jonadab.]  Du  reste,  quel- 
que utile  que  fut  cet  ordre  respectable,  surtout 
dans  ces  temps  de  subversion  et  d'incrédulité,  on 
ne  doit  pas  croire  qu'il  ait  échappé  aux  déclama- 
tions de  la  philosophie  :  tout  au  contraire,  c'est 
par  là  même  qu'il  les  a  méritées  ;  et  de  quelque 
manière  que  se  conduisent  les  hommes  dévoués  à 
la  religion  ,  le  monde  saura  toujours  les  contrôler 
à  sa  mode.  «  Lorsque  les  moines ,  dit  un  critique 
»  très-judicieux ,  sont  demeurés  dans  la  solitude , 
»  on  leur  a  reproché  de  mener  la  vie  des  ours  ; 
»  lorsque  des  révolutions  fâcheuses  les  ont  forcés 
«  de  se  rapprocher  des  villes,  on  a  imaginé  que 
D  c^était  par  ambition  ;  tandis  qu'ils  se  sont  bornés 
D  au  travail  des  mains  et  à  la  prière ,  on  a  insisté 
»  sur  leur  ignorance;  dès  qu'ils  se  sont  livrés  à 
D  rétude ,  on  les  a  blâmés  d'avoir  renoncé  à  leur 
)»  premièra  profession ,  et  Ton  a  prétendu  qu'ils 
D  avaient  retardé  le  pi*ogrès  des  sciences.  Nos  pro- 
»  fonds  raisonneurs  ne  pardonnent  pas  plus  la  vie 
D  austère  et  mortifiée,  dans  laquelle  les  moines 
»  orientaux  persévèrent  depuis  seize  siècles,  que  le 
D  relâchement  qui  s'est  introduit  peu  à  peu  dans 
v>  les  ordres  religieux  de  l'Occident.  S'ils  sont  pau- 
»  vres,  ils  sont  à  charge  au  peuple;  s'ils  sont  ri- 
»  ches,  on  opine  à  les  dépouiller;  s'ils  sont  pieux 
w  et  retirés ,  c'est  superstition ,  c'est  fanatisme  ;  s'ils 
K  paraissent  dans  le  monde ,  on  dit  que  c'est  pour 
»  se  dissiper.  Comment  contenter  des  esprits  bi- 
D  zarres  qui  ne  peuvent  souffrir  dans  les  moines, 
D  ni  le  repos  ni  le  travail ,  ni  la  solitude  ni  l'esprit 
)»  de  société,  ni  les  richesses  ni  la  pauvreté?  »  Voy, 
saint  Fratiçois,  Burret,  Evrard. 

NORBERT  (le  père),  capucin,  dont  le  vrai  nom 
était  Pierre  Parisot,  naquît  à  Bar-le-Duc,  Tan  4607, 
d'un  tisserand ,  à  ce  que  dît  Chevrier.  Il  fit  sa  pro- 
fession chez  les  capucins  de  Saint-Mîhiel ,  en  1716. 
Le  provincial  allant  à  Rome,  pour  assister  à  l'élec- 
tion d'un  général  en  1731,  emmena  avec  lui  le 
père  Norbert  en  qualité  de  secrétaire.  Le  capucin 
lorrain ,  avec  l'air  lourd ,  avait  l'esprit  intrigant. 
Les  cardinaux,  dont  il  se  procura  la  bienveillance, 
lui  firent  avoir  la  place  de  procureur-général  des 
missions  étrangères.  En  17S6,  il  était  à  Pondichéri, 
bien  accueilli  par  le  gouverneur  Dupleix ,  qui  l'en 
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nomma  curé.  Fort  de  cette  protection ,  il  edsaya  de 
satisfaire  sa  haine  contre  les  jésuites,  en  les  faisant 
exclure  de  tous  les  établissements  français.  Son  ca- 
ractère inquiet  et  tracassier  le  fit  bientôt  destituer 
de  son  emploi ,  sur  les  représentations  de  M.  Tévê- 
que  de  Saint-Thomé,  et  du  père  Thomas  de  Poi- 
tiers, supérieur-général  des  capucins  de  Madras  et 
de  Pondichéri,  qui  le  qualifie  de  brouillon,  de  mau- 
vais génie,  d'orgueilleux,  etc.  Il  en  était  venu  jus- 
qu'à fabriquer  une  approbation  épiscopale  pour  un 
de  ses  libelles  et  à  la  signer  du  nom  de  Tévèque. 
De  là  il  passa  dans  les  iles  de  TAmérique,  d'où, 
après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans ,  il  revint  à 
Rome  en  1744;  mais  il  n'y  séjourna  pas  longtemps, 
et  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lucques,  où  il  fit  pa- 
raître son  ouvrage  au  sujet  des  rites  malabares, 
en  2  vol.  in-4,  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  les  missions  des  Indes,  que  Benoit  XIV  condamna 
par  un  décret  du  1*'''  avril  4745,  et  dont  M.  de  Bel- 
sunce ,  évêque  de  Marseille ,  dévoila  en  partie  les 
impostures  dans  deux  Instructions  pastorales,  Tune 
du  22,  l'autre  du  29  janvier  4745.  L'abbé  des  Fon- 
taines, surpris  de  cette  levée  de  bouclier  de  la  part 
d'un  capucin ,  dont  l'ordre  passait  pour  attaché  aux 
jésuites,  lui  appliqua  ces  mots  connus  :  Et  tu  quo- 
que,  Brute,  qu'il  traduisit  malignement  ainsi  :Et 
toi  aussi.  Brute.  Les  confrères  du  père  Norbert  dés- 
approuvèrent sa  conduite  et  ses  écrits.  La  crainte 
d'être  exposé  à  des  pénitences  claustrales,  peut-être 
encore  l'inconstance  ou  quelque  chose  de  plus,  lui 
firent  déserter  son  ordre.  11  se  retira  chez  les  pro- 
testants, et  demeura  quelque  temps  en  Hollande 
et  en  Angleterre ,  où  sous  le  nom  de  Peters  Parisot, 
il  établit  une  fabrique  de  chandelles,  puis  une  ma- 
nufacture de  tapisseries  que  la  rareté  des  bons  ou- 
vriers et  le  prix  excessif  de  la  main-d'œuvre  empê- 
chèrent de  prospérer,  malgré  la  protection  que  lui 
avait  accordée  le  duc  de  Cumberland.  Muni  de  let- 
tres de  recommandation  de  son  protecteur,  il  passa 
en  Prusse,  où  il  prit  le  nom  de  Curel,  et  puis  dans 
le  duché  de  Brunswick.  Clément  XIll ,  espérant  le 
ramener  de  ses  égarements,  lui  accorda,  en  1759, 
la  permission  de  porter  l'habit  de  prêtre  séculier  : 
il  prit  aloi^s  le  nom  dePlalel,  revint  en  France, 
passa  derechef  en  Angleterre,  et  de  là  en  Portugal, 
où  ses  écrits  contre  les  jésuites  lui  obtinrent  une 
pension  ^u  marquis  de  Pombal.  (Voy,  Malagrida.) 
Enfin  il  revint  en  France  faire  rcimprimer  ses  ou- 
vrages en  6  vol.  in-4,  1768.  Il  mourut  près  de 
Commerci  le  3  juillet  1769.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  les  dernièi;es  années  de  sa  vie  assurent 
que  sa  bile  s'échauffait  lorsqu'on  parlait  des  jésuites, 
et  qu'il  ne  pouvait  entendre  prononcer  leur  nom 
avec  tranquillité  :  c'était  une  espèce  de  maladie  qui, 
à  quelques  égards,  semblait  tenir  à  l'énergumé- 
uisme.  Ceux  qui  désirent  de  voir  des  détails  cu- 
rieux sur  la  vie  de  ce  religieux  errant,  peuvent 
consulter  le  mandement  de  Tévêque  de  Sisteron, 
du  24  avril  1745,  et  la  lettre  de  Benoit  XIV  à  l'ar- 
chevêque de  Césarée,  nonce  à  Bruxelles,  le  11  no- 
vembre 1747,  où  ce  pape  fait  un  détail  frappant  et 
curieux  de  toutes  les  fourberies  et  méchancetés  de 
ce  mauvais  cénobite.  Elle  se  trouve  en  entier  dans 
le  Journ,  hist,  et  Utt,,  i"  juillet  1787,  p.  540.  On 


connaît  cette  épigramme  faite  par  un  homine  qui 
apparemment  n'était  pas  de  ses  amis  : 

Enhnl  de  l'ordre  sértphiqoe , 

Le  deilin  roe  fit  anglican , 
Pour  la  seconde  Tois  je  deTÏens  calbolique , 
Encore  une  disgrâce ,  et  je  prends  le  turban. 

Chevrier  a  donné  sa  Vie  en  1762,  in-12. 

NORDEN  (  Frédéric-Louis  ),  capitaine  de  vaisfieui, 
né  le  22  octobre  1708,  à  Gluckstadt,  dans  le  Bols- 
tein ,  alla  en  Egypte,  où  11  prit  les  dessins  des  mo- 
numents de  l'ancienne  Thèhes.  Après  a^oir  voyagé 
en  Angleterre,  il  vint  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1742.  Les  Mémoires  de  cet  habile  voyageur  ont  été 
imprimés  à  Copenhague  en  1755,  2  vol.  in*fol.,  eu 
français.  Ils  sont  très -curieux  et  très-imporlaots, 
surtout  pour  ceux  qui  aiment  l'antiquité.  On  y  voit 
les  dessins  des  monuments  qui  subsistent  dans  U 
Thébaide.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Langlès ,  Paris,  17d5- 
1798,  6  parties  en  3  vol.  in-4,  (ig.  La  l**  éditioD 
est  recherchée  pour  les  gravures  ;  mais  les  addi- 
tions qui  enrichissent  cette  dernière  lui  donaent  un 
autre  mérite.  On  reproche  à  Norden  quelques  in- 
exactitudes que  Bruce  a  relevées  avec  trop  d^aigreur. 

*  NORDENFLYCHT  (Hedwige-Chariotte  de), 
dame  suédoise,  née  à  Stockholm  en  1718,  meule 
dans  sa  patrie,  le  29  juin  1765  à  45  ans,  se  fit  une 
réputation  dans  le  Noid  par  ses  poésieê,  que  distin- 
guent une  diction  pure ,  la  verve  et  l'originalité. 
Dans  le  nombre  ou  cite  particulièrement  :  Le  pas- 
sage des  Belts,  poème  dans  lequel  l'auteur  célèbre 
le  courage  des  Suédois,  qui  traversèrent  en  1758, 
ces  détroits  sur  la  glace ,  pour  aller  combattre  les 
Danois ,  et  Apologie  des  femmes,  contre  la  Lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  les  spectacles,  dans  laquelle  il 
avance  «  que  les  femmes  n'ont  ni  le  talent  ni  la 
»  force  pour  excellei*  dans  les  sciences,  et  qu'elles 
»  en  ont  encore  moins  pour  gouverner  les  peuples.  • 
On  doit  encora  à  cette  dame  des  Elégies  et  des 
Idylles  qui  lui  ont  mérité  les  éloges  de  Haller  et  de 
Gesner. 

*  NORDIN  (Charles -Gustave),  évêque  et  anti- 
quaire suédois,  né  à  Stockholm  en  1749,  fit  ses 
études  à  l'univei'sité  d'Upsal ,  où  il  soutint  en  1771, 
une  thèse  de  Usu  juris  naturaUs  in  vita  dvili,  qui 
lui  valut  le  grade  de  magister.  Deux  ans  après  il  en 
soutint  une  plus  importante  :  Monumenia  euêû-go- 
thica  vetustioris  œvi  falso  meritoque  suspecta ,  où  il 
examine  l'authenticité  du  manuscrit  rhunique,  in- 
titulé Saga  de  Hialmar  et  Ramer,  H  y  promettait 
d'examiner  de  même  le  Bref  du  pape  Grégoire  IV, 
au  sujet  de  Tinslitutton  canonique  d'Anschaire  en 
qualité  d'archevêque  ;  le  privilège  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire au  même  saint  Anschaire;  la  buile  du 
pape  Agapet  11 ,  et  celle  de  Sylvestre  11 ,  contenant 
la  défense  de  faire  usage  des  Rhunes  et  d'autres 
actes  suspects  relatifs  au  Nord ,  etc.;  mais  celte  suite 
n'a  point  paru.  En  s'occupant  de  chercher  dans  les 
classiques  latins  quelques  détails  relatifs  au  Nord  ; 
il  fut  amené  à  y  trouver  des  interpolations  du 
moyen  âge,  et  finit  par  se  pei'suader  que  Virgile, 
Hoi'ace,  etc.,  ont  été  falsifiés  et  même  fabriqua 
par  des  moines.  (  Voy,  Hardouin  ,  iv,  368  ).  Toute- 
fois il  ue  publia  point  ce  paradoxe  ;  il  se  conteuta 
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Pen  faire  la  confidence  à  quelques  amis.  U  est  f&- 
lieux  qu'il  ait  observé  la  même  réserve  à  Tégard 
le  ses  recherches  sur  Thistoire  de  Suède.  Nommé 
^D  1775  lecteur  au  gymnase  d*Hemosand,  pour 
trouver  ses  connaissances  en  théologie,  il  publia 
»  1781,  une  dissertation  sous  le  titre  de  Linea- 
nenta  doctrinœ  de  iUuminatione  hominis  irregeniH^ 
|ui  lui  valut  la  chaire  de  cette  science.  Dans  le 
néme  temps,  ayant  tracé  le  plan  d*un  Corpus 
Hplomatiewn  de  la  Suède,  il  fut  appelé- à  Stock- 
tiolm  pour  en  rassembler  les  matériaux  dans  les 
ut:hives  et  les  bibliothèques.  En  1786,  élu  membre 
de  Facadémie  suédoise,  il  y  lut  un  discours  sur 
tes  Varialûms  du  langage  suédois ,  depuis  les  temps 
les  pto  anciens  jusqu'au  roi  Charles  JT/,  où  il 
cherche  à  prouver  que  Ton  trouve  dans  le  sué- 
dois des  traces  du  langage  lapon,  surtout  dans 
Ifô  dénominations  locales.  Le  célèbre  Ihre ,  dans  la 
préface  du  Dictionnaire  lapon,  se  range  à  Tavis  de 
Nordin ,  qui  dit-on  a  laissé  dans  ses  manuscrits  des 
pi-eoves  presque  évidentes  de  cette  alQnité,  ainsi 
que  des  comparaisons  curieuses  entre  le  lapon  et 
le  latin.  D*abord  pasteur  à  Skelleflea,  dans  le  dio- 
oèse  d'Hemosand ,  puis  prévôt  de  cet  évêché,  il  Ait 
envové  par  le  diocèse  comme  son  représentant,  à 
)a  diète  de  Stockholm ,  où  il  soutint  les  dispositions 
au  gouvernement  au  sujet  des  propositions  ecclé- 
siastiques. Le  brevet  d'historiographe  de  Tordre  du 
Séraphin  fut  sa  récompense.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes il  fut  membre  de  divers  comités,  et  entre 
autres  de  celui  de  révision  des  affaires  de  la  banque. 
Le  roi  Gustave  le  nomma  son  conseiller  en  1792; 
mais  ce  prince  ayant  été  assassiné  peu  de  temps 
après,  Nordin  retonrna  dans  sa  prévôté  et  exerça 
de  nouveau  ses  fonctions  de  lecteur.  Sa  i*éputation 
lui  fit  obtenir  la  cure  de  Nora,  dans  TAnger- 
manie;  en  1800  il  siégea  à  la  diète  de  Norkœ- 
ping,  et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. U  fut  encore,  en  1805,  du  comité  de  révision 
àe  la  banque.  Dès  lors ,  il  travaillait  à  la  propaga- 
tion de  rÊvangile  parmi  les  Lapons,  et  lorsqu'en 
1^,  il  eut  été  nommé  évêque  d'Hernosand ,  il  (it 
terminer  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  la- 
poone,  qui  soilit  en  1811,  5  vol.  in-4,  de  Timpri- 
nseric  qu'il  avait  fondée  dans  sa  ville  épiscopale.  La 
conspiration  qui  amena,  en  1809,  la  chute  du  fils 
de  Gustave  111 ,  ramena  Nordin  à  rassemblée  des 
^^présentants  du  royaume  ;  il  y  coopéra  à  la  nou- 
velle constitution ,  et  reçut  du  roi  ChaHes  XIII  le 
titre  de  commandeur  de  Tordre  de  TEtoile-Polaire. 
De  retour  dans  son  diocèse ,  il  y  mourut  le  14  mars 
1812,  à  65  ans.  Il  avait  réuni  d'immenses  maté- 
naui  pour  l'histoire  de  Suède.  Cette  collection , 
formant  environ  2,400  volumes,  fut  achetée  par  le 
prince  Beraadote ,  (  Charles  XIV  ),  qui  en  fit  pré- 
>«Dl  à  Tuniversité  d'Upsal.  Le  baron  Adlerbeth  a 
publié  une  Notice  sur  Nordin ,  dans  le  10"  vol.  des 
Mémoires  de  Tacadémie  de  Suède. 

NORES  (  Jason  de  ),  littérateur,  poète  et  philo- 
^P^e,  né  à  Nicosie  dans  Tile  de  Chypre,  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens  par  les  Turcs ,  qui  s'empa- 
^rent  de  sa  patrie  en  1570.  H  se  retira  à  Padoue,  où 
Il  enseigna  la  philosophie  morale  avec  beaucoup  de 
^putation.  Le  Fastor  Fido  de  Guaiiai  parut.  Les 


pastorales  étaient  devenues  la  lecture  à  la  mode 
dans  toute  Tltalie.  Norès,  qui  ne  goûtait  pas  ces 
sortes  de  productions ,  où  il  y  avait  pour  le  moins 
autant  de  licence  que  de  génie ,  attaqua  celle  de 
Guarini ,  qui  lui  répondit  par  une  satire  imprimée 
à  Ferrare  en  1588.  Norès  répliqua  en  1590,  et  le 
poète  lui  préparait  une  réponse  encore  plus  vio- 
lente, lorsque  Norès  mourut,  en  1590,  de  la  dou- 
leur que  lui  causa  Texil  de  son  fils  unique ,  banni 
pour  avoir  tué  un  Vénitien  dans  une  querelle.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d^ouvrages ,  les  uns  en 
italien  et  les  autres  en  latin.  Parmi  ceux  qu*il  a 
écrits  en  italien,  on  remarque  la  Poétique,  Padoue, 
1588,  in-4;  cette  édition  est  rare  ;  un  Traité  de  la 
république,  1578,  in-4,  qu'il  forme  sur  le  modèle 
de  celle  des  Vénitiens,  ses  souverains;  un  Traité  du 
monde  et  de  ses  parties,  Venise,  1571 ,  in-8;  Intro^ 
duction  aux  trois  livres  de  la  RlUtorique  d^AristoU, 
Venise,  1584 ,  in-4,  eslimée  ;  Traité  de  ce  que  la  oo* 
médie ,  la  tragédie  et  le  poème  hércH'que  peuvent  re» 
cevoir  de  la  philosophie  morale,  etc.  Ceux  qu^l  a 
«écrits  en  latin  sont  :  Institutio  in  philosophiam  Ci" 
eeronis ,  Padoue,  1576,  in-8;  Brevis  et  distincta 
summa  proN^torum  de  arte  dicendi,  ex  libris  Ci» 
eeronis  collecta,  Venise,  1533,  in-8 ,  bon  ouvrage; 
De  constitutions  partium  humanœ  et  civilis  philoso^ 
pAt<8,  in-4;  Interpretatio  in  Artem  poeticam  Horatii, 
etc.  On  remarque  dans  tous  ces  ouvrages  beaucoup 
de  méthode  et  de  clarté,  une  profonde  érudition, 
des  expressions  heureuses,  un  style  élevé,  mais 
quelquefois  emphatique.  —  Pierre  de  Norés  ,  son 
fils ,  successivement  secrétaire  de  plusieurs  cardi- 
naux ,  homme  de  lettres  et  homme  d'aflaires ,  a 
laissé  divers  ouvrages  manuscrits,  entre  auti'es 
la  Km  du  pape  Paul  IV,  en  italien. 

NORFOLK  (le  duc  de).  Voy.  Elizabeth,  reine 
d*Angleterre. 

*  NORFOLK  (Charles  Howard  ,  11«  duc  de) ,  né 
le  15  mars  1746,  fils  d*un  simple  gentilhomme  qui 
hérita  des  titres  et  de  la  fortune  des  ducs  de  Nor- 
folk, prit  le  titre  de  comte  de  Surrey  en  1777,  et 
renonça  trois  ans  après  au  catholicisme  pour  pou- 
voir jouir  de  ses  droits  parlementaires,  ainsi  que  de 
la  charge  de  comte-maréchal  d'Angleterre,  héi*é- 
ditaire  dans  sa  famille.  Député  du  comté  de  Carslile 
à  la  chambre  des  communes  en  1780,  il  entra  dans 
le  parti  de  Topposition ,  et  contribua  beaucoup  à  la 
chute  de  lord  North.  Sous  le  ministère  Rockingham, 
il  fut  fait  colonel  d*un  régiment  de  milices,  et  lord 
lieutenant  du  Yorkshire.  Il  l'entra  dans  Topposilion 
avec  Fox  contre  le  ministre  Shelbume.  Ancien  ami 
du  duc  de  Portland,  lorsque  ce  seigneur  entra  dans 
le  ministère  en  1783,  il  accepta. la  place  de  com- 
missaire de  la  trésorerie,  qu'il  perdit  quelques  mois 
après ,  lorsque  Pitt  fut  créé  chancelier  et  premier 
lord  de  la  trésorerie.  A  la  mort  de  son  père  en  1 786,  il 
prit  place  à  la  chambre  des  pairs.  Toujours  opposé 
aux  ministres,  il  combattit  vivement  Pitt  dans  ses 
plans  d'entretenir  la  coalition  européenne  jusqu'à 
ce  qu*elle  eût  subjugué  la  France,  Lors  du  fameux 
procès  d'Hastings  {voy,  ce  nom),  il  le  déclara 
coupable  sur  le  premier  chef  d*accusation  ;  mais 
voyant  que  ses  collègues  voulaient  Tabsoudre ,  il 
w..  cessa  de  siéger  paimi  les  juges.  Dans  une  réunion 
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du  club  des  Wi^hs  en  1798,  ayant  porte  un  toast 
à  ïa  fMjesté  du  peuple,  il  M  desfitiië  de  ses  charges 
qui  lui  furent  rendues  lorsque  ses  amis  revinrent 
au  nfhiistère.  Malgré  son  aversion  pour  un  sys- 
tème hostile  contre  la  France,  lorsque  Pitt  eut 
entraîné  la  majorité  de  la  chambre  dans  ses  plans 
contre  Napoléon ,  Norfolk  vota  pour  les  mesures 
proposées  par  Thabile  ministre.  It  déploya  une 
gi'ande  éloquence  en  faveur  de  t'émancipation  des 
catholiques  irlandais ,  qui ,  selon  lui ,  était  «  non- 
Ti  seulement  uin  acte  de  justice ,  mais  un  objet  de 
»  sùréié  pour  Tétat.  »  La  diernière  fois  qu'il  siégea 
ati  parlement  (le  10  mai  1815),  Norfolk  appuyant 
le  gouvernement ,  prouva  la  nécessité  de  faire  la 
guerre  à  Bonaparte  revenu  de  Hle  d'Elbe,  et  vota 
lk)ur  le  bili  impopulaire  sur  la  taxe  des  propriétés. 
Attaqué  d'une  maladie  grave,  il  mounjt  le  16  dé- 
cembre 1815,  à  69  ans. 

NORIS  (le  cardinal  Henri),  né  à  Vérone,  en  1651, 
d'une  famille  originaire  d'Irlande ,  montra  dès  son 
eitiknce  beaucoup  d'esprit  et  d'application  à  Té- 
tude.  Son  goût  pmir  les  ouvrages  de  saint  Augustin 
l'engagea  à  prendre  rhablt  des  eiTKiites  qui  portent 
le  nom  de  ce  Père  de  l'Eglise.  Le  général,  instruit 
de  son  mérite ,  rappela  à  Rome.  Ses  talents  le  firent 
choisir  pour  professer  dans  différentes  maisons  de 
son  ordre.  11  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès,  que 
le  grand-duc  de  Toscane  le  prit  pour  son  théok>- 
^eh  et  lui  confia  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique 
dans  l'université  de  Pise.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
donna  au  public  fut  son  Bisiaire  pélagienne,  impri- 
mée à  Ploi^ence  en  16^5,  in^ibl.  Elle  fit  beaucoup 
de  bruit.  On  lança  une  foute  d'écrits  contre  hii  ;  li 
répondit.  La  qnei^ile  s'échauffii ,  et  kft  portée  au 
trR}unal  de  l'inquisition.  Son  ouvrage  y  fiiit  miis  an 
creuset ,  et  en  sortit  alors  sans  flétriffiure.  Mais , 
longtemps  ap^,  en  1647,  le  grand  inquisiteur  d^Es- 
pagiie  le  plaça,  dans  l'index  des  livres  proscrits. 
Benoît  XIY  s'en  plaignit  en  1648 ,  dans  une  lettre 
àf  ôet  inquisiteur,  qui  n'y  eut  aucun  égard  ;  mais 
son  successeur  artniila  le  décret  en  i656.  Clément 
)(1I1  nomma  Noris  qualificateur  du  saint  Office.  In- 
nocent Xfl  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican ,  le 
fit  coUBultenr  de  l'inquisition,  et  bientôt  après  car- 
dinal en  1698.  Il  fut  nommé  deux  ans  après,  pour 
travailler  à  la  réforme  du  calendrier;  maib  il  ne 
pnl  pas  s'occuper  longtemps  de  ce  grand  ouvrage, 
q^ii  n'était  pas  d'ailleurs  dans  son  genre ,  et  pour 
lequel  il  n'avait  pas  de  talent  bien  prononcé.  Il 
commençait  à  sentir  les  atteintes  d'une  hydropisie 
incurable.  La  mort  l'enleva  à  la  république  ées 
lettres  en  1704,  à  73  ans.  Son  esprit  était  plem  de 
vivacité ,  et  sa  mémoire  heureuse.  Ses  otiviuges  ont 
été  recueillis  de  172^  à  #759 ,  à  Vérone ,  en  5  vol. 
in-fol.  Les  principaux   sont  :  Histùria  peUtgianœ 
tibri II;  Dissertatio  histûHea  de  synùdo  qumià  œcu- 
rhenica  ;  Vindidœ  augu8tMan(É  ;  Dismrtaiio  dé  uno 
éœ  THnitate  in  came  passo;  Apohgia  monachorum 
Sknfthiœy  <d>  Anonymi  saixpulis  vindicata  ;Anonymi 
^n^upuli  ûirca  veteres  semipelagianorum  sectatores , 
evulsi  ac  eradicdti;  ResponHo  ad  Appendicem  auc-- 
têris  scrupulorum  i  liesponsitmes  Itt  ad  arumymum 
qui  Norisio  jansenismum  impntabat  ;  Somnia  Franr 
ckd  Jilfaeedo  de  annie  AugusUni,  etc.;  Epockœ  Syrth 


Macedonum,  imprimé  séparément ,  in-foL  et  in-4. 
C'est  avec  lé  secoots  des  médailtt»  qmé  l^auteor 
éclaircit  les  différentes  époques  «les  Sfro-Macédo- 
niens.  De  duobw  nummit  iHodHiam  et  idoimi  tfts- 
settaUo  duplex,  production  digne  de  la  précédente; 
Pareeneeis  ad  Palrem  Harétùnum.  Le  cardinal  Noris 
avait  relevé  les  extravagances  de  ce  jésuite  dam 
phisieurs  de  ses  écrits  ;  il  le  fliit  dans  oelni^l  d'une 
manière  particulière.  Ce  n'eat  pas  le  seul  hoamw 
contre  lequel  il  ait  écrit.  Il  aimait  les  guerres  de 
plume  :  sensible  à  la  critique  et  avx  éloges ,  il  k 
permettait  contre  ses  adverëaires,  même  les  plus 
dignes  d'estime ,  des  railleries  et  des  in|«>res  qm 
n'honoraient  pas  son  savoir.  Il  appelle  rillostre 
Petau  un  criard  (  clamantem  ) ,  le  savant  Sirmond 
un  bon  vieillard  (bonum  senem).  L'on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'eût  du  penchant  pour  les  opinions 
extrêmes,  et  que  la  véhémence  avec  laquelle  il  les 
défendait  ne  lui  ait  fait  dire  bien  des  choses  qui  ne 
lui  seraient  point  échappées  dans  des  moments  pios 
calmes.  Les  réponses  à  ses  critiques  sent  aussi  fiiibles 
par  les  raisons  qu'elles  sont  dures ,  âpres  et  mal- 
honnêtes par  la  manière.  On  s'aperçoit  sans  peine 
que  l'éducation  lui  a  manqué,  et  que  dans  le  cloiire 
oh  a  négligé  de  réparer  ce  défaut.  Cenataphia  pisoM 
Caii  et  LttcU  Ceesarum ,  in-fol.  H  y  a  une  édition 
de  yffistoire  pélagienne  de  Louvain,  ITftS^  à  laquelle 
on  a  joint  cinq  dissertations  historique» ,  avec  les 
deux  écrits  cités  pkKs  haut  à  la  suite  de  cet  envrage. 
On  a  sa  Fie  par  les  Ballerini  firères.  H  y  en  a  une 
autre  Vie ,  par  Rianchini ,  dans  les  Vite  degU  Ar- 
cadi;  FiSoéron  en  à  donné  une  analyse  dans  le 
tom.  3  de  ses  Mémoires, 

NORMAND,  l^oy.  Lenorkand. 

FORMANT  (  Alexis  ) ,  célèbre  avocat  au  parie- 
ment  de  Paris,  était  fils  d'un  procureur  au  même 
parlement.  Né  avec  beaucoup  d'éiévatioo  d^esprit , 
un  discernement  sûr  et  un  amour  sincère  du  viai, 
il  joignait  à  ces  doi!is  précieux  de  la  nsïure  le  ta- 
lent de  la  parole ,  une  éloquence  mâle,  la  beanté 
de  l'organe  et  les  grâces  de  la  représoitatioa.  Avant 
de  se  charger  d'uae  cause ,  il  l'examioail  en  juge 
iitoparlial ,  avec  la  plus  grande  sévérité.  Quand  il 
en  avait  senti  l'ii^justice,  il  n'y  wait  nulle  sorte 
d'autorité  dans  le  monde  qui  pât  l'engager  à  la 
défendre.  11  devint  le  conseil  des  maisons  les  plus 
illustres ,  et  l'arbitre  des  grands  diffikenda.  Il  ex- 
cellait dans  l'art  de  la  conciliation  ^  et  portait  le 
désintéressement  au  plus  haut  degré.  U  mourut  en 
1745,  à  58  ans. 

*  NORTH  (  Frédéric ,  comte  de  Guiupobo  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  lord),  homme  d'état ,  ne  le 
13  avril  1732,  descendait  d'une  famille  ancienne, 
qui  avait  fourni  plusieurs  hommes  distingués  II 
débuta  d'une  manière  brillante  à  la  chambre  des 
communes  (1758),  et  fut  nommé,  l'-ànmée  suivante, 
l'un  des  lords  de  la  chancellerie.  Il  devint,  en  1767, 
chancelier  de  récfaîqiiier,  et,  treîs  ans  après,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Il  s'était  prdposé  d'é- 
teindre peu  à  peu  la  dette  publique ,  d'établir  des 
impôts  sur  les  objets  de  luxe ,  et  de  diminuer  les 
taxes  qui  pesaient  sur  la  classe  pauvre  et  labo- 
rieuse. L'insurrection  américaine  apporta  des  ob- 
stacles à  r^Léculion  d'aussi  louables  projets.  Les 
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Amërioains  avaient  fait  entendre  des  plaintes  sur 
des  impôts  snxqoels  f  Angleterre  les  assnjettftsafl. 
Lord  NoHh  proposa  tin   bill   pour  TabolitioTi  de 
tontes  les  contributions  doiK  étaient  frappas  les  ob- 
jets importés  en  Amérique ,  excepté  celle  qui  était 
êtabiie  sur  be  thé.  Ce  bill  fut  adopté  et  le  ministre 
rnit  aroir  sâftslkft  tous  les  partis.  Mais  lord  North 
ayant  autorisé  la  compagnie  des  Indes  à  exporter 
les  thés  en  Amérique  sans  payer  aucun  droit ,  cette 
mesure  etcfta  une  fermentation  générale  parmi  les 
habitants  dit  Massacbusset.  Des  cargaisons  de  thé , 
qn*on  voulait  débarquer  à  Boston ,  furent  jetées 
dans  la  mer  par  là  populace  ;  et  les  mesures  rî- 
^urenses  adoptées  par  lord  Norlh  (1774),  ne  firent 
qu*algrîr  les  Américains  ,  et  bientôt  la  rérolte  dé- 
tint générale.  1^  mitristère  anglais  porta  le  parle* 
ment  à  déoMer ,  malgré  Ténprgique  opposition  du 
comte  de  Ghatam  ,  et  même  contre  Tavis  secret  du 
lord  North ,  qtte  Ton  emploierait  la  force  des  armes 
pour  soimietfre  les  Américains.  Lord  Nortb ,  après 
avoir  cédé  à  Timpulsion  générale ,  prévoyant  Tis- 
9ut  de  la  guerre  ,  si  une  fois  elle  éclatait,  proposa, 
et  son  propre  mouvement,  un  bill  de  condliation, 
dans  lequel  H  faisait  dMmportatttes  concessions  aux 
colons.  Ge  bill  étonna  Toppositton,  et  fit  même  mur- 
murer une  partie  des  adhérents  du  ministèie.  Aussi 
y  mit-on  tant  ^amendements  et  de  restrictions, 
qnele  bill  augmenta  le  mécontentement  des  Amért- 
ains ,  qui  le  considérèrent  eomme  une  pomme  de 
discorde  desitînée  A  introduire  parmi  etix  la  guerre 
civile.  Noua  renvoyons  à  l'article  WASBfNOTOif ,  pour 
connaître  le  commencement ,  les  progrès  et  la  ^n 
k  cette  guerre ,  èii  la  Pmnce  prit  une  part  irès- 
actjye ,  et  contribua  à  établir  Findépendancc  des 
Âméricaifis.  CTéliil  en  1779  :  la  Graede- Bretagne 
ayant  à  soutenir  la  guerre  contre  la  France ,  TEs- 
pâgne  et  la  iMlMide ,  iea  mmistres  se  trouvaient 
àiH»  une   ponHlort  dlfllcile.  L'opposition,  prodi- 
giemement  augmentée  depuis  les  mauvais  succès 
en  AmMquf» ,  s*e«i  prit  au  mintslère ,  dont  elle 
jimvoqiia  ie  <4wmgement.  Ses  pruncipaux  membres 
firent  la  p^p^sHion  d*nne  adresse  au  roi  pour  de- 
mander la  pahc  «vec  TAfioérique  ;  elle  fttt  acceptée^ 
tt  Ton  eiMl  quilapvèB  cet  écfecc,  les  ministres  al« 
teient  se  netlr^r.  Cn  eillrt ,  lord  Nortb  avait  an- 
MNteé  en  pltisfei^rs  ocsastens  qu'aussitôt  que  la  ma- 
JoHté  dtt  pvrleinent  oeasarait  de  sanctionner  ses 
^es ,  f[  se  veftrerak  du  ministère  ;  mais  il  ne  se 
^t  pas  pour  battu,  et  prétendant  qu'il  ne  voyavt  pas 
^anê  manière  évidente  cette  majorité  contre  lui, 
H  continua  ses  fonctions.  CepenTdant  roppoaition 
^int  phfs  prononcée  en  1783,  et  le  B  mai*s,  )evé 
Gavendisb  demanda  positivement  le  renvoi  des  mi-* 
iiistres.  LoriNorth  sa  défendît  encore  avec  succès  ; 
^  Même  temps  les  membres  modérés  tentèrent 
«M  foaiim  èn^e  les  partis,  mais  leui's  eflorts  fuirent 
^ns.  Le  comte  1b  Surrey  (Norfolk)  allait  repro-* 
^ne  la  molfoii  de  lord  Gavendîsh .  lorsque  North 
llftlerroDipIt ,  et  «nnonça  qu'il  n'y  avait  plus  d'aé^ 
^MPrmim.,,  Ayant  obtenu  on  sursis  pour  arrêter 
de  noH^eaua  arruigements,  après  ce  terme,  il 
^  osngd  des  ooaimanes ,  en  les  remerciant  es 
^ai  qti'élles  loi  «valent  prêté  si  longteinps.  Au- 
^e  autre  époque  de  l^hi^toire  d' Angleterae  n'ofire 


dans  un  même  espace  de  temps  plus  d'événements 
maibeureox  que  celte  de  l'administration  de  lord 
Norib.  Mais  le  blâme  n'en  àoH  point  revem'r  tout 
entier  aux  nilmstres ,  et  on  peut  aussi  le  Taire  re- 
tomber sur  le  parlement  qui  sanctionnait  leurs 
actes ,  sur  Timmense  majorité  de  la  nation  qui  de- 
mandait à  grands  cris  la  guerre ,  et  sur  le  roi  lui- 
même  qui»  ne  voyait  dans  les  Américains  que  des 
sujets  rebelles  qu'il  fallait  punir.  Peut-être  lord 
North  serait-il  resté  h  sa  place ,  si  l'on  avait  appris, 
avant  sa  démission,  la  victoire  importante  que 
lord  Rodney  remporta  sur  le  comte  de  Grasse  (vmj, 
ee  nom).  Enfin,  en  178i,  l'indépendance  de  l'A- 
mérique fut  reconnue;  lord  Norlh  siégeait  alors 
sur  les  bancs  de  l'opposition ,  ainsi  que  Fox;  et  ils 
attaquèrent  tous  deux  cette  mesure,  quoique  par 
des  motifs  diffétents.  Les  partisans  de  lord  North 
et  de  Fox  parvinrent  à  les  réunir,  et  après  la  chute 
du  ministère  de  Shelhume,  Fox  eut  le  département 
des  affaires  étrangères,  et  lord  North  celui  de  l'in- 
térieur (ÎO  avril  17H3).  On  donna  au  nouveau  mi- 
nistère le  nom  de  ministère  de  coalition  ;  il  réu- 
nissait les  talents  les  plus  cminents  de  l'Anglelehe; 
mais  il  ne  se  soutint  que  huit  mois ,  le  fameux  bill 
de  Fox,  relatif  au  gouvernement  et  à  l'administra- 
tion de  l'Inde,  amena  sa  dissolution,  te  bill  fut 
adopté  à  la  chambre  des  communes ,  malgré  l'op- 
position énergique  de  Pitt,  et  rejeté  à  cette  des 
pairs.  Plusieurs  bruits  circulèrent  dans  cette  occa- 
sion :  on  dit  que  le  roi  avait  fait  connaître  aux 
pairs,  par  l'mtermédiaire  de  lord  temple,  qu( 
avait  beaucoup  d'influence  sur  eux ,  combien  !t 
désapprouvait  tes  dispositions  du  bill.  Fox  en  ^yant 
été  informé ,  s'éleva  hautement  contre  ces  menées 
inconstitutionnelles ,  et  le  rot,  peu  de  jours  api*ès, 
(i8  décembre  f783).  Invita  les  rafinistres  à  hii  en- 
voyer leurs  démissions.  Pitt  fut  placé  à  la  tête  dti 
eatHnet.  Frappé  tout-jà-cotip  de  éécité,  lord  Nortfi 
ne  put  suivre  avec  régularité  les  Séances  du  parle- 
medf.  H  s'y  rendit  cependant  avec  plus  d'assrdufté, 
en  1 787 ,  lors  des  débats  au  suje^  9e  la  révocation 
de  l'acte  du  T^st,  en  faveur  des  Assidents.  Enlevé 
aux  écoles  d'Oxford ,  il  se  déchira  conti-e  Beautoy, 
auteur  de  la  motion ,  et  défendit  avec  èhalenr  lés 
Kberlés  de  l'église  anglicane ,  qu'il  présenta  comme 
un  des  boulevards  de  la  constitufiôn  britannique  ; 
la  motion  ftjt  combattue  aussi  par  Pitt ,  mais  dans 
un  but  tout  différent.  Elle  fut  rejetée,  et  lord  North 
ne  figura  plus  au  parlement  qu^en  1789 ,  Iori<que 
l'aliénation  mentale  eu  roi  força  Pitt  de  proposer 
la  régence  du  prince  de  Galles  (depuis  Georges  iV). 
Lord  North,  quoique  aveugle  etmfirme,  montrât 
dans  cette  occasion  un  talent  fort  remarquable. 
Tous  ses  efforts  et  ceux  des  autres  membres  de 
Fopposflion  forent  inutiles ,  et  le  prince  de  Galles 
for  proclamé  régent.  Dans  la  suite,  et  quoiou^il 
eiât  hérité  de  la  pairie  (  en  1790) ,  par  la  mort  de 
son  père,  IoihI  Noi'th  s'occupa  peu  des  aflkires 
pobliques.  11  mourut  le  5  août  ^792,  âgé  de  60  ans 
environ.  Lord  North  avait  une  éloquence  per- 
suasive ;  ses  manières  étalent  douces  et  aimables , 
san  esprit  fin  et  pénétrant ,  et  il  avait  cette  gaitë 
piquante  que  les  Anglais  appeMent  toit  humour  ou 
gaité  spirituelle.  Si ,  dane  les  troubles  de  l'Anié- 
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rtque,  il  céda  à  des  volontés  suprêmes ,  et  se  laissa 
eotrainer  par  le  torrent  de  l'opinion,  il  parvint 
à  faire  cesser  ces  troubles  pendant  deux  ans  (1771- 
72),  chercha  à  les  terminer  par  un  bill  concilia- 
teur, et,  enfin ,  il  n*est  pas  douteux  quMl  améliora 
de  beaucoup  le  système  des  finances.  Contempo- 
rain et  collègue  de  Pitt  et  de  Fox,  sMl  n'égala  pas 
ces  deux  grands  hommes ,  il  fit  tout  le  £ien  qu*on 
lui  permit  de  faire ,  et  désira  sincèrement  la  pros- 
périté de  son  pays.  Lord  North  avait  épousé  lady 
Anne  Speke,  héritière  des  Dillington. 

*  NORTU  (Frédéric,  comte  de  Gcilford), 
3*  fils  du  précédent,  né  en  1766,  nommé  gou- 
verneur de  Ceylan ,  entreprit  avec  M.  Cordiner  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  cette  île,  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  la  Description  que  cet 
écrivain  en  a  donnée,  1807,  2  vol.  in-4.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  reçut  une  mission  pour  les  iles 
ioniennes,  et,  vivement  touché  du  sort  des  habi- 
tants, employa  une  partie  de  sa  foiiune  à  Far- 
méliorer.  Soutenu  par  le  gouvernement  anglais, 
il  parvint,  malgré  des  obstacles  qui  pai'aissaient 
insurmontables ,  à  fonder  à  Corfou  une  université 
dont,  en  18:23,  il  accepta  le  litige  d* archonte  ou 
chancelier.  Cet  établissement ,  dans  lequel  trois  ans 
après  en  comptait  211  étudiants,  n*a  pas  cessé  de 
prospérer.  Ce  généreux  philhellène,  dont  le  nom 
est  resté  cher  à  la  Grèce,  mourut  en  Angle- 
terre, le  14  octobre  1827.  La  bibliothèque  créée  par 
lord  Guilford  à  Corfou ,  se  composait ,  en  1828 ,  de 
21,000  volumes. 

NORTHOFF  (Levold),  né  dans  le  comté  de  la 
Marck  le  21  janvier  1278 ,  devint  chanoine  de  l'é- 
glise de  Liège,  et  abbé  séculier  de  Visé  en  1322.  H 
présida  à  l'éducation  d'Engelbeil,  fils  du  comte  de 
la  Marck ,  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Italie , 
obtint  des  bénéfices  à  Rome ,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  comtes  de  la  Marck.  11  était  en- 
core en  vie  en  1360.  On  a  de  lui  :  Origines  mar^ 
ckanasp  sive  Chronicon  comitum  de  Marcha  et  Al- 
tena.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  barbare,  a  été 
corrigé,  mis  en  bon  latin  et  enrichi  de  notes  sa- 
vantes par  Henri  Meibomius,  Hanovre,  1613,  in-fol.; 
puis  inséré  dans  les  Scriptores  rerum  germanicth 
rum,  tom.  1"',  édition  de  1688.  Dithmare  l'adonné 
dans  les  Scriptores  rerum  Westphalicarum,  avec  les 
variantes.  On  a  encore  de  NorthofT  Cattdogus  ar- 
chiepiscoporum  coloniensium ,  publié  dans  le  2*  tome 
de  Rerum  germanioarum  scriptores. 

NORTHUMBERLAND.  Voy.  Grat  (  Jeanne  ). 

NOSTRADAMUS  (Michel  de)  ou  Notre-Dame, 
fameux  astix>Iogue ,  né  à  Saint-Reray  en  Provence , 
Tan  1503,  d'une  famille  autrefois  juive,  prétendait 
être  de  la  tribu  d'issachar,  parce  qu'il  est  dit  dans 
les  Paraliporaènes  :  De  filiis  quoque  Jssachar  viri 
eruditi ,  ^t  noverani  omnia  tempora»  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier,  il  pai*- 
courut  la  France  et  se  maria  à  Agen.  Devenu  veuf, 
il  retourna  en  Provence ,  et  obtint  une  pension  de 
la  ville  d*Aix ,  qu'il  avait  secourue  dans  un  temps 
de  contagion.  H  se  fixa  ensuite  à  Salon ,  et  s'y  maria 
une  deuxième  fois.  Le  loisir  dont  il  jouit  dans  sa 
nouvelle  retraite  l'engagea  à  se  livrer  à  l'étude ,  et 
surtout  à  celle  de  Tastronomie.  11  se  mfila  de  foire 


des  prédictions,  qu'il  renferma  dans  des  QuairaM 
rimé,  divisés  en  centuries.  La  première  éditioo  4e 
cet  ouvrage ,  imprimé  à  Lyon  en  15S5 ,  in-^ ,  n'eo 
contient  que  sept.  Leur  obscurité,  le  ton  prophé- 
tique que  le  prédiseur  y  prend ,  Tassurance  avec 
laquelle  il  y  parle ,  joints  à  sa  réputation ,  le  firent 
rechercher.  Enhardi  par  ses  succès,  il  en  publia  de 
nouvelles  :  il  mit  au  jour  en  1568  les  buitièiDei 
neuvième  et  dixième  Centuries,  quMl  dédia  au  roi 
Henri  H.  Ce  prince  et  la  reine  Catherine  de  Médicis 
voulurent  voir  l'auteur,  et  le  récompenser.  Ou  l'en- 
voya à  Blois  pour  tirer  l'horoscope  des  jeooes 
princes.  Noslradamus  se  tira  le  mieux  qu'il  put  de 
cette  commission  difficile;  mais  on  ne  sait  pointée 
qu'il  dit.  De  retour  à  Salon ,  comblé  d'honneurs  et 
de  biens ,  il  reçut  la  visite  d'Emmanuel ,  duc  de 
Savoie,  de  la  princesse  Marguerite  sa  femme, et 
quelque  temps  après  celle  de  Charles  IX.  Ce  mo- 
narque lui  fit  donner  200  écus  d'or,  avec  un  brevet 
de  médecin  ordinaire  du  roi,  et  des  appointements. 
Nostradamus  mourut  16  mois  après,  en  1566,  à 
Salon ,  regardé  par  le  peuple  comme  un  homme 
qui  connaissait  l'avenir.  Outre  ses  douze  Cenhiriet, 
imprimées  en  Hollande,  1688,  in-12 ,  et  réimprimé» 
plusieurs  fois  avec  la  Vie  de  l'auteur,  on  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  médecine.  En  16S6, ona  pu- 
blié in-12  :  Eclaircissement  des  véritables  quatrmiu 
de  maître  Michel  Nostradamus,  avec  son  apologie 
et  son  portrait ,  sous  lequel  on  lit  ces  vers  : 

Vera  loquor,  nec  Mta  loquor,  sed ,  muDcre  corii , 
Qui  loquiiur  Deiu  esl ,  non  «go  NosUradamus. 

Jodelle  en  avait  jugé  tout  autrement  lorsqu'il  fit 
cette  épigramme  : 

Nosira  damas  com  felia  damât,  nam  flUlere  notlrun  esl  ; 
Et  cum  faUa  damas ,  uil  nisi  Nosin  damvs. 

L'épitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau ,  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers,  lui  est  tout  autrement  hono- 
rable. En  voici  la  traduction  :  «  Ici  reposent  les  os 
»  de  l'illustre  Michel  Nostradarous,  le  seul  digne, 
»  au  jugement  de  tous ,  de  décrire,  avec  sa  plume 
»  presque  divme ,  selon  la  direction  des  astres, 
»  tous  les  événements  qui  arriveront  sur  la  terre.  11 
»  a  vécu  62  ans  10  jours,  et  mourut  à  Salon  l'an 
»  1566.  Postérité ,  ne  lui  enviez  pas  son  repos,  t  An 
commencement  de  Tan  1792,  on  a  beaucoup  parlé 
d'unede  ses  propliélies  conçue  en  ces  termes  :  «  Plus 
K  grande  persécution  sera  faite  à  l'église  chrétienne, 
»  qui  n'a  été  faite  en  Afrique  (  sous  Gensëric  et 
»  Hunéric),  et  durera  ceste-ci  jusqu'à  l'an  mil  sept 
»  cent  nouante* deux,  que  l'on  cuidera  estre  une 
»  rénovation  du  siècle.  Après  commencera  le  peuple 
»  de  se  redresser,  de  chasser  quelques  obscures  té- 
K  nèbres ,  recevant  quelque  peu  de  leur  pristine 
»  clarté,  non  sans  de  grandes  divisions  et  conli- 
»  nuels  changements.  »  Ce  passage  se  trouve  dans 
une  lettre  de  Nostradamus  à  Henri  il ,  datée  de 
Salon ,  le  27  juin  1S58,  insérée  dans  les  Prophéiits 
de  l'auteur,  imprimées  à  Lyon ,  ches  Pierre  Rig&ud. 
L'exemplaire  de  cette  édition  a  été  pendant  huit 
jours  déposé  dans  un  endroit  publiquement  indique, 
où  tous  les  curieux  ont  été  invités  à  venir  le  voir. 
Voyez  le  Jbiim.  hist.  H  lUt.,  1«r  février  1792,  p.  ^ 
Nostradamus  était  l'intime  ami  de  Scaliger.  U  dut 
sa  grande  réputation  à  un  quatrain  dans  lequel  oa 
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sappùsà  qu'il  aTftit  prédit  la  mort  tragique  d^Henri  11, 
et  qu'il  écrivit  lorsque ,  par  ordre  de  Catherine  de 
Médicis ,  il  tira  Thoroscope  de  ce  prince.  Cet  lioros- 
cope  se  trouve  dans  le  ^«quatrain  delai*^  Cen- 
turie,  et  dit  ainsi  : 

Le  lioo  jeune  le  Tieux  sormonlert  ; 
En  dMmp  bellique  ptr  singulier  duel , 
Dtits  nae  cage  d'or  les  yeux  lui  crevert. 
Deux  pluies  une ,  puis  mourir  :  son  cruel  ! 

On  sait  que  dans  un  tournois  Montgommeri  creva 
les  yeux ,  avec  sa  lance ,  au  roi  Henri  11.  Le  meilleur 
ouvrage  de  Nostradamus ,  pour  le  temps  où  il  ëcri- 
Tait,  est  le  Remède  trh-utUe  contre  la  peste  et  toutes 
fièvres  pestilerUielies,  Paris,  1561,  in-8. Il  a  donne 
aussi  une  Paraphrase  de  Galien ,  etc.,  et  a  laissé  des 
Mémoires,  depuis  Fan  1080  à  1494. 

NOSTRADAMUS  (  Jean  ),  frère  puiné  du  précé- 
dent ,  exerça  longtemps  et  avec  honneur  la  charge 
de  procureur  au  parlement  de  Provence.  11  culti- 
vait les  muses  provençales ,  et  faisait  des  chansons 
assez  peu  délicates ,  mais  qui  plaisaient  dans  un 
temps  grossier.  11  mourut  en  1590.  On  a  de  lui  : 
Vies  des  anciens  poètes  provençaux ^  Lyon,  1575, 
in-8.  Jean  Giudice  les  a  traduites  la  même  année  en 
italien.  Ces  Vies,  au  nombre  de  76,  peuvent  jeter 
un  grand  jour  sur  Thistoire  de  l'ancienne  littdra* 
ture.  Uabbé  Millot  a  profité  de  cet  ouvrage  pour 
donner  son  Histoire  littéraire  des  troubadours,  Paris, 
1'n4,3voLin.12. 

NOSTRADAMUS  (César),  fils  aîné  de  Michel,  né 
à  Salon  en  1555,  et  mort  en  1629,  se  mêla  de  poé- 
tiser. Le  recueil  de  ses  productions  en  ce  genre 
parut  à  Toulouse  en  1606  et  1608 ,  2  vol.  in-12.  Il 
laissa  aussi  une  Histoire  et  chronique  de  Provence , 
Lyon ,  1614 ,  in- fol.  C'est  une  compilation  fort  mai 
écrite,  et  qui  n'est  estimable  que  pour  les  recherches 
qu'elle  renferme. 

NOSTRADAMUS  (  Michel  ),  appelé  le  Jetine,  frère 
do  précédent ,  se  livra  à  l'astrologie  comme  son 
père.  Il  fit  imprimer  ses  Prophéties  dans  un  alma- 
nacb,  en  l'année  1 568.  Ses  oracles  lui  coûtèrent  cher, 
l^nt  au  siège  du  Poussin,  en  1574,  d'Espinay 
Saini-Luc  lui  demanda  quelle  en  serait  l'issue.  Nos- 
tradamus répondit  que  la  ville  serait  brûlée  ;  et , 
pour  faire  réussir  sa  prédiction ,  il  y  mettait  lui- 
même  le  feu.  Saint-Luc ,  l'ayant  aperçu ,  en  fut  tel- 
lement indigné ,  qu'il  lui  fit  passer  son  cheval  sur 
le  ventre  et  le  tua.  11  faisait  passablement  des  vers 
provençaux. 

NOSTRE  ou  NOTRE  (André  le  ),  né  à  Paris  en 
15t5,  mort  dans  la  même  ville  en  1700 ,  succéda  à 
son  père  dans  l'emploi  d'intendant  des  jardins  des 
Tuileries.  Choisi  par  Foucquet  pour  décorer  les  jar- 
dins du  château  de  Vaux-le-Vicomte ,  il  en  fit  un 
séjour  enchanté ,  par  les  ornements  nouveaux  et 
pleins  de  magnificence  qu'il  y  prodigua.  Le  roi ,  té- 
nioin  de  son  ouvrage ,  lui  donna  la  direction  de  tous 
%s  parcs.  Il  embellit  par  son  art  Versailles ,  Trianon, 
et  fit,  à  Saint-Germain,  cette  fameuse  terrasse 
90'on  voit  toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 
Les  jardins  de  Clagny,de  Chantilly,  de  Saint-Cloud, 
de  Meudon ,  de  Sceaux  ,  le  parterre  du  Tibre ,  les 
canaux  qui  ornent  ce  lieu  cliampêtre  à  Fontaine- 
Ueau,sont  encore  son  ouvrage.  Il  demanda  à  faire 
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le  voyage  d'Italie,  dans  l'espérance  d^acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  connut 
le  chevalier  Bernin ,  qui  avait  alors  une  pension  de 
2000  écus ,  pour  travailler  à  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  Il  engagea  ce  prince  à  faire  venir  cet 
ouvrage  en  France ,  malgré  la  voix  publique  qui  le 
blâmait.  Le  pape  Innocent  XI,  instruit  de  son  mé- 
rite ,  voulut  le  voir»  et  lui  donna  une  assez  longue 
audience  y  sur  la  fin  de  laquelle  Le  Nostrc  s'écria , 
en  s'adressant  au  pape  :  «  J'ai  vu  les  plus  grands 
»  hommes  du  monde  :  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon 
»  maître.  — 11  y  a  grande  différence ,  dit  le  pape  : 
9  le  roi  est  un  grand  prince  victorieux  ;  je  suis  un 

V  pauvi^  prêtre,  serviteurdes  serviteurs  <^Dieu.  » 
Le  Nostre ,  charmé  de  celte  réponse ,  se  jm  au  coii 
du  pape  et  l'embrassa.  C'était  au  reste  sa  coutume 
d'embrasser  tous  ceux  pour  lesquels  il  sentait  de 
l'admiration ,  et  il  embrassait  lé  roi  luirmême  toutes 
les  fois  que  ce  prince  revenait  de  ses  campagnes. 
En  1675 ,  Louis  XIV  lui  ayant  accordé  des  lettres  de 
noblesse  et  la  croix  de  Saint-Michel ,  voulut  lui 
donner  des  armes  ;  mais  il  répondit  qu*il  avait  les 
siennes  ,  qui  étaient  trois  limaçons  couronnés  d'une 
pomme  de  chou.  «  Sire ,  ajouta-t-il ,  pourrais-je 
«oublier  ma  bêche!  Combien  doit -elle  m'étre 
»  chère!  N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois  les  bontés 
»  dont  Votre  Majesté  m'honore  t  » 

**  NOTA  (  Albert ,  baron  ],  auteur  dramatique , 
né  en  1775  à  Turin,  se  fit  recevoir  avocat  et  aoquii 
bientôt  une  brillante  réputation.  Le  duc  de  Cari- 
gnan  le  prit  pour  secrétaire  de  ses  commandements; 
et  plus  tard,  quand  ce  prince  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Victor-Amédée  111 ,  il  devint  inten* 
dant  général  des  provinces  de  Pignerol  et  de  ConL 
Nota  composa  de  très- bonne  heure  des  comédies 
qui,  pour  la  plupart,  eiirent  du  succès,  et  le  met- 
tent au  premier  rang  des  auteurs  comiques  italiens. 
Elles  se  distinguent  par  une  peinture  fidèle  des 
mœurs,  par  l'entente  de  la  scène,  et  par  une  mo- 
rale pure;  mais  elles  ont  moins  d'originalité  que 
celles  de  Goldoni  (voy.  ce  nom).  Doué  d'un  carac- 
tère indépendant ,  Nota  se  montra  dans  toutes  les 
phases  de  sa  vie  politique  et  littéraire,  administra* 
teur  intègre  et  écrivain  impartial.  11  mourut  à 
Turin,  le  18  avril  1847,  à  72  ans.  Son  Théâtre  s^ 
eu  de  nombreuses  éditions,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  qu'a  donné  Salfi  (  voy.  ce  nom  ),  Paris, 
1829,  5  vol.  in- 12.  M.  Th.  Bettinger  a  donné  en 
français,  un  Choix  àe  ses  meilleures  pièces  et  de 
celles  du  comte  J.  Giraud,  Paris ,  1839,  3  vol.  in-8, 
précédée  d'un  Précis  historique  sur  la  comédie  eu 
Italie  et  en  France,  par  Scribe.  Les  pièces  de  Nota 
les  plus  connues  sont  :  le  Philosophe  célibataire, 
trad.  en  franc,  par  Visconti,  dans  les  Chefs-d'œuvre 
des  théâtres  éti^gers,  tom.  ix;  Les  premiers  pas 
vers  le  mal,  imitée  par  C.  Delavigne,  dans  V Ecole 
des  Vieillards;  V Homme  à  projets  ;  le  Nouveau  riche; 

Y  Ambitieuse;  la  Coquette;  la  Foire,  qu'on  regai^e 
comme  son  chef-d'œuvre. 

NOTGER ,  issu  d'une  illustre  famille  de  Souabe , 
embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Gall,  et  s'y 
distingua  tellement  par  son  érudition  ,  qu'il  fut  ap- 
pelé dans  le  célèbre  monastère  de  Stavelo  ,  pour  y 
enseigner  les  hautes  sciences.  Il  fut  ensuite  élevé 
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sur  le  $ié^e  épisc^pal  de  Liège  Tan  971.  H  9*  y  dis- 
tingua par  toutes  les  vertus  qui  font  rornement  d^ 
rë^scopat.  Ce  qu^il  eut  le  plus  à  cœiir,  ce  fut  Ter 
diicaiion  de  la  jeunesse  :  il  ne  crut  point  s'abaisser, 
en  consacrant  ses  moments  de  loisir  à  enseigner  lés 
jeunes  gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  disposi- 
tions pour  les  lettres.  On  peut  le  rega;*det*  cornme 
lé  second  fondateur  de  la  ville  de  Liège,  il  là  fft 
ceindre  de  murailles ,  et  Torna  de  beaux  bâtiments. , 
Les  collëgiales  de  Saint-Jean  ëvangéliste ,  de  Sainte- 
Croix ,  de  Sainl-Denys  à  Liëge  ;  Téglise  de  Matines , 
celle  d'Aix-la-Chapelle,  etc.,  le  comptent  au  nom- 
bre de  leui-s  fondateurs.  11  mourut  Tan  iOOI.  Aubert 
Le  Mirf^roit  qu'il  a  composé  avec  Hërigère ,  abbé 
de  Lobbes,  mort  Tan  1007,  V Histoire  des  évéques 
de  tiége,  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
Hërigère  la  composa  seul,  à  la  sollicitation  dp 
Nolger.  Elle  est  insërëe  dans  les  Gesta  pontificum 
leodiensium  de  Cliapeauville. 

NOTKER  (  saint  ) ,  surnommé  Balbutus  ou  le 
Bègue  ^  moine  de  Saint -Gall,  né  à  Heiligau  près 
de  cette  abbaye ,  mort  le  6  avril  912,  est  auteur 
d'un  Mariyrobge  publié  dans  les  AntiqiUB  lectiones 
de  Henri  Canisius ,  mais  pas  en  entier.  On  conserve 
quelques  manuscrits  de  saint  Notker  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-<îaU  :  les  Vies  des  saints  Gall  et 
Fridolin  ,  abbés  ;  Paraphrase ,  en  langue  teutoni* 
•que ,  des  Psaumes.  Lambecîus ,  pour  en  donner  une 
idée ,  a  inséré  la  paraphrase  du  premier  psaume 
dans  son  Commentaire  de  la  Bibliothèque  de  Vienne  j 
liv.  2 ,  ch.  5.  On  trouve  plusieurs  ouvrages  de  ce 
saint  dans  le  Novus  Thésaurus  monumentorum  de 
dom  Pez  ,  Augsbourg,  1721  à  1729,  S  vol.  in-fol. 
Sigebert  et  Honorai  confondent  Notker  avec  Notger 
ëvèqne  de  Liëge. 

NOUE  (François  de  la),  surnommé  Bras-de-Fer, 
gentilhomme  breton,  naquit  en  1551  d*une maison 
ancienne.  11  porta  les  armes  dès  son  enfance ,  et  se 
signala  d'abord  en  Italie.  De  retour  en  France ,  il 
embrassa  le  parti  des  calvinistes ,  prit  Oi'léans  sur 
les  catholiques  en  1567,  conduisit  Tarrière-gardé 
à  la  bataille  de  Jarnac  en  1569  ,  et  se  rendit  maître 
de  Fontenai,  d^Oleron ,  de  Marennes ,  de  Soubise  et 
de  Bi'ouage.  A  la  prise  de  Fontenai ,  il  reçut ,  au 
bras  gauche ,  un  coup  qui  lut  brisa  l'os.  On  lui 
coupa  le  bras  à  la  Rochelle ,  et  on  lui  en  fil  un  dé 
fer,  dont  il  se  servait  très-bien  pour  manier  la  bridé 
de  son  cheval.  Envoyé  dans  Ips  Pays-Bas  en  1571., 
il  y  surprit  Valendennes.  A  son  retour  en  France , 
lé  roi  le  nomma  général  des  troupes  envoyées  pour 
le  siège  de  la  Rochelle  :  il  eut  la  perfidie  et  Tingra- 
titude  de  se  servir  de  la  confiance  de  son  souveraip 
•pour  fortifier  le  parti  des  rebellés.  En  1578,  il  passa 
au  service  des  états-généraux  dans  les  Pays-Bas,  fit 
prisonnier  le  cotnte  d'Çgmont  à  la^rise  de  Ninove  ; 
ïnais  il  fut  pris  lui-même  en  1580,  et  n'obtint  sa 
libellé  que  5  aps  après.  De  retour  en  France ,  il 
guerroya  contre  les  catholiques ,  et  périt  au  siège 
de  Lamballe  en  1591 .  Cétait  un  bon  guerrier,  mais 
qui  fit  rarement  un  bon  usage  de  sa  valeur,  ayant 
presque  toujours  combattu  pour  des  gens  armés 
(Contre  la  religion  et  le  souverain  :  il  était  d'ailleurs 
cruel ,  et  signalait  son  fatiatisme  par  des  barbatîes 
atroces  exercées  sur  les  catholiques.  I^  laissa  dés 


ÈHscou^s  polftiques  et  militaires ^  1587,  in-4,  qui 
composa  pendant  sa  prison  :  Hs  ronfçniHïnt  beaii- 
coup  de  choses  contraires  aux  vérités  révëlées. 
Pierre  Coret  en  a  dévoilé  lés  erreurs  et  les  paralo- 
gismes,  de  même  que  le  père  Possevih. 

NOUE  (Odet  de  la),  âls  aitié  ë«  précédent,  fut 
employé  avec  distinction  au  îîervîce  Aé  Benri  IV. 
C'est  à  cet  officier  que  ce  prince  dit-  :  la  .Voue,  {( 
faut  payer  ses  dettes  ;  je  pme  bien  les  miennes.  11 
mourut  vers  1618.  Il  est  auteur  de  quelques  PoeH& 
chrétiennes,  Genève,  1594,  in-8,  ou  1^  génie  man- 
que autant  queForthodoxie. 

NOUE  (Jean  Sauvé  de  la),  né  à  Meaux  ei) 
1701,  se  ftt  comédien,  et  travaitta  pour  le  théâtre. 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  belle  tragédie  de  Ma- 
homet II,  dont  Voltaire  fut  si  jaloux  ,  et  fa  conii^ie 
intitulée  la  Coquette  corrigée.  Ses  OEuvres  ont  ék! 
publiées  à  Paris  en  1765,  în-12.  Il  mourut  en  1761. 

*  NOtfËT  (Jacques),  jésuite ,  né  au  Mans  en  idCo. 
entra  dans  la  société  en  1623,  y  professa  les  hu- 
manités ,  et  se  consacra  ensuite  à  la  prcdîcalioii. 
Dupin,dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  xvii*  sièck, 
rapporte  que  le  P.  Nouet  attaqua  dans  ses  sermons 
le  livre  de  la  Fréquente  communion  du  fameui  Ar- 
nauld,  aussitôt  qu'il  parut,  et  le  signala  comme  un 
ouvrage  pernicieux  ;  mais  que  ce  livre  ayant  êb} 
approuvé  par  des  évêques  ,  ceux-ci ,  conjointement 
avec  d^autres  prélats,  tirent  comparaître  le  père 
Nouet  dans  une  assemblée  qu'ils  tinrent  à  Paris,  où 
il  fut  contraint  de  désavouer  ce  qu*îl  avait  avancé. 
Après  cette  disgrâce,  il  devint  recteur  des  collèges 
d'Alençon  et  d*Arras ,  place  qu'il  exerça  pendant 
25  années.  Un  des  plus  ardents  adversaires  de  le 
Noir  (  voy.  ce  nom  ),  théologal  de  Seez,  il  publia 
contre  lui":  Hemercimenls  du  consistoire  de  N.  (mx 
théologiens  d'Alençon,  disciples  du  saint  Augustin. 
11  fit,  dit-on,  aussi  une  Réponse  aux  PrcH^^'noa/ei 
{voy.  Pascal);  mais  le  P.  Nouet  est  principalement 
connu  par  ses  ouvrages  ascétiques  ,  qu'on  lit  en- 
core avec  fruit ,  savoir  :  Méditations  sur  la  vie  ca- 
chée,  souffrante  et  glorieuse  de  Jésus-Christ ,  7  vol. 
in-lî  ;  la    Vie  de  J.-C.  dans  les  Saints j  i  voK; 
r Homme  (T oraison ,  5  vol.  réimprimes  en  176T; 
La  dévotion  à  J.-C.,  1666,  5  vol.  in-4  ;  Médilatim 
et  entretiens  pour  tous  les  jours  de  Cannée,  sur  la  «>. 
sur  la  doctrine  et  la  personne  sacrée  de  Nolre-Sn- 
gneur,  Paris,  1675,  6  tom.  éf\  8  vo|.  în-i2.  On  a 
tiré  de  cet  ouvrage  les  Méditations  pour  tous  ks 
dimanches  de  l'année,  Paris^  1828,  2  vol.  qui  font 
partie  de  la  Bibliothèque  des  famille^  chrétiennes; 
VHomme  d'oraison,  sa  conduite  dans  les  voies  du 
salut,  Psithy  1695,  5  vol.  in-12,  réimprimés  en  1757. 
Ses  OEuvres  spirituelles  ont  été  réimprimées  à  Lyon, 
1830-36, 15  vol.  in-12.  Comme  le  style  du  P.  Nouet 
n'a  que  Ijès-peu  d'expressions  surannées,  l'éditeur 
a  conservé  le  t^xle  de  ce  pieux  écrivain  dans  toute 
son  intégrité.  Les  anciennes  éditions  sont  devenues 
si  rares  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  en  trouTcr 
des  exemplaires  complets.  Le  P.  Nouçt  mourut  fi 
Paris  en  1680,  à  7S  ans. 

*  NOUET  (  Nicolas- Antoine  ) ,  asti-onome,  n^  ^^ 
30  août  1740  à  Pompey  en  Lorraine ,  entra  dans 
l'ordre  de  Citeaux.  Il  vint  à  Paris  en  1780,  étudia 
sotis  Cassini ,  et  eut  part  aux  calculs  qui  s6  pu- 
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bliaient  chaqne  année  dans  les  Mémoires  de  Tacad. 
des  sciencet.  En  f78l,  il  fui  envoyé  à  Saint-Dï>- 
niingue  pour  y  dresser  la  carte  des  déboaquemenls 
el  de  la  côte  française  de  cette  île.  De  relotir  à  Pa- 
ris, Il  publia,  dans  la  Connaissance  des  temps  (1786), 
les  longitudes  éi  les  latitudes  des  villes  de  France , 
d'après  le  sphéroïde  aplati ,  suivant  les  calculs 
trigonométriquês  de  Cassini.  Eitiployë  au  dépôt  de 
la  guerre,  en  iîÔS,  il  y  fût  chargé  de  lier  à  la 
France,  par  de  grands  triangles,  les  départements  du 
Rhin.  Des  opérations  du  même  genre  Tkppelèrent 
Tannée  suivante  en  Savoie.  Attaché  à  rexpédilibn 
d'Egypte ,  ses  travaux  dans  cette  contrée  sont  con- 
ïignés  dans  VISxposé  des  résultats  des  opérations 
astronomiques  faites  en  Egypte  depuis  le  i^  juittet 
im  jusqu'au  ^  août  1800,  dans  le  tome  i^  de  la 
IksmptUm  de  V Egypte;  mais  un  horizon  conti- 
nueilement  rembruni  ne  lui  permit  pas  d*observer 
le  lever  héllaque  de  Sirius ,  qui  annonçait  aux  an- 
ciens Egyptiens  le  débordement  du  Nil.  Le  tome  2 
contient  ses  Observations  thermométriques  et  hygro- 
métriques. On  lui  doit  en  outre  quelques  conjec- 
tures sur  les  Monuments  d'Esné  et  de  Denderach.  De 
retour  à  Paris,  il  reprit  la  place  d'Ingénieur  au  bu- 
reau de  la 'guerre,  puis  alla  continuer  ses  triangles 
en  Savoie,  comme  direcleur  dos  opérations  topo- 
graphiques  de  la  carte  du  Mont-Blïmc.  Il  mourut 
subitement  à  Chambéry,  le  23  avril  1811 ,  âgé  de* 
7)  ans.  Delarabre  lui  a  consacré  une  Notice, 

•  NOirCARET  (  Pierre-Jean-Baptiste  ) ,  littérateur 
ou  plutôt  compilateur  infatigable  ,  né  à  la  Rochelle, 
le  16  décembre  174i,  fit,  à  18  ans,  jouer  sur  le 
thdâtre  de  Toulouse,  une  comédie  intitulée  T/n- 
certain,  qui  eut  quelque  succès.  Ayant  adressé  à 
Voltaire  une  héroïde  intitulée  Vombre  de  Calas,  Le 
mdde ,  à  sa  famille ,  en  reçut  une  réponse  très- 
ilalleuse  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  imprimer 
avec  sa  pièce,  dont  elle  assura  la  vogue-  F*assant 
à  Lyon  au  moment  où  Ton  imprimait  la  Dunriaâe, 
il  s'avisa  d*y  ajouter  un  4«  chant  intitulé  le  Bâton, 
liberté  qui  déplut  à  Vauleur  du  poème  (  voy,  Pa- 
ussot].  a  la  révolution,  se  trouvant  dans  la  gêne, 
il  lut  forcé  d'accepter  une  place  dans  les  bureaux 
<ie  la  fameuse  commune  de  Paris;  il  la  perdit  pour 
s'être  montré  modéré.  II  fut  compris  parmi  les  gens 
de  lettres  auxquels  la  Convention  accorda  des  secours 
6n  1795.  Depuis,  comme  auparavant,  il  ne  cessa 
d'écrire,  et  mourut  la  plume  à  la  main  en  juin  18^5, 
à  Page  de  81  ans.  Parmi  ses  ouvrages  fort  nom- 
breux jnais  dont  les  moins  médiocres  sont  des  corn* 
pilations,  on  se  contentera  de  citer  :  De  Vart  du 
^^àirt  en  général,  176S,  î  vol.  in-12;  Anecdotes  des 
^«a?  arts^  17*73,  3  vol.  in-8  ;  Anecdotes  du  règne  de 
f^«  XVJ,  1776,  3  vol.  in-12,  réimprimé  en  6  vol. 
io-H;  Coup  d'ail  d'un  Arabe  sur  la  littérature  fran^^ 
çaise,  ou  le  Barbier  de  Bagdad  rasant  le  Barbier  de 
^iUe>  1786,  in-8;  Histoire  des  ffyrisons  de  Paris  et  des 
^^partemenU,  17Ô7,  4  vol.  in-12;  Parallèle  de  la  ré- 
wlua'on  (T Angleterre  en  1642,  et  de  celle  de  France 
<n  1789,  «utri  de  poésies  satiriques,  relatives  à  la  ré- 
^uiion  française ,  1801,  in-8;  Quels  sont  les  moyens 
^  pks  propres  à  extirper  t indigence  du  sol  de  la 
républiques  1802,  in-8  ;  Les  Destinées  de  la  France, 
^^  la  quatrième  dynastie,  1806,  in-8;  Histoire  du 


donjon  de  Vtncennes,  1807,  3  vol.  in-$  ;  JLneokik9 
militaires ,  1808,  4  vol.  in-8  ;  Beautés  de  VÉlis^xe 
du  règne  des  Bourbons,  Paris,  1822,  in-12;  Beautés 
de  l'Histoire  d'Egypte  ancientie  et  moderne,  etc., 
Paris,  1823,  in-12. 

NOULLEAIJ  (  Jean-Baptiste  J,  lié  à  Saint-BrjôMc 
en  16Ô4  de  parents  distingués  dans  la  magistra- 
ture, entra  dans  la  congrégation  de  TOraloire,  et 
devint  archidiacre  de  Saint-Brieuc  en  1639,  puis 
théologal  en  lliiO.  Il  prêcha  avec  applaudissement 
à  Saint-lfalo,  à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  vi)Les* 
Son  z^^le  pour  le  parti  jansénien  l'ayant  engagé 
dans  de  fausses  démarches,  La  Barde,  son  évêque, 
Tinterdit  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  dans 
son  diocèse.  Noulleau  composa  plusieurs  écrits  et 
factums  pour  sa  défense  ;  mais  ne  pouvant  réussir 
à  faire  lever  son  interdit,  il  Ût  pendant  trois  ans 
sept  lieues  par  jour,  pour  se  rendre  à  St.-Quel , 
dans  le  diocèse  de  Dol ,  afin  d*y  dii'e  la  masse  en 
dépit  de  son  évéque.  Il  mourut  vers  1672.  On  a  de 
lui  :  Politique  chrétienne  et  ecclésiastique ,  pour  cha^ 
cun  de  tous  messieurs  de  rassemblée  générale  du 
clergé,  en  1665  et  1666,  in-12,  ouvrage  oublié; 
r Esprit  du  christianisme  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe^  in-12;  Traité  de  l'extinction  des  procès,  in-12; 
De  l'usage  canonique  de  l'Eglise,  in-12. 

iNOUR-EDDYN.  Voy.  Noradin. 

•♦  NOURRIT  (Adolphe) ,  fils  aîné  d'un  acteur  dis- 
tingué de  Topéi-a ,  né  en  1802  à  Paris ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe ,  et  fut  ensuite  placé  dans, 
les  bureaux  d'une  compagnie  d'assurance.  Doqé 
d'un  sentiment  très-vif  pour  les  arts,  il  y  joignait 
le  goût  de  la  poésie ,  et  composait  des  vers  agréables 
avec  beaucoup  de  facilité.  Il  n*avait  que  19  ans 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  au  théâtre. 
Son  début, dans  le  rôle  d'Oreste (T/p^t^Àit^  en  Tath 
ride,  fut  un  triomphe,  et  dès  lors  il  brilla  sans  ri- 
val sur  la  scène  lyrique.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  déclamation  au  conservatoire» 
11  alla  recueillir  en  1836  des  applaudissements  à 
Bruxelles ,  et  prit  ensuite  un  enga^ment  pour  le 
fameux  théâtre  de  Saint-Charles  à  Naples;  depuis 
quelques  mois  il  y  exerçait  son  talent  avec  le  plus 
grand  succès ,  lorsque  dans  un  accès  de  mélancolie 
dont  on  ne  peut  que  soupçonner  la  cause,  il  se  pré- 
cipita par  la  fenéU'e,  le  8  mai*s  1839.  Ses  restes., 
apportés  en  France,  y  ont  été  reçus  avec  une 
pompe  que  les  peuples  de  l'antiquité ,  pkis  justes 
appréciateurs  de  la  véritable  gloire ,  ne  réservaient 
qu'aux  hommes  tnorts  en  combattant  pour  la  pi^- 
trie,  ou  qui  avaient  donné  de  nobles  exemples  dans 
une  vie  consacr-^e  tout  entière  au  bonheur  de  leurs 
concitoyens. 

NOURRY  (dom  Nicolas  le),  né  à  Dieppe  en  1649^ 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  en 
1665,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Ce  savant  religieux,  également 
estimable  par  ses  mœurs  et  gar  ses  connaissances, 
mourut  à  Paris  eu  1724,  à  77  ans.  A  la'  piété  tendre 
qui  l'animait,  il  joignait  un  cai*actère  bon  et  offi- 
cieux. L'édition  des  OEuvres  de  Cassiodore  est  le 
fruit  de  sou  travail  et  de  celui  de  dom  Garet ,  son 
confrère.  11  travailla  avec  dom  Jean  Ducbesne  et 
dom  Julien  Beliaise,  à  Téditiou  des  OEuvres  de 
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saint  Ambroise ,  quUl  continua  avêC  dom  Jacques 
Friches.  On  a  de  lui  2  vol.,  sous  le  titre  d*Apparatu8 
ad  bibliothecam  Patrum,  Paris,  1703  et  1715,  in-fol. 
Le  V^  vol.  est  rare,  et  le  second  plus  commun.  On 
les  joint  à  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Philippe 
Desponts,  Lyon,  1677,  2  vol.  in-fol.,  et  avec  Vin- 
dex  de  Simëon  de  Sainte-Croix,  Gênes,  1707,  in-fol. 
Le  tout  forme  30  vol.  H  y  en  a  qui  y  joignent  Bi- 
bUotkeca  Patrum  primitives  Ecclesiœ,  Lyon,  1680, 
in-fol.  La  collection  de  dom  le  Nourry  renferme 
des  dissertations  remplies  de  recherches  curieuses 
et  savantes  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  sentiments 
des  Pères,  dont  il  ëclaircit  un  gi-and  nombre  de 
passages  difficiles.  On  a  encore  de  lui  une  disser- 
tation sur  le  Traité  De  mortibus  persecutorum ,  Pa- 
ris, 1710,  in-8.  Il  prétend  mal  à  propos  que  ce 
Traité  n'est  point  de  Lactance.  (Voy,  ce  nom.) 

NOUSCHIRWAN ,  roi  de  Perse,  qui  mourut, 
dit-on ,  en  579 ,  a  été  célèbre  par  ses  vertus  et  sa 
sage  administration.  Saadi  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs traits  admirables,  et  surtout  de  sages  ins- 
tructions à  son  (Ils ,  que  Tabbé  Fourmont  nous  a 
données,  traduites  d'un  manuscrit  turc.  Mais  il  y 
a  toute  apparence  que  c'est  une  morale  mise  en 
action ,  et  le  portrait  d'un  roi  tel  qu'on  voudmit 
qu'il  fût.  <t  Etant  à  la  chasse ,  et  pressé  par  la  faim, 
»  il  fit  préparer  un  repas  du  gibier  qu'il  avait  tué  ; 
»  mais  il  n'avait  point  de  sel.  11  en  envoya  cher- 
»  cher  au  village  le  pins  prochain ,  et  défendit  de 
9  le  prendre  sans  le  payer.  Quel  mal  arriverait-il, 
»  dit  un  de  ses  courtisans ,  si  l'on  ne  payait  pas  un 
»  peu  de  sel?  Si  le  souverain^  répond  Nouschirvan, 
»  cueiUe  une  pomme  dans  le  jardin  de  son  sujet ,  le 
»  lendemain  les  courtisans  dépouilleront  Varbre,  » 

NOVARIN  ou  NOVARINI  (  Louis  ) ,  religieux  théa- 
tin  de  Vérone,  mort  dans  sa  patrie  le  14  janvier 
4650,  à  56  ans,  exerça  les  premiers  emplois  de 
son  ordre.  Il  était  habile  dans  l'hébreu  et  dans  les 
ai|tres  langues  orientales ,  et  se  fit  aimer  des  princes 
et  des  savants  de  son  temps.  11  a  compilé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  mais  il  n'y  a  mis  ni  choix  ni 
discernement.  Les  principaux  sont  :  des  Commen- 
taires sur  les  quatre  Evangiles  et  sur  les  Actes  des 
apôtres,  4  vol.  in-fol.;  Electa  sacra,  6  vol.  in-fol.; 
Adagia  sanctorum  Patrum,  etc*,  2  vol.  in-fol.;  Cala- 
mita  de  cuori,  Vérone^  1647 ,  in-16.  C'est  sous  ce 
titre  singulier  qu'il  a  écrit  la  Vie  de  J.-C.  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge.  Paradiso  Betleemme,  Vérone, 
1646,  in-16.  C'est  la  vie  de  J.-C.  dans  la  crèche 
Ces  deux  derniers  sont  recherchés  pour  leur  singu- 
larité. 

NOVAT ,  Novatus ,  prêtre  de  TEglise  de  Carihage 
an  ui*  siècle,  était  un  [lomme  perfide,  arrogant, 
dévoré  d'une  extrême  avance ,  et  qui  pillait  effron- 
tément les  biens  de  l'Eglise,  des  pupilles  et  des 
pauvres.  Il  crut  éviter  la  punition  de  ses  crimes ,  en 
se  séparant  de  son  évêque.  11  s'arrogea  le  droit 
d'ordonner  diacre  Félicissime ,  homme  qui  lui  res- 
semblait ,  s'unit  avec  Jui  contre  saint  Cyprien ,  et 
prétendit  qu'on  devait  recevoir  les  laps  à  la  com- 
munion, sans  aucune  pénitence.  Novat,  étant  allé 
à  Rome ,  en  251 ,  s'unit  avec  Novatien ,  et  embrassa 
Terreur  de  celui-ci ,  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'il  avait  soutenue  en  Afrique  ;  cette  union  causa 


non -seulement  le  premier  schisme ,  mais  fit  encore 
une  hérésie.  Foy.  l'article  suivant. 

NOVATIEN,  antipape  en  251.  Il  était  d'abord 
philosophe  païen.  Se  trouvant  dangereusement  ma- 
lade ,  il  demanda  le  baptême ,  et  on  le  lui  confiera 
dans  son  Ut.  Etant  relevé  de  sa  maladie,  il  fut 
quelque  temps  après  ordonné  prêtre,  contre  les 
règles  canoniques ,  et  contre  l'avis  de  son  évéque. 
Sou  éloquence  lui  acquit  une  grande  réputatioo. 
Cet  ambitieux  portait  ses  vues  sur  le  siège  de  Rome, 
et  fut  si  outré  de  se  voir  préférer  Corneille  après  It 
mort  du  pape  Fabien,  qu'il  publia  contre  le  nonrel 
élu  des  calomnies  atroces.  S'étant  uni  avec  Norat, 
ils  firent  venir  trois  évéques  simples  et  ignorants, 
et  les  ayant  fait  boire,  ils  les  obligèrent  d'ordonner 
Novatien  évêque  de  Rome.  Cette  ordination  irréga- 
lière  produisit  un  schisme  funeste,  qui  dégénéra eD 
hérésie;  car  Novatien  soutint  que  l'Eglise  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  recevoir  à  la  communion  œui 
qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie ,  et  se  sépara  de 
Corneille.  Ses  premiers  disciples  n'étendirent  pas 
plus  loin  la  sévérité  de  leur  discipline.   Dans  la 
suite,  les  novatiens  exclurent  pour  toujours  ceni 
qui  avaient  commis  des  péchés  pour  lesquels  on 
était  mis  en  pénitence  :  tels  étaient  l'adulte  J& 
fornication  ;  ils  condamnèrent  ensuite  les  secondes 
noces.  Il  y  avait  encore  des  novatiens  en  Afrique 
du  temps  de  saint  Léon ,  et  en  Occident  jusqa'aa 
vm«  siècle.  Les  novatiens  prirent  le  nom  de  ta- 
thares,  c'est-à-dire  purs  ;  ils  avaient  un  grand  mé- 
pris pour  les   catholiques,  et  lorsque   quelqu'un 
d'eux  embrassait  leur  sentiment,  ils  le  rebaptisaient. 
Novatien   ne  faisait  que  renouveler   l'erreur  des 
montanistes.  (  Voy,  Montan.  ]  A  beaucoup  d'oi^eii 
il  joignait  un  caractère  dur  et  austère.  On  lui  at- 
tribue le  Traité  de  la  Trinité,  le  Livre  des  viandes 
juives ,  qui  sont  parmi  les  OEuvres  de  Tertullien , 
et  une  Lettre  qu'on  trouve  parmi  celles  de  saint 
Cyprien.  C'est  lui  et  non  pas  Novat  qui  a  donné 
son  nom  aux  hérétiques  appelés  Novatiens.  Jackson 
a  publié  à  Londres,  en  1728,  in-4,  une  édition  de 
tous  les  ouvrages  de  Novatien. 

*  NOVERRE  (  Jean  -  Georges  ) ,  célèbre  choréo- 
graphe ,  né  à  Paris  en  1 727 ,  est  considéré  comme 
le  créateur  ou  du  moins  comme  le  réformateur 
de  son  art.  11  parcourut  presque  tous  les  théâtres 
de  l'Europe ,  où  ses  ballets  eurent  le  plus  grand 
succès.  Il  obtint  des  pensions  de  Frédéric  il ,  de 
Marie-Thérèse  et  de  don  Pedro ,  roi  de  PoHugal , 
qui  lui  accorda  même  la  croix  de  Tordre  du  Christ. 
On  fait  monter  à  plus  de  140  les  ballets  de  ce 
compositeur  fécond ,  qui  a  laissé  beaucoup  d'élèves 
en  France  et  en  Italie.  Noverre  est  mort  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  le  19  octobre  1810,  ftgé  de  85 
ans.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  les  arts  imitateurs , 
et  sur  la  danse  en  particulier,  2*  édît.,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8. 

NOVES  et  non  pas  NOVËS  (Laure  de) ,  dame ,  et 
non  demoiselle ,  comme  le  disent  tous  les  Diction- 
naires, d'après  le  père  Nicéron,  est  plus  connue 
sous  le  nom  de  la  belle  Laure.  Elle  naquit  h  Avi- 
gnon ou  dans  un  village  voisin,  en  1307  ou  1308, 
d'Audibert  (  et  non  Audiffert  )  de  Noves ,  et  fut 
mariée  à  Hugues  de  Sade,  seigneur  de  Saumane. 
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Son  esprit,  sa  rertu,  sa  beanfë,  et  ses  grftces  lui 
soumettaient  tous  tes  cœurs.  Le  fameux  Pétrarque, 
dont  la  famille  avait  été  exilée  de  Toscane  pendant 
les  guerres  dvîles,  s^ëtait  retiré  à  Avignon  :  il  conçut 
une  si  vive  affection  pour  Laure ,  qu'il  faima  vingt 
ans  pendant  sa  vie ,  et  conserva  son  amour  dix  ans 
après  sa  mort.  Ce  poète  lui  consacra  sa  muse,  et 
fit  à  sa  louange  3i8  soimets  et  88  ehansom,  aux- 
quels elle  doit  sa  célébrité.  11  Tavait  vue  pour  la 
première  fois  le  lundi  de  la  semaine  sainte  (6  avril 
4527),  dans  Valise  de  Sainte-Glaire,  et  il  la  vît 
pour  la  dernière  fois  le  27  septembre  1347.  Laure 
ëtait ,  dit-on ,  du  nombre  des  dames  qui  coropo- 
saioit  la  Cour  d^ Amour.  Cette  cour  était  une  assem* 
blée  de  femmes  de  la  première  qualité,  qui  ne 
traiUûent  que  de  matières  de  galanterie,  et  qui 
décidaient  grayement  sur  cea  bagatelles ,  mais  tou- 
Joins  d'une  manière  décente  et  honnête.  Elle  mou- 
rut de  la  peste  à  Avignon,  en  1348,  à  quarante 
ans,  et  fat  enterrée  aux  Cordeliers.  On  a  débité 
beaucoup  de  fables  sur  cette  dame  illustre.  Fleury, 
dans  son  Histoire  ecclénastique ,  raconte  que  le 
pape  Ben<^t  XII  voulut  persuader  à  Pétrarque  d'é- 
pouser Laure ,  lui  promettant  dispense  pour  garder 
ses  bënëGces.  Le  poète  Fayant  réfusé ,  sous  le  fri- 
vole prétexte  qu'il  ne  pourrait  plus  la  chanter, 
Lanre  se  maria  à  un  autre.  Villaret ,  continuateur 
de  V Histoire  de  France,  qui  a  adopté  ce  conte,  fait 
dire  à  Pétrarque  qu'il  ne  voulait  point  de  ce  ma- 
riage, de  peur  que  Thymen  n'éteignit  son  ardeur 
poétique,  a  N'ajoutez  aucune  foi,  dit  le  Voyageur 
s  français,  tom.  30,  pag.  370,  à  ce  que  rap- 

V  portent  Fleury  et  Villaret ,  touchant  ces  deux 
»  personoages.  C'est  une  fable  puisée  dans  des 
»  auteurs  peu  instruits  ou  peut-être  mal  inten- 
9  tionnés.  Avant  la  prétendue  offre  de  Benoît  XII , 
«  Laure  a^ait  déjà  épousé  Hugues  de  Sade,  sei- 

V  gneur  de  Saumane ,  à  qui  elle  donna  plusieurs 

V  enfimts.  i»  Cette  dame  illustre  était  aussi  ver- 
•  tueuse  que  belle.  Quelques  regards  gracieux  et  quel- 
ques paroles  honnêtes  furent  les  seuls  aiguillons  dont 
elle  se  servait  pour  ranimer  la  verve  du  poète , 
quand  elle  la  voyait  se  ralentir,  et  l'amour  du 
poète  était  plutôt  une  affaire  de  chevalerie  et  d'en- 
liioosîasine  que  de  passion  et  de  désir.  Laure  fut 
mère  de  onze  enfants ,  ce  qui  l'affaiblit  tellement, 
qu'à  35  ans  elle  n'avait  plus  aucune  trace  de  sa 
beauté.  François  1*' ,  passant  à  Avignon ,  ordonna 
de  rétablir  le  tombeau  de  Laure  ;  mais  cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  Voy,  les  Mémoires  de  Pétrarque, 
publiés  à  Avignon  par  M.  l'abbé  de  Sade ,  en  3  vol. 
in-i,  4764  et  années  suivantes;  Histoire  de  la  litté" 
rature  italienne,  par  Tiraboschi,  del  Petrarca,  etc. 
par  Baldelli,  Florence,  1797,  in -4;  Pétrarque  à 
Vaucluse  et  Retour  de  la  Fontaine  de  Vauduse ,  par 
l'abbé  Amavon ,  Paris,  1803 ,  in-8  ;  Avignon,  1805  ; 
Description  de  la  fontaine  de  Vaucluse^  par  M.  Guérin, 
Avignon,  1804 ,  in-12;  Histoire  littéraire  de  l'Italie, 
par  Ginguené.  On  peut  en  outre  consulter  sur 
Laure  Us  Mémoires  de  Bimard  de  la  Bastie,  et  celui 
de  llénard  dans  la  collection  de  Vaoad.  des  Inscrip. 
et  beUes-lettres.  M"*^  de  Genlis  a  publié  un  roman 
intitulé  Pétrarque  et  Laure,  Paris,  1819,  2  vol. 
in^12«  On  raconte  que  le  duc  de  Luxembourg  (de- 
Ton  VI. 


puis  empereur  sous  le  nom  de  Charles  IV) ,  ayant 
distingué  Laure  dans  une  des  féjes  que  lui  donnait 
la  ville  d'Avignon  ,  la  baisa  aux  yeux  et  au  front, 
témoignage  honorable  de  respect  dans  un  sou- 
verain et  alors  admis  dans  la  chevalerie. 

*  NOVIKOF  (Nicolas-lvanovitsch) ,  littérateur,  né 
en  1744  à  Tichvensk  près  de  Moscow,  servait  à 
18  ans,  comme  bas  officier,  dans  la  garde  impé- 
riale. C'est  alors  seulement  qu'il  commença  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doué.  Quittant  bientôt  la  carrière  militaire 
pour  se  vouer  aux  lettres,  il  publia,  en  1770,  un 
Journal  intitulé  le  Peintre,  qui  obtint  un  succès 
mérité.  Plus  tard  la  Gazette  de  Moscow,  confiée  à 
ses  soins ,  vit  le  nombre  de  ses  abonnés  sMlever  de 
600  à  4000.  A  l'époque  de  la  révolution  française ,  il 
fut  inquiété  ;  mais  les  tracasseries  et  même  les  per- 
sécutions auxquelles  il  fut  quelque  temps  en  butte, 
eurent  un  terme ,  et  il  put  continuer  en  paix  ses 
travaux.  Ayant  acheté  Timprimerie  de  l'université 
de  Moscow ,  il  mit  tous  ses  soins  à  multiplier  les 
ouvrages  utiles  et  à  en  réduire  le  prix ,  afin  que 
l'instruction  pût  facilement  se  répandre  parmi  ses 
compatriotes.  Novikof  mourut  le  31  juillet  1818  : 
c'est  un  des  littérateurs  Russes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  répandre  les  lumières  dans  ce  vaste 
empire.  Outre  les  Journaux  littéraires ,  dont  il  fui 
le  principal  rédacteur ,  et  les  nombreuses  éditions 
qu'il  a  publiées,  on  lui  doit  :  Bibliothèque  ancienne 
de  la  Russie,  1773-1775,  10  vol.;  Continuation, 
1786-1793, 9  vol.:  Essai  d'un  dictionnaire  historique 
des  auteurs  russes,  ibid.,  1722. 

NOVIOMAGUS  (Jean),  dont  le  nom  de  famille 
était  Bronckhorst,  né  à  Niroègue  vers  Tan  1494, 
enseigna  la  philosophie  à  Cologne,  fut  fait  recteur 
de  l'école  de  Deventer,  où  il  parut  montrer  du 
penchant  pour  les  erreurs  des  sectaires,  et  mourut 
à  Cologne  l'an  1570.  On  a  de  lui  :  Sancti  Dionysii 
Areopagitœ  martyrium  latine  versum.  C'est  la  ver^ 
sion  d'une  pièce  apocryphe  ;  Bedœ  presbyieri  ofMS* 
cu/a^ Cologne,  1537,  in-fol.  C'est  un  recueil  de 
toutes  les  OEuvres  du  vénérable  Bède  sur  la  phy- 
sique, sur  le  calendrier  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinuée jusqu'à  l'an  1531 .  Cette  édition  a  été  faite  sur 
un  ancien  manuscrit  :  les  notes  qui  l'accompagnent 
sont  estimées;  De  numeris  libri  U,  quorum  prior 
logisticen  et  veterum  numerandi  consuetudinem ,  pos- 
terior  theoremata  numerorum  complectitur,  Paris, 
1559;  une  Version  latine  de  la  Géographie  de  Pto- 
lomée«  Cologne,  1540. 

NOYER  (Anne-Marguerite  Petit,  femme  de  M.  du), 
naquit  à  Nîmes  vers  l'an  1663.  Sa  mère  était  de  la 
famille  du  père  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV. 
Après  avoir  abjuré  le  protestantisme  dans  lequel 
elle  était  née,  elle  épousa  M.  du  Noyer,  gentilhomme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  famille  distinguée. 
Puis,  revenant  à  ses  erreurs,  pour  les  professer 
librement ,  elle  s'enfiiit  en  Hollande  avec  ses  deux 
filles.  Sa  plume  lui  fut  une  ressource  dans  ce  pays 
de  liberté  ou  si  l'on  veut  de  licence.  Elle  écrivit 
des  Lettres  historiques  d'une  dame  de  Paris  à  une 
dame  de  province,  en  5  vol.  in-12.  La  dernière  édi- 
tion est  en  12  vol.  in-18 ,  parce  qu'on  y  a  ajouté 
les  Mémoires  de  madame  du  Nojer  et  une  suite  à 
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des  lettres.  Bile  ramassait  leë  sottises  ée  la  pH»- 
Tince ,  et  on  les  prenait  dans  les  pays  étrangpers 
pour  les  nouvelles  de  la  éour.  Elle  mourut  en 
i720,  avec  la  réputation  d*une  femme  bizarre.  Elle 
avait  paru  à  la  cour,  où  elle  se  couvrit  de  ridicule 
par  sa  hauteur,  et  avait  vécu  longteNips  en  pfo- 
vince ,  où  elle  recueillit  des  risées  par  de  fkux  airs 
de  cour.  Ses  Mémoires ,  imprimés  séparément  en 
un  vol.  in-12 ,  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de 
la  solidité  ée  son  caractère,  quoiqu'elle  les  eût 
écrits  en  partie  pour  faire  son  apologie.  On  a  im- 
primé une  satire  conti^  elle ,  intitulée  :  Le  mariage 
précipité^  comédie  en  trois  acttfs  et  en  prote,  Utreoht, 
i7i5,in-i2. 

NOYERS  (Hugues  de),  évèque  d'Auxerre  en 
4183,  fut  infornflië  de  quelques  désordres  de  Pierre 
de  Gourtenaft ,  comte  d'Auxerre,  qui  le  forcèrent  à 
Tetcommunier.  Le  comte,  pour  s*en  venger,  chassa 
tous  les  ecclésiastiques  de  relise  cathédrale.  L*ex* 
conmiunicatton ,  qui  dura  asses  longtemps  «  Itit 
enfin  levée ,  i  condition  que  le  comte  déterrerait 
un  enfant  qu'il  avait  enterré  dans  ime  salle  de 
révêché ,  et  qu'il  rapporterait  pieds  nus  et  en  che- 
mise dans  le  cimetière ,  ce  qui  fut  exécuté  à  la  vue 
de  tout  le  peuple.  Ces  usages,  sacrés  dans  des  temps 
que  ncnis  nommons  barbotes^  et  qui  aujoi^rd'hni 
paraîtraient  bien  ridicules,  avaient  le  précieux  effet 
de  (lûnir  et  dé  contenir  la  violence  des  hommes 
scékMUts  et  puissants.  Hugues  mourut  en  1S06. 

NOYERS  (Miles  de),  arrière-peUt-neveu  du  pré- 
cédent, fut  ftitt  maréchal  de  France  en  1309,  par 
Philippe  de  Bel ,  auquel  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. 11  se  démit  de  cet  état  pour  âlré  poHe-ôri- 
flamme,  et  en  cette  qualité  il  se  trouva  Tan  13S6, 
à  la  bataille  de  Cassel.  L'avis  qu'il  donna  à  propos, 
avant  Taclion,  à  Philippe  de  Valois,  près  d'être 
enlevé  par  les  Flamands,  fut  la  cause  du  salut  de 
ce  prince  et  de  la  victoire.  Il  combattît  ausei  à  là 
bataille  de  Gréci  en  1336.  H  avait  conseillé  au  rOi 
de  remettre  le  combat  ati  lendemain.  Son  avis  fut 
goûté,  mais  il  ne  fut  pas  suivi ,  et  les  Anglais  furent 
vainqueurs.  Il  fut  nommé  exécuteur  du  testament 
de  Louis  le  Hutin ,  et  mourut  en  1350. 

NUENARIUS,  ou  NUËNAR  ou  de  NOVA  AQUILA 
(Herman),  comte  du  saint  Empire  romain ,  né,  en 
4491 ,  dans  le  duché  de  Juliers.  Il  est  cité  comme 
un  protecteur  éclairé  des  lettres.  Prévôt  de  P^^lise 
métropolitaine  de  Cologne  et  de  la  collégiale  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  Nuenarius  fut  envoyé  par  Charles  V» 
d'Autriche,  roi  d'Espagne,  pour  solliciter  la  cou- 
ronne impériale  auprès  des  princes  d'Allemagne , 
par  laquelle  ce  prince  conserva  le  nom  de  Charles- 
Quint,  et  mourut  en  1S30,  à  39  ahs,  à  la  diète 
d'Augsbourg,  assemblée  par  ordre  de  ce  même 
empereur.  On  a  de  lui  :  De  origine  et  sedihusfnis- 
corum  Francorum ,  1339 ,  dans  les  Sermotus  convi- 
valesde  Peutinger,  édition  d'iéna,  et  dans  DivœuSy 
édition  de  Louvain,  1757;  De  Gallia  belgica  oom^ 
mentariolus ,  Anvers,  1584. 11  y  a  des  remarques 
curieuses,  que  quelques  critiqués  ont  traitées  trop 
lestement.  ÀnnotaUonee  eUiquot  herbaruntf  daifs 
l'herbier  d'Othon  Brunsfels,  Bâie,  1540;  Vita  Car- 
roU  Magni  per  Eyinhardum  scriptû,  Cologne,  15^  ; 
H  est  le  premier  éditeur  de  cet  ouvrage;  Camma 
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aiilju&êi  quibm  hisMrim  mortis  Jbv  t»  upUm  han^ 
diHribtaa  est,  Lei^sig,  f592,  atec  ïès  H^fmms  de 
Georges  Fabriciis.  On  Tiei  aocdsé  d'étrë  Tanterir  des 
Litterœ  obseurorutn  virijrum.  Voy*  GiûTim,  Heo- 
CHÙN  et  HutTBN.  H  y  avait  domé  Hto  :  trotopé  par 
rhypobrifôe  de  Luther,  il  s'était  déclaré  seki  ami  et 
son  protecteur;  Biais  dans  la  snité  ayant  découvert 
la  fourberie  éte  eet  hérésiarque,  il  fut  «â  de  «3 
plus  aélés  adversafiteft. 

NUIT ,  déesse  des  ténèbres ,  mk  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  épousa  l'firèbe  i  âtovè  deit  èflfers«  doitt  tAe 
eut  bemicoup  d'enimts.  On  la  représenté  otûkm- 
rement  avec  des  habits  néirs,  parsemés  d^ëtottes, 
teaant  à  sa  taiàn  nn  sceptre  de  plomb ,  et  traînée 
dauÂ  un  èhàr  d'ébèile ,  par  AeA  chevanft  ^î  àfat 
d^^  ailes  séBHthUUes  k  ceàïek  des  cImuves-siNifw. 

NUMA-POMPILIUS,  lés^htleur  de  Rome,  né  â 
Cnres  dfttis  la  SaUnie.  Il  M  élu  par  le  aétiat  m- 
ntain ,  pour  suetédo*  à  Roiinilud ,  Faii  lié  amrt 
Jésus-Christ  Refiré  à  la  cani^kagflte  ddpliiS    lo(%- 
itîBfpé ,  il  ne  sToeeupisiit  qae  de  TéCude  des  Hns  et 
du  euHe  religieux.  Le  mariage  qn'il  avait  fait  avet 
Tatia,  fille  de  Tatmis,  rot  deis  Sabin»,  e(  qui  parta- 
geait la  royauté  avec  Rontmlns,  n'avait  pu  rengager 
à  quitter  sa  retraite  pour  tenir  jouir  des  hont^ors 
qui  l'attendaient  à  Reme.  14  fallut ,  pour  hii  fiiire 
accepter  le  sceptre ,  que  Ses  proches  et  ses  compa- 
triotes joignissent  leurs  instances  à  celles  deà  am- 
bassadeurs romains.  Les  RoAikins  étaient  naturel- 
lement féroces  et  indociles ,  il  leur  fallait  ofn  frein  : 
Numa  le  leur  donha,  en  lem*  iiisfih'ant  ranaeer 
ponr  les  lois  et  le  respect  poiir  les  dieux.  Persuadé 
de  cette  vérité  si  importante'  et  si  fécôéde  en  ooo- 
sé|uencés,  dont  un  philosophe,  Plutsrqve,  a  ISut 
depuis  sa  maxime  fkvorile  :  qâ*on  bâtirait  pkUât 
^i^e  maèson  eh  Pair ,  que  ée  fonder  une  réfMique 
sims  reUgion ,  il  lourAb  toutes  ses  pensées  vers  cet 
objet  ;  mais ,  égaré  lui-même ,  il  ne  pouvait  qif  é- 
garer  les  autres.  Convaincu  de  la  nécessité  de  la 
dhose,  il  ne  parvint  point  à  en  bien  dlstingner  la 
nature ,  et  à  la  dégager  des  erreurs  dont  rignormnee 
et  la  corihjption  des  hommes  l'avaient  chaiigée.  il 
supprima  les  célères  ou  les  300  gardes  doUt  Roomt- 
lus  s'était  entouré,  et  s^oiecupa  à  fonHer  une  mi- 
lice sacerdotale,  comme  les  Saliens,  le  coHi^dés 
pontifes ,  les  VéStâles.  11  consacra  le  culte  dudiea 
Terfhe ,  institua  les  Sùtumaks ,  et  aux  sacrifices 
sanglants  il  substitua  les  offrandes  de  fmtts  et  les 
libations  de  vin.  Il  éleva  un  temple  à  k  Bèikiie  Foi, 
et  Ip  serment  prononcé  sOr  cette  notivelle  dtvinilé 
était  le  plus  sacré  de  tous.  Numa  établit  lesfMtâes, 
ou  ministres  du  droit  des  gens,  fit  de  nouvelles  lois 
pour  le  mariage ,  et  en  honiiëinr  de  Jantis  il  reporta 
le  commencement  de  l'année  au  oiiois  de  janvier  : 
sous  Romulus ,  elle  commençait  au  mois  de  naar^ 
et  l'année  n'en  avait  que  dix  ;  Nmna  y  i^jotita  deux 
autres  mois.  H  entoura  de  moraillâ  k  ville  de 
Rome ,  en  agrandit  l'enoèlnte,  en  y  comprenant  te 
mont  Quirinal.  Ayant  affaire  à  nn  péuf^  ignorant 
et  afin  de  mieux  consolider  les  réformes,  il  eut  re- 
cours aux  prodiges,  et  feignit  d'avoir  des^entiMens 
avec  une  nymphe  nommée  Egi^He.  Pou^  attacher 
de  phis  en  plus  les  Roraaki^  à  la  oaHore  des  terres; 
il  les  dietrlbuapar  boui^dfes ,  letilr donna  des  ins- 


pmt^  M  d&*  fiifnreinants.  Il  visflàit  ibiivent  lui- 
ifi&ne  lëè  SrkVàtii  de  ta  eàmt)àgne,  et  élevait  aux 
âhpMs  oeiii  ^ifi^il  «Connaissait  laborieux,  appliqués 
et  nidastrieâx.  tl  àe  fit  aimer  dé  ses  sujets  en  pu- 
Klfaiit  un  ghltod  lioiliRre  de  Ibi^  qui  respiraient  la 
s^essé.  II  tàhunxi  Yen  672  avant  J.-C,  après  un 
règne  de  42  ans.  Plusieurs  auteurs  ont  cm  que  ce 
prince  éfaUfàrvéna  à  reconnaîttie  Pextstence  d'un 
seul  vrai  mèû  ;  4u*il  en  faisait  nièntièn  daiis  ses 
Uvres;  q|olI  flëft^oît  dé  représenter  la  Divinité  sous 
sSieuàe  foriiië  côirpôrélie ,  et  qu'en  èon^équericé  les 
MnAins  H'ëui^-peridânt  ptus  d'ii^  si^le  et  demi 
âlciine  stalfie  dàiiij  leurs  f emprés.  Hais  f6ut  ce  ^ue 
nous  à^prâMn  du  cdtfe  religieux  De  Ce  peut)lB  ne 
JËH point  àéôtififrtiier  cette  opin^idia ;  et  Tidé^  ^ue 
rfâstoire  ndOs  à  liIBséé  de  Numâ-PèthpîHus  Té  con- 
Oédii  cNîvéHiebërit.  Pros(jue  toiitè's  iés  institutions 
^  réssÊiitéeit  dès  erreurs  du  tàgàmèfoe  ;  Mils , 
Quelque  délictueuses,  quelque  èu|)lei%(itièuses  fiiêjne 
qâ^eilés  paient  être,  éUes  sont  Infiniment  au- 
de^RB  du  codé  dé  la  philosopiQîe  irréligieuse. 
»  Telle  est,  dit  Vôtfàire,  là  kîMèsse  du  genre 
«buroahi,  et  telle  est  sa  perversité ,  qu'il  vaut 
vmicBx  sààs  dôiJte  pour  lui  d'être  subjugué  par 
»  toutes  les  superstitions  t^ossibles ,  ^tirvu  qu'elles 
»  ne  soient  point  meurlHères ,  (jùe  de  vivre  sans 
V  religion.  L'boîume  a  toujours  eu  besoin  d'un 
1  frôn ,  et  quoiqu'il  fût  ridicule  de  sacrifier  aux 
vSylvains,  aux  Naïades,  Il  était  bien  plus  utile 
»  d'adorer  ces  images  fkntàstfques  de  la  Divinité,  que 
s  de  se  livrer  à  Pathëisme.  d  Outre  les  Vie$  de 
?\ularque,  voy.  Jacques  Meyer,  Oelineatio  vitœ 
gestorumque  Numœ-PompUii ,  Bâle,  4765,  in-8. 
Numa-Pompilius  a  fourni  à  Florian  le  sujet  d'un 
poème  en  prose. 

MHÉNIUS ,  philosophe  grec  du  ii*  siècle ,  natif 
d'Xpamcey  ville  de  Syrie,  suivait  les  opinions  de 
Pjtbagore  et  de  Platon ,  qu'il  tâchait  de  concilier 
ensemble.  U  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de 
Moïse  ce  qu^il  dit  de,  Dieu  etdç  la  création  du 
monde,  Q^esï-ce  que  Platon,  disait-il,  sinon  Moïse 
parlant  athénien?  Nuradnius  pouvait  dire  vrai;  et 
l'on  ne  pî^t  guère  douter  en  lisant  quelques  pas- 
sages de  Platon ,  qu'il  n'ait  eu  connaissance  des 
Livres  saints  ;  mais  rien  n'empêche  de  croire  que  la 
tradition  primitive ,  encore  subsistante  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  a  pu  instruire  des  philo- 
sophes de  la  création  et  du  Dieu  créateur,  supposé 
que  la  raison ,  abandonnée  à  elle-même ,  ne  puisse 
atteindre  à  cette  connaissance.  (  Voy.  Platon  ,  La- 
TACR,  OpHior^ÉE ,  ctÇ|  )  11  nc  nous  reste  de  Numé- 
lîius  que  des  fragments,  qui  se  trouvent  dans  Ori- 
gèoe ,  Eusebe ,  etc.  Ce  philosophe  était  un  modèle 
de  ^esse. 

NUMÈrIÉN  (Marcûs-Aurélius-Numérianus  )^  em- 
pereur  romain ,  fils  de  Carus,  suivit  son  père  en 
Orient,  étant  d^j^  César,  et  il  lui  succéda,  avec  son 
irère  Carin  au  mois  de  janvier  isé,.  11  fut  tué  par  la 
j^erfîdîe  d'Arips  Aper ,  son  beau-pèi*e ,  au  mois  de 
septembre  suivant.  Cet  empereur  possédait  toutes 
les  gualîtës  du  cœur  et  de  réspril.  Les  afiaires  de 
Tétat  étaient  son  unique  occupation ,  et  les  sciences 
son  seul  aïnijsenîént.  (Foj/.  JSemesien.)  U  se  faisait 
iSéaucoup  éïxàét  Ae  ses  sujets  et  admirer  des  sa- 


yaiits ,  qui  l'ont  fait  passer  pour  le  plus  habile  de 
son  temps.  Aper  poignarda  Numérien  dans  sa  li- 
tière, qu'il  fit  refermer  après.  Il  l'accomjpagnatt , 
comme  si  le  prince  eût  été  vivant  dans  l'espérance 
de  trouver  une  occasion  favorable  de  se  faire  dé- 
clarer empereur;  mais  la  puanteur  du  cadavre 
trahit  son  crime ,  et  il  en  subit  sur-le-champ  la 
peine.  (  Voy,  Aper.  ) 

NUMERIUS ,  gouverneur  de  la  Gaule  narbon- 
daise.  Vcy.  Délphidtus. 

NOMITOR  était  fils  de  Procas ,  i-oî  d'Albe ,  et 
Ifère  d'AmuIiùs,  Procas  en  mourant  l'an  79S  avant 
J.-C.  le  fit  héritier  de  sa  couronne  avec  Amulius , 
à  condition  qu'ils  régneraient  tour-à-tour  d'année 
en  année;  mais  Amulius  s'empara  du  trône,  et 
donna  Texdusiôn  à  Numitor ,  dont  il  fit  mourir  le 
fils  nommé  Lausus.  U  contraiguh  ensuite  Bhéa 
Sylvia,  fille  unique  de  Numitor,  d'entrer  parmi 
les  vestales.  Cette  jfirincesse  étant  devenue  enceinte 
nialgré  ces  précautions,  publia  que  c'était  du  dieu 
Mars ,  et  accoucha  de  Rémus  et  de  Romulus ,  qui , 
après  avoir  tué  Amulius,  rétablirent  Numitor  sur  le 
trône ,  l'an  7S4  avant  J.-C.  Ces  commencements  de 
l'histoire  romaine ,  comme  ceux  de  presque  toutes 
lés  histoires ,  sont  remplis  d'obscurités ,  de  faits  dé- 
figurés et  douteux. 

NUNEZ  ou  NpNIUS  (  Ferdinand  ) ,  critique  espa- 
gnol ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Pincianus ,  parce 
qu'il  était  de  Pincia,  près  de  Valladolid.  11  floris- 
sait  au  xv«  siècle ,  et  introduisit  le  premier  en  Es- 
pagne le  goût  de  l'étude  de  fa  langue  grecque*  Ce 
savant  était  modeste.  Quoiqu'il  fût  de  l'illustre 
maison  des  Gusman ,  Il  ne  crut  pas  se  déshonorer 
en  professant  les  belles  lettres  à  Alcala  et  à  Sala- 
manque.  H  mourut  en  iS32,  dans  un  âge  fort 
avancé,  emportant  dans  le  tombeau  des  regrets 
aussi  vifs  que  sincères.  On  estime  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  Pline,  sur  Pomponius  Mêla,  et  sur 
Sénèque.  On  lui  doit  aussi  en  partie  la  Version  la- 
tjne  des  Septante,  imprimée  dans  la  Polyglotte  de 
Xi  menés.  Le  roi  Ferdinand  le  Catholique  le  mit  à 
là  tête  de  ses  finances.  11  écrivit  aussi  quelques  ou- 
vrages espagnols.  On  trouve  des  articles  sur  Nunez 
dans  les  Eloges  des  hommes  satxints,  par  Teissier, 
et  dans,  le  Dictionnaire  des  Chaufiepié. 

NUNEZ.  Voy.  NoNNius. 

lSf5Z\0.  Voy.  Muzio. 

NUZZl.  Voy.  Mario. 

NYMANN  ou  NYMANNUS  (Grégoire),, professeur 
d'anatomie  et  de  botanique  à  Wittenberg  sa  patrie , 
mourut  le  8  octobre  165^,  à  45  ans,  étant  né  le  14 
janvier  1594.  On  a  de  lui  :  un  Traité  latin  de  l'apo- 
plexie, Wittenberg,  1629  et  1670,  in-4,  estimé; 
une  Dissertation  recherchée  et  curieuse  sur  la  vie 
du  fœtus,  ibid.,  1628,  in-4;  Leydc,  1664,  in-12. 
Ce  docteur  y  prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le  sein 
de  sa  mère  par  sa  propre  vie;  et  que,  sa  mère  ve- 
nant à  mourir ,  on  peut  le  tirer  souvent  de  son  sein 
encore  vivant  et  sans  roffenser.  Ce  qui  n'est  pas 
contraire  aux  faits  qui  établissent  qu'en  certains  cas 
le  fœtus  ne  s'accroît  que  par  une  espèce  de  végéta- 
tion et  de  mouvement  animal  émané  de  la  mère. 
Voy,  le  Catéchisme  philosophique ,  u®  467. 

NYMPHES,  déesses,  filles  de  l'Océan  et  deThétis, 
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ou  de  Nër^e  et  de  Doris  :  les  unes ,  appelles  océani- 
tides  ou  néréides,  demeuraient  dans  la  mer;  les 
autres,  appelées  naïades,  habitaient  les  fleuves,  les 
fontaines  et  les  rivières;  celles  des  forêts  se  nom- 
maient dryades  et  haraadryades ,  et  n*avaient  cha- 
cune qu'un  seul  arbre  sous  leur  protection;  les 
napées  régnaient  dans  les  bocages  et  les  prairies ,  et 
les  oréades  sur  les  montagnes. 

NYNAULD  (Jean  de),  auteur  peu  connu,  dont 
nous  avons  un  livre  curieux  et  plein  de  clioses  sin- 
gulières, mais  aujourd'hui  fort  rare ,  sous  ce  titre  : 
De  la  lycanthropie ,  transformation  el  extase  des 
sorciers ,  Paris ,  i  61 5 ,  in-8. 

*NYON  Paîné,  (Jean -Luc),  libraire  de  Paris, 
né  vers  1750,  s'est  distingué  par  ses  connaissances 
bibliographiques.  On  lui  doit  plusieurs  Catalogues 
qui  sont  encore  recherchés  des  curieux,  entr'aulres 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  la  Vallière ,  â«  partie , 
4788,  6  vol.  in-8,  qui  serait  plus  utile  s'il  y  avait 
ajouté  une  table  des  auteurs  ;  et  de  la  Bibliothèifiie 
de  Malesherbes .  4796 ,  in-8.  Nyon  est  mort  en  1799. 

*  NYSTEN  (Pierre-Hubert),  savant  médecin,  né 
à  Liège,  en  1771,  d'une  famille  de  commerçants, 
dirigea  ses  études  vers  le  barreau  :  mais  il  aban- 
donna le  droit  pour  les  sciences  naturelles.  Son 
oncle,  chanoine  de  Liège ,  lui  donna  les  moyens  de 
se  rendre  à  Paris  en  1794 ,  au  moment  où  Ton  y 
réorganisai l  l'enseignement  médical.  Son  applica- 
tion le  fil  remarquer  de  ses  maîtres ,  et  il  devint , 
en  peu  d'années ,  élève  de  première  classe  de  ÏE- 
cote  pratique.  Il  obtint  au  concours,  en  1798,  une 
place  d'aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine. 


Les  découvertes  de  Galvani  et  de  Volta  fixèreot  par- 
ticulièrement son  attention,  et  il  fit  une  longue  suite 
d'expériences  pour  s'assurer  des  différents  degrés  de 
contractabilité  des  organes  musculaires.  En  1802, 
il  fit  partie  de  la  commission  envoyée  en  Espagne 
pour  y  faire  des  observations  sur  la  fièvre  jauoe. 
Une  épidémie  meurtrière  s'étant  déclarée,  en ISO^, 
parmi  les  vers  à  soie,  il  fut  chargé  d'en  étudier  les 
causes.  Ses  observations  furent  favorablement  ac- 
cueillies; mais  tous  ces  travaux  n'améliorant  passa 
fortune ,  il  se  consacra  au  soin  des  malades.  La 
protection  de  Halle  te  tit  nommer  médecin  de 
rhospice  des  Enfants  Trouvés;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  emploi.  Nysten  mourut  d'apo- 
plexie le  3  mars  1818,  âgé  de  47  ans.  Ce  saraol 
praticien  a  laissé  :  Nouvelles  expériences  faites  m 
les  organes  musculaires  de  l'homme  et  des  anïMitr 
à  sang  rouge,  Paris,  1805,  in-8;  Recherdaar 
les  maladies  des  vers  à  soie,  Paris,  1808,  M\ 
Nouveau  dictionnaire  de  médecine ,  chirurgie  fChim, 
botanique,  vétérinaire,  etc.,  avec  l'étymologie, 
suivie  de  deux  vocabulaires  latin  et  grec,  2« édition. 
Paris,  1810,  in-8;  Nouveau  Dictionnaire  deinédt- 
cine  et  des  sciences  accessoires  à  la  médecine ,  Paiis, 
1814 ,  in-8  ,  avec  M.  Gapuron  ;  Recherches  dephtffk- 
logie  et  chimie  pathologique,  pour  faire  suite  àdies 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort,  1811,  iD-8;i/^ 
médical,  1 81 4  ;  2*^  édit.,  1 81 6,  in-8.  (  Voy.  Scbwilcce  i 
Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  dts 
sciences  médicales,  auquel  il  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles importants,  notamment  Electricité,  Gal^- 
nisme,  (avec  Halle). 
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U  (François,  marquis  d'),  seigneur  de  Frênes,  né 
vers  1535,  d'une  famille  illustre  de  Normandie, 
fut  nommé  par  Henri  III  surintendant  des  finances. 
La  difQcullé  des  temps  rendit  son  administration 
odieuse;  car  il  paraissait  continuellement  quelque 
nouvel  édit  bursal  :  et  cette  situation  de  la  chose 
publique  contrastait  d'une  manière  révoltante  avec 
son  luxe.  Paris  ayant  ouvert  ses  portes  à  Henri  IV, 
ce  prince  ,  trompé*  par  les  nombreux  partisans  d'O, 
que  ses  largesses  lui  avaient  attirés,  lui  donna  le 
gouvernement  de  cette  ville.  D'O  mourut  en  1594. 
Sully  en  parle  fort  désavantageusement.  D'Auvigny 
a  donné  la  Vie  du  marquis  d'O  dans  le  tom.  2  des 
Hommes  illustres  de  France. 

CANNES ,  OANÊS  ou  OEN ,  un  des  dieux  des 
Serions.  On  le  représentait  sous  la  figure  d'un 
monstre  avec  deux  têtes,  des  mains  et  des  pieds 
d'homme,  le  corps  et  une  queue  de  poisson.  On 
croyait  qu'il  était  sorti  de  la  mer  Rouge,  et  qu'il 
avait  ensiMgné  aux  hommes  les  arts ,  Tagriculture , 
les  lois,  etc.  C'est  de  là  sans  doute  que  Maillet,  long- 
temps voisin  de  cette  mer,  a  pris  son  système  des 
poissons  transformés  en  hommes,  ou  bien  des 
hommes  originairement  poissons. 


OATÈS  (Titus),  Anglais,  né  vers  1619, fils (Tun 
tisserand ,'  eut  successivement  deux  espèces  d'office 
ou  de  cure,  dont  il  fut  dépouillé  pour  crime  de  feux 
témoignage.  11  s'enfuit  d'Angleterre,  et  feignant 
d'être  catholique,  il  fut  reçu  au  scsn  inaire  anglais 
à  Valladolid  ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'en  è\re  chasse. 
Il  eut  le  même  sort  au  séminaire  de  Saint-Omer,  ou 
il  fut  pendant  huit  mois.  De  retour  en  Angleterre, 
il  forma  avec  deux  scélérats,  nommés  TongelD<g- 
bey ,  un  projet  exécrable.  11  accusa  juridiquemenl, 
en  1678,  les  catholiques  anglais  d'avoir  conspire 
contre  la  vie  du  roi  Charles  11  et  des  protestants 
anglais,  de  concert  avec  le  pape,  les  jésuites  J^ 
Française!  les  Espagnols ,  pour  établir  par  cet  hor- 
rible attentat  la  seule  religion  catholique  en  .^d- 
glelerre.  Malgré  l'absurdité  de  raccusalion,  «s 
preuves  démonstratives  de  l'imposture ,  les  varia- 
tions des  témoins ,  milqrd  Stafford ,  d'autres  per- 
sonnes de  mérite  el  quelques  jésuites  furent  pis  ^ 
mort,  comme  convaincus  de  crime  de  h&ai^  ^' 
hison ,  et  l'on  donna  une  pension  au  scélérat  Oat^. 
Jugement  qui  nons  apprend  ce  qu'il  faut  penser  de 
plusieurs  autres  rendus  dans  le  même  pays»  po"^ 
des  sujets  et  des  procédures  toutes  semblables.  ^^ 
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^e  fègne  de  Jacques  11,  la  mémoire  des  supplicies 
fui  réhabilitée,  et  Oatès  condamné  comme  parjure 
à  une  prison  perpétuelle,  à  être  fustigé  par  la  main 
«iu  bourreau  quatre  fois  Tannée ,  et  mis  ces  jours- 
là  au  pilori.  Ce  châtiment  fut  exécuté  jusqu'en  1689, 
<]ue  le  prince  d'Orange  s'étant  emparé  de  la  cou- 
i-t>nne  d*Ang1eterre ,  le  fit  sortir  de  prison  et  lui 
rendit  sa  pension.  Ce  malheureux  mourut  à  Lon- 
âres  le  23  juillet  1705.  Les  écrits  qu*on  lui  a  attri- 
bués sont  de  Tong  et  de  DIgbey ,  ses  complices  ;  car 
il  était  absolument  incapable  de  rien  composer.  Ce 
/ut  à  Toccaslon  de  cette  horrible  et  ridicule  accusa- 
tion ,  que  le  ministre  Jurieu  publia  son  livre  de  la 
Poltttque  du  clergé,  auquel  Amauld  répondit  par 
YApoIogû  des  catholiques^  Il  y  justifie  les  catholi- 
ques ,  et  en  particulier  Farchevèque  de  Paris ,  le 
père  de  la  Chaise  et  les  autres  jésuites.  Cette  Apo^ 
iogie  était  d*autant  moins  suspecte ,  qu'elle  tendait 
à  larer  ceux  qu'Arnauld  regardait  comme  ses  plus 
grands  ennemis. 

06ED ,  fils  de  Booz  et  de  Rulh ,  père  d*lsaî  et  aïeul 
de  David  ,  naquit  vers  Tan  1273  avant  J.-C. 

OfiEDEDON ,  Hébreu  distingué  par  ses  vertus, de 
la  tribu  de  Lévi ,  vers  l'an  1045  avant  Père  chré- 
tienne. Ce  fut  dans  sa  maison  que  David  fit  déposer 
J'arche  d'alliance,  lorsqu'il  la  faisait  transporter  à 
Jérusalem.  David ,  frappé  et  épouvanté  de  la  puni- 
tion d*Oza ,  et  ne  se  croyant  pas  digne  de  la  rece- 
voir auprès  de  lui ,  la  fit  porter  chez  Ohededom  où 
elle  ne  resta  que  trois  mois  ;  mais  David  se  rassura, 
nnima  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  et  s'aperce- 
vant  que  la  famille  d'Obededom  était  comblée  de 
bénédictions,  il  fit  transférer  ce  sacré  dépôt  à  Jé- 
rusalem. Obededom  est  appelé  gélhéen  dans  TEcri- 
ture ,  non  qu'il  fût  de  Geth ,  qui  était  une  ville  des 
Philistins ,  mais  parce  qu'il  y  avait  demeuré  avec 
David. 

*  OBERHAUSER  (  doro  Benoit  ),  bénédictin ,  né  en 
1719  à  Weissenkirchen  en  Autriche ,  fit  ses  études 
à  Saitzbourg  et  à  Vienne ,  et  embrassa  la  règle  de 
Saint-Benoit  en  1740,  à  Tabbaye  de  Lanibach.  Bon 
théologien ,  savant  canoniste ,  il  professa  d'abord  la 
philosophie  à  Saltzbourg,  et  ensuite  le  droit  à  Gurk 
et  à  Fuldc.  De  nouvelles  opinions  commençaient 
alors  à  prévaloir  dans  les  écoles  d*Allemagne  : 
Hontheîm   y  avait  préludé  dans  son    Febronius, 
L'empei-eur  Joseph  11  les  favorisait ,  et  des  évoques 
complaisants  se  prêtaient  à  ses  vues.  Oberbauser, 
qui  les  avait  adoptées,  relevait  les  prérogatives  et 
Tautorité  des  princes  temporels,  au  pn^judice  des 
droits  et  de  l'autorité  de  l'Eglise ,  et  il  enseignait 
cette  doctrine ,  l'établissait  dans  ses  ouvrages ,  et  la 
faisait  soutenir  dans  des  thèses  publiques.  Quel- 
ques-uns de  ces  écrits  parvenus  à  Rome  y  furent 
mis  à  Yindex.  Clément  Xlll ,  informé  de  ces  inno- 
vations,  adressa  au  prince-évêque  de  Fulde  un  bref 
par  lequel  il  lui  enjoignait  de  destituer  Oberbauser 
de  sa  chaire.  Ce  prélat  invita  le  professeur  à  quitter 
Fulde  ;  il  obéit ,  et  se  retira  à  Lamhach  dans  sa 
maison  de  profession.  De  là,  il  écrivit  contre  le 
père  Peck,  qui  lui  avait  succédé  dans  sa  chaire. 
Le  prince-évêque  de  Saltzbourg ,  qui  partageait  les 
opinions  d'Oberhauser,  le  nomma  son  conseiller. 
U  mourut  le  2  avril  1786.  On  a  de  lui  :  Prœlectùmes 


cathoUcœjêtc.  11  y  attaque  rinfaillibilité  du  pape,  sa 
supériorité  sur  les  conciles ,  ses  prtHentions  sur  le 
temporel  des  princes ,  etc.  ;  Apohgia  historico-cri- 
tica  divisarum  potestatum ,  Fhancfort-sur-le-Mein  , 
1771 ,  in-8,  réimprimée  dans  le  Corps  de  droit  pas- 
toral d'Eybcl  (  voy,  ce  nom  )  ;  Manuale  selectorum 
condliorum,  1776,  in-4;  Spécimen  cultioris  /um- 
prudentiœ,  Leipsig,  1777.  Cet  ouvrage  fut  atta(|ué 
par  le  père  Shmidt,  jésuite  d*Heidelberg,et  par  le 
père  Hochstadt,  capucin  de  Mayence.  Oberbauser 
leur  répondit  par  un  opuscule  intitulé  :  Pagellœ 
volantes ,  avec  plus  d'acrimonie  que  de  jugement  ; 
Un  i46r^^^  de  Van  Espen,  Saltzbourg,  1785 ,  5  vol  • 
in-8;  De  dignitate  utriusque  cleri ,  in-8,  l*"»  partie; 
ladeuxième  était  prête  à  imprimer  lorsque  l'auteur 
moiirut  ;  Un  Abrégé  de  Thomassin ,  etc.  Il  y  enseigne 
que  les  princes  seuls  ont  d'eux-mônics  le  droit  d'im- 
poser des  empêchements  dirimants  au  mariage,  et 
que  si  l'Eglise  en  impose ,  c*est  par  leur  concession. 
Ses  écrits  sont  savants  ;  mais  il  dispute  avec  aigreur 
et  dureté. 

*  OBERHAUSER  (  dom  Bernard  ),  bénédictin ,  né 
dans  les  états  du  prince-évêque  de  Saltzbourg,  en- 
seigna la  philosophie  à  Saltzbourg  et  Frisingue  avec 
beaucoup  de  succès  ;  et  fut  mis  à  la  tête  de  l'ab- 
baye d'Estal  en  Bavière  où  il  avait  fait  profession. 
On  doit  à  ce  savant  abbé  :  Biennium  philosophiœ 
thomisticœ,  1725,  4  vol.  in-8,  supplément,  1729. 
C'est  le  cours  qu'il  avait  professé. 

*  ORERRAMPF  (  Christophe-Philippe  ),  manufac- 
turier célèbre ,  naquit  à  Weissembach  dans  le  mar- 
quisat d^Anspach ,  le  11  juin  1758.  Son  père,  habile 
teinturier,  après  avoir  porté  sans  succès  ses  talents 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  était  venu  s'é- 
tablir à  Arau  en  Suisse,  ôii  son  établissement  avait 
prospéré.  Ce  fut  là  qu'Oberkampf  apprit  à  cultiver 
les  diverses  branches  de  l'art,  alors  nouveau  en 
Europe,  du  manufacturier  de  toiles  peintes.  Dès 
les  temps  reculés,  cet  art  était  connu  en  Asie,  et 
Pline  vante  l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs  qu'em- 
ployaient les  Egyptiens.  Mais  les  Perses  et  les  /n- 
diennes  qui  nous  ont  servi  de  modèles,  n'avaient 
d'imprimé  que  le  trait ,  et  les  sujets  étaient  colo- 
riés au  pinceau.  C'est  de  cette  longue  et  dispen- 
dieuse opération  que  nos  toiles  de  fil  et  de  coton, 
ou  de  coton  pur,  imprimées ,  ont  pris  dans  le  com- 
merce le  nom  de  toiles  peintes ,  quoique  l'impres- 
sion à  la  planche  y  eut  été  appliquée  d'abord ,  et, 
dans  la  suite,  pour  certains  genres,  l'impression 
mécanique  au  rouleau.  Cest  à  Oberkampf  que  la 
France  doit  le  bienfait  de  l'introduction  de  ces 
deux  procédés ,  et  il  finit  par  naturaliser  dans  le  ' 
royaume,  et  y  porter  à  un  degi*é  inconnu  de  per- 
fection, une  industrie  qu'on  repoussait,  comme 
contraire  à  la  culture  du  chanvre,  du  lin  et  de  la 
soie.  Oberkampf  était  à  Paris  depuis  deux  ans, 
lorsque  i'édit  de  1759  autorisa  la  fabrication  inté- 
rieure ;  et  avec  un  capital  d'environ  600  francs,  il  jeta 
les  bases  de  la  première  manufacture  de  ce  genre. 
U  s'établit  dans  une  chaumière  de  la  vallée  de  Jouy, 
et  il  se  chargea  seul  du  dessin ,  de  la  gravure ,  de 
l'impression  et  de  la  teinture  des  toiles.  Le  terrain 
qu'il  occupait  était  marécageux,  il  entreprit  de 
l'assainir  en  le  desséchant  par  des  saignées  habile- 
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ment  ménagées,  et  en  resserrant  le  lit  de  la  petite 
rivière  4e  fièvre.  Le  pays  était  presque  désert,  e\ 
il  y  appela  en  peu  de  temps  une  population  de 
1500  âmes.  Moreliet  écrivit  en  faveur  de  l'établis- 
sement nouveau,  et  un  arrêt  du  conseil  étouffa  les 
efforts  malveillants  des  industries  rivales.  La  manu- 
facture de  Jouy  prit  le  plus  grand  développement, 
et  depuis,  plus  de  trois  cents  établissements,  qui 
occupent  deux  cent  mille  ouvriers,  se  sont  formés 
et  pi*oduisent  à  la  France  un  bénéfice  de  main- 
d'œuvre  qu'on  a  évalué  à  240  millons.  La  réputa- 
tion d'Obcrkampf  ne  tarda  pas  à  devenir  euro- 
péenne :  elle  s'étendit  même  jusque  sous  les  Tro- 
piques où  ses  agents  allaient  tenter  de  dérober  aux 
Indiens  le  secret  de  leurs  couleurs.  Louis  XYI, 
protecteur  éclairé  des  inventions  utiles,  accorda  à 
Oberkampf  des  lettres  de  noblesse.  Le  conseil- gé- 
néral de  son  département  en  1700,  lui  décerna  une 
statue  que  sa  modestie  lui  fit  refuser.  Plus  tard 
on  lui  offrit  une  place  au  sénat  qu'il  refusa  éga- 
lement. C'est  encore  Oberkampf  qui  a  créé  à  Es- 
sonne la  manufacture  de  toiles  peintes  de  coton ,  le 
premier  et  le  plus  bel  établissement  de  ce  genre 
en  France.  Cet  ingénieux  industriel  mourut  le  ^  oc- 
tobre 4  81 5,  profondément  affecté  des  ravages  que  la 
guerre  étendit  jusque  dans  la  vallée  de  Jouy.  On 
trouve  dans  le  Mémorial  universel  de  Vindustrie, 
tom.  5,  p.  2S(0,  une  Notice  sur  Oberkampf,  avec  son 
portrait. 

*  OBERLIN  (Jérémie-Jacques),  savant  antiquaire 
et  laborieux  philologue,  né  le  7  août  175$,  à  Stras- 
bourg où  son  père  était  professeur  au  gymnase , 
fut,  dès  rage  de  SQ  ans,  chargé  de  le  suppléer 
dans  ses  pénibles  fonctions;  néanmoins  il  trouva 
du  temps  pour  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  en  s'attachant  surtout  à  la  critique  du  texte 
sacré  et  pour  ainsi  dire  à  l'archéologie  des  livres 
saints.  A  ^  ans  il  soutint  une  thèse  :  De  veterum 
rilu  coruUenâi  mortuos,  17ÎJ7,  qui  aurait  fait  hon- 
neur à  un  érudit  consommé ,  et  l'année  suivante 
il  reçut  le  doctorat.  SchoepQin ,  dont  la  réputation 
attirait  à  Strasbourg  des  jeunes  gens  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe ,  le  chargea  de  leur  expliquer 
les  auteurs  latins  et  de  leur  faire  des  leçons  sur  les 
branches  de  connaissances  pour  lesquelles  il  n'exis- 
tait pas  de  chaire  dans  l'académie.  Nommé  en  1764 
conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité ,  il  reçut  la  même  année  l'autorisation  d'ou- 
vrir un  cours  public  de  langue  latine.  En  1770, 
il  succéda  à  la  chaire  de  son  père  au  gymnase,  et 
fut  nommé  professeur  suppléant  d'éloquence  la- 
pine à  l'académie.  Ces  différents  travaux  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  donner  des  cours  d'aichéologie, 
de  géographie  ancienne  et  diplomatique,  etc.,  et 
il  publia  des  Manuels  ou  Introductions  élémen* 
taires  que  leur  utilité  a  fait  adopter  dans  plusieurs 
écoles  de  l'Allemagne.  11  consacrait  une  partie  de 
ses  vacances  à  visiter  le  Palatinat,  le  Brisgau,  la 
Lorraine  ;  et  il  rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
sions quelques   remarques   nouvelles  et  intéres- 
santes. Il  parcourut,  en  1776,  aux  frais  du  ma- 
gistrat de  Strasbourg  les  provinces  méridionales  de 
la  France,  pour  en  examiner  les  monuments,  et, 
en  revenant,  il  s'arrêta  un  mois  ht  Paris.  Oberlin 


fut  nommé  en  i77.ff,  profesfieur  eiiliaqrdinaire  à 
l'université  de  Strasbourg  ;  en  178} ,  ppoÇessear  de 
logique  et  de  métaphysique;  et  en  17B7  directeur 
du  gymnase.  La  révolution  le  trouva  chargé  de  ces 
dernières  fonctions  :  Testime  4unt  il  était  eoloané 
le  porta  successivement  à  la  place  d'administrateur 
du  district  de  Strasbourg,  pujs  du  département  du 
Bas-Rhin.  Mais  en  1793,  jeté  dans  les  prisûos  de 
Metz,  \\  y  subit  une  détention  de  trois  mois,  peo- 
dant  lesquels  il  iut  traité  avec  une  barbarie  trop 
commune  à  cette  époque.  \\  obtint  ensuite  la  per- 
mission de  louer  uqe  cb^bre  dans  la  ville,  et 
commença  aussitôt  sur  l'histoire  et  le  langage  du 
pays  Messin,  des  recherches  qui  furent  publiées 
dans  \q  Magasin  encyclopédique  (  2(«  année ,  nr,  223). 
Après  le  9  thermidor  il  put  retourner  à  Strasbouiig, 
où  il  reprit  ses  cours.  A  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fjut  nommé  bibliothécaire  de  celle  è 
Bas-Rhin,  et  s'empressa  d'ouvrir  un  cours  deli- 
bliographie.  En  1800,  il  fit  un  nouveau  voyage  à 
Paris ,  pour  revoir  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  sur* 
vécu  à  la  tourmente  i-évolutionnaire.  Ojtierlin  moo- 
rut  à  Strasbourg  le  \Q  octobre  18QÇ,  à' une  attaque 
d'apoplexie.  U  était  correspondant  de  l'institut  et 
membre  de  plusieurs  académies  nadonales  et  éUuh 
gères.  Outje  de  bonnes  éditions  à'Ovidf,  \lWd\ 
de  Vibiùs  Sequester,  de  ftuminibus,  177$,  in-l; 
d'Horace ,  1788,  in-4  ;  de  Tacite,  ÎSOil ,  2  vol.  iD-8, oa 
lui  doit,  un  gran(^  nombre  de  dissertations  savantes, 
de  thèses,  etc.;  mais  ses  principaux  ouvrages soot: 
Orbis  antiqui  monumentis  suis  iUuslraU  prirm  ï- 
neœ,  ^772,  in-4,  2«  édit.,  1790,  in-8  \^^t^uum  roma- 
norum  tabulœ,  1784 ,  in-8  ;  Arlis  d^plomaticœ  fnm 
lineœ,  1788,  in-8  ;  iill^rarum  omnis  œvi  fata,  ta- 
bulis  synopticis  exposita,  478^9,  in-8;  Musem 
SchœpjUni  :  LapidfSf  inarmoraj  vasa ,  1785}  3  tom. 
en  1  vol.  in-4  ;  Essai  sur  le  patois  lorrain  du  tmr 
rons  du  comté  du  Ban-d^'la- Hoche ,  suivi  d'un  glos- 
saire patois  lorrain,  ^7,75,  petit  in-8,  ouvivge cu- 
rieux et  peu  commun  ;  Essai  d'annalfis  d^law^ 
Jean  GuUembergy  inventeur  de  la  typogr(^hie ,  li^i 
iij-8.  On  trouve  dans  \e  Magasin  eoçyclf^iqueroA 

Notice  très-étenduei  sur  ce  savant,  année  4^7t  t*  ^^ 
pag.  72-140. 

OBEï^TO  (  François  d'  ),  poète  prqvençal,  ordi- 
naire de  Gênes,  descendait  de  l'aocieimé  iiunîU^ 
Gybo.  il  se  rendit ,  jeune  encqre,  dans  la  célè^^ 
abbaye  de  Lerins  pour  y  embrasser  la  ▼ie  monas- 
tique, et  ce  fut  là  qu'il  mourut  en  ^408,  âge  de 
82  ans.  Il  devint  bientôt  habile  4an8  la  théologie, 
la  poésie,  la  rhétorique  et  les  autres  arts  libéraux. 
Ses  confrères  le  chargèrent  de  mettre  en  ordre  la 
biblioljhèque  d|S  l'abbaye,  a  qui,  d^t  Jean  de  i^asite' 
»  dame,  était  renommée  la  plus  belle  4a  toute 
n  l'Europe ,  pour  avoir  été  emicbie  et  àfAée  ftff 
»  les  comtes  de  Provence,  rois  de  N;iyplês  et  d^Si- 
n  cile,  et  autres  grands  personnages.  »  Oberto, 
ayant  découvert  dans  la  bibliothèque  contiée  à  ses 
soins  un  volume  qui  renfermait  les  oeuvres  des 
poètes  provençaux,  recueillies  par  Brmantère,  l^n 
de  ses  prédécesseurs ,  en  adressa  une  copiée  touis 
11,  père  de  René,  et  (ut  ainsi,  di^  eocorei'f^ 
Nostredame ,  le  premier ,  cause  que  ces  souTOrtij» 
poètes ,  qui  avaient  été  si  longtemps  mii;  ^  ^^  * 


ON 

leHnP».  9  9Ml^  4  iot  future  et  €f^li$minure ,  il  étftit 
«ouoergffi  et  eaçqitù,  ^n  effe( ,  il  exécuta ,  pour  lu 
princesse  YoUnde  d'Aragon,  mère  de  René,  des 
Heuares ,  eqrîcbies  de  toutes  le^.  pluf  i^res  diversités 
en  9r  ,  aaur  ^  autres  belles  couleurs.  Outre  quel- 
ques QSfiFre^  eu  rifUQ  provençale ,  coq^posées  dans 
sa  jeuneçy^  ppiir  \^  d^Uie  des  BauU ,  on  a  de  lui 
im  rec^çH  intitulé  :  Fieurs  de  différe^lfis  sciences  e$ 
doeCrw;»;  un  aiitre  recHeil  de  Vers  provençaux) 
UaUems^  St^fcfm  ^  ftmçoÀs,  dont  une  copie  ^e  con- 
serve %  la  bibl^oti^èq^e  du  Vatican  ;  un  autre  con- 
tenapi  iet  Vic^air^  des  rotf  d'Arasot^,  comtes  d^ 
Vrfx^tBÊfjei  et  epQfi  ks  Vies  des  poètes  provençaux.  \ 
à0ss,  t^VniJis  9   variés ,  Oberto  joignait  les  vertus 
d^QD  v^  iftl^ieui.. 

QBICU^  (.Thomas),  missionnaire  du  l^evi^nt,  i^é  1^ 
IfOQ ,  près  d^  Npvare,  d'où  il  prit  le  nom  de  7/k>« 
mas  à  N€ff^i4is  mort  vers  163^,  eptrs^  d^ns  Tordre 
d^  Frère^  miiieurs,  çt  fut  destiné  aui^  misions  dM 
Lçyi^lr  U  deviqt  comi^issaire  ^apostolique,  et  gar- 
dien d^  courent  de  son  ord^'e  à  Jérusalem.  Pçn- 
danl  WQp.  9éif^r  di^ns  TOriept,  il  sut  allier  avec  le^ 
jQMiclîppj^  ài^.y^^  ministiVe,  Tétude  de  ^  langue  et 
de  la  Uui{ratiir^  ^b§s,  et  celle  du  syria^que  et  du 
oi»e)ë.  Ji^  sQn  reiopr  à  ^p;q^,  on  Ip  cbargei^  d'en- 
9elig?^&ç  c^,  mêm^  langues  dans  le  couvent  de  sçi^ 
of^4f^,  sî^é  i^U(  so^nme^  de  Taiiçien  Janicule,  et 
qa(  e^isù^  encore  sous  le  nom  de  S^n-Pi^iro  113^ 
lloQiayçi^.  Tout  ça  reipplissant  ces  fonctionis,  Obi- 
cipi  mît  la  dernière  ms^in  à  son  édition  de  la  gram- 
iP4Îre  ai^abe  intiiuiée  Djaraumiç^j  q^'il  fit  suivre 
d'une  t^4vct|9n  la^in^  et  d'un  commenlaiire ,  qui 
est  cité  t^vec  éloge  par  Silyestre.  de  S^cy  (voy,  cO; 
nom  V  E3)e  ^t  iioprin^ée  à  Rome,,  ê\  Timprimerie 
de  U  W^pfliandef  sous  cc^  titre,  :  GrammaUça 
araUm  qgrwnia  appelkitc^  »  cum  versione  htind  ac 
dilwidéi  efppositme ,  Rome ,  1  Ç5it ,  in-8. 

mijêJÇSfiX  (Jean)^  jésuite ,  né  à  Podiebrad,  en 
BpfaêEqÇt  Tap  i61S ,  mort  à  Giczin,  en  1679 ,  %'tssX 
distingua  |»ar  S(09  z^  et  ses  connaissances.  U  1^ 
Jai|j^  09  oi^yi;age  intitulé  :  Ani\v^  dfmi^iços^  pa9«to- 
«^  Ç^w^ïW^  iÇ-^^  ^  v^^*  i"-^^  réijppri^^  ibii, 

Qfi^^  [U^riq^  4egU  Of^ç^ho^i ,  kmm^  d'Ené^ , 
m^^u^.  4'  )  «  4^^^  ^^  P&do(ian ,  s'est  rendue  aus^i 
cé^èlm  Âf^  ^  ^V^^  #<^1^  P^i*  sa  pudiçité  que  TaïQ- 
ciçip^  Lucrèfce  ;  elle  dpit  ïf^ï^e  lui  être  pjéférée  i, 
loiK  ëga^,  a^ft^jt  ev^  pjus  de  fermeté  et  de  vei:lu, 
et  a^i^ot  dédaigné  les  tardifs  repei^lijçs  de  ceite^ 
l^s^té  r^i^ini^»  Vers  T^n  ^6^^i  pçnd^nt  que  le 
nBfrqii^i^,  c^Obiz^.  éj^U  à  la  caq^p^^ne ,  un  g^ntil- 
hoffêff^  de  la  v^Ue,  éperdui[ivent am^^ureu^ç  delà 
mi^r^is^.,  eptf^  dAUS  s^  chambre,  ou  e^l^  était  en- 
cQie  dif^  \\\  avec,  son  fils  Ferdinand ,  âgé  de  5  ans. 
I4  gisQtiUKOpim^  piit  la  précaution  de  transporter 
l'enfa^  dans  une  cbam^re  voisine ,  et  solUcila  en- 
si^  \^  m^re.  de  condescendre  à  ses  désirs.  M^is 
n^Il^nL  pu  rien  gagner  ni  par  caresses,  ni  par 
mepfjftces»  il  1^  polgn^da.  On  fit  arrêter  le  meur- 
triei^  qui  ni^  touJoM^  son  crime.  On  se  contenta 
de  1^  tenu*  en.  pris9ta.  pendant  quinze  ans ,  au  bout 
desqu^.  il  en  sortit.  Mais  peu  de  mois  après,  le 
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jeune'marqois  'd'Qbizii  vengea  la  mart  de  sa  mère* 
en  tuant  son  assassin  d'un  coup  de  pistolet.  U  passa 
ensuite  au  service  de  l'empereur,  qui  le  fit  succès- 
siyement  marquis  du  Saint-Empire,  commandant 
de  Vienne ,  conseiller  d'état  et  maréchal  général  de 
camp.  U  mourut  dans  cette  ville  en  1710,  après  50 
ans  de  service. 

OBRgCHT  (  Ulrip  ),  habile  professeur  en  droit  è 
Strasbourg,  né  en  1646,  était  petit-fils  de  Georges 
Obrecht,  paiement  professeur  en  droit,  mort  en 
1612,  ^  66  ans,  après  avoir  publié  quelques  ou- 
vrages. Le  luthéranisme  était  la  religion  de  leur 
famille.  Ulric  se  fit  catholique  à  Paris,  entre  les 
mains  de  Bossuet  ;  et  après  la  prise  de  Strasbourg 
par  les  Français,  Louis  XIV  le  fit  préteur  royal  de 
cette  ville  en  1685.  Les  langues  grecque ,  latine  , 
hébraïque,  les  antiquités,  l'histoire,  la  jurispru- 
dence, lui  étaient  familières.  U  pa^rlait ,  dit-on  ,  de 
tpus  les  personnages  de  l'histoire  comme  s'il  avait 
été  leur  contemporain,  de  tous  les  pays  comme 
s'il  y  avilit  vécu ,  et  des  différentes  lois  comme  s'il 
les  avait  établies.  Le  grand  Bossuet ,  après  avoir 
entendu  l'fiutenr,  l'appela  un  Abrégé  de  toutes  les 
sciences  :  Epitome  omnium  scientiarum  et  homo 
omnium  pqpiulorum.  On  a  de  lui  :  Prodromus  rerum 
c^ticarum ,  1681  ,  in-4;  livre  curieux  pour  l'his- 
toir^  d'Ais4ce  et  de  Strasbourg  ;  Eoocerpla  historica 
de  nqtura  suoasssiimis  in  monarohia  Hispaniœ ,  en 
trois  parties ,  in-4.  U  y  pi^uve  que  la  couronne 
dË^agne  est  héréditaire,  et,  ce  qui  était  bien 
n^oins  certain ,  qu'elle  appartenait  de  droit  à  Phi- 
lippe. V.  Mémoire  concernant  la  sûreté  publique  de 
l'Empire;  une  Edition  de  Quintillen,  avec  des  re- 
marques, 1698,  2  vol.  in-4;  K^r^io»  delà  Vie  de 
Pythagpre,  par  Jlansblique.  Ce  savant  mourut  en 
1 701 ,  consuma  par  un  travail  opiniàlre  qui  avait  peu 
k  peu  afii^ibli  ses  forces. 

OBREGOTf  (Bernardin),  instituteur  des  Frères  «n^ 
firmiers  minimeti ,  qui  ont  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux  04  ^sp^ne,  uAquit  à  Las-Huelgas, 
près  dç  Burgos,  en  1540,  d'une  famille  ancienne. 
Bernardin  vécut  d'aJN>rd  dans  la  dissipation  qu'en- 
traîne le  parti  d^s  armes ,  qu'il  avait  embrassé  ; 
mais  un  exemple  de  vertu  dans  un  homme  de  la 
lie  du  peuple,  qni  le  remercia  d'un  soufQet,  tou- 
cha spn  co^r  en  1568.  U  renonça  au  monde  et 
f^rma  sa  congrégation ,  qu'il  instruisit  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  discours.  Ge  saint  homme 
mourut  dans  son  hôpital  général  de  Madrid ,  le 
6  ao^t  1599.  Le  peuple  appela  Okregons  les  reli- 
gieux établis  par  cet  homme  vertueux. 

O^BRYEN  (  Thadjée } ,  Irlandais  et  prêtre  catho- 
l^ue ,  naquit  au  comté  de  Gordi^,  et  vint  en  France 
après  ^  capitulation  de  Limmerick,  pour  y  achever 
ses  éiudes.  Lorsqu'elles  furent  finies,  il  prit  les 
ord;;es,  et  devint  supérieur  du  collège  des  Irlacidais 
à  Toulouse.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  y  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Gastlelyons.  G'était  un  ecclé- 
siastique zélé  et  vertueux.  On  a  de  lui  une  bonne 
Réfutation  d'un  ouvrage  de  Davis ,  docteur  proles- 
tant, contre  le  catliolicisme,  1716.  Il  reprit  le 
même  sujet  en  17â0  11  a  aussi  écrit  sur  le.jMlé  de 
17;25.  Il  mourut  en  1747. 

OBSEQUEI^S  (Julius),  écrivain  latin,  que  l'on 
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conjecture  avoir  vécu  un  peu  avant  Fempire  d'Ho- 
norius,  vers  Tan  395  de  J.-G.,  composa  un  livre 
De  prodigiis ,  qui  n'est  qu'une  liste  de  ceux  que  Tite- 
Live  a  insérés  dans  son  histoire.  Obsequens  em- 
prunte souvent  les  expressions  de  cet  -  historien , 
sans  coiTiger  ses  erreurs.  H  ne  nous  reste  qu'une 
partie  de  cet  ouvrage,  auquel  Conrad  Lycosthènes 
a  Tait  des  additions  pour  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  Toriginal.  Les  meilleures  éditions  de  Julius 
Obsequens  sont  celles  où  les  additions  de  Lycos- 
thènes sont  distinguées  du  texte.  C'est  ainsi  que 
Schefîer  dirigea  l'édition  qu'il  en  donna  à  Am- 
sterdam en  4679.  Elle  a  été  réimprimée  à  Leyde, 
en  1720,  in-8,  et  on  la  joint  aux  auteurs  ciim  fio(t> 
Variorum,  M.  Victor  Verger  a  traduit  en  français 
Je  livre  d'Obsequens,  Paris,  i8â5,  in-lâ,  il  l'avait 
été  déjà  près  de  trois  siècles  auparavant  par  Georges 
de  La  Bouthière ,  Lyon,  1555,  in-8.  Celte  ancienne 
version  est  la  plus  rare;  mais  la  nouvelle  est  la 
meilleure. 

**  OCAMPO  (Florian  d'),  célèbre  historien  espa- 
gnol ,  né  à  Zamora  au  commencement  du  xvi*  siècle , 
acheva  ses  études  à  l'université  d'Alcalà ,  où  il  eut 
pour  maître  le  savant  Antoine  de  Lebrixa.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat,  et  obtint ,  quelques  temps  après,  le  titre 
d'historiographe  de  Charles-Quint,  il  s'appliqua, 
avec  beaucoup  de  zèle,  à  la  recherche  des  anti* 
quités  de  l'Espagne ,  visita  les  biblothcques  et  les 
archives  des  principaux  monastères,  et  mit  au  jour 
le  résultat  de  son  travail,  sous  ce  titre  :  Loscinco  libros 
primeros  delà  coronica  gênerai  de  Espana,  Zamora , 
1544.  in-fol.  Ambr.  Morales,  son  successeur  dans 
la  charge  d'historiographe,  a  fait  réimprimer  l'his- 
toire d'Ocampo,  Alcalà,  1578,  et  en  a  donné  la  con- 
tinuation (voy.  Morales,  ci-dev.  104).  Cet  ouvrage  est 
important  pour  les  recherches  qu'il  renferme  ;  mais 
l'auteur  manque  de  critique ,  et  son  style  est  d'une 
monotonie  fatigante.  Jos.  Pellicer  et  Gabriel  de 
Henao  le  taxent  ouvertement  de  Plagiat,  pour  avoir 
publié,  sous  son  nom,  des  manuscrits  inédits  de 
Laurent  Padilla,son  prédécesseur  dans  la  charge 
d'historiographe  de  Charles-Quint. 

OCCAM ,  OCCHAM  ou  OCKHAM  (  Guillaume  ), 
théologien  scolastique ,  de  l'ordre  des  cordeliei*s  , 
naquit  vers  la  fin  du  xiu«  siècle  au  village  d'Oc- 
cam,  dans  le  comté  de  Surrey  en  Angleterre,  et 
fut  disciple  de  Scol  :  mais  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  opinions  de  son  maître,  et  devint  chef 
des  Nominaux.  On  appelait  ainsi  ceux  qui  expli- 
quaient principalement  les  choses  par  la  propriété 
des  termes ,  et  soutenaient  que  les  mots  et  non  les 
choses  étaient  l'objet  de  la  dialectique.  Il  s*acquit 
une  si  grande  réputation ,  qu'on  le  surnomma  le 
Docteur  invincible,  il  imagina  de  nouvelles  subtili- 
tés pour  mettre  aux  prises  de  nouveaux  champions 
de  l'école ,  et  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
l'universel  aparté  rei.  Il  faut  convenir  cependant 
que  ces  subtilités  ont  pu  contribuer  à  perfection- 
ner la  logique,  à  donner  de  la  netteté  et  de  la  pré- 
cision aux  idées.  (Voy.  Duns.)  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  a  eu  tort  de  ridiculiser  ces  an- 
ciennes disputes,  vu  que  nos  plus  illustres  savants 
s'occupent  de  spéculations  du  même  geme ,  et  qui 


n'ont  pas  un  but  direct  plus  réel,  «c  H  s'est  élev^  . 
)»  dit  un  auteur  moderne,  parmi  les  newtofii«x»s 
»  une  question  fameuse  :  savoir  si  la  force  centri— 
»  fnge  est  la  même  que  la  centripète  et  la  tan^^en- 
»  tiale  a  parte  rei ,  et  seulement  distinguée  fter 
»  conceptum  prœcisivum ,  ou  si  elle  est  réellement 
»  différente  des  deux  autres.  Par  les  diiTérents  per- 
»  sonnages  qu'on  a  fait  faire  à  ces  deux  forces  ,  on 
»  a  rendu  cette  question  comme  inévitable,  et  l'^ 
D  a  vu  en  quelque  sorte  reproduire  la  question 
D  bique  :  Utrum  relatio  sit  forma  modalis, 
Y>  modaliter  distincta  a  fundamento ,  termino  et  ra— 
»  tione  fundandi.  Le  jésuite  Boscowch  est  pour  Fî- 
»  dentité  a  parte  rei  ^  leur  accordant  tout  au  pla^s 
)>  une  petite  distinction  sub  conceptu.  Les  newlo- 
»  niens  du  génie  de  Scot  défendent  la  distinction 
»  pure  et  simple  a  parte  rei.  Voy,  la  Physiea  gène- 
yi  ralis  de  Léopold  Bivald ,  Gratz  «  année  -1767, 
y>  pag.  82.  »  Mais  si  Occam  n'est  pas  répréhensible 
pour  s'être  occupé  de  ces  querelles  d'école,  il  Test 
très-fort  pour  avoir  oublié  l'esprit  de  son  état  jus- 
qu'à prendre  avec  une  espèce  de  fureur  le  parti  de 
Louis  de  Bavière  contre  le  pape.  Il  écrivît  en  fitna- 
tique  pour  ce  prince  et  son  antipape  Pierre  de  Cor- 
bario,  contre  Jean  XXll,qui  l'excommunia.  Occam 
avait  l'impudence  de  dire  à  Louis  de  Bavière  : 
«Seigneur,  prêtez -moi  votre  épée  pour  me  dé- 
))  fendre ,  et  ma  plume  sera  toujours  prête  à  tous 
»  soutenir,  v  11  aurait  été  beau  en  effet  qu'il  y  eût 
une  bataille  pour  Ikire  adopter  les  idées  des  Nomi- 
naux. Occam  fut  accusé  d'avoir  enseigné  avec  Cé- 
sène ,  que  J.-C.  ni  ses  apôtres  n'avaient  rien  pos- 
sédé, ni  en  commun ,  ni  en  particulier  :  assertion 
évidemment  fausse  ;  car,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
riches ,  et  qu'ils  possédassent  très-peu  de  chose ,  Je 
peu  qu'ils  avaient  leur  appartenait.  De  là  vint  la 
fameuse  question  qu'on  appela  le  Pain  des  Corde- 
liers.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  domaine  des  choses 
qui  se  consumaient  par  l'usage,  comme  le  pain  et 
le  vin ,  leur  appartenaient ,  ou  s'ils  n'en  avaient 
que  le  simple  usage  sans  domaine ,  leur  r^le  ne 
leur  permettant  pas  d'avoir  rien  en  propre.  Nico- 
las lU  avait  arrêté  qu'ils  n'auraient  que  l'usufHiit 
des  biens  qui  leur  seraient  donnés ,  et  que  la  pro- 
priété serait  à  l'Eglise  romaine.  Jean  XXU  révoqua 
la  bulle  de  Nicolas  III ,  dont  quelques-uns  abusaient 
pour  prétendre  que  les  apôtres  n'avaient  rien  pos- 
sédé en  propre,  et  il  sévit  contre  les  rëfractaires 
avec  plus  de  rigueur  que  la  chose  ne  semblait 
l'exiger.  Occam  mourut  à  Munich  le  7  avril  4547 , 
absous ,  à  ce  que  l'on  croit,  des  censures  ecclésias- 
tiques. H  laissa  des  Commentaires  sur  le  Maître  des 
sentences ,  un  Traité  du  sacrement  de  l'auiel ,  et 
d'autres  ouvrages ,  qui  prouvent  un  esprit  subtil , 
mais  bizarre.  Le  seul  qui  ait  conservé  de  la  valeur 
à  raison  de  la  rareté  est  le  suivant  :  Dialogorum 
libri  VU,  adversus  hereticos  et  Tractatus  de  dogma- 
tibus  Joannis  papœ  XXII,  Paris,  t476,  in-fol. 

OCCASION ,  divinité  allégorique  qui  préside  au 
moment  le  plus  favorable  pour  réussir  dans  une 
entreprise.  On  la  représente  sous  la  figure  d'une 
femme  nue,  ou  d'un  jeune  homme  chauve  par  der- 
rière, un  pied  en  l'air  et  l'autre  sur  une  roue, 
tenant  un  rasoir  d'une  main,  et  un  voile  de  l'autre, 
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>  ^uelqiiefns  marchant  avec  vitesse  sur  le  tran- 
nant  d^un  rasoir  sans  se  blesser. 

y  dieu  marin,  fils  du  ciel  et  de  Vesta,  père 
et  des  fontaines,  épousa  Thëtis  dont  il 
îul  plusieurs  enfants.  Les  anciens  païens  rappelaient 
(e  père  de  toutes  choses,  parce  qu*ils  croyaient 
^u^elles  en  étaient  engendrées;  ce  qui  est  conforme 
lu  sentiment  de  Thaïes,  qui  établit  Teau  pour  pre- 
mier principe  :  système  que  François  van  Helmont 
a  renouv^elé  dans  le  dernier  siècle,  suivant  la  des- 
tinée ordinaire  des  spéculations  humaines ,  qui  est 
de  périr  poar  renaître ,  et  de  renaître  pour  périr 
encore. 

OCCB1ALI.  Voy,  Louchali. 
OC&UliS,  ancien  philosophe  grec  de  Técole  de 
Pythagore,  était  natif  de  Lucanie,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  Je  nom  de  iMcanuSn  II  descendait  d'une  an- 
cienne lamille  de  Troie  en  Phrygie ,  et  vivait  long- 
temps avant  Platon.  Il  composa  un  Traité  des  rois 
et  du  royaume,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
iragments  ;  mais  le  livre  de  VUnioers^  ou  ÂckiUes, 
qu^on  lui  attribue,  est  parvenu  tout  entier  jusqu'à 
nous,  et  il  y  en  a  plusieurs  éditions  en  grec  et  en 
latin.  Les  meilleures  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans    les   Opéra  mythologica j  Cambridge,  4670, 
io-8,  ou  Amsterdam,  4688,  in -8;  et  séparément, 
Amsterdam ,  1664 ,  in-8.  Boschius  en  a  donné  une 
traduction  latine,  Louvain,  45tS4.  (  Voy.  L.  Noga- 
moLA).  Valère-André  et  Foppens  ont  regardé,  par 
une  erreur  assez  plaisante ,  cette  traduction  comme 
celle  d*un  ouvrage  de  Lucien  :  OceUam  Luciani. 
I>e  universi  orbis  natuni,  latinvm  fecit.  Il  s'efforce 
vainement  d'y  prouver  Fétemité  du  monde.  Le 
marquis  d*Argens  a  traduit  en  français  et  a  com- 
menté cet  ouvrage  en  4762,  in-42.  Son  but  n'est 
pas  seulementd'éclaircirle  texte,  mais  de  répandre 
p\ns  de  jour  sur  les  anciens  systèmes.  On  souhai- 
terait un  peu  plus  de  correction  dans  le  style ,  plus 
de  sagesse  et  de  solidité  dans  la  façon  de  penser. 
L'abbé  Batteux  a  traduit  depuis  Touvrage  d'Oceltus, 
dans  son  BisL  des  causes  premières,  in-8;  sa  ver- 
sion est  regardée  comme  plus  exacte  que  celle  du 
marqnis  d'Argens. 

OCHIN  (  Bernardin  ) ,  moine  ambitieux  et  apostat , 
appelé  en  latin  Oehinus^  et  en  italien  Occhini  (on 
rappelle  quelquefois  ORIN ,  pour  conserver  la  pro- 
nonciation de  Titalien  et  du  latin  ) ,  né  à  Sienne  en 
4487,  entra  jeune  ches  les  religieux  de  Tobservance 
de  Saint-François  ;  mais  il  les  quitta  bientôt ,  et 
s'appliqua  à  Tétude  de  la  médecine.  Touché,  au 
moins  en  apparence ,  d^un  nouveau  désir  de  faire 
pénitence ,  U  rentra  dans  Tordre  quMI  avait  aban- 
donné ,  et  s*y  distingua  par  son  zèle ,  sa  piété  et 
ses  talents.  La  réforme  des  capucins  venait  d*être 
approuvée  {voy.  Baschi);  il  Tembrassa  en  4554, 
contribua  beaucoup  au  progrès  de  cet  ordre  nais- 
sant, et  en  fut  général.  Sa  vie  paraissait  régu- 
lière et  sa  conduite  édifiante.  Ses  austérités ,  son 
habit  grossier,  sa  longue  barbe,  qui  descendait  jus- 
qu*au-de5sous  de  sa  poitrine,  son  visage  pâle  et 
décharné ,  une  certaine  apparence  d'infirmité  et  de 
faiblesse  affectée  avec  beaucoup  d'art ,  et  Tidée  que 
tout  le  monde  avait  de  sa  sainteté,  le  faisaient  re- 
garder comme  un  homme  merveilleux.  Ce  n^était 


pas  seulement  le  peuple  qui  en  portait  ce  juge- 
ment; les  plus  grands  seigneurs  et  les  princes  sou- 
verains le  révéraient  comme  un  saint.  Lorsqu'il 
venait  dans  leurs  palais ,  ils  allaient  au  devant  de 
lui,  et  lut  rendaient  de  grands  honneurs,  qu'ils 
accompagnaient  de  marques  distinguées  d'affection 
et  de  confiance.  Cet  hypocrite  avait  recours  à  toutes 
sortes  d'artifices  pour  confirmer  l'opinion  si  avan- 
tageuse que  Ton  avait  conçue  de  lui.  Il  allait  tou- 
jours à  pied  dans  ses  voyages ,  et  lorsque  les  princes 
le  forçaient  de  loger  chez  eux ,  la  magnificence  des 
palais ,  le  luxe  des  habits  et  toute  ia  pompe  du 
siècle  semblaient  ne  lui  rien  faire  perdre  de  son 
amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la  mortification. 
On  ne  parlait  que  de  sa  vertu  dans  toute  l'Italie , 
et  cette  réputation  facilitait  le  progrès  du  nouvel 
ordre.  Il  était  savant ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  beau- 
coup de  latin  ;  et  quand  il  parlait  sa  langue  natu- 
relle ,  il  s'énonçait  avec  tant  de  grâce  et  de  facilité, 
que  ses  discours  ravissaient  ses  auditeurs.  Lorsqu'il 
devait  prêcher  en  quelque  endroit,  le  peuple  s'y 
assemblait  en  foule  :  les  villes  entières  venaient 
pour  l'entendre.  On  fut  très-surpris  quand  on  vit 
tout  d'un  coup  cet  homme  si  renommé  quitter  le 
généralat  des  capucins,  embrasser  l'hérésie  de  Lu- 
ther ,  et  aller  à  Genève  épouser  une  fille  de  Luc- 
ques,  qu'il  avait  séduite  en  passant  par  cette  ville. 
L'orgueil  le  précipita  dans  cet  abîme.  H  ne  put 
résister  au  dépit  de  n'avoir  point  obtenu  un  cha- 
peau de  cardinal  qui  avait  toujours  été  Tobjet  de 
son  ambition  ;  il  devint  apostat  et  ennemi  forcené 
du  christianisme.  Il  assista  à  ta  fameuse  conférence 
des  déistes  ou  athées ,  à  Vicence,  en  4546,  où  l'on 
convint  des  moyens  de  détruire  la  religion  de  J.-C, 
en  formant  une  société  qui ,  par  des  succès  progres- 
sifs ,  amena  à  la  fin  du  xvin*  siècle  une  apostasie 
presque  générale.  (  Voy,  les  ouvrages  intitulée,  Le 
Voile  levé,  la  Conjuration  contre  V  Eglise  catholique, 
et  le  Joum.  hist.  et  littér.,  4«'iuin  4792,  pag.  474). 
Lorsque  la  république  de  Venise,  informée  de  cette 
conjuration,  fit  saisir  Jules  Trévisan  et  François  de 
Rugo,  qui  furent  étouffés,  Ochin  se  sauva  avec  les 
autres.  La  société  ainsi  dispersée  n'en  devint  que 
plus  dangereuse ,  et  c'est  celle  qu'on  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d^ Illuminés,  comme  le  prouve 
l'auteur  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 
(Voy.  Maibr,  Michel).  Ochin  fut  un  de  ceux  qui  se 
signalèrent  le  plus  dans  l'exécution  du  projet  ar- 
rêté. Il  versa  des  fiots  de  bile  sur  tous  ceux  qui  l'at- 
taquèrent, comme  on  peut  en  juger  par  un  écrit  de 
Catarin  contre  lui ,  et  par  la  réponse.  Voici  le  titre 
de  l'un  et  de  l'autre  :  Rimedio  alla  pestilente  dot- 
trina  di  Bem,  Ochino,  da  Ambr,  Catarino ,  Rome  , 
4544,  in-8;  Riposta  dOchino  aile  hestemmie  S  Ambr . 
Catarino^  4546,  in-8.  Ce  séducteur  passa  ensuite  en 
Angleterre ,  où  il  inspira  aux  jeunes  gens  du  goût 
pour  les  nouvelles  erreurs ,  et  du  mépris  pour  les 
plus  anciennes  pratiques  de  l'Eglise.  La  religion 
catholique  étant  rentrée  dans  ce  royaume  avec  la 
reine  Marie ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Stras- 
bourg ,  et  de  là,  en  4555 ,  à  Zurich,  où  il  fut  mi- 
nistre de  l'Eglise  italienne.  Ses  Dialogues  en  faveur 
de  la  polygamie  lui  firent  perdre  sa  place.  Après 
avoir  erré  de  pays  en  pays,  U  se  retira  en  Pologne,- 


d'x|H  il  (ut  chM^  w  \p^  U  ch^ftiïA  un  ««ile  ^ 
Uaucaw  4^^$  lu  ¥ocavie ,  eit  U  q'y  troif va  %uq  |« 
ip^r^  ^  Topprobve.  U  y  ipouru(  U^  mêioe  ann^, 
4e.  1^  peste ,  à  77  i^ns ,  ëgalemenit  h^  des  protea- 
t4Pte  et  des  calboUqu^s.  Ud  c^p  avaot  s%  mort ,  i\ 
avait  pMbM^  trente  Dialogue,  traduits  en  latin  par 
Castalion,  Bèk,  i£$6?,  9  vol.  in -8,  dans  lesquels  4 
paçle  fortement  en  fiîveuc  de  la  polygamie.  Une 
telle  opipion ,  ^puteniie  par  un  vieillard  plus  que 
septuagéi^ire,  est  assex  singulièire.  On  ^  da  kii  un 
gi;ind  hombrç  d'aQyryages,'dpnt  U  n'est  pas  Ibii 
Q^ssaire  dç  donner  le  catalogue.  Lçs  prindpaui: 
sont  :  des  Sernums  italiens  ^  en  5  vol.  in-&,  Bâle,' 
1^^ ,  trpsr-rares  et  ch^rs  ;  des  Çcmmentair^s  sur  les 
Epîtrep  de  saint  Paul  ;  Dùàogo  deil  purgai/orwi ,  i£^, 
in-&.  U  e^t  tradiuit  ^  frai^sai^  et  en  latin  ;  mais 
V^itipQ  Ua^^nne  est  nlus  recberjChée.  ÙpsfiUa  itk- 
tQf!t^,  afld  presfg^:^  déi  corpo  di  Q.  C.  pel  ^ofsra- 
mç^  4eHa  çe^,  Bft^e,  \^i,  in-9.;  le  m^me  ça 
l4tji)i,  ^v^c  i^n  TmUi  d^  Wke,  ar^tire,  in-8.;  Sin- 
c^jB  ek  i^a(  docfrm»  dfi  cçm  Ikwitd  d$femo, 
Zuçjçh,  4W6,  w-8;  n  CqUchlim.  %m,  ii>-&; 
Ul^,  94im^^f  pojfany  i^i9 ,  în^-^;  d:auti;ç^  SaUi-e^ 
W^SlM^  cootn&  la  com:  à^  l^ome  et  contre  les 
^98W^  <;atboUqu^,  Tous  ^es  ^Mxn^ges  4e  cet  apo- 
stijA  ^^^  P^M  commtun^*  On  pei,it  ea  voir  uAe  liste 
rtMft  di^taiyée  dan»  1«  Itic/t(MW9flire  tî/ïïjpa»'<?P^*W' 

";$  QCIIOA  (liiMgim  de  ),  calant  liU^te^r  espa- 
g^Vt  ni^  poMYei^  se  livrer  à  spp,  goût  piQur  les  li^t- 
tiç^au^  roj]|Reu  4es  tro^ble^i  ciy^k  qui  d^aoll^i^t  sp^ 
Pfty^  9  V^t  ^  Fiwxc^,  QM  SQÇ  tj^lents  et  sa  modestie 
ik  Qrei^t  fpcueiUir  bvotjçabl^ent  df^s  gommes»  le^^ 
pli^  $9tii\gjué4.  Ufi,  l^wea  ëditioiqi^  d^.  meiUeurs 
âyitev}i;i|  e^pagaoU  éte^^îr^nt  t|i$»jL6t  ^a  r^uiatioa  ; 
il,  f^t  ^  iSZ^  QhA<£<i.«  par  M-  4ie  ^va^y,  alors 
i]p(ni§|h)ë  4^  {!instrupjlj(vi  pub|iqua,  de  dresser  \^ 
Cçiajlpgf^,  raisonna  4ea  mat^uscpU  esgfign^li^  àfi^ 
âif^finXç^  UbHptbtoie^  puÙ^i^  à^  Paria.  Cc^tte 
i^fhf^  4l^(%  liçA  cciuAa  ^x  a^P^  d'un  travail  a^ 
8(^u;  ^t  ce  Cati^m  sortit  efli  1S44  4es  p^e^^s 
^  rijçpçrmic^'ie  roy.ale,  in-4.  Ç^  o^v4»g^,  que  Vçfk 
m\\\  iRvm^,  ^  celui  dp  IMarsi^^A  (t»y-  ce  nom)  sijir 
le$^  wiatt^^^0:t;to.  ^flrff>fi^  Qst  fort.qpitirajgi.  Qcboa  mwjiT 

rjij^.  ^  Çajçjs.,  49^  Ws  premi^m  «wis  4e  i%W,  r^- 
'"  dg  sça  TiorpVjfflff  ^Y^is. 
J0S14S,  fiU.  et  swK^eii9e.m:  4'Ach*  w^i  4> 
ra^ ,  fyi^  i^usM  i^Pii^  4Uç  spn  père-  H  coQMwnça  4 
r^ei:  Vw  9^^  ^^«^nt  J.-C.  Ve  2*  aP9^  dq  son 
r^i^  t  il  tp^iba  d:i,^e  ^nètre,  et  ^  froissa  tpujl  le 
Q^.  Il  ^vpya  çpnaMUf i^.  Q^eii^ébu^tb ,  divinité,  â^ 
ha^b^tants,  d'i^jccaran  «  pour  savoir  s^il  relèv^iiait  d^ 
cettf^  Oials^dïe.  ^l\e  vint  au-dêxant  de  ses  gei^  pAr 
ôïAs^  ^  S^çigneMTt  ^  \es  chargea  de  dire  à  leur 
ipait^,  qpç  PAiis^u'V  a^eit  miewi  eim.é  consulter 

1^  4l^iJL  d'^^q^çoiu  que^  celui  4'l^ël ,  il  ne  relève^ 
rajt  pp.ijç^t  de  sQn  Ut ,  mais  qu'it  mourrait  trè9-cel^- 
ti^nemeptr  ^^^  ^^  dtOçbo^  retournèrent  smc 
If&urg  E^s ,  et  4iii;ent  h  ce  pwce  ce  qui  leur  ^it 
airi^i^  Le  i;qu  r^^conn^iissanjt  que  c'était  Ëlie  qui  leur 
aya^  1^14 ,  envoya  i}t\  capij^n^  ayiy;  ^  bomi^s 
Pftiv.  r^^'^er-  W  9^,Çter,  i^pie  c^?u»e  son 
WW?  '  «V^  VV^  Vf  WiQi*èHç.  d'un  \ofx  mena- 
çant  ôt  deri^c^rQ.,  le  sf^iot  bomme»  embrasé  d'un 


iM#  aident  pour  l-boimpiv  dft  Wm>  iWlHi  W| 
personne ,  lui  den[iapda  qv'il  ti«^  WM  veng^im 

ë(clata«te  de  Tinsoleppe  4?  s«»  mp^i^mi  et  il  u 
exauc4  siAT-ls-cbamp.  Up  fm  la4¥4  4u  ciel  oonsu 
roQlcier  avec  sa  troupe*  La  méip^  c)io#e  arriva  ^ 
un  second ,  que  le  malheur  du  premier  n'aYaii 
rendu  plus  sage*  Le  troisième  qv*  fi^t  wvoyése 
à  gf  noux  devant  Elie ,  le  pria  à^  kU  cooserver 
Tie.  L>nge  4u  Seigneur  dit  au  pmphète ,  qu'il  |oa.| 
Yait  aUer  avec  ce  capitaine  «ao^  rj^a  craindre.  % 
irint  trouver  Oy^bo^ia^t  auquel  il  anooiH^a  sanurt 
prochaine  en  punition  de  ^op  wpî^t^  U  umm 
Tan  896  avant  J.-G.  Joram  son  frère  lui  si^ccék 
OGHOSIAS,  roi  de  JM4a  >  dernîe«' fi)f  de  Jonn 
et  d'AtbaUe ,  était  ftg^  de  viogt-d^m^  ana  lorsfo'ji 
Qojspçpença  k  ri^ner.  U  maix^biv  daiiS:  les  voies  k 
la  maisoa  d'^cbab ,  dqmt  il  d^aceaÂait  par  sanèrc; 
fille  da  ce  roi  impie*  U  Mla  k  ^amoth  de  Càà 
avec  Joram,  m  d'Iscaeii,  po^r. çgioliatU'e  Hiaë, 
rot  4e  $yrie;  et  ionm  aya^^  6\A  |>)««sédv»  le 
combat  retourna  k  ie^rmA  pour  eQ  (îwe  tr^ûder  k 

si^  bieifSMnaa-  Oçh^sias  se  détaçl|%  M  l'arméf  ptw 
aller  lui  re^dre  visite*  Mai^  j4Mm  ,  yénéFal  è» 
troupes  de  ioram,  s'étant  souleva  çQntM  son  nmiit 
courut  pour  le  surprei^dra  à.  jeme(.,  mm  iii 
donner  le  temps  de  se  reconnattnew  Jbnù»  et  0^ 
sias,  qui  ignoraient  son  des«sîA,  allèfent  ««-de- 
TanA  4e  tMi;  le  premier  ayant  ât4  tué  d^uaooap^ 
flèche ,  Ochô^es  prit  ^  fuite.  Jéhn.  to  ûi  peurswrja 
et  ses  gens  Vatteignirent  k  bi  «pointée  de  fim. 
près  de  Jehblaaa  1  et  le  bless^neuiviortelteinenl  II 
eut  encore  asses  4e  force  pour*  aJAcr.  i  Magedda,  oà 
ayant  éiâ  trouvé,  il  fui  emend  li  Jébu,  «luik  fit 
mourir  Van  8M  avant  h-(su 

*.  OaiA  (  Pierre),  chancelier. efcgmMl  triton <i0 
rétat  de  Mie,  dùecteur  delarépfiÙiquftbsIf^fWr 
p«Âs.  consflîller-4*éltai,  naqwbt  k  Béte  en  ^"^^«^ 
comjnença  sa  caniène  par  se  falra  i^p^oir  àMu 
en  droit*  11  n*aurait  peut-être  éiâo^iiiiu  que  ^vm 
historiep  de  wn  pays,  s^na  rinfluenceqna  la  «»• 
luiion  de  France  eut  sur.  la  SMeseu  U  se  troant^ 
mesure  de  devenir,  un.  4ea  itttecmédiaireadu  npix^ 
chement  projeté,  en  1795,  entre  le  mi  4e  Ptwtd 
la  république  teoçaise.  On  ^  que  h  Nx  f* 
s^vit  fut  signée  à  BUe  te  5  amà  4s  cetWw»^ 
Qçb^  cQntribuA  auasi  ài  emeiMr  1a  %  de  la  9^ 
avec  1  £spagne,  te  n  juiUet,  e»  à»  faire  oonciui».  f 
9»  aoAt,  un  traitô  a^ec  Téiectewr  4ft  Ufm-^ 
6n  mai  IWft,  tt  fut  envoya  4  Rwfw  pft**«va 
le9  nuages  qui  s'éHaienAéteyéa  alors  entce  ^J^^^ 
et  bi,  Suisse,  et  assurer  le  DireçMa«  ^  féttt  de 
B^,  en  parUculier ,  était  résohi  4e.cgfi9ener  in- 
violablement  la  bonne  inteUî|pnce  arec  Iji  lépa- 
bUque  firançaise*  Vers  la  fin  de  1707  il  M  «co^ 
chargé  4'una  négocîalion  li  Kood^ioi^  ^P  éptaa^ 
proposée  entre  les  deux  éliata;  nmis  ^P^i^^ 
cet^  mission  ne  Qit  qû*ua  prétexte  9  et  9"  'j;-  ^ 
appelé  à  Paris  par  ks  chati  de  Ui  répûbU^uQ  ^^^ 
çaJAe,  qui  avaient  jeté,  les  ywa  suf.  lui  co"!^^ 
très-propi?e  à  accon;»plir  le  projet  qu'ils  *^y«"J 
formé  de  changer  la  bcn^.du  gouyerêemeai  <«  ^ 
Stiiase.  6n  effet,  après  y.  avoir  pcépacé  leit^pn^;^ 
envoya  i^  Paris  4  BUe  te  projet  de  te  «Pf .^^ 
constitution  4estinée à  bi  Suisse,  rédigé W^^ 


^^* 
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Dcert  aTec  le  Dlreetoire;  et,  soU  par  aet  inii- 
Bitioiis,  s(Mf  par  les  mesaces  de  Ken v<jyé  de  France, 
I  s'occupa  d*orgcniser  pour  la  Suisse  un  gouver- 
OBeDi  à  peu  près  calqué  sur  celui  de  la  France. 
iciis  fut  appelé  à  pràiider  rassemblée  qui  se  lîbnna 
IBS  Bâk  même  pour  établir  la  constitution  par- 
iculière  de  ee  pays;  cependant  le  sénat  helvétique 
éuoi  à  Araii  sons  aa: présidence,  ne  le  cboisjt  point 
HNir  un  des  directeurs,  comme  la  France  l'avait 
ioubûié.  Alors  Ochs  se  rendant  Tinterprète  du 
mécontenlemeni  de  tette  puissanfCe,  attaqua  le  di- 
rectoire belvétique  et  la  minorité  du  grand  conseil. 
Rapinal,  beau-frère  de  Rewbell  {wy,  ce  nom  ),  et 
commûsaire  de  la  république  française ,  au  moia 
de  juin  i7W ,  escigea  la  déinisaîon  de  deux  direc- 
teurs MM.  PfeîfTer  et  Bay,  et  le  remplaça  par  Ocba 
et  DoUer.  Cea    nominations   occasionnèrent  des 
troubles;  Rapûsat  fpt  révoqué,  et  par  suite  Qcha 
fut  obligé  de  doqner  ta  démission  ;  mais  le  retour 
de  sûQ  protecteur  le  lit  rappeler  au  directoire.  La 
journée  do  30  prairkl  ayant  renversé  en  France  le 
crédit  de  Eewbel  et  de  fiapfnat,  Ochs  se  vit  de  nou- 
veau forcé  d^a^îquer  (  juin  1 7d9  ).  De  retour  daii% 
sa  TiUe  natale,  il  fat  mal  reçu  de  ses  concitoyens, 
ei,  m  moto  de  Unier  i800,  il  s'établit  à  &aris. 
Godant  en   1801  11  parvint  encore  à  se  faire 
âiie  membre  de  h  canimlki ,  convoquée  à  Paris, 
et  il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  noqiseUe  cqsM^ 
tutioD  qui  tendait  h  fédéraliser  la  Sfii^e.  $ous  le 
nouveau  gouvernement  il  entra  au  cQn9eil,-d'4tat; 
mais  il  prit  dès*  lors  peu  de  part  aux  aflaires  et 
s'occupa  p\us  particultèrement  de  travau^iL  Utté- 
raiKs.  U  mourat  à  «ftle  l0  19  juin  im.  NaUet- 
liapan ,  dans  aon  t^ai  histmq^$  mr  ifide^ructim 
delà  ligue  et  d0  la  libetU  belvéffqw.  Ta  dépeint 
Gomm«  un  borame  délié ,  Jouant  la  f^ilosopbie  et 
^lalement  avide  dlai^ent  et  de  pouvoir.  On  a  de 
U  :  leiir$  ^tm  eUolfem de  BMàun de  se^  <mi$  ^ 
.yoidiétel^  M»\  ;  în-ft;  m^wre  die  la  ville  et  du 
m  de  Bdle,  i78Kft^ft,  »  vol.  in4.  Cette  bU- 
UHte, écrite  d^aiprèa  des  documents  autb^tiques, 
(»i  esliinée  quoique  un  peu  proUxe.  Muller'la-  cite 
souvent  avec  éloge.  On  doit  encore  à  Qcbs  qii^ues 
Ofwcukâ,  tana  intérât,  et  des  Piècee^  de  tbéftU» 
au-dessous  du  «ié4iocre,  dont  il  e9t  par  conséquent 

bien  \nuti\e  de  rapporter  ici  1^  titres. 
OCmj&  Yo^^  O^V4-NOTHii4  et  hnjàXEfom* 
OCIUIC  Yi^.  OccAii. 

OCIU*EY  (ânon^,  ecclésiastique  et  orientaliste 

anglais,  néi£xjeter  en  1$78,  vicaire  de  Çwavesey 

4aos  le  Gooité  de  Cambridge,  et  en  17il  professeur 

4e  langue  arabe  h  Cipbnrdge ,  a  publié  en  iTOtf  i 

kifodnclio  ed  linsuf»  mientaifis.  U  a  donné  aussi 

une  HUMfe  de9  Sofiraeîm,  avec  un  Précie  sur  k4 

^a<Ma ,  sur  Molwmet  et  sa  secte,  1718 ,  en  anglais , 

^uite  en  ftançab  par  Mult ,  1748 ,  »  vol..  inHS. 

^>^iplionde  la  S/ÇÊtbarie,  Updres,  171^,  in^, 

sanglais.  Des  notes  ^r  pb^sieurs  auteurs  et,  quel- 

qu<îs  venions.  S^  talents  ne  Vempécbèrent  pa4  de 

avenir  pauvre,  et  4'étre  confiuié  pour  dett^  dans. 

^^  prison ,  oii  yrai8ei9)blabl(L'ipent  il  mourut  vers 

V«a  \TSO.  On  cite  eucore  d'QdUey  une  Hisiflire  de 

[^  présent  d^^  Jmfg  dispersés  sur  te  gM»,  tra- 

aiutede  rilalien  de  Modena,  rabUn  vénit^Q. 
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"*  ffiCÛBBf  ELL  (Daniel),  Tun  des  pbi9  mada  o^- 
teura  de  Tlrlakide  «  at  qui  a>st  acquis  des  dipitis  ii 
une  juste  célébrité,  moins  encore  par  Téclat  <k  9e$ 
talents  que  par  le  courage  avec  leqpe)  il  a  con*- 
stammefit  rédamé  et  défendu  les  libertés  natioqalea 
de  rirl^nde,  don(  ses  compatnotes  l'ont  surnomm^ 
le  libérateWf  naquit  en  1775  à  Carbeu  *  dans  le 
comté  de  Rerry,  de  parents  catboliques ,  qui  jouis- 
saient d'une  bonnéte  aisance  et  dont  Vorigine  re- 
montait aux  anciens  rois  ou  cbefs  de  clans  du  pays* 
Envoyé  en  Fhince  à  14  ans,  pour  y  perfectionner 
ses  études,  il  entra  d^abord  au  collège  irlandais  de 
Saint-Omer,  et  passa  ensuite  quelque  temps  au  sér 
minaire  de  Douai.  Au  moment  de  se  décider  sur  le 
cboix  d'un  état,  U  inclina  vers  le  barreau ,.  et  reçQ 
avocat  en  1798,  ne  tarda  pas  à  se  fcire  une  clien- 
tèle, qui  s'aocroissant  avec  sa  réputation,  malgcq 
son  désintéressement  et  sa  délicatesso,  devint  pour 
kit  dans  la  suite  la  source  d'une  gt^nde  fortuno^ 
AffUi^  de  bonne  beure  aux  sociétés  qui  avaient  pour 
but  rémancipati6a  de  Hrlande,  il  défendit  cetAe 
cause  dans  tontes  les  circonstances  avec  un  courage 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  bire  des  çuneiais. 
de  tous  les  partisans  i»  système  anglais.  Provoqué 
par  un  aldeirmaq  de  Dublin ,  quUl  avait  t|:;aité  avec 
peu  de  ménagemeuts,  il  eut  le  malbeuir  de  le  tuer 
en  duel  (1815>*  Le  souvenir  de  cet  accident  emp<H- 
sonna  toutes  ses  joies  et  tous  ses  plaisirs ,  et  il  ne 
se  consola  que  par  le^  assurances  que  la  religion 
donne  du  pardon  de  ses  fautes  au  çç^i^r  pénitent. 
£n  1833,  il  posa  1^  basçs  d!une  nouVellA  ^«IPC^ 
tim  catholique  qui,  secondé^  par  le  clergé,  contpta 
bientôt  des  membres  jusque  dans  les  moind^^  yil* 
lages  de  Vlriadde.  Traduit,  Tannée  suivante •  de- 
vant le  jury  pour  provocation  à  la  ré^iolte,  sa  dé- 
fense ,  qu'il  présenta  lui-méma,  tul  couronné^  4*4in 
plein  succès.  Elu  en  1828  membre  de  la  chambra 
des  communes,  malgré  une  Yîve  opposition,  U  ne 
put  y  siéger,  parce  qu'il  refusa  de  prêter  lé  Siér- 
aient impie  que  k  tfusri/iDe  de,  la,  tneim  ei  ri»V9^ 
cation  de  la  Ifierikmrei^e  Vierge  Mgirie  ^i  des  ^qtfi^ 
sûnp  des  actes  diifihUxie  ;  mais  âpres  IJémauçipa- 
tion  des  cathoUques  il  ^int  y  pr^idi:^  plao^^  ^t,  y, 
exerça  riofluence  dnp  4  son  ^lenf  si  remarqtiablf^ 
4'oratem>  Uni  aux  wkigs,  dont  il  ais^ura  ^  trip9U)b^« 
il  vota  avec  eux  en  1853  pour  la  réf(Mcm,e.  par^- 
mentaîre ,  et  s*attacfhant  à  fsire  s^r.  IWniidité' 
des  lois  qui ,  établie^  à  T^époque  ^  la.  q^f'P.Hinç  «  cour 
tinuaient  de  peser  sur  les.  cattu^yfiiuçç  irl^aiç  t 
parvint  à  en  feira  aboUr  quelquc^un^s  de^  p\a» 
vexatoires ,  entre  autres  ceUe  qui  ic^  exçl^iait  4f^ 
charges  municipales.  Ce  fut  ppiir  O'^pçlJl  }^ 
grandi  triompliie;  et  ses  compi^i^tes,  en^l^, 
8*eropre8Aèrent  da  lui  donner  uPi^  uwq^P  pu- 
blique de  leur  reconnaissauiçe  ^  (élisait  lordi 
maire  de  Dublin*  l^  succès.  q,u'U  avaM  ob,(çuus  au» 
parlement  ne  Ûreni  qu'accroîtra  sqa.  zèle  pouj?  ks 
intérêts  de  sf^  cb^  Irlande  ;  d^.  lors  i^  sopgea  sé- 
rieusement k  lui  fa^i^e  rendre  \^  instiitutipn^  d^pt. 
elle  avait  été  privée  par  Tacte  d'i^nip^  de  ce  royaui^e^ 
à  r Angleterre  ;  et  iji  se  Q,aUa  de.  s^ryepir.  k  fair^ 
prononcer  la  séparatjpn  lég^sl^tiv^  et.  i^n^inisj^rif- 
tive  de  ces  deux  états,  en  n'emj^loyant  que  des 
moyens  autorisés  par  les  lois.  Dans  ce  but  il  pi:p- 
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▼oqua  des  pétitions  au  parlement  et  les  réunions 
connues  sous  le  nom  de  meetings ,  dans  lesquelles 
il  excitait  les  Irlandais  à  demander  le  repeal.  Ces 
assemblées ,  peu  nombreuses  d'abord ,  s^accrurent 
rapidement  et  acquirent  à  la  fin  des  proportions 
presque  gigantesques.  De  toutes  parts  les  popula- 
tions y  accouraient  par  milliers,  et  O'Gonnell,  par 
un  ascendant  que  F  histoire  n'a  remarqué  dans  aucun 
autre  homme,  savait  d'un  mot  contenir  dans  l'ordre 
cette  multitude ,  et  lui  inspirer  avec  le  zèle  du  rep- 
peal  la  soumission  aux  lois,  Tamour  de  la  paix ,  la 
résignation  chrétienne.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
sidérable parmi  les  catholiques  d'Irlande  partageait 
les  sentiments  d'O'Gonnell,  et  favorisait  l'agitation. 
On  voyait  aussi  dans  ses  rangs  des  protestants  mar- 
quants ,  amis  de  la  justice ,  et  dévoués  au  bien  du 
pays.  Bien  que  paisibles ,  ces  i*éunions  inquiétèrent 
le  cabinet  anglais ,  qui ,  décidé  à  ne  point  accorder 
la  séparation  gouvernementale ,  prit  le  parti  de  les 
interdire  et  se  mit  en  mesure  de  les  dissiper  par  la 
fo]*ce.  O'Connell  fut  arrêté  et  condamné  par  le  tri- 
bunal de  Dublin  à  un  emprisonnement  ;  mais  ayant 
obtenu  sa  liberté  sous  caution ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres et  fit  annuler  sa  condamnation  par  la  cour  des 
pairs  en  1844.  Depuis  quelque  temps  déjà  O'Connell 
voyait  ses  moyens  d'action  perdre  de  leur  force  et 
sa  puissance  sur  les  masses  diminuer.  Parmi  les 
partisans  du  repeal  il  s'était  formé ,  sous  le  nom  de 
jeune  Irlande ,  un  parti  composé  principalement  de 
protestants,  qui  poussait  à  la  violence.  O'Connell, 
partisan  des  seules  voies  pacifiques  et  légales ,  vit 
cette  scission  avec  chagnn.  Dès  lors  l'avenir  de  son 
pays  se  révéla  sombre  à  ses  yeux  et  raiïecia  pro- 
fondément. Accablé  du  poids  de  sa  tristesse  et  épuisé 
de  forces,  il  sentit  le  besoin  de  prendre  quelque 
repos  ;  il  s'embarqua  pour  l'Italie  dans  le  dessein 
d'aller  à  Rome  présenter  l'hommage  de  son  tendre 
respect  au  Père  des  fidèles;  mais  arrivé  à  Gènes,  il 
y  mourut,  le  15  mai  1847,  à  72  ans,  après  avoir 
donné  les  témoignages  de  la  plus  vive  piété  et  de 
la  plus  sainte  résignation.  Favorisé  jusqu'au  der- 
nier moment  de  l'entier  usage  de  ses  facultés,  il 
ordonna  que  son  cœur  KA  porté  à  Rome ,  où  la  pro- 
vidence n'avait  pas  permis  qu'il  arrivât,  et  son 
corps  en  Irlande,  recommandant  de  prier  pour  que 
Dieu  daignât  recevoir  son  âme  au  ciel.  O'Connell 
réunissait  toutes  les  qualités  qui  donnent  de  l'as- 
cendant sur  les  masses,  une  éloquence  vive,  un 
style  hardi  et  plein  d'images;  en  outre  il  s'entou- 
rait d'une  pompe  qui  ajoutait  à  l'efTet  de  ses  dis- 
cours :  aussi  exerça-t-il  une  prodigieuse  influence 
sur  le  peuple  irlandais.  On  le  vit  toujours  user  de 
son  ascendant  pour  pi*évenir  de  sanglantes  colli- 
sions. L'Irlande  ne  doit  pas  à  lui  seul  d'avoir  secoué 
sa  servitude;  mais  comme  raditH.deBeaumont(l): 
«  Si  O'Connell  n'a  pas  créé  l'Irlande  catholique   • 
»  émancipée,  quel  antre  pouvait  aussi  bien  qn^  lui 
»  la  représenter?  S'il  n'a  pas  seul  imprimé  à  l'Ir- 
»  lande  le  grand  mouvement  qui  l'a  si  profondé- 
)»  ment  remuée  et  qui  l'agite  encore,  comment  nier 
rt  qu'il  l'ait  prodigieusement  hâté  et  développé?  11 
V  n'a  pas ,  il  est  vrai ,  fabriqué  les  instruments  de 

(I)  U Irlande  sociale ,  politique  et  religieuse,  4«  <Jdit.,  Par», 
1840,  S  Toi.  iu-S. 


Y>  liberté  que  possède  l'Irlande  ;  mais  quel  aota 
T»  aurait  su  les  manier  comme  lui  ?  Quel  est  cdi 
Y>  qui,  en  face  des  besoins  de  l'Irlande ,  en  eût  &i 
?»  une  aussi  savante  étude ,  les  eût  saisis  avec  un 
»  si  profonde  intelligence ,  et  eût  mis  à  leur  ut- 
D  vice  d'aussi  grandes  facultés  ?  »  Son  Oraison  fi 
nèbre,  prononcée  le  28  juin,  sur  Finvitation 
Pie  IX,  dans  l'église  Saint -André  délia  Valle 
Rome ,  par  le  P.  Ventura ,  un  des  premiers  orateur 
sacrés  de  l'époque,  en  Italie,  a  été  imprimée,  Paris. 
iS47,  in-12,  et  M.  Jules  Gondon  a  publié  sa  ^iV 
graphie,  in -12.  O'Connell  a  laissé  des  MmoiresàoiA 
deux  volumes  ont  été  publiés  à  Dublin  en  i$ë, 
par  les  soins  de  John  O'Connell,  son  fils,  soask 
titre  de  The  life  and  speeches  of  Daniel  O'ComS, 
in-8. 

"  O'CONNOR  (  Turlogh  ) ,  né  à  Dublin  vers  17$), 
partagea  les  mômes  principes  que  Napper-Tdaif  et 
Samuel  Nelson ,  ses  compatnotes ,  dans  l'intAJi» 
de  soulever  son  pays  contre  la  doralnatioD  anglaise. 
H  fut  un  des  chefs  des  desfenders ,  qui  remplirên: 
l'Irlande  de  troubles.  O'Connor  avait  des  ïotéïr 
gences  secrètes  avec  les  patriotrs  français  :  averti  pu 
eux  que  les  républicains  allaient  tenter  une  des- 
cente sur  les  côtes  d'Irlande  ,  il  leva  des  bommti 
pour  la  favoriser  ;  mais  ayant  été  découvert,  il  fiit 
arrêté  et  condamné  à  mort  le  31  août  i795.  Voi. 
Napper-tandy. 

OCTAVIE,  petiteHfiièce  de  Jules-César  et  sœur 
d'Auguste,  fut  mariée  en  premières  noces  avec 
Claudius  Marcellus ,  et  en  secondes  noces  avec  Marc- 
Antoine.  Ce  mariage  fut  le  lien  de  la  paix  entre  ce 
triumvir  et  Auguste.  C'était  une  femme  d'une  rare 
beauté  et  d'un  mérite  encore  plus  rare.  Marc-An- 
toine,  loin  d'y  être  sensible,  se  rendit  en  Egypte 
près  de  Cléopàtre ,  dont  il  était  éperàùmenl  moa- 
reux.  Octavie  voulut  arracher  son  époux  a.ctlte 
passion,  en  allant  le  trouver  à  Athènes;  mais  elle 
en  reçut  le  plus  mauvais  accueil ,  et  un  ordre  de 
s'en  retourner  à  Rome.  Auguste ,  outré  de  cet  af- 
front ,  résolut  de  s'en  venger.  La  généreuse  Ociarie 
tâcha  d'excuser  son  époux ,  dans  l'espérance  de  ^^ 
nouer  quelque  négociation  entre  lui  et  son  ttff', 
mais  tous  ses  soins  furent  inutiles.  Après  ladé^te 
entière  de  Marc-Antoine,  elle  vécut  auprès  d'Au- 
guste ,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  el  a 
son  mérite.  Son  fils  Marcellus,  qu'elle  avait  eu  je 
son  premier  mari  (jeune  homme  qui  donnùtde 
grandes  espérances,  et  qui  était  regardé  comme 
l'héritier  présomptif  de  V empire),  épousa  Julie  Jlk 
d'Auguste  ;  mais  il  mourut  à  la  fleur  de  son  àg& 
Octavie,  plongée  dans  une  profonde  douleur,  y 
succomba  onze  ans  avant  J.-C.  Cette  perte  fut  uQ 
deuil  public.  Auguste  prononça  un  discours  funè- 
bre, qui  fut  un  éloge  de  ses  vertus.  Les  cendres 
d'Octavie  portèrent  eux-mêmes  son  cercueil;  et  le 
peuple  romain ,  toujours  extrême  en  haine  et  eo 
amour,  et  mêlant  la  superstition  à  toutes  ies  pa^ 
sions ,  aurait  rendu  des  honneurs  divins  à  sa  mé- 
moire ,  si  Auguste ,  plus  sage  en  ce  point  queMarc- 
Aurèle,  avait  voulu  le  permettre.  Elle  avait  eu 
avec  Marc-Antoine,  Antonia  l'sdnée,  qui  ëpousa  Oj- 
mitius  iEnobarbus  ;  et  Antonia  la  jeune,  feou>A^  de 
Drusus,  frère  de  Tibère. 
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OCTA VIE ,  sœur  de  Britannicus ,  Glle  de  Tenipe- 
eur  Claude  et  de  Messaline ,  fut  fiancée  à  Luctus 
ilanus,  petil-fils  d'Auguste  ;  mais  ce  mariage  fut 
tmipu  par  les  intrigues  d'Agrippine,  qui  lui  fit 
.épouser  Néron  à   Fàge  de  seize  ans.  Ce  prince  la 
i«pudia  peu  de  temps  après ,  sous  prétexte  de  sté- 
rilité. Poppée  ,  qu^il  prit  après  elle,  accusa  OclaTie 
d'avoir  en  un  commerce  criminel  a?ec  un  de  ses 
esclaves.  On  mit  à  la  question  toutes  les  servantes 
de  cette  princesse.  Quelques-unes ,  ne  pouvant  ré- 
sister a  \a  violence  des  tourments,  la  chargèrent 
du  crime  dont  elle  était  faussement  accusée  ;  mais 
\a  plupart  des  autres  eurent  la  force  de  la  déclarer 
innocente.  Cependant  Oclavie  fut  envoyée  en  exil 
dans  \a  Gampanie  ;  mais  les  murmures  du  peuple 
ohVigërenl  Néron  de  la  faire  revenir.  On  ne  saurait 
exprimer  la  joie  qu'on  fit  éclater  dans  Rome  pour 
ce  rappel ,  ni  les  honneurs  que  le  peuple  fit  à  cette 
princesse^  U   releva  ses  statues,  les  couronna  de 
iieurs ,  porta  son  image  en  triomphe ,  et  les  statues 
de  Poppée  furent  brisées.  Cette  femme  artificieuse 
^  crut  perdue  ,  si  Octavie  ne  périssait,  elle  se  jeta 
aui  pieds  de  NtSron ,  et  obtint  enfin  sa  mort  sous 
dirers  prétextes.  Octavie  fut  reléguée  dans  une  île , 
où  on  \a  contraignit  de  se  faire  ouvrir  les  veines ,  à 
Tâge  de  vingt  ans  ;  et  on  lui  coupa  la  tète ,  laquelle 
tul  portée  à  son  indigne  rivale.  Ses  mallieurs  ont 
fourni  le  sujet  de  Tune  des  tragédies  latines  que 
Voa  a  sous  le  nom  de  Sénèque  ;  et  le  célèbre  Alfieri 
)es  a  reproduits  sur  la  scène  italienne. 

OCr AVIEN ,  antipape ,  de  la  &mille  des  comtes 
àe  Frascati,  se  fit  élire  en  1159  par  deux  cardi- 
Daux,  après  la  mort  d'Adrien  IV,  et  prit  le  nom 
àe  Victor  IV,  Il  fut  soutenu  par  Tempereur  Fré- 
déric 1«'.  U  convoqua  un  concile  en  1460,  à  Pavie , 
où  Alexandre  111  fut  déposé.  Ce  pape ,  contraint  de 
fuir  en  France ,  laissa  le  trône  pontifical  à  Vusurpa- 
leur,  qui  mourut  à  Lucques  en  1164,  également 
bai  et  méprisé. 
OCTAVIUS.  Voy.  Auguste. 
OOAZZl  (  Jean  ),  peintre  et  graveur,  né  à  Borne 
en  4665,  mort  dans  la  même  ville  en  1721,  apprit 
d'abord  à  graver  de  Corneille  Bloemaert»  Il  passa  de 
cette  école  dans  celle  de  Gito-Ferri  et  du  Bacici.Son 
mérite  le  fit  recevoir  à  Tacadémie  de  Saint-Luc,  et 
le  pape\m  donna  Tordre  du  Christ.  Ce  peintre  était 
infatigable  dans  le  travail ,  et  peignait  avec  une  ra- 
pidité singulière.  Son  dessin  est  correct  ;  ses  pein- 
tures à  fresque  sont  surtout  fort  estimées.  La  plU' 
part  de  ses  ouvrages  se  voient  à  Rome  ;  il  a  princi« 
paiement  irayaillé  pour  les  églises  :  la  coupole  du 
dôme  de  Velletri,  peinte  de  la  main  de  ce  maître, 
est  un  morceau  qui  le  place  au  rang  des  artistes  dis- 
tingués. 

ÔDDl  (Jacqnes  degli),  cardinal ,  d*une  noble  fa- 
mille de  Pérouse,  naquit  dans  cette  ville  vers  1G90, 
et  occupa  divers  emplois  impoilants,  où  il  fit 
preuve  de  capacité  et  d'habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  En  1745,  à  son  retour  de  Portugal, 
où  il  avait  été  envoyé  en  qualité  de  nonce  près  de 
<!ette  cour,  il  fut  élevé  par  Benoit  XIV  à  la  dignité 
^^  cardinal.  U  fut  ensuite  légat  à  Ravenne  où  il  fit 
^ucoup  de  bien ,  protégea  les  lettres  et  se  concilia 
i^e«time  générale  par  sa  vertu ,  sa  libéralité  et  Tes- 


piit  de  justice  qii^il  portait  dans  radministration. 
Nommé  évêque  de  Viterbe ,  il  se  montra  dans  ce 
nouveau  poste  pasteur  aussi  zélé  que  savant ,  aida 
les  pauvres ,  maintint  la  discipline  parmi  son  clergé, 
et  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Tédi- 
fication  et  à  l'avantage  de  son  troupeau.  Ce  pieux 
et  estimable  prélat  mourut  à  Viterbe  en  1770,  âgé 
de  88  ans ,  et  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Constitu-' 
tûmes  editœ  in  diœcesana  synodo  habita  in  cathedraU 
ecclesia  Sancti  Laurentii  viterbieMia  anno  1762, 
Viterbe,  1763,  in-4  ;  Viterbiensis  synodi  vindioatio , 
ibtd.,  1764,  in-4. 

'^  ODDI  (Nicolas  degli),  cardinal  neveu  du  précé- 
dent, fut  envoyé  en  qualité  de  nonce  à  la  diète  de 
Francfort  après  la  mort  de  l'empereur  François  K 
(1765),  et  s'y  conduisit  de  manière  à  mériter  l'estime 
des  diplomates  les  plus  consommés.  11  mourut  deux 
ans  après  à  Arezzo,  au  collège  des  jésuites,  à  un 
âge  où  il  pouvait  rendre  encore  les  plus  grands 
services  à  l'Eglise ,  qui  fondait  sur  lui  de  justes  es- 
pérances. 

ODED,  prophète,  qui  s'étant  trouvé  à  Samarie 
dans  le  temps  que  Phacée,  roi  d*Israêl,  revenait 
dans  cette  ville  avec  200,000  prisonniers  que.  les 
Israélites  avaient  faits  dans  le  royaume  de  Juda , 
alla  au  devant  des  victorieux ,  leur  reprocha  leur 
inhumanité  et  leur  fureur  contre  leurs  frères  que 
Dieu  avait  livrés  entre  leurs  mains.  Les  soldats  se 
laissèrent  toucher  par  les  paroles  du  prophète.  La 
compassion  et  le  désintéressement  prirent  tout-à- 
coup  dans  leur  cœur  la  place  de  la  cruauté  et  de 
l'avarice  :  ils  rendirent  la  liberté  aux  captifs,. et 
abandonnèrent  le  riche  butin  qu'ils  avaient  fait. 
Par.  IL  28. 

*  ODELEBEN  (  Ernest- Othon-Innocent  ),  général 
saxon  au  service  de  France,  naquit  à  Riesa  le 
13  mars  1777.  11  prit  part  à  la  campagne  de  1806, 
et  en  1815  fut  attaché  par  Napoléon  à  son  état^ 
mcyor  comme  un  des  ofGciers  les  plus  capables  de 
donner  des  renseignements  sur  la  Saxe»  qui  allait 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  U  accompagna  l'em- 
pereur dans  cette  campagne ,  dont  il  a  publié  l'ÊTts- 
toire  en  1815,  traduite  en  français  par  Aubert  de 
Vitry,  1817,  2  vol.  in -8.  Cest  plutôt  un  recueil 
d'anecdotes  et  de  portraits  que  le  tableau  des 
événements.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de 
travaux  géodésiques  et  commença  en  1824  la  pu- 
blication d'une  excellente  Carte  des  montagnes  de 
la  Misnie,  qu'il  ne  put  achever.  En  même  temps 
paraissait  son  Cychrama,  ou  tableau  de  tous  les 
objets  qu'on  découvre  à  l'horison  du  sommet  du 
\Viriterberg.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  de  recherches  géologiques  dans  la  Thuringè , 
objet  sur  lequel  il  a  laissé  des  notes  fort  impor- 
tantes. Odeleben  mourut  à  Dresde  le  2  novembre 
18S3. 

ODENAT  (Septimius),  prince  arabe,  roi  des 
Palmyréniens,  naquit  à  Palmyre.  U  était  issu  d'une 
famille  Illustre,  devint  Tépouxde  la  fameuse  Zénobie, 
et  fut  ensuite  empereur.  Odenat  s'était  exercé  dès 
son  enfance  à  combattre  les  lions,  les  léopards' et 
les  ours.  Après  cette  fameuse  journée,  où  l'empe- 
reur Valérien  fut  pris  et  traité  avec  tant  d'ignomi-* 
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nier  f»  Aller;  rïi  de  Aeite ,  Tart  M0  ;  rOrtèntxdè- 
fllftue  tkclm  tfe  fl^diir  bet  ihBdIèht  iainquëiÂ'.  Odiétiat 
IQÎ  étavd}tdi0sdëput&  chargés  de  p»é«etat8,avec  une 
létm ,  dans  taqoelte  il  Itii  j^rol^Mâlt  qu*il  n*araU  Ja* 
miàtd  i)iis  les  ïf tnes  êôntrehil.  Sapor^indigilé  qu'un 
éXHàfeiii  pHnee  edioné  lui  écrird,  et  né  fût  pas  réno 
ihî-to^ë  lai  rehdtë  hôrimnge,  dfidiire  ëa  lettre, 
ftfft  Jeter  se»  présents  ditns  la  Civière ,  et  jvire  qu'il 
rtrrtiéra  bleiiti^t  tout  son  pays ,  et  qà*il  Ib  fétu  përtr 
Itti  Â  tonte  sa  ttnAilè ,  sMi  ne  vient  pas  se  jeter  & 
sei  j^eds  \1SA  matin  liées  derrière  le  des.  Odénàt, 
indt^Hii  à  son  tonr,  prit  îe  parti  dès  Rofilaihs ,  et  fit 
la  guerre  à  Sapor  avec  tant  de  succès  ;  qu*il  liii  en- 
leVa  m  féunie  et  ses  trésors.  U  ruiDa  le  t>àHi  de 
QériéCKis,  tils  de  Mareiesi,  et  demèiira  fidèfe  aux 
Ftdrttfiiirs.  L^'empercur  GàUien  crut  tk  pouvotr  âiieox 
i€5MAipéiiisér  ses  tfenriees, qu'en  l'dnociaht  à  féni* 
ptre.  En  104,  Il  lai  donna  les  titHés  de  César  et 
d*en)pereitf^,  et  cdtat  d'iteguste  à  ht  reliie  Zënobie 
sa  ftsntne  et  à  Ifeurs  enfiuits.  Odetiit  fit  mourir  Ba- 
liM ,  fpïi  s'Aatt  révolté ,  prit  la  ville  de  Gtésiphon , 
se  préparait  à  marcher  contre  les  Goths,  qui  ravà- 
gWftm  r Asie  f  lo^quïl  fut  afsassikié  Fan,  267  dans 
%hk  (ëstin,  avec  fférodien  son  Ûb ,  à  Héraclée  dans  le 
PoAt.  Zénobiè  gouverna  àj^rès  lui,  soùs  le  titre  de 
reMe  d'Orient. 

*  ÔDERIGO  (Gast^ard-^Louls),  célèbre  antiquaire , 
dé  k  Gèneâ  en  4725,  entra  dans  Tordre  dés  jésuites 
à  48  ans,  et  aj^rès  y  avoir  terminé  ses  étude  d'une 
manière  brillante,  fut  destiiié  par  ses  supérieurs  à 
J'éïleigyiëment.  Ayant  été  envoyé  à  Rome  pour  y 
professer  la  tbédoîfîe ,  il  put  se  livrer  à  mû  goût 
pour  les  antiquités  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  uii 
nônil  parmi  les  plus  saVatits  al*chéQft>gues«  A  la  sup-. 
pression  de  l'institut,  il  revint  à  Gènes,  ûit  nommé 
l)lb&o(béa(lre  de  l'université  et  inourut  le  iO  dé- 
cembre 1803.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dû- 
séHàsHotk  Êoprâ  un',  oilttca  insctizi^e  no/oeUamenXe 
se&pèrta,  Rome,  1756.  L'inscription  at  relative  à 
Hàneàhis,  de  la  &lniUe  CesonSa,  préUur  triom- 
phal diï  temps  de  Constantin,  et  septemvir  du  col- 
lège des  Epulons.  DiaserMiofMS  ei  adnùtatiotMi  in 
aliquàt  inédilas  velérum  infcripii^ies  et  numis-' 
mata,  etc.,  Rome,  1765.,  gr.  in-4.  C'est  un  recueil 
d'inscriptions  latines  édiappées  aux  .recherches  de 
Grutier,  Reinesius,  Gudi ,  Fabretti,  Muraiori,  Maf- 
fel ,  etc.  Nwriismàta  grcBca^non  ante  vulgata  cum 
animadverHùnUm ,  ib.,  1777,  in-4;  Uttre  sw  une 
médailh  de  CaranUtu»,  en  angl.  et  en  franc..  Gènes, 
in-4;  Léttere  li^rieke,  assia  oeservimoni  critiehe 
suUo  êtato,  geogr.'ddla  Liguria  fino  ai  tempi  di  Ot- 
toà  il  gptamdê,  Bassano*  1792,  Jn-8. 

ODESPUNC  dé  la  MËSCHINIERE  (Louis),  prêtre  de 
Chinon  eh  Touraihe,  après  avoir  été  employé  par 
le  clergé  de  France,  en  recueiUiC  les  Mémoires, 
dxxA  il  donna  i  vol.  in-fol.  en  1646  ;  mais  d'autres 
collections,  plus  amples  et  mieux  faites ,  ont  éclipsé 
la  sienne.  Il  fit  paraître  aiissi  la  nième  année  une 
collection  des  Coiibilee  de  France  tenus  depuis  celui 
de  Trehfe,  in-fol.;  et  auxquels  on  joint  les  Supplé- 
ments de  Latandé,  1666,  in -fol.  Nous  ignorons  le 
témpSidesa  mort... 

OD£T  de  COLHxNI.  Foy.  Coticm. 

"  ODIER  (Louis),  iiàédecin ,  né  à  Genève  eh  1748, 


mort  e%  ^8lY;  Msm  Usa  éfhdés  l  RfilV&nîié 
d*lâMnft)6ur^ ,  avec  heaiietfflp  ié  sifecès;  *et  y  teçnt 
le  |;radé  de  doeteiir  en  1770;  pèildràt  le  iPÉkHorsai  au 
dSiëhti  histoiièn  Robèflion.  R  rèlàit  lieaâèocr^  oc- 
cubé  de  rinécufatlon ,  et  if  fut  fè  prèWfer  401  si- 
gimla  du  Wnlàct  la  décbttv«He  flè  la  vUttioe.  Bè^ 

1798,  il  pttbha  dans  le  9«  toi.  de  la  mmAhêque 
Mtahht^,  la  J^àduciSùn  dé  rmivra|é  de  Asmer 
(eby.  ce  nooi),  avck:  lequel  il  èniri  eniJbrreftpoo- 
déicë  et  qvi  M  envoya  dit  vtidbûi  donc  il  lit  un 
Mmnstn  emplèi.  Abrégé  à  t'asitdémle  dé  Genève,  il 
y  donna  des  e^d»  qui  fhrëiit  tn^r^Vfiiv  el  publia 
qissl^uil  oùvhges  relatifs  à  sa  tiiiMriioh ,   encn? 
a^tws  ifamisf  de  Midedne  t^t^fÊé,  f^ddit.,  «8M. 
in-B.  H  a  été  le  nSdacteùr  de  la  ptttt  àkâiicale 
dlins  la  Btbmhèque  MtanMqA.  Voir  là  TtoOee  sur 
sa  vie  ai  ces  écrils ,  Genève,  18t8. 

"^  oaeR  (nerre-A^thaii«e),  de  la  hàtoe  BmÊle 
qàb  le  'précédent,  né  en  1774  à^tfht^lIkrtelliaeB 
Dtuphuié,  entra  dans  tn  bataillon  de  ^tofontaîTes 
de  Vhèïéj  d'oà  il  passa  dans  Tidhihiislraûon  mi- 
litaire et  fot  éinpfoyé  comme  irt^pecteur  aux  reTues 
aux  ai'mées  d'Italie,  d'Allemagne  et  &*Espagiie. 
En  1815,  notnmé  membre  de  la  cfaambfe  des  re- 
présentants, il  y  montra  beaiicdup  de  pradeDise  et 
de  modération.  A  la  réorganisation  dé  l'armée ,  Il 
obtint  une  place  de  éous-hiteddant  et  fut  nommé 
professeur  à  l'ééole  de  l'état- niajdr.  fi  miûrut  à 
Paris,  le  8  mars  1825.  On  à  de  lui  :  Court  dTAudes 
pour  Vadministration  militaire^  Paris,  1824-25, 
7  vol.  in-8,  oiivrage  estimé,  et  Iç  plus  édthpleC  qui 
ei&te  sur  cette  matière.  H  a  enc<M  publié  :  De  ta 
Réformé  dans  la  législation  mUitaire,  1S19,  in-8; 
et  Dé  VAdmùMSt¥aHon  de  Varmée  d^Skpd^  on  dm 
Systèirtè  deé  entreprises,  1825,  in-8.  Ces  deux  opus- 
cules sont  anonymes. 

OOILLON  (saint),  5«  abbé  de  Gluny,  fila  de  ^ 
niud  le'  Gitad,.  seigneur  de  Mahxeùr,  naquit  en  Au- 
vergne Fan  962.  Dès  son  enfance  il  fit  des  prègrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  vertu.  Le  désir  dé  lùener 
une  vie  plus  par&ite  lui  insphti  Ut  résdlutTon  de  se 
retirer  à  Cluny.  Saint  Mayeul  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  succéder  :  OdillOn  fut  le  seul  qui  désap- 
prouva ce  choa.  La  réputation  que  loi  firent  ses 
vertus.vint  jusqu'à  l'empereur  saint  Henri  qui  le 
pria  de  l'accompagner  dans  le  voyage  qu*il  fit  à 
Rome  pour  s'y  fiiire  couronner,  et  jouit  plusieurs 
fois  depuis  de  ses  pieux  entretiens.  Sèn  humilité 
était  si  grande,  qu'il  refusa  l'archevêché  de  Lyon  et 
\^,PaUium  dont  Jean  XIX  voulut  l'honorer.  Ce  saint 
abbé  mourut  à  Souvigni  en  .1049 ,  à  87  Ans ,  après 
avoir  répandu  son  ordre  en  Italie ,  en  ErfpaTgne  et  en 
Angleterre.  Son  caractère  doïnidant  était  une  bonté 
extrême ,  qui  le  fit  appeler  le  Déboiinaire,  Son  nom 
est  immortel  dans  TEglise ,  par  l'insUtutioh  de  la 
Commémoration  générale  des  trépassés*  Cette  pra- 
tique paissa  des  monastères  de  Cluny  âins  d'autres 
églises,  et  fut  enfin  adoptée  par  l'Eglise  universelle. 
On  raconte  diversement  la  révélation  qu'on  dit  y 
avoir  donné  lieu.  Dans  le  doute ,  il  est  |ilus  pru- 
dent d'attribuer  cette  institution  à  la  pSété  de  l'Il- 
lUStre  Abbé  de  Cluny  qu'à  des  visiohs  ii 
on  a  de  lui ,  dans  le  recueil  Intttiilé 
clu/tHaoerisis,  1614,  in-lbl.;  ht  Kte  db  stmi  Mayeul; 
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aie  4e  «Mm  àâHMè,  intpérttrice;  des ^SMéM, 
|ai  mar<|ù6iit  um  grande  cannàissaocb  de  TEbri- 
.me  sftmtte  ;  des  LtUres  ;  des  Foitiei.  Oo  trouve  eii* 
Me  quelques  LMre$  de  lui  dans  le  Spie&é§e  dé 
dofB  d'^A.dierj •  Aetant  ee  pieux  ëCriTaid  M,  soi* 
^eux  de  cultiver  lui-même  les  bonnes  études  ;  aii-> 
Eaift  le  fU^il  de  M  ftivpriser  et  d'etciter  les  talents 
ians  dMi  flHre.  Pierre  Mmieti  a  écrit  sa  Vie,  ^  Il 
»e  bot.  pis.  le  Qoflrfbadrè  tftec  OmllOn  ;  moiiie  de 
>aîrtt^lf  éàani  ^  "MsMùs ,  dent  on  a  un  TVof M  sut 
^  tfvAxIsCmî  ^«  tyléfitei  dm  9qiiU$  »  dans  les  Actà 
^tenedzciifwruni  de  Mabiilon.  Celui-ci  vivait  à  peu 
près  dam  4^  BHCiSft.teDi|M  qftd  le  pfèroief. 

Ol>OACRE,  roi  des  Hérules,  fut  élevé  eo  Italie. 
U  éuùt  fils  àlEàtinni  minisM  d'Attila,  et  chef  de 
\».  inibii  dei  Sdjfnes,  qui  fut  presque  eutièhnàent 
détruite  dMS  unebati^ille,  dùuse  ans  après  là  mort 
de  ee  tfraa,  taHs  Tan  465«  Odoacre  reisenibla 
quelques  compactions  d*annes  avec  lesquels  il  passa 
en  Italie ,  eft  eébra  dans  les  gardes  impériales,  oii 
il  a^avanca  lapidenent.  Cette  garde  et  toute  rarmée 
romatiie  n'éttieiit  plus  cem^>sées  alors  que  d'é^ 
tmigers»  Une  taille  avafitageuse,  et  beaucoup- de 
bikrdiesae  et  de  coiMge,  loi  firent  un  noei.  L'em- 
pire romada  touchail  à  ta  fin.  Les  Hérules  et  autres 
barbares  le  prirent  pour  chef  :  Une  (xartie  de  Tar- 
mëe  romàioei  mécontente  de  la,  tyrannie  d'Oreste  et 
de  son  fik  Aqgustule,  finit  attssi  par  se  mettre  softs 
les  ordres  d*Odbacre.  Oreste^  à  cette  nouvelle,  se 
sauva  à  Pavie,  tiliê  forte;  mais  Odoacre  Ty  pour- 
suivit, prit  la  ville,  la  pilla,  la  brûla,  et  fit  mettre 
k  mort  soki  emuemi.  Le  vainqueur  paissa  d\B  là  à 
Renne ,  où  il  se  fit  proclamer  roi  d'Italie ,  et  ensuite 
à  Rayeitne,  du  il  trouva  Angustule.  Ce  prince  fut 
eiilé  dans  Îbl  Caropaiiie ,  après  avoir  été  dépouillé 
des  iiianitiës  de  la  dignité  impériale.  Cette  éton- 
nante révolution  qui  mit  fin  à  Fempire  romlUn , 
arriva  eo  476.  La  terre  changeait  alors  de  Ikoe  : 
FE^aghe  éiàil  hidiltée  par  4es  Goths  ;  les  Anglais- 
Saxons  passent  dsnsja  lÀ^tagiie;  les  Français 
s*étïa>liâBÉdent  dans  lés  Gaules;  les  Altemtfnds  s'em- 
pafSient  de  la  Germanie  ;  les  Hérules  ât  les  Lom* 
bards  reataîeot  maîtres  de  Fltaliè.  C'est  ainsi  que 
des  nations  barbares,  mais  sobres  et  cistes,  dé- 
trdistterit  la  puissance  des  Romains,  détenus  un 
peuplé  awu  et  Iftcfaè,  et  dont  les  crimes  aivaient 
depfris  longtemps  préparé  la  ruine.  (  On  peut  Toir 
sur  ce  siljet  reace|lent  traité  de  Salvien  :  D$  Fro^ 
vidèrUia^  1.  7,  n»  224.)  Odoacre,  maître  de  Fltalie, 
eut  à  combattre  Iliéodoric.  H  fut  battu  trois  fbSs, 
et  assfl^dijns  Râvenne  eh  490.  U  n*obtint  U  pOt 
qa^à  condition  qo*il  parti^erait  Tautorilé  avec  sort 
Tadnqneur.  Théddoric  lui  avait  proAiis  avec  arment 
de  ne  loi  ôter  nf  la  oèiïfonne  ni  la  vie;  mais  pëii 
de  joUrs  apr&,  Tajalnt  invité  à  un  festin,  il  le 
tna  de  A  pi^é  mai»,  et  fit  périr  tous  ses  offi* 
ders  et  tôt»  ses  pa^çnts,  en  495.  Odoacre  éâtit 
oh  prince  plfeni  de  raa^naAîmlté  et  de  doocènr. 
Quoique  arieb ,  il  né  mdtFsibt  poim  les  catbol»- 
qùes,  û  sut  Mr  modesteiMsnt  de  sa*  fortune,  et 
n'eût  rietfi  dé  baHiare  que  le  nonii.  S'il  établit  plu- 
sleurs*  iSi^ts  oAéreuT,  H  y  fbt  forbé  par  la  néces- 
sité de  rfScoBopensei;,  oëu^  /ir  qiii*  il  dendt  le  sceptre. 
'  QO&Ud»^Bmm  (  Pierrê^ioseiib  h  ItUmiçux 


csn^ifatteilr  M  hMorien,  né  ètt  fitt  &.  AM#Ni4 
y  fit  de  bonnes  ëlddes  au  eoll^  des  fMmtaii  < 
alfei  fltire  son  cours  de  médecine  à  Paris;  IMiï 
dans  sa  ville  natale,  il  y  pratiqua  sort  art  avéb  sooeèl; 
L*étudë  de  Thistoire  et  en  particulier  celle  d!Alen» 
(on,  qui  avait  d'abord  été  pour  lui  un  délassé* 
ment,  devînt  plds  tà^d  Tobjet  de  ses  trayant.  Ce 
fot  alors  qu'il  fournit  une  grande  quantité  d'articles 
curieux  à  ràutea>  dé  là  Cktanoiûpe  de$  §rmii 
buHUsde  Cam;,  au  Bktiùnnairê  du  Maine;  au  JHe* 
tmnaire  de  la  NbblMè;  au  fiieftonnàîrè  dei  honunéi 
iil^très  ;  à  l'abbé  i^illy,  dont  il  tfeut  fis  tou- 
jours lieà  dé  se  louer  pour  son  DicUàMaire  f  tfô^ro* 
^^'fus  des  Gmtlee  H  de  la  Firanee  ;  (f%.  Etnù.^;  Ht, 
ittS),  à  Fevret  de  Fentette  (doy.  Fbv|iet)«  poutsott 
6dit.  de  la  BiblMhèque  historique  dé  Ftanœ  du  P.  Le 
Long  ;  à  dom  ClénMnt ,  pour  soli  Àtt  dé  vérifier  ftl 
datas,  (Jhaàentnxtre  ie  té  sa^sj^:  Mémoires  bisiûrimm 
sfàrlaviHe  cf  AMjpàn  et  sur  ses  set^neurs,  Aleoçon, 
4787,  i  vdl«  in-8,  %.  C'est  le  plds  important  de  ses 
ouvrages.  U  avait  déjà  fait  paraîtra  :  KssertatioH 
lèr  Serloh ,  éoàfuè  âe  Seez,  et  Raoat,  mbrt  arche'' 
véque  de  Cantorbéry^  Rome  (  Alençon  ),  1785;  in-8; 
et  Dissertation  sur  tes  héritiers  de  Rdbert  ÎV,  comte 
d'AlençOA.  On  tipuve  4^s  ces  éèrits  beâueoup  d*ér 
ledHion  et  de  Teiactitude,  mais  on  y  dé^rerajtt 
plus  d^ord^e  et  un  style  plus  soigné.  Odolaut- 
Desnob  mourut  le  1i  août  4991,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  société  royale  d' Alençon, .membre  des 
académies  de  Rouen,  de  Gaen,  etc.  M.  Louis  Du- 
bois a  publié  une  Notice  biographique  et  littércore 
sur  cet  bristol'ien ,  4910,  iA-8.--  Un  de  ses  fils^  Ur 
tuln-Louis-Oaspard  àDÔLÂirr-'DEShos ,  né  à  Alengon^ 
en  4708,  mort  en  4807,  à  sa  terre  des  Vlgn^«  avait 
été  meittbre  du  conseil  des  cinq-cents  où  il  prp* 
nonça  quelques  ofSnions  q|ii  ont  été  itnprimées.  On 
a  die  lui  :  Redites  sttr  les  effets  des  tawes  arbitraires 
en  Francs  et  en  Angleterre,  par  rapport  à ^/Uf^  au- 
teurs,  broch.  in-8  :  et  il  a  laissé  ra&nuscrtt  dçs  re- 
cherd^surles  cérdmoniies  religieuses  dte  la  Finnee. 
ODON  (  saint) ,  né  en  879 ,  fût  chanoine  dejS^int- 
Martin  de  Tours,  sa  patrie,  en  899;  moine  à  Baume 
en  Franche-Comté  en  909,  et  second  abbé  de  Cluny 
en  927.  Sa  sainteté  et  ses  lumières.  répandii:ent 
besiucoup  d'éclat  sOr  Cet  ordre.  Le  saint  abbé  était 
Tarbitre  des  princes  séculiers  et  des  princes  de 
rBglise.  Son  zèle  pour  la  discipliqe  nuïnastique.  le 
fit  appeler  dans  les  monastères  d'Auriltoc  m  Au- 
vergne, de  Sai*lat  en  PérigoiU,  de.  Tulles  ep  Li- 
mdusita,  de  Saint-Pierre-le-Yif  à  Sens,  de  Saint- 
JuHeO  à  Tours ,  et  dans  plusieurs  autres  qu'il  soumit 
à  une  exacte  réforme.  Appelé  ensuite  en  Italie,  il  y 
donna  le  speétacle  de  ses  vertus,  et. y  forma  plu- 
sieurs Communautés  nombreisies.  Qè  mn(  abbé 
mourut  en  942;  auprès  du  tOmbeaU  èe  saint  Martin- 
On  a  de  lui  :  nti  Abrégé  dés  Morales  de  saint  Gré^ 
goire  sur  Job;  dés  Hymnfs  en  l'houneur  d^  saint 
Mariin  ;  trois  livres  du  Sacerdoce  ;  la  Vie  de  /tcfitU 
Gérard,  comte  d'Aurillac;  divers  Sermons 9  etc.  La 
Bibliothèque  de  Chmg,  collection  publiée  par'd^yn 
Marrier,  4644,  Paris,  in-foL,  renferme  les  différ- 
rents  ouvra|;e8  dé  sahat  Odon.  On  ti*ouve  dans  îe 
ntfême  recueil  la  Vie  jdt\  pieàx  abbé  ^  écrite  petr  ut» 
de  sér  disdj^  appelé  Jean.  Lbi  vte  dd  saint  Gdralrd 
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011  fi^ràud  comte  d^Aurillac,  a  éié  traduite  ini  fran- 
çais par  (Gorapaing),  Aunllacti715,  m-8. 

ODON  (saint),  né  en  Angleterre  de  parents  ido- 
lâtres,  danois  d'origine,  montra  dès  Tenfance  du 
penchant  pour  le  christianisme  ;  ce  qui  lui  occa- 
sionna des  persécutions  de  la  part  de  ceux  dont  il 
avait  reçu  le  jour.  Le  duc  d*Athelm ,  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  d'Angleterre,  soulagea  ses  souf- 
frances par  toutes  sortes  de  bienfaits.  11  fut  baptisé, 
reçut  ensuite  les  ordres  saci*és,  et  jouit  de  la  con- 
fiance de  plusieurs  rois.  11  fut  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Wilton ,  et  ensuite  sur  celui  de  Gan- 
torbéry  en  942 ,  après  avoir  reçu  Tbabit  de  Tordre 
de  Saint-Benoit  ;  car  c'était  Tusage  de  ne  mettre  à 
la  tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  hommes  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique.  (  Voy.  saint 
Norbert.)  U  n'avait  consenti  qu'avec  répugnance  à 
sa  première  promotion  ,  et  il  s'opposa  longtemps  à 
la  seconde.  11  mourut  le  4 juillet  96i .  On  a  de  lui  des 
CoMtitutions  ecclésiastiques  dans  la  collection  des 
conciles.  H  est  regardé  comme  un  des  principaux 
auteurs  des  lois  publiées  par  Edmond  et  Edgard , 
rois  d'Angleterre. 

ODON,  (Ils  d'HERLUiN  de  Ck)NTEViLLE,  fut  nommé 
l'an  1049  à  l'évêché  de  Bayeux,  par  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  qui  était  son  frère 
utérin.  11  n'était  âgé  que  d'environ  14  ans;  mais 
les  bonnes  qualités  qu'on  voyait  éclore  en  lui ,  et 
l'autorité  du  duc  son  frère  qui  l'avait  nommé, 
firent  passer  par-dessus  les  règles  prescrites  par 
les*  canons.  L'an  1066,  Guillaume  ayant  résolu  de 
conquérir  par  les  armes  le  royaume  d'Angleterre, 
dont  Harald  s'était  emparé  à  son  préjudice,  l'é- 
yêque  de  Bayeux  fil  équiper  à  ses  frais  100  vais- 
seaux ,  et  voulut  l'accompagner  dans  cette  péril- 
leuse entreprise.  Le  conquérant  le  fit  son  lieutenant 
pour  gouverner  ce  royaume  en  son  absence.  Ebloui 
de  l'éclat  de  ce  poste  important,  Odon  se  livra  à 
une  prodigalité  et  à  des  dépenses  inouïes  ;  et  pour 
fournir  au  luxe  de  sa  table  et  de  ses  équipages,  il 
accabla  les  peuples  d'impôts  excessifs,  qui  les  firent 
révolter.  Au  lieu  d'adoucir  la  colère  du  roi  en  leur 
faveur,  il  lui  conseilla  de  les  dépouiller  de  leurs 
terres ,  qui  furent  partagées  entre  les  Normands , 
et  il  eut  pour  sa  part  jusqu'à  254  fiefs  dans  diffé- 
rents cantons,  outre  le  château  de  Douvres  et  le 
comté  de  Kent,  dont  il  avait  été  gratifié.  Il  fut 
enfin  arrêté  par  ordre  du  roi  indigné  de  ses  con- 
cussions ,  et  conduit  à  Rouen ,  où  il  resta  enfermé 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Dès  qu'il  fut  élargi  il 
se  mit  à  la  tête  d'un  gros  parti  pour  arracher  le 
sceptre  à  Guillaume  le  Roux,  en  foveur  de  son 
frère  Robert  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  perdre  tous 
les  biens  qu'il  avait  en  Angleterre ,  et  à  être  ren- 
voyé avec  mépris  en  Normandie.  Le  duc  Robert, 
pour  lequel  il  avait  tout  sacrifié ,  le  prit  pour  son 
principal  ministre.  H  ne  pouvait  faire  un  plus  mau- 
vais choix.  Ge  prélat  ambitieux  remplit  l'état  de 
troubles  par  ses  cabales ,  et  manqua  de  le  boule- 
verser ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  Tont  avancé 
quelques  historiens,  qu'il  se  soit  oublié  an  point 
de  donner  la  bénédiction  nuptiale  à  Philippe  roi 
de  France  et  à  Bertrade ,  que  ce  prince  avait  enle- 
vée à  son  mari,  Foulques,  comte  d'Anjou.  Enfin, 
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déchiré  par  les  remords,  et  espérant  réparer  sei 
fautes  par  des  actions  courageuses  et  utiles,  Oèâ 
s'eni'ôia  dans  la  première  croisade ,  et  étant  ^ 
l'an  1096  avec  le  duc  Robert  pour  la  Terre-Sainte, 
il  mourut  en  chemin  Tannée  suivante  à  Paleme 
en  Sicile. 

ODON  ou  ODARD ,  évêque  de  Gambrai ,  né  ï 
Orléans,  mourut  en  1 1 1 3.  On  ade  lui  une  Explkaiim 
du  ttmofi  de  la  messe,  Paris,  1640 ,  in-4,  et  d'aatrs 
traités,  imprimés  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
Sa  vie  fut  remplie  par  le  travail  et  par  les  boDuo 
œuvres. 

CEBALUS,  fils  de  Gynortas,  rot  de  Sparte.  Vqi, 

GORGOraONE. 

CEGOLAMPADE  (  Jean  ) ,    naquit  au  village  k 
Weinsberg ,  dans  la  Franconie ,  en  4482.  Son  mai 
véritable  était  Haussehein,  qui  veut  dire  en  aik- 
mand  lumière  domestique  :  il  le  changea,  suifio/ii 
coutume   des  savants  de   ce  temps,  pouruefad 
d'Œcokmpade  qui  a  la  même  signification  eum. 
11  apprit  assez  bien  le  grec  et  l'hébreu ,  et  acquit 
diverses  connaissances.  L'amour  de  la  retraite  et 
de  l'étude  l'engagea  à  se  faire  religieux  de  Saiot^ 
Brigitte  dans  le  monastère  de  Saint-Laurent,  pm 
d'Augsbourg  ;  mais  il  ne  persévéra  pas  longteio^ 
dans  sa  vocation.  11  quitta  son  cloître  et  se  relini 
Bâle.  La  prétendue  réforme  commençait  à  édater: 
QEcolampade  en  adopta  les  principes,  et  prefifnie 
sentiment  de  Zuingle  à  celui  de  Luther  sur  TeQ- 
charistie.  11  fut  fait  ministre  à  Bâle ,  et  publia  m 
Traité  intitulé  :  De  V exposition  naturdle  de  cafOr 
rôles  du  Seigneur ^  Geci  est  mon  Corps,  c'est4-dine, 
selon  lui ,  le  signe,  la  figure,  le  type,  le  tyM. 
Les  luthériens  lui  répondirent  par  un  livre  intitulé: 
Syngramma,  c'est-à-dire  Ecrit  commun  y  compose» 
à  ce  qu'on  croit,  par  Brentius.  OEcolamf»*  cd 
publia  un  second  intitulé  :  Anii'Syngram,^ 
fut  suivi  de  divers  traités  contre  le  libre  orfeilw, 
Vinvocaiion  des  saints,  etc.  A  l'exemple  de  Lotber, 
QEcolampade  se  maria,  quoique  prêtre,  à  une 
jeune  fille  dont  la  beauté  l'avait  touché.  Voia 
comment  Erasme  le  raille  sur  ce  mariage  :  «^ 
D  lampade  (dit-il)  vient  d'épouser  uneasseibe» 
»  fille  ;  apparemment  que  c'est  ainsi  qu'il  rrat 
»  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire  que  le  lotbç* 
»  ranisme  est  une  chose  tragique,  pour  moijesui^ 
y>  persuadé  que  rien  n'est  plus  comique;  car  k 
»  dénoûment  de  la  pièce  est  toujours  quelque  œa- 
V  riage ,  et  tout  finit  en  se  mariant ,  comme  w 
>»  les  comédies,  v  Erasme  avait  beaucoup  ainie 
CEcolampade  avant  qu'il  eût  embrassé  la  réiorwe. 
11  se  plaignit  que,  depuis  que  cet  ami  était  entré  daos 
un  parti ,  et  qu'il  eut  quitté  avec  l'Eglise  sa  tewlnî 
dévotion  pour  embrasser  l'aigre  et  sèche  réforme, 
il  ne  le  reconnaissait  plus  ;  et  qu'au  lieu  de  la  cao- 
deur  dont  il  faisait  profession  tant  qu'il  agissait  !>» 
lui-même,  il  ne  trouvait  plus  en  lui  que  disi' 
mulation  et  artifice.  OEcolampade  eut  beaucoup  ot 
part  à  la  ruine  de  la  vraie  religion ,  dans  P^"*'^^*^ 
cantons  de  la  Suisse.  11  mourut  à  Bàle  en  i^';  ^^ 
lit  entre  autres  choses  sur  son  épitaphe  daoslao' 
cienne  cathédrale  :  AwAùt  evang^ièœ  doc^r*"^'* 
hoc  urbe  primus,  et  templi  hujus  verus  ejp^?^*^ 
Expressions  bien  dignes  de  Uorgueilleux  réfonn*- 
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leur,  mais  bien  aa-dessousde  la  simplicité  évàti- 
Clique.  Le  mot  auclor,  du  texte,  exprimait  admi- 
rabiementla  nouveauté  de  sa  doctrine.  On  a  de  lui 
tics  Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  la  Bible, 
in—fol.,  et  d'autres  ouvrages»  fruits  du  fanatisme 
tic  secte.  Sa  Vie,  écrite  en  latin  par  Wolfgang  Ca- 
piton, se  trouve  dans  les  Vitm  vérorum  eruditorum 
de  Fichard ,  et  dans  YAthenœ  Rauricœ.  Elle  a  été 
aussi  publiée  en  français,  Lyon,  1562,  in-12,  et 
eu  allemand  par  Hess,  Zurich,  i 793,  in-8. 

ŒCUMÉNIUS,  auteur  grec  du  x*  siècle  selon  la  plus 
commune  opinion.  Ou  a  de  lui  des  Commentaires 
SUT  les  Actes  des  Apôtres,  les  Epilres  de  saint  Paul, 
sur  FEpitre  de  saint  Jacques ,  etc.,  et  d'autres  ou- 
Trages ,  recueillis  avec  ceux  d'Arétas ,  par  Frédéric 
Morel,  Paris,  1651 ,  en  2  vol.  in-fol.,  grec-latin. 
11  ne  finit  presque  qu'abréger  saint  Chrysostôme,  et 
il  le  fait  avec  assez  peu  de  choix. 

*  CEDER  (Geoi-ges-Chrétien  ) ,  médecin  botaniste, 
ne  à  Anspach  en  1728 ,  fit  ses  études  à  Goetiingen , 
sous  le  célèbre  Haller ,  qui ,  ayant  distingué  son 
mérite,  lui  fit  obtenir  en  1752  une  chaire  de  bota> 
nique  à  Copenhague.  Il  voyagea  à  diverses  reprises 
en  Danemarck  et  en  Norwége  pour  connaître  les 
plantes  de  ces  contrées ,  quitta  ensuite  la  botanique 
pour  les  finances  et  la  législation ,  et  mourut  le  28 
octobre  1791.  Son  principal  titre  à  Testime  de  la 
postérité,  c*est  d'avoir  entrepris  la  Flora  Danica, 
Copenhague,  1762-1828,  11  voL  in-folio.  Ce 
bel  ouvrage,  commencé  par  OEder  et  qui  n'est  point 
encore  terminé,  a  été  continué  par  Oth.  Fréd.  Mnl- 
1er,  Mart.  Vahl  et  J.  W.  Hornemann.  On  lui  doit 
encore  :  Elementa  botanica  ,  Copenhague ,  1 762 , 
2  vol.  ln-8 ,  excellent  livre  où  Ton  trouve  les  prin- 
cipes généraux  de  la  botanique  expliqués  avec  beau- 
coup de  clarté.  Nomenclator  botanicus  ,  1769 ,  in-8. 
Enumeratio  plantarwn  florœ  DaniccB ,  1770,  in-8. 

CEDMAN  (  Samuel  ) ,  savant  théologien  suédois 
non  conformiste ,  né  en  1 7S0  à  Wieslanda  en  Sma- 
landie,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Tuniversité 
d^Upsal,  fut  oi*donné  prêtre  et  placé  comme  institu- 
teur dans  un  village  aux  environs  de  Stockholm. 
Nommé  en  1799  professeur  de  théologie,  puis  en 
1806  directeur  du  séminaire  nouvellement  établi  à 
Upsal,  il  y  mourut  le  20  octobre  1829,  à  80  ans.  On 
a  de  lui  :  Recueil  des  sujets  concernant  l'histoire  na- 
turelle pour  éclaircir  la  sainte  Bible ,  Upsal ,  1 785- 
1794,  4  volumes  in-8;  Dictionnaire  géographique 
sur  les  écrits  du  nouveau  testament ,  Upsal ,  1 779  , 
in-8  ;  Essai  sur  P Apocalypse  de  saint  Jean ,  Upsal , 
1805,  in-8  ;  Avis  aux  prêtres  sur  une  digne  manière 
de  prêcher ,  à  l'usage  des  élèves  du  séminaire  d' Up- 
sal ^  Stockholm,  1812;  Traduction  de  l'évangile  de 
saint  Matthieu ,  avec  des  observations  philologiques , 
Stockholm,  1814,  in-8.  QEdman  cultivait  aussi  la 
musique  avec  beaucoup  de  distinction ,  et  ses  talents 
dans  cette  partie  le  firent  entrer  à  Facadémie  de 
Stockholm.  Il  a  laissé  plusieuis  compositions  reli- 
gieuses parmi  lesquelles  on  remarque  deux  ora- 
torio :  Le  Sauveur  à  Golgotha ,  Upsal,  1809;  Le 
Sauveur  sur  le  mont  Olivety  ibid.,  1810  et  1820. 

ŒDIPE ,  roi  de  Thèbes ,  fils  de  Laïus  et  de  Jo- 
caste.  L^oracle  avait  prédit  à  Laïus  que  son  fils  le 
tuerait ,  et  épouserait  sa  mère.  Pour  éviter  de  tels 

TOMB  VI. 


crimes ,  Laïus  donna  (Edipe ,  aussildt  après  sa  naiè* 
sance,  à  un  de  ses  officiers  pour  le  faire  mourir; 
mais  cet  officier ,  touché  de  compassion ,  rattacha 
par  les  talons  à  un  arbre.  Un  berger  passant  par  là, 
prit  Tenfant ,  et  le  porta  à  Polybe  ,  roi  de  Corinthe, 
qui  réleva  comme  son  fils.  L'oracle  ayant  menacé 
GEdipc  des  malheurs  dont  Laïus  avait  déjà  été 
averti ,  il  s*exila  de  Corinthe ,  croyant  que  c'était 
sa  patrie.  11  rencontra  Laïus  dans  la  Phocide,  sans 
le 'connaître ,  eut  querelle  avec  lui  et  le  tua.  De  là 
il  alla  à  Thèbes ,  et  y  expliqua  Ténigme  du  Sphinx. 
Jocaste,  la  reine,  devait  être  le  prix  de  celui  qui 
vaincrait  ce  monstre ,  et  il  épousa  ainsi  sa  propre 
mère.  Les  dieux,  irrites  de  cet  inceste,  frappèrent  les 
Thébains  d'une  peste ,  qui  ne  cessa  que  quand  le 
berger  qui  avait  sauvé  OEdipe  vint  à  Thèbes ,  le  re- 
connut, et  lui  fit  découvrir  sa  naissance.  OEdipe, 
après  ce  terrible  examen ,  se  creva  les  yeuif  de  dé- 
sespoir, et  s'exila  de  sa  patrie.  Etéocle  et  Polynice, 
si  célèbres  chez  les  Grecs,  étaient  nés  du  mariage 
incestueux  d'Œdipe  et  de  Jocaste ,  aussi  bien  qu'An- 
tigone  et  Ismène.  L'abbé  Gédoyn  dit  qu'OEdipe 
n'eut  pas  d'enfants  de  Jocaste ,  mais  qu'il  avait  eu 
ces  quatre  là  d'Euriganée,  tille  de  Périphas.  Les 
malheurs  d'OEdipe  ont  fourni  un  sujet  de  tragédie 
à  plusieurs  poètes.  Celle  de  Voltaire  est  la  meil- 
leure, quoique  défectueuse  à  plusieurs  égards. 

OELUAF  (  Nicolas-Jérôme  ),  théologien  de  Nu- 
remberg, né  en  1637 ,  étudia  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne ,  et  dans  celles  de  Strasbourg 
et  d'Utrecht.  Il  devint  dans  sa  .58»  année  pasteur  à 
lauflcn ,  où  il  mourut  en  1675.  Il  a  écrit  sur  le 
droit  naturel  et  sur  la  prédestination,  H  a  fait  aussi 
une  Réfutation  du  Traité  de  l'état  des  âmes  après  la 
mort ,  etc.  Ses  ouvrages  sont  restés  dans  son  pays. 

OELHAF  (Tobie),  jurisconsulte,  né  à  Nurem- 
berg ,  fut  vice-chancelier  de  l'académie  d'Altorf,  oîi 
il  mourut  en  1666,  âgé  de  6o  ans.  On  a  de  lui  des 
écrits  sur  les  monnaies ,  sur  les  formes  et  les  espèces 
de  républiques,  sur  les  donations,  les  magistrats, 
les  principes  du  droit,  les  appellations,  où  il  a 
semé  beaucoup  d'érudition. 

OELHAF  (  Nicolas),  médecin  ,  a  écrit  en  latin  sur 
les  plantes  des  environs  de  Dantzick,  1645,  1636 , 
in-4.  Il  y  a  eu  d'autres  savants  du  même  nom. 

*  OELSNER  (  Charics-Ernest  ) ,  historit^n  et  diplo- 
mate, né  dans  la  Silésie  en  1764,  vint  à  Paris  au 
commencement  de  la  révolution,  séduit  par  des 
illusions  que  de  bons  esprits  pouvaient  partager 
alors ,  mais  qu'après  tant  et  de  si  cruels  essais  il 
n'est  plus  permis  de  conserver.  Sous  le  Directoire, 
il  fut  chargé  d'affaires  de  la  villç  de  Francfort,  et 
ensuite  des  villes  anséantiques.  Retenu  en  France 
par  ses  goûts  littéraires  et  par  un  mariage  qu'il  y 
avait  contracté ,  il  ne  Tut  cependant  pas  insensible 
aux  malheurs  que  la  guerre  faisait  peser  sur  son 
pays.  Il  fut  nommé  par  le  roi  de  Prusse  son  con- 
seiller de  légation  à  Paris,  chargé  ostensiblement  de 
la  correspondance  littéraire.  Au  retour  de  Napoléon 
de  l'ile  d'Elbe,  il  se  retira  à  Berlin  et  fut  placé  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères.  Ih  revint  en 
France  en  1817  avec  une  sorte  de  caractèra  diplo- 
matique et  mourut  à  Paris  le  20  octobre  1828.  .Son 
principal  ouvrage  est  un  Mémoire  sur  la  religion 
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de  Mahomet,  couronné  par  Vinstiliit,  1810  ,  in-8; 
il  a  laissé  manuscrits  une  Histoire  de  rislamistne , 
et  V Histoire  de  la  guerre  des  Hussites,  (  Voy.  Sieyks.) 

OENOMAUS,  philosophe  et  auteur  grec  du 
11*  siècle.  Piqué  d'avoir  été  ti'oropé  plusieure  fois 
par  Toracle  de  Delphes ,  il  fit  un  Recueil  des  men- 
songes de  cet  oracle  fanaeux:  Eusèbe  nous  a  con^ 
serve  ,  dans  sa  Préparation  évangélique ,  une  partie 
considérable  de  ce  Traité ,  oîi  Ton  voit  que  si  le  dé- 
mon s'est  mêlé  de  rendre  des  oracles  comme  Ton 
ne  peut  guère  en  douter  (  Voy,  6ai.tus)  ,  il  n'a  pu 
donner  à  ses  conjectures  et  à  sa  divination  la  clarté, 
la  précision ,  et  surtout  la  certitude  qui  distinguent 
les  oracles  prophétiques. 

OËNOTRUS ,  un  des  fils  de  Lycaon  ,  donna  son 
nom  à  une  contrée  d'Italie  où  il  vint  s'établir.  Quel- 
ques-uns rappellent  le  nom  à^OEnotrie,  qui  fut 
donné  a  celte  contrée ,  à  un  ancien  roi  des  Sabins, 
nommé  aussi  OEnolrus.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  du  temps  de  Virgile  on  était  persuadé  que  d'a- 
bord l'Italie  avait  été  habitée  par  des  OËnotriens , 
comme  on  le  voit  par  ces  vei*s  : 

OBootrii  coluere  ?iri ,  nunc  fama  minores 
Dixisse  Ualiuii  ducis  de  nominc  genlein. 

GENUS,  fils  de  Lycimnius ,  frère  d'Alcroène,  ayant 
été  tué  par  les  flls  d'Hippocoon ,  Hercule  vengea  sa 
mort  sur  le  père  et  sur  les  enfants. 

OERTËL.  Voy.  Ortblivs  ou  Ortell. 

OFFA  ,  roi  des  Merciens  en  Angleterre ,  du  tejnps 
de  rheptarchie  saxonne,  succéda  à  Ethelbald  son 
oncle ,  Tan  757  de  J.-C.  La  Mercie  était  le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  composaient  Theptar- 
chie  anglaise.  Ofla  fit  une  guerre  opiniâtre  aux  six 
antres  rois ,  afin  de  les  obliger  à  reconnaître  sa  su- 
zeraineté. 11  attaqua  les  Gallois ,  qui  avaient  péné- 
tré pendant  ce  temps  dans  la  Mercie  ;  et  les  re- 
poussa jusque  derrière  la  Saverne.  H  assassina  lâ- 
chement Ethelbert ,  roi  des  Anglais  orientaux ,  qu'il 
avait  attiré  chez  lui ,  sous  prétexte  de  lui  faire 
épouser  sa  tille.  Il  eut  des  différends  avec  Gbarle- 
magne  ;  mais  Alcuin ,  moine  savant  et  sage  poli- 
tique ,  les  réconcilia.  Ofia  fit  faire  un  large  fossé , 
pour  là  défense  de  la  partie  de  ses  états  qui  confi- 
nait au  pays  de  Galles;  et,  après  diverses  con- 
quêtes ,  il  retourna  à  Dieu  par  une  sincère  péni- 
tence. Enfin  ,  il  remit  le  trône  à  Edfrid ,  son  fils. 
Il  mourut  peu  de  temps  après ,  l'an  796.  Ce  prince, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  augmenta  le 
tribut  établi  par  Ina  pour  l'entretien  du  collège 
anglais  ;  mais  il  fut  depuis  aboli  par  Henri  \\\l , 
lorsqu'il  se  sépara  de  la  communion  de  Rome.  11 
avait  fait  recueillir  toutes  les  lois  qui  régissaient 
ses  états,  et  que  Ton  retrouve  en  grande  partie 
dans  le  Code  anglo-saxon ,  publié  depuis  par  Alfred 
le  Grand.  On  a  la  Vie  d^Offa  pleine  de  détails  fabu- 
leux dans  l'appendix  de  Vhistoire  de  Matthieu  Paris. 
On  y  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  à  Charle- 
magne. 

*  O'FARRIL  (Gonzalo), général  espagnol,  né  en 
1753,  à  la  Havane,  d'une  famille  irlandaise,  reçut  sa 
première  éducation  en  France  au  collège  de  <Soi*èze, 
et  se  signala  très -jeune  au  siège  de  Melilia  et  à 
Oran  ,  sur  la  côte  d'Afrique,  à  Mahon  ,  et  devant 
.Gibraltar,  U s'enrôla ,  en  1780,  comme  volontaii-e; 


mais  k  gaerrA  qn'on  croyait  imminente,  ii'a|tnt 
point  éclaté,  il  vint  on  France,  oh  il  examina,  dans 
le  plus  grand  âélail ,  les  écoles  d'artillerie  et  du 
génie.  Le  gouvemement  espagnol  l'envoya  ensuite 
étudier  la  nouvelle  tactique  înlrodiuite  pai*  Fré- 
déric Il  daiw  Varmëe  prussienne.  De  retour  en  Es- 
pagne ,  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  aiiliUiit 
établie  au  Port-*  Sainte -Marie,  près  de  Cadix.  U 
guerre  ayant  éclaié,  en  1793^  entre  la  France  et 
l'Espagne,  il  y  prit  une  part  actire.  Nommé,  a 
1798,  inspecteur  «général,  il  reçet.  Tannée  sui- 
vante, le  comaiandement  d^une  division  envojè 
à  RoeheibrI ,  pour  coopérer  à  une  expédition  que 
projetait  le  gouvernement  ûunçais.  U  remplit  eo- 
core  une  mission  en  Prusse ,  et  parcourut  ensuite 
la  Suisse,  rHaUe,  l' Allemagne,  la  l'HoUandeet 
TAngleierçe,  tantôt  e»  particulier  ^t  tantât  conme 
agent,  diplomatiqueu  Lors  de  l'abdication  lofcéede 
Charles  IV,  en  i8Q8,  nommé,  par  le  roi  FerdioaiHi, 
colonei'-g^néKaii  directeur  de  Partillerie  et  miaislre 
de  la  gueiTe^  il  Sut  eqiployé  par  ce  prince  dans 
toutes  les  négociations  qui  eureat  lieu,  av«ntso& 
départ  pour  Bayoaiie.  Membre  de  la  junte,  qui, 
sous  la  pi-ésiAHÎpe  de  Tinfent  dou  Antonio,  devait 
gouverner  l'étal;  durant  l'abseDce  du  monarqné, 
(  voy.  FKBM?mu>  \ll>,  OTan*a  s'opposa  de  toute 
sea  forces  aux  projets  de  Murât.  {Voy.  Azaxu.) 
La  junte  se  trouvant  sans  chef  par  le  départ  subit 
de  don  Anlonia,  il  donna  sa  démission,  après  avoir 
ramis  au  secrétaii^  du  gouvemeiv^nt  une  prole»- 
taiion  énergique  contre  les  prétentions  de  Murât; 
néanmoins  on.  le  vit  ensuite  accepter  un  emploi 
sous  le  roi  ioaeph.  Lorsque  ce  prince  fut  renverié 
du  trône,  G'Farril  adressa  au  roi  Ferdinand  on 
Mémoire  renfermant  l'exposé  des  tnotifi»  qui  avaient 
dirigé  sa  conduite  pendant  la  révolution  (1).  Mais 
condamné  à  la  peine  capitale,  il  se  réfugia  en  Fraoce, 
où  il  vécut  ignoixi.  Après  la  révolution  de  ISâO  il  (it 
un  voyage  en  Ei^^agne  et  revint  à  P^is,  où  il  est 
mort  le  19  juillet  1831,  avec  la  répuUtion  d'un  des 
généraux  les  plus  distingués  de  l'Europe.  M.  Ândrès 
Muriel  a  publié  une  Notice  sui*  O'Farril,  Paris, 
1851,  in-8. 

OG  était  roi  de  Basan,  c'est-à-dire  de  cette  pariie 
de  la  Terre-Promise  qui  était  au-delà  du  Jourdaio, 
entre  ce  fleuve  et  les  montagnes  de  Galaad.Les 
Israélites  voulant  entrer  dans  la  Terre-Promise, 
Og,  pour  s'y  opposer,  viqt  au  devant  d'eux  avec 
tous  ses  sujets  jusqu'à  Edraî.  Moïse  le  vainquit  et  le 
tua ,  passa  au  ûl  de  l'épée  tous  ses  enilEUits  et  taot 
son  peuple,  sans  qu'il  en  restât  un  seul,  coo((^' 
raément  aux  ordres  de  Dieu,  qui  voulait  détruire 
ces  nations  abominables,  dont  les  crimes  justifient 
la  punition,  môme  selon  les  lumières  naturelles. 
(  Voy.  JosuÊ  et  un  passage  de  Grotius  dans  Tarticle 
Montésuma).  Les  Israélites  se  mirent  en  possession 
de  son  pays ,  niinèreot  soixante  villes ,  et  en  eiler- 
minèrant  tous  les  habitants.  Og  étajt  seul  resté  àe  h 
race  de  Raphaïm,  On  peut  juger  de  la  taille  de  ce 
géant,  par  la  grandeur  de  son  Ut,  qu'on  a  conserve 
longtemps  dans  la  ville  de  Rabbath ,  capitale  des 

{i)  Ce  Mémoire  qu'il  avail  réUigé  de  concert  avec  son  to]\^ 
Aiania ,  a  dtô  trad.  eu  ftpanç.  par  M.  Alex.  Poudras,  Pw",  <•*•' 
in-8. 
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Attaioiiiles.  Il  âatt  de  9  coudta  da  long  et  d«  4 
de  largo,  c'est-à-dwo ,  de  i5  pîe4s  4  pouces  de  long 
sur  o  pieds  40  iMHM;e^  de  large.  Mai»  comme  ce  roi 
gtfanl  ëlait  saojs  ^qjoA»  couobë  à  son  aise ,  et  que  les 
anciens  guaiT\er&  ainuàen^  à  exagérer  leur  grandeur 
par  celle,  de  leurs  |iU  (  w>y.  Quiute-Cqrce ,  livre  d, 
c^p.  5),  on  peut  croire  qu'Qg  u'élait  pas  plus 
gcapd  que  GoHatb ,  c|ui  avaii  environ  9  pieds.  Kof/. 
G<uiopiu>,  Sjlôake. 

*  OGÈ,  mulâtre  de  Sa^nl-Doroingue,  se  trouvait 
à  Paris  lors  de  la  rëv^^(ion ,  et  01  partie  du  clutt 
c^QDtt  sous  le  nom  des  Amis  4^  noirs,  i^\\  le  émar- 
gea, ^t-on,  d'allei*  qpd^er  un^  révolution  parmi 
la  gens  de  coutem*  à  Saint-Domiague.  Oge  se  mit 
à  leur  tète,  dévasta  plu^ur»  établisseipents ,  et 
Q\)iuA  d'alyird  des  s^ccè$  ;  haltu  ensuite  et  abao* 
domné  des  siens»  il  ^  l'éj^ia  s^r  le  territoire  eipa-* 
gDpl;  maii  réc^ipé  p^c  ^  gpuvemeur  français,  il 
fut  livré  à  iine  co^pp^ssi^o  et  condamné  à  u^L 
Oge  prit  ^\ov9  MlDe  p^née  die  gi^aû^es  noires  qu'il 
coi)vçit  de  graL(^  bilaneheis.  Après  les  avoir  se- 
couées ,  les  greiine^  noii-es  a^an4  repi'U  le  dessus . 
iUi\  en  s^MPIRaiH  :  «  Oii  sQicit  done  les  blanct^i^T  » 
Par  ce  trait  de  îa^on^isnie  sparlkrfi^,  Oge  fit  bien  çon- 
naiire  l'état  d^  npjiv ,  doi^  h  véyolte  bientôt  api'ès 
devenue  génàr^  «  6l1^  ^  ui^  ptkii|uvthn^pie  au 
moins  trop  précipitée ,  dOûLa  tai^t  de  sang,  et  causa 
la  perle  de  notrp  plus  ricbe  colonie  en  Amériq^ue. 

*OGÊE  (ieaii)tij)géni^Mr-gé9gifapbe,  né  en  17ât8^ 
àChaource,  dî^çès^  de  L^n,  à  re:(emplo  de  sou 
père ,  capitaine  d'i^fiuite^'ie,  prit  le  parti  des  armes 
et  fit,dani^  1^  gqsk^w^rie  rojajle,  la  guerre  de 
Flandre,  «jui  se  terufiinaen  1748,  parla  paix  d'Aix- 
la-Cbapelle.  Alors  il  entrii^  dans  les  ponû-et-chaus- 
sées  de  Bret^g/çie,  d'(|i)ord  coinme  ingénieur  ordi- 
naire à  Hennés,  et  à  Nantes,  puis  comme  ingéuieur- 
géograpbe  de   ç^tte  province.  Le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait  abrégea  ses  jours  ;  il  s'occupait 
de  rassembler  les  i^a^riaux  d'une  Histoire  de 
SonUs,  k)Psqu^il  mourut  le  6  ji&nvier  1789,  âgé  de 
&1  ans.  On  a  ^e  lui  :  CarU  du  comté  iVan4a«5,  levée 
en  1768,  et  dédiée  au  duc  d'Aiguillon;  Carte,  géo- 
ffrapkiqu»  de  la  Bretagne,  levée  par  ordre  4^8  Etats 
de  celte  province,  en  4  feuilles;  la  même  Carte 
réduite  ea  une  feuille;  Atlas  ilinévairede  Bretagne, 
Paris,  1769»  in-4,  obl«;  Dtc^îonnoire  historiq^te  et 
géo^aphique  de  la  province  de  Bretagne,  Nantes, 
1778-80,  4  vol.  in-4.  L'auteur  annonçait  uo  vol. 
de  supplément  qui  n'a  point  paru.  Cet  ouvrage , 
lAaIgré  les  changements  opérés  dans  cette  provmce 
par  la  révolution,  est  toujours  recherchée  des  ama- 
teurs de  L'histoire  locale. 

OGER  le  Danois ,  appelé  aussi  Otgfir  et  Auloaire, 
reudit  de  grands  services  à  Charlemagne ,  et  fut 
aussi  aimé  qu'estime  par  ce  prince  et  ps^r  sa  cour. 
Le  Ciel  lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  prestiges 
du  monde,  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Faron  de  Meajux ,  où  il  attira  un  de  ses  amis , 
nommé  Benoit.  Us  moururent  tous  deux  au  ix«  siècle, 
avec  de  grands  sentiments  de  piété. 

OGIER  (Charles) ,  littérateui*  et  poète  latin ,  na^ 
luH  à  Paris  en  1595,  d'un  procureur  au  parlement 
l^i'goùld  de  la  proCi^on  d'avpcat  qu'il  avait  d'a- 
bord embrassée ,  il  suivit  le  comte  d'Avaux ,  $un^ 


bassadeur  en  Suède ,  en  Danemavck  et  en  Pologne. 
De  retour  en  France,  il  s'appliqua  à  différents  ou- 
vrages ,  et  mourut  à  Paris  en  1654  à  59  ans.  On  a 
de  lui  usie  relation  de  ses  voyages  sous  ce  titre  : 
Ephsmerides  sive  iter  damown ,  sueqioum  ,  poloni- 
cum ,  Paris,  1656  ,  in-8  ;  elle  pl&e  bien  des  choses 
intéressantes  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus, 
sur  leurs  usages,  leurs  mœurs  et  les  hommes  ce- 
lèl>res  qu'il  avait  visités.  Ces  Ephémérides  sont  en- 
tremêlées de  vers*  On  en  trouve  aussi  du  même 
auteur  à  la  fin  du  volume. 

OGIER  (François),  frère  du  précédent,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  suivit  le  comte  d'Avanx  , 
loi'squ'il  alla  signer  la  paix  de  Munster  en  1618. 
L'abbé  Ogier  s*élait  signalé  dans  une  querelle  de 
B^Jsutç  a,vec  le  P.  Goulu ,  où  il  prit  le  parti  du 
premier,  puis  se  brouilla  avec  son  protégé.  Dégoûté 
de  la  dispute ,  il  s'occupa  à  prêcher  ;  mais  il  n'y  eut 
qve.  tes  succès  que  donne  la  vogue  d'un  moment. 
Cet  éçrivs^in  mourut  à  Paris  en  i670.  On  a  de  lui  : 
Jugement,  et  oensure  de  la  doctrine  curieuse  de  Fran- 
çois Garasse,  ié^ts,  i6â5,  in-S-;  ^^^^^on^  fvbliquea, 
en  â  vol.  in-4  :  ce  sont  de  mauvais  sermons,  ap- 
pendis  dans  le  temps  ;  des  Poésies  répandues  dans 
dinérents  recueils. 

OGIER  (Jean).  Voy.  Gombaud. 

*  OGIEU  (Joseph-M^rie),  prèti*e,  né  à  Crémieu,  dans 
le  Dauphiué,  exerça  le  ministère  dans  le  diocèse 
de  Vienne,  et  mourut  en  février  1821 ,  dans  sa 
71°  année ,  aprè^  une  vie  toute  consacrée  à  la  re- 
ligion. 11  a  publié  plusieurs  ouvrées  de  piété  qui 
out  eu  beaucoup  de  succès  :  Moyens  de  perfection 
pour  une  vierge  chrétienne,  5*  édit.,  Lyon,  1827  ; 
Moyens  de  salut  pour  les  chrétiens  de  tous  ks  seoces , 
de  tous  les  états  et  de  tous  les  âges,  etc.,  Lyon,  1817, 
in*12.  Cest  une  traduction  abrégée  du  SapierUia 
christiana  d'Arvis^net  (voy,  ce  nom,  i,  512),  qui  lui- 
n^me  en  avait  donné  une  traduct.  en  1803;  Bré' 
viqire  du  pénitent,  Lyon,  1819,  in'18;  Conférences 
et  discours  sur  divers  points  de  morale,  à  t usage  de 
MM,  les  ecclésiastiques,  Lyon,  1821,2  vol.  in -12.  Ces 
instructions  peuvent  être  également  utiles  aux 
simples  fidèles.  L'ouvrage  contient  dix  conférences 
qui  traitent  des  dispositions  pour  les  saci'ements , 
et  six  discours  en  foime  d'examen  sur  la  confes- 
sion ,  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et 
les  péchés  capitaux  ;  des  instructions  pour  la  pre- 
mièi'c  communion  ;  des  discours  pour  le  renou- 
vellement des  vœux  du  baptême ,  etc. 

OGILBI  (  Jean) ,  issu  d'uue  famille  noble  d'Ecosse , 
entra  chez  les  jésuites  en  1597,  âgé  de  17  ans.  11 
se  distingua  dans  sa  patrie  par  son  sèle  pour  la  re- 
ligion de  ses  pères,  et  fut  mis  à  mort  à  Glascow  en 
1615,  pour  l'avoir  défendue  contre  le  schisme  et 
l'hérésie*  Les  raponses  qu'il  fit  à  ses  juges  sont 
j4eines  de  cette  force  et  de  cette  dignité  chrétienne 
qui  distingua  les  premiers  martyrs.  Le  père  Ma* 
tbias  Tanner ,  dans  sa  Sooietas  Jesu  usque  ad  son' 
gmnem  nûlitans,  raconte  les  circonstances  de  la 
mort  de  cet  homifie  vraiment  apostolique ,  d'une 
manière  pleine  d'élégance ,  d'intérêt  et  d'énergie. 
On  peut  consulter  aussi  Belatio  incarcerationis  et 
n}artyrii  Joannds  Ogilbei,  à  Douai  et  ensuite  à  In- 
golstadt,16i6,in-16. 
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0€ILBT,  0G1LVY  ou  OGLEBY  (Jean,  en  latin 
Ogilviusj  littérateur  et  imprimeur,  né  à  Edimboui^ 
en  1600,  s'appliqua  à  la  géographie  et  à  la  littéra- 
ture tant  sacrée  que  profane.  Il  avait  d'abord  été 
maître  de  danse  :  Wenlwoilh  ,  comte  de  StafTord , 
remploya  dans  sa  maison ,  et  contribua  à  sa  for- 
tune. 11  devint  ensuite  poète,  et  se  trouvant  à  Du- 
blin ,  il  y  éleva  un  théâtre  qui  prospéra.  La  rébel- 
lion qui  éclata  en  1641  le  ruina;  s'étant  établi  à 
Londres ,  il  publia  plusieurs  ouvrages  qui  lui  firent 
une  nouvelle  fortune.  U  y  établit  une  imprimerie 
et  fut  nommé  imprimeur  géographe  et  cosniographe 
du  roi.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Biblia  regia 
anglica,  Cambridge,  1660,  grand  in-folio.  Cette 
édition  magnifique  est  ornée  de  très-belles  gravures 
en  taille  douce,  et  accompagnée  du  livre  des  Prières 
et  des  Offices  anglais.  Les  curieux  la  recherchent 
pour  sa  beauté  et  sa  rareté  :  une  Edition  de  Virgile, 
avec  des  notes  et  de  belles  planches ,  qui  la  l'endent 
chère  ,  Londres,  1663  ,  in-fol.;  un  Atlas;  ce  fut  cet 
ouvrage  qui  lui  mérita  le  titre  de  cosmographe 
du  roi  d'Angleterre  ;  plusieurs  Versions  en  anglais 
d'auteurs  anciens;  deux  poèmes,  la  Matrone  (TE- 
phèse  et  l'Esclave  romain.  Il  mourut  à  Londres  le 
4  septembre  1676. 

OGLETHORPE  (Jacques-Edouard),  général  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  1698.  U  entra  au  service 
à  l'âge  de  14  ans,  combattit  en  Allemagne  avec 
disliuction  sous  le  prince  Eugène  et  Marlboroug, 
et  devint  secrétaire  du  prince  Eugène.  Nommé 
membre  du  parlement  en  1724,  il  y  proposa  plu- 
sieurs règlements  sages,  pour  l'encouragement  du 
commerce,  et  pour  la  réforme  des  prisons.  En 
1732,  il  fut  envoyé  en  Amérique  pour  terminer 
les  affaires  de  la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  ,  oïl  il  fit  bâtir  la  ville  de  Savannach.  U 
fit  un  second  voyage  dans  ce  pays,  et  essaya  de 
s'emparer  du  fort  Saint-Augustin,  afin  de  pénétrer 
dans  la  Floride,  appartenant  aux  Espagnols; 
mais  il  fut  vigoureusement  repoussé.  Elevé  au 
grade  de  major -général  en  174S,  il  alla  contre 
les  rebelles,  lors  des  premiers  mouvements  de  l'A- 
mérique septentrionale,  et  il  mourut  quelques 
mois  api-ès,  le  30  juin  1785 ,  âgé  de  87  ans.  Pope 
et  Thomson  ont  célébré  les  hautes  qualités  d'Ogle- 
thorpe  dans  leurs  vers,  et  Samuel  Johnson  lut 
offrit  d'écrire  sa  vie,  tant  elle  était  riche  en  aven- 
tures remarquables. 

OGLIANICO.  Voy.  FRÉSIA. 

OCNA  SANCHA,  comtesse  de  Castille,  vivait  vers 
Fan  990.  Etant  veuve ,  elle  devint  passionnément 
amoureuse  d'un  prince  maure.  Pour  l'épouser, 
elle  forma  le  dessein  d'empoisonner  son  fils,  Sanche 
Garcias,  comte  de  Castille,  qui  pouvait  s'opposera 
son  mariage.  Garcias  en  fut  averti.  11  était  à  table, 
lorsqu'on  lui  présenta  du  vin  empoisonné  par  oi-di-e 
de  celte  princesse.  H  dissimula  ce  qu'il  savait ,  et  par 
civilité  la  pria  de  boire  la  première.  Ogna  voyant 
son  crime  découvert,  et  désespérant  d'en  obtenir  le 
pardon ,  but  de  ce  qui  était  dans  îa  coupe ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  On  dit  que  de  là  vient  la 
coutume  de  Castille  de  faire  boire  les  femmes  les 
premières  :  ce  qui  s'observe  encore  aujourd'hui  en 
divers  endroits  de  l'Espagne. 


OGYGËS,  fils  de  Neptune  et  d*A1tstra ,  régna  dans 
la  Grèce,  où  il  fonda  plusieurs  Tilles.  De  son  temps, 
un  déluge  aflVeux  submergea  toute  l'Attique  et 
toute  l'Achaîe.  On  en  place  l'époque  commiiné- 
ment  à  l'an  248  avant  le  déluge  de  Deuralioa. 
Mais  tous  ces  déluges  de  la  mythologie  ne  sont  que 
le  vrai  et  universel  déluge,  défiguré  par  les  poètes 
et  les  historiens  des  temps  fabuleux ,  qui  ont  par- 
ticularisé cette  grande  catastrophe  du  monde ,  en 
lui  appliquant  les  ciix;onslances  de  quelque  inon- 
dation  locale.  Voyez  Deucalion. 

*  OHMACRT  (  Landolin  ),  sculpteur,  ne  en  1760 
à  Rothweil,  petite  ville  du  royaume  de  Wurtem- 
berg ,  de  simples  cultivateurs ,  fut  mis  en  appren- 
tissage à  Triberg,  sous  un  maître  qui  ne  s^occupait 
qu'à  faire  des  madones  ou  des  crucifix  en  boi5 
grossièrement  travaillés.  Mais  au  bout  de  quativ 
ans ,  il  entra  dans  l'atelier  d'un  sculpteur  à  Franc- 
kenthal ,  nommé  Melchior ,  chez  lequel  il  fît  des 
progrès  si  rapides,  qu'en  1780,  étant  aile  visiter 
Rothweil,  son  pays  natal,  il  fut  à  même  d'en  orner 
l'église  de  quatre  bas-reliefs  d'un  beau  travail.  En 
quittant  son  bienfaiteur  et  son  maître,  Ofamadit  se 
rendit  en  1788  en  Italie  où  il  passa  deux  années. 
qu'il  employa  à  étudier  les  anciens  chefs-d'œuvre. 
De  retour  en  Allemagne ,  il  fit  le  buste  en  albâtre 
d'Ertnald,  dernier  duc  de  Mayence ,  visita  les  mu- 
sées de  Vienne,  de  Munich  et  de  Dresde,  et  fit  un 
assez  long  séjour  à  Hambourg ,  où  il  devint  Tami 
de  Klopstock,  dont  il  a  fait  plusieurs  fois  le  bu$le. 
En  1796,  il  orna  la  cathédrale  de  Lubedt,  dn 
monument  du  bourgmestre  Rhodé.  Sa  réputation 
s'étendit  en  France,  il  fut  chargé  d'exécuter  les 
bas-reliefs  du  monument  érigé  au  général  Desaii, 
à  Strasbourg.  Cette  ville  devint  sa  patrie  adoptive, 
et  il  en  décora  les  places  publiques  et  les  églises 
des  productions  de  son  ciseau,  parmi  lesquels  on 
cite  les  monuments  d'Obcrlin  ,  de  Koch ,  d'Emme- 
rich  dans  l'église  Saint-Thomas.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  disséminés  en  Allemagne;  les  plus 
connus  sont  le  jugement  de  PdriSy  dans  les  jardins 
du  roi  de  Ravière  à  Nymphenbonrg  :  et  le  Mausolée 
de  l'empereur  Adolphe,  dans  l'église  cathédrale  de 
Spire.  Lié  avec  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués en  France,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  il 
se  plaisait  à  sculpter  leurs  bustes.  Il  fit  entre  autres 
ceux  de  Lavater  qui  lui  dédia  un  de  ses  ouvrages, 
et  de  Lezay-Marnezia ,  préfet  de  Strasboui^.  (  Voy, 
Lezat).  Ohmacht  se  distinguait  par  l'heureuse  fa- 
cilité de  son  caractère.  Sa  droiture ,  sa  modestie  et 
sa  simplicité  égalaient  la  supériorité  de  son  génie. 
Il  n'aimait  pas  à  critiquer,  mais  il  était  toujours  prêt 
à  donner  de  bons  conseils.  Il  est  mort  le  51  mars 
1834,  au  milieu  d'amis  fidèles  et  d'une  famille  dont 
les  soins  adoucissaient  pour  lui  les  infirmités  de  la 
vieillesse. 

OIHENART  (Arnauld),  avocat  au  parlement  de 
Navarre  au  xvu*'  siècle,  était  natif  de  MaMl(V)n.  On 
a  de  lui  :  Notitia  utriusquê  Vasconiœ,  Paris,  1658 
ou  1656 ,  in-4;  c'est  la  même  édition  de  ce  livre 
fort  savant,  et  qui  n'eut  pas  autant  de  succès  qu'il 
méritait.  Proverbes  basques,  suivis  des  poésies  de  Cou- 
leur dans  la  même  langue,  Paris,  1657,  in-8,  très- 
rare,  2*  édil.,  augmentée  de  la  trad.  française  des 
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poésies,  et  précod.  d'une  savante  introduction  bi- 
bliographique, Bordeaux,  1847,  in-8. 

-  01LL1AMS0N  (le  comte  d*),  lieulcnant-gc^nëral , 
grand-croix  de  Saint-Louis,  commandeur  d'Hohen* 
lohe,  né  en  1739  dans  la  Normandie,  ftt  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sepl-ans ,  et  se  signala 
par  plusieurs  actions  d'éclat  qui  lui  méritèrent  la 
croix  de  Saint-Louis,  avant  Tàgc  fixé  par  les  or- 
donnances. A  la  paix,  il  fut  nommé  sous-lieute- 
nant, puis  lieutenant  dans  les  gardes  du  corps,  et 
niaréchal-de-camp  en  1788.  Les  principes  révolu- 
tionnaii-es  trouvèrent  en  lui  un  ardent  antagoniste. 
Aux  premières  assemblées  délibérantes,  il  montra 
toute  l'énergie  de  son  caractère  et  son  inébranlable 
attachement  à  la  royauté.  Prévoyant  la  itivolution 
qui  allait  éclater,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver au  roi  la  Basse- Normandie ,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  la  coalition  qu'on  tenta  vaine- 
ment en  1791  d'organiser  à  Caen.  li  rejoignit  alors 
Varmée  des  piiiices,  et  fut  nommé  adjudant-général 
de  Monsieur  pour  la  campagne  de  1792.  Après  l'is- 
sue de  cette  campagne ,  il  passa  en  Angleterre ,  où 
on  lui  donna  le  commandement  d'un  corps  noble 
d'émigrés  pour  les  expéditions  de  Quiberou  et  de 
Vlk<Dteu.  Api*ès  le  licenciement  de  ce  corps,  il 
rentra  en  France;  fut  arrêté  en  1798  et  enfermé 
au  temple ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  paix  d'Amiens. 
Au  retour  des  Bourbons  il  i-evint  à  Paris ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  retirer  dans  sa  terre  de  Falaise , 
où  il  est  mort  en  chi'étien ,  le  10  janvier  1830. 
OISEAU.  Voy,  Lotseau. 

OISEAU  (Jacques),  né  à  Dantzick  en  1651,  d'une 
famille  originaire  de  France ,  devint  professeur  de 
droit  public  et  de  droit  des  gens,  dans  l'université 
de  Groningue.  Il  lia  une  étroite  amitié  avec  Pufîen- 
dorf,  rassembla  une  belle  bibliothèque,  et  entretint 
un  commerce  de  littérature  et  d'amitié  avec  plu- 
sieurs savants.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
marquent  beaucoup  d'érudition  :  des  Correcliofts  et 
des  Noies  sur  divers  auteurs;  un  traité  intitulé  : 
Thtsaurus  selectomm  numiimalum  antiquorum ,  cere 
expressorum,  Amsterdam,  1t)77,  in-4;  curieux,  in- 
structif et  peu  commun  ;  Catalogue  de  sa  Biblio- 
tlièque,  imprimé  en  1689,  année  de  sa  morL 
OISEL.  Voy.  LoiSEL. 
ORAM.  Voy.  Occam. 
OKIN.  Voy.  OcHiN. 

OKOLSKl  (Simon),  dominicain  polonais  du  xvip 
siècle ,  auteur  d'une  histoire  de  sa  nation ,  sous  ce 
titre  :  Orbis  polonus,  Cracovie ,  1G41,  5  vol.-  in-fol. 
Cet  ouvrage,  aujourd'hui  rare,  est  plein  de  savantes 
recherches  sur  l'origine  des  Sarmates  et  sur  celle 
âes  plus  anciennes  familles  polonaises,  qui  enle- 
vèrent presque  toute  l'édition.  Okolski  devint  pro- 
>r\ncial  de  son  ordre  en  Pologne  l'an  1649.  H  mou- 
rut vei*s  l'an  1651. 

OKSKl  (Stanislas),  Orichoviusy  gentilhomme  po- 
lonais, né  dans  le  diocèse  de  Prémislaw,  étudia  à 
^ittembei'g ,  sous  Luther  et  sous  Mélancthon ,  puis 
^  Venise  sons  Ignace.  De  retour  en  sa  patrie,  il 
^tra  dans  le  clergé  et  devint  chanoine  de  Pix^mis- 
W.Son  éloquence  le  ill  surnommer  le  DémosUwnes 
pokmaii.  Mais  son  attachement  aux  erreurs  de  Lu- 
ther causa  de  graud»  maux  uu  clergé.  Il  fut  ex- 
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communié  par  son  évèque ,  et  n'en  devint  que  plus 
furieux.  EnÛn  il  rentra  dans  l'Eglise  catholique  au 
synode  tenu  à  Varsovie  en  1591,  et  fit  imprimer  sa 
Profession  de  foi.  Depuis  ce  temps-là ,  il  s'éleva  avec 
zèle  contre  les  protestants,  et  publia  un  grand  nom- 
bre de  livres  de  controverse.  On  a  imprimé  ses 
Opuscules  en  1563,  in-8.  On  lui  doit  aussi  les  An- 
nales  du  règne  de  Sigisniotid-Augusle ,  in-iâ,  en  la- 
lin,  et  Insiiiulio  principis.  Son  vrai  nom  était  Orzé- 
cowski;  mais  on  sait  que  dans  la  langue  polonaise, 
et  en  général  dans  l'esclavone,  mère  de  tant  d*au- 
tres,  plusieurs  lettres  semblent  disparaître  dans  la 
prononciation ,  quoique  les  indigènes  prétendent  les 
faire  sentir. 

OLAF  ou  OLAUS,  Olavus,  roi  de  Norwége  sur- 
nommé le  Gros,  puis  le  Saint,  né  vers  992,  seconda 
le  zèle  de  Leif,  fils  d'Eric  le  Roux,  pour  la  conver- 
sion des  Groënlandais ,  et  envoya  dans  ce  pays  des 
ecclésiastiques  qui  y  formèrent  une  chrétienté  flo- 
rissante; il  mourut  l'an  1035.  Un  an  après  sa  mort 
son  corps  fut  déterré  avec  solennité,  pour  être  ex- 
posé à  la  vénération  publique,  et  sous  les  règnes 
suivants  ses  reliques  furent  placées  dans  une  église 
qui  devint  la  cathédrale  de  Drontheim.  Eynar  Skul- 
desen,  scalde  ou  poète  du  xu*  siècle,  a  composé  un 
Poènie  sur  saint  Olaus,  qui  est  inséré  dans  l'édition 
de  Snorro  Sturleson,  publiée  à  Copenhague. 

"  OLAFSEN  (Eggert),  naturaliste  et  voyageur,  né 
en  17âl  en  Islande,  fit  ses  études  à  Copenhague, 
et  sur  la  demande  de  l'académie  des  sciences  fut 
chargé  de  faire  un  voyage  scientifique  dans  son 
pays  natal,  dont  la  géographie  physique  et  les  pro- 
ductions naturelles  étaient  encore  imparfaitement 
connues.  A  son  retour  de  cette  course,  dans  la- 
quelle il  avait  eu  pour  compagnon  son  compatriote 
Povelson,  il  mit  en  ordre  ses  observations,  puis  re- 
passa en  Islande  où  il  remplit  les  fonctions  de  vice- 
grand-bailly  dans  les  quartiers  du  sud  et  de  l'est; 
il  se  noya  le  30  mai  1768.  Son  Voyage  en  Islande, 
contenant  des  observations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants,  la  description  des  bois,  etc., 
Soroê,  1772,  2  vol.  in-4  avec  cartes  et  fig.,  a  été 
traduit  en  allemand ,  Copenhague ,  1774,  et  en  fran- 
çais par  Gauthier  de  La  Peyronie,  Paris,  1803, 
5  vol.  in-8,  et  atlas  in-4.  Ce  voyage  instructif,  mais 
d'une  lecture  peu  agréable,  sera  moins  recherché 
depuis  la  publication  de  celui  de  M.  Guimard,  Paiis, 
1840,  6  vol.  in-8,  avec  allas  in-4.  On  cite  encore 
d'Olafsen  :  Enarrationes  hisioriœ  de  Islandiœ  naturd 
et  constitutione^  1749,  in-8;  Disputationes  duœ  de 
Ortu  et  progressu  supersiilionis  circà  ignem  hlandiœ 
subterraneum ,  1751,  in-4;  Lacfianologia  islandica, 
ou  Traité  des  plantes  potagères  en  Islande,  1774, 
in-8;  Magnus  Olafsen,  frère  d'Eggert,  et  Biœrn  Hal- 
dorfen  publièrent  ce  livre,  dont  le  gouvernement 
fit  distribuer  les  exemplaires  en  Islande. 

OLAHUS  (Nicolas),  ne  à  Hermanstadt  en  1493, 
d'une  famille  qui  desc^endait  des  princes  de  la  Mol- 
davie, s'appliqua,  sans  presque  aucun  secours  de 
maîtres,  à  l'étude  des  belles-lettres,  et  y. fit  de 
grands  progrès.  Il  fut  pourvu  successivement  de 
canonicats  dans  l'église  de  Cinq-Eglises  et  dans  celle 
de  Strigonie  :  ses  vertus  et  sa  prudence  dans  les 
aUaircs  le  placcreui  dan»  k  conseil  de  Loui»  11|  ix>i 
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ie  Hongrie.  Après  la  bataille  de  Mohatz,  où  ce 
prince  perdit  la  vie,  il  fut  fait  gouverneur  d'Albe- 
Royale.  Charles-Quint  ayant  nommé  Marie ,  reine 
douairière  de  Hongrie,  veuve  de  Louis,  au  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  cette  princesse  choisit  Olahus 
pour  son  ministre.  Apres  avoir  demeuré  huit  ans 
à  Bruxelles  en  celle  qualité,  il  fut  nommé  par  Fer- 
dinand ,  frère  de  Charles-QuitU  et  roi  de  Hongrie , 
évèque  de  Zagrab  et  chancelier  du  royaume  de 
Hongrie ,  et  placé  ensuite  sur  le  siège  d'Agria  en 
1548.  Il  y  déploya  tout  son  «èle  pour  réparer  les 
niviux  que  Thérésie  avait  faits  dans  ce  va^te  dio- 
cèse, et  il  eut  la  consolation  de  voir  ses  efforts  cou- 
ronnés d'un  heureux  succès.  Pendant  le  fameux 
siège  de  cette  ville  en  1 S52 ,  il  anima  les  généraux 
et  les  soldats  à  la  défendre  courageusement  contre 
Tennenii  du  nom  chrétien ,  et  on  peut  dire  que  ses 
libéralités  et  ses  dfscoui*s  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  faire  lever  le  siège  de  cette  ville.  Ferdinand  le 
nomma  à  Tarchevêché  de  Strigonlé  en  1555;  il  oc- 
cupa ce  siège  pendant  quinze  ans,  et  s'appliqua 
sans  relAche  à  faire  fleurir  dans  son  diocèse  la  reli- 
gion avec  toutes  les  vertus  qu'elle  piH^duit.  U  tint 
u  cet  effet  deux  conciles  nationaux  à  Tyrnau ,  doht 
les  actes  ont  été  imprimés  à  Vienne  en  15G0,  in-4. 
C'est  par  sa  munificence  et  celle  de  Tempereur  que 
se  forma  le  collège  des  |èsuitc!s  de  Tymau ,  le  pre- 
mier qui  fut  établi  en  Hongrie,  alors  en  proie  aux 
nouvelles  hérésies  et  à  tous  les  genres  de  séduc- 
tions :  il  fonda  encore  dans  la  même  ville  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  clercs.  En  1562,  il  fut  palatin 
du  royaume  :  et  api'ès  avoir  coumriné  Maxîmilién 
en  qualité  de  roi  de  Hongrie ,  il  mourut  à  Tymau 
Tan  1568.  On  a  de  ce  savant  et  pieux  prélat  :  niie 
Chronique  de  son  temps:  une  Histoire  d'Attila, 
Prcsbourg,  1558;  une  Description  de  là  Hongrie, 
Prcsbourg,  1755.  On  trouve  sa  Vie  trës-détaillèQ 
dans  V Histoire  des  palatins  de  Hongrie ,  par  le  père 
Bluszka,  jésuite,  Tymau,  175Î,  in-fol. 
OLAUS  MAGNUS.  Voy.  Magnus. 
OLAUS  RUDBECK.  Voy.  Hudbecï. 
*  OLAVIDÉ  (Paul-Antoine-Joseph) ,  homme  d'é- 
tat ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Comte  de  Pilo , 
né  vers  17â5  à  Lima,  perfectionna  ses  éludes  & 
Alcala  de  Rénarez  et  à  Madrid  ;  suivit  le  coknte 
d'Aranda  dans  son  ambassade  en  France  en  qua- 
lité de  secrétaire ,  et ,  de  retour  en  Espagne ,  fait 
comte  par  Charles  111,  fut  nomme  intendant  de  Sé- 
ville,  et  investi  des  pouvoirs  nécessaires  pour  peu- 
pler et  défricher  la  Sierra-Moréna.  Ce  pays  aride 
fui  i*endu  à  ragricolture  et  au  commerce  ;  et  bientôt 
on  vil  s'élever  des  manufactiu'es  florissantes  dans 
des  lieux  naguèrcs  inhabités.  Mais  imbu  des  opi- 
nions philosophiques  qui  commençaient  à  dominer 
en  France,  Olavidé  donnait  lieu  par  sa  conduite  à 
des  reproches  graves  de  la  part  des  hommes  sensés, 
qui  regardent  la  religion  comme  le  plus  ferme 
appui  des  états  et  qui  pensent  que  les  bonnes 
mœui^  sont  plus  nécessaires  que  les  richesses  au 
bonheur  d'une  nalion.    Les  propos  inconsidérés 
qu'il  se  permettait  sur  des  objets  res>pcotables ,  et 
la  légèreté  avec  laquelle  il  condamnait  les  règles 
inlioduilcs  par  Ti^Hsc  dans  la  sociolo  chrétienne , 
donnèrent  lieu  à  des  plaintes  qui  parvinrent  enfin 


aux  oreilles  du  roi.  Ce  pttnce  ciiît  un  exemple 
nécessaire  pom*  an*êter  les  Ingres  du  mal  ;  el  il 
permit  qu'Olavidé  fiU  traduit  à  rinquisitîon.  Con- 
damné à  passer  huit  ans  dMis  \ïtï  couvent  ou  il 
serait  assujetti  à  des  pratiques  pieuses  ;  trois  ans 
après,  en  1780,  une  surveillance  pcn  sévère  Ini 
facilita  son  évasion ,  et  îl  vint  eit  France  où  il 
fitt  accueilli  comme  un  martyr  dé  là  philosophie. 
Olavidé  crttt  voir  dans  la  révolu  lion  fràn<:aisc  h 
commencement  d'unie  ère  de  honheui-  par  Tharoa- 
nilé  ;  maïs  il  ne  larda  pas  d*étré  tcrtieflemènt  dé- 
trompé, leté  dans  lé*  prisons  de  la  terreur,  en 
17î)4,  il  y  regi-etlà  plus  d'uhe  fbfs  là  ccffule  qu'il 
avait  habitée  en  Espagne.  Ce  Ibt  après  celte  dcr- 
nîèt>i  épreuve,  que,  réveiiti  de  ses  égarements,  il 
composa  VEvùngdio  en  triunfo ,  etc.;  le  TrUmpht 
de  l'EvaUgifè ,  ouvragé  où  il  expôâc  avec  autant  de 
vivacité  que  de  force ,  les  grandes  preuves  de  cette 
religion  sainte  qui  seule  peut  assurer  notre  bon- 
heur sur  la  terré.  Le  succès  eh  ttit  complet  ;  dans 
moins  de  deux  ans ,  il  eut  htilt  éditibtts,  et  fut  tra- 
duit dans  plusieurs  langues ,  notarameilt  eh  fran- 
çais parBuynand-des-Ecfaelles,  Lyon,  1BD5,  4  vol. 
in-8.  Olavidé  ayaht  obtenu  l'a  penhfsslon  de  re- 
tourner en  Espagne,  se  i^etlrà  dans  une  petite  ville 
de  TAtidalousie,  où  il  mouiiit  eh  1805 ,  h  78  ans. 

OLBEHT  ôh  ALBERT,  né  à  Lerne,  pi-ès  de  Thuin, 
dans  le  pays  de  Liège ,  vers  la  fih  du  t«  siècle,  em- 
brassa la  vie  moiiastlquo  à  Lobbeâ,  ftit  énroré 
dans  le  monastère  de  Sàint-Gerrtain-des-Pres  à 
Paris,  de  là  à  Troyes  et  enfin  h  Chartres^  où  il  se 
pél'feetionna  dans  les  àcienccs  divitR^  sons  Fnfbert, 
évêqile  de  cette  ville.  Olbcrt  fut  fait  abbé  de  Gera- 
blout*s ,  puis  appelé  p6ur  être  le  premier  abbé  en 
monastère  de  Saint-Jacques ,  ijtic  Tbn  venait  d'é- 
riger à  Liège,  où  il  mourut  Fan  104B.  Oti  a  de  }w: 
un  Recueil  de  canons,  qtl*il  ifît  avec  Bilrehârd, 
évèque  de  Worms;  Vie  de  saint  Vèfon,  publiée  par 
Georges  Galopin.  Il  est  encote  auteur  de  plusictin 
autres  ouvrages  qui  h*ont  pas  été  publiés. 

OLDECOHN  (  Edouard  ) ,  plus  coimu  cfi  Angle- 
terre souâ  le  nom  de  Hall,  né  en  1(JlS1 ,  dftnsla 
province  d'York ,  fit  ses  études  à  Reims  et  à  Rome, 
où  il  reçut  Torérc  de  la  prêtrise.  Adihis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  envoyé  cônimè  mission- 
naire en  Angleterre  en  1588 ,  n  crt  t-emptit  les  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  zèle  et  dé  Succès  pendant 
dix-sept  ans ,  dans  la  province  de  Woiresfcr.  U 
conjuration  des  poudres  donna  occasion  de  Tarrêter. 
On  rappliqua  cinq  fois  à  la  question;  tnaisonne 
put  apprendre,  ni  par  son  aveii,  ni  par  aucun 
atilre  témoignage  suffisant ,  qu'il  eût  en  connais- 
sance du  la  conjuration.  Il  protesta  toufours  qu'il 
n'avait  pas  connu  ce  complot  avant  qu'il  fi)t  pu- 
blic, qu'il  n'avait  jamais  approuvé  ni  pris  la  (f^- 
fense  des  coupables;  mais  cela  ne  l'empêcha  p^ 
d'être  condamné  au  supplice  des  traîtres  à  Worcc5- 
ter,  le  7  avril  1606.  H  eut  la  consolation  de  recon- 
cilier à  l'Eglise  un  des  criminels  t[ui  subit  la  mort 
avec  lut ,  et  qui  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  foi  et  de  pénitence.  Un  nommé  Lf/fl^fort  demanda 
publiquement  pardon  à  Dieu  et  au  père  Oldccom 
de  l'avoir  injustement  accusé  de  fa  conjuration. 
Nous  avons  pj-is  ces  détails  dans  les  ilmoira  de 
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M.  Challoner,  vicaire  apo&toliqiie  à  Londres,  im- 
primés ea  1741.  Foy.  Jaci^des  VI,  m  d'Ecosse,  et 
Gaiinet. 

OLDENBURG  (Henri),  habile  physicien  et  gen- 
lilbonmie  allemand,  natif  du  duché  de  Brème, 
était  consul  à  Londres  pour  la  ville  de  Biéme ,  dans 
le  teni^  du  l«ng  parienient  de  Cromvrell.  11  étudia 
dans  ruoiversité  d'Oxford  en  1656,  et  fut  ensuite 
précepteur  du  lord  Guillaume  Cavendish.  Lorsque 
la  société  ixifale  de  lAMidi^es  fut  établie,  il  en  fut 
associé  et  secrétaire.  Son  goût  pour  les  hautes  scien- 
ces Tunit  d*une  étroite  amitié  avec  Robert  Boy  le, 
dont  il  traduisit  en  latin  plusieurs  ouvrages,  et 
cette  amitié  fiit  constante.  Enfin ,  il  mourut  à  Charl- 
ton  dans  la  province  de  Kent,  en  1678.  C'est  lui 
qui  a  publié  les   Tramaotians  phihsi^phiques  des 
quatre  premières  années,  en  4  tomes  :  savoir, 
depuis  le  n«  l«%  i664,  jusqu'au  n»  436,  1667.  On 
remarque  parmi  les  divers  morceaux  qui  com- 
posent celle  collection ,  la  Relation  thranologique 
des  inœtukès  et  embrasements  du  mont  Vésuoe  ;  Di" 
vers  exemples  de  la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  les  brutes;  Avis  pour  eœdter  à  eanminer 
par  la  Unrébrationt  le  sw  des  arbres;  Avis  sur  la 
découverte  dé  ta  transfusion  du  sang ,  etc.  11  traduisit 
en  outre  en  anglais  une  Explication  de  l'Apocalypse, 
la  Vie  de  la  duchesse  de  Mazarin  >  etc. 

OLDENBURGEH  (PhiKppe-André),  publiciste  alle- 
mand. Dé  dans  le  duché  de  Brunswick,  dans  les 
premières  années  du  xvii<'  siècle,  enseigna  le  droit 
et  rhirtoii^  à  Genève  avec  réputation.  On  a  de  lui 
un  \rè6*gi^nd  nombre  d'ouvrages,  publiés  sous 
différenis  noms,  entre  autiies  :  Thésaurus  rerum 
publicarutn  totiusorbis,  1675,  en  4  vol.  in-8;  livre 
qui ,  quoique  imparfait ,  est  utile  et  curieux  pour 
la  connaistiâace  des  i^épubliques  et  de  leurs  inté- 
rêts ;  Linnœus  enudeatus ,  in-folio ,  .estimé  et  né- 
cessaire pour  l'étude  du  droit  public  de  TEmpire  ; 
Notitia  hnperii,  sive  Discursus  ad  itislrumenta  pa- 
cte Osnabrugo  Monasleriensis ,  in-4,  sous  le  nom 
de  PhilippuS'Andrœas  Burgoldensis  ;  un  Traité  des 
moyens  de  procurer  un  état  tranquille  aux  répu- 
bliques, sous  ce  titre  :  Tractalus  de  rébus  publicis 
twrhidis  in  tranquillum  stalum  reducendis.  Tous  ces 
ouvrages  furent  goûtés  de  ceux  qui  aiment  Térudi- 
lion  et  les  études  politiques.  L'auteur  mourut  à 
Genève  en  i678. 

OLDENDORP  (Jean),  natif  de  îlaml^ourg,  en- 
seigua  le  droit  à  Cologne,  puis  à  Marpurg,  où  il 
mourut  le  5  juin  1561.  11  était  neveu  du  célèbre 
Albert  Krautz  ;  mais  il  n'eut  pas  le  même  attache- 
ment que  lui  è  la  religion  catholique,  qu'il  quitta 
pour  embrasser  les  nouvelles  erreurs.  On  a  d'Ol- 
dendorp  divers  écrits  de  juçispmdencc,  peu  connus. 
OLDHAM  (  Jean) ,  anglais,  né  en  1653,  à  Ships- 
ton,  dans  le  comté  de  Glocester,  d'un  ministre  non 
conformiste, se  distingua  par  quelques  TraductionSy 
des  Satires  contre  les  jésuites,  et  d'autres  poésies, 
et  mourut  en  1683 ,  à  30  ans ,  de  la  petite  vérole. 
l>r jden ,  son  ami ,  lui  consacra  un  poème  funèbre. 
OLEARIUS  ou  plutôt  (ELSCHLAEGER  (Adam  ) , 
savant  voyageur  allemand ,  né  d'un  tailleur  d'ha- 
bits, en  1603,  à  Aschersleben,  petite  ville  do  la  prin- 
cipauté d'Anhalt,  professa  quelque  temps  à  Lcipsig 


avec  beaucoup  de  suaves.  11  quitta  ces  fonctions  pour 
passer  dans  le  Holstein,  où  le  prince  Frédéric  le 
nomma  secrétaire  de  l'ambassade  qu'il  envoyait  au 
czar  et  au  roi  de  Perse.  Cette  couine  dura  près  de 
6  ans,  depuis  1633  jusqu'en  1639.  Oléarius,  de  re- 
tour à  Gottorp,  fut  fait  en  1650  bibliothécaire ,  an- 
tiquaire et  malbématicicn  du  duc.  11  remplit  celle 
place  avec  applaudissement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1671,  à  68  ans.  Ce  savant  joignait  à  la  connais- 
sance des  mathématiques  celle  des  langues  orien- 
tales, et  surtout  du  persan.  Egalement  propre  aux 
choses  utiles  et  aux  arts  agréables ,  il  possédait  la 
musique  et  jouait  avec  goût  de  plusieurs  instru- 
ments. On  lui  doit  :  une  Relation  de  son  Voyage  de 
Moscovie ,  de  Tartane  et  de  Perse ,  en  allemand , 
Sleswick ,  1663 ,  in-fol.,  aussi  exacte  que  bien  dé- 
taillée. On  en  a  une  traduction  française  par  Wi- 
quefort ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  17S7, 
en  2  vol.  in-fol.;  une  traduction  en  anglais  par  Jean 
Davies,  Londres,  1666,  in-fol.;  et  un  abrégé  en 
italien ,  Viterbe ,  1658,  in-4  ;  Une  Chronique  abrégée 
du  Holstein,  in-4;  la  Vallée  des  Roses  de  Perse,  C'est 
un  recueil  d'histoires  agréables,  de  bons  mots  et  de 
maximes  tirés  des  livres  persans.  Pinacotheca  re- 
rum ncduralium  gottorpiensis ,  Slesvirick,  in-fol. 

OLÉARIUS  (Godefroi),  docteur  en  théologie,  et 
surintendant  de  Hall,  mort  en  1687,  à  81  ans,  est 
auteur  d'un  Corps  de  théologie  à  l'usage  des  luthé- 
riens. —  Jean  Oléarius  son  fils ,  professeur  de  rhé- 
torique, puis  de  théologie  à  Leipsig,  fut  l'un  des 
premiers  auteurs  des  journaux  de  cette  ville,  sous 
le  titre  Ù'Acla  eruditorum,  11  était  né  à  Hall,  en 
Saxe, en  1639,  et  il  mourut  à  Leipsig  en  1713,  à 
74  ans,  après  avoir  exercé  les  emplois  les  plus  dis- 
tingués de  l'université.  On  a  de  lui  :  une  Introduc- 
tion à  la  théologie  ;  une  Théologie  positive,  polémique ^ 
exégétique  et  morale,  etc.,  etc.;  tous  ouvrages  in- 
fectés des  nouvelles  erreurs.  —  Godefroi  Oléarius  , 
fils  de  Jean,  naquit  à  Leipsig  en  1672,  fut  profes- 
seur en  langue  grecque  et  latine  à  Leipsig ,  puis  en 
théologie;  obtint  un  canonicat,  eut  la  direction  des 
étudiants,  et  la  charge  d'assesseur  dans  le  consistoire 
électoral  et  ducal.  H  mourut  de  phthisie  en  1715, 
âgé  de  43  ans.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  adora- 
tione  Palris  per  Jesum  Christum,  1709,  in-4.  11  y 
réfute  une  des  principales  erreurs  des  sociniens , 
qui  refusaient  à  J.-C.  le  titre  et  les  fonctions  de 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  une  bonne 
Editiondù  Philoslrate,  en  grec  et  en  latin ,  Leipsig, 
1709,  in-fol.;  la  Traduction  latine  de  V Histoire  de 
la  philosophie  de  Thomas  Stanley,  Leipsig,  1721 , 
in-4  ;  Histoire  romaine  et  d'Allemagne ,  Leipsig , 
1699,  in-8.  Ce  n'est  qu'un  abrégé. 

*  O'LEARY  (Arthur),  capucin  irlandais,  né  en 
1729  à  Cork,  fit  ses  études  en  France  au  collège  de 
Saint- Malo ,  et  ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
François,  fut  chargé  de  donner  les  secours  spiri- 
tuels à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  trouvaient 
dans  les  hôpitaux  de  Bretagne.  De  retour  à  Cork,  il 
y  établit  une  chapelle  qu'il  desservait.  Lorsque  le 
parlement  d'Irlande  adoucit  les  lois  pénales  contre 
les  catholiques,  il  publia  un  écrit  intitulé  :  La 
Loyauté  prouvée  et  le  serment  défendu.  L'effet  de 
cet  écrit  fut  de  rassurer  les  consciences  ,  et  de  dé-^ 
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terminer  beaucoup  de  catholiques  h  le  piêter.  Lors 
de  la  guerre  d'Amérique,  lorsque  les  flottes  com- 
bine'es  de  France  et  d'Espagne  menaçaient  Tlr- 
lande,  il  rappela  dans  une  adresse  aux  catholiques, 
qu'ils  devaient  rester  fidèles  au  gouvernement.  En 
1784,  il  fil  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  arrêter 
les  pillage.^  dans  le  comté  de  Cork.  Cette  conduite 
lui  mérita  Vestime  générale.  Il  vint  à  Londres,  où  il 
érigea  (dans  Sutton-streel  ),  une  chapelle  catholique 
dédiée  à  saint  Patrice,  où  il  prononça,  en  1800, 
Y  Oraison  funèbre  de  Pie  VI.  H  mourut  à  Londres  le 
8  janvier  4802.  On  a  de  lui  :  Défense  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  de  Vimmortalité  de  l'âme ,  Coi  k , 
1776,  en  réponse  à  un  ouvrage  d'im  médecin  écos- 
sais, intitulé  :  Pensées  sur  la  nature  et  la  religion, 
dirigé  contre  le  christianisme  ;  Défense  de  sa  cmiduite 
(d'OMeary)  et  de  ses  écrits,  contre  Woodward, 
évêqiie  anglican  de  Cloyne,  1783;  Bemarques  sur 
la  dt'fense  de  tassocialion  prolestante  de  Wesley  ; 
Défense  de  sa  conduite  dans  l'insurrection  de  Munster 
en  i  787  ;  Examen  de  la  controverse  entre  le  docteur 
Carroll  et  MM,  Warthon  et  Hawkins;  im  Essai  sur 
la  Tolérance t  etc.;  des  Sei^mons  vi  des  Mélanges,  VE- 
loge  funèbre  du  P.  Oleary  a  été  imprimé  à  Londres 
en  1804. 

OLÉASTER  ou  OLÉASTRO  (Jérôme),  habile  do- 
minicain portugais,  natif  du  bourg  de  Azambuja , 
qui  signifie  olivier ^  assista  au  concile  de  Trenle,  en 
qualité  de  théologien  de  Jean  111 ,  roi  de  Portugal. 
11  refusa  à  son  retour  un  évéché ,  fut  inquisiteur  de 
la  foi ,  et  exerça  les  principales  charges  de  son  ordre 
dans  sa  province.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Pentateuque.  La  bonne  édition  de  ce  savant  ou- 
vrage, imprimé  à  Lisbonne,  155t>-1o58  ,  5  parties 
en  un  vol.  in-fol.,  est  recherchée.  11  est  rare  d'en 
retrouver  toutes  les  parties  exactement  rassemblées, 
vu  qu'elles  parurent  en  dilTérenles  années.  On  a 
encoïc  d'Oléaster  des  Commentaires  ^wvX^m^  Paris, 
1624,  in-fol.  Le  latin,  le  grec- et  Thébreu  étaient 
aussi  familiers  à  Oléaster  que  sa  propre  langue.  11 
moin-ut  en  1565,  en  odeur  de  sainteté. 

OLEN,  poète  grec,  plus  ancien,  dit-on,  qu'Or- 
phée, était  de  Xante,  ville  de  Lycie.  11  composa 
plusieius  Hymnes ,  que  Ton  chantait  dans  Tile  de 
Délos  aux  jours  solennels.  On  dit  qu*01en  fut  Tim 
des  fondateurs  de  l'oracle  de  Delphes,  qu'il  exerça 
Je  premier  les  fonctions  de  pi-élre  d'Apollon,  et 
qu'il  rendait  des  oracles  en  vers  ;  tous  ces  faits  sont 
très-incertains. 

*  OLENSCHLAGER  (Jean-Daniel  d' ),  savant  pu- 
bliciste  allemand,  né  en  1711,  à  Francfort  sur  le 
Mein,  fit  ses  études  à  Leipsig  et  à  Strasbourg  avec 
beaucoup  de  succès,  et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l'Einope,  pour  s'instruire  de  la  forme  de 
leurs  gouvernements.  A  son  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  nommé  membre  du  sénat,  et  dans  la 
suite  bourgmestre,  place  qu'il  remplit  d'une  ma- 
nière distinguée.  Il  moinut  à  Francfort,  le  27  fé- 
vrier 1778.  Olenschlager  était  très-vei-sé  dans  le 
droit  public  et  l'histoire  d'Allemagne,  qu'il  a 
éclaircis  par  un  grand  nombre  décrits,  peu  connus 
en  deçà  du  Rhin,  mais  estimés  de  ses  compatriotes  ; 
les  principaux  sont  :  Histoire  de  Pinterrcgne  qui 
tuivit  la  mort  de  f  empereur  Charles  VJ,  Francfort , 


1746,  4  part,  in-4;  ItUroduction  à  la  cotmaitsance  de 
l'histoire  et  des  prérogaliveÉ  des  divers  étaU  de  Ventr- 
pire  en  Allemagne  et  en  Italie,  ibid.,  1748,  in-S; 
Histoire  de  V empire  romain,  durant  la  premièrt 
moitié  du  quatorzième  siècle,  ibid.,  1755,  in-4;  AV*- 
velle  explication  de  la  bulle  d'or  de  l'emperew  Charles 
IV,  avec  116  chartes,  ibid.,  1766,  10-4.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  allemand.  Voy,  la  Nouvelle  Europe 
savante  (en  allem.),  ix,  187. 

OLESNIKI  (Sbignée),  l'un  des  plus  grands  hommes 
que  la  Pologne  ait  produits,  né  en  1389  d'uoe  no- 
ble et  ancienne  famille,  fut  secrétaire  du  roi  La- 
dislas  Jagellon.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  suivit 
ce  monarque  dans  ses  expéditions  militaires.  11  fut 
assez  heureux  pour  lui  sauver  la  vie  en  renversant 
d'un  tronçon  de  lance  un  cavalier  qui  venait  droit 
à  ce  prince.  11  embrassa  ensuite  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint  Tévêché  de  Cracovie  et  le  chapeau 
de  cardinal.  Ladislas  l'employa  dans  les  ambassades 
et  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Ce  prince 
lui  laissa  eu  mouiunt,  pour  marque  de  sa  bien- 
veillance ,  l'anneau  qu'il  avait  reçu  autrefois  de  la 
reine  Hedwige,  sa  première  femme ,  comme  le  gage 
le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de  son  amitié.  Oles- 
niki  témoigna  sa  reconnaissance  en  faisant  élire  k 
Posnanie,  en  1454,  le  jeune  Ladislas,  son  61s  aîné, 
qui  fut  depuis  roi  de  Hongrie,  et  qui  périt  malheu- 
reusement à  la  bataille  de  Varna  eu  1444.  Le  car- 
dinal évèque  de  Cracovie  ût  ensuite  élire  Casimir, 
frère  du  jeune  Ladislas ,  et  rompit  l'élection  oîi 
quelques  Polonais  avaient  élu  Boleslas,duc  de  Mos- 
covie.  Cet  illustre  prélat  finit  tranquillement  ses 
jours  à  Sandomir,  le  l'^"  avril  1455,  à  66  ans.  Une 
régularité  exemplaire ,  et  une  fermeté  inflexible, 
qui  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  et  la  gloire  de  la 
religion  ,  du  roi  et  de  sa  patne ,  formaient  son  ca- 
ractère. Il  laissa  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  dont  il 
avait  été  le  père  pendant  toute  sa  vie. 

OLIER  (Jean-Jacques),  instituteur,  fondateur  et 
premier  supérieur  de  la  communauté  des  prètres  et 
du  séminaire  de  Saint-Suipice  à  Paris,  était  second 
fils  de  Jacques  Olier,  maître  des  requêtes.  Il  naquit 
&  Paiis  en  1608.  Après  avoir  fait  ses  études  en  Sor- 
bonne,  il  fit  un  voyage  à  Notre-Dame  de  Lorette. 
De  retour  à  Paris,  il  se  Ha  très-étroitcraent  avec 
Vincent  de  Paul ,  instituteur  des  lazaristes.  Son 
union  avec  ce  saint  lui  inspira  l'idée  de  faire  des 
missions  en  Auvergne ,  oii  était  située  son  abbaye 
de  Pébrac.  Son  zèle  y  produisit  beaucoup  de  fruits. 
Quelque  temps  après,  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
offrit  l'évêché  de  Chàlons-sur-Mame ,  qu'il  refusa. 
Il  projetait  de  fonder  un  séminaire  pour  disposer 
aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens  qui  em- 
brassaient l'état  ecclésiastique ,  lorsqu'on  lui  pro- 
posa la  cure  de  Saint-Sulpice.  Après  s'être  démis  de 
son  abbaye,  il  accepta  cette  cure  comme  un  moyeu 
propre  à  exécuter  ses  desseins ,  et  en  prit  possession 
en  1642.  La  paroisse  de  St.-Sulpice  servait  aloi-s  de 
retraite  à  tous  ceux  qui  vivaient  dans  le  désordre. 
De  concert  avec  les  ecclésiastiques  qu'il  avait  amenés 
avec  lui  de  Vaugirard ,  où  ils  avaient  vécu  quelque 
temps  en  communauté,  il  travailla  à  la  réforme  des 
mœurs  avec  autant  de  succès  que  de  zèle.  Sa  pa- 
roisse devint  la  plus  régulière  de  Paris,  On  soit  com- 
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bien  les  duels  étaient  alors  fi*équents  :  il  vint  à  bout 
d'en  arrêter  la  fureur.  Il  engagea  plusieurs  seigneurs 
à  dire  publiquement  dans  son  église,  un  jour  de 
Pentecùic,  une  protestation  qu'ils  signèrent,  de  ne 
donner  ni  d*accepter  aucun  cartel;  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent ti^- fidèlement.  Cet  exemple  fut  suivi  de  . 
plusienrj  autres  seigneurs ,  avant  même  que  Tau- 
lorité  du  roi  eût  arrêté  le  cours  de  ce  désordre.  Au  ^ 
roilien  de  tant  de  travaux,  il  n'abandonna  pas  le 
projet  de  fonder  un  séminaire.  Comme  le  nombre 
des  prêtres  de  sa  communauté  s'était  très-multiplié, 
il  crut  trouver  une  occasion  favorable ,  et  commença 
à  les  partager.  U  en  destina  une  partie  à  la  direc- 
tion du  séminaire ,  pour  la  fondation  duquel  il  ob- 
tint des  lettres- patentes  en  1645.  L'autre  partie 
continua  à  l'aider  dans  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère. Quoique  partagés  pour  deux  objets  différents, 
CCS  ecclésiastiques  n'ont  jamais  formé  qu*un  même 
corps.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  œuvre, 
c'est  que ,  depuis  son  établissement ,  on  n'a  jamais 
manqué  de  sujets ,  malgré  le  gi-and  nombre  qu'en 
exige  retendue  de  la  paroisse,  le  Séminaire  de 
Paris  et  ceux  de  la  province ,  et  quoiqu'ils  n'y  soient 
attirés  par  aucun  intérêt ,  ni  retenus  par  aucun  en- 
gagement. En  1646,  il  lit  commencer  la  construc- 
tion de  l'église  de  Saint-Su Ipice;  mais  le  vaisseau 
de  cette  église  n'étant  pas  assez  grand  pour  le 
nombre  des  paroissiens ,  il  fit ,  de  concert  avec  son 
successeur,  jeter  de  nouveaux  fondements  en  4655, 
pour  l'église  que  Ion  voit  aujourd'hui.  Ce  pieux 
fondateur  s'étant  démis  de  sa  cure  en  165â ,  se  re- 
lira dans  son  séminaire ,  et  travailla  à  faire  de  sem- 
blables établissements  dans  quelques  diocèses,  et  à 
planter  la  foi  à  Mont-Réal  en  Amérique ,  par  les 
missionnaires  quMI  y  envoya.  Après  s'être  signalé 
parées  différents  ét8d)lissements ,  il  mourut  sainte- 
ment en  1657 ,  ù  49  ans.  Olier  était  un  homme 
d'une  chanté  ardente  et  d'une  piété  tendre.  11  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  science  et  de  vertu  ; 
Bossuet  l'appelle  virvm  prcBsîantissimum  ac  sancti-' 
tatis  odore  fiarentem.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  spiritualité ,  entra  autres  des  Lettres ,  publiées  à 
Paris,  1674,  în-12,  remplies  d'onction,  mais'dans 
lesquelles  on  désirerait  quelquefois  une  dévotion 
moins  minutieuse  et  plus  éclairée  ;  un  Traité  des 
MinU  ordres,  1676,  réimprimé  en  1817;  un  Caté- 
ckisme  chrélien  pour  la  vie  intérieure  ;  une  Journée 
chrétienne,  etc.  Le  père  Giry  a  donné  un  court  abrégé 
de  sa  Vie  en  un  petit  voL  in-12,  d'après  des  mé- 
moires que  lui  avait  communiqué?  Leschassier,  un 
des  successeurs  d'Olier,  dans  la  place  de  supérieur 
<iu  séminaire.  La  Vie  de  M.  Olier,  par  Nagot ,  a  été 
réimprimée  en  1818 ,  revue  par  le  card.  de  Bausset. 

*'oy.  DOMGOURT. 

'  OLIER  DE  NOINTEL  (  Charles-François  ) ,  né 
en  1630,  était  fils  d'Edouard  Olier,  marquis  de 
Nointel ,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  suivit 
d'abord  la  même  carrière  et  fut  conseiller  en  1661. 
Quelques  années  plus  tard,  il  devint  conseiller 
d'état  et  fut  ambassadeur  à  Constantinople,  de  1670 
M67B.  11  mourut  à  Paris  en  1685.  Ayant  entrepris 
un  voyage  dans  l'Archipel ,  il  en  rapporta  plusieurs 
inscriptions.  Après  sa  mort,  arrivée  en  1700,  ces 
monuments,  précieux  pour  l'histoire  >  passèrent  à 


Thévenot ,  garde  de  la  bibliothè(]ue  du  roi.  Ses  hé- 
ritiers les  vendirent  à  Baudelot  de  Dairval ,  qui  les 
laissa  par  testament,  en  17â2,  à  l'académie  des 
inscriptions  dont  il  était  membre.  On  les  voyait  au 
dépôt  des  Petits- Augustins,  fondé  par  Lcnoir(voy. 
ce  nom  ]. 

OLIMPO  (Baltbasar),  poète  italien  du  xvi*  siècle, 
dont  on  a  Pegasea  in  stanze  amorose,  Venise ,  15^, 
iu-8;  La  gloria  d'Amore,  1530,  in-8.  Le  recueil  de 
ses  GEuvres,  avec  les  deux  pièces  précédentes,  1538 
et  1539,  a  huit  parties  en  2  vol.  in-8  :  en  général , 
c'est  très-peu  de  chose. 

OLI  VA.  Voy,  Gabrielu. 

OLIVA  (Alexandre),  général  de  l'ordre  de  Sainl- 
Augustin ,  et  célèbre  cardinal ,  né  à  Sassoferrato , 
de  parents  pauvres,  prêcha  avec  réputation  dans 
les  premières  villes  d'Italie.  Son  savoir,  sa  vertu , 
et  surtout  une  modestie  extrême  au  milieu  des 
applaudissements,  lui  méritèrent  l'amitié  et  les- 
time  de  Pie  11,  qui  l'honora  de  la  pourpre,  et  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Camerino.  Ce  pontife 
l'employa  dans  plusieui's  négociations  importantes, 
et  il  eut  autant  à  se  louer  de  sa  dextérité  que  de  sa 
prudence.  Ce  vertueux  cardinal  mourut  à  Tivoli  en 
1463,  à  55  ans.  On  a  de  lui  :  De  Chrisli  ortu  ser- 
mones  centum  ;  De  cœna  cum  apostolis  faeta  ;  De 
peccato  in  Spiritum  sanctum.  Ces  ouvrages  sont  des 
monuments  de  son  érudition  et  de  sa  piété.  Son 
caractère  était  foil  doux,  et  il  y  avait  autant  d'a- 
grément à  vivre  avec  lui ,  que  de  plaisir  à  le  lire. 

OLIVa  (  le  P.  Fernand  Perez  ),  savant  littérateur 
espagnol,  naquit  à  Cordoueen  1497,  embrassa  l'état 
religieux,  fut  attaché  aux  papes  Léon  X  et  Adrien 
VI ,  devint  recteur  de  l'université  de  Salamanquc, 
et  puis  précepteur  de  Philippe  H.  11  se  distingua 
par  ses  connaissances  dans  les  langues  anciennes , 
traduisit  plusieurs  tragédies  du  grec,  parmi  les- 
quelles on  cite  :  La  Vengeance  d'Agamemnon,  et 
Hécube  affligée ,  que  l'on  trouve  dans  le  Parnasse 
espagnol.  Ces  deux  Tragédies,  les  premières  qui 
aient  paru  en  espagnol ,  sont  excellentes  au  juge- 
ment des  critiques  de  cette  nation.  On  cite  de  lui  : 
trois  autres  ouvrages  en  forme  de  dialogues,  sa- 
voir, sur  la  dignité  de  F  homme,  sur  remploi  des 
richesses,  et  sur  la  chasteté.  11  est  mort  en  1553, 
âgé  de  36  ans.  Ambr.  Morales  (  voy.  ce  nom  ) ,  son 
neveu ,  a  donné  le  recueil  des  CEuvres  du  P.  Oliva, 
Cordoue ,  1588 ,  in-4.  Parmi  les  pièces  renfermées 
dans  ce  volume  on  distingue  le  Dialogue  sur  la 
dignité  de  l'homme,  le  plus  remarquable  des  écrits 
d'Oliva.  C'est  le  premier  modèle  que  la  littéra- 
ture espagnole  ait  offert  d'une  discussion  nette  et 
fiunche,  dans  un  langage  coiTcct,  noble  et  élégant. 
Les  Œuvres  poétiques  d'Oliva  ont  été  reimprimées 
plusieurs  fois;  l'édition  de  Madrid,  1787,  2  voL 
iii-8,  est  estimée. 

OLIVA  (Jean-Paul),  jésuite,  né  à  Gênes  en  1600, 
d'une  famille  illustre ,  qui  a  donné  deux  doges  à 
cette  1-épublique ,  prêcha  avec  beaucoup  de  succès 
et  d'éclat  dans  les  principales  villes  d'Italie ,  et  de- 
vant les  papes  Innocent  X,  Alexandre  VII,  Clément 
IX  et  Clément  X.  11  fut  élu  général  de  son  ordre  en 
1664,  et  mourut  ù  Rome  en  1081,  à  81  ans.  On  a 
de  lui  ;  uu  rvcti^il  do  Itcttres,  ci^Umécs;  des  Ser^ 
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Mone,  qui  sont  un  moBintient  de  son  ëloi<(fienoe  ; 
des  CunvàenMres  sur  plusieurs  livrée  de  rËcrittire. 
Son  Gomnientaire  sur  le  septième  chapitre  du  pi^e- 
mier  iÎTre  d'Esdras  montra  jusqu'où  on  doit  porter 
le  respect  et  la  soumission  envers  ceui  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  maîtres ,  quels  qu'ils  puissent 
être. 

OUVà  <  lean  ),  né  en  4689  à  Rorigo  dans  les  états 
de  Venise ,  embrassa  Tëtat  ecdésiastique ,  et  fut 
élevé  au  sacerdoce  en  4711.  Son  goât  et  son  talent 
déeidés  pour  la  littérature  le  tirant  nommer  à  la 
place  de  professeur  d'humanités  à  Asolo ,  qu'il  oc* 
cupa  pendant  huit  ans.  11  alla  à  Rome  en  1715 ,  où 
il  Ait  bien  accueilli  par  Clément  XI.  Après  la  mort 
de  ce  pape ,  il  eut  la  place  de  secrétaire  du  conclave  ; 
place  qui  lui  procura  la  connaissance  du  cardinal 
de  Rohan ,  qui  se  Tatlkcha,  Tem^ntena  k  Paris  et  le 
ât  son  bibliothécaire  en  17t2.'Le  cardinal  n'eut 
qu'à  se  louer  de  ce  choix.  Se  bibliothèque  devint  le 
centre  de  l'énidition  et  Tastle  de  savants  étrangers. 
Ti^nte-^six  années  de  recherches  continuelleB  enH- 
chirent  prodigieusement  le  dépôt  con^  à  l'infiitl^ 
gable  abbé  Oliva.  Il  le  Conserva  jusqu'il  sa  mort , 
ah'ivée  à  Paris  te  19  mars  1757.  On  doit  à  sa  plume 
labeneuse  et  savante  :  un  Ùiscottrs  latin  qu'il  pro* 
nUnça  dahs  le  cellége  d'Axolo^  »ir  la  nécessité  et 
joindre  VétîiéB  des  médttiiîes  anciennes  à  l'histoire 
des  faite;  une  SHsèerMion  snr  ht  manière  dont  les 
études  s'Introduisirent  chez  les  Ronnains ,  et  sur  les 
catâes  qui  fireht  déchoir  les  lettres  parmi  eux  ;  une 
autit  IHsêertalian  sur  un  monument  de  la'  déesse 
Isis.  Ces  troi^  ou  vi-ages  ont  été  publiés  à  Paris,  1 758, 
in-8,  ehte  Martin,  sous  le  titre  à'Œvvires  diverses 
de  i'oMé  (Hiva;  Oh  Ini  doit  encoi*e  des  Edition 
d'rni  tnàniiscHt  de  StlveStris  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit deCastor  et  Pollax,  avec  la  vie  de  l'autem*, 
in<^;  de  plusieurs  lettres  du  Pogge,  qui  n'avalent 
point  encore  pàini  ;  le  Catalogue  manuscrit  de  la 
biUhtMque  du  cardinal  de  JRohan,  en  25  vol.  in-fol.; 
la  traduction ,  en  latin ,  du  TtaiU  du  choix  el  de  la 
méihode  des  études,  de  l'abbé  Fleury,  et  en  français 
dés  impostures  de  r histoire  de  Lancelloti. 

OLIVARBZ  (Gaspard  de  Guzman  ,  comte  duc  d'  ) , 
né  à  Rtmae ,  d'une  Hlustre  maison  d'Espagne,  acquit 
une  grande  faveur  auprès  de  Philippe  IV.  Après 
avoir  été  son  favori  «  il  devint  son  premier  minisire 
à  la  plaée  du  duc  âHkéda ,  et  jouit  d'une  autorité 
presque  absolue  pendant  ^  ans.  Son  ministère  ne 
fut  pas  heureux.  L'Espagne  se  trouvant  aflaiblie 
par  les  guerres  qu'elle  soutenait  contre  les  puis- 
sances voisines ,  les  Catalans ,  excités  par  des  émis- 
saires français,  pi'ofitèrent  de  cette  circonstance 
pom*  se  révolter.  Les  Portugais  firent  la  même 
chose  avec  un  succès  plus  durable ,  et  reconnurent 
pour  roi ,  l*àn  1G49,  le  duc  de  Bragance.  Les  Espa- 
gnols battus  sur  terre  par  les  Finançais ,  el  sur  mer 
par  les  Hollandais,  et  n'éprouvant  partout  que  des 
malheurs,  s'en  prirent  à  la  négligence  du  ministre. 
Leurs  plaintes  parvinrent  jusqu'au  trdne.  On  fut 
obligé  de  renvoyer,  Fan  1643,  le  ministre,  au 
moment  tdi,  délivré  de  son  plus  redouta))le  rival 
(  le  cardinal  de  Richelieu } ,  il  aurait  pu  rétablir  les 
affaires  du  gouvernement.  Olivarez  allait  être  rap- 
pelé ,  s'il  n'eût  pas  pi-écipito  ses  espérances ,  dit 


Héifault  :  «  Car  en  voUîant  ^  jintifier  par  ua  ôrit 
»  qu'il  publia ,  il  oifensa  plusieurs  personKs^n»- 
«  santés,  dont  le  ressentinwnt  fut  tel,  que  le  m 
y>  jugea  à  propos  de  l'éloigner  encore  davantige, 
»  en  le  confinant  à  Toro,  oh  il  moaral  btenlôtde 
»  chagrin,  o  Ce  fut  le  cointe  d'Olivarex  (pit  engiga 
Philippe  IV ,  encore  jeune ,  à  se  donner  le  titre  et 
Grand ,  que  la  postérité  a  désavoué.  Olivares  m- 
lait  annoncer  par  ce  titre  les  vastes  projets  quii 
appoHait  dans  le  maniement  du  pouvoir  :  c'est  à 
son  administratiort  qu'on  fait  itmfioDter  l'époqoeée 
la  décadence  de  l'Espagne.  Il  voolut  aoutenir  à  li 
fois  trois  guerres  dèsaiitrenses,  en  Italie,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Les  EspagnolB  eurent  quel- 
ques succès  contre  lés  Allemands  :  ceux  que  rem- 
porta le  tkmeux  Spinosa ,  dans  les  Pays-Ras,  fansu 
détruits  par  la  prise  du  RréstI  par  les  Hollaodais, 
et  ce  fat  en  vain  qu'il  essaya  de  reconquérir  k 
Portugal.  En  quittant  le  ministère ,  il  laisit  pow 
sucoesseur  D.  Louis  de  Haro,  son  neveu.  Il  moarat 
en  4t^43.  Le  comte  de  la  Rocca  a  écrit  VHiMn  èà 
ministère  d'Oiivarez.  — >  La  reUttias^  ée  sa  disgmu. 
par  Guidi ,  a  été  traduite  en  français  par  A.  Fâi- 
bien,  Paris,  ifiiiO,  in^8. 

OLIVE  (  Pierre-Jean  ),  cordelier  dé  Serigmm  du» 
le  diocèse  de  BéEiers ,  était  un  partisan  sélé  de  li 
pauvreté  et  de  la  désapproprialion  des  biens.  lis 
religieux  de  son  ordre ,  ennemis  dii  joug  qu'il  vw- 
lait  leur  imposer ,  cbcrdièrent  deS  erreurs  daman 
Traité  de  la  pauvreté  et  dans  son  Commmiùin  su 
l'Apocalypse.  Us  crurent  en  avoir  trouvé  plusieun, 
qui  furent  censurées  sur  leur  dénonciation.  (Au 
expliqua  sa  doctrine  dans  le  chapitre  général  teou 
à  Paris ,  en  1292,  et  ses  accinaiefirs  furent  m- 
ftfndus.  Il  mourut  à  Narbonne  l'âU  4297 ,  en  odeur 
de  sainteté 

OLl  VET  (Joseph  TROuuBa  d'),  né  à  StUns  en 
1682,  fut  élevé  par  son  peine  depuis  couseilleraa 
parlement  de  Besançon.  Il  entra  de  bonne  lieuR 
ches  les  jésuites  ,  où  il  avait  un  oncle  distingué  pv 
son  savoir.  Après  avoir  fait  sa  théologie  à  IkidSt 
à  Dijon  et  à  Paris,  et  avoir  essayé  ses  talents  en  di- 
vers genres ,  comnie  poète ,  comme  prédicateur, 
comme  humaniste,  il  quitta  cette  compagnie  cé- 
lèbre à  l'âge  de  33  ans.  Quelque  temps  avant  sa 
sortie  des  jésuites,  on  voolut  lui  conller  i'éducatioa 
du  prince  des  Asturies  ;  il  aima  mieux  venir  i 
Paris  ,  vivre  dans  le  sein  des  lettres.  11  se  fil  en^ 
d'année^  une  telle  répiitation  ,  que ,  lorsqu'il  éiail 
occupé  à  rendre  les  derniers  soins  à  son  père  mou- 
mnt,  l'académie  fiançaise  le  choisit  en  i7â3,  qu(H- 
qUe  absent,  par  la  seule  constdéi*ation  de  son  mé- 
rite. L'étude  de  la  langue  française  devint  son  objet 
de  préférence ,  mais  il  n'oublia  pas  les  langues  an- 
ciennes. Il  s'attacha  Surtout  à  Cieéron ,  ponri^"^ 
il  conçut  une  admiration  qui  tenait  de  l'enthou- 
siasme. La  cour  d'Angleterre  lui  proposa  de  faii^ 
une  magnifique  édition  des  ouvrages  de  cet  ora- 
teur. Ayant  montré  au  cardinal  de  Fleury  les  let- 
tres qu'on  lui  écrivait  à  ce  siûet ,  et  oubliant  |f 
riches  promesses  de  l'étranger,  il  consacra  àK- 
ducation  du  dauphin  le  travail  qu'il  eût  offisrt  au 
duc  de  Cumberland.  Cet  ouvrage  long  el  p^nil^'^ 
parut  à  Paris,  1740,  9  vol.  in-4 ,  avec  des Comw»- 
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/oiVfs choisis,  purement  écrits  et  pleins  d*éitldition. 
L'abbé  d'Oltfet  avait  en  dès  sa  jeunessie  les  liaisons 
littéraires  les  pHis  étendues  et  les  plus  lllusti^s.  Il 
compta  au  nombrède  ses  amis  TéVêque  tie  Soissons 
et  toute  la  maison  de  Sitlery ,  le  savant  Htiet ,  1^ 
père  Hardottfn ,  le  père  de  Tournemine,  Despréaux, 
Roosseau,  le  président  Bo'dhier,  etc.  Néwlott  et 
Pope  le  traitèrent  h  Londi-ès  comme  Clément  XI 
l*avait  traité  à  Rome ,  avec  une  distiiiction  qui  sup- 
posait une  haute  estime.  Il  àv^^tt  Pàccèi  le  plits  Ta- 
milier  chez  le  éai-dinal  de  PleUr>f  ;  Fév^ué  de 
Mirepoix  Técoutait  avec  confiance.  11  mourut  le  6 
octobre  1768.  L^àbbé  d'Olivet  était  un  excellent  cri- 
tique, un  gHinimairien  cbrtsommé.  Savant  sans 
pédanterie  et  sans  fâsVe,  11  n*avait  pas  moins  de 
gûiH  que  de  savt>ir.  St^  ouvrages  sont  :  Entretiens 
de  Cicéron  iur  ïa  nature  des  dieux ,  tiiLdutts  eh  (Van- 
çais,  1765,  2  vol.  rn-12.  Le  président  Bouhier  eut 
part  à  cette  version ,  doi^t  les  nôlcs  sont  savantes, 
U  TraJuctiûn  Aes  phllippiques  de  Déniosthènés  et 
des  Catilînaircs  de  Cicéron ,  élégante  et  fidèle,  con- 
jointement avec  lé  président  Bouhier,  1t65,  in-12', 
Hisloire  de  Vùcadêmè  française,  pour  servir  dé 
suite  à  celle  de  Pélisson ,  in-12;  ouvrage  estimable 
poar  les  recherches.  Le  style  en  est  sinlple,  et  Ton 
s*aperçott  que  Thistorién  songe  plus  à  instruire  qu^à 
briller.  Homme  d^uh  caractère  et  d'un  goût  très- 
austères,  zélé  partisan  des  anciens,  il  n*a  pas  été 
plus  prodigue  €l*ôhiemeh!s  que  PéKsson.  Tons  deux 
otit  pensé  qu*uiie  hoblie  simplicité  était  la  parnre 
qui  convenait  le  mieux  à  ce  genre  d'ouvrage. 
«  Alors ,  dit  un  cKitique  judicieux ,  le  grave  sénat 

>  de  la  littérature  française  notait  point  encore 

>  changé  ei\  théàliiti ,  les  assemblées  académiques 

>  n'étaient  point  encore  devenues  des  spectacles , 
»  où  Ton  applaudit,  oii  Ton  siffle,  oh  les  femmes 
»  donnent  le  (on  ;  et  Toh  ne  voyait  point  les  qua- 
»  rantc  im^mortoTs ,  obligés  de  mendier ,  pa^  de  mi- 

•  sérabTcs  pointes,  les  acclamations  d*une  troupe 

•  d'oisifs  qui  prétend  qu^on  famuse  à  sa  manière  : 
»  ils  n'avaient  point  à  craindre,  en  parlant  raison, 
»  d'être  intenT)mpus  comme  de  vils  histrions ,  par 
V  tes  huées  d'un  auditoire  qui  ne  veut  que  de  Tes- 
1»  prit.  V  ISiscitlanes  de  Citéron ,  dont  trois  sont 
traduites  par  Tabbé  d'Olivet ,  et  les  deux  auti*es  par 
le  président  Botihier  ;  Remarques  Sur  Racine,  in-lî. 
(  Vby.  l'article  de  ce  poète  et  celui  de  Tabbé  des 
Fontaines.  )  Pensées  de  Cicéron  ,  pour  sei'vir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  in-12.  Toutes  les  traductions 
de  Tahbé  d'Olivct  jouissent  d'une  estime  générale. 
Prosodie  française,  d'une  grande  utilité  pour  les 
étrangers  et  les  nationaux.  D'Ollvet,  quoique  inti- 
mement lié  avec  ie  cardinal  de  Fleui-y ,  et  l'évèquc 
de  Mirepoix ,  dispensateur  des  grâces ,  ne  demanda 
jamais  rien,  et  ne  posséda  qu'un  petit  bénéfice 
dans  sa  pt*ovince.  Voy,  son  éloge  dans  Y  Histoire  des 
membres  de  Vatad.  franc,  par  d'Alcrabert,  tome  6. 

OLIVETAN  (  Pierre  Robert  ) ,  parent  dti  fameux 
Calvin ,  né  à  Noyon  ,  fit  imprimer  en  1S35,  in-fol., 
à  Neufchâfel  oh  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  après 
sa  première  prédication  ,  une  Traduction  fhinçaisc 
de  la  Bible  ,  la  première  qui  ait  été  faite  sur  l'hé- 
breu cl  sur  le  grec.  Kllc  est  ik*rite  d'ifn  style  dur  et 
barbare ,  et  n'csl  pas  fidèle.  Le  caractère'  de  Tim- 


pi^êssion  est  gothique,  et  la  diction  ne  l'est  pas 
moins.  Sa  rareté  est  sort  seù\  mérite.  Calvin  passe 
pour  avoi^  eu  la  plus  grande  part  à  cette  traduetlon. 
Olivetan  survécut  peu  à  sa  publicafion ,  et  mourut 
à  Fîértaiie  en  4S38.  Quelques  fenatiques  de  son  parti 
publièilsnt  qu'il  fut  empoisonné  à  Rome  ;  mais  c'est 
un  conte  qui  n'a  auéun  fondement.  On  réimprima 
la  Bibie  d'Glivetan  à  Genève,  I8f0,  in -4,  revue 
par  Jean  Calvin  et  N.  Malingre.  Cette  édition  est 
ehcorb  plus  rat^  que  la  pt^ehlièrè.  On  l'appelle  la 
Bible  de  VBpée ,  de  l'enseigne  de  Timprimeur. 

OLIVIER  de  Malmé^bury ,  savant  bénédictin  an- 
glais au  xi«  Slètle ,  s'étàtit  a);>pliqué  à  la  mécanique, 
voulut  MùWtr  Dédale  et  voyager  dans  les  airs.  Il 
s^élança  du  haut  d'unb  tout*;  mais  les  ailes  qu'il 
avait  attachées  à  ses  bras  et  à  ses  pieds ,  n'ayant  pu 
le  porlei*  qu'ehviron  120  pas  loin  de  cette  tour,  il 
se  cassa  les  jambes  en  tombant ,  et  mourut  k  Mal- 
mesbury  Pati  1060.  Celte  expëtnehce ,  quoique  mal* 
heureuse,  prouve  qu'il  n'est  point  Impossible  à 
l'homme  de  se  soutenir  quelque  temps  en  l'air.  On 
sait  qute  les  cffbHs  du  eélèbre  Dante ,  de  Baeville , 
dé  Paul  GuldoftI,  d'iliî  jésuite  de  Padoué,  d'un 
théiklln  de  Paris,  etc.,  eurent  aussi  du  succès;  en 
1782 ,  le  mécanicien  Blanchard  parvint  à  s'élever  à 
une  certaine  hauleUr.  Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
clure de  là  que  nous  planerons  un  jour  dans  les 
airs  comme  les  aigles  des  Alpes;  presque  tous  les 
homlnes  volants  dont  nous  venons  de  parler  péri- 
rent de  leur  ôhute ,  et  la  découverte  ne  produisit 
aucun  bon  résultat.  M.  Miotigez ,  chanoine  régulier 
de  la  Congrégation  de  FraUce ,  dans  un  Mémoire  sûr 
VimUaiion  du  vol  des  oiseaux,  lu  à  Tacadéfuie  de 
Lyon  en  1773,  à  très-bien  démontré  que  les  ef- 
forts de  l'homme  n^attelndront  jamais  à  éette  dan- 
gereuse Imftation,  qui  mettrait  la  plus  destructive 
confusion  dans  toiites  les  alTaireft  de  te  bas  monde* 
M.  de  Lalande ,  dans  une  Lettre  adressée  (en  1782) 
aux  auteurs  du  Journal  des  Savants ,  a  prouvé  la 
même  chose  :  Pennts  non  komini  datis,  Hor.  Voy^ 
Dante  ,  Jean-Baptiste. 

OLIVIER  (François),  chancelier,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  né  dans  cette  ville 
en  1197,  T^it  envoyé  eh  qualité  d'ahrihassadcur  aux 
diètes  de  Sph-e  en  1542  et  1S44.  François  l^  lui 
donna  eh  15ff>  la  place  de  chancelier  de  Frahce; 
mais  la  duchesse  de  Valcntinors  lui  fit  6ter  les 
sceaux ,  sons  Henri  11.  Rappelé  à  la  cour  de  Fran- 
çois Il  en  1559,  il  s'y  trouva  lorsque  Tempereur 
Ferdinand  1*'  envoya  Tévèque  de  Trente  en  Fratice , 
pour  y  demander. la  restitution  de  Metz,  Toul  et 
Verdun.  La  demande  était  juste,  et  Pambassadeur 
de  Ferdinand  en  avait  (hit  convenir  la  plupart  des 
membres  du  conseil;  mais  le  chancelier,  qui  y 
présidait,  déconcerta  ses  mesures,  en  proposant  de 
trancher  la  tête  à  celui  qui  opinerait  pour  la  res- 
titution. Ce  magistrat  mourut  à  Amboise  en  4560. 

OLIVIER  (  lean  ),  oncle  du  chancelier  de  Francis 
dont  on  vient  de  parler ,  fut  évoque  d'Angers  en 
1552.  De  simple  religieux  étant  devenu  grand  au- 
mônier au  monastère  de  Saint-Denys ,  et  ensuite 
abbé  de  Saint-Crepin  et  de  Saihl-Médard  de  Sois- 
sons,  il  permuta  celte  dernière  abbaye  pour  i'é- 
vùclié  d'Angers ,  où  il  partagea  soik  temps  entre  les 
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fonctions  pastorales  et  les  lettres.  Ou  a  de  lui  un 
poème  latin ,  intitulé  Jani  OUvarii  Pandora,  Paris , 
45iS,  in -8  (1),  et  Reims,  1618,  in-8,  traduit  en 
français  par  Gabriel  Michel  de  Toui*3 ,  in'8 ,  et  par 
Pierre  Bouchet,  Poitiers,  1548,  in -8.  Ce  prélat 
gouverna  son  diocèse  avec  autant  de  zèle  que  de 
lumière,  et  fit  le  bien  sans  faste  et  sans  osten- 
tation. 11  mourut  le  12  avril  en  1540. 11  ne  iaut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Jean  Olivier,  ou 
Olivarius ,  de  Gand ,  professeur  d'éloquence  et  de 
langue  grecque  à  Douai ,  mort  à  Cambrai  vers  Tan 
1624,  qui  nous  a  laissé  plusieurs  Poèmes  estimés  , 
et  une  bonne  Edition  de  saint  Prosper,  enrichie 
de  variantes,  plus  ample  et  plus  correcte  que  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alor-s ,  Douai,  1577,  et 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis. 

OLIVIER  (Séraphin],  cardinal,  natif  de  Lyon, 
étudia  à  Bologne  en  droit  civil  et  canon.  Etant  allé 
à  Rome  il  y  fut  connu  par  Pie  IV,  devint  auditeur 
de  rote ,  et  exerça  cet  emploi  pendant  40  ans.  Gré- 
goire XllI  et  Sixte  V  remployèrent  en  diverses 
nonciatures.  Clément  VIU  lui  donna  en  1604  le 
chapeau  de  cardinal ,  à  la  recommandation  du  roi 
Henri  IV.  11  fut  évoque  de  Rennes,  après  la  mort 
du  cardinal  d^Ossat.  On  a  de  lui  :  Decisiones  rotœ 
romanœ,  en  2  vol.  In-fol.,  Rome,  1614;  et  Franc- 
fort, avec  des  additions  et  des  notes,  1615.  Oli- 
vier mourut  en  1609,  âgé  de  71  ans. 

OLIVIER.  (Claude- Matthieu  ),  avocat  au  parle- 
ment d^Aix,  né  à  Marseille  en  1701,  contribua 
beaucoup  à  rétablissement  de  l'académie  de  Mar- 
seille ,  dont  il  fut  un  des  premiers  membres.  In- 
constant et  excessif  eu  tout,  après  avoir  donné  15 
joui*s  à  étudier  le  Code  et  le  Digeste,  ou  à  se 
l'emplir  des  beautés  des  orateurs  anciens  et  mo- 
dernes, il  en  abandonnait  15  autres,  souvent  un 
mois  entier,  à  une  vie  désoccupéeet  frivole.  Il  mou- 
rut en  1756,  à  35  ans,  après  avoir  publié  :  V His- 
toire de  Philipf)e,  roi  de  Mœédoine  ^  et  père  d*A' 
lexmidre  le  Grand,  1740,  2  vol.  in-12.  Le  style  n'est 
nullement  historique.  11  est  en  général  sec,  décousu, 
et  sur  le  ton  de  dissertation.  On  y  rencontre  ce- 
pendant des  morceaux  pleins  de  feu  et  de  tours 
originaux.  Mémoires  sur  les  secours  donnés  aux  Ro- 
mains par  les  Marseillais  pendant  la  2''  guerre  jm- 
nique;  Mémoires  sur  les  seœurs  donnés  aux  Ro- 
mains  par  les  Marseillais ,  durant  la  guerre  contre 
les  Gaulois, 

OLIVIER  DE  SERRES ,  seigneur  de  Pradel ,  cé- 
lèbre agronome,  né  en  1559,  à  Villeneuve -de- 
Berg,  petite  ville  du  Vivarais,  est  particulièrement 
connu  par  son  Théâtre  d'agriculture,  ou  Ménage  des 
champs,  in-fol.  et  2  vol.  in-4,  recueil  immense  de 
bons  principes  et  d'excellents  préceptes ,  d'où  ont 
été  tirés  nos  meilleurs  livres  d'agriculture ,  tels 
que  la  Maison  rustique ,  etc.  11  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1600,  in-fol.,  et  depuis  très- 
souvent  réimprimé.  M.  Gisors  en  a  rajeuni  le  style 
dans  son  édition  de  1805, 4  vol.  in-8.  Cette  édition, 
sans  notes  et  d'ailleurs  défectueuse  sous  plus  d'un 
rapport ,  est  très-inférieure  à  celle  que  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine  a  publiée 

(Il  Cette  étlition  de  Paris  est  la  plug  estimée;  mais  elle  avait 
^  l»r<Jc«a<îc  par  wllc  U?  Lyon,  Duîcl,  1MI ,  iu-4. 


en  1804,  2  vol.  in-4 ,  augmentée  de  notes ,  d'oD 
vocabulaire,  etc.  Olivier  de  Serres  mourut  en  1611). 
*  OLIVIER  (Guillaume- Antoine),  voyageur  et  eu- 
tomologiste,  naquit  le  19  janvier  1756,  aux  Ait^. 
près  de  Fréjus.  Ses  premières  études  terminées,  il 
se  rendit  à  Montpellier ,  où  il  reçut  le  grade  dt' 
docteur  en  médecine.  Secondé  par  Gouan  et  Bruuv 
sonnet,  il  s'adonna,  avec  ardeur,  à  l'ctude  de^ 
sciences  naturelles.  Venu  à  Paris ,  il  s'y  fit  con- 
naître avantageusement  et  fut  envoyé  par  Gigot 
d'Orcy  (  voy.  ce  nom  ) ,  en  Angleterre  et  en  Uul- 
lande ,  pour  y  recueillir  les  insectes  de  ces  dm 
pays.  A  son  retour  de  cette  excun>iou,  il  futchar|,i' 
de  la  partie  entomologique  de  ï Encyclopédie,  û 
révolution  l'ayant  forcé  de  suspendre  ses  travaui. 
il  accepta  une  mission  en  Perse  avec  Brugiiières 
{voy,  ce  nom).  Il  supporta  les  fatigues  et  les  dan- 
gers d'une  expédition  aussi  longue  que  périllcu»;, 
et  revint  seul  en  France  après  six  années  d'absente 
(  décembre  1 798  ) ,  rapportant  de  nombreuses  cul- 
lections  sur  toutes  les  parties  de  Thistoire  naluitlle. 
Admis  en  1800  à  l'institut,  il  se  livra  avec  uoi 
nouvelle  ardeur  à  ses  travaux  scientifiques,  et  ré- 
digea de  nombreux  Mémoires  qui  sont  inséri-^ 
dans  les  recueils  de  l'institut  et  dans  ceux  de  la 
société  d'agriculture  dont  il  faisait  également  par- 
tie. Nommé  professeur  de  zoologie  à  l'école  d'Aï- 
fort,  il  sembla  redoubler  d'activité;  mais  allaqmi 
tout-à-coup  d'une  maladie  de  langueur,  les  méde- 
cins l'envoyèrent  respirer  l'air  natal  :  il  en  fut  peu 
soulagé.  S'étant  arrêté  à  Lyon ,  en  revenant  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit ,  le  l»'*  octobre  iSii.d'm 
anévrisme.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoin 
naturelle  des  coléoptères,  1789-1808, 6  vol.  in-4,  avei 
363  pi.  Comme  Dejean  (  voy.  ce  nom,  m,  173  ).  n'a 
pas  terminé  son  grand  ouvrage ,  celui  d'Olivier  est 
encore  le  plus  complet  que  Ton  ait  sur  cette  num- 
breuse  classe  d'insectes  ;  Dictionnaire  de  rkMrt 
naturelle  des  insectes  de  l'Encyclopédie  niéihodique, 
1789-1819,  9  vol.  in-4.  Il  a  eu  pour  collaborateurs 
Mauduyt,  Latreillc  et  Godard.  Voyage  dans  rmpirt 
Ottoman,  V Egypte  et  la  Perse,  1802-1807,5  vol. 
in-4,  ou  C  vol.  in-8,  avec  atlas.  Ce  voyage  a  beaucoup 
perdu  de  l'intérêt  qu'il  avait  lors  de  sa  publication, 
cependant  on  le  lit  encore  avec  plaisir.  Olivier  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Nouveau  dictionnain 
d'Histoire  naturelle  appliquée  aux  arts,  de  Oélcr- 
vilie.  Son  éloge,  lu  à  Tinstilut  par  Cuvier,  contient 
une  juste  appréciation  de  ses  travaux  et  de  suu 
caractère. 

*  OUVIER  (  Gabriel-Raymond-  Jean -de -Dieu- 
François  d'  ),  né  à  Carpentras  en  1753 ,  était  fils  du 
chancelier  de  la  cour  suprême  de  la  rectorie  du 
comtat  ;  d'abord  professeur  de  droit  à  Avignon, 
son  père  lui  fit  ensuite  passer  sa  charge,  qui) 
exerçait  en  1790.  Il  fit  partie  de  l'assemblée  repré- 
sentative de  cette  province,  et  fut  un  dés  députés 
envoyés  à  Paris  pour  défendre  la  souverainetc  du 
pape  devant  l'assemblée  Constituante.  La  réunion 
du  comtat  à  la  France ,  malgré  leui-s  eObr(5,/u^ 
décrétée  le  14  septembre  1791.  D'Olivier  fui  assez 
heureux  pour  échapper  à  la  proscription  qui  ^^ 
menaçait;  mais  arrêté  plus  tard,  il  fut  conduit  à 
Orange,  et  il  aurait  péri  sur  Téchafaiid,  si  le  régime 
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qui  pesait  sur  la  France  n*eût  cesse  au  9  thermi- 
dor.   Il  fut  nommé  en  (1800)  juge  au  tribunal 
d^appel  de  Nîmes,  puis  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale. Il  mourut  à  Malemort  (Vaucluse),  le  50  no- 
vcnibi-c  i825,  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Il  eta.it  membre  des  arcades  de  Rome  et  de  di- 
verses autres  académies.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Principes  du  droit  civil  romain,  Paris,  1776, 
±  vol.  in-12;  CiviUa  doctrinœ  jwis  analysis  philo- 
sophica,  Rome,  1777 ,  in-4  ;  Essai  sur  la  vertu,  ou 
Abrégé  de  la  morale  propre  à  tous  les  citoyens ,  Avi- 
gnon ,  1785,  in -12.  L'auteur  y  prouve  que  la  mo- 
i-alc  ne  peut  pas  avoir  de  meilleur  fondement  que 
la  religion  ;  De  la  réforme  des  lois  civiles,  1786, 
â  vol.  in-8;  Essai  sur  la  conciliation  des  coutumes 
françaises ,  1787,  in-8  ;  De  la  rédaction  des  lois  dans 
les  monarchies,  1789,  2*édit.,  1815,  in-8. 11  y  com- 
bat comme  faux  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  ;  Nouveau  code  civil  proposé  à  la  nation  fran- 
çaise et  soumis  à  l'assemblée  nationale  f  1789,  in-8  ; 
Essai  sur  Part  de  la  législation,  1800,  in-12  ;  1815 , 
in-S,  avec  des  observations  touchant  l'avantage  des 
croyances  religieuses  ;  Observations  ultérieures  sur 
hs  lois  civiles,  1807,  in-8.  H  a  laissé  manuscrite 
lin   traduction  libre  de  l'ouvrage  d'Eximeno,  Dell' 
origine  e  délie  regole  délia  musica ,  etc. 

OLIVIERI  (Augustin),  évcque  d'Aréthuse  dans  le 
royaume  de  Naples,  naquit  à  Gèiics  en  1758.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  se  consacra  à  Tétat  ecclé- 
siastique, et  fui  à  18  ans  reçu  dans  la  congrégation 
des  Frères  de  Marie.  Appelé  à  Naples  pour  y  pro- 
fesser dans  le  couvent  de  son  ordre ,  la  réputation 
qu'il  acquit  dans  renseignement  lui  mérita  l'hon- 
neur d'être  choisi  pour  instituteur  du  prince  des 
Deux-Siciles.  Olivieri  n'oublia  jamais  sa  cellule  de 
religieux,  et  à  sa  mort  arrivée  à  Naples  le  10  juin 
1854,  il  légua  sa  fortune  au  couvent  de  Sle.-Marie 
in  portico.  On  lui  doit  :  La  fllosofia  morale,  2  vol. 
in-12,  ouvrage  très-estimé,  dont  il  a  été  fait  plu- 
sieurs édifions;  la  meilleure  est  celle  de  Gênes,  1828. 
OLLENIX.  Voy.  Montreux. 
0LY6R1US  (Anicius) ,  empereur  de  l'ancienne  et 
illustre  famille  des  Anices ,  épousa  Placidie ,  sœur 
de  l'empereur  Yalentinien  IH ,  qui  le  nomma  con- 
sul Tan  464 ,  et  l'envoya  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  général  Ricimer  s'y  était  révolté  contre 
Tempercur  Antbémius.  Le  rebelle,  au  lieu  de 
combattre  Olybrius ,  le  fit  proclamer  empereur  au 
commencement  d'avril  472,  après  avoir  détrôné 
Anthémius.  Olybrius  resta  paisible  possesseur  de 
l'empire  d'Occident;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'exécuter  rien  de  mémArable.  Il  mourut  le  25 
octobre ,  après  un  règne  très-court.  Ce  prince  était 
recommandable  par  son  courage,  ses  mœurs,  sa 
piété  et  son  patriotisme;  il  laissa  une  fille  nommée 
hdimnc ,  qui  épousa  le  patrice  Aréobinde  ;  celui-ci 
i-efusa  l'empire  d'Orient,  que  voulait  lui  faire  ac- 
cepter le  peuple  de  Gonstantinople ,  mécontent  de 
la  conduite  de  l'empereur  Anastase. 

OLYMPIAS,  sœur  d'Alexandre,  roi  desEpirotes, 
femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  mère 
d'Alexandre  le  Grand ,  est  aussi  connue  par  son 
esprit  que  par  son  ambition.  Son  époux  l'ayant 
soupçonnée  d'infidélité,  la  répudia  pour  épouser 


CléopAtre,  nièce  d'Attale.  Olympias  fut  d'autant 
plus  sensible  à  sa  chute ,  que  les  cérémonies  du  ma- 
riage de  sa  rivale  furent  magnifiques.  Attale  eut 
l'imprudence  de  dire,  au  milieu  d'un  repas  donné 
pendant  le  cours  de  ces  fêles  brillantes  :  «  Qu'il  ne 
»  lui  restait  plus  qu'à  prier  les  dieux  d'accorder  un 
»  légitime  successeur  au  roi  Philippe.  »  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  piqué  de  cette  double  insulte  pour 
sa  mère  et  pour  lui  :  Misérable ,  lut  dit  -  il ,  me  ' 
prends  "tu  pour  un  bâtard?  et  lui  jeta  en  même 
temps  sa  coupe  à  la  tête.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe ,  à  laquelle  on  soupçonna  Olympias  d'avoir 
eu  part,  elle  accourut  de  l'Epire,  où  elle  s'était 
réfugiée  auprès  du  roi  son  frère ,  et  vint  insurger 
la  Macédoine.  Se  rappelant  avec  indignation  l'ou- 
trage qu'on  lui  avait  fait ,  elle  rassembla  les  mem- 
bres épars  de  Pausanias ,  l'un  des  gardes  et  mein*- 
trier  de  son  mari ,  lui  mit  une  couronne  d'or  sur 
la  tête ,  et  après  lui  avoir  fait  rendre  les  derniers 
devoirs ,  elle  plaça  l'urne  qui  contenait  sa  cendre 
à  côté  de  celle  du  roi  de  Macédoine.  Tous  ses  soins 
se  bornèrent  alors  à  gouverner  son  fils,  qui  n'ai- 
mait pas  à  l'être.  Elle  le  railla  quelquefois  sur  sa 
vanité.  Les  honneurs  qu'Olympias  avait  rendus  aux 
restes  du  meurtrier  de  Philippe  diminuèrent  de 
beaucoup  la  tendresse  d'Alexandre  pour  elle ,  et 
quand  il  partit  pour  la  conquête  de  l'Asie,  il  ne 
lui  laissa  aucune  autorité,  et  choisit  Anlipater  pour 
gouverneur  du  royaume.  Alexandre  ayant  pris  le 
titre  de  Fils  de  Jupiter  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  sa  mère,  elle  lui  répondit  :  a  Qu'aî-jc  fait 
»  pour  que  vous  vouliez  me  mettre  mal  avec  Ju- 
»  non?  »  Le  conquérant  macédonien  étant  mort, 
sa  mère  tâcha  de  recueillir  une  portion  de  son  em- 
pire. Philippe  Aridée  et  sa  femme  Eurydice  exci- 
tèrent des  troubles  dans  la  Macédoine  :  Olympias 
les  fit  mourir  cruellement  l'une  et  l'autre.  Elle 
ordonna  encore  le  supplice  de  Nicanor,  frère  de 
Gassandre,  et  de  cent  des  principaux  Macédoniens 
attachés  à  son  parti.  Gassandre,  outré  de  tant  de 
cruautés,  vint  mettre  le  siège  devant  Pydna,  où 
cette  princesse  s'était  réfugiée,  l^  ville  se  lendit, 
et  Olympias  fut  condamnée  à  mort  l'an  516  avant 
J.-G.  Les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait  périr 
furent  ses  bourreaux. 

OLYMPIODORE,  moine  grec ,  qui ,  selon  la  plus 
commune  opinion,  florissait  vers  l'an  990.  On  a  de 
lui  un  Commentaire  sur  l'Ecclésiasle ,  publié  en  grec 
et  en  latin  par  le  père  Fronton  du  Duc,  dans  l'ad- 
dition à  la  Bibliothèque  des  Pères,  1624.  Ge  Gom- 
mentaire  est  court,  mais  savant  et  bien  écrit.  On 
attribue  mal  à  proposa  l'auteur  uneGhainc  de  Gom- 
mentaires  sur  Job  ;  elle  est  de  Nicélas  Serron.  Plu- 
sieurs croient  qu'Olympiodore  était  diacre  de  TE- 
glise  d'Alexandrie  ou  de  Gonslantinople  ,  et  qu'il 
est  auteur  des  Commentaires  sur  le  livre  des  Mé- 
téores d'Aristote,  1551,  in-fol.  et  sur  les  dialogues  : 
Gorgias,  Aldbihdeet  Phœdon  de  Platon, et  d'une  Vie. 
de  ce  philosophe,  où  il  y  a  bien  des  choses  qui  ne. 
se  trouvent  que  dans  Diogène  Laêrce.  Jacques 
Windet  a  traduit  cette  Vie  en  latin ,  et  l'a  enrichie 
de  savantes  notes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Oltmpiodore  de  Thèbes,  en  Egypte,  païen  qui  a' 
écrit  une  Histoire  depuis  407  jusqu'en  425 ,  dédiée 
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à  Théodosâ  k  leune,  dont  parle  Photos,  àw^  sa 

Bibliothèqfte, 

OLYMPO.  Foy.  Oi^mm^u 

OMAR  !•'  (AlK>tt-l]af^-ll>^-AI-4ChaUah},  ^eçond 
calife  d<*s  Musulmans  oprà  Mahoorvei  son  gendre , 
défit  A^U,  que  Mahomet  avait  d^sûgmé  pour  son  ^- 
cesseur,  et  succéda  à  Abpub^r  Tap  634  de  J.-C.  Il 
avait  d*{^rd  été  un  4es  plus  ardenU  persécuteurs 
de  Mahomet  ;  il  faillit  un  joui*  tuer  d'un  coup  d'épée 
sa  sœur,  parce  qu*il  Tavait  trouvée  Usant  Us  Koran* 
L'ayant  pvcouru  Uii-mênie,  il  en  devint  enthou- 
siaste, alla  trouver  le  prophète, et  fit  la  profession 
d^  foi  musulmane.  Sa  fille  fut  vite  des  femn^  de 
ce  dernier.  A  la  mort  de  ^labamet ,  Qmai*  proclama 
le  premier  que  son  corps  n'était  point  périsi^abje. 
Ce  prince  fut  un  d^  pljus  rapides  çonqueianis  qui 
aient  désolé  la  terre.  IL  tourna  ses  ai:mc|S  contre  1^ 
chrétiens  en  655,  s'empara  de  Dai^aSt  çi^pilale  de 
la  Syvi^t  sul^^gua  la  P)iqniciç,  où  ses  troupes 
commirent  des  violences  inoul^es  ponr  é^hljr  le 
mahométismo  :  c^r  çc  n'est  qjue  par  ce  genre  4e 
prédication  que  cétle  secte  s'est  accrue.  Dans  le 
même  temps ,  ses  lieutenants  s'avanj^ent  en  Peçse, 
et  défçsaient  en  bataille  rangée  le  roi  Isfleg^rde. 
Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prij^e  de  >ladaïn, 
capitale  de  Tempire  des  Rers^.  Amrou ,  un  de  ses 
IvçutenanU ,  battit  Ips  troupes  de  rempereur  Uw- 
clius  ;  Merophis  et  Aiexandrie  se  rendirent  ;  l'Egypte 
entière  et  une  partie  de  la  Libye  furent  conquises. 
C'est  dans  cette  guerre. que  fut  brûlée  la  fameuse 
bibliothèque  <Ji'Alei;andrie ,  monument  des  con- 
naissances humaines,  commentée  par  Ptolémée 
Philadelphe ,  et  augmentée  pai'  tant  de  rois.  Les 
barbares  et  ignorants  vainqueurs  ne  voulaient 
d'autra  science  que  celle  de  VAlcoran,  Omar  marcha 
vera  Jérusalem;  il  y  entra  victorieux  en  658,  après 
%ua  siège  de  deux  ans.  L'entreprise  de  renouveler 
en  Egypte  l'ancien  canal  creusé  par  les  rois,  rétabli 
ensuite  par  Trajan ,  et  de  rejoindre  ainsi  le  Nil  à  la 
iper  Rouge,  fut  tentée  par  un  gouverneur  d'Egypte, 
spus  le  califat  d'Omar,  mais  a,vec  peu  de  succès. 
Rien  ne  résistait  aux  armes  des  Musulmans  :  ils 
poussèi-ent  leurs  conquêtes  bien  avant  dans  l'A- 
frique ,  et  môme,  suivant  quelques-uns,  jusqu'aux 
Indes.  Cétait  un  torrent  débordé  qui  ravageait  tout, 
un  fléau  du  ciel,  comme  les  hordes  d'Attila,  en- 
voyé pour  châtier  les  chrétiens.  Omar  se  bornait 
dans  sa  table  et  ^s  vêtements  au  seul  nécessaire , 
ne  se  nourrissant  que  de  pain  d'orge ,  ne  buvant 
^ue  de  l'eau,  et  pratiquant  toutes  les  austérités 
prescrites  pai*  YAlcoran.  11  fut  as:3assinc  à  Jéru- 
salem par  un  esclave  pers«^n  Tan  64i.  Ce  fut  lui  qui 
bâtit  le  Ci*and- Caire.  Les  Persans  ont  sa  mémoire 
en  exécration ,  parce  qu'il  a  usqrpé  le  califat  sur 

Mi. 

OMAR  11 ,  15*  calife  de  la  race  des  Ojnmiadcs 
{voy.  Omhiaq),  succéda  à  son  cousin  Soliman,  l'an 
717  de  J.-C.  Il  attaqua  Conslanlinople  avec  toutes 
Içs  machines  et  toutes  les  ruses  de  guerre  imagi- 
nables ;  mais  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège ,  et  sa 
flotte  ayant  été  submergée  pai-  une  horrible  tem- 
pête, il  s'en  vengea  cruellement  sur  les  chrétiens 
de  son  empire.  Son  fenalisme  pour  l'i4(cpran  était 
S^guinaire  et  atroce.  Ayant  paru  vouloir  rouvrir 


la  route  dn  trône  aux  descendant*  d7Ali ,  il  M  em- 
poisonné par  sa  femiUe  auprès  d'Gnièse,  TiUe  de 
Syrie,  l'm  'J^  de  J.*€U,  api^  m  r^foe  de  deux 
ans  cijiKi  moiSf 

'  0'MIi;ARA  (Barry-^WM^),  IrtaMdaU,  élatt  pre- 
mier eJMmrgifUfi  du  vaismau  «xigWs  le  IteH^rophon, 
lor&iHe  Kapalé^  prit  la  n^luliMi  de  ae  con&^r 
au  gouvervi^m^t  britannique-  Peudanl  la  tim?ersée 
de  RfH^elbri  à  Plynoulh ,  il  «e  wniU  trèis-atfp^aWe 
à  l'ex-eniperciiy^  pt^r  son  inst|*|ic^on  ^.  sa  ooo- 
naissanc4^  de  la  liMigue  italienne ,  dW  W|iM;Ue  ils 
s'eoMieienaieot  ensemble  Dèa.  qu.'^  f|rt  ilécidé  que 
N^lépn  serait  envoyé  i^  ^^terllélène^  le  duc  de 
Rpvigo  engagea^  O'Méara  àl'ajywniagagn  il  aoçepU 
s^  propositions,  a^^  Vagr^fS^çM  dv  gouverne- 
m^t  «^Rgljlia,  çt  dans  W»  pramra  tçanps,  U  put 
reç^r  s^  fonctions  près  <l»  (iigpMf^n  qui  ae 
ti|a  sat^Mt  d^  ses  services;  lii^s  npm  Vi 
d'HudsQii  tipw#<vo^  ce  noi9)«  O^Mam,  aiv  app  roDas 
de  devenir  l'espion  4e  l'ex-^mp^reur,  M  nifkpelé 
en  Anglet^rr^  ( jutUet  i9M  )«  P«i)tot  aoQ  a#(»«r  à 

Sj^-qéi^»  Û  ayajt  tew  un  jimmit  df^tea  conifer- 

saAior^  $iyi|ç  Ni^poli^U  «  qu'à  spn  Mîvdi^  à  U^ii^kes 
il  fit  i||^{in#iec«  Le  ministère  Vii¥is  le  punât  de 
cette  iniiisaréMon  en  lia  privant  4/^  \m»  IM  em- 
plois après  vingt  ai[is  4i9  sQfrvîce.  Çh'iléafa  eal  90it 
dl^ls  les  environs  de.  Londres ,  iu  mqm  <|e  juin 
1836.  U  a  publié  :  Belatiofi  dfis  éjqjunmfmift  amféi 
à  SainlerHélène  ffostériwvmn^  4  A&  ty>nw>tfnn  à* 
sifT  fiud^ça  L9W$  ou  gofiver'MmefiA  de  o^le  ile^  etc. 
Pg^is,  1819,  in-8  ;  Doc^metUM  Ajfi^t^ifes  tmvii  4e 
pièces,  justificatives  sur  (a  maM^^  ^^  ^  mori  de 
A^po^  fiqnaparle,  18â)t ,  in-ft;  l^^e  Q4res$é0  à 
^édite^r  du  MorrUng^hrorkioUf,  Paris,  iSiU ,  in-8  : 
réimprimée  plusieurs  fois  sous  le  tjtre  4e  NupoimM 
dçuis  re^ilj  ou  L*écho  de  SaHUe-Hélènê»  tcad.  de 
l'apglais,  i8â2,  2  vol.  in-8;  Com^maU  du  Mé- 
fimial  de  SainlerHélène ,  in-&. 

OMEIS  (Magfius- Daniel j,  né  &  NurûiQbeis  en 
1646,  obtint  pfir  son  ^voir  l|k  p^çe  de  professeur 
d'éloquence,  de  morale  et  de  poésie  à  Allorf ,  oii 
il  mourut  en  1708.  On  a  de  lui  :  JE^Mim  pit^ôgo- 
rica;  Elhica  j/latonica,  cui  accessU  spea^lum  w'r- 
iutum  quotidie  consiUenflum  ;  Theatrum  virtutum  H 
viliorum  ah  Aristotele  omissorum  ;  Juvenci  Hisiaria 
evtttigelica  cum  nUis. 

OM£R  (saint),  Audomarus,  né  vers  la  fin  du 
VI*  siècle  dans  le  val  de  Go&denthali  près  de  Cons- 
tance, sur  le  haut  Rhin,  d'une  famille  noble  et 
riche,  se  retii'a  dans  sa  jeunesse  au  monastère  de 
Luxeuil ,  et  fut  élu  évoque  de  Térouane  à  i«  de- 
mande du  roi  Dagobert,  pn  6^.  Il  tl'ava^la  avec 
zèle  à  faire  fleurir  la  religion  dans  son  diocèse ,  et 
bâtit  le  monastère  de  Sithiu ,  auquel  saint  Berlin, 
qui  en  fut  le  second  abbé ,  a  donné  son  nom.  Sa 
mort  fu,t  sainte  comnie  sa  vie;  clic  aniva  le  9  sep- 
tembre 670,  date  sur  laquelle  néanmoins  on  n'est 
pas  d'accord. 

*  OMMIiiGANCK  (...) ,  paysagiste,  mort  à  Anvers 
sa  patrie  le  18  Janvier  IsàjO,  était  chevalier  4m  Lion 
belgique  et  membre  de  l'institut  des  Pay^-Ras.  Il 
excelkit  à  représenter  les  beautés  simplça  et  gra- 
cieuses de  la  nature ,  et  particulièrement  les  trou- 
ppaiu,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Racine 
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Us  Mouùms,  On  voit  plusieurs  de  ses  Ubleanx  tu 
71  usée  de  Paris. 

OMMUH^ou  OmUAGH,  ou  idHtét  Omatav,  pripce 
irabe ,  souche  de  U  dynastie  des  Onuniadés,  ^w 
I  longtemps  régné  sur  les  Tuit^s.  Ou  ne  convieut 
)as  ëgalemeet  du  uonibre  des  sultans  qu'elle  a 
ionnés ,  ni  de  Tc^po^e  précûse  où  elle  s^'esi  éteinte  ; 
nais  sa  plus»  longue  durée  ne  peut  être  portée  que 
iepois  ési^  jusqu^en  749.  Les  calife»  Ooimiades 
mi  formé  deux  branches  :  Tune  eu  Syrie  par  Moa- 
«ryah;  et  l'autre  en  Espagne,  Fan  750,  p^  Ahdel 
Rahi^ao. 

*  0  MORÂN  (Joseph),  gèlerai,  né  vers  i7S;0,  à 
Oelphin,  en  Irlande,  d'une  famille  distinguée,  venu 
jeune  en  France^  servit  dans  le  réginieiU  de  DiUon. 
A  la  révolution ,  colonel ,  puis  miu*échal  de  c^mp, 
il  se  distingua  dans  la  campagne  de  Belgp^ue,  et 
eo  1792  fut  lait  général  de  division.  Sa  conduite  à 
Copdé  et  à  Tournai  liii  valut  les  éloges  dç  la  Con- 
vention ;  moins  heureux  à  Cassel ,  cette  tjofiuafi 
Convention  r^ccu/sa  d'ineptie,  ou,  en  d'autrestenoes, 
de  n'avoir  pAa  réussîi,  ce  qui  alors  était  un  crime 
de  Use-nalioA,  Arrêté  le  i6  août  1793 ,  et  conduit 
à  Paris ,  U  fujt  con^mné  à  mort  par  le  trihunul 
révolutiomiaire ,  Ifi  0  inars  1794. 

OMPHàLB  ,  reii^e  de  Lydie.  Hercule  conçut  pour 
elle  une  passion  si  \iolente,  que,  pour  lui  plaire, 
il  changea  ^  maasue  en  quenouille,  sa  p^u  de 
lion  en  aiustanient  de  femme,  et  s'amusa  à  ûler 
auprès  d'elle.  C'est  ain»  qu'un  amour  iosensé  dé- 
grade les  hoaiipes,,  et  les  met  au-dessous  des  hrutes. 
ÛMPHALltS  (Jacques),  natif  d'Andernacb ,  dans 
Vélectorat  de  Cologne,  fut  un  habile  jurisconsulte, 
conseiller  du  duc  de  Clèvea,  et  enseigna  le  droit  à 
Cologne.  U  mourut  en  i570.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  latin,  qui  contiennent  un  grand  fonds 
de  littérature^  entre  autres  :  De  officia  et  poUUate 
jn^incipis,  Bàle,  i550;  Pe  ehcutwnis  imilalime  et 
opparatu  liber ^  Paris ,  i562;  De  usnrpatiomlegum; 
De  civili  poUtio^ 

ONAN ,  ûls  de  luda,  et  peUt-fiis  de  Jacob.  Juda 
apot  donné  Thamar  pour  femme  à  Her  son  ûls 
aîné,  celui-ci  mogrut  sans  avoir  d'enfants;  alors 
Juda  ût  épouser  Thamar  à  Onan ,  son  second  ûls , 
afin  qu'il  fit  revivre  le  nom  de  son  frcre.  Mais  Qnan 
erapêcba  par  une  action  détestable  que  Thamar  ne 
devint  mère ,  et  le  Seigneur  le  frappa  de  mort.  De 
là  vient  le  nom  d'onotmime ,  donné  à  la  mastqr- 
balion.  M.  Tissot  a  fait  voir  dans  un  excellent  Traité 
sur  Vwumisme  (Lausanne,  1765) ,  les  maux  phy- 
siques que  ce  vice  a  produits.  Avant  Lui  un  savant 
anglais  avait  monti'é  la  même  chose  dans  un  ou- 
vrage dont  le  médecin  suisse  a  proûlé. 

ONÉSIME,  phrygien,  esclave  de  Philémon,  ami 
àt  saint  Paul,  ût  un  vol  considérable  à  son  maître, 
6li  s'élant  sauYc,  rencontra  saint  Paul  à  Rome. 
L'apôtre  le  convertit ,  et  lui  donna  une  lettre  poui* 
l^bilémon.  Rien  de  plus  touchant  et  de  mieux  dit 
I1UG  celle  lettre ,  qui  est  placée  dans  le  canon  des 
lî^^Tes  saints  ;  Erasme  la  regardait  comme  un  chef- 
d'œuvre  dan^  le  genre  épistplaire.  Philémon,  ravi 
àQ  voir  son  esclave  chréMen,  1(9  combla  de  biens 
en  le  niellant  en  Uberté,  et  le  renvoya  auprès  de 
mi  Paul  à  Rome ,  auquel  il  fut  très-attaché!  L'a- 


pètre  le  &t  encore  portenr  a?ec  saint  Tychiqiie  de 
la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Colos^iena  où  U  l'apii^Ue 
sop  très-cher  et  fidèle  frère  (cutn  ùuesiivua  Qkn^iùr 
simo  ei  fideii  fratre),  :  U  l'emp^aya  dans  le  mii^at^^ 
de  l'Evangile,  et  l'ordonna,  ^u  rapport  de  saiiijt 
Jérânae  (fp.  63 ,  c.  S) ,  évéqye  db  Béi^  «n  Macd* 
doine ,  oii  il  courooiva  sa  vie  par  le  martiKa.— U 
parait  qu'il  pe  faut  pas  le  confondre  %V4^  saint 
Onésime,  troiaièo^  évéqp^o  d'^^F^bàse,  dont  Qn  U'0^ve 
l'éloge  dans  la  lettre  que  saint  Igi^i^ce  écrivit  9^ 
Ephésiens.  Cependant,  en  suppoeaQt  qu*bnésime 
aû  survéci^  4Q  ans  à  sain^  Paul,  riep  n*eQ»pècl)e, 
quant  k  la  chronologie,  d'fdçp^i!  ce  s^n^ment, 
qui  est  ce\^i  de  Garonius  et  d'autres  savants,  il  ^ 
vrai  que  1/es  Grecs  pt^^Ht  sop  n^irtyr^  sous  Bo- 
miiien ,  l'an  95;  m^is  rien  ne  paraît  cofififj^  smT- 
ûsamment  Teii^actitude  de  cette  di^te. 

ONÉSIPUORE ,  disiriple  de  saio^t  P^pl,  «opiTrit  le 
martyre  avec  saint  Porphyre ,  et  fut  tif^n^  à  \^ 
queue  d'un  cheval.  Cest  au  nioins  ce  <|ue  nop3 
a|qprennent  les  hag^pi^s^pbes  grocs  d'après  d'^or 
Giennes  tr^diUopa.  U  ^  plus  c^tain  qu'il  fut  chqr 
à  saint  Paul  „  et  qu'il  lui  rendit  de  gr^i^ds  sévices, 
a^si  que  tnut^  sa  fieuniVe ,  <iPrpme  qn  le  vjoit  dans 
sa  deu^ièmo  Epître  ê^  Ti^ioth^e  :  Dit  tmmoord^m 
JQpountts  Chyisiffèori  dpn^tti  çu^'  me  rep-inerutni^  et 
eaienam  fn^am  tion  exubuiU;  eed  cùm  An^pn  ve- 
nisset,  scUioiJtè  ma  qt^^vit  et  invenit. 

ONGQSqilO.  Voy,  FiDsai. 

QNIAS  1«%  succr^essepr  de  J^ddoa  ou  Jo^dus ,  ob- 
thit  le  souverain  pontificat  l'an  324  avâ^t  i.-C. 
Pendant  son  gouyernem^ot ,  Ptolém^e ,  sumoçai^ 
Soter^  fik  de  Lagus ,  prit  Jérusalem  par  trahison , 
nn  jour  de  s^hbat  que  les  iuifs  l'avaient,  ceçtt  dans 
Vt  ville  comme.^.  Il  mourut  l'an  300. 

O^IAS  D,  grapd-pvétre ,  l'an  242  «yant  J.-C, 
^tait  un  homme  de  peu  d'esprit  et  d'upe  avarice 
sordide.  U  refusa  de  payier  le  trihpt  de  20  talents 
d*argent  qp^  ses  pr^d^esseurs  aija^nt  toujours 
payé  apx  rois  d'Egypte,  comme  un  h^^oaage  qu'ûs 
taisaient  à  cette  cquropne.  Ptplémée  É vei*gètç ,  qui 
régnait  plors,  envoya  à  lérpsalem  un  dp  ses  copr- 
tisane,  pour  dénuder  les  arrérages,  qui  monlaiept 
fort  haut  :  menaçant  cette  ville ,  en  cas  de  refus , 
d'abandonneK  la  Jud^  k  ses  soldi^ts,  et  d'y  envoyei* 
d'autres  habitants  à  la  plaiee  des  Ipifii.  Çps  iiien«(ces 
mirent  Talarme  dans  Jérusalem*  Qnjiss  fut  le  seul 
qui  ne  s'en  effraya  point  ;  et  les  Juifs  allaient  éprop' 
ver  les  derniers  malheurs ,  si  Joseph ,  nev;^  du 
grand-prêtre ,  n'eût  détourné  l'ora^  par  sa  prn- 
dence.  U  se  fît  députer  à  la  cppr  d%gypte  :  il  sut 
si  bien  gagner  Tesprit  du  roi  et  de  la  reine ,  qu'il 
^  ût  donner  la  ferme  des  ti*il;>uts  du  roi  dans  les 
provinces  de  Gélésyrie  et  de  Palestine.  Cet  emploi 
le  mit  en  état  d'acquitter  les  sommes  dues  p(u*  son 
oncle ,  et  fut  le  salut  de  sa  nation.  Onias  mourut 
vers  l'an  229  avant  J.-C,  et  eut  pour  successeur 
Simon  11 ,  son  fils. 

ONIAS  m ,  ûls  de  Simon ,  et  petit-fils  d'Onias  II , 
fut  établi  dans  la  grande  sacrificature  après  la  n^oçt 
de  son  père,  vei:s  l'an  200  av^^nt  J.-Ç^  C'était  un 
homme  Juste,  dont  on  voit  le  pji^  bel  éloge  dans 
Iç  livre  de  V ÇccM^stique.f  çhap.  50.  Sa  piété  et  sa 
fermeté  faisaient  observer  les  Ipis  4e  Dieu  dans  J^^ 
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hisaletn ,  et  Inspiraient  aux  rois  mêmes  et  aux 
princes  idolâtres  un  grand  respect  pour  le  temple 
du  Seigneur.  C'est  sous  lui  qu'arriva  Thistoire  d'Hé- 
liodore.  Un  Juif,  nommé  Simon ,  outré  de  la  résis- 
tance qu'Onias  apportait  à  ses  injustes  entreprises, 
fit  dire  à  Séleucus,  roi  de  Syrie,  qu'il  y  avait  dans 
les  trésors  du  temple  des  sommes  immenses,  qu'il 
pouvait  facilement  faire  passer  dans  le  sien.  Le  roi , 
sur  cet  avis,  envoya  à  Jérusalem  Hcliodore  (voy.  ce 
nom).  Le  perfide  Simon,  toujours  plus  animé  contre 
Onias,  ne  cessait  de  le  faire  passer  pour  Tauteur  de 
tous  les  troubles  qu'il  excitait  lui-même.  Onias, 
craignant  les  suites  de  ces  accusations,  se  déter- 
mina à  aller  à  Ântioche  pour  se  justifier  auprès  du 
roi  Séleucus  :  ce  prince  mourut  sur  ces  entrefaites. 
Antiochus  Epiphanes,  son  frère,  lui  ayant  succédé, 
Jason ,  frère  d'Onias ,  qui  désirait  avec  ardeur  d'être 
élevé  à  la  souveraine  sacrificature ,  l'acheta  du  roi 
à  prix  d'argent ,  et  en  dépouilla  son  frère,  qui  se 
retira  dans  l'asile  du  bois  de  Daphné.  Ce  saint 
homme  n'y  fut  pas  en  sûreté  ;  car  Ménélaûs ,  qui 
avait  usurpé  sur  Jason  la  souveraine  sacrificature, 
et  pillé  les  vases  d'or  du  temple ,  fatigué  des  re- 
proches que  lui  en  faisait  Onias ,  le  fit  assassiner 
par  Andronic,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre  ré- 
volta tout  le  monde.  Le  1*01  lui-même ,  sensible  à 
la  mort  d'un  si  grand  homme ,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  la  vengea  sur  l'auteur,  qu'il  01  tuer  au 
même  lieu  011  il  avait  commis  cette  impiété  (163 
avant  J.-C).  Onias  laissa  un  fils  qui,  se  voyant 
exclu  de  la  dignité  de  son  père  par  l'ambition  de 
Jason  et  de  Ménélaûs,  ses  oncles,  et  par  l'injustice 
des  rois  de  Syrie ,  se  réfugia  eu  Egypte  auprès  du 
roi  Ptolémée  Philométor.  Ce  prince  lui  accorda  la 
permission  de  faire  bâtir  un  temple  au  vrai  ï)%i 
dans  la  préfecture  d'Héliopolis.  Il  appela  ce  temple 
Onion ,  et  le  construisit  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem.  11  y  établit  des  prêtres  et  des  lévites, 
qui  faisaient  le  même  service  et  pratiquaient  les 
mêmes  cérémonies  que  dans  le  vrai  temple.  Le  roi 
lui  assigna  de  grandes  teires  et  de  forts  revenus, 
pour  l'entretien  des  prêtres  et  pour  les  besoins  du 
temple.  Après  la  ruine  de  Jérusalem ,  Vespasien , 
craignant  que  les  Juifs  ne  se  retirassent  en  Egypte, 
et  ne  continuassent  à  faire  les  exercices  de  leur 
religion  dans  le  temple  d'Héliopolis ,  le  fit  dé- 
pouiller de  tous  ses  ornements,  et  en  fit  fermer  les 
portes. 

ONIAS,  Juif  d'une  vertu  éminentc,  obtint  de  Dieu 
vers  l'an  70  avant  J.-C,  par  ses  prières,  la  fin 
d'une  cruelle  famine  qui  affligeait  ses  compatriotes; 
mais  il  n'obligea  que  des  ingrats.  Voyant  la  guerre 
allumée  pour  le  pontificat  entre  Hyrcan  et  Aristo- 
bule ,  il  se  retira  dans  une  caverne ,  pour  ne  point 
prendre  part  à  ces  horreui's ,  l'un  et  l'autre  parti 
étant  composés  de  Juifs.  Il  fut  cependant  accusé 
d'être  de  celui  d'Hyrean.  Comme  on  voulut  le  forcer 
à  maudire  Aristobule  et  les  sacrificateurs  attachés, 
au  temple ,  le  saint  homme  fit  cette  prière*:  «  Grand 
»  Dieu,  puisque  ceux-ci  sont  vos  peupTes,  et  ceux- 
»  là  vos  sacrificateurs,  je  vous  conjure  de  n'exaucer 
»  ni  les  uns  ni  les  autres  !  »  Le  peuple  furieux  l'ac- 
cabla aussitôt  de  pierres  ;  et  ce  crime  fut  puni  peu 
après  par  le  même  fléau ,  dont  Dieu ,  h  sa  consi- 


dération, les  avait  délivrés  (Flave  Josèphe,  Bhlmrt 
des  Juifs,  liv.  14,  chap.  3). 

0NK6L0S,  surnommé  le  Prosélyte,  fameux  rab- 
bin du  i^*"  siècle ,  est  auteur  de  la  première  Para- 
phrase thaldàïque  sur  le  Pentaleuque ,  qu'il  inlituk 
Targum.  On  lit  dans  le  Talmud,  q\f\\  fit  les  fonê 
railles  de  Gamaliel,  maître  de  saint  Paul,  et  que, 
pour  les  rendre  plus  magnifiques ,  il  y  brûla  d«^ 
meubles  pour  la  valeur  de  plus  de  S0,000  livrer. 
C'était  la  coutume  des  Hébreux  de  brûler  le  lil  et 
les  autres  meubles  des  rois  après  leur  mort.  On 
observait  la  même  cérémonie  aux  funérailles  des 
présidents  de  la  synagogue,  tel  qu'était  Gamatiel. 
La  plus  ancienne  édition  du  Targutn  que  l'on  con- 
naisse, est  celle  de  Bologne,  1482.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  Polyglottes. 

ONOMACRITE,  poète  grec,  que  Ton  croit  au- 
teur du  poème  des  Argonautes,  attribué  à  Orphée. 
vivait  vers  l'an  SIC  avant  J.-C.  Il  fut  chassé  d'A- 
thènes par  Hipparquc ,  un  des  fils  de  Pisistrate. 

ONOSANDER ,  philosophe  platonicien ,  dont  il 
nous  reste  un  Ti*aité  Du  devoir  et  des  vertus  (fur. 
général  d'armée,  que  Rigault  a  publié  en  i^^, 
in-4,  en  grec,  avec  une  bonne  traduction  lalioc. 
Biaise  de  Vigenère  l'a  traduit  en  fi-ançais,  in-i, 
et  sa  version  est  rare  :  elle  a  paru  à  Paris  en  1605. 
M.  le  baron  de  Zurlaubcn  en  a  donné  une  plos 
i*écente,  mais  pas  meilleure,  dans  sa  BiblfolhèqHe 
militaire,  1760,  3  vol.  m -12.  Elle  a  pourtant  é\é 
reproduite  dans  l'édition  grecque  et  française,  .Nu- 
remberg, 1762,  in-fol.,  qui  est  recherchée.  Firmin 
Didot  en  a  donné  une  nouvelle  traduction  ,  avec  le 
texte  grec,  Paris,  1822,  in-8. 

ONSEMBRAY.  Voy,  Pajot. 

*  OOST  (Jacques  van),  dit  le  Vieujc,  peinire d'/ii>- 
toire  et  de  portraits,  naquit  à  Bruges  en  1600,  et  y 
mourut  en  1671.  11  imita  avec  succès  Annibal  Car- 
rache.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  une  Desmi( 
de  Croix  ;  le  Bapléme  de  Jésus-Christ  ;  YAdoratim 
des  bergers;  une  Descente  du  St.-Espritt  itîgard« 
comme  son  chef-d'œuvre;  et  au  musée  du  Lonvre 
un  S.  Charles  Borromée,  administrant  la  comnu- 
nion  aux  pestiférés  de  Milan.  —  Son  fils ,  Jean-Jac- 
ques van  OosT,  dit  le  Jeune,  né  à  Bruges  en  1637, 
se  ûxa  à  Lille,  dont  il  orna  les  églises  de  tableaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  VEnfant  Jésus  au^^^ 
on  présente  les  instruments  de  sa  passion  ;  fa  Résur- 
rection du  Lazare  et  le  Martyre  de  sainte  Barbe,  Sa 
manière  approche  beaucoup  de  celle  de  son  père; 
mais  son  coloris  est  plus  pâteux  et* sa  touche  plus 
franche.  Il  peignait  le  portrait  avec  un  rare  talent. 
Il  se  retira,  dans  ses  dernières  années,  à  Bruges, 
et  y  mourut  le  29  décembre  1713. 

OPHIONÉE ,  OfMoneus ,  chef  des  démons  qui  ^ 
révoltèrent  contre  Jupiter,  au  rapport  de  Pbérécidc, 
Scyrien  (de  Scyros).  C'est  un  des  endroits  qui  roâ/"- 
quent  que  les  anciens  païens  ont  eu  quelques  con- 
naissances obscures  de  TEcriturc  sainte.  Homère, 
en  décrivant  dans  son  Iliade  le  châtiment  d'Até, 
que  Jupiter  chassa  du  ciel,  représente  quelque  chose 
de  semblable  à  la  chute  de  Lucifer,  que  Dieu  pi^ 
clpita  dans  les  enfers.  Platon  avait  appris  des  Egyp' 
tiens ,  que  Jupiter  avait  chassé  du  ciel  les  démons 
impurs ,  et  que  ces  démons  tâchaient  d'atlii'er  les 
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bommes  dans  FaMme  où  ils  ëteient.  Il  hui  porter 
le  Rwnie  jugement  de  Phérëcide,  lorsquMl  dit 
qu'Opbkmëe  condaisait  une  troupe  de  démons  qui 
s'«Uient  soulevés  contre  Jupiter  ;  par  où  il  fiiit  con- 
naitre  qu'il  avait  appris  quelque  chose  de  la  ré- 
voile  de  Lucifer,  désigné  par  le  nom  d'Ophionée , 
qui  signifie  Serpenftii  ;  car  le  Démon ,  comme  nous 
rapprend  la  Genèse ,  a  premièrement  paru  sous  la 
figure  d'un  serpent  :  soit  qu*ii  en  ait  pris  Tappa- 
reooe  coq)orel]e,  soit  qu'il  n'ait  employé  que  l'or- 
gane du  reptile  de  ce  nom,  comme  la  suite  du 
récit  nous  le  dit  croins.  «  Peut-on  s'étonner,  .dit 
1  un  critique ,  du  pouvoir  que  le  démon  a  eu  sur 
B  Torgane  de  ce  reptile ,  tu  ce  que  nous  pouvons 
»  nous-mêmes ,  avec  un  peu  de  temps  et  de  pa- 
ïtience,  sur  différents  oiaeaiK.  «Rawlegh,  dans 
son  HisUÀre  du  monde ,  observe  que  «  les  auteurs 
1  profanes  nous  offrent  même  une  tradition ,  quoi- 
«  que  défigurée ,  de  la  chute  des  anges  rebelles  dans 
B  la  fable  des  Titans ,  qui ,  ayant  entrepris  d'esca- 
«  kder  le  ciel  pour  détrôner  Jupiter,  et  l'égner  à 
»  sa  place,  furent  précipités  daus  les  enfers,  où  ils 
1  sont  tourmentés  par  un  feu  qui  ne  s'éteint  ja- 
9  mais,  s  {Voy,  Asmodée.  )  Il  est  d'ailleurs  certain 
que  le  paganisme  a  bâti  plusieurs  de  ses  fables  sur 
le  récit  des  auteurs  sacrés  ;  et  il  y  a  plusieurs  rap- 
ports si  manifestes ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
méconnaitrc.  L'auteur  du  premier  livre  des  Ma~ 
cbabées  dit  expressément  que  les  nations  ont  pris 
les  traits  de  leui*s  idoles  dans  les  Livres  saints  :  Ex 
quibus  scTutabantur  gentts  similitudinem  simulacro' 
Tum  suorum,  Tertullien  et  presque  tous  les  Pères , 
Huet  et  un  gi'and  nombre  de  savants ,  ont  montré 
<laDs  le  plus  ample  détail  la  vérité  de  celle  asser- 
tion. Bergier,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  ar- 
ticle AuUwrs profanes,  parait  pencher  vers  l'opinion 
contraire,  par  des  raisons  bien  peu  dignes  de  son 
érudition  et  de  sa  logique.  Voy.  F]ci:«,  Lavaur, 

LOCMA!! ,  NcHÉlf  lus  ,  PlATOR  ,  OviDE. 

OPHNI  et  PHINÉE,  enfants  du  grand  prêtre  Héli, 
furent  aussi  impies  et  aussi  méchants  que  leur  père 
était  sage  et  vertueux.  Ils  faisaient  violence  aux 
femmes  et  aux  ûlles  qui  venaient  au  temple,  s'ap- 
propriaient les  offrandes,  et  exigeaient  des  contri- 
butions pour  rendre  la  justice  ou  plutôt  l'injus- 
tice. L'Ecriture  les  appelle  Fils  de  BéliaL  Mais  Dieu 
arrêta  et  vengea  tous  ces  crimes  par  les  armes  des 
Pbiiistios  dans  la  sanglante  bataille  d'Aphec,  où 
Opbni  et  Phinée ,  quoiqu'ils  eussent  apporté  l'arche, 
espérant  par  sa  présence  assurer  la  victoire  aux 
Juifs,  furent  tués  en  combattant  pour  la  défense  de 
l'arche  même,  laquelle  tomba  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis. 

OPHRA.  Voy.  Apriés,  roi  d'Egypte. 

*0P1E  (John),  peintre,  né  eu  1761,  dans  le 
comte  de  Comouailles ,  mort  le  9  avril  1807,  était 
fils  d'un  charpentier.  Il  excellait  à  peindre  les  men- 
diants, les  vieillards  et  les  brigands.  Ses  composi- 
tions les  plus  estimées  sont  la  mort  de  David  Rizzio 
«  frésence  de  Marie  Stuarl ,  le  meurtre  de  Jacques  /«*" 
et  la  mort  de  SapMra.  Sa  veuve  a  publié,  en  1809, 
ses  Uçorstur  la  peinture,  et  a  donné  successivement 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  romans,  qui  ont  ob- 
tenu un  grand  succès. 
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0PIL1US  (Anrélius),  habile  grammairien,  au«< 
leur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Lt6rt  Musarum,  floris- 
sait  l'an  94  avant  J.-G.  Ce  recueil  n'est  pas  venu 
jusqu*à  nous. 

OPlTlUS,en  allemand  0P1TZ  (Martin),  né  en 
1597  à  Bunslau ,  en  Silésie ,  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  poésies  hitines  et  encore  plus  par  ses 
poésies  allemandes.  On  a  de  lui  en  latin  des  Sylves, 
des  Epigrammes,  un  Poème  du  Vésuve;  les  Distiques 
de  Coton,  etc.  Ses  vers  allemands  sont  également 
naturels  et  brillants.  Us  ont  été  recueillis  à  Amster- 
dam en  1698.  Les  latins  l'avaient  été  en  1640  et 
1681,  in-8.  L'auteur  mourut  de  la  peste  à  Dantzick , 
le  20  août  1639,  regardé  comme  le  Malherbe  des 
Allemands.  On  cite  aussi  de  ce  littérateur  uu  ou- 
vrage estimable  intitulé  :  Aristarchus,  sive  de  con- 
temptu  lingtiœ  teutonicœ ,  in-4. 

OPITIUS  ou  Oprrz  (Henri),  théologien  luthérien, 
né  à  Altembourg  en  Misnie,  Tan  16i!2,  fut  profes- 
seur de  langues  orientales  et  de  théologie  à  Kiel , 
où  il  mourut  en  1712.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  antiquités  hébraïques  :  il  ternit 
sa  réputation  en  voulant  établir  le  rapport  de  la 
langue  grecque  avec  les  langues  orientales,  selon 
la  méthode  que  l^asmuth  avait  suivie,  pour  montrer 
la  liaison  que  tous  les  dialectes  de  l'Orient  ont 
entre  eux.  Cette  envie  bizarre  d'assujettir  la  langue 
grecque  aux  mêmes  règles  que  Thébreu,  l'engagea 
à  donner  quelques  livres  ridicules.  On  ne  raçhei'che 
de  lui  que  sa  Biblia  /le&roïca/Kiel,  1719,  2  vol. 
in-4. 

OPMËER  (Pierre),  né  à  Amsterdam  en  1526,  se 
distingua  par  son  énidition  et  par  son  zèle  pour  la 
défense  de  la  religion  catholique.  On  a  de  lui  en  la- 
tin :  un  Traité  de  Voffice  de  la  messe;  Y  Histoire  des 
martyrs  de  Gorcum  et  de  Hollande,  Leyde,  2  vol.  in-8; 
trad.  ensemble  en  flamand,  1708.  C'est  l'histoire  des 
catholiques  les  plus  zélés,  dont  les  Hollandais  ont 
versé  le  sang  ;  une  Chronique  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  jusqu*en  1569,  avec  des  supplé- 
ments par  Laurent  Beyerlinck  jusqu'en  1611,  An- 
vers, 1611,  2  vol.  in-fol.  avec  fig.  Cet  ouvrage  est 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre  :  le  style 
en  est  net  et  fort  intelligible.  Opméer  a  le  plus  sou- 
vent puisé  dans  les  sources  ;  tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  latin.  Cet  écrivain  mourut  à  Delft  en  1595, 
âgé  de  69  ans. 

*^  OPOIX  (Christophe),  chimiste,  né  en  1745  à 
Provins ,  était  apothicaire  et  jouissait  de  quelque 
réputation,  lorsqu'il  fut  député  par  son  département 
(  Seine-et-Marne  )  à  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  réclusion 
et  le  bannissement;  à  cette  funeste  époque  c'é- 
tait un  acte  de  courage;  il  se  ût  du  reste  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  il  s'empressa  de  revenir  dans  sa  ville  natale, 
où  il  reprit  ses  habitudes  paisibles ,  consacrant  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  aux  sciences  et 
aux  lettres  qu'il  avait  toujours  cultivées.  Nommé, 
après  1820,  garde-général  des  eaux-et-forôts ,  puis 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Provins,  il  y  mou- 
rut en  1840,  à  96  ans.  Il  était  membre  des  acadé- 
mies de  pharmacie,  de  médecine  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Indépendamment  d'articles  dans 
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les  Journaux  sderUifiques  et  dant^  la  Gazette  d^a- 
griculture ,  on  a  de  lui  :  des  Almanachs  historiques 
et  littéraires  et  des  Opuscules  d'un  intérêt  local  ;  on 
lui  doit  aussi  plusieurs  ouvrages  qui  font  honneur 
à  ses  talents  et  à  son  érudition,  entre  autres  :  Mi- 
néralogie de  Provins  et  de  ses  environs,  avec  l'anO'- 
lyse  de  ses  eaux  minérales,  1805,  S  vol.  in-iS, 
2«édit.,  1808,  S  vol.  in-8;  Théorie  des  œuleurs  et 
des  corjïs  inflammables,  et  de  leurs  principes  consti" 
tuants,  la  lumière  et  le  feu,  1808,  in-8;  V Ancien 
Provins,  etc.,  1818,  in-12,  avec  deux  Suppléments; 
Histoire  et  description  de  Provins,  1825,  in-8,  avec 
un  Supplément,  1825,  et  une  nouvelle  suite ,  1829, 
in-8. 

OPORIN  (Jean},  imprimeur  de  Bâle,  né  en  1S07, 
enrichit  la  république  des  lettres  de  plusieurs  ou- 
Trages  imprimés  avec  une  exactitude  scrupuleuse , 
et  ornés  de  Tables  très -amples.  U  mourut  en  1S68 
à  61  ans.  On  a  de  lui  :  de  savantes  Sodies  sur  dif- 
férents ouvrages  de  Cicéron  ;  des  Notes  pleines  d'é* 
rudition  sur  quelques  endroits  de  Démosthènes  ; 
YEdition  de  38  poètes  bucoliques. 

OPPÈDE  (  Jean  Meyiiier,  baron  d'),  premier  pré- 
sident au  parlement  d'Aix,  où  il  naquit  en  1495, 
est  célèbre  dans  T histoire  par  son  zèle  véhément 
contre  les  sectaires.  Le  parlement  de  Provence  or- 
donna, en  1540,  par  un  arrêt  solennel,  que  toutes 
les  maisons  de  Mérindol,  occupées  par  les  Ix^réti- 
ques  nommés  vaudois,  seraient  démolies,  ainsi  que 
les  châteaux  et  les  forts  qui  leur  appartenaient.  Dix- 
neuf  des  principaux  habitants  de  ce  bourg  furent 
condamnés  à  périr  par  le  feu.  Les  Yaudois,  effra^fés, 
députèrent  vers  le  cardinal  Sadolet,  évêquedeCar- 
pentras,  prélat  aussi  savant  que  vertueux,  qui  les 
reçut  avec  bonté,  et  intercéda  pour  eux.  Fran- 
çois 1",  touché  par  ses  représentations ,  leur  par- 
donna, à  condition  quMls  abjureraient  leurs  er- 
reurs ;  mais  ils  n'en  voulurent  rien  fiiire.  Encou- 
ragés au  contraire  par  la  surséanoe  de  Tarrêt,  ils 
couraient  le  pays  en  armes,  profanant  les  ^lises, 
brûlant  les  images,  détruisant  les  autels.  D*Oppède 
en  donna  avis  à  la  cour,  et  assura  que  ces  rebelles 
assembles  au  nombre  de  seize  mille ,  avaient  des- 
sein de  surprendre  Marseille;  en  conséquence  il 
priait  qu'on  pennit  Texécution  de  Farrèt.  Le  roi  ne 
balança  pas,  donna  des  troupes  au  président,  et 
leur  ordonna  de  lui  obéir  en  tout.  D*Oppède,  le 
baron  de  la  Garde  et  Tavocat-général  Guérin,  fon- 
dirent sur  Cabrières  et  Mérindol ,  tuèrent  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent ,  et  brûlèrent,  conformément 
à  TiBirrêt  rendu  par  le  pariement ,  tout  ce  qui  servait 
de  retraite  à  ces  sectaires  ;  le  peu  qui  s'en  échappa 
se  sauva  en  Piémont.  Le  roi,  par  des  lettres-pa- 
tentes du  mois  d'août  1545,  approuva  tout  ce  qui 
s'était  fait;  mais  on  prétend  que  ce  prince  se  re- 
pentit depuis  de  sa  facilité,  et  qu'il  ordonna  en 
mourant  à  son  fils  de  rappeler  l'affaire  à  un  sérieux 
examen.  11  est  certain  qu'en  1551  le  roi  Henri  II 
commit  le  parlement  de  Paris  pour  en  juger.  Ja- 
mais cause  ne  fut  plus  solennellement  plaidée  ; 
elle  tint  cinquante  audiences  consécutives.  Le  pré- 
sident d'Oppède  parla  avec  tant  de  force ,  qu'il  fut 
l'envoyé  absous.  U  toucha  surtout  beaucoup  par 
son  plaidoyer,  qui  commençait  par  ces  mots  :  Ju- 
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dica  me ,  Déus ,  et  discerne  causam  mêom  de  gmfo 
non  soncta.  Il  tâcha  de  pi-ouver  qu'il  n'avait  lait 
qu'exécuter  les  ordres  de  Français  1^  contre  b 
sectaires,  et  que  le  ix>i  avait  ordonné  qu'en  cas 
qu'ils  refusassent  d'abjurer  rhérësie,  on  les  exter- 
minât, comme  Dieu  avait  ordonné  à  Saûl  d'exter- 
miner les  Amalécites  ;  il  s'étendit  sur  les  maui  que 
l'hérésie  cause  à  l'état ,  en  même  temps  qu'elle  dé- 
truit la  religion ,  et  peignit  par  des  couleurs  vira 
et  fortes  celle  des  vaudois ,  une  dés  plus  odieuses 
qui  aient  paru  dans  le  monde.  C^étalt  un  homme 
de  probité  et  d'une  intégrité  incorruptibles;  il 
exerça  sa  charge  avec  beaucoup  d^honneur  jitsqu'à 
sa  mori,  airivée  en  1558.  Les  écrivains  protestants, 
et  après  eux  le  président  de  Thou  et  Dopleix,  di- 
sent que  la  justice  divine  le  punit  de  sa  cruauté, 
en  le  faisant  mourir  dans  des  douleurs  horribles. 
Maimbourg  dit  «  que  la  vraie  cause  de  ses  doideiirs 
»  fut  la  trahison  d'un  opérateur  protestant,  qai  le 
»  sonda  avec  une  sonde  empoisonnée  pour  venger 
)>  sa  secte.  »  On  a  de  lui  une  TraducHon  française 
de  6  Ttùmphes  de  Pétrarque,  1558,  in-8,  rare. 

OPPËNORD  (Gilles-Marie},  architecte,  né  à  Paris 
en  167â,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1742,  est 
regardé  par  les  connaisseurs  comme  un  gâiie  da 
premier  ordre  daos  l'art  qu'il  a  professé.  Le  duc 
d*Orléans ,  régent  du  royaume ,  lui  donna  la  plaa 
de  directeur -général  de  ses  bâtiments  et  jarilios. 
Oppenord  a  laissé  des  dessins  dont  M.  Huquier, 
ariiste  connaisseur,  a  gravé,  avec  beaucoup  de 
propreté  et  d'intelligence,  une  suite  oonsidénUe, 
(vers,  1750,  In-foL) 

OPPiËN ,  poète  grec ,  natif  de  Cor^fce  ou  d'Ana- 
zarbe,  ville  de  CIlicie,  florissait  dans  le  n*  siècle, 
soQs  le  règne  de  l'empereur  Garacalla.  Ce  poète  a 
composé  plusieurs  ouvrages,  où  Ton  remarque 
beaucoup  d'érudition ,  emt>ellie  par  les  charmes  et 
la  délicatesse  de  sa  versification.  Nous  avons  de  loi 
cinq  livres  de  la  pêche  et  quatre  de  Us  ehoMse.  Gsia- 
calk  lai  Bt  donner  un  écu  d*or  pour  chaque  vers 
du  Cynégiticon,  ou  Traité  de  la  chasse.  C'est  de  U 
que  les  vers  d'Oppien,  dit-on,  furent  appelés  txn 
dorés.  Ce  poète  i^t  moissonné  par  la  peste  dans  sa 
patrie,  au  commencement  du  in*  siècle,  à  r4ge 
de  30  ans.  Le  savant  J.-G.  Schneider^  frappé  de  la 
disparité  qu'il  remarquait  entre  les  deux  poèmes 
de  la  chasse  et  de  la  pèche ,  a  cm  quHls  étaient  de 
deux  auteurs ,  et  de  deux  époques  difTérenles.  L'o- 
pinion des  deux  Oppiens  a  prévalu ,  malgré  les  ob- 
servations de  Belin  de  Ballu.  La  meilleure  éditioD 
de  ses  Poèmes,  imprimés  dès  1478,  in-4,  est  cefie 
de  Leyde,  1507,  in*8,  en  grec  et  en  latin,  avec  des 
notes  de  Rittei^huys ,  pleines  d'érudition.  On  a  une 
traduction  en  mauvais  vers  fkiançais,  par  Florent 
Chrétien,  du  poème  de  la  chasse,  1575,  in-4;  et  en 
prose  par  Fermât,  Paris,  1690,  in-12.  Belin  de 
Ballu  en  a  donné  une  meilleuiie  avec  des  remar- 
ques, Strasbourg,  1787,  in-8.  En  1817,  M.  Urnes 
a  donné  celle  des  Halieutiques,  Paris,  in-8. 

OPPIUS  (  Caîus)  est  auteur,  selon  quelques-uns, 
des  Commentaires  sur  les  guerres  d'Aleundrie, 
d'Afrique  et  d'fispagne ,  attribués  à  Birtios  :  cepen- 
dant presque  tous  les  exemplaii*es  portent  le  nom 
de  Hirtius,  et,  ce  qui  est  certainement  une  bévue, 
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àe  ÉirHus  Fanm;  et  fouvrage  est  toujours  cité  sous 
ce  nom.  Fby.  Hihtius. 

OPPCmTUNB  (sainte),  abbesse  de  Ifontreail  dans 
le  diocèse  de  Séei,  et  sœur  de  Godegrand  ,  évèqae 
de  ce  siège.  Elle  mourut  le  2t  avril  770,  après  avoir 
passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  k  pénitence ,  et 
fîit  enterrée  près  de  son  frère.  Sa  Vie ,  écrite  par 
Adelme ,  se  trotive  dans  les  Âeta  Sofkst.  avril ,  tome 
S.  Nicolas  6^9Set  en  a  donné  une  autre  en  fran^is , 

OPSONYILLE.  Vùy,  Fouchek  d'Opsoiivn.LB« 
OPSOPOEUS  (  Vincent  ) ,  savant  philologue ,  né 
dans  la  Freneonie,  écrivain  du  xvi*  siècle,  dont 
nous  avons  en  latin  un  poème  bachique ,  intitulé  : 
9e  Arte  UbêtuH  liM  ///,  Nuremberg,  ^83^,  in-i; 
Francfort ,  i 97S,  in-9 ;  qui  plut  à  ceux  de  sa  nation. 
11  mourut  TersiSIO ,  dans  un  Age  peu  avancé. 

OPSOPOBUS  (Jean),  né  à  Bretten  dans  le  Pala- 
finat ,  en  4S66 ,  fut  correcteur  de  Timprimerie  de 
Wecbel,  qu'il  suivit  à  Paris,  et  auquel  il  fbt  fort 
utile  psÉr  ses  connftissanees.  Son  altachement  aux 
nouveaux  hérétiques  le  fit  mettre  deux  fois  en 
prison.  11  9e  coiMiaçra  à  la  médecine ,  et  y  flt  de  si 
grands  progrès ,  qu'étant  de  retour  en  Allemagne, 
on  lui  donna  uHe  éhaire  de  professeur  en  cette 
science  à  Heidélberg.  Il  y  mourut  en  1506,  &  40  ans. 
On  a  de  liii  divers  Traités  d*Hippocrate ,  avec  des 
traduetions  latines,  corrigées,  et  des  remarques 
tirées  de  divers  manuscrits,  Francfort ,  1587.  On  lui 
doit  encore  le  trecueil  des  Oracles  des  SybiUes  ,Psli% 
1607 ,  in-8.  —  Son  frère ,  Jean  Opsopoébs  ,  né  en 
1976,  et  mort  en  1649,  s'attacha  à  Tanatomie  et  à 
la  chirurgie ,  et  se  fit  une  grtinde  réputation  par 
tine  pratique  éclaii^  et  heureuse. 

OPSTKAJST  (  lean  ),  né  à  Beringhen ,  dans  le  pays 
de  Liège,  en  f  m,  professa  <i*abord  la  théologie 
dans  le  edllége  d^ Adrien  Vf ,  â  Louvain ,  ensuite  au 
séminait^  de  Màlines.  Hurabert  de  Préeiplano ,  ar- 
chevêque de  cette  viHe,  instruit  de  son  attachement 
à  Janséniôs  et  %  Quesnel,  le  renvoya,  en  1690, 
comme  un  hontine  datigereux.  De  retour  à  Lou- 
vam,  il  entra  dans  les  quereNes  excitées  par  les 
nouveHes  eirk^urs ,  et  ftrt  banni  par  lettre  de  cachet, 
eo  1T04 ,  de  tous  les  dtats  de  Philippe  V.  Revenu  à 
Louvain  deux  ans  après,  lorsque  celte  ville  passa 
sons  la  doniinaKon  do  l^empereur,  il  fut  fait  {Min- 
cîpal  du  collège  du  Faucon.  11  mourut  dans  cet 
emploi  en  1720,  api'ès  avoir  reçu  les  sacrements 
moyennant  une  dédaration  de  soumission  à  TE- 
glise  ;  cependant  plilsieors  collèges  eteorpsdc  Tuni- 
versité  refusèrent  d'assister  à  son  enterrement.  Ce 
savant  avait  de  TiespHt,  de  la  lecture,  et  écrivait 
assez  bien  en  latin  lorsqu'il  le  voulait,  même  en 
ver»,  comme  on  h3  voit  (kins  quelques  satires  contre 
^es  Jësnltes  ;  mais  souvent  il  s'accommodait  expiées 
&n  style,  plus  précis  et  moins  pur,  des  scolastiques. 
Ses  lumières  l'avalent  rendu  Toracle  des  jansénistes 
^eHoHande.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'où- 
▼niges  en  latin  et  en  français,  t-echerchés  avec  avi- 
dité par  les  paHîsàtis  de  Quesnel.  Les  principaux 
sont:  Thèses  iheohgicœ,  1706,  où  Ton  trouve  ce 
s^i^me  digne  de  Lutlier  :  Missœ  non  réfrigérant 
omimoi  in'pwgatdrio ,  sèd  mrefectorio;  Dissertation 
^^ohgi^  swr  h  fhùniéire  d'administrer  le  sacrement 


de  pénitence,  contre  Steyaêrt,  in-12;  La  vraie  doc- 
trine  touchant  le  baptême  laborieux,  3  vol.  in-12, 
contre  le  même  ;  Instructions  théologiques  pour  les 
jeunes  théologiens  ;  Le  Bon  Pasteur,  oii  Ton  traite 
des  devoirs  des  pasteurs.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
français  par  Herroant,  curé  de  Maltot,  près  de 
Gaen  ,  en  2  vol.  in-12.  En  1764,  Tévêque  de  Passau 
en  fit  faire  une  édition  pour  son  clergé,  mais  avec 
des  changements,  corrections  et  additions;  cette 
édition  fut  réimprimée  à  Baniberg,  Wurtabourg  et 
Vleencc  ;  Le  théologien  chrétien,  mis  en  iVànçais  par 
Saint-'André  de  Beauchéne  et  imprimé  à  Paris,  en 
1723 ,  sous  ce  titre  :  Le  Directeur  <Pun  jeune  théolo- 
gien, in-12  ;  instruotions  thiologiques  sur  les  actions 
humaines  (  he  Actibus  humanis),  en  3  vol.  in-12,- 
Théologie  dogmatique ,  morale ,  pratique  et  scolastique 
en  5  vol.  iu-12  ;  Traité  des  lieux  théùlogiq%ies,  en 
5  vol.  in-12  :  c'est  un  des  plus  estimés  ;  Dissertation 
théologique  Atr  la  conversion  du  pécheur.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  mais  avec  beaucoup  de 
liberté,  par  Tabbé  de  Nattes,  et  imprimé  plusieurs 
fois  sous  ce  titre  :  Idée  de  la  conversion  du  pécheur. 
La  dernière  édition  française  est  de  1752,  en  2  vol. 
in-12 ,  avec  un  Traité  de  la  Confiance  chrétienne , 
plus  propre  à  ruiner  cette  vertu  qu'à  rétablir. 

OPTAT  (saint  ),  Optaius ,  évêque  de  Milève,  ville 
de  Numidie  en  Afrique ,  sous  Tempire  de  Valenti- 
nien  et  de  Valet is ,  a  un  nom  célèbre  dans  TEglise , 
quoiquMl  n'y  soit  guère  connu  que  par  ses  ouvrages. 
H  mourut  vers  384.  Saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
saint  Fulgence,  le  citent  avec  éloge.  «Optât,  dit  le 
»  premier,  pourrait  être  une  preuve  de  la  vérité  de 
k»  TEglise  catholique,  si  elle  s^appuyait  sur  la  vertu 
»  de  ses  ministres.  »  Nous  n*avons  d*Optat  que  sept 
Livres  du  schisme  des  donatistes,  contre  un  ouvrage 
de  Parménicn ,  évêque  donatiste  de  Garthage.  L'ou- 
vrage de  saint  Opbit  est  une  marque  de  son  érudi- 
tion et  de  la  netteté  de  son  esprit.  Son  style  est 
noble,  véhément  et  serré.  La  meilleure  édition  de 
ce  livre  est  ceUe  du  docteur  du  Pin,  Paris,  1700, 
in-foL;  Anvers,'!  702.  L^éditeur  Ta  enrichie  de  courtes 
notes  au  bas  des  pages,  avec  un  recueil  des  actes 
des  conciles,  des  lettres  des  évoques,  des  édits  des 
empereurs  et  des  actes  des  martyrs ,  qui  ont  rapport 
à  rhistoire  des  donatistes ,  iMsposés  par  ordre  diro- 
nologique  jusqu'au  temps  de  Gr^otre  le  Grand.  On 
trouve  à  la  tête  une  préface  savante  et  bien  écrite , 
sur  la  vie,  les  œuvres  et  les  différentes  éditions 
&Optat.  Avant  celle  de  du  Pin,  on  estimait Fédilion 
qu'en  avait  donnée  Gabriel  Aubespine,  avec  des 
notes,  Paris,  1631 ,  et  celle  de  Le  Prieur,  1679. 

ORANG-ZEB.  Voy.  Aureng-zitb. 

ORANGE  (  Philiberi  de  GiuLLOif ,  prince  d'  ) ,  né 
en  1£I02 ,  au  château  de  Nozeroi ,  en  Franche-Comté, 
quitta  le  service  de  François  1«'  en  1520,  piqué, 
dit«-on ,  de  ce  qu'à  Fontainebleau  le  maréchaUdes- 
logis  de  la  cour,  par  ordre  du  roi,  Tavait  délogé 
pour  faire  place  à  un  ambassadeur  de  Pologne.  A  ce 
motif  de  courroux  s'enjoignit  un  autre  plus  puissant 
encore.  François  1»^  prétendit  au  droit  de  suzeraineté 
sur  la  principauté  d'Orange ,  et  Philibert  avait  ré- 
clamé vainement  contre  ce  droit.  11  passa  au  ser- 
vice de  l'empereur  Charles-Qumt.  11  perdit  par  ce 
changement  sa  principauté  d'Orange ,  que  le  roi  fit 
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saisir,  ainsi  que  le  gouvernement  de  Bretagne, 
qu'il  avait  eu  dès  le  berceau.  L'empereur  Fen  dé- 
dommagea en  lui  donnant  la  principautë  de  Mel- 
plies ,  le  duché  de  Gravina,  plusieurs  terres  en  Italie 
et  en  Flandre ,  et  Tordre  de  la  Toison-d'Or.  Il  fit 
ses  premières  armes  à  la  reprise  de  Tournai  sur  les 
Français  en  1521  ,  et  commanda  Tinfanterie  espa- 
gnole au  siège  de  Fontarabie  en  15^.11  sVmbarqua 
Tan'kiée  suivante  pour  passer  en  Italie  ;  son  vaisseau , 
par  une  méprise  du  capitaine ,  donna  au  milieu  de 
la  flotte  de  Doria.  Envoyé  à  la  tour  de  Bourges ,  il 
y  resta  jusqu'au  traité  de  Madrid ,  après  la  bataille 
de  Pavie ,  traité  par  lequel  l'empereur  lui  fit  rendre 
sa  principauté.  Il  fut  général  de  l'armée  impériale 
en  1527,  api'ès  la  mort  du  connétable  de  Bourbon , 
et  perdit  la  vie  le  5  août  1550 ,  dans  un  combat  en 
Toscane,  près  de  Fistoie,  où  il  commandait  les 
troupes  de  l'empereur  contre  les  Florentins ,  alors 
en  guerre  avec  le  pape.  11  n'avait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  28  ans.  Sa  sœur,  qu'il  avait  instituée  son 
héritière,  porta  ses  litres  et  ses  biens  dans  la  maison 
de  Nassau.  Philibert  n'avait  point  été  marié. 

*  ORANGE  (Fn^éric,  prince  d'),  second  fils  de 
Guillaume  V,  (  (X)t/  ce  nom ,  iv,  262),  né  en  1768, 
prit  part  à  la  guerre  contre  la  France  en  1793 
et  179i;  déploya  de  grands  talents  dans  ces  deux 
campagnes.  11  passa  ensuite  au  service  de  l'Autriche 
en  qualité  de  général-major  ;  il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Wurtzbourg  (5  septembre  1795),  et  la 
même  atmée  au  siège  de  Kehl.  11  obtint  de  nou- 
veaux succès  en  1797,  on  lui  confia  en  avril  le  com- 
mandement d'un  camp  qui  devait  couvrir  Vienne. 
Après  quelques  mois,  il  passa  en  Italie  où  il  mourut 
eu  1799,  regretté  par  l'armée,  dont  il  était  aimé 
et  estimé  autant  ppur  ses  talents  que  pour  la  bonté 
et  la  douceur  de  son  caractère. 

ORANGE.  Voy.  Nassau  et  Guillacmb. 

ORANTÉS  (  François  ),  cordelier  espagnol ,  mort 
en  1584,  assista  en  qualité  de  théologien  au  con- 
cile de  Trente ,  où  il  prononça  un  savant  discours 
en  1562.  11  fut  ensuite  confesseur  de  don  Juan 
d'Autriche,  puis  évêque  d'Oviédo  en  1581.  On  a 
de  lui,  en  latin,  un  Livre  contre  les  Institutions  de 
Calvin,  etc. 

0RBELL1S  (Nicolas  de),  cordelier,  natif  d'Angers, 
rooi*t  en  1545,  laissa  un  Abrégé  de  la  théologie  selon 
la  doctrine  de  Scot^  in-8. 

*  ORBESSAN  (Anne-Marie  d'AiG!«AN,  baron  d'), 
né  à  Toulouse  en  1709,  après  avoir  terminé  ses 
études,  fut  pourvu  d'une  charge  de  président  au 
parlement  de  sa  ville  natale.  Son  amour  pour  les 
arts  et  les  antiquités ,  l'engagea  à  visiter  l'Italie 
en  1749,  et  il  en  rapporta  beaucoup  d'observations 
intéressantes  qu'il  a  publiés  dans  ses  Mélanges  histo- 
riques. En  1770,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
le  chancelier  Maupeou  lui  offrit  la  place  de  pre- 
mier président ,  mais  il  la  refusa  et  donna  même 
sa  démission  de  sa  charge.  Il  vécut  dès  lors  dans 
la  retraite ,  eut  le  bonheur  assez  rare  d'échapper 
au  désastre  de  la  révolution,  et  mourut  en  1801. 
On  a  de  lui  :  Mélanges  historiques  et  critiques  de 
physiquf*,  de  littérature  et  de  poésie,  Paris,  1768, 
Z  vol.  in-8;  Variétés  littéraires,  Auch,  1778,  2  vol. 
in>8.  Ces  deux  recueils  sont  très -estimables.  On 


lui  doit  en  outre  une  traduction  du  Traité  du  sénat 
romain^  de  Middleton  (voy.  ce  nom).  D'Orbessan 
était  membre  des  jeux  floraux,  de  Tacad.  de  Tou- 
louse, etc. 

ORCHAN.  Voy.  Orkhan. 

ORCY.  Foy.  Gigot  d'OacY. 

ORDERIC  ou  ORDRIC  ou  OLDERIG  (Vital) ,  ori- 
ginaire d'Orléans,  né  en  Angleterre  en  1075,  fut 
amené  à  l'âge  de  10  ans,  en  Normandie ,  et  élevé 
dans  l'abbaye  d'Ouche  (Saint-Evroult) ,  après  que 
son  père,  qui  était  prêtre  et  veuf,  eut  embrasse 
l'état  monastique.  Il  en  prit  lui-même  l'habita 
11  ans,  et  quoiqu'il  eût  reçu  le  sous-diaconat  à 
Tâge  de  16  ans,  il  ne  fut  élevé  au  sacerdoce  que 
dans  sa  33«  année.  11  passa  toute  sa  vie  dans  Tétat 
de  simple  religieux ,  n'étant  occupé  que  de  ses  de- 
voirs et  de  l'étude.  Il  mourut  après  1143.  Nous  lui 
devons  une  Histoire  ecclésiastique,  en  13  livres, 
que  Duchesne  a  fait  imprimer  dans  les  Hisloria 
Normannorum  soriptores,  Paris,  1619,  In-foL  Cet 
ouvrage  contient,  parmi  quelques  fables  adoptées 
dans  le  siècle  d'Orderic ,  beaucoup  de  faits  très-in- 
téressants qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs,  tant 
par  rapport  à  la  Normandie  et  à  l'Angleterre ,  que 
par  rapport  à  la  France.  Il  a  été  traduit  pour  la 
première  fois  en  français  par  M.  Louis  Dubois, 
dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  ^Histoire 
de  France,  publiée  par  M.  Guizot  ;  et  séparément , 
Paris,  1827,  4  vol.  in-8. 

"  ORDINAIRE  (Claude-Nicolas),  naturaliste,  né  à 
Salins  vers  1756,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  et  y  professa  les  humanités  dans  divers 
collèges.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de 
renoncera  l'enseignement,  il  fut  pourvu  d'un  cano^ 
nicat  du  chapitre  de  Riom  en  Auvergne,  et  se  livra 
dès  lors  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  avec  assez 
de  succès  pour  être  appelé  à  en  montrer  les  éléments 
à  mesdames  de  France ,  filles  de  Louis  XV.  Ayant 
refusé  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques ,  il  fut 
déporté  en  1795,  et  se  retira  en  Angleterre.  De 
i*etour  en  France  en  1802,  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Clermont,  où  il  mourut  le  1 5  août 
1809.  On  lui  doit  :  Recherches  sur  r ancien  état  de 
la  Limagne ,  relativement  à  son  histoire  naturelle , 
1787,  in-12.  Histoire  naturelle  des  volcans,  com- 
prenant les  volcans  sous-marins,  ceux  de  6ou6  et 
autres  phénomènes  analogues,  Paris,  1802,  in-8.  Cet 
ouvrage  regardé  comme  classique  avait  paru  l'an- 
née précédente  en  anglais,  avec  une  dédicace  à 
Wtll.  Hamilton  {voy.  ce  nom),  que  l'on  retrouve 
dans  l'édit.  fhinçaise. 

**  ORDINAIRE  (  Jean-Jacques  ),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  en  1770  à  Besançon, 
venait  de  se  faire  recevoir  avocat  au  parlement , 
lorsque  la  révolution  renversa  toutes  les  institu- 
tions judiciaires.  Il  accepta  la  chaire  de  grammaire 
générale  à  l'école  centrale  du  Doubs ,  et  dès  son 
début  dans  l'enseignement  se  fit  remarquer  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Sous 
le  consulat,  nommé  proviseur  du  Lycée  et  plus 
tard  recteur  de  Tacadémie  de  Besançon,  il  con- 
courut  beaucoup  à  rétablir  dans  son  ressort  rensei- 
gnement sur  sa  véritable  base ,  la  religion  ;  et  mé- 
rita par  son  zèle  les  éloges  du  grand-maitre,  M.  de 
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Fontanes ,  qiii  ne  cessa  depuis  de  lui  donner  des 
marques  de  son  amitié.  Obligé  en  i8S0  de  quitter 
le  rectorat,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  faire  Tessai 
d'une  nouvelle  méthode  propre  à  faciliter  l^étude 
des  langues.  L^application  qu*il  en  fit  fut  couronnée 
d'un  plein  succès ,  et  lui  valut  les  suffrages  des 
hommes  les  plus  distingués ,  entre  autres  de  MM. 
Frayssinous  et  de  Quelcn.  Quoique  arrivé  à  Tâge 
où  le  repos  devient  nécessaire ,  la  place  de  recteur 
à  Besançon  étant  devenue  vacante  en  i833,  il  Tac^ 
cepla  dans  Tespoir  de  faire  encore  quelque  bien  ; 
fais  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission ,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  51  janvier  1843,  à 
75  ans ,  entouré  de  Testime  générale ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  secours  de  la  religion.  11  était 
correspondant  de  P institut  (classe  des  sciences  mo- 
rales} et  Tun  des  eiaminateurs  des  ouvrages  desti- 
nes à  renseignement.  Outra  quelques  opuscules , 
qui  n'oRrent  plus  d^intérc^t ,  et  différents  morceau i 
dans  les  recueils  de  Façadémic  de  Besançon ,  dont 
il  était  membre  depuis  sa  réorganisation ,  on  lui 
doit  :  Méthode  pour  renseignement  des  langues, 
Paris,  1890,  in -12;  Considérations  sur  la  mémoire 
el  sur  r analogie  ,  1827,  in-12.  A  la  tête  des  racines 
grecques,  classées  dans  Tordre  de  leurs  désinences, 
par  A.  Taillefer ,  Exposition  du  système  d'études 
suivi  à  Fontenay-auX'Roses,  1828,  in-8. 

•*  ORDINAIRE  (Jean-François-Désiré),  frère  du 
précédent ,  né  en  1773  à  Besançon ,  était  docteur  en 
médecine  ;  mais  il  pratiquait  peu  ,  son  goût  le  por- 
tant vei-s  Fétude  de  Fhisloire  naturelle.  A  la  créa- 
tion de  Facadéroie  de  Besançon ,  il  y  obtint  la  chaire 
de  cette  science ,  avec  le  titre  de  doyen  de  la  faculté. 
Nommé  recteur  de  Facadémie  de  Strasbourg  en  1821 , 
il  devint  ensuite  inspecteur-général  de  Funiversifé, 
et  membre  du  conseil  de  Finstitution  des  sourds-et- 
muets.  La  place  de  directeur  étant  devenue  vacante 
en  1852,  elle  lui  fut  contiée  et  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle.  Ses  infirmités  pi-écoces  Fayant 
obligé  de  donner  sa  démission ,  il  revint  à  Besançon , 
ou  il  continua  de  partager  son  temps  entre  Fétude 
elles  expériences  agricoles.  Il  mourut  dans  son  do- 
maine de  Maizières ,  le  7  avril  1847,  à  74  ans.  Outre 
plusieurs  Opuscules  dans  les  Annales  de  Vagnculture 
française,  el  dans  les  Recueils  de  la  société  agrono- 
mique du  Doubs,  on  lui  doit  :  Considérations  géné- 
rales sur  ragriculture ,  Besançon ,  1821 ,  in-8;  06- 
servations  sur  le  cadastre ,  Paris ,  1826 ,  in-8  ;  Essai 
sur  réducalion,  et  principalement  sur  celle  du  sourd- 
muet,  ib.,  1836,  in-8. 

ORÉGIUS  ou  ORÉGIO  (  Augustin ,  le  cardinal  ) , 
philosophe  et  théologien,  né  à  Sainte-Sophie,  bourg 
de  Toscane,  en  1577,  de  parents  pauvres,  alla  à 
Home  pour  y  faire  ses  études.  On  le  plaça  dans  une 
petite  pension  bourgeoise ,  où  il  éprouva  les  mêmes 
sollicilalions  que  le  patriarche  Joseph,  et  ne  fut  pas 
moins  fidèle  à  son  devoir.  11  s'enfuit  de  la  maison 
^  sou  hôtesse ,  et  eut  le  courage  de  passer  une 
nuit  d'hiver  dans  la  rue ,  sans  habits.  Le  cardinal 
Bellarmin ,  instruit  de  sa  vertu  ,  le  fit  élever  dans 
un  collège  de  pensionnaires  de  la  première  qualité, 
'à  Rome.  Orégius  fut  chargé  par  le  cardinal  Bar- 
berin  d'examiner  quel  était  le  sentiment  d'Aristote 
sur  Timmortalité  de  Fàmc  ;  et  c'est  pour  ce  sujet 


qu'il  publia,  en  1631  ,  son  livre  intitulé  :  Arisia- 
teiis  vera  de  ralionalis  animœ  immortalitafe  senten- 
tia,  in-4,  oii  il  tâche  de  prouver  que  ce  philosophe 
a  cru  cette  vérité  si  importante,  appuyé  sur  les 
plus  grandes  raisons,  comme  sur  les  motifs  les 
plus  consolants.  11  faut  convenir  cependant  que  la 
flottante  métaphysique  de  ce  philosophe  grec  ne 
nous  a  lien  laissé  de  bien  lumineux  sur  ce  sujet, 
ni  môme  rien  qui  puisse  bien  constater  son  propre 
sentiment.  Le  cardinal  Barberln  étant  devenu  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VlIT ,  honoi*a  Orégius  de  la 
pourpre  en  1634,  et  lui  donna  Farchevêché  de  Béiié- 
vent,  où  il  mourut  en  1635,  à  58  ans.  On  a  de  sa 
plume  les  Traités  De  Deo,  De  Trinitale,  De  ïncar- 
naiione.  De  Angelis,  De  opère  sex  dierum,  et  d'autres 
ouvrages ,  imprimés  à  Rome  en  1637  et  en  1642  , 
in-fol.,  par  les  soins  de  Nicolas  Orégius  son  neveu. 
Le  cardinal  Bcllarmin  Fappelait  son  théologien ,  et 
le  pape  Urbain  VIU  le  nomnmit  son  docteur. 

•OREILLY  (le  comte  Alexandre),  né  vers  1735, 
en  Irlande ,  entra  fort  jeune  au  service  de  FEs- 
pagne,  ût  avec  distinction  plusieurs  campagnes 
dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne ,  mérita  la 
faveur  de  Charles  111 ,  et  parvint  aux  plus  hautes 
distinctions  militaires.  En  1774,  Oreilly  fut  mis  à 
la  tête  d'une  expédition  contre  Alger;  elle  échoua 
par  Fardeur  imprudente  du  marquis  de  la  Ro- 
mana ,  qui  n'attendit  pas  que  le  débarquement  fût 
effectué  pour  livrer  aux  Algériens  un  combat  dans 
lequel  il  fut  tué.  Oreilly,  qui  s^était  conduit  avec  la 
plus  grande  bravoure ,  rentra  tristement  à  Barce- 
ionne.  Ce  mauvais  succès  ne  diminua  point  l'affec- 
tion du  roi  d'Espagne,  qui  le  nomma  commandant 
général  de  FAndalousie ,  et  gouverneur  de  Cadix.  A 
la  mort  de  son  puissant  protecteur  (1788),  il  tomba 
dans  une  disgrâce  complète ,  et  vécut  dans  la  re- 
traite ,  en  Catalogne.  Cependant  en  1794,  appelé  au 
commandement  de  Farmée  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  il  s'était  mis  en  chemin  pour  se  rendre  à  sa 
destination  ,  lorsqu'il  mourut  presque  subitement, 
à  Fâgc  d'environ  60  ans.  11  fut  remplacé  par  le 
comte  de  La  Union  [voy,  ce  nom). 

ORELLANA  (Francisco),  né  au  commencement 
du  xvio  siècle  à  Truxiilo,  en  Aragon,  est,  comme 
on  le  croit  communément ,  le  premier  européen 
qui  ait  reconnu  la  rivière  des  Amazones.  11  s'em- 
barqua en  1539  assez  près  de  Quito,  sur  la  rivière 
de  Coca,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Napo.  De 
celle-ci  il  tomba  dans  une  autre  plus  grande,  et 
se  laissant  aller  sans  autre  guide  que  le  courant^ 
il  arriva  au  cap  du  Nord ,  sur  la  côte  de  Guiane., 
après  une  longue  navigation.  Orellana  périt  18  ans 
après ,  avec  trois  vaisseaux  qui  lui  avaient  étéconGés 
en  Espagne,  sans  avoir  pu  retrouver  Fembouchure 
de  sa  rivière.  La  rencontre  qu'il  fit,  en  la  descen- 
dant ,  de  quelques  femmes  armées,  dont  un  cacique 
indien  lui  avait  dit  de  se  défier,  la  fit  nommer  ri- 
vière des  Amazones. 

ORESME  (Nicolas),  évêque  de  Lisieux,  un  des 
premiers  écrivains  du  xiv*)  siècle,  naquit  à  Caen.  Il 
devint  docteur  de  Sorbonne ,  et  grand-maitre  du 
collège  de  Navarre  depuis  Fan  1356  jusqu'à  l'an 
1361 ,  doyen  de FEglise  de  Rouen,  trésorier  de  la 
chapelle  du  roi ,  fut  précepteur  de  Charles  Y ,  qu 
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lui  donna  en  1377  révècbé  de  Lisicux.  On  Tavait 
député  à  Avignon  en  i563  vers  le  pape  Urbain  V , 
à  qui  il  pei*suada  de  ne  pas  retourner  à  Home. 
Oi'esme  nnourut  à  Lisiçux  en  1582«  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  un  Discours  contre  les  dérègle- 
ments de  la  cour  de  Rome,  qu'il  prononça  en  pré- 
sence d'Urbain  Y ,  en  1 563.  FrancowiU  a  eu  soin 
d'en  augmenter  son  Catalogue  des  témoins  de  là  vé- 
rité :  collection  inlULme  de  fout  ce  qu'il  a  pu  trouver 
d'injurieux  contre  le  saint  Siège.  Un  beau  traité  : 
De  communicatione  idiomalum  ;  un  Discours  contre 
le  changement  de  la  monnaie ,  dans  la  bibliothèque 
des  Pères  ;  un  traité  De  Antichristo ,  imprimé  dans 
le  tome  9*  de  YAmpUssinui  collectio  du  père  Mar- 
tenne  :  il  est  plein  de  réflexions  judicieuses.  Sa 
traduction  française  de  la  Morale  et  de  la  Politique 
d*AristQle,  qu'il  entreprit,  ainsi  que  la  suivante ,  par 
ordre  de  Charles  V  ;  celle  du  traité  de  Pétirai:qjue , 
des  Remèdes  de  Vune  et  de  Vautre  fortune.  On  le  fait 
auteur  d'une  version  de  la  Bible,  que  d'autres 
attribuent  avec  plus  de  vraisemblance  à  Des  Mou- 
lins Guyard.  Voy.  ce  nom. 

ORESTE ,  roi  de  Mycènes ,  ûls  d'Àgamemnon  et 
de  Clytemnestre,  vengea  la  mort  de  son  père  par 
le  conseil  de  sa  sœur  Electre ,  et  n'épargna  pas 
même  sa  propre  mère,  qui  avait  participé  au 
meurtre.  Quelque  temps  aprè^,  il  alla  en  Opire,  y 
poignai'da  Pyrrhus ,  au  pied  de  l'autel  où  il  allait 
épouser  Hermione,  et  voulut  enlever  cette  princesse; 
mais  toujours  agité  des  furies  depuis  son  parricide, 
l'oracle  lui  ordonna  d*aller  dans  la  Tauride ,  pour 
se  purifier  de  ses  ciimes.  11  partit ,  accompagné  de 
Pylade  son  intime  ami ,  qui  ne  voulut  jamais  le 
quitter;  lorsqu'ils  y  arrivèrent,  ils  Turent  arrêtés 
par  l'ordre  de  Thoàs,  rpi  de  cette  contrée,  pour 
être  sacrifit^s.  Orçste  ayant  été  désigné  pour  l'être 
le  premier,  Pylade  voulut  inutilement  prolonger  la 
vie  de  son  ami ,  en  mourant  à  sa  place  ;  mais  d^ns 
le  moment  qu'Oreste  allait  recevoir  le  coup  de 
couteau,  Iphigénie,  sa  sœur,  prêtresse  de  Diane, 
le  reconnut.  Ils  tuèrent  Thoas  et  prirent  la  fuite. 
Pylade  épousa  Iphigénie,  et  Oreste  Hcrmione,  dont 
il  gouverna  les  états.  11  mourut  de  la  moi^ure 
d'une  vipère  vers  l'an  1144  avant  J.-C. 

ORESTE ,  préfet  d'Alexandrie.  Yoy.  Hypatia. 

ORESTE ,  généi-al  romain.  Foy.  Népos  et  Glycère. 

ORESTE,  tyran  de  Rome.  Voy.  Augustule  et 
Odoacre. 

ORFANEL  (  Hyacinthe  ),  dominicain  espagnol ,  né 
à  Valence  en  1578,  fut  brûlé  vif  dans  sa  mission  du 
Japon,  en  1622. 11  est  auteur  d'une  Histoire  de  la 
prédication  de  V Evangile  au  Japon,  depuis  1601 
jusqu'en  1621 ,  Madrid,  1C33,  in-4. 

ORGAGNA  (André  de  CiccioisnB) ,  peintre,  scul- 
pteur et  architecte ,  natif  de  Florence  en  1329,  mou- 
rut en  1589,  âgé  de  Î59  ans.  C'est  surtout  comme 
peintre  qu'il  s'est  rendu  recommandable  :  il  avait 
un  génie  facile ,  et  ses  talents  auraient  pu  être  plus 
brillants,  si  ce  maître  eût  eu  devant  les  yeux  de 
phis  beaux  ouvrages  que  ceux  qui  existaient  de 
son  temps.  C'est  à  Pise  qu'il  a  le  plus  travaillé  : 
il  y  a  peint  un  Jugement  universel^  dans  lequel  il  a 
afîecté  de  représenter  ses  amis  dans  la  gloire  du 
paradis,  et  ses  ctmemis  dans  les  flammes  de  l'enfer. 


ORGEVILLE.  Voy.  }fo9MS}iU4JEa&. 

ORIA  (d').  Voy.  Doau. 

"  ORIANI  (  labbé  Barnabe ),  ç^£d>re  astr^^u^me, 
né  en  iTSiàGaregnanOiprès  del|ilafi«  culljvsi.dès 
son  l^fus  4gQles  sciences  exactes- av^ec  tant  d'aj:deur, 
que  dès  l'âge  de  25  ans ,  il  fiit  ajtiacbé  à  Tobser- 
vatoire  iù  Nilan«  Envoyé  cçmine  a^tironotme  eo 
Angleterre  pour  y  veiller  à  la  çonfûclioii  des  in»> 
tru^ents  pour  Tusage  de  l'obs^vatoire  ;  de  cette 
époque  date  son  intin^té  av^^c  l^ersçbei ,  ijLTec  le- 
quel il  fut  toujours  ep  cQTfe^^QfBi^;^ee»  De  retour 
a  Milan,  il  coopéra  à  la  mesu^-c  d*iin  arc  du  roéy| 
dien ,  et  prit  part  à  la  triangulation  çle  la.noa^elie 
carte  de  ritaiie.  L'invasion  des  cranfiai;$  ne  sus- 
pendit point  ses  travaux  ;  et  ta  i^épulaUon  dont  3 
Xoni^sa^it  lui  valut  du  générç^  en  chef  «  des  oQtres 
honorables  qu(^  son  aiSeçtion  pour  «on  pa^s  Tempe- 
cha  d'accepter.  A  la  création  du  roya^i^  4^Uaîîe, 
nommé  comte  et  sénateur,  ces  hçipiieur^  ne  cban- 
gèlent  rien  à  h  siniplicUé  ^ç  ses  habi tildes  de 
prêtre  et  de  savant.  Au  retour  de  la  domination 
autrichienne,  il  fyi  confirmé  dans  la  place  de  direc- 
teur de  l'observatoire,  quil  contiuna  jusqu'à  sa 
mort  d'iUostrer  par  ses  observations..  Il  mourut  le 
a  novembre  1832.  Les  derniers  jours  de  sa  vie 
pi^senLèrent  le  spectacle  d'une  tranquilUté  d'àme 
digne  d'un  philosophe  chrétien.  Par  son  testament, 
il  demanda  que  Ton  ne  mit  d'i^utro  insaiptîon  sur 
sa  tombe  que  ces  mots  :  Priez  pour  tâtne  du  prêtre 
Oriani,  Ù  institua  le  grand  séminaire  de  Milan  et 
l'hôpital  des  orphelins,  héritiers  des  deux  tiers  de 
sa  fortune,  et  laissa  200,000  fr.  à  Tobservatoîi^. 
Presque  tous  les  travaux  de  ce  grand  astronome  sont 
consignés  dans  les  Ephémérides  astronomiqxies  de 
Milan,  de  1778  à  1831  ;  on  en  trouve  d'autres  dans 
les  Actes  de  la  société  italienne.  Dans  le  nombre 
on  distingue  :  Eléments  de  Trigonométrie  sphéroïde, 
Bologne,  1806,  ouvrage  classigue;  Traité  d*astro- 
nomie  et  de  la  sphère,  1 82  i,  in-8;  Manuel  d'astronomie, 
1826,  in-12.  Oriani  était  correspondant  de  Tinstitut 
de  France ,  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
l'académie  de  Berlin.  Deux  statues  lui  ont  été  éle- 
vées, l'une  à  Milan,  au  palais  de  Brera,  et  l'autre 
à  l'Athénée  de  Brescia.  (Voy.  I^azzi.) 

ORiBASE  de  PERG AME ,  né  à  Per^ame ,  disciple 
de  Zénqn  de  Chypre ,  et  médecin  de  Julien  l'Apostat, 
qui  le  fit  questeur  de  Constantinople.  H  fut  exilé 
sous  les  empereurs  suivants,  et  rappelé  dans  la 
suite.  11  mourut  au  commencement  du  v«  siècle.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  imprimés  à 
Bâle  en  i557,  en  3  vdl.  in-8,  et  dans  les  Artis 
medicœ  princ^>es  d'Etienne.  Le  plus  estimé  est  son 
livre  des  Collections ,  entrepris  k  la  prière  de  Julien. 
L'auteur,  pour  former  ce  recueil,  avait  puisé  dans 
Galien  et  dans  les  autres  médecins.  11  était  en  72 
livres,  dont  il  ne  npus  reste  plus  que  17.  Son  Analo- 
mie  parut  à  Leyde  en  1735,  in -4. 

ORICELLARÏUS.  Voy.  Ruccell^i. 

ORICHOVIUS  ou  ORECHOVIUS.  Voy.  Okski. 

ORIENTIUS,  écrivain  ecclésiastique,  que  Ton 
confond  avec  un  évoque  d'Elvire  en  Espagne,  vivait 
dans  le  v«  siècle.  U  était  évêquc  d>uch,  et  mourut 
vers  l'an  450.  U  cultiva  la  morale  et  la  poésie.  Dans 
la  BihUothèque  des  Pères,  et  dans  le  Trésor  du  père 
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Martenne,  on  troqyede  lui  des  Avertissements  aux 
fidèles  (Commonitorium)^  en  vers,  dont  la  podsie 
fajble  est  relevée  par  1  excellence  des  préceptes 
qu'il  y.  donne. 

ORIGËNE,  docteur  de  TEglise ,  naquit  à  Alexan- 
drie Tan  185  de  J.-C,  et  fut  surnommé  Adaman" 
tius,  à  cause  de  son  assiduité  infisitigable  au  tra- 
vail. Son  père ,  Léonîde ,  l'éleva  avec  soin  dans 
la  religion    chrétienne   et  dans   les  sciences,  et 
lui  apprit  de  bonne  heure  l'Ecriture  sainte.  Cri- 
gèoe  donna  des  preuves  de  la  grandeur  de  son  gé- 
nie dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Clément  Alexan- 
drin fut  son  maître.  Son  père  ayant  été  dénoncé 
comme  chrétien  et  détenu  dans  les  prisons ,  il  Tex- 
horta  à  soufTiir  le  martyre  plutôt  que  de  renoncer 
au  christiauîsrae.  A  18  ans,  il  se  trouva  chargé 
du  soin  d*înstruire  les  fidèles  à  Alexandrie.  Les 
hommes  et  les  femmes  accouraient  en  foule  à  son 
école.  La  calomnie  pouvait  l'attaquer  :  il  crut  lui 
fermer  la  bouche  en  se  faisant  eunuque,  sMma- 
ginant  être  autorisé  à  cette  barbarie  par  un  passage 
de  rcvangîle  pris  selon  la  lettre,  qui  tue,  comme 
s'exprime  saint  Paul ,  au  lieu  de  le  saisir  selon  Tes- 
f/rii ,  qui  vivifie.  Après  la  mort  de  Septime-Sévère , 
un  des  plus  ardents  pei*sécuteurs  du  christianisme, 
arrivée  en  211 ,  Origène  alla  à  Rome ,  et  s'y  fit  des 
admirateurs  et  des  amis.  De  retour  à  Alexandrie, 
il  y  reprit  ses  leçons,  à  la  prière  de  Démétrius,  qui 
en  élaii  évêque.  Une  sédition  qui  arriva  dans  cette 
ville  le  fit  retirer  en  secret  dans  la  Palestine.  Cette 
retraite  Texposa  au  ressentiment  de  son  évêque. 
Les  prélats  de   la  province  rengagèrent ,  à  force 
d'instances ,  d'*expliquer  en  public  les  divines  Ecri- 
tures.  Démétrius  trouva    si    mauvais  que   celte 
fonction  importante  eût  été  confiée  à  un  homme 
qui  n'était  pas  prêtre,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
écrire  aux  évéques   de  Palestine ,  comme  d'une 
nouveauté  inouïe.  Alexandre,  évêque  de  Jérusa- 
lem, et  Théoctiste  de  Césarée,  justifièrent  hau- 
tement leur  conduite.  Ils  alléguèrent  que  c'était  une 
coutume  ancienne  et  générale ,  de  voir  des  évêqucs 
se  servir  indifféi^mment  de  ceux  qui  avaient  du 
tajent  et  de  la  piété ,  et  que  c'était  une  espèce 
d'injustice  de  fermer  la  bouche  à  des  gens  à  qui 
pieu  avait  accordé  le  don  de  la  parole.  Démétrius, 
insensible  à  leurs  raisons,  rappela  Origène,  qui 
continua  d'étonner  les  fidèles  par  ses  lumières ,  par 
ses  vertus,  par  ses  veilles,  ses  jeûnes  et  son  zèle. 
L'Achaïe  se  trouvant  affiigée  de  diverses  hérésies,  il 
y  fut  appelé  peu  de  temps  après,  et  s'y  rendit  avec 
<ie8  lettres  de  recommandation  de  son  évêque.  En 
passant  à  Césarée  de  Palestine,  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Théoctiste ,  évêque  de  cette  ville ,  avec  l'appro- 
bation de  saint  Alexandre  de  Jérusalem  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  de  la  province.  Cette  ordination 
occasionna  de  grands  troubles.  Démétrius  déposa 
Origène  dans  deux  conciles,  et  l'excommunia.  Il 
•alléguait  :   \o  qu'Origène  s'était   fait    eunuque  ; 
^  qu'il  avait  été  ordonné  sans  le  consentement  de 
son  propre  évêque;  3»  qu'il  avait  enseigné  plusieurs 
erreurs,  entre  autres  choses  que  le  démon  serait 
enfin  sauvé ,  et  délivré  des  peines  de  l'enfer ,  etc. 
Origène  se  plaignit  à  ses  amis  des  accusations  qu'on 
formait  contre  lui ,  désavoua  les  erreurs  qu'on  lui 


imputait,  et  se  retira  en  23i  à  Césarée  en  Palestine. 
Théoctiste  l'y  reçut  comme  son  maître,  et  lui  con- 
fia le  soin  d'interpréter  les  Ecritures.  Démétrius 
étant  moiien  251,  Origène  jouit  du  repos.  Grégoire 
Thaumaturge  et  Atbénodore  son  frère  se  rendirent 
auprès  de  lui,  et  en  apprirent  les  sciences  humaines 
et  les  vérités  sacrées.  Une  sanglante  persécution  s'é- 
tant  allumée  sous  Maximin  contre  les  chrétiens ,  et 
particulièrement  contre  les  prélats  et  les  docteurs  de 
l'Eglise,  Origène  demeura  caché  pendant  deux  ans. 
La  paix  fut  rendue  à  l'EgUse  par  Gordien,  l'an  237. 
Origène  en  profita  pour  faire  un  voyage  en  Grèce. 
H  demeura  quelque  temps  à  Athènes,  et  après  être 
retourné  à  Césarée ,  il  alla  en  Arabie  à  la  prière 
des  évêques  de  cette  province.  Leur  motif  était  de 
retirer  de  Terreur  Tévêque  de  Bostre,  nommé 
Béryllef  qui  niait  que  a  J.-C.  eût  eu  aucune  exis- 
T»  tence  avant  l'incarnation,  voulant  qu'il  n'eût  com^ 
»  mencé  à  êti'e  Dieu  qu'en  naissant  de  la  Vierge.  » 
Origène  parla  si  éloquemment  à  Bérille,  qu'il 
rétracta  son  erreur  et  remercia  depuis  Origène.  Les 
évêques  d'Arabie  l'appelèrent  à  un  concile  qu'ils 
tenaient  contre  certains  hérétiques ,  qui  assuraient 
que  «  la  mort  était  commune  au  corps  et  à  Tâme.  n 
Origène  y  assista ,  et  traita  la  question  avec  tant  <^e 
force,  qu'il  ramena  au  chemin  de  la  vérité  ceux 
qui  s'en  étaient  écartés.  Cette  déférence  des  évêques 
pour  Origène,  sur  un  point  qu'on  croit  être  la 
principale  de  ses  erreurs,  semble  l'en  justifier 
pleinement.  Dèce  ayant  succédé,  l'an  249,  à  l'em- 
pereur Philippe,  alluma  une  nouvelle  persécution. 
Origène  fut  mis  en  prison.  On  le  chargea  de  chaînes; 
on  lui  mit  au  cou  un  carcan  de  fer  et  des  entraves 
aux  pieds;  on  lui  fit  souffrir  plusieurs  autres  tour- 
ments, et  on  le  menaça  souvent  du  feu  ;  mais  on 
ne  le  fit  pas  mourir,  dans  l'espérance  d'en  abattre 
plusieurs  par  sa  chute,  et  à  la  fin  il  fut  élargi.  Il 
mourut  à  Tyr,  peu  de  temps  après,  l'an  254,  dans 
sa  69*  année.  Peu  d'auteurs  ont  autant  travaillé 
que  lui  ;  peu  d'hommes  ont  été  autant  admirés  et 
aussi  universellement  estimés  qu'il  le  fut  pendant 
longtemps.  Pei-sonne  n'a  été  plus  vivement  attaqué 
et  poursuivi  avec  plus  de  chaleur  qu'il  l'a  été  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'attaquer  sa  doctrine,  on  a  attaqué  sa  con- 
duite. On  a  prétendu  que,  pour  sortir  de  sa  prison , 
il  fit  semblant  d'oflrir  de  l'encens  à  l'idole  Sérapis 
à  Alexandrie  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est  une 
imposture  forgée  par  ses  ennemis ,  et  rapportée 
trop  légèrement  par  saint  Epiphane.  Ses  ouvrages 
sont  :  une  Exhortation  au  martxjre,  qu'il  composa 
pour  animer  ceux  qui  étaient  dans  les  fers  avec 
lui  ;  des  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte.  Il  est 
peut-être  le  premier  qui  l'ait  expliquée  tout  en- 
tière. 11  semble  cependant  qu'on  peut  douter  si 
Y  Exposition  de  l'Epitre  aux  Romains  est  de  lui , 
puisqu'elle  parait  d'un  auteur  latin ,  comme,  on 
voit  dans  ce  passage  :  «  Sciendum  primo  est,  ubi 
»  NOS  HABEMUS,  omnibus  qui  sunt  inter  vos,  in  gr^eco 
»  HABETUR  omni  qui  est  inter  vos,  d  Les  explications 
étaient  de  trois  sortes  :  des  Notes  abrégées  sur  les 
endroits  difficiles ,  des  Commentaires  étendus  où  il 
donnait  l'essor  à  son  génie,  et  des  Homélies  au 
peuple ,  eu  il  se  bornait  aux  explications  morales, 
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pour  s'accommoder  à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Il 
nous  reste  une  grande  partie  des  Commentaires 
d*Origcne;  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  tra- 
ductions fort  libres.  L'on  y  voit  partout  un  grand 
fonds  de  doctrine  et  de  piétt^.  U  travailla  à  une 
édition  de  TEcriture  à  six  colonnes.  U  Fintitula 
hexaples,  La  première  contenait  le  texte  hébreu 
en  lettres  hébraïques;  la  deuxième,  le  même  texte 
en  lettriïs  grecques ,  en  faveur  de  ceux  qui  enten- 
daient rhéhreu  sans  le  savoir  lire  ;  la  troisième 
renfermait  la  version  ^Aqmla  :  la  quatrième  co- 
lonne ,  celle  de  Symviaque;  la  cinquième,  celle  des 
Septante,  et  la  sixième ,  celle  de  Théodolion.  U  re- 
gardait la  version  des  Septante  comme  la  plus 
authentique,  et  c^lle  sur  laquelle  les  autres  de- 
vaient être  corrigées.  Les  Octaples  contenaient  de 
plus  deux  versions  grecques  qui  avaient  été  trou- 
.  vées  depuis  peu  ,  sans  qu'on  en  connût  les  auteurs. 
Origène  travailla  à  rendre  Tédilion  des  Septante 
suffisante  pour  ceux  qui  n'étaient  point  en  état  de 
se  procurer  rédition  à  plusieurs  colonnes.  On  avait 
recueilli  de  lui  plus  de  mille  Sermons,  dont  il  nous 
reste  une  grande  partie.  Ce  sont  des  discours  fami- 
liers qu'il  prononçait  sur-le-champ ,  et  des  notaires 
écrivaient  pendant  qu'il  parlait,  par  l'art  des  notes, 
perdu  longtemps ,  mais  qui  s'est  retrouvé  depuis. 
Il  avait  ordinairement  sept  secrétaires,  unique- 
ment occupés  à  écrire  ce  qu'il  dictait.  Son  livre 
des  Principes,  It  l'intitula  ainsi ,  parce  qu'il  pré- 
tendait y  établir  des  principes  auxquels  il  faut 
s'en  tenir  sur  les  matières  de  la  religion ,  et  qui 
doivent  servir  d'introduction  à  la  théologie.  Nous 
ne  l'avons  que  de  la  version  de  Rufln,  qui  dé- 
clare lui-même  y  avoir  ajouté  ce  qu'il  lui  a  plu , 
et  en  avoir  uté  tout  ce  qui  lui  paraissait  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Eglise ,  principalement  touchant 
la  Ti-inilé.  On  ne  laisse  pas  d'y  trouver  encore  des 
principes  pernicieux.  On  croit  y  découvrir  im  sys- 
tème tout  fondé  sur  la  philosophie  de  Platon,  et 
dont  le  principe  fondamental  est ,  que  toutes  les 
peines  sont  médicinales.  On  l'a  accusé  d'avoir  fait 
Dieu  matériel  ;  mais  il  réfute  si  bien  celte  erreur , 
qu'il  est  raisonnable  de  donner  un  sens  orthodoxe 
à  quelques  expressions  peu  exactes.  Il  dit  que 
((  Dieu  n'est  ni  un  corps,  ni  dans  un  corps;  qu'il 
»  est  une  substance  simple,  intelligente,  exempte 
))  de  toute  composition  ;  qui ,  sous  quelque  rapport 
»  qu'on  l'envisage  ,  n'est  qu'une  àme  et  la  soui^ce 
»  de  toutes  les  intelligences.  Si  Dieu,  dit-il,  était 
)>  un  corps,  comme  tout  corps  est  composé  de  ma- 
»  tière,  il  faudrait  aussi  dire  que  Dieu  est  maté- 
0  riel  ;  et  la  matière  étant  essentiellement  cornip- 
»  lible ,  il  faudrait  encore  dire  que  Dieu  est  cor- 
»  ruptible.  »  Le  Traité  contre  Celse.  Cet  ennemi  de 
la  religion  chrétienne  avait  publié  contre  elle  son 
Discours  de  vérité,  qui  était  rempli  d'injures  et  de 
calonuiies.  Origène  n'a  fait  paraître  dans  aucun  de 
!<cs  écrits  autant  de  science  chrétienne  et  profane 
que  dans  celui-ci ,  ni  employé  tant  de  preuves  fortes 
et  solides.  On  le  regarde  comme  Tapologie  du  chris- 
tianisme la  plus  achevée  et  la  mieux  écrite  que 
nous  ayons  dans  l'antiquité.  Le  style  eu  est  beau, 
vif  et  pressant  ;  les  raisonnements ,  bien  suivis  et 
convaincants;  et  s'il  y  répète  plusieurs  fois  les  mêmes 


choses,  c*e8t  que  les  objections  de  Cebe  Ty  oUi- 
geaient,  et  qu'il  n^en  voulaU  laisser  aoconeaiu 
les  avoir  entièrement  dëtroites.  U  est  reiD«ri|iiabie 
que  ces  objections  sont  presque  toutes  les  mésoes 
que  les  prétendus  philosophes  de  ce  siède  ont  n^ 
sassées  :  pauvres  copistes  qui  n*ont  p«s  raèsKle 
funeste  mérite  d'imaginer  des  erreors  et  des  Ma^ 
phènies,  et  qui ,  se  parant  de  celte  triste  gloire, 
sont  obligés  de  recourir  à  des  sophistes  oïdiliés  de- 
pois  15  siècles.  A  peine  Origène  était-il  mort,  qoe 
les  disputes  sur  son  orthodoxie  parurent  se  forti- 
fier. Dans  le  iv*  siècle,  les  ariens  se  servirent  de 
son  autorité  pour  prouver  leurs    enrears.  Saiot 
Athanase ,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Naziaue 
le  défendirent,  comme  ayant  parlé  d*une  manière 
orthodoxe  sur  la  divinité  du  Fils.  Saint  Hikire, 
Tite  de  Bostres,  Dtdyme,  saint  Ambroise,  Eosèbe 
de  Yerceil  et  saint  Grégoire  de  Nysse ,  ont  cité  ses 
ouvrages  avec  éloge;  mais  Théodore  de  Jlopsoeste, 
Apollinaire  et  Césaire  ne  lui  ont  pas  été  favorables; 
et  saint  Basile  dit  expressément  (de  Spiritu  sancto, 
ch.  20),  «  qu'il  n'a  pas  pensé  sainement  sur  la  di- 
»  vinité  du  Saint-Esprit.  »  U  fut  condamné  dans  Je 
cinquième  concile  général.  1^  pape  Vigile  le  con- 
damna de  nouveau.  Saint  Epiphane,  Anastase  le 
Sinaïte,  saint  Jean  Climaque,  Léonce  de  Bysance, 
Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem,  Antipater, 
évèque  de  Bostre ,  s'élevèrent  avec  vigueur  contre 
sa  doctrine  ;  le  pape  Pelage  H  dit    que  les  héré- 
siarques n'ont  rien  enseigné  de  plus  pemicieui 
qu'Origène.  On  trouve  dans  les  actes  du  sixième 
concile  un  édit  de  Constantin  Pogonat,  et  une  lettre 
du  pape  Léon  II ,  ou  il  est  compté  avec  Didyine 
et  Evagrius  parmi  les  théomaques,  ou  ennemis  de 
Dieu.  Le  pape   saint  Martin  1^'  le  frappa  dana- 
thème  dans  le  premier  concile  de  Latran,  en  049. 
Saint  Augustin,  saint  Jean  de  Damas  et  saint  Jé- 
rôme ont  écrit  contre  les  origénistes.  Dans  le  même 
siècle  où  s'éleva  la  dispute  sur  l'orthodoxie  d'Ori- 
gène ,  Jean  de  Jérusalem ,  et  Rufln  firent  son  apo- 
logie ,  et  saint  Jean  Chrysostéme  se  joignit  à  eux. 
Saint  Pamphile  prit  aussi  sa  défense.  Théotime  de 
Tomi  refusa  de  le  condamner,  et  Didyme  tâcha  de 
donner  un  sens  catholique  à  ses  passages  sur  h 
Trinité;  d'autres,  en  condamnant  les  erreurs  con- 
tenues dans  ses  livres,  prétendirent  qu'elles  avaient 
été  ajoutées  par   les  hérétiques.  Théophile  d'A- 
lexandrie accusa  les  moines  de  Nitrie  d'origénismc, 
et  les  condamna  dans  un  concile  d'Alexandrie  :  son 
jugement  fut  approuvé  par  le  pape  Anastase.  Dans 
le  IV*-'  siècle,  l'empereur  Justinien  se  déclara  en- 
nemi de  sa  mémoire ,  écrivit  une  letf i*e  à  Mennas 
contre  sa  doctrine,  donna  un  édit  contre  lui  l'an 
640,  le  fit  condamner  'dans  un  concile  tenu  la 
même  année  à  Constantinople,  dont  les  Actes  ont 
été  recueillis  avec  ceux  du  cinquième  concile  ge'- 
néral.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  la  Vie  de 
Tcrtullien  et  d'Origène,  par  le  sieur  de  la  Motbc 
(c'est-à-dire   par  Thomas,  sieur  du   Fossé),  im- 
primée à  Paris  en  1673  ;  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  ecclésiastique  de  Tilleraont ,  tome  5,  où 
il  justifie  autant  qu'il  peut  Origène  :  il  dit  qu'il  n'a 
jamais  été  obstiné  dans  ses  sentiments,  nie  qu'il  ait 
oiTcrt  de  TenaMis  aux  idoles ,  rejette  la  uarmlion 
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l«  saint  Epiphane ,  de  même  que  Baronius  ;  mais 
c  P.  Pagi^  Petan  el  Huet,  ont  pensé  bien  diffé- 
emment.  Un  théologien  ascétique  a  cru  «  que  la 
science  et  les  vertus  précoces  dT)rîgène ,  ti*op  ad  • 
mirées  et  trop  exaltées,  la  démarche  inconsidérée 
de  son  père ,  qui  allait  baiser  avec  respect  la 
poitrine  de  son  enfant,  le  bruit  que  ses  actions 
et  que  ses  livres  firent  dans  le  monde,  la  con- 

•  sidération  que  lui  témoignèrent  les  évêques,  etc., 

*  lui  avaient  enflé  Pesprit  et  préparé  une  chute 
'  contre  laquelle  il  n*y  a  que  Thumilité  et  la  crainte 
I  du  Seigneur  qui  puissent  prémunir  les  hommes 
I  illustres  par  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce.  » 
Du  Pin,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecdésias- 
liques  ;  Celllîer,  Histoire  des  ttuteurs  sacrés  et  ecclé- 
Bxoiiiques,  tomes  2  et  5,  article  Pamphilb;  Doucin, 
jésuite ,  Histoire  de  l'origénisme  ;  YOrigenes  defensus 
du  P.  Hallolx;  les  Origeniana  de  Tillusti'e  Huet, 
qui  a  publié  ce  qui  reste  des  commentaires  d^Ori- 
gène  sur  le  nouveau  Testament,  en  grec  et  en  la- 
tin, 2  \ol.  in-fol.,  avec  la   Vie  d*Origène ,  et  des 
notes  estimées.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Rouen 
en  1668.  On  en  a  Tait  une  deuxième  édition  à  Pa- 
ris en  1679,  une  troisième  en  Allemagne  en  1685. 
Dom  de  Montfaucon  a  donné  les  Hexaples  en  4715, 
en  2  vol.  in-fol.  On  a  actuellement  une  édition 
complète  des  OEuvres  d'Ongline ,  en  4  vol.  in-fol. 
Celte  édition  a  été  commencée  par  lu  P.  Charles 
de  la  Rue,  bénédictin,  mort  en  1759,  et  continuée 
par  dom  Charles-Vincent  de  la  Rue ,  son  neveu , 
qui  a  donné  le  quatrième  et  dernier  volume  k 
Paris  en  1759,  avec  des  notes  sur  plusieurs  en- 
droits des  Origeniana  de  Huet.  On  trouve  aussi  les 
OEuvres  d^Origène  dans  la  Bibliothèque  des  saints 
Pérw,  publiée  à  Paris,  1826-1827. 

ORIGÈNE,  dit  Yhnpur,  était  Egyptien.  11  ensei- 
gna vers  Tan  290  que  le  mariage  était  de  l'inven- 
tion du  démon  ;  qu'il  était  permis  de  suivre  tout  ce 
que  la  passion  pouvait  suggérer  de  plus  infâme , 
afin  que  Ton  empêchât  la  génération  par  telle  voie 
que  Ton  pourrait  inventer,  même  par  les  plus 
exécrables  moyens.  L'impur  eut  des  sectateurs  qui 
furent  rejetés  avec  hori-eur  par  toutes  les  églises.  Ils 
se  i^rpétuèrent  cependant  jusqu'au  v*  siècle. 

ORIGÉNE ,  philosophe  platonicien ,  disciple  et 
ami  de  Porphyre ,  étudia  la  philosophie  sous  Am- 
monius.  Il  avait  fait  un  Panégyrique  de  l'empereur 
Galien  ,  que  nous  n'avons  plus  ;  mais  il  ne  sort  pas 
moins  a  prouver  que  la  lâcheté  philosophique  est 
toujours  prêle  à  encenser  les  tyrans. 

OWGNY  (Pierre-Adam  d'),   historien,    né  en 

1697,  mort  le  9  septembre  1774 ,  à  Reims  sa  patrie, 

entia  de  bonne  heure  ou  service.  Une  blessure  qu'il 

reçut  à  Tattaque  des  lignes  de  Weissembourg ,  en 

Allemagne,  le  contraignit  de  le  quitter,  après  avoir 

obtenu  une  pension  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Il 

s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire ,  et  publia  VEgyple 

ancienne ,  et  la  Chronologie  des  Egyptiens  ^  l'une  en 

1"62,  l'autre  en  1765,  chacune  en  2  vol.  in-12.  On 

y  trouve  .des  recherches  laborieuses  ;  mais  comme 

il  tâche  de  &ire  valoir  un  système  particulier  ,  il 

avance  bien  des  conjectures  fausses  et  des  idées  in- 

soulenables.  M.  Paw  l'a  quelquefois  réfuté  dans  ses 

^^ckerches  sur  les  Egyptiens,  l^uï  elles-mêmes  of- 


frent plus  d'un  sujet  de  réfutation.  L'abbé  Guérin 
du  Rocher  a  jeté  depuis  beaucoup  de  jour  sur  cette 
chronologie,  dans  son  Histoire  véritable  des  temps  fa- 
buleux. D'Origny  mourut  avant  d'avoir  terminé  ses 
travaux  sur  l'Egypte  :  il  avait  77  ans. 

*  ORIGNY  (  Antoine-Jean-Baptistc-Abraham  d'  ) , 
conseiller  à  la  cour  des  monnaies ,  né  à  Reims  en 
1754 ,  et  mort  en  octobre  1798  ,  a  publié  :  Diction- 
naire des  origines,  ou  Epoques  des  inventions  utiles, 
des  découvertes  importantes,  etc.,  Paris, «1 776-78  , 
6  vol.  in-8.  L'abrégé  qu'en  a  donné  l'abbé  Sabatier, 
3  vol.  in-8 ,  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans 
cet  ouvrage.  Abrégé  de  Vhistoire  du  théâtre  français 
tome  iv;  Les  trois  premiers  sont  de  Mouhy  ;  Annales 
du  théâtre  italien,  1788,  5  vol.  în-8. 

ORIOL  (Pierre),  natif  de  Verberie-sur-Oise  en 
Picardie ,  chanoine-régulier  du  Val-des-Ecoliers  à 
Royallieu ,  dans  la  forêt  de  Cuyse ,  à  trois  lieues 
de  Compiègne ,  prieur  de  son  ordre  à  Troyes ,  en- 
seigna la  théologie  à  Paris  avec  tant  de  réputation  , 
qu'il  fut  surnommé  le  Docteur  éloquent.  On  a  de  lui 
des  Commentaires  fort  subtils  sur  le  Maître  des  sen- 
tences,  Rome,  1595  et  1605,  2  vol.  in-fol.,  et  un 
abix^gé  de  la  Bible  ,  intitulé  Breviarium  Bibliorum , 
Paris,  1508  et  1685 ,  in-8.  Ceux  qui  le  font  corde- 
lier,  archevêque  d'Aix  et  cardinal,  se  trompent. 
Ou  ignore  l'année  de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en 
1345. 

ORIOL.  Voy,  AuRiOL. 

ORION  ou  URION  ,  était ,  selon  la  fable ,  fils  de 
Jupiter ,  de  Neptune  et  de  Mercure ,  qui  étant  allés 
loger  chez  le  pauvre  Hyrde ,  en  furent  bien  reçus 
malgré  son  extrême  indigence.  Orion  devint  un 
grand  chasseur.  Diane,  qu'il  avait  osé  défier  à  qui 
prendrait  le  plus  de  bêtes  sauvages ,  fit  naître  un 
scorpion,  qui  le  mordit  et  le  fit  mourir  :  mais 
Jupiter  le  métamorphosa  en  une  constellation  qui 
amène  les  pluies  et  les  orages.  On  la  distingue  aisé- 
ment par  les  étoiles  qui  brillent  sur  son  baudrier. 

ORITHYE  ,  fille  d'Erectéc  et  ]<eine  des  Amazones, 
fut  enlevée  par  Borée,  et  eut  avec  lui  Zétès  et  Ca- 
lais. —  Il  v  eut  une  autre  Orithve,  reine  des  Ama- 
zones ,  célèbre  par  sa  valeur  et  par  sa  vertu.  Elle 
voulut  venger  ses  sœurs,  qui  avaient  été  insultées 
par  Hercule  et  par  Thésée  ;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  son  courage. 

ORKHAN ,  fils  d'Ottoman ,  empereur  des  Turcs , 
s'empara  du  trône  en  1326,  après  s'être  défait  de 
ses  frères  aînés.  11  étendit  considérablement  les 
bornes  du  puissant  empire  que  son  père  avait  fondé. 
11  ouvrit  l'Europe  k  ses  successeurs,  par  la  prise  de 
Gallipoli  et  de  plusieurs  villes  sur  les  Grecs,  et  par 
Talliance  qu'il  fit  avec  fempereur  Jean  Cantacu- 
zène ,  qui  lui  donna  sa  Bile  Théodora  en  mariage. 
Cette  imprudente  démarche  de  Jean  servit  de  pré- 
texte à  Orkhan  pour  s'emparer  de  tout  ce  que  les 
Grecs  possédaient  encore  en  Asie,  et  même  de  plu- 
sieurs places  en  Europe  :  ce  qui  fut  regardé  en 
même  temps  comme  une  punition  du  ciel ,  offensé 
par  une  union  contraire  aux  lois  et  à  l'esprit 
du  christianisme.  Le  règne  d'Orkhan  fut  long  et 
cruel.  11  commença  par  un  fratricide ,  s'établit  sur 
la  destruction  du  prince  de  Caramanic ,  dont  il 
épousa  la  fille ,  et  sur  la  mort  du  son  beau-frère  , 
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fils  uniqiie  de  ce  prince ,  qu*il  tua  de  sa  propre 
main  ;  et  finit  i^îolemment  dans  une  bataille 
contre  les  Tarlares,  ou  selon  quel<}iies-iins ,  du 
chagrin  que  lui  causa  en  4560  la  mort  de  Soliman 
son  Ois  ainë.  Il  eut  pour  successeur  Mourad,  son 
deuxième  fils. 

ORLAND  LASSUS.  Voy,  Lassus. 

ORLANDINl  (  Nicolas] ,  jésuite,  ne  à  Florence  en 
1S54 ,  fut  recteur  du  collège  de  Noie,  et  mourut  à 
Rome  le  27  mai  1606.  Il  a  composé  en  latin  r^i>- 
toire  de  la  compagnie  de  Jésus,  imprimée  à  Cologne 
en  16i5,  et  à  Rome  en  1620,  en  2  vol.  in-fol.  Pour 
compléter  cet  ouvrage ,  il  faut  y  joindre  les  quatre 
volumes  du  père  Sacchini,  le  volume  du  père  Jou- 
vencî,  1710,  in-fol.,  et  le  volume  du  père  Cordara, 
17S0,  in-M.  Le  latin  d*Ortandioi  est  pur  et  très- 
élégant  ,  son  style  nombreux  et  riche,  plein  de  di- 
gnité et  d*une  cadence  agréable.  Comme  Tautenr, 
homme  de  probité  et  d'un  esprit  juste ,  n*a  tra- 
vaillé que  sur  des  mémoires  fournis  par  des  gens 
instruits,  et  ordinairement  par  des  témoins  ocu- 
laires ,  sa  narration  ne  doit  pas  être  suspecte. 

ORLÉANS  (la  Pucelle  d'  ).  Voy.  Jeanne  d*ARC. 

ORLÉANS,  nom  d*une  famille  descendant  des 
rois  de  la  troisième  race,  qui  a  joué  un  grand 
rôle  dans  Fhistoire  de  France,  et  dont  plusieurs 
sont  montés  sur  le  trône.  Voici  les  princes  qui  ont 
porté  ce  nom.  —  Philippe  U,  fils  de  Philippe  VI 
dit  de  Valois ,  mort  sans  postérité  en  1383;  Louis , 
fils  de  Charles  V,  assassiné  en  1407,  eut  ce  litre. 
Voy.  Louis  DE  France,  duc  d'Orléans.  11  eut  un  fils 
nommé  Charles  (voy.  ci-après).  Le  titre  âe  duc 
d'Oiiéans  passe  successivement  à  deux  fils  de  Fran- 
çois l'**,  dont  le  second  fut  Henri  II;  à  Gaston ,  troi- 
sième fils  de  Henri  IV  ;  voy,  Gaston  de  France  ; 
et  en6n  à  un  fils  de  Louis  XIII,  nommé  Philippe, 
mort  en  1701  ,  qui  eut  Philippe  {voy,  les  deux 
Philippe  d'Orléans.  )  Le  dernier  fut  père  de  Louis  : 
voy,  Louis  d 'Orléans,  aïeul  de  Louis-Philippe-Jo- 
seph, un  des  grands  mobiles  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

ORLÉANS  (Charles,  duc  d*),  fils  de  Louis  de 
France ,  duc  d'Orléans ,  et  de  Valentine  de  Milan  , 
porta  le  titre  àeduc  cCAngouléme  durant  la  vie  de  son 
père,  qui  périt  victime  de  la  trahison  du  duc  de 
Rourgogne.  Charles  se  trouva  à  la  malheureuse 
bataille  d'Azincourt  en  141ff ,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  en  France,  après  avoir  été  retenu 
25  ans  en  Angleterre,  il  entreprit  la  conquête  du 
duché  de  Uilan ,  qu'il  croyait  lui  appartenir  du 
cher  de  sa  mère  ;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
que  du  comté  d'Asl.  Voy.  Sforce  (  François  ).  Ce 
prince  aima  les  lettres ,  et  les  cultiva  avec  succès. 
Il  mourut  à  Amboise  en  1465.  De  Marie  de  Clèves, 
sa  troisième  femme,  il  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis  qui  Tut  le  roi  Louis  Xll.  Ses  Poésies  où  Ton 
découvre  un  vrai  talent,  publiées  d'abord  sur  un 
manuscrit  de  Grenoble  par  Chalvet  (voy.  ce  nom,  h, 
$02),  Tont  été  depuis  sur  ceux  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  par  MM.  Champollion-Fîgeac  fils  et  Gui- 
chard,  1842,  in-18.  Ces  deux  éditions  qui  ont  chacune 
leurs  paillsans ,  laissent  bien  loin  celle  de  Chalvet 
qui  ne  peut  plus  être  recherchée  qu'à  cause  de  sa 
rareté. 


ORLÉANS  (  Philippe  de  France ,  duc  d*  ).  Voy. 
Philippe  d'Orléans. 

ORLÉANS  (Philippe  duc  d'),  régent.  Voy,  Pm- 
lu»pe  d'Orléans.  « 

ORLÉANS  (  Louis ,  duc  d'  ) ,  fils  du  r^euL  Voy. 
Louis,  V,  539. 

•  ORLÉANS  (  Louis-Philippe ,  duc  d*  ) ,  pelit-6!s 
du  régent ,  né  à  Paris  le  12  mai  i  725,  porta  le  nom 
de  duc  de  Chartres  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 
Nommé  en  1757  colonel  du  réglaient  d'infanlen^ 
de  son  nom,  il  fit  en  1742  sa  première  campagne  en 
Flandre,  et  l'année  suivante  commanda  la  cavalerie 
sur  les  bords  du  Rhin.  La  valeur  qu'ail  dcplova  àla 
bataille  de  Dettingen  fut  récompensée  par  le  grade 
de  maréchal-de-carap;  et  peu  après  nommé  lieu- 
tenant-général, il  assista  aux  sièges  de  Menin. 
d*Ypres ,  de  Fumes ,  de  Fribourg  ,  et  les  annéii 
suivantes  aux  batailles  de  Fontenoy ,  de  Raucoui, 
de  Laufeld.  A  la  paix  il  obtint  le  gouvernement 
général  du  Dauphiné ,  en  survivance  de  son  père. 
L'heureux  essai  qu'il  en  fit  faire  par  Tronchin ,  eo 
1756 ,  sur  son  fils  unique  et  sa  fille ,  depuis  du- 
chesse de  Bourbon,  contribua  beaucoup  à  popu- 
lariser l'inoculation  en  France.  En  1759  devenu 
veuf,  il  se  retira  dans  sa  campagne  de  Bagnolet,el 
y  fit  construire  un  théâtre  où  il  joua  lui-même  ks 
rôles  de  financier  et  de  paysan  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  vérité.  Dans  la  querelle  des  parle- 
ments il  refusa  de  se  mettre  à  la  tôtes  des  niccon- 
tcnts  qui  désiraient  ce  prince  pour  chef.  En  ITTT) 
il  épousa  secrètement  mad.  de  Montesson  (voy.  ce 
nom).  11  mourut  le  18  novembre  1785,  universel- 
lement l'egretté.  Au  milieu  de  ses  plaisirs,  il  n'ou- 
bliait pas  les  malheureux  :  on  sut,  après  sa  mort, 
que  sans  compter  les  pensions  et  les  gratifications 
nombreuses  qu'il  faisait  eu  son  nom  ou  au  nom  de 
ses  ancêtres,  il  distribuait  annuellement  aux  pauvres 
240  miile  fr. 

ORLÉANS  ( Louis-Philippe-Joseph ,  duc  d'),  pT^ 
mier   prince  du   sang,  fils   du  précédent  et  âe 
Louise-Henriette  de  Bourbon  Conti ,  né  à  St.-Qoud 
le  13  avril  1757,  porta  d'abord  le  nom  de  duc  de 
Montpensier,  puis  celui  de  duc  de  Chartres.  Il  eut 
pour  précepteur  le  comte  de  Pont-Saînt-Maurice , 
qui  mit  tous  ses  soins  à  lui  former  Pesprit  et  îe 
cœur,  n  sembla  d'abord  en  profiter  et  se  montra 
sensible  et  bienfaisant.  Quoiqu'il  n'eût  qu'efDeunI 
les  sciences ,  il  avait  de  l'esprit  naturel ,  et  fil  pa- 
raître beaucoup  d'adresse  dans  tous  les  exercices 
du  corps  ;  mais  il  eut  bientôt  oublié  les  sages  leçons 
de  son  précepteur,  et  les  jeunes  seigneurs  libertins 
et  étourdis  dont  il  s'entoura,  achevèrent  de  cor- 
rompre son  caractère.   Deux  choses,  Pune  plu? 
blâmable  que  Vautre ,  signalèrent  la  première  jeu- 
nesse de  ce  prince  :  un  mépris  absolu  pour  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  son  pays ,  et  un  penchant  excessif 
pour  le  plaisir  et  la  dépense,  il  épousa  en  1*^9 
Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon,  fille  unique  du 
vertueux  duc  de  Penthièvre,  dont  les  mœurs  douces 
et  les  sentiments  délicats  formaient  un  contraste 
frappant  avec  les  vices  de  son  époux.  Noil  content 
de  se  livrer  lui-même  à  la  débauche,  il  y  entraîna 
son  beau  -  frère  le  prince  de  Lamballe ,  qui ,  étant 
d'une  santé  peu  ro1)^iste,  succomba  bientôt  à  ^ 
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excès,  ii'anglomauie^  le  fs^te  et  les  Dlai^ir*  jetèrent 
le  duc  de  CtiArtres  dans  4es  praidigalU^s  niitieu^es. 
De  boQfie  jiigjre  il  chercha  k  Jouer  un  rôle  Politi- 
que. En  ilii  A  fut  çxiië  pour  avoir  refuse  de 
prendre  pb^e  au  paijleiii|ïnt  Vaupi^u,  en  qual^^ 
de  pair,  titre  qu^il  avait  cpninie  prince  du  sang. 
Cefieiidiint.il  r^ttaen  faveur,  elrepacut  à  la  couf. 
Connue  il  devait  s^ccëder  à  la  placç  âç  gra^nd- 
amiral  que  po9sëda^t  sipn  beau-pcre,   il  voulut, 
|K>ur  la  mieux  méritei*,  fairç  quelques  campagnes 
navales.  Il  fut  npminé  en  i777  lîeutenantT|[<^nëra|i 
des  années  du  )*oi.  On  ^t^îl  alors  en  gMÇfi*e  avec 
les  Anglais  ppur  rindép^nds^qcç  <iie  rj^méri^iie  se&- 
t^ilrîouale.   Il  s'embâi-qua  sur  le  Saint-Esprit \ 
vaisseau  de  84  canpiis,  et  commanda  rescadrç 
bleue  qui  faisait  Farrière-garde  au  combat  4!*^^^^ 
sant,  en  n1[Ô.  Une  niaDceuvrè  subite  pla^  cette 
division  en  façed^e  Tenr^eiçi.  Le  comtp  (TOfvilliers^ 
amiral,  donna  le  sigi;ia)  4<^  tenir  le  vciit  pour  em- 
pêcher les  Anglais  de  passer,  àoit  que  le  Signal  iù\ 
mal  compris,  soit  qpe  les  commaiidatits,  voutan) 
perdre  le  conç^te  d'OrviJIiers,  feignissent  dé  ne  pas 
Tentendre,  Parrière-^rde  anglaise  se  sauva,  lors- 
qu'elle devait  tomber  an  pouvoir  des  Français.  On 
n*pandtt  le  bruit  que  le  duc  de  Charlrès ,  d^s  le 
commenceiifient  ^u  combat ,  s'dtait  caché  au  fond 
de  cale  ;  d^autres  démentirent  cette  assertion ,  le 
vaisseau  où  le  duc  se  trouvait  n^ayanl  jamais  été 
en  péril ,  ni  même  à  la  pprtiée  du  canou  :  cepen- 
dant la  piremière  opinion  jprévalut  à  la  cour.  Lors- 
que le  duc  de  dhartres  y  parut ,  on  Taôcabla  d'épi- 
gramraes ,  et ,  pour  comble  d^humiliation ,  au  lieu 
d'obtenir  la  place  de  grand-amiraj ,  il  eut  celle  de 
colonel  ^es  hussards.  Quelque  indignation  qu'un 
monarque  pieux  et  sage  comme  Louis  XVI  eût  pu 
concevoir  pour  la  conduite  désordonnée  d'un  prince 
de  son  s^ng ,  il  était  cependant  trop  juste  pour  lui 
faire  une  ii^ure  gratuite.  It  ilaut  convenir  ou  que  le 
roi  se  laissa  trop  facilement  influencer  par  les  en- 
nemis du  duc,  ou  que  celui-ci  était  véritablement 
œupable  de  lâcheté.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  cette 
époque  que  da^tc  sa  haine  contre  Louis  XY1.  Son 
aversion  pour  la  reine  a  une  origine  différente.  Il 
s'était  presc|ue  vu  forcé,  dit-on,  de  céder  Saint- 
Cloud  à  cette  princesse.  Peu  goûté  à  la  cour,  il 
chercha  toutes  les  occasions  de  se  i)opulariser.  A  la 
mort  de  son  père,  il  prit  le  nom  de  duc  d'Orléans. 
On  le  vit  aloi*s  monter  dans  une  montgolfière  et  se 
donner  en  spectacle  à  Ta  populace.  Quelques  années 
auparavant  il  était  descendu  dans  les  mines.  On 
prétendit  que  dans  Tune  et  Vautre  occasion  il  avait 
montré  réellement  de   la  crainte ,  et  qu'il  avait 
rendu  tous  les  éléments  témoins  de  sa  lâcheté.  Ce- 
pendant le  duc  d'(irléans  n'attendait  que  le 'mo- 
ment prppice  pour  assurer  sa  vengeance  contre  la 
cour,  et  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Afin  de  se  former  un  parti  nombreux ,  le  duc  s*étàit 
fait  nommer  après  la  mort  du  duc  de  Çlermont, 
grand-maître  de  la  ft*anc-roaçonnerie  :  il  dispensait 
l'or  à  pleines  mains  parmi  le  peuple;  et  dès  le 
commencement  des  troubles  ,  son  palais  devint  le 
foyer  des  complots  et  des  insurrections.  En  1787, 
à  l'époque  des  diâcussipns  des  parlements  avec  la 
cour,  dos  jeunes  gens  de  la  Basoche,  placés  sur 


le  Pon^-Iir^uf,  obl^ealent  tous  les  passants,  soit 
h  pied ,  soit  en  voiture,  h  fléchir  le  genou  devant 
la  st^ue  équestrjs.  de  Henri  IV.  On  remarqua  bien 
dislinctament  le  duc  d'Orléans ,  seul  dans  sa  vpiture 
à  deux  chevaux  «  passer  dix  ou  dpuze  fois  sur  ce 
ppni,  sans  qu'on  le  fit  desceudre.  lx>rsqu^il  était 
vis-à-vis  de  la  grille ,  il  mettait  la  tète  h  la  portière 
et  chantait  Tair  VivetienrUT^  Vû^  ce  roi  vqiUant! 
que  la  mjiilUlude  ne  lui  laissait  pas  achever,  criant 
à  plusieuj^  repiises  :  Vive  le  duc  d'Orléans!  vive  le 
$ticc(^seurde  ÏJenri  IV!  Le  gouvernement  ne  pensa 
pas  même  à  puujur  les  auteura  de  ce|$  eris  séditieux. 
Un  léger  ejnl^rras  dan?  (es  finan,ces  avait  amené  la 
j:ési$tance  du  parlèn^ent  aux  éd^'ts  bûrsaux.  Pour  la 
vaincre,  Louis  XVl  alla  tenir  au  Palais  de  Justice 
(  2i  novembre  17^7)  une  séance  royale,  où  siégè- 
çent  les  princes  du  sang  et  les  p^irs  du  royaume 
avec  vpix  ^^libéràlive..  Lps  p{||rs  s'etant  réunis  à  la 
minorité  parlementaire  qui  voulait  repregistreinent, 
le  roi  en  ordonna  raccompU&'^ement.  Le  duc  d'Or- 
léanà  protesta ,  d'une  manière  qui  n'était  rien  moins 

Sue  respectueuse ,  et  fut  exilé  à  15  lieues  de  Paris , 
ans  ^nchâtean  de  Viflers-Coterets.  Cette  punition 
ne  servît  qu'à  te  populariser  davantage ,  et  à  lui 
faire  acquérir  des  prosélytes  parmi  les  jeunes  par- 
lemen^it*es  :  il  gagna  en  mêine  temps  les  journa- 
listes, et  on  l'accuse  d'avoir  imaginé  le  funeste 
projet  de  produire  une  disette  factice ,  et  d'avoir  à 
cet  effet  accaparé  tous  les  grains,  ta  disette  eut  lieu  ; 
mais  toujpurs  empressé  à  se  rendre  cher  au  peuple  ; 
il  \\xï  fit  distribuer  des  sommes  considérables.  Pen  • 
dant  l'hiver  rigoureux  de  i7a8  à  1789,  il  fit  allumer 
des  feux  et  dresser  des  tables  dans  les  rues  pour  les 
pauvres.  Une  partie  du  public  ne  To^lut  pas  recon- 
naître les  intentions  de  la  bienfaisance  dans  ces  actes 
de  libéralité.  Le  duc  d'Orléans  était  revenu  à  Paris 
un  an  après  l'ordre  qui  l'exilait ,  il  n'avait  obtenu 
que  plusieurs  semaines  après  la  permission  de  se 
présenter  à  la  cour.  A  la  seconde  assemblée  des  no- 
tables, il  j)résida  le  troisième  bureau.  On  dit  qu'il 
fut  sur  le  point  d'abandonner  ses  projets,  dans 
l'espoir  de  marier  sa  Ûlle  au  duc  d'Angoulème  et 
son  fils  à  une  fille  du  roi  de  Naples  ;  mais  sa  haine 
et  son  ambition  l'emportèrent.  Tandis  que  ses 
agens  tenaient  en  mouvement  le  peuple  de  Paris, 
d'autres  employaient  toutes  soiles  de  manœuvres 
dans  les  provinces.  Ces!  ainsi  qu'il  influença  tes 
élections  des  états-généraux  ,  qui  devaient  s'ouvrir 
le  29  D(iai  1789. 11  s'y  fit  nommer  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Crespy  en  Valois,  de  Paris  et  de  Villers- 
Coterets  :  il  opta  pour  Crespy.  Dès  les  premières 
séi^nces,  il  se  déclai*a  contre  les  aiTéts  de  sa 
chambre,  s'unit  à  celle  i\i  tiers-état,  entraînant 
avec  lui  plusieurs  nobles  décidés  à  suivre  sa  fortune. 
Le  17  juin,  pendant  qu'il  s'efforçait  de  prouver  à 
la  noblesse  la  nécessité  de  cette  réunion,  il  fut  telle- 
ment incommodé  par  la  chaleur,  qu'il  s'évanouiL 
C*est  alors  qu'on  découvrit  qu'il  portait  un  plas- 
tron,  précaution  q^i  pouvait  n'être  pas  inutile, 
puisqu'il  se  trouvait  presque  toi^jours  au  milieu 
des  révoltés.  Lors  de  l'incendie  de  la  fabrique  de 
papiers  peints  de  Réveillon,  où  périrent  trente-six 
individus,  là  police  reconnut  plusieurs  paysans  de 
Vi11ers-Cotcrct%parmi  les  figures  sinistres  mêlées 
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avec  le  peuple.  Pendant  Témeute ,  la  fannille  du 
duc  vint  à  passer  ;  et  on  arrêta  le  carrosse  de  la 
duchesse  (qui  n'ëlait  pas  initiëe  aux  projets  de  son 
cpoux  )  pour  la  saluer  et  Tapplaudir.  Le  duc  d'Or- 
léans semblait  en  effet  approcher  de  son  but.  Dès 
les  premiers  jours  de  juin  Tenceinte  de  son  palais 
et  de  son  jardin  retentissait  de  son  nom.  C'est  dans 
cette  enceinte  qu'il  tenait  ses  conciliabules;  il  les 
transporta  ensuite  à  Passy.  A  l'ouverture  de  l'As- 
semblée nationale ,  on  lui  avait  offert  le  fauteuil 
de  président;  il  le  refusa,  mais  il  élait  très-assidu 
aux  séances.  Le  renvoi  de  Necker  avait  exalté  toutes 
les  tètes.  (  Voy,  Nfxker. )  Le  12  juillet,  les  factieux 
rassemblés  au  Palais -Royal  demandent  à  grands 
cris  le  duc  d'Orléans;  celui-ci  se  rend  à  cet  appel, 
et  après  avoir  dit  :  a  Eh  bien  !  mes  amis ,  il  n'y  a 
»  qu'un  seul  moyen ,  c'est  de  prendre  les  armes,  » 
il  se  relira  dans  ses  appartements.  Ce  même  jour 
on  promena  dans  les  rues  de  Paris  son  buste  à 
côté  de  celui  de  Necker,  couverts  d'un  voile  noir, 
suivis  d'un  peuple  immense  qui  criait.  Vive  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans!  Le  jour  d'après  on  fit 
distribuer  de  nouveaux  libelles  contre  la  reine; 
c'était  une  arme  dont  depuis  plusieurs  mois  le 
duc  d'Orléans  se  servait  pour  rendre  cette  princesse 
odieuse.  C'est  du  Palais  Royal  que,  le  14  juillet, 
partit  le  cri  à  la  Bastille.  On  a  accusé  le  duc  d'Or- 
léans d'avoir  provoqué  les  affreuses  journées  des 
5  et  6  octobre.  11  est  certain  qu'on  y  remarqua 
plusieurs  de  ses  agons,  et  notamment  son  secré- 
taire, qui  n'était  pas  le  moins  actif  des  factieux. 
A  cette  accusation  qu'on  porta  devant  le  Châlelet , 
se  joignit  celle  qu'il  avait  voulu  faire  interdire  le  * 
roi  et  mettre  en  jugement  la  reine.  Le  Châtelet  le 
condamna  ;  mais  l'Assemblée  nationale  s'empressa 
de  l'absoudre.  La  Fayette  lui  intima  l'ordre  du 
roi ,  de  se  retirer  en  Angleterre.  (  Toy.  Louis  XVI  ). 
A  son  retour,  il  se  rendit  à  l'assemblée,  et  prêta  le 
serment.  11  publia  quelque  temps  après  un  Exposé 
de  sa  conduite  pendant  la  révolution.  11  «avait  déjà 
fait  paraître  un  écrit  en  faveur  du  divorce,  qui  ne 
manqua  pas  d'être  applaudi  par  les  novateurs.  Par 
une  de  ces  inconséquences  qui  peignent  son  carac- 
tère ,  après  l'évasion  du  roi,  le  20  juin  1791,  il 
écrivit  à  l'assemblée ,  qu'il  n'accepterait  pas  la  i*é- 
gencc,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  la  lui  déférer. 
Cette  irrésolution  continuelle  au  moment  de  con- 
sommer son  crime,  et  qui  semble  un  effet  de  sa  ti- 
roidité  ou  de  ses  remords,  éloigna  de  lui  tous  ses 
partisans.  Dans  le  mois  d'août  1791 ,  il  demanda  que 
les  princes  de  la  famille  royale  ne  fussent  point 
privés  des  droits  de  citoyen,  déclarant  qu'il  renon- 
cerait plutôt  à  ses  droits  de  prince  du  sang  qu'à 
ceux  de  citoyen  français.  Peu  après  l'installation  de 
la  nouvelle  législature ,  il  envoya  Pétion  et  Voidel 
à  Londres,  pour  de  nouveaux  accaparements  de 
grains  :  mais  cette  spéculation  ayant  manqué,  il  en 
fit  une  sur  les  sucres,  qui  donna  encore  occasion 
à  plusieurs  émeutes.  Vers  cette  même  époque, 
sur  la  présentation  de  M.  Thévenard,  ministre  de 
la  marine ,  le  roi  nomma  le  duc  d'Orléans  grand- 
amiral.  Il  alla  témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Molleville,  successeur  de  M.  Thévenard  ,  devant  le- 
quel il  protesta  de  son  innocence  (fti  sujet  des  hor- 


reurs qu'on  avait  commises  en  son  nom.  M.  àtM» 
leville  le  crut,  et  lui  facilita  une  enlrevne  avec lî 
roi.  ElJe  fut  longue ,  et  parut  se  terminer  à  la  salï 
faction  des  deux  parties.  Louis  XVI  lui-même 
qu'il  croyait  le  prince  disposé  à  réparer  le 
qu'il  avait  fait,  auquel  même,  ajouta  S.  M.,  tl 
possible  qu^il  h'afl  pas-  eu  autant  de  part  qi/e  w 
avons  cru.  Cette  réconciliation  fut  probabl. 
sincère  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  qui  t 
d'obtenir  une  place  dont  le  refus  avait  ^té  le 
cipal  motif  de  son  éloignement  pour  Louis  \ 
Mais  l'imprudence  des  courtisans  en  empêcha 
effets.  Loi'sque  peu  de  jours  après  le  duc  vint 
lever  du  roi  (c'était  un  dimanche  de  janvier  I7J 
les  courtisans  «  lui  prodiguèrent ,  dit  un  écrifainj 

)>  les  injures  les  plus  humiliantes Il  fut  prvsi^^ 

»  foule ,  coudoyé  ;  on  lui  marcba  sur  les  pieds ,  m 
)>  le  poussa  vers  la  porte.  Descendu  chez  la  reine. 
»  où  le  couvert  était  déjà  mis ,  on  cria  à  sa  vue  j 
»  Messieurs ,  prenez  garde  aux  plats  !  comme  si 
»  eût  voulu  les  empoisonner  ;  lorsqu'enfîn  il  da- 
î>  cendit  l'escalier,  les  crachats  tombèrent  sur  lui, 

»  il  en  reçut  sur  la  tête  et  sur  les  habits »I 

sortit  du  château  furieux;  mais  au  lieu  d'aller* 
plaindre  au  roi  et  à. la  reine ,  il  les  crut  coiiipli.«l 
des  outrages  qu'il  venait  de  recevoir,  et  dès  lo^t 
s'altacha  plus  fortement  au  parti,  révolutionnais, 
Dans  le  dessein  de  se  concilier  l'amour  des  trouf<a, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  Nord  avec  ses  trois  fils; 
mais  obligé  bientôt  de  revenir  à  Paris,  il  s'en  p/âp 
guît  à  l'assemblée',  et  ses  partisans  s'agitèrent  ^ 
sa  faveur,  ils  agirent  encore  davantage  dans  Isf 
journées  des  20  juin  et  10  août  M9Z  ;  mais  il  n'oA 
consommer  son  crime.  Danton  et  Manuel  renga-j 
gèrent  à  changer  son  nom  en  celui  iV Egalité,  mjqj 
lequel  il  fut  enregistré  à  la  commune  dont  Manuti  j 
était  procureur.   Les  jacobins  Félurent   dt^pule  i 
la  Convention ,  avec  Marat,  Danton,  les  deux  Ro- 
bespierre, Collot-d'Herbois ,  Camille  Desmoulins,. 
Manuel,  Fréron,  etc.  Les  Girondins,  qui  crurent,  \, 
ou  plutôt  firent  semblant  de  croire  que  la  députa- 
lion  et  la  municipalité  de  Paris  voulaient  pb«r  .^ 
Philippe  sur  le  trône,  lorsqu'il    fut  question  de  " 
mettre  Louis  XVI  en  jugement,  demandèrent  w  ;j 
préalabie  le  bannissement  de  tous  les  Bourbons.  Il    , 
consulta  ses  terribles  amis,  sur  la  conduite  q" il  ,', 
devait  tenir  dans  le  procès  du  roi  ;  tous  opinèrenl 
qu'il  devait  voter  pour  la  martf  ce  qu'il  ût  d'une 
voix  faible  et  avec  une  contenance  mal  assurve. 
Après  qu'ils  eurent  épuisé  ses  trésors  et  qu'ils  l'eu- 
rent déshonoré  en  l'associant  à  leuirs  crimes,  Ift» 
jacobins  l'abandonnèrent.  Ce  fut   en  vain  qu'l  , 
essaya  de  les  ramener,  et  que  le  4  avril  il  jura  de- 
vant la  Convention  que  a  si  son  fils  qui  venait  de 
»  fuir  avec  Dumouriez,  était  coupable ,  Fi  mage  de 
»  Brutus,  qui  se  trouvait  sous  ses  yeux,  lui  npp^^l- 
»  lerait  son  devoir.  »  Robespierre  le  fit  rayer  de  la 
liste  des  jacobins ,  et  dès  lors  il  put  prévoir  le  sort 
qui  lui  était  réservé.  Toutes  les  factions  saau- 
sèrent  réciproquement  d'avoir  eu  des  relations  a^ec 
Philippe  Egalité  ;  car  toutes  avaient  flatté  son  am- 
bition et  partagé  ses  richesses.  Les  dénoncialions 
contre  lui  se  multiplièrent;  enfin,  le  4  avril  '"^j 
il  fut  décrété  d'arrestation  et  le  même  jour  conduit 
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à  l'Abbaye.  En  vain  ëcrivit-il  à  la  convention ,  pour 
lui  rappeler  \e^  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
révolution;  il  fut,  ti-ansféré  dans  les  prisons  de 
Marseille  avec  toute  sa  famille  :  le  tribunal  de 
cette  ville  Tacquitta;  mais  le  comité  de  salut  public 
le  retint  en  prison.  Ramené  à  Paris  pour  ôtj^  livré 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  montra  beaucoup 
de  sang-froid ,  et  entendit  son  arrêt  de  mort  avec 
une  fermeté  dont  on  ne  le  croyait  pas  capable.  Il 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  à  la  conciergerie 
un  ecclésiastique,  qui  le  ramena  aux  principes  de 
la  religion  qu'il  avait  trop  longtemps  méconus. 
De  sa  prison  à  Téchafaud ,  il  fut  accablé  d'injures 
par  ce  même  peuple  qui  Tavait  autrefois  applaudi, 
et  reçut  le  coup  fatal,  le  6  novembre  1703.  Telle 
fut  la  fin  d'un  prince  à  qui  les  flatteries  et  les  vices 
ouvrirent  le  chemin  du  crime.  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas  le  considérer  comme  le  principal  auteur  de  la 
révolution ,  il  est  cependant  hors  de  doute  qu'il  y 
contribua  en  se  montrant  dès  le  commencement 
le  partisan  de  toutes  les  innovations ,  et  l'appui  de 
tous  les  fs^ctieax.  Pour  être  historiens  fidèles, nous 
ajouterons ,  d'après  M.  de  Montjoie ,  qu'il  fut  affable 
et  bon  pour  ses  serviteurs  ;  il  se  jeta  à  l'eau  pour 
en  sauver  un  près  de  périr.  11  eut  de  son  épouse 
trois  fils,  le  duc  de  .Montpensier  et  le  comte  de 
Beaujolais,  tous  deux  morts  pendant  la  révolution, 
Louis-Philippe ,  et  la  princesse  Adélaïde.  Parmi  les 
ouvrages  qi^'on  peut  consulter  sur  la  vie  de  ce 
prince ,  nous  citerons  V Histoire  des  ducs  d'Orléans 
par  M.  Laurentie,  1852,  4  vol.  in -8.  Montjoie  a 
publié  V Histoire  de  la  conjuration  d'Orléans,  1796, 
3  vol.  in-8,  souvent  j*éim primée  ;  et  l'avocat.Roussel, 
h  Correspondance  de  L.-P.-J,  d'Orléaris,  Paris, 
iSOO,  in;8. 

*  ORLÉANS  (Louise-Marie-Adélaîde  de  Bourbon- 
Pertbiévrb ,  duchesse  d'),  femme  du  précédent, 
née  le  13  mars  1755,  fille  du  duc  de  Penthièvre 
[vay,  ce  nom),  fut  mariée  à  l'âge  de  16  ans  (le  5 
avril! 765).  La  jeune  princesse  fit  tous  ses  efforts 
pour  se  rendre  agréable  à  son  mari,  et  poussa 
même  la  complaisance  jusqu'à  se  faire  agréger,  le 
1B  février  1776,  à  la  loge  des  francs-maçons  de  la 
Mie^Titon,  Elle  accompagna  son  époux  dans  ses 
différents  voyages,  notamment  en  Italie,  et  se  lia 
<]'une  étroite  amitié  avec  la  reine  Caroline  à  Naples. 
Eloignée  de  la  cour  avec  laquelle  son  époux  était 
brouillé,  abandonnée  par  cet  époux  lui-même,  elle 
avait  déjà  perdu  presque  toute  espérance  de  bon- 
heur sur  la  terre,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Retirée  avec  son  père  au  château  de  Vernon ,  dont 
ies  habitants,  même  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles, ne  cessèrent  de  leur  témoigner  le  respect 
ei  l'affection  la  plus  vive,  elle  eut  à  pleurer  la 
mort  de  cet  homme  vertueux  (voy.  Penthièvre) 
et  bientôt  l'exil  et  la  captivité  de  ses  enfants. 
Arrêtée  elle-même  en  1794,  sur  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale  auquel  les  habitants  de 
'crnon  essayèrent  de  la  soustraire  en  prenant  les 
^rmes,  elle  fut  conduite  à  Paris,  et  enfermée  dans 
Ja  prison  du  Luxembourg  (179i).  M.  le  maréchal 
^e  Moucby  et  son  épouse  y  étaient  aussi  détenus, 
^^  il  leur  fut  permis  de  tenir  compagnie  à  la  prin- 
cesse. Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  adou- 


cissement à  sa  captivité  ;  car  elle  eut  la  douleur 
de  les  voir  traîner  à  l'échafaud.  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans  s'attendait  au  même  sort  ;  mais 
elle  fut  oubliée  jusqu'au  9  thermidor.  Un  peu  plus 
tard ,  le  conventionnel  Rouzet  (  voy.  ce  nom  ) , 
enfermé  au  Luxembourg  à  la  suite  du  51  mai ,  et 
qui  avait  été  vivement  touché  de  la  situation  de  la 
princesse ,  obtint  sa  translation  pour  cause  de  ma- 
ladie, dans  rhospice  de  la  rue  de  Charonne.  Après 
trois  ans  de  captivité ,  elle  fut  exilée  en  Espagne,  à 
la  suite  du  18.  fructidor  [voy,  Augereau).  Toute- 
fois on  voulut  bien  lui  accorder,  en  échange  de  ses 
immenses  propriétés  confisquées  par  un  décret, 
une  pension  de  100,000  francs  ;  mais  cette  ressource 
lui  fut  bientôt  ravie.  De  TEspagne  où  elle  vécut 
plusieurs  années,  elle  se  rendit  à  Mahon,  lors  de 
l'invasion  de  la  péninsule  par  les  Français,  puis  à 
Palerme,  où  elLe  a.ssista  au  mariage  de  son  fils 
Louis-Philippe  avec  la  princesse  Amélie.  En  1814, 
elle  revint  en  France,  et  sur  la  route  de  Mai** 
seille  à  Paris  fut  accueillie  par  d'unanimes  témoi- 
gnages de  respect.  Au  mois  de  janvier  1815  elle 
fit  une  chute  sur  un  escalier  et  se  cassa  une  jambe. 
Bonaparte ,  à  son  retour  de  File  d'Elbe,  lui  accorda 
la  permission  de  rester  à  Paris.  Madame  d'Orléans 
passait  une  partie  de  l'année  dans  sa  campagne 
d'Ivri- sur- Seine,  où  elle  partageait  son  temps 
entre  les  exercices  de  piété  et  des  actes  de  bien- 
faisance. Elle  y  mourut  le  25  juin  1821 ,  à  l'âge  de 
68  ans ,  pleurée  des  pauvres  dont  elle  avait  été  la 
constante  protectrice.  Son  corps,  après  avoir  été 
embaumé,  a  été  transporté  à  Dreux,  et  déposé 
dans  le  tombeau  que  la  princesse  avait  fait  con- 
struire pour  le  duc  de  Penthièvre  et  pour  sa  fa- 
mille. Son  Oraison  funèbre,  par  M.  l'abbé  Feu  trier, 
a  été  imprimée,  in-i  et  in -8.  On  a.  Journal  de 
la  Vie  de  S.  À.  S,  madame  la  duchesse  d'Orléans^ 
douairière,  par  E.  Delillc ,  son  secrétaire  intime, 
Paris,  1822,  in-8.  On  y  trouve  quelques  dispositions 
de  son  testament,  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
suivante;  1,000  (r.  de  pension  à  N***  mon  valet- 
de-chambre,  a  On  pourrait  savoir  qu'il  est  la  cause 
»  de  mon  accident,  et  quoique  ce  soit  innocem- 
»  ment,  il  pourrait  peut-être  devenir  malheureux; 
»  je  veux  qu'il  ait  au  moins  de  quoi  se  mettre  à 
y»  l'abri  de  la  misère.  »  * 

•*  ORLÉANS  (  Eugénie-Adélaïde-Louise ,  prin- 
cesse d'),  fille  des  précédents,  née  à  Paris,  le  27  août 
1777,  fut  confiée,  ainsi  que  ses  frères,  aux  soins 
de  M»'  de  Genlis  [voy.  ce  nom),  que  le  duc  d'Or- 
léans avait  nommée  gouverneur  de  ses  enfants.. 
Son  institutrice  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût 
des  arts ,  surtout  de  la  musique ,  et  elle  acquit  un 
talent  remarquable  sur  la  harpe.  Le  duc  d'Angou- 
lême  s'éprit  d'un,  sentiment  très-vif  pour  sa  jeune 
cousine,  et  il  était  sérieusement  question  de  les 
unir,  lorsqiJC  les  premiers  événements  de  la  révo- 
lution vinrent  empêcher  ce  mariage.  Conduite  en 
Angleten*e  par  M"**  de  Genlis ,  cette  princesse  ne 
revint  en  France  que  vers  la  fin  de  1792.  Les  lois 
contre  l'émigration  atteignaient  M""  Adélaïde ,  et 
elle  reçut  Tordre  de  quitter  Paris.  Retirée  au  châ- 
teau du  Raincy,  son  frère  aîné,  le  duc  de  Chartres, 
vint  t'y  chercher  et  la  conduisit  à  l'armée  des  Pays* 
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BfliB,  ou  etie  devait  être  plus  en  sûreté  qu'ainèurs; 
mais  après  le  décret  qui  ccmdamnttit  à  Texil  tèufe 
la  famHle  des  Bourbons,  elle  aHa  dlercher  i!in  asile 
en  Suisse,  où  son  frère  ne  ttîrda  pas  à  h  rejoindre; 
mais  le  nàaliieur  qui  s*attachaH  à  leur  n6m  le»  sut-' 
Tit  sur  cette  terre  hospitalière  ;  et  ils  dftretif  errer 
de  canton  en  catiton  jusqu^u  ftioment  où  M"^  Adé^ 
la!d^  fut  recueillie  par  sa  tante,  M*^  la  princesse 
de  Conti ,  dans  un  couvent  de  Friivovrrg.  La  prin- 
cesse suivit  sa  protectrice  eh  Hongrie ,  et  ne  la  quitta 
que  pour  aller  rejoindre  sa  mère ,  M*^  la  dlïchesse 
d*Orléans  {wy.  Tàrt.  précédent),  en  Espftgiie.  En 
4809,  elle  se  rendit  à  Palerme,  pour  assiste)*  ait 
mariage  de  Louîs^PhtKppebvec  k  princesse  Amélie; 
et  de  ce  moment  eHe  ne  se  sépÉira  plut  de  soh 
Mre,  pour  lequel  elle  avait  la  plus  vive  affection. 
Rentrés  en  France  après  les  événements  de  f  81 4, 
ils  se  retirèrent  en  Angleterre,  lorsque  le  retour 
de  Napoléon  fb^  la  famille  royale  à  reprendre 
momehtanément  le  chemin  de  Texil'.  La  princesse 
Adélaïde  passait  pour  avoir  une  grande  portée  dans 
les  idées ,  et  surtout  beaucoup  d^ambition  pour  ik 
fttmille.  Aussi  s'occupa-'t-^elle  constaînmettt  de  rap* 
procher  de  ton  frère  les  hommes  que  leurs  opi- 
nions, ou  leurs  Intérêts,  âdgnaient  dé  la  branché 
aînée  des  Douri>ons.  G^est  sous  son  influence  que 
se  forma  le  parti  qui  se  trouva  tout  prêt,  qudnd 
arriva  la  révolution  de  4830.  Elle  vit  avec  bon^ 
heur  la  chute  de  l'ancienne  dynastie ,  et  ses  vœux 
ftirent  accomplis  quaud  son  frère  s^ssit  sur  le 
trône.  Le  duc  d'Orléans  hésitant  à  se  placer  à  la 
tète  du  mptnrement,  ce  Ait  elle  qui  dit  aux  émis- 
saires de  rinsurreetion  qu^il  sTInélinerttit  avec  re- 
connaissance devant  la  voloittcdu  peuple,  et  peu 
s>en  fkllut  qu'elle  ne  se  rendit  au  tiiiliéu  des  com- 
battants, poiirr  leur  en  donner  rassiit^aùce.  l^utt 
ascendant  tout-)^uissant  ^ur  PesprH  de  son  f^èré, 
qui  déférait  aveujglément  à  ses  «onseils,  eHe  M 
rftme  de  son  ^vëmemént,  conmie  elle  avait 
été  le  principal  Instrument  de  son  élévation.  *Elfe 
mourut  à  Fans,  dans  lanttit  durHOau^t  décembre 
4847,  à  70 «tts,  laissant  une  i^une  ixmsfdérablé 
qu'elle  légua  à  ses  neveux.  Deux  mois  api-ès  ce  frère 
chéri,  renversé  du  trône  pat  tiiife  rétohitioB,  «îdtiiiatt 
tsn  nouvel  exeinpiè  eu  "néant  des  grandeurs  bti- 
inaines  et  de  TinsUibilité  de  là  faveur  populaire.  Elle 
a  été  inhnmée^dans  iat^apélle  de  sa  fhmitlé  à  Dreux. 
**  ORLÉANS  (Ferdînand-PhMppe-Louis-Charles- 
Henri  ileDoiMOn,  duc  d*),'né''es  48fOàMerrae, 
fils  de  LtMils-Miilippe  et  de  Marle<iAmâie ,  princesse 
des  Dem^ciles,  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc 
de  Chartres.  Rentré  en  Praiiee  avec  sa  ikmilie  en 
4844,  il  fut  conduit  l*annéé  suivante  en  Angleterre, 
et  ne  revfnt  à  Pafts  qu'en  4847*  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  classiques  avec  Succès  au  collège 
de  Henri  IV,  il  suivit  Içs  leçons  des  proAftsseurs  les 
plus  distingués  dans  les  dtiKrMites  biinehea  des 
sciences,  et  se  rendU  familières  les  prioctpales  lan- 
gues -de  fEui'ope.  En  48!l5^,  nommé  colonel  du 
4*  régiment  dehuaiards,  11^  moiitra  zélé  pour  la 
discipline ,  et  sut  se  flilre  aimer  des  officiers  et  des 
soldats  par  sa  bienveillance  et  tson  affobilité.  11  par- 
connit,  en  4BS9,  i^vec  son  père,  FAngleterre  et 
TEcosse*  Eti  visitant  le  champ  de  bataille  de  Cul- 


1 1 
loden ,  où  se  sont  évanouies  toutes  tes  espéra»»  1 1 
do  dernier  des  Stoarts,  il  manifiesta  pour  ce  nui-:, 
heureux  prince  le  senthment  de  la  plus  rive  s^a-) 
pathie.  Après  les  événements  <te  juillet  tSSO,  Il  tt  j| 
chargé  de  remettre  tes  nouveaux  drapeaux  aux  lé^l 
giments  stationnés  dans  difKrentes  dfvisions ,  et  m-^ 
fit  ensuite  4nscriiie  comme  simple  canMiirier  àmê^, 
PaHillérie  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Lon  de  ] 
i^nsurrection  des  Pays-Bas  eh  4854,  la  Belgiqv. 
ayant  réclamé  les  secours  de  la  France  contre  h 
Hdlhtnde,  il  eut  le  comibandement  d^ane  br^ade 
dans  cette  campagne,  qni  ne  fut  en  réafîlé  qu'uK 
promenade  militaire.  Envoyé  à  Lyon,  ch  des  tra- 
hies sérieux  avaient  éclaté,  Utit  preuve,  dans  celle 
circonstance,  dHine  modération  qui  parait  avoir  été 
là  base  de  son  caractère.  Lorsque  le  choiera  séiô- 
sait  dans  Paris  avec  le  plus  de  violence,  il  se  Roéft 
à  rifôtd-'tKëu  pour  visiter  les  malades  atteints  de 
h.  conftagion,  et  île  négligea  rien  pour  relever  km 
éOuragc.  Dans  la  seconde  ex^pédftibn  de  Belgique, 
nommé  commandant  de  tranchée  au  si^  d^Ao- 
Vct^,  il 'mérita  par  son  sang-froid  les  éloges  d« 
général.  Dans  les  raonvements  populaires  qui  se 
Succédaient  dès-lbrs  eh  Fraiice,  ilèt'toa}cnrrB  prean  ' 
de  courage.  H  se  trbuvait  près  de  son  père  le  jov  | 
de  Tattentat  de  Piesclii  (voy.  ce  nom).  Envoyé  a 
Algérie  en  48^,  tl  livra  phi$ieurs  combats  aai  ' 
Arabes,  noHunment  sur  les  bords  de  THabrah ,  oè 
H  fut  blessé ,  et  entra  avec  Tannée  dans  llàscan.  | 
L^année  suivante ,  il  parcourut  presque  ioote  FaI- 
lemagnc  et  la  Haute-Italie.  Son  mariage  avec  h  ' 
princesse  Hélène  de  Mecklenboilrg-Schwcrin ,  eut  ' 
lieu  à  Paris,  le '30  mai  4837.  Membre-né  de  k 
chambre  des  pHirs,  le  duc  d'Orléans  y  parla  qud- 
quefois  dans  les  dispussions  des  projets  d^adrese. 
Etf  489d,  il  se  rendit  de  nouveau  eti  AfHque,  où 
il  finginiihtt,  avec  le  maréchal  Valée ,  les  fameoses 
foftes^^Fer;  et  Tannée  suivante,  miJgré  la  plos 
vive  résistance ,  il  fbrça  le  col  ou  KnMb  de  Monxaia, 
déâlé  ce)èbk>e  dont  Abd-Èl-Kader  déftodàit  Tentite. 
En  AlVi^e  comme  en  Fitnce ,  H  s\>bcapalt  beu- 
coup  de  Tannée,  et  eterçait  une  gratide  infioenœ 
^rTe  ih^ix'des  olBciers.  Désigné  pour  comman- 
der le  C^mp  de  St.M)mer,  le  43  jutHet  4S42,  veille 
du  jour  fixé  pour  son  départ,  il  voulut  aller  à 
NetiillV  ftiire  ses  adieux  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Ârrivék  lÀ  hauteur  de  la*  porte  MàiHot,-  chemin  de  la 
RévQHe,-lcschevaux  s'empdrtèrcnt,  H  se  leva,  et 
tombant  la  tête  sur  lé  pavé,  il  expira  quelques 
heures  a(>rès,  à  Page  de '52  ans  et  qudiqoes  mois. 
La'mahon  où  il  avait  été  déposé  dans  ses  demien 
moments  a  été  convertie  en  une  chapelle  sous  Yîn- 
vocation  dé  saint  Ferdinand.  Le  duô  d^Orléans  a 
laissé  deux  fils ,  le  comte  de  Paris  et  le  doc  de 
Ciiarires.  Trois  statues  lui  ont  été  érigées,  à  Paris, 
à  Àieer'et  à  St.-Omer,  et  le  nom  d'Orléans-Ville  a 
été  ionxté  à  un  poste  militaire  de  TAlgérie.  Dam 
ses  loisirs,  H  avait  rédigé  le  Journal  de  son  expèdi- 
fton  rfc^  Portès-Ar-Fer  ;  cet  ouvrage,  revu  par  CIj. 
Nodier,  a  été  imprimé  par  les  soins  de  sa  veuve, 
Paris,  4844,  gr.  in-^,  fig.,  et  offert  aux  compa- 
gnons dVmes  dn  prince,  ^t  à  quelques  établisse- 
ments publics. 
**  ORLÉANS  (Màrie^hrlstina-CaroHne^Adéteîdc- 
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Pi'ançoise-'Léopoldine  d'],  duchesse  de  Wurtemberg 
et  sœur  du  précédent,  née  en  f815  à  Palerme,  fut 
élevée  sous  les  ifeax  de  sa  mère.  De  bonne  heure 
elle  montra  du  goût  pour  la  piété.  Eu  même  temps 
qu'elle  s'instraisatl  des  devoirs  de  la  religion ,  eue 
étudiait  les  arts  dans  lesquels  elle  faisait  de  rapides 
progrès.  Sa  tendre  compassion  pour  les  pauvres  lui 
faisait  trouver,  dans  ses  modiques  revenus,  de  quoi 
faire  de  petites  pensions  à  de  jeunes  filles,  ou  sou- 
lager des  misères  qui  se  cachaient.  Mariée  en  4837 
au  duc  Alexandre  de  Wurtemberg ,  elle  accoucha 
d'un  fils  le  30  JuiHet  de  Tannée  suivante.  Bientôt 
après,  snr  TaTis  de  ses  médecins,  elle  partit  pour 
ritalie,  dans  le  but  de  rétablir  sa  santé  qui  s'affai- 
blissait de  Joar  en  jour.  Arrivée  à  Pise ,  le  2  jan- 
TÎer  1 839,  et  sentant  approcher  sa  fin ,  elle  demanda 
les  derniers  sacrements.  Après  les  avoir  reçus  avec 
une  foi  vive,  et  fait  de  touchants  adieux  aux  per- 
sonnes qui  renlouraient  :  «  Voyez ,  dit-elle ,  ce  que 
p  c'est  que  la  religion  !  j'étais  heureuse,  j'ai  S5  ans  ; 
9  mais  je  sais  mourir  et  je  meurs  contente.  Dieu 
»  m'aura  pardonné  mes  péctiés  et  m'accordera  le^ 
»  béatitude  étemelle,  parce  que  je  Tai  toujours 
»  aimé.  >  Plosieurs  fois,  dans  les  termes  les  plus 
pressants,  elle  solHcita  son  époux  de  se  faire  catho- 
lique ,  et  d'élever  parfiiitement  son  fils  ;  enfin  à  huit 
heures  du  soir  elle  expira,  après  avoir,  pour  la 
dernière  fois,  appuyé  ses  lèvres  sur  le  signe  de 
notre  rédemption.  Ses  restes  mortels,  transportés 
en  France ,  ont  été  déposés  dans  les  caveaux  de  !a 
chapelle  de  Dreux.  Son  talent  d'artiste  l'a  rendue 
populaire.  Sa  Statue  de  Jeanne  dArc,  que  l'on  voit 
au  musée  de  TersaHles ,  plaît  surtout  par  la  mo- 
destie et  la  simplicité  du  caractère  de  l'héroïne.  On 
doit  encore  &  la  princesse  Marie  :  VAnge  Gardien 
du  ciel,  la  Péri  et  nombre  de  bas-reliefs,  de  bustes, 
de  statuettes,  qui  sont  religieusement  conservés 
dans  sa  âiniiHe.  L'abbé  délia  Fantoria ,  qui  l'avait  - 
assistée  dans  ses  dernier^  moments,  en  a  publié  des 
Glatis  pleins  d'intérêt,  dans  VAmi  de  la  rdigùmj 
tom.  100,  pag.  les,  493,  213. 

ORLÉANS.  Vcy.  Dokléai^s. 

ORLÉANS  (Pierre-Joseph  d'),  jésuite,  néà  Bourges 
^  1641.  Après  avoir  professé  les  belles -lettres, 
il  fut  destiné  par  ses  supérieurs  au  ministère  de  la 
chaire.  S'étant  depuis  consacré  à  l'histoire ,  il  tra- 
^illa  en  ce  genre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Paris 
le  ^  mars  1698.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Bisttnre  des  réwlutiùns  d'Angleterre,  dont  la  meil- 
kure  édition  est  celle  de  Paris ,  i695,  3  vol.  in*4, 
et  4  vol.  in-J2.  Le  P.  d'Orléans  avait  une  imagi- 
nation vive ,  noble  et  élevée  :  elle  paraît  dans  cet 
^^rage,  aussi  estimé  pour  l'exactitude  que  pour 
^  mariière  de  Tauteur.  Ceux  qui  lui  ont  reproché 
^  n'avoir  pas  supprimé  ou  déguisé  les  scènes  san- . 
géantes  qui  ont  suivi  le  schisme  de  Henri  VIII ,  et 
les  diverses  persécutions  que  les  catholiques  ont 
^u^écs  depuis  cette  époque ,  ont  sans  doute  pro- 
jeté de  sacrifier  l'histoire  au  fanatisme  de  la  philo- 
^phîe.  Histoire  des  révolutions  d'Espagne,  Paris, 
1734,  5  vol.  ln-4,  et  5  vol.  in-12  ;  avec  la  conti- 
nuation par  les  PP.  Rouillé  et  Brumoi.  Cette  his^ 
^re  est  digne  de  la  précédente.  Le  style  en  est 
pur,  élégant  ;  les  poriraits  brillants  et  corrects  ;  les 


réflexions  justes  et  ingénieuses;  les  Ms  bien  choi- 
sis. Peu  d'historiens  ont  saisi  comme  ce  jésuite  ce 
qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  intéressant 
dans  chaque  sujet.  Une  Histoire  curieuse  des  deux 
conquérants  tartares,  Chunchi  et  Camhi,  qui  ont 
subjugué  la  Chine,  in-8;  la  Vie  du  père  Cotion, 
jésuite,  in-4,*  les  Vies  des  bienheureux  Louis  de 
Goniogue  et  Stanislas  Kostka,  in-12  ;  la  Vie  de  Con^ 
stanoe,  premier  ministre  du  roi  de  Siam,  in-12; 
elle  est  infiniment  préférable  à  celle  que  Deslandcs 
publia  en  1755  {voy.  Constance)  ;  deux  volumes  de 
Serinons,  in-12,  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  du 
premier  mérite ,  offrent  quelques  traits  éloquents  ; 
un  excellent  petit  Traité  de  controverse,  intitulé  : 
Méthode  courte  et  facile  pour  discerner  la  véritable 
religion  chrétienne  d'avec  les  fnusses.  L'ordre,  la 
clarté,  la  simplicité  et  Févidence  des  réflexions, 
entraînent  et  persuadent  tout  lecteur  que  le  pré- 
jugé n'aveugle  pas.  Nous  n'avons  rien  de  mieux 
en  ce  genre,  à  considérer  la  brièveté  et  le  laco- 
nisme de  l'ouvrage,  sinon,  peut-être,  le  petit  traité 
de  Lessius,  De  capessenda  vera  ReUgione. 

ORLÉANS  de  la  MOTTE  (Louis -François -Ga- 
briel d'),  l'un  des  plus  vertueux  évêques  du  xvifi« 
siècle,  naquit  à  Carpentras,  Tan  1685,  d'une  fa- 
mille noble.  Succcssiveftrent  chanonfie-théoiogal  de 
l'église  de  cette  ville,  grand-vicaire  d'Arles,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Sénez,  il  fut  nommél'an 
i756  évoque  d* Amiens.  H  ne  dut  cette  dignité  qu'à 
ses  qualités  personnelles  ;  jamais ,  en  effet ,  il  n'a- 
vait approché  de  la  cour,  et  la  capitale  (chose  peut- 
être  unique  dans  ce  siècle)  ne  l'avait  pas  vu  une 
seule  fois.  Ses  vertus  se  manifestèrent  avec  un  nou- 
vel éclat  après  sa  promotion.  La  principale  Ait  son 
humilité,  a  Les  hommes  (disait-il)  nous  louent 
ut  pour  la  moitié  de  notre  devoir  que  nous  faisons, 
»  et  nous  devons  trembler  pour  iSiutre  moitié  que 
»  nous  ne  faisons  pas.  »  V{vant  sans  fkste  et  comme 
un  simple  prêtre ,  %  peine  avait-^il  les  meubles  né- 
cessaires pour  ses  besoins.  Il  n^était  due  dépositaire 
de  ses  revenus ,  dont  les  pauvres  émient  les  usu- 
fruitiers, pour  la  plus  grande  partie.  Dans  les  sai- 
sons les  plus  rudes,  il  rejetait  tout  adoudsseliient. 
«(  L'aspérité  des  saisons  (  selon  lui  )  est  une  espèce  de 
V  pénitence  publique  que  Dieu  impose  aux  hommes  ; 
9  il  n'y  a  qo^une  disposition  antichrétienne  qui 
D  peut  setile  chercher  ^  en  éviter  les  rigueurs,  v 
Ses  visites  pastorales  dans  les  campagnes  étaient 
pour  lui  une  mission  continuelle.  H  prenait  plaisir 
à  s'entretenir  avec  le  peuple  laborieux,  qui,  selon 
un  auteur  moderne ,  expie  les  crimes  des  grands. 
Dans  le  temps  des  affaires  des  jésuites ,  il  se  distin- 
gua beaucoup  en  faveur  de  ces  religieux.  Ce  d^e 
évèque ,  accu)lé  sous  le  poids  dés  années  et  des  in- 
firmités, mourut  à  l'âge  de  91  ans,  le  iO  juillet 
1774.  Comme  un  nouveau  François  de  Sales ,  H 
alliait  à  Faménité  du  caractère  la  vivacité  de  l'es- 
prit le  plus  aimable,  biehfoisant,  charitable  c<fiùtne 
lui ,  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  était  un 
besoin  pour  son  cœur  :  comme  lui  enfin ,  homme 
sans  préjugés ,  prélat  sans  ambition ,  M.  d'OrhSans 
de  la  Motte  fut  tout  à  la  fois  le  modèle  des  pasteurs, 
l'exemple  de  son  cleiigé ,  l'apôtre  de  iMm  diocèse , 
i^t  les  délices  des  gens  de  bien.  La  gravité  pastorale 
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et  TaustëHië  chrétienne  n'avaient  point  étouffe  en 
lui  ta  plaisanterie  honnête,  et  même  piquante,  ,que 
Toccasion  faisait  briller  pour  un  moment ,  comme 
une  lueur  rapide ,  sur  sa  bouche  ingénue.  Entre 
autres  saillies  vives  qu'on  lui  attribue,  nous  rap- 
porterons celles-ci.  Des  personnes  accoutumées  à 
venir  chez  lui ,  avaient  pris  Thabitude  de  se  tourner 
le  derrière  vers  la  cheminée,  après  avoir  relevé 
les  basques  de  leurs  habits,  pour  se  chauffer  plus 
à  leur  aise.  Cette  habitude,  si  fort  adoptée  par  nos 
petits-maitres ,  parut  indécente  au  prélat.  «  Je  sa- 
D  vais  bien  (  leur  dit -il  avec  son  air  enjoué)  que 
D  les  Picards  avaient  la  tête  chaude,  mais  je  ne  sa- 
»  vais  pas  qu  ils  eussent  le  derrière  froid.  »  Le 
cardinal  de  Fleury ,  auquel  M.  de  la  Motte  faisait 
une  visite  en  passant  par  Versailles,  lui  demandait 
s'il  venait  de  bien  loin  :  «  Sans  faire  beaucoup  de 
»  chemin  (répondit-il)  j'ai  vu  en  deux  joui-s  les 
»  deux  bouts  du  monde,  la  Trappe  et  la  cour.  » 
Gresset  lui  ayant  demandé  à  quelle  cause  il  fallait 
attribuer  l'esprit  irréligieux  des  écrivains  du  siècle  : 
Cest  le  cceur,  dit-il ,  qui  Uur  fait  mal  à  la  tête.  — 
11  demandait  un  jour  à  un  prédicateur  s'il  faisait 
ses  sermons.  Celui-ci  parut  surpris  et  en  quelque 
sorte  offensé  de  ce  que  le  prélat  semblait  le  soup- 
çonner de  prêcher  les  sermons  d'autrui.  a  Je  vois 
»  bien ,  mon  cher  abbé  (lui  dit  alors  M.  de  la  Motte), 
Tt  que  vous  ne  comprenez  pas  ma  pensée  :  je  vous 
»  demande  si  vous  faites  ce  que  vous  dites?  Voilà 
»  ce  que  j'appelle  faire  ses  sermons.  »  — Le  saint 
évéque,  dans  sa  vieillesse ,  avait  la  tête  fort  chauve. 
Un  jour  qu'il  dînait  chez  un  maréchal  de  France , 
ce  seigneur,  en  le  plaisantant  sur  le  ton  de  l'ami- 
tié, lui  conseillait  de  prendre  periuque.  «  Jevou- 
)»  drais  auparavant  (répondit  M.  de  la  Motte)  savoir 
Tt  ce  qu'en  pense  madame  la  maréchale.  »  La  dame 
répondit  que  la  plus  brillante  perruque ,  à  son  avis, 
lui  irait  bien  moins  que  son  peu  de  cheveux.  «  S'il 
)>  s'agissait  de  quelques  dispositions  militaii*es  (  re- 
»  prit  alors  le  prélat  )  je  ne  voudrais  prendre  con- 
9  seil  que  de  M.  le  maréchal  ;  mais ,  en  fait  de  toi- 
»  lette,  on  conviendra  que  je  puis  m'en  tenir  à 
y»  l'avis  des  dames.  »  —  Une  dame  lui  exposait  ses 
inquiétudes  occasionnées  par  les  diverses  décisions 
des  casuistes  qu'elle  avait  consultés  sur  l'usage  du 
rouge.  «  Je  vous  entends ,  madame,  lui  répondit  le 
yt  saint  évéque.  Les  uns  vous  l'interdisent  absolu- 
»  ment,  et  ils  vous  paraissent  bien  sévères,  je  le 
)»  crois  ;  les  autres  vous  le  permettent  sans  difG- 
»  culte ,  et  vous  les  trouvez  bien  relâchés ,  cela  est 
1»  juste  :  pour  moi ,  qui  aime  qu'en  toute  chose  on 
9)  garde  un  juste  milieu ,  je  vous  permets  d'en 
y»  mettre  de  côté.  »  —  Ses  Lettres  spirituelles  ont 
été  imprimées  à  Paris  en  illl,  in-12.  Elles  ren- 
ferment le  double  avantage  de  l'instruction  et  de 
l'agrément.  Tout  y  l'espire  la  candeur,  la  droiture, 
le  désir  du  bien,  et  surtout  de  cette  noble  simpli- 
cité qui  caractérisait  cet  illustre  évéque.  Ceux  qui 
souhaitent  de  voir  plus  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
respectable  prélat,  doivent  lire  V Eloge  qu'en  a  fait 
Louis-Charles  de  Machault ,  son  successeur  dans  l'é- 
vêché  d'Amiens,  Mons,  1774,  in-4,  ainsi  que  les 
Mémoires  pour  servir  à  sa  vie,  Paris  ,  1785,  ^  vol. 
in-i2;  et  sa  Vie  par  l'abbé  Proyart,  Paris,  1788, 


in-12.  En  1809,  Vacadémie  d'Amiens  rail  au  con- 
cours Yéloge  de  ce  vertueux  évéque;  Fabbé  Guillon, 
alors  professeur  dans  un  lycée  de  Paris ,  remporta 
le  prix. 

ORLÉANS  (le  P.  d').  Voy.  Chérubin. 

*  ORLOFF  (Grégoire),  favori  de  Catherine  11,  ixi 
vers  1730,  était  le  petit- fils  d'un  de  ces  slrelitz  qai 
s*étaient  révoltés  à  Moskow,  et  que  Pierre  l**  exé- 
cutait de  sa  propre  main.  Au  moment  de  recevoir 
le  coup  mortel,  le  vieil  Orloff  montra  un.  sang- 
froid  si  extraordinaire,  que  le  czar  surpris  lui  fit 
grâce.  Ce  strelitz  eut  cinq  fils.  Grégoire,  le  troisiènie, 
entra  simple  soldat  dans  l'artillerie.  Sa  haute  taille, 
ses  beaux  traits,  sa  physionomie  martiale ,  plurent 
au  comte  Schouvaloff ,  qui  le  fit  son  aide-de-camp, 
11  eut  bientôt  sujet  de  s'en  repentir  ;  car  la  prin- 
cesse de  Kourakin,  sa  maîtresse,  ayant  eu  occasion 
de  voir  Orloff,  lui  donna  la  préférence.  Le  comte 
allait  l'exiler  en  Sibérie,  lorsque  la  grande  du- 
chesse Catherine ,  informée  de  cette  aventure,  vou- 
lut voir  le  jeune  officier  et  prit  pour  lui  le  plus  rif- 
intérêt.  Orloff  avait  beaucoup  d'audace  et  d'ambi- 
tion. Catherine  vit  en  lui  l'homme  qu'il  lui  bllait 
pour  le  projet  qu'elle  méditait  depuis  longtemps 
de  détrôner  son  époux.  (Voy.  Pierre  111.)  Orloff, se- 
condé par  ses  frères ,  surtout  Alexis ,  prépara  et 
exécuta  le  fameux  coup  d'état  qui  eut  lieu  à  la 
cour  de  Russie  en  1762.  {Voy,  Catherine  IL]  Tous 
les  Orloff,  d'obscui-s  et  pauvres  qu'ils  étaient,  de- 
vinrent alors  de  riches  et  puissants  seigneurs.  Fa- 
vori de  Timpératrice,  Grégoire  devint  grand-maitre 
de  l'artillerie ,  et  accumula  tous  les  honneurs  aux- 
quels sa  position  lui  permettait  de  prétendre.  Ce- 
pendant  son  ambition  n'était  pas  satisiaite.  U  vou- 
lait partager  le  trône  avec  Catherine.  Veiempk 
de  Stanislas,  devenu  roi  de  Pologne  par  la  pro- 
tection de  Catherine,  lui  tourna  la  tète,  il  porta 
ses  regaixls  sur  1^  royaume  d'Astracan ,  puis  sur 
l'empire  de  l'ancienne  Grèce,  et  ce  fut  par  ses  con- 
seils que  tous  les  efforts  de  la  politique  russe  se 
dirigèrent  vers  ce  poinL  (  Voy.  l'article  suiv.  ]  Ca- 
therine l'aimait  toujours  avec  la  même  passion; 
mais  ne  voulant  pas  recevoir  un  maître ,  elle  lui 
proposa  un  mariage  secret.  L'oi*gueilleux  favori  eut 
l'imprudence  de  le  refuser.  Vivement  piquée  de 
ce  refus ,  l'impératrice  l'en  punit  en  faisant  choix 
d'un  autre  favori.  A  cette  nouvelle,  Orloff  revint  à 
Pétcrsbourg,  mais  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il 
fut  arrôté.  L'impératrice  lui  fit  demander  la  démis- 
sion de  ses  places,  et  lui  accorda  100,000  roubles, 
le  brevet  d'une  pension  de  150,000,  un  magnifique 
mobilier,  une  terre  de  six  mille  paysans,  et  le  titre 
de  prince,  à  condition  qu'il  s'éloignerait  de  la 
cour.  Cinq  mois  après,  il  y  reparut;  mais  il  ne  put 
pénétrer  jusqu'à  l'impératrice ,  qui  lui  fit  signifier 
l'ordre  de  se  rendre  à  Beval  ;  pour  adoucir  cet 
exil ,  elle  lui  envoya  de  riches  présents.  Ne  pou- 
vant vivre  loin  de  ce  trône  qu'il  ne  cessait  de  con- 
voiter ,  il  revint  à  Pétersbourg,  et  cette  fois  il  fut 
admis  en  la  présence  de  l'impératrice ,  qui  le  recul 
avec  assez  d'amitié ,  et  lui  rendit  ses  titres.  Cette 
cour,  qui  lui  rappelait  tant  de  souvenirs  et  de 
folles  espérances,  devint  alors  son  supplice.  11  par- 
courut l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse, 


mi 


305 


ORL 


étalant  partout  un  faste,  une  grandeur  qu*un  sou- 
verain seul  aurait  pu  égaler.  De  retour  à  Pétei*»- 
bouri;,  il  ne  put  supporter  Taspect  de  la  puis- 
sance de  Potemkin ,  le  second  de  ses  successeurs 
dans    la  iaveur  de  Catherine,  et  tomba  dans  un 
horrilile  ëtat  de  ddmence.  Exilé  à  Moscou,  il  y 
mourut  en  1785,  âgé  d*environ  ÎSO  ans.  Telle  fut  la 
tiQ  de  cet  orgueilleux  parvenu ,  auquel  le  vice  et 
le  meurtre  de  son  légitime  souverain  frayèrent  le 
chemin  aux  grandeurs,  et  qui  trouva  dans  les  tour- 
ments d^une  ambition  qui  ne  fut  jamais  satisfaite, 
la  pimitîon  de  ses  erreurs  et  de  son  crime.  On  dit, 
dans  le  temps,  que  Potemkin  Tavait  fait  empoi- 
sonner ;  mais  il  n'est  pas  croyable  qu'il  eût  voulu 
se  noircir  d'un  forfait  inutile. 

*  ORLOFF  (  Alexis  ) ,  amiral ,  frère  du  précédent, 
surnommé  le  Balafré,  à  cause  d'une  blessure  au 
visage  qu'il  avait  reçue  dans  une  querelle  avec 
d'autres  soldats,  naquit  vers  1754,  et  commença 
par  éire  simple  soldat,  dans  le  régiment  de  Préo- 
bazinskî.  Entraprenant  et  audacieux  comme  son 
frère,  d^une  taille  gigantesque,  et  doué  en  outre 
d^jne  force  peu  commune ,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  révolution  de  1762  qui  plaça  Catherine 
sur  le  trône.  (  Voy,  Pierre  111.  )  Récompensé  avec 
magnitlcence,  il  continua  de  servir  avec  le  plus 
grand  asèlc  l'impératrice  qui  le  nomma,  lui  et  trois 
de  ses  frères,  lieutenant -colonels  dans  la  garde. 
Alexis,  n'ayant  pas  moins  d'ambition  que  son  frère 
Grégoire ,  sollicita  et  obtint  le  titre  d'amiral  sans 
avoir  jamais  servi  dans  la  marine  et  sans  être  ca- 
pable de  conduire  une  chaloupe.  Lorsque  Catherine 
résolut  de  faire  la  guerre  aux  Turcs,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  escadre  dans  la  Méditeiyanée. 
Tandis  que  son  plus  jeune  frère,  Féodor,  conduisait 
avec  succès  l'expédition  du  Péloponèse,   Alexis, 
guidé   par  les  conseils  d'Elphinston ,  officier  an- 
glais, remporta  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  la 
célèbre  victoire  de  Tscheshié,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Tschestninski.  Bientôt  il  donna  une  nou- 
velle preuve  de  son  dévouement  à  Catherine ,  en 
enlevant  de  Rome,  où  le  prince  Radzivill  l'avait 
conduite,  la  jeune  princesse  TarakanofT,  fille  de 
Fimpératrice  Elisabeth,  et  après  l'avoir  secrètement 
épousée,  la  fit  transporter  en  Russie,  ou  elle  périt, 
dans  une  prison ,  à  la  fleur  de  son  âge.  Là  se  bor- 
nèrent les  exploits  d'Alexis  Orloff  qui ,  malgré  la 
disgrâce  de  son  frère,  jouit  constamment  de  la  plus 
grande  faveur  jusqu'à  la  mort  de  Catherine.  Le 
premier  soin  de  Paul  l'S  à  son  avènement  au 
trône,  f^t  de  rendre  aux  restes  de  son  père  les 
honneurs  dont  les  avait  privés  une  odieuse  poli- 
tique; il  exigea  que  ses  meurtriers,  dont  deux 
existaient  encore,  Alexis  OrlufT  et  Baratinski ,  tins- 
sent les  coins  du  drap  funéraire.  Pendant  trois 
heures  que^Hira  la  cérémonie,  tous  les  regards 
demeurèrent  fixés  sur  eux ,  comme  pour  leur  re- 
procher le  crime  qu'ils  avaient  commis,  55  ans 
auparavant.  Paul  l***  se  contenta  d'exiler  Orloff.  On 
rapporte  que  l'empereur  le  fit  venir  dans  son  palais, 
et  lui  dit  :  «  Vous  devez  avoir  éprouvé  de  gi-ands 
»  remords ?— Sire,  répondit-il,  si  je  n'avais  pas  agi 
»  comme  j'ai  fait ,  vous  ne  me  pai*leriez  pas  au- 
»  jourd'hui  en  souverain ,  puisque  vous  ne  pouvez 
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1»  pas  oublier  que  Pierre  111  avait  rendu  un  ukase 
»  par  lequel  il  déclarait  que  vous  n'étiez  paît  son 
D  fils.  D  Le  lendemain ,  Alexis  partit  pour  PAlle- 
magne,et  se  fixa  à  Leipsig ;  après  la  mort  tragique 
de  Paul  1*^'  en  1801,  il  lui  fut  permis  de  demeurer 
à  Moscou,  où  il  est  mort  en  janvier  1808,  à  l'âge 
d'environ  74  ans.  —  Féodor,  le  plus  jeune  des 
Orloff,  plus  instruit  et  mieux  élevé  que  ses  frères, 
fut  mis  à  la  tête  de  l'expédition  contre  les  Turcs, 
dans  le  Péloponèse,  au  moment  où  son  frère  Cré- 
goire  voulait  devenir  roi  de  la  Grèce.  Excités  à  la 
révolte  par  de  vaines  et  pompeuses  promesses ,  les 
malheureux  Grecs  furent  bientôt  abandonnés,  et 
livrés  au  glaive  des  infidèles,  leui's  cruels  oppres- 
seurs.—  Ivan,  l'ainé  de  tous,  surnommé  te  Philo- 
sophe,  avait  l'esprit  cultivé,  et  fut  nommé  séna- 
teur après  la  mort  de  Pierre  III. —  Volodimir  devint 
colonel  des  gardes.  Sa  fille  unique  épousa  le  fils 
du  général  Panin. 

♦  ORLOFF  (  Grégoire- Wladimir),  fils  de  Volo- 
dimir, né  à  Pétersbourg  en  1777,  remplit  dans  sa 
jeunesse  plusieurs  fonctions  importantes,  et  fut, 
en  1812,  élevé  au  rang  de  sénateur.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  voyager,  il  visita 
l'Italie  et  la  France ,  et  pendant  son  séjour  a  Paris 
se  lia  avec  les  membres  les  plus  influents  du  parti 
libéral.  11  déplut  ainsi  à  l'empereur  Alexandre ,  qui 
lui  interdit  le  droit  de  siéger  au  sénat  ;  mais  il  lui 
fut  rendu  plus  tard,  et  mourut  d'apoplexie,  au 
milieu  même  du  sénat ,  le  4  juillet  18iti.  Orloft' cul- 
tiva les  lettres,  et  il  écrivait  eu  fmnçais  avec  autant 
de  pureté  que  de  facilité.  Il  a  publié  dans  cette 
langue  :  Mémoires  historiques,  politiques  et  mili» 
taires  du  royaume  de  Naples ,  avec  des  notes  et  addi'^ 
lions  d'Amaury-Duval,  Paris,  1819-1831  ,  5  vol. 
in-8;  2«  édit.  1825,  traduit  en  anglais;  Essai  sur 
rhistoire  de  la  musique  en  Italie ,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours»  1822,  2  vol.  in-8; 
Essai  sur  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie ,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  etc.,  1823,  2  vol.  in-8; 
Voyage  dans  une  partie  de  la  France  ou  Lettres  des- 
criptives et  historiques  adressées  à  M^  la  comtesse 
Sophie  de  Strogonoff,  Paris,  1824,  3  vol.  in-8. 
C'est  à  ses  frais  que  fut  imprimée  la  traduction  fran- 
çaise des  Fables  de  Kriloff  (voy.  ce  nom),  et  il  s'est 
occupé  d'un  Abrégé  de  P histoire  de  Russie, 

*  ORME  (Roberi),  historien  ,  né  le  25  décembre 
1728,  à  Andjinga  dans  l'Indostan,  où  son  père  était 
chef  du  comptoir  anglais,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
deux  ans  en  Angleterre  où  il  fut  élevé  avec  le  plus 
grand  soin.  Son  éducation  terminée,  il  l'etourua 
dans  sa  famille  et  ne  tarda  pas  d'obtenir  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie.  Eu  1754,  nommé 
membre  du  conseil  de  Madras,  il  rendit  d'impor- 
tants services  à  la  compagnie,  dont  le  plus  giand 
peut-être  fut  de  lui  indiquer  Clive  (  voy.  ce  nom  ), 
alors  lieutenant-colonel ,  comme  l'homme  le  plus 
propre  à  défendre  ses  établissements.  H  venait 
d'être  nommé  gouverneur  éventuel  de  celte  ville; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  de  cette  marque  de  l'estime  qu'il  avait  in- 
spirée :  il  fut  obligé  de  repasser  en  Europe.  H  quitta 
sur  la  fin  de  sa  vie  le  séjour  de  Londres,  et  mourut 
à  Greal-Ealing  en  Middiesex  le  15  janvier  1781.  Ou 
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lui  doit  :  Hhtofre  de  la  guerre  de$  Anglais  dam  la 
hideH,  17()3-7H,  3  vol.  in-4 ,  le  !•'  vol.  a  été  tmd. 
en  franc,  par  Targe  (txM/-  ce  nom  )  ;  PrûgmmU  histo^ 
riqwa  surremfnre  du  Mogolsous  le  règne  (TAureng' 
Zeib .  Londres,  1782,  in-»  ;  ibid.,  186S,  itt-4,  avec 
une  V.e  de  ranteur  et  des  cartes. 
ORME.  ^oy.  LoRME. 

*  ORMESSON  (Olivier  LEFÈviit  d')  naquit  en  itm 
d'une  famille  connue  avant  le  règne  de  François  Irr, 
et  qni,  dès  lors  a,  sans  interruption,  donné  d'HIustres 
ma^isli-ats  jusqu'à  nosjoui*s.  Appelé  parle  chancelier 
rHdpilal  an  conseil  de  Charles  IX,  il  accoropagmi 
re  monarque  dans  la  visite  qu^it  6t  avec  sa  cour  de 
ses  provinces.  Selon  la  stmplicttë  de  ce  temps-là , 
d'Ormesson  suivit  le  prince  à  cheval ,  ayant  sa 
femme  en  craupe.  Charles  IX  voulut  lui  confier  ses 
finances;  mais  d'OrmessoD  refusa  cette  place;  ce 
qni  fit  dire  au  roi  :  «J'ai  mauvaise  opinion  de  mes 
D  affaires,  puisque  les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas 
n  s'eh  mêler...  p  Cependant  qu<*lques  années  ap^ès, 
il  accepta  Tintendance  et  le  conlt-dlc^énéral  des 
finances,  qu'il  quitta  en  lfiK7,  après  l>i  mort  dg 
garde  des  sceaux.  Nommé  président  de  la  chambre 
des  comptes  sous  Henri  III,  lors  de  la  mort  de  ce 
prince*,  il  déclara  devant  lotis  »:es  collègues  réunis , 
qu'il  reconnaissait  Henri  de  Bourbon  pour  le  seul 
et  nnique  héritier  légitime  de  la  coin^onne;  eipri- 
inant  en  même  temps  le  désir  qu'il  embrassât  la 
religion  cathotique.  Henri  IV,  monté  sur  le  tnôrio , 
lui  témoigna  beaucoup  d'afTectfon  et  d'estime.  Ce 
lURgistrat  mourut  en  1060  à  75  ans.  11  avait  épouse 
Anne  d*Alesso,  nièce  de  Jean  de  Morvilliérs,  garde 
des  sceaux,  et  petite  ntècçde  saint  François  de  Haute, 
qni  fonda  l^irdre  des  Mininies ,  dont  les  d*Orntessoh 
devinrent  les  protecteurs. 

*  OHMëSSON  (  André  Levrvrb  d'),  Sfcond  fils  dii 
préci^nt,  né  en  1570,  conseiller  au  par'ement  de 
Paris,  puis  conseiller  d'état,  se  rendît  également 
recommandable  par  son  intégrité  et  par  ses  hi- 
mièrfs.  H  mourut  doyen  de  sa  compagnie,  le 
2  mars  1065,  âgé  de  89  ans.  Nanteuil  a  gravé  son 
portrait  in^fbl. 

*  (»RMESSON  (Olivier  LEPâvae  d*  ),  fils  d'Andi^, 
né  à  Paris  vei-s  1600,  suivit  les  traces  de  son  père 
et  de  Son  aïeul ,  et  après  avoir  exercé  plusieurs 
charges  dans  la  magistrature,  fut  nommé  conseiller 
dVtat.  Rapporteur  dans  le  procès  de  Fouquet,  il 
opposa  une  ferme  résistance  aux  minUtres  qui  vou- 
laient la  mort  du  surintendant.  Ce  noble  courage 
lui  attira  de  vives  persécutions,  qui  cessèrent  enflri, 
à  cause  de  l'estime  pailiculière  que  Louis  XIV  avait 
pour  lui  (1).  Les  Ordonnaticpn  de  ce  monarque,  qui 
forment  encore  aujourd'hui  un  des  princl|>aux  élé- 
ments de  notre  droit,  furent,  en  partie,  composées 
par  d'Ormesson  (1666).  Il  avait  épousé  Marie  de 
Fourcy ,  d'une  famille  très-honorée  dans  l'ancienne 
magistrature,  il  mouiiit  le  5  novembre  iOdO,  âgé 
d'environ  85  ans. 

*  ORMESSON  (  André  Lstêvre  d'  ],  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1644,  et  montra  cette  capacité  et 

(f  /  Son  petil-fils,  sur  le  point  d^lre  admis  au  parl^oiént, 
ayaul  éié  pr<^cnlé  ,  suivant  V-  sage ,  ii  Louis  XIV,  ce  prince  |ui 
dit  :  «  Vi  at  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  prendre  pour  modèle  le 
»  rapporteur  de  Fovquel.  » 


cette  probité  qiii  étaient  comtôe  luMditaires  dam 
sa  ikmille.  il  avait  eu  pour  pr^cepteftr  le  savant 
abbé  Fleury,  qui  composa  pour  lui  plusieurs  de  ses 
ouvrages ,  entr'autres  t'tfite«Mr«(  du  droit  français, 
etc.  André  remplit  divers  emplois  importants ,  et 
mourut  intendant  de  Lyon , en  1684,  âgé  de  10  am. 

*  ORMESSO»  (Henri*Pninçois  de  Pauls  UrtvM 
d'  ),  <lls  dn  prét^édent  et  d'Etéonore  Lemaitre,  né  en 
i^^i ,  fut  le  pi>emtêr  des  d'OmiesHon  qui  recul  le 
nom  de  saint  Pinnçois  de  Paule ,  ailfë  de  sa  ftimitle. 
Le  duc  d'Orléans  Tapp^la  au  oontieil  de  r^nce 
etlui4*onfla  plusieurs  missions.  Il  avait  épousé  la 
sœur  du  chancelier  d'Aguesseau  ;  et  <|tiand  celui-ci 
Alt  eKilé  par  le  n^elit ,  pour  avoir  ôsë  résister  à  sa 
volonté ,  d'Ormesson  ne  eessa  pas  d*être  en  eorres- 
pondance  avec  son  beait-frère  :  le  rifgenl ,  avant  de 
prendre  une  résolution  sur  une  âffiaii^  assM  AiO- 
cile,  ayant  dit  :  «  le  setais  bien  SLiâe  d'avoirIVrs 
«  de  M.  d'Agnesseau.  ^  Eh  bien ,  monseigneur,  rt- 
n  pondit  d'Ortnesson ,  je  me  chargerai  de  le  de- 
»  mander  au  (Chancelier,  pa'roe  qne  je  dois  pariir 
V  pour  PresUes  en  sortant  du  conseil.  »  Cette  fran- 
chise, au  lieu  de  déplaire  au  régent ,  Ht  qu*il  Yen 
estima  davantage.  Nommé  intendant  ées  finances,  il 
mourut  le  fO  mars  I75(s  à  Tâge  de  75  ans. 

*  ORMESSON  (f>)uis- François  d^  Paûlk  Leftm 
d'),  hé  à  Paris  le  7  mai  171  H,  fiit  élevé  sous  lei 
feux  du  chancelier  d'AguesSeau ,  son  oticle  II  St 
ses  études  avec  éclat,  devint  avocat -^néral  as 
Cl)âtelet,  en  i7S9;  ||>uîs,  en  1741 ,  avocat-général 
du  grand  conseil ,  et  a^int  la  fin  de  Tannée  du 
parlement  donna  lieu  d'admirer  son  talent  et  «n 
équité  dans  des  ciroonstÂrictiS  Importante^.  Elu  pré- 
sident à  liioriierên  1798,  et  dojen  des  présidents 
en  i  780 ,  il  devint  enfin  pn^miér  présidefil  le  12  no- 
vembre 1788.  Aussi  juste  que  concîliatlt,  il  servit 
auvent  de  ntédiateur  entre  la  cour  et  les  parle- 
ments. Louis  XV  lut  a^ anl  recoînmatidë  uYie  aflkire, 
il  en  fit  pie^l*  ta  décision  ;  mais  II  tfeiit  d'ailleurs 
ancon  égat*d  â  la  plus  |>ulssahte  des  sollicitations. 
Quelqne  temps  apjrès  ce  prinds  ayant  eu  Toccasion 
de  le  voir  lui  dit  «  :  Vous  avez  donc  fiiit  (Serdiv  k 
»  ptûcks  tnôïi  protégé t— Sire,  Il  étiiit  insoutenable 
1»  sons  tous  les  rapp6rls.-^e  m'en  étaië  bien  douté, 
»  prit  le  roi  ;  on  ne  m*eût  pas  tant  pressé  si  raff^ire 
n  eôt  été  bonne  :  vbus  n^avez  pas  répondu  à  ma 
T»  sdllieîtation,  mais  vous  avez  répondu  à  mon  at- 
»  len»c  ;  je  vous  en  estimé  d&vantftge.  »  M.  d'Or- 
messon demeurait  à  Orly  près  de  Cliolsy  ;  lors  de 
l'exil  des  paHements  en  1771 ,  Louis  XV  déduira 

3ue  son  intetition  n'était  pas  qu'on  le  dérangeât, 
isant  :  «  Je  ne  venx  pas  que  itidn  Voisin  soit  en- 
»  voyé  loin  de  moi.  o  11  monrut  lé  Î6  Janvier  1780. 
€e  magistrat  remplit  tous  les  devoirs  de  ftts,  d'é- 
poux, de  père  ;  ses  mœurs  furent  pures,  et  il  montra 
toMjotirs  un  cœur  charitable  et  bon.  I^tttit  membre 
faonoi-aire  de  l'académie  des  inscTiptlcms.  Son  éloge 
y  Alt  lu  par  Dacier.  Un  antre  étoge  fut  prononcé 
en  latin  an  nom  de  Tuniversifé  par  l'abbé  Char- 
bonnet;  un  tt*oisième,  composé  par  Gattberttaété 
imprimé  en  1789. 

*  ORMESSON  de  IIIotseau  (  AiUle- Louis-François 
de  ?AVLt  lÈVÈVtLE  d'  ) ,  fils  du  précédent,  né  en 
1759,  fut  reçu  conseiller  âu  parlëtnéitt  d«  Paris  en 
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ITTft,  et  reilkjplâça  son  père  dans  la  charge  de  pré- 
sident à  mortièis  lorsque  celui-ci  fut   élu  pre- 
mier prësî^efit.  Il  était  tori  instruit,  et  avait  sur- 
tout cultivé  la  langue  grecque  avec  succès.  Le  roi 
le  nomma  son  bHl>yothëcaire.  Député  aux  états- 
gMranx  de  1789  par  la  noblesse  de  Paris ,  il  s'y 
montra  eonstftranient  opposé  à  toutes  les  inno- 
Tttions  dangerèttses ,  et  signa  les  protestations  des 
4iet  IK  septembre.  Après  la  session  il  i*^prit  ses 
fonctions  dé  tnbliothéoalre  du  roi;  mais  il  ne  put 
échapper  aiti  t>roscrititions  qui  suivirent  le  ren- 
versemeni  du  tr5ne.  Arrêté  en  1795,  il  fut  traduit 
devant  le  tifbunal  réf olutidniiaire ,  et  condamné 
kmort  avec  l^lnsieurs  aàtres  partementaires ,  (  wy. 
Hociam  de  Sdixm),  le  tO  avril  1794 ,  è^  de  41  ans. 
'  oneBSON  d'AHaoïLC,  (  Henri -Fi-an^ois  de 
Pjtn^ Ltnftvftfe  ê*  ),  cousin  gmnain  du  précédent, 
nd  en  1751,  fui  suocessfvétfl^nt  eottseiller  au  parle- 
ment, maître  ées  requêtes,  intendant  des  finances, 
conseiller  ohiitiMi*é  en  1774,  et  Conseiller  d*état 
en  t778.  U  siicdkta  à  «on  père  dans  Tadministra- 
tion  de  là  maison  de  Saint- Gyr,  charge  qui  le 
mettait  à  ibéme  de  travailler  directement  avec 
Louis  IVI,  dont  il  tnérila  restime  et  la  bienveil- 
lance. H.  loly  de  Fleùry,  ayant  en  1785  donné  sa 
démission  dé  la  plaèe  de  coiHrdleur-général ,  le  tin 
le  remplâ^  pat*  dX^nneesoil,  disaot  :  «  PMr  le 
»  coup,  on  ne  dirki  pas  que  té  soit  la  cabale  qui  a 
>nominé  celui -^d.  *»  Dans  un  moment  diftktié  A 
tint  de  la  Clils^  d'ëéeoiâpte ,  qui  était  ce  qu'est 
âujounfhui  Ta  banque  de  Fréfice,  i\t  millions  qu'A 
Bl  verser  ilu  tt^ésor  royal.  £li  même  temps,  sans 
prétexte  |ilàfn?b1e ,  it  eassa  le  bail  des  ferniierS- 
l^nérauX ,  el  Ûi  ôrdotifièr  sa  cotl¥et1iîon  en  régie. 
Cette  double  fkufe  a^afit  poilé  une  nouvelle  atteinte 
au  crédit,  Vërgènnès  lé  ât  renvoyer,  et  se  donna 
)e  pbistr  dé  Iiif  anfM>ncer  Ittî-^même  sa  disgt*acé. 
VOmieison  abandonna  sa  pension  de  retraite  de 
fii,oe6  livrés  à  la  mafison  de  Saint-Gyr,  et  se  borna 
<l^lors  à  ses  devoifà  de  coftséiller-d'éiat.  Au  corn* 
nencemenf  de  la  révolution ,  il  fbt  nommé  oftlder 
sopériem*  dans  la  garde  nationale  de  Parts ,  et  lors 
fc  h  réorgahfsaHéii  de  Pordi-e  Judidatre ,  président 
fiin  des  tribunaux  de  la  Seine.  Elu  maire  en  179Î, 
il  refusa  eeite  placfi  i^iMsi  dMflcile  que  dangereuse, 
^^  %  mettant  à  Técart ,  parviiit  à  écbàppèr  aux 
persécutions  révolutionnaires.  FI  l'emplit  quelques 
fonctions  municipales  sous  le  Directoire  et  le  gou- 
remement  coniulatre,  et  mourut  à  Paris  en  1807. 
<>IWANO  (Alphonse  d") ,  maiéebal  de  France  et 
Lionel  géHÀ^  des  Corses  qui  servaient  en  France, 
Ml  Corse  liiiwnètto.  Il  était  fils  du  fàineux  San«^ 
^tro  BastoHca  (tù^.  ce  nom  ) ,  Cit  amK  été  élevë 
comme  enfont  d'honneur  à  la  cour  de  Henri  U. 
^^gré  la  r^ut^tion  que  celui-ci  s'était  acquise 
par  ses  espletls ,  le  nom  de  Bastàlica ,  apiès  la 
ntort  de  sa  lëmrae ,  devînt  si  odieux ,  qu'Alphonse, 
^'i  fils,  fut  contraint  de  le  quitter,  pour  prendre 
celui  d*Omano,  nom  de  la  famille  de  sa  mère.  Il 
^ulmt  quelque  l4imps  la  lutte  que  son  père  avait 
^8^<$e contre  le» Génois,  puis,  las  de  poursuivre 
^  snecès  doutée» ,  il  prêta  4'oreine  à  un  accom- 
^ment.  En  iS68,  une  amnistie  ayant  été  accor- 
^  wx  Corses,  Ornano   vint   en  France  avec 


8A0  compagnons  d^armos  qui  s'attachèrent  à  sa 
fortune.  Charles  IX  lui  fil  un  bon  accueil  et  Tem^ 
ploya  dans  ses  armées  ;  Ornano  s'attacha  ensuite  à 
Henri  111,  qu'il  servit  pendant  les  troubles  du  la 
ligue.  Il  fut  envoyé  à  Lyon  après  le  massacre  du 
duc  de  Guise,  pour  se  saisir  du  duc  de  Mayenne  : 
commission  qu'un  homme  plus  dolical  n'cAl  point 
acceptée.  Il  manqua  son  coup; 'au  moment  qu'il 
entrait  par  une  porte,  te  duc  s'enfuit  par  une 
autre.  En  1S94,  il  engagea  Grenoble,  Valence  et 
les  autres  vitles  du  Dauphiné  à  se  détacher  de  la 
ligue,  à  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  avec  Lesdi- 
guières.  H  survint  ensuite  de  si  grandes  querelles 
entre  ces  deux  guerriers,  qu'il  fallut  que  Henri  IV 
les  séparàt.  D'Omano  demeura  lieutenant  du  roi 
en  Dauphiné;  Lesdiguières  le  fut  en  Provence, 
Alphonse  reçut  en  15d5  le  bâton  de  maréchal  de 
France ,  et  mourut  le  21  janvier  1 610,  âgé  de  63  ans. 
-—Son  fils,  Jean -Baptiste  d'OaNAKO,  gouvenieur 
de  Gaston,  frère  unique  de  Louis  XIII,  fut  fait  ma- 
réchal de  France  à  ta  sollicitation  de  son  élève ,  se 
rendit  dangereux  par  des  intrigues  et  des  menées 
sourdes,  et  mourut  en  prison  à  Vmcennes,  le  2  sep- 
tembre 16M ,  pendant  qu'on  travaillait  à  son  procès. 
Il  était  né,  en  1581,  à  Sîsteron. 

ORNANO  (Vanina  de}.  Ko?/.  San-Pietro. 

OROBIO  (Isaac  de  Castro),  fameux  juif  espagnol^ 
né  au  commencement  du  xvn»  siècle,  fut  élevé 
dans  la  religion  judaïque  par  son  père  et  par  sa 
mère ,  quoiqu'ils  Assent  profession  extérieure  de  la 
ireligion  catholique.  11  étudia  la  philosophie  scolas- 
tique,  et  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'il  fut  fait 
lecteur  en  mathématiques  dans  l'université  de  Sala- 
manque.  Orobio  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça 
âvèc  succès  ;  mais  ayant  été  accusé  de  judaïsme ,  il 
ftit  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition ,  où  tl  resta 
pendant  3  ans  sans  rien  avouer.  Sa  liberté  lui 
ayant  été  rendue ,  il  passa  en  France ,  et  demeura 
quelque  temps  à  Toulouse,  exerçant  la  médecine 
et  professant  extérieurement  la  religion  catholique. 
Orobio,  las  de  porter  le  masque,  se  retira  à  Am- 
sterdam, quitta  le  nom  de  don  fialthasar,  qu'il 
a^aft  porté  jusqu'alors ,  prit  celui  d'Isaac,  reçut  là 
circoncision  et  mourut  en  1687,  dans  Tindiffërence 
de  toutes  les  religions.  Les  trois  petits  écrits  qu'il 
composa  en  latin ,  à  l'occasion  de  la  fameuse  con- 
férence qu'il  eut  avec  Philippe  de  Limborch  sur  la 
religion  chrétienne ,  sont  imprimés  dans  l'ouvrage 
de  ce  dernier,  intitulé  :  Dé  verilate  religionis  chris- 
tiarUB  arnica  collât io  cum  erudUo  Judœo,  Gouda, 
1687 ,  in-4  ;  Bâlc,  1740 ,  in-8.  (  Voy.  Limborch.  )  On 
a  d'Orobio  t  Certamen  phihsophicum  adversus  Spi- 
fidMm,  Amsteitlam,  1681, 1684, 1705  et  1730,  in-1â  ; 
Provenciones  divinas  contra  la  vana  idolatria  de  las 
pentes  (contré  le  système  de  Spinosa),  et  d'autres 
ouvrages  en  manuscrit. 

OBODES  ou  mieux  OUORODES,  roi  des  Parthcs, 
succéda  à  son  frère  Mitbridate  111 ,  auquel  il  ôta  le 
trône  et  la  vie.  Les  Romains  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  vainquit  Crassus,  l'an  ^  avant  J.-C, 
prit  les  enseignes  des  Romains,  et  fit  un  trës- 
grand  nombre  de  captifs.  On  ajoute  qu'il  fit  fondre 
de  l'or  dans  la  bouche  de  ce  général  romain, 
pour  lui  reprocher  son  avarice  insatiable,  qui  lui 
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avait  fait  commettre  tant  d^injnstices  et  de  sacri- 
l(*ges.  Les  Romains  se  vengèrent  de  la  défaite  de 
Crassus  sur  Pacore ,  fils  d'Orodes ,  qui  manqua 
d*en  perdre  Tespril.  Comme  le  monarque  parlhe 
élail  aloi*s  vieux  et  hydropiqne,  trente  enfants 
qu'il  avait  eus  de  diflërentes  femmes  le  sollicitè- 
rent pour  avoir  sa  succession.  Phraate,  Tainé  de 
tous ,  remporta  sur  ses  frères.  CVlait  un  monstre. 
Il  n*eut  pas  plutôt  la  couronne  qu*il  voulut  em- 
poisonner celui  qui  la  lui  avait  donné^e;  mais  le 
poison ,  bien  loin  de  lui  être  mortel ,  fit  évacuer, 
dit -on,  son  hydropisie.  Alors  Tindigne  Phraate 
rëtrangla  de  ses  propres  mains ,  l'an  57  avant  J.-C. 
Ainsi  mourut  Orodes,  après  SO  ans  de  règne  :  prince 
illustre  par  son  courage,  s'il  n'avait  souillé  sa  gloire 
par  son  ambition  et  sa  cruauté. 

OROSE  (  Paul  ),  historien ,  prêtre  de  Tarragone , 
en  Catalogne ,  fut  envoyé  par  deux  évêques  espa- 
gnols. Fan  414,  vers  saint  Augustin.  11  demeura 
un  an  avec  ce  saint  docteur,  et  fit  auprès  de  lui 
ào  grands  progrès  dans  la  science  des  Écritures.  Il 
alla  de  sa  part,  en  41 K,  à  Jéstisalem,  pour  con- 
sulter Ji^rôme  sur  l'origine  de  l'âme.  A  son  retour, 
il  composa,  par  le  conseil  de  l'illustre  évêque  d'Hip- 
pone,  son  Histoire  en  sepiiivres  (Historiarum  ad" 
versiix  paganos  libri  T//),  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu*à  l'an  316  de  J.-C.  I^  style  en  est 
clair  et  coulant.  11  s'y  applique  surtout  à  prouver 
contre  tes  païens,  que  les  malheurs  qui  affligeaient 
le  monde  ne  venaient  point  de  ce  que  l'on  mépri- 
sait les  anciennes  superstitions  de  l'idolâtrie.  L'au- 
teur n'est  pas  en  garde  contre  les  fables  et  les 
bruits  pfipulaires.  La  première  édition  est  de  1471, 
Aiigsbourg,,in-fol.  Les  meilleures  ^ont  celles  de 
Mrtyence,  1(515,  in- 12,  par  le  P.  André  Scbott, 
avec  Laurent  La u tins,  et  de  François  Fabricius 
(  voy,  ce  dernier  nom  ),  et  de  1738,  ou  17(>7,  publiée 
à  U*yde  par  Havercanip,  in* 4.  L'histoire  d'Orose 
a  été  traduile  dans  presque  toutes  les  langues  de 
rEurOjte.  La  vei'sion  française  publiée  fi  Paris  en 
1491,  in -fol.,  est  attribuée  à  Claude  de  Seissol.  On 
a  encore  de  Paul  Oro<e  une  AjXilogieduUhre  aiUtre 
eonire  Pelage  ;  une  LeUre  à  saint  Augustin  sur  les 
crreui^  des  prisciltanistes  et  des  origénistes. 

*  OROSIO,  chef  d'une  tribu  d'Indiens ,  appelée 
Penofjscoi,  du  nom  de  fa  rivière  dont  elle  habite 
les  bords,  et  qui  depuis  plusieurs  années  a  em- 
brassé la  religion  catholique.  Il  gouverna  long- 
temps ce  peuple  avec  une  sagesse  et  une  modéra- 
th>n  dignes  d'être  imitées  par  les  nations  qui  se 
disent  policc'es.  Pendant  ta  guerre  de  l'indépen- 
dance, il  conclut  a\ec  le  gouvernement  américain 
un  ti'aité  dont  il  observa  religieusement  toutes  les 
conditions.  11  conUnua  de  vivie  en  paii  avec  ses 
puis.HLiits  voisins;  et  mourut  à  Oldtown,  ile  de  la 
rivière  de  Penobscot,  en  180i,  à  l'âge  de  151  ans. 
Il  conserva  jusqu'au  dentier  moment  ses  facultés 
intellectuelles,  et  n'interrompit  jamais  ses  exercices 
ordinaires.  Sa  femme  est  morte  \ei's  la  fin  de  1b09, 
à  l'âge  de  115  ans. 

ORPHANEL.  Vinf.  Orfa.nel. 

ORPHÉE,  tils  d'Apollon  et  de  Calliope,  jouait  si 
bien  de  la  lyre,  que  les  arbres  et  les  rochers  quit- 
taient leuii»  places,  les  fleuves  suspendaient  leur 


cours,  et  les  bétes  féroces  s'attroupaient  aatoor 
de  lui  pour  l'entendre.  Eurydiœ,  sa  femme,  étant 
morte  de  la  morsure  d'un  serpent,  le  jour  même 
de  ses  noces,  en  fuyant  les  poursuites  d'Aristée,  il 
descendit  aux  enfers  pour  la  redemander,  et  toucha 
tellement  Pluton,  Proserpine  et  toutes  les  divinités 
infernales,  par  les  accords  de  sa  lyre,  qu'ils  la  lui 
rendirent ,  à  condition  qu'il  ne  regarderait  pas  der- 
rière lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  des  enfers.  Ne 
pouvant  commander  à  son  impatience,  il  se  re- 
tourna pour  voir  si  sa  chère  Eurydice  le  suivait  ; 
mais  elle  disparut  aussitôt.  Depuis  ce  malheur,  il 
reconça  aux  femmes.  Son  indifférence  irrita  si  fort 
les  Bacchantes ,  qu'elles  se  liguèrent  contre  lui ,  le 
mirent  en  pièces,  et  jetèrent  sa  tète  dans  THebre. 
Les  Muses  recueillirent  ses  membres  dispersés,  et 
leur  rendirent  les  honneurs  funèbres.  Il  fut  loéta- 
roorphosé  en  cygne  par  son  père ,  et  son  instru- 
ment fut  placé  au  nombre  des  constellations.  KWa 
de  plus  beau,  de  plus  louchant  que  l'histoire  d'Or- 
phée au  4<^  livre  des  Géatgiqws  :  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Virgile.  On  repi*ésente  ordinairement 
Orphée  avec  une  lyre  ou  un  luth  à  la  main.  Les 
anciens  lui  attribuent  la  civilisation  de  quelques 
nations  sauvages ,  c'est-à-dire  devenues  féi^oces  et 
grossièrement  vicieuses  ;  car  la  nature  de  Thomme 
ne  comporte  pas  l'état  de  sauvage  proprement  dit, 
comme  M.  de  Buffon  l'a  démontré ,  et  il  est  d'une 
feusselé  ridicule  de  dire  avec  les  philosophes  rou- 
demes,  que  les  hommes  ont  été  originairement 
sauvages.  Quelques  savants  out  cru  voir  dans  Or- 
phée des  traits  défigurés  de  quelques  hommes  il- 
lustres de  l'ancien  Testament;  d'autres  ont  cru  que 
l'histoire  d'Orphée  était  un  assemblage  de  diverses 
actions  qu'il  faut  rapporter  à  des  hommes  diffé- 
rent*. Quoi  qu'il  en  soit,  en  attribuant  à  Orphée  le 
talent  de  civiliser  les  sauvages,  les  j[>aîeus  obser- 
vaient qu'il  ify  avait  qt^e  les  moyens  religieux  qui 
pussent  avoir  cet  effet ,  qu'Orphée  n'a  parlé  que 
comme  ftrétre  et  irUerprèle  de  la  divinité,  et  que  ce 
n'est  qu'en  donnant  aux  leçons  morales  une  sata*- 
lion  surnaturelle  f  qu'il  a  réussi  à  dépouiller  de  leur 
férocité  des  hommes  regardés  comme  des  lioos  et 
des  tigres  : 

Sylvesirea  homincs  sacer  inlerpresque  deonmi 
CcBtlibuc  et  viclu  Toettu  delerniil  Orpbeut  : 
Diciut  ub  hoc  Iciiiiv  Uorei  rebiduftquc  lemies. 

Bon.  Art.pœt. 

Saint  Théophile ,  dans  son  troisième  Uvre  adressé  à 
Aulolicus,  rapporte  qu'Orphée  ayant,  pendant 
quelque  temps,  recunnu  une  multitude  de  dieux, 
n'en  reconnut  qu'un  seul  à  la  mort,  dont  il  chanta 
les  grandeurs  par  des  vers  que  le  P.  Petau  rend 
ainsi  : 

Utiicut  esl  per  se  etislens ,  qui  cnncia  creaTîl, 
Iiiqtie  hit  i|fse  e\lai  :  nulli  e  niorlalilNif  uitqaam 
Luihiiie  contfieclus ,  moiialci  consfiifil  iiniiiet. 

Masnuiii  a<ieo  prvler  reseiii  uou  aUer  habelur 

lu  cuiiclît  Dcus  uuus. 

Nous  avons  sous  son  nom  des  hymnes ,  et  d'autres 
pièces  de  |)oésie,  dont  la  première  édition  est  de 
Florence,  1500,  in-4;  mais  on  les  regarde  commu- 
nément comme  supposées  Son  poème  des  Argo^ 
nautes  est,  selon  quelques-uos,  d'Onomacrite,  qui 
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▼ivAit  d«i  temps  de  Pisintrafe,  et,  selon  d^aatres, 
<le  Musée.  Platon  parle  de.^  hymnes  d*Orpbc^  dans 
le    8*  livre  des  Lois;  Paiisanias  dil  qu'elles  étaient 
courtes,  ce  qni  convient  à  celles  que  nous  avons. 
Qvielques  critiques  prétendent  que  les  vers  d'Or- 
pliée  ,  rapportés  par  'saint  Justin ,  saint  Clément 
d"* Alexandrie  et  d*autres  Pères,  sont  d*un  poète 
oli rétien;  mais  il  n'est  pas  croyable  que  des  gens 
si     instruits,  qui  vivaient  au  commencement  du 
clirlstianisroe,  aient  pris  l'ouvrage  d'un  contempo- 
r&in  pour  celui  d'un  si  ancien  poète ,  moins  encore 
«fti^ils  aient  pn  le  citer  sons  le  nom  d'Orphée,  sans 
devenir  la  risée  des  littérateurs  pa!ens.  Comme 
V histoire  d'Orphie  appartient  en  parti<?à  la  mytho- 
logie ,  Il  est  difficile  de  dire  dans  quel  temps  il  a 
vécu  ;  il  parait  certain  qu'il  est  antérieur  à  Homère. 
Quelques-uns  ont  cru  que  ce  n'était  point  un  per- 
sonnage nVI  ;  mais  cette  opinion  doit  se  réduire  à 
Orpliée,  affublé  des  anecdotes  de  la  fable  :  car  l'on 
ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ail  eu  très-ancienne- 
ment un  homme  de  ce  nom  qui  ait  excellé  dans  la 
pof^ie. 

ORPHIREUS.  Voy.  s'  Gravesande. 
ORRERY.  Voy.  Boyle. 

ORSATO  (  le  comte  S«Miorio  ),  Ursatus ,  littéra- 
tenr  et  antiquaire,  né  à  Padoue  en  1617,  d'une  des 
premières  familles  de  cette  ville,  fit  paraître  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  les  let* 
très  et  pour  les  sciences.  La  poésie  .fut  pour  lui  un 
amusement,  et  la  recherche  des  antiquités  et  des 
inscriptions  anciennes,  une  occupation  sérieuse: 
c*e>t  ce  qui  lui  fit  entivprendre  plusieurs  voyages 
en  dififérentes  contrées  de  Tllalie.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  physique  dans 
l'univei'sité  de  Padoue,  et  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  succès.  Le  doge  et  le  sénat  de  Venise 
voulurent  b'en  agréer  l'hommage  de  t^on  Hùttmre 
de  Padoue*  En  leur  présentant  cet  ouvrage,  il  leur 
fit  un  long  di.Mcours ,  pendant  lequel  il  lui  survint 
un  besoin  naturel  qu'il  maîtrisa,  et  qui  lui  causa 
une  rétention  d*uriiie,  dont  il  mourut  en  1ë78.  On 
a  de  lui  un  très-grand  nonibre  d^onvrages  estimés, 
les  uns  en  latin  et  les  autres  en  italien.  Les  piin* 
cipaux  de  ceux  qui  sont  en  latin,  sont  :  S<T/um 
philo*ophicum ,  ex  variia  scientiœ  naluralis  fhribus 
comeritim,  1635,  in-4;  Monumpnta  patavina,  1652, 
in-fol.;  Commentarius  de  nofis  Ronianorum,  ouvrage 
utile  et  très-rare  avant  qu'un  l'eût  imprimé  à  Paris 
en  1736,  in-8.  On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  2« 
de  Graevîus.  Prcenomitia^  cftyricmina  el  agnomina  an" 
tiquorwn  Romanorum;  Dettrum  dearumqw  nomina 
el  attributa  ;  LucuLraliones  in  quattwr  liliros  meleo^ 
rontm  Arisloteli»;  Orationes  et  carmina.  Voici  les 
principaux  de  ceux  qu'il  a  composés  en  italien  : 
Histoire  de  Paditue,  eu  2  part.,  1678,  in-fol.;  Marwi 
eruditi,  Padoue,  166â  et  1719,  in-4,  ouvrage  cu- 
rieux ,  aussi  en  2  part.;  des  Poésies  lyriques,  1(i37, 
in-H;  des  Comédies  et  d'autres  pièces  de  poésie, 
etc.;  Cronologia  de  gli  reggimenti  di  Padova,  avec 
des  notes,  1666,  in-i. 

ORSATO  (  Jean-Baptiste  ),  habile  médecin  et  an- 
tiquaire, né  à  Padoue  en  1675,  et  mort  en  1720, 
cultiva  les  belles -lettres  et  la  médecine  avec  un 
succès  égal.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  epistolaris  de 


lucemiê  antiquis  ;  un  petit  traité  De  strenis  veterum  ;. 
Disserlatio  de  pateris  antiquarim.  11  règne  dans  ces 
ouvrages  une  profonde  érudition. 

ORSI  (Jean-Joseph),  philosophe  et  poète,  né  à  Ek)- 
logneen  1652, de  Mario  Oi'si,palrice  de  cette  ville, 
étudia  avec  soin  les  belles-lettres,  la  philosophie,  le 
dit>il  et  les  mathématiques ,  el  s'appliqua  aussi  à  la 
poésie.  H  avait  surtout  du  goût  pour  la  morale.  Sa 
maison  était  une  espèce  d'académie,  où  plusieurs 
gens  de  lettres  se  rassemblaient  régulièrement.  En 
1712,  il  alla  s'établir  à  Modène,  et  y  conlitiua  ses 
exercices  académiques.  Il  se  signala  surtout  dans 
les  sonnets  italiens.  La  netteté,  la  légèitMé,  le  tour 
et  la  liaison  des  phrases ,  formaient  le  caractère  des 
siens.il  mourut  en  1733,  à  81  ans.  11  avait  des  sun- 
limenls  de  religion,  qui  avaient  modéré  son  tem- 
pérament naturellement  bilieux  et  emporté.  On  a 
de  lui  :  des  Sonnets  ingénieux,  des  Pastorales  et 
plusieurs  au  Iras  poésies;  Considerazioni  sopra  la 
maniera  di  ben  pensare  del  P.  Bouhours ,  Modène , 
1735,  S  vol.  in -4;  des  Lettres;,  la  Traduction  de  la 
Vie  du  comte  Louis  de  Sales,  écrite  en  fiunçais  par 
le  P.  Buffier. 

ORSl  (Joseph -Augustin),  cardinal,  né  à  Flo- 
rance  le  9  mai  1692,  prit  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique, et  profita  des  leçons  et  des  exemples  des 
hommes  pieux  et  savants  que  renfermai I  cet  ordre. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et  rempli  rem- 
ploi de  maître  du  sacré  palais,  il  fut  honoré  de  la 
pourpre  romaine  par  Clément  XIII,  en  1759.  Son 
élévation  ne  changea  rien  au  caractère  de  son  âme 
simple  et  modeste ,  ni  à  celui  de  son  esprit  unique- 
ment occupé  de  Tétude,  et  de  son  zèle  pour  la 
gloire  de  l'Ëglise.  Il  est  principalement  connu  par 
une  Histoire  ecclésiastique  en  20  vol.  in-4  et  iu-8, 
un  peu  prolixe,  mais  très -bien  écrite,  en  italien. 
Le  20*  volume  de  ce  savant  ouvrage  a  été  publié 
en  1761,  année  de  la  mort  de  cet  illustre  cardinal. 
H  contient  la  fin  du  vi«  siècle,  depuis  Tan  587  jus- 
qu'à Tan  600.  On  voit  quelle  aurait  été  l'étendue 
de  ce  livre ,  si  l'auteur  l'avait  poussé  jusqu*à  nos 
jours.  Celte  histoire  a  été  continuée  par  le  P.  Phi- 
lippe-Ange Becchetti ,  du  même  ordre.  Le  tome  21 
de  cette  continuation  à  paru  à  Rome  en  1770,  in  4, 
et  renferme  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'à  l'an  1179. 
On  a  encore  de  lui  :  Infatlibililas  romani  pontificis, 
1741,  3  vol.  in-4.  11  a  donné,  en  outre,  plusieurs 
Dissertalicms  savantes  sur  des  matières  de  religion 
et  de  controverse. 

ORSINl.  Voy.  FiiLVius. 

*  ORTEGA  (Casimir  Gomez  de),  botaniste  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  1730,  fit  ses  éludes  au  col- 
lège de  sa  nation,  fondé  à  Bologne  par  le  cardinal 
Albornos.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Charles  111  à  la  chaire  de  botanique  du  Jardin 
de  Buen^Retiro,  et  contribua  beaucoup  par  ses  le- 
çons et  se^  ouvrages  à  ivpandre  le  goiit  de  cette 
science  parmi  sescompatriol«*s.  Il  mourut  à  Madrid, 
en  novembre  1810,  membre  des  académies  d'his- 
toire et  de  médecine,  etc.  On  lui  doit  de  bointes  tra- 
ductions du  Voyage  du  commodore  Byion;  des  Ou- 
vrages dfagrictdture  de  Duhamel  du  Mt»nceau  ;  de 
quelipies^uns  des  Traités  de  chimie  de  Sage,  etc., 
et  quelques  Opuscules  lillérairas;  maison  doit  se 
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bomer  à  mentionner  ici  les  ouvrages  auxquels  il 
doit  sa  réputation.  Les  principaux  sunl  :  Commenta- 
rius  de  cicula,  Madrid ,  17G1,  trad.  la  même  année 
en  espafçnol,in-i;  Tabulas  bolanicœ,MlZ^  in-l;  Mé- 
thode facile  pour  acclimater  les  plantes  eaootiques  d 
peu  de  frais,  publiée  par  ordi-e  du  roi,  1779;  His^ 
toria  natural  de  la  malagueia,  etc.,  17HÛ,  in-4  ;  CauTê 
élémentaire  de  botanique,  1785,  2  vol.  in -8.  Ânl. 
Paleau  et  Verdera  eurent  quelque  part  à  cet  ou- 
vrage qui  eut  un  grand  succès.  Novamm  aut  ra^ 
riorum  plantarum  horti  regii  botanici  matritensit 
descriptionum  décades  oenturia  prima,  1798-1800, 
în-l,  avec  14' pi.  Cet  ouvrage  D*a  pas  été  coutinué. 
VoyjQvEK, 

ÔRTELIUS ,  ORTELL  ou  ŒRTEL  (  Abraham  ), 
céU'bre  géographe ,  né  à  Anvers  en  1527  \  se  rendit 
habile  dans  les  langues  et  dans  les  mathématiques , 
et  surtout  dans  la  géographie.  11  fut  surnommé  le 
Ptolémée  de  soh  temps.  Un  atlas,  qu'il  publia,  lui 
mérita  d*être  nommé  géographe  de  Philippe  H ,  roi 
d'Esfiagne.  Orteil ,  qui  u^avait  pa5  d'ambition ,  prit 
pour  devise  un  globe  avec  ces  mots  :  Comtemno  et 
omo  mente,  manu,  Juste-Lipse,  et  la  plupiirt  des 
grands  hommes  du  xvi«  siècle,  eurent  des  liaisons 
de  littérature  et  d  amitié  avec  ce  savant.  U  mourut 
à  Anvera  le 28  juin  1598,  à  71  ans,  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  d'excellents  ouvrages  de  giîogra* 
phie  :  Theatrum  orbis  terrarum,  Anvers,  1570, 
in-fol.,  phisîeui^s  fois  imprimé,  et  augmenté  plir 
Jean-Baptiste  Vrienlius,  qui  Ta  publié  en  latin ,  en 
espagnol  et  en  italien  :  Michel  Coignet  en  a  donné 
un  abrégé.  Cet  ouvrage  a  été  la  base  de  tous  les 
travaux  géographiques  publiés  depuis;  Synonymia 
geograpfiea,  Anvers,  1578,  in-i;  cet  ouvrage  a 
été  donné  avec  des  additions  sous  le  titre  de  Thesau- 
rus  geographicus ,  1578  et  159C,  in-fol.  Ce  Diction- 
naire est  encore  consulté  aujourd'hui  avec  fruit; 
Aurei  scecuU  imago,  1598,  in-i;  c'est  une  descrip- 
tion des  mœnrs  et  de  la  religion  des  Germains,  avec 
des  figures;  Hinerarium  pet  nonnullas  GalUa  Bel-- 
gicœ  partes,  par  Oilelius  et  Jean  Viviane,  1588, 
in-8,  iéna,  1684,  avec  les  Opuscules  de  Courai'd 
Peutinger;  Syntagma  herbarum  encomiasiieum ,  An^ 
vers,  16U,  in -4.  Juste -Lipse  a  fait  à  Ortelius  cette 
épitapbe ,  qui  donne  une  idée  bien  favorable  de  ce 
savant  : 

Brevis  ferra  cum  c«pit , 
Qui  ip  e  nrhrm  lerrarum  cepil, 
Stylo  et  labulis  illiisiravit , 

Scd  meule  coiilcm|ihil 
Qua  cœluin  cl  allmn  «uspexil  ; 
Coiislaiis  adversuin  spcs  aul  nietus; 
Amiciiiff  ruilor,  candore,  fide,  oniciis  ; 
Quictis  mllor,  sine  lile ,  uxore ,  proie; 

Vîlam  habuîl  quale  tlius  voium  , 
Ul  nuiic  quuque  «tcriia  ci  quies  sil, 
Volis  favc  leclor. 

ORTIZ  (Alphonse),  chanoine,  né  à  Tolède,  au 
milieu  du  xv«  siècle, mort  vers  1550,  s'appliqua  à 
l'étude  des  matièœs  ecclésiastiques.  Sa  science  et 
son  mérite  lui  procurèrent  un  canouicat  dans  la 
métropole  de  sa  patrie.  Le  cardinal  Ximénès  l'ho- 
nora de  sa  confiance,  et  le  chargea  de  rédiger  TO/*- 
fice  mozarabe  :  Ortiz  s'en  acquitta  avec  intelligence. 
Le  rit  romain  avait  été  d'abord  introduit  eu  Es- 
pagne; les  Gotlis  siib:$titucrcnt  à  la  liturgie   de 


Bome  celle  qtruiphilas  av^it  composée  d'ivres  les 
liturgies  orientales.  Saint  (.é^ndre  en  At  une  nou- 
Telle  d*après  ces  déni  premières  ei  d'H^rèa  celle  des 
Gatiloîs  ;  elle  &it  perftHJtionnée  par  s^i^t  Mdore  son 
frère.  L'£spaftie  ayant  ^wulte  p«ii«â  4^8  la  domi- 
nation des  8arr{|sinB  ou  Ai1^s,p|i  àçtin^  le  nom  de 
Moztrrabique  h  cette  litargie  :  elVe  fit  pl^ce  è  qelle 
de  Bomb  dane  le  xi"  et.  le  iinr  siècU;.  Le  csardinai 
Ximénëi  voulant  perpétuer  la  mémolfe  de  ce  rit 
pArticulier,  qui  était  presque  tomli^  4n*  Voubli , 
et  qtii,  comme  toutes  les  anciennaB  liUH-gies,  e$( 
une  preuve  sans  répliitue  à^  la  croy^inGe  et  des 
«Mages  de  ces  siècles  reiîtilé^ ,  M  ini|irâp<^r  À  Tolède, 
en  1500»  le*Jlf«iae/  m^Mrabe,  et  ea  ISOâ  te  Bri^ 
viadre;  ce  sont  â  vol.  ift-fol»,  très  ^  rares.  Orltz  en 
dirigea  rédition ,  et  orna  dEiacua  4^  ^ea  ouvnigBs 
d'une  préface  aussi  savante  que  oiKÎeia«^.  Il  fiiut  n 
join4re ,  pour  la  parfoMe  cohnaiseiBçe  4a  c»ît  ol&re  : 
VMisiêire  4»  riC  mozarabe,  an  espagnol»  sous  le 
titre  :  Brève  summ  y  retacii>ik  de  Tc^Uci^  golico  nwse- 
r«60,  Tolède,  1605^  iii-4,  de  f3  fuMilM^i^  1^  est  ex- 
trêmement rare;/aanflis  Pinii  UturgiamozariAn, 
Rome,  1746,  2  val.  WrUA.  Le  R.  Lortef,  î^«te 
écossais,  en  avait  donné  una  édMtoo  à  RoîiMen 
174Û,in-fi)l. 

ORTIZ  (  Biaise  ),  parent  et  eontemponiln  du  pr^ 
cèdent,  chamiiSne  de  Talède  ^am^ie  hii ,  né  au  vilr 
lage  de  Villa  Robledo,  s'est  rendu  célèbiie  par  un 
ouvrage  très-curieux  et  peu  commun,  4aQ^  iiaicila 
titre  :  Descriptio  geograpln^a  sHmmi  tempU  Tisietmù, 
Tolède,  1349,  in^8.  On  trouve  dans  cette  descrip- 
tion un  détail  intéressant  de  toiit  ce  qui  coocerne 
la  magnitlcènce ,  les  ornementta,  las  ifï\ii%  et  les 
usages  de  cette  église  fameuse.  L'0uvrage  est  cu- 
rieux ,  surtout  dans  la  partie  m  Tauteur  décrit  la 
chapelle  que  la  caitlinal  Xioiénès  fil  bâtir  tout  au- 
près ,  et  dans  laquelle  il  fonda  des  chanoines  et  des 
clercs  pour  célébrai*  jotornellemenl  Vofllca  moza- 
rabe. 

"  ORTON  (Job),  théologien  non-eonformiste ,  aé 
à  Shrewsbury  ea  1717,  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique ,  et  ^erça  quelques  années  *les  foncUoas  pas- 
tomles ,  dans  deun  congrégations  ;  il  renença  ensuite 
au  ministère,  et  mourut  en  1785.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Vie  dHdactsur  Doddrid^;  Sermoas 
pour  les  vieUlards,  in-1«;  Discours  sur  les  devoirs 
du  chrétien,  in-l 2;  Discours  sur  plusifiwrs  sujets  à 
pratique,  in- 8;  Méditatimis  swr  les  sacremenU, 
in-12;  EœposUion  pratique  de  Cat^iien  Teslameni, 
6  vol.  in-8  ;  LeUres  pmr  C édification  des  fidèlfis ,  etc. 

ORVAL  (Gilles  d'  ),  né  à  Liège,  fut  ainsi  nomoie 
parce  qu'il  se  Ut  religieux  à  Orval ,  célèbre  monas- 
tère de  l'ordre  de  Cileaux  réformé,  dans  le  duché 
de  Luxembourg.  Il  fl^rissait  dans  le  xui«  siècle.  Nous 
avons  de  lui  une  Histoire  des  évâques  de  Tongres 
et  de  Liège ,  depuis  saint  Materne  jusqu'à  Van  12^* 
Elle  fait  partie  de  la  Collection  des  historiens  à& 
Liège  qu'a  donnée  Chapeau  ville  en  i^. 

OR  VILLE  (Jacques -Philippe  d')»  savant  littéra- 
teur et  antiquaire ,  naquit  à  Amsterdam  le  2S juili^pt 
1696 ,  d'une  lamilte  originaire  de  France.  Son  goût 
pour  les  belles-lettres  se  perfectionna  dan/^difliiFeals 
voyages,  et  dans  la  connaissance  qu'il  ùià»&  sa- 
vants ,  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Allemagne  et  eu 
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France.  De  retour  dans  sa  patrie ,  \l  obtint  en  1 750 
la  chaire  d'histoire,  d'ëtoquettce  et  de  langue  grec- 
que à  Amsterdam.  M  s'en  démit  en  174i,  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  loisir  aux  différents  ouvrage^ 
qu^il  avait  commencés.  Il  mourut  en  1751 ,  à  tiii  ans« 
Oq  a  de  lui  :  Qbservationes  miscellcmea  novœ.  (^es 
obsepationa  avaient  été  commencées  par  des  An- 
glais ;  elles  furent  continuées  par  Burman  et  d'Ôr- 
vilte.  Celui-ci  en  publia  dix  vol.  avec  son  collègue , 
et  quatre  lettres  après  que  la  mort  le  l^i  eût  enlevé. 
On  trouve  dta^is  ce  recueil  quelques  ouvrages  qui  ne 
sont  que  de  lui,  parmi  lesçjuels  on  distingue  :  sa 
Disiertatitm  iwr  C antiquité  de  t'He  de  Délos,  et  ses 
Hewarques  nar  U  roman  grec  de  ChariUm  d'Aphrodise  ; 
Crtttco  fxmnu^  in  inanes  Joannis  Corn.  Pawmis  pa- 
least  etc.  (Test  un  ouvrage  aussi  savant  que  satirique 
conire  M.  Paw,  littérateur  d'tJtivcht.  p^Orville  prit 
part  au^  éditions  de  plusiiMirs  classiq^ues  grec^  el 
Litins  j  r|u'il  enrichit  de  Notes  et  de  Variantes,  — 
Son  frère,  f^ierre  d*ORTiLLC,  mort  en  1739,  salait 
fait  connaitre  par  quelques  Poésies, 

OSBÛRiN  (François),. écrivain  anglais,  né  vers 
15>t9,  mort  en  165d,  prit  le  parti  du  parlement 
durant  les  guerres  civiles ,  et  eut  divers  emplois  sous 
Crorowell.  On  a  de  lui  des  Avis  à  son  fits,  et  d*au- 
ims  ouvrages  en  anglais. 

OSÉE,  ûk  de  Beeri,  un  des  douw  petits  pro- 
phMes,  et  le  plus  ancien  de  ceux  qui  prophétisèrent 
sous  Jéroboam  11,  roi  d'Israël ,  et  sous  Ozias,  loa- 
than,  Acha^  et  Ezéchias,  rois  de  iuda.  Tan  8(J0 
avant  J.-C.  H  fut  choisi  de  Dieu  pour  annoncer  ses 
jugennents  aux  dix  tribus  d'Israël,  el  il  le  fit  par 
des  paroles  et  des  actions  prophétiques.  Lorsque  lé 
Seigneur  commença  à  parler  à  Ost'e ,  il  lui  com- 
manda de  prendre  pour  femme  une  prostituée. 
(Tétait  pour  figurer  Tinfidèle  maison  d'Israël ,  qui 
avait  quitté  le  vrai  Dieu  pour  se  prostituer  au 
culte  des  idoles.. Le  langage  typique  était  alors  en 
usage  chez  les  Juifs  et  d'autres  nations,  et  faisait 
une  tonte  auti*e  impression  que  de  simples  paroles. 
(  Voy,  EzÊCHiEL.  )  0:<ée  épousa  donc  Gomer,  fille  de 
Dubetalm,  dont  il  eut  trois  enfants,  auquels  il 
donna  des  noms  qui  signifiaient  ce  qui  devait  arri- 
ver au  royaume  d'Israël.  Le  comniandenient  fait  k 
Osée  à  paru  si  extraordinaire  à  plusieurs  interprètes, 
qu'ils  ont  cru  que  ce  n'était  qu'une  parabole ,  et 
que  cet  ordre  s'était  passé  en  vision.  Cependant 
saint  Augustin  Fexplique  comme  un  mariage  réel 
avec  une  femme  qui  avait  d'abord  vécu  dans  le  dés- 
ordre, mais  qui  depuis  s'était  retirée  de  tout  mau- 
vais commerce.  La  Prophétie  d'Osée  est  divisée  en 
quatorze  chapitres.  Il  y  représente  la  synagogue  ré- 
pudiée, prédit  sa  ruine  et  la  vocation  des  gentils  ;  il 
parle  fortement  contre  les  désordres  qui  régnaient 
alors  dans  le  rovaumedesdix  tribus.  Il  s'élève  aussi 
contre  les  dér^lements  du  Juda  et  annonce  la 
venue  de  Sennachérib  et  la  captivité  du  peuple.  Il 
finit  par  tracer  admirablement  les  caractères  de  la 
fausse  et  de  la  véritable  conversion.  Le  style*  de  ce 
prophète  est  pathétique  et  plein  de  sentences  courtes 
et  vives,  très-éloquent  en  plusieurs  endroits ,  quel- 
quefois obscur,  par  Pignorance  où  nous  sommes  de 
rhistoirè  de  son  temps.  Osée  mourut  à  l'âge  déplus 
de  quatre-vingts  ans,  vers  l'année  7Si  avant  J.-G. 


OSÉE ,  fils  d*Rla ,  ayant  conspiré  contre  Phacée, 
roi  d'Israël ,  le  tua,  et  s'empara  de  son  royaume; 
mais  il  n'en  jouit  pleinement  que  9  ans  après  l'as- 
sassinat de  ce  prince.  Salmanasar,  roi  d'Assyrie, 
dont  Osée  était  tributaire,  ayant  appris  qu'il  pen- 
sait à  se  révolter,  et  que  ,  pour  s'affranchir  de  ce 
tribut,  il  avait  fait  alliance  avec  Sua,  roi  d'E- 
gypte, vint  fonder  sur  Israël.  U  ravagea  tout  le 
pays,  et  le  remplit  de  carnage ,  de  désolation  et  de 
larmes.  0^  se  renferma  dans  Samarie  ;  mais  il  y 
fut  bientôt  assiégé  par  le  monarque  assyrien ,  qui 
après  trois  ans  4*un  siège  où  la  Ceimine  et  la  mor- 
talité se  firent  cruellement  sentir,  prit  la  ville, 
massacra  tous  les  habitants ,  et  la  réduisit  en  un 
monceau  de  pierres.  Osée  fut  pris,  chai*gé  de 
chaînes ,  et  envoyé  en  prison.  L.es  Israélites  fm*ent 
transférés  en  Assyrie,  ^  Hala ,  et  à  Habor ,  villes  du 
pays^  des  Mèdes ,  près  la  rivère  de  Gozan ,  où  ils 
furent  dispersés  parmi  des  nations  barbares  et  ido- 
lâtres, sans  espérance  de  réunion.  C'est  ainsi  que 
finit  le  royaume  d'Israël ,  l'an  721  avant  J.-C.,  250 
ans  après  sa  sépt^ralion  de  celui  de  Juda. 

OSl^NDER  (  André  ) ,  né  en  Bavière  ou  en  Fran- 
conie  l'an  1498 ,  apprit  les  langues  et  la  théologie  à 
Wittenberg  et  à  Nuremberg ,  et  fut  un  des  pre- 
iniers  disciples  de  Luther.  H  devint  ensuite  profes- 
seur et  ministre  de  l'université  de  Kcenigsberg.  U 
^  signala  parmi  les  luthériens  par  une  opinion 
nouvelle  sur  la  Justification.  U  ne  voulait  pas, 
comme  les  autres  protestants,  qu'elle  se  fit  par 
l'imputation  de  la  justice  de  J.-C.,  mais  par  l'in- 
time union  de  la  justice  substantielle  de  Dieu  avec 
nos  âmes.  11  se  fondait  sur  ces  paroles ,  souvent  ré- 
pétées dans  l^ale  et  dans  Jérémie  :  Le  Seigneur  est 
votre  justice.  Car  telle  est  la  suite  naturelle  des  ex- 
plications arbitraires  de  l'Ecriture  sainte,  et  de 
l'esprit  privé  qui  les  dicte,  quon  y  voit  tout  ce 
que  l'on  imagine.  Selon  Osiander ,  de  même  que 
nous  vivons  par  la  vie  substantielle  de  Dieu ,  et 
que  nous  aimons  par  l'amour  essentiel  qu'il  a  pour 
lui-même ,  nous  sommes  justes  par  la  justice  es- 
sentielle qui  nous  est  communiquée,  et  par  la  sub- 
stance au  Verbe  incarné,  qui  est  en  nous  par  la 
foi ,  par  la  parole  et  par  les  sacremenU.  Dès  le 
temps  qu'on  dressa  la  confession  d'Augsbourg ,  il 
avait  fait  les  derniers  efforts  pour  faire  embrasser 
cette  doctrine  par  tout  le  parti ,  et  il  la  soutint  h  la 
face  de  Luther,  dans  l'assemblée  de  Smalkalde. 
On  fut  étonné  de  sa  hardiesse  (  comme  si  un  .sec- 
taire n'avait  pas  tout  le  droit  d'opposer  ses  opi- 
nions à  celtes  d'un  autre  sectaire  )  ;  mais  comme 
on  craignait  de  faire  éclater  de  nouvelles  divisions 
dans  le  parti ,  où  il  tenait  un  rang  considérable  par 
son  savoir,  on  le  toléra.  Il  avait  un  talent  particu- 
lier pour  divertir  Luther.  Il  faisait  le  plaisant  & 
table,  et  y  disait  des  bons  mots  souvent  très-indé- 
cents et  même  impies.  Calvin  dit  que ,  toutes  les 
fois  qu'il  trouvait  le  vin  bon ,  il  en  faisait  l'éloge 
en  lui  appliquant  cette  parole  que  Dieu  disait  de 
lui-même  :  Je  suis  ctlui  qui  suis ,  Ego  sum  qui  sum  , 
ou  ces  autres  mots  :  Voici  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  en  Prusse,  qu'il  mit  en  feu  Pu- 
ni versi  lé  de  Kœnigsberg ,  par  sa  nouvelle  doctrine 
sur  la  justification.  Cet  homme  turbulent,  que 
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Calvin  représente  comme  un  athée,  mourut  le  17 
orlobre  1352  ,  à  51  ans.  Son  caractère  emporté  res- 
semblait à  celui  de  Luiher,  auquel  il  plaisait  beau- 
coup. Il  traitait  d*ânps  tous  les  théologiens  qui  n'é- 
taient pas  de  son  avis,  et  il  disait  orgueilleusement 
i^Alls  iCHaieni  pas  dignes  de  porter  ses  souliers» 
Voilà  les  fondateurs  du  nouvel  Evangile.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Harmonia  evangelica,  in- 
fol.;  fipislola  ad  Zwingliumde  Eucharistia  ;  Disser- 
taliones  ditœ,  de  Lege  et  Evangelio  et  Justificatione  ; 
Liher  de  imagine  Dei ,  quid  sit,  11  est  inutile  de 
donner  une  idée  de  ces  ouvrages ,  api^s  avoir  donné 
celle  de  Fauteur. 

OSIANDER  {  Luc  ),  fils  du  précédent,  né  en  1S24, 
fut  comme  lui  ministre  luthéi'ien,  et  hérita  de  son 
savoir  et  de  son  orgueil.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  des  Canimentaires  sur  la  Bible,  en  latin;  des 
Inslitufions  de  la  religion  chrétienne  ;  un  Abrégé  en 
latin  des  Centuriateurs  de  Magdebourg,  1592  et 
1t)02,  in-4.  {Votj,  Judex.)  Enchiridion  controversia- 
rnm  retigionis  cwn  ponlificiis  calvinianis  et  anabap^ 
tislis ,  à  Tubingen,  1605,  in*8.  Il  mourut  en  1604. 
—  Il  faut  le  distinguer  de  Luc  OsIA^DER ,  chancelier 
de  rimiveisité  de  Tubingen ,  mort  en  1638  à  68 
ans.  Il  est  autein*  d'un  grand  nombre  d'ouvrages , 
entre  autres  :  Justa  dt^fensio  de  quatuor  quœstioni^ 
bus  quoad  omniprœsentiam  humanœ  CnnisTi  nalurœ* 
C'est  une  défense  de  Yubiqnisme ,  \\ï\\i  des  plus  extra- 
vagaiiles  erreui-s  des  lulhériens;  Disputalio  de  om^' 
n^jncesentia  Christi  kmiinis  ^  ouvrage  qui  a  le 
même  but;  des  Oraisons  funèfyres  en  latin  ;  De  hap- 
iismo;  De  reyimine  ecclesiastico';  De  viribus  liberi 
arbitra  .etc. 

OSIANDER  (André),  petit-fils  du  disciple  de  Lu- 
ther ,  fut  ministre  et  professeur  de  théologie  à  Wit- 
tenber^.  On  a  de  lui  :  ime  Edition  de  la  Bible  avec 
des  observations  qui  se  ressentent  de  l'esprit  de  sa 
secte  ;  AsseiUiones  de  conciliis  ;  Disputât,  in  lib,  con' 
cordiœ  ;  Papa  mm  papa  ,  seu  pnpœ  et  papicolarum 
lutherana  confessio,  Tubingen,  1599,  ln-8  ;  Res^ 
pnnsa  ad  Anahjsin  Gregorii  de  Valentia,  de  Eccle^ 
sia ,  etc.  Tristes  fruits  du  fanatisme  qui  troublait 
alors  les  têtes  en  Allemagne.  11  mourut  en  1617 ,  à 
5i  ans. 

OSIANDER  (Jean-Adam),  théologien  de  Tubin- 
gen où  il  était  né  le  3  décembre  1622,  mort  le  26 
octobre  1697  ,  tint  la  phime  d'une  main  infatigable. 
Ou  a  de  lui  :  des  Observations  latines  sur  le  livre  de 
G  rôti  us ,  De  jure  belli  et  pacis:  Comment  aria  in 
Pcntaleuchum ,  Jome ,  Judices ,  Rut  h  ,  et  duos  libros 
Snmuetis,  3  vol.  iu-fol.;  De  jubilœo  Hebrœorum, 
genlilium  et  chrii^tianorum ,  dans  le  tome  6  du 
Tri'sorde  Grono^ius;  Sppcihien  Janseuismi;  Theolo- 
gia  casualis,  de  mngia^  Tubingen  ,  1687,  in-4,  etc. 

OSIAS    Vog.  OziAS. 

OSIMANDYAS.   Vng,  Osymandyas. 

OSIO.  Voy.  Osïus ,'  Félix. 

OSIRIS,  (ils  de  Jupiter  et  de  Niobé ,  régna  sur  les 
Arg'Vns;  puis  ayant  cédé  son  royaimie  à  son  frère 
Egialée,  il  voyagea  en  Egypte,  di»nt  il  se  rendit 
niaitre  ;  il  épousa  ensuite  lo  on  Isis.  Un  établirent 
d'excellentes  lois  parmi  les  Egyptiens  et  y  introdui- 
sirent les  arts  utiles.  Tibulle  regarde  Osiris  comme 
rinveiiteur  de  la  charrue  : 


OSI 

Priniug  aratra  inaiiu  solerti  fecil  Oiiris , 
Et  teneram  Terro  sollicilaTÎl  bunium. 


Les  Egyptiens  l'adoraient  sous  divei*s  noms,  comme 
Apis  y  Sérapis,  et  sous  les  noms  de  tous  les  autrc^s 
dieux.  Les  symboles  ou  les  marques  par  lesquelles 
on  désignait  Osiris  sont  une  mitre  ou  bonnet  pointu, 
et  un  fouet  à  la  main.  Quelquefois,  au  lieu  d^ua 
bonnet ,  on  lui  mettait  sur  la  tète  un  globe,  ou  une 
trompe  d'éléphant ,  ou  de  grands  feuillages.  Assez 
souvent ,  au  lieu  d'une  tête  d'homme ,  on  lui  don- 
nait une  tête  d'épervier,  avec  une  croix ,  ou  un  T 
attaché  à  sa  main  par  le  moyen  d'un  anneau.  Les 
Phéniciens  et  les  Syriens  lui  ont  donné  le  nom  d'A- 
donis, qui  signifie  Seigneur;  et  c'est  sous  ce  nom 
que  les  Grecs  ont  adopté  cette  divinité ,  en  le  char- 
geant de  nouveaux  traits  fabuleux ,  et  Tassortissant 
à  l'esprit  de  leur  mythologie. 

OSIIJS,  évoque  de  Cordoue  en  293,  était  né  en 
Espagne ,  l'an  256.  Il  eut  la  gloire  de  confesser 
L--C.  pendant  la  pei-sécution  de  l'empereur  Maii- 
mien-Hercule ,  qui  le  trauva  inébranlable.  La  pu- 
reté de  ses  mœui*s  et  de  sa' foi  lui  concilia  Testîme 
et  la  confiance  du  grand  Constantin ,  qui  le  con.sulta 
dans  toutes  les  aiîaires  ecclésiastiques.  Osius  pro- 
fita de  son  crédit  auprès  de  ce  prince  pour  l'en- 
gager à  convoquer  { l'an  325  )  le  concile  de  NIcée , 
auquel  il  présida,  et  dont  il  dressa  le  SynAole, 
L'empereur  Constance  ne  respecta  pas  moins  que 
son  père  cet  illustre  confesseur  *  ce  Ait  à  sa  prière 
qu'il  convoqua  le  concile  de  Sardique,  en  347.  Mais 
ce  prince,  s'étant  laissé  prévenir  par  les  ariens  et  les 
donatistes ,  devint  l'ennemi  déclaré  de  celui  dont  il 
avait  été  jusqu'alors  l'admirateur.  Il  le  fit  venir  à 
Milan,  oit  il  résidait,  pour  l'engager  à  favoriser 
l'arianisme.  Osius  reprocha  avec  force  à  l'empe- 
reur son  penchant  pour  cette  secte,  et  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  église.  Les  ariens 
en  firent  des  plaintes  à  Constance ,  qui  écrivit  à 
ce  respectable  prélat  des  lettres  menaçantes ,  pour 
le  porter  à  condamner  saint  Athanase.  Osius  lui 
répondit  par  une  lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  la  magnanimité  épiscopale  :  «  J'ai  confessé,  dit- 
»  il ,  J.-C.  dans  la  persécution  que  Maximien,  votre 
»  aïeul ,  excita  contre  l'Eglise  ;  si  vous  voulez  la 
)>  renouveler  ,  vous  me  trouverez  prêt  à  tout  soof- 
))  frir,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité,  et  de  con- 
))  sentir  à  la  condamnation  d'un  innocent.  Je  ne 
p  suis  ébranlé  ni  par  vos  lettres  ni  par  vos  me- 
y>  naces.  ..  Ne  vous  mêlez  pas,  ajoula-t-il,  des  af- 
»  faires  ecclésiastiques ,  ne  commandez  point  sur 
»  ces  matières  ;  mais  apprenez  plutôt  de  nous  ce 
))  que  vous  devez  savoir.  Dieu  vous  a  confié  l'em- 
»  pire,  et  à  nous  ce  qui  regarde  l'Eglise.  Comme 
»  celui  qui  entreprend  sur  votre  gouvernement 
n*  viole  la  loi  divine,  craignez  aussi,  à  votre  tour, 
»  qu'en  vous  arrogeant  la  connaissance  des  affaires 
»  de  l'Eglise,  vous  ne  vous  rendiez  coupable  d'un 
»  grand  crime.  Il  est  écrit.  Rendez  à  César  ce  qui 
»  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  ne 
»  nous  est  pas  permis  d'usurper  l'empire  de  la 
m  terre,  ni  à  vous,  seigneur,  de  vous  attribuer 
»  aucun  pouvoir  sur  les  choses  saintes.  »  L'empe- 
i-enr,  nullement  touché  de  ce  langage,  le  fit  en- 
coie  venir  à  Sirmich ,  où  il  le  tint  un  an  comme 
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n  exil  ,  sans  respect  pour  son  âge ,  qui  était  de  100 

LUS.  Les  prières  ne  produisant  rien  sur  lui ,  on  eut 

recours  aux  menaces ,  et  des  menaces  on  en  vint 

aux   cxMips.  Cet  illustre  vieillard,  accablé  sous  le 

poids  des  tourments  et  de  Fâge,  signa  la  confession 

de  foi  ar-MTine,  dressée  par  Potamius ,  Ursace  et  Va- 

lens,    au   second  concile  de  Sirmich,  Tan  557. 

Exemple  encore  moins  étonnant  qu  effrayant  de  la 

fragilîlë    humaine ,  contre  laquelle  les  plus  longs 

triomphes  ne  doivent  jamais  nous  rassurer.  Dès 

quil  eut  acquiescé  à  ce  qu'on  prétendait,  il  obtini 

la  libei-të  de  retourner  en  Espagne ,  où  il  mourut 

bientôt  après ,  mais  en  pénitent ,  et  dans  la  corn- 

munion  de  TEglise ,  comme  saint  Alhanase  et  saint 

Augustin  nous  l'apprennent.  A  Tarticlede  la  mort, 

W  protesta  d'une  manière  authentique  et  par  forme 

Je  testament,  contre  la  violence  qui  Tavait  abattu, 

anaf bématîsa  Tarianisme  avec  le  plus  grand  éclat , 

et  exhorta  tout  le  monde  à  en  concevoir  la  même 

horreur.  On  a  dit  de  lui ,  et  jusqu'au  moment  de 

sa  chute  rien  n*a  été  plus  vrai  : 

nelifionis  Allas,  toi  el  manus  allera  Pauli. 

Le  P.  Michel  Macédo ,  jésuite ,  a  tâché  de  justifier 
Osius ,  et  de  prouver  la  fausseté  de  la  faiblesse 
qu'on  lui  attribue  »  dans  une  dissertation  intilul/e  : 
Osius  vere  iniwcenset  sanctus ,  Bologne,  1690,  in-4. 
Cette  diss'ertatiun  est  bien  écrite  et  pleine  de  re- 
cherches ;  mais  l'on  comprend  qu'il  est  difUcile  de 
combattre  un  (ait  si  longtemps  avoué  et  reconnu , 
sans  qu^il  reste  des  doutes  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs même  les  plus  dociles.  On  accuse  Osius  d'a- 
voir souscrit  la  condamnation  de  saint  Athànase , 
mais  ce  dernier  le  justifie  sur  ce  fait,  quoique 
samt  Uilaire  soit  d'un  avis  opposé;  cependant  le* 
luiguement  où  se  trouvait  saint  Hilaire  nous  por- 
\urail  à  adopter  l'oi  ifiion  de  saint  Athànase,  témoin 
oculaire  et  intéressé  dans  ce  même  fait.  Telle  était 
h  Imputation  de  \e  tu  et  de  savoir  d'Osius,  qu'on 
l'appelait  Osius  le  père  des  écéques,  le  président  des 
conciles. 

OSIUS  ou  OSIO  (Félix),  né  à  Milan  en  1587,  sa- 
vant dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  se  dis- 
tingua par  son  éloquence.  Il  fut  longtemps  profes- 
seur de  rhétorique  à  Padoue,  oii  il  mourut  en 
itiôi.On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  vers.  Les 
priniipsLUX  sont  •  Romano-Grœcia  ;  Tracfatus  de  se- 
putcris  et  epitaphis  ethnicorum  et  christianorum  ; 
Elogia  scripimum  illuslrium  ;  Oratimes ;  Epistota- 
rum  libri  duo;  des  Remarques  sur  l'Histoire  de  l'em- 
pereur Henri  VII  par  Mussato;  un  Recueil  des  écri- 
vains de  l'histoire  de  Padoue;  des  Remarques  sur 
THisloire  du  temps  de  Frédéric  Barberousse,  dans 
Ir  tome  2^  des  Antiquités  d'Italie  de  Burman.  — 
Tiiéodat  Osius,  son  frèri;,  est  aussi  auteur  de  divers 
Traités.  Leur  famille  a  produit  plusieui*s  antres 
bummes  distingués.  Elle  prétendait  avoir  été  con- 
sidérable dès  le  temps  de  saint  Ambroisc.  C'est  de 
cette  branche  qu'était  sorti ,  selon  eux ,  le  cardinal 
Stanislas  Osius,  ou  plutôt  Hosius.  Voy,  ce  nom. 
OSMA.  Voy,  Pierre  d'Osma. 
OSMAN  1« ,  ou  plutôt  OTHMAN ,  surnommé  el 
Chazy ,  le  victorieux ,  empereur  des  Turcs ,  fils 
d'Acbmet  1"  ,  i^uccéda  à  Mustapha  son  oncle ,  qui 


avait  été  déposé  en  1618,  à  l'Age  de  12  ans.  Osman 
envoya  une  ambassade  à  Louis  XII!  pour  réparer 
l'insulte  faite  sous  Mustapha  W  au  baron  de  Sancy, 
ambassadeur  de  France.  Il  dirigea  des  années  contre 
la  Perse ,  fit  passer  des  secoui*s  aux  Hongrois  révol- 
tés contre  Ferdinand  !«',  et  envoya  des  flottes  pour 
détruire  les  repaires  des  COï^aques^  dont  les  Polonais 
se  déclarèrent  les  protecteurs.  Il  marcha,  eii  1621, 
contre  les  Polonais,  avec  une  armée  formidable; 
mais,ayantperdup1usde  90,000  hommes  et  100,000 
chevaux  en  différents  combats ,  il  fut  obligé  de  faire 
la  paix  à  des  conditions  désavantageuses.  Il  attribua 
ce  mauvais  succès  aux  janissaires,  et  résolut  de  les 
casser,  pour  leur  substituer  une  milice  d'Arabes. 
Cette  nouvelle  s'ctant  répandue ,  ils  se  soulevèrent , 
se  rendirent  au  nombre  de  50,000  à  la  place  de 
l'Hippodrome,  et  renversèrent  Osman  du  trône  en 
1622.  On  rétablit  Mustapha  qui  fit  étrangler  le  jeune 
empereur  le  lendemain.  11  n'y  a  que  trop  d'exemples 
d'un  jpareW  forfait  parmi  les  Turcs.  Telle  est  la  des- 
tinée de  leurs  rois  :  du  trône  ils  passent  à  l'écha- 
faud  ou  à  la  prison.  «  Pendant  que  les  princes  ma- 
)>  hométans,  dit  Montesquieu,  donnent  sans  cesse 
»  la  mort  ou  la  reçoivent ,  la  religion  chez  les  chré- 
»  tiens  rend  les  princes  moins  timides,  et  par  con- 
»  séquent  moins  cruels.  Le  piince  compte  sur  ses 
»  sujets ,  et  les  sujets  sur  leur  prince.  »  Voy.  Paci- 
fique de  pRovsNs. 

OSMAN  11,  empereur  des  Turcs,  parvint  an  trône 
après  la  mort  de  son  frère  Mahomet  V,  en  1754,  à 
Tàge  de  56  ans.  Son  règne,  peu  fertile  en  événe- 
ments, fut  terminé  par  sa  mort,  arrivée  le  29  no- 
vembre 1757.  Il  renouvela,  sous  des  peines  grièves, 
la  défense  à  ses  sujets  de  boire  du  vin. 

OSMAN,  connu  longtemps  sons  le  nom  de  Père 
Ottoman,  était  fils  aîné  d'Ibrahim ,  emptTenr  des 
Turcs ,  et  de  Zafira  ,  l'une  des  femmes  de  son  sérail. 
Son  père  s'étant  attiré  par  son  mauvais  goiiverne- 
meut  la  haine  de  Hiosem  sa  mère  et  du  mufti ,  ils 
conspirèrent  contre  lui ,  et  saisirent  le  prétexte  du 
vœu  qu'il  avait  fait  de  consacrera  Mahomet  le  pre- 
mier enfant  qnf  naîtrait ,  et  de  l'envoyer  circoncire 
à  la  Mecque ,  pour  soustraire  Osman  à  sa  cruauté. 
Ayant  réussi  à  faire  équiper  à.  cet  eflet  la  grande 
Suttane.  montée  de  120  canons,  et  escortée  par 
neuf  vaisseaux  de  guerre ,  Osman  et  Zafira  s'em- 
barquèrent et  arrivèrent  heureusement  à  Rhodes 
vers  la  mi-si*plembre  16i4.  Mais,  ayant  remis  en 
mer,  ils  rencontrèrent  sept  vaisseaux  de  Malte, 
commandés  par  le  chevalier  du  Bois-Rondran ,  qui, 
après  un  combat  de  cinq  heures,  se  rendit  maitre 
de  la  fiotle  turque  et  de  tout  l'éqnipage.  Le  respect 
que  les  Tiu'cs  portaient  à  Zafira  et  à  Osman,  les 
richesses  qu'ils  avaient  avec  eux,  et  le  grand  nombre 
d'esclaves  qui  les  accompagnaient,  ne  laissèrent 
point  de  doute  sur  Téminente  qualité  de  leurs  pri* 
sonniers ,  «»l  bientôt  l'aveu  de  quelques  officiers  in- 
discrets acheva  de  prouver  la  vraie  condition  d'Os- 
man et  de  sa  mère.  Celle-ci  étant  morte  le  6  janvier 
1646,  Ibrahim  devint  furieux,  et  déclara  la  guerre 
aux  Mallais;  la  Canée  fut  prise  sur  les  Vénitiens, 
sons  prétexte  qu'on  y  avait  donné  retmite  aux  Mal- 
tais, après  la  prise  d'Osman;  mais  bientôt  apri^, 
Ibrahim  fut  saisi  et  mis  à  mort  par  les  conjurés. 


osu 


3lt 


OSS 


Osman ,  élevé  dans  les  principes  du  christianisme 
par  les  pères  dominicains,  fut  baptisé  le  25  oi'tobre 
Î6«%,  reçut  en  1658  le  sacrement  de  conQrmation , 
embrassa  la  même  année  Tinstitut  de  ces  religieux , 
et  prit  le  nom  de  Dominique  de  Saint-Thomas,  Après 
plusieurs  voyages  en  France  et  en  Italie,  où  il  fut 
reçu  avec  tous  |es  honneurs  dus  au  ûls  d*un  empe* 
reur  turc,  et  après  avoir  médité  contre  les  infi- 
dèles ,  en  faveur  des  princes  chrétiens ,  de  grands 
projets  qui  n^eurent  point  de  suites,  il  mourut  à 
Malte  le  25  octobre  i675,  dans  l'emploi  de  vicaire- 
général  de  tous  les  couvenis  de  son  ordre  qui  son( 
dans  celte  île.  Le  P.  Dominique  fut  zélé  catholique,' 
bon  religieux,  prêtre  exemplaire.  Le  P.  Octavien 
Éulgarin ,  a  donné  sa  .vie  sous  le  titre  de  Vita  del 
f,  Sf,  r.  Domenico  di  S.  Thomaso,  Quehtues  au- 
teurs révoquent  en  doute  certains  détails  de  sa  vie; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  contester 
ce  que  nous  venons  dVn  clire. 

OSMAN.  Koy.  OtbmaN. 

OSi^OND  (saint),  né  en  Normandie ,  d'une  fa- 
mille noble,  joignit  k  une  grande  connaissance  des 
lettres  beaucoup  de  prudence  et  les  qualités  guer- 
rières. Après  la  mort  de  son  père ,  qui  était  comte 
de  Séez,  il  distribua  aux  églises  et  aux  pauvres  la 
'  plus  grande  partie  de  ses  revenus ,  et  suivit ,  Tan 
1065,  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre.  Ce 
prince  i*écompensa  Osmond  en  le  faisant  comte  de 
(k)rset,  puis  son  chancelier,  et  ensuite  évoque  dé 
Salisbury.  Osmond  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  le 
parti  de  ceux  qui ,  par  complai*iance  pour  le  roi  « 
s'étaient  déclan^s  contre  saint  Ansetme;  mais  bien- 
tôt après  il  ouvrit  les  yeux  ,  et,  pénétré  d'un  sin- 
cère repentir,  il  voulut  recevoir  Tabsolution  do 
saint  Anselme  lui-même.  11  corrigea  la  liturgie  de 
son  diocèse ,  la  purgea  de  plusieurs  termes  barbares 
et  grossiers ,  fixa  les  rites  qui  étaient  incertains , 
suppléa  à  ce  qui  manquait  ^  et  mil  tout  dans  un 
ordre  commode.  Cette  liturgie,  ainsi  corrigée,  de- 
vint dans  la  suite  celle  de  presque  4out  le  royaume 
d'Angleterre.  Ce  prélat,  également  recomroandable 
par  ses  connaissances  et  par  son  zèle ,  mourut  en 
décembre  1099,  et  fut  canonisé  550  ans  après  par 
le  pape  Callixte  111. 

**  OSMOND  (  Réné-Eustache ,  marquis  d'),  d'une 
ancienne  (iamille  de  Normandie,  naquit  en  1751  à 
Saint-Domingue,  oii  ses  parents  possédaient  un 
établissement  considérable.  Envoyé  fort  jeune  en 
France  pour  y  recevoir  une  éducation  qu'il  n'eût 
point  trouvée  aux  colonies ,  il  entra  au  service  en 
Î767,  devint  en  1776  colonel  en  second  du  régi- 
ment d'Orléans,  et  en  1784,  colonel  du  régiment 
de  Rarrois.  Lors  des  troubles  de  Hollande,  chai-gé 
de  recevoir  les  réfugiés  qui  affluaient  sur  notre  ter- 
ritoire; cette  commission  le  mit  en  rapport  avec  les 
Provinces-Unies,  et  en  1788,  il  fut  nommé  ministre 
du  roi  à  La  Haye.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il 
ne  partagea  point  les  illusions  des  pei^sonnes  qui 
n'y  voyaient  que  la  réforme  des  abus ,  et  prévit 
qu'elle  entrainei-ait  la  chute  de  toutes  les  ancietmes 
institutions.  Nommé  en  1791  ambassadeur  en  Rus- 
sie ,  il  ne  put  pas  se  rendre  à  son  poste.  Après  Tar- 
restation  du  roi  à  Varennes ,  il  alla  rejoindre  sa 
famille  en  Italie ,  et  ne  revint  en  France  que  sous 


l'empire;  mais  il  ne  voulut  accepter  aucune  fono 
tion.  En  1814,  lieutenant-gMérâl  e\  anibas^adtai 
à  Londres ,  il  donna  sa  dëmiss^ion  en  1819,  et  h 
prit  plus  de  part  aux  afluires  ^,ue  comme  memi^l 
de  la  chambre  des  pairs!  Il  mpurut  à  Paiis,  ai 
février  1858.  Son  ÈUiffe^éié  prononcé  &  la  cbamki 
des  pairs  par  M.  de  Rarânte. 

*  OSMOND  (J.-t).-Louis),  libraire  à  Paris,  rnoit 
le  15  mars  1 775 ,  est  auteur  d*un  Dioliannaire  /j|^ 
graphique  et  critiqué  des  livres  rares,  sin^im^ 
eshméfi  et  rêcliercliés  en  tous  genres ^  1768,2  («l 
in-8.  Cet  ouvrage  utile  i  ^'époque  de  sii  publicaiiaD, 
et  qui  peut  encore  servir  à  bXre  connaître  les  va- 
riations die  prix  qu'ont  éprouve^  àîAérents  litrei 
curieux,  a  été  bien  surpassé  par  ie  Ùictiimm 
connu  sous  le  nom  de  Cailieau^  mais  surtout  jur 
le  Manuel  du  libraire  dç  M.  Brune( ,  le  meiliff 
ouvrée  que  l'on  ait  en  ce  genre. 

OSpi\lO  (Jérôme) «  sn^v^nt  portugais,  naqui 
Lisbonne  en  1500.  tl  apprit  les  langue  et  les  sciews 
à  Paris,  à  Salamanque  et  ^  Bologne ,  et  devint  in 
chidiacre  d'Ev'ora,  puis  évéqùe  de  Silves  et  desAl- 
garves.  L^infant  don  Louis ,  qui  la!  avait  confié  ïè- 
ducation  de  son  Gis,  le  récompuns^  de  ses  soins  a 
lui  procurant  ces  di^nih'S.  Ce  savant  s^eiprinuit 
avec  tant  de  facilité  et  d'éloquence,  qu'on  le  sur- 
nomma le  Cicéron  du  l'ortugaL  II  niourut  à  Tavim, 
dans  son  diocèse,  le  ^0  août  1580,  à  74  aas,  es 
allant  apaiser  une  sédition  qui  s*y  était  élevée.  Ses 
mœurs  et  son  érudiiiôn  justilièrent  Testline  doai 
les  rois  de  Portugal  l'honorèrent.  Il  nourrissait  daas 
son  palais  plusieurs  hommes  savants  et  vertue^i- 
Il  se  faisait  totyours  lire  à  table ,  et  après  les  repa^ 
il  recueitfait  les  sentiments  de  ses  convives  siir  ce 
qu'on  avait  lu.  On  a  dp  lui  :  des  Paraphrases  et  (te 
Commentaires  sur  plusieurs    livres  de    l'EiTilurt 
sainte  ;  Denobililate  civili  ;  Ûe  nobilitate  ckrislîm; 
begloria  Hbri  V,  tfAlemberïa  prétendu  que l'pljit 
un  larcin  fait  à  Cicéron  ,  et  que  le  traité  2)e  Gisnf 
de  cet  orateur,  que  nous  n'avons  plus,  était  reltu 
qu'Osorio  a  publié;  il  ajoute  que  plusieurs  m- 
çeaux  de  ce  traité  p<9raissent  être  au-dessus  du  fi^^ 
ordinaire  de  cet  évéque  ;  mais  cela  prouve  précisé- 
ment combien  peu  d'Alembert  se  connais.fa/t  en 
style,   et  avec   quelle  légèreté  il  calomniait  le 
hommes  célèbres ,  infiniment  éloignés  des  pelil» 
moyens  qui  formaient  la  politique  de  cet  àcadcmii- 
cien.  De  régis  instilutione  ;  De  rébus  Emmaimebs , 
tusitaniœ régis,  virtute  et  auspicio  gestis^  UbriXll 
Lisbonne,  1571,  in-foL,  traduit  en  français  par  Si- 
mon Gfuilart ,  sous  le  titre  d'Histoire  de  Portugal, 
1581-1587,  in-fol.  et  inS,  et  en  portugais  parMa- 
noél  de  Nascimenio;  Dejustitia  cœlesti;  Desopi^- 
tia,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  qu'on  peut  lire  a^<^ 
fruit,  ont  été  recueillis  et  imprimés  &  Rot"*  ^ 
1592,  en  4  lom.  in-folio  :  cette  édition  est  fort  rare« 
Jérôme  Osorio  ,  son  neveu  et  chanoine  d'Evorat  * 
écrit  sa  Vie, 

OSS  AT  (  Arnaud  d'  ) ,  cardinal ,  né  en  1556  à  U- 
roque-en- Magnoac,  petit  village  près  d'Aiitli»  "^ 
parents  pauvres,  se  trouva  sans  père,  sansm^i^e^ 
sans  bien  à  l'âgç  de  neuf  ans.  Il  ne  dut  son  éléva- 
tion qu'à  lui-même.  Placé  au  service  d'un  jeuD<* 
seigneur  de  son  pays ,  appelé  Castelnau  de  Mog^*^^ 
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de  k  m^lsiHl  de  MBrea ,  qui  ëtait  aussi  orpheliq,  il 
fit  ses  étades  nvec  lui;  mais  il  le  surpassa  bientôt 
et  dem(  ion  ^réeepteurÉ  On  les  envQya  à  Pai'is  en 
iSS9,  ei  on  y.  joignit  4e|ix  autres  enfai^tSi  co^i^îhs 
gennains  de  c^  jeune  seigneur.  D^Ossai  les  éleva 
avec  soin  jusqu'au  mois  de  mai  156^,  et ,  léuf  édu- 
cation éti^it  finie,  il  les  renvoya  en  Gascogne*  H 
acfaevia  de  s*iiis(puiri|  dans  les  iNsHes-leltres,  appr^ 
les  nuUtidinirtiqiies  «  et  fit  à  Bourges  un  cours  df 
droit  sous  Ghîis.  De  retour  à  Psans«  il  suivit  1^ 
barreau ,  et  s'y  fit  iidn}irer  par  une  éloquence  pWine 
de  force.  S^  talents  lui  firent  des  pfoteeleuril,  entre 
autres  Pau)  de  1fiÀ^ ,  pour  lors  conseilleir  i^m  Fir- 
lemeiii  de  Paris.  11  obtint,  par  leur  crédit  «  une 
cUai'ge  de  conseiller  au  prësidial  de  Metui).  Ce  fut 
alors  qu'il  çoi|ia)e9ça  &  jeter  les  foudements  de  m 
(brtuoe.  fîatt)  4e  Fo^x ,  devenu  archevêque  de  Toih 
ioose,  et  nonainë  amlM^ssadeur  à  Boine  par  ffcnri 
III,  emm&Ê^  ^vec*  lui  ^'^^^  ^"  <iuiiliié  4e  secré- 
taire d^arakassade.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  ar- 
rivée eu  i.'iMt  Villeroi,  secrétaire  d'état  «  instruit 
de  soD  mérite  et  de  soq  intégrité ,  le  charge^  d^ 
ailatras  de  la  cour  de  France.  Le  cardinal  d'^t  « 
proteeteiH*  de  ia  pation  française ,  le  fut  aussi  de 
d'Ossat.  Le  n^i  lui  oilnt  une  charge  de  secréti^ire 
d*é(al«  q^*U  refusa  avec  autant  de  raodeslie  que  de 
sincérité.  Henri  lY  du(  à  ses  soins  sa  réçoncilialioi) 
avec  kl  saini  Siège  t  et  §oa  absolution  qu'il  obtint 
du  pape  Clément  Vtll.  Ses  services  furent  réconv- 
peoâcs  par  Vévèché  d|e  Rennes,  par  le  chayeau  de 
cardinal  eii  1598^  en|kn  par  Tévêché  de  Bnyeux  en 
16(H  •  Après  avoir  servi  sa  patrie  en  sujet  zélé  et 
eo  citoyen  magnanime,  il  rpourut  à  Rome  en  1604, 
à  68  ans.  le  cai-dii^al  d'Ossa^  était  un  homme  d'une 
pénétration  prodigieuse.  U  sut  allier ,  dans  un  de- 
gré énainent ,  la  politique  avec  la  probité,  les  grands 
emplois  avec  la  modestie  ^  les  dignités  avec  le  dés^ 
intéressement  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre 
de  LHifts ,  %ut  passent  avec  raison  pour  un  chef- 
d*œuvre  d#  politique.  On  y  yoit  un  homme  sage , 
profond,  niesuré,  décidé  d^ns  ses  pi-incipes  et  dans 
son  langage.  La  meilletu'e  édition  est  celle  d'Ainélot 
de  la  Uoiissaye,  Paris,  1608,  9  ^o^*  î"*"^  ^1  ^  voL 
io-i2.  Le  cardinal  d'Ossat,  disciple  de  Ramus,  com- 
posa daus  sa  jeunesse ,  pour  la  défense  de  son 
îoaitre ,  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Expoiilio  Àrnaldi 
Ossali  in  disputatioMpi  Jacùbi  CarperUarii  de  me* 
thûda,  1564,  in-8.  Lors  de  cette  composition,  d'Ossat 
ne  connaissait  pas  encore  toute  la  méchanceté  de 
Ramus ,  qui  ne  prit  les  armes  de  la  révolte  que 
trois  ans  après  Timpression  de  cette  pièce.  Elle  ne 
i-eganlait  d'ailleurs  que  des  disputes  grammaticales. 
M"*«  d^ Argonville  a  publié  une  vie  du  cardi$ial  d'Os- 
sat ,  Paris,  1771 ,  2  vol.  in-8.  Elle  y  a  inséré  la  Ira- 
duclion  d'un  Mémoire  remarquable  sur  les  effets  de 
la  ligue ,  écrit  en  italien  ,  par  ce  cardinal. 

*  066ELIN  (Charles -Nicolas),  dépiutë  à  la  Gon- 
vention ,  né  à  Paris  en  1755,  eut  une  jeunesse  asses 
dissipée  »  qui  Teropécha  d'être  admis  dans  le  corps 
des  notaires  de  celte  ville.  Il  plaida  contre  eux, 
mais  il  perdit  son  procès.  U  adopta  les  principes 
révolutionnaires,  et  se  trouva  souvent  eu  contra- 
diction avec  lui -même.  En  171^9,  il  fut  nommé 
membre  de  la  municipalité,  place  qu'il  i*emplit 


encore  dans  celle  du  10  août;  il  avait  figuré  parmi 
les  moteurs  de  cette  journée.  11  fit  partie  du  tri- 
bunal criminel  chargé  de  prononcer  sur  le  sort 
des  victimes  échappées  à  la  fureur  populaire.  Dans 
cette  cil-constance,  il  se  montra  modéré  plus  qu'on 
ne  pouvait  s'y  attendre.  Nommëi  à  la  Convention, 
il  s'unit  nui  ennemis  du  roi  dont  il  vota  la  mort 
sans  sursis.  Osselin  se  déclara  contre  les  Girondins  ; 
il  dénonça  le  2i  mai  17d3,  au  comité  de  sûreté 

Îfénérale,  la  commission  des  douae  qui  paralysait 
es  projets  des  jacobins.  Dénoncé  à  sein  tour  pour 
s'être  montré  trop  bvorable  à  quelques  individus , 
pour  se  disculper  de  modérantisme ,  il  fit  décivter 
que  les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  pour- 
raient abréger  les  débats,  en  se  déclaïaut  assex 
instruits ,  et  fut  le  rédactem*  de  la  plupart  des  lois 
contre  les  émigrés.  U  tenta  cependant  de  sauver 
madame  de  Coarry,  émigrée,  qu'il  fit  sortir  de 
prison  et  cacha  chez  son  frère ,  curé  prè^  de  Ver- 
sailles. Condamné  pour  ce  fait  à  la  déportation, 
il  fut  enferraié  à  Eficètre.  En  apprenant  qu'il  allait 
être  de  nouveau  jugé  comme  cofnplice  die  la  cons- 
piration des  prisons,  il  arracha  un  clou  qii*il  s'en- 
fonça dans  le  câté;  il  fut  transporté  moMrant, 
devant  le  tribunal,  et  conduit  à  l'échafoud ,  ^n  juin 
17Ui,  à  rêge  de  40  ans.  En  1792  il  avaH  publié 
VAlmanach  du  Juré,  in-18. 

OSSIAN ,  barde  ou  druide  écossais  au  hi*  siècle^ 
prit  d'abord  le  parti  des  armes.  Après  avoir  suivi 
son  père  Fingal  dans  ses  expéditions,  principale- 
ment en  Irlande,  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement. Devenu  infirme  et  aveugle  t  il  se  retira  do 
service  ;  et ,  pour  charmer  son  ennui,  il  chanta  les 
exploits  des  autres  guerriers  »  et  particulièrement 
ceux  de  son  fils  Oscar,  qui  avait  été  tué  en  trahi- 
son. Ualvina,  veuve  de  ce  fils,  restée  auprès  de  son 
beau-père,  apprenait  ses  vers  par  coeur,  et  les 
transmettait  k  d'antres.  Ces  Poésies  et  celles  des 
autres  Bardes  ayant  été  conservées  de  cette  ma-» 
nière  pendant  1400  ans,  Macpherson  les  recueillit 
dans  le  voyage  qu'il  fit  au  nord  de  l'Ecosse  et  dans 
les  îles  voisines,  et  les  fît  connaître  par  une  ver- 
sion anglaise,  Londres,  1765,  in-4.  Mais  le  texte 
oi'iginal  n'a  été  publié  par  les  soins  de  l'académie 
écossaise  qu'en  1807,  Londres,  3  vol.  gr.  in-8. 
L'abbé  Cesarolti  en  a  donné  une  version  italienne 
Padoue,  1772;  4  vol.  in-8.  Elles  ont  été  traduites 
depuis  en  français  par  Le  Tourneur,  1777,2  vol. 
in-8,  avec  des  notes,  qui ,  ainsi  que  la  traduction , 
furent  bien  accueillies  du  public.  D'autres  poèmes 
recuellis  par  J.  Smith,  dans  les  montagnes  d'ij^ 
cosse,  et  traduit  en  français,  1794,3  vol.  ln-18, 
ont  été  réunis  à  la  version  de  Le  Tourneur,  dans 
l'édition  de  Paris,  1810,  2  vol.  in-8,  précédés  d'une 
Notice  sur  l'état  actuel  de  la  question  relïUive  à 
rauthentieité  des  poèmes  d^Ossian^  par  Ginguené. 
On  doit  à  M.  Baour  -  Lormiau  d'heureuses  imita- 
tions d'Ossian,  Paris,  1801,  in-8;  4*  éd.,  1818, 
in-18.  Si  les  poésies  des  troubadours  ont  paru  à 
M.  l'abbé  Millot  dignes  de  voir  le  jour  dans  un 
siècle  où  l'on  parle  tant  de  goût  et  de  critique,  on 
peut  assurer  qu'on  aurait  lait  injure  à  ceHes  des 
ba4*des  en  leur  refusant  la  même  gloire.  Les  trou- 
badotirs,  poètes  licencieux  et  méprisables,  ne  chan- 


OSW  316 

talent  que  des  amours  romanesques,  et  dévouaient 
pour  l'ordinaire  au  vice  les  travaux  d'une  muse 
barbare  :  les  bardes,  plus  sages  et  plus  nobles, 
célébraient  les  exploils  de  leni*s  guerriers.  (  Voy. 
Macpherson  et  David  de  Saint-Georges.  ) 

OSSONE.  Voy.  Giron. 

OSSUN.  Voy,  AussuN. 

OSTERVALD  (Jean-Frédéric),  né  en  1663  à  Ncu- 
chàlel,  d^une  famille  ancienne,  fut  fait  pasteur 
dans  sa  patrie  en  1699.  11  forma  une  étroite  amitié 
avec  Jean-Alphonse  Tiirretin  de  Genève,  et  deux 
ans  après  avec  Samuel  Werenfels  de  Bâle  ;  et  l'u- 
nion de  ces  trois  théologiens,  qu^on  appela  le  irium" 
virât  des  théologiens  de  la  Suisse ,  a  duré  jusqu'à  la 
mort.  Ostervald  n'était  pas  celui  des  trois  qui  va- 
lait le  moins.  Ses  talents,  ses  vertus  et  son  zèle  à 
former  des  disciples,  et  à  rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique autant  qu'elle  pouvait  s'assortir  à  la 
secte  de  Calvin,  le  rendirent  le  modèle  des  pasteurs 
calvinistes.  Il  mourut  en  1?i7,  et  sa  mort  inspira 
des  ivgrels  à  tous  les  bons  citoyens.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Los  principaux  sont  : 
Traité  des  sources  de  la  corruption,  in-12  :  c'est  un 
bon  traité  de  morale:  Catéchisme,  ou  Instruction 
dans  la  religion  chrétienne,  in-8.  Ce  catéchisme, 
très-bien  fait  dans  son  genre,  si  on  excepte  les  ma- 
tières relatives  aux  erreurs  de  Tauteiir,  a  été  tra- 
duit en  allemand,  en  hollandais  et  en  anglais.  On 
l'a  souvent  attribué  à  Turrelin,  et  cité  sous  son 
nom.  Il  paraît  effectivement  qu'il  y  a  eu  part.  VA" 
brégé  de  l'Histoire  sainte,  qui  est  à  la  tête,  fut  tra- 
duit et  imprimé  en  arabe.  Traité  de  C impureté , 
in-12,  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  dans  le- 
quel il  n'apprend  pas  le  vice  en  voulant  le  corriger, 
comme  font  souvent  des  moralistes  indiscrets;  une 
Edition  de  la  bible  française  de  Genève ,  avec  des 
Arguments  et  des  Béflexions,  174i,  in-fol.;  un  Recueil 
dti  Sermons,  in-8.  —  Jean-Rodolphe  0^•TERVALD  son 
fils  aîné,  pasteur  de  l'église  française  à  BAle,  a  donné 
au  public  un  traité  intitulé  :  Les  Devoirs  des  com- 
muniants, in-12,  estimé  des  protestants. 

OSTIENSIS.  Voy.  Henri  de  Suze. 

OSTMAN.  Voy    Ottoman. 

OSWALD  (saint),  roi  de  Northumberiand  en  An- 
gleterre ,  fut  obligé  ,  après  la  mort  d'Etheifrid  son 
père ,  de  se  réfugier  chez  les  Pictes ,  et  de  là  en 
Irlande ,  parce  qu'Edwin ,  son  oncle,  sVtait  emparé 
de  son  royaume.  Il  se  fil  chrétien  durant  sa  re- 
traite, revint  ensuite  dans  son  pays  ,  défit  da:.s  une 
grande  bataille  Cada-Wello ,  ix)i  des  anciens  Bre- 
tons ,  qui  y  perdit  la  vie.  Avant  la  balaille  Oswald 
avait  fait  faire  une  grande  croix  de  bois  qu'il  planta 
de  ses  propres  mains  ;  puis  il  cria  à  ses  soldats  de 
se  prosterner  dexant  celle  croix,  et  de  prier  le  Dieu 
des  armées  pour  obtenir  la  victoire.  Le  lieu  où  Ton 
avait  élevé  cette  croix  fut  appelé  Hevenfelth ,  ou 
Champ  du  ciel ,  et  ce  fut  le  premier  trophée  éiigé 
en  l'honneur  de  la  foi  chrétieiuie  dans  ces  contrées. 
Cette  croix  devint  très-célèbre  dans  la  suite,  au 
rapport  de  Bède  et  d'Alcuin.  Durant  plusieurs  siècles, 
le  sceau  de  l'abbaye  de  l)tn*ham  réprésentait  celle 
croix  d'un  côté ,  et  avait  pour  revers  la  tête  de 
saint  Oswald.  Ce  saint  roi ,  vainqueur  de  ses  enne- 
mis, rendit  grâces  à  Dieu,  s'appliqua  à  rétablir  le 
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bon  ordre ,  à  faire  fleurir  la  religion  de  J.-€.  à 
ses  états,  et  donna  l'exemple  de  lentes  les  xet 
d'un  prince  chrétien.  Penda,  roi  de  Merrie, 
ayant  déclaré  la  guêtre ,  Oswald  arma  pour  le 
pousser;  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille  de  mJ 
sefeith,  en  6i2. 

OSWALD  (  Erasme  ),  professeur  d'hébreu  et 
mathématiques  à  Tubtngen  et  à  Fribourg,  mort 
1579,  à  68  ans,  publia  une  Traduciion  du  nouTe 
Testament  en  hébreu ,  et  d^aulres  ouvrages. 

OSYMANDYAS,  fameux  roi  d*Egypte,  fut,«^ 
quelques  auteurs,  le  premier  monarque  i\\\\ 
sembla  un  grand  nombre  de  livt*es  pour  en 
une  bibliothèque,  qui ,  si  le  fait  est  vrai ,  auraitî 
la  plus  ancienne  dg  monde.  Il  donna  à  cette  a 
rieuse  collection  le  titre  de  Pharmacie  deTév  i 
On  prétend  que,  de  tous  les  monnmentsde^i^é 
de  Thèbes,  celui  d'Osymandya?  était  un  è|^« 
superbes.  Il  était  composé  4e  la  bibiiothèqife^n 
nous  venons  de  parler ,  de  portiques ,  de  tempb 
de  vastes  cours ,  du  tombeau  du  roi  et  d'aoln: 
bfttim«^nts.  On  ne  peut  lire  sans  surprise  ce  q> 
Diodore  raconte  de  la  magnificence  de  ce  m»i 
ment ,  et  des  sommes  immenses  qu'il  avait  coûté 
mais  l'on  peut  croire  qu'il  y  a  dans  son  rkh 
comme  dans  la  description  de  toutes  les  merTnlk 
antiques,  beaucoup  d'exagération.  On  peut  en ji 
ger  par  les  contes  qu'on  a  faits  sur  celte  ville* 
Thèbes ,  à  laquelle  on  a  ridiculement  appliqué  un 
partie  de  l'histoire  de  l'ai-che  de  Noé.  On  ne  ail 
même  quand  vécut  cet  Osymandyas.  Tout  ce  qiK 
Diodore  en  dit ,  c'est  qu'il  fui  un'des  piiDces  qu 
régnèrent  enlre  Mènes  et  Myris  ror  il  pa;ail  cer- 
tain que  Menés  est  le  même  que  Noé.  Voy.  Mè5£% 

OTACILIA  (  Mairia-Olacilia-Severa  ),  fetnme  de 
l'empereur  Philippe ,  né  vei-s  Pan  257,  était  chu"- 
tienne,  et  elle  i-endit  son  époux  favorable  a«î 
chrétiens.  Ses  traits  étaient  réguliers ,  sa  phyîâow- 
mie  modeste,  et  ses  mœurs  furent  d'autant ;»/«> 
réglées,  qu'elle  avait  embrassé  une  religion  t}"! 
inspire  toutes  les  vertus.  Le  christianisme  k  V'jl 
cependant  la  guérir  de  l'ambition  :  elle  était  en^wc 
dans  les  vues  de  Philippe,  qui  parvint  au  Irôw 
par  le  meurtre  de  Gordien.  Cette  voie  de  parvenir 
au  pouvoir  suprême  était  dévenue  si  commune 
chez  les  Romains,  qu'elle  semblait  avoir  perâtiit 
l'horreur  qu'elle  devait  inspirer  aux  hommes  l^ 
plus  sauvages.  Son  époux  ayant  été  tué,  ellecrul 
mettre  son  fils  en  sûreté  dans  le  camp  des  pn'io- 
riens  qui  cependant  venaient  de  piXKrIamer  Dèaî 
mais  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  poig"*'^^^ 
entre  ses  bras.  Elle  acheva  ses  joui*s  dans  la  ivtw'*^* 
Celte  princesse  était  contemporaine  d'Ong/*'»-'  « 
de  saint  Hippolyte  ;  elle  reçut  une  lettre  de  chacun 
d'eux. 

OTFRID.  Voy.  Ottfride. 

OTHKLIO  (  Maiv-Anloine  ),  OtheUus,  mWfàl^ 
dine,  enseigna  le  droit  avec  succès  à  Pa(l«»ue»J"^ 
qu'à  l'Age  de  80  ans.  Ses  écoliers  lui  dounaienl  or- 
dinairement le  nom  de  Pèrf,  qu'il  mérilaUpur^" 
extrême  douceur.  Il  mourut  en  1628.  On  a  àc  I"'  - 
Consilia;  De  jure  dotium  ;  De  pactis;  des  Coff'*»'»* 
taires  sur  le  droit  civil  et  canonique,  . 

OTHMAN  ou  OSMAN ,  troisième  calife  des  Musui- 
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roans  depuis  Mahomet,  monta  sur  le  trône  après 
Omar,  l*an  6i4  de  J.-C.,  dans  sa  70«  anm^e.  il  fît 
de  grandes  conquêtes ,  par  Moaviah  (  voy,  ce  nom), 
glanerai  de  ses  armëes ,  et  fut  tué  dans  une  sédi- 
tion Tan  656.  Attentif  à  la  conservation  de  la  foi 
musulmane,  il  supprima  plusieurs  copies  défec- 
tueuses de  VAlcoran,  et  fît  publier  ce  livre  d*après 
Foriginal  qu^Abubeker  avait  mis  en  dépôt  chez 
Aysha^  Tune  des  veuves  du  prophète.  Ali,  chef  des 
révoltés,  lui  sucaMa. 

OTHMAN.  Voy.  Ottoman. 

OTHOlN  (Marcus-Salvius),  empereur  romain,  na- 
quit à  Rome ,  Tan  32  de  J.C.,  d'une  famHIe  qui 
descendait  des  anciens  rois  de  Toscane.  Néron,  dont 
il  avait  été  le  favori  et  le  compagnon  de  débauches, 
releva  aux  premières  dignités  de  l'empire.  Après 
la  mort  de  Néron  ,  Tan  6ft  de  J.-C,  il  s'attacha  à 
Galba,  auprès  duquel  il  rampa  en  vil  courtisan. 
Othon  se  persuadait  que  cet  empereur  radoptcrail; 
mais  Pison  lui  ayant  été  p,référé ,  il  résolut  d'uble* 
nir  le  trône  par  la  violence.  Sa  haine  contre  Galba 
et  sa  jalousie  contre  Pison  ne  furent  pas  les  seuls 
motifs  de  son  projet.  Il  était  accablé  de  dettes,  con- 
tractées par  ses  débauches  ;  et  il  regardait  la  pos- 
session de  l'empire  comme  Tunique  moyen  de  s'ac- 
quitter. 11  dit  même  publiquement ,  que  «  s'il  n'é- 
9  tait  au  plus  tôt  empereur ,  il  était  miné  sans  res- 
»  source;  et  qu'après  tout,  ii  Igi  était  indifférent, 
»  ou  de  périr  de  la  main  d'un  ennemi  dan^  une 
»  halaille,  ou  de  celle  de  ses  créanciers,  prêts  à  le 
n  poursuivre  en  justice.  »  11  gagna  donc  les  gens 
de  guerre,  fît  massacrer  Galba  et  Pison  ,  et  fut  mis 
sur  le  trône  à  leur  place  Tan  69.  Le  sénat  le  re- 
connut ,  et  les  gouverneurs  de  pre!i<]ue  toutes  les 
pi-ovinces  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Durant 
les  changements  airivés  à  Rome,  les  légions  de  la 
bas-Hî  Germanie  avaient  décerné  le  sceptre  impé- 
rial à  Vitellius.  Olhon  lui  proposa  en  vain  des 
sommes  considérables  pour  l'engager  à  renoncer  à 
l'etnpire  :  tout  fut  inutile.  Othon  voyant-  son  rival 
inflexible, marcha  contre  lui,  et  le  vainquit  dans 
trois  combats  différents  ;  mais  son  armée  ayant  été 
entièrement  défaite  dans  une  bataille  générale,  li- 
vrée entre  Crémone  et  Manloue ,  il  se  donna  la 
mort  Tan  69  de  J.-C.,  à  37  ans.  Etroitement  lié 
avec  Néron ,  il  avait  eu  pari  à  ses  crimes  ainsi  qu'à 
ses  plaisirs.  Ses  complaisances  pour  ce  monstre  de 
cruauté,  et  les  voies  affreuses  par  lesquelles  il  par- 
vint à  l'empire,  ont  fuit  penser  à  plusieurs  histo- 
riens qu'il  aurait  plutôt  été  un  tyran  qu'im  bon 
empereur. 

OTHON  W  ou  OTTON ,  empereur  d'Allemagne , 
dit  le  Grand,  fils  aine  de  Henri  l'Oiseleur ,  naquit 
en  912,  et  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en  936. 
Le  nouvel  empereur  ne  fut  tranquille  sur  le  trône 
qu'après  avoir  essuyé  des  contradictions  de  la  part 
de  sa  mère  Mathilde.  Cette  princesse  s'efforçait  d'y 
placer  son  fils  cadet  Henri,  sous  prétexte  qu'au 
temps  de  la  naissance  d'Olhon,  Henri  l'Oiseleur 
n'était  encore  que  duc  de  Saxe  ;  au  lieu  que  le  jeune 
Henri  était  fils  de  Henri  TOiseleur,  roi  d'Allemagne. 
Othon  étant  monté  sur  le  trône  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  Westphalie;  il  la  Ot  revenir  dans  la  suite 
à  la  cour ,  l'honora  comme  sa  mère ,  et  se  servit 


utilement  de  ses  conseils.  La  couronne  deventie 
pour  ainsi  dire  héréditaire  aux  ducs  des  Saxons, 
rendit  ce  peuple  extrêmement  fier.  Eberhard ,  duc 
de  Pranconie ,  entreprit  de  les  humilier  par  la  force 
des  armes;  mais  Othon  l'humilia  lui-même.  Il  fut 
condamné  à  une  amende  de  cent  talents ,  et  ses 
associés  à  la  peine  du  hamescar.  Ceux  de  la  haute 
noblesse  qu'on  condamnait  à  cette  peine ,  étaient 
obligés  de  charger  un  chien  sur  leurs  épaules ,  et 
de  le  porter  souvent  jusqu'à  une  distance  de  deux 
lieues.  La  petite  noblesse  portait  une  selle ,  les  ec- 
clésiastiques un  grand  missel ,  et  les  bourgeois  une 
charrue.  Olhon  sut  non-seulement  faire  respecter 
au  dehors ,  mais  il  rétablit  au  dedans  une  partie 
de  l'empire  de  Charlemagne;  il  étendit ,  comme 
lui,  la  religion  chrétienne  en  Germanie  par  des 
\ictoires.  Les  Barbares ,  une  fois  soumis ,  étaient 
instruits  dans  la  foi ,  et  recevaient  avec  reconnais- 
sance une  religion  qui  faisait  leur  bonheur.  Les  Da- 
nois ,.  peuple  indomptable ,  qui  avaient  ravagé  la 
France  et  l'Allemagne,  reçurent  ses  lois.  11  soumit 
la  Bohême  en  950,  après  une  gueiTe  opiniâtre,  et 
c'est  depuis  lui  que  ce  royaume  fut  réputé  pro- 
vince de  l'Empire.  Othon ,  s'étant  ainsi  rendu  le 
monarque  le  plus  puissant  de  TOcx^ident ,  fut  l'ar- 
bitre dos  princes.  Lduis  d'Outre-Mer,  roi  de  France, 
implora  son  secoura  contre  quelques  seigneurs 
français  qui  s'érigeaiimt  en  souverains  et  en  petits 
tyrans.  L'Italie ,  vext'^e  par  Bérenger  II ,  usurpateur 
du  titre  d'empereur,  appelle  Olhon  contre  ce  tyran. 
Othon  parait,  et  Bérenger  prend  la  fuite;  mais 
l'empereur  profîto  de  cette  occasion  pour  établir 
son  autorité  en  Italie.  11  marche  vers  Rome  ;  on  lui 
ouvre  les  portes,  et  Jean  XII  le  couronne  empereur 
en  962.  Othon  prit  les  noms  de  César  et  d'Auguste, 
et  obligea  le  pape  à  lui  faire  le  ferment  de  fidélité. 
Othon  confirma  en  même  temps  les  donations  de 
Pépin ,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire; 
ce  qui  était  un  peu  contradictoire ,  puisque  ces  do- 
nations rendaient  le  pape  souverain  temporel  et 
indépendant  :  mais  cela  peut  s'entendre  d'une  fidé- 
lité d'alliance  et  d'attachement.  Jean  Xll  était  dans 
le  cas  de  faire  prendre  cette  précaution.  Il  se  ligua 
contre  l'emperaur  avec  Bérenger  même,  réfugié 
chez  des  Mahométalns  qui  venaient  de  se  cantonner 
sur  les  côtes  de  Provence.  Il  fit  venir  Adalbert,  fils 
de  ce  BiTcnger,  à  Rome ,  tandis  qu'Othon  était  à 
Pavie.  Tout  cela  rendit  Jean  Xll  extrêmement 
odieux.  Othon  pa-tsa  à. Rome ,  fit  déposer  le  pon- 
tife., et  élire  Léon  VllI  à  sa  place  en  9G3  11  est  à 
croire ,  vu  la  religion  et  la  piété  sincère  d'Othon, 
■qu'il  crut  cette  déposition  permise  et  valide,  à  rai- 
son des  vices  de  Jean  et  des  vertus  de  Léon.  (  Voy, 
ces  deux  articles.)  Le  nouveau  pape ,  le  sénat ,  les 
principaux  du  peuple,  le  clergé  de  Rome,  solen- 
nellement ass(MnbIés  dans  Saint-Jean-de-Latran , 
furent  contraints  d'accorder  à  Othon  et  à  tous  ses 
successeurs  le  droit  de  nommer  au  saint  Siège, 
ainsi  qu'à  tous  les  ai*chevêchés  et  évêchés  de  ses 
royaumes.  On  fit  en  même  temps  un  Décret ,  por- 
tant que  «  les  empereurs  auraient  le  droit  de  se 
»  nommer  tels  successeurs  qu'ils  jugeraient  k  pro- 
1»  pos.  »  Ce  qui  semble  prouver  que  dans  ce  conflit 
de  prétentions,  les  empereurs  se  regardaient  comme 
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dépendants  de  Rome,  tandis  qirfls  voulaient  en 
être  les  mallres.  A  peine  Olhon  ^talt  retotirnd  en 
Allemagne ,  que  les  Romains  emprittoqnerent  Ldon, 
et  prirent  les  armes  contre  Tempereur.  Le  pix^fet 
de  Rome,  les  tribuns,  le  sénat ,  voulurent  fiiire  re« 
vivre  l^s  anciennes  lois  ;  mais  ce  qui  dans  un  temps 
est  une  matière  de  gloire ,  devient  dans  d^autres 
tine  source  de  malheurs.  Othon  revole  en  Halle , 
prend  Rome  en  961,  fait  pendre  une  partie  du  sé- 
nat ;  le  préfet  de  Rome  est  fouetté  dans  les  cari*e« 
fours,  piomené  nu  sur  un  âne,  et  jeté  dans  un  ca* 
chot  où  il  mourut  de  faim,  et  Benoit  V,  successeur 
de  Jean  Xli ,  envoyé  prisonnier  en  Allemagne.  Les 
dernières  anni^s  d'OÙiori  furent  occupées  par  une 
guerre  contre  les  empereurs  d^Orient.  Il  avait  en* 
voyé  des  amtnswadeurs  pour  amener  en  Allemagne 
la  fille  de  Tempereur  grec,  tlancée  à  son  fils 
Othon  il  ;  mais  le  traître  fiicéphoi'e  11  fit  asiisasftiner 
les  ambassadeurs ,  et  s'empara  des  présents  dont 
ils  étaient  chargés.  Othon ,  à  la  tète  d'une  armée , 
se  jeta  sur  la  Pouille  et  la  Galabre,  qui  apparte* 
nalent  encore  aux  Grecs.  L'armée  de  Nipéphore  fat 
dé&ile ,  et  les  prisonniers  renvoyés  à  Oonstanti* 
fiople  avec  le  net  coupé.  Jean  Zimiscès ,  successeur 
de  Nicéphore ,  fit  la  paix  avec  Othon ,  èl  maria  sa 
nièce  Théophanie  avec  le  jeune  Othon  H.  L'empe- 
reur d'Allemagne  mourut  peu  de  temps  après,  eit 
975,  avec  la  gloire  d'avoir  i^tabli  l'empire  deChar-* 
leraagne  en  Italie;  mais  Charles  fut  le  vengeur  ié 
Aome ,  au  lieu  qu'Othon  en  fût  le  vainqueur  et 
l'oppressenr,  et  son  empire  n'eut  pas  des  fondements 
aussi  fermes  que  celui  de  Charlemagne.  Othoa 
avait  d'ailleurs  de  grandes  qualités ,  beaucoup  de 
courage,  une  piété  fervente,  ime  extrême  droi- 
ture,  et  un  amour  ardent  pour  la  justice  :  sa  co- 
lère et  son  ambition  dérogeaient  quelquefois  à  ces 
qualités  ;  mais  il  y  revenait  dès  que  son  âme  re- 
prenait sa  situation  naturelle.  C'est  à  lui  principa- 
lement <|iie  le  clergé  d'Alleuftagne  est  rèd^vatile  de 
ses  richesses  et  de  sa  puissance.  H  lui  conféra  des 
duchés  et  des  comtés  entiiirs ,  avec  la  même  auto- 
rité que  les  princes  séculiers  y  exerçaient.  L'abbé 
Schmidt,dans  une  Histoire  des  AUmands,  ou- 
vrage plem  d'inexactitudes ,  de  pi^jugés ,  de  prédi- 
iectioos  et  de  haines,  a  pris  à  tâche  dTèxatter  ce 
prince  dans  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  et  de  lui  faire 
presque  un  cri^e  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien ,  de 
contourner  ses  actions  et  ses  intentions,  et  de 
ebafiger  l'idée  que  notis  en  ont  donnée  les  écrivains 
du  temps ,  en  particulier  Witlikind ,  moine  de  Cor- 
bie  en  Saxe ,  auteur  équitable ,  impartial ,  parfai- 
tement inslmit  des  faits  qu'il  rapporte,  contempo- 
rain et  compatriote  d'Othon.  A  qui  croire?  A  des 
écrivains  du  xvni*  siècle ,  qui  raieonneiU  Vhistùire 
pour  la  faire  servir  à  leurs  vues ,  ou  aux  hommes 
sans  prétention,  qui  ont  écrit  tout  simplement  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins,  ou  qu'ils  rappoilent 
d'après  la  connaissance  publique,  généi'dle,  non 
contestée,  qu'on  en  avait  de  leur  temps?  (Voy. 
V Histoire  des  Allemands ,  sous  Othon  le  Grand,  par 
T.  G.  Yoigtel,  Batle,  i8(â,  in-8  (en  allemand];  et 
YHist.  des  Bépub,  itaL  par  Sismondi,  1. 1.  ) 

OTHON  11 ,  surnommé  le  Sanguinaire ,  succéda  à 
Othon  l'%  son  père,  à  l'âge  de  18  ans,  en  973.  Sa 


mère  Adélaïde  profita  de  sa  JeaDeseo  pours'i^ 
parer  des  rênes  de  l'état  ;  mais  Othon ,  lassé  U 
dépendance  où  elle  le  tenait ,  Tobligea  de  quitta] 
cour.  A  peine  a-t-elle  disparu  ,qiié  la  guerre  di 
est  allumée.  Le  parti  d'Adélaïde  fait  couronner ei 
pereur  le  jeune  Henri,  dttc  de  Bavière.  Hârold, 
de  Danemarck ,  et  Boleslas ,  due  de  Bohême , 
lent  de  ces  troubles.  Othon  ,  seul  contre  tous, 
dult  ses  diiférents  ennemis  et  punit  tes  rebelles 
limites  de  l'Allemagne  et  de  la  t^hanee  étaient 
fort  incertaines.  Lothairé,  rôi  de  FrUiice,  cruti 
des  pi'étentions  sur  la  Lorraine ,  et  tes  fit  k 
Othon  assembla  près  de  èO,000  tiomnaes,  dé 
toute  la  Champagne  et  alhi  jusqu^à  Paris.  Osa 
savait  alors  ni  fortifier  led  frontières,  ni  hlnï 
giien'e  dàits  le  plat  pays ,  les  expéditions  RiilfeÎB 
n'étMient  que  des  ravages.  Ollion  fut  hattu  à  mit 
tour,  au  passage  de  ta  rivière  d'Aisne.  Caiv; 
comte  d'Anjou,  le  poursuivit  sans  retflchelMVi 
forêt  des  Ardennes,  et  lui  proposa,   suivaEik 
règles  dé  la  chevalerie  ^  de  vider  la  qûervile  p 
un  duel.  Othon  rel^usa  le  AM^  croyant  sa  dignii 
au-dessus  d'un  combat  avec  Geonroi*  Enfin  l'en^ 
reur  et  le  roi  de  France  firent  ta  paix  en  980;  etfir 
celte  paix,  Charles,  frère  de  Lottiaire,  reçaik 
basse  Lorraioe  avec  quelque  partie  de  la  hasit 
i>endai«t  qu'Othon  s'atTermissiiit  en  Allemagne,  la 
Grecs  ligués  avec  If  s  Sarrasihs  ravaf#àiènC  fltâfietf 
inquiétaient  le  pape.  6euoit  Vil  eut  reîtours  kOOrai. 
qui  repassa  les  Alpes,  et  it  d*aboi^  tout  plMr<fe> 
vaut  h»l  ;  mais  après  quelques  «oxrftats  heureuij 
M  débit  par  la  trahison  des  itatietis  qui  terrM 
dsais  son  armée  en  98S ,  fti/il  prfeovînler,  acbeié  pv 
m  marchand  d'eèdavés ,  et  rartçmfid  far  rimp^ 
ratricé  Théophanie  sa  femme,  avant  (l'avoir ^n- 
connu.  On  toudiait  au  moment  d'atie  gltn^  nie- 
luiton  i  mais,  les  Grecs  et  led  Arabes  dlâot  àénm 
Othon  eut  le  temps  de  rassembler  les  débris  àew 
aitnée,  et  de  faire  déclarer  empereur  à  Nénmi» 
fils  Othon ,  qui  n'avait  pas  trots  anè.  Il  retoitsefo- 
eore  à  Rome,  et  y  meiirt  en  06S,  salivant  le»»»* 
d'une  tlèche  empoisoniféd  ;  suivant  d'aeimi^ 
déplaisir;  entln,  suivant  quelques-uns,  d^n  poû» 
^ue  lui  fit  pi*endre  sa  femme.  Ce  prince,  àœtk 
regm  ne  fut  que  de  à\i  années,  n'^alait  point  son 
père;  11  avait  moins  de  grandes  qualités,  ei  k^ 
qn'H  en  possédait,  était  t^mi  par  son  earaetère  cruel 
et  perâde.  On  pi^tend  que,  lorsqu'il  arriva  à  Rohk, 
il  invita  à  dîner  qoelqoes  sénateurs  partisans  «e 
Gresoentius  {voy.  ce  nom),  et  les  il  toiiség<Mtlf 
au  milieu  du  repas.  Il  faut  convenir  quesiceinii 
est  réel ,  il  pouvait  être  en  quelque  sorte  vktis»\A 
par  les  trahisons  et  les  atrocités  toujours  reosis- 
santés  de  cette  faction. 

OTHON  ill,  mé  uniqne  du  pl^oédent,  mrnm^ 
U  noaœ,  né  en  980,  avait  à  p0lne  atteint  fâge  <^ 
trois  aoâ  quand  son  père  mourut  Les  états  d'AUe- 
magne ,  prévoyant  les  troubles  qui  arrivèrent  (\^' 
que  temps  après ,  se  hâtèrent  de  le  ftûre  sacref  & 
Aix-la-Chapelle  en  985.  Henri ,  doc  d6  Bavière'  tb- 
beUe  sous  Othon  If,  le  fut  sous  Othon  IH.  H ^^ 
para  de  la  personne  du  jeune  empereur,  usurpa  '» 
régence  durant  sa  minorité  ;  mais  les  états  la  ^ 
enlevèrent,  et  la  dk)nnèrent  à  la  mère  de  ce  p^' 
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Lltalfe  ftit  ertcore  d^hin^e  par  les  fhctlona  sons  ce 
règne.  Crcseentiiis  remplit  Borne  de  troubles  et  de 
dt^ordt^.  Othon ,  nppelë  en  Italie  par  le  pape  Je  n 
XV,  eliasse  les  rebelles,  et  est  sacré  par  Grég^oire  V, 
suiresseur  de  Jean  XV,  qui  venait  de  mourir.  A 
peine  fnt-il  de  retour. et)  Allemagne ,  <)ue  Crescen- 
tins  chassa  de  Rome  le  pane  Gn'goire  V ,  et  mit  à 
sa  fitace  l'antipape  Jean  XVI.  Ccini-cî ,  de  concert 
avec  le  nlielle ,  projetait  de  rétatHIr  les  empereurs 
gr«rs  en  Italie.  Othon ,  oblige  de  repasser  les  Alpes, 
assiéfçe  Rome,  la  prend,  dépose  Tantipape  et  le 
fait  mutiler.  Crescent'us,  àttii^  hors  du  chftteau 
Saint -Ange,  sur  l'espérance  dun  accommode* 
ment ,  eut  la  fêle  tranchée  en  998 ,  avec  douze  de 
ses  gens.  Gn*gotre  V ,  que  Fempereur  avait  rétabli , 
mourut  en  999.  Othon  II!  fit  éili^  à  sa  place  Ger- 
bert,  son  précepteur,  archevêque  de  Ravenne,  qui 
prit  le  nom  de  SUvestrê  //.  Ce  fut  à  la  priera  de  ce 
ponfffe  que  Temperrur  donkia  (vtte  mêriie  ailnée  k 
régtf!«  de  Verceil  la  ville  même  de  Verceil,  avec 
toute  la  pnissancc  publique.  Otbon,  de  retour  en 
Allemagne,  passa  en  Pol<»gne,  et  donna  au  duc 
Bo1e«las  le  titre  de  roi.  Il  ^e  rendit  de  nouveau  èii 
Italie.  Ctt  1009 ,  Il  manqua  de  périr  à  Rome,  en 
voûtent  (tiamper  Une  troupe  de  séditieux.  Il  fut  ob* 
]rgt^  de  fuir,  et  revint  avec  des  troupes  venger  Taf* 
AtMit  qa*il  avait  reçu  11  mourut  au  chAteau  de  Pa« 
temo ,  dans  la  Campanie,  en  raprénant  le  chemin 
de  r Allemagne  Tan  1992 ,  à  Si  ans ,  après  un  règne 
de  40.  Il  ftfait  éjpoudé  Marie  d'Arago«>.  Vay,  ce  nom. 
6TII0N IV ,  dtt  le  Suptirbê ,  fils  de  Henii  U  Uon , 
duc  èe  Bâvlëre ,  et  d^  Mathllde,  sœur  de  Richai^ 
€éur  de  t!ton,  roi  d^Ahgleterni,  fut  élevé  à  ta  cour 
de  son  otfde,  qui  lui  assigna  plusieurs  domaines, 
en  édiangd  desquels  11  obtint  le  comté  de  Poitiers , 
et  PAquîfiBtlne.  Othon  avait  beaucoup  de  partisans 
en  AlleitÀgne ,  et  après  la  mort  de  Henri  IV,  une 
partie  dés  électeura  le  proclamèrent  empereur, 
tandis  qu'Aine  atflre  partie  choisit  Philippe,  duc  de 
Souëbe,  appuyé  par  Philippe -Auguste.  Richaid 
soutient  les  droits  de  son  neveu  :  ritalle  et  rAlle» 
magne  se  partagent  entre  les  deitx  prétendants  ;  et 
la  guerre  civile  déi^ole  ces  deux  pa^s.  Enfin ,  Phi- 
lippe éfÊOii  été  assassiné  par  le  duc  de  itavière , 
Othon  épbttse  ffiéatrix ,  fille  de  Tempereur  mort ,  et 
apaise  toutes  les  dissensions.  Ainsi ,  élu  empei*eur 
en  1197,  il  fut  reconnu  par  toute  TAIIemagne  en 
iSfto.  Pour  s'alTermir  sur  le  tréne  ,  il  alla  recevoir 
la  couronne  impériale  en  Italie.  Le  pape  Innocent 
m  la  lui  donna,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu*il  lai 
abaïKloiinerâlt  ce  que  la  comtesse  Mathiido  avait 
laisâd  au  saint  Siège,  et  nommément  la  Marche 
d^Ancdrte  et  le  duché  de  Spolette.  Malgré  ce  ser- 
ment ,  Olhen  réunit  à  son  domaine  les  terres  de 
MatbIlde.  Le  pape  le  menaça  de  Tetcommunicalion  ; 
Tempercur,  à  la  tête  d'une  armée,  s*emparà  de  la 
PouiHe.  Alors  Innocent  làUce  ses  foudres.  L^arche- 
vê«|ne  de  Mayence,  ft  qui  il  adressa  cette  excommu- 
nication ,  la  publia  en  Allemagne ,  et  invita  les 
princes  &  procéder  à  une  nouvelle  élection  en  faveur 
de  Frédéric ,  roi  de  Sicile ,  Ûls  de  Henri  VI.  Olhon 
vdle  en  Allemagne  pour  apaiser  les  ti*oubles ,  con- 
vo(|ue  la  diète  de  Nuremberg,  et  après  avoir  d([k:lamé 
beaucoup  oohtre  le  saint  Siège ,  il  se  soumet  au  ju- 


gement des  princes  et  leur  abandonne  TBmpIre. 
Frédéric,  appuyé  par  Innocent  III  et  par  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  se  fit  couronnera  Mayence, 
et  toute  l'Allemagne  se  joignît  à  lui.  Othon  IV,  trop 
faible  pour  lui  résister,  quoique  soutenu  par  l'An- 
gleterre ,  se  retii*a  dans  ses  leri^s  de  Brunswick. 
L'espérance  de  renverser  le  principal  appui  de  Fré- 
déric Il  le  fit  entrer  dans  la  ligue  du  comte  de  Flandre 
contra  le  roi  de  France  ;  mais  son  armée  fut  entiè- 
rement défaite  à  la  bataille  de  Bouvines,  en  121 4. 
Cette  perte  ruina  ses  affaires, et  ne  lui  permit  plus 
de  songer  à  celles  de  Tcmpira.  Il  s'enferma  dans  le 
château  de  Harizbourg ,  oii  il  mena  une  vie  privée 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1218.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  la  retraite  que  sur  le  trône,  sur  lequel 
il  n'avait  eu  ni  assez  de  conra^,  ni  assez  de  pru* 
dence. 

OTHON  on  HATTÔN,  archevêque  de  Mayence, 
est  célèbre  par  une  histoire  qu'on  trouve  dans  pi-e»- 
qne  tous  les  annalit^tes  allemands.  On  pi^teiid  «fiie, 
dans  une  ftimine,  il  fit  enfermer  beaucHMip  de  pau- 
vres qui,  pressés  par  la  faim,  lui  demandaient 
l'aumône,  et  les  fit  briller  vifs,  les  appelant  m» 
êùuris  et  ses  rats.  Dieu  punit  sa  cruauté  ;  car  les  rats 
et  les  souris  Tirtcommudèreut  tellement,  qu'il  fbt 
obligé  de  se  réfugier  dans  une  toiu*  qu'il  fit  bâtir  au 
milieu  du  Rhin ,  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui Maustkum  (  loin*  des  souris  ).  Cette  précaution 
ftit  inutile  ;  les  souris  Ty  poursuivirent.  Le  père  Se- 
rarius,  dans  son  ouvrage  de  Rébus  ÈhgunHnis,  a 
tâché  de  prouver  la  flausseté  de  cette  histoire  :  tuais 
il  fut  vivement  attaqué  dans  une  savante  disserta- 
tion qui  parut  dans  le  Journal  de  Verdun.  Lenglet 
du  Fresnoi  a  placé  la  même  histoire  dans  ses  TVi- 
htelies  chronologiques  ;  le  ftimeuî  Misaon ,  qui  oer- 
lÀlnement  n'était  pas  trop  porté  h  croire  aux  miiu- 
cles,  assure  qu'on  ne  peut  la  coraliattre  par  des 
TttiiM)ns  solides.  (  ^ûffù§e  d'UoUe^  lom.  1,  p.  96.) 
Pour  détruire  l'argument  tiré  de  l'inTmiisemblaïKe , 
il  amène  l'exemple  de  Popiel  11,  roi  de  Pologne,  et 
dlvei-8^  histoires  rapportées  par  Plhie  et  par  Var* 
ron.  Enfin ,  si  Dieu  a  rempli  de  grenouilles  le  palaie 
d'un  it>i  superbe  et  obstiné  (Bdidii  îerrd  tthrum 
ranas  in  petielralibus  regum  ipsorum ,  ps.  1(U);iil 
n'est  pas  ridicule  de  croire  qu*il  a  piinl  un  prince 
cruel  et  avare  par  des  aouris.  La  viRe  de  Cosa , 
qui  n'était  pas  fort  éloignée  de  Monlalte  en  Italie, 
fiit  tellement  dévastée  par  les  souris ,  que  ses  habi- 
tants lurent  obligés  de  l'abandonner,  comme  le 
rapporte  Rutilius  Numatiamis  Galli»  : 

Dtcunlar  civet  quondam  tRi|;rare  coaeCi 
Muribut  iiifetlas  daMrsUio  «ttunoi. 

Lés  i)es  des  Bermudes  ont  été  également  infestées 
par  des  rats  qui  parurent  et  disparurent  san& qu'on 
sût  d'où  Ils  étaient  venus ,  ni  ce  qu'ils  étaient  de- 
Tcnus.  Voy,  Bermudes  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique. 

OTHON ,  duc  de  Bavière.  Voy,  Bavière. 

OTHON  (saint),  évêque  de  Bamberg  et  apôtre  de 
la  Pomérnnie ,  naquit  en  Souabe  vers  1609,  devint 
chapelain  et  chancelier  de  l'empereur  Henri  IV, 
puis  évêque  de  Bamberg  en  1102.  H  convertit  lira- 
tislas,  duc  de  Poméranie,  avec  une  grande  partie 
de  ses  sujets,  et  mourut  à  Bamberg  le  30  juin  4159. 
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Ses  vertus ,  son  zèle ,  ses  lumières ,  furent  l'admi- 
ration de  rAllemagne.  On  a  de  lui  une  Lettre  à 
Pascal  II.  Foy.  sa  Vie  écrite  par  D.  Anselme  Meiller, 
abbé  d  Ensdoi-f  dans  le  haut  Palatinat,  sous  ce  titre  : 
Mundi  miraculum,  S.  Otho,  etc.,  Ambei-g,  1739, 
in-4.  On  célèbre  sa  fêle  le  S  juillet. 

OTHON  de  FREISINGEN,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  évêque  de  celte  ville  au  douzième  siècle, 
était  fils  de  saint  Léopold ,  marquis  d'Aulricbe ,  et 
d'Agnès,  fille  de  Tempereur  Henri  VI.  11  fut  d'a- 
bord prévôt  deNeubourg,  en  Autriche,  il  alla  en- 
suite en  France  faire  ses  études  dans  Tuniversité 
de  Paris,  et  s'y  distingua.  L'amour  de  la  solitude 
le  fil  entrer  dans  le  monaslèie  de  Morimond,  dont 
il  devint  abbé.  Nommé  évêque  de  Freisingen  en 
1138,  il  accompagna  l'empereur  Conrad  dans  la 
Terre-Sainte,  sans  quitter  l'habit  de  religieux. Peu 
après  son  retour,  il  abdiqua  l'épiscopat  en  1iî«6,  et 
retourna  à  son  ancienne  solitude  à  Morimond  en 
Bourgogne,  où  il  mourut  le  21  septembre  1158. 
On  a  de  lui  une  Chronique  en  sept  livres ,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'en  1146.  Cet 
ouvrage,  peul-élre  de  quelque  utilité  malgré  les 
fables  dont  il  est  rempli ,  a  été  continué  jusqu'en 
1210,  par  Othon  de  Saint-Biaise.  On  le  trouve  dans 
les  Recueils  de  Pislorius  et  de  Muratori ,  ainsi  que 
deux  autres  productions  du  prélat  allemand  :  la 
première  est  un  Traité  de  la  fin  du  monde  et  de  r An- 
téchrist ,  et  la  deuxième  une  Vie  de  fempereur  Fré^ 
déric  Barberousse ,  en  2  livres.  Ces  ouvrages  d'Olhou 
ont  été  publiés  à  Francfort  par  les  soins  de  Chris- 
tian Urstiti  us ,  1385,  in- fol. 

OTHONIEL,  fils  de  Cenez,  et  parent  de  Caleb, 
ayant  pris  Dabir,  aulrenient  Carialh-Sepher,  épousa 
Axa ,  tille  de  Caleb ,  que  celui-ci  avait  promise  en 
mariage  à  quiconque  prendrait  celte  ville  des  Cha- 
nanéens.  Les  Israélites  ayant  été  assujettis  pendant 
huit  ans  par  Chusam  Rasalhaïm,  roi  de  Mésopo- 
tamie, Olhoniel,  suscité  de  Dieu,  vainquit  ce 
prince ,  et  après  avoir  délivré  de  servitude  les  Israé- 
lites ,  il  en  fut  le  juge ,  et  les  gouverna  en  paix 
l'espace  de  quarante  ans.  Sa  mort,  arrivée  l'an 
1344  avant  J.-C,  fit  couler  les  larmes  des  Israé- 
lites. 

OTRANTE  (  FoucHÉ,  duc  d').  Voy.  Fouché. 

OTROKTSIFORIS  (François),  Hongrois,  fit  ses 
éludes  à  Utreçht,  et  fut  ininislre  dans  sa  patrie. 
Après  bien  des  disgraces,  occasionnées  par  son  atta- 
chement à  l'erreur,  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique ,  enseigna  le  droit  à  Tymau ,  mit  en  ordi-e  les 
archives  de  l'église  de  Slrigonie ,  et  mourut  à  Tyrnau 
l'an  1718.  On  a  de  lui  :  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques imprimés  en  Hollande ,  dont  il  rougit  ensuite, 
et  qu'il  réfuta  lui-même;  Origines  hungaricœ,  Fra- 
neker,  1693,  2  vol.  in-« ,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches. Il  faut  y  joindre  Antiqua  religio  Hungarorum, 
vere  chrisliana  et  calholica,  Tyrnau,  1706,  in-8, 
que  le  même  auteur  fil  lorsqu'il  fut  revenu  de  ses 
pn'jugés;  Examen  refurmationis  Lutherie  1696; 
Rama  cicsias  Dei  sancta  ;  Theologia  propheiica ,  seu 
Clavis  prrfphetiarum ,  Tyrnau  .1705,  in-4. 

OTT  (Jean-Henri  ),  Ottius,  né  à  Zurich  en  1617, 
d'une  famille  ^listinguée,  fut  professeur  en  élo- 
quence, en  hébreu  et  en  histoire  ecclésiastique  à 


Zurich ,  oiiil  mounit  en  1682.  On  a  de  lui  plui 
ouvrages  de  théologie  et  de  littérature. —  Son 
Jean-Baptiste  Ott,  né  en  1661,  se  rendit 
dans  les  langues  orientales  et  les  antiquiU^  ,  et 
fessa  l'hébreu  à  Zurich.  On  a  aussi  de  lui 
ouvrages  peu  connus.        , 

OTTER  (Jean),  né  en  1707,  à  Christian»tadt, 
de  Suède,  d'une  famille  commerçante,    enj 
dans  les  erreur»  du  luthéranisme ,  fit  de 
heure  son  élude  principale  des  langues.  11 
d'abord  celles  du  Nord,  dont  il  joignit  la  coni 
sance  à  l'élude  des  humanités.  Quand  la  paîi 
Neustadt  eut  rendu ,  en  1724,  le  calme  à  la  Si  ' 
il  alla  étudier  dans  l'université  de  Lund  en 
où  il  se  livra  deux  ans  à  la  physique  et  à  la  ti 
logie.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  avoir. 
doutes  sur  la  religion  qu'il  professait  ;  il 
France,  où  il  fit  son  abjuration.  Le  cardi 
Flenry  l'accueillit  avec  distinction ,  lui  doi 
emploi  dans  les  postes,  et  l'envoya  dans  le 
en  1734,  d'où  il  ne  revint  qu'au  bout  de  10  a«Âft 
fruit  qu'il  retira  de  ses  courses  fut  une  connaâMMl 
profonde  des  langues  turque,  arabe,  persane» il 
la  géographie,  de  l'histoire  et  de  la  politique  év 
états  qu'il  avait  fréquentés.  11  avait  aussi  travdK 
avec  soin  à  remplir  un  autre  objet  de  sa  missloi. 
qui  était  de  rétablir  le  commerce  des  Françâ 
dans  la  Perse.  La  cour  de  France  ne  tarda  pa>  à 
récompenser  son  zèle  et  ses  travaux.  Outre  vm 
pension  qui  lui  fut  d'abord  accordée ,  on  PatUds 
à  la  bibliothèque  royale,  en  qualité  d^lnterprélr 
pour  les  langues  orientales.  On  le  nomma,  an  moii 
de  janvier  1746 ,  à  une  chaire  de  proftïsseur  roiil 
pour  la  langue  arabe  ;  et  en  1748,  il  fut  admbi 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Epois 
par  ses  voyages  et  par  la  continuité  de  ses  travaux, 
il  mounit  la  même  année  dans  la  quamnte-unièflK 
de  son  âge.  11  venait  de  publier  son   VtHfage  a 
Turquie  et  en  Perse,  avec  une  Retation  des  expé- 
ditions de  Thamas  Koutikan,  2  vol.  in-iâ,  enridu 
d'un  grand  nombre  de  notes  intéressantes,  ms 
écrites  d'un  ton  sec.  Il  avait  lu  dans  l'acadénàe  des 
belles-lettres  un  premier  Mémoire  sur  la  eonq«â< 
d'Afrique  par  les  Arabes,  et  il  a  laissé  le  deuiième 
fort  avancé.  VEloge  d'Olter  par  Bougainville  est 
inséré  dans  le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  xini ,  297-308. 

OTTFRIDE.ou  OTFRIO,  Otfridus,  moine  alle- 
mand vers  le  milieu  du  ix^  siècle,  passa  la  plus 
gi'ande  partie  de  sa  vie  an  monastère  de  Weissenh 
bourg  en  basse  Alsace,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  lillérature  sacrée  et  profane.  11  épura  b 
langue  allemande,  qu'on  appelait  alors  ihéodi^ 
ou  tudesque.  Il  fit  dans  celle  vue  une  grammaire, 
ou  plutôt  il  perfectionna  celle  que  Charlemagne 
avait  commencée.  Pour  faire  tomber  les  chansons 
profanes ,  il  mit  en  vers  tudesques  rimes  les  pltif 
beaux  endroits  de  l'Evangile.  Comme  ces  vers  pou- 
vaient se  chanter,  ils  se  répandirent  beaucoup,  et 
produisirent  l'effet  qu'il  en  attendait  :  ils  ont  élt* 
publiés  en  1571 ,  in-8 ,  à  Bftie,  par  Francowils.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  d'Ottfride,  ma- 
nuscrits; une  Paraphrase  en  prose  des  Psaumes; 


OTT 

trantiques  de  toffice divin;  ot  quelques  ffcmélies 
ir  Us  Evangiles.  Il  était  disciple  de  Rahan*Maur. 
9y.  les  Antiquités  teutoniquas  de  J.  Schiller. 
*  ÛTTIERt  (François-Marie,  comte  et  puis  mar- 
pis  ) ,  né  à  Florence  en  1(365 ,  fut  page  à  la  coor 
k  Cosme  Ul,  et  membre  de  Tacadéniie  de  la 
rusca.  Il  parcourut  toute  TEuropè,  et,  de  retour 
B  Italie,  publia  V Histoire  des  guerres  qui  ont  eu 
pour  la  succession  de  la  monarchie  espagnole, 
ran  1696  jusqu'en  1725,  Rome,  1762, 9  vol. 
-4.  Le  l**  vol.  fut  mis  à  Tindex;  mais  il  parait 
e  Fauteur  se  rétracta  sur  plusieurs  expressions 
alives  à  la  cour  de  Rome ,  puisquMl  continua  d'y 
ibWer  son  histoire,  et  qu*on  en  permit  la  réîm- 

ksion.  U  mourut  en  1742. 
'*OnLEY  (Willîam-Young),  né  en  1770  et  mort 
Londres  vers  la  fin  de  mai  1836,  à  65  ans,  cul* 
i-a  les  arts  avec  succès  et  en  fut  un  des  historiens 
plus  consciencieux  et  les  plus  estimables.  Comme 
intre ,  son  tableau  capital  est  la  chute  de  Satan  ; 
me  écrivain  on  lui  doit  entre  autres  ouvrages; 
Galerie  des  peintres  anglais,  Londres,  1818, 
.  in-4<,  fig.;  La  Galerie  du  marquis  de  Stafford, 
des  remarques  sur  les  tableaux  dont  elle  se 
818,  4  vol.  très-gr.  in-4;  V Ecole  ita- 
es  notices  .sur  les  peintres  et  les  seul- 
plus  distingués ,  et  des  observations  sur 
rages,  1823,  in-fol.;  Y  Histoire  de  la  gra- 
is  son  origine,  etc.  1816,  2  vol.  gr.  in-4, 
letn  de  recherches  curieuses,  et  dans 
ki^^opinions  des  écrivains  qui  Tont  précédé 
la^Mie  can'ière  sont  présentées  et  discutées 
16  m^^^  très-lumineuse.  Notices  sur  les  gra-' 
183Bn-8,  tom.  1*'.  Cest  le  commencement 
â^kdictio^^re  pour  lequel  Ottley  ramassait  des 
inx  o^^s  trente  ans.  Remarques  sur  quel' 
idu  Britisk  muséum,  1835,  in-4. 
^  riche  collection  d'estampes, 
su^Bt  par  la  beauté  des  épreuves  et 
pie^Édont  elle  se  composait. 
ICH^Toy.  GuERiCKE. 
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[PiernHbv*  Alexandre  VIII. 

torieuXj  roi  de  Bohême, 
tyrie  par  son   mariage 
à  Texclusion  de  Fre- 
ts de  la  s^r.ainée  de  Marguerite, 
d'argenBla  Garinthie ,  la  Car- 
1262.  lAgnala  sa  valeur  dans 
it  à  sou^pr  son  père  contre  Fré- 
Fiei^r  ses  richesses  et  de  sa 
^  erre  en  Prusse,  et  força 

1^  Prussiens  à  embrasser  le  christianisme  ;  il  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Kœnigsbei*g ,  ensuite 
il  entra  en  Hongrie ,  et  eut  plusieurs  avantages  sur 
^  eooeiDis.  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  ayant 
<-'lé  élu  empereur  eu  1273 ,  le  somma  de  rendre 
hommage  pour  les  fiefs  qui  étaient  de  sa  dépen- 
û^nce.  Sur  son  refus ,  ce  prince  le  cita  à  la  diète 
^  l'empire,  pour  reudre  raison  de  ses  acquisitions 
injustes;  mais  il  ne  comparut  ni  par  lui-même,  ni 
P^  autnii.  Ce  mépris  irrita  tellement  les  princes 
inipériaux ,  qu'on  résolut  de  lui  déclarer  la  guerre, 
^'empereur  marcha  donc  vers  TAutriche;  Ottocare 
ne  se  fiant  pas  au  succès  d'une  bataille ,  et  crai- 
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gnant  les  démarches  de  Frédéric  de  Bade,  demanda 
Ia  paix,  cnns4*nlit  de  céder  TAutrirhe,  et  prêta 
hommage  à  genoux  pour  la  Bohême  et  pour  les 
autres  terres  qu'il  possédait.  (  Voy.  Rodolphe  I"''.  ) 
Mais  la  reine  son  épouse  et  quelques  esprits  brouil- 
lons lui  ayant  reproché  une  si  IJche  démaivhr,  il 
rompit  la  paix ,  et  s'empara  de  l'Autriche  avec  une 
puissante  armée.  L'empereur  se  mit  en  campagne 
pour  le  combattre  avec  toutes  ses  troupes  alle- 
mandes et  hongroises.  La  bataille  se  donna  à  Mar- 
chfeldt,  près  de  Vienne,  Tan  1278,  et  Ottocare  la 
perdit  avec  la  vie,  après  25  ans  de  règne.  Il  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Bohême  son  fils  Wen- 
ceslas,  fiancé  à  Judith,  fille  de  l'empereur  Ro* 
dolphe. 

OTTOMAIO  (Jean-Baptiste  delP),  poète  italien, 
mort  Tan  1527,  est  auteur  de  51  Canzoni,  qui  furent 
Insérés  sans  sa  participation  dans  l'édition  que 
donna  Gra£zini  en  1555,  à  Florence,  du  2*  livre 
de  Bemi,  intitulé  :  Di  tutti  i  trion/i,  carri,  mits^ 
carate,  etc.  Paul  dell'  Oltomaîo,  frère  de  Jein- 
Baptiste,  s'en  plaignit  hautement,  et  obtint  de 
l'autorité  souveraine  que  les  100  pages  contenant 
les  Canzoni  seraient  arrachées  de  tous  les  exem- 
plaires ;  ce  qui  fut  en  partie  exécuté.  Il  en  donna 
une  autre  édition  à  Florence,  1560,  in-8,  augmentée 
de  quatre  nouvelles  chansons.  Cependant,  malgré 
ce  supplément,  on  préfère  l'édition  du  recueil  de 
Grautni ,  à  cause  des  changements  que  fit  Otiomaîo 
dans  la  sienne  pour  la  différencier  de  la  première  : 
les  curieux  les  rassemblent  toutes  les  deux. 

OTTOMAN,  OSTMAN  ou  OTHMAN,  premier  em- 
pereur des  Turcs ,  était  un  des  émirs  ou  généraux 
d'Alaêdin ,  dernier  sultan  d'Iconlum.  Ce  souverain 
étant  mort  sans  postérité,  Ottoman  partagea  ses 
états  avec  les  autres  généraux ,  comme  autrefois 
les  capitaines  d'Alexandre  le  Grand.  Une  partie  de 
la  Bithynie  et  de  la  Cappadoce  lui  éi*hut.  U  sut 
conserver  ses  possessions  par  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  qu'il  fit  sur  les  Grecs  du  côté  de  la  Lycie 
et  de  la  Carie ,  et  prit  la  qualité  de  sultan  en  1299 
ou  1300.  Il  fit  de  la  ville  de  Pruse  la  capitale  de 
son  empire  naissant ,  et  mourut  en  1526.  La  bonté 
de  ce  sultan  se  fit  extrêmement  remarquer  dans 
une  longue  suite  de  despotes  violents  et  sangui- 
naires; elle  a  passé  par  tradition  chez  les  Turcs 
comme  une  merveille.  Quand  leui*s  empereurs 
montent  sur  le  trône,  au  milieu  des  acclamations, 
on  ne  manque  jamais  de  leur  souhaiter,  entre  les 
vertus  dignes  d'un  souverain  ,  la  bonté  d'Ottoman. 

OTTOMAN  (  le  P.  ).  Voy.  Osman  ,  fils  d'Ibrahim. 

OTWAY  (  Thomas  ),  célèbre  poète  anglais  «  né  en 
1651  à  Trotlin,  dans  le  comté  de  Sussex,  fut  élevé 
à  Winchester  et  à  Oxford ,  puis  à  Londres,  où  il  se 
hvra  tout  entier  au  théâtre.  U  était  en  même  temps 
auteur  et  acteur.  Ses  tragédies  sont  plus  estimées 
que  ses  autres  pièces;  mais  les  si^ets  sont  mal 
choisis  et  ne  s'accordent  pas  avec  les  notions  de 
l'histoire  :  elles  sont  d'ailleurs  défigurées  par  des 
irrégularités  et  des  bouffonneries.  Son  style  est 
trop  figuré  et  rempli  de  l'enflure  asiastiquc.  Ce 
poète  mourut  en  1685,  à  34.  On  a  recueilli  ses 
Œuvres  (comédies  et  tragédies)  h  Londres,  1736, 
2  vol.  in-12;  1768,  3  vol.  in-12.  L'édition  la  plus 
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rëcente  et  la  meilleure  de  ce  poète  est  celle  de 
Londres,  1813,  3  vol.  pet.  in-8,  avec  des  notes  et 
la  vie  de  Fauteur  par  Th.  Thornlon.  Les  tragédies 
d'Otway  sont  Alcibiade,  don  Carlos,  sujet  reproduit 
par  Schiller;  Bérénice,  imitée  de  Racine;  Çàius 
Marius;  ï Orphelin ,  et  Venise  sauvée,  son  chef- 
d'œuvre  ,  et  qui  a  fourni  à  La  Fosse  le  sujet  de 
Manlius. 

OUBOUCHA ,  ou  d'après  les  écrivains  chinois 
OuBACHÉ ,  kan  des  Tartares  Tourgauts ,  devenus 
fameux  par  leur  émigration  de  Tempire  russe. 
Oubaché  commandait  une  borde  de  six  cent  mille 
Tartares  les  plus  paisibles  et  les  plus  hospitaliers 
parmi  ces  peuples ,  qui  occupaient  les  plaines  arro- 
sées par  le  Wolga,  entre  Astracan  etCasan.  Il  était 
parvenu  à  un  âge  très-avancé,  lorsqu'une  insulte 
faite  dans  la  personne  de  ce  vieillard  pnva  la  Russie 
de  plus  d'un  demi-million  d'hommes,  aussi  utiles 
en  guerre  qu'en  paix.  Un  lieutenant  russe,  nommé 
Kisdienskoï,  étant  venu  exiger  le  tribut  que  les 
Tourgauts  payaient  à  la  Russie ,  non  content  de  le 
percevoir,  s'empara  de  plusieurs  troupeaux  qu'il 
vendit  à  son  profit.  Oubaché  lui  porta  alors  se9 
plaintes ,  et  Kischenskoî  l'accablant  d'injures ,  03a 
même  lui  donner  un  soufflet.  Il  aurait  été  mas- 
sacré à  l'instant;  mais  le  prudent  Oubaché  parvjat 
à  modérer  la  juste  indignation  de  son  peuple,  ^ 
se  borna  à  demander  justice  à  Catherine  11.  Ses 
envoyés  furent  mal  reçus ,  et  on  daigna  à  peine  les 
écouter.  Ne  pouvant  endurer  cette  injustice,  Our 
haché  et  les  anciens  de  la  horde ,  après  avoir  tenu 
conseil ,  prirent  le  parti  de  se  retirer  jusqu'au  pîed 
des  montagnes  du  Thibet ,  près  des  frontières  de 
la  Chine ,  d'où ,  suivant  une  ancienne  tradition , 
le$  Tourgauts  croyaient  être  originaires.  A  ce  que 
rapporte  l'historien  Castera ,  ils  quittèi*ent  les  bords 
du  Wolga  le  10  décembre  1770,  et  anlvèrent  sujp 
ceux  de  l'IUi  le  9  août  1771.  Catherine  fit  rede- 
mander les  Tourgauts  à  l'empereur  de  la  Chine; 
mais  ce  monarque  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas 
9  assez  injuste  pour  livrer  mes  propres  sujets  à 
9  une  puissance  étrangère,  ni  assez  cruel  pour 
yi  chasser  des  enfants  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
)»  leur  famille.  Je  n'ai  été  instruit  du  projet  des 
)»  Tourgauts  qu'au  moment  de  leur  arrivée ,  et  je 
p  me  suis  empressé  de  leur  rendre  le  pays  de  leurs 
)i  ancêtres.  L'impératrice  ne  peut  se  plaindre  que 
»  de  celui  qui  a  porté  sa  main  sur  le  visage  d'un 
)»  kan  et  d'un  vieillard  aussi  respectable  qu'Ou- 
»  bâché,  p  Ce  dernier  mourut  peu  de  temps  après 
son  émigration,  vers  Tannée  1775.  On  trouve  des 
détails  sur  cette  émigration  des  Tourgauts  dans  le 
tome  2  des  Mémoires  concernant  les  Chinois. 

*  OUDEGHERST  (Pierre  d'),  jurisconsulte,  né 
dans  le  xvi""  siècle,  à  Lille,  s'acquit  une  réputation 
par  son  habileté  dans  l'histoire,  dans  la  jurispru- 
dence et  dans  le  maniement  des  aflaires.  11  publia, 
en  1571 ,  les  Chroniques  et  annales  de  Flandre ,  de- 
puis Fan  620,  jusqu'à  l'an  1477,  Anvers,  Plantin, 
un  vol.  in -4.  Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur 
Maximilien  H ,  auprès  duquel  l'auteur  résida  quel- 
que temps,  est  écrit  avec  ordre,  et  on  y  trouve  des 
faits  intéressants  que  l'on  chercherait  inntilcment 
ailleurs.  Le  temps  ou  les  guerres  civiles  ayant 


anéanti  les  Mémoires  qu'il  a  pu  consulter,  le  llTre 
d'Oudegberst  devient  nécessaire  à  ceux  qui   Ton- 
dront connaître  les  révolutions  qu'a  essuyées  U 
Flandre ,  et  la  part  qu'elle  a  eue  à  celles  qui  ont 
agité  les  états  voisins   depui3  l'origine  de    cetl£ 
principauté,  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire,  le  dernier  des  ducs  de  Boui^ogne  qui  ait 
régné  sur  cette  province.  Appelé  en  Espagne  pour 
y  travailla  à  l'établissement  des  monts-de-piété , 
Oudegherst  mourut  à  Madrid  en  1S91.  Une  nou- 
velle édition  de  ses  Annales  a  été  donnée  par  Le^ 
broussart,  Gand,  i789*  2  vol.  in-8,  enridiie  de 
Notes  et  de  chartes  et  difiâmes  inédits.  Oudeghers 
devait  en  publier  la  suite  depuis  Tavénement  de  la 
maison  d'Autriche  au  gouvernement  de  la  Flandre. 
On  doit  regretter  qu'elle  n'ait  point  paru. 

OUDENHOVËN  (Jacques),  ministre  protestao/. 
né  à  Bois-le4)uc,  mort  vers  l'an  1685,  fit  sa  pns?- 
cipale  étude  de  l'histoire  de  son  pays,  oomne  il 
parait  par  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  ëcrtb 
en  flamand  :  Description  de  la  ville  et  mairie  de  Boitr 
l&^DuCf  1670,  in-4.  Il  y  parle  des  catholiques  avec 
toute  la  partialité  qu'on  doit  attendre  d'un  prédi- 
cant.  Descriptiqn  de  la  viUe  de  Heusdin ,  Amsterdais, 
4743,  in-4;  ...de  Dordreçht,  Harlem,  4670,  in-8; 
Origine  et, antiquité  de  ta  ville  de  Barlem,  4671, 
ia-12;  Antiquités  cimbriques,  Harlem,,  16S2;  00  y 
trouve  des  choses  curieiises  touchant  les  différentes 
inondations  arrivées  en  Hollande  ;  Description  de  ta 
Hollande  ancienne  ou  de  la  Sud'Bollan4e,  165i,  in-4. 

*  OUDET  (dom  Xean),  né  à  Yvoi-Carignan ,  an- 
cien duché  de  Luxembourg ,  embrassa  la  rçgle  de 
saint  Benoit  à  l'abbaye  de  Saint- Vannes  de  Verdun. 
U  enseigna  longtemps  avec  succès  la  théologie  dans 
divers  monastères  Se  la  congrégation ,  dont  il  pasr 
sait  pour  un  d^  hommes  les  plus  instruits.  Lorsque 
Malebranche  eiit  fait  paraître  son  Traité  de  la  re- 
cherche de  la  vérité,  il  se  rendit  à  Paris  dans  l'ia- 
tention  de  discuter  avec  lui  sur  divers  points  de  son 
nouvel  ouvrage.  On  argumenta  vigoureusement,  ei 
on  se  sépara  de  bonne  amitié ,  après  avoir  époi» 
la  discussion ,  sans  que  de  part  et  d'autre  on  eut 
changé  de  sentiment.  Oudet  a  composé  divers  ou- 
vrages, dont  aucun  n'a  été  publié.  On  dictait  dans 
les  cours  de  théologie  de  la  congrégation  son  Traité 
de  Jure  et  Justitia^  qu'on  assure  être  excellent;  et 
dom  J.-FrauQois,  dans  la  Bibliothèque  générale  des 
écrivains  de  Vordre  de  Saint^BenoU ,  dte  un  Traité 
de  la  grâce  y  par  dom  Oudet  ,^  a  où,  dit-il ,  sans  dou- 
)>  ner  dans  aucun  écueil,  il  ne  laisse  rien  à  désûrer.  » 
Il  mourut  à  Novi-les-Moines,  près  Rethel-Mazarin, 
le  18  décembre  1756. 

OUDIN  (César),  fils  de  Nicolas  Oudin,  grand-pré- 
vôt de  Bassigny,  fut  élevé  à  la  cour  du  roi  de  Na- 
varre, qui  fut  depuis  Henri  IV.  Ce  prince  l'employa 
eu  diverses  négociations  importantes,  et  lui  donna 
la  place  de  secrétaire  et  d'interprète  des  langues 
étrangères  en  1597.  Il  mourut  en  1625,  avec  la  ré- 
putation d'un  citoyen  zélé  et  d'un  homme  intelli- 
gent. On  a  de  lui  pour  les  langues  italienne  et  espa- 
gnole des  grammaires  et  des  dictionnaires  dont  on 
ne  se  sert  plus. 

OUDLN  (Antoine),  fils  aîné  du  précédent,  succéda 
à  son  père  dans  la  charge  d'interprète  des  langues 
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élnmgères.  Louis  Xm  renvoya  en  Italie  ;  le  pape 
Urbain  VIII  se  fiiÎ6ait  un  plaisir  de  s'entretenir  avec 
lau  De  retour  en  France ,  il  fut  choisi  pour  ensei- 
gner la  langue  italienne  à  Louis  XIY.  Nous  avons 
de  lui  quelques  ouvrages  :  Curiosités  françaises  pour 
servir  de  supplément  aux  dictionnaires,  in -8.  C'est 
lin  recueil  de  nos  Ikçons  de  parler  proverbiales. 
Grammaire  française  rapportée  au  langage  du  temps, 
îB-iS.  EHe  n'est  plus  d*aucune  utilité.  Recherches 
liait ennet  et  françaises ,  2  vol.  in-4  ;  Le  Trésor  des 
dfuas  langues  espagnole  et  française  ^  in-4.  Il  mourut 
en  4683. 

OUMN  (Casimir),  né  à  Mézières  sur  la  Meuse 
en  4638,  entra  chez  les  prémonlrés  en  1636,  et 
s^applîqoa  principalement  à  Tétude  de  Thistoire 
ecclénastique.  Louis  XIY  passant  par  Tabbaye  de 
Bficifli  en  Champagne ,  Oudin ,  chargé  de  le  corn- 
pf  jjiienter,  plut  à  ce  prince ,  mais  n'ayant  pas  sou- 
tenu, dans  la  suite  de  la  conversation ,  Tidée  que 
son  compliment  avait  donnée  de  lui ,  cet  heureux 
«lélnit  n'eut  point  de  suite.  Son  général  le  chargea 
ensuite  de  visiter  toutes  les  abbayes  de  son  ordre , 
pour  tirer  des  archives  ce  qui  pourrait  servir  à  son 
liîslofa^.  Il  s'en  acquitta  avec  succès,  et  vint  à  Paris 
en  f683,  oii  il  se  lia  avec  plusieurs  savants.  Oudin 
ayant ,  par  sa  vanité  et  sa  dissipation ,  perdu  Tes- 
prit  de  son  état ,  et  même  de  sa  religion ,  se  retira 
à  Leyde  en  1690,  embrassa  la  prétendue  réforme, 
et  y  fut  sous-bibliothécaire  de  l'université.  Ses  prin- 
cipanx  ouvrages  sont  :  Commentarius  de  scriptori- 
bus  Ecelêsiœ  antiquis  illorumt^  scriptis,  etc.,  Leip- 
sig,  4722,  3  vol.  in -fol.;  compilation  pleine  de 
ftiutes  et  d*ineiactitudes ,  qui  viennent  en  partie  de 
ce  qu'il  ne  savait  pas  assez  de  grec  et  de  latin.  En 
bon  apostat,  il  n'a  pas  Oublié  d'y  entasser  des  in- 
jures contre  l'Eglise  et  contre  l'onlre  religieux  qu'il 
avait  abandonné.  Veterum  aHquot  GalUœ  et  Belgii 
scriplorum  opuscula  sacra  nunquam  édita ,  1692, 
in-8  ;  un  Supplément  des  auteurs  ecclésiastiques  omis 
par  BeUarmin,  16A8 ,  în-8,  en  latin  ;  Le  Frémontré 
défroqué,  etc.  Il  finit  sa  carrière  à  Leyde  en  1717, 
à  79  ans.  U  avait  de  la  chaleur  dans  l'esprit,  de 
Tinquiétude  et  de  la  méchanceté  dans  le  carac- 
tère. 

OUDIN  (François),  né  l'an  1673  à  Vignory  en 
Champagne,  fit  ses  études  à  Langres,  et  entra  chez 
les  jésuites  en  1691.  Après  avoir  professé  les  huma- 
nités et  la  théologie  avec  un  succès  distingué ,  il  se 
fixa  à  Dijon  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours ,  par- 
tagé entre  l'étude  et  le  commerce  des  gens  de  let- 
tres. C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  le  28  avril 
1732,  âgé  de  79  ans.  Le  P.  Oudin  avait  fait  une 
étude  profonde  de  l'Ecriture  sainte ,  des  conciles  et 
des  Pères,  surtout  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  pour  lesquels  il  avait 
un  attrait  particulier.  Les  verius  du  religieux  ne  le 
cédaient  point  en  lui  aux  connaissances  du  savant. 
U  était  si  zélé  pour  l'éducation  de  ses  écoliers ,  qu'il 
consacrait  souvent  une  partie  de  sa  pension  pour  le 
soulagement  de  ceux  qui  étaient  dans  la  misère.  11 
employait  le  reste  à  acheter  des  livres  en  tout  genre 
de  littérature.  Le  latin ,  le  gi'ec,  l'espagnol,  le  por- 
tugais, Fitalien  et  Tanghiis  lui  étaient  familiers.  11 
était  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 


antiquités  profanes  et  sacrées,  et  des  médailles.  Il 
joignait  à  une  érudition  étendue  les  grâces  de  la 
belle  littérature,  beaucoup  de  justesse  dans  l'es- 
prit, une  ardeur  infatigable  pour  le  travail,  et  une 
facilité  merveilleuse  à  faire  des  vers  latins.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  en  ce  genre  sont  :  une  pièce  inti- 
tulée Somnia,  imprimée  in-S  et  in-12,  pleine  d'élé- 
gance et  de  bonne  poésie,  qu'il  composa  à  32  ans; 
une  autre  sur  le  feu,  des  Odes,  des  Mimes,  des  Elé- 
gies, dont  la  plupart  sont  imprimées  dans  le  recueil 
des  Pœmata  didascalica,  1749,  5  vol.  in-12,  et  les 
autres  sont  dignes  de  l'être.  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  plus  considérables.  Les  plus  connus  sont  :  Bi- 
bliotheca  scriptorum  societatis  Jesu.  Il  en  avait  achevé 
les  quatre  premières  lettres  quand  il  est  mort;  il  a 
laissé  plus  de  700  articles  pour  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Ce  livre ,  bien  exécuté ,  est  désiré  par  tous 
les  amateurs  de  l'histoire  littéraire.  La  Bibliothèque 
des  écrivains  jésuites  avait  été  commencée  par  le 
P.  Bibadeneira,  et  poussée  jusqu'en  1618.  Elle  fut 
continuée  par  le  P.  Philippe  Alegaïube  jusqu'en 
1643,  et  par  Sotwel  jusqu'en  1673.  Les  pères  Bo- 
nanni,  de  Tournemine  et  Rervillars,  furent  ensuite 
successivement  chargés  d'en  composer  la  suite; 
mais  n'ayant  rien  donné  au  public,  et  ayant  seu- 
lement recueilli  quelques  Mémoires  informes,  on 
crut  que  le  P.  Oudin  s'en  acquitterait  mieux,  et  on 
ne  se  trompa  point.  Après  la  mort  du  père  Oudin, 
le  père  Jean-Louis  Courtois ,  natif  de  Charleville , 
eut  ordre  de  revoir  et  d'achever  l'ouvrage  de  son 
confrère  ;  mais  la  destruction  de  la  société  a  arrêté 
l'exécution  de  cette  entreprise  confirmée  à  Rome 
par  le  pape.  tJn  Commentaire  latin  sur  l'Epi tre  de 
saint  Paul  aux  Romains,  in-i2,  où  il  a  principale- 
ment suivi  les  explications  de  saint  Chrysostome  ; 
des  Etymdogies  celtiques:  un  bon  Eloge  du  président 
Bouhier,  en  latin  ;  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes ,  sur  saint  Matthieu ,  et  sur  toutes  les  Epitres 
de  saint  Paul,  qui  sont  restés  manuscrits;  Historia 
dogmatica  conciliorum,  in-12;  les  vies  à" Antoine 
Vieyra,  de  Melchior  Inchofrr,  de  Denys  Petau,  de 
Fronton  du  Duc,  de  Jules  Clément  Scotti,  de  Jacques 
Billy  et  de  Jean  Gcvmier,  Ces  sept  vies  sont  impri- 
mées dans  les  Mémoires  du  père  Nicéron.  Un  Petit 
Office  de  saint  François-Xavier,  très-bien  composé , 
dont  les  hymnes  sont  dans  le  grand  genre  lyrique , 
pleines  d'idées  vastes  et  sublimes,  énoncées  avec 
toute  la  noblesse  et  l'énergie  de  l'ode.  La  conver- 
sation de  l'auteur  de  tant  de  savants  ouvrages  ne 
pouvait  être  qu'instructive  et  variée.  Sa  mémoire 
lui  rappelait  une  infinité  de  faits,  son  esprit  lui 
fournissait  des  pensées  fines  et  ingénieuses.  Il  par- 
lait volontiers  des  savants  e^des  ouvrages;  il  citait 
surtout  avec  une  justesse  admirable  les  plus  beaux 
endroits  des  anciens  poètes  qu'il  avait  remarqués. 
Il  disait  quelquefois ,  que  «  dans  sa  jeunesse ,  les 
V  belles-lettres  avaient  eu  pour  lui  des  charmes 
i>  inexprimables,  et  que  dans  sa  vieillesse  elles 
»  adoucissaient  encore  les  infirmités  et  les  chagrins 
»  attachés  à  cet  âge.  »  Cicéron  avait  dit  :  Studia 
adolescentiam  alunt,  senectutem  Mectant.  Michault, 
célèbre  littérateur  de  Dijon ,  ami  du  P.  Oudin ,  a 
consacré  à  la  mémoire  de  ce  savant  jésuite  une 
partie  du  2«  vol.  de  ses  Mélanges  historiques  et 
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phtlologtques ,  (voy,  Michault).  Le  P.  Ondin écrivit 
pour  ramusement  de  ses  élèves  plusieurs  Tragédies 
tirées  de  sujets  sacrés ,  et  une  comédie ,  Le  Joueur, 
qui  mériterait  Tattention. 

OUDINET  (  Marc-Antoine),  né  à  Reims  en  1645, 
devint  professeur  en  droit  dans  Tunivei^sité  de 
Reims,  et  remplissait  cette  place  avec  honneur, 
lorsque  Rainssant,  son  parent,  garde  des  médailles 
du  cabinet  du  roi ,  l'engagea  à  venir  partager  ce 
soin  avec  lui.  Oudinet  se  rendit  à  ses  invitations,  et 
obtint  sa  place  quelques  années  après.  11  mit  beau- 
coup d'ordre  et  d*arrangcment  dans  ce  précieux 
dépôt.  Le  roi  lui  accorda  pour  récompense  une  pen- 
sion de  500  écus.  Il  fut  reçu  de  Tacadémie  des  ins- 
criptions et  belles- lettres  en  1701 ,  et  mourut  à  Paris 
le  22  janvier  1712,  à  69  ans,  consumé  par  le  tra- 
vail. Une  politesse  douce  et  aimable  relevait  son 
savoir.  Il  avait  beaucoup  de  religion ,  et  cette  vertu 
ne  se  bornait  pas  à  son  esprit ,  elle  éclatait  encore 
dans  sa  conduite.  On  a  de  lui ,  dans  la  collection 
académique ,  trois  Dissertations  estimées  :  Tune  sur 
Vorigine  du  mot  médaille  ;  Tautrc  sur  les  médailles 
d'Athènes  et  de  Lacédémone;  et  la  3*'  sur  deux 
agathes  du  cabinet  du  roi.  Il  avait  extrêmement  de 
mémoire  :  on  dit  qu'étant  écolier  il  apprit  les  douze 
livres  de  V Enéide  en  une  semaine  :  ce  qui ,  pour 
être  difficile  et  rare,  est  néanmoins  très-croyable. 
Nous  avons  connu  un  jeune  homme  qui  en  appre* 
nait  un  livre  en  une  après-dinée. 

^*  OUDINOT  (  Nicolas  -  Charles  ) ,  mai*échal  de 
France,  né  en  1767,  à  Bar-le-Duc,  s'enrôla  fort 
jeune  dans  le  régiment  de  Médoc;  mais  en  1787, 
il  quitta  le  service.  Rentré  sous  les  drapeaux  vers 
la  fin  de  1 791 ,  deux  ans  après  il  avait  obtenu  le 
grade  de  général  de  brigade.  Le  6  août  1794,  s'é- 
tant  rendu  maître  de  Trêves ,  il  en  devint  gouver- 
neur. Fait  prisonnier  dans  une  attaque  de  nuit  à 
Neckrau ,  il  resta  cinq  mois  en  captivité.  Ayant  été 
échangé,  il  prit ,  à  la  tête  de  sa  brigade,  Nordlin- 
gen ,  Donavert  et  Neubourg',  se  signala  au  combat 
de  Feldskircb ,  à  la  prise  de  Manheim  et  à  celle  de 
(Constance.  Ses  services  lui  valurent  en  1799  le 
grade  de  général  de  division.  Chef  d'état-major  de 
Masséna ,  il  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  de  Zurich ,  entra  en  Italie,' oii  il  se  fit  re- 
marquer sur  les  bords  du  Mincio ,  et  poussa  les 
Autrichiens  jusqu'aux  lagunes  de  Venise.  Chargé 
de  porter  à  Paris  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi , 
le  l^i*  consul  lui  décerna  un  sabre  d'honneur. 
Nommé  commandant  en  chef  des  douze  mille  gre- 
nadiers et  voltigeurs  du  camp  d'Arras,  à  la  tête  de 
ce  corps ,  -il  prit  part  au  siège  d'Ulm ,  aux  combats 
de  Vertingen  ,  d'Amstatten ,  à  la  victoire  de  Guns- 
bourg  ,  et  entra  à  Vienne.  Quelque  temps  après ,  il 
combattit  à  HoUabrûn ,  oii  une  balle  lui  traversa  la 
cuisse  ;  malgré  cette  blessure ,  il  reprit  le  comman- 
dement de  son  corps  à  Austerlitz  et  s'y  distingua. 
Après  la  victoire  de  Friediand,  à  laquelle  il  avait 
eu  une  grande  part ,  il  reçut  le  titre  de  comte ,  avec 
une  dotation  d'un  million.  En  1809,  il  commandait 
dix-huit  bataillons  d'élite  à  Essiing ,  et  à  Wagram  ; 
sa  valeur  fut  récompensée  par  le  maréchalat ,  et  le 
titre  de  duc  de  Reggio.  Gouverneur  de  la  Hollande 
CD  1810 ,  il  eut,  en  Russie,  le  commandement  du 


2*  corps  d^armëe,  et  se  fit  remarquer  dans  «setfe 
malheureuse  expédition ,  par  son  sang-froid  et  son 
énergie.  Après  les  désastres  de  Leipsig ,  il  dirigea 
TaiTière-garde  jusqu'à  Mayence ,  où  il  fut  atteint 
du  typhus.  Dans  la  campagne  de  France,  il  fut 
blessé  au  combat  d'ArcIs- sur- Aube  et  ne  quitta 
Napoléon  qu'après  son  abdication  à  Fontainebleau. 
Pendant  les  cent  jours  il  resta  dans  l'inaction  ;  à  la 
2«  restauration  il  fut  nommé  major-général  de  la 
garde  royale  et  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après  1830,  grand  chancelier 
de  la  légion-d'honneur,  et  gouverneur  des  invalides 
en  1842,  il  mourut  le  13  septembre  1847,  à  81  ans. 

"*  OUDOT  (  Charles-François  ),  conventionnel,  né 
à  Beau  ne  vers  1760 ,  était  en  1789  procureur  du  roi 
au  bailliage  de  cette  ville.  Député  de  la  Gôle-d^Or  à 
l'assemblée  législative,  il  fut  réélu  à  la  convention, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sunis. 
Après  le  31  mai ,  il  fut  chargé  d'une  mission  èan 
les  départements,  insurgés  pour  soustraire  Tasseiik- 
blée  à  la  domination  de  la  commune  de  Paris.  U 
prit ,  après  le  9  thermidor ,  la  défense  des  membres 
de  l'ancien  comité  de  salut  public;  en  mars  1795 
il  proposa  l'établissement  d'un  tribunal  qui  serait 
chargé  déjuger  les  députés  accusés  de  crimes  contre 
l'état.  Il  avait  fait  partie  de  différents  comités,  no- 
tamment de  celui  de  législation ,  et  montré  de  la 
capacité  pour  les  afiaires  dans  différents  rapports 
importants.  Devenu  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  continua  de  s'occuper  de  questions  de 
jurisprudence  avec  succès.  En  1798,  il  entra  au 
conseil  des  anciens.  Quoiqu'il  se  fût  montré  opposé 
au  18  brumaire,  à  la  réorganisation  du  tribunal 
de  cassation,  il  fut  appelé  ^  y  siéger.  Atteint 
comme  régicide  en  1815,  il  alla  chercher  un  asile 
à  Bruxelles ,  et  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution de  1830.  U  mourut  en  juin  1841 ,  dans  m 
âge  avancé. 

OUDRY  (Jean-Baptisle) ,  peintre,  né  à  Paris  en 
i686 ,  mort  dans  le  même  lieu  le  30  avril  i7S8», 
âgé  d*environ  69  ans.  11  apprit  les  principes  de  s» 
art  sous  le  célèbre  Largillière,  et  retint  de  ce 
maître ,  pour  le  coloris  ,  des  principes  sûrs  ,  qu'il 
a  communiqués  dans  une  assemblée  de  l'académie 
de  peinture ,  dont  il  était  membre.  On  connaît  le 
talent  supérieur  d'Oudry  pour  peindre  les  animaux; 
ses  compositions  en  ce  genre  sont  de  la  plus  grande 
vérité  et  admirablement  traitées.  On  a  gravé  les 
Fables  de  La  Fontaine ,  in-fol.,  4  vol.  d'après  ses 
dessins  ébauchés  ;  mais  ceux  qui  les  ont  finis  n'a- 
vaient pas  ses  talents.  Il  a  &it  des  chasses  qui  tai- 
saient l'ornement  de  plusieurs  châteaux  du  roi  de 
France ,  entre  autres  de  la  Muette. 

OUEN  (saint),  Audoenus,  élu  archevêque  de 
Rouen  en  639 ,  s'acquit  une  grande  considération 
par  son  savoir  et  ses  vertus.  U  employa  l'autorité 
que  lui  donnaient  son  caractère  et  ses  lumières 
pour  établir  la  paix  entre  les  princes  français.  Ce 
fut  au  retour  d'une  de  ces  négociations  qu'il  mourut 
à  Clichy ,  près  de  Paris ,  le  24  août  683,  âgé  de  74 
ans.  Il  s'était  trouvé  au  concile  de  Châlons  la  4«  an- 
née de  son  épiscopat.  U  est  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Ebi,  traduite  en  français,  1693,  in-8. 

OUGHTRED  (Guillaume) ,  né  à  Eaton  le- 5  mars 
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4^74- ,  Ait  életé  au  collège  royal  de  Cambridge,  dont 
il  tilt  membre  enTirbn  doute  ans.  il  devint  ensuite 
recteur  d^Adelbury,  où  Ton  dit  qu^il  mourut  de 
joie  le  30  du  mots  de  juin  i660  à  86  ans,  en  appre- 
nant le  rétablissement  de  Charles  11.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  mathématiques  dont  Wallis 
fait  un  grand  éloge.  Son  Aritkmeiiea  parut  à  Londres 
eo  1 648 ,  ln-8. 

*  OUGROUMOFF  (G.  )  peintre ,  Tun  des  chefe  de 
Véoole  russe,  né  en  n64,  reçu  en  1770  élève  de 
TActÊdémie  des  Arts  de  Saint-Pétersbourg,  y  rem* 
porta  le  1**^  prix  en  I78S,  en  devint  membre  en 
-1797,  puis  recteur  en  18S0,  et  mourut  le  19  mars 
t825.  Parmi  les  tableaux  de  cet  artiste  on  distingue 
la  Conquête  de  Casan  et  VAoénemerU  au  irâne  de 
MÊiekel  Romanof,  Le  1«'  numéro  du  Journal  des 
B^aug^ÀTls  fondé  en  1823  par  Gngorovischt  con- 
tient une  Notice  sur  ce  peintre  et  ses  ouvrages. 

*  OUUAB  (  Abdel-el-Wahab  ) ,  fondateur  de  la 
secte  des  Wahabis,  né  vers  1760,  se  signala  dV 
bord  par  plusieurs  actions  d*éciat,  soit  contre  d*au- 
très  tribus  arabes,  soit  en  attaquant  les  caravanes, 
de  sorte  qu'il  passait  pour  être  le  guerrier  et  même 
le  voleur  le  plus  inin^pide  du  désert.  S'étant  ainsi 
attiré  Tadmiration  de  la  multitude ,  il  commença  à 
prêcher  une  nouvelle  doctrine ,  dont  les  principes 
étaient  «  quMI  n'y  avait  qu*un  seul  Dieu,  dont  lui 
«  seul  était  le  véritable  prophète  ;  que  toute  inéga- 
»  lité  de  richesses,  d'exemptions  ou  de  droits,  ex- 
»  cepté  la  dime ,  était  contre  la  loi  de  ce  Dieu.  »  Il 
détendait  en  même  temps  le  vin  et  les  excès  de  toute 
espèce.  Il  choisit  parmi  ses  prosélytes  un  certain 
nombre  d'hommes  déterminés,  et  les  envoya  prêcher 
sa  docirioêdans  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte  et  la 
Turquie.  Quand  elle  lui  eut  acquis  la  vénération 
de  plusieurs  peuples,  il  parut  tout-à-coup  dans 
l'Arabie  avec  une  nombreuse  armée,  et  en  1802  11 
se  rendit  maître  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  dont 
il  pilla  les  trésors.  11  se  dirigea  ensuite  vers  Tais  et 
Dgedda  ;  les  prit  d'assaut  et  en  passa  les  habitants 
au  fil  de  répée.  Le  grand-seigneur  alarmé  de  ses 
succès,  ordonna  à  ses  pachas  de  marcher  contre 
lui  ;  mais  la  victoire  se  déclara  presque  toujours 
pour  Abdel ,  qui  s^avançait  à  grands  pas  vers  la 
capitale  de  Vampire,  quand  un  musulman  de  la 
secte  d'Ali ,  nommé  Halgi-Osman ,  indigné  des  pro- 
fanations qu'Abdel  avait  commises ,  pénètre  dans  sa 
tente  au  moment  oii  il  faisait  sa  prière ,  et  lui  en- 
fonce son  canjar  dans  le  cœur.  Abdel  tombe  en  je- 
tant un  cri  ;  son  frère  accourt ,  et  éprouve  le  même 
sort  ;  les  gardes  arrivèrent  enfin ,  et  Halgi ,  percé 
de  mille  coups ,  expire  sur  les  cadavres  de  ses  vic- 
times. Abdel  fut  assassiné  en  1803  ;  sa  mort  sauva 
peut-être  l'empire  ottoman  de  sa  ruine.  Les  Wa- 
habis ,  privés  de  leur  chef,  errèrent  quelque  temps 
dans  le  désert  ;  ralliés  par  un  neveu  d'Abdel ,  ils 
battirent  de  nouveau  les  Tures ,  s'emparèrent  en- 
core de  Médroe  et  de  la  Mecque ,  et  rasèrent  le 
tombeau  de  Mahomet ,  en  1805.  Mais  battus  à  leur 
tour ,  et  le  neveu  d'Abdel  ayant  été  tué ,  ils  re- 
tournèrent dans  leurs  déserts.  Leur  secte  comptait 
encore  en  1814  de  nombreux  prosélytes.  On  peut 
consulter  :  Histoire  des  Wahabis ,  depuis  leur  ori- 
gine, par  Coraneez  (  Voy.  ce  nom) ,  1810,  in-8; 


Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes  du  musul^ 
monisme,  les  Wahabis,  etc.,  par  Rousseau  (  Voy, 
ce  nom  )  consul  à  Bagdad ,  1818 ,  in-8. 

OULTREMAN  (Henri  d*),  seigneur  de  Rombise, 
né  à  Valenciennes  en  1546,  s'appliqua  avec  beau- 
coup de  succès  aux  belles  -  lettres ,  au  droit  et  à 
l'histoire  de  sa  patrie ,  fut  chef  de  la  magistrature 
à  Valenciennes,  et  mourut  en  1605.  On  a  de  lui  : 
des  Poésies  sacrées  en  latin  et  quelques-unes  en 
fhinçais;  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Valen- 
ciennes, 1639,  in-fol.,  publiée  par  son  fils  Pierre 
d'Oultreman. 

OULTREMAN  (Philippe  d'),  fils  du  précédent, 
*se  fit  jésuite  en  1607,  prêcha  avec  beaucoup  de 
succès  pendant  26  ans,  et  mourut  le  16  mai  1652. 
On  a  de  lui  :  le  Vrai  chrétien  catholique,  Sl.-Omer, 
1622,  traduit  en  anglais,  1625;  Pédagogue  chré~ 
tien,  Mons,  1645-1650,  2  vol.  in-4.  C'est  un  corps 
complet  de  la  morale  chrétienne,  tiré  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  saints  Pères.  Jacques  Broquart , 
jésuite,  le  publia  en  latin  à  Luxembourg,  et  le 
P.  Brignon  le  donna  à  Rouen  en  français  plus  mo- 
derne, l'an  1704,  in-4.  On  en  a  un  abrégé. 

OULTREMAN  (Pierre  d'),  jésuite,  frère  du  pré- 
cédent ,  mort  à  Valenciennes ,  sa  patrie ,  le  23  avril 
1656,  à  65  ans,  a  donné  plusieurs  ouvrages  au 
public,  entre  autres  :  Vie  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
jdusieurs  croisés,  Valenciennes,  1632,  in- 8;  his- 
toire de  la  tnlle  et  comté  de  Valenciennes ^  Douai, 
1639,  in-fol.  Il  n'est  proprement  que  Téditeur  de 
cet  ouvrage ,  qu'il  a  corrigé  et  augmenté.  (  Voy» 
d'OvLTREMAN,  Henri.)  La  Constantinople  Belgique, 
Tournai,  1643,  in-4.  Cest  l'histoire  de  Baudouin  et 
d'Henri,  empereurs  de  Constantinople.  L'amour 
incréé  répandu  sur  les  créatures ,  Lille,  1652,  in-fol. 

OUSEL,  OISEL  ou  LOISEL  (Philippe),  né  à 
Dantzick  en  1671 ,  d'une  famille  originaire  de 
France,  devint  ministre  de  l'église  allemande  de 
Leyde,  puis  professeur  en  théologie  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  en  1717.  Il  remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1724.  Son  col- 
lègue lui  rappelant  pendant  sa  dernière  maladie 
des  passages  de  l'Ecriture  sainte  en  latin  ou  en 
allemand  pour  sa  consolation ,  il  corrigeait  la  ver- 
sion sur  l'hébreu  ou  sur  le  grec,  avec  autant  de 
soin  que  si  son  lit  eût  été  une  chaire  de  théo- 
logie :  occupation  qui  dans  cette  circonstance  parait 
aussi  superflue  que  déplacée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Introduclio  in  accentuationem  Hebrœo- 
rum  metricam ,  in-4. 11  soutient  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage  que  les  points  et  les  accents. hébreux  sont 
aussi  anciens  que  les  livres  de  TEcriture  sainte.  Cette 
singularité  l'engagea  dans  quelques  disputes  litté- 
raires, où  il  n'eut  point  l'avantage.  {Voy.  Cappel, 
Louis.)  De  accentuatione  Hebrceorum  prosàtca,  in-8; 
De  leprUf  1709,  in-4.— Un  autre  Ousel  (Jacques), 
parent  dq  précédent,  a  laissé  des  notes  estimées  sur 
VOclaoius  de  Minutius  Félix.  Elles  ont  été  insérées 
en  entier  avec  celles  de  Meursius,  dans  l'édition 
Fanorum  de  1672,  in-8. 

OUSTRILLE  (saint).  Voy.  Austregesile. 

OUTRAM  (Guillaume),  théologien  anglais  du 
xvn*  siècle  dont  nous  avons  un  Traité  estimé  sous 
ce  titre  :  De  sacrificiis  Judeeorum  libri  duo,  Londres, 
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iG77,  in-4.  L'auteur  y  disserte  sur  les  sacrifices  de 
la  loi  ancienne  et  sur  ceux  des  gentils,  et  finit  par 
celui  de  la  croix.  Les  préjugés  de  sa  secte  Font  en- 
gage à  rejeter  celui  de  la  messe. 

OUTREIN  (Jean  d'],  ministre  protestant,  né  à  Mid* 
delbourg  en  1662,  fut  professeur  en  philosophie 
et  en  antiquités  sacrées,  dans  Villuslre  école  de  Dor- 
drecht ,  et  mourut  ministre  à  Amsterdam  le  24  fé- 
vrier 1722.  On  a  de  ce  ministre  un  très -grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  philologiques,  la 
plupart  en  flamand.  Courte  esquisse  des  vérités  di-- 
vines,  Amsterdam,  1736,  in-12,  que  les  protesr 
tants  ont  traduite  en  dififérentes  langues;  Essai 
d'emblèmes  sacrés,  1700,  2  vol.  in-4  ;  plusieurs  Dis- 
sertations sur  difTérents  passages  de  TËcriture  sainte. 

*  OUTREMONT  (  Anselme  d*  ),  né  à  Paris  en  1746, 
fils  d'un  avocat  célèbre,  fréquenta  lui-même  le 
barreau.  11  entra  conseiller  au  parlement  en  1766, 
et  lors  de  la  suppression  momentanée  de  ce  corps, 
en  1771,  il  fut  exilé  à  Crevant  oîi,  pendant  un  sé- 
jour de  quatre  années,  il  partagea  son  temps 
entre  Tétude  des  lois  criminelles  et  la  culture  des 
lettres.  Le  parlement  ayant  été  rétabli  en  1774,  il 
fut  chargé  de  la  rédaction  de  plusieui's  remon- 
trances, notamment  de  celles  qui  furent  faites 
contre  les  édils  de  Turgot.  Des  plaintes  s'étant  éle- 
vées contre  les  abus  introduits  dans  Vadministra- 
tion  de  la  justice ,  il  proposa  Fabolition  des  épices 
et  demanda  d'autres  réformes  sur  cette  matière. 
Parvenu  en  1785,  à  la  grand'chambre ,  il  fil  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  et  termina  sa  laborieuse  carrière  parle- 
mentaire par  cette  dernière  chambre  des  vacations, 
qui  supporta  seule  le  poids  du  ressort  immense  du 
parlement  de  Paris,  depuis  le  mois  de  septembre 
1789  jusqu'en  octobre  1790,  époque  de  la  suppres- 
sion définitive  de  l'ancien  ordre  judiciaire.  L'année 
suivante  il  émigra  en  Belgique,  puis  il  passa  en 
Hollande  :  en  1793  il  fut  appelé  à  Ham,  où  se 
trouvait  alors  Monsieur  (  Louis  XVIII  )  qui  le  nomma 
conseiller  de  régence.  Les  événements  ayant  détruit 
les  espérances  des  royalistes,  il  passa  en  Angle- 
terre et  resta  à  Londres  où  pendant  la  longue  durée 
de  son  émigration ,  il  ne  cessa  d'être  le  conseil  et 
l'arbitre  de  ses  compagnons  d'exil.  Le  roi  le  nomma, 
en  1814,  conseiller  d'état.  Au  retour  de  Bonaparte 
il  passa  de  nouveau  en  Angleterre  et  ne  revint  en 
France  qu'au  mois  d'avril  1816.  11  mourut  à  Pans, 
au  mois  de  septembre  1822.  On  a  de  lui  :  le  Nou- 
veau siècle  ou  la  France  encore  monarchie ,  Londres , 
17U6,  2  vol.  in-8;  Examen  critique  de  la  révolution 
française  considérée  comme  système  politique,  Londres, 
1805,  in-8.  Il  a  composé  quelques  pièces  de  théâtre, 
qui  n'ont  été  ni  jouées,  ni  imprimées,  entre  autres, 
Margwrite  d'Anjou  et  la  Mort  de  Charles  /«'. 

OUVILLE  (Antoine  le  Metel,  sieur  d'),  frère  de 
Tabbé  de  Bois-Robert ,  et  fils  d'un  procureur  de  la 
cour  des  aides  de  Rouen ,  était  né  à  Caen  et  devint 
ingénieur-géographe.  11  cultiva  moins  les  mathéma- 
tiques que  la  poésie.  On  a  de  lui  des  pièces  de  théâtre 
imprimées  depuis  1638  jusqu'en  1650  :  elles  sont 
au-dessous  du  médiocre.  Il  est  beaucoup  plus  connu 
par  un  recueil  de  Contes,  très-inférieurs  à  ceux  de 
La  Fontaine,  et  qui  ne  leur  ressemblent  que  par 


rindécence  et  la  volupté.  U  a  tnutoK  4e  l'espagnol 
des  NouveUes  amoureuses  et  tragiques  de  Doua  Maria 
de  Zayas,  1656,  in-8. 

OUVRARD  (René),  chanoine  de  Tours,  babik 
dans  les  belles -lettres,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, la  théologie  et  la  mu^ue,  naquit 
vers  1624,  à  Chinon,  et  mourut  Vau  1694,  aimé 
pour  son  caractère  et  respecté  pour  sa  conduite. 
Ses  ouvrages  sont  :  Secret  pour  coffiposer  en  musiqve, 
par  un  art  nouveau  ;  Biblia  sacra ,  529  carminibut 
mnemonicis  oomprehensa;  le  mênoe  ouvrage  en  (ho- 
çais  ;  Motifs  de  réunion  à  F  Eglise  catholique ,  eic.; 
CaUndarium  novum  perpetuwn  et  irrevooabile.  Vu 
la  marche  du  ciel  astronomique,  il  est  douteux 
qu'il  puisse  exister  un  calendrier  de  cette  nature. 
On  voit  encore  aujoui*d'hui  sur  la  tombe  d'Oavrari 
les  deux  vers  suivants ,  de  sa  composition  : 

Dum  vixi ,  divina  fitt'At  lauê  unicà  cura  : 
Fûtt  ohitum  mt  Unis  âMna  miki'uniea  nurett. 

Mon  soin  ftil  ici-btt  de  louer  le  Seigneor  : 

Que  ce  soin ,  dMt  le  ciel ,  tens  tett  mm  boobair. 


♦♦ 


OUVRARD  (Gabriel -Julien),  financier  auquel 
on  ne  peut  refuser  une  grande  habileté,  mais 
moins  connu  pourtant  par  ses  talents  et  ses  ser- 
vices ,  que  par  ses  démêlés  avec  les  divers  gouver- 
nements de  France,  était  né  en  1770  près  de  Glissoo. 
Quand  arriva  la  révolution ,  il  faisait  à  Nim^  '^ 
commerce  des  denrées  coloniales.  Doué  d'un  esprit 
An  et  d'une  grande  hardiesse  dans  ses  spéculations 
commerciales,  il  parvint ,  en  moins  de  quinze  an- 
nées, au  Taite  du  crédit  et  de  la  fortune.  Fournis- 
seur en  chef  des  armées  et  de  la  niarine  en  1797, 
il  gagna  des  sommes  immenses,  et  se  fit  pardonner 
ses  richesses  par  l'usage  qu'il  en  fit.  Plus  tard,  il 
obtint  la  confiance  du  chef  du  gouvernement,  et 
fut  chargé  d'une  mission  secrète  en  Angleterre. 
Ayant  échoué  dans  la  négociation  dont  il  s'était 
chaîné  trop  légèrement,  il  fut  puni  de  ce  non  succès 
par  une  détention  arbitraire  et  qui  se  prolongea 
Lors  de  l'occupation  de  la  France  en  1814,  il» 
chargea  de  fournir  des  vivres  aux  armées  alliées. 
En  1817,  il  contribua  beaucoup  à  fonder  le  crédit 
public  en  rassurant  les  créanciei*s  de  l'état,  et 
trouva  le  moyen  de  payer  rindemnité  promise  aux 
puissances  étrangères,  sans  diminuer  les  ressources 
des  divers  services  et  sans  avoir  recours  à  de  nou- 
velles charges.  Le  talent  financier  dont  il  venait  de 
donner  des  preuves ,  ne  pouvait  manquer  d'iug' 
menter  son  crédit.  En  1823,  il  obtint  la  fourniture 
générale  de  l'armée  envoyée  en  Espagne;  et  les 
marchés  qu'il  passa  dans  cette  circonstance  furent 
signalés  comme  onéreux  au  trésor.  Les  poursuites 
commencées  contre  ce  fournisseur  furent  suspen- 
dues, et  n'ont  point  été  reprises.  Ouvrard,  en  Es- 
pagne, avait  gagné  la  confiance  de  Ferdinand  VJi, 
en  lui  apprenant  le  secret  d'augmenter  ses  revenus 
sans  nuire  à  la  prospérité  de  ses  sujets.  Cet  homme, 
si  riche,  avait  éprouvé  des  pertes  et  contracté  des 
obligations  qu'il  ne  put  pas  remplir.  Mis  en  prison 
pour  dettes  à  Sainte  -  Pélagie ,  il  y  passa  plusieurs 
années.  Depuis  il  vécut  dans  la  retraite ,  et  mourut 
presque  oublié  au  mois  d'octobre  1846.  On  à  àe 
lui  quelques  écrits  sur  les  finances ,  et  des  ilétnoirii 
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satfi0êiS9S  dtwnet  opéraUimà  fimmoièreif  Paris, 

,  3  vol.  iii-8. 

OVËRALL  { JeAn),  d'adord  professeur  de  thëo- 

o^ie   à  Cambridge  f  puis  doyen  de  Sainl-Paul  à 

...oadres,  devint  en  1^4  évèqne  de  Goventry  et  de 

-^Âcbtfield ,  et  quatre  ans  après  ëvèque  de  Norwich. 

l1  tââia  de  CDQdtier,  dans  une  correspondance  de 

tettres,  les  oootroTerses  de  Hollande  sur  la  prédes- 

tixiaticHi  et  sur  le  libre  ari>ttre«  On  trouve  quelques- 

Tines  de  ees  lettres  dans  le  recueil  intitulé  :  Epis- 

iol0  |ir»slanltttiii  virommy  Amsterdam,  1704, in- 

fol.  H  moorat  en  1Gt9. 

OVERBBfiGK  (  Benaventare  van  ),  dessinateur  et 
antN|Banie  hollandais,  né  à  Amsterdam  en  t6dû.  U 
aLvaii  eoBça  un  goût  si  vif  pour  les  antiquités ,  qn*!! 
fit  trois  fois  le  voyage  de  Rome,  où  il  prit  les  des<» 
sinsdes  précieux  restes  de  Tandenne  magnificenGe 
de  cette  ville.  U  dessina  d'abord  les  monuments  qui 
subsistent  en  entier;puis  il  crayonna  ceux  qui  sont 
endommagés  sans  y  rien  i^îouter,  et  il  en  observa 
toutes  les  proportions  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  grava  lui-même 
ses  dessins,  recueillit  les  descriptions  qu^on  en 
trouve  dans  les  meilleurs  antiquaires  pour  les 
placer  à  côté,  et  y  joignit  les  noms  et  les  médailles 
des  papes  qui  ont  rétabli  quelques-uns  de  ees  mo- 
numents, sans  oublier  les  inscriptions  anciennes  et 
modernes  qui  s'y  rapportent.  Il  mourut  Tan  I70(f 
dans  sa  ville  natale.  Ce  recueil ,  qui  était  d'abord 
en  flamand ,  a  été  traduit  en  latin  et  en  français. 
On  Ta  publié  en  latin  sous  ce  titre  :  Reliquim  anti- 
quœ  urbiê  r&numœj  etc.,  Amsterdam ,  3  vol.  iti-fol. 
Chaque  volume  est  composé  de  cinquante  planches 
et  d*aataht  de  descriptions.  On  Ta  donné  en  français 
à  Amsterdam  170det  1763,  3  vol.  in-fol. 

**  OVERBERG  (  Bernard  ),  prêtre  datbolique ,  est 
Vun  dés  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  pro- 
pager et  à  perfectionner  l'instruction  du  peuple  en 
Allemagne.  Né  en  1754  à  Hœckel,  principauté  d*Os- 
nabruck ,  après  avoir  terminé  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  rempli  quelque  temps  rem- 
ploi de  précepteur,  il  fut  ordonné  prêtre ,  et  nommé 
vicaire  en  1780  à  Evers»Winkel.  Il  porta  dès  lors 
toute  son  attention  sur  rinstruction  des  enfants ,  et 
devint ,  au  bout  de  trois  ans ,  un  catéchiste  si  ac- 
compli ,  que  le  bruit  de  sa  réputation  le  ûl  appeler 
à  Munster,  pour  y  diriger  Técole  normale.  Il  s'é- 
(abift  dans  cette  ville  en  1783,  et  ce  fut  là  que 
devenu  plus  tard  supérieur  du  séminaire ,  il  mou- 
rut, le  9  novembre  182G,  regretté  de  tous  ceux  qui 
Tavaient  connu.  Sa  piété  et  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  égalaient  ses  lumières.  Il  a  publie  un  grand 
nombre  d^excellents  ouvrages  sur Féducation ,  parmi 
lesquels  on  citera  :  Méthode  d'enseignement,  son 
Catédiismef  son  Histoire  biblique,  et  son  Manuel  de 
religion.  La  Vie  (JCOverberg  écrite  en  allemand  par 
G.-il.  Schubert ,  a  été  trad.  en  franc,  par  Léon  Bore, 
Paris,  1843,  in-1 2. 

OVERKAMPF  (Georges-Guillaume),  né  en  West- 
phalie  vers  le  milieu  du  xvir  siècle ,  est  auteur  de 
divers  ouvrages ,  où  il  y  a  plus  d'érudition  que  de 
jugement,  et  plus  de  passion  que  de  saine  critique. . 
Ses  œuvres  furent  imprimées  à  Rinteln  en  1703.  On 
y  remarque  une  dissertation  singulière  sous  ce  titre  : 


Connnentatio  tkeologica  de  ratione  staiûs  curiœ  ro- 
mtmœ  oirea  utum  kUinœ  linguœ ,  sacroque  dominor' 
tionis  areano.  Il  prétend  que  la  cour  de  Rome  n'em- 
ploie la  langue  latine  que  pour  étendre  sa  domina- 
tion. Sans  parler  de  Textravagance  d'une  pareille 
assertion ,  on  peut  juger  du  goût  d*un  homme  qui 
ne  trouve  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Gicéron 
d'autre  raison   de  piédilection,. qu'une  ambition 
imaginaire.  La  vérité  est  que  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  la  Jérusalem  chrétienne,  réunissant  dans 
son  sein  toutes  les  nations  de  la  terre,  doit  avoir  un 
langage  uniforme  et  général ,  connu  de  tous.  Déjà , 
avant  la  naissance  du  christianisme ,  la  langue  la- 
tine, selon  la  remarque  de  Pline,  jouissait  de  cet 
avantage  :  Quœ  spaxea  oongregaret  imperia,  ritusque 
nwlliret,  et  tôt  jtopuhrwn  discordes  ferasque  linguas 
sermonis  commerdo  œntrctheret.  Sur  quoi  Inchofer, 
dans  sa  savante  histoire  de  sacra  latinitate ,  remar- 
que que  Rome  chrétienne  ne  pouvait,  sans  une 
fiiute  impardonnable,  négliger  une  langue  qui, 
sons  Rome  païenne,  fut  celle  de  l'univers  :  Nec  deoet 
geiUili  adhue  Roma  domito  orbi  UUinitatem  finisse  im^ 
peratam;  eadem  vero  christiana  negligere  ejus  lingues 
cuUwram ,  quœ  in  unum  religùmis  regnum  distractos 
ubique  populos  congregavit.  Un  protestafnt,  tout,aik- 
trement  judicieux  qu'Overkampf ,  gémit  sur  la  chute 
de  la  langue  latine,  et  la  regarde  comme  très-piiéju» 
dieiableà  la  théologie  et  à  la  conservation  de  la  foi  or- 
thodoxe; c'est  Jean-Adam  Flessa,  dans  sa  DisserUp^ 
tio  de  oadenis  latinitate  orthodoxiœ  noxia,  Rinteln, 
1727.  Ce  traité  est  très-bien  écrit.  L'auteur  démontre 
que  la  pureté  de  la  fol  se  conserve  bien  plus  aisément 
dans  une  langue  morte,  et  par  là  immuable,  dans 
une  langue  universelle ,  et  surtout  dans  1^  langue 
qui  a  servi  à  instruire  des  vérités  chrétiennes  pres- 
que toutes  les  nations  du  monde.  Voy,  Desulloi^s. 
OVIDE  (Publius  Ovidius  Naso),  chevalier  romain, 
né  à  Sulmone,  ville  de  l'Abruzze,  le  20  mars  de 
l'an  43  avant  J.-G.,  fut  envoyé  à  Rome  de  bonne 
heure.  Ses  talents  s'étaient  déjà  développés  ;  le  sé- 
jour de  cette  ville,  la  patrie  du  goût  et  des  arts ,  les 
perfectionna*  Envoyé  à  Athènes  à  seize  ans ,  il  étudia 
les  finesses  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque. 
La  poésie  avait  des  attraits  infinis  pour  lui.  Son 
père,  craignant  que  la  passion  des  vers  ne  l'arrachât 
à  la  fortune  que  lui  promettaient  ses  talents,  voulut 
en  vain  qu'il  se  consacrât  à  l'éloquence.  Ovide  était 
né  poète ,  et  il  le  fut  malgré  son  père  et  aux  dépens 
de  ses  propres  intérêts.  Auguste ,  ami  des  talents , 
le  reçut  à  sa  cour,  récompensa  son  esprit ,  et  ap- 
plaudit ses  ouvrages*  Ovide,  tourmenté  par  le  démon 
de  la  poésie  et  par  celui  de  l'amour,  éprouva  bien- 
tôt les  malheurs  que  ces  deux  passions  causent  or« 
dinairement.  Non  content  de  chanter  l'objet  de  ses 
flammes,  il  voulut  réduirer  en  système  VArt  d'aimer, 
11  publia  un  poème  sous  ce  titre.  Auguste ,  irrité 
d'ailleurs  contre  Tauteur,  prit  le  prétexte  de  cet  ou- 
vrage pour  le  reléguer,  à  l'âge  de  50  ans ,  à  Tomes 
(aujourd'hui  Tomis  ou  Tomisvar)  sur  le  Pont- 
Ëiixin.  L'endroit  de  son  exil  était  assez  agréable  : 
un  vrai  philosophe  y  aurait  pu  trouver  une  vie 
calme  et  heureuse;  mais  Ovide  n'aspirait  point  à 
cette  qualité ,  il  conserva  toute  sa  vie  la  lâcheté  d'un 
courtisan  et  d'un  poète  voluptueux*  Ou  ignore  le 
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tr(!rilable  crime  d*Ovide.  GVtait ,  selon  les  appa- 
rences ,  d'avoir  vu  quoique  chose  de  honteux  dans 
la  maison  d*Augus>le.  Comment  cet  empereur  au* 
rait*il  pu  exiler  Ovide  pour  son  poème  de  VArt 
fTaimer^  lui  qui  aimait  et  qui  protégeait  Horace , 
dont  les  poésies  sont  souillées  de  tous  les  termes  de 
la  plus  infâme  prostitutii)u  ?  H  est  vraisemblable 
qu^ Auguste  alléguait  une  raison  prétendue,  n'osant 
pailer  de  la  véritable.  Une  preuve  qu'ail  s*agissait 
de  quelque  inceste ,  de  quelque  aventure  secrète 
de  la  famille  impériale,  c'est  que  Tibère,  ce  monstre 
de  lasciveté  comme  de  dissimulation,  ne  rappela 
point  Ovide.  Il  eut  beau  demander  grflce  à  Tauteur 
des  pros(*i  iptions  et  à  Tempoisonneur  de  Germani- 
cus,  il  resta  sur  les  bords  du  Danube,  soupirant 
sans  cesse  après  les  plaisirs  de  Rome.  Il  mourut 
dans  ses  regrets.  Tan  17  de  J.-C.,  à  57  ans,  après 
en  avoir  passé  sept  dans  son  exil.  M.  Poinsînet  de 
Sivry  a  publié  dans  le  itercure  de  France,  avril 
4775,  première  partie  «page  181  et  suiv.,une  LeUre 
dans  laquelle  il  semble  établir  que  la  cause  de  Texil 
d'Ovide  est  fondée  sur  un  tout  autre  motif  que  celui 
qu'on  allègue  communément  (  le  commence  inces- 
tueux d'Auguste  avec  Julie  sa  fille  ).  Il  croit  que  cet 
empereur  n'a  puni  Ovide  que  pan*e  qu'étant  dé* 
cemvir,  il  avait  informé  contre  le  jeune  Agrippa, 
petit-fils  et  suceesseur  désigné  de  cet  empereur;  et 
ébruité  quelque  atrocité  de  ce  prince  brutal  et  mé« 
ehanl.  Ses  conjectures  sont  plausibles  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  conjectures.  «On  peut  Ikire  à  Ovide, 
»  dit  un  homme  d'esprit,  un  reproche  presque 
»  aussi  grand  qu'à  Auguste  et  à  Tibère  :  c'est  de  les 
»  avoir  loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue  sont  si 
»  outrés,  qu'ils  exciteraient  encore  aujourd'hui 
»  l'indignation ,  s'il  les  eût  donnés  à  des  princes 
»  légitimes ,  ses  bienfkiteurs  ;  mais  il  les  donnait  à 
)»  des  tyrans.  »  Chose  étrange  que  les  louanges,  et 
les  louanges  des  poètes!  Il  est  bien  clair  qu*Ovide 
désirait  de  tout  son  cœur  que  quelque  Brutus  dé- 
livrât Rome  dé  son  Auguste,  et  il  lui  souhaite  en 
vers  l'immortalité.  Lorsqu'il  apprit  sa  mort,  il 
poussa  la  folie  et  la  bassesse  jusqu'à  lui  consacrer 
une  espèce  de  temple,  où  il  lui  offrait  tous  les  ma- 
tins de  l'encens.  On  lui  pardonnerait  peut-être  cet 
avilissement ,  si  la  reconnaissance  l'avait  produit  ; 
mais  il  est  évident  que  ce  n'est  que  la  lâcheté  et 
le  défaut  de  courage.  Ovide  faisait  un  dieu  d'Au- 
guste, parce  qu'il  espérait  toucher  Tibère,  et  en 
faire  un  homme.  Quelques  auteurs,  confondant 
sans  doute  Tomis  ou  Tomisvar  en  Bulgarie  avec 
Témiswar,  ont  cru  qu'Ovide  avait  été  exilé  en  Hon- 
grie; mais  cette  idée  n*a  pas  besoin  de  réfutation  : 
presque  tous  les  vers  du  poète  faits  durant  son  exil 
déposent  contre  elle.  On  montre  néanmoins  son 
tombeau  à  Szombathely  (Sabaria);  ce  qui  suppo- 
serait qu'il  est  mort  en  Hongrie  durant  une  course 
qu'il  y  aura  faite,  ou  que  ses  ossements  y  ont  été 
transportés  par  quelqu'un  de  ses  amis.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  ce  poète  sont  :  les  Métamor^ 
phases.  Cest,  dit-on ,  son  chef-d'œuvre;  mais  quel 
nom  peut-on  lui  donner  ?  Ce  n'est  point  un  poème 
épique  ;  ce  genre  de  poésie  a  des  règles ,  et  Ovide 
n'en  connaît  point  dans  son  ouvrage  :  moins  encore 
un  poème  didactique  ;  car  il  ne  contient  les  règles 


d'aucune  science.  Ce  n'est  point  non  fdus  un  poème 
historique,  c'est  plutôt  une  compilation  historico  m)- 
tbologique,  tirée  des  poètes  plus  anciens  et  des  Livres 
saints.  Le  commencement,  où  il  traite  de  Dieu,  de 
l'homme,  de  la  formation  du  monde,  du  déluge,  etc, 
présente  de  belles  et  grandes  idées,  mais  altérées 
par  les  rêves  des  mythologistes  ;  c'est  la  Gnùte*  tra- 
vestie (1).  Le  resté  contient  d'autres  traits  de  THis- 
toire  sainte,  également  défigurée,  et  toutes  lésa- 
travagances  de  la  Fable.  Ce  sont  des  peintures  saos 
gaze  des  amours  des  dieux  et  des  homme»;  ta- 
bleaux d'autant  plus  propres  à  corrompre  h 
cœurs,  qu'Ovide  les  expose  d'une  manière  tendre, 
pathétique.  Eh  même  temps  on  y  trouve  des  ma»- 
mes  vraies  et  des  réflexions  sages.  On  a  souvent  die 
ces  vers  qui  semblaient  être  pris  dans  quelque  trufe 
sur  le  péché  originel  : 

Excute  virgineo  coocepfu  peclore  flaminas , 
Si  polet,  iiifein.  Si  pottem ,  Muior  etsem  : 
Sed  rtpii  iiiTiltin  iioti  vis  :  aliudque  cupMo , 
Meos  tliud  ftiMdet.  Video  meliora ,  proboque  ; 
Delcriora  sequor... 

Nous  avons  la  traduction  des  MéfamorphoseSi  pir 
Thomas  Coi*neille,  en  vers,  Paris,  1697,  3  toI. 
in-8  ;  par  l'abbé  Banier,  Amsterdam  ,  1732, 2  vol 
in-fol.,  fig.  de  Picard ,  et  réimprimée  à  Paris,  ivec 
de  nouvelles  fig.,  17iî7  et  suiv.  4  vol.  in-4,  où  les 
mœurs  n'ont  rien  à  gagner.  Elles  sont  aussi  en 
3  vol.  in-12,  édit.  de  Hollande  et  de  Paris.  Dubois- 
Fontanelle  en  a  donné  une  version,  i  766, 2  vol.  iD-8, 
souvent  réimprimée.  De  St.-Ange  en  a  entrepris 
une  traduction  en  vers  fi'ançais ,  dont  le  troisième 
livre  a  paru  au  commencement  de  1783  :  c  Fabrique 
m  pénible  et  froide  (dit  un  bon  juge  en  cette  nu- 
»  tière),  où  les  traits  de  génie  s'évanouissent,  b 
»  morceaux  de  verve  languissent  et  s'éteignent,  U 
»  facilité  disparait,  l'abondance  devient  lâcheté, 
T»  les  affections  légères  deviennent  ridicules  et  pe- 
)»  santés,  le  badinage  des  jeux  de  mots  se  chaDje 
»  en  de  mauvaises  pointes,  les  négligences  en  ftb* 
»  titudes.  Gequi  avait  peu  d'intérêt  parait  tout-à^( 
p  ennuyeux,  et  par  le  moyen  de  la  parapluie 

[i]  N'y  tiirail-il  que  ceHe  seule  preuve  de  It  connaiMtnce  ^ 
let  païens  oui  eue  des  Livres  laiBls ,  il  y  aurait  de  Vlmpnàaat 
nier  un  faildémoulré  par  une  preuve  senkibleel  tubsisUyie;^^ 
ce  D'est  pas  le  résuliat  des  idées  qu'Ovide  p«>irrail  y  avoir  prHo 
personnellemeol ,  c*est  un  comp  e  lidHe  qu'il  rend  de  la  ib^« 
païenne  sur  la  formation  du  monde,  ludépendammenl  des  U^ 
saints  que  les  nations  pouvaient  avoir  sans  peine,  suilout  depsu 
la  Version  des  Seplaiile,ct  une  autre  beaucoup  plussncieone 
dont  parle  Eu>èbe,  les  Juifs  vendus  aux  Grecs  par  lcsTyrins« 
les  Sidomens,plus  de  600  ans  avant  J.-C.,  purent  encore  sp- 
prendre  aux  maltnfs  qui  les  achetèrent  toai  oc  qui  rtfsarùàti  m 
histoire  et  leur  religion.  Les  Lacédémonlens  qui  se  vantsteoi  •» 
descendre  d'Abraham  [h/achab.  11,  v.  19K  pouvaient  aussi  ei 
élre  instruits.  Un  passage  bien  précis  du  prophète  Joèj  ^oosjf- 
prend  que  les  Juifs  ont  été  vendus  aux  Grecs  :  (?"*{*"**/ 
wW«,  Tyrut  et  Sidon?  Artftntum  enim  tneum  et  »tfrwi*«* 
Ustu  :  et  desiderabilia  mea ,  et  pulckerHma  intuUstis  mit- 
lubra  vestra  :  et  Jllios  Juda ,  et  Jtliot  Jerwalem  vendim^t 
filUa  Grmcorum,  ui  longe  faceretU  eo$  dejtnibvs  SMi$iioé\  m, 
5 , 6.  )  •  11  est  naturel ,  dit  un  critique ,  de  faire  parler  un  iinat^ 
»  de  son  pays ,  de  sa  religion ,  de  ses  usages,  de  son  ancien  m  • 
»  les  Grecs  purent  donc  connaître  par  leurs  esclaves  bosucoup 

•  choses  qui  regardaient  la  religion  des   Juifs;  d'ailleurs  (^ 

•  esclaves ,  transplantés  de  Jérusalem  et  de  la  Jodée ,  P»^ 
»  même  obtenir  de  leurs  maîtres  la  liberté  de  faire  les  nercica 

•  de  leur  religion  ,  et  je  ne  sais  si  leurs  assemblées  ne  doDa<^ 
■  point  naissance  aux  mystères  secrels  qui  s'établirent  dius 

»  Grvce.  •  Foy,  Opbionêb. 
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»  pr«»|ue  inëvitable,  les  répétitions ,  les  longueurs 
»  sont  absolument  insipides  et  assommantes.  Ainsi, 
x>  malgré  ses  défauts,  Ovide  se  lit  avec  plaisir  dans 
»  s&  langue  ;  et  avec  ses  beautés  termes  en  français, 
1)  avec  ses  déikuts  augmentés  et  renforcés,  il  n*est 
»  presqne  pas  lisible  dans  la  traduction  de  M.  de 
«  Saint-Ange.  »  Cette  traduction  a  été  achevée  ;  et 
quoique  les  connaisseurs  Veussent  condamnée  à  la 
pltis  obscure  médiocrité ,  elle  a  été  réimprimée  en 
4808,  et  en  i9S5^  Â  vol.  in-i2.  Le  style  en  général 
a  de  la  précision ,  de  Télégance ,  de  la  correction  ; 
maïs  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  maigreur 
et   la  sécheresse  ne  s'y  mêlent  quelquefois.  On 
désire  de  temps  en  temps  ce  que  I  art  et  la  lime 
ne  peuvent  donner,  le  mouvement,  la  chaleur 
et  la  verve.  Les  Fastet  en  6  Iivi*e8,  dans  lesquels, 
à  travers  plusieurs  morceaux  négligés  et  quelques 
écarts,  on  découvre  une  imagination  belle,  noble 
et  riante.  Us  ont  été  traduits  par  Bayeux,  i783, 
4  vol.  in-8,  avec  des  notes  et  recherches  do  cri- 
tiques et  d'histoire ,  et  en  vers  avec  des  remar- 
ques par  de  Saint-Ange,  Paris,  ^804 ,  2  vol.  in-8. 
Cette  traduction ,  malgré  quelques  méprises  et  in- 
corrections ,  fait  honneur  aux  études  de  l'auteur. 
Les  Ttistes  et  les  Elégies;  elles  sont  pleines  de 
gréées  touchantes.  L'auteur  donne  du  relief  aux 
plus  petites  choses  ;  mais  il  manque  souvent  de 
précision  et  de  noblesse ,  et ,  en  cherchant  les  or- 
nements de  Tesprit,  il  perd  le  langage  de  la  na- 
ture. Le  P.  Kervillai's ,  jésuite,  a  traduit  les  Tristeê 
et  les  Fastes,  en  3  vol.  in-12.  Les  HérMes,  pleines 
d'esprit,  mais  plus  pleines  encore  de  volupté;  les 
trois  livres  des  Amours ,  qu'on  peut  joindre  à  ses 
trois  chants  sur  VArt  d'aimer;  De  remédia amoris y 
inférieur  à  ses  autres  ouvrages,  et  qui  est  comme 
un  contre-poison  de  ses  Amours,  L'un  et  l'autre 
ouvrage,  en  plaisant  à  l'esprit ,  sont  très- propres  à 
gâter  le  cœur.  Le  poison  y  est  préparé  avec  tout 
Tart  possible.  Ibis,  poème  satirique  sans  finesse, 
où  le  sel  est  trop  délayé  ;  des  fragments  de  quel- 
ques antres  ouvrages.  La  nature  n'avait  point  été 
avare  à  l'égard  d'Ovide  ;  son  esprit  était  vif  et  fé- 
cond ,  son  imagination  belle  et  riche  ;  l'expression 
semble  courir  au-devant  de  sa  pensée.  Avec  ces 
grandes  qualités,  il  gâta  le  goût  des  Romains;  il 
prodigua  les  fleurs ,  les  saillies  et  les  pointes  {i  ).  Ce 
défaut  plut  à  son  siècle  ;  il  lui  donna  le  ton.  La 
Jbelfe  nature  fut  négligée  ;  on  courut  après  le  faux 
brillant.  Ce  ne  fut  point  assez  de  ce  qui  plaît  aux 
yeux ,  on  chercha  ce  qui  les  éblouit.  Un  autre  dé- 
faut d'Ovide  est  de  rendre  la  même  pensée  sous 
des  formes  différentes,  ce  qu'il  fait  quelquefois  jus- 
qu'à la  plas  accablante  satiété.  Martignac  a  traduit 
toutes  les  Œuvres  d'Ovide,  9  vol.  in-12,  avec  le 
latin.  Pendant  ^n  exil ,  Ovide  composa ,  sur  la 
chasse  et  sur  les  poissons,  un  p^me  intitulé  Ha- 
îieuiicon ,  dont  Pline  (lib.  XXXIl ,  cap.  2  ) ,  fait  l'é- 
loge, et  dont  il  ne  reste  que  132  vers,  publiés  par 
N.  Heinsius  ;  encore  ont-ils  été  défigurés  par  des  co- 
pistes. On  lui  attribue  en  outre,  un  livre  contre 
les  mauvais  poètes,  cité  par  Quintilien  (  1.  VI);  une 

(I)  On  trottte  une  bonne  appréciation  des  beautés  et  des  dé- 
fauts d'Ovide  dans  le  Discours  préliminaire  de  la  traduction  en 
vers  des  Heroldcs ,  attribuée  a  M.  de  I$ois0r}iu,  PiriS|  1786,  in-8. 


339  OWE 

traduction  des'  Phénomènes  d'Aiatus ,  dont  Lac^ 
tance  parle  dans  le  2"  livre  des  Institutions  divines, 
n®  5,  et  il  en  rapporte  les  trois  derniers  vers  ;  un' 
assez  grand  nombre  d" Epfgrammes.  11  y  a  des  Vies 
d'Ovide  en  plusieurs  langues  ;  nous  citerons  celle 
par  Villenave,  Paris,  1809,  in-8. 

OVIÉDO  Y  VALDEZ  (  Jean-Gonsalve-Ferdinand 
d'),  né  à  Madrid  vers  l'an  i478,  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle, 
reine  de  Castillc,  et  il  se  ti*ouva  à  Barcelonne  en 
i495,  lorsque  Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier  voyage  à  l'ile  de  Haïti ,  qu'il  nomma  Bis- 
paniola,  aujourd'hui  Saint-Domingue,  Il  lia  une 
étroite  société  avec  lui  et  avec  ses  compagnons, 
s'instniisant  avec  soin  de  tout  ce  qui  regardait  les 
nouvelles  découvertes.  11  rendit  de  grands  services 
à  l'Espagne  pendant  la  guerre  de  Naples  ;  c'est  ce 
qui  détermina  Ferdinand  à  l'envoyer  à  l'ile  de 
Haïti ,  en  qualité  d'intendant  et  d'inspecteur-général 
du  Nouveau-Monde.  Les  ravages  que  la  maladie 
vénérienne  avait  faits  pendant  les  guerres  de  Naples 
l'engagèrent  à  s'appliquer  à  la  recherche  des  re- 
mèdes les  plus  efficaces  contre  cette  maladie ,  que 
l'on  croyait  venue  d'Amérique.  Il  étendit  ses  re- 
cherches à  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  ces  contrées;  et  à  son  retour  en  Espagne,  il  , 
publia  :  Summario  de  la  historia  gênerai  y  natural 
de  las  Indias  occidentales,  qu'il  dédia  à  Charles- 
Quint,  Tolède,  4526,  in -fol.  Il  augmenta  depuis 
cet  ouvrage,  et  le  donna  au  public  sous  le  titre 
de  :  La  Hisioria  gênerai  y  natural  de  las  Indias, 
Séville,  1535,  in-fol.;  Y  con  la  eonquista  del  Peru, 
Salamanque,  1547,  in-fol.  Elle  a  été  traduite  en 
italien ,  et  ensuite  en  français,  Paris,  1556,  in-fol. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'Oviédo  dit  que  la  syphilis 
est  endémique  dans  l'ile  de  Haïti ,  et  que  de  là  elle 
a  passé  en  Europe  ;  en  quoi  il  parait  se  tromper 
grossièrement  (  Voy,  Astrcc  et  Pacificus  Maximus). 
11  y  vante  beaucoup  l'usage  du  bois  de  ga!ac  pour 
la  guérison  de  cette  maladie  ;  mais  soit  que  le  mal 
soit  aujourd'hui  plus  intraitable ,  soit  que  le  re- 
mède n'ait  jamais  eu  l'efficace  qu'on  lui  attribue  , 
la  découverte  d'Oviédo  a  beaucoup  perdu  de  son 
crédit,  quoique  l'occasion  de  l'éprouver,  grâce  à 
nos  mœurs ,  manque  moins  que  jamais.  Les  lexi-- 
cographes  ont  beaucoup  défiguré  cet  aKicle,  et  l'ont 
farci  d'anecdotes  nullement  vraisemblables  ;  quel- 
ques-uns ont  fait  deux  Oviédo  d'un  seul ,  et  ont 
brouillé  le  reste  à  proportion. 

OWEN  (  Jean),  Audàifnus,  né  à  Ai*mon,  dans  le 
'comté  de  Caêinarvon  en  Angleterre,  se  rendit  ha- 
bile dans  les  belles  lettres ,  et  fut  obligé  de  tenir 
école  pour  subsister.  C'est  principalement  dans  la 
poésie  qu'il  excella.  Il  mourut  à  Londres  en  1622. 
Ses  compatriotes  lui  laissèrent  passer  sa  vie  dans 
la  misère ,  et  après  sa  mort  ils  lui  ont  élevé  un 
tombeau  dans  l'église  de  Saint-Paul.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'Epigrammes  en  latin  ,  Elzévlr, 
1628  et  1647,  in-12,  et  Paris,  Didot ,  1794,  2  vol. 
in-18,  qui  sont  estimées,  mais  qui  ne  sont* pas 
toutes  dignes  de  l'être.  C'était  aussi  l'avis  de  l'au- 
teur ,  et  il  l'exprima  par  ces  deux  vers  : 

Qui  legis  ista,  tuam  reprchendo,  si  met  laudaa 
Omuia,  stultilioin  ;  si  niliil ,  iavidiam. 
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On  loue  la  puretë  et  la  stmpUctté  du  style.  Ses 
pointes  sont  assez  naturelles,  à  quelques-uns  près; 
on  peut  dire  même  qu'elles  sont  trop  naturelles, 
car  la  plupart  manquent  de  ce  trait  vif  et  saillant 
qui  fait  Tëpigramme.  Le  Brun  a  fait  un  choix  des 
meilleures, et  lésa  publiées  en  vers  français,  1709, 
in*lâ.  H  a  retranché ,  avec  raison ,  celles  dans  les- 
quelles Fauteur  déclame  contre  les  religieux ,  les 
ecclésiastiques  et  le  saint  Siège.  L'oncle  du  poète 
avait  été  tellement  indigné  de  ses  mauvaises  plai-' 
santerles  contre  FEglise  romaine ,  qu'il  le  priva  en 
mourant  d'une  très-ample  succesâon.  Il  tourne 
cependant  quelquefois  ses  pointes  contre  les  in* 
crédules  et  les  faux  philosophes;  ^témoin  cette 
épigramme  contre  les  athées  : 

Nulla  domuf  domfno  ctniit.  Tos  banceiiie  tantam 
Nulliiift  domioicredili»  esse  doinum  f 

Les  moralistes  peuvent  encore  citer  de  lui  Vépi- 
gramme  suivante ,  qui  exprime  si  bien  les  (ausses 
jouissances  de  Tamour  profane  et  le  dégoât  qui  le 
suit  : 

Principium  dolcc  est,  sed  finit  amoris  amarut; 

Lait  tenire  Vesut ,  trisUt  aMre  8ol«f . 
Flumio*  qttoiidiin  tic  in  marc  dolcia  currunt  ; 

Potlquam  giutaniai  «quor,  amara  fluuot 

On  Ta  traduite  ainsi  : 

Q«and  l'ameur  fient  k  n<ms ,  Pamottr  est  plein  de  clitrines; 

Mais  combitD  sea  plaisin  eigiendreat  do  aoncit  ! 

l\  avance  toujours  environné  des  ris , 

Bieolôl  il  se  relire  eu  répandant  des  larmes. 

Ainsi  ce  fleuve  heureux  conserve  purs  ses  flols 

Eu  presaani  vers  la  hmt  son  amoureuse  fteite  ; 

A'i-il  raélé  son  onde  k  Tonde  d'Amiihitrite , 

On  cherche  vainement  la  douceur  de  ses  eaux. 

Un  choix  des  épigramniies  d'Owen ,  trad.  en  vers 
français  par  de  Keri  valant,  a  été  puUiée  par  M.  Aug. 
Labouisse,  Lyon,  1^9,  in-18. 

OWKN  (  Jean  ) ,  élevé  à  Oxford ,  prit  les  ordres 
selon  le  rit  anglican  ;  mais  dans  le  temps  de  la 
puissance  du  parlement,  il  prêcha  avec  la  fureur 
d'un  enthousiaste  contre  les  évêques,  les  céré- 
monies, etc.  H  fut  ministre  dans  le  parti  des  non- 
conformistes.  Owen ,  sur  la  fin  de  1640 ,  fit  Tapo- 
logje  des  meurtriers  du  rai  Charles  I",  prêcha  contre 
Charles  II  et  contre  tous  les  royalistes.  Il  devint 
ensuite  doyen  de  l'église  de  Christ  à  Oxford,  et 
vice-chancelier  de  cette  vi|le.  On  le  dépouilla  de> 
ces  deux  places  quelques  années  api'ès.  11  mourut 
en  1685 ,  à  67  ans,  à  Eling,  près  d'Acton.  On  a  de 
lui  un  très -grand  nombre  d'ouvrages  de  contro- 
verse, i-emplis  d'emportements ,  et  indignes  d'être 
lus  par  les  gens  raisonnables. 

*  OW£N  (Henri) ,  savant  théologien  anglican,  né 
vei's  1719,  dans  le  comté  de  Merioneth ,  acheva  ses 
études  à  Oxford ,  où  il  prit  ses  degrés  en  médecine. 
Peu  après,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
nommé  à  la  cure  d'Ëdmenton ,  dans  le  comté  de 
Middiesex,  et  ensuite  à  celle  de  Saint -Olavis,  à 
Londres,  et  mourut  en  1795  dans  sa  80«  année.  Il 
avait  joint  à  l'étude  de  la  théologie  celle  des  ma- 
thématiques ,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  na- 
turel. H  était  érudit  et  bon  critique.  On  distingue 
parmi  ses  ouvrages  :  Observations  swr  les  miracles 
de  r Ecriture  ;  des  Remarques  sur  les  quatre  Evan- 
giles  ;  Recherches  sur  rétat  actuel  de  la  version  des 


SepkmU;  Les  Modes  ék  eitatitm  dês  émnfétos 
expliqués  et  justifiés;  Avis  auœ  éiuàimdê  m  théo- 
hffie;  une  hiêrod^uitioa  à  la  criêiqfiB  êocréê;  But  «t 
aoaniage  des  nuraoles  de  VEerUure  ,  1774;  des  Set" 
moins,  imprimés  après  sa  mort.  Il  (ut,  en  17T8, 
l'éditeur  de  la  Gmèse,  diaprés  fo  Matmterit  Coto* 
nien,ooilkUiioMté  sur  la  eopio  du  Vatican,  par  Jean- 
fii^nest  Grabe. 

"  OWËN  (John) ,  théologien  anglican ,  né  à  Lon- 
dres, en  1765,  fut  d'abord  placé  aa  collège  àe 
Sainir-Paul  de  Londres,  d*oii  il  passa  à  Tuniveisilé 
de  Cambridge ,  pour  faire  ses  cours  de  théologie. 
Après  les  avoir  terminés,  il  fut  nommé  membre 
du  collège  de  Corpus^ChrisH^  Il  parcourut  eosote, 
avec  un  jeune  honrae  confié  à  ses  soins,  pUnieui 
parties  de  l'Europe  ,  notamment   U  France,  Ii 
Suisse  et  l'Italie.  De  letour  en  i^ngleleiTè ,  en  IIS, 
il  entra  dans  les  ordres  et  s'adonn»  avec  suosi 
la  prédication.  Le  docteur  Portens,  alors  éwéq^k 
Londres,  lui  confia  l'admiotslFation  de  la  cure àt 
Fulham ,  peu  éloignée  de  la  métropole,  qu'il  do- 
servit  jusqu'en  1808.  Depuis  il  remplit  les  fonctk» 
de  son  ministère  dans  la  ebapelle  du  ptre.è 
Chelsea,  tant  que  l'état  de  sa  santé  lui  perantik 
s'en  acquitter.  Il  est  mort  à  Ramsgale,  oii  il  élait 
venu  prendre  Pair  de  kt  mer,  le  96  septeoiiie 
1832 ,  dans  sa  57*  aaniée«  On  a  de  lui  en  angUii: 
JW/leostons  sur  l'état  de  la  religion  et  des  afttres 
politiques  en  France  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
1794 ,  in^;  Voyetges  en  diflërentés  parties  de  l'Eu- 
rope, dans  les  années  1791  et  1792 ,  avec  des  i%- 
marques  sur  les  hommes  et  les  mœurs,  1796. 
2  voL  in-8;  le  Moniteur  chrétien,  pour  les  dernios 
jours,  1799,  in-8;  le  iAmde  Oégant  dévoilé,  18M, 
in-12  ;  Justification  de  la  société  BibUque,  1899,  io^ 
Owen  en  était  secrétwre  depuis  sa  fondatioo  en 
1806,  etc.;  Himire  de  l'origine,  et  des  dix  pre- 
mières années  de  la  .société  Biblique  britani^ 
et  étrangère,  1 846-1^90,  5  voL  in-i.  W.  Onoea 
publié  la  Vie  d*Owen ,  en  anglais  ,1820,  in-S. 

OXËNSTIERN  (Axel ,  comte  d'),  né  dans  la  p- 
vince  d'Upland ,  en  1^ ,  devint  grand  cbanceiiff 
de  Suède,  et  premier  ministre  d'état  de  Gesttve- 
Adolphe  ;  il  mérita  la  confiance  de  ce  prince  pv 
son  génie  et  son  intégrité.  Oxenstiem  fut  d'abortl 
employé  par  Charies  IX ,  roi  de  Suède,  à  des  im^ 
dations  importantes  ;  et  son  soeeesssur  (  en  1611  )  i 
Gustave-Adolphe,  le  nomma  chancelier  du  royaume. 
Il  termina  la  guerre  avec  le  Danemarck  ;  suînt  en 
1614,  le  roi  en  Livonie,  et  conclut  avec  les  Russes 
la  paix  avantageuse  de  Stolbova,  en  1617.  itprès 
la  conquête  de  la  Prusse  par  Gustave ,  il  en  ^^ 
nomndé  gouverneur  général.  Lorsque  TAutricbe 
menaça  les  côtes  de  la  Baltique,  il  déterminftle 
duc  de  Poménurie  à  recevoir  une  garnison  soé- 
doise  dans  la  ville4brte  de  Strakund.  Après  la  mort 
de  Gustave ,  tué  à  la  bataille  de  Lutzen,  en  1632, 
il  eut  Vadministration  des  afiaires  des  Suédois  ^ 
de  leurs  alliés  en  Allemagne,  en  qualité  de  direc- 
teur général.  Il  continua  la  guerre  avec  succès; 
mais  la  perte  de  la  bataille  de  Nortlingoe  l'obligea 
de  passer  par  la  France  pour  pouvoir  s'en  retour- 
ner en  Suède ,  où  il  fut  l'un  des  cinq  tuteui's  de  la 
reine  Christine  pendant  sa  minorité.  Cei^  "^ 
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dont  plus  tard  il  improuTa  hautement  l'abdication^ 
et  son  suooeaseur,  Charles- Gustave,  eurent  pour 
lui  la  coDsidéralion  que  ses  services  et  ses  talents 
méritaient.  Toutes  les  afiaires  de  ce  royaume  se 
gouvernèrent  principalement  par  son  conseil,  jus- 
qu'à sa  mort.  Le  chancelier  était  savant-  dans  la 
politique  et  les  belles -lettres.  On  lui  attribue  le 
2*  vol.  de  YHistoria  belU  sueco'gemutniei ,  dont  le 
premier  est  de  Phil.  Chcmnitz.  (  Vay^  Gm^KNiTz 
Bûg.'Phil.  )  —  Son  fils,  Jean  OxKNsnBan,  ambas- 
sadeur et  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Munster,  en  . 
1648,  soutint  dignement  la  réputation  de  son  père. 
Gabriel  Oxbicstuebn,  grand -maréchal  de  Suède, 
Benoit  Oxenstiebn  ,  grand --chancelier  de  Suède  et 
principal  ministre  d'état  de  ce  royaume^  tous  les 
deux  de  la  même  famille  que  le  précédent,  se 
firent  UD  nom  par  leur  mérite. 

OXËNSTIERN  (Gabriel,  comte  d'  ),  petit -neveu 
d*Axei  Ozenstiem,  mourut  fort  âgé  en  1707,  dans 
son  gouvemenient  du  duché  de  Deux-Ponts.  11  se  fit 
connaître  par  ses  voyages  dans  presque  tous  les 
pays  de  FEurope.  Il  embrassa  la  reUgion:  catholique 
en  Italie.  Son  esprit  était  naturellement  très- en- 
joué; mais  un  mariage  malheureux,  les  douleurs 
de  la  goutte,  la  perte  doses  biens,  qu'il  avait  con- 
sumés dans  le  luxe  des  cpurs,  remplirent  sa  vieil- 
iesse  d'amertume.  11  trouva  de  la  consolation  dans 
une  philosophie  que  la  religion  avait  consolidée  ; 
les  événements  de  sa  vie  devinrent  pour  lui  des 
matières  de  réflexions  et  d'utiles  leçons.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  ses  Pensées  sur  divers  sujets,  ai)eo  des 
Béfleœûms  moralss ,  imprimées  à  La  Haie ,  chez  Van 
Duren  ,  en  1754,  2  vol.  in-4d.  Bruzen  de  la  Mar- 
tinière,  qui  dirigea  cette  édition,  en  retoucha  le 
style,  qui  était  celui  d'un  étranger;  il  y  laissa 
quelques  trivialités,  dont  le  lecteur  est  dédommagé 
par  des  pensées  s<dides.  et  des  traits  agréables.  «  On 
»  est  cbÀnné,  dit  l'éditeur,  de  voir  un  galant 
j»  homme  qui  avait  fait  une  figure  brillante ,  et  qui 
»  avait  goûté  tout  ce  que  les  jouissances  du  monde 
V  peuvent  avoir  de  séduisant ,  se  faire  une  sérieuse 
«  occupation  de  détromper  ceux  qui  y  cherchent 
»  un  bonheur  qu'elles  ne  donnent  réellement  pas. 
B  On  est  surtout  édifié  du  grand  respect  qu'il  té> 
«  nioigne  pour  la  religion.  On  découvre  un  philo- 
»  sophe  qui  cherche  dans  l'esprit  humain  toutes 
v  les  ressources  dont  il  est  capable ,  mais  qui , 
»  sentant  l'insuffisance  de  ses  moyens  pour  être 
m  solidement  vertueux ,  n'hésite  pas  de  recourir 
ï  aux  secours  surnaturels,  et  ne  rougit  pas  de 
»  parler  de  Dieu,  du  paradis,  de  l'enfer,  comme 
B  ferait  un  missionnaire.  » 

OXFOBD  (le  comte  d').  Voy.  Walpole. 

OYSEL.  Voy,  LoiSEL  et  Ousel. 

OZANAM  (Jacques),  mathématiciea  distingué,  né 
à  Bouligneux  dans  la  principauté  de  Dombes,  l'au 
1640,  d*une  famille  juive  d'origine,  fut  destiné  par 
son  père  à  l'étal  ecclésiastique.  Il  entreprit  son 
cours  de  théologie  par  obéissance;  mais,  api'ès  la 
mort  de  son  père,  il  quitta  la  cléricaiure  par 
amour  pour  les  mathématiques.  Cette  science  avait 
toujours  eu  beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et  dès 
l'âge  de  15  ans  il  composa,  sur  cette  matière,  un 
ouvrage  qui  resta  manuscrit ,  mais  où  il  trouva 


dans  la  suite  des  choses  dignes  de  passer  dans  ses 
ouvrages  imprimés.  H  se  mit  à  enseigner  à  Lyon , 
et  y  fit  quelques  bons  mathématiciens.  Le  père  du 
chancelier  d'Aguesseau  l'ayant  appelé  dans  la  ca<^ 
pitale,  son  nom  fut  bientôt  connu.  Il  épousa  une 
femme  presque  sans  biens ,  qui  l'avait  touché  par 
son  air  de  modestie  et  de  douceur.  Ces  belles  appa- 
rences ne  le  trompèrent  point  ;  ses  études  ne  Fem* 
péchèrent  pas  de  goûter,  avec  elle  et  avec  ses  en- 
fants, les  plaisirs  purs  et  simples  attachés  aux 
noms  de  mari  et  de  père ,  i^laisJrs  presque  entière- 
ment réservés  pour  les  fiimilles  obscures.  11  eut 
jusqu'à  12  enfants,  dont  la  plupart  moururent, 
et  il  les  regretta  comme  s'il  eût  été  riche.  A  Tàge 
de  61  ans,  c'est-à-dire  en  1701,  il  perdit  sa  femme, 
et  la  guerre  qui  s'alluma  pour  la  succession  d'Es- 
pagne lui  enleva  presque  tous  ses  élèves.  Ce  fut 
alors  qu'il  entra  dans  l'académie  des  sciences,  où 
il  voulut  prendre  la  qualité  Relève,  qu'on  avait 
sans  doute  dessein  de  relever  par  un  homme  de  cet 
Age  et  de  ce  mérite.  Sa  situation  ne  lui  fit  pas 
perdre  de  sa  gaieté  naturelle,  ni  une  sorte  de  plai- 
santerie qui  le  délassait  d'autant  mieux  qu'^e  était 
moins  recherchée.  11  mourut  d'apoplexie  en  1717, 
à  77  ans.  Un  cœur  naturellement  droit  et  simple 
avait  été  en  lui  une  grande  disposition  à  la  piàé. 
La  sienne  n'était  pas  seulement  solide,  elle  était 
tendre ,  et  ne  dédaignait  pas  ces  petites  pratiques 
que  la  religion  ennoblit ,  et  qui ,  par  une  espèce 
de  retour,  en  nourrissent  le  sentiment  et  l'esprit.  Il 
ne  se  permettait  pas  d'en  savoir  plus  q4ie  le  peuple 
en  matière  de  religion.  «  11  appartient,  disait -il 
»  souvent,  aux  docteurs  de  Sorbonne  de  disputer, 
»  au  pape  de  pi'ononcer,  et  aux  mathématiciens 
»  d'aller  eu  paradis  en  ligne  perpendfbulaire.  »  11 
composait  avec  une  extrême  facilité ,  quoique  ses 
études  roulassent  sur  des  sujets  difficiles.  Ses  ou- 
vrages sont  :  un  IHùliaanaire  des  fnathémaHques , 
très^unple ,  réimprimé  en  1691 ,  in-4;  un  Cours  de 
mathématiques  f  en  5  vol.  in-8,  publié  en  1693  ; 
Récréations  mathématiques  et  physiques  (1694),  2  vol. 
in-8,  ouvrage  curieux.  L'édition  publiée  à  Paris 
en  1778  ou  1790,  4  vol.  in- 8,  a  été  entière- 
ment refondue  par  Montucla.  Méthode  facile  pour 
arpenter,  ib.,  1699,  in-12;  V Usage  du  compas  de 
proportion,  in -12;  Nouveaux  éléments  d'algèbre, 
Amsterdam,  1702,  in-8.  Leibnitz  jugeait  cet  ou- 
vrage supérieur  à  la  plupart  des  traités  d'algèbre. 
Géométrie  pratique,  in-12.  La  nouvelle  géométrie 
n'y  parait  point ,  c'est-à--dirc  celle  de  l'infini ,  dont 
on  a  fait  depuis  un  si  grand  usage  ;  on  n'y  trouve 
que  l'ancienne,  mais  approfondie  avec  beaucoup 
de  travail.  La  perspective  théorique  et  pratique, 
Amsterdam,  1711,  in-8,  et  1720,  aussi  in-8;  La 
géographie  et  la  Cosmographie,  qui  traite  die  la 
sphère,  etc.,  Amsterdam,  1711,  in-8;  Nouvelle 
Trigonométrie,  1699,  in -12;  nouvelle  édition, 
Paris,  1781,  in-12,  donnée  par  Audierne,  qui  a 
fait  du  livre  d'Ozanam  un  ouvrage  entièrement 
neuf,  etc.  Voy.  les  Mémoires  de  Nicdron  et  le  Die- 
tionnaire  de  Chauffepié.  On  peut  consulter  aussi 
son  Eloge  par  Fontenelle. 

^  OZANNE  (Pierre),  célèbre  ingénieur-construc- 
teur de  la  mai'iue,  né  à  Brest  le  5  décembre  1737, 
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et  mort  dans  la  même  ville  le  40  fëviier  4  SI  3.  Sa 
CoUection  d'omemprits  pour  les  poupes  et  les  proues 
des  vaisseaux  est  fort  estimée.  Il  a  donné  avec  son 
frère,  Nicolas-Marie,  né  en  1728,  mort  à  Paris  le 
3  janvier  1811,  les  Vues  perspectives  des  principaux 
ports  et  rades  du  royaume  de  France  et  de  ses  eolo- 
nie^.  On  a  de  ce  dernier  un  Traité  de  la  marine 
militaire ,  qui  contient  50  pi.  représentant  les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  manœuvres  relatives  aux 
combats  ainsi  qu*à  Tattaque  et  à  la  défense  des 
ports.— Jeanne-Françoise,  leur  sœur  aînée,  a  gravé 
les  Vues  de  Dieppe  et  de  Sainl^Valeri  ;  celle  du  port 
de  Livoume,  d'après  Vernet;  et  différentes  Vues  des 
colonies  françaises.  —  On  a  de  leur  sœur  cadette , 
Marie-Jeanne,  une  première  Vue  du  port  de  Lt- 
voume,  et  le  Temps  serein,  d'après  Vernet  ;  les  Relais 
flamands  et  la  Ferme  flamande ,  d'après  Wouwer- 
mans.  Cette  dernière  mourut  à  Paris,  le  16  février 
1786.  Voyez  la  Notice  sur  cette  famille,  en  tête  du 
Catalogue  dof^ets  écarts  des  cabinets  Ozanne  et 
Coiny,  1811,  in-8. 

*  OZAROWSKl  (Pierre  d'ALCANTAiu  ),  seigneur 
polonais,  né  vers  1750,  à  Varsovie,  se  montra  favo- 
i-able  aux  projets  de  la  Russie  sur  la  Pologne,  et 
eut  une  grande  part  à  la  conjuration  formée  en 
1792  à  Targowitz,  pour  le  renversement  de  la  con- 
stitution, acceptée  l'année  précédente  par  le  roi 
Stanislas  (voy.  ce  nom).  Lors  de  Tinsurrection  des 
Polonais  en  avril  1794,  enlevé  du  château  royal, 
où  une  grave  maladie  le  retenait  au  lit,  il  fut 
conduit  en  prison»  au  milieu  des  cris  de  mort  de  la 
populace,  et  condamné  à  être  pendu  avec  plusieurs 
de  ses  complices ,  par  une  espèce  de  tribunal  révo- 
lutionnaire. Cette  sentence  fut  exécutée  le  9  mai 
en  présonce'd'une  foule  nombreuse. 

""  OZERETSKOUSKI  (...),  né  vers  1750,  mort  le 
28  février  1827  à  76  ans,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  un  Re- 
cueil d'extraits  des  calendriers  russes  de  1775  à 


1793,  en  10  vol.;  des  Mémoires  sur  les  pngrètà 
sciences  en  Russie,  de  1803  à  1810;  des  Eimé 
d'histoire  naturelle,  1791,7  vol.;  un  Voyage  m 
lacs  Ladoga  et  Onega  t  1792;  une  DescriptiMi 
Koly  et  d* Astrakan,  1804;  une  Description  de$  bea 
compris  entre  Pétersbourg  et  Slw^Roussy  1808;a 
Voyage  au  lac  Véliguer,  1817  ;  des  Traduetim  k 
Salluste;  VAvis  au  peuple,  par  Tissot  :  de  Ith- 
toire  générale  des  pèches ,  par  Noël  ;  et  il  a  cxxiçé 
à  la  traduction  de  VHistoire  natureUe  de  BuiU 
1801-1807  ;  il  a  fourni  au  Dictionnaire  de  raceiém 
russe  toute  la  partie  qui  est  relative  à  la  méded». 

*  OZÉROFF  (  Ladislas),  célèbre  auteur  tngi^ 
russe,  né  le  29  septembre  1770  près  de  Tver.ads 
k  6  ans  au  corps  des  cadets ,  où  ses  études  fora 
marquées  par  de  brillants  succès,  il  en  sortit  s 
1788,  avec  le  brevet  de  lieutenant*  Sa  odo^ké 
lui  valut  la  première  médaille  d^or.  Psjwsm 
grade  de  général -major,  il  .entra  dans  fe@- 
plois  civils  et  n'y  réussit  pas  moîoâ  quediffi\s 
armes.  Ayant  obtenu  sa  retraite  en  1^,  iJjsa 
paisiblement  sa  vie  dans  la  culture  des  lettm. 
et  mourut  en  novembre  1816.  Ozeroff  est  Ttpà 
comme  le  véritable  créateur  de  la  tragédie  nae 
Il   s'affranchit  de   la  servile  imitation  à  laqneUt 
s'étaient  condamnés  ses  prédécesseurs,  et  créa  m 
théâtre  vraiment  national.  Ses  principales  pièces 
sont  :  OEdipe  à  Athènes,  en  5  actes,  1804;  fà- 
gai,  en  3  actes ,  1805  ;  Dmitri  ;  Dofwiboif,en  Sads. 
1807.  Cette  pièœ  et  la  prÀrédente  ont  été  Irad.ai 
franc,  par  le  comte  de  St.-Priest ,  dans  les  Ckf*- 
d'oBuvre  des  théâtres  étrangers  ;  Poiixène,  en  5  ado. 
1809.  OzerolT  a  composé  aussi   quelques  P<m 
lyriques,  et  traduit  la  Lettre  à' Ehï'se  parColardea. 
Ses  OEuvres  complètes,  précédées  d'une  Miasf 
sa  t)ie  et  ses  ouvrages,  ont  été  publiées  parle  prioit 
Viasemski,  St.-Pétersbourg,  1818, 2  vol.  in-8. 

OZIAS.  Voy.  AzARiAS. 

OZUN-ASEMBËC.  Voy.  Uson  Cassan. 


PaAS.  Voy.  Pas  (Crispin  de). 

PAATS.  Voy.  Paets. 

PAAW  (Pierre),  né  à  Amsterdam  en  1S64,  exerça 
la  médecine  avec  succès.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer à  une  chaire  de  médecine  à  Leyde  en  1589;  et 
après  s'être  distingué  dans  l'exercice  de  son  art,  il 
mourut  en  1617.  Ses  ouvrages  roulent  sur  l'anale- 
mie  et  la  botanique.  Les  traités  qu'il  a  donnés  , 
plus  exacts  que  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors ,  ont 
été  éclipsés  par  ceux  qui  sont  venus  après.  On  les 
estime  pourtant  encore.  Les  principaux  sont  :  un 
Commentaire  sur  Vésale,  en  latin  ,  Leyde ,  1716  , 
in-4;  un  Traité  de  la  peste,  en  latin,  Leyde,  1636, 
in-12  ;  ^ortttf  lugduno-batavus,  1629 ,  in-8;  Anato- 
micœ  observationes,  Copenhague,  1657,  in-8. 

PACiEUS.  Voy.  Pacz  et  Pass^us. 

*  PACARAU  (Pierre) ,  évêque  constitutionnel ,  né 
en  1716  à  Bordeaux,  y  fit  d'excellentes  études  et 


se  rendit  familiers,  non-seulement  le  latin  elk 
grec ,  mais  encore  l'hébi'eu ,  le  syriaque  et  les  prin- 
cipales langues  modernes.  Ayant  embrassé  i'ét^ 
ecclésiastique,  il  se  voua  à  la  pi*édication,et  b 
succès  qu'il  obtint  lui  valurent  un  canonicat  te 
l'église  métropolitaine  de  sa  ville  natale.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  Pacaraa  applaudit  aux  chan- 
gements qu'elle  devait  amener,  et  prêta  leserroeot 
à  la  constitution  civile.  Nommé  évêque  métropoli- 
toin  de  la  Gironde  le  14  mars  1791 ,  il  occupa  ce 
siège  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  septembre  1?^'' 
On  a  de  lui  divers  Mémoires  en  faveur  de  son  cha- 
pitre ;  des  Réflexions  sur  le  serment  exigé  du  dergt, 
et  des  Considérations  sur  l'usure.  11  composait 
chaque  année  un  Nùët  que  l'on  chantait  à  la  ca- 
thédrale pendant  la  messe  de  minuit. 
PACATIEN  (Titus-Claudius-Marcius-PacaliaflBS  ' 

se  souleva  dans  le  midi  des  Gaules ,  sur  la  ^  °" 
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règne  dé  Temi^rèur  Philippe  ;  mais  it  fut  àétsài  et 
mis  à  mort ,  Fan  249 ,  par  les  troupes  qui  avaient 
élevé  Dèce  à  Tempire.  Cet  usurpateur  n'est  connu 
que  par  les  médailles  latines  qu'on  trouve  de  lui. 
l^e  P.  Charoillart  rapporta  d'un  voyage  la  première 
médaille  connue  de  ce  prince. 

PACATUS,  Fby.  Latinds. 

PACAUD  (Pierre) ,  prêtre  de  TOratoire ,  né  en 
Bretagne,  mort  en  1760,  s'acquit  de  la  réputation 
en  prêchant.  On  a  de  lui  des  Discours  de  piétés  en 
5to1.  in-iS,  1745  :  ils  furent  d'abord  approuvés; 
mais  ensuite  on  crut  y  voir  des  propositions  jansé- 
nistes ,  et  le  gouvernement  n^en  permit  le  débit 
qu'après  y  avoir  fait  mettre  trente-cinq  cartons. 
Celle  a&ire  est  détaillée  dans  les  Nouvelles  ecolé' 
siastiques  du  26  juin  1745. 

*  PACCA  (Barthélémy) ,  cardinal ,  né  à  Bénévent 
le  25  décembre  1756,  après  avoir  fait  dans  sa  ville 
natale  de  bonnes  étades  qu'il  vint  perfectionner  à 
Borne,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  jeune  en- 
core, remplit  successivement  les  nonciatures  de 
Cologne  et  de  Lisbonne.  Décoré  de  la  pourpre ,  en 
1801,  par  Pie  VII,  il  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
pro-secrélaîre  d'état.  En  1808,  il  remplaça  Con- 
sa]?i  (  tx>y.  ce  nom  ),  dans  le  poste  alors  si  difficile 
de  premier  ministre.  Le  6  septembre ,  arrêté  sous 
préteitc  qu'il  cherchait  à  exciter  une  insurrection, 
le  pape  obtint  de  le  garder  près  de  lui.  Lorsqu'un 
décret  impérial  eut  dépouillé  Pie  VII  {voy.  ce  nom) 
de  ses  états,  Pacca  concourut  avec  énergie  à  la  pro- 
testation du  saint  Père  contre  cet  acte  sacrilège,  et 
se  décida  sans  peine  à  suivre  l'illustre  prisonnier 
en  France  ;  mais  Arrivé  à  Grenoble ,  il  fut  séparé 
do  souverain  pontife,  et  conduit  dans  la  forteresse 
de  Fenestrelle  oii  il  passa  trois  ans  et  demi.  Après 
la  terrible  catastrophe  de  Moscou,  Napoléon  revint 
à  des  sentiments  plus  raisonnables  envers  le  chef 
de  l'Eglise;  et  le  cardinal  Pacca  eut  la  permis- 
sion de  rejoindre  Pie  VII  à  Fontainebleau.  Il  ent 
part  à  l'acte  du  24  mars  1813,  par  lequel  ce  pontife 
rétracta  le  concordat  du  25  janvier  précédent.  De 
retour  à  Rome  en  181 4,  et  rétabli  dans  ses  dignités, 
ii  avait  repris  le  timon  des  affaires ,  lorsque ,  du- 
rant les  cent-jours ,  l'approche  de  Murât  força  le 
saint  Père  de  quitter  Rome  une  seconde  fois.  Avant 
de  s'éloigner,  Pacca  publia  une  énergique  protesta- 
tion contre  ce  nouvel  abus  de  la  force;  il  avait 
d'ailleurs  créé  une  junte  d'état  chargée  des  affaires 
du  gouvernement  pendant  l'absence  du  souverain 
pontife,  et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  tranquillité  publique.  Après  un  court 
séjour  à  Gênes,  il  revint  à  Rome  avec  le  pape ,  qui 
continua  de  lui  donner  des  marques  de  la  con- 
fiance la  plus  absolue  ;  mais  la  place  de  premier 
ministre  revint  à  Gonsalvi.  En  1816  il  fut  nommé 
membre  de  la  congrégation  instituée  pour  entre- 
tenir dès  relations  avec  la  Chine,  et  au  mois  de 
mars  il  se  rendit  à  Vienne  chargé  d'une  mission 
extraordinaire.  Pacca,  qui  avait  concouru  au  réta- 
blissement des  jésuites,  qui  eurent  toujours  en 
lui  un  protecteur  éclairé  et  un  ami  généreux ,  prit 
une  part  active-  aux  travaux  de  la  congrégation 
chargée  de  présenter  un  nouveau  plan  d'études 
pour  les  universités ,  et  de  désigner  les  villes  où 


seraient  établies  les  maisons  d^édudation.  En  1817 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Rome,  et  en  1819 
membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
situation  financière  des  états  de  l'Eglise.  Pourvu  en 
1821  de  Tévêché  de  Porto  et  Ruâca  réunis,  il  vécut 
depuis  éloigné  des  affaires.  Doyen  du  sacré  collège, 
évéque  et  légat  de  Velletri ,  il  mourut  à  Rome  le 
17  avril  1844,  à  88  ans.  On  a  du  cardinal  Pacca  des 
Mémoires  traduits  de  l'ital.  par  l'abbé  Jamet,  1832, 
2  vol.  in-8,  et  par  L.  Bellaguet,  1833;  Relation  de 
voyage  du  pape  Pie  Vil  à  Gènes ,  au  printemps  de 
1815,  etc.,  Orviete,  1833,  in-8;  Nella  soknne  aper^ 
tura  deir  anno  xun ,  delC  accademia  caltoHca  Dis- 
corsOf  trad.  en  franc,  par  l'abbé  A.  Sionnet,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  historiques  du  cardinal  Pacca  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  d'Allemagne  et  de  PortU'- 
gai,  1844,  in*8. 

PACCORI  (  Ambroise  ),  né  de  parents  obscurs  à 
Géaucé,  dans  le  bas  Maine,  devint  principal  du 
collège  de  cette  ville.  Son  caractère  dur  et  sévère 
lui  causa  des  désagréments  qui  l'obligèrent  de  se 
retirer  en  Anjou.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
de  Goislin ,  évêqne  d'Orléans ,  le  chargea  de  son 
petit  séminaire  de  Meung.  Après  la  mort  du  prélat, 
il  fut  obligé  de  sortir  du  diocèse  à  raison  de  son 
opposition  aux  décrets  de  l'Eglise ,  opposition  qui 
donna  quelque  soupçon  sur  l'orthodoxie  du  prélat 
qui  l'avait  employé;  mais  on  prétend  que  Pac* 
cori  avait  su  lui  cacher  ses  sentiments.  11  vint 
alors  à  Paris,  oh  il  mourut  en  1730,  à  l'âge  d*en- 
viron  81  ans.  Selon  un  usage  assez  commun  parmi 
les  disciples  de  l'évêque  d'Ypres ,  il  ne  voulut  pas 
recevoir  le  sacerdoce ,  quoiqu'il  eût  été  élevé  au 
diaconat.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  livres 
de  piété.  Les  principaux  sont  :  Avis  salutaires  aux 
pères  et  aux  mère^  pour  bien  élever  leurs  enfants; 
Entreliens  sur  la  sanctification  des  dimanches  et  des 
fêtes;  Règles  chrétiennes  pour  faire  saintement  toutes 
ses  actions  ;  Journée  chrétienne ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  Journée  du  chrétien,  excellent 
livre  de  prières  ;  les  Regrets  de  Vabus  du  Pater  ; 
Pensées  chrétiennes;  une  édition  augmentée  des  His- 
Urires  choisies ,  et  une  nouvelle  édition  des  Epitres 
et  Evangiles  en  4  vol.,  etc.  Ges  ouvrages  eurent 
beaucoup  9e  cours  parmi  les  gens  du  parti ,  quoi- 
que écrits  d'un  style  pesant  et  prolixe. 

*  PACHE  (Jean-Nicolas) ,  ministre  de  la  guerre , 
et  maire  de  Paris,  était  suisse  d'origine  et  fils  d'un 
portier  du  duc  de  Gastries.  Il  reçut  une  éducation 
assez  soignée  ;  et ,  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études, 
il  devint  précepteur  des  entants  de  cq  seigneur , 
dont  la  protection  lui  fit  obtenir  un  emploi  lucratif 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  Il  fut  ensuite  in- 
tendant de  la  marine  royale  à  Toulon ,  munition- 
naire-général  des  vivres  de  la  marine,  et  enfin  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi  sous  le  ministère  de 
Necker.  Pache,  cédant  à  ses  goûts  d'indépendance, 
fit  remise  au  roi  de  ses  brevets  de  pension ,  mon- 
tant à  onze  mille  francs ,  et  se  retira  en  Suisse.  La 
mort  de  sa  femme  le  décida  à  revenir  à  Paris, 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  l'exagération  de  ses  principes  démo* 
cratiqnes  et  par  une  espèce  d'abnégation  de  lui- 
même  qui  semblait  exclure  l'idée  de  toute  ambitioD, 
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et  il  acquit  ainsi  un  grand  crédit  dans  le  parti  ré- 
publicain. Il  se  lia  avec  Brissot,  puis  avec  Roland , 
alors  ministre  de  rinlërieur ,  qui ,  écrasé  sous  le 
poids  et  la  roultiplicilé  des  afTaires,  remploya  dans 
ses  bureaux.  11  passa  ensuite  dans  ceux  de  Ser- 
van ,  ministre  de  la  guerre ,  et  plus  tard ,  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder.  Son  administi-ation  à  laquelle 
Vincent,  Ronsin,  et  quelques  autres  désorganisa- 
leurs,  imprimèrent  un  mouvement  aussi  violent 
que  désordonné ,  coâta  plus  cher  à  la  France  que 
rinvasion  d'une  armée  ennemie.  L'amour  inconsi- 
déré  de  la  réforme,  Fentralna  dans  une  foule 
.  d'actes  vexatoires  et  de  gaspillages  qu'il  eut  le  tort 
de  tolérer.  Il  fût  remplacé  sur  le  rapport  de  Barrère 
(2  février  i795).  Devenu  par  sa  disgrâce,  et  malgré 
la  douceur  de  son  caractère,  l'un  des  chefs  des 
montagnards,  il  fut  élu  maire  de  Paris,  et  dès 
lors  manqua  peu  d'occasions  d'attaquer  la  Gironde 
dans  le  sein  et  hors  de  l'assemblée.  Il  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  protéger  la  Convention  contre 
le  raouTement  du  51  mai  «  et  quelques  mois  après 
parut  comme  témoin  dans  le  procès  des  girondins, 
qu'il  ne  ménagea  pas  dans  sa  déposition.  Gomme  il 
arrive  toujours,  les  vainqueurs  se  divisèrent  :  Pac^he 
était  dans  les  rangs  des  cordeliers.  Lors  de  la  con- 
juration d'Hébert  qui  amena  la  chute  de  cette  fao- 
tkm,  il  fut  arrêté  par  l'inOuence  de  Robespierre,  et 
ne  recouvra  sa  libei*té  qu^après  le  9  thermidor.  In- 
quiété sous  le  directoire,  au  siiget  de  la  conspiration 
de  Babeuf,  il  publia  trois  Mémoires  pour  sa  justifi- 
cation. Dégoûté  du  monde  et  des  affaires,  il  se  re- 
tira à  Thym-k'lloutiers  (  Ardennes  ) ,  où  il  vécut 
ignoré ,  et  où  il  termina  paisiblement  son  ora- 
geuse carrière  sur  la    fin  de  If^.  Mn»  Roland 
le  dépeint  dans  ses  Mémoires  comme  un  hypo- 
crite, et  cite  de  lui  plusieurs  traits  d'ingratitude. 
Pache  avait  consacré  de  longues  ann^s   à  un 
grand  travail  de  métaphysique ,  qui  est  resté  dans 
les  mains  de  son  fils. 

PAGHEGO  (Jean  de),  marquis  de  Villena,  grand- 
maitre  de  Tordre  de  Saint*4acque9,  fut  ministre  du 
roi  Henri  IV  de  Gastille,  et  eut  part  aux  révoln- 
tions  qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prince  faible  et 
Ticieux.  (  Voy,  son  article.  )  U  mourut  le  II  octo- 
bre UU.  • 

*  PAGHO  (Jean-Raymond),  voyageur,  né  à  Nice, 
en  1794,  privé  de  ses  parents,  fut  placé  au  collège 
de  Tournon,  où  il  s'appliqua  par  goût  au  dessin  et 
à  la  botanique.  En  18f  4,  il  se  rendit  à  Nice  pour  y 
recueillir  son  patrimoine,  visita  l'Italie,  séjourna  à 
Turin  et  vint  à  Paris  en  1816.  Deux  ans  après,  il 
partit  pour  Alexandrie  d'Egypte,  où  son  frèra  était 
établi.  N'ayant  pu,  comme  il  en  avait  le  projet,  ex- 
plorer cette  contrée,  il  revint  l'année  suivante  à 
Paris,  et  s'y  occupa  de  peindre  le  portrait,  et  d'é- 
crire pour  les  journaux  littéraires.  En  1820,  il  re- 
tourna en  Egypte  qu'il  parcourut  cette  fois  en  partie, 
dessinant  les  monuments  et  i^ecueillant  les  plantes 
de  quelque  intérêt.  Bientôt  il  conçut  Tidée  de  visiter 
la  Gyrénaïque  et  la  Marmarique ,  où ,  d'aptes  les 
hdiiiftnts  des  Oasis,  il  existait  des  monuments  d'une 
beauté  remarquable.  Sa  résolution  fut  décidée  par 
i'aiTivée  du  Programme  de  la  société  de  géographie, 
qui  proposait  cette  excursion  diflicile  aux  investi- 


gations des  voyageurs.  H  partît  d*Alexandiie 
M.  Muller,  jeune  orientaliste ,  en  novembre  18d 
et  il  revim  au  mois  de  juillet  suivant  au  Kai 
après  avoir  accompli  heureusement  son  entrep 
11  ne  tarda  pas  a  se  rendre  à  Paris  pour  faire , 
des  résultats  de  son  voyage  à  la  société  de  géog 
phie ,  et  il  obtint  la  couronne  qu^il  avait  si  b 
méritée  par  son  courage  et  sa  persévérance. 
mourut  au  mois  de  février  4829.  La  ReUaion 
son  voyage  dans  la  Marmarique,  la  Cyrédàû^i 
Us  oasis  d^Audjelah  et  de  Maradeh  a  été  iropriné 
Paris,  i827-29,  gr.  in-4,  avec  atlas  in-fol.  de100|i 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  intéressante  Noliet  m 
Tauteur,  par  La  Renaudière.  Pacbo ,  nourri  es 
grands    modèles,   avait   un    talent  remaujial^ 
comme  écrivain;  tout  s'anime  sous  sa  plume. it 
sauf  quelques  écarts,  on  ne  lieut  nier  qu'il  ki 
donner  à  son  style  du  mouvement,  de  l'ëlte?. 
et  de  l'intérêt.  Il  a  laissé  roairuscrit  :  TaMm^ 
tribus  nomades,  anciennes  et  modernes. 

PACBOME.  Voy,  Pacome. 

PACHOftUS.  Voy.  Pacorcs. 

PAGHYMfiRE  (Georges),  historien  distinguée: 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  rtotaf 
tystàfUine,  naquit  à  NIcée  en  I24«,  et  se  d/stiœna 
de  borthe  heure  par  ses  talents.  Midiel  Paléolc^ 
l'emmena  avec  lui  à  Gonstantinople,  lorsqu'il  reprî 
celte  ville  sur  les  Français.  Il  parvint  aux  premlèfî^ 
dignités  de  l^lise  et  de  l'état,  et  mourut  verstSI^. 
Nous  avons  de  lui  une  Histoire  d'Orient,  quim- 
mence  à  l'an  4258  et  finit  à  Tan  1508.  Cet  ouTrage 
est  estimable.  L'historien  a  été  non-seulement  tê- 
ttwin  des  af&ires  dont.il  parle,  mais  II  y  aea  irà 
grande  part.  Son  style  est  à  la  vérité  obscur,  pe?aDt 
et  chargé  de  digressions  ;  mais  il  est  plus  sincère 
que  les  autres  historiens  grecs.  Son  ouvrage  est  ii« 
suite  de  l'Histoire  d'Orient  par  Acropolite.  Le  p« 
Poussines,  jésuite,  le  donna  au  public  en  m^ 
4669,  à  Rome,  2  vol.  in-fol.,  avec  une  tnèncèis 
latine  et  de  savantes  notes.  Le  président  Owâ 
l'a  traduit  en  français.  Quelques-uns  le  fo^vi- 
teur  d'une  Paraphrase  des  ouvrages  faussenmi 
attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite.  Le  P.  CorAcr 
l'a  insérée  avec  les  ScoHes  de  saint  Max/me,  à^ 
Téditlon  qu'il  a  donnée  de  saint  Denys.  On  trouTe 
dans  le  recueil  d'Allatius,  Rome,  16S1  et  1659* 
m-4,  on  Traité  sur  la  procession  du  Saint-Efpi, 
de  Pachymère,  qui,  quoique  schismatiqoe,  ditqw 
le  Saint-'Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Pachy- 
mère forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  on 
cite  Manuel  Philé. 

*  PAGIAUDI  (Paul-Marie),  laborieux  antiquaire, 
né  à  Turin  en  4740,  entra,  vers  1750,  dans  YorèK 
des  théatins.  Etant  professeur  de  philosophie  à 
Gènes,  il  expliqua  l'un  des  premiers  en  Italie  le 
système  de  Newton.  Il  se  fit  une  imputation  comme 
prédicateur,  remplit  les  premières  dignités  de  son 
ordre,  fut,  en  1761,  nommé  bibliothécaire  du  doc 
de  Parme ,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  î  ^^^ 
J785.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  D^  <«"" 
S.  Johannis^Bapt,  antiquitates  christianœ,  Boioe, 
i  730,  in-4  ;  De  sacris  ckristianarum  balneis,  Rome , 
2-  édit.,  475»,  in-4;  De  athletarm  cubislesi^ 
palœstra  Grœoorum  eommentarius ,  Rome»  i7î"> 
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(1-4;  Mimummia  p$lùpanesiaca  o<miiKnfintariis  eœpli- 
ataj  i76i ,  2  vol.  iQ-4,  fig.;  Manorie  de  gran  maëatri 
W  ordine  fferosoiLimiUmo ,  Paime,  1780,  3  vol. 
D>4,  6g.  Ces  trois  volumes  contiennent  les  vies  des 
Dodateurs  et  des  dix  pcemiers  grands -maîtres  de 
'ordre  de  BiaJte,  dont  Padaudi  éUit  histori^^graphe. 
Oe  librù  eroticis  antiquorum.  Celte  savante  disseï*- 
ation ,  insérée  dans  Fédition  de  Longus  de  Bod<Mii , 
i  ()aru  séparénaent,  Leipsig,  4803,  in*8«  fig.  Lettres 
m  comie  de  CayUa,  Paris,  i803,  in-8,  avec  une 
wùtice  sur  Paciaudi ,  par  Serieys.  On  trouve  la  liste 
eompiète  de  ses  écrits  dans  VHi$Unre  lUtéraire  dea 
Ihéatins  pi|r  le  père  Vezzpsi.  On  peut  consulter  aussi 
son  Eloge  par  I>acier  dans  le  Recueil  de  Tacad.  des 
ioEcriptions,  dont  le  P.  Paciaudi  était  associé,  ainsi 
que  des  principales  académies  de  FËurope. 

PACIEN  (  saint  ),  évéque  de  Barcelonna,  florissaii 
swB  k  règne  de  Valens.  11  mourut,  vers  Tan  390» 
sous  celui  de  Thëodose ,  après  avoir  gouveraé  sain- 
temeat  son  tioupeau  ,  et  s'être  distingué  par  ses 
\ertus,  son  savoir  et  son  éloquence.  Il  nous  reste 
de  lui  :  trois  Lettres  au  donatiste  Sympronieo , 
dans  la  première  desquelles  on  trouve  ces  paroles 
si  connues  :  Chrétush  e$t  mon  nom  »  et  C^thouqub 
fflûA  nimoi»;  wofi,  Exhortation  à  la  pénitence;  un 
Dûcours  sur  le  htsptémê*  Son  latin  est  pur  et  élér- 
gajU,  ses  raisonnements  justes ,  ses  pensées  nol^les* 
Ututeur  sait  à  la  fols  iiispirer  la  vertu  et  détourner 
du  vice.  Ses  ouvrages  opt  été  mis  au  jour  par  Jean 
du  Tilletf  à  Paris,  en  i558,  ia-4.  On  les  trouve 
aussi  dans  la .  Bibliothèip^  des  Pères  et  dans  le 
second  tome  des  Combles  d*Espagne  par  le  car- 
dinal d'Aguirre  ,  Rome ,  J694.  Saint  Paden , 
avant  de  s'attacher  au  service  de  TËglise,  avait  été 
marié  et  avait  eu  un  fils  nommé  Dexter,  (  Yoy,  ce 
nom.) 

**  PÂGIFICO ,  religieux  franciscain  pu  cordelier, 
né  dans  le  xv*  siècle  à  Novarre ,  se  fit  une  grande 
réputation  en  Italie  conume  prédicateur.  Waddiog 
(  n>y.  ce  nom  )  en  fait  mention  dans  ses  Scrip- 
tofres  ordinis  minorum,  mais  n'indique  point  la  date 
de  sa  mort.  11  est  auteur  d'qn  Traité  de  la  science 
da  confesseurs  y  plus  connu  sous  le  litre  de  Sttmma 
fad^ca,  qui  fut  imprimé  pour  la  Vp  (bis  à  Milan , 
par  Philippe  de  Lavagnia,  i479,  in-8*  L'ouvrage 
i^vu  par  le  P.  Fr.  Tarvisini ,  religieux  carme ,  à 
été  réimprimé  à  Venise ,  en  1574  et  1580. 

PACinCUS  MAXIMUS,  né  à  Ascoli,  d'une  fa- 
mille noble,  l'an  1400,  vécut  un  siècle.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  imprimées  sous  le  titre  à'Heca*^ 
^kgiwn  sive  Ekgiœ  nonnullw  jocosœ  et  festiva;  lath 
^^  summorum  virorum ,  ufinum  et  locorum  ;  tn- 
mtivm  in  quosdam  ;  laudes  patriœ  Msoulanœ  et  alia 
ffBàmivmnda  et  docta,  Florence,  1489,  in-4, 
édition  très-rare,  réimprimée  à  Bologne,  1525, 
in-8;  el  avec  ses  autres  ouvrages,  Parme,  1691 , 
jn-4.  On  a  retranché  lès  vers  licencieux  dans  cette 
dernière  édition.  La  maladie  honteuse  est  si  bien 
«écrite  dans  ses  poésies ,  qu*on  ne  peut  révoquer 
jn  doute  que  ce  poison  n'ait  infecté  TEurope  avant 
le  voyage  de  Christophe  Colomb  en  Amérique ,  en 
14d3,  puisque  notre  auteur  en  fait  mention  dans 
^ïj^  ouvrage  imprimé  en  1489.  (  Voy.  Astruc.)  Pa- 
citicus  a  beaucoup  écrit  contre  Politien,  et  a  donné 


une  édition  du  poème  de  Lucrèce.  Cet  écrivain 
mourut  à  Fano. 

*  PACIFIQUE  DE  PROVINS  (le  P.) ,  missionnaire 
capucin  que  l'on  croit  né  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  nom ,  fut  envoyé  en  1622  dans  le  Levant.  Après 
avoir  paix:ouru  différentes  régions,  il  revint  en 
Italie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rendre  à  Alep , 
d'où  il  passa  en  Perse.  Cbah-Abba  lui  permit  d'é- 
tablir des  couvents  de  son  ordre  à  ispahan  et  à  Bagh- 
dad ,  et  lui  donna  des  lettres  pour  Louis  XllI ,  qu'il 
remit  à  ce  prince  au  camp  d'Alais.  Envoyé  dans  les 
Antilles  françaises  comme  supérieur -préfet  des 
missions  de  son  ordre  en  Amérique ,  il  revint  à 
Paiis,  où  il  mourut  en  1653.  On  a  de  lui  :  Lettre 
sw  Vétrasige  mort  du  grand  Turc,  empereur  de 
Constantinople  (Osman  I  ),  Paris,  1622,  in  -12  :  Le 
Voyage  de  Perse,  contenant  des  remarques  particu^ 
Hères  de  la  Terre-Sainte  et  le  testament  de  Maho- 
met, Paris,  1651,  in-4;  1642,  in-12.  La  descrip- 
tion des  lieux  saints  occupe  la  plus  grande  partie 
du  livre.  RekUion  ou  Description  des  îles  Saint- 
Christophe  et  de  la  Guaddoupe,  ibid.,  1648,  in-.12. 
La  Bibliothèque  des  capucins  lui  attribue  une  Apo' 
logie  de  Raimond  LuUe,  Paris,  1645,  in-12. 

PAGIUS  (Jules),  chevalier  de  Saint-Marc,  né  à 
Vicence  eo  1550,  composa  un  Traité  d^ arithmétique 
dès  l'âge  de  13  ans.  Son  humeur  Inquiète ,  et  plus 
encore  son  attachement  aux  erreurs  de  Luther , 
l'ayant  brouillé  avec  son  évéque,  il  quitta  sa  pa- 
trie, enseigna  la  philosophie  à  Heidelberg,  et  le 
droit  dans  une  multitude  de  villes  f{^Q  sa  légèreté 
Baturelle  lui  faisait  qmtter  les  unes  pour  les  au- 
tces.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
droit.  Les  principaux  sont  \'De  Conlractibus ,  in- 
161.;  Epitome  juris ,  in-fol.;  De  jure  maris  Adriatici, 
Francfort,  1669,  in-8  :  In  Décrétâtes  liM  V,  in-â. 
Pacius  mourut  dans  ses  erreurs  à  Valence  en  1635, 
à  b5  ans.  Peiresc,  qui  avait  été  son  disciple,  tenta 
'  en  vain  de  le  ramener  à  la  religion  catholique. 

PACOME  (saint),  né  dans  la  haute  Thébaïde, 
vers  l'an  292,  de  parents  idolâtres,  porta  les  armes 
dès  l'âge  de  20  ans.  Les  vertus  dès  chrétiens  le 
touchèrent,  et  dès  que  la  guerre  fut  finie,  il  i*eçut 
le  baptême.  Il  y  avait  alors  dans  la  Thébaïde  un 
saint  solitaire ,  nommé  Palémon  ;  il  se  mit  sous  sa 
discipline.  Le  disciple  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
la  vertu  sous  cet  excellent  maître,  qu'il  devint  lui- 
même  chef  du  monastère  de  Tabenne  sur  le  bord 
du  Nil.  Ses  austérités  et  ses  lumières  se  répandi- 
rent au  loin  ;  les  solitaires  accounirent  en  grand 
nombre*  La  haute  Thébaïde  fut  bientôt  peuplée  de 
monastères  qut  reconnurent  ce  saint  homme  pour 
leur  fondateur.  Ses  disciples  étaient  dispersés  dans 
différentes  maisons  composées  de  30  à  40  moines. 
H  fallait  autant  de  maisons  pour  former  nn  monas- 
tère ,  de  fiiçon  que  chaque  monastère  comprenait 
depuis  12  jusqu'à  1600  cénobîtes*  Ils.  s'assemblaient 
tous  les  dimanches  dans  Toratoire  commun  de  toi» 
les  monastères.  Chaque  monastère  avait  un  abbé , 
chaque  maison  un  supérieur ,  et  chaque  dizaine  de 
moines  un  doyen.  Tous  ces  différents  membres  re- 
connaissaient un  même  chef,  f^t  s'assemblaient 
avec  lui  pour  célébrei*  la  fête  de  Pâques ,  quelque- 
fois jusqu'au  nombre  de  5000.  La  sœur  de  saint 
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P9c6me ,  toucha  des  exemples  de  son  frère ,  fonda 
elle-même  un  monastère  de  filles ,  de  Tantre  côté 
du  Nil ,  gouverné  par  la  règle  que  son  frère  avait 
donnée  à  ses  moines.  Le  saint  solitaire,  affligé 
d*un  mal  contagieux  qui  avait  désolé  son  monas- 
tère ,  mourut  en  348.  Nous  avons  de  lui  :  une 
Règle j  dont  saint  Jérôme  a  donné  une  traduction 
latine  que  nous  avons  encore  ;  onze  Lettres ,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  Benoit  d'Aniane.  Un  an- 
cien auteur  grec  a  écrit  la  Vie  de  cet  illustre  pa- 
triarche :  Denys  le  Petit  Ta  traduite  en  latin ,  et 
Amauld  d'Andilly  Ta  mise  en  français.  On  la  trouve 
parmi  celles  des  Pères  du  déserta 

PACONIUS  (  Agrippinus) ,  sénateur  romain  ,  en- 
veloppé sous  Néron  dans  la  disgrâce  de  Soranus  et 
de  Trabéa,  était  un  philosophe  stoïcien ,  qui  avait 
rindifiérence  affectée  de  sa  secte.  Lorsqu'on  lui  eut 
annoncé  que  le  sénat  Tavait  banni  d'Italie  et  qu'on 
lui  avait  laissé  ses  biens  :  ÂlUms,  dit-il  froidement, 
alUms  diner  à  Aricia.  —  Tibère  avait  fait  mourir 
son  père,  Marcus  Façon  lus ,  parce  qu'il  avait  déplu 
à  un  nain ,  dont  ce  prince  bateleur  se  servait  dans 
ses  divertissements. 

PACORl.  Voy.  Paccori. 

PAGORUS,  filsd'Orodes,  roi  des  Parthes,  neveu 
de  Hithridate ,  se  signala  par  la  défaite  de  Crassus , 
dont  il  tailla  Tannée  en  pièces ,  Tan  53  avant  J.-G. 
H  prit  le  parti  de  Pompée,  et  se  déclara  pour  les 
meurtriers  de  César.  Après  avoir  ravagé  la  Syrie 
et  la  Judée ,  Ventidius  marcha  contre  lui,  et  lui  ôta 
la  victoire  et  la  vie ,  Tan  39  avant  J.-G.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Pacorus  ,  roi  des  Parthes  et 
ami  de  Décébale,  roi  des  Daces.  11  mourut  Tan  107 
de  J.-G. 

PAGUV1US  (Marcus),  neveu  d*Ennius,  né  à 
Brindes  Tan  S18  avant  J.-G.  se  distingua  dans  la 
poésie  et  dans  la  peinture  ;  il  publia  divei*ses  pièces, 
de  théâtre ,  dont  la  plus  applaudie  fut  celle  d'Ore^to.  ^ 
Son  style  n'a  ni  élégance  ni  pureté.  Il  nous  reste 
de  lui  quelques  fragments ,  qu'on  trouve  dans  le 
Corpus  poetarum  latinorum  de  Maittaire  et  dans  le 
15  vol.  du  théâtre  complet  des  Latins  par  M.  Levée. 
Ge  poète  mourut  à  Tarente,  âgé  de  plus  de  90  ans, 
l'an  154  avant  J.-G. 

PAGS  ou  PAS  (Richard),  PacœuSf  doyen  de 
Saint-Paul  de  Londres ,  fut  employé  par  Henri  VIII 
dans  plusieurs  négociations  importantes.  Volsey, 
jaloux  de  son  crédit ,  le  lui  fit  perdre  par  de  faux 
rapports,  et  Pacs  eut  la  faiblesse  d'en  mourir  de 
chagrin  en  1552.  Il  était  lié  avec  Erasme  et  avec 
d*autres  savants  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  des 
Lettres;  De  fructu  scierUiarum,  lSl7,  in-4;  un 
traité  De  lapsu  h^aioorum  interpretum ,  et  d'au- 
tres ouvrages. 

PADOUAN  (Louis  Liom,  suniommé  le  Peintre) , 
natif  de  Padoue ,  mort  en  1606 ,  âgé  de  75  ans,  sous 
le  pontificat  de  Paul  V ,  a  excellé  dans  le  portrait. 
Il  eut  un  fils  qui  se  faisait  pareillement  appeler  le 
Padouan  ,  quoique  né  à  Rome ,  où  il  mourut  Tan 
16â6,  âgé  de  52  ans.  Gelui-ci  excella  aussi  dans  le 
portrait ,  et  fit  en  outre  plusieurs  morceaux  d'his- 
toire pour 'des  églises.  On  a  souvent  confondu  le 
père  et  le  fils ,  et  Tun  et  l'autre  avec  les  Padouans 
dont  nous  allons  parler. 


PADOtJANS.  (  Jean  del  Caviro  et  Alexandre  Bit- 
SANo ,  surnommé  les  ) ,  trè^-habiles  graveurs  <ur 
acier,  qui  ont  contrefait  les  plus  belles  médaille 
antiques  avec  tant  d'art ,  que  les  connaisseors'soit 
souvent  en  peine  de  les  distinguer  des  vërilablû 
Ils  ont  donné  à  celles  de  ces  artistes  le  nom  de  Pi- 
douanes.  Les  chanoines  réguliers  de  Sainle-Gene> 
viève  en  possédaient  presque  tous  les  coins, que  le 
père  du  Molinet  a  fait  graver  très-exactement  en 
cinq  planches ,  dans  sa  Description  du  cabinet  et  'i 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  Paris,  1692,  infol. 
On  y  voit  entre  autres  le  médaillon  qui  représente 
les  têtes  accolées  de  ces  deux  graveurs.  Ils  Tivikn: 
dans  le  xvi«  siècle. 

*•  PAER  (Ferdinand  ),  célèbre  coraposileor.ife 
en  1 772  à  Parme ,  y  reçut  dès  sa  plus  tendre  »• 
fance  des  leçons  des  meilleurs  maîtres,  et  filjT 
ans,  jouer  à  Venise  un  opéra,  qui  eut  k/ks 
grand  succès.  Après  y  avoir  achevé  son  éàvatm 
musicale ,  il  visita  les  principales  villes  à^Mt, 
ajoutant  partout  à  sa  réputation  par  de  noaretlf« 
œuvres.  De  retour  à  Parme,  où  il  fut  accueilli  pc 
le  grand-duc ,  son  parrain  ,  il  employa  ses  loisir^i 
la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie ,  persuadé  qu. 
sans  cette  connaissance ,  on  ne  fait  que  de  la  m- 
sique  mécanique.  Appelé  en  1 795  à  la  cour  k 
Vienne,  il  y  composa  plusieui*s  opéras,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  de  le  faire  connaître  de  toute  ^AU^ 
magne.  En  1801 ,  il  succéda  à  Naumann  (  wy.  ci! 
nom),  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  IV- 
lecteur  de  Saxe.  Napoléon  ayant  eu  l'occasion  ik 
Fentendrc  à  Dresde  en  1806*,  lut  Ût  des  propo;^ 
tiens  qui  le  décidèrent  à  venir  à  Paris ,  où  il  s'éta- 
blit définitivement.  A  la  restauration  ,  il  perdit  l(f 
emplois  quMI  avait  à  la  cour  impériale;  mais  soc 
talent  lui  restait,  et  bientôt  nommé  directeur  de  li 
musique  particulière  du  roi,  il  dirigea  le  tbéàift 
italien  de  1823  à  1828 ,  époque  où  il  fut  reroplaiï 
par  Rossini.  Dès  lors,  il  passa  sa  vie  au  miliea  ll'^ 
mis ,  qu'il  devait  autant  à  son  caractère  qui  ^ 
réputation,  et  mourut  le  4  mai  1839.  Spontialtà 
a  succédé  à  Tinstitut,  où  il  avait  remplacé  Cakl 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d*opéras,  M^- 
principaux  sont  ;  Sargines  ;  la  Griselda  ;  Camilifj 
VAgnese;  Didon;  le  Maitre  de  chapelle,  etc.  Pmt 
avait  été  Tun  des  premiers  maîtres  du  célèbre  P>' 
ganini  {voy.  ce  nom). 

PAETZ  ou  PA ATS  (Adrien  van),  Paetius  ou  Paii^'' 
Hollandais,  avait  pour  les  négociations  des  talent» 
dont  il  donna  des  preuves  en  Espagne,  où  il'*'^ 
envoyé  par  les  états-généraux  en  1675.  Baylc^n 
fait  un  grand  éloge;  il  le  qualifie  de  grand  philo- 
sophe, grand  théologien  ,  grand  jurisconsulte,  f^' 
Ceux  qui  ont  lu  les  productions  de  Paatz  sont  bien 
éloignés  d'en  croire  Bayle  sur  sa  parole;  ils  ne  sont 
pas  surpris  de  ces  éloges ,  lorsqu'ils  savent  (\^ 
ce  Paetz  avait  fondé  V Ecole  •«««Ire  pour  Bay'e  ei 
Jiirieu  ,  et  que  ce  même  Paetï  était ,  a'^^'  ^"^ 
Bayle ,  un  partisan  zélé  de  la  tolérance.  H  roo""'^ 
en  1683 ,  à  35  ans.  On  a  de  lui  une  Uttre  qui  J^ 
rut  en  1 683,  sur  les  derniers  troubles  d'Angleterre,  «* 
il  est  parlé  de  la  tolérance  de  ceux  qui  ne  ^^.f^- 
la  religion  dominanU,  Il  n'y  a  ni  justesse  ni  soMj^ 
dans  les  raisonnements  de  van  Paetz,  et  l'ana'î- 
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qUe  Bàyte  en  a  donnée  (  Nouo,  de  ta  rép.  des  ML, 
168a,  p.  1082),  suffit  pour  en  montrer  la  faiblesse. 
On  trouve  aussi  plusieurs  de  ses  Lettres  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Prcsstantium  aeertiditorum  virorutn 
epistoiœ,  Amsterdam,  1704,  in-fol. 

PAEZ  (François^Alvar  ),  AlvaruS'Pelagius  j  théo- 
logien portugais ,  se  fit  cordelîer  en  1304,  et  devint 
pénitencier  du  pape  Jean  XXII.  Ce  pontife  lui  donna 
rëvéché  de  Coron ,  puis  celui  de  Sylves ,  et  la  qua- 
lité dénonce  en  Portugal.  On  a  de  lui  :  une  Somme 
de  théologie;  YApoiogiede  Jean  XXII,  Ulm,  1474; 
Lyon,  1517;  Venise,  1S60,  in-fol;  un  traité  De 
pianctu  Ecclesiœ,  etc.  Ce  savant  évèque  mourut  à 
Séville  en  1552. 11  joignait  à  beaucoup  d'érudition 
un  esprit  doux  et  insinuant. 

PAEZ  (Balthasar),  docteur  en  théologie  de  Tor- 
dre de  la  Trinité ,  natif  de  Lisbonne ,  mort  dans  sa 
patrie  en  1638,  était  pieux  et  savant.  On  a  de  lui 
des  Sermons  et  des  Commentaires  sur  TËpitre  de 
saint  Jacques,  sur  les  deux  cantiques  de  Moïse,  etc., 
Paris,  1631 ,  2  vol.  in-fol. 

PAG  AN  (Pierre),  PaganuSt  en  allemand  Heide, 
poète  de  Wanfrid  dans  la  ^sse-Hesse,  fut  pro- 
fesseur en  poésie  et  en  histoire  à  Marburg,  et  mou- 
rat  à  Wanfrid  le  29  mai  1576.  On  a  de  lui  ; 
plusieurs  Pièces  de  Poésies,  qui  se  ressentent  de 
Tiiumeur  enjouée  de  Fauteur;  Proods  metrica'fV His- 
toire des  Horaces  et  des  Curiaces,  en  vers  latins. 
Ce  morceau  prouve  plus  de  facilité  que  de  vérita- 
bles talents  pour  la  poésie  ;  ce  n'est  pas  un  poème, 
c'est  une  histoire  en  vers. 

PAGAN  (Biaise-François,  comte  de),  né  d'une 
famille  noble  d'Avignon ,  en  1604.  A  peine  avait-il 
12  ans,  qu'il  commença  h  porter  les  armes;  il 
montra  une  valeur  au-dessus  de  son  âge.  Au  pas- 
sage des  Alpes  et  aux  barricades  de  Suze,  il  entre- 
prit, à  la  tète  des  enfants  perdus,  d'arriver  le  pre- 
mier à  Taitaque  par  un  chemin  particulier.  Ayant 
gagné  le  haut  d'une  montagne  escarpée  qui  abou- 
tissait à  la  place ,  il  se  laissa  glisser  le  long  de  cette 
montagne  en  disant  :  Void  le  chemin  de  la  gloire. 
Ses  compagnons  le  suivirent ,  et  forcèrent  les  bar- 
ricades. Louis  XllI ,  charmé  de  cette  action  héroïque, 
la  raconta  avec  beaucoup  de  complaisance  au  duc  de 
Savoie ,  en  présence  de  la  cour.  Ce  monarque  le 
nomma  maréchal -de-camp,  et  l'envoya  servir  en 
Portugal,  l'an  1642.  Cette  même  année,  il  devint 
entièrement  aveugle ,  à  l'âge  de  38  ans.  Un  coup  de 
mousquet  lui  avait  fait  perdre  l'œil  gauche  au  siège 
de  Montauban,et  une  maladie  lui  enleva  Tautre.  Les 
mathématiques  avaient  toujours  eu  beaucoup  d'at- 
traits pour  lui  :  il  s'y  consacra  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais,  et  se  tit  un  nom  parmi  les  ingénieurs 
et  parmi  les  astronomes ,  et  même  parmi  les  astro- 
lognes  ;  car  il  donnait  dans  l'astrologie  judiciaire.  11 
mourut  à  Paris  le  18  novembre  1665,  âgé  de  61  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  des  fortifica- 
tions ^  imprimé  en  1645.  Cet  ouvrage  passa  pour 
le  meilleur  qu'on  eât  publié  jusques  alors  sur  cette 
matière.  Ses  principes  furent  détruits  par  le  célèbre 
Vauban ,  qui  prouva  qu'il  avait  le  défaut  de  randre 
les  flancs  trops  courts ,  trop  étroits  et  trop  seirés. 
Théorèmes  géométriques,  1651  ;  Théorie  des  planètes, 
1067;  TaÙes  astronomiques,  1658;  une   Relation 
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historique  de  ta  ritrière  dei  Amazones,  ln-8;  elle  est 
curieuse  et  n'est  pas  commune. 

*  PAGANEL  (Pierre),  conventionnel,  né  en  1745, 
à  Villeneuve-d'A génois ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  suivit  avec  succès  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Après  douze  ans  de  professorat,  il  ohtikit 
une  pension,  et  fut  nommé  à  la  cure  de  Noaillac. 
En  1789,  il  se  rangea  du  parti  des  novateur ,  ob- 
tint en  1790  la  place  de  procureur  syndic  du  disr 
trict  de  Villeneuve ,  et  Tannée  suivante ,  fut  élu 
député  à  l'assemblée  Législative.  Au  10  août  il 
s'offrit  pour  faire  partie  de  la  députation  que  l'as- 
semblde  envoyait  au  devant  de  Louis  XVK  afin  de 
protéger  la  famille  royale  contre  les  fureurs  de  la 
populace,  et  dans  cette  occasion  donna  des  preuves 
de  fermeté.  Réélu  à  la  Convention ,  il  demanda 
que  le  jugement  du  roi  fût  laissé  aux  tribunaux  ;  sa 
demande  n'ayant  point  été  accueillie,  il  vota  lamort 
avec  le  sursis  jusqu'à  la  paix.  H  remplit  les  missioijis 
dbnt  il  fut  chai*gé  dans  divers  départements  avec 
une  si  grande  modération,  qu'il  fut  rappelé  par  le 
comité  de  salut  public.  Cité  devant  Iç  comité  présidé 
par  Robespierre,  il  se  défendit  avec  énergie,  et  lui 
dit  entre  autres  choses...  «  On  aurait  dû  te  rappor- 
»  ter  que  partout  j'ai  protégé  la  liberté  des  cultes, 
»  rendu  les  églises  aux  catholiques,  et  les  temples 
»  aux  protestants,  d  a  Tu  n'es  donc  pas  un  contrer 
)>  révolutionnaire,  toi  ..!  »  répondit  Robespierre, 
et  il  déchira  les  pièces  de  la  procédure.  Rentré  K 
la  Convention,  Paganel  fut  chargé  de  surveiller  la 
fabrication  des  armes ,  dans  les  manufactures  de 
Tulle,  de  Bergerac  et  de  Rayonne.  Sa  mission 
remplie,  il  revint  encore  à  Paris,  où  il  fit  adopter 
de  sages  règlements  pour  l'hôtel  des  Invalides  et 
la  maison  de  Saint-Lazare.  Sous  le  directoire ,  il 
.  fut  successivement  nommé  chef  du  contentieux  et 
secrétaire-général  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Plus  tard ,  il  eut  l'emploi  de  chef  de  division 
à  la  grande  chancellerie  de  la  Légion-d'honneur. 
En  1816,  obligé  de  sortir  de  France  comme  régi- 
cide, il  se  réfugia  dans  la  Belgique,  et  mourut  à' 
Bruxelles  le  20  novembre  1826,  âgé  de  plus  de 
80  ans.  Paganel  a  laissé  :  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  la  révolution  française,  Paris,  1810, 3*  éd., 
1816,  5  vol.  in-8.  On  y  remarque  parfois  la  par- 
tialité d'un  ancien  républicain;  Les  animaux  parr 
lants,  de  Casti,  tràd.  en  prose,  3  vol.  in-12;  Mémoire 
sur  rancienneté  du  globe  ;  Mémoire  sur  les  causes  de 
de  la  durée  de  Pempire  des  Chinois,  Paganel  était 
membre  do  la  société  philotechnique ,  de  celle  des 
«antiquaires  de  France,  etc. 

'"'  PAGANINI  (Nicolas),  le  plus  étonnant  de3 
violonistes ,  né  en  1784  à  Gênes  ,^prit  de  son  père 
les  premiers  éléments  de  la  musique,  et  ne  tard^ 
pas  à  montrer  un  talent  pinScoce  sur  l'iastrument 
qui  devait  l'illustrer.  A  peine  dans  sa  huitième 
année,  il  jouait  trois  fois  la  semaine  à  l'Eglise,  et 
se  faisait  entendre  dans  les  salons.  Avant  cette 
époque  il  avait,  dit -on,  composé  une  sonate  qui 
s'est  perdue  avec  quelques  CEuvres  de  son  enfancç. 
Placé  sous  la  direction  de  Paêr  [voy.  ce  nom), 
alors  chef  du  conservatoire  à  Parme,  celui-ci,  frappé 
de  ses  dispositions,  le  recommanda  vivement  à  son 
ancien  maître  Giretli ,  qui  lui  enseigna  les  règles 
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eu  contre-point,  et  rinitià  lui-même  dans  les  autres 
sccrets.de  la  compositfon.  Après  aroir  dirigé  quel- 
que temps  Torcfièstre  de  la  sœur  de  Napo1À>n  à 
Llicques ,  cédant  à  son  goût  pour  les  voyages ,  de- 
unis  48t3  il  parcourut  FEurope,  sans  pouvoir  se 
mer  nuUe  part.  Il  se  fit  d^abord  entendre  dans  les 
principales  vHles  dMtalie,  à  Milan ,  à  Turin,  à  Rome, 
h  Naptes,  et  se  rendit  en  482S  à  Vienne,  où  il  fut 
aecuèflli  avec  enthousiasme  Le  souvenir  de  son 
jNissage  dans  cette  vHIe  a  été  consaci'é  par  nne  mé- 
daille. De  Vienne  il  alla  dans  toutes  les  capilatés 
dé  VAlleroagne ,  l'ecevant  partout  raccueil  Te  plus 
distingué.  Ce  ne  fut  qu*en  4834  qu*il  vînt  à  Paris , 
où  il  était  impatienmient  attendu  par  les  dikUanii. 
Il  y  donna  quinze  concerts  très-suivis,  et  dont  Teffet 
Ait  d^ccroitre  encore  sa  réputation  déjà  si  grande. 
Il  aHa  ensuite  recueillir  à  Londres  de  nouveaux 
à)iplaudlssements,  et  revînt  à  Paris  en  i^5;  mais 
cette  fois,  par  une  inconcevable  bfiarrerie,  il  ré- 
visa de  se  &ire  entendra,  malgré  les  instances  de 
ses  adAairateurs.  Sa  santé  déjà  chancelante  Tobligea 
de  retourner  en  Italie ,  et  il  y  mourut  le  27  mai 
1840.  Son  testament,  publié  par  les  journaux, 
Contient  des  dispositions  singulières.  H  existe  plu- 
sieurs notices  sur  ce  grand  musicien. 

*PAGANO  ( Francésco*Mario  ),  jurisconsulte,  né 
en  4748  à  firiensa  dans  la  province  de  Saleme ,  se 
fit  recevoir  avocat  à  Naples ,  où  son  éloquence  lui 
eut  bientôt  acquis  une  réputation.  Nomifié  profes- 
seur de  droit  à  Tuniversité,  il  fut  chargé  de  rédiger 
un  plan  de  réforme  de  la  procédure  criminelle ,  et 
publia  stir  ce  sujet  un  ouvrage  qui  fiit  cité  comme 
le  complément  du  Traité  de  Beccaria  (voy.  ce  nom). 
Ses  Essais  politiques ,  dans  lesquets ,  en  examinant 
Terigine  des  sociétés ,  il  en  sape  les  véritables  bases 
dontièrent  lieu  à  des  poursuites  contre  Fauteur. 
Mis  en  prison ,  il  Ait  reiftché  au  bout  de  quelques 
mois;  niiais  il  perdit  ses  places  de  professeur  et  de 
magistrat ,  et  H  lui  fut  défendu  de  reparaître  au 
barreau.  Retiré  à  Rome,  puis  à  Milan,  il  revint 
à  Naples  à  la  suite  de  Tarmée  française  en  4799 
f  tM>jf.  CRAMPioifBT  ),  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  rétablissement  de  Téphémère  république  de 
Parlhenope.  Il  en  devint  un  des  fégislateurs,  et 
voulut  ensuite  la  défendre  contre  le  cardinal  Ruflb. 
Qifoiqiie  compris  dans  la  capitulation ,  H  fut  con- 
damné à  moK  le  6  octobre  4800,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues.  On  a  de  lui  :  Essame  polilieo  delta 
legisfatione  romana,  Naples,  4768,  tn-8;  Conside- 
razioni  sul  prooesso  criminale,  trad.  en  franc,  par 
Hillerin,  4789,  in-8;  Saffgi  politici  de  prindpi,  pro* 
gressi  e  deeadenta  délie  societa,  Naples,  47^1792, 
5  vol.  In-S  ;  Sagffp  del  gusto  et  délie  or  H  belle.  Dis- 
corso  suUa  natura  e  Vorigine  deMa  poesia ,  etc. 

*  PAGANUGCI  (  lean  ),  de  Lyon ,  mort  en  4797, 
est  Fauteur  du  Manuel  historique  et  politique  des 
négociatUs,  476t,  5  vol.  in-8,  ouvrage  qui  eut  un 
succès  mérité. 

PAGENSTECHER  (  Alexandre  -  A niold  ),  né  à 
Brème  dans  la  basse  Saxe,  sur  la  fin  du  xvii«  siècle, 
mort  vei*s  1730,  abusa  de  la  jurisprudence  pour 
publier  des  traités  burlesques  et  obscènes,  dont 
nous  ne  i^rons  pas  Fénumération. 

*  PAGES  (Pierre-Marie-François,  vicomte  de). 


voyageur,  né  à  Toulouse  en  474d,  entra  dans  la 
marine  à  49  ans  et  fonna  le  pttijet  de  visiter  te 
mers  de  FInde,  en  s'y  i-endant  par  Fouest,a&i 
de  découvrir  le  passage  du  nord.  Ckmduit  par  son 
service  à  Saint-Domingue,  il  y  fit  les  prépanliC» 
de  cette  longue  excursion  qu'il  eoronoença  eu  ITBT, 
par  la  visite  de  la  Louisiane,  et  ne  rentra  en  France 
que  le  K  décembre  4774.  Deux  ans  a{>rè8  il  ftit  dé- 
sigoé  pour  faire  partie  de  Finfi*uctueuse  expédition 
aux  Terres  Australes ,  sous  le  commandement  de 
Kepguolen  contre  lequel ,  à  son  retour,  il  porta  à^ 
plaîiltes  qui  ne  furent  que  trop  écoutées.  (  Voy.  Ku- 
GUBLfiM.  )  Il  partit  ensuite  de  Hollande  sur  un  vais- 
seau armé  pour  la  pèche  de  la  baleine  au  Spitibert. 
Il  fut  employé  dans  la  guerre  é* Amérique,  ter- 
minée par  la  paix  de  4783,  e|  se  relira  dans  une 
haMfttiôn  qu'il  possédait  à  Saint  -  Domingue.  il  « 
fut  massacré  en  4795  dans  une  révolte  des  nègres 
Pages  était  capitaine  de  vaisseau,  correspondaol 
de  Faeadémie  des  sciences ,  etc.  On  lui  doit  :  Foyo^ 
autour  du  inonde  et  vers  les  deux  pôles  par  terre  H 
par  mer  pendant  ks  années  4767-4^76,  Paris,  MU. 
2  vol.  îa-8  avec  cartes  et  fig.,  remi^  de  détail» 
intéressants. 

*  PAGES  (  François-Xavier  ) ,  oomfHlateur  et  ro- 
mancier infiitigable,  né  à  AurHlac  en  4745,  se  fit 
recevcrir  avocat,  et  vint  à  Paris ,  peu  de  temps  annt 
la  révolution.  Dans  Fespérance  de  s'avancer  rapi- 
dement, il  en  embmssa  les  principes;  mais  prlré 
de  sa  fortune  par  la  m.ardie  de.8  événements,  il  fut 
obligé  de  se  faire  une  ressource  de  sa  plnme,et 
mourut  en  4S0â  dans  Fobacurilé.  On  se  dispenseia 
de  citer  ici  ses  komans,  dont  aucun  ne  lui  a  sur- 
vécu. Ses  autres  ptx>ductions  ne  valent  guère  mieai. 
Cependant  il  fkut  distinguer  dans  le  nombre  :  l'Eif- 
toire  secrète  de  la  révolution  française  ^  4796-1801. 
6  vol.  in-8;  VHiatoire  du  consulai,  4803,  5to) 
in«-8;  Cours  ^études  eticychpéâiqws ,  4799,  6  roi. 
.  in  -8.  Autant  de  compilations  médiocres  où  l'on 
trouve  de  temps  en  temps  des  choses  utiles. 

PAGET  (  loi'd  Guillaume  ),  né  à  Londres  dans  h 
fin  du  xv»  siècle ,  fils  d*un  simple  hnisaier,  s*él£u 
par  son  mérite  aux  premières  charges.  U  éevinl 
clerc  du  cachet  du  roi  Henri  VIH ,  ensuite  clerc  d" 
conseil  et  du  sceau  -  privé ,  et  peu  de  temps  api^ 
clerc  ou  greffier  au  parlement.  U  se  conduisit  dans 
ces  di|ers  emplois  avec  une  prudence  consomoiée. 
Henri  VUI  Feraploya  en  France  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  le  fit  à  son  retour  chevalier  secré- 
taire d*état,etFun  des  exécuteurs  de  son  testamenf. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  Paget  fut  membre  du 
conseil  privé  d'Edouard  VI,  puis  envoyé  anibai»- 
deur  à  Fempereur  Charies-Quint ,  pour  demander 
des  secoui-s  contre  les  Ecossais  et  les  Français.  Oç 
retour,  il  fut  élevé  à  de  nouvelles  dignités;  tnti^ 
sa  faveur  auprès  d*Ëdouard  ne  se  souHnl  pas.  H  Ait 
enveloppé  dans  la  disgrace  du  duc  de  Somm^f]^^' 
et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres.  On  Foblige^ 
en  même  temps  de  se  démettre  de  toutes  ses  charges, 
et  on  le  condamna  à  OOOO  livres  sterling  d^amende. 
Paget  fat  rétabli  dans  ses  emplois  à  Favénoroen/ 
de  la  reine  Marie  à  la  couronne,  et  mourut  en  i^i 
la  6«  année  do  règne  d'Elisabeth. 
PA€GI  (  Jean-Baptiste  ),  peintre  et  graveur,  né  a 
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ênes  en  1354,  mourut  dans  la  même  ville  en  1627. 
on  père,  noble  Génois,  voulant  détruire  la  passion 
e  son  flis  pour  la  peinture ,  lui  lit  étudier  les  ma- 
nématiqucs ,  et  employa  les  menaces ,  mais  ce  Ait* 
lutileroent  :  il  fallut  céder  à  son  inclination.  Paggi 
vait  appris  de  lui-même  le  dessin.  Il  n'avait  pas 
ncore  essayé  de  mélanger  des  couleurs,  lorsqu'il 
e  trouva  chez  un  peintre  qui  faisait  très -mal  un 
•orlrait.  Le  jeune  homme  prit  le  pinceau,  et, 
ondutt  par  Tinstiiici  de  4a  nature,  il  peignit  le 
K)rlrait  et  le  fit  très^resscmblanl.  H  se  mit  depuis 
lans  Fécole  do  Gangiage.  H  s'est  aussi  occupé  à 
graver  des  planches  de  cuivre ,  et  à  écrire  sur  la 
)einture  an  ouvrage  intitule  :  Definizkme  e  divi- 
:ione  éeUa  pUtura,  in-fel. 

PAGI  (  Antoine  ),  cordalier,  naq»t  à  Rognes  en 
hovcnce,  Fan  1624.  Après  avoir  achevé  son  cours 
Ae  philosophie  et  de  théologie,  il  prêoha  quelque 
temps  avée  «uoeès.  Ses  ti^lenfs  lui  méritèrent  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  H  fut  quatre  fofs 
provincial ,  ci  les  occupations  de  sa  place  ne  Tem- 
pêcbèi-ent  pas  de  s'appliquer  avec  ardeur  à  Tétnde 
ik  la  chronologie  et  de  rhistoire  ecclésiastique.  Il 
entreprit  Vexamen  des  Annaks  de  Baronlus.  Le  livre 
tie  cet  illnslre  cardinal,  quoique  le  plus  étendu 
qu'on  eût  riors  sur  cette  matière,  otTrait  une  infi- 
nité de  méprises ,  et  il  était  difficile  de  les  éviter 
tlans  un  temps  où  la  saine  critique  était  encore  au 
boncau.  Le  P.  Pagi  les  aperçut,  et  entreprit  de  les 
réformer  année  par  année.  Il  fil  paraître  le  1**^  tome 
de  sa  critique  à  Paris  en  4089,  in-'fol.  l^es  5  autres 
n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  à  Genève  en 
nos,  parles  soins  de  son  neveu  François  Pagi. 
Oît  ouvrage  important  a  été  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  1727.  On  y  voit  un  savant  pro- 
fond ,  un  critique  sage ,  un  écrivain  d'un  esprit 
nel  et  solide ,  un  homme  doui  et  modéré.  Cette 
critique  est  d^une  utilité  infinie  ;  elle  va  jusqu*à  Fan 
I19S  où  finit  Baronius.  L'ahbé  de  Longuenie  avait 
l)caucoup  aidé  Taiiteur  de  ce  grand  ouvrage,  «  qui, 
»  dit  un  hibliographe  ntodeme ,   a   été  regardé 
«comme  un  accompagnement  si  nécessaire  pour 
»  les  Annaies  de  Baronius ,  que  les  Italiens  ont 
^)  donné  une  édition  de  ces  Annales  oii  sont  fon- 
»  dues  les  observations  de  son  critique  ;  ce  qui  n'été 
n  rien  au  mérite  de  ee  savant  cardinal ,  dans  l'en- 
t^treprise  immense  duquel  il  n'est  pas  étonnant 
»  qu'il  se  soit  gUssé  bien  des  inexactitudes,  i»  Le 
^'  Pagi  finit  ses  jotn's  à  Aix  en  4695.  Ses  mœurs 
douces  le  faisaient  autant  aimer  que  son  savoir 
profond  le  faisait  estimer. 

^A6I  (  François  ),  neveu  du  précédent  et  corde- 
lier  comme  lui ,  naquit  à  Lambesc  en  1654. 11  hé- 
rita du  goût  de  son  oncle  pour  Thistorre  -,  et  le  son- 
gea dans  la  critique  àe%  Annales  de  Baronius.  Il 
mourut  le  21  janvier  1 721 ,  à  67  ans ,  après  avoir 
été  élevé  aux  charges  de  son  ordi^e.  On  a  de  lui 
une  hifttoii*e  des  papes ,  sous  ce  titre ,  Breviariwn 
^^^oficO'CkronologicfHnitiomn ,  iUuBtriora  pontifi'- 
^m  rmjMwrrwn  §esia...  eomptectens,  en  4  vol.  în-4, 
^nt  le  !•'  parut  en  1717,  et  le  dernier  a  été  pu- 
^en  1747,  par  le  P.  Antoine  Pa€i,  son  neveu, 
9^  a  continué  oet  ouvrage  et  donné  le  tome  5 
^  1748  et  le  tome  6  en  4755.  L'auteur  est  exact 
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dans  ses  recherches  et  assez  pur  dans  son  style. 

PAGI  (  l'abbé  ),  ex-  jésuite ,  pi*^vAt  de  Cavaillon  , 
né  vers  16d0«  à  Mariigues  en  Provence ,  était  neveu 
du  P.  François  Pàgi.  Il  est  auteur  de  Vffi^toire  âe 
Cyrus  le  Jeune,  publiée  à  Paris  en  1756,  in-12.  C'é- 
tait un  homme  plein  ^'esprit  et  d'imagination , 
mais  d'une  imagination  qui  le  maîtrisait  souvent. 
Son  Bistoire  de  €yrus  n'est  pas  modçK^e  sur  lés  an- 
ciens. Le  style  en  est  amponl^,  diffus,  romanesque 
et  très-soirvent  négligé.  On  a  encore  de  lui  :  ffis- 
foire  des  révolutions  des  Pays^lfas,  i  vol.  in-lî. 

PAGNIN.  Voy.  Sanctés. 

*  PAGNIM  (Luc- Antoine),  littérateur  italien,  né 
à  Pistoie  en  1757,  entra  dans  l'ordre  des  carmes  à 
Mantoue,  et  obtint  des  succès  distingués  dans  t^en- 
seignement  de  la  philosophie  et  de  |a  rhétorique  ; 
il  fût  en  1^66,  agrc^gé  à  riinfveràifé  de  t^ise  en  qua- 
lité de  professeur  d*humanités  et  eristifte  de  lettrés 
fathies.  L'évéque  de  PistoTe  le  nonfittia  chanoine  de 
sa  cathédrale  en  18l5.'Pagnini  mourut  en  JÔ14,  à 
77  ans ,  dans  de  grands  sentioients  de  pieté.  On  a 
de  lui  de  bonnes  Traductions  îlaliénTies  ^e  Thëà^ 
crite,  Bion  et  Moschus,  Parme,  1780,  5  vcri.  în-4; 
û'Mésiàde,  é'Anacréon,  de  Callimaque,  è^EficHète^ 
A'ttorace  :  cette  dernière  obtint  le  prix  d|e  poésie  de 
Tacadémie  délia  Crusca;  des  Êptgrammes  grecques, 
latines  et  italiennes ,  qui  joignent  à  l'èiégancc  de 
Pétrarque  lé  sel  de  Martial;  plusieurs  Discours  es- 
timés en  italien  et  en  latin ,  etc.  Le  Magasin  ency^ 
clopidique  de  janvier  1815  contient  un  extrait  de 
YEhfie  de  Pàgnini,  écrit  en  latin  par  Xav.  Ciampl, 
avec  la  liste  de  tous  ses  Ouvrages. 

PAlGË(Jean  le),  procureur -général  des  pr4- 
montrés ,  puis  curé  de  Nantoufilet ,  ^ort  vei*s  1650. 
est  auteur  dé  Bibliotheca  prœmonstratensis  ordinis, 
Paris,  1655,  in-*fo1.  Ouvrage  où ,  au  milieu  de  bcati- 
coup  de  recherches,  se  sont  glissées  plusieurs  in- 
exactitudes, qui  auraient  été  réparées  si  les  mal* 
heurs  des  temps  n'avaient  mis  ol^stacle  à  la  pûbtf- 
calion  d'une  nouvelle  édition. 

*  PAIGE  (  André-René  le),  né  au  Mans  vers  1699, 
et  chanoine  de  cette  ville ,  où  il  àioiinit  le  i  juillet 
1781,  a  publié  :  Dictionnaire  topographique,  histo- 
rique ,  généalogigue  et  bibliographique  de  là  province 
et  du  diocèse  du  Maine,  1777,  2  vol.  in-8.  Ce  livre 
a  beaucoup  perdu  de  son  utilité  depuis  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  sur  la  même  province  par  Pesclie, 
mori  juge  de  paix  à  Morieau  (  Doubs)  eti  1847. 

*  PAIGE  (  Thomas  le  ),  dominicain,  né  en  1597, 
dans  la  Lorraine,  se  fit  un  nom  par  ses  talents  pour  la 
chaire.  Il  avait  la  composition  facile,  une  voix  so- 
nore, une  figure  pleine  de  dignité,  çt  iWtioji  grave 
et  véhémente.  Paris  voulut  Tentendre,  les  plus 
grandes  villes  de  province  suivirent  cet  exemple,  et 
partout  il  obtint  des  succès.  Il  njourut  en  1658  apr^s 
avoir^l^mpli  56  ans  son  honorable  ministère.  Ses 
ouvrages  sont  :  les  Oraisons  funèbres  de  Nicolas  de 
Verdun,  premier  président  au  parlement,  1627, 
in-12  ;  du  maréchal  de  Vitry,  1649,  in-4  ;  et  du  duc 
de  ChaulneSf  16î$1,  in  4;  W^nuél  des  confrères  du 
saint  Bosqire,  Nancy,  1625,  in-12;  V Homme  con- 
tent f  eeuvre  pleine  de  graves  sentences,  ^heureuses 
réparties  et  de  bonnes  p<tMér5 ,  Paris ,  163K)-1 655, 
2  vol.  in-8. 
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yPMGE  (Louis-Adrien  1c),  né  en  HIS  à  Paris, 
se  fit  recevoir  avocat,  et  devint  bailli  du  temple, 
place  qu'il  perdit  à  la  révolution.  Vieux  et  obscur, 
il  traversa  les  temps  les  plus  difficiles  sans  être 
inquiété,  et  mourut  en  1802,  àgë  de  90  ans.  On  a 
de  lui  1  Histoire  de  la  détention  du  card,  de  Retz  à 
Vincennes,  n£>5,  in-42;  Lettres  historiques  sur  les 
fonctions  essentielles  du  parlement ,  Amsterdam , 
i753,  2  part,  in-12;  Lettres  pacifiques,  Paris,  1752, 
in-12, 1753,  in-4;  Mémoire  au  sujet  d'un  écrit  de 
Vabbé  Capmartin  contre  le  parlement ,  intitulé  :  06- 
serviUions  sur  le  refus  que  fait  le  CMtelet  de  recon' 
naître  la  chambre  royale,  1754,  in -12,  etc. 

*  PAIN  (Joseph),  littérateur,  né  à  Paris, en  1773, 
8*est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  vaude- 
villes, qu'il  a  composés  seul  ou  en  société,  et  qui 
ont  obtenu  du  succès,  et  par  des  chansons  dont 
plusieurs  ont  eu  la  vogue.  Ayant  accepté ,  à  difTé- 
n*ntes  époques,  et  notamment  en  1827,  une  place 
de  censeur,  il  fut  en  butte  aux  injures  des  jour- 
naux. 11  mourut  à  Paris  en  1831.  Panni  ses  pièces 
on  distingue  les  suivantes:  Teniers,  Florian,  Ber- 
quin  ;  Panchon  la  vielleuse  ;  la  Vieillesse  de  Piron  ; 
le  Procès  ou  la  Bibliothèque  de  Patru,  On  lui  doit 
en  outre  des  Poésies  ^  1820,  in-8,  où  Ton  i-emarque 
plusieurs  jolies  fables. 

*  PAINE  (Thomas),  Fun  des  philosophes  les 
plus  hai-dis  de  ces  derniers  temps,  fils  d'un  quaker, 
naquit  à  Thetford  dans  le  comté  de  Norfolk ,  le 

.  29  janvier  1737.  Il  fut  d'abord ,  comme  son  père , 
fabricant  de  corsets ,  parcourut  ensuite  les  mers  sur 
un  corsaire,  s'ennuya  des  voyages,  et  reprit  son 
état.  H  l'abandonna  de  nouveau,  fut  employé  dans 
l'Accise,  qu'il  quitta  pour  entrer  sous -maître  dans 
les  écoles  des  faubourgs  de  Londres.  Dégoûté  de  ces 
diverses  professions ,  d'après  l'avis  de  Franklin 
qu'il  avait  connu  à  Londres ,  il  passa  en  Amérique, 
et  s'y  fit  connaître  par  des  articles  de  journaux  où 
{1  soutenait  Tindépendance  des  colonies.  Ce  fut 
pour  la  défense  de  celte  cause ,  qu'il  publia  en  1776 
$on  pamphlet  le  Sens  cotnmun,  traduit  en  français 
par  La  Baume,  1793,  in-8.  Quoiqu'anglais,  il  sut 

Îagner  la  confiance  des  Américains.  11  obtint  en 
779,  un  place  de  secrétaire  au  comité  des  affaires 
étrangères,  et  fut  envoyé  en  France  en  1781,  avec 
)e  colonel  Lawrence,  pour  y  négocier  un  emprunt. 
Pe  retour  aux  Etats-Unis,  il  reçut  du  congrès  trois 
fiiille  dollars  et  trois  cents  ares  de  terres  cultivées  ; 
l'état  de  Pensylvanie  lui  fit  aussi  présent  de  cinq 
cents  livres  sterling.  En  1787,  Paine  revint  à 
liOndres,  et  prévoyant  la  grande  crise  dont  la 
France  était  menacée ,  il  en  étudia  les  symptômes. 
Ses  opinions  démocratiques  le  rendirent  le  partisan 
naturel  de  la  révolution  ;  il  en  prit  la  défense 
contre  Burke  (  voy,  ce  nom  ),  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Droits  de  l'homme  (  1791  ),  provocation  san- 
glante contre  tout  ordre  et  toute  société.  La  se- 
conde partie  contenant  la  théorie  et  la  pratique , 
publiée  Tannée  suivante ,  fut  considérée  comme 
contenant  des  principes  séditieux.  Traduit  devant 
)a  cour  du  banc  du  roi ,  Paine ,  malgré  l'éloquent 
plaidoyer  d'Erskine  son  avocat,  fut  déclaré  cou- 
pable ,  et  réduit  à  chercher  un  refuge  en  France , 
'  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Naturalisé 


français  par  un  décret  du  26  août  1792 ,  il  foi  ^• 
pute  du  Pas-de-Calais  à  la  Convention.  Dans  k 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  le  bannisseroeoi 
et  la  détention  jusqu'à  la  paix  ;  il  motiva  eimk 
sou  opinion  en  faveur  du  sursis.  Robespierre,  ir- 
rité de  sa  modération ,  le  fit  exclure  de  la  ConTeu- 
tion  comme  étranger,  et  l'envoya  peu  après  coimsc 
suspect,  grossir  le  nombre  des  détenus  du  Lnxem- 
bourg.  Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'Innocentes  ric- 
times,  qu'il  avait  contribué  par  ses  doctrine»  à 
précipiter  dans  l'abime,  qu'après  avoir  tant  deU 
outragé  la  majesté  des  rois,  il  s'essaya  de  nouTeu 
à  blasphémer  la  majesté  souveraine  de  Dieu.  ÇtA 
dans  sa  prison  qu'il  mit  la  dernière  main  à  au 
trop  fameux  pamphlet,  VAge  de  la  Raison, wi, 
dans  un  langage  grossier,  l'auteur  reproduit  In 
objections  des  déistes ,  attaque  TEcriture  saint; 
avec  violence  et  nie  toute  révélation  hors  celle  ^ 
se  lit  dans  le  livre  de  la  nature.  La  première  parti 
de  cet  écrit,  traduite  en  français,  avait  paroeo 
1 793  ;  la  seconde  fut  publiée  en  1 795,  peu  de  teo^ 
après  qu'il  eut  été  mis  en  liberté,  sur  la  récluU' 
tion  du  ministre  américain  à  Paris.  En  sortant  «h 
Luxembourg ,  Paine  reprit  sa  place  à  la  ConTei- 
tion,  le  8  décembre  1794;  mais  il  ne  s'y  Aif^ 
remarquer.  Une  vie  crapuleuse  et  ses  système 
bizarres  lui  firent  perdre  le  peu  de  crédit  don: 
il  jouissait  encore;  et  blessé  dans  son  orgueil, il 
se  détermina  à  repasser  en  Amérique,  où  il  étail 
rappelé  par  le  président  Jefferson.  Retiré  dam  >3 
maison  de  New-Rochelle  (état  de  New-Yoïi^il 
y  est  mort  le  8  juin  1809.  Sa  fin  a  été  racontée  de 
diflTérentes  manières.  Suivant  les  uns ,  son  irréligiofi 
se  serait  un  peu  démentie  dans  ses  demie»  nii>- 
roents.  Les  autres  au  contraire  prétendent  quedeui 
ecclésiastiques  s'étant  présentés  chez  lui  dans  a 
dernière  maladie,  il  refusa  leur  ministère.  Qm 
qu'il  en  soit  de  ces  deux  assertions  que  noas  k 
prétendons  pas  éclaircir,  nous  citerons  en  îb,\&ïï^ 
la  première  un  témoignage  qui  n'est  pas  déniK 
d'autorité.  Son  médecin,  le  docteur  Manley*  assoR 
que  dans  sa  dernière  maladie,  Paine  s'éitiaitau 
milieu  de  ses  douleurs  :  Mon  Dieu ,  secoure>^; 
Seigneur,  assistez-moi;  Jésus^Ckrist,  seoourez-»^^^ 
et  qu'il  aimait  à  entendre  la  lecture  d'un  li^r«  « 
piété,  a  J'en  conclus ,  dit  le  médecin ,  qu'il  avail  >^' 
nonce  à  ses  anciennes  opinions  :  je  le  pressai  donc 
un  jour  de  s'expliquer  sur  ce  point,  et  je  lnidi>- 
Croyezrvous ,  ou  désirez-vous  croire  que  Jésut-CJ^^' 
est  fils  de  Dieu?  Après  quelques  minutes  de  silentf 
il  répondit  :  «  Je  n'ai  point  de  désir  de  croire  sat 
»  ce  sujet  ;  »  et  depuis ,  ayant  encore  vécu  deui 
jours ,  j'ignore,  ajoute-t-il ,  s'il  s'expliqua  sur  cette 
matière..  »  Les  quakers  refusèrent  de  recevoir  son 
corps,  qui  fut,  selon  son  désir,  enseveli  dans  §^ 
ferme  de  New-Rochelle.  La  Vie  de  Paine  a  é\éécxt\^ 
par  le  libraire  Carlile  et  par  Cheethani.  La  p|^ 
mière  n'est  qu'un  long  panégyrique;  la  seconde, 
plus  judicieuse ,  ofl're  le  tableau  fidèle  de  ladoctnA^ 
et  des  mœurs  de  Paine;  et  Ton  voit  parité  ^^ 
qu'il  cite  et  qu'il  tenait  des  personnes  qui  ^^^^, 
passé  une  partie  de  leur  vie  avec  le  déiste  angl^^' ^ 
quels  dégoûtants  excès  il  se  livrait  habituellefliea|' 
Carlile  a  publié  les  Œuvres  de  Paine  ;  et  ses  pno«' 
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taux  écrits  ont  été  traduits  en  français  et  en  aile- 
oand. 

PAIS  (  Pierre  ) ,  jésuite  et  missionnaire  zélé  en 
llhîopîe,  a  un  nom  parmi  les  géographes,  pour 
voir  le  premier  des  Européens  découvert  la  source 
u  Nil ,  au  mois  d'avril  1618.  Les  observations  quMl 
.  données  à  ce  sujet  ont  détruit  toutes  les  fables 
|u*il  avait  plu  aux  voyageurs  de  débiter  et  aux 
umpilateurs  de  répéter  sur  cette  matière  qu'il  ne 
onnaissait  pas.  Le  baron  de  Tott,  dans  ses  ÈÊé^ 
fwires  sur  les  Turcs  et  les  Tartares ,  a  parlé  de  cet 
tbjet  avec  peu  de  connaissance  et  d'exactitude. 
\^oy.  LoBO  Jérôme. 

PAISIELLO,   et   non   Paéstelh  (Jean),  célèbre 
ompositeur,  né  en  1741  à  Tarentc,  fut  dès  Tàge 
le  cinq  ans  placé  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale , 
|ui  développèrent  ses  heureuses  dispositions  pour 
a  musique.  Envoyé,  en  1754,  au  conservatoire  de 
^aint-Onuphre,  il  y  eut  pour  maître  Durante  et  se 
Hl  bientôt  une  très-grande  réputation.  11  composa 
Ses  messes ,  des  psaumes ,  des  oratorio ,  et  débuta 
dans  la  composition  dramatique  à  Bologne,  en 
1763,  par  des  opéra-comiques , qui  furent  accueillis 
avec  enthousiasme.  Après  avoir  parcouru  les  prin- 
cipales villes  d'Italie ,  où  il  obtint  les  plus  brillants 
succès,  il  se  rendit  en  Russie ,  sur  l'invitation  de 
Catherine  11,  qui  le  combla  de  faveurs.  En  revenant 
en  Italie  il  s'arrêta  à  Varsovie,  à  Vienne,  s'établit 
à  Naples,  ou  le  fixèrent  les  bienfaits  de  son  sou- 
verain ,  dont  11  devint  le  maître  de  chapelle.  Ci'est 
alon»  qu'il  donna  le  plus  grand  nombre  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  parmi  lesquels  on  cite  la  Nina  et  la  Mo- 
Itnara.  Sur  l'invitation  de  Bonaparte ,  alors  l^*^  con- 
sul ,  il  vint  en  1801  à  Paris,  où  il  fit  représenter  sa 
Proserptne,  qui  eut  peu  de  succès.  Après  un  séjour 
de  deux  ans  et  demi  en  France,  il  retourna  à  Naples 
cil  il  mourut  le  5  juin  1816,  à  l'âge  de  75  ans,  regardé 
comme  un  des  premiers  maitres  de  l'Italie.  Sans  rien 
ôter  à  l'éloquence  du  chant ,  il  donna  plus  de  mou- 
vement au  langage  de  l'orchestre,  et  multiplia  les 
airs  avec  accompagnement  de  clarinettes  et  de 
baulbois,  sans  faire  perdre  à  ses  compositions  leur 
naïve   simplicité.  Outre  une  infinité  de  cantates f 
à"  oratorio,  de  messes,  àe  molets,  de  Te  Deum,  et  six 
ctuvres  de  piano,  il  a  composé  30  grands  opéras, 
environ  80  opéras  bouffons ,  et  plusieurs  intermèdes. 
Sa  manière  est  simple,  correcte,  élégante;  ses  ac- 
compagnements sont  clairs,  brillants  et  pleins  d'ef* 
fets.  U  a  excellé  non -seulement  dans  l'opéra  co- 
mique et  l'opéra  sérieux,  mais  encore  dans  la 
musique  d*église.  On  estime  surtout  ses  messes  de 
la  Passion  et  de  NM,  son  motet  Judicabit  in  na- 
tionibus,  son  Miserere  et  son  Oratorio  de  la  Pas^ 
sion. 

PAIX, divinité  allégorique,  fille  de  Jupiter  et  de 
Thémis.  On  la  représente  avec  un  air  doux ,  tenant 
d'une  main  une  petite  statue  du  dieu  Plutus,  et  de 
l'autre  une  poignée  d'épis ,  de  roses  et  de  branches 
d'olivier,  avec  une  demi-couronne  de  laurier  sur  sa 
léte,  et  des  cornes  d^abondance  à  ses  pieds.  On 
trouve  dans  les  Œuvres  de  Rousseau  une  belle  ode 
&  cette  divinité.  Horace  célèbre  ses  dons  précieux , 
^ux  surtout  qui  s'étendent  sur  l'esprit  et  le  cœur 
de  l'homme,  dans  la  1^  ode  du  1""  livre  :  Otium 
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divos  rogat.  U  les  caractéiîse  parfisiitement  par  ces 
mbts  : 

Non  gemmis  neqve  porpurà  vénale  nec  euro. 
Non  enim  sais ,  neqne  contularii 
Summovet  lielor  miterot  lumullus 
Jf«niii ,  et  curas  laqveala  cinmin  1er  la  volanlei. 

**  PA JOL  (  Claude-Pierre  ) ,  lieutenant-général , 
né  en  1772  à  Besançon ,  d'une  famille  honorable  de 
la  bourgeoisie ,  se  disposait  à  suivre  les  cours  de 
droit,  lorsque  la  lévolution  vint  lui  ouvrir  la  car- 
rière des  armes.  Ayant  en  1790  obtenu  un  brevet 
de  sous- lieutenant,  il  ne  larda  pas  à  se  distinguer, 
et,  choisi  par  Kléber  pour  aide-de-camp ,  donna  de 
nouvelles  preuves  de  talent  et  d'intrépidité  dans  les 
Pays-Ras ,  sur  le  Rhin  et  en  Suisse.  Nommé  colonel 
du  6"  de  hussards,  en  179811  servit  avec  ce  corps  en 
Italie  et  ensuite  en  Allemagne  sous  Moreau  dans  la 
brillante  campagne  qu'immoiialisa  la  victoire  de 
Hohenlinden  (  voy,  Moreau).  Sous  l'empire ,  il  parut 
avec  honneur  sur  les  principaux  champs  de  bataille, 
à  Austerlitz,  à  Wagram,  etc.  Général  de  division 
en  1812 ,  il  commanda  l'avant-garde  dans  la  cam- 
pagne de  Russie ,  prit  Minsk  et  Mojaîsk ,  où  il  eut 
un  bras  fracassé  ;  l'année  suivante  il  contribua  à  la 
victoire  de  Dresde  et  fut  laissé  pour  mort  à  Leipsig. 
Il  reprit  en  1814  Montereau  sur  les  alliés,  et  en 
1815  s'empara  de  Namur,  au  moment  où  se  livrait 
la  bataille  de  Waterloo.  Ayant  refusé  d'accéder  à 
la  capitulation  de  Paris,  il  cessa  d'être  employé  et 
ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1830.  Il  seconda  la 
révolution  de  tout  son  pouvoir,  et  en  dirigeant  le 
3  août  les  insurgés  sur  Rambouillet,  détermina 
Charles  X  à  s'éloigner.  Nommé  gouverneur  de  la 
i^  division  militaire  et  pair  de  France,  l'âge  de  la 
retraite  étant  arrivé  pour  lui,  il  espérait,  qu'à  raison 
de  ses  services,  une  exception  aurait  lieu  en  sa* 
faveur  ;  trompé  dans  cette  attente,  il  refusa  le  gou- 
vernement du  Louvre  avec  le  titre  d'aide -de-camp 
du  Roi,  et  mourut  à  Pans,  le  21  mars  1844,  à 
72  ans ,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite  en 
montant  l'escalier  des  Tuileries.  H  vit  approcher 
la  mort  avec  la  résignation  d'un  chrétien  et  la  fer- 
meté d'un  soldat.  Son  portrait  en  pied,  ofiert  par 
ses  fils  à  sa  ville  natale,  est  placé  dans  la  grande 
salle  de  la  Mairie. 

PAJON  (Claude),  célèbre  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  et  Tune  des  meilleures  plumes 
que  les  protestants  aient  eues ,  naquit  à  Romoran- 
tin  en  1626.  H  se  distingua  tellement  par  son  esprit 
et  ses  talents,  qu'il  devint  ministre  à  24  ans, et 
quelques  années  après  professeur  de  théologie  à 
Sanmur.  A  peine  avait-il  commencé  ses  leçons ,  que 
les  calvinistes  d'Orléans  le  choisirent  pour  leur  mi- 
nistre. Il  eut  de  grands  démék^s  avec  Jurieu,  sur 
l'efficacité  de  la  grâce ,  et  sur  la  manière  dont  s*o- 
père  la  conversion  du  pécheur.  Jurieu  fit  condamner 
ses  opinions  dans  quelques  synodes ,  comme  si  les 
assemblées  calvinieiines  avaient  plus  d'inCaillibilité 
que  celles  de  l'Eglise  catholique.  Cette  condamna- 
tion n'empêcha  pas  son  système  de  prendre  Ikveor, 
et  ses  disciples,  qui  étaient  en  grand  nombre,  fu- 
rent nommés  pajonistes.  U  mourut  à  Carré ,  près 
d'Oriéans,en  1685,  immédiatement  avant  la  révo« 
cation  de  Tédit  de  Nantes.  Ses  ouvrages  sont  :  Eœa^ 
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fi^en  dea  Pf^î^^  légitima  coiUie  Us  calvinistes j 
2  vol.  in*12;  Remarques  sur  l'Avertissement  pas- 
toral, etc.  Ces  deux  ouvi*ages  passent  chez  les  cal- 
'viiiistes  pour  des  chefs-d'œuvre,  et  chez  les  autres 
pour  des  fruits  de  Tesprii  de  parti. 

PAJOT  (LoQis-Lcon),  cofnte  d'0ns-en-6ray,  na- 
quit à  Paris  en  1678,  s*appliqua  à  la  philosophie  et 
surtout  à  la  physique.  Il  fit  un  voyage  en  Hollande , 
où  il  se  lia  avec  les  grands  hommes  qu'elle  possé- 
dait alors,  Huyghens,  Ruysch,  Boerhaavis,  etc. 
Chargé  de  1^  direction  générale  des  postes ,  il  Texerça 
avec  tant  d'exaçtitudq,  qu*il  mérita  Testime  du  pu- 
blic et  la  confiance  de  Louis  XIV.  Ce  i^ionarqpe  le 
fit  appeler  dans  sa  dernière  maladie  pour  cacheter 
son  tesiaipent,  avant  de  l'envoyer  déposer  au  par- 
lement. Ayant  hérité,  après  la  mort  de  son  père ,. 
d'une  BQ^isoa  de  campagne  à  Bercy ,  il  la  destina , 
non  pas  à  une  maison  dé  plaisir,  mais  à  un  cabinet 
philosophique ,  qu'il  remplit  de  curiosités  naturelles 
et  mécaniques  »  et  pour  lequel  il  n'épargna  ni  soins 
ni  déposes.  Ce  cabinet  devint  si  eélèbre ,  qu'il  at- 
tira à  Pajot  les  visites  d^  Pierre  le  Çraud  et  d'autres 
personnages  du  pins  haut  rang  d'Allemagne.  Le 
iiH^uoil  de  l'académie  des  sciences,  dont  il  était 
membre ,  ren^rme  plusieurs  Mémoires  de  lui  sur 
la  physique  et  la  statistique.  Ley  principaux  sont  : 
un  Mémoire^  sur  un  instrument  pour  mesurer  |es 
liquides;  V Anémomètre^  ou  Mesùrertent;  un  3*"  Mé- 
moire sur  une  machine  pour  battre  la  mesure  des 
diflefcots  airs  de  musique»  d'une  manière  fixe, etc. 
L'intérêt  dqç  sciences  lui  était  si  cher,  qu'il  légua  ses 
cabinets  à  l'académiq ,  à  desj  conditions  qui  les  ren- 
dirent Milieu,  a^u  public.  Cette  compagnie  le  perdit 
en  1753,  Ce  fut  austii  yne  perte  pour  les  pauvres 
Jes  paroibses  de  Bercy  et  de  SaintGvrroain-rAuxer- 
rois. .. 

*  PA^OU  (Augustin),  statuaire,  né  à  Paris  en 
173Û ,  fils  d'un  sculpteur  ornemaniste,  montra  dès 
sa  premièra  jeunesse  un  grand  talent  pour  la  sculp- 
ture. Cçs  heureuses  dispositions  le  fij'ent  recevoir, 
à  ii  ans,  dans  l'atelier  de  J.-B.  le  Moine,  sculpteur 
du  roi.  11  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  et  a^ant  ob- 
tenu le  grand  prix  ,  fut  envoyé  à  Rome  ou  il  per- 
iectlonna  son  talent  |par  l'étude  de  l'antique.  Après 
12  ans  d'un  travail  continu,  il  fut  admis  àTacadémie 
royale  sur  la  présentation  d'un  groupe  en  marbre 
de  Plutôn  qui  tierû  Cerbère  etichainé.  De  cette  produc- 
tion d'un  style  vigoureMx  et  d'une  exécution  ferme  et 
sûre,  diatp  upe  nouvelle  ère  pour  la  sculpture  fran- 
çaise. Cette  route  qu'il  venait  d'ouvrir,  il  la  parcourut 
avec  ass^  de  succès  pour  mériter  le  titre  de  restau- 
rateur de  1  art.  Doué  ({'que  extrême  facilité,  Pajou 
a  exécuté  uu  g.rand  nombre  d'ouvrages  dont  le  pro- 
duit, joint  aux  bienfaits  de  la  cour,  lui  procura  une 
existence  luMfiorablç  que  la  révolution  vint  lui  en- 
lever. Il  souffrit  celte  perle  avec  courage,  et  lorsque 
des  temps  plus  calmes  eurent  succédé  à  ces  jours 
de  désordre,  il  clevint  membre  de  l'institut  et  con- 
sei'valeur  du  musée.  Il  mourut  à  Paris  le  8  mai  1809. 
Ses  pnncijkaux  ouvrages  sont  toute  la,  sculpture  qui 
(iécoi*e  la  salle  de  specjlacle  de  Versailles,  hsfrontom 
de  la  cour  du  Palais-Royal,  les  statues  de  Descartes, 
Pascal,  Turenue,  Bossuet,  Buffon,  etc.  Un  grand 
nombre  de  morceaux  de  cet  artiste  ont  péri  pendant 


la  révolution.  Piyou  a  beaucoup  contribué  à  rétablir 
le  bon  goût  de  rarchitecture. 

PALAFOX  (Jean  de),  évé%ue  espagool,  fiis  »- 
turel  d'un  E)»pagDol  iioble,  naquit  en  i606  dans  le 
royaume  d'Aragon.  Après  avoir  étudia  avec  succès 
dans  l'univei'sité  de  Salamani|ue ,  il  fiit  choisi  par 
Philippe  IV  pour  èlrc  du  conseil  de  guerre,  puis 
de  celui  des  Indes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
goûter du  monde  et  embrassa  l'état  ecclésiasiiqiie. 
Le  monarque  espagnol,  auquel  son  mérile  éUii 
connu ,  le  nomma  Fan  1639  à  l'évéçhc  de  Puebla 
de  los  Angeles  ou  d' Angelopolis  en  Àmétiqae ,  ava 
le  titre  de  juge  de  l'administration  des  trois  via;- 
rois  des  Indes.  H  eut  un  démêle  fort  Tîf  avec  k? 
jésuites  de  son  diocèse ,  prétendant  que  sa  juridic- 
tion était  lésée  par  l'usage  que  les.  missioQiiaires 
^ikisaient  de  certains  privilèges.  Cette  ooniestatiea 
fut  portée  au  pape  Innocent  X ,  qui  la  termina  par 
un  bref  du  44  ri^ars  1648.  Le  prélat  avait  écrit  une 
lettre  au  pape  le  â3  mai  1647 ,  oii  il  détaillaii  scf 
plaintes.  On  dit  qu'il  en  écrivit  une  seconde  ^ 
8  janvier  iô49 ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  d'bor- 
reurs  que  l'auteur  ne  dise  contre  les  jiisiiites  du 
Mexique.  Plusieurs  critiques  croient  que  cette  letlie 
a  été  fabriquée  par  d'autres  mains ,  paix:e  qu  elle 
contient  des  faussetés  évidentes,  des  calonunes 
atrioces  et  ridicules,  les  contradictions  les  plus  pal 
pahles ,  et  que  ce  langage  ne  peut  être  celui  «Tua 
personnage  tel  qu'on  nous  i^pi-ésenle  Palalbx.  tes 
jésuites  du  Mexique  présentèrent  un  Mémorial  à 
Philippe  IV ,  pour  se  plaindre  4es  cakviiiies  àe 
cette  lettre,  qui  circulait  partout  sous  le  Bomde 
l'évoque  d' Angelopolis  ;  mais  ce  prélat,  dans  sa  Dé- 
fense canoniale,  qu'il  présenta  aumâflae  monarque 
en  i65â ,  la  désavoua»  «  Quand  est-ce ,  dit-il ,  que 
»  j'ai  parlé  sur  ce  ton  tOii  est  cette  prétendue  lettre 
»  qu'ils  citent?  Le  souverain  pontife  la  leur  a^tni 
1»  communiquée  ?  qu'ils  produisent  ma  signature.  ■ 
(  Voy,  le  Bullaire,  tom.  4,  édition  de  Lyon  de  t65a.  ) 
Ces  critiques  ajoutent  qu'il  n'est  nuUemeiit  vrai- 
semMable  que  Palafox  ait  dit  tant  d'horreurs  contre 
ces  Pèi'es  en  i649,  et  fait  un  si  bel  éloge  de  ces 
mêmes  religieux  en  1653 ,  dans  sa  Défense  ctmomqm. 
Voici  comme  il  s'y  exprime  :  «  La  compagnie  do 
»  saint  nom  de  lésus  est  un  institut  adiniiable ,  sa- 
»  vaut,  utile,  saint,  digne  de  totite  la  protection, 
»  non-seulement  de  Voti-e  Majesté,  mais  des  prélats 
N  de  l'Eglise.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  les  jésuites 
n  SQut  les  coopéiateurs  utiles  des  évêques  et  du 
»  clergé  ;  ils  ont  randu  les  services  les  plus  ^- 
»  gnalés,  etc.  »  Enfin  ce  qui  achève  de  persuader 
qtie  cette  lettre  est  sut^posée ,  ce  sont  les  éloges  les 
plus  flatteurs  que  ce  prélat ,  tj*ansferé  sur  le  siège 
d'Osma  en  1653,  fit  de  ces  religieux  dans  des  Notes 
sur  les  Lettres  de  sainte  Thérèse.  Il  les  adressa  en 
manuscrit  au  père  Fra- Diego,  de  la  Présentation 
générale  des  carmes  déchaux.  Sa  lettre  est  datée  du 
15  février  1656.  On  la  voit  dans  l'édition  de  Veniset 
1690,  in-4.  L'on  doit  convenir  néanmoins,  puis- 
qu'il en  convient  lui^ncme,  qu'il  a  mis  quelquefois 
trop  de  chaleur  et  de  vétiémence  dans  ses  démar- 
ches. «  Souvent»  (dit-il  dans  ses  Observations  sur 
la  75«  lettre  de  sainte  Thérèse)  «nous  trouvons 
»  mille  raisons  qui  ont  une  apparence  de  piolé  pour 
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»  justifier  notre  conduite ,  et  lesquelles  dans  le  fond 
»  nous  viennent  de  Torgueil  ;  et  c  est  ce  qui  m*cst 
n  arrive  dans  une  occasion.  i»  Devenu  évêque  d'Osma, 
il  fit  «:later  sa  charité  et  son  zèle  sur  ce  nouveau 
siège.  Ses  ouailles  furent  sa  famille,  et  il  fut  pour 
elles  le  père  le  dIus  tendre  et  le  plus  compatissant. 
11  mou  ni  t  le  30  septembre  4659,  à  59  ans,  après 
s'être  dressé  lui-même  cette  épitaphe,  monument 
de  son  humilité  :  Hic  jacet  pulvis  et  cinis ,  Joannu 
Uxamiensis»  On  a  de  ce  prélat,  outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  fait  mention  :  Le  Pasteur  de  la  nuit 
de  Noël ,  Léon  ,  1660,  en  espagnol;  et  Paris,  i67... 
eu  français  ;  plusieurs  Trmtés  mystiques ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  en  français  par  Pabbé  Le 
Roy  ;  des  Homélies  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur 
J.-C,  traduites  par  Amelot  de  la  Houssaye,  iii-J6; 

Y  Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares, 
publiée  en  français  à  Paris  en  1670,  in- 8,  par  Collé; 

V  Histoire    du   siège  de  Fontarabie ,  en  1658,  im- 
primée à  Madrid  Tannée  d'après ,  in -4.  Ses  OEuvres 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Madrid ,  1762,13  vol. 
in-fol.  qui  se  relient  en  15.  Le  roi  d^Espagne, 
Charles  III ,  demanda  à  Cldment  XI 11  la  canonisa- 
tion de  Palafox  ;  cette  demande  fut  plus  vive  encore 
sous  Clémeni  XIY,  et  on  peut  dire  que  tous  les 
moyens  humains  furent  épuisés  pour  en  assurer  le 
succès.  Cependant  raffairc ,  de  nouveau  examinée 
sous  Pic  VI ,  est  tombée  dans  Foubli ,  quoique  la 
cour  d'Espagne  ait  encore  recommencé  de  nouvelles 
démarches.  11  peut  se  faire  que  la  nouvelle  Histoire 
àece  piélàl,  publiée  en  1767  par  Tabbé  Dinouart , 
ait  fait  tort  à  sa  mémoire  ;  cet  abbé  pci*sis(ant  à  lui 
aUnbuer  la  lettre  absurde  dont  nous  avons  parlé , 
et  d'autres  démarches  peu  assorties  à  lldée  d'un 
saint  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un  habile  critique  qui 
n*a  jamais   été  jésuite  :  Ndhil  ad  canonisationem 
confert  menâax  hujus  episcopi  vita,  nuper  injesui^ 
lartnn  odium  ab  Josepho  Dinouart,  nomen  sttum  ré- 
ticente,  gallicè   vulgata,    Voy.  le  Notio  temp.  de 
Danës,  continué  par  Paquet,  Louvain ,  1775,  page 
o!25.  Déjà,  avant  cette  époque,  les  jansénistes  l'a- 
vaient léelamé  comme  un  de  leurs  partisans,  et 
Tont  fait  depuis  d'une  manière  plus  vive.  L'auteur 
do  la  Gazette  de  Florence ,  une  des  liompettes  du 
parti,  n"  1 ,  1789,  le  nomme  réconciliatenr  de  la 
pieuse  Église  hollandaise ,  indignement  traitée  par 
celie  de  Rome.  On  prétend  qu'effectivement  on  a 
trouvé  entre  ses  papiers  des  preuves  incontestables 
de  son  attachement  à  celle  secte  funeste ,  qui  ébranla 
l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements,  et  que  c'est 
depuis  celte  découverte  que  Rome  ne  veut  plus  en- 
tendre parier  de  sa  canonisation.  11  y  à  plusieurs 
Viesàe  ce  prélat  en  espagnol,  en  italien  et  en  fran- 
Ç<^is,  par  un  jdsuite,  qu'on  dit  être  le  P.  Cham- 
piou^  Paris,  16Ô8.  C^est  celle  dont  nous  avons 
parle  plus  ÎHiut,  et  dont  J'abbé  Dinouart  a  donné 
une  édition. 

"  PALAFOX-Y-MELZI  (don  Joseph),  général  es- 
pagnol qui  s'est  illustrépar  la  défense  de  Sarra- 
gos^,  était  né  en  1780  d'une  des  familles  les  plus 
^ciennes  et  les  plus  distinguées  de  l'Âragon. 
Entré  jeune  dans  la  maison  militaire  du  roid'Es- 
V^ne,  il  avait  mérité  l'estime  de  Ferdinand  ,  qui 
lui  donna  dans  ditTérenles  occasions  des  preuves  de 


confiance.  En  1808,  il  accompagna  la  famille  royale 
à  Bayonne  ;  mais  il  parvint  a  s'échapper,  et  de  re- 
tour en  Aragon  fut  proclamé  par  le  peuple  capi- 
taine général  du  royaume  et  gouverneur  de  Sara- 
gosse.  11  s'occupa  sur  le  champ  de  metCl*e  la  ville 
en  état  de  défense,  et,  soutenu  par  une  population 
disposée  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  ses  maisons 
plutôt  que  de  se  rendre,  opposa  aux  Français  une 
résistance  telle  qu'il  faut  recourir  à  l'histoire  an- 
cienne pour  trouver  un  tel  exemple  d'inébranlable 
fermeté.  Après  trois  mois  d*un  siège ,  où  chaque 
rue ,  chaque  maison  fut  vivement  disputée ,  privé 
de  vivres  et  voyant  sa  faible  armée  décimée  chaque 
jour  par  l'épidémie,  Palafox  consentit  enûn  à  ca- 
pituler (21  février  1809).  Conduit  prisonnier  en 
France,  il  fut  enfermé  dans  le  donjon  de  Vincennes 
jusqu'en  1813,  et  revint  à  Madrid  avec  Ferdinand 
Vil  /  qui  le  confirtna  dans  ses  fonctions  de  capi- 
taine général  de  l'Aragon  ;  mais,  au  grand  éfonné- 
ment  de  FEspagne ,  en  1820  il  se  prononça  pour  la 
constitution,  et,  en  1823,  signa  une  protestation 
contre  le  pouvoir  du  roi.  Dès  lors  il  cessa  de  s^oc- 
cuper  des  afTairés  publiques  ;  et  après  le  second  ré- 
tablissement de  Ferdinan<][,  il  continua  de  vivre 
paisiblement  dans  ses  terres,  où  il  mourut  en  1845, 
entouré  de  nouveaux  désordres ,  de  nouvelles  révo- 
lutions auxquelles  il  ne  prit  aucune  pari. 

''PALAmET  (Elle),  savant  philologue,  était  né 
en  1713  à  tlotterdam,  d'une  famille  française,  ré- 
fugiée en  Hollande  par  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Après  avoir  terminé  ses  cours  ^e 
théologie,  il  fut  fait  prédicateur  à  Tournay,  puis 
pasteur  de  l'église  frauj^ise  à  Londres.  lï  était  vi- 
caire de  î'évêque  de  Bangor ,  dans  la  principauté 
de  Galles,  lorsqu'il  mourut  vers  1770.  On  a  de  lui  : 
Observationes  phitologico-criHcœ  in  sacras  novi  fœ- 
deris  libros,  quorum  plurima  loca  ex  àuctoribus 
potissimum  grœcis  exponuntur,  iltustrantur  ac  vin- 
dicantur,  Leyde,  i752,gr.  in-8.  Quelques-unes  des 
explications  données  dans  cet  ouvrage  ont  été  ré- 
futées dans  les  Acta  erudit.  de  Leipsjg,  l757,  451- 
r>8  ;  Thésaurus  ellipsium  latinarum,  sive  vocum  quœ 
in  sermone  latino  suppressœ  vindicantur,  Londres , 
1760,  gr.  in-8,  livre  utile.  Dans  la  préface  il  an- 
nonce de  nouveaux  travaux  qu'une  mort  préma- 
turée ne  lui  a  point  permis  d'achever. 

t>ALAMËDE,  fils  de  Nauplius ,  roi  d(e  l'île  d'Eu- 
bée,  découvrit  la  feinte  d'Ulysse  qui  contrefaisait 
Finsensé  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  de  troié. 
Il  prit  Télémaque  encore  au  berceau ,  et  le  mit 
devant  le  soc  de  la  charrue  qu'Ulysse  conduisait  ; 
mais  Ulysse  courut  aussitôt  à  son  tils ,  et  le  retira 
du  danger.  Lorsqu'ils  furent  au  siège  de  Troie, 
Ulysse ,  pour  se  venger,  cacha  dans  la  tente  de  Pa- 
lamède  une  somme  d*argent ,  qu'il  Faccusa  d'avoir 
reçue  des  Troyens  pour  trahir  leà  Grecs  ,  et,  selon 
d  autres ,  de  lui  avoir  volé  à  lui-môme,  et ,  en  pu- 
nition de  ce  ciime  supposé,  il  le  Ot  lapider. 

PALANTHA,  PALANTHIA  ou  PALATUA,  fille 
d'Hyperborée,  épousa  Hercule,  dont  elle  eut  La- 
tinus.  Ç''est  ce  que  dit  Festus  ;  mais  Va)*i*ou  la  lait 
fille  d'Evandre  et  femme  de  Latinus.  On  croit 
qu'elle  donna  son  nom  au  Mont-Palatin.  Elle  était 
particulièrement  révérée  à  Rome  sur  ce  mont.  On 
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nommait  ses  prélrcs  pahtuaîesj  et  le  sacrifice  qu'on 
lui  offrait  palatuaL 

PALAPRAT  (  Jean  de  Bigot)  ,  né  à  Toulouse  en 
mai  16ë0>. d'une  Tamille  de  robe,  montra  de  bonne 
heure  du  talent  pour  la  poésie.  A  peine  avait-il  fini 
ses  études ,  qu'il  l'emporta  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux.  11  prit  d'abord  le  parti  du  barreau ,  au- 
quel sa  naissance  semblait  l'appeler.  Créé  capitoul 
en  1675,  et  chef  du  consistoire  en  1684,  il  s'ac- 
quitta de  ces  deux  emplois  avec  la  droiture  de  cœur 
et  la  liberté  d'esprit  qui  formaient  son  caractère.  11 
s'amusa  ensuite  à  travailler  pour  le^théâtre ,  et  son 
goût  pour  le  genre  dramatique  augmenta  loi^qu'il 
eut  fait  connaissance  avec  l'abbé  Brueys.  Ces  deux 
poètes  amis  avaient  le  même  génie  pour  la  plai- 
santerie. Palapi-at  mourut  à  Paris  en  1721,  à  71 
dns.  Ses  ouvrages  manquent  de  justesse  et  de  pré- 
cision. Ils  se  trouvent  dans  le  recueil  de  ceux  de 
Btucys,  publié  en  5  petits  vol.  in-1â.  Les  pièces 
que  Palaprat  a  faites  seul ,  sont  au  nombre  de 
quatre ,  savoir  i Hercule  et  Omphale,  les  Sifflets^  la 
Prude  du  temps ,  et  le  Ballet  ;  et  les  pièces ,  aux- 
quelles il  a  concouru  avec  Brueys,  sont  ;  Le  secret 
révélé ,  le  Sot  toujours  sot ,  le  Grondeur ,  le  Muet ,  le 
Concert  ridicule.  Palaprat  avait  voyagé  pendant 
quelque  temps  et  connu  à  Rome  la  reine  Chris- 
tine, qui  chercha  en  vain  à  l'attacher  à  sa  per- 
sonne. Revenu  à  Paris,  il  plut  au  grand-prieur  de 
Vendôme  qui  le  nomma  son  secrétaire ,  et  qui  le 
traftait,  ainsi  que  le  duc  son  frère,  avec  la  plus 
grande  intimité. 

PALATI.  Voy.  Palazzi. 

PALAYE  (  Jean-Baptiste  de  la  Curne  de  Sainte  ), 
membre  de  l'académie  française  et  de  celle  des  in- 
scriptions, né  à  Auxerre  en  1697,  mort  à  Paris  le 
i^^  mai  1781,  est  principalement  connu  par  ses 
Mémoires  sur  Fandenne  chevalerie,  1759-81,  3  vol. 
în-12,  2*  édit.  avec  tme  introduction  et  des  notes 
de  Ch.  Nodier,  1826, 2  vol.  in^8,  très-bon  ouvrage, 
plein  de  récherches ,  qu'on  ne  cesse  de  copier  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  de  ta  même  matière,  et 
qui  présente  un  grand  nombre  de  traits  intéres- 
sants aux  yeux  du  philosophe,  du  politique  et  du 
moraliste.  (Voy.  Hemricogrt).  Il  a  enrichi  le  recueil 
de  l'académie  des  inscriptions  d'une  série  de  Mé^ 
moires  qui  ne  sont  pas  assez  connus,  et  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  celui  sur 
la  Chronique  de  Glahert,  inséra  dans  le  8«  vol. 
Enfin  il  a  laissé  manuscrit  un  Glossaire  français, 
dont  il  publia  le  Projet  en  1756 ,  in-4.  L'impres- 
sion de  cet  ouvrage  qui  formerait  10  ou  12  vol.. 
in-fol.,  commencée  du  vivant  de  l'auteur  et  reprise 
depuis,  n*a  pas  été  continuée,  au  grand  détriment 
des  savants  et  des  lettres. 

PALAZZI  (Jean),  historien  latin,  né  dans  les  états 
de  Venise,  vers  1640,  mort  vers  1703,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  histoires,  ou  plutôt  par 
quelques  compilations  sur  l'empire  d'Occident.  La 
principale  est  sous  ce  litre  i  Monarchia  occidentalis, 
scilicet  Aquila  inler  lilia,  saxonica  sancta  sive  Ba- 
varica,  Franca ,  Sueva,  etc.,  Venise,  1671-1673  , 
9  vol.  in-fol.  Elle  comprend  les  empereurs  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Léopold.  L'auteur  a  orné  cette 
histoire  de  médailles,  d'emblèmes  et  de  figures. 


On  a  encore  de  lui  :  Pasti  ducales  Venetorum,  1696, 
gi*.  in-4;  celui-ci  est  le  plus  exact. 

PALAZZO  ou  PALACIO  (Paul  de),  théologien,  né 
à  Grenade ,  fut  professeur  des  saintes  lettres  4 
Coïmbre,  et  mourut  en  1582.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  V Ecclésiastique  et  des  EnarraiioM  sur 
saint  Matthieu,  en  2  vol.  in-fol. 

PALÉARIUS  ou  délia  PAGLIA  (  Aonius  ) ,  né  tu 
xvie  siècle ,  à  Véroli ,  dans  la  campagne  de  Rome, 
changea  son  prénom  à^Antonius  en  celui  à^ Aonius, 
par  goût  pour  l'antiquité;  il  se  laissa  de  bonne 
heure  séduire  par  les  cireurs  de  Luther.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Rome ,  d'où  il  s'en- 
fuit après  le  sac  de  cette  ville  par  les  Espagnols, 
il  se  fixa  à  Sienne ,  et  y  professa  le  grec  et  le  latin 
avec  réputation;  mais  n'ayant  pas  assez  cache  son 
apostasie,  il  fut  obligé  de  fuir,  et  se  relira  à  Luc- 
ques ,  où  les  magistrats  lui  accordèrent  une  chaire. 
De  Lucques  il  passa  à  Milan ,  où  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  pape  Pie  V,  et  conduit  à  Rome.  Convainco 
d'avoir  dogmatise  contre  la  religion  de  ses  pères, 
de  répandre  l'erreur  et  le  trouble  partout  oîi  il  en- 
seignait, il  fut  condamné  à  mort,  et  subit  cet  arrêt 
le  3  juillet  1570.  On  a  de  Paléarius  :  Epistolarum 
libriJV;  Orationes;  Aclio  in  pontifices  romanos  H 
eorum  asseclas ;  ouvi'dige  fanatique  qu'il  adressa  à 
l'empereur,  aux  princes  de  l'Europe,  à  Luther  et 
à  Calvin,  lorsqu'il  s'agit  de  convoquer  le  concile  de 
Trente  ;  Poème  sur  Vimmortalité  de  tàme,  et  divers 
ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  la  plupart  bien  écrits 
en  latin.  On  en  a  réuni  quelques-uns  à  Amster- 
dam, en  1699,  in-8,  et  à  léna,  en  1728,  in-8.  Cette 
édition  la  plus  complète  des  GEuvres  de  Paléarius 
est  précodée  de  sa  Vie  par  F.  And.  Hallbaucr. 

PALÉMOiN  ou  MËLICERTË,  dieu  marin,  fih 
d'Athamas,  roi  de  ThèBes,  et  d'Ino  qui ,  craignant 
la  fureur  du  prince  son  époux,  prit  Mélicerte  entre 
ses  bias,  et  se  jeta  avec  lui  dans  la  mer.  Ils  furent 
changés  en  divinité  marine,  la  mère  sous  le  nom 
de  Leucotbée ,  que  l'on  suppose  être  la  même  que 
l'Aurore  ;  et  le  fils  sous  celui  de  Palémon  ou  de 
Portumnc  ,  dieu  qui  présidait  aux  poils.  Pausanias 
dit  que  Mélicerte  fut  sauvé  sur  le  dos  d'un  dauphin, 
et  jeté  dans  l'isthme  de  Corinthc,  où  Sisyphe  ,  son 
oncle ,  qui  régnait  en  cette  ville ,  institua  les  jeux 
isthmiques  en  son  honneur. 

PALÉMON  (Q.  Rhemmius),  grammairien,  natif  de 
Vicence,  était  fils  d'un  esclave.  Il  enseigna  à  Rome 
avec  une  réputation  extraordinaire ,  sous  Tibère  et 
Claude ,  et,  suivant  Suétone,  il  faisait  des  vers  sur- 
le-champ.  Il  ne  nous  i*este  que  des  fragments  de  ses 
écrits  dans  les  Poelœ  latini  minores,  Leyde,  1731, 
2  voL'in-4,et  ces  fragments  donnent  une  idée 
avantageuse  de  son  érudition.  On  a  encore  de  lui 
un  TraiUî  De  ponderibus  et  mensuris ,  Leyde,  1587, 
in-8 ,  inséré  dans  les  Poetœ  minores.  Sa  présomp- 
tion et  la  corruption  de  ses  mœurs  dégradèrent  ses 
talents. 

PALÉMON.  Voy.  Pacome. 

PALÉOLOGUE.  Voy.  les  Andronic  ,  tome  l•^ 
pag.  20  i  et  205,  les  Jean  ,  tome  iv,  pag.  560,  et  Mi- 
chel VIII. 

PALÉOTTI  (Gabriel),  cardinal ,  né  en  1522  à  Bo- 
logne, fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Charte:» 
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Borromëe.  U  parut  avec  avantage  au  concile  de 
Trente,  reçut  le  chapeau  de  cardinal  de  Pie  IV,  et 
mourut  à  Rome  en  1597,  à  73  ans.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  qui  font  honneur  à  son  savoir.  Les 
phis  connus  sont  :  De  bono  senectutis ,  Anvers, 
4598,  in-8 ,  plein  d'excellentes  réflexions  morales 
et  chrétiennes  ;  Archiépiscopale  bononiense ,  Rome, 
1594,  in-folio;  De  noihis,  spuriisque  pliis',  in-8; 
De  conshtùrialibus  consultationibus ,  estimé;  Acta 
concilii  tridentini,  Cest  une  relation  exacte  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  au  concile  durant  les  sessions 
auxquelles  îl  assista.  Ses  héritiei'S  la  présentèrent  à 
Urbain  VIII.  Elle  n'a  pas  encore  été  puhliée  en 
entier  ;  mais  Pallavicin ,  dans  son  Histoire  du  con- 
cile de  Trente,  et  Odéricus  Rainaldus,  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques,  en  ont  fait  un  bon  usage. 
La  vie  de  ce  pieux  et  savant  cardinal ,  écrite  par 
Augustin  Bruno ,  se  trouve  au  6*^  tome  Ampiissimœ 
collectionis ,  col.  1394,  n<>  10.  On  a  aussi  De  vita  et 
rébus  gestis  Gabrielis  Paleotti ,  par  Alexis  Ledesma, 
clerc  régulier  de  saint  Paul,  Bologne,  1647,  in-4. 

PALEPHATES ,  ancien  philosophe  grec  de  File 
de  Paros  et ,  selon  d'autres ,  de  Priène ,  florissait 
sous  le  règne  d'Artaxerxès  Mnémon  ,  vers  Tan  47a 
avant  J.-C.  U  a  composé  un  Traité  De  rebfis  incre-- 
dibilibus ,  en  cinq  livres  dont  le  l**"  est  arrivé  jus- 
qu'à nous ,  et  contient  des  choses  curieuses  et  sen- 
sément présentées.  La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  d'Amsterdam,  en  1G88,  in-8;  il  y 
en  a  une  d'EIzévir,  1649.  Cet  auteur  explique  di- 
verses fables  d'une  manière  historique ,  et  pour 
l'ordinaire  assez  judicieuse  et  vraisemblable.  C'est 
ainsi  que  les  Centaures  ne  sont ,  selon  lui ,  que 
des  guerriers  montés  à  cheval ,  et  qui  ont  paru  à 
des  peuples  effrayés  ne  faire  qu'une  seule  masse 
d*animal.  L^ouvrage  de  ce  philosophe  a  été  traduit 
en  latin  avec  le  texte  en  regard  et  impr.  par  Elzé- 
>ir,  à  Amsterdam,  en  1649;  traduit  en  français 
par  Polier  de  Bottens,  Lausanne,  1771,  in-12. 

PALES ,  déesse  des  pasteurs ,  à  laquelle  ils  fai- 
saient des  sacriflces  de  miel  et  de  lait ,  afin  qu'elle 
les  délivi-ât ,  eux  et  les  troupeaux,  des  loups  et  des 
dangers.  On  lui  offrait  dans  ces  sacrifices  du  vin 
cuit ,  du  millet  ou  d'autres  grains ,  et  Ton  faisait 
tourner  les  troupeaux  autour  de  l'autel ,  pour  la 
prier  d'écarter  les  loups.  Cest  par  son  invocation 
que  débute  Virgile  dans  le  3"  livre  des  Gém-giques, 

Te  quoque  magna  Pales ,  el  te  nieiDorandc  canemus 
Pasloir  ab  Amphryso. 

PALESTRA,  fille  de  Mei-cure ,  à  qui  Ton  attribue 
Tinvention  de  l'exercice  de  la  lutte.  D'autras  la 
disent  fille  d'Hercule. 

PALESTRINA  (  Jean-Baptiste-Pierre  Alois  de  ) , 
célèbre  compositeur ,  surnommé  de  son  vivant  le 
Prince  de  la  musique,  né  à  Palcslrina  en  1529,  est 
sans  contredit  le  premier  qui  ait  mis  en  pratique 
toute  la  théorie  de  l'art,  sans  jamais  manquer  à 
l'exécution  des  règles.  Son  talent  avait  excité  une 
telle  admiration  parmi  les  musiciens  de  son  temps, 
que  quatorze  des  plus  célèbres  paimi  eux  compo- 
^rent  un  recueil  de  psaumes  à  cinq  voix ,  qu'ils 
lui  dédièrent  en  1S92.  Il  fut  maître  de  l'église  de 
Saint-Pierre;  les  papes  faisaient  un  grand  cas  de 
î^ts  compositions,  et  ils  défendirent,  sous  les  peines 


les  plus  sévères,  de  les  copier.  Aussitôt  que  led 
musiciens  venaient  d^exécuter  un  de  ses  ouvrages 
à  la  chapelle  Sixtine ,  ils  étaient  tenus  de  remettre 
leurs  parties,  et  s'ils  y  manquaient,  ils  étaient 
renvoyés  sur-le-champ.  Ces  parties  étaient  toujours 
gardées  sous  clef  par  un  des  chanoines  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
ou  chefs-d'œuvre  de  ce  fameux,  compositeur  :  des 
Livres  de  messe  qui  ont  eu  plusieurs  impressions  à 
Rome  et  à  Venise  ;  Plusieurs  livres  d'Offertoire , 
Venise,  1.^94;  idem  de  motets:  Hymnes  pour  toute 
l'année,  Rome,  1589;  Madrigaux,  à  quatre  et  cinq 
voix  ;  Litanies  à  quatre  voix ,  qu'on  chante  encore 
aux  fêtes  solennelles  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
Venise,  1600;  son  superbe  Miserere  qu'on  exécute 
tous  les  ans  à  la  chapelle  Sixtine  pendant  la  se- 
maine sainte  et  le  jour  des  Morts.  Palestrina  mou- 
rut à  Rome  en  1594. Le  P.  Martini,  dans  son  His^ 
toire  de  la  musique,  fait  de  grands  éloges  de  ce 
compositeur,  dont  les  Œuvres  font  une  partie  des 
études  de  presque  toutes  les  écoles  d'Italie,  et  no- 
tamment de  celles  de  Bologne,  Naples  et  Rome. 

PALEUR  (Pallor).  Les  Ron)ains  l'adoraient  con- 
jointement avec  la  Peur.  Ils  en  avaient  fait  des 
dieux,  parce  qu'en  latin  leurs  noms  sont  mascu- 
lins ;  comme  ils  ont  fait  une  déesse  de  la  fièvre. 
Voy.  ce  mot. 

*  PALEY  (Guillaume),  célèbre  théologien  an- 
glican, naquit  en  1745  à  Péterborough  dans  le 
comté  de  Northampton.  11  fit  avec  distinction  ses 
études  à  Cambridge  au  collège  de  Christ.  Etant 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  une  chaire 
d'Ecriture  sainte  et  donna  sur  le  nouveau  Testa- 
ment grec  des  leçons  qui  servirent  de  canevas  à 
quelques  ouvrages  qu'il  publia  dans  la  suite.  Les 
principaux  sont  :  The  principles  of  moral  and  polp- 
tical  philosophy  (Principes  de  philosophie  morale 
et  politique),  1785,  in-4,  souvent  réimprimé;  il 
a  été  traduit  en  français  sur  la  19«  édition  par  Vin- 
cent, 1819,  2  vol.  in-8.  Horœ  Paulinœ,  etc.,  1787, 
in-8,  trad.  par  Levade,  Nimes,  1809.  L'auteur  y 
prouve  la  vérité  de  l'histoire  de  saint  Paul  par  la 
comparaison  des  épitres  qui  portent  son  nom  avec 
les  Actes  des  apôtres  ;  il  n'y  fait  aucune  mention  de 
répitre  aux  Hébreux ,  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
la  canonicitc.  Paley  s'est  beaucoup  servi  dans  cet 
ouvrage  des  travaux  de  Lardner.  (  Voy,  St.-Pavl). 
Théologie  naturelle ,  ou  Preuves  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu  d'après  les  phénofnènes  de  la  no- 
rur^,  1802,  in-8,  trad.  par  Ch.  Pictet,  Genève, 
1803, 1815 et  1817,  in-8.  Paley  fut  nommé  à  l'ar- 
chidiaconat  de  Carliste.  Il  mourut  à  Sundeiiand  le 
25  mai  1805 ,  âgé  de  62  ans.  Il  était  savant  et  bon 
critique.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  après  sa 
mort.  Les  Œuvres  de  Paley  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  l'une  des  meilleures  est  celle  de  Londres , 
1825,  7  vol.  in-8,  avec  la  vie  de  ce  célèbre  el  ha- 
bile défenseur  du  christanisme. 

PALFIN  (Jean),  ou  Palfyn,  né  àCourtrai  en  1649, 
lecteur  en  chirurgie  à  Gand,  s'est  acquis  une  grande 
réputation  par  son  savoir  et  par  ses  ouvrages.  Les 
principaux  sont  une  excellente  Ostéologie  en  fla- 
mand ,  traduite  en  Avançais ,  et  imprimée  à  Paris 
en  1731 ,  in-12;  une  Anaiowie  du  corps  humain  ^ 
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traduite  par  Jean  Devaux ,  savant  el  habile  chi- 
rurgien. Boudon ,  médecin  de  Vendôme ,  en  donna 
une  édition  perCectionnée ,  Paris,  1730,  et  A.  Petit 
Tenrichit  de  nouvelles  observations,  Paris ,  1755, 
â  vol.  avec  ûg.  PalQn  a  encore  donné  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  rapport  à  son  art.  Il  mourut  àGand 
en  1757 ,  avec  la  réputation  d*un  des  plus  habiles 
anatomistes  de  son  siècle.  Une  notice  sur  Palfyn  a 
été  publiée  par  J.  de  Mersseman,  Bruxelles,  1844, 
in-4,  portrait. 

PALICE.  Voy,  Cbabanes. 

PALINGÉNE  ouPALlNGEiMO  (Marcel),  Paleii- 
genius ,  poète  du  xvf  siècle ,  dont  le  vrai  nom  était 
Pierre-Ange  Manzoli  ,  né  ù  Stellada  dans  le  Ferra- 
rais  ,  est  connu  par  son  poème  en  1â  livres,  intitulé 
Zodiacus  vitœ  ,  Rotterdam  ,  1722,  in-8.  Il  le  dédia 
H  Heix;ule  II  d^Ëst,  duc  de  Ferrare,  dont,  selon 
quelques-uns ,  il  était  médecin  ;  mais  (^.'autres  di- 
sent qu'il  était  un  de  ces  luthériens  que  la  duchesse 
de  Fei'rare  reçut  à  sa  cour ,  et  auxquels  elle  donna 
sa  protection.  Ce  poème ,  dont  le  fond  des  choses 
ne  se  rapporte  pas  toujours  au  titre ,  renferme 
quelques  maximes  judicieuses,  mais  bien  plus  de 
vains  aiguments  contre  la  religion.  Ce  défaut,  joint 
aux  traitfi»  satiriques  qu'il  lance  contre  le  clergé, 
TEglise  catholique ,  le  pape  et  les  cardinaux ,  in- 
digna les  gens  de  bien.  Son  cadavre  fut  exhumé 
et  brûlé.  La  congrégation  de  Tindex  mit  son  ou- 
vrage au  nombre  des  livres  hérétiques  de  la  pre- 
mière classe.  Comme  les  philosophes  fi'ançais  ne 
manquent  jamais  d'accueillir  les  impiétés  étran- 
gères pour  renforcer  les  leuin$ ,  nous  en  avons  une 
traduction  en  prose  publiée  en  1751  par  La  Mon- 
nerie. 

PALLNURË,  pilote  du  vaisseau  d'Enée ,  s'étant 
endormi,  tomba  dans  la  mer  avec  son  gouvernail. 
Après  avoir  nagé  trois  jours ,  il  aborda  en  Italie. 
Les  habitants  le  tuèrent,  et  jetèrent  son  corp^dans 
la  mci'.  Ils  en  furent  punis  par  une  peste  terrible , 
qui  ne  cessa  que  quand  ils  eurent  rendu,  suivant 
la  réponse  de  Toracle  ,  les  derniers  devoirs  à  Pâli- 
uure.  Enéele  retrouva  dans  les  enfers,  où  il  apprit 
de  lui-mcrae  sa  triste  catastrophe. 

•  PALISOT  DE  BEAUVOIS  (Ambroise-Ma  rie-Fran- 
çois-Joseph ) ,  naturaliste  et  voyagein*,  né  le  27 
juillet  1752,  à  Arras,  d'une  famille  de  magistrats, 
lit  ses  études  à  Paris  au  collège  d'Ilarcourt ,  et  fut 
reçu  eu  1772  avocat  au  parlement.  Il  remplaça  son 
frère ,  quelque  temps  après  ,  dans  la  charge  de  re- 
ceveur général  des  domaines  ;  mais ,  cette  place 
ayant  été  supprindée  en  1777  ,  il  se  livra  dès-lors 
avec  ardeur  à  Tétude  de  la  botanique ,  et  publia 
plusieurs  Dissertations  (\ui  le  firent  nommer  en  1781 
correspondant  de  Tacadémic  des  sciences.  En  1786 
il  profita  d'une  occasion  pour  passer  en  Afrique 
où  il  explora  les  l'oyaumes  d'Owarc ,  et  de  Bénin , 
qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore  visités,  et  dans 
l'espace  de  18  mois  recueillit  une  quantité  consi- 
dérable de  plantes  et  d'insectes  qu'il  fit  parvenir 
en  Europe.  Excédé  de  fatigues  et  dt^à  malade  sous 
un  ciel  brûlant,  il  se  hâta  de  fuir  cette  funeste  coti- 
trée ,  et  vint  à  Saint-Domingue  ,  où  il  reprit  bientôt 
ses  excursions.  Ses  connaissances  le  firent  admettre 
au  conseil  supérieur  du  Cap.  Opposé  à  l'abolition 


de  k  traite  qu'il  regardait  comme  la  ruine  de 
toutes  les  colonies,  il  se  chargea  de  solliciter  la 
secours  des  Etats-Unis  contre  les  noii's.  A  son  retour 
il  fut  emprisonné  par  les  nègres  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  ta  reconnaissance  d'une  mulâtresse  qu'il  avait 
affranchie ,  et  qui  obtint  qu'il  serait  renvoyé  aus 
Etats-Unis.  Quoique  privé  de  ressources ,  il  iil  daos 
l'intérieur  du  pays  encore  quelques  excursions  qui 
lui  procurèrent  de  nouvelles  récoltes.  Ayant  appris 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  il  se  hâta  de 
revenir  en  France ,  et  s'occupa  de  mettre  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu'il  y  apportait  de  ses 
voyages.  Admis  en  1806  à  l'institut  à  la  place 
d'Adanson ,  il  prit  une  part  très- active  aux  tra- 
vaux de  la  classe.  Pendant  les  cent-jours ,  Bcoa- 
pai'te  le  nonuna  conseiller  titulaire  de  runiversité 
11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  i-écompense 
tardive.  11  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  le 
21  janvier  1820,  à  l'âge  de  68  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Flore  SOware  el  de  Bénin,  Paris, 
1804-25,  2  vol.  in-fol.,  avec  120  pi.;  huecUs  n- 
cueillis  en  Afrique  et  en  Amérique,  Paris,  18(fô-i1, 
in-fol.,  avec  90  pi.  col.;  Essai  d'utie  fwuveUe  agray 
tographie,  ou  Nouveaux  genres  de  graminées ,  Paris, 
1812,  in-4  et  in-8,  avec  25  pL  Palissot  a  inséré 
dans  difTérents  recueils  des  dissertations  ti-èst^ti- 
mées ,  sur  les  champignons ,  sur  les  mousses ,  sur 
une  nouvelle  espèce  de  serpents  à  sonnette.  On  % 
son  Eloge  historique  par  Thiébaut  de  Boniaud, 
Paris    1 821     in-8. 

PALISSOT  DE MONTENOY  (Charles),  liUéraleur, 
né  à  Nancy  le  5  janvier  1730,  mérita  d'être  compte 
parmi  les  enfants  précoces.  Dom  Calmet  lui  a  doooc 
une  place  dans  la  Bibliothèque  de  Lorraine.  A  i3 
ans  il  soutint  une  thèse  publique  en  théologie  elà 
seize  fut  reçu  bachelier  dans  cette  faculté.  Entre 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  en  sortit  peu 
de  temps  après  pour  cultiver  avec  plus  de  liberté  son 
goût  pour  les  lettres.  A  19  ans  il  donna  sa  Tragédit 
de  Ninus  H,  et  cette  pièce  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  où  il  montra  un  talent  remarquable.  Mais 
il  quitta  bientôt  le  théâtre  pour  la  polémique  el  se 
trouva  dès-lors  engagé  dans  des  luttes  qui  n*ca- 
rent  de  terme  qu  a  la  fin  de  sa  vie.  Palissot  souleva 
contre  lui  les  philosophes  par  sa  comédie  du  Cercle, 
dans  laquelle  Rousseau,  déjà  célébra  par  soo  élo- 
quence et  par  ses  paradoxes,  joue  un  i-ôle  fort  ridi- 
cule. Vinrent  ensuite  (1756  )  ses  Petites  lettres  amirt 
de  grands  philosophes,  qui  eurent  le  plus  grand  m- 
ces  et  où  l'emphase  et  le  galimatias  de  Diderot  sont 
mis  dans  tout  leur  jour.  La  comédie  des  Philoso^ 
qu'il  donna  en  1760,  acheva  de  le  brouiller  avec 
une  secte  puissante  et  qui  ne  lui  pardonna  jamais 
d'avoir  attaqué  ses  chefs  et  montré  le  résultat  de 
leurs  pernicieuses  maximes  dont  nous  voyons  en- 
core les  suites.  Cette  pièce  fut  le  signal  d'un  débor- 
dement de  pamphlets  dans  lesquels  l'auteur  de» 
Philosopfies  fut  attaqué  sans  mesure  comme  sans 
pudeur  ;  jamais  la  littérature  ne  fut  dësbonoiiie  par 
des  libelles  plus  calomnieux ,  plus  l'emplis  d'in- 
jures ,  d'insultes  et  de  grossièretés.  L'abbé  Moiiellet. 
qui  se  signala  parmi  les  champions  de  la  philoso- 
phie [voy,  Moreu^t),  avoue  dans  ses  Mémoirfs 
publiés  60  ans  après,  que  dans  cette  queiTile  Hlté* 
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lire  il  passa  les  bornés  ds  FhonnélHs  pMique.  Pa- 
>sot,  «ans  s^effra^fei'  du  oombre  ni  àe  la  fureur  de 
s  ennemis  «  publia,  en  17G4,  IsiDunciade^  poème 
ni  té  de  Pope  (  voy,  ce  nom  )  et  dans  lequel ,  à 
exemple  du  poète  anglais,  il  livre  au  ridicule  tons 
s  écrivains  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Ce  poème , 
)nt  il  ne  parut  d'abord  que  trois  chants  {voy. 
ovcARET  ),  fut  augmenté  dans  la  suite  de  sept  au- 
es,  auquels  il  ajouta  des  notes  qui  devinrent  le 
u*roe    de  ses  Mémoires  liUéraireSf  son  meilleur 
iivrage  et  qui  lui  assure  un  rang  distingué  pairoi 
>s  critiques*  A  IVpoque  de  la  révolution  Palissot 
i  montra  d^abord  le  partisan  des  réformes  ;  mais 
rriva  la  terreur  et  dès-lors  il  vécut  dans  la  retraite. 
Hi  Peiit  entièrement  oublié  s'il  u'eiU  eu  la  faiblesse 
e  faire  bonimage  à  la  Convention  de  son  édition 
les  Qb'iitTes  de  Voltaire.  (  Voy,  ce  nom.)  Dépouillé 
le  sa  fortune ,  îl  accepta  la  place  d'administrateur 
le  la  bibliothèque  Mazarine.  Bien  qu'il  eût  attaqué 
es  philosophes ,  il  était  loin  d'être  religieux  :  par 
me  incouquencc  qu'il  ne  sentait  pas  alors ,  il  dc- 
nasquait  les  principes  pernicieux  de  ces  écrivains , 
ii  Ini-mênic  était  indécis  sur  les  grandes  questions 
(]ui  imporleuL  le  plus  U  l'homme.  L'âge  et  la  ré- 
(teiion  le  ramenèrent  à  des  pensées  plus  justes  et 
plus  sérieuses  ;  il  sentit  le  besoin  de  la  religion , 
consacra  à  Dieu  la  fin  de  sa  longue  carrière,  et 
mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété  le  15 
juin  1814.    La  pi'emicre  édition  de  ses  (JEuures, 
Paris,  1 765, 5  vol.  in*12,  est  la  seule  bonne  ;  les  der- 
nières, rempiles  de  contradictions,  d'invectives,  d'in- 
justices,  anuoncent  un  égolsrae  révoltant  et  un 
auteur  qui  mendie  des  éloges,  n'importe  à  quel 
litre.  Ses  premiers  ouvrages ,  les  seuls  qui  ont  quel- 
que mérite,  sont  :  sa  comédie  des  Philosophes,  où 
l'on  trouve  une  versiGcafiou  facile  et  le  ton  de  la 
bonne  comédie ,  qui  n'est  point  restée  au  théâtre , 
mais  elle  a  été  conservée  dans  le  Répertoire  des 
auteurs  du  5'  ordre  ;  V Homme  dangereux ,  comédie 
t^upérieure  à  celle  des  Philosophes ,  mais  qui  n'a 
l>a&  été  représentée  ;  la  Dunciade ,  poème  ,  où  il  ne 
manque  qu'un  peu  plus  de  gaieté  pour  être  un  chef- 
(1  œuvre  d*esprit  et  de  poésie.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose  on  cite  sçs  Petites  lettres  sur  de  grands  philo- 
ivphes  ;  ses  Lettres  à  M,  de  Voltaire  ;  son  Histoire 
(lei  jtrefniers  siècles  de  Home,  et  surtout  ses  Mémoires 
liiiérQires^  i.  édition,  1803,  2  vol.  in-8,   écrit 
avec  un  vrai  talent ,  mais  dont  les  jugements  ne 
MDt  pas  toujours  exempts  de  partialité.  Palissot 
a  recueilli,  en  180G,  sous  le  titre  de  Génie  de  Vol- 
taire y  ses  jugements  sur  les  divers  ouvrages  de 
c<2  grand  écrivain  ;  ils  sont  en  général  ti'ès-admi- 
ralifs  ;  cependant  son  admiration  n'est  pas  comme 
elle  de  quelques  fanatiques  sans  raison  ni  restric* 
tion.  Dans  une  édition  qu'il  a  donnée  des  Œuvres 
ife  Corneille f  avec  les  commentaires  de  Voltaire, 
jl  ï  a  joint  des  notes  et  des  éclaircissements,  oit 
îl  ^engc  souvent  avec  beaucoup  de  justesse  et  de 
80ÙI ,  le  père  de  notre  théâtre ,  des  remarques  ri- 
goureuses de  son  commentateur. 

PALISSY  (Bernard  de),  né  dans  le  diocèse  d'Âgen, 
Ç^ait  potier  de  terre  ;  mais  il  était  au-dessus  de  son 
l'tat  par  son  esprit  et  ses  connaissances.  Il  naquit 
^^  commcnceuieut  du  ivr  siècle ,  et  mourut  vers 


1S»80  en  prison,  poar  avoir  embrassé  et  répandu 
le  calvinisme.  11  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'ar- 
pentage ,  puis  au  dessin ,  voyagea  pour  examiner 
les  monuments  d'antiquité  et  étudier  l'histoire  na- 
turelle ,  et  surtout  la  chimie ,  fort  pen  connue  de 
sou  temps.  11  fit  plusieurs  expériences ,  dont  quel- 
ques-unes réussirent.  En  4545,  il  fut  chaj*gé  de 
lever  la  carte  dés  marais  salants  de  la  Saintonge. 
Après  16  ans  de  peines  et  d'expériences,  il  parvint, 
non  sans  avoir  fait  de  pénibles  sacrifices,  à  décou- 
vrir la  composition  de  l'émail ,  qui  lui  mérita  d'éti'e 
appelé  à  Paris  et  d'avoir  un  logement  aux  Tuile- 
ries; et  il  ouvrit,  en  157o,  un  cours  d'histoire  na- 
turelle et  de  physique.  11  cN^happa  à  la  Saint-llar- 
théiemy;  mais  quelque  temps  après,  les  ligueurs 
le  ûi-cnt  mettre  à  la  Bastille  comme  calviniste ,  et 
ce  lut  dans  cette  prison  qu'il  termina  sa  carrière , 
étant  presque  nonagénaire.  Nous  avons  de  lui  deux 
livi-es  difâciles  à  trouver.  Le  premier  est  intitulé  : 
De  la  nature  des  eaux,  des  fontaines,  des  métaux^ 
sels  et  salines;  des  terres ,  des  pierres,  du  feu  et  des 
émaux,  Paris,  4580,  in-8.  Le  second  a  pour  titi*e  : 
Le  moyeti  de  devenir  riche  par  l'agriculture.  11  y  a 
dans  ces  deux  traités  quelques  idées  hasardées; 
n>aîs  ils  offrent  aussi  des  observations  très-justes 
et  fondées  sur  la  pratique-  Le  dernier  fut  impi*inië 
à  Paris ,  en  4636,  2  vol.  in-8,  et  on  y  a  fait  entrer 
celui  de  la  naturs  dss  eaux.  On  a  j'éimpriaië  ks 
ouvrages  de  Palissy  à  Paris,  4777,  in-4,  avec  les 
notes  de  Faujas  de  Saint-Fond,  et  des  rucbeixHies 
sur  la  vie  de  Fauteur  par  M.  Gobet,  et  en  4844 
M.  Paul-Ant.  Cap  en  a  donné  une  édit.  gr.  in-48 
conforme  aux  textes  originaux ,  avec  des  notes  et 
une  notice  intéressante  sur  l'auteur.  11  peignait  bien 
sur  le  verre  ;  mais  la  chute  de  cet  ai*t  le  réduisit  à 
ne  peindre  que  sur  la  faïence.  Palissy  fut  le  pre- 
mier qui  avança  que  les  coquilles  fossiles  étaient 
de  véritables  coquilles  déposées  autrefois  par  la 
mer.  Assertion  que  le  philosophe  de  Ferney,  se 
mêlant  mal  à  propos  de  physique,  a  vainement 
taché  de  tourner  en  ridicule  dans  une  brochure  in- 
titulée. Les  singularités  de  la  palure,  Bàle,  4768, 
in-8.  D'antres  écrivains  se  sont  doimé  de  plus  grands 
torts  encore,  en  prétendant  que  ces  coquilles  n'a- 
vaient pu  être  déposées  que  par  une  mer  qui  aurait 
couvert  la  lace  du  globe  durant  des  milliei'S  d'au- 
nées ,  tandis  qu'il  est  démontré  que  le  déluge  seul 
explique  toutes  les  qnestions  que  ces  coquilles  font 
naître  ;  aussi  Fontenelle  les  appelait-il  les  rnédaiUes 
du  déluge,  parce  qu'effectivement  elles  attestent 
cette  terrible  catastrophe  du  globe,  comme  les  évé- 
nements historiques  sont  attestés  par  les  médailles. 
Voy,  Boulanger  (Nicolas-Antoine.) 

PALLADE ,  Palladius ,  né  l'an  568  en  GalaUe ,  se 
fit  solitaire  de  ISilrie  en  588 ,  et  devint  en  404  évé- 
que  d'Héléiiopolis  en  Bithynie,  puis  d^Aspone.  Il 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Jean  Ghry- 
sostome,  pour  lequel  il  essuya  de  cruelles  persécu- 
tions. Chassé  de  son  église,  il  parcourut  les  difié- 
. rentes  provinces,  recueillant  avec  soin  les  actions 
édifiantes  qu'il  voyait.  Cest  d'après  ces  mémoires 
qu'informa  son  Histoire  des  solitaires,  appelée  His- 
toire LausiaquCf  parce  qu'il  la  composa  à  la  prière 
de  Lausius,  gouverneur  de  Cappadoce,  auquel  il 


PAL 


3tô 


PAL 


la  dédia  en  420.  Hervet  Va  fait  imprîmer  en  latin , 
Paris,  1555,  in-4.  On  lui  attribue  encore  un  Dia- 
logue contenant  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
grec  et  latin ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Paris, 
4680,  in-4.  Mais  ce  dernier  ouvrage  est  vi-aisero- 
blablemcnt  d'un  autre  Palladb,  qui  était  aussi  aoii 
de  saint  Jean  Chrysostome,  et  évèque  en  Orient  au 
commencement  du  v*  siècle. 

PALLADINO  (Jacques),  auteur  ecclésiastique  du 
xiv*  siècle,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Teramo 
ou  de  Giacomo  tTAncarano,  naquit  dans  cette  ville 
en  1349,  et  devint  successivement  évèque  de  Mono- 
poli, de  Tarente,  de  Florence,  de  Spoletle,  légat 
en  Pologne.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages , 
un  roman  de  piété,  plusieurs  fois  imprimé  et  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues.  Il  est  intitulé: 
Jacobi  de  Teramo  compendium  perbreve,  Gonsolatio 
peccatorum  nuncupatum,  et  ajmd  nonnuUos  Belial 
vocitatum,  id  est.  Processus  Luciferi  contra  Jesum, 
Augsbonrg,  1472,  in-fol.,  et  plusieui*s  autres  fois 
daus  le  x\*  et  le  xvi«  siècle.  On  le  trouve  aussi  dans 
un  recueil  intitulé  :  Processus  juris  jocoso-serii , 
Hanau  ,1611,  in-8,  qui  contient  encore  le  Procès  de 
Satan  contre  la  Vierge,  par  Barthole,  et  les  Arrêts 
d*amour.  Pierre  Farget,  augustin,  a  traduit  en  fran- 
çais le  Procès  de  Bélial,  Lyon  ,1485,  in-4,  et  plu- 
sieurs autres  fois  du  même  format.  11  a  été  aussi 
imprimé  sous  le  nom  de  Jacques  d'Ancharano,  L'au- 
teur mourut  en  Pologne  en  1417. 

PALLADIO  (André),  archilecte,  né  à  Vicence 
en  1518,  et  mort  Van  1588,  ou  suivant  la  Biogr. 
Univ.  de  Michaud,  le  19  août  1580,  dans  sa  ville 
natale.  Ses  parents  étaient  d'une  condition  médio- 
cre ;  mais ,  en  considération  de  son  mérite  et  des 
avantages  qu'il  avait  procurés  à  sa  patrie,  il  fut 
mis  au  nombre  des  citoyens  et  anobli.  Il  commença 
par  exercer  la  sculpture;  mais  le  célèbre  poète 
Jean-Georges  Trissino,  lui  voyant  beaucoup  d'in- 
clination pour  les  mathématiques,  se  mit  à  lui  ex- 
pliquer Tarchitectui'e  de  Vitruve,  et  ensuite  le  con- 
duisit avec  lui  en  trois  voyages  qu'il  fit  à  Rome. 
Ce  fut  dans  ces  voyages  et  deux  autres  qu'il  fit 
depuis  exprès,  que  Palladio  s'appliqua  à  dessiner 
et  à  étudier  les  monuments  antiques  de  cette  ville. 
Son  livre  posthume  des  Antiquités  de  l'ancienne 
Rome,  tout  imparfait  qu'il  est,  montre  assez  com- 
bien il  avait  approfondi  le  génie  des  anciens.  C'est 
dans  cette  étude  qu'il  découvrit  les  véritables  règles 
d'un  art  qui,  jusqu'à  son  temps,  était  demeuré 
enseveli  sous  les  débris  de  la  barbarie  gothique.  11 
nous  a  laissé  un  Traité  d'architecture ,  divisé  en  4 
livres,  admiré  et  recherché  des  connaisseurs.  11  le 
publia  en  1570,  in-fol.,  avec  figures;  et  depuis  il 
a  été  souvent  réimprimé.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Vicence  en  italien  et  en  français,  1776-85, 
4  vol.  gr.  in-fuL,  fig.  On  y  joint  ordinairement  le 
volume  des  Thermes  des  Romains ,  yicence  ^  1785, 
gr.  in-fol.,  fig.  La  réimpression,  faite  à  Vicence  en 
1786,  est  moins  estimée,  parce  que  les  épreuves 
des  gravures  y  sont  faibles.  Chapuy  et  Amédée  Beu- 
gnot  ont  publié  une  nouvelle  éditîon  des  Œuvres 
de  Palladio,  Pans,  1825-42,  in-fol.  Roland-Fi^ard 
de  Chambrai  (  voy,  ce  nom  )  a  traduit  le  Traité 
d'Architecture  en  finançais ,  La  Haye,  1726,  2  vol. 


in-fol.  Entre  plusieurs  magnifiques  édifices  dont 
cet  illustœ  architecte  a  donné  les  dessins  et  qu'il 
a  conduits,  le  théâtre  dit  de  gU  Olimpd,  quH 
construisit  à  Vicence  sa  patrie  »  est  la  preuve  la 
plus  complète  de  l'excellence  de  ses  talents. 

PALLADIUS  (  Riitilius-Taurus-iEmilianus],  on 
des  anciens  agronomes  dont  les  ouvrages  nous  font 
parvenus ,  vivait  après  la  décadence  des  lettres  i 
Rome ,  et  avant  Cassiodore  ;  mais  on  ne  sait  préd- 
sèment  en  quel  temps.  On  a  de  lui  un  traité  De  n 
rustica  dans  les  Rei  rusticœscriptores,  LeipsigflTôS, 
2  vol.  in-4.  M.  Saboureux  de  la  Bonneterie  en  a 
donné  une  traduction  française,  Paris,  1775, iihS, 
qui  fait  le  tome  5«  de  l'Economie  rurale ,  en  6Toi. 
in-8.  Il  en  existe  une  traduction  plus  ancienne  par 
Jean  Darces,  Paris,  1555,  in-8.  On  trouve  ausâ 
des  vers  de  Palladius  dans  le  Corpus  pœtanm  de 
Maitfaire. 

PALLAS.  Voy.  Minerve. 

PALLAS,  affranchi  de  l'empereur  Claude,  ent 
la  plus  grande  autorité  sous  le  règne  de  ce  prince. 
Il  avait  été  d'abord  esclave  d'Anfonia ,  belle-sœur 
de  Tibère.  C'est  lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  don- 
nait avis  à  l'empereur  de  la  conspiration  de  Séjan. 
11  engagea  Claude  à  épouser  Agrippine  sa  nièce, i 
adopter  Néron,  et  à  le  désigner  pour  son  succe&vur. 
La  haute  fortime  à  laquelle  il  parvint  le  rendit  si 
insolent ,  qu'il  ne  parlait  à  ses  esclaves  que  par 
signes.  Agrippine  acheta  ses  services ,  et ,  de  concert 
avec  elle,  la  mort  de  Claude  fut  par  lui  accélérée. 
Quoique  Néron  dût  sa  couronne  à  Pallas,  ce  pnnce 
se  dégoûta  de  lui ,  le  disgracia ,  et  sept  ans  après  le 
fit  périr  secrètement,  pour  hériter  de  ses  biens; 
mais  il  laissa  subsister  le  tombeau  de  cet  orgueilletii 
affranchi.  Ce  tombeau  superbe  était  sur  le  cbemia 
de  Tibur,  à  un  mille  de  la  ville ,  avec  une  inscription 
fastueuse  gravée  dessus,  et  ordonné  par  un  dccitt 
du  sénat.  Telle  était  la  lâcheté  romaine  sous  k 
règne  des  crimes  et  sous  la  verge  des  tyrans  par 
lesquels  le  ciel  châtiait  un  peuple  dégénéré  et  cor- 
rompu ;  le  vice  jouissait  des  honneurs  de  la  vertu  : 
symptôme  infaillible  de  la  chute  et  de  la  dissolution 
des  empires. 

PALLAS,  philosophe  qui  vivait  du  temps  de  Va- 
lens,  excita  de  grands  troubles  dans  l'empire. 
Ayant  été  arrêté  et  mis  à  la  torture,  il  déclara  les 
noms  de  ses  complices  qu'on  trouva  être  tous  des 
philosophes  occupés  à  perdre  l'état ,  en  trompanl 
les  ignorants  par  de  fausses  apparences  de  doctrine 
et  de  vertu.  En  conséquence ,  la  secte  de  ces  hommes 
dangereux  fut  proscrite,  et  personne  dans  l'Asie 
n'osa  se  montrer  en  public  avec  un  long  manteau, 
de  peur  d'être  pris  pour  philosophe.  Voy,  Helvidics 
Vespasien,  Zenon,  Lucien, etc. 

♦  PALLAS  (  Pierre-Simon  ) ,  célèbre  naturaliste 
et  voyageur,  né  à  Berlin  en  1741,  s'établit  à  Le;de, 
et  avait  public  sur  les  sciences  naturelles  quelques 
ouvrages  remarquables,  lorsque  rimpéralrice^*** 
therine  11,  informée  de  son  mérite,  lui  fit  oiïnren 
1768  une  place  à  l'académie  de  Péten^bourg.  Ad- 
joint aux  astronomes  envoyés  dans  la  Sibérie,  p^^/* 
y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleilji 
employa  plusieurs  années  à  parcourir  les  difTérenles 
parties  de  la  Buss'ie,  et  le  fit  en  savant  et  eo  obser- 
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valeur.  Rien  n^ëchappa  à  ses  recherches.  Il  dtudia 
les  plantes,  les  animaux,  les  fossiles,  en  un  mot 
toutes  les  parties  de  la  science  naturelle  avec  un 
succès  dont  le  g«*nie  â*un  seul  homme  ne  semblait 
pas  capable.  La  découverte  qu'il  fit  en  Sibérie,  d*une 
abondante  quantité  d*os  de  grands  quadrupèdes  du 
midi ,  d^ëléphans,  de  rhinocéros,  de  buffles,  etc., 
faillit  changer  la  face  de  la  zoologie.  Une  de  ses 
observations  a  changé  celle  de  la  géologie.  Dans 
nn  Mémoire  de  1777,  il  établit  cette  règle  générale, 
vériôde  par  tout  de  la  succession  des  trois  ordres 
primitifs  de  montagnes  :  les  granitiques  au  milieu, 
les  schisteuses  à  leurs  côtés ,  et  les  calcaires  en  de- 
hoi-s.  Pallas,  comblé  d*honneur  par  l'impératrice , 
fut  appelé  à  donner  des  leçons  d'histoire  naturelle 
et  de  physique  au  grand-duc  Alexandre.  A  raison 
de  sa  santë,  paraissant  préférer  au  séjour  de  Péters- 
bourg  celui  de  la  Tauiide,  Catherine  lui  donna 
dans  cette  contrée  une  propriété  considérable  où  il 
continua  pendant  15  ans  les  recherches  minéialO"- 
giqoes  et  zoologiques  qui  Font  rendu  si  célèbre.  La 
faveur  dont  il  jouissait  ne  put  affaiblir  dans  son 
cœur  Taniour  de  la  patrie  ;  après  42  ans  d'absence , 
il  voulut  terminer  ses  jours  dans  le  pays  qui  Tavait 
vu  naitre,  et  il  partit  pour  Berlin  en  1810.  Son  tem- 
pérament ,  affaibli  par  les  fatigues  qu*il  avait  es- 
suyées dans  ses  voyages,  succomba  au  bout  de  quel- 
que temps  sous  les  douleui*s  d*une  dyssenterie ,  le 
8  septembre  1811.  Cuviér  prononça  son  Eloge  à 
Vinstîtut,  le  5  janvier  1815.  Les  principaux  ou- 
viages  de  Pallas  sont  :  Elenchus  zoophylorum ,  gène- 
rum  adumbmtiones ,  spederum  descriptiones ,  cum 
seleciis  âynonymiSf  la  Haye  «1766,  in-8;  Miscelkmca 
zoologica,  la  Haye,  1766,  in-4.  Ces  deux  ouvrages 
commencèrent  la  réputation  de  Tauteur.  H  a  re- 
fondu le  second  dans  les  Spicilegia  zoologica,  Berlin, 
1767-1780,  2  vol.  in-4;  Voyages  dans  différentes 
provinces  de  V empire  russe  de  1768  à  1773  (en  alle- 
mand ) ,  Saint-Pélersboui^,  1771-1776,  3  vol.  in-4, 
traduit  en  français  par  Gautier  de  Lapeyronie,1788- 
1795,  5  vol.  in-4, et  1794 ,  8  vol.  in-8,  avec  allas 
cl  des  notes  de  Lamarck  et  de  Langlès.  Pallas  se 
distingue  dans  ce  livre  par  Texactitude  des  descrip- 
tions et  la  justesse  des  observations  :  il  se  Tait  une 
loi  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu  ,  et  son  voyage 
est,  suivant  Saussure ,  une  mine  inépuisable  pour 
le  naturaliste  et  Thomme  d*état  ;  Recueil  de  doeth' 
tnents  historiques  sur  les  peuplades  mongoles ,  1776- 
IBOt ,  2  vol.  in-4  ;  Observations  sur  la  fijrmation  des 
montagnes  et  les  changements  ctrrivés  à  notre  globe , 
1777,  in-8,  trad.  en  franc,  par  Gobet,  Paris,  1782, 
in-12  ;  iV6iit;e(itix  documents ,  pour  servir  à  la  géogra- 
phie physique, à  Veihnographie ,  à  fhistoire  naturelle 
fl  à  l^économie  domestique  des  pays  et  des  peuples 
du  Nord,  Saint-Pétersbourg  et  Leipsig,  1781-96, 
'I  ^ol.  in-8,  avec  cartes  et  fig.  Ce  précieux  recueil, 
qui  commence  à  devenir  rare ,  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants;  Flora  rossica, 
Saint-Pétersbourg,  1784-88,  2  part,  in-fol.,  avec 
101  fig.;  ce  vol.  est  le  seul  qui  ait  pam ,  le  texte  en 
a  été  imprimé  à  Francfort,  1789,  in-8;  Tableau 
physique  et  lopographique  de  la  fauride,  Paris,  1799, 
in-B  et  iu-4  ;  Linguarum  totius  orbis  vocabularia 
cmparativa,  Saint-Pétersbourg,  1787-89,  2  vol. 


in-4.  Bacmeisier  {voy,  ce  nom)  avait  conçu  le  projet 
de  publier  un  vocabulaire  comparatif  de  toutes  les 
langues.  Mais  ayant  abandonné  son  projet ,  Tiropé- 
ratrice  en  confia  Texécution  à  Pallas;  Observations 
recueillies  pendant  un  voyage  fait  en  1 795  eteni  794, 
dans  les  provinces  méridionales  de  Vempire  russe , 
Leipsig,  1799-1801 ,  2  vol.  in-4.  Une  traduction 
de  cet  ouvrage  a  été  publiée  par  de  Laboullaye 
et  Tonnelier,  Paris,  1805,  2  vol.  in-4,  et  1811, 
4  vol.  in-8  et  atlas;  Zoographia  rossa-asiatica , 
Pétersbourg,  1811  -51 , 3  vol.  in-4,  ouvrage  posthume 
peu  répandu  en  France.  Pallas  était  membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  TEurope. 

PALLAVIGINI  (  Antoine  ] ,  cardinal ,  évêque  de 
Yintimille  et  de  Pampclune ,  naquit  à  Gènes  Tan 
1441,  d'une  maison  noble  et  ancienne  en  Italie,  et 
dont  les  diverses  branches  établies  à  Rome,  à  Gènes, 
en  Lombardie ,  ont  été  fécondes  en  grands  hommes. 
Ce  cardinal  eut  la  conûancedes  papes  Innocent  VIII, 
Alexandre  VI  et  Jules  H.  11  rendit  de  grands  ser- 
vices au  saint  Siège  dans  les  négociations  dont  il 
fut  chargé,  et  mourut  à  Rome  en  1507,  à  66  ans. 

**  PALLAVIQNl  (  Baptiste ,  marquis) ,  évéque  de 
Reggio,  né  à  Venise,  d'une  ancienne  famille  patri- 
cienne ,  cultiva  la  littérature  à  l'exemple  des  plus 
illustres  prélats.  Des  ouvrages  qu'il  avait  composés , 
on  ne  connaît  que  le  Cixrmen  in  hisloriam  (ientlœ 
crucis^  dédié  au  Pape  Eugène  IV,  et  qui  a  été  im- 
pnmé  plusieurs  fois  dans  le  xv*  siècle.  La  T*  édit., 
Parme,  1477 ,  in'4,  est  sortie  des  presses  établies 
dans  Tenceinte  du  couvent  des  Chartreux,  pour 
suppléer  à  la  disette  des  imprimeurs  que  la  peste 
avait  éloignés  de  Parme.  Celle  de  Trévise,  1494, 
Jn-4 ,  est  augmentée  d'une  Oraison  à  la  Vie]*ge , 
d'une  Elégie,  etc.  Cette  édition  est  intitulée  :  His- 
toria  flendœ  cruds  et  funeris  D,  N,  /.  C,  versu  he- 
TcHdo, 

PALLAVIGINO  (Ferrante),  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  ,  de  la  congrégation  de  Latran ,  né 
vers  1618  à  Plaisance,  reçut  de  la  nature  beaucoup 
d'esprit  et  d'imagination.  Ce  présent  lui  fut  très- 
funeste;  il  composa  des  satires  sanglantes  contre  le 
pape  Urbain  VIII,  de  la  maison  des  Barberins,  pen- 
dant la  guerre  de  ce  pontife  contre  Odoard  Farnèse, 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Pallavicino  s'attira 
l'indignation  de  la  cour  de  Rome  ,  et  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Venise.  11  fut  arrêté  h  Avignon  (1  ) ,  où 
il  eut  la  tôte  tranchée  en  1644.  On  trouve  un  abrégé 
de  sa  vie  à  la  tète  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
^s^e,  Amsterdam,  1699,  que  La  Monnoye soutient 
n*étre  pas  de  lui,  quoiqu'on  le  lui  attribue  commu- 
nément. On  a  imprimé  un  Choix  des  Œuvres  de  ce 
satirique,  à  Villefranche  (Genève),  1660,  en  un  vol., 
qui  se  relie  en  deux.  Toutes  ses  Œuvres  permises 
sont  imprimées  à  Venise ,  1655,  4  vol.  in-12. 

PALLAVICINO  (le  cardinal  Sforza)  ,  célèbre  his- 
torien du  concile  de  Trente,  naquit  à  Rome  en 

(I)  Ce  ne  fut  poinl  à  Avignon,  mais  «ur  le  pont  de  Sorgues , 
dans  le  comiat  Venaissin ,  qu*il  Tut  arrêté  par  des  gens  ap^slés 
pour  le  prendre  h  son  passage.  II  vivait  tranquillement  à  Venise, 
lorsqu'un  jeune  homme ,  qui  voulait  gagner  le  prix  mis  par  la 
cour  de  Rome  h  la  télé  de  Pallavicino  s'insinua  dans  son  amitié , 
lui  persuada  de  venir  en  France ,  et  le  fit  passer  fur  le  pont  fatal. 
Une  si  liche  trahison  ne  larda  pas  h  être  punie  ;  quelques  années 
après,  le  perfide  fut  tué  par  un  des  amis  de  sa  Ticlimo. 
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^1007. 1t  était  Vaine  àe  sa  maison  ;  son  goât  ponr 
la  piëlé  le  fit  renoncer  aux  espérances  du  siècle 
pour  embrasser  Tétai  ecclésiastique.  Il  4evint ,  par 
son  mérite ,  i'un  àes  merobi*es  des  congrégations 
romaines,  puis  de  Tacadémic  des  Umeristi,  et  en- 
snite  gouverneur  de  Jcsi ,  d'Orviettc  et  de  Came- 
nno.  Pailavicîno ,  peu  sensible  à  tous  ces  avantages, 
se  tu  jésuite  en  1657.  Après  son  noviciat,  il  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  dans  la  So- 
ciété. Le  pape  Innocent  X  le  chargea  de  diverses 
affaires  importantes  ;  cl  Alexandre  VU,  son  ancien 
ami ,  f\\\i  lui  devait  en  partie  sa  fortune ,  l'honora 
de  la  pourpre  en  1657.  Pallavicino  fut  en  grand 
crédit  auprès  de  ce  pape ,  et  mourut  le  5  juin  1667. 
8on  principal  ouvrage  est  f  Histoire  du  ooncUe  de 
Trente,  en  italien  ,  quMl  opposa  à  4:e}le  de  Fra- 
Paolo.  Les  ^its  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais 
les  crrronstanoes  et  les  conséquences  que  les  deux 
historiens  veulent  en  tirer  sbai  différentes ,  et  elles 
devaient  Fétre  :  Tun  avait ,  comme  Ton  sait ,  les 
vues  d'un  sectaire  caché  sous  le  froc  d'un  moine 
apostat ,  occupé  à  introduire  le  calvinisme  à  Venise 
(  voy,  Sarpi);  Fautre,  constamment  attaché  à  la  foi 
catholique ,  n'a  eu  aucun  intéi'ét  à  diriger  les  feits 
vers  quelque  but  particulier.  Parla,  il  est  propre 
à  mettre  le  lecteur  impartial  en  état  d'apprécier  les 
divers  ouvi^ages  qui  ont  paru  sur  ce  saint  concile , 
entre  antres  celui  d'un  éciivain  flamand ,  nommé 
ïjd  Plat,  qui  a  donné  Monumentorum  ad  Historiam 
emeilii  iriàentini  ftotisHmum  iUustrandam  amplis- 
sima  colkotio  :  pauvre  rapsodie,  fruit  de  recherches 
inutiles,  dirigées  par  un  choix  qui  fait  entrevoir 
tantôt  une  disposition  d'esprit  peu  catholique  ,  tan- 
tôt le  dessein  mial  déguisé  d'affoibHr  par  de  mes- 
quins détails  le  respect  dû  à  cette  giundc  assem- 
blée. Le  style  de  Pallavicino  est  noble  et  soutenu. 
L'auteur  avait  puisé  ses  matériaux  dans  les  ar- 
chives du  château  Saint-Ange ,  où  sont  toutes  les 
négooiatiofis  dn  concile.  L'édition  la  plus  recher- 
chée de  cet  ouvrage  intéressant  est  celle  de  Rome, 
l6St6  et  1657,  2  vol.  în-fol.,  qui  est  la  première.  11 
fut  réimprin»é  dans  la  même  ville,  1661,  3  vol. 
in-4,  et  traduit  en  latin,  1670,  5  vol.  in-4.  (  Voy. 
tiiATTirn.  )  Le  P.  Puccinclli  en  a  donné  un  assez 
bon  abi-égé,  dépouiUé  de  toutes  les  discussions 
théologiqnes.  On  a  encore  du  cardinal  Pallavicino 
un  Traité  duMyle  et  du  dialogite,  aussi  en  italien  , 
Rome ,  1662,  in-16,  ouvrage  estimé  ;  et  des  Lettres, 
1469  ,  in-13 ,  aussi  en  italien  ;  un  Cours  entier  de 
Théologie,  un  Commentaire  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  Vart  de  la  perfection  chrétienne  ;  Gli  fasli 
saeri,  poème  en  octaves;  £rmen#^i((/€ ,  tragédie , 
Rome,  1644,  2*édit.,  1655,  in-8;  représentée  par 
les  élèves  du  collège  romain ,  dont  il  était  alors 
préfet. 

*  PALI JERE  (  Vincent-Léon  ),  peintre ,  ne  à  Bor- 
deaux en  1797,  reçut  les  premières  leçons  de  cet 
art ,  de  son  père,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  15  ans. 
11  eut  pour  maître  Vincent ,  sous  lequel  il  fit  de 
rapides  progrès.  En  1812,  il  remporta  le  premier 
prix  et  fut  envoyé  pensionnaire  à  Rome;  il  y  tra- 
vailla beaucoup  et  accrut  sa  réputation  par  plu- 
sieurs envois.  De  retour  à  Paris  en  1818,  il  eut 
l'année  suivante  un  succès  brillant  à  l'exposition. 


Le  chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune  s^était  en- 
vert  devant  lui,  lorsqu'il  fut  atteint  d^une  maladie 
de  poitrine ,  et  mourut  à  Bordeaux  le  29  dccembi <: 
1890,  à  peine  flgé  de  35  ans.  Parmi  ses  t&bleaui 
on  distingue  :  hs  Prétendus  de  Pénélope  maxgacrrs 
par  Ulysse.  Cette  com'position  remai^uable  kti  valiit 
le  premier  prix  ;  La  fiageltation  du  ChriH,  à  Roim-. 
dans  l'église  de  la  Trinité -du -Mont;  SatnC-PiVrrr 
guérissant  un  boiteux ,  à  Paris ,  dans  Tégltse  Saint- 
Severln  ;  Un  berger  en  repos  ;  et  Tobie  rendant  h 
vue  à  son  père,  qui  passe  pour  son  chef-d*oeu%-T*, 
est  au  musée  de  Bordeaux.  Paltière  se  dîstingfH* 
par  un  beau  ton  de  couleur,  ta  grâce  des  poses,  t\ 
un  travail  focile  et  harmonieux. 

PALL10T{  Pierre  ),  imprimeur-libraire  à  IHjotj, 
né  à  Paris  en  1608,  mourut  en  1698,  dans  la  ^iUe 
où  il  était  établi.  Ses  connaissances  dans  le  blason 
et  dans  les  généalogies  lui  méritèrent  le  titre  ée 
généalogiste  des  duché  et  comté  de  Bourgogne, 
les  curieux  recherchent  àcu\  de  ses  ouvrages  :  £/ 
Parlement  de  Bourgogne,  son  origine,  avec  ies  nem* 
qualités,  blasons,  Dijon,  1649,  t  vol.  in-M.  François 
Pctitot  a  donné  une  continuation  de  cet  ouvrage. 
1735,  in -fol.;  Science  des  armoiries ,  de  Loti  van 
Geliot ,  augmentée  de  plus  de  6000  écusaons,  Paris 
1G60 ,  in-fol.,  avec  figures.  Ce  quHl  y  a  4e  sin- 
gulier, c'est  que  non-seulement  il  imprima  se^ 
livres ,  mais  qu'il  grava  encore  le  nonibre  infini 
de  planches  dont  ils  sont  remplis. 

**  PALLOY  (  Pierre-François  ) ,-  connu  sous  le  nom 
de  Patriote  Palloy,  qu'il  se  donna  lui-même ,  né  eh 
1754  à  Paris,  était  entrepreneur  de  bâtiments.  Au 
14  juillet  1789,  il   figura  parmi   les  vainquetft> 
de  la  Bastille  ,  et  diargé  de  la  démolition  de  ret(£ 
forteresse,  sut  tirer  un  parti  très-hicratif  de  la 
vente  des  matériaux.  Il  en  arrangea  ensuite  soits 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  feçons ,  feisanl 
avec  les  pierres  de  taille  des  plans-modèles  de  cette 
prison  ,  puis  des  bustes  de  toutes  les  divinités  de 
l'époque ,  qu'U  envoya  aux  83  départements ,  aui 
députés,  aux  ministres, et,  ce  qui  est  plus  piquant, 
à  Louis  XVI  qui  les  lui  paya  foH  bien.  Il  fit  ensuite 
frapper  des  médailles  avec  le  fer  des  chaînes  qu'il 
trouva  dans  les  cachots ,  et  il  adressa  encore  ces 
précieuses  reliques  à  tous  les  pouvoirs ,  et  en  ven- 
dit à  tous  les  enthousiastes  et  niais  qui  voulurent 
en  acheter.  Alors  il  alla  s'établir  à  Sceaux ,  où  il 
porta  tout  le  matériel  de  son  industrie ,  et  malgré 
les  bénéfices  qu'il  avait  réalisés ,  par  suite  de  fausses 
spéculations  ou  de  dépenses  inutiles ,  bientôt  il  se 
trouva  dans  un  état  de  gône.  Au  10  août  1792,  on 
le  vit  parmi  les  braves  qui  assaillirent  les  Tuileries 
restées  sans  défenses,  et  une  année  plus  tard ,  il  fît 
encore  hommage  d'une  pierre  de  la  Bastille  à  la 
convention  qui  l'accepta.  Quelques  mois  après ,  la 
commune  de  Paris  refusa  ces  dons,  et  le  fit  mettre 
en  prison  comme  concussionnaire.  Dès  qu'il  eut  re- 
couvixS  la  libellé ,  il  regagna  sa  l'etraite ,  et  ne  fit 
plus  parler  de  lui  tant  que  vécut  Robespierre.  De- 
puis on  le  vit  à  chaque  révolution  prêt  à  chanter  les 
triomphateurs  et  surtout  à  leur  adresser  des  de- 
mandes.  Il  en  adressa  mésie  à  la  restauration  k 
laquelle  il  prodigua  de  mauvais  vers,  et  sur  sa 
porte  de  ridicules  transparents.  Les  fiflicitalions 
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q\ù\  offrit  à  Ut  révolution  de  1890  furent  plus  vives 
eC  probablement  plus  sincères.  Alors  il  figura  en 
t^te  de  ces  hérM  de  la  Bastille  que  Ton  s'efforça  de 
riHiabiliter  et  auxquels  on  fit  une  pension  de  500 
fr.  Pâlloy  n'en  jouit  que  peu  d'anni^s  ,  et  mourut 
à  Sceaux',  le  19  janvier  1855.  On  a  de  lui  plusieurs 
tVrrils  de  circonstances  entièrement  oublies,  et  qui 
ne  mëritaient  pas  un  autre  sort. 

PALUJ  (Martin  ),  né  en  1661  à  Tours,  entra  dans 
la  compagnie  4e  Jësus  «  et  exerça  le  ministère  de  la 
chaire  avec  beaucoup  de  succès.  Il  prêcha  TAvent 
en  1706  devant  Louis  XIV,  et  ce  prince  le  nomma 
pour  un  carène;. mais  ses  infirmités  Tobligèrent 
de  renoncer  à  la  chaire.  H  s'attacha  dans  la  suite  à 
composer  plusieurs  ouvrages  de  piété ,  qui  eui^nt 
du  succès.  Nous  avons  de  lui  :  un  Traité  du  saint  et 
fréquent  usmge  des  sacrements  de  fénitence  et  d^eu- 
ckaristie,  Paris,  1759,  vol.  în-12;des  Sermons 
publiés  en  6  vo).  in-12,  par  le  P.  Segaud,  en  1744. 
ils  sont  remplis  d'onction ,  et  eiuiclns  de  Tappli- 
cation  de  rEcrltore  et  des  pensées  des  Pères.  Le 
style  est  d'une  simplicité  noble.  Le  P.  Pallu  mou- 
rut à  Paris  en  1742.—  H  y  a  en  du  môme  nom 
Ktienne  Pallu  ,  dont  on  a  la  Coutume  de  Touraine 
commentée,  1MI ,  in-4 ,  ouvrage  rare  et  recherché. 

PALLU.  Voy.  Palu. 

PALLUEL  (François  de).  Voy.  Cketté. 

PALMA  (  Charles-François  ),  d'une  ancienne  fa- 
mille noble ,  né  le  '18  août  1735  à  Rosemberg  eu 
Hongrie,  entra  chez  les  jésuites  on  1790 ,  fit  son 
coûts  de  philosophie  à  Kaschau ,  et  de  théologie  à 
Vienne,  et  consacra  dorant  10  ans,  ses  soins  à 
IVducation  de  la  jeunesse  au  pensionnat  royal  de 
Tyniau  et  au  coHége  Thérésicn  à  Vienne.  A  la  sup- 
pression de  la  société,  Timpératrice  le  nomma 
chapelain  de  Tarchiduchesse  Marie-Christine.  Dès 
ce  moment ,  Il  se  donna  entièrement  à  Tétude  de 
l'histoire,  dont  il  avait  fait  depuis  longtemps  ses 
délices.  En  i776,  il  devint  chanoine  de  Téglise 
mëlropolitaine  de  Colocza;  bientôt  après  il  fut 
promu  prévét  à  Batba,  et  assesseur  au  comitat; 
grand  prévôt  en  1779,  évèquc  de  Colophon  et  suf- 
fragant  de  Colocza  le  20  octobre,  et  vicaire-général 
le  20  juillet  17S4.  H  est  mort  à  Pest,  le  10  février 
1T87 ,  à  Vâge  de  ^  ans,  laissant  au  public  plu- 
Meurs  ouvrages  savants,  fruit  de  recherches  pé- 
nibles et  bien  dirigées  :  Spécimen  heratdicœ  Hun- 
(foriœ,  provinciarwn  nobiHumqtte  scuta  complectens. 
Vienne,  1766,'m-4;  Notitia  rerum  hungaricarum 
ob  origine  ad  nostram  wque  œtaiefu ,  Timau,  1770, 
in-S,  réimprimé  en  1776  :  ouvrage  estimable  par 
sa  clarié  et  ht  netteté  du  style;  Traité  des  titres  et 
ffrmoiries  de  hhrie^  Thérèse  y  comme  reine  de  Hon^ 
grie.  Vienne,  4774,  in-8,  en  allemand  :  ouvrage 
etUrepris  pour  prouver  les  droits  de  cette  princesse 
sur  différentes  provinces  dépendantes  autrefois  du 
royaume  de  Hongrie ,  et  particulièrement  sur  la 
r>atlicie  et  la  Lodomérie;  Spécimen  ad  Halt^ntrgo 
Jjotharingicam  prosapiam  ithstrandam ,  ad  nostra 
«»qttc  tempera,  Vienne,  1775,  in-8,  et  1774,  in-fol. 
n'est  une  nouvelte  édUtoii  augmentée  de  Touvrage 
<lu  comte  Coroni ,  qui  prétendit  prouver  que  les 
maisons  d'Autriche  et  de  Lorraine  ont  la  même 
souche. 


3ri1  PAT, 

PALME  ou  PALMA  r^nci>n  (  Jacques  ),  célèbre 
peintre  de  Fécole  vénitienne ,  né  à  Sermalta  dans  le 
territoire  de  Bergame,  en  1518,  et  ainsi  nommé 
pour  le  distinguer  de  Palme  le  Jeune ,  son  neveu. 
Elevé  dans  Fécolc  du  Titien ,  il  reçut  de  ce  grand 
maître  un  pinceau  moelleux ,  qui  le  fit  clioisir  pour 
fim'r  une  descente  de  croix  que  ce  peintre  avait 
laissée  imparfaite  en  mourant.  Ce  n*est  point  dans 
les  ouvrages  de  Palme  qu'il  feut  chercher  la  cor- 
i^ection  et  le  grand  goût  du  dessin  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  soit  termirn^s  avec  plus  de  patience,  oti 
les  couleurs  soient  plus  fondues,  plus  unies,  plus 
fraîches,  et  dans  lesquels  la  nature  soit  mieux  imi- 
tée par  rapport  au  caractère  de  chaque  objet  en 
particulier.  Ce  peintre  a  été  fort  inégal  ;  ses  pi*e- 
miei's  ouvrages  sont  les  plus  estimés.  Ses  dessins 
sont  dans  la  manièi*e  du  Titien  et  du  Giorglon , 
mais ,  pour  la  plupart ,  inférieurs  à  ceux  de  ces  deiifc 
grands  artistes.  On  a  gravé  d'après  ce  maître  qui  ' 
mourut  S  Venise  en  1K06.  Le  musée  du  Louvre: 
possède  de  Ini  quatre  tableaux ,  dont  le  plus  reraai*- 
quable  est  celui  qui  représente  Im  Vierge  et  Pen^ 
fant  Jésus  recevant  tes  hommages  ds  six  atUres 
saints,  —  Son  neveu ,  Jacques ,  connu  sous  le  nom 
de  Palma  le  Jeune,  né  h  Venise  en  1544,  étudia 
sous  le  Tlntoret ,  dont  il  a  i-etenu  le  goûi.  Sa  répu- 
tation s^accrut  en  peu  de  temps  avec  sa  fortune  ; 
mais  l'amour  du  gain  lui  fit  faire  un  trop  grand 
nombre  de  tableaux  pour  qu'ils  lui  fissent  tous  éga- 
lement honneur.  Il  mourut  h  Venise  en  1628. 

PALMEZEAUX.  Ko?/.  Cubières-Palmezeavx. 

PALMIËRI  (Matthieu),  né  en  1405,  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Florence  sa  patrie,  et  mourut 
en  1 175,  à  70  ans.  On  a  de  lui  :  Continuation  de  la 
Chronique  de  Prosper  jusqu'en  1449.  —  Mathias 
Palmiéri  de  Pise,  qui  vivait  à  peu  pi*è$  dans  le 
même  temps,  poussa  cet  ouvrage  jusqu'en  1481 , 
1485,  in-4.  On  le  trouve  dans  la  càledion  de  Vhis- 
toire  des  écrivains  d'Italie,  Un  traité  delta  vita  civile, 
Florence,  1539,  in-8;  un  poème  intitulé  Città  di 
vita,  en  5  livres,  qui  n'a  point  été  imprimé.  Cet 
ouvrage  lui  attira  des  dé8agi*éments.  Il  y  enseignait 
que  nos  Ames  sont  les  anges  qui,  dans  la  révolte 
de  Lucifer,  ne  voulurent  s'attacher  ni  à  Dieu  ni  à 
ce  rebelle ,  et  que  Dieu ,  pour  les  punir,  les  relégua 
dans  des  corps ,  afin  qu'ils  pussent  être  sauvés  ou 
condamnés ,  suivant  la  conduite  bonne  ou  mauvaise 
qu'ils  mèneraient  dans  ce  monde.  Ce  poème  fut 
condamné  au  feu  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  l'au- 
teur ait  essuyé  le  même  sori.  MaHiias  l^almiéri , 
dont  nous  avons  parié  dans  cet  article ,  mourut  le 
19  septembre  1485,  Agé  de  60  ans,  après  avoir 
traduit  en  latin  V Histoire  fabuleuse  des  soixante-dix 
interprètes ,  qui  porte  le  nom  d'Aristée  (  voy.  ce 
nom).  Cette  version  parut  pour  la  première  fois  à 
la  tète  de  la  Bible  qu^l  fit  imprimer  à  Rome  en 
1471 ,  2  vol.  in-fol.  Cest  la  première  publiée  dans 
cette  ville. 

*  PALMIERI  (Vincent),  théologien,  né  à  Gènes 
en  1755,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri ,  où  il  puisa  les  principes  des  disciples 
de  Jansénius.  L'un  des  théologiens  du  synode  de 
Pistoie,  en  1786,  il  contribua  à  les  y  fkire  triom- 
pher. Sorti  bientôt  après  de  l'Oratoire,  il  devint 
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successivement  professeur  à  Pise  et  à  Pavie,  où 
il  trouva  Tamburini,  Zola  et  d'autres  professeurs 
choisis  par  Joseph  H,  pour  opiSrer  des  i-^formes  et 
fit  cause  commune  avec  eux.  Les  évënemenls  dé- 
terminèrent Pdlmieri,en  i  797,  à  retourner  dans  sa 
patrie.  Plusieurs  ecclésiastiques  génois ,  amis  des 
principes  de  Poii-Royal ,  avaient  formé  une  espèce 
d'académie  dont  Palmiért  fit  partie.  11  signa  la  lettre 
de  communion  qu'ils  adressèrent  le  23  octobre  1 798, 
au  clergé  constitutionnel  de  France,  et  qui  fut  lue 
au  condle  national  de  1801.  Palmiéii  est  mort  le 
13  mars  1820,  âgé  de  67  ans.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant il  avait  reçu  les  sacrements  de  TEglise, 
sans  rétracter  les  sentiments  qu'il  avait  professés 
toule  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Traité  historique,  dog- 
matique et  critique  de*  indulgences,  1788,  2  vol. 
in  -  8  ;  cet  ouvrage  a  eu  au  moins  quatre  édit., 
et  a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  La  liberté  et 
la  loi,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté 
des  opinions  et  Iq  tolérance  des  cultes;  Défense  du 
dogme  de  la  confession  auriculaire,  contre  Ranza; 
La  perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  concer- 
nant les  indulgences.  Gênes,  1817,  in-l2;  Analyse 
raisonnes  des  systèmes  des  incrédules,  7  vol.  Tous 
les  ouvrages  de  Palmiéri  sont  en  Italien. 

*  PALOMINO  de  VELASCO  (  Ascicle- Anton io  ) , 
peintre  espagnol ,  né  en  1653,  h  Bajalance  près  de 
Cordoue,  joignit  à  Teutente  de  la  perspective,  le 
mérite  du  coloris  et  un  dessin  pur  et  correct; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  choisi  ses  modèles 
dans  une  nature  commune.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  :  La  Confession  de  saint  Pierre, 
à  Valence ,  et  les  cinq  tableaux  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Cordoue.  Il  mourut  à  Madrid  le  13  avril 
1726.  11  cultivait  aussi  les  lettres,  et  a  publié  El 
museo  pictorioo  y  escala  optica,  etc.,  Madrid,  1715, 
3  vol.  in -fol.  Les  deux  premiei*s  contiennent  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  peinture ,  et  le  troisième 
les  vies  des  peintres  espagnols  les  plus  célèbi*es. 
Ces  Vies  ont  été  réimprimées  à  Londres,  1742,  in-8 , 
et  trad*  en  franc,  sous  ce  titre  :  Histoire  abrégée  des 
plus  fameux  peintres  espagnols,  Pai'is,  1749,  in-12. 
11  faut  se  méfier  des  jugements  de  l'auteur,  qui 
se  laisse  souvent  dominer  par  un  préjugé  national 
trop  exclusif. 

PALU  (  Pierre  de  la),  Paludanus,  d'une  maison 
illustre,  né  dans  la  Bresse,  vers  1280,  prit  l'habit 
de  Saint-Dominique ,  professa  la  théologie  à  Paris 
avec  succès ,  et  se  déclara  l'un  des  premiers  contre 
l'opinion  de  Jean  XXII  sur  la  vision  béatifique;  ce 
qui  n'empêcha  pas  ce  pape  de  le  faire  patriarche 
de  Jérusalem  en  1329.  La  Palu  partit  pour  la  Pa- 
lestine, y  fit  quelques  fruits,  et  revint  en  Europe 
avec  une  forte  envie  de  faire  entreprendre  une 
nouvelle  croisade.  Son  zèle  fit  de  \ains  efforts  pour 
animer  les  princes.  11  mourut  à  Paris  en  1312, 
après  avoir  publié  des  Commentaires  sur  le  Maître 
des  sentences,  in-fol.;  des  Sermofis,  et  un  Traité  de 
la  puissance  ecclésiastique  y  qui  sont  restés  manu- 
scrits. 

PALUD(la}.   Foy.  GoFFRiw. 

PALUDANUS  ou  VAN  DEN  BBCEC  (  Jean  ) ,  de 
lAalInes ,  professeur  en  théologie  et  d'Ecriture  dans 
l'université  de  Louvain,  chanoiiie  curé  de  Saint- 


Pierre,  et  archiprètre  du  district  de  la  inèmevilley| 
mourut  en  1630,  dans  la  65>  année  de  son  ége. 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  pour  lesquels  le  pu 
montra  de  l'empressement.  Les  principaux  sol: 
Vindiciœ  iheologicœ,  adversus  verÛ  Dei  corrufUn^ 
Anvers,  1620,  2  vol.  in-8.  C'est  une  explicatkiQ Ii 
presque  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  sur  ksqti^ 
on  dispute  entre  les  catholiques  et  les  héréliqiM: 
Apologeticus  marianus.  Il  traite  des  louanges  et  ta 
prérogatives  de  la  sainte  Vierge,  dans  ce  lirre  pc- 
blié  in-4,  Louvain,  1623;  De  sancto  Ignatiofmm 
sacra,  in-8,  ibid.,  même  année;  Offieina  spirituel^ 
sacris  concionibus  adaptata,  Louvain,  1624,  in-4. 

PALUDANUS  (  Bernard } ,  né  à  Steenvid  èm 
rOver-lssel ,  en  1550,  professeur  de  philosophie  i| 
Leyde ,  mort  vers  1633 ,  voyagea  en  Europe,  a 
Asie  et  en  Afrique.  11  avait  de  la  pénéUalion,  i 
l'éloquence,  une  érudition  variée,  et,  ce  qui  fiat 
encore  mieux,  une  exacte  probité.  On  adeliuM- 
vers  ouvrages.  Le  plus  connu  est  un  iSfoioiéi 
notes,  dont  il  a  enrichi  les  Voyages  marilimét^ 
Linschot,  La  Haye  ,  1599,  in-foL,  et  en  fruiçù. 
Amsterdam,  1638,  in-fol. 

PAMELE  (Jacques  de),  Pamelius,  né  à  Bruges  a 
1536, d'un  conseiller  d'état  de  l'empereur  Cluria 
Quint,  se  fit  un  nom  par  de  bons  ouvrages. Ap/- 
avoir  acquis  beaucoup  de  connaissances  à  Lmah 
et  à  Paris ,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il  fui  ^l 
chanoine.  Son  premier  soin  tui  de  dresser  unebelit 
bibliothèque,  de  confronter  les  écrits  des  aiou 
Pères  avec  d'anciens  manuscrits ,  et  de  s'appitqi^> 
à  la  critique  sacrée.  On  lui  donna  ensuite  un  ci- 
nonicat  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  et  de  Saist- 
Jean  à  Bois-le-Duc.  Les  guerres  civiles  qui  ilOt^ 
gèrent  sa  patrie  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Saini* 
Orner,  où  l'évêque  lui  donna  l'archidiaconé  (k  a 
cathédrale.  Philippe  H  le  nomma  dans  la  suite  i 
cet  évêché  et  à  la  prévôté  de  l'église  de  Sainl-Sas- 
veur  à  Utrecht.  Ses  ouvrages  sont  :  Liturgia  U- 
tinorum,  Cologne,  1571  et  1576,  2  vol.  in-i,(«- 
vrage  curieux  et  peu  commun,  qui  renferme  le  n: 
du  saint  sacrifice  de  la  messe  observé  par  lesapôtn? 
et  les  saints  Pères;  Micrologus  de  ecclesiailicis^ 
servationibus  ;  Caialogus  commentariorum  vtUrt* 
selectorum  in  universam  Bibliam,  Anvei'S,1^< 
in-8  ;  Relatio  ad  Belgii  ordines  de  non  admituwii 
una  in  republica  diversarum  religionum  exerà^- 
Anvers,  1589,  in-8;  ouvrage  plein  d'une  booM 
théologie  et  d'une  bonne  politique;  une  Ediim^ 
saint  Cyprien ,  Anvei's ,  1568  ;  Pai*is,  1616,  in-W. 
Cette  édition,  faite  sur  divers  manusaits,^><^' 
compagnée  de  notes  estimées  qui  ont  passée^ 
les  éditions  que  RigauU  et  Pearson  ont  données  <ie 
ce  saint  Père.  Une  Edition  de  Tertullien  avec  àt 
annotations  estimées,  la  vie  de  ce  Père,  ses  erreurs 
et  la  réfutation,  Anvers,  1579;  Paris,  1635,  inwi. 
Jean-Louis  de  la  Cerda  et  RigauU  ont  profilé  da 
travail  de  Pamelius  pour  donner  les  éditions  «^ 
Tertullien.  11  publia  le  traité  de  Cassiodore,  0(^' 
vinis  nominibus.  On  a  encore  de  lui  une  nouvel^ 
Edition  de  Raban-Maur,  qui  parut  à  Cologne,  apit' 
sa  mort  en  1627,  par  les  soins  d'Antoine  de  Hen- 
nin ,  évêque  d'Ypres ,  6  tom.  en  3  vol.  On  tro«« 
dans  cette  édition  les  Commentaires  de  Paroeiiflî 
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sor  lodith  et  «ûr  TBpitre  de  saint  Paul  à  Philëroon. 
Ce  savant  mourat  à  filons  en  Hainaut,  en  1587,  à 
52  ans,  en  allant  prendre  possession  de  rëvêchë  de 
Saint-Onier.  Il  se  fit  autant  estimer  par  les  dons 
de  rame  que  par  ceux  de  Tesprit. 

PAMMAQUE  (saint),  sénateur  de  Rome,  célèbre 
par  sa  vertu  et  sa  science ,  était  d'une  famille  il- 
iastre.  U  fut  décoré  de  la  dignité  proconsulaire,  et 
épousa  Pauline,  la  seconde  des  filles  de  sainte 
Paule.  Il  découvrit  le  premier  les  erreurs  de  Jo- 
vinien  et  les  dénonça  au  pape  Sirice ,  qui  les  con- 
damna en  390.  Saint  Jérôme  tira  de  grandes  lu- 
mières de  Paromaque  pour  la  composition  de  ses 
oavrages  contre  Jovinien.  Pammaque ,  ayant  perdu 
la  femme ,  fit  offrir  le  saint  sacrifice  pour  elle ,  et 
donna,  selon  ce  qui  se  pratiquait  alors,  un  festin  à 
tous  les  pauvres  de  Rome.  On  lit  dans  saint  Jérôme 
qae  Pammaque  oignait  les  cendres  de  son  épouse 
du  baume  de  Tauroône  et  de  la  miséricorde.  Il  fit 
bâtir  un  hôpital  à  Porto ,  et  y  servit  les  pauvres 
de  ses  propres  mains.  Son  zèle  pour  la  foi  lui  mé- 
rita une  lettre  de  félicitation  et  d*encouragement 
de  la  part  de  saint  Augustin.  Le  sentiment  de  quel- 
ques auteurs  modernes  qui  prétendent  quHI  reçut 
les  ordres  sacrés  n'est  fondé  sur  aucune  preuve  so- 
lide. Il  était  aroi  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Paulin, 
et  mourut  en  410 ,  honoré  des  regrets  de  ces  deux 
grands  hommes. 

PAIIPHILB  (  saint) ,  prêtre  et  martyr  de  Gésarée 
en  Palestine,  né  vers  le  milieu  du  m*  siècle,  forma 
une  très-belle  bibliothèque ,  dont  il  fit  présent  à 
l'église  de  cette  ville.  Cette  bibliothèque ,  au  rap- 
port de  saint  Isidore  de  Séville,  était  composée  de 
30,000  volumes ,  et  contenait  presque  tous  les  ou- 
vrages des  anciens.  11  transcrivit  de  sa  main  la 
Btlle  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande 
exactitude ,  et  travailla  presque  toute  sa  vie  sur  ce. 
dépôt  des  oracles  divins.  Montfaucon  a  publié  dans 
BibL  oMslùina,  une  courte  explication  des  Actes 
des  apôtres  faite  par  saint  Pamphile.  11  copia  aussi 
plusieurs  ouvrages  d'Origène ,  et  composa  TApo- 
logie  de  ce  Père,  lorsqu^Q  était  en  prison  avec  Eu- 
sèbe  de  Gésarée.  Saint  Jérôme  attribue  cette  Apo- 
logie à  Eusèbe  ;  mais  Socrate ,  Photius ,  etc.,  la 
donnent  à  saint  Pamphile  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla, 
il  n'y  eut  qu'une  faible  part.  (  Koy.  ce  point  bien 
discuté  dans  l'édition  d'Origène,  tome  4,  part.  2, 
page  13 ,  par  D.  Charles  de  la  Rue.  )  Celte  Apologie 
était  divisée  en  cinq  livres;  il  ne  nous  en  reste  que 
le  premier  de  la  traduction  latine  de  Rufin,  parmi 
les  Œuvres  de  saint  Jérôme.  Saint  Pamphile  reçut 
la  couronne  du  martyre  sous  Maximin ,  vers  308. 
Eusèbe  de  Gésarée  a  écrit  sa  Vie  en  trois  livres; 
saint  J^me  en  faisait  beaucoup  de  cas  :  elle  n'est 
pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

PAMPHILE ,  peintre  macédonien ,  fit  ordonner 
par  un  édit  à  Sicyone,  et  ensuite  dans  toute  la 
Grèce,  qu'il  n*y  aurait  que  les  enfants  des  nobles 
qui  s'exerceraient  à  la  peinture ,  et  que  les  esclaves 
ne  pourraient  s'en  mêler.  11  fut  le  fondateur  de  l'é- 
cole de  peinture  à  Sicyone,  et  fut  le  premier  qui 
appliqua  les  mathématiques  à  son  art.  Appelle  fut 
son  disciple. 

PAMPHILE  MAURILIEN ,  nom  sous  lequel  a  été 

Ton  VI. 


donné,  par  un  auteur  inconnu  (I) ,  le  foniM  en  vers 
latins  de  Pamphile  et  Galatée ,  qui  est  imprimé  avec 
la  traduction  en  vers  français ,  à  Paris ,  chez  Vé- 
rard  ,  4494,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  fait  pour 
Charles  Vlll ,  avant  qu'il  partit  pour  l'Italie.  On  l'a 
réimprimé  avec  la  traduction  en  vers  français,  Paris, 
1594,  in-16. 

PAN,  fils  de  Mercure,  et  selon  d'autres  de  Ju- 
piter ,  dieu  des  campagnes  et  particulièrement  des 
bergers.  On  l'honorait  d'un  culte  particulier  en  Ar- 
cadie.  U  est  représenté  en  satyre ,  avec  des  cornes 
et  des  pieds  de  chèvre.  Virgile  le  dit  inventeur  de  la 
flûte  à  plusieurs  tuyaux  : 

Pin  primof  ctltDos  cert  conjonfere  plnm 
Intlitait. 

n  a  été  aussi  pris  par  les  anciens  Grecs  pour  le 
symbole  de  la  nature ,  conformément  à  son  nom 
qui  signifie  tout.  Plusieurs  le  confondent  avec  le 
dieu  Sylvain  et  le  dieu  Faune.  Nous  avons  indiqué 
dans  l'article  Brennus ,  l'origine  que  l'opinion  com- 
mune donne  à  la  terreur  fMniqtie,  Cependant  tous 
les  savants  ne  sont  pas  du  même  sentiment  ;  quel- 
ques-uns pensent  que  c'est  une  corruption  du  mot 
imnique,  et  qu'il  vient  d'une  fausse  (hiyeur  conçue 
à  Cuirthage.  U  est  des  mythologistes  qui  recourent  à 
un  capitaine  de  Bacchus  nommé  Pan,  qui  mit  en 
fuite  une  armée  en  faisant  pousser  de  grands  cris  à 
ses  soldats,  dans  une  vallée  remplie  d'échos;  ce 
qui  fit  croire  aux  ennemis  qu'ils  avaient  en  tête 
des  forces  supérieures  aux  leurs. 

PANAJOTl  (  Panagiotes-Nicusius ,  connu  sons  le 
nom  de  ) ,  premier  interprète  du  grand-seigneur , 
né  dans  l'ile  de  Ghio,  mort  en  1673,  eut  beau- 
coup de  crédit  à  la  Porte,  et  il  en  profita  pour 
rendre  des  services  importants  à  sa  nation.  Il  avait 
accompagné  le  grand -visir  Achmet  Riuperli  au 
siège  de  Candie,  dont  la  prise  fut  due  en  partie  à 
son  adresse.  Ce  qui  le  mit  en  grande  faveur  auprès 
de  son  patron ,  et  lui  valut  le  poste  de  premier 
drogman  de  la  sublime  Porte,  place  importante  « 
que  depuis  Panagioti  les  Grecs  ont  occupée ,  et  qu'a- 
vant lui  on  donnait  à  des  renégats.  Il  se  mêlait 
d'astrologie  judiciaire  et  passait  pour  prophète 
parmi  les  Turcs,  grâce  à  quelques  conjectures  heu- 
reuses. Il  défendit  avec  zèle  la  foi  de  l'élise  grecque 
contre  le  patriarche  Cyrille  Lucar ,  écrivit  en  grec 
vulgaire,  et  fit  imprimer  en  Hollande  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Confession  orthodoxe  de  V Eglise  co- 
thoUque  et  apostolique  d'Orient  :  ouvrage  péremp- 
toire  contre  les  calvinistes ,  qui  avaient  cherché  chez 
les  Grecs  quelque  conformité  d'opinions  avec  leurs 
erreurs.  Panagioti  était  un  homme  très-estimable. 
Les  Grecs  ont  un  proverbe  qui  dit,  «  qu'il  est  aussi 
V  difficile  de  trouver  un  cheval  vert,  qu'un  homme 
»  sage  de  l'ile  de  Ghio.  »  Panagioti  était  de  cette 
île  ;  et  comme  il  avait  beaucoup  de  prudence  et  de 
génie ,  on  le  nommait  le  cheval  vert.  Ses  obsèques 
furent  faites  avec  la  plus  grande  pompe.  Le  pa- 
triarche et  un  grand  nombre  de  Grecs  accompagnè- 
rent son  corps  jusqu'à  l'ile  de  la  Propontide;  où  est 
situé  le  monastère  de  la  Sainte-Trinité ,  dont  Pa- 
nagioti avait  été  le  bienfaiteur  et  qui  fut  le  lieu  de 

(I)  On  croil  que  Pirophlle  et!  le  Yéiilable  nom  de  Pauleur  de 
ce  roman.  Foff*  le  Manuel  de  M.  Bninel, 

S3 


PAN 


3S4 


PAN 


sa  «SpuUure.  Depuis  ce  favori ,  les  Grecs  remplirent 
Fimportante  e(  lucrative  place  de  premier  drogman 
de  la  Porie-Ollomane ,  et  par  suite  montèrent  sur 
les  trônes  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

PANARD  (Charles-François),  né  à  Nogent-le- 
Roi  f  proche  de  Chartres ,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  de  gënie  pour  le  vaudeville  moral,  dont 
il  est  regardé  comme  le  père.  Cet  homme ,  qui 
savait  si  bien  aiguiser  les  traits  de  Tépigramme, 
ne  s'en  servit  jamais  conti*e  personne  ;  il  chansonna 
le  vice  Y  et  non  le  vicieux.  Il  mourut  à  Paris,  d'une 
apoplexie,  le  13  juin  1765,  à  74  ans.  On  a  imprimé 
ses  ouvrages  sous  le  titre  de  Théâtre  et  Œuvres  di- 
verses de  M.  Panard,  à  Paris,  1765,  4  vol.  in-12. 
11  y  a  beaucoup  de  Tacilitë ,  de  naturel ,  de  senti- 
ment ,  d'esprit ,  de  bon  sens  ;  niais  trop  de  néglî- 
gences ,  de  longueurs,  et  de  fautes  contre  la  langue 
et  la  poésie.  Arm.  Goullé  a  publié  les  Œuvres 
choisies  de  Panard,  Paris,  1803,  3  voL  in-8.  JMar* 
mon  tel  Ta  surnommé  le  La  Fontaine  du  vaudeville. 

*  PANCEMONT  (Antoine-Xavier  BIatnaud  de), 
évéque  de  Vannes,  né  en  1756  à  Digoiug-sur-Loire , 
fit  ses  études  avec  succès ,  et  fut  au  sortir  de  sa 
licence  nommé  grand-vicaire  de  M.  de  Marbeuf, 
évéque  d'Autun.  Appelé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
dans  les  circonstances  les  plus  difQciles,  il  se  livra 
tout  entier  au  soin  de  soulager  les  pauvres  qui  souf- 
Ihiient  du  rigoureux  hiver  de  1788  à  1789,  et  à  force 
de  zèle  et  de  sacrifices  parvint  à  leur  rendre  plus 
supportable  cette  calamité.  La  révolution  lui  donna 
bientôt  de  nouveaux  sujets  d'inquiétude.  11  eut 
plusieurs  démêlés  avec  sa  section ,  à  cause  des  cé- 
rémonies publiques.  Il  refusa  la  bénédiction  nup- 
tiale à  Camille -Desmoulins  {voy»  ce  nom);  mais 
celui-ci  ayant  promis  de  rétracter  ses  impiétés  dans 
un  des  numéros  de  son  journal,  il  crut  devoir 
passer  outre.  Plus  tard  ayant  fait  éprouver  le  même 
refus  à  l'acteur  Taima ,  il  fut  dénoncé  à  l'assem- 
blée nationale ,  et ,  sans  l'intervention  de  quelques 
amis ,  cette  affaire  eût  eu  peut-être  pour  lui  des 
suites  fâcheuses.  En  1791 ,  le  dimanche  3  janvier  ^ 
tandis  qu'il  était  en  chaire,  plusieurs  factieux 
crièrent  :  Le  serment..,.!  A  la  lanterne..,.!  Le  curé 
descend  de  la  chaire  ;  mats  on  le  force  d'y  remonter, 
et  Ton  exige  qu*il  prononce  la  formule.  Il  s'y  re- 
fuse ,  et  il  aurait  péri  victime  de  son  zèle ,  sans  le 
dévouement  de  ses  paroissiens  qui  lui  firent  un 
rempart  de  leurs  corps.  La  famille  royale  envoya 
le  jour  même  savoir  de  ses  nouvelles,  et  le 
maire  de  Paris ,  le  fameux  Bailly ,  vint  lui  ex- 
primer ses  regrets  de  cette  scène  scandaleuse'.  11 
fut  remplacé  par  le  père  Poiré ,  de  l'Oratoire ,  qui 
fut  installé  le 6  février,  mais  qu'un  grand  nombre 
de  paroissiens  ne  voulurent  pas  reconnaître.  Espé- 
rant qu'en  vertu  du  décret  sur  la  liberté  des  cultes 
on  lui  laisserait  exercer  son  ministère,  et  désirant 
rester  au  milieu  de  ses  paroissiens,  il  loua  l'église 
des  Théaiins  pour  y  faire  l'ofGce.  Mais  le  dimanche 
11  avril,  des  attroupements  se  formèrent  pour 
empêcher  les  fidèles  de  se  réunir,  et  Téglise  ne  put 
être  ouverte.  L.e  curé,  objet  des  cris  et  des  menaces, 
se  réfugia  à  Bruxelles,  d'où  il  adressa  le  10  mai  à 
ses  paroissiens  une  lettre  qui  fut  imprimée.  Six  mois 
après  il  revint ,  et  continua,  secrètement  les  fonc- 


tions de  son  ministère.  Les  fidèles  ie  SaîAt-Sulpîcf 
se  réunissaient  alors  dans  les  églises  des  religieui» 
du  Saint-Sacrement  et  du  Calvaire,  et  ce  fut  à  lear 
intention  qu'il  fit  imprimer  huit  Exhortations  pour 
les  dimanches  du  carême  et  pour  ceux  de  la  quin- 
zaine de  Pâques  ;  elles  sont  réunies  à  V  Histoire  des 
événements  arrivés  dans  la  paroisse  Saint-Sulpta 
pendant  la  révolution^  1792,  in-8,  96  pages.  Um 
des  funestes  journées  de  septembre,  dans  lesquelie» 
tant  de  prêtres  innocents  furent  massacrés,  il  dot 
son  salut  à  l'adresse  d'une  pauvre  feainie.  En  1797, 
le  Directoire  publia  sur  lui  des  notes  trouvées  paim 
les  papiers  de  Brottler,  et  donna  Tordre  de  le 
poursuivre.  L'abbé  de  Pancemont  se  réfugia  en 
Allemagne ,  et  ne  revrot  en  France  qu*à  la  fin  k 
1800,  au  moment  où  Ton  négociait  le  Coneoréat, 
H  se  lia  très-étroitemeut  avec  l'abbé  Beroîer,  qinl 
seconda  dans  plusieurs  circonstances.  Devenu  l'im- 
trument  d'une  politique  ambitieuse  et  rusée,  ii 
sollicita  le  légat  d'accorder  des  bulles  aux  évèiiiKs 
constitutionnels,  attestant  qu'ils  étalent  revenus  i 
l'unité  catholique.  La  déclaration  qu^il  donna  sures 
fait  avec  l'abbé  Bemier  a  été  rendue  publique.  Le 
1 1  avril ,  de  Pancemont,  nommé  à  Tévêché  de  Vanms, 
fut  sacré  par  le  cai'dinal-légat.  Une  double  opposi- 
tion l'attendait  dans  son  diocèse.  L'ancien  évéque, 
M.  Amelot ,  n*avait  pas  donné  sa  déroi^ion.  D*ai 
autre  côté,  l'évêque  constitutionnel,  Charles  Le- 
maslé,  avait  un  parti  assez  nombreux.  De  Pana- 
mont  fit  tous  ses  efibrts  pour  se  le  rattacher;  ii 
reçut  Lematde  avec  indulgence,  ne  parla  ponit  de 
rétractation ,  visita  son  diocèse,  à  l'occasion  du  jo- 
bile,  rétablit  en  1804  son  séminaire  ;  enfin,  il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  réparer  le  mal 
qu'avaient  produit  les  persécutions  et  les  divisions. 
Cependant  ou  lui  reprocha  de  se  prêter  aux  voes 
du  gouvernement ,  comme  il  le  fil  dans  une  LbUti 
circulaire  à  ses  curés  (du  26  octobre  1805  ),  sorte 
conscription,  qui  fut  insérée  au  Moniteur,  Cetk 
lettre ,  et  la  nomination  de  l'abbé  de  Pancemont  i 
la  place  d'aumônier  de  M"*«  Baciocchi,  sœur  de  Bo- 
naparte ,  indisposèrent  contre  lui  plusieurs  de  ses 
diocésains.  U  28  août  IdOi),  cinq  hommes  armé 
Tarrêtèrent  à  une  lieue  de  Vannes,  le  dépouillè- 
rent  et  ne  le  laissèrent  aller  qu'après  qu'il  leur  est 
promis  de  leur  envoyer  24,000  francs  en  or.  Cet 
incident  affecta  vivement  le  prélat;  le  15  mais 
1807  il  eut  une  attaque  d'apoplexie ,  et  mourut  le 
13  du  même  mois,  à  l'âge  de  51  ans.  Bonaparte, 
dans  une  lettre  datée  du  camp  de  Finkenstein  ,  le  5 
mai  suivant ,  fit  l'éloge  de  ce  prélat  et  ordonna  qne 
sa  statue  en  marbre  serait  placée  dans  la  cathédiîde 
de  Vannes.  Pancemont  avait  un  caractère  aimable; 
ses  mœurs  furent  toujours  exemptes  de  reproches. 
PANCIROLI  (Gui),  né  à  Reggio  en  1525,  d'une 
famille  distinguée,  fit  de  grands  progrès  dans  l'é- 
tude du  droit  auquel  il  s'appliqua  dans  les  diffé- 
rentes universités  d'Italie.  Sa  réputation  engagea  le 
sénat  de  Venise  à  le  nommer,  en  1547,  le  second 
professeur  des  Institutes  à  Padoue.  11  remplit  suc- 
cessivement plusieurs  chaires  dans  la  même  uni- 
versité, et  toujours  avec  beaucoup  d'honneur.  La 
science  du  droit  ne  l'occupait  pas  seule.  H  consa- 
crait une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  belles- 
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lettres.  PhitAert-Emmanuel  «  duc  de  Savi^e,  touché 

de  son  mérite,  Fatlira  dans  ronivereité  de  Turin 

en  i  571.  Pandroli  y  eut  autant  d*adm)rateurs  qu*à 

Padoue;  noaîs  des  raisons  de  santé  le  firent  revenir 

dans  cette  dernière  viUe.  Il  continua  d'y  enseigner 

le  droit,  et  y  Hiourut  en  4S99,  à  76 ans.  On  a  de 

lui  :  un  traité  curieux  et  intéressant ,  Rerum  ms^ 

morainUum  deperdiiarum  el  nuj^  inventarum.  Il 

écrivit  œ  livre  en  italien  ;  Henri  Salnuitti  le  trar 

duisit  en  laUn,  et  le  fit  imprimer  en  1599-1602, 

t  vol.  in  «8.  On  èonna  une  nouvelle  édition  de 

cette  version  à  Francfort ,  en  1660,  in-4.  Pierre  de 

la  Noue  mit  cette  traduction  latine  en  français , 

Lyon,  1617,  tn-^;  Noêiiia  dignitaium  «um  orteftf. 

tum  oocidetU.  uUra  Arcadii  Homuriique  tempora, 

Lyon.lGOS,  et  dans  la  collection  des  Antiquités 

ftMkMies  de  G  revins.  Cet  ouvrage  est  plein  d^éru* 

dition.  De  numismatibuê  anliquis;  De  jurie  atUi" 

quUate;  De  daris  jurit  interpretihui ,  Francfort, 

1721,  in-4;   De  relnti  beUieis;  De  magiHraiibus 

mmieipalilme  H  oorporitme  ariifieum;  De  quatuor- 

decim  regianibus  tirèw  BûÊnœ,  eammque  œdificiis 

tam  fubUeie  quàm  frivatis .  etc. 

'  PANCKOUGRE  (André -Joseph  ),  libraire  de 
Lille  ^  où  il  naquit  en  1700,  a  donné  pluaeurs 
ou?rages  dont  nous  citerons  les  principaux  :  Dio- 
tùmnaire  hi8t4)rique  et  géographique  de  la  chdtellème 
de  UUe,  1733,  in-12;  EUments  d^aetrononde  et  de 
géogra^ne,  1759,  in-12:  Bseai  eur  les  phihsophes, 
ou  k9  Egarements  de  la  raison  sans  la  fin,  1745, 
)n-12;  Manuel  philosophique,  ou  Précis  universel 
det  sciences,  4748,  2  vol.  iu-12;  Dictionnaire  des 
proverbes  français^  1749 ,  in-12  ;  ouvrage  plus  com- 
plet et  plus  décent  que  celui  de  Leroux ,  mais  efiaoé 
par  celui  de  M.  La  Mésangùre,  publiié  en  1821  ; 
Etudes  convenables  aux  demoiselles,  1749,  2  vol. 
in-i2;  Amugements  mathématiques,  1749,  in*12; 
Art  de  désopUer  la  raie,  in-12,  2«  édiL,  augm. 
i775,  2  vol.  in-12.  Abrégé  chronologique  de  l'his" 
toitt  de  Flandre,  1762,  in-8.  Ces  diverses  corn- 
piialions  n'ont  pas  un  grand  mérite,  et  leur  ikible 
succès  n'a  pas  été  de  longue  durée.  Panckoucke 
mourut  en  1759,  privé  des  sacrements  de  TEglise, 
à  cause  de  son  opposition  au  formulaire ,  qu'il  re- 
fusa de  signer,  même  à  ses  derniers  moments. 

*  PANCKOUCKE  (Charles -Joseph),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Lille  en  1736,  vint  à  Paris  à  Fâge  de 
28  ans,  et  y  établit  une  imprimerie  qui,  grâce  à  son 
intelligence  et  à  son  activité,  devint  pour  lui  la 
source  d'une  immense  fortune.  Le  Mercure,  dont 
le  produit  couvrait  à  peine  les  frais,  par  le  choix 
qu'il  sut  taire  de  nouveaux  rédacteurs,  compta  jus- 
<)a'à  15,000  abonnés.  Ce  journal  ne  fut  pas  le  seul 
qm,8ous  sa  direction,  obtint  un  brillant  succès;  le 
Honitewr,  qu'il  créa ,  réussit  au-delà  de  ses  ospé- 
ninces*  Panckoucke  mourut  le  19  décembre  1798. 
Comme  libraire,  son  nom  est  attaché  aux  plus 
grandes  entreprises  de  son  temps ,  telles  que  les 
(ouvres  de  Buffon,  le  grarui  Vocabulaire  français, 
le  Répertoire  universel  de  jurisprudence  ^  V Abrégé 
^yotfoges,  VEnegclopédie  méthodique,  etc.  Gomme 
littérateur,  ses  ouvrages  méritent  à  peine  qu'on 
^Q  rappelle  le  titre;  cependant  on  cite  encore  ses 
traduct.  de  Utoréoe,  de  la  Jérusalem  délivrée ,  et 


du  Hotand  furieux;  un  Discours  sur  le  beau,  un 
autre  sur  le  plaisir  et  la  doulettr;  le  plan  de  YBn- 
eyelopédie  méthodique ,  etc. 

**  PANCKOUCKE  (Charles- Louis  -  F  leury),  im- 
primeur-libraire, fils  du  précédent ,  né  en  1780  à 
Paris,  après  avoir  occupé  un  modeste  emploi  dans 
la  secrétairerie  du  sénat,  continua  le  commerce  de 
son  père.  H  publia  d'abord  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  qui  fut  suivi  d'une  Flore,  d'une 
Biographie  et  d'un  Journal  complémentaire,  col- 
lection qui  dépasse  cent  volumes.  Peu  de  temps 
après ,  il  fit  paraître  les  Victoires  et  conquêtes  des 
Français,  et  la  réimpression  en  26  vol.  in-8,  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  S'occupant  également 
de  travaux  littéraires ,  il  donna  des  Fragments  de 
la  vie  d^Agricola  et  la  Germanie  de  Tacite,  avec  un 
commentaire  tiré  des  Œuvres  de  Montesquieu.  En 
1819,  il  échoua  dans  sa  candidature  à  la  chambre 
des  députés.  11  ftit  nommé  plus  tard  officier  de  la 
légion  «d'honneur  et  membre  de  diverses  acadé- 
mies ;  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Ecosse,  admis  à 
la  société  des  antiquaires  d'Edimbourg,  il  lui  offrit 
une  Description  de  file  de  Staffa  et  de  sa  grotte 
basaltique,  in-fol.,  avec  12  pi.  et  1  carte.  En  1829, 
il  visita  l'Italie,  pour  compléter  ses  études  sur 
Tacite,  et  dans  ce  but  examina  les  monuments 
de  Rome  avec  attention.  Indépendamment  des 
ouvrages  déjà  mentionnés,  on  lui  doit  encore 
comme  éditeur  :  Nova  seriptorum  latinorum  col^ 
lectio;  la  traduction  des  Classiques  étrangers;  Le 
Répertoire  du  Thédlre^Prançais ,  avec  un  nouveau 
commentaire;  La  Bibliothèque  latine ^ française , 
1826-39, 178  vol.  in^8,  etc.  Il  mourut  à  Flenry- 
sous^Meudon,  le  11  juillet  1844.  Son  principal  titre 
est  la  traduction  de  Tacite,  1854,  7  vol.  in-8,  qu'on 
lui  a  disputée ,  mais  injustement.  Il  a  laissé  manus- 
crites des  traductions  du  poème  de  Musée,  des  Ténè- 
bres de  Lord  Byron,  et  des  premiers  chants  de 
VArioste» 

PANDORE.  C'était  une  statue  que  Vulcain  fit  et 
qu'il  anima.  Les  dieux  s'assemblèrent  pour  la 
rendre  parfaite ,  en  lui  donnant  chacun  une  per- 
fection. Vénus  lui  donna  la  beauté ,  Pallas  la  sa- 
gesse. Mercure  l'éloquence,  etc.  Jupiter,  irrité 
contre  Prométhée  qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel 
pour  animer  les  premiers  hommes,  envoya  Pan- 
dore sur  la  terre  avec  une  boîte  où  tous  les  maux 
étaient  renfermés.  Prométhée ,  à  qui  elle  présenta 
cette  boite ,  l'ayant  réfusée ,  elle  la  donna  à  Epi- 
roéthée  qui  eut  l'Indiscrétion' de  l'ouvrir.  Cest  de 
cette  malheureuse  boite  que  sortirent  tous  les 
maux  qui  inondèrent  la  terre  ;  il  ne  resta  que  la 
seule  espérance  dans  le  fond.  Plusieurs  mytbolo- 
gistes  ont  cru  reconnaître  dans  cette  fable  l'his^ 
toire  d'Eve  ;  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  en 
présente  des  traits  qui ,  tout  défigurés  qu'ils  sont , 
ne  paraissent  pas  absolument  méconnaissables. 
Voy.  Lavavr,  Ophionée. 

**  PANCRAZl  (Joseph -Marie),  né  au  commen- 
cement du  xrmF  siècle  à  Cortone ,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  théatins,  et  consacra 
ses  loisirs  aux  recherches  archéologiques.  En  par- 
courant la  Sicile,  la  vue  des  antiquités  qu'on  y 
rencontre  a  chaque  pas  lui  fit  concevoir  le  dessein 
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Aê  r«ttvrage  inlitulë  :  h  Antiehiià  StciUùAe  «pte- 
poté?,  Naples,  n51-52,  2  vol.  in-rol.  Dans  le  pre- 
mier, il  examine  si  la  Sicile  n*a  pas  finit  partie  du 
continent  de  Tltalie,  et  traite  de  9es  premiers  ha- 
bitants, les  Gyclopes,  les  Lestrigons,  les  Pbéaques 
et  les  Latophages ,  sur  lesquels  les  Grecs  ne  nous 
ont  laissé  que  des  fables.  Le  second  renferme  Tbis- 
toire  d'Agrigente  et  Texplication  de  ses  antiquités. 
Pancrazi  mourut  vers  1761,  sans  avoir  pu  terminer 
cet  important  ouvrage.  11  était  membre  de  Taca- 
demie  étrusque  et  de  la  société  colombaire  de  Flo^ 
:rence. 

*  PANEL  (Alexandre-Xavier),  savant  numismate, 
né  en  1 699  à  Nozeroi  en  Franche-Comté ,  entra  chez 
les  jésuites  à  Tége  de  vingt  ans,  et  professa  la  rhé- 
torique dans  les  collèges  de  Besançon ,  de  Lyon  et 
de  Marseille.  Quelques  disêertalioM  qu'il  publia  sur 
d'anciennes  médailles  Payant  finit  connaître ,  il  fut 
appelé  en  Espagne  par  Philippe  V,  qui  le  nomma 
précepteur  des  infants  et  lui  confia  en  même  temps 
la  direction  de  son  cabinet  de  médailles.  En  1724,  il 
fit  un  voyage  en  France  pour  acheter  le  riche  nié- 
dailler  de  Rothelin.  Le  désir  de  revoir  sa  flkmille 
,l*amena  en  Franche-Comté;  en  passant  à  Dijon,  il 
examina  les  restes  du  médailler  du  P.  ChifHet ,  et 
connut  le  savant  P.  Oudin.  A  Besançon,  il  obtint  de 
llairot  de  Muiigney  qu'U  lui  cédât  une  collection  de 
médailles  celtiques  ou  gauloises.  A  son  retour  en 
JSspagne ,  nommé  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lée royal  de  Madrid,  ces  nouvelles  fonctions  ne 
Tempêchèrent  pas  de  continuer  à  s*0Gcuper  de  nu- 
mismatique. Il  mit  en  ordre  le  cabinet  du  roi ,  et 
en  fit  la  description  que  Ton  conserve  à  la  biblio- 
thèque de  rEsciirial.  Il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  Touvrage  d'Occo ,  sur  les  médailles  des  em- 
pereurs romains,  et  la  description  des  médailies 
grecques  et  égyptiennes  omises  par  André  Morell  dans 
son  Thésaurus ,  etc.,  lorsqu'il  mourut  à  Madrid  en 
1777, à  78  ans.  Indépendamment  de  quelques  Le^- 
tres  sur  des  médailles ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  on  a  de  lui  :  I>e  cistophoris  seu  nummis  quœ 
cistas  exhibent,  Lyon ,  1754,  in-4  ;  Lettre  touchant  le 
médaitler  de  Lehret,  premier  président  du  parlement 
de  Provence,  Londres,  1737 ,  in-4;  Remarques  sur 
les  premiers  versets  du  premier  Uvre  des  Machabées^ 
ou  Dissertation  sur  une  médaille  d'Alexandre  le 
Grand,  Lyon,  1759,  in-4,  traduit  en  espagnol  par 
Manuel  Gomez  y  Marco,  Valence,  1755,  in-4;  De 
nummis  Vespasiani  fortunam  et  felicitatem  reduces 
exprimentibus ^  Lyon,  1742,  in-4;  De  coloniœ  7ar- 
raconœ  nummo,  Tiberium  Augustum^  Juliam  Au- 
gustam,  Ccssaris  Augusti  filiam ,  Tiberii  uacorem,  et 
Drusum  Ccssarem  ,  utriusque  fUium,  exhibente, 
Zurich,  1748,  in-8,  fig.,  ibid.,  1748,  in-4,  avec 
la  traducl.  en  espagnol  de  Bonavent.  Gareias  ;  De 
nummis  exprimentibus  undecimum  Trebonitmi  Galli 
Augusti  annum  ;  Galli  Augusti  decimum  et  tertium; 
dedmum  quartum  Mmiliani  Augusti ,  coloniœ  Vimi- 
nacii;  undecimum  denique  Valeriani  senioris^  ibid. 
1748,  in-4,  fig.  Le  P.  Panel  y  soutient  le  principe 
que  les  médailles  rectifient  les  erreurs  des  histo- 
riens, parce  que  «  le  témoignage  d*un  métal, 
»  exempt  de  passion  et  gardant  fidèlement  Tem- 
jt  preinte  qui  lui  est  confiée ,  doit  être  piiéféré  aux 


»  rapports  des  hommes  quelquefois  trompés  et  sf» 
»  vent  trompeurs.  »  Les  rédacteurs  des  Mémoimàt 
Trévoux  disent  «  qu'il  est  difficile  de  défendre  une 
n  mauvaise  cause  avec  plus  d*esprit.v  De  Ptréi- 
nandi  régis  natalibus;  de  Virorum  prineipum  na- 
tales celebrandi  apud  veteres  consuetudins ,  Madrid, 
1750«-  in-4  ;  La  Mbiduria  ou  la  Science  et  la  todûe 
dans  la  chaire  (  en  espagnol  ),  ibid.,  1758.  Cest  aoe 
critique  âeA  mauvais  prédicateurs  qui  existaient 
alors  en  Espagne ,  et  que  le  P.  Isla  (  ooif.  ce  ihhd; 
a  si  gaiement  censurés  dans  son  Frère  Genmiia. 
On  en  trouve  Tanalyse  dans  le  Journal  ene^dopè- 
dique,  année  1759.  La  Sema  Santander  possédait 
quelques  manuscrits  de  PaneL  (Foy.  le  Cotoio^R 
de  sa  bibliothèque.  ) 

*  PANEL  (  Antoine  ),  frère  du  précédent,  né  a 
17/)3 ,  à  son  exemple  embra.<isa  la  règle  de  saint 
Ignace  et  s*appliqua  particulièrement  à  la  poésie 
latine.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  talent  pour  ren- 
seignement, sa  faible  santé  ne  lui  permettant  pis 
un  travail  assidu ,  il  fut  obligé  d'abandonner  otie 
carrière,  qu'il  remplissait  avec  honneur.  Plus  (ai 
sentant  empirer  sa  santé,  il  se  retira  k  Noieni, 
sa  patrie,  où  il  mourut  vers  17d0.  On  a  de  Id 
quelques  Odes  latines  dont  ses  confrères  ont  loué 
la  pureté  classique  du  style. 

*  PANIERl  (  Ferdinand  ),  théologien ,  né  en  119 
à  Pistoie,  fut  après  son  ordination  nommé  profes- 
seur de  dogme  dans  le  séminaire  de  cette  ville, 
et  seconda  son  évêque  Ricci ,  dans  toutes  les  inno- 
vations quMl  essaya  d'introduire  dans  son  diocèse 
{f)oy  Ricci  ).  Ce  prélat  ayant  été  obligé  de  donner 
la  démission  de  son  siège,  Panléri  examina  les 
matières  contestées  avec  plus  de  soin  et  se  basardi 
d'envoyer  à  Rome  un  Mémoire,  où  il  exposait  ses 
difficultés.  La  réponse  paternelle  que  lui  fit  Pie  VI, 
rédigée  par  le  savant  cardinal  Gerdil ,  le  tondu 
vivement,  et  guéri  d'une  maladie  dangerense,  il 
fit  sa  rétractation  entre  les  mains  de  M.  Falciu* 
successeur  de  Ricci.  Non  content  de  cette  déroarrbe, 
il  adressa  Taveu  de  ses  torts  au  saint  Siège,  Tac* 
compagnant  de  Dissertations  où  il  réfutait  ses  an- 
ciennes opinions.  Sa  conscience  n'étant  pas  encoit 
tranquille ,  il  pria  qu'on  lui  envoyât  de  Rome  nne 
formule  de  soumission  qu'il  souscrivit.  Rentré  dans 
le  giron  de  l'Eglise,  pour  donner  plus  d'autbentirite 
à  son  repentir,  il  fit  une  déclaration  publique  dam 
les  conférences  du  clergé  de  Pistoie ,  dont  il  élaii 
devenu  directeur.  Plus  tard ,  à  l'occasion  d'une 
leçon  de  morale  qu'il  fit  en  1817,  sur  le  mariage, 
il  réfuta  les  erreurs  enseignées  autrefois  dans  le 
diocèse  sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  relativement  aoi 
empêchements  dtrtmante.  H  fit,  en  outre,  sâpt^ 
fession  de  foi  sur  la  bulle  iluctor^m  /fdet  de  Pie  VI. 
s'estimant  heureux  d'avoir  trouvé  une  occasion  de 
manifester  son  attachement  au  saint  Siège,  et ^d 
éloignemeht  pour  toute  innovation.  Cette  ^^^ 
de  sa  leçon ,  insérée  dans  YArcadieo ,  journal  ot 
Rome,  a  été  imprimée  à  part,  avec  deux  ^^^^ 
de  lettries  de  Panléri,  dans  lesquelles  ii  '^ 
compte  de  sa  conduite  passée.  Sa  seconde  lettre, 
datée  de  Pistoie,  le  11  juin  1820,  est  une  pro^ 
fession  de  foi  sur  Tautorité  du  saint  Siège  et  1» 
différentes  questions  relatives  à  la  suprématie  ^ 
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lontifes.  Cette  oonduite  lui  gagna  la  bienveillance 
le  son  nouvel  ëvéque,  qui  le  nomma  professeur 
le  morale  dans  son  séminaire  et  clianoine  de  sa 
alhédrale.  Paniëri  mourut  le  27  janvier  i8S2, 
gé  de  65  ans.  On  a  de  lui  :  Eœamm  pratique  ei 
mirudif  mr  les  péchés  qui  sê  çommêtlent  dam  for 
Hes  et  les  ptoùirs  du  siècU,  Pistoie,  l80R-iS16, 
l  vol.;  EoepoêUion  des  his  de  Difu  et  de  l'Eglise  sur 
'usure,  id13, 1  vol.;  Catalogue  des  saints  de  Pistoie, 
1818,  2  vol.,  et  il  a  laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  sur  des  matières  ecclésiastiques. 

PANIGAROLA  (  François},  évéque  d* Asti  en  Pié- 
mont ,  né  à  Milan  en  1548,  entra  jeune  dans  Tordre 
des  frères  mineurs-observantins,  où  il  se  rendit 
très-savant  dans  la  philosophie  et  la  théologie ,  et 
se  distingua  surtout  par  ses  talents  pour  la  prédi- 
calton.  Son  mérite  lui  valut  Tévêché  d'Asti,  qui 
lui  fut  donné  par  Sixte  V  en  1587,  et  qui  le  fit 
choisir  avec  le  jésuite  Bellarmin ,  pour  accompa- 
gner le  cardinal  Cajetan  envoyé  en  France  en  1589. 
Panigarola  mourut  à  Asti  en  1594.  Ses  Sermons 
furent  imprimés  à  Rome  en  1596,  in-4.  On  a  de 
lui  plusieurs  autres  ouvrages,  la  plupart  de  piété 
et  de  controverse ,  tant  en  latin  qu*en  italien.  Le 
plus  connu  est  un  traité  de  Téloquence  de  la  chaire 
en  italien,  intitulé  il  Predicatore»  Venise,  GuindI, 
1609,  in-4. 

*  PANIN  (NikIU  Ivanovitcb ,  comte  de),  homme 
dVtat  russe,  né  le  15  septemî>re  1718,  d^ome  fa- 
mille originaire  de  Luoques  (les  Pagnini),  était  fils 
d'un  des  généraux  du  cxar  Pierre  1*"'.  U  commença 
par  être  soldat  dans  les  gardes  à  cheval  de  Timpé- 
ratrice  Elisabeth  ;  il  devint  ensuite  un  de  ses  cham- 
bellans, puis  son  grand  écuyer.  Kn  1747,  sa  souve- 
raine renvoya  à  Copenhague  et  deux  ans  après  à 
Stockholm,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. A  son  retour,  il  fut  choisi  pour  gouverneur 
du  grand*duc  Paul  Petrowils,  et  se  laissa  gagner 
par  Catherine  11  pour  entrer  dans  le  complot  contre 
aon  mari.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  fut 
le  prix  de  sa  soumission  aux  volontés  de  Timpéia* 
trice.  Quelques  biographes  lui  attribuent  tous  les 
scies  importants  qui  ont  été  signés  sous  son  règne; 
niais  Levesque  ne  partage  pas  cette  opinion.  11 
arait,  selon  cet  historien,  assez  de  capacité  pour 
justifier  le  choix  de  Catherine,  mais  non  une  assez 
grande  réputation  de  génie  et  d'activité  pour  qu*on 
lui  fît  honneur  de  ce  qui  devait  être  Touvrage  de 
la  souveraine.  Un  autre  écrivain  a  dit  qu'il  fut  le 
seul  ministre  de  Catherine  qui  connût  parfaitement 
les  affiiires;  qu*il  prévoyait  tous  les  événements, 
^is  qu'il  donnait  nonchalamment  les  vrais  moyens 
d'arriver  à  tous  les  succès.  Sa  taille  était  énorme 
en  grosseur.  Il  était  gourmand ,  grand  mangeur  et 
^nd  dormeur.  11  mourut  le  11  avril  1783.  On  a 
^^  historique  de  la  vie  du  comte  de  Paninf  Lon- 
<lfe8,1784,in-8. 

^PANIS  (Blienne-iean),  conventionnel,  né  en 
1^S7  dans  le  Périgord ,  vint  achever  ses  études  à 
pris,  et  8*y  fit  recevoir  avocat.  Lorsque  la  révo- 
lution de  1789  éclata,  il  en  embrassa  la  cause  avec 
^  enthousiasme  qui  lui  acquit  bientôt  une  triste 
parité.  Devenu  bean*frère  du  brasseur  Santerre 
i^lf<  ce  nom),  il  prit  part  aux  journées  du  20  juin 


et  du  10  août.  Dans  la  nuit  du  11  au  12,  il  s*in- 
stalla  à  rhôte1-de-ville,  et  devint  un  des  membres 
de  cette  audacieuse  Gomn^une  qui  organisa  les  mas- 
sacres des  prisons,  et  qui  domina  si  longtemps  \a 
France.  U  fit  partie  du  Comité  de  salut  publie  ^ 
qu'elle  créa  dans  son  sein,  composé  des  plus  vio- 
lenta démagogues.  Député  de  la  ville  de  Paris  à  la 
Convention,  il  ne  parut  guère  à  ta  tribune  que 
pour  repousser  les  attaques  des  Girondins  qui  de- 
mandaient que  les  auteurs  des  massacres  de  sep- 
tembre fussent  mis  en  jugement.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  il  vota  pour  la  mort ,  contre  le  sursis 
et  contre  Tappel  au  peuple.  Nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  il  suivit  longtemps  le 
parti  de  Robespierre;  mais  après  le  supplice  de 
Danton ,  il  se  sépara  de  lui  ;  il  osa  même  Tinter- 
peller  en  le  sommant  de  déclarer  s*il  Tavait  aussi 
porté  sur  la  liste  des  proscrite,  et  prit  une  part 
active  aux  événemento  du  9  thermidor.  Au  1"  prai- 
rial (20  mai  1795),  il  essaya  de  défendre  les  chefs 
des  insurgés  dont  la  Convention  venait  d'ordonner 
la  mise  en  accusation  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à 
se  faire  écouter,  et  quelques  jours  après  (27  mai), 
ayant  voulu  parler  en  taveur  de  Laignelot  (ooy. 
ce  nom),  il  fut  lui-même  décrété  d'arrestation.  On 
lui  reprocha  la  part  qu'il  avait  prise  aux  massacres 
de  septembre;  un  de  ses  collègues,  Auguis,  dont 
il  implora  te  témoignage  et  qu'il  appeta  son  ami, 
s'écria  :  Point  d^ amitié  avec  le  colporteur  de  la  mort. 
Arrêté  à  ta  sortie  de  la  séance,  il  ne  recouvra  ta 
liberté  que  par  Tamnistie  du  4  brumaira  an  4. 
Employé  depuis  dans  Tadministration  des  hospices 
de  Pai-is,  il  reparut  pendant  les  cent-jours  sur  ta 
scène  politique,  et  fût  atteint  par  la  loi  contre  les 
régicides.  Retiré  en  Italie,  il  y  vécut  d'une  pension 
que  lui  taisaient  ses  enfanta.  La  révolution  de  1830 
lui  permit  de  rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Marly 
le  22  août  1852,  à  75  ans ^  après  avoir,  as8ure*t-on , 
témoigné  du  repentir  pour  quelques-uns  des  actes 
de  sa  vie. 

*  PANNINI  (  Jean-Paul  ) ,  paysagiste ,  né  à  Plai- 
sance en  1691,  se  distingua  par  la  grâce  et  ta  vé- 
rité qui  brillent  dans  ses  compositions.  Ses  ouvrages 
sont  très-recherchés  des  amateurs.  On  cite  comme 
son  chef-d'œuvre  un  tableau  représentant  les  Ven» 
deurs  chassés  du  temple.  On  bit  aussi  beaucoup  de 
cas  des  différentes  vues  dont  il  a  orné  le  château 
de  Rivoli,  maison  de  plaisance  du  roi  de  Sardaigne. 
Cet  artiste  mourut  à  Rome  en  1764.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de. lui  :  un  Festin  donné  sous  un 
portique  d'ordre  ionique,  un  Concert  dans  l'intérieur 
d'une  galerie  circulaire  tordre  dorique,  et  plusieurs 
tableaux  de  ruines. 

PANNIUS  (1),  Romain,  tabricant  de  papier  ou 
papyrus,  auquel  il  donna  le  nom  de  fanniaque.  11  en 
établit  une  fabrique  en  Egypte ,  y  amassa  de  grandes 
richesses,  et  mourut  vers  Tan  70  de  i.-C.  Nos  lec- 
teurs n'ignorent  pas  que  le  papyrus  était  une  espèce 
de  jonc  qui  croissait  sur  les* bords  du  Nil,  et  que 
c'est  sur  celte  matière  que  sont  tracés  les  plus  an- 
ciens manuscriU.  Selon  le  récit  de  Gostius,  on 
trouva  dans  un  tombeau  du  Janicule  les  livres  de 

(Il  PeUer  l'etl  trompé  inr  le  nom  de  ee  fabricant  qai  l'ap- 
peUsU  Fanniuê  et  Mm  papier /ofiiitagii^. 
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Numa  écrits  sur  ce  papier.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  qull  y  en  avait  de  plusieurs  sortes ,  Vhié- 
ratique  ou  sacré ,  qu*on  réservait  pour  les'  livres 
qui  traitaient  du  culte;  le  livien,  auquel  Livie, 
femme  d'Auguste,  avait  donné  son  nom  ;  le  satti- 
que ,  ïamphythatrique ,  ïempcrétique  ou  celui  du 
commerce  ordinaire,  qui  n*avait  que  six  pouces  de 
largeur,  et  enfin  le  fanniaque ,  inventé  par  Pan- 
nius,  qui  était  de  douze  pouces.  On  conserve  dans 
la  bil)liothèque  du  Vatican  plusieurs  manuscrits  de 
ces  différentes  sortes  de  papier. 

PANNONiUS  (Janus),  ou  JEIAN  le  HONGROIS,  évè- 
que  de  la  ville  4e  Cinq-Eglises,  mort  en  1490,  et 
selon  quelques-uns  en  1472,  à  37  ans«  cultiva  les 
belles^letlres  avec  succès  en  Italie,  et  travailla  en* 
suite  à  les  faire  fleurir  en  Hongrie.  On  a  de  lui  des 
Elégies  et  des  Epigrammes,  Venise,  1553,  in-8,  et 
dans  les  Deliciœ  poetctntm  hungarorum.  in-16,  Franc- 
fort, 1619,  parmi  lesquelles  on  en  trouve  quelques- 
unes  d*heureuses.  Rien  n*est  plus  plaisant  que  Ter- 
reur des  encyclopédistes  touchant  Janns  Pannonius, 
qu'ils  ont  regardé  dans  la  première  édition  de  leur 
compilation ,  comme  possédant  cinq  églises  ou  évè- 
chés.  A  Tarticle  Evéché ,  après  avoir  disserté  sur  la 
pluralité  des  bénéfices ,  et  dit  que  le  cardinal  Ma- 
zarin ,  évéque  de  Metz ,  possédait  en  même  temps 
13  abbayes,  ils  ajoutent  :  «  Et  quant  à  la  pluralité 
Y>  des  évêchés,  Janus  Pannonius  était  à  son  décès 
»  évéque  de  cinq  villes.  » 

PANCËTIUS,  philosophe  grec  de  la  secte  des 
stoïciens,  natif  de  Rhodes,  fut  ami  de  Scipion  l'A- 
fricain le  Jeune.  Il  florissait  vers  Tan  127  avant  J.-G. 
Il  avait  composé  :  un  livre  sur  les  sectes  des  philo^ 
sophes;  un  autre  de  la  tranquillité  de  l'àme;  un  des 
offices,  etc. 

PANOPION,  Romain,  dont  parle  Valère-Maxime^ 
à  Toccasion  d'un  trait  de  fidélité  héroïque  de  son 
esclave.  Celui-ci  ayant  appris  que  des  soldats  ac- 
couraient pour  tuer  son  maître  qui  avait  été  pro- 
scrit, changea  d'habit  avec  lui,  et  le  fit  sortir  se- 
crètement par  une  porte  de  derrière,  et,  montant 
à  la  chambre ,  alla  se  mettre  dans  le  lit  de  son 
maître,  où  il  se  laissa  tuer  à  la  place  de  Panopion. 

PANORMITA,  le  Panormitain.  Yoy.  Amtoire  de 
Palerme  et  Tudbschi. 

PANSA.  Voy.  Vibius. 

PANTALÉON  (saint),  célèbre  martyr  de  Nicomé- 
die,  que  Ton  croit  avoir  souffert  la  mort  vers  305» 
BOUS  l'empire  de  Galère. 

PANTALÉON ,  diacre  de  l'église  de  Gonstantino- 
pje  dans  le  xuf  siècle,  est  auteur  d'un  Traité  comtre 
les  erreurs  des  Grecs,  qui  se  trouve  dans  la  Biblùh 
thèque  des  Pères. 

PANTALÉON  (Jacques).  Voy,  Urbain  IV. 

PANTÉNUS  ou  PANTÉNE  (saint),  philosophe 
chrétien,  né  en  Sicile,  florissait  sous  l'empereur 
Commode.  Il  enseigna  dans  la  célèbre  école  d'Ale- 
xandrie, oii,  depuis  saint  Marc,  fondateur  de  cette 
Eglise ,  il  y  avait  toujours  eu  quelques  théologiens 
qui  expliquaient  l'Ecriture  sainte.  Les  Indiens  ayant 
demandé  quelqu'un  capable  de  les  instruire  dans 
la  religion  chrétienne,  et  de  combattre  la  doctrine 
des  bfsicmanes ,  on  leur  envoya  Panténus.  Eusèbe 
rapporte  qu'il  trouva  chez  ces  peuples  un  Evangile 


de  saint  Matthieu,  écrit  en  hébreu,  que  saint  Bar- 
thélémy leur  avait  laissé.  Panténus,  de  retour  à 
Alexandrie ,  continua  d'y  expliquer  TEcritare  sainle 
en  particulier,  l'école  de  cette  ville  étant  alors  pn- 
▼ernée  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  son  disciple. 
Il  avait  composé  des  Commentaires  sur  la  Bible, 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  peut  juger 
de  la  manière  dont  il  expliquait  le  texte  sacré,  par 
celle  qu'ont  suivie  Clément  d'Alexandrie ,  Origèue 
et  les  élèves  de  cette  école.  Leurs  commentaires 
sont  pleins  d'allégories  ;  ils  s'éloignent  souvent  de 
la  lettre ,  et  trouvent  presque  partout  des  aiyslères 
dont  l'explication  est  mêlée  de  beaucoup  d^émdi- 
tion.  (  Voy.  saint  GaÉcoias  le  GaAND.)  Saint  Panlénas 
vivait  encore  en  2i6. 

PANTHËE    Voy.  Abkadate. 

PANTIN  (Guillaume),  né  à  Tielt  en  Flandre, 
au  commencement  du  xvi«  siècle  ,  médecin  à 
Bruges,  mort  en  1583,  laissa  un  savant  Comme»- 
taire  sur  le  traité  de  Celse  De  re  medica  •  à  Bile. 
i552,  in-foL,  qui  prouve  qu'il  était  versé  dansii 
belle  littérature.  Il  était  grand-oncle  du  suivant. 

PANTIN  (  Pierre) ,  de  Tielt  en  Flandre ,  se  reoèl 
habile  dans  les  langues ,  et  les  enseigna  à  Tolède 
etàSaragosse;  il  devint  ensuite  chapelain  de  Phi- 
lippe 11,  chanoine  d'Ypres,  doyen  de  Sainte-Guduk 
à  Bruxelles,  prévôt  de  Condé,  et  mourut  à  Bru- 
xelles en  4611,  à  56  ans.  On  a  de  lui  :  des  Tradi- 
tions de  plusieurs  auteurs  et  saints  Pères  grecs  ;  on 
Traité  de  Dignitatibus  et  offidis  regni  ae  domùs  regia 
Gotkorum,  dans  les  Conciles  de  Loaysa,et  dans 
VHispania  illustrata,  4  vol.  in-foL;  petit  traité 
savant  et  utile. 

PANVINIO  (Onuphre),  religieux  augustin,  cé- 
lèbre historien  et  antiquaire ,  né  en  i  529  à  Vérone , 
mourut  à  Palerme  en  1568 ,  à  39  ans ,  après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre  et  avoir  été 
bibliothécaire  du  Vatican  ;  il  avait  eu  cette  place 
de  Marcel  III ,  qu'il  avait  connu  lorsque  ce  pape 
était  cardinal.  On  dit  qu^étant  attaché  au  caidimi 
Alexandre  Famèse  (Marcel  lU  étant  mort),  et 
allant  avec  lui  en  Sicile,  il  en  reçut,  on  ne  sait 
à  quelle  occasion ,  quelque  réprimande ,  et  qu'il 
en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  en  mourut.  Ses 
manières  affables,  polies  et  prévenantes  «  le  firent 
aimer  de  ses  confrères,  autant  que  son  éruditioo 
profonde  le  fit  estimer  des  savants.  Paul  Manoce 
rappelle  Helluo  antiquanan  kistorianan,  H  avait 
pris  pour  devise  :  in  utrum^tie  paratus^  avec  un 
boeuf  placé  entre  une  charrue  et  un  autel.  Il  vou- 
lait dire  qu'il  était  également  prêt  à  supporter  les 
iktigues  du  service  divin  et  celles  des  sdences  hu- 
maines. Nous  avons  de  lui  :  un  Abrégé  des  vùt 
des  papes  f  en  1567,  in-4.  L'auteur  dédia  son  ou- 
vrage à  Pie  V,  qui  honorait  alors  le  siège  romain 
par  son  lèle  et  ses  vertus.  De  anliquis  RomananÊm 
nominibus,  in-fol.;  De  ritu  sepeliendi  morltiof  aptd 
veteres  christianos,  et  de  ocemeteriis  earumdem,  1573, 
in-8;  traduit  en  français ,  in-8  ;  De  prtncipiUis  nn 
manis,  in-fol.;  De  anliquo  ritu  baptixandi  caledm- 
menos,  in-4  et  in-8;  savant;  De  republica  rormma, 
Paris,  1588)  in-8;  profond  et  instructif;  Festo- 
tarum  Ubri  V,  Venise,  1557,  in-fol.;  livre  peu 
commun ,  et  utile  pour  raacienne  histoire  et  celle 


PAO 


359 


PAO 


moyeu  âge;  i}e  primatu  Pétri;  Topographia 
mœ,  Francfort,  3  vol.  in-fol.;  De  triumpbo  et 
fw  circensibM*s ,  Padoue,  1681 ,  in-fol.;  Chronicon 
iesiasiicum  a  C.  Julii  Ceesaris  tempare  usqm  ad 
KcimilianMmi  II ,  in-fol.  :  ouvrage  plein  de  re- 
erches,  et  bien  propre  à  éclaircir  Tbistoire  tant 
:lésiastique  que  profane  ;  De  episcopatibuê,  titidiê 
diacfjnis  eardinaHum;  Annolaliones  et  aupple- 
"nia  ad  PUUinam  de  vilis  sanctie  pontificum  ;  De 
ïtem  prœeijpuis  ttrbis  Bomœ  basilicis. 
*  PANZER  (Georges-Wolfgang-François),  savant 
bliograpbe,  né  en  1729  à  Sulsbach ,  dans  le  Haut- 
Llatinat ,  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie, 
i devint,  en  4775,  pasteur  de  Téglise  de  Saint- 
ébald  à  Nuremberg.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
juillet  1805 ,  président  de  la  société  pastorale  de 
a  Pegnilz.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
Irniafe»  typoffraphiei  ab  artis  inventœ  origine  ad 
nfium  M.  D.j,  etc.,  1795-1805, 11  vol.  in-4.  (Test, 
it  M.  Briinet ,  le  répertoire  le  plus  complet  que 
lous  a^ons  sur  cette  matière  ;  cependant  il  ne  rem- 
)lace  pas  entièremept  celui  de  Mailtaire,  et  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  Annales  de  Vanciennê 
Utiémiure  aUemande,  ou  Indication  et  description 
de  tmu  tes  ouvrages  imprimés  depuis  Finvention  de 
Vart  de  l'imprimerie  jusqu'en  1520,  Nuremberg, 
1788,  in-4;  Histoire  de  t imprimerie  dans  les  pre-^ 
ïïiien  temps  à  Nuremberg,  1779,  gr.  in-4.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand. 

PAOLl  (D.  Sébastien ),  littérateur  et  antiquaire, 
né  dans  le  territoire  de  Lucques  en  1684,  se  fit 
religieux  dans  la  congi*égation  des  clercs  réguliers 
de  la  Mère  de  Dieu,  se  distingua  par  sa  science, 
s'acquit  resttme  des  savants ,  surtout  du  marquis 
d'Orsi,de  Vabbé  Salvini  et  de  Lazzarini;  fut  membre 
de  plusieurs  académies ,  et  mourut  d*bydropisie  en 
HM.  U  a  enrichi  les  journaux  d'Italie  d*un  grand 
nombre  de  dissertations  pleines  d'érudition,  sur 
les  antiquités,  Tblstoire,  la  critique  sacrée,  la  phy- 
sique, etc.,  entre  autres  sur  le  titre  de  Divin  donné 
aux  anciens  empereurs ,  sur  une  médaille  d'or  de 
Vempereur  Valens,   sur  Y  Histoire  de  Naples  de 
Pierre  Giannone,  etc.  Plusieurs  de  ses  Dissertations 
ont  été  imprimées  à  Lucques  et  à  Venise  en  1748 
et  n58.  On  a  aussi  de  lui  des  Vies  de  plu.sieurs 
hommes  illustres,  entre  autres  à'Ambroise  Salvio, 
éyêque  de  ^ardo  \  de  Philippe  Macchiarelli ,  reli- 
gieux camaldule.  A  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  : 
l>e  lo  pohie  des  Pères  grecs  et  latins  dans  les  pre-» 
«»ier«  siècles  de  l'Eglise,  Naples ,  1714 ,  in-«;  une 
Uiin  sur  trois  manuscrits  grecs;  Code  dipbma^ 
tique  de  Vordre  de  Saint-Jean  ou  de  Malte,  1758, 
2  vol.  in-fol.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  italien. 

*PA0L1  (Hyacinthe),  général  corse, né  à  Bastia 
en  1702,  d'une  famille  estimée,  prit  une  part  très- 
^c\We  à  l'insurrection  de  son  pays  contre  Gênes. 
Après  l'avoir  vaillamment  défendu,  il  devint  un  des 
Ms  chefs  qui  gouvernèrent  la  Corse  en  1735.  Mais 
«i  France  ayant  pris  part  à  cette  lulte,  Paoli  se 
^tira  à  Naples ,  oii  il  fut  fait  colonel  d'un  régiment 
f  Corses  réfugiés.  11  y  mourut  en  1768,  à  l'époque 
<ïes  succès  de  son  flls  dont  l'article  suit. 

*  PAOLI    (  Pascal  ) ,  fils  du   précédent ,  né  en 
^'26,  au  village  de  la  Stretta,  dans  la  piève  de 


Rostino,  dépendante  de  la  juridiction  de  Bastia  , 
suivit  son  père  dans  l'exil ,  et  fit  ses  études  au  col^ 
lége  militaire  de  Naples.  Il  était  simple  enseigna 
dans  un  régiment  de  cavalerie ,  lorsqu'il  alla  re- 
joindre ,  en  Corae,  son  frère  aîné,  Clémente,  qui 
venait  d'être  nommé  un  des  magistrats  suprêmes 
de  l'ile.  Le  jeune  Pascal  attira  bientôt  tous  les  re- 
gards, et  en  1755,  il  fut  proclamé,  quoique  absent, 
chef  unique  de  llle.  La  foriane  ne  fut  pas  d'abord 
favorable  à  ses  armes,  et  l'un  de  ses  rivaux,  lia- 
riUK-Emmanuel  Matra,  s'étant  fiiit  le  stipendié  des 
Génois,  profita  de  ce  moment  pour  l'accabler  en- 
core :  Pascal  dut  son  salut  aux  secours  d'un  autre 
ennemi  plus  généreux,  Thomas  Cervoni,  et  dès 
lors  il  fit  oublier  ses  revers  par  jdes  succès  dont  U 
sut  profiter.  Non  content  de  battre  les  Génois  sur 
terre ,  il  ci'éa  une  petite  marine  avec  laquelle  il  fit 
beaucoup  de  mal  à  leur  commerce.  En  1761  les 
anciens  maîtres  de  la  Corse  firent  des  propositions 
de  paix  :  Paoli  fit  décréter  que  la  nation  ne  se  prê* 
terait  à  aucun  accommodement ,  à  moins  que  son 
territoire  ne  fût  évacué  et  son  indépendance  re^ 
connue.  Vainqueur  de  ses  ennemis  tant  étrangers 
que  nationaux ,  il  se  contenta  d'être  membre  du 
conseil  qui  dirigeait  les  afiaires  publiques,  et  ne 
se  réserva  que  le  titre  et  l'autorité  de  général. 
En  1767,  il  enleva  aux  Génois  l'ile  de  Capraîa. 
'Ceux-ci  cédèrent  à  la  France  leurs  prétentions  sur 
la  Corse.  Paoli  adressa  des  représentations  au  ca- 
binet de  Versailles ,  qui  ne  furent  point  écoutées  ; 
alors  il  recourut  à  la  foi*ce  des  armes,  et  lutta  pen- 
dant deux  ans ,  avec  des  succès  variés  et  non  sans 
gloire;  mais  enfin,  contraint  de  céder,  il  se  retira 
en  Angleterre.  L'assemblée  Constituante  fit  cesser 
son  exil  en  1789,  et  il  accourut  à  Paris.  Il  fut  pré- 
senté par  La  Fayette  à  Louis  XVI ,  qui  lui  fit  un 
accueil  très-flatteur,  et  le  nomma  lieutenant- gé- 
néral coimnandant  en  Corse.  Les  maux  de  la  ré- 
volution qui  s'étendirent  jusques  dans  son  pays , 
et  d'autres  motifs  légitimes,  le  détachèrent  insensi- 
blement de  la  France.  Instruite  de  ses  projets,  la 
Convention  le  déclara  traître  à  la  patrie,  et  le  mit 
hors  la  loi;  mais  cette  fois  ces  foudroyants  décrets 
ne  purent  atteindre  la  victime.  Paoli,  élu  par  les 
mécontents  généralissime  et  président  d'une  con- 
sulté formée  à  Corte ,  ofirit  la  Corse  au  roi  d'An- 
gleterre, qui  fut  assez  peu  reconnaissant  pour 
donner  la  vice-royauté  et  même  la  présidence  du 
parlement  du  nouveau  royaume  à  d'autres  qu'à 
Paoli.  11  étouffa  son  ressentiment  et  se  rendit  à 
Londres,  pour  y  faire  entendre  des  plaintes  aux- 
quelles on  ne  fit  aucune  attention.  Paoli  mourut 
le  5  février  1807,  dans  un  village  près  de  Londres, 
désespéré  de  voir  la  France  gouvernée  par  un 
homme  qu'il  avait  vu  naître ,  qu'il  avait  protégé 
et  qui  n'avait  pu  rester  son  ami.  U  a  été  diverse- 
ment jugé  par  ses  contemporains;  et,  tandis  que 
les  uns  en  ont  fait  un  grand  militaire  et  un  habile 
législateur,  les  autres  n'ont  vu  en  lui  qu'un  am- 
bitieux et  un  homme  ordinaire.  Pommèrent  et 
Volney  en  parlent  avec  beaucoup  de  mépris.  Le 
grand  Frédéric  et  Voltaire  en  portent  un  jugement 
tout  contraire  :  suivant  ce  dernier,  «  Paoli  était 
»  plus  législateur  encore  que  guerrier;  son  cou« 
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m  rage  ëtait  dans  Tesprit.  Quelque  chose  qu'on  ait 
»  dit  de  lui ,  il  est  impossible  qu'il  n*eût  pas  de 
»  grandes  qualités.  Etablir  un  gouvernement  ré- 
)»  gulier  chez  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas, 
»  réunir  sous  les  mêmes  lois  des  hommes  divisés 
D  et  indisciplinés,  former  à  la  fois  des  troupes 
)»  réglées,  et  instituer  une  université  qui  pouvait 
»  adoucir  les  mœifrs ,  établir  des  tribunaux  de  jus- 
9  tice,  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  assassinats 
1»  ft  des  meurtres ,  policer  la  barban'e ,  se  faire 
»  aimer  en  se  faisant  obéir  :  tout  cela  n'est  pas 
1»  absolument  d'un  homme  ordinaire.  »  Le  roi  de 
Prusse ,  Fn^déric  II ,  appelait  Paoli  le  firemier  capi" 
iaine  de  l'Europe;  et  en  effet,  TEurope  entière  l'a 
considéré  comme  tel.  On  a  accusé  ce  général  d'à- 
Toir  deux  fois  excité  ses  compatriotes  à  la  révolte , 
ou  plutôt  de  les  y  avoir  maintenus;  mais,  la  pre- 
mière fois,  il  voulut  les  délivrer  d'un  joug  étranger 
et  tyrannique  ;  et  un  gouvernement  avide  et  san- 
guinaire Tautorisa ,  la  seconde ,  à  ne  garder  aucun 
ménagement  pour  alTranchir  son  pays.  L'ouvrage 
de  Pompéi  (de  Vétat  de  la  Corse,  im  ,  in-8), 
contient  un  grand  nombre  de  traits  de  Paoli. 

PAOLO.  foy,  Sarpi. 

PAOLUGCIO  ou  Paul -Luc  Anafesto.  Voy.  Ara* 

FESTE. 

PAPAI-PARIZ  (François),  né  à  Déez  en  Transyl- 
vanie en  1649,  d'un  ministre  protestant,  étudia  en 
médecine  à  Francfort  et  à  Marbourg ,  et  fut  fkit 
docteur  à  EMe.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  enseigna 
celte  science  pendant  40 ans,  et  mourut  en  1716. 
On  a  de  lui  :  une  Traduction  en  latin  de  la  Paix  de 
lame  de  Pierre  du  Moulin  ;  un  Abrégé  de  l'Histoire 
eccfésiastique  de  Hongrie  et  de  Transyhxxnie,  Zurich, 
17â3,  in-K.  On  ne  doit  s'attendre  à  rien  de  fidèle  sur 
cette  matière  de  la  part  d'un  protestant ,  surtout  à 
l'égard  d'une  province  que  ceux  de  la  secte  ont  à 
différentes  reprises  bouleversée  de  fond  en  comble  ; 
Paix  du  corps ,  livre  de  médecine ,  en  hongrois  ; 
Dictionarium  latino^hungaricum  ,  Leutschau,  1708, 
ouvrage  de  15  ans  de  travail  ;  Dictionarium  hunga- 
rico-latinum  ;  il  n'est  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage , 
qu'il  a  augmenté  et  corrigé;  Ars  heraldica , i696 ^ 
in-12  ;  des  Poésies  ,  etc. 

PAPE  (  Gui.  )  Voy.  Gui-Pape, 

PAPEBROCR,  et  plus  exactement  Papebhobck 
(Daniel  ) ,  né  à  Anvers  en  1628 ,  se  fit  jésuite  en 
1646,  professa  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  pères  Boltandus  et 
Henschenius ,  collecteurs  des  Actes  des  Saints,  l'as- 
socièrent à  leur  immense  travail.  Il  alla  à  Bomp 
avec  Henschenius  en  1660,  et  y  amassa  une  ample 
collection  de  matériaux.  De  retour  à  Anvers  sur  la 
fin  de  1662,  il  se  livra  sans  réserve  au  travail  auquel 
on  l'avait  destiné.  Il  était  également  propre  à  réta* 
blir  l'histoire  dans  les  faits  authentiques ,  et  par  sa 
sagacité  et  par  ses  recherches.  Il  épura  la  légende 
des  faussetés  dont  elle  fourmillait.  Le  savant  jésuite, 
ayant  à  fixer  l'origine  des  carmes ,  ne  donna  dans 
aucune  chimère.  Il  la  marqua  au  xnr  siècle  ;  il  as- 
signa, d'après  Baronius  et  Bellarmin,le  bienheu- 
reux Berthold  pour  le  premier  général  de  l'ordre. 
Quelques  carmes ,  qui  faisaient  remonter  leur  ori- 
gine jusqu'à  Elle  I  entrèrent  en  fureur.  Ib  inondè- 


rent les  Pays-Bas  de  libelles  épouvantables  eontre 
Papebrock ,  et  le  traitèrent  avec  ce  ton  de.  hauteur 
qu'un  noble  allemand  prend  à  l'égard  d^iin  gentil- 
homme de  deux  jours.  Le  nouvel  Ismael ,  le  Jésmte 
réduit  en  poudre ,  le  Jésuite  Papebrock  kitiorien  eo»- 
jectural  et  bombardant,  firent  beaucoup  rire  le  pu- 
blic. Les  descendants  d'Elie  ne  s*en  tinrent  pas  à 
des  brochures.  Us  dénoncèrent,  en  1690  ,  le  père 
Papebrock  au  pape  Innocent  X  et  à  l'înquisilioa  de 
Madrid ,  comme  auteur  des  erreurs  growièfes  qui 
remplissaient  les  1i  vol.  des  Actes  d/es  SainU  de 
mars,  avril  et  mai,  à  la  tète  desquels  on  ▼oyait  soa 
nom.  Quelles  étaient  ces  erreurs  Y  Celles-ci.  Il  D*est 
pas  certain  que  la  face  de  J.-C.  ait  été  imprimée  sur 
le  mouchoir  de  sainte  Véronique ,  ni  même  qoll  y 
ait  jamais  eu  une  sainte  de  ce  nom.  Le  Mont-Canad 
n'était  pas  anciennement  un  lieu  de  dévotion,  et 
les  carmes  n'ont  point  eu  le  prophète  Elie  pour  leur 
fondateur,  etc.  Un  père  Sébastien  de  Sainl-Putl, 
carme ,  avait  déjà  dévoilé  une  partie  de  ceserreun 
dans  un  gros  volume  imprimé  à  Cologne  en  I6SS. 
(  Voy.  son  aiiicle.)  Toute  l'Europe  savante  alten 
dait  avec  impatience  le  jugement  de  Rome  et  de 
Madrid.  L'inquisition  d'Espagne  prononça  enfin ,  en 
1695,  son  anathème  conlro  les  quatone  volumes 
des  Actes  des  Saints.  Le  triomphe  des  carmes  éîmi 
complet  ;  mais  un  incident  vint  aCTaiblir  leur  gloire. 
Un  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Jean-de- 
Dieu  disputa  d'ancienneté  avec  eux.  H  prétendit  que 
Tordre  des  frères  de  la  charité  avait  900  ans  de 
primauté  sur  celui  des  carmes.  Son  raisonnement 
était  tout  simple.  Abraham  a  été  le  premier  général 
des  frères  de  la  charité  :  ce  grand  patriarche  fondt 
Tordre  dans  la  vallée  de  Mambré ,  fttisant  de  sa 
maison  un  hôpital.  Cependant  les  jésuites  furent 
admis  à  se  justifier  au  tribunal  de  Tinquisition.  Le 
père  Papebrock  défendit,  article  par  article,  les 
propositions  dénoncées  au  saint-office.  Ce  tribunal, 
ftitigué  de  cette  afifairo,  défendit  seulement  les 
écrits  faits  pour  et  contre  ;  le  pape  confirma  ce  sage 
décret,  par  un  bref  qui  faisait  défense  de  traiter  de 
Tinstitution  primitive  et  de  la  succession  de  Tordre 
des  carmes  par  les  prophètes  Glie  et  Elisée.  (  Foy. 
saint  Albert.)  Le  P.  Papebrock  continua  à  tra- 
vailler à  son  ouvrage ,  et  à  bien  mériter  de  la  ré- 
publique des  lettres  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1714,  à  86  ans.  Ce  savant  laborieux  a  en  grande 
part  aux  Acta  sanctorum  des  mois  de  mars,  d'avril, 
de  mai  et  de  juin  ;  et  les  volumes  qui  contiennent 
ces  mois  passent  pour  les  plus  exacts  et  les  plus 
judicieux  de  cette  vaste  compilation.  11  est  auteur 
du  PropylcBum  ad  Acta  Sanctorum  maii,  in-fol. 
C'est  un  catalogue  cbronologico-historique  des  sou- 
verains pontifes.  Les  exemplaires  qui  contiennent 
THistoire  des  conclaves  ont  été  défendus  à  Rome. 
Ses  Réponses  aux  carmes  sont  en  4  vol.  in-4. 

PAPENDRECHT  (Corneille-Paul  Hotngk  van], 
théologien  allemand ,  né  à  Dordrecht  en  1686,  d'une 
famille  noble  et  illustre,  surtout  par  son  attache- 
ment inviolable  à  la  religion  de  ses  pères.  Il  s'en- 
gagea dans  Tétat  ecclésiastique ,  exerça  le  saint  mi- 
nistère à  la  Haye ,  et  devint  secrétaire  du  cardinal 
d'Alsace ,  archevêque  de  Malines.  Il  exerça  cet  em- 
ploi avec  zèle  pendant  vingt -quatre  ans,  et  fut 
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mmë  Ticalre-géiiëral  de  ce  diocèse  pendant  le 
jage  que  le  cardinal  fit  à  Rome.  En  4747 ,  il  fut 
urvu  d^un  canonicat  de  la  métropole  de  Malines , 
mis  au  nombre  des  gradués  en  1731 ,  et  fait  ar- 
iprèlre  de  cette  église  en  1732.  Son  attention  Ait 
ujours  tournée  vers  les  devoirs  de  ses  charges; 
pendant  il  tut  trouver  des  moments  de  loisir  qu'il 
nsacra  à  l^ëtude  «  surtout  de  Tbistoire  ecclésias- 
(ue,  et  à  dévoiler  toutes  les  menées  d*un  certain 
irti.  Epuisé  de  travaux  et  accablé  de  vieillesse ,  il 
ourut  à  Matines  le  13  décembre  1754 ,  regretté  de 
lUs  les  bons  catholiques.  On  a  de  lui  :  Bistoria 
ccUsiœ  uUrajecUnœ  a  tempcre  muUUœ  religionis  in 
Kdcrolo  Belgio,  Malines,  1725,  in -fol.  Cest  une 
lisloire  de  la  petite  Eglise  «  traduite  ensuite  en 
lamand  et  imprimée  en  cette  langue  en  Hollande , 
1728,  in- fol.  Elle  a  été  critiquée  très-vivement  par 
ran-Erkel  {voy.  ce  nom),  doyen  du  chapitre  d*U- 
rechl  ;  Seso  ejpisUÀœ  de  hareti  et  sehismaU  aUquot 
ireslnfteroTum  uUrt^ien»ium ,  Malines ,  1729,  in-4  ; 
Spécimen  erudtiionù  broedenUmœ,  Malines ,  1730, 
in-4.  Cest  Tezamen  ou  la  critique  d*un  ouvrage 
que  Nicolas  Broedersen,  prêtre  schismatique  d'U- 
trechl ,  avait  publié  sous  ce  titre  :  Tractalwt  kùUh 
n'eus  primuê  de  capitulo  oalhedrali  eeelesim  métro-' 
poHtanm  ulirajectinœ ;  AnaUcta  belgica,  la  Haye, 
1745,  6  vol.  iii-4.  On  y  trouve  la  Vie  du  président 
Wgiius ,  écrite  par  lui-même ,  et  d^autres  pièces 
relatives  à  Thisloire  des  Pays-Bas,  avec  des  notes 
judicieuses  et  intéressantes  de  Téditeur.  11  y  a  toute 
apparence  que  Papendrecht  eut  beaucoup  de  part  à 
un  rescrit  du  cardinal  d* Alsace  contre  Van  -  Der- 
Croon,  archevêque  d'Utrecht,  et  auquel  Varlet, 
ëvéque  de  Babylone,  répondit  en  composant  sa 
2^  ÂpotoQie, 

PAPHNUCE  ( saint ),  disciple  de  saint  Antoine, 
puis  évéque  dans  la  Haute-Thébaîde ,  confessa  J.*C. 
durant  la  persécution  de  Galère  et  de  Maximin.  11 
eat  le  jarret  gauche  coupé,  Tœil  droit  aiTaehé,  et 
fut  condamné  aux  mines.  Ce  généreux  confesseur 
assista,  dit-on,  au  concile  de  Nîcée  en  525,  et  y 
TYçul  de  grands  honneurs.  L^empereur  Constantin 
le  fiiisait  venir  presque  tous  les  joura  dans  son  pa- 
lais ,  et  lui  baisait  la  place  de  Tœil  qu^ii  avait  perdu 
poar  la  foi.  Socrate  et  Soxomène,  pour  Tordinaire 
son  ropiste ,  rapportent  que  quelques  évéques  ayant 
proposé  dans  ce  concile  d'obliger  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres  sacrés  à  ne  point  vivre  avec  les 
femmes  quMls  avaient  épousées  avant  leur  ordina- 
tion ,  Paphniice  s*y  opposa ,  en  disant  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  Tancienne  tradition  de  TEglise ,  qui  dé- 
fendait seulement  aux  clercs  de  se  marier  après  leur 
ordination.  Mais  Baronius  et  d'autres  savants  ont 
contesté  avec  raison  ce  trait  d'histoire,  et  s'appuient 
sur  le  silence  des  autres  écrivains ,  ainsi  que  sur 
Vau\onlé  de  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane.  Le 
prenaier  assure  (  Adv.  VigikuUium  )  que  les  églises 
d'Orient,  d'Egypte  et  de  Rome  n'admettaient  au 
nombre  des  clercs  que  ceux  qui  gardaient  la  conti- 
nence, ou  qui,  étant  mariés,  promettaient  de  re- 
garder leurs  femmes  comme  leurs  sœurs.  Saint 
^phane  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  termes. 
1^  manière  que  pour  tenir  ce  discours ,  Paphnuce 
^ût  dû  ignorer  la  discipline  de  Téglise  d*Orienl  et 


d'Occident»  ce  qui  n'a  aucune  vraisemblance,  et 
qui  eût  paru  fort  étrange  aux  Pères  du  concile.  11 
parait  même  douteux  si  Paphnuce  assista  à  ce  con- 
cile ;  car  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucune  des  di- 
verses listes  qui  nous  donnent  le  nom  et  la  signa- 
ture des  Pères  de  Nioée.  L*abbé  Barruel  a  donné  sur 
ce  sujet  une  savante  et  ample  dissertation ,  qu'il 
conclut  de  la  sorte  :  «  Socrate  a  contre  lui  le  silence 
»  de  120  ans,  sur  un  fkit  qu'une  foule  d'historiens, 
»  de  saints  Pères  et  de  conciles  auraient  eu  cent 
»  fois  occasion  de  raconter  avant  lui ,  qu'ils  auraient 
»  même  dû  raconter,  s'il  était  vrai.  11  a  contre  lui 
D  tous  les  saints  Pères,  tous  les  historiens,  qui  re- 
»  gardent  le  célibat  des  prêtres  comme  prescrit  par 
»  les  lois  de  l'Eglise  longtemps  avant  le  concile  de 
»  Nicée.  11  a  contre  lui  les  actes  de  ce  concile,  qui 
»  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  ce  fait ,  et 
»  toutes  les  listes  des  pères  présents  à  ce  condle, 
n  dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  même  le  nom 
»  de  cet  évéque  ;  et  surtout  le  canon  de  ce  concile, 
»  qui  ne  met  pas  même  l'épouse  au  nombre  des 
»  femmes  qui  peuvent  vivre  sous  le  même  toit  que 
»  le  prêtre.  11  a  contre  lui  tous  les  conciles  qui , 
»  peu  de  temps  après  celui  de  Nicée,  ont  renouvelé 
»  pour  les  prêtres  la  loi  du  célibat ,  sans  le  moindre 
»  égard  pour  le  prétendu  fait  de  Paphnuce.  Il  a 
»  contre  lui  toute  la  crédulité ,  tout  le  défaut  de 
n  connaissances  historiques,  critiques,  théologi- 
9  ques,  canoniques,  que  ses  adhérents  mêmes  lui 
»  reprochent.  11  a  contre  lui  toutes  les  impostures 
)i  de  son  vieillard  hérétique ,  Novatien ,  seul  témoin 
»  qu'il  produise ,  et  toute  l'absurdité  du  fait  des 
»  raisonnements  qu'il  prête  à  Paphnuce.  Si  ce  n'est 
»  pas  là  une  démonstration  en  fait  de  critique,  nous 
»  prions  nos  lecteiira  de  nous  dire  quelle  sera  donc 
n  l'absurdité,  en  fait  d'histoire,  dont  la  fausseté 
»  soit  démontrée.  »  Paphnuce  soutint  avec  zèle  au 
concile  de  Tyr  la  cause  de  saint  Athanase,  sonami, 
et  engagea  Maxime,  évéque  de  Jérusalem ,  à  prendre 
sa  défense. 

*  PAPl  (Uzare),  né  en  1763,  à  Pontito,  village 
sur  la  fh)ntière  du  diocèse  de  Pistoie ,  étudia  la 
chirurgie  à  Pise.  Un  goût  décidé  pour  les  voyages 
l'engagea  à  partir  en  1792  pour  les  Indes  orientales, 
où  il  servit  dans  l'armée  anglaii«e  contre  Tippoo- 
Saêb ,  et  parvint  au  grade  de  colonel.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1802 ,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres.  D*abord  censeur  du 
lycée  de  Lurques,  il  fut  en  1815,  bibliothécaire^  de 
Marie-Louise,  l'ancienne  reine  d'Etrurie,  et  plus 
tard  chargé  de  l'éducation  du  fils  du  duc  Charles- 
Louis.  Il  mourut  en  1834.  Outre  une  trad.  italienne 
du  Paradis  perdu  de  Milton ,  on  cite  de  lui  :  Lettres 
swr  les  Indes  orientales;  Manuel  d'Epictète,  1829, 
in-8;  Commentarii  delta  rivoluzione  francese,  delta 
nwrte  da  Lutcft  XVl,  etc.,  Lucques,  1830-31,  6  vol. 
in-8. 

PAPIAS,  évéque  d'Hiéraple,  ville  de  Phrygie, 
fut  disciple  de  saint  Jean  l'Evangéliste ,  avec  saint 
Polycarpe.  11  composa  un  ouvrage  en  cinq  livres 
qu'il  intitula  :  Explication  des  discours  du  Seigneur. 
11  ne  nous  reste  de  cet  ouvrage  que  des  fragments 
qui ,  au  jugement  d'ISusèbe,  donnent  une  mauvaise 
idée  de  sa  critique  et  de  son  goût.  U  fut  autour  de 
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Terreur  des  millénaires,  qui  prétendaient  que  J.-C. 
viendrait  régner  sur  la  terre  d'une  manière  cor- 
porelle, raille  ans  avant  le  jugement,  pour  assem- 
bler les  élus,  après  la  résurrection ,  dans  la  ville  de 
Jérusalem.  Cette  opinion  était  fondée  sur  le  cha- 
pitre 20  de  TApocalypse,  où  il  est  dit  que  les  mar- 
tyrs régneront  avec  J.-€.  pendant  raille  ans  ;  mais 
il  est  aisé  de  voir  que  cette  espèce  de  prophétie, qui 
est  très-obscure  en  elle-même,  ne  doit  pas  tire 
prise  à  la  lettre.  11  est  essentiel  de  remarquer  qu'il 
y  a  eu  des  millénaires  de  deux  espèces.  Les  uns , 
comme  Cérinthe  et  ses  disciples,  enseignaient  que , 
sous  le  règne  de  J.-G.  sur  la  terre,  les  justes  joui- 
raient d'une  félicité  corporelle ,  qui  consistait  dans 
les  plaisirs  des  sens.  Les  autres  croyaient  que,  sous 
le  règne  de  mille  ans,  les  saints  jouiraient  d'une  fé- 
licité plutôt  spirituelle  que  corporelle,  et  en  ex- 
cluaient les  voluptés  des  sens.  Quelques  Pères  ont 
embrassé  cette  opinion;  mais  il  est  faux  qu'ils 
l'aient  jamais  regardée  comme  un  dogme  de  foi. 
Saint  Justin ,  qui  la  suivait,  dit  formellement  qu'il 
y  avait  plusieurs  chrétiens  pieux ,  et  d'une  foi  pure  ^ 
qui  étaient  du  sentiment  contraire.  Si  dans  la  suite 
du  dialogue  il  ajoute  que  tous  les  chrétiens  qui 
pensent  juste  sont  de  même  avis,  il  parle  de  la  ré- 
surrection future,  et  non  du  règne  de  mille  ans, 
comme  l'ont  très -bien  remarqué  les  éditeurs  de 
saint  Justin.  Barbeyrac  et  ceux  qu*il  cite  ont  donc 
bien  tort  de  dire  que  les  Pères  soutenaient  le  règne 
de  mille  ans,  comme  une  vérité  apostolique.  11  s'eu 
faut  de  beaucoup  que  ce  sentiment  ait  été  unanime 
parmi  les  Pères.  Origène,  Denys  d'Alexandrie  sou 
disciple,  Caîus,  prêtre  de  Rome,  saint  Jérôme,  et 
d'autres,  ont  écrit  contre  ce  prétendu  règne,  et 
l'ont  rejeté  comme  une  fable.  H  n'est  donc  pas  vrai 
que  cette  opinion  ait  été  établie  sur  la  tradition  la 
plus  respectable  ;  les  Pères  ne  font  point  tradition, 
lorsqu'ils  disputent  sur  une  question  quelconque. 
«  Les  protestants,  dit  un  théologien ,  ont  mal  choisi 
»  cet  exemple  pour  déprimer  l'autorité  des  Pères 
n  et  de  la  tradition  ;  et  les  incrédules  qui  ont  copié 
»  les  protestants  ont  montré  bien  peu  de  discerne- 
»  ment.  Mosheim  a  fait  voir  qu'il  y  avait  parmi  les 
»  Pères  au  moins  quatre  opinions  différentes  sur  ce 
»  prétendu  règne  de  mille  ans.  » 

PAPIAS ,  giummairien ,  qui  ilorissait  vers  1053, 
est  auteur  d'un  Vocaimlarium  UUinum,  dont  la 
1<«  édition  à  Milan,  1476,  in-fol.,  est  rare,  ainsi 
que  celle  de  Mantoue,  1496,  in-fol. 

PAPILLON  (Almaque),  poète  français,  ami  et 
contemporain  de  Marot,  naquit  à  Dijon  en  1487, 
d'une  famille  noble,  ancienne  et  originaire  de 
Tours ,  établie  depuis  1321  en  Boui^ogne.  11  fut 
page  de  Marguerite  de  France,  femme  du  duc 
d'Alençon ,  et  valet  de  chambre  de  François  W.  11 
suivit  cç  prince  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  la 
bataille  de  Pavie.  La  Groix-du-Maine ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque française,  attribue  à  Papillon  un  livre 
intitulé  Le  Trône  d'honneur,  qui  parait  s'être  perdu. 
Ce  poète  mourut  à  Dijon  en  1559,  âgé  de  72  ans. 
Il  nous  reste  de  lui  sous  le  titre  de  Nouvel  amour, 
une  production  de  6  ou  700  vers ,  où  l'auteur  cé- 
lèbre les  chastes  amours  de  son  royal  protecteur. 

PAPILLON  (Thomas),  neveu  d' Almaque  Papillon, 


bon  jurisconsulte ,  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
siècle,  naquit  en  1514,  à  Dijon , où  son  pèr«  avait 
acquis  un  nom  par  ses  talents  pour  le  barreau.  U 
l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de  droit.  Il 
s'y  livra  avec  ardeur,  et  devint  en  peu  de  temps 
habile  juriscousulte.  U  se  perfectionna  dans  l'étude 
des  langues,  des  grands  orateura  grecs,  latins  et 
français,  et  mourut  à  Paris  en  1596.  On  a  de  lui 
un  traité  intitulé  :  Ubellus  de  jure  aecrescendi^ 
imprimé  à  Paris  en  1571,  in-8;  un  autre.  De  dirtc- 
lis  kœredwn  «u6«£itu<toni&ti5,  Paris,  1616,  in-8;  et 
encore  CommexUaria  in  quatuor  priores  tiiulos  /tari 
jnrimi  Digestorum,  Paris,  1624,  in-12.  Les  deux 
premiers  ont  été  réimprimés  dans  le  5*  vol.  de  h 
Collection  du  jurisconsulte  Othon,  imprimée  à  Leyde 
en  1729,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Themurus  jwû 
romani.  Tous  ces  différents  ouvrages  sont  lrès-e«- 
timés. 

PAPILLON  (  Jean  ),  né  à  Saint-QuenUn  en  1661 , 
d'un  graveur  en  bois,  hérita  des  talents  de  son  père 
et  les  perfectionna.  H  vint  de  bonne  heure  à  PÛîs, 
où,  dès  Tannée  1684,  il  fut  en  réputation  paroi 
les  brodeurs,  les  tapissiers,  les  gazîera,  les  ruba- 
niers,  pour  lesquels  il  faisait  des  dessins  pleins  de 
grâces  et  de  goût;  mais  il  fut  surtout  employé  par 
les  imprimeurs.  11  y  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
vignettes ,  de  culs-de-lampe  et  d'autres  orpemeots 
de  livres,  exécutés  avec  la  plus  grande  propreté. 
Cet  habile  graveur  mourut  le  25  février  1723,  âgé 
de  62  ans.  11  a  été  surpassé  par  Jean-Michel  soq 
fils,  qui  a  donné  une  Histoire  de  ta  gravure  en 
bois,  4766 ,  2  vol.  in-8 ,  et  qui  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  d'excellents  morceaux  en  ce 
genre.  Il  était  né  en  1698  et  mourut  en  1776. 

PAPILLON  (  Philiberi  ) ,  naquit  à  Dijon  le  1<r  „)„ 
1666',  de  Philippe  Papillon ,  avocat  distingué.  Après 
avoir  fait  avec  succès  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites de  Dijon,  il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  en  1694.  De  retour  dans  sa  patrie,  S 
y  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  Chapelle »anx- 
Riches,  bénéfice  d*un  revenu  médiocre,  mais  suffi- 
sant pour  un  homme  qui  n'avait  d'autre  ambitioa 
que  celle  de  cultiver  les  lettres,  et  qui  d'ailleun 
jouissait  d'un  patrimoine  considérable.  Une  grande 
difficulté  à  s'énoncer,  qu'il  ne  put  jamais  vaincre, 
lui  fit  quitter  la  chaire  et  les  fonctions  de  oonC»- 
seur.  L'histoire  littéraire  de  sa  province  flîit  le  prin- 
cipal objet  de  ses  savantes  recherches.  Après  sa 
mort,  arrivée  à  Dijon  le  23  février  1738,  à  72  ans, 
le  fruit  de  son  travail  parut  sous  le  titre  de  Bibtio' 
thèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  en  1742  et  1745, 
2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  Papillon  de  Flavi- 
gnerot,  son  frère ,  maître  en  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon.  (  Voy.  Joly.)  Cet  ouvrage  a  coûté  beaucoup 
de  recherches ,  mais  il  est  écrit  d'un  style  fiiible 
et  lâche.  Il  y  a  quelques  discussions  qui  pourraient 
paraître  minutieuses  à  un  philosophe,  mais  qui 
sont  nécessaires  dans  ces  sortes  de  livres.  La  répu- 
blique des  lettres  est  redevable  à  l'abbé  Papillon, 
savant  communicatif,  d'un  grand  nombre  de  Mé- 
moires intéressants ,  que  le  P.  le  Long  a  insérés 
dans  sa  Bibliothèque  des  historiens  de  France,  im- 
primée en  1719, 11  fournit  au  même  auteur  beau* 
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coup  d'obsenrations,  dont  il  a  &ît  usage  dans  sa 
BibUoihèque  sacrée,  composa  en  latin  et  imprimée 
en  1723.  Le  P.  Desmolets  de  TOratoire,  successeur 
du  P.  le  Long,  enrichit  ses  Mémoires  d'hitoire  et  de 
Htléraiure  de  divers  morceaux  précieux  que  lui  avait 
communiqués  Tabbé  Papillon.  Ce  dernier  est  encore 
auteur  de  la  Vie  de  Pierre  Abailard ,  et  de  celle  de 
Jacques  AmyU,  évéque  d'Auœerre,  toutes  deux  im- 
primées en  1702.  11  diiigeat  par  ses  recherches  et 
ses  lumières,  Touvrage  de  Carreau  qui  a  pour  titre, 
Deseripiion  du  gouvernement  de  Bourgogne ,  impri- 
mée à  Dijon  en  1717,  et  réimprimée  en  1734.  L'abbé 
Papillon  Alt  intimement  lié  avec  le  président  Bou- 
hier,  le  savant  P.  Oudin  et  le  célèbre  la  Monnoye , 
et  a  aidé. de  ses  lumières  beaucoup  d^autres  savants. 
La  niort  Tempêcha  de  mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux qn*i]  avait  recueillis  avec  soin  pour  T histoire 
de  sa  province.  L'abbé  Papillon  fut  Téditeur  de  YHis^ 
taire  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  composée 
par  Pélisson. 

PAPILLON  du  BivBT  (Nicolas-Cabricl),  jésuite. 
Dé  à  Paris  le  19  janvier  1717,  mort  à  Tournai  en 
1782,  a  traduit  plusieurs  Discours  latin  du  P.  La 
Sanle,  et  a  foît  quelques  poèmes  latins ,  entre  autres  : 
Templum  assenioUonis ,  et  Mundus  physicus,  effigies 
mmdi  moralis^  où  il  prétend  trouver  en  morale 
Tiroage  des  tourbillons  physiques  de  Descartes. 
Parmi  ses  poésies  françaises ,  on  distingue  VEpi- 
taphe  de  Voltaire  {voy.  ce  nom),  et  VEpUre  au 
comte  de  Fahkenstein;  il  y  a  des  détails  intéressants, 
d'utiles  leçons ,  et  quelques  louanges  précoces.  Ses 
Sermons  imprimés  à  Tournai,  1770,  4  voL  in-12, 
ont  eu  du  succès.  Son  éloquence  est  féconde,  douce , 
coulante;  son  style  châtié  et  correct  :  mais  il  ne 
s*anime  et  ne  s'échauffe  pas  assez.  C'est  un  fleuve 
qui  coule  toujours  d*une  manière  uniforme,  sans 
agiter  ses  eaux.  Son  tempérament  était  si  délicat, 
que  pendant  30  ans  il  n'a  vécu  que  d'un  peu  de 
JaJt  et  de  pain  blanc.  Il  a  conSé  au  P.  Véron  des, 
manuscrits  qui  peuvent  former  deux  volumes  in-8  ; 
ce  sont  des  pièces  fugitives,  deux  ou  trois  pièces 
dramatiques ,  qu'il  avait  composées  pendant  sa  ré- 
gence. On  le  trouve ,  là  comme  ailleurs ,  toujours 
aisé  et  correct,  mais  toiyours  un  peu  froid.  Le. 
P*  Véron  ayant  été  une  des  victimes  de  l'affreuse 
journée  du  2  septembre  1792,  avant  d'avoir  rien 
publié  de  ce  manuscrit,  il  est  à  croire  qu'il  sera 
malheureusement  perdu  pour  le  public. 

PAPIN  (Isaac),  né  à  Blois  en  1657,  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Genève.  Il  apprit  le 
grec  et  l'hébreu  à  Orléans,  sous  le  ministre  P^on, 
son  oncle  maternel ,  connu  par  ses  opinions  signa- 
la sous  le  nom  de  pigonisme.  Ce  ministre  admet- 
^it  le  dogme  de  la  grâce  efficace  ;  mais  il  ne  l'ex- 
pliquait pas  d'une  manière  aussi  dure  que  les  pré- 
tendus réformés  en  général ,  et  Jurleu  en  particu- 
lier. Papin  embrassa  le  sentiment  de  son  oncle ,  et 
le  défendit  avec  chaleur  contre  Jurieu;  celui-ci 
^nna  le  tocsin  contre  Papin ,  qui  se  vit  contraint 
de  passer  eu  Angleterre  et  de  là  en  Allemagne.  Il 
prôcba  avec  succès  à  Hambourg  et  à  Dantzick.  Dès 
<lueson  adversaire  le  sut  en  Allemagne,  il  écrivit 
Partout  qu^on  ne  devait  point  lui  donner  de  chaire* 
C'<^ait  selon  lui  un  ministre  indulgent  et  faible, 


qui  soutenait  que ,  les  catholiques  se  Ikisant  gloire 
de  suivre  l'Ecriture ,  les  protestanUt  les  plus  xélés 
devaient  les  tolérer.  Papin ,  maltraité  par  ceux  de 
sa  secte,  revint  en  France  abjurer  le  calvinisme 
entre  les  mains  du  grand  Bossuet ,  en  1690.  Le  fou- 
gueux Jurieu  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pastorale , 
bien  digne  de  lui,  11  y  prétendait  que  le  nouveau 
converti  avait  toujours  regardé  toutes  les  religions 
comme  indifférentes ,  et  que  c'était  dans  cet  esprit 
qu'il  était  rentré  dans  l'Eglise  catholique.  Mais  sa 
conversion  fut  si  sincère  que  Papin,  étant  allé  passer 
quelque  temps  chez  sa  tante,  yeuvede  Pajon,  con- 
tribua beaucoup  à  fortider  dans  la  foi  trois  jeunes 
fiU  de  celte  dame ,  ses  cousins  germains.  11  mourut 
à  Paris,  en  1709.  Le  P.  Pajon,  de  l'Oratoire,  son 
cousin,  publia  en  1723,  en  3  vol.  in-12,  le  recueil 
des  Ouvrages  compoeés  par  feu  M.  Papin  en  faveur 
de  la  religion  (1).  Cette  collection  offre  plusieurs 
traités  :  ta  Foi  réduite  à  ses  justes  bornes  y  de  la  to^ 
lérance  des  protestants,  et  de  F  autorité  de  l'Eglise, 
où  il  réfute  la  prétendue  lettre  pastorale  de  Jurieu. 
On  changea  quelque  temps  après  le  titre  de  cet 
ouvrage,  en  l'intitulant  :  Les  deux  chemins  op^ 
posés  en  matière  de  religion,  l'examen  particulier 
et  le  poids  de  l'autorité,  Liège,  1715,  in*12.  Cest 
là  qu'il  faut  apprendre  à  penser  et  à  parlai*  comme 
il  convient  sur  la  tolérance.  Un  auteur  qui  en  avait 
eu  besoin  autrefois  est  plus  croyable  que  personne 
sur  les  sentiments  que  la  religion ,  l'humanité  et  la 
politique  prescrivent  à  l'égard  des  disciples  de  l'er- 
reur. La  cause  des  hérétiques  disputée  et  condamnée 
par  la  méthode  du  droit ,  etc.  Tous  ces  traités  sont 
solidement  écrits. — Nicolas  Papin  son  oncle,  etDe- 
nys  Papin  son  cousin  germain ,  tous  deux  habiles 
médecins  et  calvinistes ,  sont  aussi  auteurs  de  divers 
ouvrages^  le  premier  d'un  Traité  sur  la  salure,  le 
flux  et  reflux  de  la  mer;  r origine  des  sources,  tant 
des  fleuves  que  des  fontaines,  in*12,  et  de  quelques 
Dissertations  latines  sur  \dL  poudre  sympathique ,  sur 
la  diastole  du  cceur;  le  second  a  laissé  une  Disser- 
tation sur  une  machine  propre  à  amollir  les  os  pour 
en  faire  du  bouillon,  en  français,  Paris ,  16g2 ,  in-12; 
et  dans  Fasdculus  Dissertatûmum  de  qitibusdam  ma* 
chinis  phyâcis ,  Uarbourg,  1695,  in*12,  fig.  Cette 
machine,  qui  porte,  son  nom,  a  été  perfectionnée 
dans  ces  dernières  années;  elle  peut  être  d'une 
grande  épargne  dans  les  hôpitaux.  Depuis  les  nou- 
velles applications  de  la  vapeur  aux  bateaux  et 
aux  chemins  de  fer,  la  réputation  de  Denys  Papin 
s'est  beaucoup  agrandie.  Les  Français  ont  réclamé 
pour  lui  cette  importante  découverte,  destinée  à 
changer  la  face  du  monde,  en  multipliant  les  re- 
lations des  peuples.  Une  statue  lui  a  été  élevée  à 
Blois  où  il  était  né  vers  1650. 

*  PAPIN  (  Elie) ,  maréchal-de-camp ,  né  à  Bor- 
deaux, était  fils  d'un  commerçant.  La  réquisition  de 
1793  le  conduisit  sur  les  champs  de  bataille;  in- 
corporé dans  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  il 
s'éleva  rapidement  par  des  actions  d'éclat  au  grade 
de  général  de  brigade.  Cependant,  en  1 796 ,  il  donna 
sadémission ,  et  reprit  ses  occupations  commerciales. 
Bientôt,  M.  Dupont* Constant  vint  lui  proposer, 

(1;  Il  en  porut  la  rn^me  année  nue  trad.  anglaise  que  ron  ailri- 
btte  k  CoM.  Mari  (V9y.  ce  dmd)* 
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au  nom  de  Louis  XVIII ,  le  commandement  en  chef 
de  la  Guyenne.  Papin  accepla  et  se  mit  en  rapport 
avec  le  comité  royaliste  de  Bordeaux.  Trompant 
rinquiète  surveillance  des  autorités  locales,  il  par- 
vint, au  milieu  d'obstacles  de  toute  nature,  à  or- 
ganiser un  corps  de  6,000  hommes.  Mais  son  plan 
ayant  été  découvert  en  1806,  il  fut  condamné 
à  mort  par  contumace,  et  n*érhappa  qu'en  s'em- 
barquant  pour  TAmérique.  Pendant  huit  ans  qu*il 
y  resta ,  il  s'occupa  de  spéculations  commerciales , 
et  il  avait  aroassié  une  certaine  fortune ,  lorsqu'il 
apprit  la  chute  de  Napoléon.  Alors  il  s'empressa 
de  revenir  en  France  ;  mais  le  vaisseau  sur  lequel  il 
se  trouvait  périt  avec  tout  ce  qu'il  possédait.  Le  ju- 
gement rendu  contre  lui  fut  annulé  le  30  avril  1817, 
et  Papin,  nommé  commandant  du  département  de 
Lot  et  Garonne ,  mourut  en  1825  à  Agen.  M.  Les* 
trade ,  capitaine  sous  ses  ordres  à  l'armée  royale  de 
Guyenne,  lui  a  consacré  une  Notice  dans  le  ifont- 
teur  du  20  août  1825. 

PAPINIEN  (^millus  Papinianus),  célèbre  juris- 
consulte du  xni*  siècle ,  contemporain  d'Ulpien ,  de 
Paulus ,  de  Triphonins  et  de  Modestin.  On  croit 
qu'il  était  d'Emèse  en  Phénicie ,  et  parent  de  Julia 
Domna ,  seconde  femme  de  Septime  Sévère.  Papi- 
nien  fut  avocat  du  flsc ,  puis  préfet  du  prétoire  sous 
eet  empereur,  qui  conçut  une  grande  estime  pour 
lui ,  et  dont  on  prétend  qu'il  contribua  beaucoup  à 
adoucir  l'humeur  farouche.  Le  principal  emploi  du 
préfet  du  prétoire  était  de  juger  les  pix)cès  avec 
l'empereur.  Sévère  ne  décida  jamais  rien  sans  son 
avis  ;  il  lui  recommanda  en  mourant  ses  deux  fils 
Caracalla  et  Géta.  Le  premier,  ayant  fait  massa- 
crer son  frère  entre  les  bras  mêmes  de  leur  mère, 
voulut  engager  Papinien  à  lui  faire  un  discours 
pour  excuser  ce  forfait  devant  le  sénat.  «  Sachet 
»  (  lui  répondit  le  généreux  jurisconsulte  )  qu'il  n'est 
»  pas  aussi  aisé  d'excuser  un  fratricide  que  de  le 
»  commettre.  D'ailleurs,  c'est  se  souiller  d'un  se- 
»  cond  meurtre  que  d'accuser  un  innocent  après 
»  lui  avoir  ôté  la  vie.  »  Cette  réponj;e  irrita  Cara- 
calla ,  qui  le  fit  décapiter  en  212.  Les  historiens  sont 
divisa  sur  le  genre  et  l'époque  de  la  mort  de  Pa- 
pinien. Les  uns  le  font  massacrer  vers  l'âge  de  36 
ans  ;  les  autres ,  au  contraire ,  prolongent  sa  vie 
jusqu'à  sa  T^  année ,  et  cette  dernière  opinion  pa* 
rait  plus  fondée  que  la  première.  Tous  les  juris- 
consultes en  font  un  cas  infini.  Valentinien  III  or- 
donna, en  426,  que  quand  les  juges  se  trouveraient 
partagés  sur  quel(|ues  points  de  droit  épineux ,  on 
suivrait  le  sentiment  qui  serait  appuyé  par  ce^énte 
éminerU,  Cest  le  titre  qu'il  donne  à  Papinien.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  perdus  ;  mais  il  y  a 
plusieurs  de  ses  décisions  dans  le  Digeste  :  saint 
Jérôme  remarque  qu'elles  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  avec  l'Evangile  et  la  pureté  de  la  morale 
sainte,  en  particulier  celle  qui  regarde  le  divorce  : 
Alittd  Papinianus,  aliud  Paulus  noster  ftrœcipit, 
(Epilaph.  Fabiolœ.) 

PAPIRE-MASSON  (Jean),  né  en  1544,  à  Saint- 
Germain-Laval  en  Forez,  prit  l'habit  de  jésuite ,  et 
le  quitta  après  avoir  enseigné  avec  réputation  en 
Italie  et  en  France.  Il  se  consacra  à  l'étude  du  droit 
à  Angers ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 


de  Paris.  Ses  connaissances  et  son  intégrité  lui  mé- 
ritèrent la  charge  de  subtitut  du  procureor-génénL 
Il  l'exerça  avec  honneur,  et  moorul  à  Paré  a 
1611  à  67  ans,  vivement  regretté  des  gens  de  le- 
très ,  dont  la  plupart  étaient  ses  amis.  SesournsB 
sont  :  Annalitm  libri  IV,  1598  ,  in-4;  ouvrages 
l'on  trouve  des  choses  curieuses  sur  l'histoiit  4e 
France  :  SotUia  episeoporum  GalUœ ,  .in*8. 11  y  i 
des  recherches  et  des  inexactitudes.  Vita  Joâm 
Calwni,  in-4.  Cette  histoire,  qui  est  as^ei  bia 
écrite ,  appaHlent ,  suivant  quelques-uns,  à  Jacqas 
Gillot.  Des  Eloges  latins  des  hommes  illustres^,  r^ 
cueillis  par  Balesdens,  de  l'académie  française, 
1656,  in-8  :  ils  sont  plus  emphatiques  qu'inslrac- 
tifs  ;  une  Histoire  des  papes  sous  oe  titre  :  De  ep- 
seopis  urlns,  in-4  ;  une  Descnpiion  de  la  France  fe 
les  rivières.  L'abbé  Baudrand  en  a  donné  une  édi- 
tion avec  des  notes,  1685,  in-8,  en  lalio.E  è 
Thou  a  écrit  sa  Vie  ;  elle  se  trouve  à  la  tête  ài 
Eloges. 

PAPIRIUS-CURSOR  (  Lucius  )  araft  reçu  ce  ms. 
à  cause  de  son  agilité  dans  la  course ,  où  il  ga^ 
tous  les  prix.  Il  était  doué  en  outre  d'une  fonce  a- 
traordinaire ,  et  est  réputé  pour  un  des  grands  api- 
taines  de  l'antiquité.  Dictateur  romain  vers  fœ 
390  avant  J.-C,  il  vainquit  les  Sabins ,  trionpk 
des  Samnites ,  et  prit  la  ville  de  Lucérie.  Sa  sérr- 
rité  lui  fit  perdre  l'affection  du  peuple.  Il  maiote- 
nalt  la  discipline  militaire  avec  une  grande  rigueur. 
Le  maitre  de  cavalerie  Fabius  Maximus  ayant,  contre 
son  ordre ,  attaqué  et  vaincu  les  Samnites  ^  il  too» 
lut  le  punir.  Le  sénat  ne  put  le  fléchir  ;  il  ne  céà 
qu'aux  larmes  du  peuple,  pardonna  à  Fabius, miis 
le  destitua  de  son  grade  de  général  de  cavalerie. 
Tite-Live  dit  qu'aucun  des  grande  capitaines  de 
Rome ,  de  son  siècle,  n'a  plus  contribué  que  Papi- 
rius  à  affermir  la  puissance  romaine.  Sa  AouHe 
était  illustre  à  Rome  entre  les  patriciennes,  et 
donna  plusieurs  grands  hommes  à  la  républiq» 

PAPIRIUS,  surnommé  Prœtexlatus,  était  de  U 
même  famille  que  le  précédent.  11  acquit  le  »ur- 
nom  de  Prœleœtatus ,  parce  qu'il  fil  une  action 
d'une  rare  prudence  dans  le  temps  qu'il  portait  en- 
core la  robe  nommée  prmtexta.  Son  père  rayant 
un  jour  mené  au  sénat ,  où  l'on  traitait  des  affaires 
les  plus  importantes,  sa  mère  voulut  absolument 
savoir  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée.  U  jease 
Papirius  se  délivra  de  ses  importunjtés  en  loi  ^' 
sant  accroire  que  Ton  avait  agité  la  question  «  s'il 
»  serait  plus  avantageux  à  la  i^épublique  de  donner 
»  deux  femmes  à  un  mari,  que  de  donner  deux 
»  maris  à  une  femme?  »  La  mère  de  Papirius  com- 
muniqua ce  secret  aux  dames  romaines,  q"'f^ 
présentèrent  le  lendemain  au  sénat ,  pour  demander 
que  l'on  ordonnât  plutôt  le  mariage  d'une  femme 
avec  deux  hommes ,  que  celui  d'un  homme  ayec 
deux  femmes.  Les  sénateurs  ne  comprenant  i^ 
aux  cris  et  aux  alarmes  de  ces  femmes  attroupé^ 
tumultueusement ,  le  jeune  Papirius  leur  appn^ 
qu'il  était  l'auteur  de  leurs  alarmes.  Il  fut  exUt- 
mement  loué  de  sa  prudence;  mais  on  ordonna 
qu'à  l'avenir  aucun  jeune  homme  n'aurait  l'enlree 
au  sénat ,  à  la  réserve  de  Papirius.  C'est  ainsi  que 
fut  aboli  l'usage  où  étaient  les  sénateurs  dlntro- 
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dnire  lènrs  enfants  au  sënat  avant  même  ^iiMls 
eussent  atteint  Tâge  de  puberté.,  afin  de  les  former 
de  bonne  heure  à  la  science  du  gouvernement  : 
faux  prétexte ,  qni  ne  tendait  qu*à  rendre  les  enfants 
vains  et  suffisants ,  à  les  éloigner  des  études  pro- 
pres à  leur  ftge,  et  à  compromettre  la  sagesse  de 
radmini^ratîon  et  le  secret  de  Tétat. 

PAPIUS  (  André) ,  né  à  Gand  vers  Fan  1547 ,  fut 
élevé  avec  soin  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
par  Lévinus  Torrenlius,  son  oncle,  qui,  étant 
grand-vicaire  à  Liège ,  Tappela  auprès  de  lui.  Pa- 
pius  devint  chanoine  de  la  collégiale  de  Sainl- 
llartîn  à  Liège ,  et  mourut  fort  jeune  en  4581.  Ou  a 
de  loi  une  traduction  en  vers  latins  du  livre  de 
Denis  â*Alexandrie,  De  situ  arbii;  de  celui  de  Mu- 
sée, De  amore  Erûs  ae  Leandri  ;  et  une  édition  de 
Friicien;  le  tout  accompagné  de  notes  savantes, 
Anvers,  157!S,  in-8.  On  a  encore  de  lui  :  De  har^ 
iiiORftJriRiinet>,  Anvers,  1581 ,  in«12. 

PAPON  (Jean),  lieutenant  -  général  de  Mont- 
brison  en  Forez,  naquit  à  Croiset  près  de  Roanne 
en  1505,  et  y  mourut  en  1590. 11  devint  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  Thonora  de  sa  confiance.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  latins  sur  la  Coutume  iu  Burbonnme^ 
in-fol.,  ouvrage  peu  exact  ;  Bapport  des  deux  prtn- 
eipet  de  F^oqwnce  grecque  et  latine\  in-8;  Becueil 
Jarrets  notables ,  en  3  vol.  in-fol.  Cest  une  espèce 
de  pratique  de  toutes  les  parties  du  droit.  Ce  juris* 
consulte  ne  jouit  plus  de  la  même  célébrité  qu^au- 
trefois. 

*  PAPON  (  Tabbé  iean-Pierre) ,  historien ,  né  en 
1754  au  Puget  de  Téniers  près  de  Nice,  entra  dans  la 
congrégation  de  Toratoireet  y  professâtes  humanités 
puis  la  rhétorique  avec  distinction  dans  divers  col- 
lèges. Nomme  bibliothécaire  de  Marseille,  il  forma  le 
projet  d^écrire  Tbistoire  de  Provence  et  fit  le  voyage 
de  Naples  pour  aller  chercher  dans  les  archives  les 
matériaux  dont  il  avait  besoin.  11  quitta  Toratoire* 
du  consentement  de  ses  chefs  quelques  années  avant 
la  révolution ,  et  vint  à  Paris  où  il  devait  trouver 
avec  le  calme  nécessaire  à  l*étude,  plus  de  ressources 
pour  achever  le  grand  ouvrage  qu*il  avait  entre- 
pris. Après  les  massacres  de  septembre ,  il  trouva 
un  asile  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne ,  et  ne 
revint  à  Paris  qu^après  la  terreur.  11  y  mourut  le 
15  janvier  1805.  11  était  menibre  associé  de  Tins* 
titut.  Indépendamment  d'une  Ode  sur  la  mort ,  in* 
sérée  dans  le  Becueil  des  Jeux  Floraux^  on  citera 
de  lui  :  VArt  du  poète  et  de  F  orateur ,  Lyon,  1766^ 
in-12,  6«  édit.,  1806,  in-8,  ouvrage  devenu  clas- 
sique ;  Voyage  littéraire  de  Provence ,  Paris ,  1787 , 
2  vol.  in-12,  bien  écrit  et  plein  d'érudition;  Bis» 
fo»>«  générale  de  Provence ,  Paris ,  1777-1786 , 4  vol. 
ùt-4,  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 
^  Notices  des  hommes  célèbres  sont  beaucoup 
trop  laconiques  ;  Tarticle  Agricola,  par  exemple, 
ne  contient  que  six  lignes ,  et  Ton  s'étonne  de  ne 
pas  trouver  celui  de  Massillon.  «  Parmi  les  pièces 
^  qu'il  avait  rapportées  de  Naples,  dit  un  de  ses  bio- 
'  graphes,  on  remarque  la  quittance  que  la  reine 
>  Jeanne  donna  au  pape  Clément  VI  du  prix  de  la 
'  ville  d'Avignon,  qu'elle  lui  avait  vendue,  le  ne 
'  sais  qui  avait  Imaginé  le  premier  de  dire  que  le 


V  pape  s'était  acquitté  envers  Jeanne  par  une  àb^<- 
»  iution  du  meurtre  de  son  premier  mari.  Une 
v  anealote  pareille  était  précieuse  pour  certaines 
»  gens;  aussi  la  trouve-t-on  souvent  répétée.  Vol-r 
»  taire  surtout  ne  l'oublie  pas.  »  Histoire  du  gou^ 
vemement  français  depuis  l'assemblée  des  notables  du 
22  février  1787,  jtMfu'd  la  fin  de  la  même  année, 
Paris ,  1788 ,  in-8.  Il  y  prédit  d'une  manière  claire 
que  la  révolution  qui  se  préparait  se  terminera 
comme  celle  de  Rome  par  l'établissement  du  des- 
potisme, seule  ressource  des  peuples  contre  l'a- 
narchie. Epoques  mémorables  de  la  peste ,  et  moyens 
de  se  préserver  de  ce  fléau ,  Paris,  1800,  in-8.  L'au- 
teur y  donne  l'histoire  de  la  peste  depuis  celle  qui 
désola  Athènes  du  temps  de  Périclès  et  d'Hip- 
pocrate ,  jusqu'à  celle  de  Marseille.  Histoire  de  la 
révolution  de  France,  Paris ,  1815 ,6  vol.  in-8.  Cette 
histoire  qui  s'arrête  en  1799  ne  put  paraître  que 
sous  la  restauration ,  parce  que  la  police  impériale 
n'en  aurait  pas  permis  la  publication.  On  y  trouve 
des  portraits  vrais,  des  morceaux  parfois  éloquents; 
nul  fiiit  essentiel  n'y  est  oublié,  et  partout  r^ne  un 
esprit  sage  et  modéré.  Tout  ce  qui  concerne  Louis 
XVI  et  sa  famille  inspire  un  véritable  intérêt. 

PAPPUS ,  philosophe  et  mathématicien  d'Alexan- 
drie, sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand,  vers  la 
fin  du  iv«  siècle,  se  fit  un  nom  par  ses  Collections 
mathématiques  en  8  livres,  Pesaro,  1588,  in-fol.; 
Bologne ,  1660 ,  in-fol.  On  y  trouve  les  traités  sui- 
vants :  Syntaxis  mathematioa  in  Ptobmamm.  Ex* 
plicationes  in  Aristarchum  samium,  de  magmludi^' 
nibus  ac  distanJtiis  solis  ae  lunœ^  etc.;  Tractatus  de 
fluviis  Ubyw  Universalis  chorograpMa ,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  utiles ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
exempts  de  fautes.  On  trouve  dans  les  Collections 
mathématiques  des  Eoctraits  d'ouvrages  la  plupart 
perdus ,  et  des  Propositions  et  Lemmes  d'Euclide, 
d'Archimède,  d'Apollonius,  et  autres  grands  géo- 
mètres. On  n'a  conservé  qu'un  Abrégé,  en  latin,  de 
la  Géographie  de  Pappus ,  fait  sur  une  version  ar- 
ménienne. 

PAPPUS  (iean),  théologien  protestant ,  né  à  Lin- 
dau  en  1549,  devint,  dès  l'âge  de  21  ans ,  ministre 
et  professeur  à  Strasbourg,  et  mourut  en  1610.  On 
a  de  lui  en  latin  un  Abrégé  de  ^histoire  ecdésiaS' 
tique,  1584,  in-8,  et  quelques  livres  de  controverse, 
in-4 ,  qui  eurent  de  la  vogue  dans  le  temps ,  mais 
dans  son  parti  seulement.  . 

PAPUS  (Emilius).  Voy.  l'article  Fabricics  (Caius), 
tome  ni ,  p.  464. 

*  PAQUOT  (Jean-Noel),  né  en  1722  à  Florennes, 
dans  le  pays  de  Liège ,  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale ,  et  les  termina  avec  succès 
chez  les  jésuites  de  Liège.  Il  devint  professeur  de 
langue  hébraïque  à  runlvei*sité  de  Louvain,  et  re- 
çut de  l'impératrice  Marie-Thérèse  le  titre  de  con- 
seiller historiographe.  Par  suite  de  démêlés  qu'il 
eut  avec  quelques-uns  de  ses  confrères ,  il  quitta 
Louvain  pour  venir  professer  l'Ecriture  sainte  au 
séminaire  de  Liège.  Ce  fut  là  qu'il  connut  l'abbé 
Feller,  auquel  il  n'a  pas  été  inutile  dans  la  ràlac* 
tion  de  son  Dictionnaire  historique.  Lors  de  la  ré'* 
volution  des  Pays-Bas,  dépouillé  de  ses  emplois, 
il  eut  bientôt  épuisé  ses  ressources  ;  mais  un  ami 
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gënërem  Tint  à  son  secours  et  loi  offin'l  un  asile 
dans  sa  maison  ;  il  y  passa  ses  dernières  ann<fes, 
partageant  son  temps  entre  Tëtude  et  la  prière ,  et 
mourut  en  1805,  âge  de  81  ans.  Un  journal  de 
Liège,  qui  a  publié  en  1812  une  Notice  snr  cet  ëcri- 
vain ,  le  peint  sous  des  eouleurs  trè^-favoraUes , 
parle  de  son  attachement  au  siège  de  Rome  et  au 
souverain  pontife ,  et  loue  Tardeur  avec  laquelle 
il  poursuivait  la  moderne  philosophie.  Paqnot  a 
donné  comme  éditeur  un  asses  grand  nombre  d'ou- 
vrages {voy,  OfViEus,  Marhe,  Mms),  et  il  a  traité 
avec  un  soin  particulier  ceux  qui  ont  rapport  à 
rhistoire.  Comme  auteur ,  nous  lur  devons  :  Mé" 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  Ultéraire  des  Pays- 
Bas,  Louvain,  1765-70,  3  vol.  in-4bl.  OU  18  vol. 
în-1 2  :  ouvrage  peu  agréable  à  lire ,  mais  utile; 
on  regrette  seulement  qu*il  ne  soit  pas  plus  oom* 
plet.  Historié  FUmdricœ  Synopsis,  1781 ,  in-4,  et 
quelques  écrits  moins  importants. 

•*  PARA  du  PHANJAS  (l'abbé  François),  l'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  xvin*  siècle , 
né  en  1724  au  château  du  Phanjas,  faaiflcau  du  vil^ 
lage  de  Chabottes,  en  Datiphiné,  fut  placé  de  bonne 
heure  au  collège  d'Embrun ,  tenu  par  les  jésuites. 
Avant  même  d'avoir  6ni  ses  études,  trouvé  digne 
d*entrer  dans  cette  savante  compagnie ,  il  en  devint 
bientôt  un  des  maîtres  les  plus  habiles,  et  après 
avoir  professé  avec  succès  à  Marseille,  puis  à  Gre* 
noble,  fkit  envoyé  à  Besançon,  oii  son  cours  de 
philosophie  attira  de  nombreux  auditeurs,  et  de^ 
vint  le  principe  de  sa  réputation.  Lors  de  la  sup- 
pression de  la  société,  il  vint  à  Paris,  où  il  ftit 
accueilli  par  l'archevêque,  M.  de  Beaumont,  dont  la 
protection  lui  assura  le  repos  dont  il  avait  besoin 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  différents  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés.  A  la  révolution  il 
prêta  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques;  mais 
il  le  rétracta  dès  qu'il  connut  la  décision  du  sou- 
verain pontife,  et  fit,  dit-on,  tout  ce  qu'il  put 
pour  décider  son  ancien  confrère  Gérutti  (  voy,  ce 
nom  ) ,  à  se  retirer  des  voies  funestes  où  il  s'était 
engagé.  Plein  de  tristesse  à  la  vue  des  calamités 
qui  désolaient  la  France ,  et  épuisé  de  fatigues^ 
il  mourut  à  l'hospice  des  Madelonnettes,  au  mois 
de  mai  1797,  entre  les  bràs  de  l'aumônier,  qui 
lui  avait  prodigué  les  consolations  spirituelles.  Indé- 
pendamment de  nouvelles  éditions  des  Eléments 
généraux  de  mathématiques  de  l'abbé  Deidier ,  et  du 
traité  du  nivellement  de  Picard,  on  lui  doit  :  Elé- 
ments de  métaphysique  sacrée  et  profane,  Besançon , 
1767,  in-8.  C'est  dans  cette  édition  qu'il  osa  dé- 
noncer «  la  philosophie  qui  ouvrait  la  porte  à  tous 
les  désordres  ;  et  ces  systèmes  qui  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  abolir  la  force  sacrée  des  lois,  qu'à 
souffler  et  à  cimenter  Tanarcbie ,  qu'à  rompre  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes ,  qu'à  saper  tous 
les  fondements  des  empires.  »  Théorie  des  êtres  tn* 
sensibles,  1779,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre,  n'est  que  le  dévelop- 
pement du  précédent.  H  le.  traduisit  lui-même  en 
latin  à  l'usage  des  séminaires.  Théorie  des  êtres  sen- 
sibles, m  cours  de  physique  spéculative,  1772,  5  vol. 
in-8,  nour.  édit.  1788,  4  vol.  in-8.  Principes  de  la 
saine  philosophie ,  conciliés  avec  ceux  de  la  religion^ 


1774,  noûv.  «lit.,  1788, 2  vol.  in^lt. 
torique  et  philosophifuê  de  la  rdigion,  4  7S4 ,  îo-a. 
tom.  1*'.  Ce  premier  vol.  a  pour  objet  la.  nelinc 
primitive  du  genre  humain.  «  Cest^  dit  im  criti- 
»  que,  un  morceau  sans  égal  dans  la  liil^ratsi 
v  chrétienne,  »  et  qui  fait  regretter  la  peiie  ds 
2*  vol.  :  la  religion  de  lloise  et  la  reU^kia  pri- 
mitive ;  et  du  5*  :  la  religion  évangélique.  Théom 
des  nouoelies  découvertes  en  pkpique  et 
1786 ,  iii-8.  Para  du  Phanjas  avait  amei  4n  taloc 
pour  la  poésie  dont  il  faisait  ses  délasBenÉents»  et 
on  a  de  lui  des  Odes;  Chants  lyrt^Ms»  etc.,  ia-iS. 
Voy.  l'art.  Mouna. 

PARABOSGO  (  Jéi-ôrae  ),  né  vers  le 
ment  du  xvi*  siècle ,  est  auteur  de  piti 
dies  italiennes  en  prose  et  en  vers.  La  plopul  ér 
ces  pièces  ont  un  caractère  original  qui  les  iût  re- 
chercher. Les  meilleores  éditions  sont  celles  de 
Giolito ,  à  Venise.  Parabosoo  a  aussi  composé  de 
Nouvelles  dans  le  goût  de  celles  de  Boccaee,  de 
BandeHo ,  etc.,  où  il  y  a  peu  à  gagner  poor  le  èoa 
goût ,  et  moins  encore  pour  ]es  bonnes  mBiR. 
imprimées  à  Venise  en  1558,  in-8,  sous  le  titre  et 
Diporti  di  Girolamo  Parabosoo  ;  et  quelques  autrts 
ouvrages  moins  connus,  et  qui  méritent  très-pes 
de  l'être.  ^- 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jea& 
Paul  Parabosco  de  Plaisance»  qui  a  aussi  donné 
des  Comédies  et  des  NouveUes ,  et  qui  Tivait  daas  Je 
xv«  siècle. 

PARACELSB   (  Auréole  -  Philippe  -  Théophrvie 
BoNBAST  de  HoHENHEiii  ],  uaquît ,  selon  Erasme .  à 
Einsiedeln ,  petit  bourg  du  canton  de  Schwitz,  i 
quelques  lieues  de  Zurich,  en  1495,  d^un  père  qm 
était  fils  naturel  d*un  prince,  et  selon  ^ller  aa 
village  de  Caisse ,  dans  le  canton  d'Appenzel ,  de  b 
fkmille  de  Hœhiner  qui  y  subsiste  encore.  Eraane 
lui  donne  le  nom  d'ermite  dans  une  lettre  qu^il  lui 
adresse,  parce  que  Einsiedeln  signifle  ermitage  en 
allemand.  H  voyagea  en  France,  en  Espagne,  es 
Italie,  en  Allemagne,  en  Orient,  pour  y  connaître 
les  plus  célèbres  médecins.  De  retour  en  Saisse,  ii 
s'arrêta  à  B&le  en  1527,  où  il   Ût  ses  leçons  de 
médecine  en  langue  allemande.  11  croyait  que  le 
latin  n'était  pas  digne  d'être  parié  par  un  philo- 
sophe. 11  expliquait  ses  propres  ouvrages ,  et  par- 
ticulièrement ses  livres  intitulés,  De  oompo^tltont- 
bus ,  De  gradëms  et  De  tartaro;  livres ,  dit  Van  Hel- 
mont,  pleins  de  bagatelles  et  yides  de  choses. 
Gravement  assis  dans  sa  chaire ,  à  la  première  le- 
çon ,  il  fit  brûler  les  OEuvres  de  Galien  et  d'Avi- 
cenne.  «  Sachez,  disait-il,  que  mon  bonnet  est  plus 
»  savant  que  vous ,  que  ma  barbe  a  plus  d'expé- 
»  rienoe  que  vos  académies  :  Grecs ,  Latins,  Fran- 
n  çais  ,  Italiens ,  je  serai  votre  roi.  »  Se  serait-on 
attendu  à  une  pareille  rodomontade  de  la  part 
d'un  homme  qui  convenait  que  sa  bibliothèque  ne 
contenait  pas  dix  pages  I  Paracelse  se  fiiisait  une 
gloire  de  détruire  la  méthode  de  Galien  et  d'Hip- 
pocrate,  qu'il  croyait  peu  sûre.  C'étaient,  selon  lui, 
des  charlatans,  et  le  ciel  Tavait  envoyé  pour  être 
le  Réformateur  de  la  médecine,  Cétatt  le  nom  que 
cet  impudent  ne  craignait  pas  de  se  donner.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  à  Bàle,  qu'il  n'était  luinnéme 
qu'un  4;harlatan.  11  ne  montait  presque  jamais  eo 
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chftire ,  sans  être  à  moilié  ivre.  On  déserta  son  école, 
et  il  se  vit  enfin  contraint  de  quitter  Bâle,  craignant 
d'élue  puni  pour  avoir  injurié  gravement  un  magis* 
trat.  Il  se  réfugia  en  Alsace,  vers  la  tin  de  l*année 
15:27.  H  se  vantait  de  pouvoir  conserver,  par  ses  re- 
mèdes, la  vie  aux  hommes  pendant  plusieurs  siècles; 
mais  il  prouva  lui-même  la  vanité  de  ses  promesses , 
étant  mort  à  Thôpilal  Saint-Etienne  de  Saltzbourg 
en  1541,.  à  48  ans.  La  meilleure  édition  de  ses 
Œuvres esi  celle  de  Genève,  en  1658,  3  vol.  in-fol. 
Elles  roulent  toutes  sur  des  matières  philosophiques 
et  médicinales,  et  le  mauvais  y  absorbe  le  peu  de 
bon  qui  peut  s^y  trouver.  Le  style  en  est  obscur  et 
mistérieux,  et  le  lecteur  judicieux  en  portera  le 
même  jugement  que  Martin  Delrio  :Eœ  quihus 
quim  intelltgit  nihil  in  hamine  pietatis  neque  men* 
fis  stttug  fuisse.  L*autenr  parle  toujours  avec  la 
modestie  d*un  homme  qui  s*attribuait  la  monarchie 
de  la  médecine.  «  Dieu  lui  avait  révélé,  disait-il,  le 
>  secret  de  fiiîre  de  Tor  et  de  prolonger  la  vie  à 
«son  gré,  etc.  »  Il  prétendait  pouvoir  créer  des 
hommes  par  Talambic  :  extravagance  impie,  vic- 
torieusement réfutée  par  le  P.  Kircher  dans  son 
Mundus  sublerraneus*  Il  alliait  la  magie  avec  la  chi- 
mie, et  les  plus  ridicules  extravagances  avec  des 
vérités  reconnues.  Erasme ,  qui  nous  a  donné  sa 
Vte,  raconte  des  choses  singulières  de  son  com- 
merce avec  le  démon.  Il  prescrit  des  remèdes  où 
la  superstition  et  le  sortilège  paraissent  à  décou- 
vert, et  dit  gravement  que  peu  importe  qu'on 
guérisse  par  le  démon  ou  par  quelque  autre  se- 
coars,  abusant  ridiculement  de  ces  paroles  :  Salu- 
tem  ex  inimids  nostris»  Cest  la  confiance  qu'il 
avait  dans  la  magie  qui  lui  faisait  prendre  ce  ton 
de  docteur  transcendant  et  infaillible.  11  s*en  expli- 
que lui-même  dans  plusieurs  endroits,  et  en  par- 
ticulier dans  son  Traité  de  répilepsie.  Et  ailleurs, 
parlant  des  maladies  qu'il  regarde  comme  surna- 
turelles ,  il  dit  :  De  tali  curatione  née  Galenus  nec 
Aviomna  scripserunt,  aut  sciveruni  quidquam.  Non 
tnim  in  academiis  omnis  discitur  ors.  Ideo  oportet 
inedicum  quandoqw  accedere  vetulas,  sagas,  Zigei- 
mros,  msticos  et  circumfbraneos  ;  et  ex  ipsis  artem 
ipsam  addiscere  qui  plus  sdunt  de  istis  rébus  quàm 
omnes  aeademiœ  professores*  (  Vo^,  Faustvs,  Haen.) 
Cependant,  parmi  une  multitude  d'erreurs  impies 
çtgrcesières,  on  trouve  dans  ses  écrits  quelques 
idées  que  des  savants  ont  accueillies;  telle  est  celle 
qui  lui  a  bit  considérer  la  lumière  comme  le  grand 
agent  de  la  nature  :  c'est  au  moins  ce  qu*a  cru  voir, 
dans  la  profonde  obscurité  qui  enveloppe  le  ver- 
biage de  ce  fameux  charlatan ,  un  Joyand ,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Besançon ,  dans  un 
f^icis  du  siècle  de  Paraeelse  (à  Paris  chez  Didot, 
1787).  En  même  temps  que  Joyand  a  remis  en  vi- 
gueur cette  opinion  de  Paraeelse,  Linguet  l'a  im- 
primée dans  des  Réflexions  sur  la  lumière,  1784 
(réellement  4787).  Lequel  des  deux  a  copié  l'autre? 
Ont^ils  eu  tous  les  deux  à  la  fois  les  mêmes  con- 
ceptions? C'est  ce  qui  serait  difficile  à  déûnir.  On 
doit  à  Paraeelse  l'art  de  préparer  les  médicaments 
par  le  moyen  de  la  chimie,  la  connaissance  de  l'o- 
pium ,  du  mercure ,  et  quelques  autres  découvertes. 
En  un  mot,  il  en  a  fait  assez  pour  en  perdre  quel- 


quefois la  tète,  qui  en  lui  n'était  pAs  très-foKe.  Pa- 
raeelse ,  par  son  caraclère  et  son  savoir,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  Henri-Corneille  Agrippa  et  Arnaud 
de  Villeneuve.  (  Voy»  ces  noms.)  On  peut  le  regar- 
der encore  comme  le  Gagliostro  et  le  Mesmer  de 
son  siècle.  La  trempe  de  son  esprit,  sa  science  et 
ses  opérations  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  . 
de  ces  deux  empiriques.  Vay.  Ausav,  Goolbiuos, 
Van  Hblmont. 

PARADES  ou  PARADISO  (Jacques  de).  Vag.  Clusb. 

PARADES  ou  PARADISI  (  Paul } ,  appelé  le  Ca- 
nosse,  vénitien  juif,  converti  à  la  foi  l'an  t^l , 
est  le  premier  qui  ait  enseigné  la  langue  hébraïque 
dans  le  culU^e  royal  à  Paris,  où  il  mourut  en  1559. 
11  est  auteur  d'un  Dialogue  sur  la  manière  de  Hre 
Vhébreu^  publié  en  latin  par  Jean  Dufréne  son  diS'- 
ciple«  Paris,  1534,  in-8. 

PARADIN  (Guillaume),  laborieux  écrivain,  né 
vers  1510  à  Cuiseaux  dans  la  Bresse  chàlonaise,  est  ' 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  :  V Histoire  d^Aristée,  touchant  la  version 
du  Pentateuque,  in-4(t»y.  Aristéb  et  PAuntai); 
V Histoire  de  notre  temps,  faite  en  latin  par  GuiUaume 
Paradin,  et  par  lui  mise  en  français,  Lyon  ,  1552, 
in-16.  C'est  la  traduction  de  VHistoria  Gailiaty  dont 
nous  parlons  plus  bas.  Elle  est  asses  estimée  ;  mais 
il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  du  temps  sans  flat- 
ter plus  ou  moins.  Annales  Burgundiœ,  in-4;  De 
moribus  Gallim  historiœ ,  in-4  ;  Mémoires  de  /'Att- 
toire  de  Lyon,  1625,  in-fol.;  De  rébus  in  Belgio 
anno  1543,  gestis  ^  1543,  in-8;  La  chronique  de 
Savoie ,  1602,  in-fol.;  Historia  GalUœ  a  Fran^ 
dsci  I  ooronationê,  ad  annum,  1550;  Historia  Ec- 
elesiœ  gallioanœ  ;  MemoriaUa  insignium  Pranciœ 
familiarum*...  Paradin  était  doyen  de  Beaujeu;  il 
mourut  en  1590  dans  un  Age  très-avancé. 

PARADIN  (Claude),  chanoine  de  Beaujeu  et  frère 
du  précédent,  fut  comme  lui  un  homme  de  lettres.* 
11  vivait  encore  en  1569.  Il  est  connu  par  ses  i4/- 
lianeès  généalogiques  de  France^  1636,  in-fol.,  livre 
curieux;  et  par  ses  Devises  hérdùiues ,  qu'augmenta 
François  d'Amboise ,  1621 ,  in-8.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  de  ses  parents ,  nommé  Jean, 
natif  de  Loiihans  en  Bourgogne,  médecin  de  Fran- 
çois l^y  mort  après  l'an  1588 ,  auteur  de  quelques 
rimailles ,  sous  le  titre  de  Mieropédie,  Lyon,  1546, 
în-8. 

*  PARADIS- DE -RAYMONDIS  (Jean-Zacharie), 
littérateur,  né  en  1746  à  Bourg  en  Bresse ,  succéda 
fort  jeune  à  son  père  dans  la  charge  de  lieutenant- 
général  du  bailliage.  IL  se  vit  contraint  de  s'en 
démettre  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  ;  et , 
d'après  l'avis  des  médecins ,  il  passait  tous  les  hi- 
vers à  Nice  oîi  il  connut  Thomas  (  voy.  ce  nom), 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Il  se 
trouvait  à  Nice  en  septembre  1792,  lors  de  l'en- 
trée des  Français  dans  le  Piémont ,  et  crut  devoir 
aller  chercher  un  asile  à  Udine.  En  apprenant 
que  Louis  XVI  allait  être  mis  en  jugement,  il  sol- 
licita l'honneur  de  le  défendre  :  mais  on  n'eut 
aucun  égard  à  sa  demande.  De  retour  en  France 
en  1797,  il  partagea  ses  dernières  années  entre  les 
lettres  et  l'agriculture.  Dans  un  voyage  qu'il  fil 
à  Lyon,  il  y  mourut  le  15  décembre  1800,  à  54 
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ans.  Outre  <}uélqae8  Opuscules  sur  ramëlioration 
des  terres,  sur  la  culture  des  pommes  de  terre , 
etc.,  on  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  de  morale  et 
du  6onA«ur(8an8  nom  d'auteur),  2«  édit.,  4795, 
2  vol.  in-16  :  «  Personne  n'a  vapté  ce  livre,  dit  un 
»  critique ,  mais  son  mérite  a  perce ,  comme  Fodeur 
)i  de  la  violette  s'élève  du  sein  de  l'herbe.  La  re- 
»  nommée  atteindra  l'auteur  dans  son  obscurité  et 
»  sa  retraite ,  où  il  mérile  de  trouver  le  bonheur 
9  dont  il  a  si  bien  enseigné  la  recherche.  »  Des 
prêtres  et  dee  Cultes^  Pari»,  1797,  ouvrage  très-estimé. 
Paradis-de-Raymondîs  avait  un  caractère  doux, 
bienfaisant  et  modeste. 

*  PARADIS  (Léonard),  né  en  1765  à  Moulins,  fit 
ses  études  à  Paris  avec  succès  au  séminaire  des  Ro- 
bertins,  et  fut  vicaire  dans  le  diocèse  d'Autun,  dont 
Moulins  dépendait  alors.  H  revint  ensuite  à  Paris  et 
fit  quarante-ans  partie  du  clergé  de  Saint-Roch ,  à 
l'exception  du  temps  qu'il  passa  dans  l'exil.  11  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  vicaire,  lorsqu'on  1830,  il 
remplaça  son  frère  dans  la  cure  de  Notre*Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  11  mourut  l'année  suivante,  le 
48  mars,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  De  l'o* 
héissance  due  au  pape ,  ou  Réfutation  de  Cadresse  de 
Vabbé  Vinson  aux  deux  chambres,  1815,  in-8;  il 
y  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  par  l'E- 
criture, la  tradition  et  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  d'évèques  français,  que  le  pape  n'avait  fiiit 
qu'user  de  son  droit  en  signant  le  concordat  de 
1801  (t»y.  VmsoN);  Tradition  de  l'Eglise  sur  Vm- 
faiUibilité  dn  pape ,  1820  ,  in-8.  Si  l'on  peut  dire 
que  l'abbé  Paradis  était  ultramontain,ii  faut  avouer 
qu'il  professait  un  ullramontanisme  bien  modéré. 
—  Paradis  (  Jean-Baptiste  ) ,  frère  du  précédent , 
mort  le  5  mars  1830 ,  avait  été  curé  de  Dôme,  dio- 
cèse de  Nevers ,  puis  vicaire  à  Notre-Dame  et  suc- 
cessivement curé  de  Sainte-Valère  et  de  Bonne- 
Nouvelle.  C'était  un  ecclésiastique  très-distingué. 

*  PARADISI  (  Agostino  comte  ) ,  littérateur  dis* 
ttngué,  né  en  1736  sur  le  territoire  de  Reggio,  fut 
membre  de  plusieurs  académies ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  celle  de  Mantoue ,  président  des  études ,  et 
miuistre  de  la  justice  à  Reggio ,  et  mourut  dans 
cette  ville ,  le  29  février  1783.  On  a  de  lui  :  Versi 
sdolti,  Bologne ,  1762;  Scella  di  aUmne  eccellenti 
tragédie  francesi^  trad.  in  verso  sciolto,il6i^  Liège 
(Modène) ,  1772  ;  Orazione  net  solemne  aprimento 
dell  universita  di  Modena,  Turin,  1773,  avec  une 
traduc.  franc.;  Elogio  del  principe  Raimondo  Mon- 
tecuoooH  con  note,  Bologne,  1776;  réimprimé  en 
1782,  à  Venise,  dans  le  tome  6  des  Elogj  ital.,  etc. 
Ses  œuvres  choisies  (  Poésie  e  prose  scelle  ),  ont  été 
publiées,  Reggio ,  1827 , 2  voL  in-12 ,  précédées  de 
Viloge  de  l'auteur,  par  Louis  Cagnoli. 

*  PARADISI  <  le  comte  Jean  ),  fils  du  précédent , 
né  en  1760  à  Reggio,  adopta  les  principes  de  la 
révolution  française  et  fut  nommé  par  Bonaparte, 
un  des  directeurs  de  la  république  Gispadane.  Mais 
le  général  Brune  l'obligea  de  donner  sa  démission. 
Rendu  à  la  vie  privée,  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  des  sciences  morales  et  politiques.  Lorsque 
les  Autrichiens  rentrèrent  en  Italie,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  fuir,  il  fut  envoyé  dans  une  forteresse 
des  Bouches-du-Cattaro.  La  victoire  de  Marengo  lui 


rendit  la  liberté.  Appelé,  en  1801,  au  comice  M 
Lyon,  il  s'y  conduisit  avec  beaucoup  d'habileté ,  ë 
ne  contribua  pas  peu  à  faciliter  rétabljasement  da 
royaume  d'Italie.  Il  en  fut  récompensé  par  de 
titres  honorifiques  et  par  la  place  de  sénateur.  ïa 
1814,  il  fit  tous  ses  eflforts  pour  que  la  ccMironoe 
fût  transmise  au  prince  Eugène.  [Voy.  BBAriAi- 
RAIS.  )  11  resta  quelque  temps  encore  à  Milan ,  sans 
autre  place  que  celle  de  président  de  FinslîtBt 
De  retour  à  Reggio,  il  y  vécut  dans  la  retraite  la 
plus  sévère  et  y  mourut  le  26  août  1826.  On  con- 
naît de  lui  :  Discorso  redtaêo  nella  prima  tsdunaaa 
dell*  instiluto  italiano ,  In^  ;  Richàrche  suUa  câvo^ 
»oM  délie  lamine  elastidhe,  Bologne ,  1M6,  iiM; 
Il  Vitalizio  (  la  pension  viagère  ) ,  oommedia ,  Miko. 
1822,  in-8;  ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées 
avec  celles  de  son  père.  Milan,  1828,  in-8. 

PARAMO  (  Louis  de),  inquisiteur  espagiwd,  po- 
blia  à  Madrid  en  1S97,  in -fol.,  l'ouvrage  le  pi» 
rare  et  le  plus  curieux  que  nous  ayons  sur  le 
tribunal  appelé  le  Saint-Office.  Ce  livre  est  intitofe': 
De  origine  et  progressu  offieii  saniUœ  inqmsS&m 
ejusque  utilitate  et  dignitate ,  libri  JIL 11  a  été  abr^ 
en  français  par  Morellet  (voy.  ce  nom),  sous  le 
titre  de  Manuel  des  inquisiteurs.  L'auteur  était  par- 
faitement instruit  de  la  matière  qu'il  tiailait  ;  il 
est  exact  dans  les  faits  et  les  dates.  Quant  au  tri- 
bunal dont  il  fait  l'histoire ,  voy,  Isabelle  de  Ces- 
TILLE,  LmaoRCH,  Nicolas  Etmeiuck,  Torqubmada,  et& 

PARASOLS  (Barthélemi  de),  poète  provenu, 
fils  d'un  médecin  de  la  reine  Jeanne,  naquit  à  Sis- 
teron,  suivant  J.  de  Nostre-Dame,  qui  seul  rapporte 
ce  que  nous  en  écrivons.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  provençal ,  entre  autres  des  vers  à  h 
louange  de  Marie ,  fille  de  Jean ,  roi  de  France,  et 
femme  de  Louis  W,  roi  de  Naples.  Il  se  signala  sur- 
tout par  cinq  tragédies ,  qui  contiennent  la  vie  de  la 
reine  Jeanne.  Il  les  dédia  à  Clément  VII  (  RobeH  de 
Genève),  qui  lui  donna  un  canonicat  de  Sisteroo 
et  la  prâ>ende  de  Parasols,  où  l*on  dit  que  notre 
poète  fut  empoisonné  en  1383. 

PARC  (  Gabriel  du  Pac  et  non  du  ).  Voy.  Belu- 
gaede. 

PARC  (  du  ).  Voy.  Sauvage. 

PARGEUX  (  Antoine  de  ).  Voy.  Dépaecieux. 

*  PARCR  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en 
1759,  se  fit  d'abord  connaître  par  son  talent  pour 
la  gravure,  particulièrement  dans  le  genre  de 
mezzo'tinto;  c*est  à  son  burin  que  sont  dus  les 
portraits  du  docteur  sir  John  Thomas,  Waston,  etc.; 
une  Muse  comique  d*après  Jordan,  et  une  Madeleine 
d'après  Gondolfi.  Ses  premières  publications  poé- 
tiques sont  de  petites  pièces,  (1797,  in-8),  dont 
plusieurs  offrent  de  grandes  beautés.  Eu  18Q3,il 
fit  paraître,  avec  de  nombreuses  additions,  les 
Nugœ  antiques  y  de  Harrington,  qu'il  fit  suivre 
longtemps  après  des  Nugœ  Modernes,  et  fol  Doronié 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres. 
En  1806,  il  donna  une  édition  du  Catalogue  ^Eor. 
Walpole,  des  auteurs  illustres  de  V Angleterre  y  dt 
^Ecosse  et  de  V Mande,  3  gros  vol.  in^,  avec  ISO 
portraits,  et  en  1815 ,  une  2*  édit.  augmentée  des 
Chansons  populaires  de  l'Angleterre,  de  Ritsoo. 
Deux  ans  après  il  donna  sous  le  titre  de  BeUeom 
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1  ciioîx  de  poésies  anglaises,  composas  sous  le 
gne  d'Elisabclh  ,  4815,  3  vol.  in*4;  recueil  eu* 
euK,  mais  d^un  intérêt  asses  médiocre  pour  tout 
cteur  qui  n^esi  pas  anglais;  et  en  1819  les  œuvres 
loisies  des  petits  poètes  anglais  (Tke  miner  brithis 
tts),  11  vol.  in-12.  Plus  tard  il  concourut  avec 
;erton ,  Brydger  et  Haslewood^  à  la  rédaction  de 
flërenls  jouruaux  et  recueils  littéraires.  Les  der- 
ières  publications  de  Parck  portent  l'empreinte 
un  caractère  profondément  religieux;  tels  sont 
es  souvenirs  du  chrétien  ^  choix  de  vers  pour  la 
onsolation  de   Tàge  mûr.  11  mourut  à  Ghurch- 
low,  le  26  novembre  1854. 
PARDAILLAN.  Voy.  Goudmn. 
PARDIES  (Ignace -Gaston),  né  à  Pau  en  1636, 
fun  conseiller  au  parlement  de  cette  ville ,  se  fit 
ésuite  k  Tâge  de  10  ans.  Après  avoir  enseigné  les 
lumanités,  il  se  consacra  à  Tétude  des  matbéroa- 
liques  et  de  la  physique;  il  fut  depuis  appelé  à 
Paris  pour  professer  les  mathématiques  au  collège 
de  Louis-lc-Grand  ;  et  sa  réputation ,  qui  Fy  avait 
précédé ,  le  fit  rechercher  par  tous  les  savants.  Le 
P.  Pardîes  mourut  en  1673,  à  57  ans,  victime  de 
son  zèle,  ayant  gagné  une  maladie  contagieuse  à 
Bicètre ,  où  il  avait  confessé  et  prêché  pendant  les 
fêles  de  Pâques.  Ses  ouvrages  sont  écrits  d'un  style 
net,  concis  et  assez  pur,  à  quelques  expressions 
provinciales  près.  On  a  de  lui  :  Hcrologium  thaun 
manticum  duplex^  Paris,  1662,  in -4;  Disserlatio 
de  nwlu  et  nalura  cometarumt  Bordeaux,  1665, 
in-12;  Discours  du  mouvement  local,  Paris,  1670, 
in-12 ,  et  1673  ;  Eléments  de  géométrie,  Paris  ,1671, 
iu-12,  et  plusieurs  fois  réimprimés  depuis.  On  en 
a  deux  traductions  latines;  Tune  de  Joseph  Serru- 
rier, professeur  en  philosophie  et  en  mathémati- 
ques à  Utrecht,  imprimée  dans  la  même  ville  en 
i711,in-12;  Fautre  de  Jean-André  Schmits,  à  léna, 
1685;  Discours  de  la  connaissance  des  bêtes ^  Paris, 
1672.  Ou  y  trouve  les  raisons  des  cartésiens,  pro- 
posées d*une  manière  spécieuse,  et  réfutées  assez 
faiblement;  ce  qui  fait  croire  que  Fauteur  n'était 
pas  fort  éloigné  de  regarder  les  brutes  comme  de 
pures  machines.  Il  est  vrai  qu'il  combat  ce  senti- 
ment par  des  observations  générales  ;  mais  les  dé- 
tails lui  sont  souvent  favorables.  La  distinction  de 
rame  humaine  d'avec  le  principe  viviRant  des 
brutes ,  de  quelque  nature  qu'il  soit ,  est  solide- 
ment établi  dans  cet  ouvrage.  La  Statique ,  ou  la 
Science  des  forées  mouvantes,  Paris,  1675  ;  Descrip- 
tion et  exfUieation  de  deux  machines  propres  à  faire 
des  cadrans  avec  une  grande  facilité,  Paris,  1678. 
On  en  donna  une  5^  édit.  à  Pans,  1689,  in-12; 
Gkibi  ccdestis  in  tabula  pkma  redacli  deseriptio, 
^aris,  1674 ,  in-fol.  Ces  cartes  étaient  les  meilleures 
avant  celles  de  Flamsteed.  Le  P.  Pardies  est  le  pre- 
mier qui  ait  cherché  à  déterminer  la  dérive  d'un 
vaisseau  par  les  lois  de  la  mécanique.  Son  prin- 
cipe adopté  d'abord  par  le  chevalier  Renau ,  fut 
démontré  faux  par  Huyghens.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  paru  à  Lyon  en  1725,  in-12. 

l^ARÊ  (  Ambroise  ),  le  père  de  la  chirurgie  fran- 
Çt^i^,  né  à  Laval  dans  le  Maine  vers  1509,  chirur- 
gien de  Henri  11,  de  François  II,  de  Charles  IX  et 
^  Henri  111.  11  jouit  d'une  grande  considération  à 
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la  cour  de  Charles  IX.  Lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  le  roi,  dit  Brantôme,  ne  voulut 
sauver  la  vie  à  personne,  sinon  à  maitre  Ambroise 
Paré,  ^n  premier  chirurgien,  ail  l'envoya  quérir 
»  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robe, 
»  lui  commandant  de  n'en  bouger,  et  disait  qu'il 
»  n'était  pas  raisonnable  qu'un  qui  pouvait  servir 
T»  à  tout  un  petit  monde ,  fût  ainsi  massacré.  »  Des 
médecins  envieux  l'accusèrent,  sous  François  H, 
d'avoir  empoisonné  ce  prince  :  a  Non ,  non ,  dit  Ca- 
»  therine  de  Médicis ,  Ambroise  est  trop  homme  de 
9  bien  et  notre  bon  ami ,  pour  avoir  eu  la  pensée  de 

D  ce  projet  odieux «  Il  opéra  des  cures  écla* 

tantes,  entre  autres  sur  le  duc  François  de  Gtii.se 
et  Charles  IX.  Le  premier  avait  reçu,  devant  Btm- 
logne ,  un  coup  de  lance  dont  le  fer  et  une  partie 
du  fût  qui  avait  travei*sé  depuis  le  dessus  du  nez 
jusqu'entre  la  nuque  et  l'oreille,  furent   retirés 
par  Paré  avec  une  dexti^rité  merveilleuse.  Les  fu* 
nestes  suites  d'une  saignée  faisaient  i-raindre  pour 
les  jours  de  Charles  IX.  Par  une  thérapeutique 
aussi  habile  qu'énergique.  Paré  écarta  le  danger 
qui  était  imminent.  11  donna  au  public  plusieura 
Traités  en  français  qui  parurent  en  1561,  avec  des 
figures.  Jacques  Guillemeau  les  traduisit  en  latin 
et  les  fit  imprimer,  Paris,  1561,  in-fol.  Cette  col- 
lection a  été  plusieura  fois  réimprimée  ;  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris,  1614,  in-fol.  (1). 
Paré  fut  le  premier  qui  donna  une  description  de  ht 
membrane  commime  des  muscles.  H  était  cepen« 
dant  plus  habile  opérateur  que  profond  anatomiste. 
Il  mourut  en  1592,  après  avoii*  joui  de  la  répnta* 
tion  de  citoyen  estimable.  Quoii|ue  protestant,  il  . 
rapporte  des  faits  qu'on  trouve  plus  ordinairement 
dans  les  écrivains  catholiques,  parce  qu'ils  sont 
particulièrement  conformes  à  la  croyance  et  à  l'his- 
toire  de  l'ancienne  Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  fait  men* 
tion  d'un  énergumène  qui  parlait  le  grec  et  le  latin 
sans  jamais  avoir  appris  ces  langues.  Il  avait  vé- 
rifié la  chose  par  lui-même  (2).  V Eloge  de  Paré  a 
été  mis  au  concours  par  l'académie  de  Bordeaux  : 
le  prix  a  été  décerné  au  docteur  Vimont  en  1814. 
Une  statue  lui  a  été  érigée  à  Laval  le  29  juillet 
1840.  Parisot  {voy,  ce  nom),  dans  le  discours  qu'il 
prononça  au  nom  de  l'académie  de  médeiMue ,  lors 
de  l'inauguration  de  la  la  statue  de  Paré,  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vmisemblance  que  ce 
grand  chirurgien  était  catholique. 
PARENNIN.  Voy.  PARRRmmi. 
PARENT  (Antoine),  né  à  Paris,  en  1666,  d'un 
avocat  au  conseil ,  étudia  la  jurisprudi^nce  par  de- 
voir, et  les  mathématiques  par  inclination.  H  fit 
deux  campagnes  avec  le  marquis  d'Alègre,  et  s'Ins- 
truisit à  fond  par  la  vue  des  places.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  reçu  à  l'académie  des  sciences.  Il  en- 
richit les  Mémoires  de  cett^^ompagnie  d'un  grand 

(41  L'édilion  des  Œuvret  complètes  U'Ambr.  Parë«  publiée  pir 
l.-f  :  Maleaigne,  Paris ,  1840,  3  vol.  gr.  in-8,  fig.,  rémporle  sur 
loaleslesaulrea. 

(S)  Erasme  ei  Pompone  nous  disent  fort  sérieusement  qn'on 
peut  savoir  DalureHemeni  des  langues  qu'on  ii*a  jamais  apprises. 
Que  d'opinions  de  saTanis  qui  ne  mériicnl  pas  de  ré(ulalion,  el 
qui  servent  précisénieiil  à  rappeler  ce  mol  de  Cicéron  :  IVihit  tons 
absurdum  dici  potett,  quod  non  dieatur  ab  atiquo  philoê^ 
phorum.  Lib.  de  Diviual. 
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nombre  àe  pikes.  Cet  estimable  académicien  mou- 
rut en  1716,  avec  la  fermeté  que  donne  la  philoso- 
phie soutenue  par  la  piété  la  plus  tendre.  H  avait 
lin  grand  fonds  de  bonté,  sans  en  avoir  Tagréable 
superûcie.  On  a  de  lui  :  des  Recherches  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  1714,  3  vol.  in -12;  une 
Arithmétique  théorioo- pratique,  1714,  in-8;  Elé- 
ments de  mécanique  et  de  physique ,  1700,  in-12; 
.plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Quoique  ces  ou- 
vrages soient  remplis  de  remarques  ingénieuses  et 
de  sages  critiques,  ils  n'ont  pas  eu  beaucoup  de 
succès  :  on  reproche  à  Fauteur  de  manquer  de  cette 
clarté  qui. fait  le  prix  des  livi'es  de  science. 

""  PARENT  (  François -Nicolas),  né  à  Melun  en 
4752 ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  était  curé 
de  Boissy-la-Bertrand ,  près  de  Melun ,  lorsque  la 
révolution  éclata  :  il  en  embrassa  tous  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  et,  non  content  d'apostasier 
publiquement ,  il  se  maria  en  1795,  et  devint  ré- 
dacteur du  Journal  des  campagnes.  Dans  une  lettre 
adressée  à  la  Convention  et  insérée  dans  le  Moni- 
teur du  4  novembre  1793,  il  déclame  contre  les 
dogmes  les  plus  sacrés  de  la  religion.  Cependant 
il  se  montre  plus  modéré ,  dans  son  journal ,  ainsi 
:que  dans  le  Courrier  français,  qui  parut  à  cette 
époque ,  et  qu'on  lui  attribue  ;  mais  ni  son  apostasie 
-lii  son  dévouement  aux  maximes  du  jour  n'amélto- 
j-èrent  sa  fortune.  A  Tépoque  du  consulat,  il  obtint 
«  la  police ,  section  des  mœnrs ,  un  emploi  quMl 
•perdit  à  la  restauration ,  et  fut  contraint  pour  vivre 
de  se  faire  correcteur  dans  une  imprimerîe.  Parent 
mourut  le  20  janvier  1822,  ^é  de  70  ans,  sans,  à 
ce  qu'il  parait,  être  revenu  de  ses  erreurs.  On  a 
de  lui  un  Recueil  d'hymnes  philosophiques ,  civiques 
et  moraux,  etc.,  Paris,  1793,  in-8.  H  a  laissé  plu- 
.  sieurs  opuscules  manuscrits  :  comme  les  libraires 
n'en  voulaient  pas ,  et  qu'il  était  trop  pauvre  pour 
les  faire  imprimer,  il  en  faisait  des  copies  à  la 
.main,  qu'il  distribuait  à  ses  amis.  Ce  sont  :  L'm- 
fant  du  sang  ;  Raisonnons  tous  ;  mon  Epitaphe  et  mes 
confessions ,  ou  ma  Profession  de  fin. 
.    *  PARENT-0UCHATELET  (Alexis-Jean-Baptiste), 
médecin ,  né  en  1790  à  Paris ,  fut  reçu  docteur  en 
1814,  et  dès  lors  exerça  son  art  avec  distinction.  En 
1821 ,  il  commença  des  recherches  d'hygiène ,  aux- 
quelles il  se  consacra  tout  entier  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  Médecin  d'un  bureau  de  charité, 
et  de  plus ,  attaché  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  il  fut  dès 
1825,  adjoint  au  conseil  de  salubrité,  et  publia 
sur  les  questions  les  plus  importantes  d'hygiène 
.appliquées  aux  travaux  et  professions  d^'utilité  pu- 
blique ,  un  grand  nombre  de  Mémoires  qui  ont  été 
réuuis  sous  le  titre  é" Hygiène  publique,  1836,  2  vol. 
in-8 ,  et  qui  contribuèrent  beaucoup  à  décider  la 
ville  de  Paris  à  faire  exécuter  dans  différents  quar- 
tiers de  grands  travaift  d'assainissement.  Le  désir 
d'être  utile  le  décida  à  un  genre  de  recherches  plus 
rebutant.  Il  étudia  la  corruption  dans  ce  qu'el||e  a 
de  plus  hideux ,  et  consigna  les  résultais  de  ce  tra- 
vail ,  qui  l'occupa  huit  ans,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  la  Prostitution  dans  la  tnlle  de  Paris,  etc., 
2*  édit.,  1857,  2  vol.  in-8.  Tous  ceux  qui  Tout 
connu  attestent  qu'un  profond  sentiment  du  devoir 
le  guidait  dans  ses  recherches,  et,  qu'au  milieu 


de  ses  «études  si  pénibles  pour  une  Ame  hoonite,  il 
eut  toujours  des  mœurs  sévères  et  une  vie  chré- 
tienne. Parent-Duchâtelet  est  mort  à  Paris  le  6  mars 
1836,  à  46  ans ,  à  la  suite  d'une  maladie  causée  par 
un  excès  de  travail»  Dans  ses  derniers  moments 
il  recommanda  vivement  à  sa  femme  Féducatioo 
de  leurs  enfants.  «  Les  leçons  de  vertu  que  ma 
1»  mère  m*a  données,  lui  dit -il,  font  maintenant 
)»  ma  consolation  et  mon  bonheur.  » 

*  PARENT-RÉ  AL  (Joseph),  avocat,  né  en  1768  à 
Ardres,  près  de  St.-Omer,  termina  ses  études  à 
Paris  au  collège  de  Sie.-Barbe ,  et  reça  arocat  ai 
1790,  en  exerçait  les  fonctions  à  St.-Omer,  lorsqull 
fut  nommé,  malgi^  sa  grande  jeunesse,    secré- 
taire en  chef  du  district  de  Calais.  11  quitta  cette 
place  pour  celle  de  juge  de  paix  ;  et  plus  tard ,  com- 
missaire du  Directoire,  puis  membre  de  l'admini^ 
tration  du  Pas-de-Calais,  il  montra  dans  ces  divenes 
fonctions  une  fermeté  nécessaire,  surtout  dans  les 
temps  qui  suivirent  la  plus  épouvantable  anarchie. 
Député  de  son  département  au  conseil  des  cinq- 
cents,  après  le  18  brumaire  il  devint  membre  du 
tribunat.  Mais  s'étant  prononcé  contre  l'établisse- 
ment des  tribunaux  spéciaux ,  il  fut  compris  dans 
la  première  élimination.  Quoique  peu   favorable 
an  gouvernement  impérial,  il  fut  ùâi  conseiller 
d'état  et  prit  part  à  la  rédaction  du  code  dvîL 
Après  la  restauration ,  il  cessa  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques,  et  mourut  à  Paris  le  28  avril  4834. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui  ne  lui  ont  pas 
survécu ,  tels  que  :  Revue  des  institutionê  oratoires 
de  DelamaUe  ;  Questions  politiques  ;  Du  Régime  nm- 
nicipal,  etc.  Il  a  laissé  manuscrite  une  Histoire  du 
barreau  ancien  et  moderne, 

PARES  ou  PERES  (Jacques),  théologien  e^w- 
gnol,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Vatence, 
sa  patrie ,  se  fit  religieux  parmi  les  ermites  de 
Saint- Augustin,  et  devint  évêque  de  Christopole. 
Son  zèle  et  sa  cbarité  le  rendirent  l'objet  de  Ta- 
mour  et  du  respect  de  ses  ouailles,  qui  le  perdi- 
rent en  1491.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur 
les  Psaumes ,  sur  le  Cantique  des  cantiques ,  etc.; 
un  livre  contre  les  Juifs ,  De  Christo  teparutare  ge- 
neris  humani,  Paris,  1518,  in-fol. 

PARESSE  ou  OISIVETÉ,  divinité  allégorique, 
fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  fut  métamorphosée 
en  tortue,  pour  avoir  prêté  l'oreille  aux  paroles 
flatteuses  de  Vulcain.  Métamorphose  pleine  de  mo- 
ralité ,  qui  représente  la  paresse  comme  la  cause  et 
ie  produit  de  la  volupté.  Le  limaçon  et  la  tortue  loi 
étaient  consacrés. 

PARET  D'ALCAZAR  (  Louis  ) ,  peintre  né  à  Ma- 
drid en  1747,  mort  le  14  février  1799,  fut  désigné 
par  le  Roi  d'Espagne  pour  peindre  les  ports  de  la 
péninsule,  et  il  a  exécuté  cette  collection  en  partie 
avec  beaucoup  de  succès.  Parmi  ses  autres  tableaux 
on  cite  celui  qui  représente  le  Serment  du  prince 
des  Àsturies  dans  C église  de  St. 'Jérôme,  et  un  Tour- 
noi, dont  tous  les  personnages  figurent  les  por- 
traits de  la  famille  royale. 

PAREUS  (David  W^bncler,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  né  à  Franckeinstein  dans  la  Silésie,  en 
1548,  fut  mis  d'abord  en  apprentissage  chez  ud 
cordonnier  ;.  mais  son  maître  le  tira  de  cet  état  pour 
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le  fkire  (itaâier.  Son  professeur,  de  liitht^rien  !c 
rendit  calviniste,  et  lui  procura  une  place  dans  Ta- 
:addinîe  d^Heidelberg.  Pareus  y  obtint  ensuite  une 
l'haire  de  théologie,  et  mourut  en  1622 ,  à  74  ans* 
Sa  vie  ne  fut  guère  tranquille  :  sans  cessq  occupé 
de  disputes  contre  les  catholiques,  il  ne  sut  ni  ikire 
des  heureux  <,  ni  Tètre  lui-mènie.  On  a  de  lui  dif- 
rérents  traites  contre  Bellarmin ,  et  d^autres  ou- 
vrages de  controverse ,  qui  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil de  ses  CEwres ,  publiées  par  son  ûls  à  Franc- 
fort en  1647  «  en  4  vol.  in-fol.  Ce  recueil  renferme 
aussi  des  Commentaires  sur  Vancien  et  le  nouveau 
Teslameni»  Son  Commentaire  sur  VEpitre  de  saint 
Paul  aux'  Romains  fut  brûlé  en  Angkterie  par  la 
main  du  bourreau  ;  comme  contenant  des  maximes 
contraires  aux  droits  des  souverains. 

PAREUS  (  Jean-Philippe  ),  fils  du  précédent,  né 
à  Hemshach  ,  près  de  Worms ,  en  1576 ,  a  été  un  des 
plus  laborieux  grammairiens  de  TAllemagne.  H  fut 
recteur  de  divers  collèges ,  et  en  dernier  lieu  de 
celui  de  Hanau,  où  il  mourut  vers  1648.  Nous 
avons  de  lui  :  Leœicon  critieon,  Nuremberg  :  ce 
n'est  qu^nn  gros  in-8 ,  mais  qui  lui  coûta  des  re- 
cherches ;  Leœicon  pktutinum ,  1614 ,  in-8  ;  c*est  un 
vocabulaire  des  comédies  de  Plautc  :  Electa  p/oti- 
tina,  1617,  in-8.  Il  s'était  élevé  entre  Pareus  et 
Gruter  une  querelle  furieuse  à  Toccasion  de  Plante. 
On  en  voit  des  traces  dans  ce  livre ,  assaisonné  de 
toutes  les  élégantes  saillies  des  crocheteurs.  Une 
nouvelle  Edition  de  Plante  en  1619,  in-4,  avec  de 
savantes  remait]ues;  Electa  symmachiana,  in-8; 
Calligraphia  Romana,  in-8;  des  Commefitaires  sur 
TEcriture  sainte,  et  d'autres  ouvrages. 

PAREUS  (Daniel),  fils  du  précédent,  marcha 
sur  les  traces  de  son  père.  Il  fut  tué  par  des  vo- 
leurs de  grand  chemin  vers  Tan  1645.  Vossius  en 
faisait  beaucoup  de  cas.  On  a  de  lui  un  grand  in-4, 
intitulé  :  Mellificium  atticum;  c'est  un  recueil  de 
lieux  communs  tirés  des  auteurs  grecs;  Hisioria 
patina,  Francfort,  1717,  in-4  :  c'est  un  assez 
bon  abrégé  ;  MeduUa  historiée  ecclesiasticœ  ;  Medulla 
historiée  universalis ,  în-12;  un  Lexicon ,  avec  des 
notes  sur  Lucrèce ,  in-8. 

PARFA1CT  (François),  né  à  Paris,  le  10  mai 

1698,  fit  paraître  de  bonne  heure  une  passion  dé- 

cidt^e  pour  le  théâtre  et  fréquenta  les  comédiens 

jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  25  octobre  1753 ,  à  55 

ans.  On  a  de  lui  :  VBistoire  générale  du  théâtre 

français ,  depuis  son  origine  jusqu^à  présent,  en  15 

vol.  in-li.  11  fut  aidé  dans  cet  ouvrage ,  écrit  sans 

confection  et  sans  goât ,  par  Claude  Parfaict  son 

frère,  mort  en  1777.  Mémoires  pour  servir  à  Vhis^ 

(otre  du  théâtre  de  la  foire,  1743, 2  vol.  in-12,  avec 

son  frère;  Histoire  de  Vancien  théâtre  italien,  1753, 

in-12;  Histoire  de  V Opéra ,  manuscrite;  Diction- 

mire  des  théâtres,  1756,  7  vol.  in-12  :  compilation 

nnal  digérée  et  fort  ennuyeuse  ;  Atrée,  tragédie,  et 

^onwgt,  ballet,  qui  n'ont  point  été  représentés ,  et 

qui  ne  méritent  guère  de  l'être.  11  composa ,  avec 

Marivaux ,  deux  comédies ,  le  Dénoûmmt  imprévu  et 

^  Fausse  suivante, 

PAHHAMMER  (François),  jésuite  de  la  province 
d'Autriche ,  se  consacra  à  l'instruction  des  paysans, 
et  parcourut  un  grand  nombre  de  provinces  avec 


des  travaux  et  des  succès  extraordinaires.  Veiiïpé^ 
reur  François  h'  l'obligea  d'abandonner  une  car*- 
rière  qui  lui  était  si  chère ,  et  d'être  son  confes- 
seur. Il  s'occupa  en  même  temps  à  former  des  éta- 
blissements utiles  de  plus  d'un  genre.  La  forme 
qu'il  donna  à  la  maison  des  orphelins  et  pauvres 
enfants  de  soldats,  l'exercice  militaire  qu'il  y  intro- 
duisit ,  l'ordre  exact  et  sévère  qui  y  régnait ,  en 
avaient  fait  un  objet  de  curiosité  pour  les  étrangers. 
Après  l'extinction  de  la  sociiHé ,  il  'continua  d'a- 
voir la  direction  de  cette  maison.  L'empereur  Jo- 
seph II  respectait  ses  vertus  et  son  zèle.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort ,  il  lui  avait  offert  un  évêché  ; 
sur  un  refus  du  modeste  ex-religieux ,  le  monarque 
lui  donna  deux  mois  pour  délibérer.  La  Providence 
décida  la  chose  d'une  manière  plus  prompte.  Avant 
que  ce  temps. fût  résolu  ,  il  mourut  à  Vienne,  le 
!•'  mars  1786. 

*  PAR1N1  (  Joseph  ) ,  poète  italien,  né  en  1720  à 
Bosiiio ,  dans  le  Milanais,  de  parents  pauvres ,  d'a- 
près leurs  conseils  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  théologie ,  il  tra- 
vaillait chez  un  avocat  afin  de  pourvoir  à  ses  be- 
soin les  plus  urgents.  Un  penchant  secret  le  pous- 
sait vers  la  poésie ,  et  le  temps  qu'il  pouvait  dé- 
rober à  ses  occupations  il  l'employait  à  lire  Ho- 
mère, Virgile,  Horace ,  Dante ,  le  Tasse ,  etc.  Quel- 
ques po^M  qu'il  publia  en  1752  ,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'académie  des  Trasformati  ;  un  second 
recueil  de  poésies  le  fit  recevoir  à  l'académie  des 
Arcades  de  Rome,  et  dans  d'autres  sociétés  littéraires. 
Ces  succès  n'améiioiantpas  sa  fortune ,  il  sévit  con- 
traint d'accepter  l'emploi  de  précepteur.  Se  livrant 
alors  à  son  goiU  dominant,  il  étudia  de  nouveau  la 
grec,  devint  un  des  meilleurs  hellénistes  de  l'Italie 
et  se  fit  bientôt  connattre  comme  un  bon  critique , 
mais  il  doit  surtout  sa  célébrité  à  son  poème ,  Il 
Giorno,  divisé  en  quatre  parties  :  il  Mattino ,  il 
Mezzo  giorno ,  il  Vespro,  la  Notte  :  c'est  une  satire 
très-spirituelle  des  mœurs  des  grands  seigneurs 
d'Italie.  T^e  comte  de  Firmian ,  gouverneur  de  la 
Lombardie,  se  déclara  son  protecteur,  lui  confia  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Milan,  le  nomma  profes* 
seur  de  belles-lettres  aux  écoles  palatines  et  plus 
tard  au  collège  de  Bréra.  Il  était  préfet  des  études 
lorsque  le  torrent  de  la  révolution  amena  Tar- 
mée  Française  en  Italie.  Bonaparte  le  nomma 
membre  de  la  municipalité  de  Milan,  place  qu'il 
eut  la  faiblesse  d'accepter;  mais  dans  laquelle  il  se 
conduisit  avec  une  grande  fermeté.  A  la  rentrée  des 
Autrichiens  dans  la  Lombardie ,  il  eut  à  souffrir 
plusieurs  contrariétés ,  qui  altérèrent  sa  santé.  Une 
maladie  de  langueur  acheva  de  l'affaiblir;  sentant 
approcher  sa  fin ,  il  oublia  le  monde ,  et  chercha 
les  consolations  de  la  religion.  Peu  de  moments 
avant  sa  mort  il  dicta  au  mathématicien  Biambilla 
un  sonnet  improvisé  sur  la  fragilité  de  la  vie.  Sen- 
tant les  forces  lui  manquer  il  se  jeta  sur  un  lit,  et 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  amis,  dit  :  «  Je  me 
»  console  avec  Tidée  de  la  Divinité;  car  je  ne  trouve 
»  d'auti*e  règle  pour  la  justice  humaine  que  dans 
»  la  crainte  et  l'espérance  d'un  éternel  avenir.  »  11 
expira  le  5  septembre  1799,  à  l'Age  de  70  ans.  Pa- 
rini  fut  un  des  premiers  poètes  lyriques  de  l'Italie. 
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Il  s^essâya  avec  siicoës  dans  la  poésie  dramatique. 
Mais  ve  furent  ses  poèmes  satiriques  qui  établi- 
rent sa  réputation.  Les  quatre  parties  du  jour  à  la 
ville  .  ont  été  trad.  en  franc,  par  Tabbé  Desprades, 
Paris ,  1776,  in-12.  Une  autre  ti*aduction  a  éUS  pu- 
bliée à  Paris,  1814 ,  in-18.  M.  Raymond  les  a  trad. 
en  vers,  1826,  in-8.  Les  Œuvres  de  Parini  ont  été 
réunies  à  Milan,  1801-1804,  6  vol.  in-8,  avec  une 
Vie  de  fauteur  par  Fr.  Reina. 

PARIS  ou  ALEXANDRE) ,  61s  de  Priam  et  d'Hé- 
cube.  Sa  mère  étant  enceinte  de  lui  eut  un  songe 
0Î1  elle  croyait  porter  dans  son  sein  un  flambeau. 
Effrayée,  elle  alla  consulter  Toracle,  qui  répondit 
que  cet  enfant  serait  un  jour  cause  de  la  ruine  de 
sa  patrie.  Priam ,  pour  éviter  ce  malheur,  ordonna 
à  Archélaûs,  un  de  ses  officiers,  de  faire  mourir 
Tenfant  aussitôt  qu'il  serait  né.  Archélaûs ,  touché 
de  compassion  à  la  vue  de  cette  tendre  victime ,  le 
donna  à  des  bergers  du  mont  Ida  pour  f  élever,  et 
montra  à  Priam  un  autre  enfant  mort.  Quoique 
Paris  fût  élevé  parmi  des  bergers ,  ce  jeune  prince 
s'occupait  à  des  choses  bien  au-dessus  de  cette 
condition.  Sa  valeur  lui  fit  donner  le  nom  d'A- 
lexandre, et  sa  beauté  lui  mérita  le  cœur  et  la 
main  d'CEnonc,  nymphe  du  mont  Ida.  Jupiter  le 
choisit  pour  terminer  le  différend  entre  Junon, 
Pailas  et  Vénus,  touchant  la  pomme  que  la  Dis- 
corde avait  jetée  sur  la  fable,  dans  le  festin  des 
dieux ,  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  Paris ,  de- 
vant qui  ces  trois  déesses  parurent,  donna  la  pomme 
à  Vénus ,  dont  il  mérita  les  bonnes  grâces  par  ce 
jugement  ;  mais  il  s'attira  la  haine  de  Junon  et  de 
Pailas.  Lorsqu'on  célébrait  des  jeux  à  Troie,  il 
entrait  dans  la  lice,  et  remportait  souvent  la  vic- 
toire sur  Hector,  son  frère  aine.  S'étant  rendu  à  la 
cour  de  Ménélas ,  roi  de  Sparte ,  il  profita  de  son 
absence  pour  enlever  Hélène  ,  épouse  de  ce  prince 
(  voy,  Hélène  ) ,  et  alluma  par  ce  rapt  la  guerre  de 
Troie.  Il  s'y  signala,  tua  Achille  d*un  coup  de 
flèche  au  talon ,  et  fut  tué  à  son  tour  par  Pyrrhus, 
fils  de  ce  héros;  et,  selon  d'autres,  par  Philoc- 
tète,  possesseur  des  flèches  d'Hercule.  Lorsqu'il 
fut  blessé,  il  se  fit  porter  sur  le  mont  Ida,  auprès 
d'CËuone,  pour  s'en  faire  guérir,  car  elle  avait 
une  connaissance  parfaite  de  la  médecine  ;  mais 
Œnone,  indignée  contre  lui  de  ce  qu'il  f  avait 
abandonnée,  le  reçut  mal,  le  laissa  mourir  et  s'en 
repentit.  Voy.  Homère. 

PARIS  (Matthieu),  bénédictin  anglais,  au  mo- 
nastère de  Sàint-Alban  ,  mort  en  1259 ,  possédait  à 
la  fois  fart  de  la  poésie,  celui  de  féloquence,  la 
peinture,  l'architecture,  les  mathématiques,  f  his- 
toire et  la  théologie.  Il  fit  paraître  tant  de  régu- 
larité ,  qu*on  le  chargea  de  réformer  les  monas- 
tères. Il  s'en  acquitta  avec  zèle  et  avec  succès.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Historia  major,  sive  rerum 
anglicarum  historia  a  GuiUelmi  conquœstoris  ad^ 
t^ntu  (1066)  ad  annum  45  Henricilll  (1259), édita 
studio  MatthcH  Parker i,  Londres,  1571,  in-fol.; 
avec  des  additions,  par  Guillaume  Wast,  Londres, 
1640,  2  vol.  in-fol.,  ib.  1684;  cette  édit.  passa 
pour  la  meilleure.  U  y  a  un  appendice  qui  com- 
mence en  1260,  et  finit  en  1275.  Il  est  de  Guil- 
laume de  Risbangcr,  moine  de  Sainl-Alban,  et 


historiographe  du  roi  Edouard.  Guillaume  Car; 
assui*e  que  Matthieu  Paris  a  copié  de  la  Chronique 
de  Roger  de  Vendover  ce  qu'il  rapporte  jusquà 
fan  né  1255.  Le  style  en  e»i  pesant  et  lourd  ;  fan- 
teur  écrit  avec  beaucoup  de  sincérité  le  bien  et  k 
mal,  à  moins  qu'il  ne  prenne  parti  dans  une 
affaire  :  C*est  alors,  dit  un  critique,  le  moins  craytAk 
de  tous  les  historiens,  Matthieu  avait  fait  un  abrégé 
de  cet  ouvrage,  qu'il  intitula  Historia  minor,  par 
opposition  à  sa  grande  Histoire,  qu'ail  appelait  tfû- 
ioria  major,  La  grande  chronique  a  été  trad.  en 
fi*anç.  par  A.  Huillard-Breholles,  accompagnée  de 
notes  et  précédée  d'une  introduction  par  H.  le  duc 
de  Lu  y  nés,  Paris,  1840-41  , 9  vol.  iii-8. 

PARIS  (  François  ),  né  à  Ghâtillon ,  près  de  Paris. 
d'une  famille  pauvre,  fut  domestique  de  l'abbé 
Varet,  grand-vicaire  de  Sens,  qui  le  fit  élever ao 
sacerdoce.  U  desservit  la  ciire  de  Saint-Lambert, 
travailla  ensuite  dans  une  autre,  et  vint  se  fixeri 
Paris,  où  il  mourut  fort  âgé  en  1718,  sous-vicaiR 
de  Saint-Ëlienne-du-Mout.  On  a  de  lui  divers  oo- 
vrages  de  piété  ;  les  principaux  sont  :  les  Psaum 
en  forme  de  prières,  in-12;  Prières  tirées  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  paraphrasées,  in-12;  un  iiartynlf^, 
ou  Idée  de  la  vie  des  Saints ,  in-8  ;  Traité  de  fmft 
des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  imprimé 
en  1675,  par  ordre  de  Gondrin ,  archevêque  de 
Sens,-  revu  et  corrigé  par  Arnauld  et  Nicole;  Règîti 
chrétiennes  pour  la  conduite  de  la  vie,  etc.,  in-12; 
quelques  écrits  pour  prouver,  contre  Bocqiiillot, 
«  que  les  auteurs  peuvent  légitimement  retirer 
»  quelque  profit  honnête  des  ouvrages  qu'ils  font 
»  imprimer  sur  la  théologie  et  la  morale.  »  L'ablié 
Bocquillot  soutenait  le  contraire,  et  agissait  d'après 
ces  principes  :  il  faut  convenir  que  s'ils  sont  sévères 
en  ce  point,  ils  sont  plus  nobles  et  plus  géiicreux 
que  ceux  de  son  adversaire. 

PARIS  (François  de),  fjimeiix  diacre ,  dtaitfili 
aine  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris, où 'i 
naquit  le  50  juin  1695.  11   devait  naturellemeot 
succéder  à  sa  charge ,  mais  il  aima  mieux  m- 
brasser  l'état  ecclésiastique.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  abandonna  ses  biens  à  son  frère.  Il  fit  pen- 
dant quelque  temps  des  catéchismes  à  la  parois^se 
de  Saint-Côme,  se  chargea  de  la  conduite  des  clercs, 
et  leur  fil  des  conférences.  Le  cardinal  de  NoaiJIff, 
à  la  cause  duquel  il  était  attaché,  voulut  le  faire 
nommer  curé  de  cette  paroisse  ;  mais  un  obstacle 
imprévu  rompit  ses  mesures.  L'abbé  Paris ,  après 
avoir  essaye  de  diverses  solitudes,  se  confina  dans 
une  maison  du  faubourg  Saint-Marcel.  H  s'y  li^i^ 
au  travail  des  mains ,  et  faisait  des  bas  au  métier 
pour  les  pauvres.  Il  mourut  dans  cet  asile  en  i'^l  ' 
57  ans.  L'abbé  Paris  avait  adhéré  à  Tappel  de  ia 
bulle  Unigenitus,  interjeté  par  les  quatre  évéque^; 
il  avait  renouvelé  son  appel  en  1720.  Avant  de 
faire  des  bas,  il  avait  enfanté  des  livres  assez  tôt- 
diocres.  Quelques-uns  disent  qu'on  les  lui  a  sup- 
posés pour  lui  faire  un  nom.  Ge  sont  des  Eitf^' 
cations  sur  VEpttre  de  saint  Paul  aux  Eommns,  sar 
celle  au.\  Galates,  et  une  Analyse  de  rEfUre^ 
i/éôr^ux,  explications  que  peu  de  personnes  lisent* 
Son  frère  lui  ayant  fait  ériger  nn  tombeau  dans  le 
petit  cimetière  de  Saint-Médard ,  tous  les  dévots  du 
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)àvii  allèrent  y  Mre  leurs  prières.  Il  y  eut  des 
[uérisons  qu'on  disait  morTeiileiises,  il  y  eul  des 
(mcuisions  qu'on  trouva  dangereuses  et  ridicules. 
JA  cour  fut  enfin  oblig(^e  de  faire  cesser  ce  spec- 
icle,  en  ordonnant  la  clôture  du  cimetière,  le 
!7  janvier  i752.  Comment,  après  un  tel  éclat,  les 
aiisénistes  ont- ils  pi-ëtendu  passer  pour  un  fan- 
ôme,  pour  une  secte  qui  n'eiistait  que  dans  Tima^ 
;inalion  des  jésuites  T  Leur  séparation  nVst-elle 
l*aiileurs  pas  manifeste  dans  la  prétendue  église 
iXUrecht,  méconnue  de  tons  les  catholiques  de 
*univei*sî  Ce  tombeau  du  diacre  Paris  fut  le  tom- 
)eau  du  jansénisme  dans  Tesprit  de  bien  des 
;ens.  Le  célèbre  Duguet,  quoique  d'ailleurs  très- 
illachc  au  parti ,  regardait  ces  farces  avec  indi- 
gnation et  aTec  mépris.  Petit- Pied  en  fit  voir  la 
sottise  dans  nn  ouvrage  composé  exprès  (  voy.  son 
article).  Le  fanatique  llésenguy,  au  contraire,  ne 
craint  pas  de  les  a.*isocier  aui  miracles  de  TEvan- 
gîlc. ,  et  à  ceux  qui  dans  tous  les  siècles  ont  illusti'ë 
TEglise  catl)olique.  Un  philosophe  anglais,  de  déiste 
redevenu  chrétien  par  des  n^llexions  faites  sur  la 
conversion  et  Tapostolat  de  saint  Paul,  mylord 
Georges  Littleton  (  vof/,  ce  nom  ) ,  a  parlé  ainsi  de 
ces  prétendus  miracles  :  «  Us  étaient  soutenus  de 

>  tout  le  parti  janséniste,  qui  est  fort  nonr«breux  et 
»  fort  puissant  en  France ,  et  composé  d'un  côté 
9  de  gens  sages  et  habiles,  et  de  l'autre  de  bigots 
»  et  d'enthousiastes.  Tout  ce  corps  entier  se  réunit 
t  et  se  ligua  pour  accréditer  les  miracles  que  l'on 
»  disait  s'opérer  en  faveur  de  leur  parti  ;  et  ceux 
^  qui  y  ajoutèrent  foi  élaieut  extrêmement  dis- 
D  posés  à  les  croire.  Cependant ,  malgré  4ous  ces 
D  avantages,  avec  quelle  facilité  ces  pi'étendus  mi- 

>  racles  n'ont-ils  pas  été  supprimés?  il  ne  fallut 

>  pour  réussir  que  murer  simplement  l'endroit  où 
1  celle  tombe  était  placée....  Si  Dieu  eût  réellement 
«opéré  ces  miracles,  aurait- il  souffert  qu'une 
«  mist'rable  muraille  eût  traversé  ses  desseins  ?  ne 

>  vit-on  pas  des  anges  descendre  autrefois  dans  la 
»  prison  des  apôtres ,  et  les  en  tirer,  lorsqu'ils  y 

>  turent  renfeimés  pour  les  empêcher  de  faire  des 

V miracles?  Mais  l'abbé  Paris  a  été  dans  l'impuis* 

»  sance  d'abattre  le  petit  mur  qui  le  séparait  de  ses 

»<ié?ols,  et -sa  vertu  miraculeuse  n*a  pu  opérer 

»  au-delà  de  ce  mur.  Et  sied-il  bien  après  cela  à 

»  nos  incrédules  modernes  de  comparer  et  d'op- 

»  poser  de  tels  miracles  à  ceux  de  ^.-C.  et  des  apô- 

«tresl  Aussi  n'est-ce  que  pour  leur  fermer  la 

»  bouche  à  cet  égard  que  j'ai  attaqué  l'exemple 

«  en  question ,  et  que  je  m'y  suis  arrêté.  »  (  Voy. 

MoNTGERON.)  On  a  différentes  Vies  imprimées  de  ce 

diacre,  dont  on  n'aurait  peutrétre  jamais  parlé  si 

l'on  n'avait  voulu  en  faire  un  thaumaturge.  Ces 

farces  subsistent  encore  aujourd'hui ,  quoique  avec 

moins  de  publicité.  Voy,  Montazet  ,  le  /oum.  hisL 

^\  liU.,  l«^r  septembre  1787 ,  p.  19  (1).  Leurs  excès 

n'ont  pas  fini  avec  la  secte,  qui,  si  on  excepte 

<iaelques-uns  de  ses  docteurs ,  s'est  noyée  dans  le 

huguenoli^me  et  le  philosophisme ,  avec  lesquels 

\i\  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  ecclésiastique 
pf^dant  le  yiiiL*  siècle,  dsns  lesquels  on  ratoiile  les  IciilaliTes 
de  qjeiqun  cotivulsionoaires  qui  uni  essayé,  depuis  la  révolulion, 


elle  a  consommé  la  rëvo'ution  de  i789,  détruit  la 
religion  catholique  en  France,  et  rou^i  le  sol  do 
cette  région,  autrefois  si  chrétienne,  du  sang  de 
ses  prêtres  et  de  ses  pontifes.  Voy,  Lafitau. 

*  PARIS  (rabt)é  Louis-Michel),  né  à  Ai-geutan  en 
17iO,  se  chargea  d'abord  avec  succès  de  quelques 
éducations  particulières;  et  de  retour  dans  sa  ville 
natale ,  réunit  quelques  élèves  auxquels  il  ensei- 
gnait la  langue  latine,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie. Son  i-efus  de  prêter  serment  l'ayant  fait  con- 
damner à  la  déportation ,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre vei*s  la  fin  de  1702,  et  fut  accueilli  à  Londres 
par  le  vénérable  abbé  Carron  (  voy.  ce  nom  ),  qui 
l'employa  à  l'ik-ole  qu'il  venait  de  fonder  pour  les 
enfants  des  émigrés.  Rentré  dans  sa  patrie,  en 
1801,  il  y  rouvrit  une  maison  d'éducation  qui  fut 
érigée  quelques  mois  après  en  école  .secondaire.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  11  juin  1K06.  On  a 
de  lui  :  Introduction  à  C étude  de  la  géographie; 
Elément»  de  grammaire  française  ;  ces  dtMix  ouvrages 
parurent  à  Londres;  Cartes  élémentaires  d'astrono-' 
mie  et  de  géographie,  in-18,  gravées  par  Godard, 
à  Alençon ,  et  le  texte ,  imprimé  sur  le  revers  à 
Falaise,  1807.  Ce  texte  est  d'une  concision  et  d'une 
clarté  remarquables. 

"  PARIS  (  Pierre-Adrien  ),  architecte ,  né  à  Be- 
sançon en  1747,  fut  en  1778  nommé  dessinateur 
du  cabinet  du  roi,  architecte  des  économats,  et  se 
trouva  chargé  de  tous  les  détails  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, de  Marly  et  de  Trianon.  A  la  révolution ,  il 
resta  Adèle  au  prince  qui  l'avait  honoré  de  ses 
bienfaits,  et  se  rendit  à  Rome  où  il  avait  fait  ses 
études  comme  pensionnaire  et  laissé  des  amis.  A 
la  mort  de  Siivée  (voy.  ce  nom),  il  fut  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  France ,  place  qui  n'avait  ja- 
mais été  remplie  par  un  architecte.  Il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d'acheter  les  antiques  de  la 
villâRorghèse,  collection  qui  fait  aujourd'hui  le. 
principal  ornement  du  muscle  royal ,  et  de  diriger 
les  fouilles  du  Colysée.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1817,  il  y  mourut  le  l^*"  août  1819.  Comme 
architecte,  son  principal  ouvrage  est  le  portail  de 
ÏR  cathédrale  d'Orléans.  11  a  traduit  de  l'anglais  VA^ 
griculture  des  anciens ,  de  Dickson,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8;  et  V Agriculture  pratique  des  différentes 
parties  de  F  Angleterre,  de  Marshal,  1803,  5  vol. 
in-8.  Par  son  testament  il  a  légué  à  la  ville  de 
Besançon  ses  livres,  ses  manuscrits,  ses  dessins, 
ses  tableaux,  ses  antiques,  etc.  Ces  précieux  objets 
ont  été  déposés  dans  un  bâtiment  qui  porte  le  nom 
de  Musée  Paris. 

*  PARIS  (Jean-Joseph) ,  fut  secrétaire  en  chef  de 
la  commission  du  gouvernement  des  Iles  Ioniennes, 
pendant  l'occupation  Française ,  ensuite  sous-pré« 
fet,  et  mourut  à  Paris,  le  15  mai  1824.  Ou  a  de 
loi  :  deux  mémoires  couronnés  par  la  société  d'a- 
gricultui*e  du  département  de  la  Marne  :  l'un  sur 
les  moyens  de  prévenir  la  disette  des  blés,  1819, 
in-8;  l'autre  sur  l'industrie  nationale,  1821,  in-8. 
On  lui  doit  encore  :  Considérations  sur  la  crise  ac- 
tuelle  de  l'empire  Ottoman ,  Paris,  1821,  in-8. 

*  PARIS  de  BOISROUVRAY  (le  baron),  lieutenant 
dans  la  garde  royale,  né  à  Chartres  en  1776,  mort  à 
M^lx  le  13  octobre  1825,  a  publia  i  Sy9lèm  général 
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du  monde ,  et  cause  du  mouvemerU  des  astres,  Paris, 
4819,  in-8  ;  Un  mot  sur  V électricité  ,  Paris ,  Dldot , 
4823,  in-8. 

*  PARIS-DUVERNEY  (Joseph),  célèbre  financier, 
jië  à  Muras,  dans  le  Dauphinc  ,  est  le  plus  connu 
des  quatre  frères,  qui,  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  se  firent  un  nom  par  leur  habileté  dans 
Tadministration  des  finances.  Après  avoir  été  char- 
gés en  4704,  de  la  direction  des  vivres  de  l'armée 
de   Flandre,  du  bail  des   fermes,  du  visa,  des 
créances  de  l'élat ,  ils  eurent  encore  le  soin  de  i^ 
parer  le  désordre  causé  par  le  système  de  Law. 
Les  services  signalés  qu'ils  rendirent,  leur  valurent 
des  lettres  de  noblesse,  et  à  chacun  d*eux  une 
charge  d'intendant  des  finances.  Cependant  leur 
fortune  rapide  leur  fit  des  ennemis,  et  plusieurs 
fois ,  suivant  la  faveur  ou  la  disgrâce  des  ministres, 
ils  obtinrent  des  honneurs  ou  subirent  Texil.  Du- 
verney,  qui  en  1751  avait  fait  adopter  le  projet  de 
récole  royale  militaire,  en  fut  nommé  le  premier 
intendant  avec  le  titre  de  conseiller  d'état.  Doué 
d'une  activité  que  Fàge  n'affaiblit  pas,  il  prenait 
part  à  toutes  les  grandes  entreprises  commerciales, 
et  il  aidait  de  son  crédit  les  négociants  qui  lui  en 
paraissaient  dignes.  11  mourut  en  1770,  laissant  sa 
fortune  au  comte  de  la  Blache.  (  Voy,  Beaunar- 
cHArs).  On  lui  attribue  l'Examen  du  livre  intitulé 
Réflexions   politiques  sur   les  finances   et  le   com- 
merce, par  Tott,  1740, "2  vol.  in-12.  Luchet  a  pu- 
blié  :  Hisloire  de  MM,  Paris,  1776,  in-S  ,  et  Gri- 
moard  les  Correspondances  de  Richelieu^  du  comte  de 
St.-Germain  et  du  card.  de  Bernis  avec  Paris-Du- 
verney,  Paris ,  1 789,  in-8. 
PARIS.  Voy.  Joseph  de  Paris. 
"  PAR1SET( Etienne),  médecin-littérateur,  né  en 
1770  à  Grand ,  bourg  des  Vosges,  quoique  sans  for- 
tune parvint  à  faire  d'excellentes  études  classiques 
et  se  rendit  très-habile  dans  les  langues  anciennes. 
Atteint  par  la  réquisition ,  il  fut  envoyé  soldat  dans 
la  Vendée,  où  il  apprit  à  détester  les  discordes  civiles. 
Dès  qu'il  le  put  il  quitta  le  service,  étudia  la  mé- 
decine et  fut  envoyé  en  1794  à  Paris,  élève  à  l'école 
de  santé;  la  famine  désolait  alors  la  France,  et  il 
serait  mort  de  faim ,  si  l'un  de  ses  amis  Riouffe 
(voy.  ce  nom)  ne  lui  eût- procuré  une  place  d'in- 
stituteur dans  une  famille  honorable,  qui  devint 
comme  la  sienne  et  dont  les  bienfaits  le  mirent  à 
même  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  il  se  desti- 
nait. Au  bout  de  huit  ans ,  il  i^eprit  ses  études  mé- 
dicales, et  reçu  docteur  en  1806,  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  avantageusement.  Deux  ans  après  il 
était  membre  du  conseil  de  santé,  Riédecin  de  l'hô- 
pital de  Bicètre ,  et  médecin  des  épidémies  de  l'ar- 
rondissement de  Sceaux.  C'est  à  l'étude  des  maladies 
contagieuses  qu'il  se  dévoua  d'abord  avec  un  zèle 
qui  n'a  pas  d'égal.  En  1 81 4 ,  il  faillit  être  victime  du 
typhus,  et  il  ne  s'en  occupa  qu'avec  plus  d'ardeur 
à  rechercher  les  moyens  de  combattre  la  contagion. 
En  1819,  il  est  à  Cadix  avec  la  fièvre  jaune;  en 
1821  ,  à  Barcelonne,  où  ce  fléau  vient  d'éclater;  et 
en  1828,  il  part  pour  l'Egypte,  où  il  va  étudier  la 
peste,  endémique  dans  celle  contrée.  Membre  de  l'a- 
cadémie de  médecine  h  sa  réorganisation ,  il  tn  fut 
élu  le  secrétaire  perpétuel  en  1822 ,  et  par  la  ma- 


nière  dont  il  remplit  celle  place  se  montra  V 
moins  de  Vicq-d'Asyr.  (  Voy.  ce  nom.  )  En  1842, il 
l'emplaça  Pelletier  {voy.  ce  nom)  à  VncaÂéwaie  des 
sciences,  et  mourut  à  Paris,  le  5  juillet  1S47,  à 
77  ans ,  laissant  la  réputation  d'un  médecia  habile, 
d'un  grand  écrivain  et  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
d'un  des  hommes  qui  par  leurs  vertus  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'humanité.  Il  est  presque  inotiie 
d'ajouter  que  Pariset  était  profondément  religieux, 
et  que  tous  ses  écrits  respirent  la  piété  la  plus  vire 
et  les  plus  nobles  sentiments.  Aussi  modeste  que 
savant ,  il  ne  faisait  cas  qne  des  qualités  du  «eor, 
il  aimait  à  répéter  ce  mot  qui  le  peint  tout  entier  : 
«  Il  v^y  a  de  bon  dans  ce  monde  que  la  bonié.  »  Plu- 
sieurs discours  furent  prononcés  sur  son  eerctieil , 
celui  de  M.  Flandin ,  son  confrèra  et  son  ami  le  plus 
tendre,  est  celui  qui  retrace  le  mieux  les  éminentes 
qualités  de  Pariset,  et  il  est  impossible  de  le  lire 
sans  émotion.  Outre  un  assez  grand  nombre  d*ar- 
ticles  disséminés  dans  les  journaux  sdenti6q<ies  et 
littéraires ,  dans  le  Dictionnaire  des  seienees  médi- 
cales, etc.  et  des  traductions  de  quelques  ouvrages 
d'Hippocrate ,  on  citera  de  Pariset  :  Ofiservations  mr 
la  fièvre  jaune ,  faites  à  Cadix.en  1 81 9 ,  Paris ,  i  820 , 
in-4,  fig.;  Histoire  de  la  fièvre  jaune  observée  en  E^ 
pagne  dans  Vannée  1821 ,  ib.,  1B23,  in-8;  Mémoire 
sur  les  causes  de  la  peste,  1837,  in-8;  c*est^  dit  un 
de  ses  biographes,  un  vrai  chef-d'œuvre;  Hisloire  de^ 
membres  de  Poeadémie  royale  de  médecine,  i845,  2 
vol.  in>12.  C'est  le  recueil  des  éloges,  au  nombre 
de  21 ,  que  Pariset  y  avait  lus  dans  les  séances  pu- 
bliques ;  ils  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  de  Fontenelle  et  de  Cuvier.  (  Voy.  ces  noms). 

PARISIËRE  (Jean-Clésar-RocssBAU  de  la),  né  en 
16(>7 ,  à  Poitiera ,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Poitou,  évèque  de  Nimes,  mourut  dans  celle 
ville  en  1736.  Il  assista  comme  député  à  rassem- 
blée du  clergé  de  1730.  Dans  le  discoura  de  clôture, 
il  dit  au  roi  que  son  règne  était  fondé  sur  la  calAo- 
licite  et  qu'il  devait  se  soutenir  par  tes  mêmes  prin- 
cipes. Ce  passage  fut  mal  interprété  et  lui  occa- 
sionna des  chagrins  ;  ils  cessèrent  quand  on  eut 
connu  les  pures  intentions  du  prélat.  On  a  publié 
en  1740  le  recueil  de  ses  Harangues,  Panégyriques^ 
Sermons  de  morale  et  Mandements,  1  vol.  in- 12. 
La  modestie  ou  l'amour-propre  éclairé  de  ce  prélat 
le  porta  à  brûler  presque  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés  dans  un  âge  moins  mûr.  Les  pièces 
contenues  dans  les  2  volumes  dont  nous  avons 
parlé  échappèrent  à  ses  perquisitions.  La  Fable  al-- 
légorique  sur  le  bonheur  et  Vimaginatiùn  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  des  ouvrages  de  .mademoi- 
selle Bernard ,  est  de  ce  prélat  :  elle  est  ingénieuse. 
Cet  auteur  a  employé  dans  sa  prose  un  style  serré 
et  concis ,  qui  nuit  quelquefois  à  la  clarté  de  ses 
pensées.  Quelques-unes  de  ces  pièces  offrent  néan- 
moins de  temps  en  temps  des  traits  de  la  plus 
grande  foi^ce.  Le  prélat  était  plus  estimable  en  lui 
que  l'orateur.  Il  appuyait  la  morale  qu'il  prêchait, 
par  l'exemple  d'une  régularité  vraiment  épisco- 
pale. 

PARISOT  (  Jcan-Patrocle  ),  maître  des  comptes 
au  parlement  de  Paiis,  est  connu  par  un  mauvais 
ouYiage  publié  sous  le  titre  de  La  foi  dévoUée par 
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laraism^  Paris,  i68i  ,  in-:8.  L'auleur  prétend  que 
Dieu  a  Toula  établir  la  religion  en  yn  temps  par 
Ja fol,  et  en  on  autre  pai*  la  raison,  et  qu'il  était 
susdté  de  Dieu  pour  donner  à  TEIglise  de  nou- 
Teiles  iumières.  Ce  livre  est  la  production  d'une 
'    léte  échauffée  plutôt  qu'incrédule. 

PARISOT.  Voy.  Norbert  (le  P.) 

*  PARK  (Mungo),  célèbre  voyageur,  né  en  1771 
à  Fowlshiels,  près  de  Selkirk  en  Ecosse,  offrit  à 
la  société  d^Afriqne   d'aller  remplacer   Houghton 
(twy.  ce  nom,  iv,  4&i)  dans  la  Nigritie.  Parti  le  ^ 
mai  il9Sy  sur  un  navire  qui  allait  à  l'embouchure 
de  la  Gamble,  il  continua  sa  route  pour  décou- 
vrir le  Niger  sur  les  bords  duquel  il  arriva  après 
bien  des  fatigues.  De  retour  en  Europe,  il  exerça 
quelque  temps  la  médecine,  puis  entreprit  en  1805 
un  nouveau  voyage  en  Afrique.  Le  28  tnars ,  il 
aiwrda  à  Gorée,  et  le  19  juin,  il  arriva  à  Bam- 
makou,  sur  les  bords  du  Niger,  mais  dans  un  triste 
état.  On  fut  quelque  temps  sans  entendre  parler  de 
lui.  Dans  le  courant  de  1806,  des  nouvelles  fâ- 
dieuses  se  répandirent  à  diverses  reprises,  annon- 
çant qu'il  avait  péri.  On  ne  variait  que  sur  les  cir^ 
constances;  on  disait  d'abord  que  le  roi  de  Haoussa, 
instruit  que  les  Blancs  étaient  passés  sans  rien  don- 
ner ni  pour  lui  ni  pour  le  chef  d'Yaour ,  avait  en- 
voyé des  troupes  à  letir  poursuite  et  que  Mungo- 
Park,  en  se  dëfenilant,  avait  été  tué.  Suivant  un 
autre  récit,  ht  mort  de  Mungo- Park  aurait  été 
la  suite,  non  d^une  attaque,  mais  d'un  accident, 
et  il  se  serait   noyé ,  entraîné  par  le  courant  du 
fleuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  plus  entendu  par- 
ler de  cet  infortuné  voyageur  qui  a  grossi  la  liste 
àes  martyrs  de  la  science.  Mungo-Park  avait  publié 
le  résultat  de  son  premier  voyage  sous  ce  titre  : 
Vùyages  dans  les  contrées  intérieures  de  V Afrique, 
faiU  en  ^95,  1796  et  1797,  Londres,  1799,  in-4, 
et  2  vol.  in-8 ,  cart.  et  ffg.;  observateur  exact  et 
judicieux ,  il  y  &it  le  tableau  le  plus  fidèle  des 
Maures  et  des  Nègres.  Le  ton  de  vérité  de  ces  i^cits 
et  l'élégance  de  son  style  firent  la  fortune  de  son 
livre  :  il  a  été  tind.  en  français  par  Castera ,  1799, 
2  vol.  in-8,  fig.,  et  la  même  année  par  l'abbé  Du- 
voisin  (depuis  évèque  de  Nantes) ,  dont  la  version 
est  la  plus  estimée.  Le  major  Rennel  [voy.  ce  nom), 
qui  avait  connu  Mungo-Park  et  lui  avait  été  utile, 
a  publié  le  Journal  de  sa  2"  expédition  avec  sa  vie 
et  d'autres  pièces  sous  ce  titre  :  Dernier  voyage  de 
Mungo'Park,  dans  les  contrées  intérieures  de  VA-' 
frique,  faU  en  1805,  Londres,  1815,  in*4  ;  et  1816, 
in-8. 11  a  été  traduit  en  français,  18^,  in-8.  Les 
inexactitudes  que  contient  cette  dernière  relation 
ont  été  relevées  dans  l'ouvrage  de  Bowdich,  inti- 
tulé :  Contradietions  in  ParJ^s  last  journey  expiai' 
wrf,  etc.,  Paris,  18Î1,  in-4. 

PARKER  (Mathieu), né  à  Norwich,  en  1504, 
fut  élevé  à  Cambridge  au  collège  de  Bennet.  11  de- 
vint ensuite  doyen  de  l'église  de  Lincoln ,  puis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  en  1559.  Si  on  en  croit  la 
plupart  des  auteurs  catholiques,  il  fut  ordonné 
dans  un  cabaret.  Courayer,  dont  le  témoignage 
est  plus  que  suspect,  l'a  nié  ;  mais  il  est  toujoura 
certain  que  l'ordination  de  Parker  est  nulle ,  comme 
toutes  celles  qui  se  sont  Dûtes  sous  Ëlizabeth.  C'est 


le  sentiment  de  tous  les  catholiques;  Courayei*  en 
convient  lui-même.  «  Il  est  constant,  dit-^1,  que 
»  sous  Elisabeth  les  catholiques  anglais  refusèrent 
»  de  reconnaître  Parker  pour  évêque,  aussi  bien 
»  que  ceux  qu'il  avait  consacrés.  Sanderus ,  Staple- 
D  ton,  Harding,  en  fournissent  des  preuves  au- 
D  thentiques.  »  (  l^oy.  l'excellent  Traité  de  Hardouin 
contre  cet  écrivain  apostat.)  Parker  avait  été  pro- 
tégé par  l'archevêque  Cranmer ,  et  fut  chapelain 
d*Anne  Boleyn ,  seconde  femme  d*Henri  Vlll ,  qui 
en  mourant  recommanda  à  ses  soins  l'éducation 
de  sa  fille  Elisabeth,  depuis  reine.  Nommé,  en  1554, 
doyen  du  collège  de  Stoke  près  de  Clarc ,  dans  le 
comté  de  Suffolk ,  il  y  établit  une  école ,  et  com- 
mença à  y  montrer  sa  haine  contre  les  catholiques. 
Il  jouit  de  la  faveur  de  Henri  VIII  et  d'Edouard  VI, 
mais  sous  le  règne  de  Marie ,  il  fut  contraint  de  se 
tenir  caché  et  il  employa  les  loisirs  de  sa  retraite 
forcée  à  traduire  les  Psoifimes  en  vers  anglais.  Sous 
le  gouvernement  d'Elizabeth ,  il  obtint  le  siège  ile 
Cantorbéry;  il  en  était  le  second  évêque  protestant. 
Paricer  délara  la  guerre  au  crucifix ,  aux  cierges , 
aux  images,  et  il  montra  un  zèle  si  impoli  tique  et 
et  si  inhumain,  en  1575,  dans  une  visite  métropo- 
litaine qu'il  fit  à  l'ile  de  V^ight ,  qu'il  s'attira  les 
reproches  d'Elizabeth  elle-même.  On  a  de  lui  :  un 
traité  De  antiquitate  britannicœ  Ecclesiœ ,  in-fol. 
Mais  cette  antique  église  britannique,  dont  il  fait 
l'histoire,  n'est  pas  celle  dont  il  était  prélat,  la- 
quelle ne  datait  tout  au  plus  que  du  règne  de 
Henri  Vlll.  Une  édition  de  ÏBistoria  major  de  Mat- 
thieu Paris,  Londres,  1561,  in>fol.;  de  la  Chro* 
nique  de  Matthieu  de  Westminster,  Londres ,  1570, 
in-fol.  Jean  Stype  publia  en  1611 ,  en  1  vol.  in-fol., 
la  Vie  de  Parker,  mort  de  la  pierre  en  1575.  C'est 
un  éloge  qui  n'est  d'accord  ni  avec  les  faits  que 
l'auteur  avoue  ni  avec  ceux  qui,  pour  en  être  reje« 
tés,  n'en  sont  pas  moins  certains. 

PARKER  (  Sarouel  ) ,  né  à  Northampton  en  1640 , 
d'une  famille  noble ,  fut  élevé  au  collège  de  Vad- 
ham  à  Oxford,  puis  à  celui  de  la  Trinité.  Il  de- 
vint ai*chidiacre  de  Cantorbéiy ,  puis  évêque  d'Ox- 
ford ,  en  1686.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  latin  et  en  anglais,  sur  des  matières  de 
controverse  et  de  théologie.  Les  catholiques  remar- 
quent surtout  un  écrit  qu'il  publia  pour  montrer 
l'injustice  et  l'inconvenance  du  fameux  serment 
du  test.  11  mourut  en  1687.  Ses  productions  n'ont 
pas  passé  la  mer.  Les  principales  sont  :  Tentamina 
physico-theologioa;  DisfÊUationes  de  Deo  et  provi^ 
dentia,  Londres,  1678,  in-4;  Démonstration  de 
r autorité  divine,  de  la  loi  naturelle  et  de  la  reli- 
gion  chrétienne,  en  anglais,  ainsi  que  les  suivants; 
Discours  sur  le  gouvernement  ecclésiastique;  Discours 
apologétique  pour  Vévéque  Bramhall ,  etc. 

""  PARKES  (Samuel),  fabricant  de  produits  chi- 
miques, né  en  1760  à  Stourbridge  dans  le  comté 
d'York,  mort  à  Londi*es  le  35  décembre  1825,  s'est 
fait  connaître  comme  un  philanthrope  zélé  el 
comme  un  savant  estimable.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  et 
ont  contribué  aux  progrès  de  l'industrie  en  Angle- 
terre. Les  plus  connus  sont  :  Catéchisme  de  chimie  g 
Londres^  1806,  iQ-8;  Essai  sur  NtiUté  de  la  chimie 
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âanM  les  arts  et  lês  manufactures,  1808,  in -8; 
Eléments  de  chimie  rendus  sensibles  par  des  expé" 
riences ,  1 809  ,  in  - 1 8  ;  Essais  chimiques  sur  les 
arts  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne^  1815, 
in-8;  traduit  un  français  par  Delaunay ,  Paris, 
1820,  5  vol.  in-8;  Chimie  des  gens  du  monde, 
traduit  sur  la 9^  édition  par  RifTault,  1822,  2  vol. 
in-8. 

*  PARKHURST  (Jean),  ministre  anglican,  né  en 
1728  à  Calesby-House ,  dans  le  Northanipton ,  mort 
le  21  février  1797,  à  Epson  en  Suri'ey,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Adresse  amicale  à  Wesley 
sur  sa  doctrine  ;  Dictionnaire  hébreu  et  anglais ,  sans 
points,  suivi  d'une  Grammaire  hébraïque  et  chal^ 
daïque .  Londres,  1762;  réimprimé  en  1778  et  1792, 
avec  des  augment.;  4«  édit.  1802,  in-8;  Lexique 
grrc  et  anglais  du  nouv,  testament,  avec  une  gram- 
maire grecque ,  17(i4 ,  in-4 ,  1709  et  1794 ,  in-8  ;  La 
divinité  et  ta  préexistence  du  Sauveur  démontrée 
d'après  C Ecriture,  1787 ,  in-8;  c'est  une  réponse  à 
Priistley. 

PARKINSON  (Jean),  célèbre  botaniste  anglais, 
né  à  Londres  en  1.%7.  On  a  de  lui  un  ouvrage  aussi 
estimé  que  recherché ,  sous  ce  titre  :  Theatrum  bo* 
tan'cum,  sive  herbarium  amplissimum,  anglicê  de^ 
scriptum,  Londres,  1640,  165<>,  2  voL  iu-fol.  Ce 
livre  est  rare,  de  même  que  la  collection  de  fleurs, 
quMl  publia  sous  ce  titre  :  Paradis!  in  f6te,paTad%sm 
terrestris,  Ix)ndres,  1629,  in-fol.  avec  des  augmen- 
tations et  des  corrections,  1656,  in-fol  Ces  ou- 
vi'ages,  dont  les  titres  sont  en  latin ,  sont  écrits  en 
anglais. 

PARME  (ducs  de).  Voy.  Farnese,  Alexandre  et 
Paix. 

PARMËNIDES  D'ELËE,  philosophe  grec,  vivait 
vers  Tan  504  avant  J.-G.  11  était  disciple  de  Xéno- 
phane ,  et  adopta  toutes  les  chimères  de  son  maître. 
Il  n'admettait  que  deux  éléments,  le  feu  et  la  terre, 
et  soutenait  que  la  génération  des  hommes  est  ve- 
nue du  soleil.  11  disait  aussi  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
philosophie  :  Tune  fondée  sur  la  raison ,  et  l'autre 
sur  l'opinion  ;  comme  si  l'opinion  n'était  pas  aussi 
fondée  sur  la  raison.  Il  avait  mis  son  système  en 
vers  à  l'exemple  d'Hésiode  et  de  Xénophane.  Il  ne 
nous  reste  que  des  fragments  de  ses  ouvrages ,  au 
nombre  de  deux ,  l'un  pour  les  savants ,  et  l'autre, 
moins  abstrait ,  pour  le  peuple.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis  eu  partie  par  H.  Etienne  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  Poesi  philosophica.  Platon  a 
donné  le  nom  de  Parménide  à  un  dialogue  dans  le- 
quel il  traite  des  idées. 

PARMEMON  ,  généial  des  armées  d'Alexandre  le 
Grand ,  eut  beaucoup  de  part  à  la  coiiGance  et  aux 
exploits  de  ce  conquérant.  Darius,  roi  de  Perse,  ayant 
offert  à  Alexandre  de  lui  abandonner  tout  le  pays 
d'au-delà  de  l'Euphrate ,  avec  sa  fille  Statira  en 
mariage ,  et  10,000  talents  d'or  pour  avoir  Itt  paix, 
Parméiiion  lui  conseilla  d'accepter  des  offres  si 
avantageuses.  On  sait  la  réponse  d'Alexandre  (  voy. 
son  article).  Le  zèle  et  la  fidélité  avec  laquelle  cet 
illustre  capitaine  avait  servi  son  prince  furent  mal 
payés  par  ce  héros,  qui  sur  un  soupçon  assez  léger, 
fit  massacrer  le  fils  et  ensuite  le  père.  Agé  pour  lora 
de  70  ((US  (  350  SI  vaut  J,-C.  ).  E^phesiion  ,  Ça^ms  et 


Cratère ,  favoris  d'Alexandre ,  avaient  accusé  dns- 
sement  Parménion  d'un  complot  tendant  à  ôterla 
vie  à  ce  prince ,  et  à  s'emparer  de  son  royaume.  Il 
était  alors  gouverneur  de  la  Uédie ,  et  il  fut  nus- 
sacré  par  ses  officiers ,  d'après  les  ordres  de  l'ingnt 
'monarque.  Parménion  avait  remporté  pUisienn 
victoires  sans  Alexandre;  mais  Alexandre  n'anit 
jamais  vaincu  sans  Parménion. 

PARMENTIER  (Jean),  marchand  de  la  ville  de 
Dieppe,  né  en  1494 ,  se  fit  un  nom  pas  son  goût 
pour  les  sciences  et  par  ses  voyages.  11  mounit  ai 
15.^,  dans  l'île  de  Sumatra.  Voici  ce  quePiem 
Crignon ,  son  intime  ami ,  nous  en  dit  :  «  Dès  las 
»  1522  il  s'était  appliqué  à  la  pratique  de  laoonno- 
»  graphie  sur  les  grosses  et  lourdes  fluctuations  de 
T»  la  men  II  y  devint  très-profond ,  ainsi  qu'en  li 
»  science  de  l'astrologie....  11  a  composé  plusieun 
)»  mappemondes  en  globe  et  en  plat ,  d'après  lev 
»  quelles  on  a  navigué  sûrement.  C'était  un  horone 
»  digne  d'être  estimé  de  tous  les  savants,  et  capable, 
»  s'il  eût  vécu ,  de  faire  honneur  à  son  pajspir 
)»  ses  hautes  entreprises.  11  est  le  premier  pilote 
»  qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au  Brésil,  et  le  pre- 
»  mier  Français  qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à 
n  l'Ile  de  Samothra  ou  Sumatra,  nomnnée  Tiprt)- 
»  bane  par  les  anciens  cosmogtaphcs  ;  il  coraptiit 
»  même  aller  jusqu'aux  Moluques ,  et  m'auil  dit 
»  plusieurs  fois  qu'il  était  déterminé,  quand  il  »- 
)»  rait  de  retour  en  France,  d'aller  cherrheroa 
T»  passage  au  nord ,  et  découvrir  par  là  jusqu'u 
»  sud.  »  On  a  de  Jean  Parmenlier  diverses  poésies, 
entre  autres  une  pièce  intitulée  :  Moralité  à  dix 
personnages,  à  Vhonneur  de  F  Assomption  de  k 
Vierge  Marie,  Dans  le  ri^cueil  de  ses  vers ,  imprimé 
en  155H,  in-4,  on  trouve  :  Description  nouvelle étt 
merveilles  de  ce  monde  et  de  la  dignité  de  t'hanme{tJi 
vers  \  etc. 

PARMENTIER  (Antoine),  né  à  Nivelle  dans k 
Brabant,  mort  à  Namur  le  13  nu&i  1722,  docleor 
en  théologie  k  Louvain,  s'est  distingué  par  son  zèle 
pour  la  foi.  On  a  de  lui  quelques  écrits  pour  li 
bulle  Unigenitus ,  contre  Opstraet  et  d'autres  ré- 
fractaires.  Louvain,  1718,  ln-8. 

"  PARMENTIER  (Antoine- Augustin ),  rélêbne 
agronome,  né  en  1737  à  Montdidier,  de  parents 
sans  fortune,  fut  employé  comme  pharmacien daA5 
les  hôpitaux  de  l'armée  de  Hanovre  (1787),  y  donna 
des  preuves  multipliées  de  ses  talents  et  de  sa  cou* 
ragetise  humanité ,  et  mérita  la  protection  de  ^ 
chefs,  notamment  de  Bayen  et  de  Chamoiisset 
(voy.  ces  noms).  De  retour  à  Paris  à  la  paiiiî^ 
reprit  ses  études  sous  Noilet ,  Rouelle  et  de  Ju»- 
sieu  ,  et  en  176B  obtint  au  concours  la  place  d'a- 
pothicaire-adjoint de  l'hôtel  des  Invalides,  doiit!4X 
ans  après  il  devint  apothicaire  en  chef.  Une  disette 
générale  avait  eu  lieu  en  1769;  Tacadémie  de  Be- 
sançon ayant  proposé,  en  1771 ,  un  prix  pour  l'ao' 
teurdu  meilleur  mémoire  indiquant  Icssubstencff 
alimentaires  propres  à  atténuer  les  calamités  d'une 
disette,  Parmentier  fut  couronné;  il  porta ensw^ 
toute  son  attention  sur  la  propagation  de  la  pomme 
de  terre,  qui,  transportée  du  Pérou  en  Europe  djs 
le  xv«  siècle ,  cultivée  en  grand  dans  l'Italie  dès  le 
xvr-,  ci  introduite  eu  France  par  lea  Anjlai*,  ^ 
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lant  nos  longues  guerres  de  Flandre ,  avait  été 
multipliée  avec  succès  dans  nos  provinces  mdiîdio* 
nales.  Tiirgot  en  avait  étendu  la  culture  dans  le 
Umotisin  et  dans  PAnjou.  Mais  elle  i^tait  Tobjet 
d*une  aveitgle  prévention  :  on  prétendait,  non  plus 
qu'elle  engendrait  la  lèpre  comme  au  zvi*  siècle, 
mais  au  moins  des  fièvi*es  nombreuses.  On  disait 
qirelle    appauvrissait  le  terrain  dans  lequel  elle 
était  plantée  «  et  que  d'ailleurs  elle  ne  réussissait 
que  dans   une  terre  riche.  I^armentier  obtint  du 
gouvernement  54  ai*pents  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons dont  la  slérilité'U'avait  encore  pu  être  vaincue, 
et  les  ensemença  en  bravant  les  plaisanteries  de 
ceux  qui  traitaient  sa  conduite  de  folie.  Bientôt  ces 
racines  poussent  des  tiges ,  qni  se  couvrent  à  leur 
tour  de  fleurs.  Il  en  compose  un  bouquet,  qu'il 
porte  à  Louis  XVI  qui  avait  favorisé  rentreprise,  et 
ce  prince  en  pare  sa  boutonnière.  E>e  nouveaux  es- 
sais tentés  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  réussissent 
également.  Bientôt  la  précieuse  semence  est  ré- 
pandue sur  tous  les  points  de  la  France,  et  la 
pomme  de  terre  devient  une  des  principales  nour- 
ritures de  r habitant  des  campagnes,  et  une  des 
plus  grandes  ressources  contre  la  disette.  Heureux 
de  ce  premier  succès ,  Parmentier  perfectionna  la 
boulangerie  et  propagea  la  mouture  économique, 
dont  remploi  augmente  d^un  sixième  le  produit  de 
la  farine.  Il  décida  le  gouvernement  à  établir  une 
école  pratique  de  boulangerie  et  résuma  tous  ses 
principes  dans  son  parfait  boulanger,  i778,  in-8, 
ouvrage    qui    n'a  point  encore   été  surpassé.  Le 
maïs,  la  châtaigne,  l'eau,  le  lait,  le  vin ,  le  sirop 
de  raisin  devinrent  tour  àtourFobjet  de  ses  recher- 
ches et  d'utiles  écrits  qui  seront  toujours  utilement 
consultés. La  révolution  lui  enleva  ses  places;  mais 
bientôt  il  en  recouvra  d'autres.  Nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  salubrité ,  inspecteur- 
général  du  service  de  santé  des  armées,  admiriis- 
Irateur  des  hospices,  il  donna  dans  ces  diverses 
fonctions  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement 
au  bien  public,  et  mourut  le  17  décembre  1813. 
It  était  membre  de  Tinstitut  depuis  sa  création, 
section  d'économie  rurale.  Parmi  ses  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  complète  dans  la  Bibliographie 
agronomique  de  Musset- Pat hay,  les  plus  remar- 
quables sont  :  Le  parfait  boulanger ,  1778,  in -8; 
Précis  iTea^périences  et  d'observations  sur  les  diffé» 
rentes  espèces  de  lait ,  (  voy.  Deteux  )  ;  Recherches 
sur  Us  végétaux  qui ,  dans  les  temps  de  disette , 
peuvent  remplacer  les  aliments  ordinaires,  Paris, 
11B1 ,  in-8.  C'est  une  refonte  importante  du  mé- 
moire adressé  à  l'académie  de  Besançon  ;  Mémoire 
couronné  (en  1785)  par  l'académie  de  Bordeaux, 
sur  l'hisloire  naturelle ,  la  culture  et  les  usages  du 
maïs,  2*  édit.,  1812,  in-8;  Traité  sur  la  culture  et 
let  usages  des  pommes  de  terre ,  de  la  patate  et  du 
topinambour,  1789,  in-8;  Traité  théorique  et  pra~ 
tique  sur  la  culture  des  grains,  Paris,  1801,  2  voL 
in>8.  Guvier,  Silvestre  et  Cadet  de  Gassicourt  ont 
fait  V Eloge  de  Parmentier,  et  une  statue  hji  a  été 
<^levée  dans  sa  ville  natale  en  1848.  V^y.  Model. 
PARMESAN  (le).  Voy.  Mazzuou. 
PARNELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  à  Dublin 
^Dli)7i),  n'a  fait. que  de  petites  pièces  pu  il  y  a 


peu  à  gagner  pour  un  esprit  solide ,  et  même  pour 
les  bonnes  mœurs,  si  nous  en  jugeons  par  quel- 
ques-uns de  ses  co/ites  que  des  Français  ont  tra- 
duits ou  imités.  On  trouve  dan<^  ses  écrits  de  Tima- 
gination ,  de  la  facilité  et  de  Télégance ,  miis  peu 
de  force  et  de  chaleur.  11  est  mort  à  Chester  en 
1717. 

•  PARNELL  (  William  ) ,  membre  du  pariement 
anglais ,  de  la  même  famille  que  le  poète ,  mort  le 
2  avril  1820  à  Castle-Howard ,  en  Irlande,  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  défense  de  ses  compatriotes, 
et  publia  dans  leur  intérêt  entre  antres  écrits  :  The 
causes  of  popular  discontents  in  Irland  (  Causes  des 
mécontentements  populaires  en  Iriande);  et  The 
apology  far  the  catholics  (  Apologie  pour  les  catho- 
liques). 

•  PARNY  (Evariste-Désîré  Desforges,  chevalier, 
puis  vicomte  de),  né  à  File  Bourbon  en  1753,  fut 
h  neuf  ans  envoyé  en  France ,  où  il  fit  ses  études 
au  collège  de  Rennes.  En  sortant  du  collège  il  se 
cnit  appelé  à  Tétat  ecclésiastique,  et  Thomme  qui 
devait  donner  plus  tard  un  si  grand  scandale  par 
la  licence  de  ses  écrits ,  songea  quelque  temps  à 
s*en fermer  à  Tabbaye  de  la  Trappe,  si  célèbre  par 
son  austérité  (voy,  Rancé);  mais  bientôt  il  em* 
brassa  la  profession  des  armes ,  et  entraîné  par  les 
séductions  du  monde,  se  livra  tout  entier  aux  plai- 
sirs. Rappelé  par  son  père  à  Bourbon ,  la  passion 
que  lut  inspira  une  jeune  créole  lui  révéla  son  ta- 
lent pour  la  poésie  élégiaque;  et  de  retour  en 
France ,  il  publia  ses  premiers  vers  qui  lui  firent 
une  réputation.  H  revit  Tile  Bourbon  en  1784,  et 
suivit  en  qualité  d*aide-de-camp  le  gouverneur  des 
établissements  français  dans  Tlnde.  De  nouveaux 
vers  qu'il  rapporia  de  ce  voyage  accrurent  encore 
le  nombre  de  ses  admirateurs,  qui  lui  décernèrent 
le  sui*nom  de  TibuUe  français.  Des  raisons  de  santé 
rayant  obligé  de  quitter  le  service ,  il  vint  habiter 
une  campagne  près  de  Marly.  Nourri  des  principes 
de  la  philosophie  du  siècle ,  il  vit  avec  plaisir  arri- 
ver Père  des  réformes  ;  cependant  il  ne  prit  aucune 
part  à  la  révolution,  mais  il  eut  à  se  reprocher  de 
saper  les  bases  de  la  religion  dans  un  poème  in- 
digne de  son  talent,  non  moins  que  de  tout  honnête 
homme,  à  une  époque  où  ses  ministres  étaient  Tob- 
jet  de  la  plus  sanglante  persécution.  Dès  lors  il  vit 
sa  réputation  baisser.  11  mourut  h  Paris ,  le  5  no- 
vembre 1814,  et  fut  remplacé  à  Tacadémie  fran- 
çaise par  Joiiy,  qui ,  dans  la  notice  qu'il  lui  con- 
sacra dix  ans  plus  tard ,  eut  la  pudeur  et  le  bon 
goût  de  ne  rappeler  que  ceux  de  ses  ouvrages  dont 
on  peut  prononcer  les  titres  sans  être  forcé  de 
rougir. 

•  PAROLETTl  (Viclor-Modesle),  né  à  Turin  en  1765, 
fut,  en  1799,  nommé  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire,  et  Tannée  suivante,  membre  de  la  Con- 
sulta du  Piémont  En  1807,  député  du  déparlement 
du  Pô  au  corps  législatif,  il  en  devint  secrétaire  en 
1811,  et  cessa  deux  ans  après  d*en  faire  partie.  En 
1815,  s'étanl  fait  naturaliser  français,  il  continua 
d'habiter  Paris;  mais  décidé  par  les  bontés  de  son 
souverain  il  revint  à  Turin,  où  il  mourut  en  1834. 
On  a  de  lui  plusieurs-  ouvrages  parmi  lesquels  on 
dislipgue  ;  Description  historique  de  ^  iqsitiquê  d$ 
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Superga,  Turin,  1808,  în-fol.,  fig.;  Turin  etsesou^ 
rùmléSi  1819,  in-8;  Turin  à  la  portée  de  r étranger ^ 
1826,  in-8;  Vite  di  60  iUustri  Pimontesi,  1816, 
in-fol.;  Viaggio  romanHoo  pittorioo  délie  provincie 
occidentali  deW  antica  e  modema  Italiay  1828,  S 
vol.  in-8. 

*  PAROY  (Jean-Philippe-Guy  Legentil,  roarquîs 
de),  né  en  1750  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, était  colonel  avant  la  révolution,  époque  où 
il  quitta  le  service.  Son  père,  qui  avait  toujoui-s 
blâmé  son  goût  pour  la  peinture,  le  trouvant  la 
palette,  et  les  pinceaux  à  la  main ,  les  saisit  et  les 
jeta  dans  les  fossés  de  son  château.  Quelques  an- 
nées après,  ce  talent  devint  Tunique  ressource  de 
sa  famille,  dont  la  fortune,  qui  était  à  Saint-Do- 
mingue, fut  entièrement  perdue.  Son  talent,  en 
lui  procurant  des  amis  puissants,  lui  servit  aussi  à 
sauver  son  père  emprisonné  à  Bordeaux,  comme 
émigré,  et  comme  députe  du  côté  droit  de  rassem- 
blée Constituante.  On  lui  doit  Tusage  d'un  procédé 
de  stéréotypage,  oii  les  matrices  de  cuivre  sont  rem- 
placées économiquement  par  une  couche  de  plâtre 
appliquée  sur  des  pages  en  caractères  mobiles,  qui 
reçoivent  sans  altération  la  matière  fondue  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  dichage.  U  est  aussi  Tinventeur 
d'un  vernis  à  faïence,  entremêlé  de  poudre  d'or, 
qui  parait  susceptible  d'un  très-bel  effet.  U  est 
mort  le  22  décembre  1824.  Paroy  était  de  l'an* 
cienne  académie  de  peinture,  mais  il  ne  fut  point 
compris  dans  la  classe  des  beaux-arts  de  l'institut. 
H  a  publié  :  Précis  historique  de  l'origine  de  l'aca- 
démie royale  de  peitUure,  sculpture  et  gravure,  Paris, 
1816 ,  in-8,  et  Précis  sur.la  stéréotypie^  précédé  d'un 
ooup'd^œil  rapide  sur  l'origine  de  l'imprimerie  et  ses 
progrès,  édition  stéréotype,  d'après  les  procédés  de 
Paroy  et  Durouchail ,  Paris,  1822,  in-8,  de  52  pag. 
et  cinq  tableaux.  On  a  exécuté  d'après  ce  procédé 
une  collection  économique  de  darâiques  latins  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages. 

PARQUES ,  filles  de  l'Enfer  et  de  la  Nuit,  étaient 
trois  :  Clothon,  Lachésis  et  Atropos.  La  vie  des 
hommes,  dont  ces  trois  sœurs  filaient  la  trame, 
était  entre  leurs  mains.  Clothon  tenait  la  quenouille, 
Lachésis  tournait  le  fuseau ,  et  Atropos  coupait  le 
fil  avec  des  ciseaux.  Quelques  anciens  lui  donnent 
une  autre  origine ,  d'autres  noms.  Us  les  appellent 
Yesta,  Minerve,  Martia  ou  Marte;  ou  bien  Nona, 
Décim  et  Mai'ta. 

PARR  (Catherine),  fut  la  sixième  femme  de 
Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ayant  fait 
mourir  Catherine  Howard ,  qu'il  n'avait  pas  trou- 
vée vierge,  disait-il,  se  maria  vers  l'an  1542  à  Ca- 
therine Parr,  veuve  du  baron  Latimer,  et  sœur  du 
comte  Northampton.  La  nouvelle  reine  avait  du 
penchant  pour  le  luthéranisme.  Henri  Vlll,  des* 
tructeur  de  la  religion  catholique,  et  cependant 
ennemi  de  Luther  et  de  Calvin,  se  préparait  à  lui 
faire  son  procès,  lorsqu'il  mourut  en  1546.  Un 
heureux  hasard  sauva  la  vie  à  Catherine  :  Tacte 
d'accusation ,  dressé  et  signé  du  roi ,  tomba  de  la 
poche  du  chancelier,  et  fut  ramassé  par  un  parti- 
san de  la  reine,  qui  le  lui  apporta  aussitôt.  Avertie 
du  danger,  et  sans  perdre  courage,  dit  l'abbé  Mil- 
lot,  elle  fait  sa  visite  au  roi,  lotie  ses  talents,  son 


habileté  en  théologie,  et  lui  allègue  que  les  dé- 
putes dans  lesquelles  elle  était  eati^ée  n^avaient  ea 
lieu  de  sa  part  que  pour  fiiire  ressortir  plus  avan- 
tageusement l'esprit  de  son  docte  ëpoux.  Heori 
l'embrassa,  en  lui  disant  :  Mon  cœur,  nous  sommes 
toujours  anys*  Catherine  ne  resta  que  34  jours  veo^e 
du  roi ,  et  se  remaria  à  Thomas  de  Seyinonr,  aminl 
d'Angleterre,  qui  la  garda  peu  de  temps;  car  die 
mourut  le  7  septembre  1547.  On  soupçonna,  peot- 
étre  témérairement,  que  son  mari,  qui  aimait 
la  princesse  Eiizaheth,  qu'il  se  flattait  d'épouser, 
avait  avancé  cette  mort.  Que  de  scènes  d'honreun 
n'engendrent  point  la  luxure  et  la  fureur  dogmati- 
sante d'un  seul  homme  ! 

PARRAIN.  Koy.  CouTCAES. 

PARRENNIN  ou  plutôt  PARRENIN  (Dominique), 
jésuite  de  la  province  de  Lyon,  né  en  I$li5,  auBu»- 
sey,  bailliage  de  Pontarlier,  en  Franche-Comté, 
fut  envoyé  à  la  Chine  en  1 698«  L'empereur  Kbang-ht 
le  goûta,  l'estima,  et  avait  souvent  des  entreUeos 
avec  lui  ;  ce  fût  pour  ce  prince  que  le  P.  Parrennia 
traduisit  en  langue  tartare  ce  qu'il  y  avait  de  plos 
nouveau  en  géométrie,  astronomie  etanatoœ/e,  etc., 
dans  les  envisages  de  l'académie  des  sciences  de  Pi- 
ris  et  dans  les  auteurs  modernes.  11  suivait  toujaors 
le  monarque  chinois  dans  ses  voyages  de  Tarlaiie, 
et  il  a  été  le  médiateur  dans  les  contestations  sur- 
vernies  entre  les  cours  de  Pékin  et  de  Moscou.  Cest 
à  lui  qu'on  est  redevable  des  caries  de  Fempirede 
la  Chine.  U  mourut  à  Pékin  le  27  septembre  iUi. 
L'empereur  voulut  faire  les  frais  de  ses  funérailles, 
et  les  grands  de  l'empire  y  assistèrent.  Le  P.  Pv- 
rannin  était  en  correspondance  avec  de  Mairan,et 
leurs  lettres  i*espectives  ont  été  imprimées  en  1759, 
in-iS  :  elles  font  honneur  à  l'un  et  à  l'autre.  Il 
traduisit  une  ancienne  Histoire  de  la  Chine,  et  eut 
part  à  la  Breois  relatio  eorum  quœ  spectant  ad  dedoF 
rationem  Sinarwn  imperatoris  Kam^Bi  drca  Mi$ 
Confucii  et  avorum  cultum ,  Pékin,'  1701 ,  in-4,  oa- 
vrage  dont  on  conserve  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  V Eloge  de  Parrainin  par  le 
P.  Renaud ,  est  consigné  dans  le  i«'  voL  des  Ou- 
vrages des  académiciens  de  oette  ville ,  manuscrit 
in-fol. 

PARRHASIUS,  peintre,  natif  d'Ephèse,  contem- 
porain et  rival  de  Zeuxis  (voy.  ce  nom ),  vivait  r&i 
l'an  420  avant  J.  C.  Cet  artiste  réussissait  particu- 
lièrement dans  la  partie  que  Ton  appelle  le  dessin. 
On  trouvait  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  géoieet 
d'invention.  Le  tableau  allégorique  que  ce  peintre 
fit  du  peuple  d'Athènes  lui  acquit  une  grande  répu- 
tation. Cette  nation  bizarre,  tantôt  fière  et  hautaine, 
tantôt  timide  et  rampante,  et  qui  à  l'injustice  els 
la  violence  alliait  la  clémence  et  l'humanité,  était 
représentée,  dit-on,  avec  tous  les  traits  distinctifa 
de  son  caractère.  Parrhasius ,  quoique  vaincu  dans 
une  ooeasion  par  Timanthe  (  txiy.  ce  nom  ),  avait 
conçu  une  si  haute  idée  de  lui  mémo,  qu'il  se  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  fortes  :  il  était  mépri- 
sant et  magnifique  dans  tout  ce  qui  environnait  sa 
personne.  11  était  ordinairement  vêtu  de  la  pour* 
pre ,  avec  une  couronne  sur  la  tète ,  se  regardant 
comme  le  rot  de  la  peinture,  quoique ,  dans  ce 
temps-là  I  cet  ar^t  ne  fût  encore  que  peu  de  cbose^ 
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t  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  rendit  célèbres,  ne 
eraient  peot-étre  aujourd'hui  que  des  artistes  më- 
liocres.  Koy.  Appelles,  Protogène ,  Zevxis.  Pline 
tait  beaocottp  d'éloges  de  cet  artiste. 

PARROCEL  (Joseph),  peintre  et  graveur ,  né  en 
1648  à  Brignole  en  Provence,  mort  à  Paris  en  1704, 
>erdît  son  père  dans  son  enfance.  Un  de  ses  frères 
fut  son  premier  niaiti^.  Il  le  quitta  pour  se  per- 
rectionner  à  Paris  et  en  Italie.  Il  rencontra  à  Rome 
Courtois  dit  Le  Bourguignon ,  fameux  peintre  de  ba- 
lailles ,  et  se  mit  sous  sa  discipline.  Il  passa  ensuite 
à  Venise,  où  il  étudia  le  colons  des  savants  maîtres 
qui  ont  embelli  cette  ville.  De  retour  en  France,  il 
fut  iieçu  avec  distinction  à  Tacadém le  de  peinture,  et 
il  y  fut  nommé  conseiller.  Cet  artiste  a  peint  avec 
succès  le  portrait  ;  des  sujets  d'hi8toii*e  et  de  caprice  ; 
mais  il  a  excellé  à  représenter  des  batailles,  faisant 
tout  de  génie ,  sans  avoir  jamais  été  dans  des  camps, 
ni  suivi  des  armées.  Cependant  il  a  mis  dans  ses 
tableaux  de  batailles  un  mouvement  et  un  fracas 
prodigieux.  11  a  peint ,  avec  la  dernière  venté ,  la 
fureur  du   soldat  :  Aucun  peintre  n^a  su,  suivant 
son  expression ,  mieux  tuer  son  homme.  Sa  touche 
est  d'une  légèreté  et  son  coloris  d'une  fraîcheur 
admirables #  Il  peignait  avec  beaucoup  de  ikcilité. 
A  ces  rares  talents  il  joignit  un  esprit  cultivé ,  un 
cœur  généreux ,  un  caractère  franc  et  une  physio- 
nomie heureuse.  Il  a  gravé  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence une  suite  delà  Vie  de  Jésus-Christ^  et  quel- 
ques autres  morceaux. — Charles  PARROCEL,son 
fils  et  son  élève,  fut  choisi  pour  peindre  les  CoU" 
qu^fes  de  Louis  XV,  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont 
été  exécutés  en  tapisseries  aux  Gobelins.  Il  mourut 
en  1752  à  62  ans.  —  Pierra  Parrocel  d'Avignon , 
mort  en  \  739 ,  à  75  ans ,  fut  Télève  de  Joseph 
Parrocel ,  son  oncle  et  de  Charles  Marate.  Son  ol^- 
vrage  le  plus  considérable  est  à  Saint-Germain*en* 
Laye ,  où  il  a  peint ,  dans  une  galerie  de  l'hôtel  de 
T^oailles,  V Histoire  de  Tobie  en  15  tableaux.  Son 
chef-d'œuvre  est  à  Marseille ,  dans  Féglise  des  re« 
ligieuses  de  Sainte-Uarie  :  VEnfanl  Jésus,  assis  sur 
un  trône,   est •  représenté  couronnant  la  Vierge  ^ 
qui  est  humblement  inclinée  devant  lui. 

*  PAHROT  (Christophe-Frédéric),  né  à  Montbéliai*d 
eu  1751,  y  fit  avec  succès  ses  études  classiques,  et 
fut  ensuite  envoyé  au  séminaire  de  Tubingue.  Il 
quitta  brusquement  cette  école,  et  suivit  à  Tuni- 
versité  d'Erlangen  les  fils  d'un  seigneur  allemand; 
il  y  reçut  le  grade  de  docteur  en  philosophie ,  et 
fut  appelé  en  1782  à  y  remplir  une  chaii^  de  ma- 
thématiques. En  1801  il  devint  conseiller  et  secré- 
taire, intime  du  duc  de  Wurtemberg ,  son  ancien 
souverain,  qui  le  chargea  de  missions  importantes, 
dont  il  s'acquitta  avec  zèle  et  talent.  Vers  180G, 
nommé,  sur  sa  demande,  grand-bailli  de  Marbach, 
au  bout  de  quelque  temps  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, et  mourut  le  12  février  1812  à  Eslingen,  où 
i\  s'était  retiré  près  d'un  de  ses  frères.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  la  plupart  écrits  en  allemand , 
V&rmi  lesquels  nous  citerons  :  Application  usuelle 
de»  principales  parties  des  mathématiques,  Erlangen, 
17Bl,2vol.  in-S;  Recueil  de  pièces  choisies,  (en 
français),  ib.,  1783,  2  vol.  in-8;  Manuel  pratique 
^  C économie  rurale  et  domestique,  Nuremberg,  ITUO, 


379  PAR 

in-8,  flg.;  nouvelle  édition  sous  le  titre  de  Prtn-* 
dpes  généraux  des  sciences  économiques ,  ib.,  1798; 
Esprit  de  Véducaticn^  Francfort,  1793,  in*8  (en  ft*.); 
Traité  complet  de  l'arithmétique  théorique  et  prati- 
que, avec  des  applications  spéciales,  Bareuth,  1797, 
in.8. 

*PARROT  (lean^Léonard),  de  la  même  famille, 
né  en  1755à  Montbéliard,  fit  avec  succès  ses  études 
dans  le  gymnase  de  cette  ville.  Admis  en  1771  . 
par  le  duc  de  Wurtemberg  à  Tinstitut  d'éducation 
que  ce  prince  venait  de  fonder  dans  son  château 
de  la  Solitude,  il  justifia  cette  faveur  par  le  rang 
distingué  qu'il  obtint  parmi  ses  condisciples,  au 
nombre  desquels  était  Schiller,  avec  lequel  il  se  lia 
d'amitié.  En  terminant  ses  cours ,  nommé  secré- 
taire du  conseil  de  régence  à  Montbéliard ,  et,  plus 
tard ,  membre  du  conseil  et  adjoint  au  directeur 
général  des  domaines  do  la  principauté,  il  remplit 
ces  diverses  fonctions  jusqu'à  l'occupation  fitinçaise. 
Employé  dans  les  bureaux  de  la  légation  Wurtem- 
bergeoise  à  Râle,  il  fut  ensuite  secrétaire  d'am- 
bassade à  Paris,  et  en  1797,  il  passa  avec  le  même 
titre  au  congi-ès  de  Rastadt.  De  retour  à  Stuttgard, 
il  obtint  de  nouveaux  témoignages  de  l'estime  et 
de  la  confiance  de  son  souverain ,  qui  devenu  roi 
de  Wurtemberg,  sous  le  nom  de  Frédéric  I" ,  lui 
accorda  la  décoration  de  l'ordre  du  mérite  civil , 
puis  celle  de  commandeur  et  la  noblesse  person- 
nelle. Cette  faveur  éclatante  fut  suivie  d'une  dis-' 
grâce  imprévue.  Destitué  de  ses  fonctions  et  banni 
de  la  résidence  du  prince ,  après  avoir  vainement 
demandé  des  juges ,  il  se  retira  à  Gernsbach  dans 
le  grand  duché  de  Rade.  A  la  mort  du  roi,  arrivée 
en  1816,   son   successeur   s'empressa    d'annuler 
l'acte  arbitraire  dont  Parrot  était  victime;  mais 
celui-ci  refusa  de  nouvelles  fonctions  et  toute  es- 
pèce d'indemnité.  En  1826  il  fit   en  Livonie  un 
voyage  dans  lefuel  il  recueillit  les  matériaux  d'un 
ouvrage  important ,  sur  les  anciens  peuples  de  cette 
contrée.  H  revit  la  France  en  1831,  et  peu  de  temps 
après,  s'établit  à  Montbéliard,  où  il  mourut  le  10 
juillet  1836.  On  a  de  lui  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  Mémoires  sur  les 
économies  royales  de  Sully,  1799,  in-4;  Traité  théo- 
rique et  pratique  sur  la  manière  d'asseoir  la  con- 
tribution  de  guerre  imposée  par  les  Français  sur  le 
duché  de  Wttrtemberg  ^  et  sur  les  moyens  d'améliorer 
quelques  branches  du  revenu  public,  Stuttgard,  1797, 
)n-8;  Essai  sur  la  langue,  l*histoire,  la  mythologie 
et  les  relations  civiles  des  Livomens ,  Lettons  et  Es- 
thoniens,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
rintroduction  du  christianisme,  Stuttgard,  1^8, 
3  tom.  in-8,  et  atlas. 

PARSEVAL-GRANDMAISON  (François-Auguste ), 
membre  de  l'académie  française,  né  en  1759  à  Pa- 
ris, d'une  famille  de  fmances,  s'essaya  d'abord  dans 
la  peinture ,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres.  La  vue  des  désordi'es  dont  il 
était  le  témoin  foiiifia  ses  goûts  studieux  ,  loin  de 
les  affaiblir.  Il  traduisit  d'abord  l'épisode  d'Ar- 
mide ,  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  communiqua  cet 
essai  à  l'abbé  Delille ,  qui  le  pressa  de  traduire  en 
entier  l'ouvrage  dont  il  venait  de  reproduire  un 
fragment  avec  tant  de  bonheur.  Parseval  entreprit 
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ee  travail  ;  mais  il  y  renonça  biientôt ,  et  conçut 
ridëe  des  Amours  épiques,  dans  lequel  il  a  réuni  les 
monceaux  compostas  sur  Tamour  par  les  plus  grands 
poètes  anciens  et  modernes.  Il  lit  partie  de  la  co- 
lonie de  savants ,  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
que  Bonaparte  emmena  dans  son  ex|>édition  d'E- 
gypte. De  retour  en  France,  il  fut  nomme  membre 
du  conseil  des  prises,  fonction  qui  ne  l'enipêcha  pas 
de  se  livrera  sa  passion  pour  la  poi^sie.  En  1 811,  il 
remplaça  Saint -Ange  (voy,  ce  nom  )  à  Tacadc^mie 
française.  Encouragé  par  ce  succès ,  il  chercha  dans 
rhistoire  de  son  pays  un  sujet  dVpopëe  qui  lui 
permit  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
imagination  ,  et  il  crut  le  trouver  dans  le  règne  de 
Philippe^Auguste,  Il  travailla  vingt  années  à  ce  grand 
ouvrage  qu'il  Ût  paraître  en  1825.  La  versification 
en  est  noble  et  facile ,  on  y  trouve  d'intéressants 
épisodes ,  des  tableaux  brillants ,  et  des  scènes  pa- 
thétiques. Mais  le  sujet  manqije  de  cet  intérêt  pré- 
sent et  populaire ,  indispensable  au  succès  de  l'é- 
popée ,  et  qui  se  trouve  à  un  haut  degré  dans  la 
Jérusalem  et  les  Lusiades.  A  son  entrée  dans  la 
carrière  littéraire ,  il  avait  entrepris  un  poème  sur 
les  arts  qu'il  voulut  achever  pour  combattn3 ,  disait- 
il  ,  le  romantisme ,  dont  il  déplorait  amèrement  les 
écarts.  Il  s'occupait  aussi  de  traduire  ou  d'imiter  en 
vers  les  plus  beaux  fragments  de  Sbakespear,  pour 
séparer  l'or  pur  de  l'alliage  qui  dépare  les  œuvres 
de  ce  grand  génie.  Enfin  ses  souvenirs  d'Orient 
avaient  donné  naissance  à  un  poème  sur  la  conr 
quête  de  ^ Egypte,  auquel  il  travaillait,  lorsqu'il 
mourut  le  7  décembre  18^.  Sans  fiel  et  sans  en- 
vie, il  était  heureux  des  succès  des  autres,  et  il  se 
plaisait  surtout  à  encourager  la  jeunesse.  Indépen- 
damment de  deux  pièces  de  circonstance,  Parse- 
val  a  publié  :  Leê  Amourè  épiques,  poème  en  6 
chants,  1804,  in-18, 1806,  in-8;  PhUippe-AugwU, 
poème  en  12  chants,  Paris,  18â5,  in-8  ;  2*  édit., 
1826,  2  vol.  in-18. 

PARSONS  ou  PARSONIUS  (Robert),  né  en  1547 
dans  le  comté  de  Sommerset ,  fit  ses  études  à  Ox- 
ford ,  et ,  quoique  catholique,  il  fit  le  serment  im* 
pie  qu'on  exigeait  de  ceux  à  qui  on  conférait  le 
doctorat.  Il  s'en  repentit  d'abord  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  fit  jésuite.  Il  partit  ensuite  pour 
l'Angleterre  avec  le  P..  Edmond  Campian.  Ce  sont 
les  deux  premiers  jésuites  qui  y  entrèrent.  Leur 
réputation  les  y  devança.  On  était  Informé  de  la 
manière  dont  saint  Charles  Borroinée  les  avait  re- 
çus à  Milan ,  et  des  victoires  qu'ils  avaient  rempor- 
tées sur  Bèze  dans  des  conférences  publiques  à 
Genève.  On  donna  leur  signalement  dans  totis  les 
ports  d'Angleterre,  pour  qu'ils  fussent  saisis  au 
moment  de  leur  débarquement;  mais  leur  zèle 
pour  la  foi  catholique  leur  fit  braver  tous  les  dan- 
gers et  tromper  la  vigilance  des  hérétiques.  Par- 
sons  travailla  avec  le  plus  grand  fruit  à  ramener 
les  hérétiques  à  l'Egtise ,  et  à  raffermir  les  catho- 
liques dans  la  foi  de  leurs  pères.  Ses  succès  furent 
si  grands,  que  les  sectaires  employèrent  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  faire  périr;  ils  mirent  sa 
tète  à  prix.  Ne  pouvant  le  découvrir,  ils  s'en  ven- 
gèrent sur  les  catholiques  avec  tant  de  fureur,  que 
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rendit  à  Rome,  où  il  mourut  le  15  avril  16t0.5îc. 
Antonio ,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  tfpogwÂt, 
dit  que  Philippe  II  voulut  demander  pour  lui  à  Dé- 
ment VUI  le' chapeau  de  cardinal,  mais  que  Pir- 
sons  Ten  détourna  par  ses  larmes  et  ses  prières.  U 
profita  du  crédit  qu'il  avait  auprès  de  ce  prince 
pour  l'engager  à  établir  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas  des  séminaires  destinés  à  y  élever  de 
jeunes  Anglais  qui  pussent  ensuite  se  consacrer  à  la 
propagation  de  la  foi  en  Angleterre.  Oo  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  anglais,  en  latin, 
en  espagnol ,  pour  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique ,  un  entre  autres  sous  le  nom  d*André  PhiUiih 
pafer,  en  réponse  à  l'édit  d'Elizabelh  contre  les  ca- 
tholiques. C'est  un  des  jésuites  dont  les  protestants 
disent  le  plus  de  mal  ;  témoin  Larrey ,  qui  en  ùà 
une. espèce  de  monstre  dans  son  Histoire  d" Angle- 
terre^ tome  2,  p.  551. 

PARTHENAY  (Anne  de),  de  l'illustre  maison  de 
Parthenay,  femme  d'Antoine  de  Pons ,  comte  de 
Marennes ,  fut  un  des  principaux  Qrnements  de  la 
cour  de  Renée  de  France ,  duchesse  de  Ferrare,  et 
fille  de  Louis  XII.  Elle  avait  une  belle  voix,  chan- 
tait bien,  et  savait  parfaitement  la  musique.  Elle 
apprit  le  latin ,  le  grec,  l'Ecriture  sainte  et  la  thco- 
logie ,  sciences  peu  assorties  à  la  tète  d*une  femiDe, 
et  qui  lui  furent  funestes.  Elle  embrassa  les  erreurs 
de  Calvin ,  et  travailla  beaucoup  à  les  répandre. 

PARTHENAY  (Catherine  de),  nièce  de  la  précé- 
dente ,  fille  et  héritière  de  Jean  Parthenay,  seigneur 
de  Soubise.  Elle  épousa  en  1558  le  baron  de  Pons, 
puis,  en  4575,  René,  vicomte  de  Rohan,2*dff 
nom,  qu'elle  perdit  dix  ans  après.  Occupée i  éle- 
ver ses  enfants,  elle  leur  inspira  des  sentiments 
d*héro1srne ,  mais  en  même  temps  de  révolte  et  d'at- 
tachement à  l'hérésie.  Henri,  duc  de  Rohan,  son 
fils  aine  (voy,  son  article),  et  ses  deux  fiHes,  Cathe- 
rine et  Anne  de  Rohan ,  répondirent  à  ses  soins. 
Catherine ,  déct^ée  en  1607,  femme  de  Jean  II .  duc 
de  Deux-Ponts,  s'immortalisa  par  sa  vertu.  Ce  fut 
elle  qui  fit  cette  belle  réponse  à  Henri  IV  :  «  Je  suis 
»  trop  pauvre  pour  éti*e  votre  femme ,  et  trop  noble 
n  pour  être  votre  maîtresse.  )»  Anne ,  morie  s^aos 
alliance  en  1646,  soutint  avec  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause  toutes  les  incommodités 
du  siège  de  la  Rochelle ,  aussi  bien  que  sa  mère. 
Cette  dame  mourut  en  1651 ,  à  77  ans. 

PARTHENAY (Kabbé  Jean-Baptiste  des  Rocinsde), 
naquit  à  la  Rochelle,  vers  1700 ,  et  mourut  en17G6. 
On  a  de  lui  :  V Histoire  de  Danetnarck,  1735,  6  vol. 
in-12;  Histoire  de  Potogne  sous  Auguste  JI^  1794,  î 
vol.  in*8  ;  des  traductions  du  danois,  comme  ^oyaget 
d'Egypte  et  de  Nubie,  de  Norden,  Copenhague,  17.*$!^, 
2  vol.  in-fol.;  Histoire  du  Groenland,  d'Eggede,  Co- 
penhague, 1 753,  in-8  ;  Pensées  morales,  par  Holberg, 
ibîd.,  1754,  2  vol.  in-12.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  l'abbé  de  Parthenay  de  la  prà:isioD  et  de 
l'exactitude. 

PARTHENAY  (  Jean  de  ).  ^oy.  Soubisb. 

PARTHÉNIUS  de  Nicéc,  qui  florissait  sous  l'empire 
d'Auguste ,  est  auteur  d'un  traité  De  amatorHiof' 
fectionibus  (1551),  imprimé  en  grec  et  en  latin 
plusieurs  fois ,  in-8;  entre  autres  dans  Bistoriapo^ 
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n  français,  Lyon,  1555,  in-8,  rëimprimds  eo  1743, 
lelit  in-H. 

PARTHÊNOPE,  rime  des  trois  syrènes  qui  ten- 
èrenl  en  vain  de  charmer  Ulysse  par  leur  chant, 
e  lua  de  désespoir.  Son  corps  fut  jetë  par  les  flots 
ur  les  côtes  d*ltalie ,  et  les  peuples  habitants  de 
es  bords ,  qui  le  trouvèrent .  lui  élevèrent  un  tom- 
leau.  La  villa  où  était  ce  tombeau,  fut  depuis  appe- 
i^î  Parthénape,  du  nom  de  la  syrène  dont  elle  pos- 
sédait les  dépouilles;  mais  cette  ville  ayant  été 
renver<sée ,  on  y  en  bâtit  une  autre  plus  magnifique, 
qn^on  appela  A>opo(i>,c*eHt-à-dire  ville  nouvelle, 
aujourd'hui  capitale  du  royaume  de  Naples. 

*PART(>UN£AUX  (Louis,  comte  de),  lieutenant- 
généraUné  en  1771,à  Bomilly-sur-Seine,entréà20 
ans  grenadier  dans  les  bataillons  de  volontaires  de 
Pans ,  fut  fait  bientôt  après  officier  au  régiment  de 
Hainault.  Employé  à  Tarmëc  des  Alpes,  il  ne  tarda 
pas  à  se  signaler  par  la  prise  du  fort  dUtcll ,  qu'il 
enleva  à  la  baïonnette.  En   1795  il  se  distingua 
d'une  manière  non  moins  brillante  au  siège  de 
Toulon ,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Nommé  ad- 
judant-général chef  de  bataillon,  il  servit  à  Tarmëe 
d'Italie  sons  les  ordres  de.  Bonaparte  et  Joubert  : 
k  la  paix ,  chargé  de  missions  à  Rome. et  à  Venise, 
il  s'en  acquitta  de  manière  à  se  concilier  Testime 
des  habitants.  Après  la  reprise  des  hostilités,  il 
prit  part  aux  sanglantes  batailles  livrées  sous  Vé- 
rone, et  fut  fait  général  de  brigade  en  1799.  Général 
de  division   en  1803,  Il  fut  envoyé  en  Italie  en 
1805,  et  contribua  à  tous  les  succès  de  cette  cam- 
pagne. Lors  de  l'invasion  des  états  napolitains ,  il 
BVmpara  de  Capoue  et  fil  capituler  Naples  où  sa 
division  entra  l'une  des  premières.  Etabli  gou- 
verneur des  Abnizzes,  il  i^Uissit  à  y  maintenir  la 
tranquillité.   Fait  prisonnier  dans  la  désastreuse 
reli-aite  de  Russie,  il  dut  aux  événements  de  1814 
sa  mise  en  liberté,  rentra  en  France,  et  se  dévoua 
franchement  a  la  cause  des  Bourbons.  Au  second 
retour  du  roi ,  nommé  gouverneur  de  la  8«  division 
militaire,  il  passa  vers  la  fin  de  1815 ,  au  comman- 
dement de  la  iÇy*  division  à  Toulouse,  où  il  con- 
tribua grandement  à  la  pacification  des  troubles. 
Placé  un  18iO  à  la  tête  de  la  première  division 
d  mranterie  de  la  garde,  il  fut  envoyé  peu  de  temps 
après,  par  les  électeurs  du  Var,  à  la  chambre  des 
députés,  où  il  vota  constamment  avec  le  ministère. 
Frappé  en  1828  d'une  attaque  d'apoplexie,  il  quitta 
son  commandement  dans  la  garde  pour  reprendre 
celui  de  la  8*  division,  et  mourut  le  14  janvier  1835 
à  Menton,  dans  la  principauté  de  Monaco.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  sur  la  campagne  de  Russie. 
PARUTA  (Paul),  noble  Vénitien,  surnommé  le 
Catm  deVenise ,  né  dans  cette  ville  en  1540,  mort 
en  1598,  à  58  ans,  fut  d'abord  historiographe  de 
la  i-épublique.  Son  esprit  l'éleva  par  degrés  aux  pre- 
mières charges.  11  Tut  nommé  à  plusieurs  ambas- 
sades, devint  gouverneur  de  Brescia,  et  fut  enfin 
élu  procurateur  de  Saint-Marc.  11  remplit  ces  diffé- 
TenU  postes  avec  une  intégrité  et  un  zèle  peu  com- 
muns. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  italien  : 
de  bonnes  Notes  sur  Tacite  ;  des  Discours  politiquesj 
in4,  pleins  d'idées  profondes,  dont  quelques-unes 
sont  fausses.  Us  parurent  a  Venise  en  15d9,  in-4. 


I^  président  Montesquieu  en  a  fait  usage  danr  sa 
Décadence  des  Romains.  Vu  Traité  de  la  perfection  de 
la  vie  politique,  Venise,  1582,  in-i,  livre  judicieux! 
une  Histoire  de  Venise  depuis  1513  jusqu'à  1551 , 
in-4,  1605  cl  1715  ,  avec  une  relation  de  la  guerre 
de  Cypre.  Elle  est  insérée  dans  le  recueil  des  his- 
toriens vénitiens,  1718,  10  vol.  in-4.  De  Thou  lait 
un  grand  éloge  de  Paruta. 

PARUTA  (Philippe) ,  connu  par  ses  immenses 
recherches  sur  la  Sicile ,  naquit  à  Palerme,  et  donna 
la  l**"  édition  de  sa  Collection  des  médailles  de  Sicile^ 
à  Palerme,  en  1612,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  i*éim- 
primé  à  Rome  en  1649,  et  à  Lyon  en  1697.  L'ér 
dition  de  Rome  est  la  plus  estimée  après  celle  de 
Palerme.  Haveix»imp  en  publia  une  édition  latine, 
en  5  vol.  in-fol.,  qui  font  partie  de  la  grande  col- 
lection des  Antiquités  S  Italie,  par  Grévius  et  Bur- 
mann,  Leydc,  1725  et  années  suivantes,  45  vol. 
in-fol.  Panjta  mourut  l'an  1629.  On  a  aussi  de  Pa- 
ruta des  Eloges  des  poètes  siciliens  en  vers  et  .en 
prose. 

PARYSATIS ,  sœur  de  Xerxès ,  et  femme  de  Dar 
rius  Ochus,  roi  de  Perse,  fut  mère  d*Artaxerxès- 
Mnémon  et  de  Gyrus  le  Jeune.  Elle  favorisa  lam- 
bition  de  ce  dernier,  qui  se  révolta  contre  son  frère 
Artaxerxès,  et  fut  tué  à  la  fameuse  bataille  de 
Gunaxa,  Tan  401  avant  J.-G.  Parysatis,  infiniment 
sensible  à  cette  perte,  tira  une  cruelle  vengeance 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  sa  mort.  Elle 
fit  empoisonner  Statira,  femme  de  son  fils  Arta- 
xcaès ,  qu'elle  n'aimait  point,  et  se  souilla  de  tous 
les  crimes  qtie  peut  commettre  la  vengeance  ani- 
mée par  l'ambition. 

PAS  (Manassès  de),  marquis  de  Fbuocières,  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  d'Artois ,  naquit  à  Sau- 
mur  en  1590.  Il  prit  le  parti  des  armes  à  Tàge  de 
13  ans,  et  monta  de  degré  en  degré  jusqu'aux 
grades  de  lieutenant-général  et  de  général  d'armée. 
11  fut  pris  au  siège  de  la  Rochelle,  et  resta  pri- 
sonnier jusqu'à  la  reddition  de  la  place.  Après  la 
mort  de  Gustave-Adolphe ,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Allemagne,  et,  après  bien 
des  peines ,  il  forma  cette  union  des  Suédois  et  de 
plusieurs  princes  de  Tempire  avec  le  roi ,  union  si 
avantageuse  à  la  France  et  si  funeste  à  la  religion 
catholique  en  Allemagne.  La  guerre  s'étanl  bientôt 
allumée  contre  la  maison  d'Autriche ,  il  commanda 
en  1635  l'armée  française,  conjointement  avec  le 
duc  de  Saxe  Weimar.  La  fatigue  de  cette  campagne 
lui  causa  la  seule  maladie  qu'il  ait  eue  dans  sa  vie. 
Le  roi  envoyait  tenir  conseil  à  la  ruelle  de  son  lit. 
Dès  qu'il  fut  rétabli ,  il  continua  de  se  signaler.  11 
assiégea  Thionville  en  1639.  Piccolomini  lui  livra 
bataille  et  le  fit  prisonnier.  Sa  rançon  coûta  au  roi 
le  général  Ekenfort,  deux  colonels,  et  18,000  écus. 
Feuquières  était  alors  mourant  de  ses  blessures  ; 
il  expira  à  Thionville  le  14  mars  1640.  Ses  Négo- 
ciations d'Allemagne  en  1633  et  34  ont  été  publiées 
à  Paris,  1753,  en  3  vol.  in-12. 

PAS  (Isaac  de),  fils  aine  du  précédent,  lieutenant- 
général  du  roi ,  et  gouverneur  de  Verdun,  mourut 
ambassadeur  extraordinairaen  Espagne,  l'an  1688* 
11  avait  été  vice-roi  de  TAmérique,  et  ambassadeur 
en  Suède,  où  11  demeura  10  ansi» 
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'  Pas  (Anioine  àe) ,  marquis  àe  Peuquleres ,  fils 
liinë  d'Isaac,  commença  à  se  signaler  en  Allemagne 
«n  4688.  De  là  il  passa  en  Italie,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Sta(rai*de ,  aux  prises  de  Suze  et  de 
quelques  autres  villes  de  Piémont.  Nomme  lieute* 
nant-gënërai  en  1695,  il  servit  en  cette  qualité  jus- 
qu'à la  paix,  et  mourut  en  1711  ,  à  65  ans. Le 
marquis  de  Feuquiëres  était  un  excellent  officier, 
et  connaissait  la  guerre  par  pnncipes  et  par  expé- 
rience ;  mais  son  esprit  n^était  pas  moins  chagrin 
qu'éclairé.  Aristarque  et  quelquefois  Zoïle  des  gé- 
néraux, il  se  plaignait  de  tout  le  monde ,  et  tout 
le  monde  se  plaignait  de  lui.  On  disait  qu'il  était 
«  le  plus  bitive  homme  de  l'Europe,  parce  qu^il 
n  dormait  au  milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  » 
Sa  capacité  n'ayant  point  été  récompensée  par  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  il  employa  trop, 
-contre  ceux  qui  servaient  l'état ,  des  lumières  qui 
auraient  été  très-utiles ,  s'il  eût  eu  le  génie  aussi 
conciliant  que  pénétrant,  appliqué  et  hardi.  On  a 
de  lui  des  Mémoires,  1736,  in-4  ou  4  vol.  in-12.  Cest 
la  liste  des  fautes  des  généraux  ft-ançais  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Mais  ces  fontes  ne  sont  pas  toutes 
réelles  ;  il  dénature  souvent  les  ikits  pour  avoir  lieu 
de  critiquer  et  de  condamner.  «  Ses  mémoires,  dit 
T»  le  duc  de  Saint-Simon,  savamment,  clairement, 
»  précisément ,  noblement  écrits,  seraient  un  chef- 
yt  d'œuvre  en  ce  genre  si,  comme  un  chien  enragé, 
n  il  n'avait  pas  déchiré ,  et  souvent  mal  à  propos , 
-V  tous  les  généraux  sous  lesquels  il  a  servi.  «>  Cela 
n'empêche  pas  que  Touvrage  ne  mérite  d'être  lu 
-par  les  guerriers,  et  ne  puisse  leur  être  très-ptile. 

PAS ,  Pacceus  (Richard)  Voy.  Pacs. 

PAS  ou  PAAS  (  Crispin  de  ) ,  en  latin  Passœus , 
célèbre  graveur,  né  à  Armuyde,  en  Zélande,  vers 
1536,  fut  disciple  de  Gooi*nhaert,  fameux  enthou- 
siaste, et  se  fit  une  réputation  mieux  méritée.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  d'estampes  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Durant  un  assez  long  séjour  à  Pa- 
ris,  il  a  fait  imprimer  à  ses  dépens  V Instruction  du 
roi  en  r exercice  de  monter  à  cheval ,  par  A.  de  Plvr- 
vinel  (voy,  ce  nom) ,  ornée  de  50  planches  très-bien 
gravées,  dont  toutes  les  figures  sont  des  portraits 
ressemblants  :  cette  édition  est  rare.  11  mourut  pix)- 
bablement  à  Utrecht ,  où  il  s'était  fixé ,  avant  le 
milieu  du  xvn*  siècle. — Simon  de  Pas,  son  fils, 
qui  excella  à  graver  des  portraits  en  grand ,  fut  ap- 
pelé à  la  cour  du  roi  de  Danemarck,  et  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Magdeleine  et  Barbe,  ses  deux 
filles,  manièrent  aussi  le  burin  avec  distinction. — 
Crispin  de  Pas,  dit  le  j'etme^  était  fils  de  Simon.  Il  a 
aussi  gravé  avec  succès. 

PA^AL  (Biaise)  naquit  àClermont  en  Auvergne, 
le  19  juin  1623 ,  d'un  président  à  la  cour  des  aides. 
Les  mathématiques  eurent  pour  lui  un  attrait  sin- 
gulier; mais  son  père  lui  en  cacha  avec  soin  les 
principes ,  de  peur  qu'elles  ne  le  dégoûtassent  de 
l'étude  des  langues.  Le  jeune  Pascal,  gêné  dans  son 
goût  pour  la  géométrie ,  ne  devint  que  plus  ardent 
à  l'apprendre ,  et  il  y  réussit  à  un  certain  point,  de 
même  que  dans  la  physique.  Son  Traité  de  !'£- 
-quilibre  des  liqueurs,  ei  les  Problèmes  qu'il  a  résolus 
«sur  la  cycUnde^  prouvent  que,  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps ,  il  aurait  excellé  dans  les  sciences  aux- 


quelles il  s^était  consacré.  Voilà  Moge  que  IW 
doit  à  ses  talents.  Mais  lorsqu'on  dit  que,  dès  Tâfe 
le  plus  tendre ,  Pascal ,  sans  le  secours  d'aucun 
livre ,  et  par  les  seules  forces  de  son  génie,  panfiot 
à  découvrir  et  à  démontrer  toutes  les  propositioDs 
du  premier  livre  d'Euclide  jusqu'à  la  S2«,  on  ns 
pond  qu'un  homme  de  ce  mérite  n'a  pas  besoin 
de  panégyriques  fondés  sur  des  fables  invenlées 
à   plaisir;    lorsqu'on   veut  faire  regarder  Fiscal 
comme  l'auteur  du  sentiment  de  la  gravité  de 
l'air,  parce  qu'il  a  fait  faire  à  M.  Perrier,  son 
beau-frère ,  cette  expérience  sur  le  Puy-'d^-Bûme, 
on  répond  que  cette  expérience  est  de  Descartfs, 
qui,  deux  ans  auparavant,  le  pria  de  la  vouloir 
faire  (comme  il  est  marqué  dans  la  LeUre  77*, 
tom.  3«,  de  ce  philosophe),  et  que  d'ailleurs  celte 
expérience  n'est  qu'une  suite  de  celle  de  Torri- 
celli  ;  lorsqu'enfin  on  raconte  que  Pascal ,  dès  Tige 
de  16  ans,  composa  un  Traité  des  sections  com- 
ques,  qui  fut  admiré  de  tous  les  savants  géomè- 
tres, ou  répond,  avec  Descartes,  dans  sa  39*  Lettre 
au  père  Mersenne,  tom.  2,  que  c'était  le  Traité  de 
M.  Des-Argues.  a  J'ai  aussi  reçu,  dit  Descaries, 
9  dans  cette  lettre ,  V Essai  touchant  les  conique 
»  du  fils  de  M.  Pascal  ;  et,  avant  que  d'en  aroirfa 
9  la  moitié ,  j'ai  jugé  qu'il  avait  pris  presque  toal 
»  de  M.  Des-Argues ,  ce  qui  m'a  été  confirmé  in- 
it  continent  après  par  la  confession  qu'il  en  fit  lui- 
»  même.  »  Pascal  continuant  à  se  faire  de  la  répo- 
tation,  se  retira  à  Port-RoyaUdes-Champs ,  et  se 
consacra  dans  cette  retraite  à  l'étude  de  l'Ecrilure 
sainte.  Les  solitaires  qui  habitaient  ce  désert  étaient 
alors  dans  l'ardeur  de  leurs  disputes  avec  les  jé- 
suites. Ils  cherchaient  toutes  les  voies  de  rendre  ces 
pères  odieux  :  Pascal  fit  plus,  aux  yeux  des  Fran- 
çais, il  les  tourna  en  ridicule.  Ses  18  Lettres  fin- 
vinciaks  parurent  toutes  in- 4,  l'une  après  l'autre, 
depuis  le  mois  de  janvier  16S6 ,  jusqu'au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante.  Elles  sont  un  méhn^ 
de  plaisanterie  fine,  et  de  satire  violente;  avant 
d'être  publiées ,  elles  furent  revues  par  Amauld  et 
Nicole.  On  prétend  que  Bossuet ,  interrogé  lequel 
de  tous  les  ouvrages  écrits  en  français  il  aimerait 
mieux  avoir  fait ,  répondit  :  Les  Provinciales.  (Test 
Voltaire  qui  rapporte  cette  anecdote  ;  fi  cite  pour 
garant  Bussi-Babutin ,  évêque  de  Luçon ,  de  qui. 
dit-il ,  il  l'avait  entendu  dire.  Pour  la  vérifier,  il 
aurait  fallu  rappeler  à  la  vie  cet  évèque.  Telles  sont 
les  preuves  de  Voltaire ,  et  c'est  sur  sa  parole  que 
la  plupart  des  lexicographes  répètent  des  asser* 
tions  si  peu  vraisemblables.  Les  gens  sensés  savent 
qu'il  ne  faut  jamais  se  défier  plus  de  cet  homme 
que  quand  il  afQrme  quelque  chose  avec  plas^'i^ 
surance.  Les  Provinciales  furent  foudroyées  par  la 
puissance  ecclésiastique  et  par  la  puissance  cirile' 
Le  pape,  le  conseil  d'état,  des  paricments^deséré- 
ques ,  les  condamnèrent  comme  un  libelle  diffama- 
toire. Le  parlement  d' Aix  les  fit  brûler  par  le  bour- 
reau, le  9  février  1657;  mais  tous  ces  analbèmes 
ne  servirent  qu'à  les  répandre.  «Vous  seroble-N'* 
»  dit  Racine,  que  les  Lettres  provineiales  soient 
v  autre  chose  que  des  comédies?  L'auteur  a  dioisi 
»  ses  personnages  dans  les  couvents  et  dans  la 
•  B  Sorbonne.  11  inti'oduit  sur  la  scène  tantôt  des  ja- 
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f  coblns  et  (antit  ies  docteurs,  et  toujours  àes  jë- 
-u  suites.  Le  inonde  en  a  ri  pendant  quelque  temps, 
9  et  le  plus  austère  janséniste  aurait  cru  trahir  la 

V  Tëritë,  que  de  n*en  pas  rire.  »  (Lettré  de  M.  Ao* 
âne,  ou  Réplique  aux  Réponsei  de  MM,  Dubois  ei 
Bmhier  ffAuœur,  dans  Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  Port- 
Royal,  Cologne,  1770,  p.  73  j.  Ajoutons  à  ce  juge- 
ment de  Racine  celui  de  Voltaire  (  Siècle  de  Louis 
if/r)  :  «  11  est  Trai,  dit  cet  auteur,  que  tout  le 
»  lÎTre  porte  à  faux.  On  attribuait  adroitement  à 
»  (oate  la  société  des  opinions  extravagantes  de 
n  quelques  jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les 
»  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  les  casuistes  do- 

V  minicains  et  franciscains;  mais  c*était  aux  seuls 

V  jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tâchait,  dans  ces 
vLellres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein 

>  fonud  de  corrompre  les  hommes  ;  dessein  qu^au- 
»  cune  société  n*a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 
Voltaire  va  jusqu'à  lui  ravir  le  mérite  du  style  des 
PrmnciaUs,  tant  prôné,  et  prouve  dans  une  Lettre 
M  père  de  la  Tour,  imprimée  en  1767,  in-8 ,  que  si 
Pascal  a  écrit  avec  beaucoup  de  sel  et  d'agfément, 
il  n'a  pas  écrit  avec  toute  la  pureté  que  l'on  peut 
eiiger;  il  lait  de  ces  Lettres  avec  les  écrits  de  quel- 
ques hommes  célèbres  un  parallèle  qui  n^est  pas 
du  tout  à  Tavantage  de  Pascal.  M.  Rigoley  de  Juvi- 
gny,  dans  son  livre  De  la  décadence  des  lettres  et  des 
mœurs,  n'en  parle  pas  plus  favorablement.  «  Si  ces 
i>  Lettres,  dit-il,  ont  fait  dans  le  temps  la  plus 

V  grande  sensation ,  c'est  qu'elles  attaquaient  une 

>  compagnie  puissante  alors  dans  l'Eglise ,  dans 

>  Tétat  et  dans  les  lettres.  On  les  répandit  dans 

>  toute  l'Europe.  La  manière  agréable  dont  elles 
D  sont  écrites ,  assaisonnées  surtout  de  ce  sel  dont 
»  se  nourrit  volontiers  la  malignité,  les  fit  lire  et 
«  rechercher,  malgré  la  sécheresse  et  le  sérieux 
«  des  matières  qu'on  y  traite.  »  (Voy.  Daniel  Ga- 
briel ,  BusEMBAuii ,  EscoBAK ,  Rancé.  )  L'autcur  des 
Provinciales  se  brouilla  avec  ses  intimes  amis,  parce 
qu'il  changea  de  sentiment  au  sujet  de  la  signature 
da  Formulaire.  En  1657,  il  soutenait,  comme  on 
le  voit  par  les  17*  et  18*  lettres  provinciales,  que 
les  cinq  Propositions  étaient  bien  condamnées,  mais 
qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  VAugustinus,  et 
qu'on  pouvait  signer  le  Formulaire;  en  1661,  il 
soutint  au  contraire  que  les  papes  avaient  en^  non 
sur  le  fait,  mais  sur  le  droit;  d'où  il  concluait 
qu'on  ne  pouvait  pas  signer  le  Formulaire ,  et  que 
la  signature  des  i*eligieuscs  de  Port-Royal  n'était 
pas  sincère.  C'est  pendant  cette  querelle  qu'un 
homme  du  parti  dit  de  lui  :  «  On  ne  peut  guère 
»  compter  sur  son  témoignage,  soit  au  regarà  des 
»  faiU  qu'il  rapporte,  pai'ce  qu'il  en  était  peu  in- 

>  struit ,  soit  au  regard  des  conséquences  qu'il  en 

>  tire ,  et  des  intentions  qu'il  attribue  à  ses  adver- 

*  saires,  parce  ique  sur  des  fondements  faux  ou  in- 

*  certains  il  faisait  des  systèmes  qui  ne  subsistaient 
^  que  dans  son  esprit.  v>  (  Lettre  d'un  eodésiasiique 
à  un  de  ses  amis.  )  Cependant  Pascal  dépérissait 
tous  les  jours  ;  sa  santé  s'afTaiblissait ,  et  son  cer* 
veau  se  sentit  de  cette  foiblesse.  11  croyait  toujours 
voir  un  abîme  à  son  côté  gauche  ;  il  y  taisait  mettre 
une  chaise  pour  se  rassurer.  Ses  amis,  son  contîîs- 
Mur,  son  directeur,  avaient  beau  calmer  ses  alar- 
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mes,  il  se  tranquillisait  pour  un  moment,  et  l*it!' 
slant  d'après  il  creusait  de  nouveau  le  précipice. 
{Voy,  Nicole.)  Il  croyait  aussi  avoir  eu  une  extase 
ou  vision ,  dont  il  conserva  la  mémoire  le  reste  de 
ses  jours ,  dans  un  papier  qu'il  portait  toujours  sur 
lui,  entre  l'étofTe  et  la  doublure  de  son  habit.  Ses 
adversaires  se  sont  trop  servis  de  ce  dérangement 
d'organes  pour  affaiblir  la  grande  idée  que  le  parti 
s*est  effoi^  de  donner  d'un  de  ses  plus  zélés 
adeptes.  Loin  d'imiter  un  procédé  qui  semble  man- 
quer de  générosité,  nous  nous  contenterons,  à^ 
l'exemple  de  saint  Jérôme,  de  ragretter  qu'un 
homme  si  éclairé  et  si  pieux ,  au  moins  selon  les 
apparences  les  plus  marquées,  n'ait  pas  été  tout 
simplement  attaché  au  grand  arbre  de  l'Eglise  : 
Nihil  aliud  dioo  quam  Ecclesiœ  hominem  non  fuisse. 
Pascal  mourut  à  Paris  en  1662,  à  39  ans.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  on  a  de  lui  : 
des  Pensées,  recueiUies  et  données  au  public  depuis 
sa  mort,  en  1670,  en  un  yoh  in-12.  Ce  sont  diOë- 
rentes  réflexions  sur  le  christianisme.  U  avait  pro- 
jeté d'en  faire  un  ouvrage  suivi;  ses  infirmités 
l'empêchèrent  de  remplir  ce  dessein.  U  ne  laissa 
que  quelques  fragments,  écrits  sans  aucune  liaison 
et  sans  aucun  ordre  :  ce  sont  ces  fragments  qu'on 
a  donnés  au  public.  Voltaire  les  a  attaqués.  Non 
content  d'avoir  traité  l'auteur  de  misanthrope  sw- 
blitne  et  de  vertueux  fou,  il  sl  beaucoup  déprimé 
son  livre.  On  sent  comment  un  ennemi  forcené  du 
christianisme  a  dû  parler  d'un  ouvrage  qui  en  con- 
tenait d'excellentes  preuves.  Il  faut  convenir  néan- 
moins que  l'auteur  y  est  trop  occupé  de  lui-même, 
et  qu'à  de  bonnes  réflexions  il  mêle  des  égolsnies 
dont  il  semble  avoir  pris  le  modèle  dans  les  Essais 
de  Montaigne,  mais  qui  sont  d'autant  plus  déplacés, 
que  la  nature  du  livre  et  de  la  religion  dont  il 
traite  les  exclut  positivement.  Un  historien  ecclé- 
siastique, en  parlant  de  ses  Pensées  et  d'autres  ou- 
vrages faits  par  des  gens  de  faction  et  de  parti, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Comme  l'esprit  de  l'Eglise 
«  ne  fut  jamais  de  mettre  en  recommandation  les 
»  ouvrages  même  irrépréhensibles  des  écrivains 
»  suspects,  parce  que  les  simples  passent  ti^ès-aisé- 
-«  ment  de  l'estime  de  l'auteur  à  toutes  ses  produc- 
»  tions;  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire, 
»  que  de  nous  prescrire  un  silence  absolu  sur  toutes 
»  ces  sortes  d'écrits  ;  du  reste,  la  piété  ne  peut  rien 
«  y  perdre.  Avec  leur  beau  style ,  leur  méthode  et 
»  leur  profondeur  même,  ils  sont  presque  tous 
»  d'une  froideur  et  d'une  sécheresse  qui  resserrent 
»  les  cœurs  au  lieu  de  les  attendrir.  Tant  il  est 
«  vrai  que  l'Esprit  saint  ne  communique  point  son 
»  onction  hors  du  sein  véritable  de  l'Eglise,  d  (Koy. 
Barral  ,  M AROT.)  Un  Traité  de  Céquilibre  des  liqueurs, 
in-12;  quelques  autres  écrits  pour  les  curés  de 
Paris ,  contre  V  Apologie  des  casuistes  du  père  Pirot. 
Les  éditions  les  plus  recherchées  des  Provinciales 
sont,  celle  qui  fut  imprimée  en  quatre  langues,  à 
Cologne  en  1684,  in-8;  celle  in-IS,  en  français 
seulement,  sans  notes,  imprimée  à  Cologne  eu  1657, 
et  celle  d'Amsterdam  en  4  vol.  in-12,  1739,  avec 
:les  notes  de  Nicole ,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de 
•Wendrook,  comme  Pascal  sous  celui  de  Louis  Mon- 
talte»  L'abbé  Bossu t,  de  lacadémie  des  sciences , 
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publia  en  i77d  le  recueil  des  Œuvres  de  Pascal, 
5  vol.  in-8;  elles  ont  ëlé  rëimprimëes  depuis,  plu- 
sieurs fois.  L*ëdition  de  Paris,  4819,  6  vol.  in-8, 
fait  partie  de  la  Collection  des  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  française.  Un  Eloge  de  Biaise  Pascal,  par 
M.  Raymond,  a  été  couronné  par  racadéroie  des 
Jeux  Floraux,  1816. -»  Gilberte  Pascal,  sa  sœur, 
veuve  de  Florin  Perrier,  a  mis  à  la  (été  des  Pensées 
sur  la  Religion,  la  Vie  de  Tauteur.  On  sMmagine 
aisément  comment  une  sœur  engagée  dans  le  même 
parti  parle  d'un  frère  qui  en  faisait  un  des  princi- 
paux ornements.  Foy.  sur  la  célébrité  des  chefs  et 
gens  de  parti  une  réflexion  qui  be  trouve  à  i  article 
Armaulo  Antoine.  Les  Pensées,  souvent  réimpri- 
mées, ont  été  fiauduleusement  mutilées  dans  Tédi- 
tion  donnée  par  Condorcet ,  Londres,  1779,  in-8. 
Voy,  Condorcet.  Elles  ont  été  rétablies  suivant  le 
plan  de  Fauteur  par  M.  Frantin,  Dijon,  1855, 
in -8.  C'est  un  travail  très -estimable,  M.  Cousin 
ayant  eu  Toccasion  d'examiner  les  manuscrits  auto- 
graphes de  Pascal,  fit  à  l'académie  française  un 
Rapport  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des 
Pensées,  (1842,  in-8  ).  Cette  édition  a  été  donné 
par  M.  Prosper  Faugère  sous  ce  titre  :  Pensées, 
fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  publiés  pour 
la  première  fois  conformément  aux  manuscrits  ori- 
ginaux, Paris,  1844,  2  vol.  in-8;  auxquels  il 
faut  joindre  :  Lettres,  Opuscules  et  Mémoires  de 
M"«  Perier  et  de  Jacqueline,  sceur  de  Pascal,  et  de 
Marguerite  Perier,  sa  nièce,  publiés  sur  les  manu^ 
écrits  originaux,  par  M.  P.  Faugère,  1845,  in-8. 

PASCHAL  1<'  (  saint  ),  Paschasius,  Romain,  suc- 
céda dans  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Etienne  IV , 
en  817.  11  envoya  des  légats  à  Louis  le  Débonnaire, 
qui  conûrma  en  sa  faveur  les  donations  faites  au 
saint  Siège.  11  reçut  à  Rome  les  Grecs  exilés  pour 
le  culte  des  saintes  images ,  et  couronna  Lothaire 
empereur.  Ce  pontife,  digne  des  temps  aposto- 
liques par  ses  vertus  et  ses  lumières,  mourut  le  11 
mai  824.  Il  ne  lui  manquait  qn'un  caractère  plus 
ferme.  Rome  fut  déchirée  par  des  factions  sous  son 
pontificat  ;  il  s'y  con^niit  des  meurtres  et  d'autres 
crimes ,  suite  de  l'anarchie.  Son  successeur  fut  Eu- 
gène 11  :  TEglise  honore  la  mémoire  de  saint  Pas- 
chal  le  14  mai. 

PASCHAL  11 ,  Toscan ,  nommé  auparavant  j?at- 
ffiiert,  succéda  au  pape  Urbain  II  en  1099.  H  avait 
été  religieux  de  Cluny  avant  que  d'être  souverain 
pontife.  11  excommunia  l'antipape  Guibert ,  mit  à 
la  raison  divers  petits  tyrans  qui  maltraitaient  les 
Romains,  tint  plusieurs  conciles,  et  s'attira  de 
grandes  affaires  au  sujet  des  investitures ,  de  la 
part  de  Henri  l**,  roi  d'Angleterre ,  de  l'empereur 
Henri  IV  et  Henri  V  son  111s.  (  Voy.  Henri  IV  et 
Henri  V,  empereurs.)  Ce  prince  passa  en  Italie  l'an 
1110  pour  recevoir  la  couronne  impériale;  mais  le 
pape  ne  voulut  la  lui  accorder  qu'à  condition  qu'il 
renoncerait  au  droit  des  investitures.  Henri  était  si 
peu  disposé  à  satisfaire  le  pontife ,  qu'après  avoir 
chicané  quelques  heures ,  il  le  fit  arrêter ,  et  exerça 
des  cruautés  inouïes ,  jusqu^à  faire  massacrer  les 
clercs  et  les  religieux  qui  avaient  été  au-devant  de 
lui  avec  des  démonhtrations  d'attachement  et  de 
respect.  Cette  atrocité  irrita  tellement  les  Romains, 


que,  dès  le  même  jour ,  ils  firent  main-bassé  nr 
tous  les  Allemands  qui  se  trouvaient  dans  lear , 
ville.  L'empereur,  obligé  de  quitter  Rome,  em- 
mena le  pape  avec  lui ,  et  le  retint  prisonnier  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  accordé  ce  qu'il  souhaitait.  Dès 
que  Paschai  se  vit  en  liberté  il  cassa ,  dans  deux 
conciles  tenus  à  Rome  en  1112  et  1116,  la  conces- 
sion qu'on  lui  avait  arrachée  Accablé  autant  qoe 
dégoûté  du  poids  de  la  grandeur ,  il  voulut  abdi- 
quer le  pontificat ,  et  n'en  put  venir  à  bout  11 
mourut  le  22  janvier  1118.  On  a  de  lui  un  gnn^ 
nombre  de  Lettres  dans  la  collection  des  CmcHa 
du  père  Labbe.  —  U  ne  faut  pas  le  confondre  arec 
deux  antipapes  du  nom  de  Pascial,  l'un ,  du  temp 
de  Sergius  1"  (  voy,  ce  nom  )  ;  l'autre ,  qui  s'oppoa 
au  pape  Alexandre  III.  Voy.  Gu  de  Créroe. 

PASCHAL  BAYLON  (  saint  )  naquît  en  1540  à 
Tori'e  Hermosa,  petit  bourg  du  royaume  d'Aragoo, 
de  parents  vertueux ,  mais  d'une  fortune  trop  bor- 
née pour  qu'il  fût  envoyé  aux  écoles.  Il  ^  supplâ 
en  portant  toujours  un  livre  avec  lui  dans  les 
champs,  et  priant  ceux  qu'il  rencontrait  de  lui  a^ 
prendre  les  lettres.  11  sut  bientôt  parfaitement  lire 
et  éci'ire ,  et  ne  se  servit  de  cet  avantage  que  poar 
se  perfectionner  dans  la  religion.  Sorti  du  prenûet 
Age ,  il  se  loua  en  qualité  de  berger.  Dans  ce  pai- 
sible état ,  il  apprit  comme  David  à  connaître. 
bénir  et  aimer  le  Dieu  qu'il  trouvait  partout,  et 
acquit  en  peu  de  temps  une  si  grande  expérience 
dans  les  choses  spirituelles ,  qu'il  eut  bientôt  sujet 
de  dire  comme  lui  :  Beatus  hâmo  quem  tuervdierit, 
Domine,  et  de  lege  tua  docueriseum  (  Ps.  95).  Voii- 
lant  rester  pauvre,  il  quitta  son  maître,  qui  avait 
voulu  l'adopter  pour  son  fils ,  et  se  mit  en  senke 
dans  le  royaume  de  Valence,  prèsd*un  couvent  de 
franciscains  déchaussés,  où  il  ne  fut  bientôt  connu 
que  sous  le  nom  du  saint  berger»  En  1564,  il  f/'^t 
reçu  en  qualité  de  fi'ère  convers ,  et  mourut  k%f^ 
52  ans ,  le  17  mai  1592 ,  à  Villa-Réal ,  près  de  Va 
lence.  Paul  V  le  béatifia  en  1618,  et  Alexandre  VUl 
le  canonisa  en  1690.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Jeaa 
Ximénès,  son  compagnon,  et  par  Christovel  oo 
Christophe  d'Arta.  Voy.  les  divers  monuments  qu 
le  père  Papebroch  a  publiés  dans  le  tome  de  maii 
p.  48-132. 

PASCHAL  (saint  Pierre) ,  religieux  de  la  Mew, 
né  à  Valence,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie avec  succès  dans  son  ordre.  Sa  réputation  m 
fit  nommer  précepteur  de  l'infant  don  Sandie ,  ^ 
évêque  de  Jaën  en  1296.  H  combattit  avec  lèlele 
mahométisme,  |(^ar  un  excellent  ouvrage  publié  en 
1 300,  par  des  sermons  solides ,  et  par  l'exemple  de 
sa  vie  sainte.  Il  fut  pris  par  les  Maures  de  Grenade 
en  1297.  Ces  barbares  le  retinrent  en  esclavage,  » 
le  firent  ensuite  mourir  cruellement  le  6  décembre 
1300 ,  à  72  ans.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son  égdse 
lui  ayant  envoyé  une  somme  d'argent  pour  sa 
rançon ,  il  la  reçut  avec  beaucoup  de  reconns!^ 
sance  ;  mais  au  lieu  de  l'employer  à  se  pitKurer  a 
liberté,  il  en  racheta  un  grand  nombre  à'en^j^ 
qu'il  s'était  occupé  à  instruire  durant  sa  capli^i|>^« 
et  dont  l'âge  tendre  lui  fiiisait  craindre  qu'ils  nft- 
bandonnassent  la  religion  chrétienne.  Son  nom  <^ 
vénéré  en  Espagne ,  où  il  fonda  un  grand  oofliwc 
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le     llonastisres.  Sa  Vie  a  été  indprimée  à  Paris  en 

F^^SCHAL  (  Charles  Pasqvali  ,  plus  connu  sous 
e    nom  de)  «  né  Tan  1547  à  Coni  en  Piémont ,  vi- 
comte de,  Quente,  conseiller  d'état,  et  avocat*gé- 
i^i^al  au  parlement  de  Ronen ,  fut  ami  du'célèbre 
Pîl>rac ,  dont  il  écrivit  la  Vie.  Ses  talents  le  firent 
envoyer  ambassadeur  en  Pologne  Tan  1576,  puis  en 
Angleterre  Tan  1589,  et  ches  les  Grisons  en  Î604. 11 
servit  son  prince  en  homme  d'esprit  et  en  citoyen 
xélë.  Son  ambassade  de  Pologne  plut  si  fort  au  roi, 
qu^il  Thonora  du  titre  de  chevalier ,  et  ajouta  à  ses 
amnes  une  fleur  de  lis.  Une  paralysie  ne  lui  per- 
mettant plus  de  travailler  pour  Tétat,  il  alla  mourir 
à  sa  terre  de  Quente,  près  d'Abbevîlle ,  en  1625,  à 
79  ans.  On  a  de  lui  :  un  traité  intitulé  Legatus,  dans 
lequel  il  parle  des  devoirs  du  négociateur  en  homme 
qui  savait  et  Jes  connaître  et  les  remplir.  La  meil- 
leure édition  est  celle  d'Elzévir,  1645,  in-12;  son 
ambassade  chez  les  Grisons ,  publiée  in-8  sous  le 
titre  de  Legatio  rhœiica^  n'est  pas  marquée  au 
même  coin  que  Touvrage  précédent.  La  Vie  de  Gui 
du  Four  de  Pibrac,  1584 ,  in-12 ,  en  latin.  Elle  est 
curieuse ,  et  a  été  traduite  en  français  par  du  Faur 
d'Hennay,  1617,  in-12;  un  bon  ouvrage  De  co- 
remis,  Leyde ,  1671 ,  in-8;  Cemura  animi  ingrati, 
in-S. 

PASCHASE-RATBERT ,  né  à  Soissons  ,  fut  élevé 
avec  soin  par  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  cette 
ville  Y  dans  Textérieur  de  leur  monastèi'e.  11  prit 
ensuite  Thabit  de  bénédictin  dans  Tabbaye  de  Gorbie 
sous  saint  Adélard.  Pendant  Tcxil  de  son  abbé  Wala, 
successeur  et  frère  d* Adélard ,  il  composa ,  vers 
851  ,  un  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur , 
pour  Tinstruction  des  jeunes  religieux  de  la  nou- 
velle Gorbie,  en  Saxe.  Il  enseigne  dans  ce  traité 
que  «  le  corps  de  J.-G.  est  réellement  dans  Teu- 
n  charistie  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge ,  qui  a 
9  été  crudfié,  qui  est  ressuscité  et  qui  est  monté 
9  au  ciel.  »  Get  ouvrage ,  où  Tauteur  ne  disait  rien 
de  nouveau,  renfermait  quelques  expressions  nou- 
velles. Ratramne  et  Jean  Scot  les  attaquèrent  ;  Pas- 
chase  les  défendit  avec  force ,  prouva  qu*il  n'avait 
écrit  que  ce  que  tout  le  monde  croyait  depuis  les 
apôtres  :  Quod  totus  orbis  crédit  et  confitetur.  Pas- 
cbase  était  alors  abbé  de  Gorbie,  Les  tracasseries 
qu'on  lui  suscita,  et  quelques  autres  chagrins,  le 
portèrant  à  se  démettre.  11  vécut  en  simple  reli- 
gieux, uniquement  occupé  à  orner  son  esprit  des 
connaissances  sacrées  et  ecclésiastiques ,  et  à  enri- 
diir  son  cœur  de  toutes  les  verius  de  son  état.  Ge 
saint  religieux  mourut  le  ^  avril  865 ,  n'étant  que 
diacre,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jean.  En  1073,  son  corps  fut  transféré  dans  la 
grande  église,  par  Tautorité  du  saint  Siège.  On 
trouve  son  non>  dans  le  Martyrologe  gallican  et 
dans  celui  des  bénédictins.  Son  humilité  était  telle 
que  malgré  ses  lumières  et  ses  vertus ,  il  se  croyait 
le  rebut  de  Tordre  monastique ,  et  s'appelait  Pe- 
ripsema  monachorum.  Le  ministre  Glaude ,  et  plu- 
sieurs auteurs  calvinistes ,  échos  de  cet  écrivain,  ont 
préteiAu  que  le  dogme  de  la  transsubstantiation  n'é- 
tait pas  antérieur  à  Paschase,  qui  en  est  l'inventeur 
selon  eux;  mais  Nicole  liait  voir  le  ridicule  de  cette 
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prétention  chimérique.  11  a  démontré  dans  son 
Traité  de  la  perpétuité  de  la  foi,  que  Paschase  n'a 
rien  enseigné  de  nouveau  sur  ce  point ,  et  que  la 
présence  réelle  a  été  crue  et  enseignée  de  tout 
temps  dans  TEglise.  Les  ouvrages  du  savant  abbé 
de  Gorbie  sont  :  des  Commentaires  sur  saint  Matthieu, 
sur  les  Lamentations  de  Jérémie;  un  Traité  du 
corps  et  du  sang  de  J.-C.  dans  l'eucharisUc  ;  une 
Efktre  à  Frudegard ,  sur  le  même  sujet  ;  la  Vie  de 
eaint  Adélard ,  et  d'autres  ouvrages ,  que  le  père 
Sirmond  flt  imprimer  à  Paris  en  1618,  in-foL 
Dom  Martenne  a  inséré  dans  sa  GoUection  le  traité 
De  corpore  Christi,  plus  exact  que  dans  l'édition  du 
père  Sirmond,  et  quelques  ouvrages  découverts 
depuis  1618.  Le  père  d'Achery  a  publié  dans  le 
tome  12*  de  son  Spicilége  le  traité  de  Paschase-Rat- 
bert.  De  partu  Virgirûs  :  question  qui  fit  grand 
bruit  aussi  dans  le  xi*  siècle,  et  à  laquelle  cet  il* 
lustre  bénédictin  prit  part.  Voy.  la  Vie  de  Paschase 
par  le  père  Sirmond ,  à  la  tète  de  l'édition  que  ce 
jésuite  a  donnée  des  Œuvres  de  ce  savant  et  pieux 
cénobite,  ainsi  qu'une  autre  Vie  que  dom  Hugues 
Ménard  a  tirée  des  archives  de  Gorbie,  et  qu'il  a 
insérée  dans  ses  notes  sur  le  martyrologe  béné- 
dictin. Voy.  aussi  Geillier,  tom.  19,  p.  87;  lesau^ 
leurs  de  VHist.  Utt.  de  la  France,  tome  5,  p.  287; 
et  Légipont ,  Hist.  litt.  bened.,  tome  3,  p.  77. 

PASGHIUS  (Georges),  savant  allemand,  florissait 
dans  le  xvii*  siècle.  Sa  vie  nous  est  inconnue,  mais 
il  y  a  de  lui  un  ouvrage  qui  mérite  d'être  connu.  11 
est  intitulé  :  Tractatus  de  novis  inventis,  quorum 
accuratiori  cultui  facem  prcètulit  antiquitas,  Leipsîg , 
1700,  in-4.  Ge  livre,  peu  commun,  est  rempli  de 
recherches  profondes.  M.  Dutens  a  dû  s'en  servir 
dans  ses  Recherches  sur  (^origine  des  découvertes  at" 
tribuées  aux  modernes.  Voy.  Pegel. 

PASLNl  (Joseph),  abbé  de  Montoronisto ,  né  à 
Turin  en  1696,  se  distingua  par  ses  vastes  connais- 
sances et  par  son  profond  savoir  dans  les  langues 
orientales.  Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  son  con- 
seiller et  ensuite  bibliothécaire  de  Tuniversité  de 
Turin  ,  où  il  mourut  vers  l'an  1770*  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Koca6o/arto  italiano  latino ,  etc., 
Turin ,  1737 ,  2  vol.  in-4  ;  Histoire  du  nouveau  7»- 
tament ,  avec  des  réflexions  morales  et  des  observip' 
lions,  Turin  ,  1749;  Venise,  1751,  2  vol.  in-4;  Co^ 
dices  manuscripti  bibliolhecœ  regii  taurinensis  athe-» 
non  per  linguas  digpsti ,  et  binas  in  partes  distri" 
buUf  etc.,  avec  Antoine  Rivautelhi  et  François 
Berta,  gardes  et  conservateurs  de  la  même  biblio- 
thèque, etc.,  Turin,  1749-50,  2  voL  in-foL;  Gram-^ 
maticŒ  linguœ  sanctœ  inslitutio  cum  vocum  anoma-- 
Hum  explicatione  f  Pavie,  1739.  Tous  les  ouvrages 
de  Tabbé  Pasini  sont  écrits  d'un  style  élégant  et 
correct,  et  remplis  d'une  érudition  très-étendue. 

PASOR  (Mathias),néen  1599,  à  Herborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  fit  de  très-bonnes  études  à 
Heidelberg,  où  ses  succès  dans  plusieurs  actes  aca- 
démiques lui  valurent  une  chaire  de  mathématiques 
en  1620.  Les  guerres  du  Palatinat  l'obligèrent  de 
s'enfuir  en  Angleterre  :  il  se  fixa  à  Oxford ,  et  y 
professâtes  langues  orientales  jusqu'en  1629,  qu'on 
lui  offrit  la  chaire  do  philosophie  à  Groningue.  Il  y 
enseigna  aussi  les  mathématiijucs,  la  théologie ,  la 
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morale,  et  y  mourut  aime  et  estîràë  en  17IS8.  On  a 
du  lui  :  un  Recueil  de  thèeee ,  auiquclles  11  avait  pré- 
sidé ltn*même  ;  un  Traité  contenant  des  idées  gé* 
nérales  de  quelques  sciences.  Il  a  publié  les  ouvrages 
de  Geoi^es  Pasor,  son  père,  professeur  en  grec  à 
Franeker,  mort  en  1657.  Les  principaux  sont  : 
Leœieon  novi  Testomenii,  livre  utile,  contenant  tous 
les  mots  grecs  du  nouveau  Testament ,  Elsévir,  1672, 
in-8;  Manuale  Testamenti^  etc.;  CoUeginm  hesw^ 
dœum,  dans  lequel  il  analyse  les  mots  difOciles 
d'Hésiode. 

PASQUALIGUS  (Zacharie),  théattn  de  Vérone 
vers  le  milieu  du  xvu«  siècle ,  s'appliqua  à  Tétuda 
de  la  théologie  morale.  Il  a  donné  Praœia  Jejufdi , 
Géne^,  16S^,  in-fol.  Le  pays  oîi  il  naquit  a  con- 
servé Tusage  de  dépouiller  quelques  en&nts  de  Imf 
virilité  :  usage  barbare  que  la  jalouttie  inventa  au- 
trefois en  Orient ,  et  qu'on  renouvela  en  Occident 
pour  avoir  quelques  belles  voix  de  plus.  Pasqua* 
ïigus  a  fait  un  7Vai/é  moral  sur  cette  cruelle  opé- 
ration ,  qui  est  si  sévèrement  défendue  par  les  fais 
de  TEgiise. 

PASQUIER  (Etienne),  né  à  Paris  en  1529,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  et  y  plaida  avec  un  succès 
distingué.  Il  brilla  surtout  dans  le  temps  des  que- 
relles des  jésuites  avec  Tunlversité.  Yersoris  se 
chargea  de  la  cause  des  enfants  dlgnace ,  et  Pas» 
quier  défendit  c»*lle  de  leurs  adversaires.  Le  portrait 
qu'il  fit  de  la  société  n'était  rien  moins  que  Âatteur. 
Sa  conclusion  fut  :  a  Que  cette  nouvelle  société  de 
»  religieux  qui  se  disaient  de  la  compagnie  de 
)»  Jésus ,  non-seulement  ne  devait  point  être  agrégée 
»  au  corps  de  l'université,  mais  qu'elle  devait  en- 
1»  core  être  bannie  entièrement,  chassée  et  exter* 
p  minée  de  France,  v  Cette  conclusion  parut  un 
peu  dure,  ainsi  que  le  reste  du  plaidoyer,  qui  n'é- 
tait d'ailleurs  qu'une  déclamation  pleine  de  fiel. 
Les  ji%uites  furent  seulement  exclus  de  l'université. 
Henri  111  gratifia  Pasqnier  de  la  charge  d'avocat- 
général  de  la  chambre  des  comptes ,  qu'il  remit  à 
son  fils  peu  de  temps  après.  Député  en  1588,  aux 
états^généraux  de  Blois,  il  fut  témoin,  dans  cette 
Tille,  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Après  la  dis- 
solution des  états ,  il  suivit  le  roi  à  Tours ,  et  il  y  vit 
la  réconciliation  de  ce  monarque  avec  Henri  IV.  Il 
mourut  à  Paris  en  1615,  à  86  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  des  Poésies  latines  et  françaises. 
Celles-ci  sont  très-faibles,  les  autres  valent  mieux. 
On  trouve  dans  les  latines  six  livres  ^Epigrammes 
et    un  livre  des  PortraUs  de  plusieurs  giands 
hommes.  Les  françaises  sont  divisées  en  Jeux  poé-* 
tiques ,  en  Versions  poétiques,  en  Sonnets ,  en  Poa- 
torales.  La  Puce  et  la  Main  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saillant.  Pasquier  ayant  aperçu  une  puce  sur  le  sein 
de  mademoiselle  des  Roches,  en  1588»  pendant  la 
tenue  des  grands  jours  de  Poitiers ,  tous  les  poètes 
-latins  et  français  du  rofaume  prirent  part  à  cette 
rar^  découverte,  et  cet  insecte  fit  bourdonner  tous 
les  insectes  du  Painas^e.  Ce  fbt  le  sujet  d'un  ne- 
cueil  intitulé  ta  Ptice  des  grands  jours  de  Poitktv^ 
ta  Main  de  Pasquier  est  un  autre  recueil  de  vers 
en  son  honneur.  S'étant  trouvé  aux  grands  jours 
de  Trofes,  un  peiutre,  qui  avait  fait  son  portrait, 
avait  ouMié  de  lui  CHire  d«s  mains.  Cette  singuianlé 


excita  la  verve  de  Ions  les  rfmasBettra  eu  teiaps; 
Ordonnances  d'Amour^  Anvers  (au  Mans),  1564, 
in^  :  pièce  obscène,  remplie  d'èxpreesioas  dont  on 
rougirait  même  dans  les  maisons  de  débaiidie; 
Meckarokes  sur  la  Fratice,  en  dix  livres,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  4665,  in->fol.  Cet  ouvnge 
est  un  parterre  varié  de  fruits  et  de  Oisurs;  on  y 
trouve  rutile  et  ragrédble.  Quoique  le  style  en  ail 
▼iellti ,  il  ne  laisse  pas  de  plaire,  peroe  que  rautenr 
avait  de  rimaginalion  ;  hmûs  il  fiiut  se  défier  de  ses 
ébges  et  de  ses  satires.  Quand  il  parie  ées  peisonoes 
ou  des  choses  qoi  lui  déplaisent ,  il  se  livre  à  ses 
préventions,  il  s*éeliaufie,  il  exagère;  des  EpUnSr 
en  S  livres,  puUIéçs  en  i§fl9,  in-tt.  On  y  trouie 
beaucoup  d'anecdotes  curieuses  snr  Pliistoire  de 
France;  Le  CaiéeMsme  des  jésuiteê,  1662,  in-8, 
plein  de  sarcasmes  et  de  la  satire  le  plus  oulnr 
géante.  Il  traite  Ignace,  flbndateur  ëesic^siiiiei,  à 
chevalier  errasU,  de  fourbe,  de  nutUevr,  de  safari, 
qui  voulut  être  rscotsnu  pour  un  autre  Jésus^hrûl; 
de  gourmand,  de  régicide,  de  ManèSf  fête  çue  Ls- 
ther,  parce  que  sa  secte  est  revêtue  de  fapelardcrie; 
de  démon  incamé,  de  grand  Sophi,  de  grand  ém, 
de  don  Quichotte  :  telles  sont  les  injm-es  qu'il  pro- 
digue à  pleines  mains  contre  le  fondateur  de  œ/te 
société,  dont  le  seul  nom  excitait  sa  bile;  tu» 
Bayle  s'écriait-il  :  «  Quelle  dut  être  sa  nge  en 
»  voyant  mettre  au  nombre  des  saints  celui  qu'il 
«  avait  peint  des  couleurs  les  plus  nôtres  l  b  Fran- 
çois-Xavier était  selon  lui  un  eiifard ,  un  Maeinaed, 
un  successeur  de  l'hérésiarque  Manès ,  ses  miracles 
des  oon^  de  la  quenouille,  etc.  Les  jésoites  sont  Jei 
scorpionsàe  la  France  ;  ils  sont ,  non  les  prenûen  pi- 
liers du  saint  Siège,  mais  les  premiers  pilleurs.  On  oe 
doit  pas  les  appeler  ore/rejéstitla,  mais  ordure  jOsiU, 
parce  qu'ils  vendent  en  gros  les  sacrements,  plus 
dker  que  Giési  ne  voulut  vendre  le  dan  des  miraeU$à 
Naaman;  les  jésuites  sont  autant  de  hidës;  t<  y  « 
dans  la  jésuiterie  beaucoup  de  lajuifoerie,  voire  qtu 
tout  ainsi  que  les  anciens  Juifs  avoient  fait  le  pnca 
à  /.«C.,  aussi  ces  nouveaux  Juifs  le  font  mainleeast 
aux  apôtres,  H  va  jusqu'à  dire  que  dans  les  v(bux 
des  jésuites,  il  y  a  de  V hérésie,  du  maohiavilism 
et  une  piperie  manifeste  ;  enfin  ce  qu'il  dit  sor  le 
nom  de  Pères  qu'on  donnait  aux  jésuites,  ne  pou* 
¥ait  sortir  que  de«la  plume  de  l'auleer  des  Ordos- 
oances  d^amour  ;  la  plus  effrénée  luxure  n'a  rien 
inventé  de  plus  ati*oce.  On  trouve  à  la  fin  de ee 
Catéchisme  le  Pater  noster  travesti  et  la  parodie  de 
l'Ave  Maria ,  où  11  y  a  autant  de  sacrilèges  que  de 
mots.  Dans  la  dernière  pièce  surtout,  Fimp^té  et 
la  plus  exécrable  obscénité  combattent  à  qoi  M>ra 
le  dessus.  Tel  est  l'avocat  qui  a  plaidé  contre  un  ordre 
eélèbre,  et  que  desgens  qui  prétendaient  au  génie  et 
au  bon  goût,  ont  regardé  comme  un  écrivain  ss^^ 
éloquent.  Il  est  certain  que  les  jésuites  pouvaient 
dire  comme  Tertullien:  TaUdedioatoredasMatumis 
nostrœ  etiam  glùriamur  ;  Le  MenophiU  en  sept  Uvres* 
en  prose  mêlée  de  rers.  — CSe  magistrat  laissa  ttoiâ 
enfiants  :  Théodore,  Nicolas  et  &ui.  Le  pcsouer  îai 
avocat  général  de  la  ctiambre  des  comptes;  le  se- 
cond ,  naître  d«s  requêtes,  laissa  un  vol.  *  ^ 
très,  tn-8 ,  pleines  de  particularités  htstoriquei ;  « 
le  dernier  fut  auditeur  des  comptes.  Les  0£«vfst  de 
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PiKItiier  ont  été  imprimées  à  TrâvoQT,  1723,  S>oL 
m-fol.  Il  y  nMUKyae,  sort  Catiehimne  des  jésuêies  i 
on  a  cru  lenrir  »  nnfoMire  par  eette  omlssrofi  ;  tfon 
Exkofuaiàtt  aOic  ffinem,  etc.,  pour  o6oi0r  mi(»  «^* 
âitkm  qm  sêmMetU  iums  iMMen  pcu^  k  fai$  de  la 
reHfikm,  itm ,  iii-«,  de  97  feuillets ,  indiquée  dans 
k  Doufeio  P.  lé  Lenfff  moê  lé  n*^  t7  «  838.  SI  le 
P.  Garasse  avait  conna  cet  ouvrage,  dont  rebjet  eiA 
de  prouver  ki  prétendue  nécesstlé  de  fetoriser  tft 
d'admettre  le  ollvlnistne,  il  n'auraH  pas  manqué 
de  ^en  prévaloir.  Pasquter  i^est  Indiquée  la  On  dé 
cet  écrit  par  ces  Mires  ;  S.  P.  P.  fuiébat.  Dans 
rexettiplaSra  dé  PMhoa ,  elle»  sont  ainsi  rempfies 
de  ta  main  :  Siéphams  Pû96ha»hm ,  PmiBinui.  It  en 
avait  paru ,  dès-  f  StH*,  ées  éditions  nwrtilée»«  que 
Pasqiiler  désetvone  dans  un  avie  à  la  lèle  de  rin-8. 
]f  I  depirîs  été  inséré  duns  le  recueil  connu  sous  te 
titre  de  Mémoiru  de  C&tkdé ,  dont  A  termine  le 

PASSAVANTS  (Jaeqnett),  fié  à  Florence  d'une 
IkmiUe  distinguée,  iùfort  en  t397,  entra  dans  Tordra 
de  Saint-Dominique,  et  rendit  son  nom  célèbre  en 
Italie  par  un  traité  intitulé  le  Miroir  de  la  vfaiê  pé- 
mtencê,  imprimé  pour  la  première  fois  en  i499, 
in-4.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé,  tant  pour  le  fond 
que  pour  le  style.  L*acildéraie  de  la  Crnsca  en 
donna  une  édition,  en  16St,  qui  est  ta  7«  ;  celle  de 
Florence,  1713^  în-4,  qui  est  la  dernière,  est  la  mell- 
leure. 

PASSEMAirr  (  Claude -Siméon),  né  à  Paris  en 
i70î,  se  consacrai  à  Tétude  de  Poptique,  de  Tas- 
tnmomie  et  de  rhorlogerie«  Les  cabinets  du  roi  et 
de  plosieur9  particuliers  sont  oi-nés  de  divers  in- 
struments physiques  et  astronomiques ,  qui  lui  ac- 
quirent une  trèsîp^tnde  réputation.  On  admire  sur- 
font :  une  Pendule  a$tron<mique ,  couronnée  d'une 
sphère  mouvante  qui,  selon  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie, marque  les  révolutions  des  planètes  de  la 
manière  la  pkis  précise.  Le  roi  en  fut  si  content 
quHI  lui  accorda  une  pension  et  un  logement  au 
Loufre.  Un  grand  Mroir  ardent  de  glace,  de 
45  pouces  de  diamètre,  d'un  grand  effet;  deuac 
Globes,  fun  céleste,  Taulre  terrestre,  qui  tournent 
sar  eux-mêmes.  Il  présenta  au  roi  en  1765,  un 
Ploa  en  rejse^  d  un  Mémoire  oaUenant  des  moyens 
àe  la  fius  grande  stmplieité  pour  faire  arriver  les 
vatsseaum  à  Paris»  11  7  a  divers  détails  relatifs  à  ce 
SQJet  dans  Vouvrage  de  Laknde  sur  les  osnoua;  de 
naoigation.  On  estime  deux  écrits  de  ce  célèbre  at^ 
tiste  :  Tun  est  intitulé  Canshwstion  d^un  téUseope  de 
réfkonom,  Paris,  t758,  iii-*4t  avec  ûg.  €et  ouvrage 
apprend  la  manière  de  faire  les  télescopes.  L*autre 
a  pour  titre  :  Description  et  uiofs  de»  téèescopetf 
i7tt3,  in-dS.  li  if  a,  pas  seulement  perfectionné  les 
télescopes  et  les  lunettes  d'approche  oamme  le 
prouve  l'usage  qu'on  en  fait  sur  les  vaisseaux, 
mais  aussi  l'horlogerie*  Passeaant  mourut  le  6  no- 
vembre 1769. 

*  PAS66RANI  (  Albert  Rauicati  ,  comte  de  ),  ge»- 
ttlhomme  piémontais,  eut  une  part  trèa>activeaux 
discussions  qui  sî^élevèrent  enti%  Victor^Amédée  U 
et  le  saint  Siège,  reiativenekit  à  la  nominatîon  aux 
bénéfices  consistoriaux ,  et  pirt>lia  contre  la  cour  de 
Home  plusieurs  pamphlets  violents;  mais' quand 


ces  dlflc^rends  eurent  cessé ,  et  lors  de  rabdtcatkm 
d'Amédée  (1730),  cité  dervant  le  tribnnal  de  rinqui- 
sHIon  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Nourrlssani  dans 
son  cœur  une  hiaine  contre  les  papes ,  il  la  fit  pa- 
raître dans  divers  écrits  publiés  à  l^ndnes,  oti  il 
s'était  Hé  avec  des  esprHs-forts,  Colline ,  Tyndal,  etc. 
L'ouvrage  cité  pins  bas,  dans  lequel  11  ftiit  l'éloge 
du  snicide,  ayant  été  traduit  en  anglais,  Passerani, 
le  traducteur  et  l'Imprimeur  ftirent  mis  en  prison. 
Quand  H  cvt  recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  en 
France,  puis  en  Hollande,  ofi  il  nwourut  vers  i740. 
U  a  publié  dans  les  divers  paiys  qu'ils  a  parcourus 
les  ouvrages  suivants  :  Rédl  /Idèla  et  enmique  de  la 
rdigion  des  camtibales  modernes,  ptêf  Zélém  Moslem, 
traduit  de  Par&be.  Cet  écrit  est  dirigé  contre  Téglfeie 
romaine.  &isserteftion  sur  la  mort,  Roftterdaro^  1 735. 
L'auteur  e  soutient  que  la  mort  n'est  autre  chose 
»  que  la  déeompositioD  de  la  matière  et  son  chani- 
»  gement  de  former...  »  et  prétend  que,  puisque 
nou»  avens  reçu  la  vie  pour  être  heureuœ ,  nous 
sommes  libres  de  la  rendre  quand  nous  devenofis 
malheureux.  Il  traite  d'inventions  puériles,  les  ré- 
compenses et  les  peines  éternelles,  et  dit  qu'il  n'y 
a  pas  de  bien  ni  de  mal  moral ,  par  la  raison  que 
toutes  les  actions  sont  nécessaires;  PrnjH  fàdle^ 
équitable  et  modeste,  pour  rendre  utiles  à  notre  no- 
Uon  (la  piémonlaisej  un  grand  nombre  de  pauvres 
enfants  qui  M  soM  maintmant  fort  à  charge  i  livre 
paradoxal,  à  moins  que  l'auteur  n'ait  eu  pour  but 
de  tourner  en  ridicule  les  hommes  à  projets  ;  Hecueil 
de  Pièces  curieuses  sur  les  manières  les  phis  intéres* 
santés,  etc.,  Rotterdam,  1736;  assemblage  de  mor- 
ceaux impies,  écrits  d'un  mauvais  style,  et  pleins 
des  grossièretés  ien  plus  révoltantes  ;  La  religion 
moKomMane  comparée  à  la  païenne  de  Vlndcfuelan, 
par  Atg-Ebm-Omar-Moslem ,  Londres  (  Hollande  ) , 
1737,  in-8.  Ouvrage  non  moins  indi^ç  que  les 
précédents.  On  dit  que  vers  la  fin  de  ses  jours  Pas- 
serani  rétracta,  devant  des  ministres  protestants, 
ses  erreurs  contre  le  christianisme;  mais  il  persista 
toiyours  dans  sa  haine  contre  le  culte  catholique 
et  les  pontifes  romains. 

PASSKRAT  (lean),  poète,  né  en  ISSIàTroyes 
en  Champagne,  étudia  le  droit  à  Bourges  sons 
Cujas,  el  vint  ensuite  à<  Paris,  où  il  enseigna  les 
belles^lettres  dans  les  collèges  de  runiversilé,  et 
obtint  en  1379  la  charge  de  professeur  royal  en 
éloquence,  vacante  par  la  mort  de  Ramus.  Les 
guerres  civiles  ayant  bouleversé  la  république  des 
lettres  ainsi  que  l'état,  le  professeur  ferma  son 
école,  et  ne  l'ouvrit  que  lorsque  la  paix  eut  été 
rendue  à  la  France,  après  rentrée  de  Henri  IV  dan^ 
Paris ,  en  1584,  et  mourut  en  1602,  à  68  ans.  Cet 
écrivain  s'est  principalement  distingué  par  ses  poé- 
sies latines  et  françaises.  Parmi  ses  vers  latins,  on 
distingue  ses  Epigrammes,  ses  Epitaphes,  et  quel^ 
ques  pièces  intitulées  Etirennes.  H  n*a  point  cet  en- 
tliousiasme,  ce  beau  feu  d'imagination ,  qiri  carac- 
térisent le  génie.  Il  était  plus  fait  piDur  donner  de 
Tagrément  à  de  petits  riens,  que  pour  exprimer  les 
grands  traits  de  la  poésie.  Ses  vers  fr&n^is,  publiés 
en  1606,  iU'-g, sont  divi^  en  Poèmes^ en  Elégies,  eh 
Sonnets,  en  Chansons,  en  Odes ,  en  Epigrammes;  \h 
sont  pleine  de  latinismes,  et  le  Ittugage  en  a  vieilli. 
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On  les  lit  cependant  encore  pour  les  grâces  naïves 
qu'ils  offrent.  Il  composa  avec  Nicolas  Rapin  les  vers 
de  la  Salire  Ménippée,  (  Voy,  Giixot  Jacques  et  Rapin). 
Passerai  dtait  lié  avec  des  personnes  qu*on  ne 
soupçonnait  pas  d*avoîr  trop  d'attachement  à  la 
religion  catholique.  On  a  de  lui  :  De  cognatûme 
lUterarum,  imprimé  à  Paris,  en  1606,  in-8.  C'est 
un  traitd  grammatical  fort  savant  de  l'origine  et 
de  l'affinité  des  lettres;  Oratûmes  et  prœfationês, 
publiées  d'abord  en  1606,  et  réimprimées  en  1637, 
in-8.  Ces  discours,  écrits  d'un  style  épigraroma* 
tique,  offrent  difTérenles  remarques  de  littérature; 
Des  Commentaires  sur  Catulle, Tibulle et  Properce, 
dont  les  savants  font  cas.  Sa  traduction  française 
des  3  livres  de  la  Bibiiothèque  d'Apollodore,  Paris, 
1605,  est  d'un  style  peu  correct  et  suranné. 

PASSERI  (Jean -Baptiste),  poète  médiocre  et 
peintre  de  quelque  mérite,  né  à  Rome  en  1610, 
et  mort  dans  ta  même  ville  en  1679 ,  ftgé  d'environ 
70  ans,  a  écrit  les  Vies  des  peintres,  sculpteurs  et  ar^ 
chitectes  qui  travaillèrent  à  Rome  de  son  temps ,  et 
qui  fleurirent  depuis  1641  jusqu'en  1673.  Cet  ou* 
Ti*age,  rempli  d'anecdotes  curieuses  et  intéressantes, 
a  été  publié  à  Rome,  en  italien,  en  1772,  in -4. 
L'auteur,  comme  peintre,  était  élève  du  célèbre 
Domenichino,  et  ami  d'Algardi  et  de  GarzI.  Comme 
poète,  il  fit  d'assez  mauvais  sonnets ^  dont  l'un 
servit  à  sa  fortune.  Passen  était  prince  de  Taca* 
demie  de  Saint-Luc ,  lorsque  le  Dominiquin  mou- 
rut ,  et  il  y  fit  célébrer  sa  mémoire  de  la  manière 
la  plus  pompeuse. 

PASSERI  (Jean-Baptiste),  né  à  Famèsele  10  no- 
vembre 1694,  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
sa  profonde  érudition  et  par  sa  connaissance  de  l'an- 
tiquité. Son  père  le  destina  à  la  jurisprudence  ;  mais 
pendant  qu'il  se  donnait  à  cette  étude ,  il  ne  perdit 
pas  de  vue  celle  de  l'antiquité,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  particulier.  Après  un  séjour  de  quatre 
ans  à  Rome,  où  il  avait  beaucoup  étendu  ses  con- 
naissances favorites,  il  vint  à  Todi,  où  son  père 
exerçait  la  médecine,  11  y  recueillit  les  anciens  mo- 
mnments  de  cette  ville  et  des  environs.  En  1726,  il 
tourna  toute  son  attention  du  côté  des  antiquités 
étrusques ,  et  rassembla  un  grand  nombre  de  lampes 
qu'il  arrangea  par  classes.  Ayant  perdu  son  épouse 
en  1738,  après  12  ans  d'une  union  paisible  et  heu- 
reuse, il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  obtint 
l'emploi  de  vicaire-général  de  Pesaro,  qu'il  remplit 
avec  zèle.  Revenant  de  sa  campagne ,  il  tomba  avec 
sa  voilure  clans  un  fossé,  et  mourut  de  cette  chute 
le  4  février  1780.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  entre  autres  :  Lucemœ  petites  muscsi 
Passera,  1739-1743-1751,3  vol.  in-fol.  Il  en  avait 
&it  un  quatrième  qui  n'a  pas  été  imprimé;  il  con- 
tient les  lampes  des  chrétiens.  Discours  sur  l'histoire 
des  fossiles  de  la  campagne  pisaroise,  Bologne,  1775; 
Picturœ  Etrusoorum  in  vasculis,  in  unum  collectœ, 
disseriationibus  itlustratcB,  1767-75,  3  vol.  gr. 
in-fol.;  plusieurs  Dissertations  sur  des  monuments 
antiques,  dont  Clément  XIV  a  orné  le  Muscsum 
Clémeniin;  il  est  auteur  des  second  et  troisième 
volumes  de  l'ouvrage  intitulé  :  Thésaurus  gemma- 
rum  aslriferarum  antiquarum,  publié  par  Gori  en 
i750 ,  et  du  4«  volume  du  Thesauru$  vetenm  dipty- 


chorum  consuhritm,  publié  par' le  même.  Ilaes- 
ricbi  de  note^  les  autres  volumes  de  cet  ouvrage. 
Un  très-grand  nombre  de  Dissertations  savantes  et 
pleines  de  recherches,  dans  différents  joiinuoi 
d'Italie;  en  1780,  on  imprimait  à  Rome  le  premier 
volume  d'un  grand  ouvrage  de  Pasaeri ,  intitulé  : 
Nouus  Thésaurus  gemtnarum  seleetissimarwn,  in-fioL, 
les  deux  autres  ont  paru  en  1781  et  1783.  En  1797, 
ils  ont  été  reproduits  sous  de  nouveaux  titres, 
accompagnés  d'un  4«  tome  renfermant  également 
100  pi.  et  que  l'on  peut  réunir  à  la  1**  édition. 

"  PASSERONl  (l'abbé  Jean-Charles),  poète  iU- 
lien,  né  en  1713  au  village  de  Lantosca  dans  le 
comté  de  Nice ,  fit  ses  études  à  Milan ,  qu^il  régira 
dès  lors  comme  sa  seconde  patrie ,  et  ensuite  alii 
faire  sa  théologie  et  recevoir  les  ordres  sacrés  i 
Nice.  Le  nonce  Lucini  le  choisit  pour  aumônier  â 
l'emmena  avec  lui  à  Rome  et  à  Cologne*  La  simpil- 
cité  de  ses  goûts  le  détermina  bientôt  à  renoncera 
•la  carrière  brillante  qui  s'ouvrait  devant  \ai:il 
revint  à  Milan,  où  il  vécut  pauvre,  mais  heoreox, 
préférant  l'indépendance  à  tous  les  biens  que  la  for- 
tune peut  donner.  11  partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  hi>  culture  des  lettres,  et 
contribua  beaucoup  à  la  renaissance  de  Vacsàé- 
mie  des  Trasfbrmati,  Dans  ses  loisirs  il  s'appliquait 
à  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  un  talent  rm, 
surtout  dans  le  genre  gai,  le  plus  conforme  .à  sm 
humeur;  mais  tout  en  badinant,  il  conserve  àans 
ses  écrits  la  plus  glande  décence  ;  et ,  en  châtiant 
le  vice  par  le  ridicule,  il  s'applique  à  faire  chérir 
la  vertu.  Ses  ouvrages  eurent  un  grand  succès;  nui» 
il  en  abandonna  tout  le  profit  au  libraire.  Le  comte 
Firmian,  gouverneur  autrichien  de  Milan ,  parvint  i 
lui  faire  accepter  une  modique  pension  qu'il  parta- 
gea avec  les  pauvres;  car  il  vécut  toujours  avecla 
même  frugalité.  Quand  la  révolution  fiançaise  viDt 
bouleverser  l'Italie,  nommé  membre  de  VinsUtiA 
de  la  république  cisalpine ,  les  honoraires  de  cette 
place  ne-lul  servirent  qu'à  augmenter  ses  aumônes 
et  à  secourir  un  plus  grand  nombre  d'inàigenls. 
Etranger  à  la  politique ,  il  se  crut  heureux ,  parce 
que»  au  milieu  des  troubles,  on  ne  l'empêchait  pa5 
d'exercer  les  fonctions  de  son  ministère.  Il  mourut 
en  véritable  chrétien,  le  26  décembre  1S02,  Agé 
d'environ  89  ans.  Parmi  ses  ouvrages  on  die: 

I  Capitoli  dans  le  genre  burlesque,  très-plaisants; 

II  Cicérone,  Milan  ,  1768,  6  vol.  in-8;  Turin,  m 
6  vol.  in-12.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties 
et  en  101  chants;  ce  n'est  point  comme  on  poor- 
rait  le  croire  un  poème  dont  lorateur  romain  se- 
rait le  héros.  Gicéron  né  figure  que  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  chants  de  cette  productioo 
spirituelle  et  satyrique.  Les  autres  sont  remplis 
par  la  critique  des  mœurs  contemporaines,  opposées 
à  celles  du  temps  de  Gicéron.  Les  Italiens  looent 
la  pureté  du  style  de  cet  ouvrage,  auquel  ils  n^ 
reprochent  que  la  prolixité;  des  Mélanges  de  poésies 
où  Ton  distingue  des  Traductions  de  quelques  Efi- 
grammes  grecques,  Milan ,  1786-94,  9  part,  lo-^î 
FavoU,  ou  Fables  isopieimes,  ibid.,  1786,  6  vol. 
in-12.  C'est  une  imitation  en  vers  des  libles  à^S- 
sope,  de  Phèdre,  d'Avienus,  pleines  d'une  bonne 
morale. 
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I^ASSEWAND-OGLOU.  Foy.  Passwah. 

I^ASSIGNANO  (  le  chevalier  Dominique  Cresti  , 
«imonimé  le  ),  da  lieu  où  il  naquit  en  1K58,  mou- 
ut  en  1638,  âge  de  80  ans,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
^in  inu.  Ce  peintre  célèbre  ëjtait  élève  de  Frëdëric 
'u€3cairo ,  et  se  distingua  par  plusieurs  grands  on* 
ragres  à  Rome.  On  y  admire  son  goût  de  dessin , 
t  la.  noblesse  de  ses  compositions.  La  fortune  et 
es  honneurs  furent  la  récompense  de  son  mente. 

I  etit  pour  disciple  Matthieu  Rosselli.  Cet  habile 
naître  peignait  avec  une  rapidité  extraordinaire  U 
sxécufa  en  buU  jours  le  fameux  tableau  du  Éiar- 
'yre.  de  sainie  R^parata,  et  en  une  seule  nuit  celui 
ie  saint  J^an  Gualbert, 

PASSIONEI  (Dominique),  savant  cardinal,  naquit 
à  Fossombrone ,  dans  le  duché  d^Urbin ,  le  2  dé- 
cembre 1682,  d'une  famille  illustre.  Il  fit  ses  éludes 
au  eoliége  Clémentin  à  Rome ,  oh  il  commença  dès 
lors  une  riche  bibliothèque,  devenue  depuis  si 
utile» aux  savants.  En  1706,11  vint  à  Paris  pour 
porter  la  barrette  au  nonce  Gualterio,  son  parent. 

II  passa  de  là  en  Hollande  en  1708,  et  y  remplit 
bientôt  le  rftie  de  négociateur.  On  commençait  à 
être  fatigué  de  la  longue  guerre  de  la  succession 
d*E5pagne.  Les  puissances  belligérantes  y  avaient 
envoyé  des  députés  pour  la  paix.  Le  pape  Clément 
XI ,  ne  pouvant  y  avoir  un  nonce,  choisit  Passionei 
pour    défendre  secrètement  les  intérêts  du  saint 
Siège.  Ses  soins  ne  furent  pas  inutiles  :  il  obtint 
des  alliéd  Févacuation  des  domaines  du  pape ,  oîi 
les  troupes  allemandes  sVtaient  établies.  De  re- 
tour à  Rome,  il  ftit  nommé  par  Clément  XI  camé- 
rier  secret  et  prélat  domestique.  En  1714,  le  pape 
renvoya  au  congrès  de  Bftle,  et  en  171 S  à  Soleure. 
Quoiqu'il  ne  lût  pas  heureux  dans  la  première  de 
ces  négociations  «Clément  XI  n*appronva  pas  moins 
sa  conduite,  et  le  nomma  secrétaire  de  la  Propagande 
en  1719.  Sa  faveur  continua  après  la  mort  de  ce 
pontife,  sous  Innocent  XIII,  qui  le  nomma  arche- 
vêque d*Ephèse,  et  lui  donna  la  nonciature  de  Suisse, 
quMl  garda  jusqu*en  1730.  Clément  Xll  le  nomma 
alors  à  relie  de  Vienne ,  où  Tempereur  Charles  VI 
et  le  prince  Eugène  lui  firent  un  aa*ueil  distingué. 
Ses  travaux  apostoliques  dans  ces  difTérents  pays 
furent  ailles  à  plusieurs  personnes.  L'abjuration 
du  savant  Eckard  et  celle  du  prince  de  \Vurtum* 
berg  fu l'eut  son  ouvrage.  Il  fut  fait  seci^étaire  des 
brefs  et  cardinal  en  1738,  et  incorporé  dans  le 
même  temps  aux  différentes  congrégations  de  Rome. 
Benoit  XIV ,  étant  monté  sur  le  trône  pontifical ,  le 
chargea  des  affaires  les  plus  imporlantes,  et  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican  en  1755.  Il  enri- 
chit considérablement  ce  trésor,  et  en  augmenta 
Tutilité  par  la  communication.  11  mourut  d'apo- 
plexie le  5  juillet  1771 ,  à  79  ans.  L'auteur  de  son 
Eloge  historique,  imprimé  en  1763,  prétend  que 
la  violence  qu'il  se  fit  en  signant  le  bref  de  con- 
damnation, lancé  contre  V Exposition  de  la  doctrine 
de  Mésenguy ,  bâta  sa  mort.  Serrao,  autre  zélé  du 
parti,  dans  son  ouvrage  De  prœclaris  catechistis 
(Vienne,  1777),  regarde  sa  maladie  et  sa  mort 
cororoe  une  punition  divine.  Tel  est  le  fanatisme 
de  secte  :  non  content  de  lancer  ses  traits  contre 
les  adversaires  de  l'erreur ,  il  les  dirige  sur  ceux 


même  qu'il  regarde  comme  ses  amis,  quand  Ils  ne 
mettent  pas  dans  leurs  démarches  toute  la  fureur 
ou  Vopiniàlreté  qu'il  prétend  leur  inspirer.  Le  car- 
dinal Passionei  n'était  pas  favorable  aux  jésuites  ; 
il  s*opposa  fortement  à  la  canonisation  du  cardinal 
Bellarmin,  et  proscrivit ,  dit-on,  de  sa  bibliothèque 
tous  les  ouvrages  de  la  société.  11  n'aimait  pas  da- 
vantage les  autres  religieux.  La  vivacité  de  son  es- 
prit le  jetait  dans  des  disputes  dont  il  voulait  tou- 
jours sortir  victorieux.  Malgré  l'amitié  que  Benoit 
XIV  avait  pour  lui ,  il  s'opiniàtrait  à  soutenir  dans 
leurs  conversations  ses  sentiments  avec  une  viva- 
cité inflexible  ;  c'était  presque  toujours  le  pape  qui 
était  obligé  de  céder.  11  n'aimait  pas  le  cardinal 
Valenti ,  secrétaire  d'état  ;  il  l'appelait  le  bâcha.  Un 
jour  en  lui  donnant  le  baiser  de  paix ,  il  lui  dit  assez 
haut  Salamalee ,  au  lieu  de  Paso  teewn.  Malgré  ses 
défkutst ,  le  cardinal  Passionei  a  des  droits  aux  re- 
grets des  savants  et  à  Testime  de  la  postérité. 
La  révision  qtj'il  fit  avec  le  célèbre  Fontanini  du 
Liber  diumus  romanorum  pontifieum;  une  Para" 
phrase  du  psaume  19,  faite  sur  l'hébreu,  une  du 
1»  chapitre  de  Y  Apocalypse,  sur  le  syriaque;  la 
Traduction  d'im  ouvrage  grec  sur  l'Antéchrist; 
YOraison  fimèbre  du  prince  Çugène,  traduite  en 
français  par  madame  du  Boccage,  sont  des  mo- 
numents de  ses  connaissances.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  Passionei  est  l'auteur  des 
Acta  legalionis  helveticœ ,  in-4.  Ce  sont  six  dis- 
cours prononcés  en  différentes  occasions  avec  quel- 
ques lettres  sur  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter  en 
Suisse.  Il  peut  servir  d'instruction  et  de  modèle 
aux  nonces  qui  lui  succéderont ,  puisqu'ils  doivent 
avoir  le  même  but,  le  maintien  de  la  religion  ca- 
tholique. Son  neveu ,  dont  l'art,  suit ,  a  publié  à 
Lucques,  1763,  in-fol.,  un  volume  ou  il  a  réuni 
toutes  les  Inscriptions  grecques  et  latines,  rassem-, 
blées  par  ce  savant  cardinal.  Cette  collection ,  qui  a 
été  dissipée  après  sa  mort,  renfermait  aussi  lieau- 
coup  de  bas-reliefs,  d'urnes,  etc.  Le  cardinal  Pa^ 
sionei  était  membre  de  presque  toutes  les  sociétés 
littéraires  de  l'Italie  :  il  succéda  à  Maflei ,  comme 
associé  étranger,  dans  l'académie  des  insi'riptions, 
Lebeau  y  prononça  son  Eloge. 

♦•  PASSIONEI  (Benoît) ,  né  vers  17Î0  à  Fossom- 
brone ,  était  neveu  du  précédent ,  dont  il  partagea 
le  goût  éclairé  pour  l'antiquité.  Honoré  d'abord  de 
divers  emplois  et  notamment  de  celui  de  secré- 
taire de  îa  congrégation  des  Eaux,  il  fut  nommé 
par  Pie  VI  à  Tévèché  de  Terni ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1787.  Outre  la  publication  du  Recueil 
é^ inscriptions  grecques  et  latines,  rassemblées  par 
son  oncle  (wy.  l'art,  pn'céd.),  on  lui  "doit  des  édi- 
tions des  Lettres  inédites  du  card.  Bona ,  Luc4|ues , 
1 759,  in-4,  et  du  traité  De  verd  philosophiâ,  du  card. 
Adrien,  Rome,  1775,  in-4,  et  enfin  la  traduction 
italienne  de  la  Vie  de  D.  Calmet,  par  D.  Fange, 
1770,  in-4. 

•  PASSWAN  -  OGLOU  (  Osman  ),  fameux  rebelle 
turc,  né  en  1758,  était,  selon  l'opinion  la  plus 
commune ,  fils  de  Paswan-Omar-Agha ,  ayan  ou 
notable  de  la  ville  de  Widdin  (Bulgarie),  qui  avait 
commandé  un  corps  de  volontaires  pendant  la 
guerre  contre  les  Russes  et  les  Autrichiens,  et  k 
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quî  le  grsnd^yîBÙr  avAH  lut  imncher  la  tête  paroe 
qu*tl  lui  était  devenu  suspect  par  son  crédit  et  ses 
lâchasses.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  soa  père, 
Passiran-Oglou  fut  arrêté;  mais  étant  parvenu  à 
s*échapper,  il  se  réfijgia  dans  les  montagnes ,  devint 
chef  de  partisans ,  sVmpara  de  Widdin ,  et  soutint 
pendant  plusieurs  années  une  guerre  opiniâtre 
contre  toutes  les  forces  réunies  de  Tempire.  Pres- 
que toujouj's  victorieux,  il  dkta  des  lois  à  la  Poi'te 
othoroane,  rompit  plusieurs  fois  les  traités  qu'il 
avait  faits  avec  elie ,  et  ne  mi)  enôo  bas  les  armes, 
en  i796,  qu'après  avoir  obtenu,  avec  son  pardon  , 
le  Pachalick  de  Widdin  et  les  trois  queues.  Depuis, 
le  nouveau  paeha  servit  fidèlement  la  Porte ,  et 
conserva  une  autorité  presque  absolue ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1807- 

*  PASIEUB  { Jean-David  ) ,  savant  et  littérateur 
hollandais ,  né  à  Leyde  en  1765 ,  fit  partie  des  dif- 
terentes  assennblées  nationales  qui  eurent  lieu  eo 
Hollande  depuis  1795  jusqu'en  1799. 11  ntourut  en 
1894 ,  après  avoir  publié  :  une  UUtMte  des  mawm* 
fères,  3  vol.  io-nB;  W  Rusm  en  nord'HQlUwhf 
drame  en  3  actes  ;  et  des  traductions  du  VoyagjB  d9 
Cook  auUnwr  du  monde,  13  vol.  in-^;  de  l*Ân  Î449 
de  Mencier;  du  Voilage d'Ulreckl, à  Fra^orià»Cih 
gnan ,  etc. 

**  PASTOBET  (Glaude*E«nnianMeWosepb  Pierre, 
marquis  de),  pair  de  Francfî,  ne  en  1756  à  Mar- 
seille ,  d'une  ancienne  lafniile  de  Pobe ,  après  avoir 
pam  qiialque  temps  au  baJ*reau  avec  éclat ,  fut  en 
1781  pourv.u  d'une  charge  de  conseiUer  à  la  cour 
des  aides  4e  Paris.  Les  fiiciles  devoirs  de  cette  plaça 
lui  permirent  de  cultiver  le  goût  pour  les  lettres , 
dont  fort  jeuoe  il  a^vait  donné  des  preuves;  et  ses 
travaux .  oouiHHibnés  par  Vêc^iàénw  des  ipscripli^ips, 
lui  oijvrirent,  en  17>i5,  Jes  portes  de  cette  coxppa* 
gaie.  MoBimé,  en  1788,  maître  des  requêtes,  il 
semblait  jxiarcber  d'un  pas  rapide  auj  prenaiers 
emplois ,  lorsqjiia  ta  révolution  arriva*  Comme  une 
foule  d'attirés  bons  esprits ,  il  en  adopta  les  pria* 
dpes;  et ,  élu«  en  1791  ^  procureur<-général  syndic 
dtt  départetm*nt  de  Paris,  il  fit  rendre  en  eette 
qualité  le  double  décreit  partait  que  i'égliae  Saij^te* 
Gt*neviève  serait  transformée  en  un  Panthéon  pour 
les^ands  hommes,  et  que  les  restes  de  Mirabeau 
3f  seraient  déposés.  Dei'eRu  meiob/e  de  l'assemblée 
iégixlative,  aes  discaurs  et  ses  propositions  fim*eut 
d'sibord  conformes  aux  pi'emiers  actes  de  sa  vie  po- 
litique ;  mais  effrayé  bif^ldt  de  la  marche  des  évé- 
Déments,  il  s'arrêta,  et  fit  des  efforts  aussi  eoura-* 
geut  qu'Inutiles  pour  prévenir  la  diute  du  ti'6ne 
dont  il  redo4J4ait  les  funestes  conséquences»  Apiès 
la  journée  du  10  août,  il  dut  quitter  la  France,  et 
réfugié  ep  Savoie,  il  y  attendit  l'époque  où  les 
jéchafaiMls  furent  renversés.  En  1795,  député  du 
Yar,  au  conseil  des  cinq-cents,  il  parut  souvent 
à  la  tribune  pour  ^y  défendre  avec  éloquence  les 
prêtres  persécutés  au  nom  d'une  constitution  qui 
ne  subsistait  plus,  ou  pour  proposer  diverses  roe- 
«ui*es  prfO^res  a  réparer  les  maux  qu'un  régime  de 
sang  avait  faits  à  la  France.  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor comvie  royaliste,  et  condamné  à  la  déporta- 
tion, il  parviiU  à  se  soustraire  à  ce  décret  en  se  ré- 
lugiant  en  l^uisse,  puis  eu  Italie,  où  l'étude  vint 


charmer  son  edt,  et  ne  nevint  eo  Fraoee  qnTA  Té- 
poque  du  consulat.  H  ne  rédaroa  que  soo  lôége  à 
l'institut,  dont  il  était  membre  depuis  sa  créalios  ; 
et  n'accepta  que  la  place  d'admioistaatettr  4e*  hé- 
piteux  de  Paris ,  qui  lui  permit  de  ooBtribuer  à  leur 
pendre  leur  ancieniifi  prospérité*  En  1894  il  reni- 
plaça  6ouchaud<tioyt  ce  noio,  h  ,  137),  dans  la  chaire 
du  droit  naturel  et  des  gens;  et  quelques  années 
après ,  désigné  par  les  électeurs  de  Paris  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  vint  v  prendre  place 
parmi  les  grandes  notabilités  de  la  France  impé- 
riale. A  la  restauration ,  élevé  à  la  pairie ,  il  ne 
cessa  de  prendre  part  aux  discusséops  imporfaotes 
soulevées  à  cette  époque,  et  dans  lesquelles  sa  patck 
grave  et  modérée  eiit  toujours  «n  grasd   poi^. 
Déjà  membre  de  l'académie  des  i.nflcrififtîons«  co 
1820  il  remplaça  Yotoey  à  l'académie  français. 
Eo  18^ ,  il  fut  noiEiupé  obancelier  de  France.  Après 
les  événements  de  juillet  il  donna  sa  décnisoiaii  de 
cette  haute  place  qui  ne  tarda  pas  d'être  afaulie,  et 
cessa  de  faire  partie  de  la  chambre  dont  il  Sait 
vice-président  ;  mais  dans  le  même  tempe  il  nçil 
an  honneur  dont  il  était  digne,  celui  d'être  nosnoié 
le  tuteur  du  jeune  prince  k  qui  la  ré?ol«tion  avait 
enlevé  une  couronne,  et  il  en  raroplit  tes  fonclioes 
pendant  cinq  avec  nu  fEèla  admirable  ;  depuis  il  ne 
s'oQcupa  plus  que  d'achever  le  grand  OMvrag^  qui 
doit  lui  assurer  dans  la  postérité  une  réputatk» 
durable,  H  mourut  à  Paris,  le  29  septembre  1^4û, 
à  84  ans,  et  fut  remplacé  à  l'aead^e  ùançaiae 
par  M   de  Saint-Aulaire.  Sies  prioplpaux  «uvrag» 
sont  :  Z»roaitrêt  dmfuam  U  iiçkomH,  17^7 ,  in-^; 
ifoïie  çcmidéré  eomme  iégùliUeftr  U  comme  marù- 
HHe,  1787,  in-8;  Traité  de$  hajiêfàHcdm^  179Û, 
%  v<4.  tn^;  Bistoire  ds  (a  iégûUdian  de$  m^den 
ftmpUf,  1]817-37, 11  vol.  in«8;  ee  savant  ouvrage 
n'est  pas  achevé.  11  a  en  part  ^  la  piublicatioa  do 
Jkcuieil  d0S  ordonncmceg  depuis  le  15»"  voU,  et  de 
Vffist^re  liUArMr^  de  Franice  depuis  le  |3*. 

PASTRËPfGO.  Voy.  Gmuuaa  de  Pas<^ieipgû. 

PASTUREl^.  Voy.  Tmm»  à'Aqum  de  Saiot-Jo- 
feph. 

*  PASjUMOT  (  François  ) ,  né  à  Peaiiiie  le  39  avril 
1733,  se  consacra  d'abord  à  renseignemaat  :  en 
1756 ,  ii  reçut  le  brevet  d'ingéaieur^géograpipe,  et 
par  la  protection  de  Cassii^i  fut  eavo^fé  eo  An* 
vergoe  pour  y  éilud^îr  les  volcans  éteints  et  en 
dresi«er  les  plans.  Trois  anf  f^juràs,  nomo^  pitH 
fesseur  4^  physique  et  dp  matèémaAîques  au  col- 
lège d'Auxerre,  il  devint  membre  de  raradémie  de 
cette  ville,  pour  laquelle  il  rédigea  Mémoires  géo- 
graphiques sur  quelques  Antiquités  des  Gauless ,  1 765 , 
in-12,  axec  de  fort  bonnes  cartes»  Des  oootrariélés 
impi^vues  l'ayant  privé  de  sa  chaire,  il  se  rendit  a 
Paris,  où  pendant  onxe  ans  il  donna  des  Wçons 
particulières.  La  révolution  le  frappa  dans  ses  af- 
fections et  le  priva  de  toutes  ses  rcs^^ources.  Alors  il 
reviat  à  la  religion  ;  mais  s'étant  lié  avec  Les  che£i 
du  jansénisme,  il  adopta  leurs  erreurs,  et  les  dé- 
fendit, da^s  les  AnnaUs  de  l'égJSs^  constitutionnelle 
de  Dei^iois  (voy,  ce  nom).  Dans  les  dernières  ann^ 
de  sa  vie ,  il  fut  sous-chef  an  bureau  des  plans  et 
cartes  de  la  marine.  Ayant  fait  m?  vpyage  à  Beaune 
pour  revoir  ses  parents ,  il  y  mourut  le  10  octobre 
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BO^.  Outre  des  «rtîdet  dons  le  iMfrtia<dtpA|fiiftti 
e  Rosier,  ob  a  de  lui  :  Voifogis  physii^êes  dan$  les 
'^renées  m  J788  tt  1789,  Parif ,  4797  ,  in-8;  c^ett 
>n  principal  ouvrage  :  Disiertaiions  et  mémùirei 
mr  diffirmt$  sisjeU  (faniiquiUs  et  d'histoire  ^  Paris  ^ 
8iO  à  1813,  in*8,  publiées  par  Gnvaud  de  la 
ÎE&œlle  avec  une  Notice  sur  ce  savant,  et  la  liste 
omplète  de  ses  écrits;  Dissertation  sur  la  situation 
lu  j4Mrdin  tTEden,  1824,  in-8.  U  a  laissé  un  manu- 
crit  sur  les  jMrmuBt  de  ta  religion. 

PATEL  (  Pierre) ,  peintre,  appelé  communément 
F4Uei  U  7W  •  avait  aussi  pour  surnom  le  Bon  Patel 
[  &insi  qv/a  le  méritent  tous  les  membres  de  sa  (k- 
mille).  11  est  né  en  i634.  On  a  de  lui  des  paysages 
et  do  morceaux  d'arcbitecture ,  d^une  manière 
agréable,  d*un  coloris  brillant.  Ses  ouvrages  sont 
estimés  ;  ils  se  rapprochent  de  la  manière  de 
C.  Lorrain.  U  mourut  dans  un  duel  en  1703.  Le 
musée  du  Louvre  et  le  château  des  Tuileries  pos- 
sèdent plusieurs  tableaui  de  ce  maître.  Son  fils 
Pierre  suivit  les  mêmes  traces  :  chez  Tun  et  Tauire 
le  coloris  est  brillant  et  les  sujets  bien  choisis,  mais 
ils  sont  trop  ins  et  manquent  souvent  d'effet. 

PATER  (Paul),  né  en  1656  à  Menhardsdorf, 
dans  le  Comté  de  Cxepus ,  en  Hongrie ,  fut  chassé 
de  son  pays  dès  sa  jeunesse ,  k  cause  de  son  atta- 
chement aux  erreurs  des  protestants.  U  se  retira  à 
Breslaw ,  où  il  s'attacha  à  la  librairie  ;  devint  en* 
suite  professeur  au  collège  de  Thorn ,  et  enfin  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Dantzick ,  où  il  mou* 
rut  en  1734.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  phi- 
losophie et  de  littérature,  entre  autres  :  Labor 
soli* ,  sius  de  edipsi  Christo  patiente  Bierosolymia 
visai  Dé  asirologia  persioa;  De  Mari  Casjpio;  de 
Cœia  etnpyreo^  Francfort,  1687,  in-8;  De  insigni- 
bus  twreieis  es»  variie  supersUtionum  tenebris,  Ûrten- 
talium  meoBMRe ,  illustraUs ,  etc. 

PATBR  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre ,  né  à  Yalen- 
dennes  en  4695 ,  mort  à  Paris  en  1736,  avait  pour 
Je  coloris  ce  goût  si  naturoi  aux  Flamands.  11  au- 
rait po  devenir  un  excellent  peintre  ;  mais  il  a  trop 
négligé  le  dessin ,  cherchant  plus  &  se  faire  une 
fortune  honnête  qu'une  réputation  brillante.  Ses 
compositions  sont  mal  ordonnées ,  et  ses  tableaux 
sont  &its  de  pratique.  On  a  gravé  quelques  mor* 
ceaux  diaprés  lui. 
PATERCULUS.  Voy.  Velléu». 
PATERg  ou  PAIERA  {Attius),  né  à  Bayeux  et 
élevé  dans  Técole  des  Druides  de  cette  ville ,  alla 
enseigner  la  grammaire  et  les  lettres  à  Bordeaux. 
Il  passa  depuis  à  Rome ,  où  il  professa  la  rhéto-» 
rique  avec  réputation ,  vers  Tan  326.  Ausone  en 
lait  uD  éloge  qui  semble  tenir  de  Tenthousiasme* 
Patère  eut  pour  fils  Delphidius.  Voy^  ce  nom. 

PATËRfi,  Paterius^  disciple  et  intime  ami  de 
saint  Grégaire  le  Grand ,  dans  le  vi*  siècle,  fut  no- 
taire de  TEglise  romaine,  et  ensuite  évêque  de 
Bnsscia,  suivant  quelques  savants.  Cet  écrivain  ec- 
cl&iaslique  est  principalement  connu  par  un  Com- 
mentaire sur  rÊcriture  sainte  tiré  des  ouvrages  de 
saint  Grégoire,  à  la  suite  desquels  il  a  été  imprimé. 
Ce  livre  est  meilleur  pour  le  sens  spirituel  que  pour 
le  liltéral. 
'  PATERSON  (  Samuel  ) ,  libraire,  né  à  Londres 


en  4728,  mort  en  4802,  bibliothécaire  du  marqnis 
de  Lansdown,  a  rédigé  plusieurs  catalogues,  esti- 
més des  amateurs.  Celui  de  la  bibliothèque  de 
Croft  est  surtout  recherché.  On  lui  doit  en  outre 
quelques  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  :  Retnar^ 
quee  rapides  dans  un  voyage  aux  Pays-Bas,  i769, 
3  vol.  in-12;  le  Templier,  ouvrage  périodique,  1773  ; 
et  Considérations  sur  la  loi  et  les  gens  de  loi. 

PATHAY.  Voy.  Mussbt-Pathat. 

PATIN  (Gui) ,  médecin ,  né  en  16(H  à  la  Place , 
hameau  dépendant  de  Hodenc  en  Bray ,  non  loin 
de  Beauvais,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  462i, 
à  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il  exerça  son  art  ;- 
il  y  fut  moins  connu  par  son  habileté  que  par  Ten- 
jouement  de  sa  conversation  et  par  son  caractèra 
satyrique.  Bayle  dit  que  plusieurs  seigneurs  lui 
avaient  offert  un  louis  d'or  sur  son  assiette  toutes 
les  fois  qu'il  voudrait  aller  diner  ches  eux.  11  avait, 
dit-on ,  le  visage  de  Cicéron ,  et  dans  Tesprit  la 
tournure  de  celui  de  Rabelais.  Tout  en  lui  avait  un 
air  de  singularité  :  son  habillement  ressemblait  à 
OBlni  qu'on  portait  un  siècle  auparavant  :  il  s'expri* 
DEiait  en  latin  d'une  manière  si  recherchée  et  si  ex-* 
traordinaire ,  que  tout  Paris  accourait  à  ses  thèses 
comme  à  une  comédie.  Il  était  grand  partisan  des 
anciens ,  et  avait  pour  adversaires  tous  les  disciples 
des  modernes  ;  ks  malades  étaient  victimes  de  ce 
double  bnatisme,  et  on  pouvait  les  comparer  à 
l'Aomme  entre  deux  âges,  courtisé  par  deux  femmes, 
dont  la  plus  âgée  arrache  tous  ks  cheveux  noirs , 
et  la  plus  jeune  tous  les  cheveux  blancs,  de  façon 
que  le  pauvre  homme  reste  chauve.  Les  querelles 
de  l'antimoine,  qui  s'élevèrent  de  son  temps  dans 
la  fiiculté  de  médecine  de  Paris,  donnèrent  beau- 
coup d'exercice  à  Patin  ;  il  regarda  toujours  ce  re* 
mède  comme  un  poison,  en  quoi  il  n'avait  pas 
tout-à-fiiit  tort,  et  il  n'oublia  rien  ponr  le  décrier. 
Il  avait  dressé  contre  J.  Duchesne ,  partisan  de  l'an- 
timoine ,  un  gros  registre  de  ceux  qu'il  prétendait 
avoir  été  les  victimes  de  ce  remède  ;  et  il  faut  conve- 
nir que  plusieurs  n'y  avaient  pas  été  enregistrés  sans 
fondement.  Patin  nommât  ce  registre  le  Martyro- 
loge  de  fan^ènoine.  Les  ii^ures  ne  furent  pas  épar- 
gnées; il  les  prodigua,  et  on  les  lui  rendit  avec 
usure.  A  tous  les  reproches  généraux  que  pou- 
vaient se  faire  des  sectateurs  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  ils  ajoutèrent  des  accusations  pariiculières 
et  des  personnalités  diCDunantes.  Jamais  la  dignité 
doctorale  ne  fut  plus  compromise  ;  la  querelle  de- 
vint si  vive ,  qu'il  fallut  que  le  pai*lement  ordonnât 
que  la  faculté  déciderait  au  plus  tôt  sur  les  dangers 
et  l'utilité  de  l'antimoine.  Les  docteurs  s'assemblè- 
rent le  S9  mars  4666  :  92  furent  d'avis  de  mettre  le 
vin  émétique  au  rang  des  remèdes  purgatifs.  Patin 
fut  inconsolable.  11  mourut  en  1672,  à  7i  ans,  re- 
gardé comme  un  savant  médecin  et  un  bon  littéra- 
teur. On  assure  que  le  chagrin  qu'il  éprouva  en 
voyant  son  second  fils,  Charles ,  exilé  du  royaume , 
le  conduisit  au  tombeau.  U  possédait  assez  bien  la 
science  des  livres ,  et  il  en  avait  amassé  un  grand 
nombre.  On  a  de  lui  :  le  Mideoin  et  l'apothicaire 
charitables  ;  des  N(4es  sur  le  Traité  de  la  peste  de 
Nicolas  Allain;  des  Lettres  en  5  vol.  in-12,  qu'il 
ne  faut  lire  qu'avec  défiance.  La  plupart  de  ses 
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anecdotes  poliliques  et  littëraires  sont  ou  fausses 
ou  mal  rendues.  Patin  y  d(^chire  impitoyablement 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Outre  son  penchant  à  la 
médisance ,  il  en  avait ,  dit-on ,  beaucoup  à  Tim- 
piété  ;  mais  cette  accusation  odieuse  n*a  pas  été 
prouvée.  Une  nouvelle  édit.  augmentée  des  lettres 
de  Patin  a  été  publiée  en  1846  par  Bl.  Le  doct. 
Reveillé-Parlse ,  3  vol.  in-8, 
.  PATIN  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  16o3,  fit  des  progrès  surprenants  dans  les 
sciences.  A  peine  était*il  âgé  de  14  ans,  qu'il  sou- 
tint sur  toute  la  philosophie  des  thèses  grecques  et 
latines,  auxquelles  assistèrent  et  applaudirent  trente- 
quatre  évêques,  beaucoup  de  grands  seigneurs  et 
le  nonce  du  pape.  On  le  destina  d'abord  au  bar- 
reau ;  mais  son  goût  le  portait  vers  la  médecine  :  il 
quitta  le  droit  après  s'être  fait  passer  avocat ,  et 
reçut  le  bonuet  de  médecin.  11  exerçait  son  art  avec 
distinction ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  la  France. 
On  attribue  sa  disgrâce  à  un  prince  du  sang,  qui 
l'accusa  d'avoir  débité  quelques  exemplaires  d'un 
ouvrage  satirique  contre  une  princesse ,  après  s'être 
chargé  de  les  anéantir.  Ce  libelle  avait  pour  titre 
Les  Amours  du  palais  royal.  11  parcourut  successive- 
ment TAUemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la 
Suisse  et  l'Italie.  11  fixa  enfin  son  séjour  à  Padoue , 
où  on  le  gratifia  de  la  première  chaire  de  chirurgie 
et  du  titre  de  chevalier  de  Saint -Marc.  Il  mourut 
dans  celte  ville  en  1693.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  en  latin,  en  français  et  en  italien. 
Les  plus  considérables  sont  :  Hinerarium  camilis 
Briennœ^  in-8 ,  Paris ,  1662  :  il  n'en  est  que  l'édi- 
teur ;  Familiœ  romanœ  ex  antiquis  numismatibus , 
Paris,  1663,  in-fol.  Il  y  en  a  une  édition  de  1703 
augmentée.  Le  fond  de  l'ouvrage  est  de  Fulvius 
Ursinus.  Traité  des  tourbes  combustibles,  Paris, 
1663 ,  in-4  ;  Introduction  à  Vkistoire  par  la  connais- 
sance  des  médailles,  Paris,  1665;  et  Amsterdam, 
1667  ,  in-12;  Jmperatorum  romanorum  numismata, 
Strasbourg,  1671  ,  in-fol.  Il  a  beaucoup  profité  du 
Discours  de  Savot  sur  les  médailles  antiques.  Quatre 
Relations  historiques  de  divers  voyages  en  Europe, 
BâIe,  1673,  et  Lyon,  1674,  in-12;  Proeica  délie 
medaglie ,  Venise,  1673,  in-12;  Suetonius  ex  nu* 
mismatibus  iltustralus ,  BftIe,  167S,in-4;  De  op~ 
lima  medicorum  seeta,  Padoue,  1676;  De  febribus , 
jbid.,  1677;  Descorbuto,  ibid.,  1679;  Lycœum  pa- 
tatyinum,  ibid.,  1682;  Thésaurus^  numismatum  à 
Petro  Mauroceno  collectorum  ,  Venise ,  1684  ,  in-4  ; 
Commentarii  in  monumenta  antiqua  marcellina , 
Padoue,  1688,  etc.  Ces  ouvrages  sont  aujourd'hui 
peu  consultés;  on  y  aperçoit  la  légèreté  et  l'i- 
nexactitude qui  sont  une  suite  naturelle  des  talents 
précoces  (  voy.  Baratier  ).  L'esprit  de  l'auteur  était 
d'ailleurs  distrait  par  un  caractère  inquiet  qui  ne 
lui  accordait  que  rarement  cette  situation  tran- 
quille, où  germent  les  réflexions  profondes  et  bien 
suivies. 

PATIN  (Chariotle  et  Gabrielle),  fille  du  précé- 
dent, étaient,  ainsi  que  leur  mère  Madeleine Hom- 
mets ,  de  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue ,  dont 
leur  père  avait  été  longtemps  chef  et  directeur. 
L'une  et  l'autre  ont  publié  des  ouvrages  savants  en 
lutin ,  et  leur  mère  est  auteur  d'un  recueil  de  Ré- 


fteanons  morales  et  chrétiennes.  Les  ouvrages  de 
Charlotte  sont  une  Harangue  latine  sur  la  levée  du 
siège  de  Vienne,  et  Tabellœ  seketœ ,  Padoue,  1691 . 
in-fol.  avec  des  figures.  Cest  l'explication  de  qua- 
rante-un tableaux  des  plus  fameux  peintres  qne  Tod 
voit  à  Padoue.  11  y  a  une  quarante-deuxième  es- 
tampe, représentant  la  famille  des  Patin.  On  compte 
parmi  les  productions  de  Gabrielle ,  le  Panégyrique 
de  Louis  XIV,  et  une  Dissertation^  in-4,  sur  le 
phénix  d'une  médaille  de  Caracalla ,  Venise,  1683, 
m-4. 

PATRUL  ( Jean-Réginald  de),  gentilhomme  livo- 
nien,  naquit  vers  1660  dans  une  prison  de  Sto- 
ckholm ,  où  son  père  était  enfernlë  pour  avoir  laissé 
prendre  la  ville  de  Volmar  par  les  Polonais.  Palknl 
entra  au  service  de  la  Suède ,  devint  capitaine  ;  mais 
il  n'oublia  pas  sa  patrie  où  il  avait  de  grandes  pos- 
sessions. 11  supportait  impatiemment  la  perte  des 
privilèges  de  la  Livonie ,  anéantis  par  l'autoritë  ab- 
solue que  Charles  XI  et  Charles  XII  s'étaient  arro- 
gée. A  la  mort  du  premier,  il  tenta  de  livrer  la  li- 
vonie au  czar  Pierre,  ou  au  roi  de  Pologne,  Kxt- 
guste.  Son  entreprise  ayant  échoué,  il  passa  au  ser- 
vice de  ce  dernier  prince ,  et  fut  revêtu  du  caracfère 
de  résident  de  Moscovie  en  Saxe.  Charles  XII  n'en 
contraignit  pas  moins  le  roi  Auguste  de  lui  livrer 
Patkul  par  le  traité  d'Al.-Ranstad.  Le  czar  le  rédama 
en  vain ,  Chartes  XII  le  fit  rouer  etécarteler  en  1707. 
Ses  membres ,  coupés  en  quartiers ,  restèrent  expo- 
sés sur  des  poteaux  jusqu'en  1713,  qu'Augaste  étant 
remonté  sur  son  trône ,  les  fit  rassembler  et  mettre 
dans  une  cassette,  se  reprochant  la  lAchelé  avec 
laquelle  il  avait  livré,  contre  les  droits  des  gens  et 
de  l'humanité,  l'ambassadeur  d'un  grand  prince  à 
un  ennemi  furieux  et  acharné.  Pierre  vengea  Pin- 
fortuné  Patkul ,  en  dépouillant  Charles  de  la  Livoviie 
et  des  meilleures  provinces  de  la  Suède.  La  Vie  de 
Patkul  a  été  publiée  à  Berlin ,  1792-97,  3  vol.  in-8. 

*  PATOU  (  François  ) ,  né  à  Lille ,  en  1686 ,  exerça 
la  profession  d'avocat  avec  succès.  Conseiller  du 
roi,  puis  lieutenant  au  bailliage  de  cette  ville,  Q 
vécut  dans  le  célibat  et  mourut  le  24  septembre 
1758,  pleuré  des  pauvres  dont  il  était  le  père,  et 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de  le  connaître. 
Ses  plaidoyers  annoncent  une  manière  noble ,  mo- 
dérée et  franche ,  et  peuvent  servir  de  modèles.  On 
a  de  lui  un  Commentaire  estimé  des  coutumes  de  la 
ville  de  Lille  et  de  la  chdtellenie:  1788-90,  3  vol. 
in-fol. 

PAT0U1LLET  (Louis) ,  né  à  Dijon  en  1699,  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur en  rhétorique  le  célèbre  P.  Oudin ,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  développer  ses  talents.  Devenu 
jésuite,  il  enseigna  la  philosophie  à  Laon,  et  se 
distingua  en  même  temps  par  l'éloquence  de  la 
chair.  Après  avoir  prêché  à  Nancy  devant  le  roi 
Stanislas ,  et  avoir  passé  encore  quelques  années  à 
Laon,  il  se  retira  à  la  maison  professe  de  Paris, 
s'occupant  de  divei-s  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Vie  de  Pelage  {voy. Pèlkqe)  ,  et  le  Dic- 
tionnaire des  livres  jansénistes  ^  4  vol.  in-lî,  qui 
est  une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  jansé- 
nistc  du  P.  Colonla ,  et  qui  fut  mis  à  l'index  à  Rome 
par  un  décret  du  11  mars  1754.  Il  parut  contre  lui 
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des  Observations  de  Goujet  et  une  lettre  de  Rulië. 
I)  a  donne  pendant  quelque  temps  le  SupplémetU  d€ 
la  Gasêtte  ecclésiastique  \  où  il  redressait  les  erreurs 
et  réparait  les  omissions  de  cet  écrivain  fanatique. 
(  Yoy,  Roche  Jacques.  )  On  attribue  au  P.  Patouiilet 
plusieurs  écrits  anonymes  sur  les  affaires  du  temps  : 
ï Apologie  de  Cartouche,  ou  le  Scélérat  justifié  par 
la  grâce  du  P.  Quesnel,  1735,  in-42;  les  Progrès  du 
jansénisme^  par  frère  la  Croix ,  Quiloa,  1743,  in-iS; 
deux  Lettres  à  un  évéque  sur  le  livre  du  P.  Norbert, 
i745  ;  une  Lettre  sur  Vart  de  vérifier  les  dates ,  1730; 
Entretiens  tt Anselme  et  d^ Isidore  sur  les  affaires  du 
temps ,  i  756  ;  Lettre  d'un  ecclésiastique  à  P éditeur  des 
Œuvres  d^Amauld,  1759,  in-12. 11  donna,  en  1749 
et  en  1758,  les  27«  et  28*  volumes  des  Lettres  édi- 
fanU$.  H  jouit  de  la  confiance  de  M.  de  Beaumont, 
arcbe?équede  Paris,  et  du  saint  évéque  d^Amiens, 
M.  de  la  Motte,  chez  lequel  il  vécut  quelque  temps, 
et  mourut  à  Avignon ,  vers  1779.  Quelques  écrivains 
loi  attribuent  la  Réalité  du  projet  de  Bourg^ Fontaine  ; 
mais  il  parait  plus  vraisemblable  que  c'est  Touvrage 
du  P.  Sauvage ,  jésuite  de  la  province  de  Lorraine. 

Yoy,  FiLLEAC. 

*  PaTRAT  (  Joseph  ] ,  acteur  et  auteur  dramatique, 
né  à  Arles,  en  1732,  et  mort  à  Paris,  en  1801 ,  âgé 
de  <j9  ans,  destiné  au  barreau ,  se  fit  recevoir  avocat; 
mais  entrain^  par  un  goût  très-vif  pour  le  théâtre, 
il  se  fit  comédien.  11  a  donné  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  où  Ton  trouve  des  situations  comiques  et 
des  caractères  assez  bien  tracés.  Plusieurs  sont  res- 
tées au  répertoire,  entre  autres  :  V Heureuse  erreur; 
^  Fou  raisonne^le;  les  Méprises  par  ressemblance; 
le  Complot  inutile;  les  Amants -protées ;  les  deux 
Frères,  imitée  de  Kotzebue;  on  distingue  parmi 
ses  opéras  comiques  la  Kermesse ,  ou  la  Foire  aUê^ 
monde  ;  Tobeme ,  ou  le  Pécheur  suédois ,  etc. 

PATRICE  (saint),  évéque  et  apôtre  dlriande,  né 
«n  372,  mort  vers  Tan  464,  après  avoir  converti 
une  multitude  dé  païens ,  fondé  des  monastères , 
dontrun  était  à  Armagh,  et  avoir  rempli  Tlrlande 
d^églises  et  d^écoles ,  où  la  piélé  et  les  ft>onnes  études 
fleurirent  longtemps.  On  a  de  lui  un  écrit  appelé  la 
Confession  de  saint  Patrice^  et  une  Lettre  à  Coroiie, 
prince  du  pays  de  Galles ,  dont  il  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  peu  d'élégance; 
mais  ils  montrent  qu'il  était  versé  dans  la  science 
(les  ^ints.  Tillemont  dit  que  ces  écrits  ont  des 
marques  certaines  d'authenticité  ;  les  auteurs  qui 
les  ont  suivis  en  écrivant  la  Vie  de  ce  saint  ne  l'ont 
point  farcie  de  faits  apocryphes ,  appuyés  unique- 
ment sur  des  bruits  populaires.  On  lui  attribue  le 
traité  des  douze  abus ,  publié  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Cyprien.  Jacques  Waré 
*  publié  les  CEuvres  de  saint  Patrice ,  à  Londres , . 
i6S8,  in-8.  Le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  dont 
^nys  le  Charireux  et  plusieurs  autres  écrivains  ont 
dit  tant  de  choses  fausses,  comme  Bollandus  Ta  dé- 
montré ,  est  une  caverne  située  dans  une  petite  lie 
^u  lac  Dearg,  dans  l'Ultonie.  Elle  fut  feiTnée  par 
ordre  du  pape,  en  1497,  pour  arrêter  le  cours  de 
certains  contes  superstitieux.  On  la  rouvrit  ensuite, 
et  on  la  visita  pour  y  prier  et  y  pratiquer  les  austé- 
rités de  la  pénitence  à  Timilation  de  saint  Patrice , 
lui  se  retirait  souvent  dans  ce  lieu  et  dans  des  en- 


droits écartés,  pour  y  vaquer  plus  librement  aut 
exercices  de  la  contemplation.  Ceux  qui  sont  éton- 
nés de  lire  dans  la  Vie  de  ce  saint  des  singularités 
en  matière  de  piété  et  des  modifications  peu  conci- 
liables  avec  nos  goûts ,  nos  usages  et  nos  mœurs , 
ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cette  réflexion  de 
Fleury;  a  H  est  à  croire  que  Dieu  leur  inspira  cette 
9  conduite  pour  le  besoin  de  leur  siècle.  Us  avaient 
1»  affaire  à  une  nation  si  perverse  et  si  rebelle, 
9  qu'il  était  nécessaire  de  la  frapper  par  des  objets 
9  sensibles.  Les  raisonnements  et  les  eihortations 
)»  étaient  faibles  sur  des  hommes  ignorants  et  bru- 
»  taux ,  accoutumés  au  sang  et  au  pillage  Ils  au- 
»  raient  même  compté  pour  rien  des  austérités  mé* 

V  diocres,  eux  qui  étaient  nouiTis  dans  la  fatigue 
»  de  la  guerre,  et  qui  portaient  toujours  le  harnais. 

V  Mais  quand  ils  voyaient  un  saint  Bonifare,  dis- 
D  ciple  de  saint  Romuald ,  aller  nu-pieds  dans  les 
9  pays  froids  ;  un  saint  Dominique  Loricat  se  mettre 
»  tout  en  sang  en  se  donnant  la  discipline ,  ils  corop- 
9  talent  que  ces  saints  aimaient  Dieu ,  et  détestaient 
9  le  péché.  Ils  auraient  compté  pour  rien  l'oraison 
»  mentale  ;  mais  ils  voyaient  bien  que  l'on  priait , 
»  quand  on  récitait  des  psaumes.  Enfin  ils  ne  pou- 
»  valent  douter  que  ces  saints  n'aimassent  leur  pro- 
9  chain ,  puisqu'ils  faisaient  pénitence  pour  les  au- 
»  très.  Touchés  de  tout  cet  extérieur,  ils  devenaient 
9  plus  dociles,  ils  écoutaient  ces  prêtres  et  ces 
»  moines,  dont  ils  admiraient  la  vie;  et  plusieurs 
»  se  converiissaient.  »  Cette  réflexion  suffit  pour 
expliquer  plusieurs  singularités  qui ,  dans  l'histoire 
des  saints ,  peuvent  offenser  des  esprits  délicats  et 
trop  préoccupés  des  mœurs  actuelles;  elle  est  ap- 
puyée par  ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  Je  me  suis  fait 
9  tout  à  tous ,  pour  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- 
»  Christ  :  v  Omnibus  omnia  faotus  sum ,  ut  omnes 
facerem  salvos,  I.  Cor.  9.  22.  Voy,  Siméon  Stylite , 
Dominique  Loricat. 

PATRICE  (Pierre),  né  à  Thessalonique,  vivait 
sons  l'empereur  Jiistinlen,  qui  l'envoya,  l'an  534, 
en  ambassade  vers  Amalasonte ,  reine  des  Goths ,  et 
en  5N0,  à  Chosroès,  roi  des  Perses,  pour  conclure 
la  paix  avec  lui.  La  charge  de  maître  du  palais  fut 
la  récompense  de  ses  services.  Nous  avons* des  frag- 
ments de  V Histoire  des  ambassadeurs,  qu'il  avait 
composée  en  deux  pariies.  Chanteclair  a  traduit  cet 
ouvrage  intéressant ,  de  grec  en  latin  avec  des  notes 
savantes,  auxquelles  Henri  de  Valois  joignit  les 
siennes.  On  a  imprimé  les  unes  et  les  autres  dans 
le  corps  de  V Histoire  byzantine ,  publiée  au  Louvre, 
en  1H48,  in-fol. 

PATRICE,  Patricius,  (Augustin  PiccoLomm ] , 
habile  écrivain  du  xv*  siècle,  né  à  Sienne,  d'une 
famille  illustre ,  fut  d'abord  chanoine  de  cette  ville, 
puis  secrétaire  de  Pie  II,  en  1460.  Ce  pape  lui  donna 
ordre  de  composer  un  Abrégé  des  Actes  du  concile 
de  Bàle ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  de  France ,  et  imprimé  dans  le  t.  3« 
des  Conciles  du  P.  Labbe.  Ses  services  lui  valurent 
la  place  de  maître  des  cérémonies  de  la  chapelle  du 
pape ,  et  Févêché  de  Pienza  dans  la  Toscane.  Il  y 
mourut  en  1496,  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps.  Il  était  également 
vei^sé  dans  l'histoire  sacrée  et  Thisloire  profane.  U 
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9ut  piiH  êu  P^n^fieal ,  imprimai  Bojne,  en  4id5, 
in-lli»!.  On  trouve  4t  liii,  dans  le  Miumum  it4ili€um 
du  P»  MabHlon,  AdmUm  Friderioi  lll  ^  Paulum  H; 
Vita  BefMÂi,..  et  diuis  Frelier  :  De  ComiUis  RatiS'- 
bonœ  cel^alis.  On  lui  attribue  Traité  des  rites  de 
r Eglise  ramainej  que  Christophe  Marcel,  aix^he^ 
vêque  4e  Corfou ,  fit  iaiprimer  sous  son  Qoni  à 
Venise,  1516,  ia-fo). 

PATRICE  (  André  ),  habile  Polonais  du  xvh  siècle. 
Après  avoir  élë  prévôt  de  Varsovie  et  archidiacre 
de  Wilna ,  il  fut  nommé  preuiier  ëvéque  de  Wen-^ 
den,  dans  la  Livonie.  U  dut  ces  diiTérentes  places 
à  son  mérite  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
dernière,  étant  mort  en  4385.  U  a  laissé  des  ffo* 
tangues  latines  à  Etienne  Battori,  rot  de  Pologne; 
des  Commêfiiaires  sur  deux  OraisoHS  de  Cicéron,  et 
divers  ouvrages  de  controverse  et  de  belles-lettres* 

PATRICIUS.  Vvy.  Patbi». 

PATRICK  (Simon  ),  évéque  anglioan , né  en  1626, 
è  Gainsborough ,  dans  la  province  de  Lincoln ,  d'un 
marchand,  fut  élève  au  collège  de  Cambridge.  U 
s*y  distingua  tellement  par  aoo  savoir,  qu'il  en  de- 
vint président.  U  fut  ensuite  vicaire  de  Battersea, 
dans  le  Surrey,  puis  curé  de  Saint-Paul  dans  Co« 
yent^i^arden ,  à  ùwidres ,  et  il  fut  ttommé  chapelain 
du  roi  Charles  1«'«  En  1678 ,  il  fut  élevé  au  doyenné 
de  Pétersbourgh,  puis  à  Tévéché  de  Chichester,  en 
1689.  On  le  trans(ëra,  en  1701 ,  à  Tévèché  d^Ely,  ou 
il  termina  sa  carrière,  en  1707,  à  81  ans.  Son  em- 
portement contre  TEglise  romaine  n'a  honoré  ni 
son  savoir,  ni  les  dignités  <|u*il  a  occupées;  il  se  fait 
sentir  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont: 
Commefitaires  sur  le  Penlateuque  et  sur  d'autres 
livreade  TEcriture  sainte  ;  un  i^ecueil  de  prières ,  etc. 

*  PATRIN  (Eiigène-Louis-li«lchior],  célèbre  mi* 
néralogiste,  né  À  Lyon  en  17i2,  après  avoir  fait 
avec  Sttci^  ses  cours  de  physique  ei  de  chimie, 
voyagea  dans  l'Allemagne,  la  Hongrie  »  la  Pologne , 
pour  vérifier  quelques  hypothèses,  e|  recneilltr  des 
faits  propreté  éclaircir  l'histoire  du  globe.  Gilibert 
{voy.  ce  nom  )  lui  remit  des  lettres  pour  les  pria* 
cipaux  roeœbrea  de  l'aradémie  de  Pétersbourg, 
Pallas  (tx>y.  ce  nom)  lui  lacillta  les  moyens  de  visiter 
]a  Sibérie  ;  U  passa  huit  ans  à  parcourir  les  chaînes 
de  montagnea  de  l'Asie  boréale,  depuis  lea  monta 
Oural  jusqu'an-delà  du  méridien  de  Pékin ,  et  re- 
vint en  France  avec  une  riche  collection  de  miné- 
raux qu'il  offrit  de  déposer  au  cabinet  du  roi.  U 
s'établit  à  Paris  où  il  devait  trouver  plus  de  res* 
sources  pour  cultiver  les  sciences  naturelles.  Quoi- 
qu'il fût  uniquement  occupé  de  ses  études,  les 
Lyonnais  ne  l'en  nommèrent  paa  moins  député  à 
la  Convention  ;  dans  le  procès  du  roi  il  vota  pour 
le  bannissement*  Proscrit  quelques  mois  après, 
sous  prétexte  qu'il  avait  excité  les  Lyonnais  à  lii 
révolte,  il  parvint  à  se  soustraire  au  supplice;  et 
après  le  9  thermidor  fut  employé  à  la  manufacture 
d'aiTues  de  Saint-Etienne.  A  la  création  de  l'école 
des  mines,  qu'il  enrichit  de  sa  précieuse  collection, 
il  en  fut  nommé  bibliothécaire.  Vers  la  fin  de  ses 
^urs,  il  se  retira  près  de  Lyon  à  Saint-Val  lier,  où 
il  mourut,  le  15  août  1815,  Agé  de  73  ans.  Modeste , 
studieux ,  sans  ambition ,  Patrin  était  chéri  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  U  était  correspondant  de 


l'institut,  de  l'BeadénMe  de  Pétershonrg ,  et  de  k 
société  d'inculture  de  Paris.  Oulfe  um  gnsà 
nombre  d'aiiides  dans  le  jmvmal  de  pht^^éqeÊe,  U% 
Annales  des  mines,  etc.,  on  a  de  lui  ;  Meiaiêem  d'im 
vatf0ge  aux  rmmts  d'AUaHiee  en  Sibérie^  lui  cm  17â9. 
Pétersbourg,  1783.  in-8,  de  40  pagea.  Fftiias  fa 
insérée  dans  ses  Nouœaux  essais  sur  le  Nord  ;  fiû- 
(oir«  wUurelk  des  minéraux,  Paris,  18^4  ,  5  loî. 
in-18,  avec  AO  pi.  Cet  oujrrage  contient  un  grand 
nombre  de  faita  entièrement  neufs;  Notas  sur  les 
fAttres  à  Sophie,  par  Aimé -Martin,  (troy.  IIabiv- 
Aiiié  ).  Une  Notice  sur  Pati'in  a  été  puUiée  pv 
M.  Vilkrmé ,  dans  les  Annales  encyGlopédiqes^s,  aiia. 
1818.  IV,  58-71. 

PATRIX  (  Pierre),  né  à  Caen  en  1583 ,  d'un  on»- 
seiller  au  bailliage,  fut  élevé  par  son  père  dans  Té- 
tude  des  lois.  Le  barreau  ne  lui  inspirant  cfue  ée 
l'ennui ,  il  se  livra  à  aon  goût  po«r  la  paésac.  Par- 
venu  à  l'âge  de  48  ans, il  entra  cfaea  Gaston  d'Or- 
léans. Palrix  suivit  constamment  ce  prince  dans  h 
bonne  et  la  mauvaise  fortune;  et  après  sa  ninr^,  ^ 
(ut  attaché  avec  autant  de  fidélité  à  Mafguerile  de 
Lorraine ,  sa  veuve.  U  fit  les  délices  de  cette  oanr, 
par  son  espint,  par  son  enjouement ,  par  sa  ooove- 
sation  agréable  et  £ic«le.  La  grâce  ayant  UMiclié 
cceur,  il  supprima,  autant  qu'il  put,  les 
licencieuses  de  sa  jeunesse.  U  mourut  k  Paris  ee 
1671,  avec  de  grands  sentiments  de  vsligîon  el  de 
repentir.  On  a  de  lui  :  un  recueil  de  vers  intitulé  ; 
la  Miséricorde  de  Dten  swr  un  pécheur  pémtesU ,  Blois, 
1660;  Plainte»  des  cosisonnes  qui  n*mU  paa  l^hammm 
d^ entrer  dans  le  nmn  de  Neuf-germain,  dans  les 
OEuvree  de  Voilure;  Poésies  diverses,  dans  la  n- 
CMeil  de  Barbiu.  La  plupart  sont  tros-fiûblea,  à  qiid- 
ques  endroits  près,  qui  sont  remaïqiuaUes  par  uo 
tour  facile  et  original* 

PATRIZI  ou  PATRIZU)  (François),  en  latin  Ps- 
tricius,  évèque  de  Gaéte, dans  la  Terre  de  Laiiour, 
né  à  sienne,  mort  en  14d4,  tut  eavelappé  daas 
un#  sédition  arrivée  dans  sa  ville  épiscapalean  1457, 
et  le  bruit  coarut  qu*il  avait  été  condamné  à  perdre 
la  tâte,  mais  c'était  tme  fausseté.  On  a  de  U^  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale,  de  politique  et  de  poésie, 
qui  ont  leur  mérite.  Les  principaua  sont  :  4es  tHe- 
hguee  en  italien  au  nombre  de  dix  sur  la  matàirs 
Séenre  et  d'étudier  l'histêire,  Venise,  1560,  in*i. 
Cest  son  meilleur  oUvrage  ;  De  regno  et  régis  insti- 
tutions, 1551,  in -fol.;  De  imtilutùme  reipul^icm, 
1519,  in<-foL  Ces  deux  dernières  productions  ont 
été  traduites  en  français,  la  i>«  par  iean  de  Ferey, 
Paris,  1577,  in-8;  la  2*,  par  un  anonyme  ibid^ 
1530,  in*fol.  La  Mouchetière  en  a  fait  une  nouvelle 
version,  Paris,  1610,  in-8;  Oel  vsro  regnimmde; 
Discorsi;  Poemata  de  antiquitate  Sinarum* 

PATRIZI  ou  PATRIZIO  (  François  ),  de  Cherso  en 
Istrie,  et  selon  quelques-uns  de  Glissa,  dans  la 
Dalmatie,  où  il  naquit  en  1529.  H  enseigna  la  phi- 
losophie à  Ferrare ,  à  Rome  et  à  Padoiie ,  avec  une 
réputation  extraoràinaire ,  et  fut  ennenu  déclaré 
des  sentiments  péripatéliciens.  Il  mourut  à  Rome 
en  1597,  à  68  ans.  On  a  de  lui  :  une  Edition  des 
livres  attribués  à  Mercure  Trisroégiste  ;  une  Poétiqm 
en  italien ,  Ferrare,  1536,  iD-4,  divisée  en  deux  dé- 
cades ,  qui  est  une  preuve  qiie  l'auteur  avait  biea 
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lu  les  4iici«ps;  Pm^iWmldtm,  Boioe,  Mlèk^  ior 
iol.  C'efiH  1ID  p«pr9Ll4èle  de  Fart  mUitatre  amcjcn  av4M& 
le  nKMfenie.  lo^ph  Seajligar  (4H  que  Palmio  eftt  le 
3eul  qui  ait  eiLpUqué  ks  dtXâpiuUé3  de  ce  Mijet  im- 
portant. Ceux  q«t  soot  veiHis  après  lui  n'oiit  fait 
que  Iç  copier,  Cest  le  plus  rare  eit  le  plu^  uU(e  d^s 
écrits  de  cet  auteur  ;  Mla  fmom  geonutria  If  M  X  Y^ 
Ferrare*  1587,  iiv4;  et  ProcU  ekmêfU^  ikeglogiç^ 
U  phytHia  latipè  reddiia ,  ferrare  «  i  5fô  «  in-4. 

PATROCLE ,  018  da  Mén^M^  et  de  SUiénélée,  fut 
élevé  par  Chîr0Q  av^  Achille ,  et  de?ii)t  célèbre  par 
rétroite  amitié  qu*jl  jia  avec  ce  héros.  Il  fot  l'un 
des  princes  grecs  qui  altèrent  au  siège  de  Troie  ;  et 
voyant  qu'AcbiUe ,  qui  s'était  )H*ouil)é  avec  Aga* 
ipeimion ,  ne  voulait  plus  combattre  en  faveur  4e8 
Grecs,  après  avoir  l«oté  vaine^nent  de  le  fléchir,  il 
tt  couvrit  des  armes  de  son  ami  »  P<>ur  inspirer»  au 
jDoins  par  ses  dehors,  de  la  terreur  aux  Troyens; 
cet  tKtfice  rainima  la  valeur  des  Grecs  consternés. 
Patuocle  St  foir  devant  Uii  tes  Troyeps ,  qui  )e  pre- 
naient pour  Achille,  et  vainquit  Sarpédon  dans  ua 
combat  singuli^;  mais  agjAOt  été  reconnu ,  il  fut 
eofiQ  vaincu  kii-naéine  et  tué  par  Hector»  A^^hillo 
devint  furieux  ^  la  nouveMe  de  bsl  mort,  et  s'en 
vengea  par  \^  mwi  d'iiector,  dont  par  trois  fois  il 
Irsina  iiibui9aiDeni#nt  lo  c^uiiavre  autour  4^9  murs 
de  Troie, 

PATROlNA-rKIiALIL,  Albanais  de  nation, d'abord 
soldat  de  roarv'ne  (levanti),  mr  la  galère  h  P^ 
trma,  d'oM  il  prit  ^n  uop,  était  âgé  d^  43  ans, 
lorsqu'il  ei^dta  la  fameiise  révolte  de  Constantin 
nople  /en  1750.  Appè#  iLVpir  my\  sur  m?^r  et  sur 
terne,  et  isomçi^  plusieurs  assassinats,  il  fui  foii 
jauissair^  A^  la  gi^'do^u  graod-seigneiir.  I^  Perses^ 
élaot  en  g9er,re  ay^ec  1^  Turc»,  fi^rant  couper  le 
net  à  300  jwiQsairas  qjû  tombèrent  aotre  leurs 
mains,  at  les  T^eoFO^èrent  par  mer  ei^  Turquie. 
Le  grand-visir,  ne  voulant  pas  <|u^  Constantinoplo 
fiU  léppoln  de  cet  horrible  spe»Mtc|e,  i\  noyer  ees 
infortunés.  Patrçfii^  résolut  de  tirer  vengeance  de 
cet  outrage;  il  excita  uuo  ^bellion  (don^  le  pré-r 
texte  fut  r4l4i|»liifement  d'un  irppôt),  dans  la^ 
quelle  eiHrèr«nt  U>us  les  ja^issaii^est  11  fit  fermer 
leihoutlqu^  deÇoust^tiuopte,  et  eut  la  hardiesso 
d'envoyer  uo  détacbewwl  au  sérail^  et  d^  taire  de- 
mander qu*an  lui  livrât  1^  grand-visir  Ibrahim,  le 
gouverneur  de  C^n^taulinople  et  le  chef  djes  janis- 
saires» Ub  auUan  étonné  assembla  le  divan ,  et , 
après  plusieurs  délibéRatioos ,  il  fil  étrangler  les 
trois  per^nnes  qu'o9  lui  deqaiandait ,  et  ^nvova 
^urs  corps  aox  rebelles*  Ceui^ ,  surpris  ot  irrités, 
K  ptsignireut  de  ce  qu*on  leur  avait  envpyé  morts 
cfiui  qu'ils  vonlaient  avoir  ep  vie  »  e^  sous  ce  pré- 
texte ils  déposèrent  le  sultau.  Us  unirent  sur.  le  trône 
ll^duapud ,  iH>n  nevei^ ,  âgé  de  53  ans ,  dont  le  père 
avait  été  déposé  iH^  ans  auparavant,  ist  qui  abolit 
l*iinpât,  cause  ou  prétexte  de  la  révolte^  Patrona 
icsla  iranqfjîlle  quelque  temps;  mais,  ennuvé  de 
sûB  oisiveté,  il  forma  de  nouveaux  complots  ;  il  dis^ 
ti'ibpa  dea^  places ,  il  ^  nomma  capUan-pacha  ou 
^■^ral ,  et  eut  la  hardiesse  de  se  saisir  de  Farsenai. 
^  graiid-^etgneur,  ne  pouvant  se  défaire  de  luit  ^^ 
^t  appeler  dans  la  salle  d'audience,  où  il  fut  sm^ 
sacré  avec  ceux  cpû  Taccompw^^^"^* 


PATBU  (Oltffi^r),  avocat  célèbre  «  naquit  àfîaili 
ep  i604.  Après  avoir  fait  mi  vofsige  à  Borne,  il 
suivii  le  barneau ,  et  cultiva  avee  ai^coès  le  latent 
qu'il  avait  pour  bien  pailler  et  bûen  écrire.  Sa  ré- 
putattoo  et  la  protectiofi  du  cardinal  de  Richelieu 
lui  obtiarfint  une  place  i  l'académie  française,  oii 
il  fut  re9ueu1<$4&*  11  fit  è  sa  réception  un  iSem^rd* 
ment  qjui  plut  tellemeni  aux  académiciens,  qu'ils 
ordonnènsnt  qu'à  rayenlr  tous  ceux  qui  seraient 
reçus  feraient  un  discours  pour  remercier  cette  oom* 
pagnie.  L'autew  était  lié  &v«c  la  plupart  des  mem* 
bres  de  ce  corps.  Vaugelas  le  consultait  comme  un 
oracle ,  sur  toutes  les  difficultés  de  la  langue.  Cet 
anleur  avouedans  se?  B0mar(^e$  qu'il  lui  doit  beMH 
coup.  Patru  jugent  sainement  des  choses  de  goi^ , 
et  mériia  le  surnom  de  QuintiUm  fronçai*»  Des* 
préaux,  Badne  et  les  autres  beaAU  esprits  de  son 
tempe  lui  lisaient  leaursouvrpg^,  et  s'en  trouvaient 
bieu.  U  vécut  quelque  temps  avec  la  réputation  d'un 
îm^  et  iiTéligieux  philosophe*  Bosauat ,  étant  allé 
le  voir  dans  sa  dermène  naaladie ,  lui  dit  :  «  On  voua 
»  a  regardé  jusquMci ,  fnousiour«  pomme  un  e^it 
}»  tort  ;  songent  à  détruixipier  le  puhllc  par  des  ^&^ 
»  cours  sincères  et  reUgûwx.  »  U  se  rendit  à  cet  avis 
salutaire,  et  mourut  eu  bon  chrétien,  à  Paris  en 
169) ,  dane  sa  IV  année ,  aprèa  avoir  reçu  une  visite 
4s  la  part  de  Coibert ,  qui  lui  envoya  une  gratifi- 
cation de  SOQ  écus.  U  avait  toujanrs  vécu  dan^l'in^^ 
digeiHse.  On  a  de  lui  des  Piaù/oyers,  et  d'autnes  ou* 
yragea ,  dont  les  meiUeunes  éditions  sont  celles  de 
47i4>in^,  et  à^  M^t^9U  %  vol,  inr4.  Oo  y  trouva 
des  JUt(r^  et  les  Kw  de  quelques^ns  de  ses  amis. 
U  phH^l  de  ces  ouvrages  sont  très-faibles,  et 
n'ont  plua  la  réputation  qu'ils  ont  eue  autrefois. 
a  Patni ,  correv^t  et  tmà  •  dit  Lacrateile ,  reiraocba 
»  lesdébttts  <iu|  défiguraient  réioquuuca  judicîaini; 
V  mais  il  n'en  connut  ni  le  cinactèro,  ni  les  rea* 
y  souraes  «  ni  lea  efiets^  i^ 

"  PATTE  (  Pierre  ),  an^itocte.  né  è  Pat is  en  i  7S», 
fut  d^abord  associé  aux  collaborateurs  de  l'Aioyald^l 
IK^i'e,  pour  la  direction  des  dessins  et  gravi|i2e8«  et 
s'étant  brouillé  avec  les  ctiets  de  œtie  entfepneev 
cessa  d'y  coopérer*  Comme  U  aimait  la  vie  retirée  et 
l'étude ,  il  n  plua  écrit  ^ur  son  art  qu'il  n'a  exécuté  : 
sa  critique  des  pians  <te  SouQlot  pour  l'élise  da 
Sainte -Geneviève  a  été  justifiée  par  révénemeni. 
Ses  principaux  ouvrage  sont  :  IH$cour$syrl'fUHiti 
dfi  l'areMeçtw0f  1754 ,  iu-^  ;  Mof^vmems  érigé*  à  te 
gloire  de  Louis  XV ,  e/c.,  i76S,  in^fol.;  Mémoire* 
lur  U*  objet*  ks  plu*  importait*  d*  l'archii*cture , 
1709,  |n-4,  fig.  ;  TxaiU  de  lacowtrwiion  de*  l^i^ 
menU,  1777,3  vol.  in-8,  formant  l|i  continuation  du 
Çoi^r*  cPorckileciure  d*  Blondel  (uoy.  co  nom,  ii,  39); 
E*st^i  sur  rarchi^ectuve  théâtrale,  17^2,  in*8,  etc. 
Patte. eet  mort  h  Vantes,  le  19  août  1B14.  U  est 
Tikiiteur  des  OEuvre*  d'architecture,  de  Bofib^and 
{vi^.  ce  nofu  ),  1753,  in-fol.  et  des  Mémoire*  de 
Ch.  Peirault,1759,in-12» 

PATTËN  (Thomas),  théologien  anglican,  qui 
vivait  dans  le  xvu'  siècle,  se  rendit  célèbre  par 
divers  ouviiages  savants  en  faveur  de  la  religion ,  et 
qui  prouvent  qu'l^  avait  bien  étudié  les  saintes 
Eciitures.  Parmi  un  gtund  nombre,  les  suivants 
méritent  une  altention  particulièie  :  Apologie  chré^ 
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tienne,  in*8,  discours  fait  pour  la  chaire  ;  Apologie 
ehrétienne  de  saint  Pierre ,  faisant  aussi  la  matière 
d^un  sermon  qui  fut  prêché ,  publié  avec  des  notes 
et  une  réponse  aux  objections  du  père  Eialph  Heath- 
cote,  aussi  docteur  anglican,  mort  en  1G95;  La 
suffisance  des  pretèves  données  de  Véoidence  de  VEvan^ 
giie ,  soutenue  contre  ta  réplique  du  P,  Ralph  Heath^ 
cote,  in-8;  L'Opposition  entre  l* Evangile  de  J.-C,  et 
ce  qu^on  appelle  la  religion  naturelle ,  sermon  ;  Dé- 
fense du  roi  Datnd,  dont  le  caractère  est  mcU  exposé 
dans  quelques  écrits  modernes.  Patten  mourut  en 
4690. 

*  PATUZZI  (Jean-Vincent),  dominicain,  né  à 
Conégliano,  le  i9  juillet  1700,  pritTliabit  en  1717, 
dans  la  congrégation  du  B.  Salomoni,  et  fut  chargé 
par  ses  supérieurs  de  profess^er  la  philosophie  et 
ensuite  la  théologie  à  Venise.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  onl  paru  sous 
le  nom  d'Eusebio  Eraniste,  et  d'auti-es  sous  celui 
à'Adelfo  Dositeo,  deux  masques  qu*il  prend  quel- 
qiiefuix.  11  mourut  à  Vicence,  lé26juin  1769.  On  a  de 
lui  :  Vita  delta  V.  serva  di  Dio  Rosa  Fialetti,  del  terzo 
ordine  di  son  Domenico ,  eon  Caggiunta  di  alcunesue 
lettere,  canzoni  ed  altre  sffirituali  opérette ,  Venise, 
i  740 ,  in-4  ;  Difesa  délia  dottrina  del  angelico  dottor 
5.  Tomaso  sopra  l*articolo  dnque  delta  Q.  154,  2 
2  ,  Lucques,  1746,  in*4,  sans  nom  d'auteur.  Ce  li- 
vre est  dirigé  contre  les  partisans  du  P.  Bensi ,  jé- 
suite. (  Voy,  Bensi.  )  De  future  impiorum  statu  UM 
très,  Vérone,  1748,  in.4;  «•  éd.,  Venise,  17t54  J 
Lettere  teologico-morali  di  Eusebio  Eraniste,  etc., 
in  difesa  delta  storia  del  probabilismo  del  P.  Daniello 
Condna,  Trente,  (Venise),  1752,  in-8.  L*ouvrage 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année  ;  Lettere  teo- 
togico-morali  in  continuazione  delta  difesa  dell'  istoria 
del  probabitismo ,  1753, 2  vol.  iu-S;  Lettere  theoh- 
gico-morali  in  continuazione  delta  difesa ,  etc. ,  1 754 , 

2  vol.  in-8;  (  Voy.  Maderno);  Osservazioni  sopra 
varj  punti  d'istoria  letteraria,  esposte  in  alcune  let» 
Ar«  al  P.  Fr.  Ant,  Zaccaria ,  con  due  appendid^  etc., 
Venise,  1756,  2*  édit.,  17tf0,  2  vol.  in-8;  une 
édit.  du  traité  De  re  sacramentaria ,  du  P.  Drouin 
{voy.  ce  nom),  avec  des  additions  et  des  notes*, 
Venise,  1756,  2  vol.  in-fol.;  Lettera  enoiclica  del 
Benedetto  XIV,  diretta  aC  assembtea  générale  del  clero 
gallicane,  illustrata  e  difesa,  Lugano,  1758,  in-8; 
2«  édit.,  Venise ,  1759,  insérée  dans  la  Raccolta  sella 
dette  oose  di  Portugalto,  rapporta  a'  gesuiti,  Lugano, 
1759;  con  aggiunte  e  monumenti,  Venise,  1761,  tra- 
duite en  fhinçais,  Utrecht,  1760,  in-12;  Trattato 
detla  regola  prossimà  dette  azioni  umane,  etc.,  Venise, 
1758,  trad.  en  latin ,  Venise ,  1761  ;  Brève  istruzione 
sopra  la  regola  prossimà,  Venise,  1759,  avec  des 
augment., Naples  et  Milan,  et  trad.  en  latin,  dans 
la  Théologie  morale  de  Gasparo  Vattolo,  Venise, 

3  vol.  In -4;  De  indulgentiis  et  requisitis  prœsertim 
ad  eas  redpiendas  dispositicnibus ,  Rome,  1760, 
in-16.  Ce  traité,  publié  sous  le  nom  supposé  de  ATt- 
cob  Giunchi  de'  Raspanfini.  reparut  la  même  année 
sous  celui  de  Tauteur  ;  Esposizioni  sulla  dottrina 
cristiana,  Venise ,  1761 .  (Test  une  trad.  de  Touvrage 
de  Mesenguy,  mais  tellement  corrigé  et  changé, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  une  œuvre  nouvelle , 
à  Fabri  des  a^nsures  de  Borne  ;  Lettere  ad  un  mi- 


nistro  di  stato  sopra  le  mcraii  doUrinc  de*  modem 
casuisti,  Venise  ,  1761,  2  vol.  în-8  ;  2* édition ,  aiif- 
roent.,  1763 ,  sous  le  nom  d"BusM>io  Eramste  ;  Ut- 
tere  apologetiche ,  owero  Difesa  delta  dottrina  dism 
Thomaso ,  contre  le  ealunnie  de'  suai  aecusatori  nâa 
materia  del  tirannicidio ,  Venise,  1763,  în-8,s(nH 
le  nom  à'Eusebio  Eraniste;  De  sede  inferni  inUnit 
quœrenda  dissertatio  ad  complemenium  operis  de  fu- 
ture impiorum  statu ,  1763 ,  in-4  ;  La  causa  del  f»»- 
(fabitismo  richiamata  ait'  esema  da  M.  Ligucri  cooi- 
vinta  novellamente  di  faisilà,  Ferrare,  1764,  in-«; 
Osservazioni  teotogiche  sopra    rapoiagia  di  M.  ù. 
Alf,  di  Ligucri ,  centre  \t  libre  intiiolato  :  La  cam 
del  probabilismo,  Venise,  in-8,  sous  le  nom  (Ti- 
delfo  Dositeo  (  Voy,  Liguori)  ;   Eihica  christiaee, 
sive  theotogia  meralis,  ex  sandœ  Scripturœ  fantâm 
derivata  et  sandi  Thomœ  Aquinaiis  dodrina  tlitu- 
trata,  Bassano,  1760,  7  vol.  in-4  ;  cet  ouvrée  firf 
achevé  par  le  père  Pierre  FanHni^  qui  lefil  pré- 
céder d'une  Vie  de  Tauteur  et  du  catalogue  de  «» 
ouvrages.  V Europe  littéraire,  juin  1 769 ,  cootioif 
YEloge  du  P.  Patuzzi.  On  ne  peut  trop  le  knff 
d^avoir  poursuivi,  sans  leur  donner  de  répit,  les 
défenseurs  de  la  morale  relâchée.  Cependant  dès 
personnes  qui  la  condamnent  assurément  peoceoi 
qu'il  a  quelquefois  confondu  avec  elle  une  sage 
condescendance ,  des  ménagements  que  dictent  la 
prudence  et  la  charité ,  des  tempëraraents  que  de- 
mandent quelquefois  l'amour  du   prochain  et  les 
intérêts  du  salut  des  pénitents.  L^Evangîle  est  m 
loi  de  miséricorde  aussi  bien  que  de  justice;  et 
Ton  s'étonne  de  voir  parmi  ceux  que  le  P.  Patoai 
a  combattus ,  le  vénérable  LiRuorî ,  homme  con- 
sommé dans  la  connaissance  des  voies  spiriluelles, 
instruit,  en  un  mot,  par  une  longue  expérience, 
des  moyens  les  plus  propres  à  fiiire  rentrer  le 
pécheur  en  lui-même ,  et  à  le  ramener  à  là  pra- 
tique des  devoirs  religieux. 

*  PAUCTON  (Alexis -Jean -Pierre),  mathéma- 
ticien ,  né  en  1736 ,  à  la  Baroche -Gondoin ,  dans  le 
Maine,  étudia  les  mathématiques  et  le  piiolageà 
Nantes ,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  instituteur.  S  e- 
tant  fait  connaître  par  quelques  travaux  scienti- 
fiques, il  obtint  une  place  au  bureau  an  cadastre^ 
et  fut  nommé  correspondant  de  Tinstitut.  11  moorat 
à  Paris  le  15  juin  1798.  On  a  de  lui  :  Théorie  de  la 
vis  d'Archimède  ,1768,  in-12  ;  Métrologie  ou  TrmU 
des  mesures ,  poids  et  monnaies  des  peuples  o«ci«w 
et  modernes,  Paris,  1780,  in-4.  Malgré  la  quantité 
d*ouvrages  qu'ont  fait  naître  Tintroduction  du  sys- 
tème métrique,  celui  de  Paneton  n'a  rien  perdu  de 
son  utilité.  Théorie  des  lois  de  la  nature,  ou  U 
science  des  causes  et  des  effets  ;  suivi  d*une  /Vx^f- 
tation  sur  les  Pyramides  d'Egypte,  1780,  in-», 
ouvrage  dans  lequel  Montucla  {voy.  ce  nom),  charge 
de  Texaminer  en  qualité  de  censeur,  ne  vit  qu'un 
galimatias  algébrique ,  et  dont  la  clarté,  par  consé- 
quent, ne  paraît  pas  être  le  principal  mérite.  Ut 
laissé  parmi  ses  manuscrits  une  traduction  des 
Hymnes  d'Orphée,  un  traité  de  Gnomonigu^f  et 
une  théorie  du  Ptérophore,  et  d'un  Char  vcM^ 
dont  il  avait  exposé  les  premières  idées  dans  la 
Théorie  de  la  vis  d'Archimède,  etc. 

PAUL  (saint),  nommé  auparavant  Sav^s  '^" 
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tribu  de  Benjamin ,  était  né  à  Tarse ,  ville  de  Càlicie, 
et  en  cette  qualité  était  citoyen  romain.  Son  père, 
pharisien ,  Tenvoya  à  Jérusalem ,  où  il  fut  élevé  et 
instruit  parGamaliel  dans  la  science  de  la  loi.  II 
puisa  dans  la  secte  des  pharisiens  une  haine  vio-» 
lente  contre  le  christianisme.  Lorsqu*on  lapidait 
saint  Etienne,  il  coopéra  à  sa  mort ,  en  gardant  les 
habillements  des  bourreaux  qui  lapidaient  ce  saint 
martyr.  11  ne  respirait  que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  disciples  de  J.-C.  Il  obtint  des  lettres  du 
grand-prétre  des  juife ,  pour  aller  à  Damas  se  saisir 
de  tous  les  chrétiens,  et  les  mener  chargés  de 
chaînes  à  Jérusalem  ;  mais  dans  le  chemin ,  il  fut 
tout- à -coup  frappé  d*un  éclat  de  lumière  qui  le 
renvena.  Il  entendit  en  même  temps  une  voix  qui 
lui  dit  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez^vous? 
— Qid  êtes  -  vous ,  Seigneur  ?  répondit  -  il.  — -  Je  suis 
Jésus  que  vous  persècutex,  Paul  en  tremblant  s'écria  : 
Seigneur,  que  vouUzrVOus  que  je  fasse?  Jésus  lui  dit 
de  se  lever  et  d^aller  à  Damas,  où  il  lui  ferait  con- 
naître ses  volontés.  Il  fut  baptisé  à  Damas  par 
Ananie,  et  prêcha  aussitôt  TEvangile  avec  zèle  en 
Arabie,  à  Jérusalem,  à  Césarée  et  à  Tarse,  d'où 
saint  Barnabe  le  mena  à  Antioche.  Ils  y  instruisirent 
UQ  si  grand  nombre  de  personnes.  Tan  38  de  J.-G., 
que  ce  fut  alors  que  le  nom  de  Chrétiens  fut  donné 
pour  la  première  fois  aux  disciples  de  J.-G.  De  là 
il  fut  envoyé  à  Jérusalem ,  pour  y  porter  les  au- 
mônes des  chrétiens  d' Antioche.  Saint  Barnabe  l'ac- 
compagna dans  ce  voyage.  Api^  avoir  rempli  leur 
commission ,  il  revinrent  à  Antioche.  Ils  allèrent 
ensuite  dans  Tile  de  Chypi^,  Tan  43,  puis  à  Paphos, 
où  ils  convertirent  le  proconsul  Sergius  Paulus 
{vùy,  ce  nom  ).  On  croit  que  ce  fut  du  nom  de  ce 
magistrat  que  Tapôtre  des  gentils  prit  le  nom  de 
Paul,  pour  lequel  il  changea  son  nom  primitif  de 
Saul.  De  Ule  de  Chypre  ils  passèrent  à  Antioche 
de  Pisidie,  et  d* Antioche  à  Icône.  Ils  convertirent 
plusieurs  juifs  et  gentils  ;  mais  ayant  encore  couru 
risque  d'être  lapidés  par  les  juifs  incrédules,  ils 
allèrent  à  Lystres.  Ce  fut  là  que  Tapôtre  guérit  un 
homme  perclus  dès  sa  naissance ,  nommé  Enée.  Ce 
miracle  les  fit  prendc^  pour  des  dieux  :  le  peuple 
voulait  leur  sacrifier.  Ils  avaient  bien  de  la  peine  à 
réprimer  les  mouvements  de  leur  idolâtre  reoon* 
naissance,  lorsque  quelques  juifs ,  venus  d'Icone  et 
d'Antioche  de  Pisidie ,  changèrent  les  dispositions 
de  la  populace,  qui  se  jeta  sur  Paul ,  Faccabla  de 
pierres ,  et  Tayaut  traîné  hors  de  la  ville ,  Ty  laissa 
pour  mort.  Il  revint  néanmoins  dans  la  ville,  d'où 
il  sortit  le  lendemain  pour  aller  à  Derbe  avec  Bar« 
nabé.  Us  repassèrent  par  Lystres ,  Icône ,  Antioche 
de  Pisidie ,  vinrent  en  Pamphylie,  et  ayant  annoncé 
la  parole  de  Dieu  à  Perge ,  ils  passèrent  à  Attalie, 
où  ils  s'embarquèrent  pour  Antioche  de  Syrie,  d'où  ' 
ils  étaient  partis  l'année  précédente.  Les  fidèles  de 
cette  ville  les  députèrent  à  Jérasalero  vers  les  apô-* 
très,  pour  les  consulter  sur  l'observation  des  cérd* 
monies  légales.  Les  apôtres ,  s'étant  assemblés  pour 
en  délibérer,  arrêtèrent,  de  l'avis  de  Pieri'e,  qui 
parla  le  premier  dans  celte  sainte  assemblée ,  re- 
gardée comme  le  premier  concile  des  chrétiens, 
et  dont  le  discours  fut  fortement  appuyé  par  saint 
Jacques,  Act.  i5)  que  Ton  n'imposerait  point  aux 


gentils  le  joug  de  la  loi ,  mais  qu*on  les  obligerait 
seulement  à  s'abstenir  de  viandes  sacrifiées  aux 
idoles,  de  chairs  étoufiées  et  de  sang,  qui  étaient 
en  abomination  chez  les  juifs,  dont  ne  ne  devait 
pas  aliéner  les  esprits;  et  de  la  fornication,  re- 
gardée par  les  païens  comme  une  chose  licite.  Paul 
et  Barnabe  revinrent  avec  celte  décision ,  dont  ils 
firent  part  à  l'église  d'Antioche.  Paul  ayant  pro- 
posé à  Barnabe  de  parcourir  ensemble  les  villes  où 
iUi  avaient  prêché  l'Ëvangile ,  ils  se  séparèrent  à 
l'occasion  de  Marc,  que  Barnabe  voulait  emmener 
avec  eux.  Paul  prit  Sylas  avec  lui ,  et  parcourut  la 
Syrie,  la  Cilicie,  la  Lycaonie,  la  Phrygie,  la 
Galatie,  la  Macédoine,  etc.  Il  convertit  à  Athènes 
Denys  l*Aréopagite,  à  la  suite  d'un  discours  ini- 
mitiûile,  prononcé  devant  l'aréopage  étonné  et 
stupéfait*  Jamais  on  ne  parla  plus  magnifiquement 
de  la  Divinité.  Etant  retourné  à  Jérusalem,  l'an  58 
de  J.-C,  il  fut  arrêté  par  le  tribun  Lysias,  et  con- 
duite Félix ,  gouverneur  de  la  Judée,  qui  le  retint 
pendant  deux  ans  prisonnier  à  Césarée.  Festus ,  son 
successeur,  ayant  fait  paraître  Paul 'devant  son 
tribunal ,  et  ne  le  trouvant  coupable  d'aucun  crime, 
lui  proposa  d'aller  à  Jérusalem  pour  y  être  jugé» 
Mais  Paul ,  averti  que  les  Juifs  voulaient  le  tuer  en 
chemin ,  en  appela  à  César,  et  il  fut  arrêté  qu'on 
l'enverrait  à  Rome.  Quelques  jours  après  il  painit 
devant  Agrippa  et  la  reine  son  épouse ,  qu'il  con- 
vainquit de  son  innocence.  Il  partit  pour  Rome,  et 
aborda  dans  l'Ile  de  Malte  (  voy.  Malte  et  Méléda 
dans  le  DieU  géographe) ^  dont  les  habitants  le 
reçurent  humainement.  L'apôtre  passa  trois  mois 
dans  cette  Ile  ;  il  guérit  le  père  de  Publius ,  le  pre- 
mier du  lieu ,  et  fit  plusieurs  autres  miracles  (  voy» 
Cuntar-Palbologue).  Arrivé  à  Rome,  il  eut  per- 
mission de  demeurer  où  il  voudrait  avec  le  soldat 
qui  le  gardait.  Il  passa  deux  ans  entiers  à  Rome , 
occupé  à  prêcher  le  royaume  de  Dieu  et  la  religion 
de  J.-C,  sans  que  personne  l'en  empêchât.  Il  con- 
vertit plusieurs  personnes ,  jusque  dans  la  cour 
même  de  l'empereur.  Enfin,  après  deux  ans  de 
captivité ,  il  fut  mis  en  liberté ,  sans  que  l'on  sache 
comment  il  fut  déchargé  de  l'accusation  que  les 
juifs  avaient  intentée  contre  lui.  11  parcourut  alors 
l'Italie ,  d'où  il  écrivit  l'Epltre  aux  Hébreux.  Il 
repassa  en  Asie,  alla  à  Ephèse,  où  il  laissa  Timo- 
thée,  puis  en  Crète,  où  11  établit  Tite.  11  fit  ensuite 
quelque  séjour  à  Nicopole  »  revint  en  Troade,  passa 
par  Ephèse,  puis  par  Milet ,  et  enfin  il  se  transporta 
à  Rome  où  il  fut  de  nouveau  mis  en  prison.  Ce 
grand  apôtre  consomma  son  martyre  le  29  juin  de 
l'an  66  de  J.-C  11  eut  la  tête  tranchée  par  l'prdre 
de  Néron,  au  lieu  nommé  les  Eaux  salviennes,  et 
fut  enterré  sur  le  chemin  d'Ostie.  On  a  bâti  depuis 
sur  son  tombeau  une  magnifique  église,  qui,  dé- 
truite par  un  incendie  en  1823,  a  été  rétablie  avec 
le  secours  des  fidèles  du  monde  chrétien.Nous  avons 
de  saint  Paul  H  EpUres  qui  portent  son  nom.  A 
Texception  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  elles  ne  sont 
pas  rangées  dans  le  nouveau  Testament  selon 
l'ordre  des  tpmps  :  on  a  eu  égard  à  la  dignité  de 
ceux  à  qui  elles  sont  écrites,  et  à  l'importance  des 
matières  dont  elles  traitent*  Ces  épitres  sont  :  VE- 
pUre  aux  Mùmains,  écrite  de  Corinthe ,  vers  l'an  57 
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(k  J.-(L;  k  4"  e(  k  2*  EpUté  aux  CbriruAUm , 
écHtes  d*Ephèse,  vdra  Tan  57  ;  VBpUn  mm  G^Mêê, 
écrhé  à  la  fin  <k  Tan  m;  VBpUre  0mm  Ephitiêm, 
écrite  àt  Rome  pendaivt  sai  prton;  V^t^  quêoê 
PhiUpjpims,  éerite  vers  Tan  02  :  YEpUre  mm  Cc^ 
kêtiêw  r  la  même  année  :  k  i**  BfUft  au»  3%Mn»» 
ImMnm,  qot  est  la  plus  amskone,  foi  écrite  Fan  52; 
k2*  Bpàré  9imt  mêmes  écrite  qeelqne  tempe  aiprèe; 
k  t'»  à  Timoêktte^  Pan  58  ;  k  2^  au  NiÉme ,  écrite 
-de  lleme  pendant  ita  prison  ;.  ceUe  è  TiU ,  Vm  63  ; 
YEpttft  à  PhUéfuuM,  écrHe  de  Rome  Pan  6»  (  vmf. 
QnÈamf^);VEfAtrtmm  Bébrevœ,  En  lent  il  épitrsi 
qui  M  frouveni  dam  tonlies  les  éditione  du  neo- 
Tea«  Testament.  On  lui  a  attribué  plusieurs  etH> 
Tragea  apocryphes,  covinit  tes  prékndaes  Lettres 
à  Sënèque;  une  aux  Laoékéens  ;  les  Actes  de  samte 
Thède,  dont  «n  prêtre  d'Asie  fut  eon^vaiocD  d'être 
k  feiiricatefir;  une  ApotatypsB  et  on  E^n^k, 
eondamnés  dams  le  concile  de  Rome  seiia  Gékse; 
Ce  <pii  nous  reste  des  écrits  ée  ce  sarârt  apôtre 
ssifit  peur  le  faire  considérer  cooMoe  nn  prodige 
degi-ftce  elde  sainteté.  Ou  y  sent  une  vétuéfiience» 
une  forse  pour  persuftder  et  penr  canvcinore ,  qae 
k  fiction  ne  saurait  jaaoais  avoir.  Il  n'est  pas  pn»- 
sibkàun  esptit  vrai  de  se  souatralre  à  Timpressioâ 
que  cette  leelaie  a  faite  sur  knl  de  grands  bemnws. 
La  sincérité ,  k  candeur  de  cet  illustre  apêire  de 
J.--C.,  la  persuasion  intiese  qui  ranimait  lui-roêrae, 
sa  grande  âaset  rictorkose  de  tant  de  périk,  de 
knt  de  persécutions,  y  paraissent  dans  k  pke 
lieaixjAur.  On  croit  Ty  toir^  t'y  entendre  encore; 
rien  n'est  plue  animé ,  pbis  vivant  ;  el  on  peut  Itii 
appliquer  ce  qu'un  amckn  a>dild*un  aatre  liomnse 
oéklire  du  roêsie  nom  : 

Et  Pauli  slare  ingenlem  miraberis  umbram. 

Saint  Jean  Ghryeostome ,  un  des  pilus  beaux  génks 
et  des  esprits  tes  plus  solides  de  TOrient»  a  montré 
dans  plusieurs  exceUents  dkcoors,  de  queUe  auto*- 
rite  était  le  téraeigni^e  d'un  homme  tel  que  PatiU 
U  désirait  voir  k  ville  de  Rome,  précisément  pour 
7  révérer  k  cendre  de  ce  grand  apôlre.  (  Exhort. 
maral.  serm.  32.  -^  Aevem  àomtl.  m  Pmtlmn,  Oper. 
tom.  i ,  p.  i05B).  Bossuet  disait  qae  si  toutes  les 
preuves  du  christianisme  disparaissaient,  les  Epitnîs 
de  saint  Paul  l'y  tiendraient  constamment  atlifeché^ 
(  Vay,  saint  Dsats  d'ALiXAnaaiE.  )  La  conversion  de 
ce  grand  bomaae,  telle  qu'il  k  rapporte  lui-^même 
dans  ks  Actes  des  Apôtres  et  dans  ses  Epitres ,  a 
ramené  an  christianisme  un  célèbre  déisk  anglais. 
(  Koy.  k  fin  de  rariicle  Littlston  Thomas»)  Le  roi 
Agrippa  ne  put  en  entendre  le  récit  sans  se  sentir 
porté  à  professer  k  religion  de  i.-*G.  (Açt.  26.)  Le 
gouverneur  Félix  en  ftit  ému  jusqu'au  fond  de 
rftmé,  et  sefiisa  d'écouter  davantage  on  prisonnier 
si  propre  à  persuader  des  vérités  krribks  aux 
hemmeadu  siècle.  (  Act.  24.)  Les  premiers  fidèles 
sentaient  parfaitement  la  force  de  l'argaraent  tiné 
de  k  conversion  de  Paul ,  et  bénissaient  Dieu  dé 
l'avoir  ftnt  servir  à  k  gloire  de  k  foi.  (Gai.  i.)  Les 
plus  grands  ennemis  du  christianisme  ont  toujours 
été  embarnosés  de  l'impression  qui  résulte  invin«* 
cibleracot  de  l'histoire  des  écrits  de  ce  grand 
homme»  Préfet,  qui*  a  fait  tant  d'inulike  efforts 


pour  i^pandre  dee  noages  sia^  les  Mtfes  des  saiirti, 
n'a  point  oeé  lencher  aux  BpHres  de  saint  Pad 
lyautres  ont  substitué  des  sarcasmes  et  des  injeici 
perseneelks  atft  raisons  qui  leur  mamquaienl.  U 
pvétcMde  Be^yegbroke  rejette  tout  ce  qu'écrit  fao). 
perse  qui^  dil^^il,  il  éfoH  ehmt0ê  et  fitU.  Boekiger 
décide  l'affaiîre  m  disant  qive  c^est  ut»  sntAouMb 
fitrcênê,  Sakft  Pa«l  s'est  attiré ,  sans  doute ,  ces  pe- 
lilêsses  [diilesophfqifès,  par  k  peo  d^égards  ^a*tli 
eu  pmif  ké  philteophes^  Oii   peat  croire  ^'ft 
étaknt  ak#s  à  peu  pi^  tek  qu^iis  sont  aDJoiir- 
dThifi.  {Vùfi.  LecitN).  Paol  les  regardait  comme  éa 
homimes  ifMis ,  iHMifAs  #ei»giieil  |tfSifD*an  délire  : 
diêenite9  ss  «sMe  àOjpimlm  iktUi  fimH  sestf  (Rom.  0 
comme  des  hommes  sans  mœurs ,  et  abomlniMB 
dssns  tdtfle  la  rlgiseur  du  terme.  (  ibid.  )  Il  averi»- 
sttlt  ks  cbrétkns  de  se  défier  de  lesrs  pompes» 
leçons  et  de  leur  suffisance  dogtnaEtktftte  :  fHâi 
f^  (fuis  toi  àeeipial  pef  pkitoBophimn  H  imme^fA- 
iMiam.  (  Cokss.  2.  )  Il  k!*  réMait  tivemes/,  ié 
qu'il  en  avait  l'occasion  :  QtMmn  MOtm  epicmié 
MoM  phêtciÊCifihi  diÈfetébmU  emn  eo.  [  Act.  n.)Oi 
comprend  sans  peine  combien  ses  principes,» 
sentiments  et  sa  condnite  lui  donnaîent  d'avant^ 
sur  tons  ces  tieox  pédagogues  qui  semençaiot 
froidement  et  commodément  le  genre  biimaîn  pe 
des  sentences  de  parade  et  de  morgue,  ou  le  cor- 
rompaient par  des  maxime»  de  vice.  Qni  d'eni  é^ 
osé  se  vanter  d'avoir  k  zèle,  l'activité,  k  psfiesct 
la  perséi^rance  de  Paul ,  et  sortent  sa  parfiitein- 
différence  pour  k  gloire  et  k  mépris ,  pour  la  o- 
kmnie  et  k  respect ,  pour  le  nom  de  sédodcnret 
celui  d'homme  vrai ,  pour  l'obscmtfflé  et  k  r^ub- 
tknt  Pttf  §iùrimn  et  i^nMlUatem ,  per  fnfimim 
•t  bmant  femém,  tir  seémdcres  et  vefoo»,  M 
fut  ignoti  et  oogrdU  (II.  Cor.,  C;  6,  v.  S.)  N01I1  b 
sublime  dtsposition  d'âme  qui  met  tout  cek  de  si- 
v«aii  ne  knr  était  pas  oonnue;  ik  n'en  soapçoo- 
naient  pas  même  k  pessibHtté ,  elk  eût  anéasË 
kur  ketuease  sagesse ,  s'Hs  avaient  pir  en  goâter  m 
moment  k  divine  impression,  fiuîll.  Paley  (vo^^^x 
nom)  a  publié  :  La  vMtè  de  i'AaaMrs  de  SL  Pad, 
teik  qu'eik  est  rapportée  dans  l'Bcritiire,  proofè 
par  k  comparaison  des  épttresqui  portent  son  som, 
avec  ks  actes  des  Apôtres  et  avec  ks  épitres  enlR 
elles,  €rad«  de  l'anglak  perLefade,  ^821,  is-^t 
ouvrage  très^stkié; 

PA€L  (  Saint  ),  preroter  ermHe  ,  naquit  daos  k 
Théiwide,  de  parante  riches ,  vers  ran  229.  Il  V^^ 
son  pèiHi  et  sa  mère  dès  l'âge  de  ItS  ans^  et  se  tn^sn 
maître  d'un  bkn  considérable.  U  e»  fit  deos  eis- 
plois  également  utiles  r  il  soulagea  ks  pauvres»  ^ 
se  fit  instrohie  dans  les  seknces.  Le  (bu  de  la  per- 
sécution s^étant  atlnmé  sous  Dèce,ea  250,  il  se 
i«tira  dans  nne  maison  de  campagne.  Son  beio- 
frère ,  avide  de  son  bien ,  ayant  voulu  le  dénmieer 
pour  en  jouir  plutôt;,  Pa^il  fl^enibn^  dans  les  àés^ 
de  la  Thébalde.  Une  caverne ,  hahitée  autrefois  par 
de  kux  monnayenrs ,  lui  servit  de  retraite.  Cetle 
sotiUide ,  à  laquetk  11  s'était  d'aborà  condamné  |»r 
nécessité,  ne  krda  pas  à  lui  ^trs.  U  y  P^^ 
reste  de  sa  vk,  tnoownu  aux  hommes,  et  se  nrits 
que  der  frnite  d'un  peknkr  dont  tes  feuiVi»  s^ 
vaknt  à  k  oMvrir.  IHeu  le  fit  conmdtre  i  ^ 
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Aiitoioe,  qoelque  imuçs  ava*t  si  noidrt*  Cet  ana* 
efaofète  alla  la  cberelier  ,^et  Tint  juwfii'à  la  grotle 
de  Paul ,  qu*il  eut  le  bofiYÎeur  d'entreleiiif  •  Le  mûdI 
Mlibure  lui  apprit  qu^il  touchait  à  son  àeraier  mc^ 
ment,  et  lai  demanda  le  manteau  de  saint  Alba-* 
use.  Antoine  alla  le  ehercfaer  ;  mais  au  retour  il 
ne  trouva  que  le  cadavre  de  PaaL  €e  laînt  expira 
en  34i,  à  HZ  ans ,  apvèe  aretîr  donné  naissance  à 
U  vie  ërtoiliqiie.  On  dit  fa'après  qu'il  se  lut 
nourri  des  daUes  d*un  palmier  jusqu'à  Tàge  de  55 
ins ,  un  corbeen  loi  apporta  toue  ke  jeurs  du  pain 
miraeuleusement ,  et  qu'après  sa  mort  deux  lions 
firent  la  fosse  dans  kqoelle  saint  Antoine  renterrai 
Qselques  savants  rtftioqoent  ces  faitA  en  doute;  mais 
il  parait  que  Tbistoire  qvie  saint  Jérôme  r  si  wsiii 
de  ce  temps,  eà  a  écrite  avec  tant  d'intérêt  et  d*é* 
l^see,  sHftH  pem*  leur  assurer  le  suffrage  des 
crt(H|aes  sages.  Dea  moralistee  enit  trcuitë  de  la 
âtfflculté  k  concilier  ta  gaânteté  de  Paul ,  avec  nne 
a»litudequi  to  prltait  de  la  fréquentation  des  saints 
iBjstères  et  de  loua  les  seoouiv  que  présente  !'£-> 
glbe,  en  même  temps  qu'elle  prescrit  des  deveirs^ 
Ma»,  sans  s'arrêter  à  ces  temps  de  persëcutton  où 
la  futle  pouvait  paraître  te  pins  sûr  mo^en  de  salul, 
il  est  reconnu  <|iie  dans  tes  règles  les  plus  gëné-^ 
nies  comme  les  plus  respectables ,  la  Providence 
a  mis  ses  exceptions;  qu'elle  peut  déroger  et  déroge 
en  effist  à  ses  propres  lois.  (  Kaj^  itAii  db  la  Croix, 
Rcsstocfl ,  Tadl&ab.  )  Quis  anMhoretarmtn ,  dit  un 
aacéliqne ,  it  recepUis  Uges  ae  tegvAas  rtspiti» ,  sai^ 
eu  eue  Mlle  aaofwnenti»,  aine  ullo  sakUis  admini'- 
(vh  poteil,  tÙM  ultn  etcknaatioarum.  legum  obstr» 
vmHa?  Et  aeoêpH  tamm  Dec  étant  et  mtmeub'f 
pdmti  PiMius  prœuvltmj  qida  prima  œtate  ah 
omsi  Auntcmo  oofuortta  «d  mortem  vsque  al  Antonu 
aivmtumaliemu  viœit,  Quœnam  ad  kmeresfonm, 
nsi  DoMwus  BST  Fn.ics  HoMima  btiam  Sabbathi? 
(  Matth.,  it.  )  Cest  souvent  par  ces  exceptions 
mêmes  et  ces  routes  insolites  1? acëes  à  la  sainteté, 
que  la  Providence  atteint  son  but  d'une  manière 
particalièrement  efficace.  (  Voy,  Patrice  ,  Smtoi 
SmiTE),  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  t5  janvier. 

Paul  l^  (saint),  succéda  au  pape  Etienne  11>  son 
frère,  en  757. 11  donna  avis  de  son  élection  à  Pe» 
piu ,  lui  promettant  amitié  et  fidélité  jusqu'à  Fef- 
ftision  de  son  sang.  Ce  prince  lut  prêta  des  secours 
|K)ur  le  défendre  contre  les  vexations  de  Didier,  roi 
des  Lombards.  Paul  fonda  diverses  églises*  et  après 
avoir  gouverné  a;vec  sagesse  et  avec  prudence ,  il 
niounit  en  767.  On  a  de  lui  9È  Lettres  dans  le 
Recueil  de  Gretser. 

PAUL  U  (  Ptorre-Barbo  ) ,  noble  Vémtien ,  nevon 
dn  pape  Eugène  ÎV,  qui  Thonora  du  chapean  de 
canûnal  en  1440,  monta  sur  la  chaire  de  Saint*Pierre 
tpiès  Pie  II,  en  44ë4.  On  fit  jurer  au  nouveau 
pape  d'observer  plesieurs  lois  que  les  cardinaux 
aTaient  faitea  dans  le  conclave.  Elles  regardaient  la 
<^tinuation  de  la  guerre  contre  les  Turcs ,  le  ré-» 
lablissement  de  Ifaneienne  discipline  de  la  cour 
romaine,  la  convocation  d'un  concile  général  dans 
totans,  et  la  fixation  do  nombre  des  cardinaui 
à  44.  De  teiB  ces  aiftielea,  Paul  n'exéoila  qut  celui 
qui  regoniait  la  guerre  contre  les  infidèles.  Cepen-* 
^t ,  pour  aa  concilier  les  ciu^inauK ,  il  leur  ac* 


cerda  le  privilège  de  porter  l'habit  èe  pourpre ,  le 
bonnet  de  soie  rouge  et  une  mitre  de  «rfe  sem- 
blable à  celle  que  les  souverains  pontifias  «valent 
seuls  droit  de  porter.  11  eicemtmmia  Podicbrad , 
roi  de  Bohême,  qui  persécutait  ouvertement  les 
caâioliques  de  ses  étals»  Cet  aaathèrae  lut  suivi 
d'une  croisade  qu'il  fit  prêcher  cenlre  ce  prinpa; 
mais  eUe  ne  produitit  aitcaa  effet  remanquahle* 
Les  leigneuvs  d'Italie ,  divisés  enlfeeisx,  exerçaient 
des  vexalieiis  horribles  :  Paul  11  Iravailhi  a  les 
révnii^et  eut  le  bonheor  de  réussir.  Ce  pontife 
raoin*ut  en  f  471 ,  è  214  ans ,  d'un  excès  de  melon. 
On  a  de  lui  des  LeUftB  ei  des  Ordonnonoes,  et  on 
lui  attribue  un  Traité  dm  règUs  de  h  ehanctUiriB^ 
Un  cordeliep,  proieesea«*  à  Bonti,  a  Uriqué  seus 
le  non»  de  ce  pontife  une  9mUê  inepte  et  contradiiv 
toire,  pour  itiM  de  l'ardievèque  de  Cologne  mm 
espèce  de  pape  en  AHemagne  i  Fimposture  Ait 
alors  découverte  par  la  maladresse  de  l'impostenr. 
(  Vo^.  le  Jaw%.  kM.  et  litt.,  f«*  mvtembre  i770, 
pag.  348.)  Paul  i^uisit  le  jubilé  à  2St  ans ,  par  nne 
bulle  du  t9  avril- 1470.  Il  n'aimait  pas  beaucoup  les 
gens  de  lettres,  qui  effectivement  ne  manquent  pae 
de  causer  des  Ironblest  quand  ils  sont  en:  trop  grand 
nombre  et  trop  protégés,  mais  snrtoullorsqii'ils  sont 
Impunément  superficiels  et  vains.  (  Koy.  FaÉDÉMe 
GeRLAima).  U  supprima  le  collège  des  abréviateurs^ 
composés  des  plus  beaux  esprits  de  Rome.  Platine^ 
l'un  de  ces  abnévialeurs ,  ne  le  ménage  pas;  mais 
comme  pour  de  bonnes  raisons  il  avait  été  déponillé 
de  ses  biens  et  mis  deux  foie  en  prison  par  ordre  de 
ce  pape ,  il  ne  faut  pas  toujours  compter  sur  ce  qtf  il 
en  dit  Stella,  phis  équitable , dit  que  ce  fut  un 
pontife  juste ,  charitable  envers  les  pauvres^  par* 
tîculièrement  envers  les  cardinaux,  les  évèques, 
\es  prince»  et  les  nobles  qui  n'étaient  pas  favorisés 
de  hi  fortune  ;  qu'il  les  aidait  de  ses  propres  rêve* 
nus,  de  même  que  les  veuves  et  les  malades.  H 
ajofite  que  son  principal  soin  était  que  la  ville  de 
Bome  fût  toujoin^  abondamment  pourvue  de  vivreSé 
Le  cardinal  Quirini  a  donné  la  Vie  de  Paul  U , 
Rome,  I74ê,  in-4,  et  l'a  trës*bien  vengé  dee  ca-» 
lomnies  de  Platine. 

PAUL  111  (  Alexandre  PaanAsb  ),  Romain ,  évêque 
d'Ostie,  et  doyen  du  sacré  coll^ ,  fût  mis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  d'une  voix  unanime ,  après 
Clément  YII,  lé  45  octobre  1834.  Le  commencement 
de  son  pontificat  fiit  marqué  par  Tindlcation  d'un 
concile  général  à  Mantoue ,  quMl  transféra  ensuite 
à  Trente  où  la  première  session  se  tint  le  t3  àé* 
cembre  1545.  Il  fit  avec  Fentperevr  et  les  Vénitiens 
contre  les  Tures  une  ligne  qui  échoua.  Il  engagea, 
en  1538,  les  rois  François  1*^  et  Charlea-Quint  à  se 
trouver  à  Nice ,  ok  ils  firent  tme  trêve  de  tO  ans  ^ 
qui  ftit  bientôt  rompue.  Son  zèle  était  ardent  et 
s^étendait  à  tout.  Il  établit  Tinquisltlon  à  Naples , 
approuva  la  société  des  jésuites,  condamna  17nM- 
ftmde  Charles-Quint,  et  se  conduisit  avec  autant  de 
eirconspection  que  de  fermeté  envers  Henri  Vltl' , 
roi  d'Angleterre.  Ceux  qui  attribuent  le  schisme  de 
ce  prince  à  la  rigueur  du  pape  ignorent  les  dreon^ 
stances  de  cet  événement,  et  ne  réfiéchissenl  pas 
fu'un  homme  auquel  six  femmes  n*ont  pas  suffi 
n'était  point  disposé  à  se  contenter  d'une*  U  eA 
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Certain  d^ailleun  qae  le  schUme  ^taH  contommé 
avant  Paul  III.  (  Voy.  Clément  VU  et  Hbnri  VIH  ). 
Paul  111  avait  eu ,  avant  d'embrasser  TcHat  ecclé- 
siastique, une  fille  qui  épousa  Bosio  Sforce ,  et  un 
fils,  nommé  Pierre-Louis  Farnèse,  qu*il  fit  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ce  fils  ingrat  répondit  mal 
aux  soins  de  son  père;  il  gouverna  en  tyran.  Ses  su- 
jets se  révoltèrent  et  lui  ôlèrent  la  vie.  Le  petit-fils 
de  Paul  III  ne  se  comporta  pas  mieux  que  son  père, 
et  les  chagrins  qu*il  fit  naître  dans  le  cœur  du  pon- 
tife le  mirent,  selon  quelques-uns , au  tombeau, 
en  1549,  à  SA  ans.  Près  d'expirer,  il  s^écna,  pénétré 
de  douleur  d*avoir  souillé  son  âme  pour  des  In* 
grats  :  Si  met  non  fuissent  dominati,  ele,  Paul  III 
aimait  les  lettres  et  la  poésie ,  et  récompensait  ceux 
qui  les  cultivaient.  Il  nous  reste  de  ce  pontife  quel- 
ques LeUres  de  littérature  à  Sadolet  et  à  Erasme.  U 
avait  composé  des  Remarques  sur  plusieurs  EpUres 
de  Cicéron. 

PAUL  IV  (  Jean-Pierre  Caraffa  ),  doyen  des  car- 
dinaux et  archevêque  de  Théate ,  autrement  Chieti, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  obtint  la  tiare  après 
Marcel  II,  en  1555 ,  âgé  de  80  ans.  U  montra,  dès 
le  commencement  de  son  pontificat,  une  vigueur 
qu'on  n'attendait  pas  de  son  grand  âge.  U  menaça 
des  foudres  ecclésiastiques  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  ne  s'opposait  pas  avec  assez  de  zèle  aux 
luthériens;  et  se  ligua 'avec  la  France,  pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  sur  la  maison 
d'Autriche.  Ferdinand  ayant  accepté  l'empire  sans 
consulter  le  saint  Siège ,  Paul  IV  le  trouva  fort 
mauvais.  11  renvoya  l'ambassadeur  de  ce  prince , 
qui ,  outré  de  ce  procédé ,  ne  se  rendit  point  à 
Rome  pour  se  faire  couronner  :  exemple  que  tous 
ses  successeurs  ont  imité.  Il  travailla  beaucoup  à  la 
réformation  des  mœurs,  obligea  les  ecclésiastiques 
à  porter  des  habits  conformes  à  leur  état,  condamna 
avec  sévérité  les  livres  impies ,  punit  les  blasphé- 
mateurs, défendit  les  lieux  infâmes,  et  chassa 
même  de  Rome  ses  neveux  et  leurs  familles ,  parce 
qu'ils  abusaient  de  leur  autorité  contre  les  lois  de 
la  justice  et  de  la  religion.  U  étendit  l'autorité  de 
l'inquisition  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
contenir  les  progrès  de  l'erreur ,  obligea  les  évéques 
à  résider  dans  leurs  diocèses,  et  les  religieux  à 
rentrer  dans  leurs  monastères,  et  travailla  avec  zèle 
à  rétablir  la  religion  catholique  en  AngletetTO,  sous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  On  lui  a  reproché  de  ne 
pas  avoir  reçu  favorablement  l'envoyé  d'Elizabeth, 
qui  était  venu  lui  annoncer  l'avènement  de  cette 
princesse  au  trône;  mais  si  Ton  considère  les  dis- 
positions de  cette  reine,  surtout  sa  haine  profonde 
et  sanguinaire,  quoique  d'abord  dissimulée, contre 
les  catholiques ,  on  est  convaincu  que  par  des  mé- 
nagements quelconques  le  pape  n'aurait  rien  gagné 
sur  elle.  11  fulmiua,  en  1559,  une  bulle  terrible 
contre  les  hérétiques,  par  laquelle  il  déclare  tous 
ceux  qui  faisaient  profession  publique  d'hérésie  dé- 
chus de  leurs  bénéfices,  dignités,  etc.  Ce  pontife 
érigea  ensuite  divers  évèchés  en  archevêchés ,  et 
créa  de  nouveaux  évêques  pour  être  leurs  suffi-a- 
gants.  Enfin,  après  avoir  gouverné  TEglise  dans 
des  temps  pénibles  et  difficiles,  il  mourut  le  18  août 
1559,  à  84  ans.  U  s*était  rendu  recommandable  par 


son  zèle ,  sa  charité  et  la  régularité  de  sa  vie;  nù 
il  n'en  fut  pas  plus  aimé  :  sa  statue  fut  insuBee 
par  la  populace,  qui  la  brisa  el  en  jeta  la  tète  diei 
le  Tibre.  On  a  de  lui  divers  écrits  :  De  symbdoibi 
emendanda  Eoelesia;  la  Règle  des  théalins,  donti 
fut  l'Instituteur  avec  saint  Gaétan ,  et  qui  tirèreai 
leur  nom  de  son  évêché  de  Théate. 

PAUL  V  (Camille  BorGiitSB),  originaire  de  Sieniie, 
né  à  Rome  en  155S,  fut  d'abord  clerc  de  hi  chambre, 
et  ensuite  nonce  en  Espagne  sous  Clément  VDl,^ 
lui  accorda  le  chapeau  de  cardioaL  11  monta  sorte 
trône  pontiOcal  en  1605,  après  Léon  XI ,  et  eotk 
déplaisir  de  voir  s'élever  un  diflfërend  assn  gm 
entre  le  saint  Siège  et  la  république  de  Veni<«.U 
sénat  avait  défendu  par  deux  décrets  :  1*  lesnog- 
velles  fondations  de  monastères,  fiutes  sans  su 
concours;  9f*  raliéoatlon  des  biens- fonds, soil s- 
clésiastiques,  soit  séculiers.  Le  premier  décret  L: 
donné  en  1605,  et  lé  deuxième  en  1605.  Le  séi£ 
fit  arrêter  vers  le  même  temps  un  chanoine  H  m 
abbé ,  accusés  de  divers  crimes ,  et  en  atlifta  h 
connaissance  à  la  justice  séculière.  Cen  état  pba 
qu'il  n'en  fallait  pour  ofiTenser  le  pontife.  Clém»* 
Vlll  avait  cru  devoir  dissimuler;  mais  Paul  Y,<;c 
venait  de  fkire  plier  les  Génois  dans  une  pareille 
occasion ,  se  flatta  que  les  Vénitiens  seraient  aus 
souples  :  il  se  trompa.  Le  sénat  soutint  qu'A  oe  i^ 
nait  que  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  sans 
distinguer  la  matière,  ni  les  règles ,  ni  les  as^ 
reçus  dans  les  états  chrétiens.  Il  refusa  de  réfoqner 
ses  décrets,  et  de  remettre  les  ecclésiastiques  pri- 
sonniers entre  les  mains  du  nonce ,  comme  leptp 
le  demandait.  Paul  V,  imté ,  excommunie  le  do^e 
et  le  sénat ,  et  met  tout  l'état  en  interdit ,  si  m  « 
lui  fait  satisfaction  dans  les  24  jours.  Le  sénat  m 
fit  que  protester  contre  ce  monitoire,  et  en  àékoU 
la  publication  dans  toute  l'étendue  de  ses  étits. 
Une  foule  d'écrits,  lancés  de  part  et  d'autre,  annoo- 
çaient  Tanimoslté  des  deux  partis.  Lescapudos. 
les  théatins  et  les  jésuites  furent  les  seuls  qui  ob- 
servèrent l'interdit.  Le  sénat  les  fit  tous  emharqaa 
pour  Rome,  et  les  jésuites  furent  bannis  à  perpé- 
tuité. Cependant  Paul  V  se  préparait  à  sonlenirie^ 
armes  spirituelles  par  les  temporelles.  Il  \tr^^^ 
troupes  contre  les  Vénitiens  :  ceux-ci  se  prépa- 
raient à  les  repousser.  Mais  le  pape,  instruit  par 
une  lettre  interceptée ,  que  Fra-Paolo  essa^fait.àla 
faveur  de  ce  différend ,  d'introduire,  le  cslfinisoi^ 
à  Venise  (voy.  Sabpi),  s'adressa  à  M.  d'Alincourt. 
ministre  de  France ,  et  alors  le  bon  Henri  IV  » 
donna  pour  médiateur.  Ses  ambassadeurs  à  Rome 
et  à  Venise  entamèrent  la  négociation ,  et  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  la  termina  en  1607.  On  convint  qœ 
ce  cardinal  déclarerait  à  son  entrée  dans  le  sénat, 
que  les  censures  étaient  levées ,  ou  quil  ^  ^^''^f 
et  qu'en  même  temps  le  doge  lui  remettrait  la  ré- 
vocation de  la  protestation.  On  accorda  le  rétablis- 
sement des  religieux  bannis,  excepté  celui  des  jé- 
suites, qui  furent  rétablis  plus  tard.  Eufin  les  Véni- 
tiens promirent  d'envoyer  à  Rome  un  anit)assaae(ir 
extraordinaire,  pour  remercier  le  pape  de  1^ 
avoir  rendu  ses  bonnes  grâces.  Peu  de  \ew^^F^ 
parut  le  livre  du  jésuite  Suares,  que  le  parien^ 
de  Paris  condamna.  Paul  V  réclama  contre  c» 
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ftrrèl ,  qui  deroenra  suspendu  après  de  longs  dé- 
bats. Lors  de  Passembli^e  des  ëtats-gënéraiix ,  qh 
1614,  ce  pontife  Toulut  faire  recevoir  en  France  le 
concile  de  Trente ,  mais  il  nç  pnt  Tobtenlr.  11  ré- 
clama également  contre  le  livre  de  Richer,  docteur . 
en  Sorbonne,  qui  portait  atteinte  aux  droits  du 
saint  Siège;  Touvrage  fut  censuré,  et  le  pontife 
s'afNusa.  Sous  son  gouvernement  les  nestoriens* 
cbaldikiiis  se  réunirent  complètement  à  TEglise  ro- 
maine. Paul  V  s^était  occupé  de  terminer  un  autre 
différend ,  longtemps  agité  dans  les  congrégations 
deAtiicUiis,  Il  fit  dire  aux  disputants  et  aux  consul- 
tants, que,  les  congrégations  étant  finies,  il  faisait 
défense  aux  parties  belligérantes  de  se  censurar 
mutuellement  Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
Paul  V  avait  dressé  contre  la  doctrine  de  Molina 
une  bulle  à  laquelle  il  n*a  manqué  que  d'être  pro- 
mulguée ;  mais  ce  fait  est  demeuré  jusqu'à  présent 
sans  autre  preuve  que  le  projet  de  cette  bulle,  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  VHisUnre  des  congrégations  de 
AuxiUiSy  du  P.  SeiTy,  qui  ne  se  fonde  que  sur  des 
relations  manuscrites  de  la  congrégation  de  Atuoi^ 
UiSf  des  P.  François  Pegna  et  Thomas  Lemos,  aux- 
quels, selon  le  décret  d'Innocent  X,  du  23  avril 
1654,  il  ne  faut  nullement  ajouter  foi.  «  Tout  ce 
9  qui  put  intéresser  à  ce  sujet  la  sagesse  du  souve- 
»  rain  pontife ,  dit  Tabbé  Bérault ,  ce  fut  de  main- 
v  tenir  la  concorde  entre  l&s  écoles  catholiques ,  et 
»  de  réprimer  la  témérité  des  docteurs ,  qui  vou- 
1»  latent  dévoiler  des  mystères  sur  lesquels  Tapôlre, 
»  élevé  jusqu'au  ti*oisième  ciel  ,  ne  savait  que  s'é- 
«  crier  :  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de 
»  la  science  de  Dieu!  Il  est  de  foi  que  l'homme  fait 
B  le  bien  librement ,  et  que  la  grâce  lui  est  abso- 
1»  lument  nécessaire  pour  les  œuvres  du  salut  ;  qiit 
»  la  grâce  ne  nuit  point  au  libre  arbitre ,  et  que  le 

>  libre  arbitre  n'ôte  rien  au  pouvoir  de  la  grâce  : 
D  voilà  deux  vérités  qu'il  faut  croire  simplement , 
»  et  qui  font  également  la  matière  de  notre  foi. 
»  Mais  on  ne  s'est  pas  tenu  à  la  substance  du  mys- 
»  tère;  on  a  voulu,  pour  amsi  dire,  en  faire  l'ana- 
»  lyse  et  en  connaître  le  mode ,  ou  la  manière 
»  d'être.  On  a  demandé  comment ,  terme  qui ,  en 

>  nos  mystères,  annonce  presque  toujours  la  témé* 
»  rite ,  on  a  demandé  comment  la  grâce  s'accordait 
}»  avec  le  libre  arbitre  ;  comment  le  libre  arbitre 
t  agissait  sous  la  main  de  la  grâce ,  et  comment 
)>  la  grâce  disposait  de  l'activité  du  libre  arbitre  ; 
»  quelle  part  ils  avaient  encore  chacun  à  l'accom- 
y»  plissement  des  préceptes  et  au  mérite  des  bonnes 
»  œuvres.  Objets  sagements  voilés  à  nos  yeux,  afin 
B  que  nous  attendions  tout  du  ciel ,  et  qu'en  même 

V  temps  nous  fassions  tout  ce  qui  est  en  notre 
»  pouvoir,  afin  que  notre  salut  s'opérât  avec  crainte 
»  et  tremblement ,  et  tout  à  la  fois  avec  d'autant 

V  plus  d'assurance ,  que  nous  mettrions  moins  de 
«  confiance  dans  nos  faibles  efforts.  »  {Voy.  Lemos, 
Lessius  ,  MoLiifA.  )  On  pressa  Paul  V ,  non  moins 
vainement ,  de  faire  un  article  de  fol  de  l'/mma- 
culée  Conceptien  de  la  sainte  Vierge.  Paul  se  con- 
tenta de  défendre  d'enseigner  publiquement  le  con- 
traire. f:e  grand  pontife  mit  le  même  discernement 
dans  raffaire  de  Galilée ,  ne  condamna  que  le  ton 
décisif  avec  lequel  il  soutenait  une  opinion  incer- 
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taine  en  elle-même  (  voy.  Copernic  ),  et  contraire  k 
la  lettre  de  rEcrtture;  il  lui  permit  même  de  la 
soutenir  comme  un  hypothèse  astronomique  ;  mais 
Galilée  tait  dans  sa  conduite  un  fanatisme  de  suffi- 
sance et  d'orgueil ,  qui ,  aux  yeux  des  sages  ,  le 
rendit  inexcusable.  «  H  exigea  »  (écrivit  Guichar- 
din,  ambassadeur  de  Toscane,  au  grand-duc,  dans 
une  dépêche  du  4  mars  1616  ),  «  que  le  pape  et  le 
9  saint  Office  déclarassent  le  système  de  Copernic 

V  fondé  sur  la  Bible  ;  il  assiégea  les  antichambres 
»  de  la  cour  et  des  palais  des  cardinaux  ;  il  répan- 
»  dit  mémoires  sur  mémoires.  Galilée ,  ajoute  l'am- 
D  bassadeur,  fait  plus  de  cas  de  son  opinion  que  de 
»  celle  de  ses  amis.  Après  avoir  persécuté  et  lassé 
Ti  plusieurs  cardinaux ,  il  s'est  jeté  à  la  tête  du  car- 
«  dinal  Orsini.  Celui-ci,  sans  trop  de  prudence,  a 
»  pressé  vivement  S.  S.  d'adhérer  aux  désirs  de 
»  Galilée.  Le  pape  fatigué  a  rompu  la  conversa- 
i>  tion...  Galilée  met  un  extrême  emportement  en 
9  tout  ceci,  et  il  n'a  ni  la  force  ni  la  sages.se  de 
»  le  surmonter.  Il  pourra  nous  jeter  tous  dans  de 
9  grands  embarras;  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  ga- 

V  gner  ici  par  un  plus  long  séjour.  »  (  l^oj/.  Galilée 
et  Urbain  VIII.  )  Paul  V  s'appliqua  à  embellir  Rome, 
et  à  y  rassembler  les  plus  beaux  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Cette  ville  lui  doit  ses  plus 
belles  fontaines,  surtout  celle  qui  fait  jaillir  l'eau 
d'un  vase  antique ,  tiré  des  Thermes  de  Yespasien; 
et  celle  qu'on  appela  VAcqua  Paola,  ancien  ou- 
vrage d'Auguste,  que  Paul  V  rétablit.  Il  y  fit  con- 
duire l'eau  par  un  aqueduc  de  35,000  pas,  à  l'exem- 
ple de  Sixte -Quint.  Il  acheva  le  frontispice  de 
Saint-Pierre  et  le  magnifique  palais  de  Monte-Ca- 
vallo.  Il  s'appliqua  surtout  à  relever  et  à  réparer 
les  anciens  monumopts,  et  à  les  faire  servir,  au- 
tant que  leur  nature  le  comportait,  à  la  gloire  da 
christianisme,  comme  l'exprime  élégamment  l'in- 
scription placée  sur  une  colonne  de  porphyre,  tirée 
du  temple  de  la  Paix,  et  portant  une  belle  statue 
de  la  Vierge ,  à  côté  de  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure  : 

Impora  falsi  (empla 

Quoiidam  numinis 

JubeiUc  mœsia  pei-rerebam  Cassate  : 

Nunc  Inla  vori 

Perferens  Malrem  Del 

Tfl ,  Paule ,  iiuUis  obticebo  locolii. 

Son  pontificat  fut  honoré  de  plusieurs  illustres 
ambassades.  Un  roi  du  Japon  ,  celui  de  Congo  ,  et 
quelques  princes  des  Indes  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs. Le  pontife  eut  soin  de  leur  donner  des 
missionnaires ,  et  de  fonder  des  évêchés  dans  ces 
pays  nouvellement  conquis  à  la  foi.  Il  témoigna  la 
même  affection  aux  Maronites  et  aux  autres  chré- 
tiens orientaux.  Il  envoya  des  légats  à  divers  princes 
orthodoxes,  soit  pour  leur  témoigner  son  estime  « 
soit  pour  les  confirmer  dans  leur  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  termina  sa  carrière  le  16  janvier  1621 ,  à 
69  ans,  après  avoir  confirmé  Y  Oratoire  de  France, 
les  Ursulines ,  Tordre  de  la  Charité ,  et  quelques 
autres  instituts. A  Jamais  pape,  dit  un  hi>torien 
1»  moderne,  n'a  plus  approuvé  d'ordres  rel  gieux 
»  et  de  congrégations  diflérentes,  persuadé  qu'il  ne 
1»  peut  y  avoir  trop  d'asiles  à  la  piété ,  et  que  comme 
Y>  Dieu  ne  conduit  pas  tpus  les  bammes  par  la 
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»  même  voie ,  il  est  à  propos  de  leur  ouvrii*  4JjSé- 
9  rentes  routes  par  où  ils  puissent  aller  à  lui.  » 
Paul  V,  ferme  dans  ses  prcHentions,  grand  dans 
ses  vues,  mais  pas  toujours  assez  éclairé  dans  Icç 
moyens,  brillait  plus  par  sa  piété  et  son  attache- 
ment à  ses  devoirs  que  par  sa  politique.  On  a  re- 
marqué qu'il  ne  passa  aucun  jour  de  son  pontificat 
sans  célébrer  la  messe,  maljgré  ses  infirmités  ordi7 
naires,  et  Pembarras  des  affaires  les  plus  épi- 
neuses. 11  ordoima  à  tous  les  religieux  d^avôir, 
dans  leui*s  étndes,  des  professeurs  pour  le  latin, 
le  grec,  F  hébreu  et  Tarabe;  décret  qui  n'a  eu 
qu'une  exécution  très-imparfaite* 

PAUL.  Voy.  Emile,  et  Sergius. 

PAUL  de  Samosate  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
de  la  ville  de  Samosate  sur  TEuphrate,  fut  noinmé 
patriarche  d'Antioche ,  Tan  2(30  de  J.-C.  Zénobiç 
régnait  alors  en  Syrie  ,  et  sa  cour  rassemblait  tous 
les  hommes  célèbres  par  leurs  talents  et  par  leurs 
lumières.  Elle  y  appela  Paul  de  Samosate,  àdmii-a 
son  éloquence ,  et  voulut  s*entretenir  avec  lui  sur 
les  dogmes  du  christianisme.  Cette  princesse  pré- 
férait la  religion  juive  à  toutes  lès  autres,  et  ne 
pouvait  se  résoudre  à  confesser  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne.  Pour  aiïaiblir  cette  répugnance, 
Paul  tâcha  de  réduire  les  mystères  à  des  notions 
toutes  naturelles.  Il  dit  à  Zénobie ,  que  a  les  trois 
»  Personnes  de  la  Trinité  n'étaient  point  trois  Dijeux, 
)>  mais  trois  attributs  sous  lesquels  sa  Divinité 
D  s'était  manifestée  aux  hommes:  que  J.-C.  n'était 
»  point  un  Dieu ,  mais  un  homme  auquel  la  sa- 
»  gesse  s'était  communiquée  extraordinairement, 
K)  et  qu'elle  n'avait  jamais  abandonné...  p  Paul  de 
Samosate  ne  regarda  peut-être  ce  changement  u'i- 
minel  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  que  comme  une 
condescendance  propre  à  fairô  cesser  Les  préjugés 
de  Zénobie..  Mais  lorsque  les  fidèles  lui  repro- 
chèrent cette  prévarication ,  il  s'efforça  de  la  jus- 
tifier, en  soutenant  qu'en  effet  J.-C.  n'était  pas 
Dieu ,  et  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une  personne. 
Les  erreurs  de  Paul  alarmèrent  le  zèle  des  évéques  ; 
ils  s'assemblèrent  à  Antioche,  et  l'adroit  sectaire 
leur  protesta  qu'il  n'avait  point  enseigné  les  erreurs 
qu'on  lui  imputait.  On  le  crut,  et  les  évéques  se 
retirèrent;  mais  Paul  persévéra  dans  son  erreur,  et 
elle  se  répandit.  Les  prélats  d'Orient  s'étant  assem- 
blés de  nouveau  à  Antioche ,  vei*s  268 ,  il  fut  con- 
-vaincu  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  déposé 
et  excommunié,  et  Domnus  mis  en  sa  place.  Le 
concile,  qui  élait  fort  nombreux,  écrivit  au  pape 
saint  Denys,  pour  lui  faire  part  âe  la  déposition  dç 
Paul  et  de  l'ordination  de  Domnus.  Bien  ne  prouve 
mieux  que  cette  condamnatioîn  combien  la  foi  dç 
la  divinité  de  J.-C.  était  affermie  et  générale  dans 
l'Eglise,  longtemps  avant  le  concile  de  Nicée,  et 
combien  les  sociniens  en  imposent  en  cherchant 
des  partisans  dans  les  anciens  Pères.  S'il  s'en  trouve 
qui  se  sont  inexactement  expliqués,  c'est  que  lé 
langage  qui  exprime  le  mystère  de  la  Trinité  n'était 
point  encore  rigoureusement  fq|pié  et  générale- 
ment adopté,  quoique  la  foi  fût  certaine  et  uni- 
forme. Paul  de  Samosate,  refusant  ^e  souscrire  à 
la  décision  du  concile  qui  l'avait  conds^ropé  comme 
ùh  'hérétique,  et  déposé  comme  chargé  de  plu- 


sieurs crimes ,  ^^meurait  togjçnrs  à  Àatfoche ,  d 
ne  voulait  point  quitter  sa  maison,  qui  appaiieoail 
4  l'Eglise,  tes  chrétiens  9*en  plaignifeni  à  Feoipe- 
reur  Auréliçn ,  qui  ordonna  que  U  maîam  Kkl  aà- 
jugée  a  celui  à  qifj  ie'papjç  (le  Bôn^e  adresserait  ses 
Jjeltres ,  et  qui  p^r  là  serait  reconnu  être  ^  com- 
munion avec  lui  :  tant  il  était  notoire ,  mêxae  au 
païens ,  que  l'union  ayec  Tfîgiisç  de  l^oie  éiail  la 
mai:que  d^s  yrai^  chrétiens.  ^  di^P^^  ^  ^^ 
furent  npvfipàé^faulianùtes,  ei  pr^p^rèç^l  la  secU 
qiîi  f'éieva  le  siècle  suivant,  çL  port^  le  trouble 
dans  l'é^li^  et  à^ns  l'empire.  (  Voy.  A^^v^  )  Les 
mœurf  de  cet  hérésiarquç  étaieiU  très -déréglées; 
des  femmes  qu'il  avs^it  établies  jusque  d^uis  le  pala^ 
patriarcal  l'açcompi^naieQt  partout,  et  il  se  reodiî 
odieux  par  ^  ex^torsipns,  son  i^ste  çt  les  desordcie» 
de  tout  genre  auxquels  il  s'abandonna. 

PAUL  de  txR,  prpfesseur  de  rbétp^i^^  ^'^^  ^^ 
de  J.-C.,  (ut  député  paç  ces  çoncito^çoa  yers  Adrûa. 
Cet  enopereur,  touché  de  sou  éloquence,  lui  accorda 
le  titre  de  çaét^opole  pour  \^  ville  de  T^r.  Il  a 
laissé,  sur  son  art,  quelque^  écrits  ea  grec,  qui 
sont  judicieux. 

PAUL  (Ju/tu5  fau/ux)^  jurisconsulte  célèbre,  qoi 
llorj39ait  vers  Tap  193  de  J.-C,  fut  censeiller  d'éuî 
avec  Ulpien  et  Papinien.  l^es  Padouans ,  Toubnt 
honorer  le  fameux  médecin  Apon ,  ûreDt  choix  àc 
Julius  Paulus  avec  Tite-Live ,  pour  accompagner  Je 
buste  de  leur  concitoyen  sur  la  porte  du  s^nat  :  œ 
qui  suppose  une  giaude  estime  pour  ce  juriscon- 
sulte. On  a  de  lui  quelque^  ouvrages  de  droit ,  enUc 
autres  les  Receptœ  èentenUœ,  dont  Scbultiog  a  doooii 
une  bonne  édition. 

PAUL  le  ^ILENTIAIRE,  auteur  grec,  i|iasi  nonuoe 
4e  la  dignité  qu'il  occupait  dans  le  palais  de  Coos- 
tantinople,  vivait  sous  l'empereulr  JusUoieu,  au 
Yi*  siècle;  nous  lui  devons  une  Hisldre  cuneasc 
en  vers  de  VégUse  de  Sainte 'Sophif'*  On  la  trouve 
dansTAt^toire  byzantine,  avec  la  traduction  et  les 
notes  de  du  Cange,  Pari^,  167Q,  in-ft^U;  un  poème 
en  vers  grecs  sur  Us  thermes  de  pytiûa ,  que  le 
çavant  Huet  aéclairci  de  ses  notes,  Paris,  I5i)8, 
in-4,  et  un  assez  grand  nombre  à' Epigrammes  dans 
V Anthologie.  (  Celle  de  Brunck  en  contient  85.) 

PAUL  EGINÊTE ,  niédecio  du  xu«  «îècle ,  selon 
llerbelot ,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  natif 
de  riled'Egtne,  aujourd'hui  Ei^gia.il  laissa  un  Abrt*je 
des  Couvres  de  Galien,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
en  grec,  qui  renferment  des  choses  curieuses  el 
intéressantes.  Son  Traité  De  Be  tne^ica  lut  imprimé 
à  Bàle,  en  1551 ,  in-ibl.;  et  ses  autres  écrits  le  fu- 
rent en  grec  k  Venise,  1^28,in-fo).,  et  en  latin, 
^asle,  1358,  in-fol.  Les  modernes  y  ont  beaucoup 
puisé. 

PAUL,  diacre  de  Mérlda,  dans  rç^tramadgre, 
florissait  aux  premières  années  d^i  yu?  siècle.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  :  De  Vila  ei  t^r»^  Patrum 
Emeritensium ,  dont  la  meilleure  ^(ioii  est  celle 
4'Anvers  eri  1^58 ,  in-4 ,  avec  îeç  notes  de  Vai^s. 

PAUL  WABNEFBIDE,  diacre  d'Aquilée ,  au 
viuo  siècle ,  illusU'e  par  sa  piété  et  ses  ^proièrcs,  fat 
feççéffi^i^'^  4fi  Didier,  dernier  roi  des  Lombards. 
Il  fut  reçu  ensuite  à  la  couc  de  Cbaclemagoe ,  puii 
appelé  ^  Metz  pour  y  ^Aai^Ui*  d^  éffoie».  Accusé  par 
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des  «ifk^ui  4'amr  voulu  «(tenter  aux  jour»  de 
Veroperour,  tt  fat  relégué  dans  Tile  de  Ôiomède, 
Aujmird'but  TrëoiU  «  dans  la  mer  Adriatique*  Al- 
bcicge ,  lurîiica  4«  Béoëvi^nt^  rapf>ela  quelque  teinp9 
ippès  4  sa  QQur,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  eu 
7^7,  il  se  nelica  aa  Mont-Caasin ,  où  il  embrassa  Jia 
lie  oopastlque  «  et  mo^rvlL  vers  801.  U  est  auteur 
(f ene  Uis^mr^  40t  Im^rd» ,  eu  6  liv.,  depuis  leur 
origine  jusqu*à  la  mort  de  Luitprand ,  en  744.  Q» 
la  trouve  dans  les  Bffw^Us  dÂ  Vulqimui  et  de 
Grotius.  n  a  eu  beaucoup  de  part  à  VlHsloria  Mis- 
eeUa.  Cet  ouvrage  renferpue  %4  livres.  Les  onze 
premie»  ne  sont  que  les  in  livres  de  rilîstoire 
romaine  dVutiope ,  avep  des  a/Mitions  4e  Paul , 
iittértei  par-ci  par-là.  tes  cinq  suivants  sont  en- 
tièreinient  de  Paul,  et  servent  de  continuation  à 
Eutrope  ;  les  huit  derniers  sont  de  Landulpbus 
Sigu ,  qui  vivait  du  temps  de  Lothaire ,  fils  de 
Uuis  le  Débonnaire  ;  ces  huit  derniers  sont  presque 
enlièrenient  tir^  de  Tbéophanes ,  ou  plutôt  de  sou 
traducteur  Anaaiase  le  bibliothécaire.  Henri  Gani- 
sius  en  à  donné  une  édition  enrichie  de  notes, 
bigolstadt,  4605,  iiv8.  VHistoria  Miscella,  et  De 
refrttt  lougûbardorwnf  se  trouvent  dans  le  !«'  vol. 
des  Ranan  itaUoamm  wrifUore^  de  Nuratori.  Paul 
diacre  est  encore  auteur  de  quelques  Yiu  de  saints, 
et  d'une  Bi^oit^e  dû$  éi)éqim8  "i^  Met»,  et  de  Thymne 
de  saint  Jean  ;  Ut  queani  hais.  Voy,  EacnsiiBERT. 
PAUL  (Marc),  ou  Masco  Poto,  célèbre  voyageur 
Tënitien ,  partit  avee  son  frère  Masfio ,  Tan  1269 , 
pour  parcourir  les  régions  orientales.  11  eut  le  bon- 
heur de  gagner  les  bonnes  grâces  du  grand  Khan 
des  Tartares ,  qui  (^eoiploya  pendant  il  ans  à  di- 
verses n^ockiioDS  dans  son  vaste  empire.  Polo, 
avec  son  frère,  visita  Tile  de  Sumatra ,  Onnua,  la 
Pense,  le  Katai  et  la  Chine.  Le  grand  Khan,  son 
prolecteur,  étant  mort,  H  retourna  à  Venise,  où  il 
reçut  un  accueil  honorable  du  sénat,  qui  lui  confia 
le  commandement  d'une  galère  :  Venise  et  Gènes 
étaient  alors  en  guerre.  La  flotte  de  la  première  de 
œa  républiques  ftit  battue,  et  Polo  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  C'est  pendant  sa  captivité  qu'il  fit  venir 
de  sa  patrie  lea  Nafe^  de  ses  voyages ,  qu'il  y  avait 
laissées,  et  dicta  (4298)  sa  BeUUùm  àRughello, 
noble  Génois.  Il  en  circula  dès  lors  des  copies.  Lors 
de  rinvention  de  la  presse,  cette  relation  fut  im* 
primée  sous  ce  titre  :  ViiUffgi  ai  Hfaroo  Polo  s  délie 
Moravia  dtf  ftiondo,  da  lui  vedute,  etc.,  Ve^ 
Oise,  1406,  in-9-  Qle  a  été  traduite  en  différentes 
langues  eî  însérée  dans  plusieuni  collections.  On 
ait  cas  de  l'édition  latine  d'Â^dré  Muller,  Berlin , 
i67i,  in-4.  Marp  P%ul  était  bon  observateur,  et 
savait  beaiicoup  de  ph^fs^qu^  pour  son  temps.  «  U 
»  est  digne  d'c^tientlo^ ,  »  dit  M.  Forster,  Histoire 
cM  M»t4t>sr|e<  s(  défi  Voyoges  ikits  dans  le  Iford , 
«  que  Marco  Polo  ait  remarqué,  il  y  a  plusieurs 
»  siècles,  la  hsuteur  des  puarties  intérieures  de 
»  VAsie ,  e(  qu'il  f^it  b^i  des  observations  très- 
'  ew^tes  siur  ces  moutons  sauvages,  qu^  le&  anciens 
>  oommaieni  mmft^fifn^*  ^  les  Français  et  les 
»  llaliens  nmffons  ;  animauj;  dont  les  cornes  sont 
^  si  grande,  au  rapport  de  quelques  écrivains  mo- 
«  dernasi  qufi  U^.  corsaks,  ou  petits  renards  du 
)|  désert,  petiT«ni  s^  çapb^r  dedans.  »^Et  après 


avjotr  parlé  de  l'action  du  îen  dans  les  hantes  ré* 
gions  du  globe ,  et  de  l'expérience  de  M.  de  Luc , 
qui  prouve  qu'il  y  brûle  moins  vivement,  et  que 
ses  eflel5  sont  moins  considérables  que  sur  le 
bord  de  la  mer,  M.  Forster  remarque  que  N.  Polo 
avait  fait  la  même  observation  d'une  manière  tnès- 
expresse ,  et  que  cette  obseryatipn  est  de  SOO  ans 
plMs  ancienne.  L'fntroductàQn  à  la  traduction  an- 
glaise  du  TPyage  de  Marc  Paul,  Londres,  i$t8, 
in»4,  cpnjient  ^  détails  ciurievx  sur  l'auteur  et 
les  différentes  éiditions  du  texte ,  et  des  traductions 
4ç  c^  voyi^e.  Le  P.  Placld^  ïuela  (voy.  ce  nom) 
a  [Hiblié  un  savant  puvra^e  :  ^  Marco  Polo  et  degU 
qntiçhi  viaggiator  i  vem^oni,  î  vol.  gr*  in-4. 

PAUL  de  Saitta-Mabia  ou  de  Buaoos,  savant 
iuif,  natiide  celle  ville,  fut  détrompé  de  ses  er- 
reurs en  Usant  la  Sonnnfi  de  aaini  Thamas.  Il  em- 
brassa la  religion  chrétienne ,  et  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  après  la  m(^  de  sa  femme.  Son  mé- 
rite l^i  procura  des  places  importantes  et  des  béné- 
fices considérables.  Il  fMt  précepteur  de  Jean  11 ,  ro.i 
de  Castille ,  puis  archidiacre  de  Trévigno ,  évêque 
de  Carlhagène ,  et  enfin  évoque  de  Burgos.  On  dit 
qu'il  mourut  patriarche  d'Àquilée,  en  1439,  à  82 
ans,  après  avoir  défendu  la  religion  par  ses  écrits. 
Les  principaux  sont  :  des  Additions  aux  PostilUs  de 
Nicolas  de  Lyra;  iin  traité  intitulé  ;  ScruUniun^ 
Scripturarum^  Mantoue,  1474,  in-fol.;  Quœsliones 
de  nomme  Tetragrammalo,  Ses  trois  fib  furent  bap- 
tisés avec  lui,  et  se  rendirent  recommandables  par 
leur  mérite.  Le  premier,  Alphonse,  évêque  de  Bur- 
gos, composa  un  Abrégé  de  Tbistoire  d'Espagne, 
qu'on  trouve  dans  VHispania  illustrata,  4  vol,  in* 
fol.;  le  second,  Goxzalve,  fut  évêque  de  Placcntia, 
et  le  troisième,  Alvarés,  publia  V Histoire  de  Jean  H, 
roi  de  Castille. 

PAUL  de  La  Croix  (  le  B.  ),  fondateur  de  l'ordre 
des  Passionisites ,  naqiiil  le  5  janvier  1694  à  Ovado, 
diocèse  d'Acqui,  d*une  famille  poble.  Prévenu  dès 
son  enfonce  d'une  grftce  particulière  ei  déjà  le  mo* 
dèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  il  forma  le 
dessein  d'établir  une  congiiégatîon.  Eq  1720,  il  prit 
l'habit  noir  en  mémoire  de  la  passion ,  et  se  retira 
dans  un  ermitage  avec  un  de  ses  f]*ères ,  se  prépa- 
rant par  la  retraite  et  par  la  méditation  des  choses 
saintes  à  l'œuvre  à  laquelle  il  voulait  se  consacrer. 
Benoit  XIII  les  ordonna  prêtres  tous  les  deux  en 
1727,  et  les  autorisa  à  se  donner  des  associés.  Le 
premier  établissement  du  père  PauUde-la-Croix  fut 
celui  deMontargentario,  presqu'île  en  Toscane.  Be- 
noit XIV  approuva  l'institut,  d'abord  par  un  resent 
du  15  mars  1741,  et  ensuite  par  un  bref  du  29  mars 
1746.  Clément  Xlll  favorisa  aussi  la  congrégation, 
et  Clément  XIV  lui  donna  l'élise  Saint-Jean-de- 
Paul  ,  bâtie  sur  l'emplacement  du  palais  qu'occu- 
paient au  qiont  Cœlius  les  frères  Jeau  et  Paul  mar^ 
tyrisés,  dans  leur  propre  demeure,  par  ordre  de 
iMlien  l'apostat.  Enfin  Pie  V|  approiv^a  l'institut  de 
Ici  manière  la  plus  solennello,  par  la  bulle  Pr€tcla,ra 
vi^tutvm  du  1S  septembre  1775.  Pau\-de-la-Croix 
^ut  Ici  temps  de  voir  son  œuvre  consolidée  ;  il  éta- 
blit un  noviciat  et  forma  douse  maisons  en  divers 
lieux.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  18  octo* 
inre  W^,  ^  Km  a  été  publiée  par  le  P«  de  Saint- 
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Paul,  Rome,  17^6,  in-4.  On  en  trouve  un  extrait 
intëre^sant  dans  le  supplément  aux  Vies  des  Pères, 
de  Butler,  Paris,  1824,  in-8.  Sa  cause,  intix)duite 
à  la  congrégation  des  Rites  sous  Pie  VI ,  y  a  été 
eiamini^e  dans  les  formes  juridiques,  et  le  18  fé* 
Trier  18â1 ,  Pie  VII  proclama  Théroîsme  des  vertus 
du  serviteur  de  Dieu. 

PAUL  (François),  né  à  Saint-Cliaroas  en  Pro- 
vence, s'appliqua  à  ta  médecine,  et  mourut  en  1774, 
âgé  de  43  ans.  Il  a  fourni  à  la  Collection  académique 
commencée  par  Benyat  {voy,  ce  nom),  partie  étran- 
gère ,  l'analyse  des  Mémoires  de  F  académie  de 
Berlin,  en  3  vol.  in-4,  et  en  10  vol.  in-12;  et  de 
r académie  de  Boulogne ,  1  vol.  in-4,  rédigée  avec 
assez  de  sagacité.  On  lui  doit  en  outre  ;  Mémoires 
pour  servir  à  F  histoire  de  la  chirurgie  du  xvni«  siècle, 
1773,  in-4  ou  in-8;  Dictionnaire  de  chirurgie j  1773, 
2  vol.  in-8.  Il  a  aussi  traduit  du  latin  les  Insti- 
iutions  chirurgicales  de  Heister,  1771 ,  2  vol.  in-4, 
qu'il  a  enrichies  d*observations  intéressantes;  le 
ti'aité  de  la  P^f  j9n^moni«  de  Van  Swielen,  et  ceux 
des  fièvres  intermittentes,  des  maladies  des  enfants, 
et  de  la  pleurésie,  du  même  auteur. 

*  PAUL  (Amand- Laurent),  frère  du  précédent, 
né  en  1740  à  Saint-Chamas ,  fit  ses  études  à  Mar- 
seille, au  collège  de  Relznnce,  et  admis  chez  les 
jésuites,  enseigna  les  belles-lettres  dans  divers  col- 
lèges jusqu*à  la  suppression  de  Tinstitut.  Pour  ne 
pas  s'é(!arter  de  la  carrière  que  Tobéissance  lui  avait 
fait  embrasser,  il  accepta  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  d'Arles,  et  la  i*emplit  d'une  manière  dis- 
tinguée. Pendant  les  orages  de  la  révolution ,  il  se 
retira  en  Espagne ,  et  publia  à  Tolède  une  Traduc- 
tùm  espagnole  des  Heures  de  récréation  de  Guicciar- 
dini.  L'abbé  Paul  termina  sa  paisible  carrière  à 
Lyon,  le  29  octobre  1809.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions estimées  :  de  Velléius  Paterculus,  1770,  in-12; 
de,L.  A.  Florus,  1774,  in-12  ;  de  Justin,  1775  et 
4788,  2  vol.  in.12;  de  Cornélius  \épos,  1781, 1804, 
et  1820,  in-12;  des  Morceaux  choisis  de  Tile-Live, 
1781,  2  vol.  in-12;  des  Fables  de  Phèdre,  1803,  et 
181«,  in.12;  de  Sulpice-Sévère ,  1805;  â'Eutrope, 
1809,  in-12.  On  lui  doit  en  outre  :  Cours  de  latinité 
supérieure,  1807,  3  vol.  in-12,  réimprimé  avec  le 
Cours  de  latinité  inférieure,  1821,  5  vol.  in-12; 
Cours  de  rhétt^rique,  1810,  in-12;  Art  poétique  de 
Bmleau ,  et  divers  morceaux  choisis  de  poésie  fran-- 
çaise,  traduits  en  vers  latins,  1804,  in-8,  2*  édit., 
1820,  avec  une  notice  sur  l'abbé  Paul.  Fables  et 
descriptions  d* animaux,  en  latin  élémentaire,  in-12; 
Versions  chrétiennes  et  thèmes  chrétiens,  in-1'2.  Com- 
pilations utiles  et  réimprimées  plusieurs  fois. 
.    PAUL  (sir  Georges  Oiiésiphore),  baronnet  du 
comté  de  Glocester,  né  le  21  septembre  1775,  s'oc- 
cupa toute  sa  vie  d'objets  philanthropiques,  princi- 
palement de  la  réforme  des  prisons.  Les  soins  qu'il 
prit  d'améliorer  celles  de  son  comté  de  Glocester 
en  ont  fait  un  modèle  à  proposer  pour  ces  sortes 
d'établissements.  Il  e^t  mort  dans  sa  terre  de  Hill- 
House,  le  16  décembre  1820.  On  lui  doit  :  Considé- 
rations on  the  defects  of  prisons  (Considérationé  sur 
les  défauts  des  prisons),  1784,  in-8  ;  Proceedings  of 
the  giand  juries  magistrales,  etc.  (Mesures  prises 
par  les  gi*and8  jui-és  magisti'ats,  etc.,  du  comté  de 


Glocester,  pour  la  réforme  générale  des  prisons  de 
ce  comté),  1818,  ln-8;  Dcuhts  coneeming  the  ewpt- 
diency  and  propriety ,  etc.  (  Doutes  concernant  U 
convenance  et  l'opportunité  d'établir  immédiate- 
ment une  maison  pour  les  aliénés ,  dans  le  oonlé 
de  Glocester),  1813,  in-8.  Sir  6.  0.  Paul  a  donné 
encore  quelques  mémoires,  dans  les  Transoetitm 
de  la  société  pour  l'encouragement  de  Fagriciil- 
tu]*e. 

PAUL-ÊMlLE.  Voy.  Emile. 

PAUL  (  saint  Vincent  de  ).  Voy,  VmcERT. 

PAUL-JOVE.  Voy.  Jove. 

PAUL  1**  (  Pétrowitz  ),  empereur  et  antocrate  de 
toutes  les  Russies,  né  le  l*'  octobre  1754,  était  6b 
du  grand  duc  Pierre,  qui  régna  quelques  mois  soos 
le  nom  de  Pierre  III ,  et  de  la  grande  ducbesae  qui 
fut  depuis  Catherine  11.  Dès  son  enfiinoe  il  fllit  vic- 
time de  la  déstmion  qui  existait  entre  ses  parents. 
L'empereur  déclara  par  un  ukase  qu'il  ne  le  recon- 
naissait pas  pour  son  fils ,  et  Catherine  se  montra 
souvent  disposée  à  le  sacrifier  aux  projets  ambi- 
tieux de  ses  favoris.  Les  divisions  de  sa  famille  ame- 
nèrent la  mort  violente  de  Pierre  lit,  en  1762.  Put 
Pétrowitz,  auquel  devait  revenir  l'empire,  le  vit 
changer  de  maître  ;  et  pendant  le  long  règne  de  st 
mère,  il  donna  l'exemple  d'une  soumission  qui  at- 
testait encore  plus  la  faiblesse  de  son  caractère  que 
sa  piété  filiale.  Cependant  ce  prince  fut  élevé  a^ec 
soin  par  le  savant  physicien  iGpinus,  et  il  eut  pour 
gouverneur  le  comte  Panin.  En  1774  le  grand  duc 
Paul  épousa  une  fille  du  landgrave  de  Hesse  Darm- 
Btadt;  mais  il  perdit  peu  de  temps  après  son  ëpoose, 
qui  mourut  en  couches;  et,  comme  l'imp^nitrice 
n'aimait  pas  cette  princesse,  et  que  Grégoire  Oriolf 
était  alors  dans  la  plus  haute  faveur,  cet  événe- 
ment fit  naître  beaucoup  de  conjectures.  En  1776 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  princesse  de  Wur- 
temberg, qui  lui  donna  neuf  eufiints.  Ce  fut  avec 
cette  nouvelle  épouse  qu'il  parcourut  (  i  781  )  suc- 
cessivement, sous  le  nom  de  Comte  du  Nord,  li 
Pologne,  l'Autriche,  l'Italie,  la  France  et  la  Hol- 
lande. Ce  voyage  dura  14  mois.  De  retour  en  Rus- 
sie ,  Paul  se  tint  confiné  dans  le  palais  de  Gatschina, 
évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  alarmer  une 
mère  soupçonneuse  et  jalouse  du  pouvoir.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  1788  il  vit  la  guerre  déclarée  aux 
Turcs,  il  sollicita  la  permission  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée. «  Toute  TEurope,  écrivit-il  à  Catherine,  con- 
»  nait  le  désir  que  j'ai  de  combattre  ;  que  dtra-t-e(le 
»  en  apprenant  que  je  ne  puis  l'exécuter  ?  —  L'Eu- 
»  rope  dira ,  répondit  l'impératrice ,  que  le  grand- 
»  duc  est  un  fils  respectueux.  «  Paul  l«^,  toujours 
éloigné  du  gouvernement  par  sa  mère,  ne  prit  part 
aux  affaires  que  lors  de  son  avènement  au  trftne, 
après  la  mort  de  Catherine ,  arrivée  en  novembre 
1796.  Devenu  maître  de  l'empire,  il  réhabilila  la 
mémoire  de  Pierra  III ,  son  père ,  punit  ses  meur- 
triers [voy,  Orloff),  et  exila  la  plupart  des  fevoris 
de  Catherine.  Ce  prince,  d'un  caractère  bizarre, 
donna  à  la  cour  un  aspect  tout  nouveau ,  en  chan- 
gea les  usages  et  les  coutumes ,  défendit  qu'on  por- 
tât des  chapeaux  ronds ,  et  s*aliéna  tous  les  cœurs 
par  de  petites  mesures  vexatoires  qui  tombaient 
sur  toutes  les  classes.  U  obligea  aussi  toutes  les  per- 
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onnes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  à  descendre 
lussitôl  de  voiture  et  à  se  prosterner  devant  lui.  Lbl 
évolution  française  eut  dans  Paul  W  un  ennemi 
|uj  la  délesta  d^abord  sincèrement,  et  qui  prit 
ou  tes  les  mesures  pour  en  arrêter  les  progrès.  Nos 
irinces  et  tous  les  Français  furent  traités  par  lui 
vec  générosité  ;   une  armée  de  80,000  hommes , 
ous  les  ordres  de  Suwarow,  pénétra  en  Italie ,  tan- 
lis  que  trois  autres  corps  d*armée  soutenaient  sur 
livers  points  la  même  cause.  Mais  sa  politique  veiv 
atile  et  son  humeur  inquiète  lui  fit  bientôt  aban- 
lonner  ses  premiers  principes.  Sous  de  vains  pré* 
extes,  il  rompt  avec  ses  alliés,  accable  d'outrages 
^nis  XVlll ,  le  force  à  s'éloigner  à  la  hâte  de  ses 
itats  f  et  s'unit  avec  les  révolutionnaires.  Il  alla  plus 
loin  encore  ;  il  se  fit  Tallié  et  l'admirateur  de  Bona- 
;>arle ,  dont  il  fit  placer  le  buste  dans  son  palais. 
Uais  ce  prince  avait  froissé  trop  d'intérêts  pour  ne 
pas  craindre  le  ressentiment  de  ceux  qu'il  avait 
oulrag('*s.  Malgré  sa  vigilance  et  la  sévérité  de  ses 
précautions,   il  fut  attaqué  dans  sa  chambre;  il 
sauta  de  son  lit,  se  défendit  longtemps,  et  suc- 
comba sous  le  nombre  le  12  mars  1801.  Cet  em- 
pereur unissait  à  de  grandes  qualités  un  caractère 
violent,  source  de  ses  malheurs;  il  voulait  que 
dans  un  instant  tout  se  conformât  à  sa  volonté  :  il 
fut  aimé  de  ses  peuples,  et  il  a  laissé  des  monu- 
ments d^une  sage  adminislration.  Il  établit  une 
maison  d'orphelins  militaires,  où  800  enfants  sont 
élevés  et  instruits,  fit  bâtir  le  beau  palais  de  Mi- 
cbaîlow,  ouvrit  des  canaux ,  et  porta  cette  loi  fon- 
damentale pour  un  empire,  qui  transmet  la  succes- 
sion au  trône  dans  l'ordre  de  primogéniture ,  en 
n'y  admettant   les  femmes  qu'à  défaut  d*enfant 
mâle.  La  Correspondance  liitéraire  de  Ljtharpe  fut 
adressée  par  l'auteur  à  Paul  1*%  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné  Alexandre  (voy.  ce  nom). 

PAULA  (  Julia  Comélia  ) ,  première  femme  de 
l'empereur  Héliogabale,  était  fille  de  Julius  Pau- 
lus ,  préfet  du  prétoire ,  d*une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Rome.  Héliogabale  en  était  éperdilment 
amoureux  lorsqu'il  l'épousa  ;  mais  bientôt  après  il 
se  dégoûta  d'elle  et  la  chassa  du  palais.  Pauia,  dé- 
pouillée du   titre  d'auguste  et  des  honneurs  qui 
l'accompagnaient,  rentra  paisiblement  dans  le  cours 
d'ane  vie  ordinaire,  comme  si  elle  se  fût  éveillée 
après  un  beau  songe.  Elle  avait  des  vertus  embel- 
lies par  la  beauté  et  les  agréments.  On  croit  qu'elle 
avait  eu  un  premier  époux  et  des  enfants,  puisque 
Héliogabale  dit  qu'il  se  mariait  avec  elle  pour  être 
l>ieQV6t  père ,  lui  que  ses  débauches  avaient  pres- 
que rayé  du  rang  des  hommes. 

PAULë  (  sainte  ),  dame  romaine ,  née  vers  349 , 
descendait  par  sa  mère  des  Scipions  et  des  Grac- 
ques.  Elle  en  eut  les  grandes  qualités,  qu'elle  re- 
leva par  toutes  les  vertus  du  christianisme.  Deve- 
nue veuve ,  elle  quitta  toutes  les  pompes  et  les  dé- 
V(ce&  de  Home  pour  se  renfenner  dans  le  monastère 
de  Bethléem  :  Romœ  prœtuM  Bethléem ,  dit  saint 
Jérôme,  et  aura  tecta  fulgerUia  informis  luti  vilitaU 
^utttvit.  Bile  y  mena  une  vie  pénitente,  sous  la 
conduite  de  ce  saint  docteur  et  fit  bâtir  des  monas- 
^res  et  des  maisons  d'hospitalité.  Elle  apprit  Tbé- 
breu,  pour  mieux  entendre  l'Ëcriture  sainte ,  dout 


elle  faisait  sa  ccfhsolation.  (Foy.  Eustochium,  Mar- 
celle. )  Cette  illustre  sainte  termina  sa  carrière  en 
407,  à  HH  ans.  (  Voy,  Pammaque  ,  qui  avait  épousé 
sainte  Pauline  sa  seconde  fille;  et  Eusthochium, 
troisième  fiile  de  sainte  Paule,  qui  resta  viei*ge  et 
ne  quitta  jamais  sa  mère.  )  C'est  à  cette  dernière 
sainte  que  saint  Jérôme  écrivit  cette  lettre  qu'on 
appelle  Vépitaphe  de  sainte  PatUe  ;  ce  même  Père 
écrivit  une  lettre  à  sainte  Paule  pour  la  consoler  de 
la  perte  de  l'aînée  de  ses  filles,  nommée  BlénilU. 

PAULE  (saint  François  de).  Voy.  François. 

PAULET,  fils  d'un  gentilhomme  suédois  établi  à 
Foligni,  prit  l'habit  de  Saint-François  en  1523  ,  à 
44  ans;  il  ne  voulut  être  que  frère  lai,  afin  de 
pratiquer  mieux  l'humilité.  Gémissant  sur  l'inob- 
servance de  la  règle ,  il  entreprit  une  réforme  qu'il 
appela  de  VObsPTvance,  Plusieurs  religieux  se  ran- 
gèrent sous  sa  bannière ,  et  les  Observantins  oa*u- 
paient  déjà  un  grand  nombre  de  couvents ,  1oi*s- 
que  leur  instituteur  mourut  saintement  en  1390. 

PAULET  (  Guillaume),  d*une  noble  et  ancienne 
famille  du  comté  de  Sommerset ,  fut  fait  trésorier 
de  la  maison  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  et 
fut  élevé  à  la  digni(é  de  baron  du  royaume.  Il  eut 
divers  autres  emplois  importants,  sous  Edouard  VI, 
et  fut  confirmé  dans  la  charge  de  grand-trésorier  du 
royaume  par  la  reine  Marie  et  par  la  l'élue  Elisa- 
beth. Il  mourut  la  13^  année  du  règne  de  cette  der- 
nière princesse,  à  97  ans,  comptant  103  personnes 
descendues  de  lui.  On  lui  demanda  un  jour  comment 
il  avait  fait  pour  se  maintenir  sous  quatre  règnes 
différents ,  parmi  tant  de  troubles  et  de  révolutions 
dans  l'état  et  dans  l'Eglise  ?  Il  répondit  :  Tai  éU 
un  saule  et  non  un  chêne.  L'intégrité  et  la  probité  ne 
s'accordent  guères  avec  une  telle  flexibililé. 

*  PAULET  (Jean- Jacques) ,  médecin ,  né  en  1739 
à  Anduze  dans  les  Cévennes,  fit  ses  cours  à  Mont- 
pellier, où  il  reçut  le  doctorat  en  1764 ,  et  vint  à 
Paris  où  il  obtint  le  grade  de  docteur-régent  de  la 
faculté,  et  fut  nommé  membre  de  l'académie  de 
médecine.  Il  entreprit,  en  1775,  la  Gazette  de  santé, 
et  la  continua  plusieurs  années  avec  succ^.  Ayant 
avancé  que  la  petite-vérole  est  contagieuse,  il  eut 
à  soutenir  de  vives  disputes  contre  quelques-uns 
de  ses  confrères  à  ce  sujet  ;  et  peu  s^'en  fallut 
même  que  l'autorité  se  mêlant  de  cette  querelle , 
ne  l'envoyât  à  la  Bastille  expier  le  tort  d'avoir 
raison.  11  se  signala  parmi  les  advei-saires  du  ma- 
gnétisme et  publia  plusieurs  brochures  très -pi- 
quantes ,  qui  ne  contribuèaMit  pas  peu  à  dévoiler 
le  charlatanisme  de  Mesmer  (voy,  ce  nom).  Homme 
de  sens  et  prévoyant  les  suites  de  la  révolution, 
il  se  tint  à  l'écart  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles ,  et,  sons  le  consulat ,  vint  habiter  Fontaine- 
bleau où  il  remplissait  les  fonctions  de  médecin 
du  château ,  des  hospices  et  des  établissements  de* 
bienfaisance.  11  y  mourut  le  4  août  18i6,  à  87  ans. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels'on  distingue  :  Histoire  de  la  petite-vérole, 
suivie  de  la  traduction  du  Traité  de  Bhasès  sur  cette 
maladie,  Paris,  1763,  2  vol.  in-12;  Recherches  sur 
les  maladies  épizootiques ,  avec  les  moyens  d'y  re^ 
médier  dans  tous  les  cas,  Paris,  1776,  2  vol.  in-8« 
Ce  livre  vraiment  utile  obtint  un  succès  aussi  com  • 
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plet  que  mérité;  Traité  des  champignons]  it9A-93, 
2  vol.  f  A'4.  11  îànl  réunir  à  cet  ouvrage ,  le  meil- 
leur qui  eiSste  sur  ce  »ujet,  I  vol.  liHfbl.,  composé 
de  217  pi.  col.  et  du  portrait  de  Fauleur;  Flore  et 
Fàime  de  Vigile ,  ou  Hisioire  naturelle  des  pkmies 
et  des  animauùc  dont  ce  poète  a  fait  mention,  Paris, 
i^4,  in-8. 

PAULHÉ  (André),  prêtre,  né  vers  47SO  à  Ufage, 
près  d'Alban  (Tarn) ,  remplit  pendant  âO  ans  une 
etiaire  au  collège  d'Albi  avec  le  plus  grand  succès. 
La  fermeté  de  ses  principes  lui  valut  les  honneurs 
de  là  persécution  pendant  la  terreur.  Enfermé  d'a- 
boi'd  à  la  Chartreuse  de  Castres ,  il  fut  ensuite  con- 
duit avec  un  grand  nombre  de  ses  confrères  à  Bor* 
deaux,  ptiis  à  Rochefort.  Rendu  enfin  à  la  liberté, 
il  ouvrit  sa  maison  à  de  i>ieux  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce,  et  compta  bientôt  jusqu*à 
trois  cents  élèves;  Il  dirigea  seul  celle  modeste 
école  plusieurs  années,  formant  à  la  fois  de  bons 
élèves  et  de  bons  maîtres.  11  a  ainsi  fourni  à  Té- 
glisc  de  France  des  évêques,  aut  séminaires  des 
supérieurs  et  des  professeurs,  deè  recteurs  aux  aca- 
démies ,  et  environ  quatre-vingts  prêtres  à  son  dio- 
cèse. Doué  d'un  goût  si)r  et  exercé,  il  savait  faire 
sentir  à  ses  élèves  les  beautés  des  poètes  ;  mais  il 
n^aimait  pas  que  ses  élèves  s'appliquasseot  à  Im 
verslticalion  ftançaise.  Ce  pieux  ecclésiastique  snc« 
eomba  le  2d  mars  1891.  Il  est  peu  d'hoaimes  dont 
la  carrière  ait  été  aussi  bien  remplie. 

PAULI  (Grégoire),  ministre  de  Cracovie  vers  Tan 
1560  et  ISb^,  était  infecté  de  Terreur  des  nouveaux 
ariens.  Il  fut  un  des  premiers  qui  ta  répandirent 
dans  là  PoK%ne.  U  eut  même  Teffronterie  de  foire 
peindre  un  grand  temple  dont  Luther  abattait  le 
toit ,  dont  Calvin  démolissait  les  murailles ,  et  dont 
lui-même  sapait  les  fondements  en  coiïibattant  le 
mystère  de  la  Trinité.  Aussi  diaait-il  hautement 
que  DieU  n*avàit  révélé  que  peu  de  choses  à  Luther, 
qu'il  en  avait  plus  dit  à  Zuingle,  et  pluà  encore  à 
Calvin;  que  lui-même  en  avait  appris  davantage, 
qu'il  espérait  qu'il  en  viendrait  d'autres  qui  auraient 
encofte  de  plus  parfaites  connaissances  de  tout  :  va^ 
nité,  inconstance,  inceititudes,  propres  à  tous  les  sec- 
taires dogroalisaitts.  Koy.  Len^ulus  Scipion,  Skevet. 

PAULI.  Voy.  Paclli. 

*  PAULIAN  (Aiiiié^Henri),  petit-fib  d'nn  mi- 
nistre protestant  converti  sons  Louis  XIV,  naquit  à 
Nîmes  te  35  juillet  172t.  Il  fit  ses  études  ches  le» 
jésuites  et  entiu  fért  jeune  dans  leur  société.  L'étude 
des  sciences  physiques  ftit  sa  principale  occupation, 
et  il  les  professa  jusqu'à  la  suppression  de  l'insti- 
tut.  Depuis  il  consacra  ses  loisirs  à  la  composition 
d'ouvrages  utiles  et  dbnt  quelques-uns  contribnèrent 
à  itîpandi'e  en  France  le  goût  de  la  saine  physique. 
La  révolution  élaht  venue  le  surprendre  au  milieu 
de  ses  tranqu^ieis  occupations,  il  les  abandonna 
pour  se  consacrer  au  ministère  évangélique ,  et  les 
dangers  n'arrêtèrent  pas  son  généreux  dévouement. 
U  mourut  octogénaire,  vers  1802,  dans  le  village 
de  Mauduel  près  de  Nîmes.  Nous  lui  devons  :  DiC" 
tionnaire  physique  .  Avignon  ,  1761 ,  5  vol.  in -4  ; 
9*  édil.  Nimes,  1789,  5  vol.  ln-8 ;  NouveKes  conjeo- 
tures  sur  les  cotises  des  phénomènes  électriques,  17*92, 
In -4;  Traité  de  paix  entte  fièscartes  et  Newton, 


Avignon,  1764,  5  vol;  in-f2,'  ÛiOimhùht^ 
Mies  dé&moerteB  faciles  en  pkffiiqim,  i787 ,  %  vol. 
ln-8;  Système  général  de  fMloàopk^,  1709,  4  vol. 
in-lâ  ;  Véritable  systèfr^  de  la  naiiifé,  AVf0ami,  1771, 
2  vol.  in-12;  DictionnetirB  philésopkho-lkâùtoffiq[ue, 
1774,  fn-8.  Pelverl  attaqua  cet  ouvrage  assez  mil 
à  pix>pos  dans  les  Lettres  d'an  théologien  (17711) , 
et  Pantian  publia  une  Défend;  Guide  des  fruahé- 
maticiens,  1772,  in -8;  Commentaire  sur  ranalfm 
des  in/inimer^  petits  de  rffâp^al,  1769,  hl-8.  Le 
P.  Paulian  avait  un  frère,  avec  leqnelil  pHt  part 
à  quelques  éditions  de  livres  ecclésiastiques  pu* 
bliés  à  Nimes. 

PAULIN  (saint),  que  saint  Athànase  appelle  on 
homme  véritablement  apostolique  et  un  des  plus 
hitrépides  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe  contre  les 
ariens;  remphi^  saiiVt  Maximin  dans  le  gouverne- 
ment de  régiise  de  Trêves.  (Constance,  empereur 
arien ,  ayant  fkit  asscfmbler  un  ebndié  à  Arles  en 
555,  contre  saint  Athànase,  y  appelu  au^i  saint 
Paulin  pour  le  faire  souscrire  à  la  conéamnaliovi 
du  saint  patriaKhe;  mais  le  sftint  évêqfiie,  loin  de 
se  prêter  à  une  pro(Â)sition  anssi  inique,  f^  le  pre- 
mier des  évêques  occidenhtux  qui  oSâ  se  déelarer 
hautement  pour  saint  Athunase.  L'empereur  le  re- 
léguff  en  Phrygfe,  province  de  l'Asie  Hlneivre,  infec- 
tée de  l'hérésie  ée  Môntan.  H  eut  béMClMip  à  s%u^ 
fKr pendant ^n exil, qui  dei%  jnsqti'à'Sii  mort  ar- 
rivée en  im.  Saint  Jérômfé  pàrlhnt  de  liH,  l'appelle 
nh  homme  heui'eux  ptir  les  souf(iraik?é6  :  VHvm 
heatïB  pàssionis,  et  l'égliëe  de  Trêves  le  Vévère 
comme  itaartyr.  Stiint  Félix ,  5*  étêque  après  Inl , 
lit  transporter  son  corps  de  PhrjgiJB  à  Trêve»,  vers 
Fan  596 ,  et  le  dépoàà  dan»  Tégliite  qui  porte  ao- 
j^urdluii  son  nom.  Sahit  létV^me,  dans  son  maty- 
rologe^  place  la  fête  du  ^hit  AU  SI  abût, jour  an- 
quel  elle  ée  éélèbre  encore  aujourd'hui. 

PAULIN  (saint),  né  à  B»rdéà«x  vew  355^  *ûne 
ftiVnitle  illustre  par  la  dignité  consdlalre*,  M  cm- 
dnft  duns  ses  études  par  le  célébré  Atfsône.  Ses  ta- 
lents, ses  richesses  et  ses  vertus  relevèrent  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'empire.  Il  fut  hcmoi^  du 
consulat  ran  578 ,  et  éponsa  pen  de  temps  après 
Thérasîe ,  fille  Hlusire  d'Bspagne ,  qui  loi  apfiMta 
de  grands  bîenë.  Au  miliéti  deft  ridieMëlr,  dee  hon- 
neurs et  de  la  gtoire  ;  Pëtiltn  reoônimt  le  nAmt  des 
choî^  dn  monde.  De  concbrt  âvec  sa  femme  ils 
allèrent  chercher  one  retraite  en  Espagne ,  oà  il 
avait  des  terres.  Après  y  avoir  demeuré  4  ms,  ils 
se  dépouillèrent  en  ikveur  des  paerrrcs  et)  d^s  égli- 
ses ,  et  vécurent  dans  la  conttnenee.  Le  peuple  et 
le  clergé  de  Barcelonne,  touchés  desgraÉdii  exem- 
ples de  vertu  et  de  mortification  que  ledr  donnait 
Paulin ,  le  firent  ordonner  prêtre  en  595;  Le  saint 
solilaii^,  trop  connu  et  trop  admiré  en  Bsfla^e, 
passa  en  Italie ,  et  se  fixa  à  Note  en  Campante ,  oà 
il  fit  de  sa  maison  une  cc(mmiiiiau(é  de  moines. 
Les  habitants  de  cette  ville  le  tirèrent  de  Soit  mo« 
liastère ,  pour  le  pkicer  sur  le  siéfe  épiaoopal,  l'an 
499.  Les  commencements  de  seto  épiseopat  furent 
troublés  par  tes  incursions  des  fieths,  qiii  prirent 
la  ville  de  Noie.  Ce  ftit  dans  ces  nwîheulrs  publics 
que  sa  charité  éclata  davantage  :  il  soulagea  les 
indigents,  racheta  les  eaptit^,  consola  les  rnalheu* 
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reux ,  eiicoiirkgeates  fofbles,  soutint  leé  forts.  Après 
avoir  donné  des  exemples  (ThiimanUé  et  de  gran- 
deur définie,  il  jouit  assez  paisiblémcril  de  son  évê- 
ché  jusqirà  sa  mort,  arrivée  en  4^1 ,  à  78  ans. 
Nous  avons   de  ce  saint  plusieurs  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  La  pins 
ample  édition  qui  en  ait  été"  railè  parliculièrement 
est  celle  de  Vérone,  1756,  in-fbl.,  par  le  marquis 
MafTei.  On  estime  celle  de  Brun-Desmareltes ,  1688 , 
2  tomes  eh  I  vol.  in-4.  On  y  trouve  ï  51  Lettres, 
traduite^    en    fhinçais,  17Î4,  in-8,  qtie  saint  Au- 
gustin ne  se  lassait  point  de  lire;  un  Discours  sur 
faumâne  ;   Histoire  du  martyre  de  saint  Génies  ;  32 
Pièces  de  poésie.  Lé  style  de  saint  Paulin  est  fleuri , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  correct,  H  y  a  de  la 
Yîvacilë  dans  lès  pensées  et  de  Id  noblesse  dans  les 
comparaisons.  Il  écrit  avec  onction  et  avec  agré- 
ment ,  et  on  peut  le  mettre  au  rang  des  Pères  de 
l'Eglise  qui   méritent  le  plus  d'êt^  \us.  {Voyez  îà 
Kf>,  in-4,  par  D.  Gei-vaise,  et  le  fr  tome  delh 
nolanà  ecclesiaslica  Storia,  de  Remond! ,  de  la  con- 
grégation  des  somâsques,  Naples,  1759,   iti-fol. 
Celte  histoire  renferme  \él  vie  de  saint  Paulin  et 
une  excellente  traduction  italienne  de  ses  OEuvres, 
surtout  de  ses  poèmes.  )  On  lit  dans  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire ,  que  Paulin  se  ihit  dans  les  fers 
pour  délivrer  le  fils  d'une  veuve ,  qui  avait  été  pris 
par  les  YAttdak's  :  ce  trait  ne  s'accorde  pas  avec  les 
circonstances  des  temps  et  de  la  vie  de  saint  Paulin. 
Le  pëi-é  ï^apëbroch  (Âct.  Sanct.,  tonfi.  4,  jun.) 
distingue   trois  Paulin  de  Noie,  et  prétend  que 
ce  fut  le  troisième  qui  se  vendit  aux  Vandales 
avant  Tan  535,  et  que  c'est  de  lui  qU'on  doit  en- 
tendre ce  que  âh  safnt  Grégoire,  qui  composa  ses 
Dialopués  vers  Tàn  540. 

**  PAULW  de  Pértgueux ,  ^i  vivait  30  ou  40  ans 
après  sàfnt  Paûlih  de  Noie,  est  auteur  d'une  Vie  de 
St.  Martin  de  Tours  en  vers  latins.  E!Ile  a  été  pu- 
bliée pour  la  liremière  fois  en  1585  par  Pr.  Juret, 
sur  un  matitiscrit  de  Pierre  Pithou  ;  mais  sous  le 
nom  de  révéqué  de  Noie.  Gh.  Daumiuè  institua  cet 
ouvrage  à  son  véritable  auteur  dans  Tédition  qu'il 
en  a  doniléé  à  Leipsig  en  16i31 ,  in-8 ,  avec  ses  pik>- 
pres  corrections  et  dés  noies  de  divers  savants. 
Suivant  le  P.  le  Long ,  cet  buteur  n*a  fiiiit  que  rendre 
en  vers  àssec  grossiers  Pelante  prose  de  Snlpice- 
Sëvère  [Bibi.  M^t.  de  la  France  ^  i,  663).  On  en 
annonce  nne  trtfdfl<^on  qui  paraîtra  dftns  la  Bibi. 
bit.  frcmifi  dé  Fahekoucke,  V  série,  à  là  suite  du 
Sutpioe-S^ère.  Le  poème  De  là  vie  de  St,  Martin, 
est  im{iHmé  dahs  là  Itibliotheca  maxîfna  PatrUtn , 
de  Lyon ,  iW7 ,  tom.  vî. 

PAULIN  (saint),  né  en  Autriche,  fut  élevé  au 
patriarcat  d'Aquilée,  vers  Tan  777,  par  Gharle- 
magne ,  qbi  voulait  réconipenser  ses  l'ônnalss^nces 
en  littérature  :  Tannée  d'auparavant ,  il  lui  avait 
adressé  un  rescirit ,  où  il  lui  donnait  les  titres  de 
Maîire  de  grammaire  et  de  très-VénérMe,  Paulin 
patrut  avec  Àrlat  au  concile  de  Francfort ,  tenu  en 
794,  contre  Elipand  de  Tolède  et  Félit  d'Urgel.  U 
savant  archevêque  réfuta  ce  dernier  par  oi*dre  de 
Charlemagne,  auqtiel  il  dédia  son  ouvrage.  Il  mou- 
rut en  804,  aimé  et  estimé.  Madrisius,  prêtre  de 
l'oratoire  d'Halle,  a  publié  en  1737,  à  Venise,  in- 


fo!., une  édition  complète  des  ouvragée  de  ce  saint, 
avec  des  notes  et  des  dissertations  fort  curieuses. 
Les  principaux  sont  :  le  Traité  de  la  Trinité ,  contre 
Félix  d'Urgel ,  connu  sous  le  nom  de  Sacro'-Syllabus  ; 
un  livre  d'/m^rucftDf»  salutaire^,  attribué  longtemps 
à  saint  Augustin. 

♦  PAULIN  DE  SAINT  -  BARTBÉLEMl  (  leanPhi- 
lippe  Weroin  ,  plus  connu  sous  lé  nom  de) ,  savant 
missionnaire,  naquît  le  25  avril  1748  à  Hof,  sur  la 
Leitha,  près  de  Manersdorf,  dans  la  basse  Autri- 
che, et  prit  l'habit  du  Mont-Carmel  à  \ingt  ans.  Il 
s'embarqua  pour  la  côte  de  Malabar  en  1774,  et 
après  avoir  passé  14  ans  dans  les  missions  de  l'Inde 
oti  il  remplit  des  fonctions  importantes,  il  revint 
à  Rome  en  1790,  s'enfuit  devant  les  Français  en 
17d8,  et  reparut  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  après  un  exil  de  deux  ans  qui  n'avait  pas  été 
pour  lui  sans  consolation.  Il  y  remplit  quelques  em- 
plois honorables  qu'il  dut  à  l'estime  de  Pie  VII,  et 
7  mourut  le  7  janvier  1806.  Parmi  les  ouvrages  nom- 
breux qu'il  a  composés  sur  l'Inde ,  et  dans  lesquels 
il  a  répandu  des  notions  plus  justes  que  celles  qu'on 
avait  avant  lui  sur  la  littérature  et  les  langues  des 
peuples  de  l'Indoustan ,  nous  citerons  :  Sidharih' 
6am,  seu  Grammatica  samscrdamica  cum  disserta^ 
tione  Mstori&Hcritica  in  linguam  samscrdamicam , 
Rome,  1790,  in-4  ;  Systema  braehmanicum  titurgi^ 
oùm,  mythologieum  et  civile,  1791,  in-4;  Musœi 
Borgiani  codices  orienUiUes,  1793,  in-4; /n(/ïa  orien- 
ialià  christiana,  1794,  in-4;  Viaggio  alie  Indie 
orientaii,  Ibîd.,  1796,  in-4;  trad.  par  Marchéna, 
avec  des  observations  de  Forster,  d*Anquetil-Du- 
perron  et  de  Sylvestre  de  Sacy,  Paris,  1808,  3  vol. 
in-8,  et  atlas  in-4;  De  anliquitate  et  affinitate  lir^ 
guœ  zendieet  samscrdamica  et  yermanicœ  disserta-- 
tio,  Padoue,  1798,  in-4;  De  latini  sermonis  origine 
et  cùm  €rie1^talibus  tinguis  èonnèxione,  Rome,  1802, 
in-4;  Vyacarusca  seu  locupletissima  samscrdamicœ 
ling.  institutio,  ib.,  1804,  in-4.  Ces  ouvrages  ont 
été  8ut*passé8  par  ceux  4i!^W.  Jones,  de  Colebrooke, 
de  Wiriâns,  de  Leyden  et  de  M^ilson.  «  Mais  ce  se- 
»  rait,  dit  un  juge  <»mpétent  (Abel  Remusat),  une 
»  souveraine  in|nstice  que  de  refuser  au  P.  Paulin 
»  le  très-grand  mérite  d'avoir,  en  quelque  sorte, 
V  ouvert  la  carrière ,  d'y  avoir  précédé  des  rivaux 
»  plus  connus  que  lui,  parce  qu'ils  sont  venus  après 
»  lui  et  qu'ils  ont  eu  à  leur  disposition  une  foule 
»  de  secours  qui  lui  manquaient.  »  Le  P.  Paulin 
était  nïembre  delà  société  royale  des  sciences  de 
Naples,  corresp.  de  l'institut  de  Rome ,  et  des  acad. 
de  Veilétri  et  de  Padoue. 

PAULINE ,  dame  romaine ,  qui  réunissait  les  avan- 
tages de  la  naissance  et  de  la  flgure,  épousa  Saturnin, 
gouverneur  de  Syrie,  dans  le  premier  siècle.  Un  jeune 
homme,  bien  mal  nommé  Mundus,  conçut  pour 
elle  une  violente  passion ,  à  laquelle  11  ne  put  ja- 
mais la  faire  répondre.  Pour  satisfaire  ses  dé^^irs , 
il  corrompit  un  des  prêtres  de  la  déesse  Isis ,  qui  Ût 
dire  à  Pauline  que  le  dieu  Anubis  voulait  la  voir 
en  particulier.  Mundus,  sous  le  masque  du  dieu, 
jouit  de  l'objet  de  son  amour.  Quelque  temps  après, 
Pauline ,  ayant  appris  du  jeune  homme  cet  artifîee, 
le  découvrit  à  son  mari ,  qui  en  porta  ses  plaintes 
il  Tibère.  Ce  prince  fit  pendre  les  prêtres  d'Uia , 
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renverser  le  temple  de  cette  déesse,  après  en  avoir 
fait  jeter  la  statue  dans  le  Tibre.  Mundus  en  fut 
quitte  pour  quelques  années  d'exil. 

PAULINE  (Pompeia),  fernme  de  Sdnèque  le  phi- 
losophe, voulut  mourir  avec  son  mari,  et  Sénèqne, 
qui  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  vivre  sans  lui ,  Vj 
exhorta  Elle  s'était  déjà  fait  ouvrir  les  veines , 
mais  Néron  les  ûl  refermer. 

PAULINE  (sainlej.  Voy.  Pammaque  (saint). 

PaULLI  (Simon),  médecin  naturalisfe,  né  à  Ros- 
toi'k  en  1603,  devint  professeur  de  médecine  à  Co- 
penhague, et  fut  appelé  à  la  cour  par  Frédéric  111, 
qui  le  fit  son  premier  médecin.  Chrisliern  V,  suc-, 
cesscnr  de  ce  prince,  lui  donna  Tévèché  d'Aarhu-' 
sen ,  qui  est  devenu  héréditaire  dans  sa  famille.  11 
mourut  en  1680  à  77  ans,  après  avoir  publié  plu- 
sieui-s  ouvrages  ;  un  Ti-aité  De  febribun  malignis, 
1678,  in-4;  un  Traité  de  Vabus  du  tafmc  et  du  thé , 
Strasbourg,  1661  ,  in-4.  Il  en  condamne  Tusage. 
Quadripartitwn  botanicum  de  simplicium  medica- 
mcnturum  facuUatibus,  Copenhague  ,  1668,  in-4.  Il 
a  donné  le  nom  de  Quadripartilum  à  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  Ta  divisé  selon  les  quatre  saisons  de 
Tannée;  Flora  danica,  1647,  in-4,  et  Francfort, 
1708,  in-8,  dans  lequel  il  parle  des  plantes  singu- 
lières qui  naissent  en  Danemarck  et  en  Norwége. 
Cet  ouvrage  est  enrichi  de  393  figures.  Viridaria 
regia  varia  et  aoademica,  Copenhague,  1653,  in-1â. 
C'est  un  catalogue  de  plantes  de  différents  jardins. 
—  Son  fils,  Jacques-Henri  Paulli,  se  distingua  aussi 
dans  la  médecine,  fut  professeur  d*anatomie  à  Co- 
penhague en  1662,  professeur  d'histoire  en  1664, 
et  obtint  le  tifre  d'historiographe  de  Frédéric  111.  Il 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Rosenschild,  On  a  de  lui 
un  ouvrage  sur  l'anatomie,  Copenhague,  1663, 
in-4. 

PAULLINI  (Christian-François),  né  à  Eisenach  en 
1643,  exerça  avec  succès  la  profession  de  médecine 
k  Hambourg,  à  Alloua,  etù  Eisenach,  où  il  mourut 
en  1712.  On  a  de  lui  beaijipoup  d'ouvrages  curieux. 
Les  principaux  sont  :  Description  du  chien; —  du 
buffle  ;  —  du  lièvre  ;  —  du  loup  ;  —  de  Vdne  ;  —  de 
la  taupe  ;  De  pagis  anliquis  Gertnaniœ ,  Francfort , 
1699,  in-12,  etc.  Et  comme  ouvrages  plus  étendus, 
il  a  laissé  :  Syntagma  rerum  et  antiquitatum  ger^ 
manicarum ,  Francfort ,  in-4  ;  Historia  isenacetms 
variis  docummtis  illustrata,  in-4;  plusieurs  Disser-' 
talions  historiques  dans  le  3"  vol.  de  la  collection  de 
Henri  Meibomius  ;  Theatrum  iUustrium  virorum 
Corbeiœ  Saxoniœ,  léna,  1686,  in-4;  Dissertationes 
historicœ ,  variorum  monasteriorum  Germaniœ  ori^ 
gine^,  fundaiiones ,  explicantes,  Giessen,1693,  in-4. 

PAULMIER  DE  GRENTË&IESNIL  (Julien  le  j,  né  en 
1520,  dans  le  Cotentin ,  d'une  famille  ancienne, 
doctiMir  en  médecine  à  Paris  et  k  Caen ,  fut  dis- 
ciple de  Fernel.  11  guérit  Charles  IX  d'une  longue 
insomnie ,  et  peu  de  temps  après  il  suivit  le  duc 
d'Anjou  dans  les  Pays-Bas ,  et  y  montra  l)eaucoup 
d'ardeur  pour  le  calvinisme  ,  qu*il  avait  embra-^^sé. 
11  mourut  à  Caen  en  1588,  à  68  ans.  On  a  de  lui  : 
un  Traité  De  vino  et  pomaceo ,  in-8,  imprimé  à 
Pari^,  en  1588,  et  en  fianç.,  1589,  même  format. 
Celte  ti'ad.  rare  est  rochei'chée  des  curieux  ;  De  lue 
venerea,  in-8;  X^e  morbis  çonlagiosis,  in -4.  U  ne 


faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  médecin,  Pierre 
Paulmier,  qui  fut  chassé  en  1609  de  la  faculté  de 
Paris,  pour  avoir  ordonné  l'antimoine,  malgré 
l'arrêt  du  parlement  qui  en  défendait  Fusage  :  il 
publia  plusieurs  ouvrages  pour  défendre  sa  cause. 
Voy.  Grevin. 

PAULMIEH  DE  GRENTEMESNIL  (Jacques  le), 
llls  de  Julien ,  né  au  pays  d'Auge  en  Normandie , 
en  1587,  fut  élevé  par.  son  frère  dans  la  religioa 
prétendue  réformée.  Le  Paulmier  fut  chargé  parles 
protestants ,  ses  coreligionnaires ,  de  présenter  à 
Louis  Xlll  leurs  réclamations  contre  quelques  in- 
fractions qu'on  avait  faites ,  disaient-ils ,  à  Fédit 
de  Nantes.  Il  se  i-endit  eu  Hollande,  en  1620,  et 
servit  huit  ans  sous  le  prince  de  Nassau  contre  les 
Espagnols.  De  retour  à  Caen ,  il  indisposa  contre  lui 
un  gentilhomme  qui  l'attaqua  dans  la  rue,  et  qu'il 
eut  le  malheur  de  tuer.  A  65  ans,  il  se  battit  encore 
avec  un  jeune  homme  vigoureux ,  et  le  désarma.  U 
était  depuis  plusieurs  armées  Gxé  dans  son  pays 
natal  oii  il  se  livrait  à  l'élude  des  belles-lettres  et 
de  l'antiquité,  lorsqu'il  mourut  de  la  pieri-e,  en 
1670,  à  quatre-vingt  trois  ans.  11  fut  le  premier 
promoteur  de  l'académie  qui  est  établie  à  Caen. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Observationes  in  op- 
timos  auctores  grœcos ,  Leyde,  1(>88 ,  in'4;  une 
Description  de  l'ancienne  Grèce ,  en  latin,  in'4, 1678. 
On  trouve  à  la  tète  de  cet  ouvrage  une  ample  Vie 
de  l'auteur.  Des  Poésies  grecques,  latines,  fran- 
çaises ,  italiennes ,  espagnoles ,  qui  sont  au-dessous 
du  médiocre.  L'auteur  versifiait  en  trop  de  langues 
pour  réussir  dans  aucune. 

PAULMY.  Voy,  Voyer. 

PAULUS.  Voy.  Paul  (  Julius-Paulus  ). 

*  PAULZE  (De),  fermier-général,  né  à  Mont- 
brison,  mort  sur  i'échafaud  révolutionnaire  en  1794, 
est  auteur  de  Mémoires  sur  la  Guyane,  où  il  avait 
un  établissement.  On  lui  attribue  aussi  la  plus 
grande  partie  des  détails  relatifs  au  comroei'ce  et 
aux  possessions  des  Français  en  Asie  et  en  Amé- 
rique ,  publiés  dans  V Histoire  des  Indes  de  Rayoal 
(voy.  ce  nom.) 

PAUSaNIAS  ,  généial  des  Lacédémoniens,  fils  de 
Cléombrote ,  roi  de  Sparte  ,  contribua  beaucoup  au 
succès  de  la  journée  de  Platée ,  où  Aristide  livra 
bataille  aux  Perses ,  l'an  479  avant  J.-€.  La  valeur 
et  la  prudente  activité  de  Pausanias  foi*cèrent  Mar- 
donius,  général  de  l'armée  ennemie,  à  combattre 
dans  un  lieu  étroit ,  où  ses  forces  lui  devinrent  inu- 
\i\^.  Le  nom  persan  n'en  imposa  plus  aux  Grecs. 
Pausanias  porta  ses  armes  et  son  courage  eu  Asie, 
et  mit  en  liberté  toutes  les  colonies  de  la  Grèce; 
mais  il  aliéna  les  cœurs  par  ses  manières  rudes  et 
impérieuses.  Les  alliés  ne   voulurent  plus  obéir 
qu'à  des  généraux  athéniens.  Pausanias,  mécontent 
de  sa  patrie,  se  laissa  séduire  par  les  présenta'  et 
les  promesses  du  roi  de  Perse.  11  tiubit  non-seu- 
lement les  intérêts  de  Lacédémone  ,  mais  il  aspira 
encore  à  devenir  le  tyran  de  la  Grèce.  Les  éphoi'es, 
instruits  de  ses  projets  ambitieux ,   le  rappelèrent. 
On  avait  de  violents  soupçons  contre  lui ,  mais  au- 
cune preuve  suflisante.  Sparte  restait  en  suspens 
sur  le  sort  de  son  sujet ,  lorsqu'un  esclave  à  qui 
Pausanias  avait  remis  une  lettre  pour  Artabaw  > 
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satrape  du  roi  de  Pei'se ,  acheva  de  convaincre  les 
magistrats  de  la  trahison  de  cet  indigne  citoyen* 
Le  coupable  se  sauva  dans  le  temple  de  Minerve.  On 
en  rnura  la  porte,  et  sa  mère  porta  la  première 
pierre.  H  y  mourut  consumé  par  la  faim ,  Tan  474 
avant  J.-C. 

PAUSANIAS,  historien  et  orateur  grec  du 
n*  siècle  «  établi  à  Rome  sous  Tempereur  Antonin 
le  Philosophe ,  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé. 
Ci't  auteur  s^est  fait  un  nom  célèbie  par  son  Voyage 
historique  de  la  Grèce,  en  dix  livres.  Cet  ouvrage, 
plein  de  faits  historiques ,  de  mythologie ,  de  science 
géographique  et  chronologique,  et  où  il  est  parlé 
de  tant  de  héros  et  de  tant  de  statues ,  est  très- 
utile  h  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  rhisloii*e  an- 
cienne. Le  style,  quoique  serré  et  obscur,  offre 
quelquefois  des  morceaux  pleins  de  noblesse.  Pao- 
sanias  avait  Part  de  raconter,  mais  il  était  crédule, 
comme  la  plupart  des  anciens  historiens  :  toutes 
les  traditions  populaires  se  trouvent  consignées 
dans  son  livre.  La  meilleure  édition  que  nous  en 
ayons  a  été  publiée  en  1696,  io-foL  avec  les  sa- 
vantes remarques  de  Kuhnius.  Voy.  Gédotn.  Cla- 
vier en  a  publié  une  nouvelle  trad.  franc.,  très- 
estimée,  Paris,  1814-i1,  6  vol.  in-8. 

PAUSE    (Planta VIT  de  la).   Voy,    Plantavit  et 
Margom. 

PAUSIAS  ,  peintre  ,  natif  de  Sicyone ,  disciple 
de  Pamphile ,  florissait  vers  Tan  360  avant  J.-C.  11 
réussissait  dans  un  genre  particulier  de  pt^inture 
appelé  à  l'encaustique,  parce  qu'on  faisait  tenir  les 
couleurs  sur  le  bois  ou  sur  Tivoire  par  le  moyen 
du  Teu.  11  est  le  premier  qui  ait  décoré  de  cette  sorte 
de  peinture  les  voûtes  et  les  lambris.  On  a  surtout 
célébré  parmi  ses  tableaux  une  femme  ivro  peinte 
avec  un  tel  art,  que  Ton  apercevait  à  travers  un 
vase  qu'elle  vidait  tous  les  traits  de  son  visage  en- 
luminé. La  courtisane  Glycère  vivait  de  son  temps, 
et  elle  était  aussi  de  Sicyone;  elle  excellait  dans 
Tari  de  faire  des  couronnes  avec  des  fleui*s.  Pau- 
sias,  pour  lui  faire  sa  cour,  imitait  ses  couronnes 
avec  le  pinceau.  On  peut  consulter  le  Mémoire  sur 
la  fteinlure  à  C er caustique ,  par  M.  le  comte  de 
Caylus  et  M.  Majault,  Paris,  1735,  in-8. 

PAUTRE  (Antoine  le),  architecte  de  Paris,  ex- 
cellait dans  les  ornements  et  les  décorations  des 
édifices.  Ses  talents  en  ce  genre  lui  méritèrent  la 
place  d'architecte  de  Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  dessin  des  cascades  du  château  de  Saint-Cloud , 
et  qui  bâtit  l'église  des  religieuses  de  Port-Royal  à 
Paris,  en  1625.  11  fut  reçu  à  l'académie  de  sculp- 
ture en  1671.  Cette  compagnie  le  perdit  quelques 
années  après.  Les  Œuvres  d'Antoine  le  Pautre  pa- 
rurent à  Paris  en  1652 ,  in-fol.  avec  ^  planches. 

PAUTRE  (Jean  le) ,  parent  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1617 ,  fut  mis  chez  un  menuisier,  qui  lui 
donna  les  premiers  éléments  du  dessin.  11  devint , 
par  son  application,  un  excellent  dessinateur  et 
un  habile  graveur.  Ce  maître  entendait  très-bien 
les  ornements  d'architecture  et  les  décorations  des 
maisons  de  plaisance,  comme  les  fontaines,  les 
grottes,  les  jets  d'eau ,  et  tous  les  autres  embellis- 
sements des  jardins.  H  fut  reçu  à  Tacadémie  royale 
^^  peinture  et  de  sculptiue  en  1677 ,  et  mourut 


Tan  1682,  à  65  ans.  Son  ceuvre  comprend  plus  de 
mille  planches ,  dont  le  cavalier  Bemini  faisait  un 
cas  infini.  On  le  partagea  en  trois  vol.  in-fol.  Son 
fils,  Pierre  Le  Pautbe,  né  à  Paris  le  4  mars  1659, 
rooK  dans  la  même  ville  le  22  janvier  1744,  s'ap- 
pliqua à  la  sculpture.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
embellissaient  Marly.  11  fit  à  Rome,  en  1691 ,  le 
groupe  (TEnée  et  d'Anchise,  que  Ton  voit  dans  la 
grande  allée  des  Tuileries.  11  acheva  en  1716,  celui 
de  Lucrèce  qui  se  poignarde  en  présence  de  Colla- 
tin  us.  Le  gi*oupe  de  Lucrèce  avait  été  commencé  à 
Rome  par  Théodon. 

PAUVRETÉ,  divinité  allégorique,  fille  du  Luxe 
et  de  rOisiveté  ou  de  la  Paresse ,  était  la  mère  de 
l'Industrie  et  des  Beaux- Arts.  On  la  représente  ti- 
mide, honteuse,  avec  un  air  pâle,  et  vêtue  de 
lambeaux,  et  quelquefois  aussi  semblable  à  une 
furie,  affamée,  farouche ,  et  prête  à  se  désespérer, 
Horace  en  parle  comme  de  la  mère  des  vices  : 

MagnuiD  PtuperiM  op|>robriuin ,  jubet 
Quidlîb«t  et  faeere  et  pâli , 
Viiiuliique  Yiam  deserit  ardus. 

Mais  cela  n'a  pas  lieu  que  pour  les  pauvres  forcés 
et  désespérés.  La  pauvreté  entre  dans  les  plans  du 
Créateur,  et  tient  une  place  essentielle  dans  Tordre 
et  la  conservation  du  monde.  Quand  elle  s'éloigne 
de  Textrême,  elle  fait  le  partage  du  sage,  et  de- 
vient cette  médiocrité  d'or  si  propre  au  bonheur  : 

Auream  quisquis  mediocri latent 
DiUgil ,  tulus  caret  obtoleiî 
Sordibttf  lecil ,  caret  luvideoda 
Sobrius  aula. 

*  PAUW  (Corneille  de) ,  savant  distingué,  mais 
paradoxal ,  né  à  Amsterdam  en  1759 ,  était  petit- 
neveu  du  grand  pensionnaire  de  WiL  Orphelin  de 
bonne  heure»  un  chanoine  de  Liège  son  parent  prit 
soin  de  son  éducation,  et  pour  |M>uvoir  lui  as- 
surer .^on  bénéfice,  l'engagea  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Entré  au  séminaire,  le  temps  des 
épi'euves  terminé,  il  reçut  le  sous-diaconat.  Sur 
ces  entrefaites,  le  prince  évêque  de  Liège  ayant 
quelque  contestation  avec  le  roi  de  Prusse,  le  char- 
gea d'aller  défendre  ses  droits  à  la  cour  de  Berlin. 
Le  jeune  diplomate  plut  en  effet  au  grand  Fré- 
déric et  le  différend  fut  bientôt  arrangé.  Pauw  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  du  roi,  qui  lui  fit,  mais 
vainement,  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  le 
retenir  à  sa  cour.  Content  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Xanten ,  il  se  livra  dès-lors  à  l'étude  et 
composa  les  ouvrages  philosophiques  qui  le  firent 
bientôt  connaître  dans  toute  l'Europe.  Quand  les 
Français  pénétrèrent  en  Allemagne,  le  directoire  lui 
fil  offrir  la  place  de  commissaii^  dans  le  pays  de 
Clèves  :  Pauw  craignit  d'accepter.  Les  bouleverse- 
ments dont  il  était  témoin  et  des  chagrins  domes-^ 
tiques  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie  ;  il  mourut  le  7 
juillet  1799.  Pauw  était  l'oncle  d'Anacharsis  Cloots 
(voy.  ce  nom),  si  tristement  connu  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  la  révolution.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Pauw  sont  :  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains^  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois^  et 
sur  les  Grecs;  ils  ont  été  réunis  à  Paris ,  en  1795, 
7  vol.  in-8.  On  y  trouve  des  aperçus  neufs,  beau- 
coup d'érudition,  et  de  Téoergie  dans  le  style ^ 
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mais  des  imradoxeè  au^t  ;  des  faits  contrbuvés  nom- 
breux et  un  esprit  sysfétnatique ,  contre  lequel  11 
est  bon  de  se  tenir  eh  garde.  Vù§,  Peknettt. 

PAUWELS  ( Nicolas),  né  en  16SS,  curé  de  Saint- 
Pierre,  président  du  colleté  d'An*as^  professeur 
royal  du  cfttéclflsnie  à  Lotivkin ,  sa  vtlte  natale,  mort 
en  1713,  a  donné  une  Théologie  pratiqué ,  Lonvain, 
171»,  5  vol.  ln-42.  Elle  est  eslimi^è. 

PAVIE  (Raimond  de}.,  baron  de  Fourovbvaox. 
Voy,  ce  dernier  nom. 

PAVILLON  (  Nicolas  ),  évoque  d'Aleth ,  fils  d*E- 
tienne  Pavillon,  correcteur  de  là  chambre  des 
comptes,  et  petll-âls  de  Nicolas  Pavillon ,  savant 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naqtiiten  1497.  Saint 
Vincent  de  Paul ,  instituteur  des  missions ,  sous  la 
direction  duquel  il  s^était  mis,  connut  ses  talents 
et  les  enilploya.11  le  mît  à  la  tète  des  assemblées  de 
charité  et  des  conférences  des  Jeunes  ecclésiastiques. 
La  réputation  de  ses  talents  pour  la  chaire  parvint 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  Téleva  à  Tévêché 
d'Aleth.  Le  nouvel  évêque  augmenta  le  nombre  des 
écoles  pour  les  ûlles  et  pour  les  garçons;  il  forma 
hii-mérae  des  maîtres  et  des  inatti^sses;  et  leur 
donna  des  instructions  et  des  exemples.  Ces  actions 
de  vertu  et  de  2èle  ne  Tcmpêchèrent  pas  de  s*élever 
contre  les  déci^ets  du  saint  Siège.  Il  était  lié  avec  le 
docteur  Arnauld  et  avec  les  amis  et  les  partisans  de 
ce  doctem%  et  ces  relations  l'entraînèrent  dans 
quelques  démarches  qui  ne  furent  pas  généralement 
approuvées.  Vincent  de  Paul  en  écrivit  à  Tévéque 
et  lui  fit  des  observations  auxquelles  celui-ci  ne  se 
rendit  pas  entièrement.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  saint  Vincent  que  lé  prélat  se  pix>il6r1ça 
tout-À-fait.  U  se  déclara  contre  ceux  qui  signalent 
le  FormuMref  et  cette  démarche  prévint  Louis  XiV 
contre  lui.  Ce  monarque  fat  encore  pli»  irrité, 
lorsque  révéqne  d'Aleth  i-efnsa  de  se  soumettre  au 
droit  de  régale.  On  Taccusé  d'avoir  «his  tout  en 
œuvre  po^ir  brouiller  Louis  XIV  arec  Innocent  XI, 
aflu  qu'an  moyen  de  ces  divisions  le  parti  fût  tran- 
quille et  se  fortifiât  ;  en  quoi  il  a  malhenrenàement 
réussi,  n  mourut  dans  la  disgrâce ,  en  1677,  dgé  de 
plus  dé  80  ans.  On  a  de  lui  :  Rituel  à  Vtikage  du 
diocèse  d'Aieth,  avec  les  instnictrons  et  les  rubri- 
ques, en  français,  à  Paris,  en  1667  et  1670,  tn-4. 
Cet  ouvrage  est  attribué  an  docteur  Arnanld ,  par 
M.  Dupin.  Leydecker,  théologien  calviniste,  assure, 
dans  son  Hiêtùire  du  fànsénisme ,  que  ce  livre  tend 
à  la  d&struction  de  TEglise  catholique  et  de  ses  sa- 
crements. Il  fut  exaininé  à  Rome  et  condamné  par 
le  pape  Clément  IX  ;  le  décret  est  de  1668.  L*évê- 
que  d'Aleth,  malgré  cet  anathëme,  continua  de 
Aire  observer  son  rituel  dans  son  diocèse  ;  Des  Or- 
d(mnanûe8  et  des  Statats  synodaux,  1678,  in-IS; 
Lettre  écrite  au  foi,  1664.  Elle  fut,  sm*  le  réquisi- 
toire de  Talon,  supprimée  par  airêt  du  pailement 
de  Paris  du  1t  décembre  1664.  Sa  Vie  a  été  donnée 
au  public  en  1728 , 3  vol.  in-IS ,  par  Antoine  de  la 
Chassaigne  de  Chàteaudim  ,  docteur  de  Sorbonne, 
et  par  Lefèvre  de  Saint-Marc.  Cest  un  pai^égyriqne. 

PAVILLON  (Etienne),  neVen  dû  précédent,  né  à 
Paris  en  163Î,  ftit  membre  de  Tacadémie  ft*ançaisé 
et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  H  se 
distingua  d'abord  en  qualité  d'avocat- général  au 


parlement  de  Metz.  L'anfour  do  retto^,  là  faiblesse 
de  son  tempérament,  le  retirèrent  bientôt  de  la  pé- 
nible carrière  qu'il  cénrait.  Il  se  livra ,  dans  un  dotix 
loisir,  aux  charmés  de  la  poésie.  Lbofs  XIV  lui 
donna  une  pension  de  2000  livres.  lUdame  de  Pont- 
Chartrain ,  ^n  lui  envoyant  le  brevet ,  lui  fit  dire 
que  ce  n'était  qu'en  mendatU..»  F^vitlon,  alon 
très-malade ,  fit  répondre  à  dette  dame  «  que  si  elle 
»  voulait  loi  faire  du  bien ,  il  ftitlail  qu'elle  se  dé- 
»  péchât.  »  Il  mourut  en  1705,  à  75  ans.  Ses  Poe- 
sies  ont  été  recueillies  en  1720,  in-12,  et  réim- 
piîmées  depuis  en  deuk  petits  volumes  In -12.  Quoi- 
que la  plupart  soient  négligées,  elles  ont  un  naturel 
et  une  délicatesse  qui  flattent.  Elles  sont  dans  le 
genre  de  Voiture.  Ses  premiers  écrits  sentent  la  fri- 
volité et  la  galanterie  ;  mais  II  se  dégoûta  d'un  genre 
vain  et  funeste ,  pour  s'attacher  à  des  idées  plus 
nobles ,  et  pins  utiles.  Son  Elos/e  fut  prononcé  à  Ta- 
cadémié  f^-ançaise  par  Brûlart-Siltery,  évêque  de 
Soissons,  qui  le  remplaça,  et  à  racadéraie  des  in- 
scriptions par  l'abbé  Tallemant. 

PAVIN.  Voy.  Saint-Pavin. 

*  PAYEN  (dom  Basile  ),  bénédictin ,  né  vei^  1680, 
à  Cendrecourt,  en  Franche-Comté ,  entra  dans  le 
cloître ,  en  1697,  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Murbach  et  remplit  ensuite  di- 
vers emplois  dans  son  ordre.  Ce  savant  religieux 
mourut  à  Luxéuil ,  le  25  août  1756 ,  âge  de  76  ans. 
Il  a  laissé  dn  assez  grsînd  nombre  d'ouvrages  manu- 
scrit! ,  dont  le  plus  connu  et  le  plus  ntile  est  la  Bi- 
bliothèque séqiàirtàiÉe  ;  elle  est  précédée  d'dne  dis- 
sertation sur  l'étendue  et  les  limités  de  la  Séquanîe 
qti\  embrassait,  avec  la  Haute-Bourgogne,  une  partie 
de  la  Suisse  et  du  Bugey.  Les  auteur  y  soYit  rangés 
par  ordre  chrônolbgique.  La  bibliothèque  de  BIb- 
san^dn  en  possède  deux  copies.  Tune  in-<4,  de  h 
main  de  Taoteur,  et  Tauti^  en  2  vol.  in-fol.  arec 
des  correction^  et  des  additions  da  P.  Lalre. 

PAYNE.  Voy.  PaiAe. 

PAYS  (René  le),  sieur  de  Villeneuve,  né  à 
Nanteisf,  l'an  1636 ,  passa  une  partie  de  sa  vie  dans 
les  provinces  du  Dauphiné  et  dé  Provence ,  où  il 
était  directeur  générât  des  gabelles.  Il  ntéla  les  fleurs 
du  Parnasse  avec  lés  épines  des  finança,  et  mourut 
en  1690.  On  â  dé  lui  :  les  ÀnHtiés;  Amours  et  Amou- 
rettei,  ouvragé  mêlé  de  vers  et  de  ptx>se^  que  les 
dames  et  les  jeunes  gens  lurent  avec  plaisir  et  avec 
le  fruit  d*y  avoir  an  moins  pei*dïi  leur  temps;  Z^ 
lolide ,  histoire  galante ,  qui  n'eut  point  le  suflhage 
des  gens  de  goût  ;  un  Recueil  de  pièces  de  poésies, 
éffhgues,  sonnets,  stanoès,  où  ron  trouve  les  û* 
nesses  dn  bel  espnt,  et  presique  Jamais  lés  beautés 
dn  génie.  Il  le  publia  sous  le  titre  de  Nouvelles  ow- 
vrest  Paris,  1672,  î  vol.  in-12. 

PAYVA.  Voy.  Ai«drXda. 

PAZ  (  Jacques-Alvâiie2  de),  ne  à  TolSde ,  en  iS33, 
enti'a  chez  les  jéstrites  en  1595.  Après  avoir  gou- 
verné plusieurs  collèges ,  il  fut  nommé  visiteur  en 
Aragon ,  ensuite  provincial  du  Pérou.  Mais  cette 
destination  ayant  été  changée,  il  flit  provincial  de 
Tolède ,  et  monmt  dans  cette  vHIe, en  15^. Sainte- 
ThiîrèlPe ,  dont  il  était  le  directeur,  en  hiX  le  piu$ 
grand  éloge.  «  Ce  bon  Pèi*e ,  dit-elle ,  me  fit  entrer 
»  dans  une  voie  de  plus  grande  perfection,  llaccom- 
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>  paginait  sQê  parôléft  de  beaaooap  de  liotioeiir,  el 
»  âm  iQMièns  tes  plus  insinuantes.  »  Il  a  donné 
plosieiirs  OHvmgek  de  piété  ^f  sont  etUmés  ;  ils  ont 
été  tradnfts  en  phislétfrs  langues,  et  entre  antres 
en  fhinçais  p«r  lepèhe  Mon ,  et  ftaprimés  à  Ljohi 
en  il  AU. 

PAZMANI  oÀ  I^AZMAN  (Pierre),  né  au  Grand- 
Waradiin  cfn  Hôifgiie ,  se  fit  jésuite ,  se  distingua 
par  Son  sèle  pour  le  salut  des  ftmes ,  et  remplit  long- 
tenrps  les  fonctions  de  missionnaire  dans  sa  patrie, 
11  s'acqorît  une  telle  téputation ,  qu'après  la  mort 
du  cardinal  Porgacés ,  archeTé«|iie  de  StrigOnie,  les 
magnats  de  Hongrie  et  Tempei^ur  Mathias  deman^- 
dèrent  an  sa^ït  Siège  i)u*il  fût  nommé  son  succes- 
seur. Il  fikllnt  des  ordres  exprès  du  souverain  pon- 
tife pour  le  contraindre  à  Taccepter*  Monté  sur  ce 
siège.  Ses  prettiters  sofns  furent  de  réparer  les 
maut  qne  rhéréste  avait  faits  dans  son  vaste  dio* 
cèse.  Il  ramena  an  tuerodl  par  sa  douceur,  son  affih 
bilité  et  son  grand  talent  d'instruire,,  beaucoup  de 
brebis  égarées,  i\  réforma  son  cleiigé,  publia  des 
lois,  et  tînt  plosieure  synodes  à  cet  effet.  Vivant 
comrate  nn  simple  rellgiaiï,  à  peine  àvait-il  les 
menble^  nécessaires  à  ses  besoins.  Ses  revenus 
élaieift  eonsacrés  à  soulager  les  paovres,  à  con- 
strofre  des  ëiglises,  et  à  élever  d'autres  pieux  monn* 
ments  à  la  reiigkm.  Tirnau  iiit  doit  sa  cathédrale , 
Presboorg  o>é  beau  eollége,  et  plusieurs  villes  d'édi- 
fiantes et  d'erliles  fbndation^  Ferdinand  11  lui  obtint 
le  Gttapeao  de  cardinal ,  en  f  6îi.  Il  mourut  à  Près* 
bouiç,  le  16  marrs  1057.  On  a  de.kii  :  un  grandi 
nombre  d'onvrages  ascétiques;,  poléiÉiqiies,  eit.^ 
en  hongrois  ;  des  Sermons  pour  les  dimanches  et  les 
fêtes,  dane  te  même  tangue^  169B,  in-ft>l.;  quel** 
cfues  ontragei  peiénifqoesi  en  latin;  Vindici»  ee- 
ûiesioMsm,  IFIenne  ;  lOiO v  in*4  ;  Aeta  H  deorékt  sf^ 
Hfudi  HrigankmiB  c€fe6réto  ,1dS»,  PresboUrg,  16^« 
in-4,  etc. 
PAZUNOT.  Vù§.  Pjhiuéot; 
PAZ2I  (iarqnes»),  banquier  florentin  «  d'une  fa- 
mille diatingaéey  fut  chef  de  ht  fscftion  oppbsée  aux 
Médids;  (  Voy*  Médiois  Laurent,  surnoomié  k  Orand.) 
La  maison  de  Pazfl  se  réconcilia  dans  la  suite  avec 
les  MédfCB ,  et  s'unit  à  elle  par  des  mariages.  Oéme 
Pasi,  archevêque  de  Florenoe,  en  1506,  homme 
versé  dans  fai  litlératuregreeque  et  romaine ,  aurait 
été  honlyré  de  la  pônrpre  par  Léon  X ,  son  onde  et 
son'ami ,  s'il  n'était  mort  peu  de  temps  après  l-'é- 
kctien  de  ce  poniifBL  II  firaduisit  Mùaûime  de  7^  de 
grec  en  laliit^— Alexandre  Paz»^  son  frère,  publia 
quelques  TragéêiBâr,  et  une  Traéktcîion  de  la  «poé- 
tique d'Aristote,  qui  hii  a  mérité  ime  place  dans  les 
èlo^  de  Paul  Jove.  Les  Pian  s'étaient  réfugiés  à 
liToo;  où  ils  avaient  dans  l'église  des.  Gélestios 
leur  tombeau ,  que  la  rehie  Marie  de  liédleis  AI 
démolir  pendant  son  Sèjotir  à  Lyon  en  .1600,  par 
baine  pear  cette  fimUle. 

PAZZI.  Vàlf,  MADSLB1H& 

*  PEARGB  (  Zacharie  ) ,  savant  évoque  anglican , 
né  à  Londres  en  1090,  fit  ses  études  au  collège  de 
Westminster,  pais  dans  celui  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge, oil  il  fut  re^n  docteur,  en  1724.  Nommé, 
en  1759,  doyen  de  Winchester,  il  assista,  en  cette 
qualité,  a  l'assemblée  de  1749  pour  le  comté  de 


lent;  quatre  at^  après,  tl  fut  élevé  sur  le  sl<%e 
épiseopal  de  Bàngôr,  qu'il  n'accepta  qu'à  force  d'in- 
stances :  il  le  quitta,  f!i^17l$6 ,  pour  cehii  de  Ro- 
chester,  auquel  il  réuhft  le  doyenné  de  Westmhi»- 
ter.  Oe  prélat  mourût  le  29  juin  1774.  Un  monu- 
ment lui  a  été  érigé  datiS  l'ajibaye  de  Westminsta*. 
Outre  des  articles  remarquables  ^ans  le  Gùardtan 
et  dans  le  SpècttUor,  on  lui  doit  :  de  bonnes  éditions 
de  diflérents  ouvrages  de  Cicéron ,  du  traité  du  Sti- 
blimê  de  Làngitij  1724;  une  critique  de  l'ouvrage 
de  Beutley  sur  le  Paradis  perdu,  sous  le  titre  de 
Rwuê  du  texte  de  MHUm;  un  Commentafre  avec  des 
notes ,  sUr  les  quatre  é^angéHstes  et  leS  Actes  des 
Apôtres ,  et  une  nonvelle  Traduction  de  la  première 
Epitre  de  iiaint  Paul  aux  Corinthiens,  Londres,  1777, 
2  vol.  in^.  Ces  volumes  ne  parurent  qu'après  sa 
mort;  ainsi  que  ses  5«rmoiis, en  4  vol.  in-8.  Pearce, 
comme  Hoadly,  réduisait  la  cène  à  une  stnïple  cé- 
rémonie. 

PBAftSON  (  lean  ) ,  né  à  Snormg  dans  le  comté 
de  Rorfoilk,  en  1fti2 ,  fut  élevé  à  Eaton  et  à  Cam- 
bridge ,  et  prit  les  ordres  selon  te  rit  anglican  ,  en 
1039.  tt  eut  ensuite  plusieurs  emplois  ecclésiasti- 
ques ,  ju^u'à  la  mort  funieste  de  Charles  !•',  dont 
fl  était  télé  partisan.  H  demeura  sams  emploi  soUs 
Cromwell  ;  mais  Charles  11  étant  remonté  sur  le 
trône  te  fit  son  chapelain,  lé  n<Anma  principal  du 
collège  de  la  TrinKé,  et  enfin ,  en  li>72 ,  évoque  de 
Gbesler,  où  il  mourut ,  en  1086.  Ce  pi^élat  fut  un 
exempte  de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain;  Après  avoir  feit  éclater  son  génie  dans  la 
maturité  de  l'âge,  il  peintit  entièrement  la  mémoii'e 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  tomba  dans  l'enfance. 
Ses  roneèrs  et  son  caractère  étaient  fieiles,'on  le 
trouvait  même  trop  relâché  dans  son  diocèse  ;  et 
Ton  ne  peut  nier  qu^l  ne  fàt  plus  sévère  dans  ses 
écrits  que  dtttts  sa  condilite.  Il  eut  eu  i057^  et  cou- 
johitemènt  avec  Chmhing,  depuis  é^êque  d'Ëly,une 
coufôrence  aVee  deux  prêtres  calholiques ,  sur  le 
schisme  d'Aviglelerre.  Les  pi*f)testalits  prétendent 
qu'il  ava^it  été  eoi^vemi  que  les  actes  de  cette  eon- 
érence  né  seraieni  point  imprimés  sans.le  consent 
tement  des  deux  parties ,  et  que  cependant  il  eu 
parut  une  copie  infidète  h  Paris,  en  1658,  sous  lé 
titre  de  Sbhlàrim  démasqué,  rélmpridiée  à  Oxford 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  On  a  de  Pearson  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Vindiciw  e^iOahrum  sanUi  Ignatii,  1672,  in-4; 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre  l'authenticité  des 
Epîtres  de  saint  Ignace ,  martyr,  contre  quelques 
calvinistes  ;  deS  jlumi^  de  la  vie  et  des  ouvra^  de 
saint  Cyprien ,  qui  se  trouvent  dans  Téditiott  de  oé 
Père,  donnée  par  Jean  Fell ,  évoque  d'Oxford  ;  un 
excellent  Commentaire  en  anglais  sur  le  Symbofe 
des  apôtres,  U  a  été  traduit  en  latin,  Francfort, 
1691,  in-4.  Les  Annulés  de  ta  vie  de  saint  Paul,  et 
des  Leçons  sur  les  Actes  des  Apôtres,  avec  des  BHs^ 
sértations  chronologiques  sur  l'ordre  et  la  succès^ 
siôn  des  premiers  évêques  de  Rouie ,  en  latin,  etc. 
Ces  deux  ouvmges  se  trouvent  dans  ses  Opéra  fos^ 
thuma,  1688,  h1-4';  Proleponiena  tn  Hierodem, 
Hi-8;  avec  lëè  OBuvres  de  ce  philosophe.  Dans  tous 
ces  écrits,  un  voit  le  savant  profond,  lé  critique 
j'udicicux ,  et ,  ce  qui  est  plus  i^arc  dans  iin  écrivain 
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anglican ,  on  y  trouve  beaucoup  de  modération  à 
regard  de  TEglise  catholique.  On  lui  doit  aussi,  con- 
jointement avec  son  frère»Richard ,  mort  en  iC70, 
catholique  romain ,  une  édition  des  Grands  crt(t- 
ques,  Londres,  16G0,  10  vol.  in-fol.,  réimprimés  à 
Amsterdam,  en  l(i84,  8  tomes  en  9  vol.  in-fol.  11 
faut  y  joindre  le  Thésaurus  theologico-philologicus , 
Amstei-dam,  1701  et  1702,2  vol.  in-fol.;  la Critica 
sacra  de  Louis  de  Dieu,  1  vol.  in-fol.;  la  Synopsis 
criticorum ,  Londres ,  1 069,  ou  Uti-echt ,  1 684 , 5  vol. 
in-fol. 

"  PEGCHIOLI  (  Antonio-Alamanno  ),  ecclésias- 
tique, né  à  Sesto,  village  de  Toscane,  fut  d'abord 
maître  à  Técole  des  clercs  de  Saint-Laurent  à  Flo- 
rence, dont,  par  la  suite,  il  devint  prébende,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  30  juin  1748.  On  a  de 
lui  :  Tractalus  peregrinarum  recentiumque  qucestio' 
num,  occasione  accepta  à  singulari  libro  de  eruditione 
apostolorum^  et  a  commenlario  de  recta  christianO' 
rum ,  in  eo  quod  ad  mysterium  ditnnœ  Trinitalis  a/- 
tinet ,  sententia ,  evulgalis  per  J.  Lami ,  Venise,  1748, 
in-8.  Le  savant  abbé  Lami  (voy.  ce  nom,  v.  117), 
attaqué  dans  cet  ouvrage ,  y  répondit  par  Ezomc  di 
alcune  asserzioni ,  e\c,,  Florence,  1749.  Pecchioll 
n^eiistait  plus  lorsque  la  réponse  de  Tabbé  Lami 
parut. 

PÉGHANTRÉ  (Nicolas  de),  poète  dramatique, 
naquit  à  Toulouse,  en  1638,  d'un  chirurgien  de 
cette  ville.  11  fit  quelques  pièces  de  vers  latins,  qui 
sont  estimées,  et  s'appliqua  principalement  à  la 
poésie  française.  Couronné  trois  fois  par  l'académie 
des  jeux  floraux ,  il  se  crut  digne  des  lauriers  du 
théâtre.  Il  vint  donc  à  Paris,  et  débuta  par  la  tra* 
gédie-de  Géta,  représentée  en  1687,  avec  de  grands 
applaudissements  ;  il  l'avait  dédiée  au  grand-dau- 
phin ,  qui  l'en  récompensa  largement.  Il  donna 
ensuite  Jugurtha^roi  de  Numidie,  1692  (qui  lui 
coAta  huit  ans  de  travail  ),  et  la  AÊcrt  de  Séron.  On 
a  encore  de  lui  :  le  Sacrifice  d'Abrakam  et  Joseph 
vendu  par  ses  frères ,  tragédies  qui  ont  été  repré- 
sentées à  Paris  dans  plusieurs  collèges  de  l'univer- 
sité. On  rapporte ,  à  l'égard  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  Kéron ,  une  anecdote  assez  singulière  : 
Péchant  ré  travaillait  ordinairement  dans  une  au- 
berge; il  oublia  un  jour  un  papier  oh  il  disposait  sa 
pièce ,  et  où  il  avait  mis,  après  quelques  chiffres  : 
Ici  le  roi  sera  tué.  L'aubergiste  avertit  aussitôt  le 
commissaire  du  quartier  et  lui  remit  le  papier  en 
main.  Le  poète ,  étant  revenu  à  son  ordinaire  à 
l'auberge ,  fut  bien  étonné  de  se  voir  environné  de 
gens  armés  qui  voulaient  s'emparer  de  sa  personne. 
Mais  ayant  aperçu  son  papier  entre  les  mains  du 
commissaire,  il  s'écria  plein  de  joie  :  Ahîle  voilà; 
c'est  la  scène  où  foi  dessein  de  placer  la  mort  de 
Néron,  Cest  ainsi  que  l'innocence  du  poète  fut  re- 
connue. Péchantré  mourut  à  Paris,  en  1708. 

PECHLIN  (Jean-Nicolas),  né  en  16i6,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  en  1667 ,  à  Leyde 
sa  patrie,  obtint  une  chaire  à  Kiel,  en  1673,  fiit 
nommé  successivement  premier  médecin ,  biblio- 
thécaire et  conseiller  du  duc  de  Holstein-Gottorp , 
et  ensuite  précepteur  du  prince  héréditaire.  Cest 
en  cette  qualité  qu'il  l'accompagna  à  Stockholm 
en  1704.  U  y  mourut  en  1706*  Ou  a  de  lui  divers 


ouvrages,  dont  quelques-uns  font  preuve  plutôt  de 
son  éloquence  que  de  la  solidité  de  son  jugement. 
De  purgantiwn  medieamentorum  fixatUalibus ,  Am- 
sterdam, 1702,  in-8;  De  vulnerUnu  selopeUrum^ 
Kiel,  1674,  in*-4;  De  aeris  et  alimerUi  defectu  H 
vita  sub  aquis,  1676,  in-8;  De  habitu  et  colore 

jEthiopum,  Kiel  ,1677,  in-8.  11  établit  le  siège  de 
la  couleur  des  nègres  dans  le  réseau  cutané,  et  dit 
que  la  bile  contribue  à  cette  couleur,  par  la  noir- 
ceur dont  elle  est  empreinte.  Le  médecin  Barrère 
a  fait  revivre  cette  opinion  vers  le  milieu  du  xviii« 
siècle  :  l'on  doit  convenir  qu'elle  est  simple  et  na- 
turelle; d'autres  attribuent  aussi  avec  beaucoup 
de  vraisemblance ,  cette  noirceur  à  la  dilatation  des 
mailles  de  réseau,  qui  par-là  absorbe  plus  de  rayons. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  tellement  ceiiain  que  c'est 
une  affaire  de  climats  et  de  diverses  circonstances 
locales ,  et  purement  accidentelles  relativement  à 
la  constitution  physique  de  l'homme ,  qu*on  a  tu 
des  nègres  blancs  et  des  Européens  npirs,  des 
nègres  blancs  et  noirs  dans  les  dififëi-entes  parties 
du  corps.  (  Voy.  le  Caihéchisme  phiL  n<>  48,  et  le 
Joum.  hist.  et  litt.,  1«'  mars  17»7,  p.  589.)  J*». 
philus  Bibalcus,  Paris,  1685,  iu-12.  C'est  un  éloge 
du  thé,  écrit  en  style  poétique.  Observatiomim 
physico-medicar^m  libri  très,  Hambourg,  1691 ,  io-4. 
On  y  trouve  d'excellentes  remarques ,  mais  aussi 
beaucoup  de  preuves  de  la  ci^ulité  de  Pecblin. 

**  PEGHMÉJA  (Jean),  littérateur,  né  en  1741  à 
Ville -Franche,  professa  l'éloquence  à  la  Flèche, 
et  vint  à  Paris ,  où  il  débuta  par  être  précepteur. 
L'académie  française  ayant  en  1773  mis  au  con- 
cours V  Eloge  de  ColLert  (  voy,  Nbgksr  ) ,  il  obtint 
un  accessit  ;  son  Téléphe,  poème  en  prose  en  12  livres 
(1784,  in-8),  accueilli  avec  ikveur  au  moment  de 
sa  publication ,  est  depuis  tombé  dans  un  complet 
oubli.  «  L  auteur,  dit  la  Harpe ,  manque  souvent 
»  son  but  faute  de  mesure  dans  ses  idées  et  dans  son 
rt  style.  Il  semble,  comme  Rousseau,  faire  un  d'ime 
»  de  la  propriété ,  sans  laquelle  cependant  toute 
»  société  est  impossible.  H  ne  veut  pas  que  les  en- 
»  fants  succèdent  à  la  fortune  de  leurs  pères,  comme 
D  si  cette  succession  n'était  pas  de  droit  naturel,  et 
V  comme  si  les  pères  eux-mêmes  ne  travaillaient  pas 
»  pour  leurs  enfants.  Il  y  a  quelques  morceaux  d'une 
»  éloquence  noble,  et  des  moments  d'intérêt;  mais 
y>  nul  art  dans  la  composition  et  la  prépaiation  des 
y»  événements  ;  point  de  nœud  qui  attache  ;  on  y 
9  trouve  des  faits  sans  vraisemblance,  des  tableaux 
9  gigantesques,  une  nature  fausse,  des  principes 
»  outrés ,  une  diction  abstraite.  »  On  voit  que  Pedt 
méja  n'avait  fait  que  reproduire  les  dangereuses 
doctrines,  mises  en  avant  parMorelly  (voy.  ce  nom), 
et  renouvelées  depuis  par  des  hommes  qui  avaient 
plus  d'audace  et  moins  de  talent  que  ces  novateurs. 
Pechméja,  célèbre  dans  les  fastes  de  l'amitié,  par 
la  tendresse  qui  l'unissait  au  médecin  Dobreuil, 
mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  7  mai  i7ii5, 
à  45  ans,  vingt  joui-s  après  l'ami  dont  il  déplorait 
la  perte.  H  avait  fourni  plusieurs  morceaux  i  Tabbé 
Raynal  (  voy.  ce  nom  ) ,  pour  son  Histoire  philoso- 
phique des  deux   Indes;  celui  sur  la  Traiti  des 
nègres  lui  appartient  entièrement. 

PECK  (Pierre),  Peckius,  jurisconsulte  de  Zirioée 
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en  Zëlande ,  enseigna  pendant  40  ans  le  droit  à 
Louvaîn  ,  et  devint  en  1586  conseiller  de  Malines, 
oii  II  mounit  en  1589.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
de  jurisprudence ,  qo^on  a  recaeillis  à  Anvers  en 
4647,  in-ful. —  Pierre  Pbckics,  son  flls,  conseiller 
de  Malines ,  puis  chancelier  de  Brabant  et  conseiller 
dVtat,  se  distingua  par  sa  science  et  hérita  de  son 
père  une  piëtë  tendre ,  et  un  grand  cèle  pour  Tor- 
Ihodoxie.  Ses  talents  pour  les  négociations  écla- 
tèrent sin-toot  à  la  cour  de  France ,  en  Allemagne 
et  en  Hollande ,  on  il  fut  envoyé  en  qualité  d*am- 
bassadcnr.  il  est  mort  à  Bruxelles  en  1625,  et  a 
laissé  Votum  pro  itudiis  humanitatis ,  Anvers. 

PECQUET   (  Jean  ) ,  médecin  de  Dieppe ,  mort  à 
Paris  en  1674 ,  avait  été  médecin  du  célèbre  Fouc- 
quet,  qu^îl  entretenait  à  ses  heures  perdues  des 
questions  les  plus  agréables  de  la  physique.  Il  s'est 
immortalisé  par  la  découverte  d*une  veine  lactée , 
qui  porte  le  chyle  au  cœur,  et  qui  de  son  nom  est 
appelée  le  réservoir  du  Peequel.  Cette  découverte 
fut  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  la  circu- 
lation du  sang;  mais  elle  lui  attira  plusieurs  ad- 
-versaîres ,  entre  autres  Riolan ,  qui  écrivit  contre 
lui  un  livre  intitulé  :  Adversus  Pecquetum  et  pecque- 
ttofios.  On  a  de  Pecquet  :  Expérimenta  nova  ana» 
iomica,  Paris,  1654;  De  thùraeids  lacteis,  contre 
Riolan,  Amsterdam,  1661.  Ce  médecin  avait  l'es- 
prit vif  et  actif;  mais  cette  vivacité  le  jetait  quel- 
quefois dans  des  opinions  dangereuses.  11  conseillait 
tomme  un  remède  universel  T usage  de  Teau-de- 
vie  ;  elle  fut  pour  lui  une  eau  de  mort ,  en  avan- 
çant ses  jours,  qu^il  aurait  pu  employer  à  Tutilité 
du  public. 

PECQUET  (Antoine] ,  grand -maître  des  eaux  et 
forêts  de  Rouen,  et  intendant  de  Técole  militaire 
en  survivance,  naquit  à  Paris  en  1704,  et  mourut 
dans  cette  "ville  en  1762.  On  a  de  lui  :  Analyse  de 
V  Esprit  des  Lois,  1758,  in -12,  et  Y  Esprit  des 
maximes  poétiques,  1757,  3  vol.  in-12;  Lots  /bre#- 
tières  de  France,  1753,  en  2  vol.  in-4,  ouvrage 
estimé  ;  VArt  de  négocier,  in-12  ;  Pensées  sur  l'homme, 
in-12;  Discours  sur  l'emploi  du  loisir,  in-12;  Pa- 
rallèle  du  cceur,  de  l'esprit  et  du  bon  sens,  in-12; 
quelques  Traductions  de  poésies  italiennes. 

*  PÉDÉROBA  (  Pieire-Marie  de  ) ,  religieux  mi* 
neur  réformé ,  ainsi  nommé  d*un  bourg  du  terri- 
toire de  Trévise,  où  il  naquit  en  1703,  embrassa 
la  vie  religieuse  au  couvent  de  Bassano ,  et  chargé 
de  professer  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  diverses  maisons  de  son  ordre ,  s*en 
acquitta  avec  un  grand  succès.  Son  talent  pour  la 
chaire  accrut  sa  n^putation;  il  prêcha,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se 
retira  à  Trévise ,  où  il  mourut  le  6  novembre  1785. 
Outre  son  Carême ^  Vicence,  1786,  2  vol.  in -4, 
àM\é  au  roi  de  Sardaigne  Victor-  Amédée ,  on  lui 
âoil  un  volume  de  panégyriques  et  de  Sermons, 
1788.  Benoit  XIV  rappelait  le  prédicateur  des  pré- 
dicateurs. Le  caractère  de   son  éloquence  est  la 
force  et  Tonction. 
PEDIanAs.  Voy.  Ascomus. 
PEDO.  Voy,  Albihovanus. 
*  PEDRO  d'ALGAKTARA  (don),  empereur  du  Brésil, 


61s  aîné  du  roi  Jean  VI  et  de  Charlotte  Joachimé  « 
infknte  d'Espagne,  né  le  12  octobre  1798,  au  palais 
de  Quéluz,  connut  Padversité  dès  son  enfance. 
Transporté,  lors  de  Tinvasion  française  (1807),  au 
Brésil  où  la  Tamille  royale  fut  obligée  de  se  retirer, 
son  éducation  y  fut  confiée  à  un  habile  maître  qui 
sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres  et  des  aris.  Jeune 
encore,  il  avait  composé  des  poésies  très -remar- 
quables ,  était  bon  musicien  ,  et  s'était  rendu  fami- 
liers les  arts  mécaniques.  Adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  il  était  surtout  habile  écuyer.  En 
1817  il  épousa  Tarchiduchesse  d'Autriche,  Marie- 
Léopoldine.  Lors  de  la  révolution  dé  Portugal  en 
1820,  le  roi  Jean  VI  revint  à  Lisbonne,  laisi^ant  au 
Brésil  don  Pedro,  chargé  du  gouvernement  sous  la 
direction  d*un  conseil.  Jean  VI,  qui  avait  démêlé  ses 
vues  ambitieuses,  lui  dit  en  le  quittant  ces  mots  re- 
marquables :  a  Mon  fils,  conserve  le  Brésil  attaché  à 
»  la  couronne  de  Portugal,  tant  que  tu  le  pourras  : 
)»  mais  si  la  chose  devient  impossible,  conserve-le 
»  pour  toi-même.  »  Don  Pedro  se  montra  d'abord 
docile  aux  décrets  des  certes  et  protesta  dans  plu- 
sieurs lettres  de  sa  soumission  au  roi  son  père  et  au 
congrès  national.  Mais  bientôt  il  résolut  de  profiter 
des  dispositions  hostiles  des  Brésiliens  contre  les 
Portugais  pour  se  déclarer  souverain  indépendant. 
Une  circonstance  favorable  k  ses  projets  s'étant  pré- 
sentée, il  en  profita  pour  placer  la  couronne  sur 
sa  tête,  tout  en  ayant  Tapparence  de  céder  au 
vœu  de  la  nation.' Il  eut  d'abord  le  titre  de  défenseur 
perpétuel,  puis  en  1822  celui  d'empereur  du  Brésil* 
Lorsqu'on  1823  le  Portugal  eut  détruit  sa  consti- 
tution et  rétabli  l'autorité  souveraine  {voy.  Jean  vi), 
le  nouveau  ministère  parut  d'abord  vouloir  re« 
courir  à  des  mesures  énei*giqucs  contro  le  Brésil, 
et  Jean  VI  envoya  des  commissaires  vers  son  fils. 
Mais  le  cabinet  de  Saint-James  interposant  sa  mé- 
diation, fit  conclure  un  traité  par  lequel  le  vieux 
roi  de  Portugal  reconnut  le  Brésil  comme  un 
état  indépendant,  et  son  fils  comme  empereur, 
se  réservant  seulement  pour  lui  le  même  titre. 
Après  la  mort  de  Jean  VI,  { i**  mars  1826), 
D.  Pedro  fut  également  reconnu,  malgré  sa  renon- 
ciation antérieure ,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves 
par  les  gouvernements  étrangers,  à  l'exception 
de  l'Espagne.  H  confirma  sa  sœur  Isabelle -Marie 
dans  la  régence  de  Portugal ,  et  pour  se  con- 
cilier l'aiTection  des  Portugais  ,  les  gratifia  d'une 
charie  constitutionnelle,  calquée  sur  celle  qu'il 
avait  donnée  au  Brésil.  Le  2  mai  il  abdiqua  la 
couronne  de  Portugal  en  faveur  de  sa  fille  dona 
Maria  da  Gloria ,  alors  âgée  de  7  ans.  Bientôt  la 
constitution  excita  des  troubles  qui  furent  ré-> 
primés.  De  nouvelles  tentatives  des  ennemis  de 
cette  constitution  ayant  également  éc*houé,  les  mé- 
contents prirent  le  parti  de  négocier,  et  soutenus 
par  l'ambassadeur  anglais  à  Lisbonne,  ils  parvin- 
rent à  obtenir  que  don  Miguel ,  frère  de  D.  Pedro 
et  oncle  de  la  jeune  reine,  qu'il  devait  épouser, 
reviendrait  en  Poriugal  avec  le  titre  de  régent.  Cet 
arrangement  ne  pouvait  que  déplaire  à  D.  Pedro  ; 
mais  les  circonstances  le  forcèrent  d'y  consentir, 
et  le  3  juillet  1827,  il  nomma  don  Miguel  régent 
de  Portugal ,  et  son  lieutenant -général  en  cq 
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rojatin^e.  11  publia  en  xnèvfifi  \^mp%  m  acte  d'ab- 
âiêaUoa  puc^  et  «impie  ^n  fa:^^!^  àt^  sa  QUe  doii4 
Maria ,  saps  io^lquer  la  ip^pièiice  4oqt  t^  royaume 
serait  gouv^^r^é  JM^qu'i  la  majorité  de  c^U«  pripr 
ce89i3.  Hafs  k  9on  tfriv^  ^p  Pprlpg^.l*  dPU  MigUfel 
fût  pr(>çl9vné  roi,  «t  Ip  St5  avril  i8%,  il  aqnuU  U 
copstituUon-  lA  sitMiLiipo  du  lii'ésil  p^r  pi9rn9QtMit 
pas  4  Dl  P/édrp  de  prendre  ^^  rof^up^  eQicai^ 
ppur  soutenir  les  droits  de  s»  fillç.  Uq  parti  s'ët4it 
formé  contre  lui  dans  le^  4^x  çbambneA;  et  la  nour 
Telle  (W  la  réToJutiop  de  Fi'aitce  en  açaut  ençpjre 
Taiidace.  AverM  que  son  Ql^,  enopr^  e^fatnt ,  deyait 
éll-e  profdaqnë  emp«>i?eur.  il  quiUa  a^-4(9^Pj^rQ,  Iç 
W  décembre  1830,  avec  Vimpéralriçe ,  et  alla 
çhercber  des  iékmenrs  dans  la  proyiiipe  de  Minas 
Geraes.  Il  y  6it  ïnm  accueilli  «  et  y  p^bMa  mfi  pro- 
cUmation  contre  les.  fai^ie^x.  Sa  rentrée  dani  sa 
capitaiei  (ut  signaWe  par  de  Qppveau^ç  U'Ouble&,  et 
le  7  avril  1631  il  crut  devoiç  abdiquer  en  faveui* 
de  90P  ûls »  $4cM?8  4gë  de  çi^  ans,  qui ,  deux  joui:s 
f^près,  fut  prpctAmé  eoiporeur  sPMS  l^  ti^re  d|^ 
Pierre  11  d'Alcant^m  L^  mêm^  JAur,  TexTenvr 
pereur-  se  l'endit  k  bord  <jLe  la  çprveile  «anglaise, 
le  War9pU^9  d'oiù  il  écrivit  à  %^.  ^eienç  piipistres 
pour  leur  reçpoMnapder.  ses  enlants,  et  le  12  il  fit 
voile  pour  f^urope*  Dop  Pétro  açs^tait  aux  fèteç 
anniveri^irea  de  juillçt,  et  le  roi  des  FnM^çais 
lui  donn4  le  grJ^nd-cordon  df3  la  légion^d'honneur^ 
Après  un  court  voyage  en  Angleleri:e,  il  revint 
l\abiter  le  cbâteeu  d^  Mepdon.  Le  â6  jf^nyjer  i8?2,  U 
se  repdjt  à  9elle-lsle,  où  étaient  rassemblées  par  ses 
soins  des  troupes  destinées  à  combattre  0.  Miguel. 
Arrivé  te  6  mata  ayec  sflf  flotte  à  Tçrceira ,  il  déclam 
nie  de  Madère  en  état  de  blocus,  et  reyint  le  7  juillet 
opérer  ^n  débarquement  i^pr  les  côtes  du  Portugal' 
îi  réussit  à  entrer  daps  tisbpnpe,  et  çpntraignit 
son  frère  de  çprtir  du  royaume.  Il  prit  ensuite  les 
rênes  du  gouve;rui^09ent,  sous  le  Û^e  de  régent,  ^tant 
tombé  malade  ep  1834,  au  cb4teap  de  Quéluz,  il 
demanda  le  17  ^ptembre  les  secours  de  la  reli- 
gion, et  le  lendemaip ,  il  ^rivit  au  prudent  de  la 
cbambredes  députés  que,  venapt  de  satisfaire,  au 
devoir  d'un  fils  de  Tl^gli^  «  il  dçvi^it  dans  ça  positiuu 
quitter  r^dmipi^ratipp ,  f(\  qu'il  pfi^.t  )a  çh^ambre 
de  prendre  les  mesun^  qpç  çpmwodaient  les  cir- 
constances. Uona  Maria  (ut  ^u^itdt  déclarée  ma- 
jeure parles  certes, qui  Ipi  cQpcédèrept  Ic^pleips 
pouvoirs  de  la  royauté.  Ppn  P^rp  pf^oqrut  le 
24  septembre  à  Tige  de  36  aps.  YeuT  çin  182fi|,  il 
avait  épousé  Y  çn  1829,  Amélip,  fillp  du  prinf:i^ 
Eugène  de  Qei^ph^rnais ,  duc  de  (^pcbtenberg. 

PEDIiUZ^l  ou  PIIDRUZI  (  Paul  ) ,  savant  j^pite 
de  Maptpne ,  pé  pu  lé^ ,  se  fit  un  npm  Rar  ses 
CQnnaissan<;es  daps  V^uUquité.  l^nucp,  dup  de 
Parme,  le  cboisii  çn  1^ ,  pour  arranger  sop  ncbè 
cabinet  de  niédailles.  Ce  travail  Tcocppa  jpsqu*^ 
sa  mort,  erriv^  te  ^Ojanvier  172p,  à  76  ^ç.  Qn 
a  de  Ipi  8  vpl.  dp  i^useo  Fç^nè^»  imprimés  d^ 
1694  à  1727,  <|pi  (prment  îft  tpmc;»  iu-foL  ^ed^Hizzi 
^tait  un  b<w;>me  estimable  ppur  l<i9  qualités  du 
cceur  et  de  re^prU-  l^e  père  Pipvene ,  ^q^  jésuite^, 
compléta  la  ooUe^iwf,  de  Pedrus^zi  en  y  joutant 
dpiyc  vqluni^^  d9.pl  h  dernifir  p^r^t  «p .  i  W. 

PëGAS^  ,  ckev«l  4ilé ,  cél^re  dan?  ^  fohla,  (ut 


prpdutt  piir  NepUine^  et,  sel(M>  d^autve$ ,  m^ait  du 
9apg  de  Bléduse ,  lorsque  Pen^  ipî  copp^  la  télé. 
Sn  naissant  ili  frappa  du  pied  contre  im^  «  et  fit 
jailUr  une  footaipe  qui  fut  «ppçWe  fHfifform,  U 
babiiiaH  les  monts  PanuMs^ ,  Méliqoa  et  Piéripi ,  et 
paissait  sur  le^  ti^ords  d-fMppf^crène ,  de,  Casiatie  et 
du  Rerqaesse»  Persée  le  m^i^  P9Mr  ulter  ep  ^^ 
déliyi^  AnditHUède*  QeAléi^plioa  s'en  «ervit  aii» 
pour  Qpmbalre  la  Cbim^re. 

P£QA$E  (  Manuel  Alivau^),  imrifmtfulie  por- 
tugais ,  natil  d'fotremps,  mpii  k  Lionne  en  169<>, 
à  W  ans ,  laissa  pn  Uficmi  des  erdonnancas  et  des 
lois  de  PmriHgal ,  qui  a  é(d  «putinu^^  ^poia  sa  mort; 
U  est  ffu  U  vol.  i^hroh,  depuis  16^  ju8Qu*en  1714: 
il  a  encore  laissé  d'autres  pu?ragea ,  qni  ne  Tem- 
pôchèceUt  pas  de  donner  sea  avia  aur  \^  afT&ir» 
particulières. 

*  PËGEL>  (Magnus)»  savant  sa:i<yi,  n&àuvrf  sièck, 
était  tcès^irersé  dans  les  seiev^ses  emct^s ,  et  ima- 
gina une  foule  de  pro(ciéd<^  utiles  «  A^nt  il  ne  put 
réussir  è  taire  adopter  auqun  pi|r  pe  na^e  public, 
si  souiKant  ^upe  des  plus  gcossïera  impoisteurs.  u 
enseigna  les  mathématiques  ^  l^ostocl^  et  mourut 
ioconpu  à  Helmstadt,  en  1610..  On  a  de  lui  :  Tkê- 
iauru$  rmvifn  n^tarun^  pu^pnof^Ai»,  ddgnamm, 
MtUiMfnj  ^isovi^m,  ffo  ffeneris  hfimani  mlufe  of^lalus, 
1644,  in-4.  Ce  Tolume  est  tiièfr-rare  ;  Georges  Pasdt, 
savant  philologue ,  né  à  I)aptxjl.<;k  en  1661 ,  et  mort 
en  ilQl ,  en  a  donné  de  curiemt  extraits  dans  k 
prétsm  de  son  Traokaus  ds.  novi9  invmUi$  quo- 
rum o^ourattori  cuHui  fàceiln  jfrmtuUi  antiquitas, 
tçipsrg,  (2*  édit.),  170Q,  in-4.  Il  paraît,  d'après 
un  passage  de  son  livre,  que  Pegel  a  eu,  bien 
avant  le  P:.  Lana,  Vidée  deç  moyeux  employés  pour 
élever  et  soutenir  les  aérostats  ;  mais  pn  ne  pourrait 
cepepdapt,  sans  iniustice;,  rayir  k  MoptgoKier  (tvy. 
ee  nom)  li^  glpire  de  cette  déicouverte,  puisqu^ii 
est  le  premier  à  qui  Von  doive  un  procédé  exécu- 
table pour  se  fn^yer  un  cbemjiq  dans  lei»  aii's. 

PEGUILl^ÛN  (  Yoy.  BaïucAue  de }. 

*■  WÇ^Èi  (  Ëtiepne  ) ,  né  à  Paris  le^SQ  décembre 
1748,  sp  çoi\sjE^^*a  d^  bonne  beure  h  Venspignement 
^t  fut  professeur  à  Reims*  à  Amiens,  1^  Liège  et  à 
Moulins.  Il  ob^nt  Téméritat  4^yeç  une  pensioa  de 
Vupiyersité ,  et  m/ourut  h  Paris  sur  la  Qu  de  ranuée 
1^.  Stanç  parler  d'un  Traiié  de  l/y^hofagi^f  qu'il 
oomt^^a  pour  s^  él^sps ,  et  qu'on  a  livré  à  Tim* 
pressipn  apcto  sa  mort ,'  il  a  Um^  up  Prfçis  de  la 
vie  de  J4mt'Chrùl ,  Pm»  f  iW  ,  in-1^  et  iQ-8;- 
^  édit.,  18iS.  (  Fpy^  MpaWQUOM  ).  Cet-  ouvrage 
décèle  une  connai^sim^  profonde  de  po#  livras 
saints,  jointe  à  un  gemie  d'écrire  trèa-bîîiB  appro- 
prié au  spjet.  U  avait  enlrppris  les  Yiefi  ffifiieu^ 
^ièiçes,  def  mpôfyces,  qu'il  ne  put  acbexier*  Op  lui  àxÀi 
encoi*e  :  Àn^cise  çiu.  fe  U^ùtmphe  d^lafçimt  l'i^^' 
prédftd'té.  18i7,  ip-12;  et  la  Uaxpe  d^k^^^ 
çkpnçflt^  d^  to  iRt6{e  en  uar^  firaumê  »  $fir  m»*9if *^^' 
pQi<eii.aveole  (eorteep  r<^rd«  etc.,i828i,2voKin-8' 

PElAESi;  (  Piicolas  -  Claude  Fabm  ,  s^gneatr  de  ) , 
conseiller  au  parlement  d'Aiv  «  naquit  au  cbâteau 
de  Beaugensier  en  Provence ,  l'an  1S8Û  :  sa  dflMHe  « 
originaire  d'Italie,  était dtafcUa  en  Broxffiace. depuis 
le  xiti«  siècle.  Après  avpir  éiudié  avec  snccisà  Aiii 

^  ATignpn  et  à  Touruon,  il  vAssa  en  Italia,  et  i^ 
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rëla  à  Pi|4oue ,  paur  finir  son  droit.  V^nUe ,  Flo- 
rence ,  Rome  y  Naples ,  le  possédèrent  ensuite  tour 
à  tour.  H  Y  parut  en  ^avfint  qui  voulait  tout  voir  et 
tout  reraai^quer.  De  retour  à  Aix,  \i  y  prit,  en  16Q4, 
le  degrë  de  docteur.  Le$  thèmes  qu'i^  soutint  dans 
cette  occ4sipn  pendant  trois  jpurs  de  9uil($  fureot 
longtemps  cëlèbrçs  en  Provence.  Le  jçune  savant 
$e  rendit  çp&^iite  à  Pari^,  où  le^  d^  Tb^ou,  l^s  Ca- 
saubon ,  les  pitbou ,  les  Saipte-Marlbe  l>ii|)$reot 
et  resti/coèrentl  l^l  al^  de  là  en  Angleterre ,  \  visita 
les  ^vanis  de  I^P^^'Ç^  <r^  d;Oxford,  et  fu^  trè$-bien 
accueilli  p^»^  le  roi  Jac<|ues.  Dç  Londres  il  passa  ^ 
Hollande,  ei  yîX  Joseph  ^aliger  à  Leyde,  et  Hugues 
Groliu$  ^  la  Haye.  ÊnÛn  après  avoir  parcpi^'u  la 
Flandre  et  ype  partie  de  la  Fri^pce,  il  n^vi^it  à  Ai^ 
et  y  fut  reçu  conî^eiUer  au  parlement.  Sa  maison 
fut  dès  lors  Tasile  des  sciences  et  le  bqr^u  d*a- 
dre^se  de  tou^  les  sayant^.  Cet  boipcoç  illustre  Suit 
par  erobfa^er  Tëtat  ecclésiastique.  Louis  Xlll  lui 
donna  Tabbay^  djB  Notre-Dame  de  Cuistre ,  au  dio- 
cèse de  Cordeaux ,  e(  rautorisa  par  lettres  patentes 
à  conserver  avec  ce  bénéfice  ses  fonctions  de  con- 
seiller. Ce  double  emploi  ne  lui  faisait  ppint  pë- 
gliger  les  sciences  :  sa  ipaUon  était  ^urmopM^ 
d'un  observaipire  et  encombrée  de  livres,  souvent 
entassés  pèle-raêle,  pour  la  conservation  desquels 
il  nourrissaU  un  grand  noQobre  de  cbals;  c*est  lui 
qui  a  introduit  en  France  l'espèce  <jL' Angola.  11  ect- 
trelenait  chez  lui  un  graveur,  un  sculpteur,  un 
i^Ueur  et  un  copiste  auxquels  de  temps  en  temps 
il  adjoignait  uï\  peintre,  pour  retracer  sur  la  toile 
différents  monuments,  ou  la  figure   d'animaux 
rares.  Pciresc  acclimata  dans  son  beau  jardin  bota- 
nique plusieurs  pl^^ntes  étrangères,  et  entre  autre^ 
le  fij^uier  d'Adlam  {mwa  paraàmaca),  dont  le  fruit 
lui  semblait  être  cette  espèce  de  raisin  que  les 
éclaireurs  çnvoyés  par  M(Mse  lui  apportèrent  de  la 
Terre  promise,,  Peiresc  piourut  k  A^^  «  ®^  ^^^^  * 
cgalcnienl  r^reltë  pçur  le9  qus^lités  brillantes  et 
les  morales.  Qa  célébra  son  mérite  en  toutes  sortes 
de  langues ,  çt  ce  rçcmeil  d'éloges  a  été  imprimé 
sous  le  titre  de  Pçinglossia.  Cependant  ce,t  homme 
d'une  éri^diUon  v^ste  et  variée  n'a  fini  aucim  ou- 
vrage. Qi\  n'^  de  Iqi  qu'une  Disfi^Uition  curieuse 
et  savi^nte  sur  un  txipied  ancien ,  imprimée  dans  le 
tome  iO^  dies  Mémoires  de  Uitérature  dq  pare  Des- 
motets.  U  a  \fs\^bé  plmieurs  manuscrit^;  mais  la 
plup]|rt  n^ont  pas  reçu  le  dernier  coup  die  plume. 
Gassendi  e^  dppné  la  Vi^  de  ce  savant ,  La  Haye , 
i68t,  in -8,  écrite  s^vec  beaucoup  de  pureté  et 
<^'éléc^pcç  ;  et  tradMÎte  en  français  par  M*  liéquier, 
in-U,  177(V  L'^ition  die  Malberbe,  Caen,  18^2, 
CQnUeipt  la  çprreçpçm^aoc^  de  ce  giai^d  poite.  avec 
Peiresc,  ^i\\  çn  trouve  beaucoup  de  lettres  dans 
le  Jjdva^ifi  ^nq/çlùpé^iquii.  VElqge  dç  Peiresc  par 
l^montey  a  été  co|ir<;»niié  par  l'académie  de  l^ar- 
^llie^nl78SL 
P£lliOlI$î).  Vq}^  l4f jÊROVSi^ ,  et  LAPKIR0U9B* 
PËKmN  (Iwan  le).  Voy.  Lçj?<»HUf. 
P$L^Gë  l«',  Romain,   diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, fut  ai.'çhidiacre  du  pi^pe  Vigile,  et  apocri- 
siaire  e|)  Orient,  où  il  se  signais^  p^r  sa  pmdence^t 

^fcw^  U  (ttt  mis.9uriA  c^ii»  dp  wwt  ^àsx,x^ 
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Justinien ,  qu^  avi^t  gsûté  soin  esprit.  Le  noiiveiut 
pontife  S*4PPUqua  à  réformer  Içs.  lAœurs  et  à  s^p- 
pifimer  les  nouveautés.  Il  condaipua  les  trois  cha- 
pitres, dont  il  par^is.sait  i^yoir  parlé  lavQrablçmç^ 
en  écrivant  e^  54Ç  à  Ferr^od ,  diaçrç  ide  Çartbagç, 
ppur  ip  pri/er  4e  délibérer ,  avec  sop  évéque  çt  les 
autres  lej^  plus  instruits  ^r  cette  allaire;  et  tra- 
vailla à  (aire  rç^eyoir  1^  ^,  cp^citç ,  ten^  k  Constan- 
tinople  en  553.  Vigile,  son  préftt^çsseijir ,  ^'étaiit 
lonij^emps  opposé  ^  cettjef  ççDdamruttiçn,  q^ioiqu'à  la 
%fx  il  y  ait  acquieçpé ,  p^rçe  qu'il  craignait  qu^'elle 
Djç  fit  r^ar^er  cQfnma  hétérodoxes  des  bomnies 
dont  I4  foi  lui  paraissait  pure ,  qMoigue  lepirs  écriils 
prê|iassQnt  à  la  censure.  Pelage  apprpuva  la  con- 
damnation de  leurs  écrits  ^a^  des  ci^rfçnstaQce^  où 
^urs  personnes  semblaient  p'êti:^  plus  compror 
i](kises,  et  où  tes  eutychieip^  ne  piaii^s^issai/i^nt  plus 
pouvoir  tirer  avantage  dç  cette  condamnation. 
(  Foy.  Ib^s  ,  Vigile.  )  D^ns  l'attaque  des  erreur^  do- 
painanitti,  il  arrive  très-natMrcjiie^ent  que  les  per- 
sonnes les  mieux  latentiopoées  ^eçi^blent  douuer 
dan^  une  extrémité  opposée,  et  s'écarter  de  ce  mi- 
lieu si  étroitement  circonscrit ,  ou  se  tient  la  vé- 
rité. Or ,  rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  ne  pa^ 
confondre  les  défenseurs ,  peut-être  trop  ardent? 
de  rorihodoxi,e ,  ayec  les  partisans  d'une  erreur  rer 
connue.  Et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faiit  ep- 
visagçr  la  conduite  quelquefois  inégale ,  q^ielque- 
fois  même  opposée,  mai^  toiyour^  conséquente, 
que  les  pontifes  <^t  les  conciles  ont  tenue  à  l'égard 
des  doctrines  et  des  docteurs.  *Les  évêqucs  de  Tos- 
cane refu,94nt  d'adhérer  au  5»  concile,  et  s'étant 
séparés  de  la  cpmmunioq  de  Pelage,  il  leur  écrivijt 
en  ces  termes  remarquabijes  ;  «  Cocçimept  ne  croyez- 
9  vous  pas  être  séparés  de  la  comn^iunion  de  tout 
1»  le  mondje ,  si  vous  ne  récitez  pas  mon  nom  sui- 
n  vant  la  coutume  *  daps  les  saisis  mystères  : 
p  puisque ,  tout  iqdiguQ  qye  j'en  suis,  c'e^t  en  moi 
»  que  subsiste  à  présent  la  fermeté  du  siégé  apos- 
»  tolique  ^vec  I4  succession  de  l'épiscopat  %  »  Les 
Romains  assiégé  par  les  Gotbs  lui  durent  beau- 
coup. U  distribua  dçs  vivres,  et  obtint  de  Totita,  a 
la  prise  d^  la  ville  en  5£iQ,  plusieurs  grâces  en  fa- 
veur des  çitoyeqs.  Il  mourut  en  559.  On  a  de  lui  10 
Impures,  ùi  di'oit  que  s'attribua  alors  J[^$Unlen  dans 
l'élection  de^  p«tpe^  (  droit  nollvç^^  çeJon  le  père 
Pagi)  soutenu  par  siea  successeurs,  occasionna, 
d^ns  la  suite ,  des  yac^nce^t  4m  v^^k  4^  Rpnie  ^eau- 
cp.up  plus  longues  qu'auparavctnU  Qn  voit  cepen- 
dant que ,  d^s  le  temps  d'Q^oaci^e,  1/es  spi^verains 
d'Italie  avc^iemt  prétendu  diriger,  pu ,  si  Ton  veut , 
troubler  cette  ^tloq.  U  èi,it  pçui;  successeur 
Jean  lll. 

PÉLAGK  II ,  Boipain ,  Ql^  de  Winsil ,  qui  est  un 
nom  goth,  obtint  le  trône  pontifical  après  Be- 
Qoit  1«',  en  579.  U  s'opppsa  à  Jean,  patriarche  de 
Con^laritiqgplft.  ftui  prenait  1^  \}ivj^  d'éçèque  œ^^ 
ménique  (vpy.  Gaécoias  le  Grand  ej  PaocAs),  et 
travailla  avec  «èle ,  mi^is  sans  succès ,  à  ramener  à 
l'unité  de  l'Eglise  les  évêques  distrie,  qui  faisaient 
schiiime  ppur  la  iét^tf^,  des  trois  chapitres.  (  Voy, 
ViaiLB ,  pape ,  et  Ibas.  )  U  s'éleva  de  son  temps  iine 
maladie  ^traordinaire ,  aussi  subite  que  violente.: 
souvent  on  expirait  en  éternu%pt  et  en  bâillaut; 
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d^oii  est  venu ,  selon  quelques  historiens,  la  cou- 
tume de  dire  à  celui  qui  éteruue  :  Dieu  vous  bénisse! 
et  celle  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche 
lorsqu'on  bâille.  Pelage  II  fut  attaque^  de  cette  peste, 
et  en  mourut  Fan  590.  Sa  mort  fut  honorée  des 
larmes  des  pauvres,  qu'il  secourait  avec  largesse. 
Ou  lui  attribue  10  Epîtres,  mais  la  1'%  la  2s  la  8* 
et  la  9«  sont  supposées.  11  eut  pour  successeur  saint 
Grégoire  le  Grand. 

PELAGE ,  appelé  d*abord  Morgan  ou  né  sur  les 
bords  de  la  mer ,  nom  qu'il  changea  contre  celui 
de  Pélagius,  est  un  fameux  hérésiarque,  né  au 
IV*  siècle  dans  la  Grande-Bretagne.  H  embrassa 
réiat  monastique  à  Bangore,-  dans  le  pays  de  Galles, 
et  vint  à  Rome ,  où  il  se  lia  avec  Rufin  le  Syrien , 
disciple  de  Théodore  de  Mopsueste ,  qui  lui  apprit 
les  erreurs  de  son  maître.  Pelage  était  né  avec  un 
esprit  ai*dent  et  impétueux.  En  étudiant  l'Ecriture 
et  les  Pères,  il  fixa  son  attention  sur  tous  les  en- 
droits qui  défendent  la  liberté  de  l'homme  contre 
les  partisans  de  la  fatalité,  et  tout  ce  qui  prouvait  la 
corruption  de  Thomme  et  le  besoin  de  la  grâce  lui 
échappa  «  Le  péché  originel ,  ce  grand  centre,  dit 
9  un  théologien,  où  se  réunissent  les  fils  divei*s 
v  qui  conduisent  vers  la  sortie  du  labyrinthe,  dont 
»  l'ignorance  ou  l'oubli  avait  fait  éclore  l'hérésie  de 
V  Manès,  de  Cerdon,  de  Marcion,  et  engendré  tant  de 
9  creux  systèmes  sur  le  bien  et  le  mal ,  tant  de 
v  vaines  disputes  sur  l'homme  et  sur  le  Créateur, 
9  ce  mystèra  qui  en  explique  tant  d'autres,  et  dont 
9  la  croyance  devient  par  là  même  si  raisonnable 
»  que  les  sages  de  l'antiquité  profane  ont  entrevue 
n  et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  clairement  énoncé. 
9  Pelage  l'a  méconnu.  »  (Voy.  Ovide,  Platon, 
Pline  ,  Timée.  )  Pelage  développa  ses  idées  dans  le 
4«  livre  du  Ubre  arbitre ,  qu'il  publia  contre  saint 
Jérôme ,  et  dans  lequel  il  découvrait  toute  sa  doc- 
trine ,  en  y  ajoutant  des  erreurs  nouvelles.  Les  prin- 
cipales étaient  :  1° qu'Adam  avait  été  créé  mortel, 
et  qu'il  serait  mort  soit  qu'il  eût  péché  ou  non  ; 
2»  que  le  péché  d'Adam  n'avait  fait  de  mal  qu'à 
lui,  et  non  à  tout  le  genre  humain  ;  Z^  que  la  loi 
de  Moïse  conduisait  au  royaume  céleste  aussi  bien 
que  TEvangile;  4®  qu'avant  l'avènement  de  J.-G. 
les  hommes  ont  été  sans  péché  :  5»  que  les  enfants 
nouveau-nés  sont  dans  le  même  état  où  était  Adam 
avant  sa  chute;  6»  que  tout  le  genre  humain  ne 
meurt  point  par  la  mort  et  par  la  prévarication 
d'Adam ,  comme  tout  le  genre  humain  ne  ressus- 
cite point  par  la  résurrection  de  J.-C.;  T»  que 
rhomme  naît  sans  péché ,  et  qu'il  peut  aisément 
obéir  aux  commandements  de  Dieu,  s'il  veut.  Rome 
ayant  été  prise  par  les  Goths,  Pelage  en  sortit,  et 
passa ,  en  409,  en  Afrique  avec  Célestius,  le  plus 
habile  de  ses  sectateurs.  Il  ne  s'arrêta  pas  long- 
temps en  Afrique;  il  y  laissa  Célestius ,  qui  se  fixa 
à  Carthage ,  où  il  enseigna  les  sentiments  de  son 
maître.  Cependant  Pelage  dogmatisa  en  Orient  où 
Il  s'était  rendu.  Ses  erreurs  furent  dénoncées  au 
concile  de  Diospolis.  Les  pères  de  cette  assemblée 
les  anathématisèrenl  solennellement,  et  l'auteur 
fut  forcé  de  se  rétracter;  mais  cette  rétractation  ne 
changea  pas  son  cœur.  Il  fut  condamné  de  nou- 
veau ,  en  4i6 ,  dans  le  concile  de  Carthage  et  dans 


celui  de  Mllëve.  Les  pèi-cs  de  ces  conciles  firent  pirt 
de  leur  jugement  au  pape  Innocent  l**^ ,  qui  se  joi- 
gnit à  eux ,  et  confirma  leur  décret.  Ce  fut  après 
cette  décision  du  saint  Siège,  que  saint  Augustin 
dit  à  l'hérésiarque  :  La  cause  est  finie  après  que 
Rome  a  prononcé  :  buie  rescripta  venerunt ,  causa 
finita  est  ;  ulinam  aliquando  pniatur  error  !  Inno- 
cent 1"  étant  mort*  peu  de  temps  après.  Pelage 
écrivit  à  Zozime ,  son  successeur ,  et  lui  dépnta 
Célestius,  pour  faire  lever  l'excommunication  portée 
contre  lui  et  contre  son  ami.  Le  pape  Zozime  voulut 
bien  recevoir  son  apologie;  mais  il  assembla  en 
même  temps  des  évêques  et  des  prêtres,  qui  con- 
damnèrent les  sentiments  de  Pelage,  en  approu- 
vant la  résolution  où  il  était  de  se  corriger.  Il  re- 
çut en  même  temps  une  Confession  de  foi  de  Pe- 
lage, où  il  désavouait  les  erreurs  qui  pouvaient  lui 
être  échappées.  Zozime ,  trompé  par  cette  soumis- 
sion apparente ,  écrivit  en  sa  laveur  aux  évèques 
d'Afrique,  poin*  les  prier,  non  de  lever  rexcom- 
municatîon  lancée  contre  lui ,  comme  quelques  au- 
teurs l'ont  dit ,  mais  de  différer  de  deux  mois  la 
décision  de  cette  affaire.  Ces  prélats  assemblèrent 
un  nouveau  concile  à  Carthage,  en  417 ,  et  ordon- 
nèrent que  la  sentence  prononcée  par  le  pape  Inno- 
cent, contre  Pelage  et  Célestius,  subsisterait  jus- 
qu'à ce  qu'ils  anathématisassent  leurs  erreurs.  Le 
pape  Zozime  eut  la  grandeur  d'ftme  de  reconnaître 
qu'il  avait  été  surpris.  11  confirma  le  jugement  du 
concile  et  condamna  les  deux  hérétiques  dans  le 
même  sens  que  son  prédécesseur.  L'empereur  Ho- 
norlus ,  instruit  de  ces  différents  analhèmes ,  or- 
donna qu'on  traiterait  les  pélagiens  comme  des 
hérétiques,  et  que  Pelage  serait  chassé  de  Rome 
avec  Célestius,  comme  hérésiarques  et  perturba- 
teurs. Ce  rescrit  est  du  30  avril  418.  Le  1«'  mai  sui- 
vant, il  y  eut  encore  un  concile  à  Carthage  contre 
les  pélagiens ,  dans  lequel  brilla  saint  Augustin,  le 
docteur  de  la  grâce.  On  y  dressa  neuf  articles  d'a- 
nathèmes  contre  cette  hérésie.  Les  évèques  qui  ne 
voulurent  point  souscrire  à  la  condamnation ,  fu- 
rent déposés  par  les  juges  ecclésiastiques ,  et  chassés 
de  leur  siège  par  l'autorité  impériale.  Pelage,  obligé 
de  sortir  de  Rome ,  se  retira  à  Jérusalem  où  H  ne 
trouva  pas  d'asile  ;  et  l'on  n'a  su  ni  en  quel  temps 
ni  en  quel  pays  il  mourut.  Quelques  saints  Pères 
ont  loué  les  mœurs  de  cet  hérésiarque  :  mais  Orose 
et  plusieurs  autres  Pères  ont  soutenu  qu'on  l'avait 
mal  connu  ,  que  sa  prétendue  vertu  n'était  qu'hypo- 
crisie ,  qu'il  aimait  la  bonne  chère  et  qu'il  vivait 
dans  la  mollesse  et  les  délices.  Julien  d'Eclane  fut 
le  chef  des  pélagiens  après  la  mort  de  leur  premier 
père.  Cette  hérésie  prit  une  nouvelle  forme  sons  ce 
nouveau  chef.  Elle  ravagea  pendant  quelque  temps 
l'Orient  et  l'Occident,  et  s'éteignit  enfin  tout-à- 
fait.  Nous  avons  de  Pelage  une  Lettre  à  Démétriade, 
dans  le  tome  deuxième  de  saint  Augustin ,  dans 
l'édition  des  bénédictins  :  des  fragments  de  ses  4 
livres  du  FJbre  arbitre ,  et  des  Commentaires  sur 
les  épitres  de  saint  Paul ,  qui  se  trouvent  dans  VAp- 
pendix  operum  divi  Augustini^  Anvers,  1705,  in- 
fol.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait  de  l'esprit i 
mais  qu'il  n'était  pas  savant;  il  rebute  par  la  stéri- 
lité et  la  sécheresse  de  son  style.  VBistoire  du  pé- 
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lagtanisme  à  ^ië  écrite  par  le  cardinal  Noris  et  par 
le  père  Patouillet,  1751  ,  in-12.  Cette  dernière, 
moins  savante  que  celle  du  cardinal,  est  bien  écrite, 
pleine  de  vues  sages  et  profondes  ;  Tauteur  nous 
montre  dans  le  pélagianisme  toute  la  tortuositë  et 
les  artifices  de  rbërésie  qui  lui  est  contradictoire- 
ment  opposée ,  tant  la  marche  et  le  génie  de  Ter- 
reur sont  les  mêmes,  de  quelque  extrémité  qu'elle 
parte.  Parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  contre  Pe- 
lage ,  on  dislingue  saint  Augustin ,  saint  Jérôme , 
saint  Prosper  et  saint  Fulgcnce. 

PELAGE ,  premier  roi  des  Asturies,  fils  de  Fa- 
vila ,  duc  de  Cantabrie  ou  Biscaye.  11  se  retira  dans 
cette  province  en  711,  après  la  désastreuse  bataille 
de  Xérès.  Pelage ,  proche  parent  de  Rodrigue ,  s*ac- 
quit  Festime  de  ceux  de  sa  nation  par  ses  vertus 
ei  par  son  zèle  pour  la  religion  catholique  ;  il  forma 
le  dessein  de  secouer  le  joug  des  Sarrasins ,  qui , 
De  pouvant  le  vaincre,  entrèrent  en  négociation 
avec  lui,  et  le  laissèrent  jouir,  moyennant  un  léger 
tribut,  d*une  certaine  étendue  de  pays.  Ayant  été 
insulté  par  les  Maures ,  il  marcha  contre  eux ,  et 
les  déût  en  716 ,  conquit  plusieurs  provinces ,  et 
peu  après  fut  proclamé  roi  de  Léon  et  des  Asturies. 
il  mourut  en  757,  avec  la  réputation  d'un  prince 
sobre,  ennemi  du  luxe,  courageux,  et  d'une  piété 
exemplaire.  C*est  sans  doute  cette  piété  qui  a  excité 
le  zèle  de  Voltaire  contre  ce  prince,  jusqu'à  lui 
refuser  le  titre  de  roi  contre  le  témoignage  una- 
nime des  anciens  historiens.  Ce  fut  Pelage  qui 
donna  Vessor  à  cette  sanglante  lutte  entre  les  Es* 
pagnols  et  les  Maures,  qui  dura  depuis  716  jus- 
qu'en 1492,  époque  où  Ferdinand  et  Isabelle  s'em- 
parèrent de  Grenade.  Ce  prince,  dont  la  vie  a  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  fut  le  héros 
d'un  Roman  poétique  de  M.  Pratbernon ,  Vesoul , 
\m ,  in-8. 

PELAGE  -  ALVARËS   ou    ALVARÉS  -  PËUGE. 
Foy.  Paez. 

PÉLAGIE  (sainte),  vierge  et  martyre  d'Antioche , 
dans  le  iv«  siècle,  durant  la  persécution  de  Maximin 
Daia.  Elle  se  précipita  du  haut  du  toit  de  sa  mai- 
son, pour  échapper  à  la  perte  de  son  honneur, 
que  des  gens  envoyés  par  les  magistrats  païens 
voulaient  lui  ravir.  La  sainte  pouvant  espérer  de 
faire  une  chute  heureuse,  son  action  ne  présente 
aucune  difficulté  en  morale  ;  mais  indépendamment 
de  cette  considération,  on  peut  dire  que  Pélagie 
n'écoula  que  sa  foi  et  le  désir  de  détromper  et  de 
convertir  les  païens.  Cette  estime  héroïque  de  la 
chasteté  était  bien  propre  à  démontrer  aux  persé- 
cuteurs l'innocence  des  mœurs  des  chrétiens,  que 
l'on  ne  cessait  de  calomnier,  et  à  leur  imprimer  du 
i^pect  pour  une  religion  qui  inspire  tant  de  pu- 
reté et  de  courage.  Yoy*  Apolune,  Ignace  d'An- 
tioche ,  Razias. 

PÉLAGIE  (sainte),  illustre  pénitente  du  v*  siècle, 
avait  été  la  principale  comédienne  de  la  ville 
d'Antioche.  La  grâce  ayant  touché  son  cœur,  elle 
i^ut  le  baptême ,  et  se  retira  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  près  de  Jérusalem,  où,  selon  Jacques, 
diacre  d'Heliopolis,  déguisée  en  homme,  elle  mena 
une  vie  très^-austère  ;  mais  Théophane  (  Chnm.  ad 
on.  25.  Theod.  jun.  ) ,  Nicéphore  Calixte  (  Hist., 
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l.  14,  30),  là  représentent  comme  une  teligieuséii 
Basile ,  dan$  son  Ménologe ,  la  peint  sous  ces  traits, 
et  assure  formellement  qu'elle  se  fit  religieuse. 
«  Comnient ,  dit  un  critique,  croire  que  cette  sainte 
n  aurait  porté  un  habit  contraire  à  son  sexe  ?  Ce 

V  genre  de  déguisement  a  toujours  été  en  abomi- 
»  nation.  L'ancien  Testament  le  traite  de  crime 
9  détestable.  (  Deuteron,  32.  )  Les  Pères  et  les  coh- 
)»  cites  ont  tenu  le  même  langage.  »  U  faut  conve- 
nir néanmoins  que  la  bonne  foi  et  des  circonstances 
particulières  justifient  souvent  des  actions  extraor- 
dinaires et  anomales,  que  la  loi  générale  semble 
condamner.  Vay.  Paul  l'Ermite. 

PELARGUS.  Voy.  Storck. 

PELETIER  (Claude  le),  magistrat ,  né  à  Paris  en 
i631 ,  avec  des  dispositions  heureuses,  fut  lié  de 
bonne  heure  avec  Bignon ,  Mole ,  Lamoignon ,  Dos* 
pi*daux  et  les  autres  grands  hommes  de  son  siècle* 
Il  fut  d'abord  conseiller  au  Chfttelet,  puis  an  par- 
lement, tuteur  des  princes,  fils  de  Gaston  d'Or- 
léans, ensuite  président  de  la  4*  chambre  des  en- 
quêtes, et  prévôt  des  marchands  en  1668.  Il  signala 
sa  gestion  en  faisant  construire  le  quai  de  Paris, 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  le  Quai  Peletier, 
Il  se  distingua  extrêmement  dans  cette  place ,  et 
succéda  en  1683  à  Colbert  dans  celle  de  contrôleur 
général  des  finances.  Peletier  sentit  que  si  un  con- 
trôleur-général faisait  quelques  heureux,  il  faisait 
beaucoup  de  mécontents.  Il  se  démit  de  cette  place 
six  ans  après ,  fut  fait  directeur  des  postes,  quitta 
entièrement  la  cour  en  1697 ,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'étude  et  de  son  salut.  11  venait  passer  tous 
les  carêmes  aux  Chartreux ,  où  il  avait  un  appar- 
tement ,  et  demeurait  tout  le  reste  de  l'année  dans 
sa  terre  de  Vilieueuve-le-Roi.  U  mourut  en  1711  , 
à  80  ans.  Les  giunds  sentiments  de  piété  qui  l'a- 
vaient animé  pendant  sa  vie  présidèrent  à  sa  mort, 
«  Ce  fut ,  dit  un  historien ,  un  de  ces  magistrats 

V  respectables  qui  concoururent ,  autant  par  leurs 
T»  vertus  que  par  leurs  talents,  à  Tillustration  du 
»  règne  de  Louis  XIV.  Ce  grand  homme  mettait  la 
»  religion  à  la  tête  de  tous  ses  devoirs,  et  dans  le 
n  temps  même  qu'il  était  chargé  du  poids  des  af- 
n  faires  publiques,  il  ne  laissait  passer  aucun  jour 
»  sans  rassembler  sa  famille  et  ses  domestiques 
»  pour  faire  avec  eux  la  prière  en  commun.  »  On 
a  de  lui  :  un  très-grand  nombre  à' Extraits  ei  de 
Recueils  assez  bien  faits  de  l'Ecriture,  des  Pères  et 
des  écrivains  ecclésiastiques  et  profanes ,  en  plu- 
sieurs vol.  în-12  ;  des  Editions  du  Cornes  theolagw 
et  du  cornes  juridicus  de  Pierre  Pithou ,  son  bisaïeul 
maternel;  à  l'imitation  de  ces  deux  ouvrages,  il 
composa  le  Cornes  senectutis  et  le  Cornes  rustictuf^ 
l'un  et  l'autre  in-12,  qui  ne  sont  que  des  recueils 
de  pensées  des  auteurs  anciens  et  modernes  ;  on  lui 
doit  encore  la  meilleure  Edition  du  corps  du  droit 
canon  en  latin,  avec  des  notes  de  Pierre  et  de  Fran- 
çois Pithou,  en  1687,  2  vol.  in-fol.;  et  celle  du  Code 
des  Canons  recueillis  par  MM.  Pithou ,  avec  des 
Miscellanea  eoclesiastica  à  la  fin  ;  enfin  en  1689  YE- 
dition  des  Observations  de  Pierre  Pithou  sur  le  code 
et  les  NovelUs.  La  Vie  de  Claude  le  Peletier  a  été 
écrite  en  latin  parj.  Boivin  le  cadet,  1716,  in-4. — 
Claude  le  Peletier  eut  dix  enfants ,  dont  plusieurs 
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doivent  être  citc^s  dans  ce  Dictionnaire.  Uainë  de  ses 
quatre  fils,  nommé  Michel ,  fut  ëvêque  d'Angers,  et 
mourut  en  1706,  peu  de  temps  après  avoir  été 
nommé  ëvêque  d'Orléans.  Grandet  a  écrit  sa  vie.-*^ 
Louis,  le  second,  fut  président  à  mortier,  puis  1*^  pré» 
sident,  et  mourut  en  1730.  —  Charles -Maurice,  le 
troisième,  abbé  de  St.-Aubin  d'Angers,  refusa  Té^ 
piscopat  et  se  retira  à  Saint-Sulpice ,  dont  il  mourut 
supérieui^général  en  1 731 .— Claude,  le  plus  jeune, 
connu  sous  le  nom  de  Souzi ,  mourut  âgé  de  1 7  ans 
en  1686,  après  avoir  donné  l'exemple  de  la  plus 
héroïque  piété.  L'abbé  Proyart  a  donné  sa  Vis 
sous  le  titre  de  Modèle  des  jeunes  gens,  Paris,  1789, 
in -18.  Louis ,  le  second  des  ûls  de  Claude  Le  Pele- 
tier ,  est  la  tige  des  Le  Peletier  de  Rosambo ,  dont 
ie  dernier,  président  à  mortier,  porta  sa  têle  sur 
récbafaud  avec  l'illustre  Mal(;sherbes,  son  beau- 
père. 

PELETIER  de  SOUZI  (Michel  le),  frère  du  con* 
trôleur-général,  né  à  Paris  en  I6i0,  se  fit  recevoir 
avocat  et  plaida  avec  distinction.  H  acheta  la  charge 
d'avocat  du  roi  au  Chàtelet ,  et  Fexerça  pendant 
cinq  ans  avec  un  applaudissement  universel.  Reçu 
conseiller  au  parlement  en  1665,  il  fut  nommé 
l'année  suivante,  avec  Jérôme  Le  Peletier,  son  s&« 
cond  frère ,  pour  Teiéciition  des  arrêts  de  la  cour 
des  grands -joui's  tenus  à  Clermout  en  Auvergne. 
Le  roi  le  choisit  en  1668  pour  aller  établir  l'inten- 
dance de  la  Franche-Comté.  A  son  retour ,  il  fut 
intendant  de  Lille,  de  toutes  les  conquêtes  de 
Flandre ,  et  des  armées  que  ie  roi  y  entretenait. 
Ses  services  lui  méritèrent  les  places  de  conseiller 
d'état  en  1685^  d'intendant  des  finances,  de  con- 
seiller au  conseil  royal ,  et  de  directeur  général  des 
fortiQcations.  Dégoûté  des  affôires  et  de  la  cour,  il 
se  retira  à  l'âge  de  80  ans  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  Paris.  Il  y  vécut  près  de  6  ans  dans  les 
travaux  de  la  littérature  et  dans  les  exercices  d'une 
vie  chrétienne,  el  mourut  en  1735,  à  86  ans.  L'a- 
cadémie des  inscriptions  lui  avait  donné,  en  1701, 
la  place  d'académicien   honoraire.  On  a  de  lui , 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie ,  de  savantes 
recherches  sur  les  Curiosolites ,  ancien  peuple  de 
l'Armorique ,  dont  il  est  parlé  dans  les  Commen-- 
taires  de  César  (1).  Toureii  l'appelait  Homo  itmo- 
tissimi  ingenii.  Son  Eloge  par  de  Boze  a  été  inséré 
dans  le  tome  7*  du  recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. -~  Ses  descendants  prirent  le  nom  de  Le  Pe- 
letier-Saint-Fargeau  ;  ce  fut  sur  les  conclusions  de 
son  arrière-petit-fiis ,  Michel-Etienne ,  qui  avait  été 
reçu  avocat -général  au  parlement  de  Paris,  le 
6  septembre  1747 ,  que  fut  porté  l'arrêt  de  sup- 
pression des  jésuites  en  France.  Il  devint  président 
à  moilier  en  1764,  et  mourut  de  la  petite  vérole, 
en  septembre  1778.  —  Le  fils  de  ce  deraier  perdit 
au  sein  de  la  Convention,  une  réputation  hono- 
rable commencée  dans  la  magistrature ,  et  qui  ne 
s'était  pas  entièrejnent  effacée  à  travera  les  orages 
de  l'assemblée  Constituante.  Voy,  l'article  suivant. 
"  PELETIER-SAINT-FARGEAU  (Louis-Michel  le), 
né  en  1760,  à  Paris,  d'une  fiimille  distinguée  dans 
la  magistrature,  fut  successivement  avocat  gêné-* 

(1)  On  croit  qae  celle  dUseilalion  n'est  pat  de  le  Pelclier,  et 
qtt*ii  fui  seulcineDi  chargé  de  U  présenter  ii  racadémic. 


rai  et  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris. 
Député  de  la  noblesse  aux  états-généraux  del7S9, 
^1  y  vola  constamment  avec  la  majorité  de  ion 
ordre  ;  et  quand  Louis  XVI  eut  enjoint  à  la  nobles^ 
de  se  réunir  au  tiers-état.  Le  Peletier  refusa  d'o- 
béir. Sa  conduite  répondit  quelque  temps  à  cet  acte 
d'opposition  ;  mais  dès  le  mois  de  juillet ,  il  chan- 
gea brusquement  de  sy^tèm^,  embrassa  la  cause 
populaii^  et  dès  lors  appuya  presque  toutes  les 
piesures  révolutionnaires.  Cependant  il  conserva 
toujours  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours  uae 
modéi^lion  et  des  formes  de  politesse  dont  se  dis- 
pensaient la  plupart  de  ses  nouveaiu  alliés.  Dans 
la  discussion  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  il 
partagea  Tavis  de  ceux,  qui  en  dépouilllîreat  la 
couronne;  U  appuya  ensuite  la  suppression  des 
tUves  hojnorifiques,  et  fut  nommé  président.  Au 
^lois  de  mai  1791 ,  il  ût  un  rapport  sur  ie  code 
pénal,  dans  lequel  il  demanda  l'atiolition  de  la 
peine  de  mort,  et  proposa  de  la  remplacer  par 
une  détention  de  24  ans.  Après  b  session ,  il  fut 
nommé  nu^mbre  du  départ,  de  la  Seine,  puis  pré- 
sident du  départ,  de  l'Yonne,  où  il  avait  de  grandi 
biens.  Elu  par  ce  départ,  à  la  Convention ,  il  fit 
décider  que  cette  assemblée  avait  le  droit  déjuger 
Louis  XVL  U  vota  d'abord  pour  la  réclusion,  et 
engagea  plusieurs  de  ses  collègues  à  suivre  son 
aiemple.  Cependant  il  vota  la  mort  et  se  prononça 
contre  Tappel  au  peuple  avec  une  violence  qui  n  é- 
tait  ni  dans  son  caractère ,  ni  dans  ses  habitudes. 
Le  20  janvier,  veille  de  l'exécution  de  ce  fatal 
jugement,  il  était  à  table  chea  un  restauiateur  du 
Paiais-Royal,  lorsqu'il  fut  poignardé  par  un  ancien 
garde  du  corps  nommé  Paris,  11  fut  inhumé  avec 
une  pompe  extraordinaire;  mais  le  décret  qui  lui 
avait  décerné  les  honneui's  de  Pauthéon  fut  rap- 
porté en  1795.  Ses  Œuvres,  précédées  de  sa  vie,  ont 
été  publiées  par  son  frère,  Bruxelles,  1830,  in-8. 

**  PELETIER  (Félix  le),  frère  du  précédent,  né 
en  1767,  était  à  la  révolution  capitaine  de  cavalerie 
et  aide-de-camp  du  prince  de  Lambesc;  il  donna  sa 
démission  le  5  juillet  1789,  et ,  à  Texemple  d^  sou 
frère,  devint  un  des  partisans  les  plus  dévoués  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Lors  de  la  Ij'anslalion  des 
restes  de  Michel  le  Peletier  au  Panthéon,  il  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  et  le  lendemain  il  pré- 
'  senta  sa  nièce  à  la  convention  qui  Tadopta  pour  sa 
fille  au  nom  do  la  république.  Exclu  de  la  société 
des  Jacobins  comme  noble ,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  Parîs  pendant  la  terreur,  et  n'y  revint  qu'apte 
le  9  thermidor.  Loi*s  de  l'établissement  de  la  con- 
stitution de  l'an  m ,  il  refusa  la  place  de  commis- 
saire du  directoire  à  Versailles.  Impliqué,  par  suite 
de  ses  liaisons ,  dans  le  procès  de  Babeuf  (  voy.  ce 
nom),  il  fut  traduit  à  la  haute  cour  de  Vendôme; 
mais,  quoique  contumace,  il  fut  acquitte.  Au 
18  fructidor,  il  courut  le  risque  d'cti*e  déporté;  et 
plus  tard ,  loraque  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir, 
il  fut  encore  question  de  l'envoyer  à  Cayenne  avec 
les  républicains  dont  l'exagération  taisait  craindiie 
quelque  eittreprise  contre  le  nouveau  pouvoir.  Lors 
de  l'attentat  du  3  nivôse  {voy.  Bopiapaate),  il  fut 
enfermé  au  temple,  puis  conduit  à  l'Isle  de  Ré, où 
il  resta  deux  ans.  Il  fut  ensuite  exi|é  à  Genève ,  d'où 
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il  oblint  M  iSAK  le  perniMsion  de  revenir  dan»  ses 
propriétés  en  Ifiormendie»  Maire  de  Bacqueyille,  Il 
éoDoe  sa  démission  au  retour  des  Bourbons.  Pen- 
dant les  eent  jonts,  député  de  Dieppe  à  la  ehamlwe 
des  représentants ,  il  y  proposa  de  déclarer  Napo^ 
léon  $mÊve^  dé  la  pair  m.  Au  second  letonr  du  roi ,  il 
fut  teaoi  par  ordonaanoe,  et  vintcbercber  up  asile 
à  Bruxelles,  d'oii  U  lut  enlevé  par  les  Prussiens 
qui  voulaient  le  ooiiduire  dans  quelque  forteresse. 
11  obCiBt  «ependant  de  rester  à  Francfort.  11  lui  lut 
permis  en  1919  de  rentrer  en  Fiapce ,  et  même  de 
résider  à  Paris»  où  il  mourut  presqu'oublié  en  1837, 
à  70  ans. 
PSLETlBa.  Voy,  PsuaniEa. 
PELBËSTRG  (Piarrej,  littérateur,  fils  d'un  tail- 
leur, né  è  Rouen  vers  1635,  mort  à  Paris  en  1710, 
i  75  ans,  lisait  tout,  mais  avec  de  bons  principes 
et  des  intentions  droites,  fl  a'éiait  âgé  que  de  48 
ans ,  quand  Tarclievèque  de   Paris ,  Péréûxe ,  le 
manda  :  «  J'apprends, lui  dit-il , que  vous  lises  des 
>  livres  hérétiques  ;  ôtes-vous  assex  docte  pour  cela  ? 
f  —  Monseigneur,  répondit  le  jeime  homme,  votre 
»  question  m'embarrasse  :  si  je  dis  que  je  suis  assez 
»  savant ,  vous  oie  diress  que  je  suis  un  orgueilleux, 
»  si  je  dis  <|ue  non ,  vous  me  défendrez  de  les  lire.» 
Sur  cette  réponse ,  le  prélat  lui  permit  de  conti- 
nuer. U  a  donné  une  seconde  édition  du  Traiié  de 
la  Ueture  du  Pèrtê  (  voy.  d' AinoMNB ,  272  ) ,  et  des 
Notes  excellentes  sur  le  texte  de  cet  ouvrage,  Paria, 
1697,in-lâ. 

PÈUAS,  ais  de  Neptune  et  de  Pyro,  et  frèi^  d'E- 
son,  roi  de  Thessalie,  usurpa  le  royaume  au  pré- 
judice de  Jason ,  son  neveu ,  que  Ton  déroba  à  sa 
fureur.  Jason  ayant  atteint  Tâge  de  20  ans ,  se  fit 
reronnaitrc  par  ses  parents  et  redemanda  ses  états. 
Pélias  ne  les  lui  refusa  pas  ;  mats  il  l'engagea  d'at- 
kr  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  croyant  qu'il 
périrait  dans  cette  expédition.  Il  devint  ensuite 
plus  lier  et  plus  cruel ,  et  fut  égorgé  par  ses  pro- 
pres fiUefr,  auxquelles  Védée  avait  promis  de  le 
rajeunir  comme  elle  avait  rajeuni  fison. 

PÉLICIER.  Vay.  Pallicier. 

PÈLISSON.  Koy.  PfiLLissoif. 

PELL  (Jean),  mathématicien  anglais,  né  en  1^0, 
professa  les  mathématiques  à  Amsterdam  et  à  Breda. 
A  rage  de  19  ans  il  composa,  sur  l'usage  des  ca- 
drans, un  traité  qui  commença  sa  réputation.  H 
résida  auprès  des  cantons  suisses  protestants,  au 
nom  de  Gromwell ,  revint  à  Londres ,  où  il  fut  fait 
cbapelaiu  de  l'archevéqne  de  Cantorbdry ,  et  mou- 
rut en  1685.  Les  mathématiques  lui  doivent  quel- 
ques ouvrages ,  entre  autres  :  De  vera  circuit  men- 
9ura;  TabU  de  dix  miUe  nombres  carrés  f  in-fol* 

PELLEGRIN  (Simon-Joseph) ,  fils  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Marseille ,  où  il  naquit  en  1665 , 
entra  dans  l'ordre  des  i*ellgicux  servîtes,  et  demeura 
longtemps  parmi  eux ,  à  Moustiers ,  dans  le  diocèse 
ée  Riez.  Mais ,  dégoûté  de  son  état,  il  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  en  qualité  d'aumônier,  et  lit  une 
ou  deux  courses.  De  retour  en  1703  de  ses  cara- 
vanes, il  ouvrit  boutique  à^épigrammest  de  madri- 
9aua;,  à'ipUhalames,  de  eoimpUmeinlts  pour  toutes 
sortes  de  fêtes  et  d'occasions  ;  il  les  vendait  plus  ou 
moins,  selon  le  nombre  des  vers  et  leur  dÉérente 


mesore.  Il  traYatHa  ensuite  pouf  les  (béttnes  de 
Paris ,  et  surtout  pour  celui  de  l'Opéra-comique. 
Ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  : 

Le  miUn  ciibéli^oe  el  (e  scfr  iJoiatre , 
W  diu  de  raulel  el  lettpfe  du  (hdàtre. 

Ce  genre  d'ouvrages  n'étant  nullement  digne  d'un 
prêtre ,  le  cardinad  de  NoaiUes  lui  proposa  de  re- 
noncer à  la  messe  ou  à  l'opéra  :  l'abbé  Pellegrin 
Touhit  garder  ce  qui  le  faisait  vivre ,  et  le  cardinal 
rinterdit.  Ses  protecteurs  lui  pit)curèrent  une  pen- 
sion sur  te  Mercure^  auquel  il  travailla  pour  la 
pulie  des  spectacles.  11  mourut  en  1745,  à  83  ans, 
ainoèrement  converti.  On  a  de  lut ,  outre  des  Tro- 
gédies  et  des  Comédies  dont  le  plan  ne  vaut  ordi- 
nairement rien ,  et  dont  la  versification  est  fade  et 
languissante  :  Cantiques  spirittuls  sur  les  points  les 
plus  importants  de  la  religion ,  sur  différents  airs 
d'opéra,  pour  les  dames  de  SL-Cyr,  à  Pai*is,  in-8; 
autres  Cantiques  sur  les  points  principaux  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale,  Paris,  1725,  in-12;  His* 
toire  de  l'ancien  et  eu  nouveau  Testament,  mise  en 
cantiques ,  sur  les  airs  de  l'opéra  el  des  vaudevUles , 
Par» ,  1705 ,  2  vol.  in-8  ;  les  Psaumes  de  David ,  en 
vers  français,  sur  les  plus  beaux  airs  de  Lully, 
Lambert  et  Campra,*Paris,  1705,  in-8;  l'/mito- 
iion  de  Jésus^hrist ,  sur  les  plus  beaux  vaudevilles  ^ 
Paris,  1729,  in-S;  les  Œuvres  d'Horaos  traduites- 
en  vers  français ,  éclaircies  par  des  notes,  augmen-- 
tées  d'autres  traductions  et  pièces  dé  poésies ,  avec 
un  discours  sur  ce  célèbre  poète,  et  un  abrégé  de 
sa  vie.  Pans,  1715,  2  vol.  in-12.  Il  n'y  a  que  les  5 
livres  é^Odes  qui  soient  trad'uits* 

PËLLEGRINl  (  Pellegkino  di  Tibàldo  de ,  ou  plus 
simplement  Tibaldi  ou  Pellegrin  de  Boi^ogne  ) ,  né 
en  1527  dans  le  Milanais,  et  mort  en  1502,  excella 
dans  la  peinture  et  Tarchitecture.  On  prétend  que 
son  ambition  de  se  faire  un  nom  dans  la  peinture 
était  si  ardente,  que  mécontent  de  lui-même,  et 
désespérant  de  pouvoir  atteindre  le  point  de  per" 
.lection  qu'il  imaginait,  il  voulut  un  jour  se  laisser 
mourir  de  faim ,  et  qu'il  en  fut  détourné  par  Octa- 
vien  Mascherino,  peintre,  son  compatriote,  qui  lui 
conseilla  de  s'adonner  à  l'architecture.  Cependant 
il  avait  fait  d'excellents  tableaux ,  comme  Saint- 
Jean  dans  le  désert;  Le  choix  des  élus  et  des  réprou- 
vés; V Arrivée  de  Trajan  à  Ancâne,  etc.,  qui  sont 
admirés  des  connaisseurs.  Devenu  architecte,  il  s'ac- 
quit bientôt  une  grande  réputation.  II  fut  appelé  à 
Milan  pour  l'église  de  Saint-Ambroise ,  et  ensuite  à 
Madrid  parte  roi  d'Espagne ,  qui  l'employa  au  ma- 
*gnifique  bâtiment  de  l'Escurial ,  comme  peintre  et 
comme  architecte,  et  le  renvoya  en  Italie  avec  100,000 
écus  et  le  titre  de  marquis.  (  Voy,  Rosso). 

*  PËLLEGRINl  (Joseph-Louis),  célèbre  pix$dica- 
teur  né  en  1718 ,  à  Vérone,  prit  en  1736  l'habit  de 
la  société  de  Jésus  dans  le  sein  de  laquelle  il  avait 
ftiit  ses  éludes.  Appelé  à  Vienne  par  Timpératrice 
Marie-Thérèse ,  il  y  prêcha  un  carême  avec  le  plus 
grand  succès  ;  et  de  retour  en  Italie  il  continua  long- 
temps d'j  tenir  un  des  premiers  rangs  dans  la  chaire 
évangélique.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la  littéra- 
ture et  les  lettres  avec  succès,  et  mourut  à  Vérone 
le  18  avril  1791 ,  à  81  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies' la- 
tines et  italiennes,  Venise,  177 1,  2  vol.  in-8;  Bas- 
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B&no,  il^\ ,  in-S,  contenant  quatre  petits  poèmes, 
nar  utie  éruption  du  Vésuve,  — sur  le  fuml  de  V^a, 
—  sur  les  Cieux,  — sur  le  tombeau  de  Dismice,  ana- 
gramme de  Mëdicis.  Son  Discours  au  peuple  Véronais, 
iSOO,  in-8,  à  l'occasion  de  la  retraite  des  Français, 
passe  pour  son  chef-d*œuvre;  Vers  consacrés  à  la 
mort  (CAmaritte,  1800,  in^.  Amaritte,  anagramme 
de  Mariette ,  nom  d'une  stfeur  quil  chérissait  ten- 
drement. Débora,  Jephté,  Jonas,  leçons  sacrées,  Ve- 
nise, 1804,  2  vol.  in-8;  Tobie,  raisonnements,  ibid., 
1818,  2  yoL  in-8;  Sermons,  ib.,  1818,  5  yol.  in-8; 
Panégyriques,  ib.,  1820,  in-8.  Le  P.  Pellegrini*  était 
aussi  bon  prosateur  que  poète  élégant.  Son  style 
est  pur,  concis  et  plein  de  chaleur.  Dans  ses  vers , 
il  choisit  pour  modèle  Pétrarque ,  dont  il  a  parfois 
la  grâce  et  l'expression.  Il  était  membre  des  Ar- 
cades de  Rome,  et  de  toutes  les  sociétés  littéraires 
de  nialie. 

PELLERIN  (Joseph),  ancien  commissaire  géné- 
ral et  premier  commis  de  la  manne ,  né  à  Mari  y- 
le-Roi  en  1684 ,  mort  à  Paris  le  30  août  1782,  dans 
la  99*  année  de  son  âge ,  unissait  à  Tactivité  d'un 
homme  d'affaires  le  savoir  d'un  homme  de  lettres. 
Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pension  après 
quarante  ans  de  service,  if  se  livra  entièrement  à 
l'étude  de  l'antiquité.  Le  cabinet  de  médailles  qu'il 
avait  formé,  et  dont  le  roi  fit  l'acquisition  pour 
300,000  francs  en  1776,  était  un  des  plus  riches 
et  des  plus  rares  qu'ait  possédés  un  particulier.  Il 
contenait  32,S00  médailles.  Il  recula  les  bornes  de 
la  science  numismatique  par  un  recueil  intéressant 
en  9  vol.  in-4 ,  enrichi  *d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches. Cette  collection  renferme  :  Recueil  de  mé- 
dailles de  rois  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées  et 
qui  sont  peu  connues,  1762,  in4; — de  médailles  de 
peuples  et  de  villes ,  etc,  1763, 3  vol.  in-4  ;  Mélanges 
de  diverses  médailles ,  A16^ ^i yo\,  in-4, qui  servent 
de  supplément  aux  recueils  précédents;  Supplé- 
ment aux  6  vol.  précédents,  avec  une  table  géné- 
rale; ^  et  4«  Suppléments,  1767,  in-4;  Lettres, 
1768  et  1770,  qui  forment  le  9«  vol.  Cette  collection 
est  digne  du  cabinet  des  curieux ,  non-seulement 
par  la  beauté  de  l'impression ,  mais  encore  par  les 
explications  judicieuses  et  savantes  dont  chaque 
planche  est  accompagnée. 

*  PELLET  (Jean-François ) ,  poète ,  né  en  1782  à 
Epinal ,  y  exerça  la  profession  d'avocat.  Consacrant 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  il  fit  paraître 
en  1810  une  Ode  sur  les  vicissitudes  des  empires, 
dans  laquelle  il  semble  prédire  les  événements  qui 
s'approchaient.  Son  poème  intitulé  :  les  Classiques 
et  les  romantiques,  fut  l'occasion  d'un  procès  où  l'on 
vit  jusqu*oi]  pouvait  aller  l'audace  d'un  plagiaire. 
Le  manuscrit  qu'il  avait  envoyé  à  Paris,  tomba 
dans  les  mains  d'un  avocat,  qui  le  fit  imprimer 
sous  son  propre  nom  en  1829,  avec  un  titre  diffé- 
rent ,  et  eut  l'impudence  d'accuser  Pellet  de  pla- 
giat, lorsque  celui-ci  fit  paraître  son  œuvre  sous 
le  titre  et  le  nom  d'auteur  qui  lui  convenaient 
véritablement.  La  fraude  était  trop  grossière,  et 
les  tribunaux  ne  tardèrent  pas  en  faire  justice; 
mais  les  agitations  et  les  fatigues  inséparables 
d'un  procès  de  cette  nature  épuisèrent  les  forces  de 
Pellet,  et  de  retour  à  Epinal  il  y  mourut  cinq  jours 


après,  le  13  février  1830  Ses  couvres  diverses  ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Le  barde  des  Vosges, 
1827,  in-8;  2'édilion,  1829,  in-18.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  Ode  à  M.  de  Lamartine  sur  la  mort 
de  sa  mère,  Paris ,  1830 ,  in-8. 

*  PELLETAN  (Jean ^Gabriel),  né  à  Marseille  en 
1747,  fut  envoyé  en  1787  au  Sénégal,  par  quel- 
ques-uns de  ses  amis  intéressés  dans  la  compagnie 
d'Afrique.  Il  répondit  pleinement  à  la  confiance  de 
ses  commettants,  et  se  concilia  l'estime  et  la  bien- 
veillance du  ch.  de  Bouffiers,  gouverneur  de  la  co- 
lonie. De  retour  en  France,  au  bout  de  trois  ans, 
il  fut  alors  nommé  directeur-général  de  la  com- 
pagnie du  Sénégal,  à  Paris.  La  révolution  lui.  fit 
perdre  cet  emploi,  et  il  fut  même  incarcéré  comme 
suspect.  En  sériant  de  prison,  il  s'occupa  de  réunir 
les  débris  de  sa  fortune,  et  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre 1802.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cofonie 
française  du  Sénégal  avec  quelques  considértUion» 
historiques  et  politiques  sur  la  traité  des  nègres,  etc. 
Paris,  1801,  in-8.  Pelletan  j'édigea  cet  ouvrage  pen- 
dant sa  détention  à  Saint-Lazare.  Comme  il  y  était 
dépourvu  de  livres,  de  caries ,  etc.,  on  conçoit  qu'il 
n'a  pu  rien  apprendre  de  neuf  sur  la  géographie  ; 
mais  ses  considérations  sur  le  parii  qu'on  peut  tirer 
du  Sénégal  sont  utiles. 

*  PELLETAN  (  Phi  lippe- Joseph  ),  chirurgien  cé- 
lèbre, né  à  Paris  en  1752,  se  livra  parle  conseil  de 
ses  maîtres  à  l'enseignement  et  vil  bientôt  ses  cours 
suivis  par  un  nombreux  auditoire.  Nommé  pro- 
fesseur suppléant  à  l'école  pratique ,  il  fut  en  1792 
envoyé  chirurgien  en  chef  aux  armées,  d'où  il  revint 
remplacer  Desault  {voy.  ce  nom)  à  l'Hôtel-Dieu.  A 
la  création  de  l'école  de  santé,  il  y  fut  nommé 
professeur  de  clinique  chirurgicale ,  et  à  la  forma- 
tion de  l'institut,  il  devint  membre  de  la  classe 
des  sciences.  En  1815,  il  passa  de  la  chaire  de 
clinique  à  celle  de  médecine  opératoire,  et  plus 
tard  à  la  chaire  d'accouchements.  Ses  cours  étaient 
toujours  suivis  par  un  grand  nombre  d*auditeurs 
qu'attiraient  sa  science  et  son  Immense  talent  d'ex- 
position. Cependant  en  1823,  à  la  réorganisation 
de  l'école ,  il  fut  privé  de  sa  chaire.  Cet  habile  chi- 
rurgien mourut  le  28  septembre  1829.  On  a  de 
lui  :  Clinique  chirurgicale  ou  Mémoires  et  observa- 
tions de  chirurgie  clinique,  iSiO,  3  vol.  in-8  ;  recueil 
très-estimé  des  praticiens. 

**  PELLETAN  (  Pierre  ),  fils  du  précédent ,  né  en 
1782  à  Paris,  fut  reçu  à  14  ans  à  l'école  polytech- 
nique, et  dirigea  ses  premières  études  vers  les 
sciences  physiques  et  mathématiques.  A  sa  sortie  de 
l'école ,  il  ouvrit  un  cours  de  chimie  qui*  attira  de 
nombreux  auditeurs, et  dans  le  même  temps  étudia 
la  médecine  sous  la  direction  de  son  père.  Il  fut 
employé  comme  chirurgien  à  l'armée  de  Suisse. 
Reçu  docteur  en  1813 ,  il  fut  nommé,  Tannée  sui- 
vante, médecin  de  l'hôpital  du  Val -de -Grâce,  et 
bientôt  après  chargé  seul  du  service  de  l'hôpital 
Montaigu ,  qu'encombraient  les  soldats  infectés  du 
typhus.  Sa  belle  conduite,  dans  cette  circonstance, 
fut  récompensée  par  le  titi*e  de  médecin  de  Louis 
XYlll  et  la  croix  d'honneur.  Ayant ,  peu  de  temps 
après ,  commencé  des  cours  pariiculiers  de  chimie 
et  de  physiologie ,  les  élèves  vinrent  en  foule  Té- 
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coûter  et  Tapplaudir*  11  professa  successivement  ces 
deux  sdences ,  ainsi  que  ranalomie  et  la  pharma- 
cologie, toujours  avec  le  même  succès*  A  la  réor- 
ganisation de  la  foculté  de  médecine,  il  obtint  la 
chaire  de  physique ,  qu'il  a  remplie  dignement  pen» 
dftnt  plus  de  vingt  ans.  H  mourut  à  Bruxelles,  le 
2  mai  1845 .»  à  63  ans.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs Mémoire»  sur  les  arts  chimiques ,  et  d^articles 
dans  le  Grand  dieUoMmre  des  sciences  médicales, 
on  a  de  lui  :  Dictionnaire  de  chimie  générale,  Paris, 
18S2-24,  2  vol.  iQ-8;  Traité  élémentaire  de  physique 
générale  ei  médicale ,  i^U ,  2*  édit.,  1829-31,2  vol. 
in-8,  avec  pi. 

•  PELLETIER  (Jacques),  médecin,  né  au  Mans  en 
1M7,  d*une  bonne  (àmille,  se  rendit  habile  dans 
les  belles-lettres  et  dans  les  sciences ,  et  devint 
principal  des  collèges  de  Bayeux  et  du  Mans  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1582.  Ses  écrits  sont  plus  nom- 
breux que  lions.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  la- 
tins sur  Euclide ,  in-8,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  mathématiques,  estimés  dans  leur  temps ,  quoi* 
qu'il  D^ait  point  trouvé ,  comme  il  le  prétendait ,  la 
quadrature  du  cercle;  Description  du  pays  de  Stih' 
voie,  1572,  in-8;  un  petit  Traité  latin  de  la  peste; 
une  Concordance  de  plusieurs  endroits  de  Galien,  et 
quelques  autres  petits  traités  réunis  en  1559,  en  un 
Tol.  in-4;  de  mauvaises  Œuvres  poétiques ,  qui  con- 
tiennent quelques  traductions  en  vers,  1547,  in-8; 
un  autre  Recueil ^  1555 ,  in-8;  un  troisième  en  1581, 
in-4;  Traduction  en  vers  français  de  VArt  poétique 
d'Horace,  1545,  in-8;  un  Art  poétique  en  prose, 
1555,  in-8  ;  des  Dùdogues  sur  t orthographe  et  la  pro- 
wmàaliùn  française,  1550,  in-8,  où  il  veut  réformer 
Tune  et  Taulre,  en  écrivant  comme  on  prononce. 
M.  de  Clinchamp  a  publié  une  curieuse  notice  sur 
Pelletier  dans  le  Bulletin  du  Stè/topAtTe ,  juillet  et 
octobre  1847. 

PELLETIER  (Gaspard),  médecin  de  MIddelbourg 
en  Zélaode ,  s*acquit  beaucoup  de  réputation  par 
la  pratique  de  son  art,  fut  fait  échevin,  puis  con- 
seiller dans  sa  ville  natale,  et  mourut  en  1658.  On 
a  de  lui  :  Plantarum ,  tum  patriarum,  tum  eaxdica- 
rum ,  in  Wataehria  Zelandiœ  insula  nascentium , 
synomyma,  Middelbourg,  1610,  in-8;  lare  et  re- 
cherché. 

PELLETIER  (Jean  le),  né  à  Rouen  en  1633,  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  peinture.  H  Tabandonna  pour 
Tétude  des  langues,  et  apprit  sans  maître  le  latin, 
le  grec,  ritaliin,  Fespagnol ,  Thébreu ,  les  malhé- 
Diallques,  Tastronomie,  Tarchitecture ,  le  méde- 
cine et  la  chimie.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  ne  s*ap- 
piiqua  presque  plus  qu'à  Tétude  de  la  religion ,  et 
continua  cette  étude  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1711,  à  78  ans.  On  a  de  lui  :  une  savante  Disserta-- 
tion  sur  l'arche  de  Noé,  11  y  explique  la  possibilité 
du  déluge  universel,  et  comment  toutes  les  espèces 
d'animaux  ont  pu  tenir  dans  Tarche.  Borrel  avait 
déjà  démontré  la  même  chose  ;  mais  Pelletier,  sans 
contester  ses  mesures  et  ses  calculs ,  avait  trouvé 
des  inconvénients  dans  son  plan ,  et  tâche  de  les 
éviter  dans  celui  qu'il  propose.  (  Voy.  BoanEt  et 
WiuiMs.  )  Il  y  a  joint  une  Dissertation  sur  VHemine 
de  saint  Benoit.  C'est  un  gros  vol.  in-12,  dans  le- 
quel il  y  a  autant  de  savoir  que  de  sagacité;  Des 


Dissertations  sur  les  poids  et  les  mesures  des  anciens: 
sur  Kesitàh ,  mot  hébreu  dans  la  Genèse ,  chap.  33  ; 
sur  la  chevdure  d'Absalon,  sur  le  temple  de  Salomon 
et  d'Eiéchiel,  sur  la  mort  de  Soorate ,  sur  les  erreurs 
des  peintres ,  etc.,  dans  les  Journaux  de  Trévoux; 
une  Traduction  française  de  la  Vie  de  Sixte-Quini 
par  Leti,  1694,  2  vol.  in-12  ;  de  l'ouvrage  anglais 
de  Robert  Naunton ,  sous  le  titre  de  Fragmenta  re» 
galia  ou  Caractère  véritable  dElizabeth,  reine  d^ An- 
gleterre, et  de  ses  favoris.  On  le  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  la  Vie  de  celte  princesse  par 
Leti.  Les  dissertations  de  Pelletier  sont  écrites  d'une 
manière  prolixe  et  languissante,  mais  le  résultat 
en  est  net  et  solide. 

PELLETIER  (Claude),  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  Saint-Pierre  de  Reims,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  en  faveur  de 
la  soumission  aux  décisions  de  l'église  catholique, 
et  en  particulier  à  la  constitution  Unigenitus.  On 
sent  bien  que  sous  ce  point  de  vue  les  hommes  du 
parti  ne  l'ont  point  épargné.  Voy,  le  Catalogue  de 
ses  écrits ,  à  la  fin  de  son  Traité  dogmatique  de  la 
grâce  universelle,  1727. 11  mourut  vers  1751. 11  dé- 
nonça les  instructions  de  Bossuet ,  évèque  de  Troyes, 
à  Languet, archevêque  de  Sens:  Bossuet  le  traduisit 
au  parlement ,  et  obtint  contre  lut  un  arrêt  de  cette 
cour,  en  date  du  2  juillet  1735.  Une  NouveUe  défense 
de  la  Constitution  qu'il  publia  à  Rouen,  1 729, 2  vol.; 
et  un  Traité  de  V amour  de  Dieu ,  tiré  des  livres  saints^ 
fdrent  déférés  au  parlement;  et  ce  corps  dégénéré , 
jugeant  sur  des  affaires  qui  n'étaient  pas  de  son 
ressort ,  supprima  les  ouvrages. 

PELLETIER  (Ambroise),né  en  1703  à  Porcieux 
en  Lorraine,  bénédictin  de  Saint-Vannes,  et  curé 
de  Sénones,  donna  le  Ncbiliaire  ou  Armoriai  de 
Lorraine  f  1758,  in-fol.  Ambroise  Pelletier  était  un 
élève  de  dom  Calroet.  11  mourut  en  1758. 

PELLETIER.  Voy.  PELcnn. 

PELLE VË  (Nicolas  de),  né  au  chftteau  de  Jouy 
en  1518,  d'une  ancienne  famille  de  Normandie, 
s'attacha  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  lui  pro- 
cura l'évêché  d'Amiens  en  1555.  On  l'envoya  en 
Ecosse  l'an  1559 ,  avec  plusieurs  docteurs  de  Sor- 
bonne ,  pour  essayer  de  ramener  les  hérétiques  ; 
mais  la  reine  Elisabeth  s'étant  opposée  à  leurs  pieux 
desseins,  Pellevé  fut  obligé  de  revenir  en  France.  Il 
quitta  son  évêché  d'Amiens  pour  l'archevêché  de 
Sens ,  et  suivit  le  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de 
Trente ,  où  il  partit  avec  tant  d'éclat ,  que  Pie  V 
l'honora  de  la  pourpre  en  1570.  Envoyé  à  Rome 
deux  ans  après,  il  servit  les  rois  de  France  avec 
beaucoup  de  cèle  et  de  fidélité  pendant  plusieurs 
années.  Les  troubles  des  nouvelles  hérésies  l'ayant 
engagé  dans  la  ligue,  Henri  111  fit  saisir  les  revenus 
de  ses  bénéfices  en  1585;  mais  bientôt  après  ce 
prince  lui  accorda  la  main-levée  de  ses  biens,  et  le 
fit  archevêque  de  Reims ,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Lorraine,  aux  états  de  Blois,  en  1588. 11  mourut 
en  1594. 

PELLICAN  (Conrad),  né  à  Ruflfach,  en  Alsace, 
l'an  1478,  se  fit  cordelier  en  1494,  et  changea  le 
nom  de  sa  famille  qui  était  Kurschner,  en  celui  de 
Pellican.  H  exerça  les  principales  charges  de  son 
ordre  en  France ,  en  Italie  et  ailleurs.  Ayant  été 
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fait  ga^i«n  dtt  couvent  de  Bâie,  en  1S$93,  lecom- 
in«rce  <(u'il  êttt  atec  les  hérétiques  le  pervertit. 
S'élant  lié  avec  Zwingle,  il  donna  dans  les  sent)-^ 
ments  de  Luther,  qu*it  enseigna  d*abord  avec  pré- 
caution ,  pour  ne  pas  provoquer  le  zèle  dos  catho- 
liques; mais  en  4826  il  quitta  son  habit  litigieux , 
et  alla  enseigner  Thébreu  à  Zurich ,  où  il  se  maria 
bientôt  après.  11  mourut  en  1556 ,  à  79  ans ,  api-ès 
avoir  eu  des  dénnélés  fort  vifs  avec  Erasme.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages ,  qœ  les  protestants  ont 
Ikit  imprimer  en  7  vol.  in- fol.  On  y  trouve  une  tra* 
duction  latine  des  CommerUaires  hébraïques  des 
rabbins ,  non-seulement  sur  l-Ëcriture  sainte, mais 
encore  sur  la  doctrine  particulière  des  Juifs. 

*  PELLICER  (don  Jean  -  Antoine  ),  savant  es- 
pagnol ,  né  à  Valence  vers  4740,  fit  ses  éludes  dans 
cette  ville  et  à  l'univei^silé  de  Salamanque.  U  vint  à 
Madrid,  et  se  fit  connaître  par  différentes  disserta^ 
tions  sur  des  sujets  d*hlstoire ,  de  littérature  et  d*an- 
tiquités.  Charles  lU  le  nomma  son  bibliothécaire , 
et  il  fut  membre  de  Tacadémie  royale  espagnole  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes»  U  mourut  à 
Madrid  en  4806,  laissant  plusieurs  ouvrages  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Essai  <tum  6t6<io- 
theque  de  traduotaws  espagnols ,  Madrid,  1778,  in-4, 
précédé  de  notices  sur  trois  auteurs  espagnols,  les 
deux  Argensola  et  Cervantes;  Histoire  de  ta  bibUo^ 
thèquè  royale,  avec  une  Notiee  sur  les  biblio* 
thécaires  et  autres  écrivains.  Cet  ouvrage ,  achevé 
fin  4800,  était  sous  pi^sse  en  4808,  au  moment 
de  l'invasion  de  la  péninsule  par  les  Fi*ançais.  Pel- 
licer  a  donné  une  excellenle  édition  de  Don  Qui- 
chottë,  4797,  5  vol.  in-8,avec  une  vie  de  Cervantes, 
dont  le  premier  11  a  fait  connaître  la  véritable  patrie. 

PELLICIBR  (  Guillaume  ),  évêque  de  Montpellier, 
né  dans  le  petit  bourg  de  Melgueil  ou  Mauguio  en 
Languedoc,  s'acquit  restime  deFi-ançois  1*"^  par  son 
esprit.  Ce  prince  l'envoya ,  en  4540 ,  ambassadeur  à 
Venise.  Paul  III  lui  accorda  la  sécularisalian  de  son 
chapitra ,  et  la  permission  de  transférer  son  siège 
de  Maguelonc  à  Montpellier. Ce  prélat  montra  beau- 
coup do  zèie  contre  le  calvinisme ,  et  ce  zèle  lui  at- 
tira de  la  part  des  sectaires  des  calomnies  de  tous  les 
genres.  Il  mourut  à  Montpellier,  en  4568,  d'un  ul- 
cère dans  les  entrailles,  causé  par  l'ignorance  ou 
par  la  malice  d'im  apolhicaire,qui  lui  fit  prendre 
des  pilules  de  coloquinte  mai  broyées.  Pellicier  avait 
une  riche  bibliothèque  et  de  précieux  manuscrits, 
dont  plusieurs  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  roi 
de  France.  Cujas,  Rondelet,  Turnèbe,  de  Thou, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  les  auti^ea  savants  de 
son  temps  ont  célébré  son  savoir  et  ses  autres  qua- 
lités. H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  et 
Ton  prétend  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  ÏHis- 
Udre  des  poissons ,  que  nous  avons  sous  le  nom  de 
Guillaume  Rondelet,  médecin  de  Montpellier. 

**  PËLLIEUX  (Jacques-Nicolas),  né  dans  l'Or- 
léanais en  4749,  après  avoir  terminé  ses  étudea 
médicales,  fit  deux  voyages  en  Amérique  en  qua- 
lité de  chinirgien-major,  sur  un  bâtiment  de  l'état. 
Appelé  en  1780  à  l'hospice  de  Beaugeucy,  il  y  exerça 
son  art  avec  habileté ,  et  mourut  le  24  novembre 
485^.  On  lui  doit  :  Essms  historiques  sur  la  ville  de 
Beaugency  et  ses  environs,  1799-1801|  7  vol.  ia-lâ. 


ouvrage  fort  intéressant.  L'un  des  fondateurs  ée 
Tacadémie  celtique  en  4806,  Il  fournit  à  ses  recueils  : 
Lettre  sur  un  Umtbêmu  antique  déoùmert  à  Beau- 
geney ,  et  Dissertation  sur  les  monuments  celtiques  en 
généfal.  Comme  médecin  on  lui  deH  dea  Mémoire» 
sur  rasphyxie,  le  dragonneau  d'ean  douée,  la  régé- 
nération des  oe ,  etc. 

**  PELUNl  (  Janvier  ),  savant  prélat ,  né  en  47S1 
à  Naples ,  prit  à  46  ans  Thablt  ecctéslastfqoe ,  et  se 
distingua  bientôt  par  la  régularité  de  sa-eondoite, 
comme  par  son  application  à  Tétnde.  Dès  qu'il  eût 
été  ordonné  prêtre ,  il  fut  pourvu  de  la  dmire  de 
dogme  au  collège  archiépiscopal ,  et  passa  en  483S 
professeur  d'Ecriture- sainte  à  ruaiversité.  Les  ta-  - 
lents  qu'il  développa  dans  l'enseignement  lui  méri- 
tèrent raffection  de  ses  supérieurs,  et  nommé  cha-> 
noine  du  chapitre  de  St*-Janvicr,  il  obtint  soceasi* 
vement  plusieurs  bénéfices.  Élevé ,  en  4858 ,  sur  le 
siège  arohiépisoopal  deConza,  ii  montra  dans  radni- 
niatratiOR  de  son  diocèse  ce  zèle  et  cette  charité  dont 
il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Il  s^attacha  d'une 
manière  spéciale  à  faire  flourir  les  études  eodésias- 
tiques,  affaiblies  par  le  malheor  des  temps ,  et  ré- 
tablit dans  son  séminaire  des  chaires  d'hébreu  et 
de  syriaque.  Ce  digne  prélat  mourut  dans  sa  ville 
épisoopale,  le  6  octobre  483S,  à  54  ans.  Outre  les 
Oraisons  funèbres  des  Papes  Léon  XIl  et  Pie  VUI,  qu'il 
prononça  dans  sa  cathédrale ,  oo  lui  doit  '>  Entretien 
historique  sur  le  couronnement  des  images  de  la 
sainte  Vierge  dans  régUse  du  VieusS'Jésue;  Entretien 
sur  les  glorieux  faits  de  saint  Higin,  pape^  des 
Traités  théohgiques  sur  la  sainte  Vierge ,  sur  le  culte 
des  saints  et  sur  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
des  etppendices  aux  institutions  tkéologiquee  de  Thof 
mas  de  Charmes  (  voy,  ce  nom  ).  Tous  ces  envisages 
sont  en  italien. 

PELLISSON-FONTANIER  (Paul),  né  à  Béliers, 
en  4634,  d'une  famille  de  robe ,  originaire  de  Cas- 
tres ,  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  mère  l'é- 
leva  dans  la  religion  prétendue  réformée. Ses  talents 
donnaient  des  espérances  à  cette  secte;  il  avait  au- 
tant de  pénétration  que  de  vivacité  dans  l'esprit.  11 
étudia  successivement  à  Castres ,  à  Montauban  et  à 
Toulousû.Les  auteurs  latins,  grecs,  français,  espa- 
gnols, italiens,  lui  devinrent  familiers.  A  peine 
avait-il  donné  quelques  mois  à  Fétude  du  droit, 
qu'il  entreprit  de  paraphraser  les  JnetituUons  de 
Justinien.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Paris,  in- 8 ,  en 
4645,  était  écrit  de  façon  à  foire  douter  que  ce  fût 
la  production  d'un  Jeune  homme.  Pellisson  parut 
bientôt  avec  éclat  dans  le  barreau  de  Castres  ;  mais 
lorsqu'il  y  brillait  le  plus ,  il  fut  attaqué  de  la  petite- 
vérole.  Cette  maladie  afiaibUt  ses  yeux  et  son  tem* 
pérament,  et  le  rendit  le  modèle  de  la  laideur. 
Sa  figure  était  tellement  changée,  queM^**  de  Scu-^ 
déri,  son  amie,  disait  en  pltusantant  qu't/  oÊmsait 
de  la  permission  qu'ont  les  hommes  d'être  ktids.  U 
était  étroitement  lié  avec  cette  peraonne  aussi  laide 
que  lui ,  et  il  figui-a  dans  les  romans  de  cette  femme 
auteur  sous  le  nom  d'Aoante  et  d'fiermtmtis.  Plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  composa  à  Paria  l'y  firânt 
connaîtra  avantageusement  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  gens  d'esprit  et  de  mérite.  Il  s'y  fixa  en 
4632,  et  Tacadémie  française  »  dont  il  avait  écrit 
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VBisUrire^  lui  si  contente  de  cet  ouvrage ,  qu*elle 
lui  ouvrit  ses  portes.  Fouci|uet ,  instruit  de  son  mé* 
rite  y  le  choisit  pour  son  premier  commis  et  lui 
donna  toute  sa  confiance.  Ses  soins  furent  récom- 
pensés, en  am^  par  des  lettres  de  conseUler 
d^état.  11  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  secrets  de 
Foucquet  ;  il  en  eut  aussi  à  sa  disgrâce.  Il  fut  con- 
duit à  la  Bastille,  et  n*en  sortit  que  quatre  ans  après» 
sans  qu^on  pût  jamais  le  détacher  de  son  maître.  Il 
7  composa  pour  lui  des  Mémoires  qui  sont  des  diefih 
d*œuvre.  «  SI  quelque  chose  approche  de  Gioéron , 
>  dit  Tanteur  du  Siède  de  Louis  JCIV,  ce  sont  ces 
«  trois  FaciuïïnS,  Ils  sont  dans  le  même  genre  que 
1»  plusieurs  discours  de  ce  célèbre  orateur,  un  mé- 

V  kuige  d*afiaires  judiciaires  et  d*affajres  d'état , 

V  tndtëes  solidement  avec  un  art  qui  paraît  peu , 
»  et  une  éloquence  touchante.  »  Foucquet  se  serait 
peut-être  perdu  sans  la  présence  d'esprit  de  PeU 
lisson.  (Confrontés  ensemble ,  le  premier  craignait 
qu'on  ne  lut  opporàt  des  pièces  redoutables  :  il  de- 
meurait interdit ,  lorsque  PelUsson  s'écria  :  Jfon* 
sieur,  sivaua  ne  samezpasque  les  papiers  qui  olte^ 
t€nt  le  fait  dont  on  vous  dmrge ,  sont  briÙés ,  vous 
ne  le  nieriez  pas  avec  toni  é^asswraince.  Foucquet , 
aio»  averti ,  tint  ferme  et  ne  put  être  convaincu. 
Pellisson  avait  conservé  une  foule  d'amis  dans  ses 
malheurs^  et  ces  amis  obtinrent  enfin  sa  iiberlét 
Le  roi  le  dédommagea  de  cette  captivité  par  des 
pensions  et  des  placesé  H  le  chargea  d'écrire  son 
histoire,  et  Temmena  avec  lui  dans  sa  première 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Pellisson  méditait 
depuis  loitgtemps  d'abjurer  la  religion  protestante  ; 
il  exécuta  ce  dessein  en  4670.  Peu  de  temps  après, 
il  prit  Tordre  de  sous-diacre ,  et  obtint  TabbSye  de 
Gimont  et  le  prieuré  de  Saint-Orens,  riche  béné- 
fice du  diocèse  d'Auch.  L'archevêque  de  Paris  ayant 
été  reçu  à  Facadémie  française  en  iÔ7i,  Pellisson 
répondit  à  ce  prélat  avec  autant  d'esprit  que  de 
gréce.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'il  prononça  le 
Panégyrique  de  Louis  X1Y«  traduit  en  latin,  en  es- 
pagnol ,  en  italien ,  en  anglais ,  et  même  en  arabe 
par  un  patriarche  du  Mont-Li)[>an.  11  fut  reçu  la 
même  année  maître  des  requêtes.  La  guerre  s'étant 
rallomée  en  4672 ,  U  suivit  Louis  XIV  dans  ses 
campagnes.  Son  zèle  pour  la  conversion  des  calvi- 
nistes lut  mérita  l'économat  de  Cluny  en  1674 ,  de 
Saint-Germain-des-Prés  en  1675,  et  de  Saint-Denis 
en  1679.  Le  roi  lui  confia  en  même  temps  les  re« 
venus  du  tiers  des  économats ,  pour  être  distribués 
à  ceux  qui  voudraient  changer  de  religion ,  et  qui 
par-là  pourraient  se  trouver  dans  l'abandon  et  le 
besoin.  11  était  occupé  à  réfuter  les  erreurs  des  pro- 
testants sur  Teucharistie ,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mort  à  Versailles,  en  1693.  Il  ne  reçut  point  les 
sacrements,  parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps.  11 
est  faux  qu'il  les  ait  refusés ,  comme  l'assurent  en- 
core aujourd'hui  les  calvinistes,  et  il  est  très -cer- 
tain qu'il  avait  communié  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
^ont  le  style  en  général  est  noble,  léger,  fiicile, 
mais  quelquefois  négligé.  Les  principaux  sont  : 
Histoire  de  l'académie  française,  qui  parut  pour  la 
prem'mii  fois  en  1653,  à  Paris,  in-12,  et  dont  la 
Bieineui:^  édition  est  celle  de  Fabbé  d'OUvet,  qui 


Ta  continuée ,  en  1 730, 2  toI.  in»12.  Tiop  de  minu- 
ties sur  de  petits  écrivains  et  d'inexactitudes  dans 
les  faits  ont  nui  à  cet  ouvrage ,  d'ailleurs  assez  cu- 
rieux; Histoire  de  Louis  XIV,  depuis  la  mort  du 
cardinal  Masarin ,  en  1661 ,  jusqu'à  la  paix  de  Ni- 
mègue,  en  1678.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  1749, 
3  vol.  in-12 ,  sent  beaucoup  le  courtisan,  et  annonce 
peu  le  bon  historien  ;  Abrégé  de  la  vie  d'Anne  S  Au- 
triche, in-fol.,  qui  tient  du  panégyrique;  Histoire 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté ,  en  1668,  dans 
le  tom.  7*  des  Mémoires  du  père  Desmolets.  C'est 
un  modèle  en  ce  genre ,  suivant  les  uns ,  et  c'est 
peu  de  chose,  suivant  d'autres;  Lettres  historiques 
et  ceuvres  diverses,  Paris,  1749,  5  vol.  in-12.  Ces 
lettres  sont  comme  un  journal  des  voyages  et  des 
campements  de  Louis  XIV,  depuis  1670,  jusqu'eik 
1688  ;  il  y  en  a  273.  Elles  sont  écrites  sans  précision 
et  sans  pureté  :  Recueil  de  pièces  galantes,  en  pros^ 
et  en  vers,  de  madame  la  comtesse  de  La  Siize  et 
de  Pellisson ,  1695,  5  vol.  in-12.  Les  poésies  de  Pel'- 
lisson  ont  du  naturel ,  un  tour  heureux  et  de  l'agré^ 
ment;  mais  elles  manquent  un  peu  d'imaginatiohs 
Poésies  diréiiemies  et  morales  dans  le  recueil  dédié 
au  prince  de  Conti  ;  Réflexions  sur  les  différends  de 
la  religion,  avec  une  réfutation  des  chimères  de 
Jurieu  et  des  idées  de  Leibnitz  sur  le  tolérantisme^ 
en  4  vol.  i»-12;  Traité  de  l'eucharistie,  in-12.  Geè 
deux  ouvrages  méritent  Testime  des  gens  sensés  ^ 
autant  pour  le  fond  des  choses  que  pour  la  modérat> 
tion  avec  laquelle  ils  sont  écrits.  On  a  imprimé  les 
Œuvres  diverses  de  Pellisson^  Paris,  1739,  5  VoL 
in-12 ,  et  Desessarts  a  publié  hs  Œuvres  choisies  de 
PeUisson,  1805,  2  vol.  in-12. 

PELLOUTIËR  (Simon),  ministre  protestant  dé 
l'église  française  à  Berlin ,  meinbre  et  bibliothéckire 
de  l'académie  de  cette  ville,  et  conseiller  ecclééias^* 
tique,  naquit  à  Leipstg,  en  1694,  d*une  fiimille 
originaire  de  Lyon.  Son  Histoire  des  Celtes,  et  par* 
tieulièrement  des  Gaïu^ois  et  des  Germains,  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu^à  la  prise  de  Rome  pur  les 
Gaulois,  a  fait  honneur  àison  éruditioné  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  rempli  de  recherches 
est  celle  que  de  Chiniac  a  dmmée  à  Paris  en  1770» 
8  voL  in-12  et  2  vol.  in-4.  Les  Mémoires  dont  Pel- 
loutier  enrichit  ceux  de  l'académie  de  Berlin ,  sôrit 
un  des  principaux  ornements  des  recueils  de  cette 
savante  compagnie.  La  mort  l'enleva  en  1757,  à  68 
ans. 

PÉLOPIDAS,  général  thébain ,  reprit  Cadmée  pair 
stratagème  sur  les  Lacédémonlens ,  l'an  380  avant 
J.-C.  H  se  signala  avec  Ëpaminondas ,  son  intime 
ami ,  dans  les  plus  fameuses  expéditions  de  la  guerre 
de  Béotie.  A  la  bataille  de  Mantinée,  il  reçut  sept 
blessures,  et  il  dut  la  vie  à  Ëpaminondas,  qui,  le 
couvrant  de  son  bouclier,  le  défendit  jusqu'à  ce  que 
leurs  soldats  vinrent  les  délivrer.  Pélopidas  se  dis-^ 
tingua  surtout  à  la  bataille  de  Leuctres ,  où  il  com- 
mandait le  bataillon  sacré  qui  décida  la  victoire ,  en 
attaquant  en  flanc  la  phalange  lacédémontenne, 
l'an  371  avant  J.-C,  et  au  siège  de  Sparte  doux 
ans  après.  Envoyé  à  Suze ,  il  déconcerta  les  mesures 
des  députés  athéniens  et  Spartiates ,  et  conclut  avec 
Artaxerxès  un  traité  avantageux  pour  sa  patrie.  A 
son' retour,  il  persuada  aux  Thébains  de  Caire  la 
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guerre  à  Alexandre ,  tyran  de  Phères ,  et  eut  la 
conduite  de  cette  guerrel  Son  armée  était  moins 
forte  que  celle  du  tyran ,  on  Ten  avertit  :  Tant 
mieux,  répond il-il,  nous  en  battrons  un  plus  grand 
nombre,  La  bataille  se  donna  Tan  364  avaut  J.>G. 
Pélopidas  remporta  la  victoire ,  et  ftit  tué  les  armes 
à  la  main. 

PÉLOPS,  fils  de  Tantale,  roi  de  Phrygie,  passa 
en  Elide,  où  il  épousa  Hippodamie,  fille  d*(£no- 
maûs,  roi  de  ce  pays.  U  s*y  rendit  si  puissant,  que 
tout  le  pays  qui  est  au-delà  de  Tisthme,  et  qui 
compose  une  partie  considérable  de  la  Grèce,  fut 
appelé  Péloponèse,  c'est-à-dire  île  de  Péhps» 

PELTAN  ou  PELTE  (  Théodore-Antoine  de  ),  jé- 
suite, natif  du  village  de  ce  nom  dans  la  Gampine 
liégeoise,  enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  les 
langues  grecque  et  hébraïque  et  la  théologie  à  In- 
golstadt,  et  mourut  à  Augsbourg,  le  2  mai  1582. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  Téloge  qu'en  fait  Yalère 
Rolmare  dans  son  Histoire  des  professeurs  de  l'uni- 
rersité  dlngolstadt.  On  a  de  lui  :  Paraphrasis  et 
seholia  in  Proverbia  Salomonis,  Anvers,  1606,  in-4; 
plusieurs  Traités  de  controverse  contre  les  erreurs 
de  son  temps  ;  un  grand  nombre  de  Traductions 
du  grec  en  latin  :  1*  du  Commentaire  d'André  de 
Gésarée,  évèque  de  Gappadoce,  sur  V Apocalypse, 
Ingolstadt,  1574;  2°  des  Actes  du  premier  concile 
d'Ephèse,  avec  des  notes,  1604,  in-fo1.;  5«  des  Ho- 
mélies des  17  Pères  grecs,  sur  les  principales  fêtes 
de  Tannée,  1579 ;4<»  les  Commentaires  de  Victor 
d'Antioche  sur  saint  Marc,  de  Tite  de  Bostre,  sur 
saint  Luc,  dans  le  tome  4*  de  la  Bibliothèque  des 
Pères;  5^  une  Chaine  des  Pères  grecs,  sur  les 
Proverbes  de  Salomon,  Anvers,  1614;  6*  de  la  Pa- 
raphrase de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  sur  VEc-- 
désiastsy  avec  des  notes.  Peltan  était  du  petit  nombre 
des  savants  qui  unissent  les  avantages  d'une  vaste 
mémoire  à  ceux  d'un  jugement  solide,  et  les  ri- 
chesses de  l'érudition  à  l'ej^ctitude  des  raisonne- 
ments. 

*  PELTIER  (Jean-GaMiirt),  littérateur,  né  à  Nantes 
d*un  riche  négociant,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  per- 
fectionner son  éducation  :  s'y  trouvant  en  1789,  il 
80  sentit  de  la  vocation  pour  le  métier  de  journa- 
liste et  combattit  tes  doctrines  démagogiques  avec 
autant  d'esprit  que  de  courage ,  dans  les  Actes  des 
Apôtres ,  l'un  des  pamphlets  les  plus  remarquables 
de  l'époque.  Après  la  funeste  journée  du  10  août, 
il  alla  chercher  un  refuge  en  Angleterre,  où  il 
continua  ses  attaques  contre  les  révolutionnaires. 
Le  succès  de  ses  publications  lui  donnait  un  cer- 
tain crédit  à  Londres,  et  il  l'employa  plusieurs 
fois  pour  venir  en  aide  à  ses  compatriotes  malheu- 
reux. U  accueillit  M.  de  Ghàteaubnand  alors  in- 
connu, lui  trouva  un  libraire  pour  la  publication 
de  son  Essai  sur  les  révolutions,  et  lut  rendit  toutes 
sortes  de  services.  H  publiait  à  cette  époque  un 
journal  intitulé  V Ambigu  ^  dans  lequel  il  rendait 
compte  à  sa  manière  des  événements  qui  se  succé- 
dèrent en  France.  Ayant  osé  y  traiter  sans  aucun 
égard  le  nouveau  maître  qu^elle  s'était  donné,  ik>- 
naparte  s'en  plaignit  au  ministère  Anglais,  qui 
lui  répondit ,  que  la  voie  des  tribunaux  lui  était 
ouverte  pour  obtenir  les  réparations  qui  lui  étaient 


dues.  Peltier  fût  condamné  à  un  dëdommagement 
pécuniaire  et  aux  frais  de  la  procédure;  mais  une 
souscription  fut  ouverte ,  et  presque  aussitôt  rem- 
plie ,  pour  aider  le  journaliste  à  payer  le  montant 
de  sa  condamnation.  Toutefois,  comme  le  jugement 
fut  rendu  le  jour  même  où  la  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  n'a 
jamais  été  exécuté.  H  publia  lui-même  les  pièces 
de  son  procès,  et  ses  écrits  furent  plus  répandus 
qu'auparavant.  Peltier  reparut  à    Paris  à  l'époque 
des  deux  restaurations  de  1814  et  de  1815;  mais 
n'ayant  pas  obtenu  les  avantages   qu*il  espérait, 
il  retourna  en  Angleterre  où  il   s^élait  marié ,  et 
où  il  recevait  une  pension  du  gouvernement.  Ce- 
pendant il  revint  plus  tard  en  France ,  et  mourut 
à  Paris  en  mars  1825.  On  lui  a  reproché  son  peu 
d'ordre  et  d'économie,  qui  le  réduisit  plusieurs  fois 
aux  expédients,  et  lui  fit  accepter  remploi  de  disrgé 
d'affaires  du  roi  Ghristophe  (  t»y.  ce  nom),  qui, 
pour  honoraires  de  ses  bons*  offices  ,  lui  envovail 
de  fortes  cargaisons  de  café  ou  d*autres  dentées 
coloniales.  A  cette  occasion ,  ses  ennemis  disaient 
qu'il  avait  changé  du  blanc  au  noir»  Indépendam- 
ment de  plusieurs  pamphlets ,  on  doit  à  Peltier  let 
Actes  des  Apôtres,  311  n"  formant  10  voL  in-8,  plus 
11  paquets  ;  il  en  existe  une  contrefaçon  «  en  20  vol. 
in-12.  On  en  avait  commencé  un  abrégé  dont  il  a 
paru  4  vol.  Peltier  eut  pour  collaborateurs  à  cet 
ouvrage  un  grand  nombre  d'écrivains  royalistes. 
Dernier  tableau  de  Paris ,  ou  Précis  de  la  révoluiion 
du  iO  août  et  du  2  septembre,  des  eauêes  qui  l'ont 
produite,  des  événements  qui  Font  précédée  et  des 
crimes  qui  Font  suivie,  Londres,  1792,  2  vol.  in-S, 
traduit  la  même  année  en  anglais,  et  réimprime 
à  Paris  après  le  9  thermidor  ;  Histoire  de  la  res- 
tauration de  la  monarchie  française,  ou   la  Cam- 
pagne de  1795,  publiée  en  forme  de  coiTespondance, 
Londres,  1793.  G'est  une  prédiction  qui  a  été  long- 
temps à  se  réaliser  ;  Courrier  de  l'Europe  et  Cour- 
rier de  Londres,  qu'il  donna  ensuite  sous  le  titre 
de  Tableau  de  V Europe,  Londres,  1794  et  179S, 
2  vol.  in-8;  Part»  pendant  les  années  1795  à  i9ffi, 
230  n«,  formant  35  vol.  in-8  ;  TMeau  du  massacn 
des  ministres  cathoUques  et  des  martyrs  de  Vhm- 
neur,  exécuté  dans  le  couvent  des  carmes  et  à  Fab- 
baye  de  Saint-Germain ,  les  ^  et  A  septembre  1792, 
Lyon,  1797,  in-8;  Y  Ambigu,  variétés   atroces  et 
amusantes ,  journal  commencé  en  1803,  qui  se  con- 
tinuait encore  en  1819,  et  qui  avait  déjà  plus  de  80 
vol.  ;  Relation  du  voyage  du  duc  de  Berry ,  depm$ 
son  débarquement  à  Cherbourg  jusqu'à  son  entrée  à 
Paris,  1814,  in-8;  Naufrage  du  brigantin  américain 
le  Gommerce^  perdu  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique Qiu  mots  d'août  1815,  traduit  de  l'anglais 
de  James  Riley,  Paris,  1817,  in-8.  On  lui  doit 
encore  une  édition  du  Voyage  de  Denon,  dans  la 
haute  et  basse  Egypte,  Londres,  1802,  2  vol.  in4, 
atlas  in-fol.,  avec  des  changements  assez  nom- 
breux dans  le  texte,  mis  dans  un  nouvel  ordre; 
à  la  fin  du  2*  vol.  est  un  appendice  très-étendu  con- 
tenant  des  relations  particidières ,  et  des  mémoirts 
publiés  par  différents  offlciei*s  ou  savants  qui  ont 
fait  partie  de  Texpédition. 
PELTZ  (Jean) ,  sénateur  de  Sopron  ou  GEdem- 
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bourg,  en  Hongrie,  s'est  fait  un  nom  dans  sa  patrie, 
par  deux  ouvrages  :  La  Hongrie  sous  ses  vaivodes  et 
tes  ducs  jusqu'à  Geisa,  iùU\  Sopron,  17S5,  in-8.  Il 
y  montre  du  goût  pour  les  sentiments  singuliers;  il 
prétend  que  la  Hongrie  n'a  pas  été  peuplée  par  les 
Huns ,  mais  par  différents  peuples  venus  de  TOrient, 
et  que  la  foi  y  a  ëlé  plantée  par  les  Grecs.  La  Hongrie 
soitô  Geisa  ^  1759^  in«^.  Il  y  soutient  que  ce  n'est  pas 
au  temps  de  saint  Etienne  de  Hongrie  qu'il  &ut 
faire  remonter  le  titre  de  rot  et  de  royaume  de 
Hongrie ,  mais  seulement  au  temps  de  Geisa, 

PËLVERT  (Bon  François  Ri  vièrb,  plusconnusous 
le  nom  de),  théologien  appelant,  né  à  Rouen  en 
4714,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  se  fil  or- 
donner prêtre  en  4738  par  M.  de  Caylus,  évêque 
à*Xui«rre.  Son  attachement  au  parti  le  fit  désigner 
pour  enseigner  la  théologie  au  séminaire  de  Troyes, 
et  il  occupa  cette  place  jusqu'à  la  démission  de  H. 
Bossuet.  Pelvert  se  retira  à  Paris  et  entra  dans  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Josse,  où  le  curé 
Boumisien  rassemblait  les  appelants.  La  mort  de  ce 
curé,  en  17iS3,  engagea  Pelvert  à  former,  avec 
Ysbbé  Mesnidrieu  et  quelques  autres,  une  commu- 
nauté secrète  où  ils  dogmatisaient  en  sûreté.  11 
mourut  en  478i.  Il  avait  assisté  au  prétendu  con- 
cile d'Utrecht  de  1763.  On  a  de  Pelvert  :  Disserta^ 
Uons  ihéolùgiques  et  canoniques  sur  Vapprobation  né' 
(xssaire  pour  administrer  le  sacrement  de  pénitence , 
17S5,  in-12;  Dénonciation  de  la  doctrine  des  je- 
mtes ,  1767;  Lettres  d'un  théologien  sur  la  distinct 
tien  de  religion  naturelle  et  de  religion  révélée,  1770; 
six  Lettres  d'un  théologien,  où  Von  examine  la  doc- 
trine de  quelques  écrivains  modernes  contre  les  in^ 
crédules;  1776,  2  vol.  Ces  lettres  sont  contre  les 
PP.  de  la  Marre,  Paulian ,  Nonnotte  et  Floris,  an- 
ciens jésuites  y  qui ,  ne  pensant  pas  comme  Pelvert 
sur  beaucoup  de  matières,  ne  purent  échappera 
k  critique  amère  de  l'appelant.  Dissertation  sur  la 
nature  et  P essence  du  sacrifice  de  la  messe,  1792  , 
in-f  2  ;  Défense  de  la  dissertation.  Ces  deux  ouvrages 
ont  rappoK  à  une  controverse  assez  vive  qui  s'éleva 
contre  les  appelants,  à  l'occasion  d'un  livre  de 
l'abbé  Piowden  {voy.  ce  nom)  sur  la  nature  du  sa* 
crifice  de  la  messe.  Exposition  suedncte  et  compa- 
raison de  la  doctrine  des  anciens  et  des  nouveaux 
f^iioMphes,  1787,  2  vol.  in-12.  Pelvert  a  mis  la 
dernière  main  au  traité  postume  de  Gourlin  sur  la 
^àce  et  la  prédestination,  3  vol.  in-4. 

PENA  (Jean  ) ,  de  Moustiers,  au  diocèse  de  Riez , 
en  Provence ,  fut  le  disciple  de  Ramus  pour  les 
Mles-lettres,  et  son  mcdtre  pour  le*  mathémati- 
ques. 11  les  enseigna  à  Paris  au  collège  royal ,  et 
tnottrut  en  1560 ,  à  30  ans.  On  a  de  lui  :  une  Tra- 
duction latine  de  la  Catoptrique  d'Eucltde,  avec 
une  préface  curieuse.  U  a  aussi  travaillé  sur  les 
antres  ouvi*ages  de  ce  géomètre.  Une  Edition ,  en 
grec  et  en  latin,  des  Sphériques  de  Théodose, 
1558,  in-4,  etc. 

PÉNÉLOPE,  fille  d'Icare  (voy.  ce  nom] ,  et  femme 
^*^l^sse,est  célèbre  dans  la  fable  par  sa  fidélité  con- 
jugale. Pour  se  délivrer  de  l'importunité  des  amants 
^ui  voulaient  la  séduire ,  pendant  que  son  mari 
était  au  siège  de  Troie ,  elle  leur  promit  de  se  dé* 
clai^r  après  avoir  achevé  une  pièce  de  toUe  qu'elle 


travaillait  ;  mais  elle  défaisait  pendant  la  nuit  l'ou- 
vrage qu'elle  avait  fait  pendant  le  jour.  D'où  est 
venu  le  proverbe.  C'est  la  toile  de  Pénélope,  pour 
dire  une  afiidre  qui  ne  se  termine  pas.  Horace  ap- 
pelle, par  une  espèce  d'antonomase,  galans  de  Pé- 
nélope ,  les  libertins  de  son  temps  : 

Mog  nomerus  sumos  et  froges  coutuinere  natl 

Spomi  Penelopet. 

Epist.  2.  Ub.  I. 

PBNN  (Guillaume),  législateur  de  la  Pensylva- 
nie,  et  un  des  chefs  des  quakers  ou  trembleurs,  fils 
unique  du  chevalier  Penn,  vice-amiral  d'Angleterre  « 
naquit  à  Londres  en  1644.  Elevé  dans  l'université 
d'Oxford ,  il  y  fut  dressé  à  tous  les  exercices  qui 
forment  l'esprit  et  le  corps.  Sa  curiosité  l'attira  de- 
puis en  France.  11  parut  d'abord  à  la  cour,  et  apprit 
à  Paris  la  politesse  française.  L'amour  de  la  patrie 
l'ayant  rappelé  en  Angleterre,  et  le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  obligé  de  lâcher  dans  un  port 
d'Irlande ,  il  entra  par  hasard  dans  une  assemblée 
de  quakers  ou  trembleurs.  11  se  fil  instruire  dans 
les  principes  de  cette  secte ,  et  revint  trembleur  en 
Angleterre.  Un  auteur  moderne  prétend  qu'il  l'é- 
tait avant  que  de  sortir  d'Angleterre,  qu'il  le  de- 
vint par  la  connaissance  qu'il  fit  à  Oxford  même 
avec  un  quaker,  et  que  dès  l'âge  de  16  ans  il  se 
trouva  un  des  chefs  de  cette  secte.  Mais  cet  auteur 
n'a  pas  assez  examiné  ce  fait.  Penn,  de  retour  chez 
le  vice-amiral ,  son  père ,  au  lieu  de  se  mettre  à 
genoux  devant  lui ,  et  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, selon  l'usage  des  Anglais,  l'aborda  le  cha- 
peau sur  la  tête ,  et  lui  dit  :  Je  suis  fort  aise.  Vomi, 
de  te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que  son 
fils  était  devenu  fou  ;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était 
quaker.  11  mit  tout  en  usage  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  duc  d'York  le  chapeau 
sous  le  bras,  et  qu'il  ne  les  tutoyât  point.  Guil* 
laume  répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  per* 
mettait  pas.  Le  père,  indigné,  le  chassa  de  sa  mai- 
son. Penn  alla  prêcher  dans  la  cité  ;  il  y  fit  beau- 
coup de  prosélytes.  Comme  il  était  jeune ,  beau  et 
bien  fait ,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  ac- 
couraient dévotement  pour  l'entendre.  Le  pa- 
trlaiThe  des  quakera ,  Georges  Fox,  vint  du  fond  de 
l'Angleterre  le  voir  à  Londres  sur  sa  réputation. 
Tous  deux  s'embarquèrent  pour  la  Hollande ,  et 
eurent  des  succès  dans  un  pays  où  toutes  les  reli- 
gions sont  autorisées,  hormis  la  véritable.  Mais  ce 
qui  les  encouragea  le  plus ,  ce  fut  la  réception  que 
leur  fit  la  princesse  palatine  Elizabeth ,  tante  de 
Georges  H,  roi  d'Angletene.  Elle  était  alors  retii^e 
à  la  Haye  où  elle  vit  les  amis  ;  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  alors  les  quakers  en  Hollande.  Elle  eut 
plusieurs  conférences  avec  eux  ;  ils  prêchèrent  sou- 
vent chez  elle,  et  s'ils  ne  firent  pas  d'elle  une  par^ 
faite  quakeresse,  ils  avouèrent  au  moins  qu'elle 
n'était  pas  loin  de  penser  comme  eux.  Les  amis  se- 
mèrent aussi  en  Allemagne ,  mais  ils  y  recueillirent 
peu.  Penn  repassa  bientôt  en  Angleterre  sur  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  son  père ,  et  vint  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs.  Le  vice-amiral  se  ré- 
concilia avec  lui  et  lui  laissa  de  grands  biens,  parmi 
lesquels  il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne , 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des 
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expéditions  maritimes.  Il  fut  obligé  d*aUer  tutoyer 
Charles  II  et  ses  ministres  plus  d*une  fois ,  pour  son 
paiement.  Le  gouvernement  lui  donna,  en  i680, 
au  lieu  d*argent,  la  propriété  et  la  souyerainetë 
d*une  proyince  d'Amérique ,  au  sud  de  Maryland. 
11  partit  avec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers 
qui  le  sui virant.  On  appela  dès  lors  ce  pays  Pen- 
sylvanie,  du  nom  de  Penn;  il. y  fonda  la  ville  de 
Philadetpkie,  qui  est  aujourd'hui  Irès-florissanle.  Il 
commença  par  faire  une  ligue  avec  les  Américains 
sauvages  ses  voisins.  Le  nouveau  souverain  Ait 
aussi  le  législateur  de  la  Pensylvanle.  H  donna  des 
lois ,  dont  aucune  n'a  été  changée  depuis  lui.  11 
revint  en  Angleterre  pour  les  ailaires  de  son  nou-^ 
veau  pays ,  après  la  mort  de  Charles  H.  Le  roi 
Jacques  II ,  qui  avait  aimé  son  père ,  eut  la  même 
affection  pour  le  fils;  Penn  lui  fut  très-altaché.  On 
Taccusa  même  de  s'être  lait  jésuite ,  à  l'imitation 
de  ce  prince,  qui  ne  l'a  jamais  été  plus  que  lui.  Il 
se  défendit  avec  tant  d'éloqueneo  en  présence  de 
ses  juges  et  de  ses  accusateurs,  qu'il  fut  renvoyé 
absous.  Il  se  tint  dans  une  espèce  de  solitude  sous 
le  roi  Guillaume,  dans  la  crainte  de  donner  lieu 
à  de  nouveaux  soupçons.  En  i699,  il  fit  un  second 
voyage  avec  sa  femme  et  sa  fiimille  dans  la  Pen- 
sylvanle. De  retour  en  Angleterre ,  en  4701 ,  la 
reine  Anne  voulut  souvent  Tavoir  à  sa  cour.  Il  ven- 
dit la  Pensylvanle  à  la  couronne  d'Angleterre ,  en 
1712,  280,000  livres  sterling.  L'air  de  Londres  étant 
contraire  à  sa  santé,  il  s'était  retiré  en  i7i0  à 
Ruscbom ,  près  de  Twiford ,  dans  la  province  de 
Buckingham.  Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mou- 
rut en  i7i8,  à  74  ans.  On  a  de  lui  plusieui-s  écrits 
en  anglais ,  en  faveur  de  la  secte  des  trembleurs 
dont  il  fut  comme  le  Ibndateur  et  le  législateur  en 
Amérique,  et  le  principal  soutien  en  Europe.  (  Voy, 
Barclaï,  Robert,  et  Fox,  Georges.)  Dans  une  de  ses 
lettres,  écrite  en  1683,  et  insérée  dans  les  Caspi- 
nin's  Lettres,  Londres ,  1777,  il  avance  et  prouve 
assez  bien  que  quelques  nations  améiicaines  des- 
cendent des  anciens  JuiÊs.  Fby.MBRAssBH  Ben-isbabl. 
On  a  de  Penn  un  grand  nombre  d^apuscute$  en  an- 
glais, qui  ont  été  recueillis  en  1720  in-fol.  :  ils  sont 
précédés  de  la  Vie  de  l'auteur.  Le  plus  curieux  de 
ses  ouvrages  est  V Histoire  abrégée  de  rorigine  et  de 
la  formation  de  la  société  dite  des  Quakers,  etc. 
trad.  de  l'anglais  par  E.  P.  Biidet,  Londres,  1790, 
pet.  in-i2.  Il  existe  plueieurs  biographies  du  légis- 
lateur de  la  Pensylvanie;  la  plus  intéressante  est 
celle  que  Th.  Clarkson  a  publiée  en  anglais  sous 
ce  titre  :  Mémoires  de  la  vie  publique  et  privée  de 
Perret ,  Londres,  1815 ,  2  vol.  in-8. 

PËNNANT  (Thomas),  célèbre  naturaliste  et  anti- 
quaire anglais»  né  en  1726  à  Downing  dans  le  comté 
de  Flint ,  eut  h  peine  achevé  ses  éludes  à  Oxford , 
qiril  s'appliqua  sans  réserve  à  l'histoire  naturelle, 
dont  la  lecture  de  Vomithologie  de  Willugby  lui  avait 
inspiré  le  goi^t.  Après  avoir  visité  les  cantons  de 
l'Angleterre,  les  plus  intéressants  sous  le  rapport 
de  la  géologie,  il  ?oulut  voir  le  continent,  et  se 
mit  en  relation  avec  Linnée ,  Buffon  et  Pallas.  Un 
u»ffa§e  qu'il  fit  en  Ecosse,  attira  l'attentiou  sur 
cette  contrée  alors  peu  connue  et  obtint  un  trè&- 
grand  tuocès»  11  en  fit  de  semblables  dans  le  pays 


de  Galles,  et  aux  Hébrides,  à  l'ile  de  Man,  mais  suh 
négliger  l'histoire  naturelle.  Il  moarat  en  1798. 
dans  sa  maison  de  Downing,  à  72  ans.  U  avait  donné 
en  1795,  in-4,  une  histoire  de  ses  travaux,  sous  le 
titre  plaisant  de  Vie  Uttéraire  de  fou  Humas  Pn- 
nant,  écrite  par  lui-même.  On  lui  doit  :  British  a». 
logy ,  Londres,  1766 ,  gr.  in-fol.,  orné  de  107  pi. 
avec  un  supplément  de  25  pi.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  in*4  et  in-B,  et  tndoit 
en  latin,  Augsbourg,  177i-76,  gr.  in-fol.  Lad* édit, 
1776-77,4  toi.  in-4,  quoique  plus  complète,  elleest 
moins  recherchée  que  la  première ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  aussi  bien  exécutée  ;  Aroiie  zoohgy,  Lon- 
dres, 1 784-87, 3  vol.  in-4,  avec  25  pi.,  trad.  en  franc, 
par  le  Tounieur,  sous  ce  titre  :  Ls  nord  du  gM», 
Paris ,  1 789 ,  2  vol.  in-8  ;  hidian  xoology ,  2»  édit., 
Londres,  1790,  in-4  ;  Eistory  of  quadrupède,  3*  édiU, 
1793 ,  2  vol.  in-4  ;  Joumey  from  Lofnàtm  to  th$ 
isle  of  Wight,  1801,  2  voL  in^,  iig.;  "/oumiy /rom 
Chester  to  London,  1782,  in-4 ,  fig.;  Tbtir /rom  Dote- 
ning  to  Aldsion^JHoor,  i801,  gr.  iii-4,  fig.;  Tbv 
from  Aldston-Moor   to  Harrowgaie   and  Brimhm 
Crags,  1804,  in-4;  Tour  in  Sooiiand  in  ihe  ym, 
1769,  Ghester ,  1774,  in-4,  fig.  et  4«  édit.  Loodns, 
4790;  7ottr  m  Seotlandin  theyear,  4772,  and  voyoçt 
to  the  Hébrides,  Warington,  1774,  2  vol.  in-4,  e( 
Londres,  1790 ,  trad.  en  franc,  par  Mallet;  tfù- 
tory  of  the  Parishes  of  WUeford  and  HoiyweU,  1796, 
in-4  ;  Account  of  London,  4*  édit.,  1805 ,  in-4  ;  Tour 
in  Waks,  1778,  2  vol.  in-4;  The  joumey  tho  Stm>- 
don,  1781 ,  in-4  ;  Outlines  of  the  giobe,  1798-1800, 
4  vol.  in-4 ,  fig.  Cet  ouvrage  n'est  point  terminé. 

PENNl  (Jean-François),  peintre,  né  à  Florence 
en  1488 ,  mort  en  1528 ,  était  élève  du  célèbre  Ra- 
phaël, qui  le  chargeait  du  détail  de  ses  afiaires(t1 
Pattorino  ) ,  d'où  lui  est  venu  le  sarnom  dn  il  Foi- 
tore,  il  fut  son  héritier  avec  Jules  Romain.  Pemi 
imitait  parfaitement  la  manière  de  son  maître;  il  a 
fait ,  dans  le  palais  de  Ghigi ,  des  tid»leanx  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  attribner  à  Raphaël.  Cet  arti^ 
a  embrassé  tous  les  genres  de  peinture  ;  mais  il 
réussissait  surtout  dans  le  paysage. -— Son  frère, 
Lucas  Penni  ,  moins  habile  que  lui ,  travailla  en 
Italie ,  en  Angleterre  et  en  France  à  FontaineMeao. 
11  s*adonna  à  la  gravure ,  mais  il  ne  laissa  que  des 
pièces  médiocres. 

PENOTTl  (Gabriel),  de  Novare,  chanoine  régu- 
lier de  Saint- Augustin ,  de  la  congrégation  de  La- 
tran ,  s^est  fait  connaître  par  une  histoire  des  cha- 
noines réguliers,  sous  le  titre  de  Generalis  totias 
ordinis  clericorum  canonicorum  Historia  tripartUdi 
Elle  est  curieuse  et  pleine  de  recherehes.  Elle  fui 
imprimée  à  Rome  en  1624,  et  à  Cologne  en  i645. 
Propugnaculum  humanœ  libertatis,  etc.  L^autear 
vivait  sous  le  pontificat  d*Urbain  VIII.  C'était  oo 
homme  savant  et  veilneux ,  que  son  roérilc  éieta 
aux  premières  charges  de  sa  congrégation. 

PENS  (  Georges  ) ,  peintre  et  graveur  de  Nurem- 
berg ,  florissait  au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Cet  artiste  avait  beaucoup  de  génie  et  de  talent.  Ses 
tableaux  et  ses  gravures  en  tailîe-douoe  sont  éga- 
lement estimés.  Mare-Antoine  Raimondi,  célèbre 
graveur ,  employa  souvent  le  burin  de  Pens  dans 
SCS  ouvrages. 
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I^ENTHÉSILÉE,  reine  des  Amazones  «  snooéda  à 
yltiie ,  et  se  sigvala  au  siège  de  Troie,  où  elle 
it  toëe  par  Achille,  Virgile  loi  attribue  un  ooit- 
açe  ardent  et  fougueux  :  % 

pMilMtllM  ftirau  I  medils  in  mlUlbiis  ardet. 

jSneid.  I.  MS. 

• 

*^  PBNTH1ËVRB  ( Louls^Jean-Marie  de  Bourbon, 
uc  de  ) ,  grand  amiral  de  France  ^  dernier  héritier 
«es    fils  intimés  de  Louis  XIV ,  naquit  à  Ram- 
bouillet,  le  16  novembre  1725;  dès  Tannée  1757  la 
nort  do  comte  de  Touloose  son  père  lU  passer  sur 
ïa   tète  tous  ses  titres  et  toutes  ses  dignités.  Il  fit 
ies  premières  armes  ea174â,  sous  le  maréchal  Je 
Hoallles;  il  se  distingua  par  sa  bravoure  à  Dettingue 
et  à  Fontenoy ,  et  eut  part  à  tous  les  succès  de  cette 
TQémorable  campagne.  En  1746,  la  Bi<elagne  que 
menaçait  les  Anglais  Ait  par  ses  soins  préservée 
d^une  invasion.  Là  se  terminèrent  ses  services  mili* 
taires  :  le  reste  de  sa  vie  fut  rempli  par  les  dou* 
ceiirs  de  la  vie  privée  et  par  les  soins  de  la  bten- 
£aisance.  En  1744,  il  avait  épousé  Marie^Thérèso- 
Félicité  d'Est.  La  mort  prématurée  de  son  épouse 
et  celle  de  son  fils ,  le  pHnce  de  Lamballe ,  le  pion-* 
gea  dans  une  profonde  mélancolie  à  laquelle  il  était 
Datorellement  porté  et  qu'il  ne  charmait  qu'en  ftii- 
sanl  du  bien.  11  allait  au  devant  de  Tinfortune,  et 
mettait  à  la  soulager  un  empressement  et  une  déln 
catesse  qui  doublait  le  prix  de  ses  dons.  Il  protégea 
la  jeunesse  de  Flonan  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  ce*  fut 
pour  le  distraire  que  cet  écrivain  composa  ses  fai- 
bles. Lors  de  la  première  assemblée  des  notables , 
président  d\in  des  bureaux,  il  y  développa  autant  de 
connaissance  que  de  sagesse.  Pendant  toute  sa  vie 
il  n*avait  usé  de  son  immense  fortune  qu'au  profit 
de  rindfgence  et  du  malheur,  et  il  en  recueillit  le 
fruit  dans  ces  temps  calamileux  où  la  richesse  et 
la  naissance  étaient  un  objet  de  haine  et  de  pros- 
cription. Retiré  à  Vernon  avec  sa  fille  la  duchesse 
d'Orléans  (voy.  ci-dev.  p.  301 ,)  il  reçut  des  habitants 
des  preuves  de  reconnfiissance  et  d'attachement.  Les 
malheurs  de  la  famille  royale  et  la  fin  tragique  de 
l'intéressanle  princesse  de  Lamballe,  sa  belle- fille, 
empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  11  mourut  à 
Vernon  la  4  mars  1793,  36  joints  avant  le  décret  de 
la  convention  qui  mit  tous  les  princes  de  la  maison 
de  ilourbon  en  arrestation  et  leurs  biens  sous  le 
séquestre.  M"*  Guénard  a  donné  une  Vie  roma- 
nesque du  duc  de  Penthièvre.  Les  Mémoires  sur  la 
vie  de  ce  prince  par  Fortaire  son  valet  de  chambre, 
1808,  in-lâ,  sont  plus  exacts,  mais  remplis  de  dé- 
tails minutieux  qui  en  détruisent  Tinlérèt;  l'abbé 
Carron  a  resserré  et  corrigé  cette  espèce  de  Journal 
dans  ses   Vies  des  justes  dons  les  plus  hauts  rangs 
de  la  société  ^  où  il  fiiit  admirablement  ressort»  les 
vertus  moSâiestes  dece  prince. 

PÉPIN. LE  GROS,  ou  de  Héristal,  maire  du  pa- 
lais des  rois  de  France ,  était  petit-fils  de  saint  Ar- 
nould,  qui  fût  depuis  évéque  de  Metz.  11  eut  pour 
aïeul  Pépin  le  Vieux,  ou  de  Landen,  maire  du  pa- 
lais sous  Dagobert,  et  fut  père  de  Chaiies  Biartei.  U 
gouverna  l'Auetrasie  après  la  mort  de  Dagoberi  U 
en  680.  Ebroîn,  maire  de  Neustrie,  le  battit,  maie 
PepJQ  lui  enleva  bientôt  la  victoire ,  et  se  fit  d6- 
dai'er  maire  du  palais  de  Neustrio  et  de  Bourgogue, 


après  avoir  défttit  le  roi  Thierry.  11  posséda  toute 
l'autorité  dans  ces  deux  royaumes ,  sous  Clovls  111 , 
Childebert  et  Dagobert.  11  mourut  dans  le  château 
de  Jupîlle,  près  de  Liège,  le  16  décembre  714, 
après  avoir  gouverné  27  ans ,  moins  en  ministre 
qu'en  souverain.  H  laissa,  entre  autres  enfants, 
Charies-Martel,  tige  de  la  i«  race  des  rois  de  France. 
On  lui  donna  le  nom  de  Héristai  ou  Herstal,  parce 
qu'il  avait  fait  bâtir  un  palais  et  de  gmndes  écu- 
ries (d'où  vient  le  nom  de  Hersêal) ,  dans  la  sei- 
gneurie de  ce  nom  sur  la  Meuse ,  vis-à*vis  de  Ju«* 
pille. 

PBPIN  LE  BRBP ,  second  fils  de  Charies  Martel , 
et  le  premier  monarque  de  la  seconde  race  des 
souverains  français.  11  pariagea  la  France  avec  son 
frèi^ aîné,  Garloman ,  et  il  gouverna  la  Neustrie , 
l'Aquitaine ,  la  Bourgogne  et  quelques  autres  pro- 
vinces. D'accord  avec  Garloman ,  et  pour  déjouer 
l'ambition  des  grands ,  il  fit  couronner  un  prince 
du  sang  de  Clovis ,  Ghildéric  UI ,  Y  Insensé.  Il  gagna 
ensuite  le  clergé,  plusieurs  seigneurs  français,  et 
le  pape  lui-même ,  qui  voulait  se  soustraire  aux 
caprices  des  empereurs  de  Constanthiople ,  et  au 
joug  des  Lombards ,  maîtres  de  l'Italie.  Pépin  fui 
élu  roi  à  Soissons  Tan  7SS ,  dans  i'assemùée  des 
états-généranx  de  la  nation.  Saint  Boniface ,  arche- 
vêque de  Mayence ,  le  sacra ,  et  c'est  le  premier 
sacre  des  rois  de  France  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire  par  des  écrivains  dignes  de  foi.  Ghil- 
déric 111  (  voy.  son  article  ) ,  dernier  roi  de  la  pre- 
mière race,  prince  faible  et  incapable  de  gouverner, 
fut  privé  de  la  royauté  et  renfermé  dans  le  monas- 
tère de  Sithiu  aujourd'hui  Saint-Bertin ,  et  son  fils 
Thierry  dans  celui  de  Fontenelle.  On  dit  qu'au 
commencement  de  son  i^ègne ,  Pépin  s'étant  aperçu 
que  les  seigneurs  français  n'avaient  pas  pour  lui  le 
respect  convenable,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa 
taille,  il  montra  un  lion  furieux  qui  s'était  jeté  sur 
un  taureau ,  et  leur  dit  qu'il  fallait  lui  faire  lâcher 
prise.  Les  seigneurs  étant  efii-ayés  à  cette  proposi- 
tion ,  il  courut  lui-même  sur  le  lion ,  passa  son 
épée  dans  la  gorge  de  l'animal,  et  d'un  revers 
abattit  la  tête  du  taureau  ;  puis  se  retournant  vers 
eux  :  Eh  bim  !  leur  dit-il ,  vous  setnfde-tH^  quê  je 
sois  digne  de  tous  commander?  Tandis  que  Pépin 
montait  sur  le  triVne  des  Mérovingiens  et  s^  main- 
tenait par  sa  valeur,  Astolphe,  roi  des  Lombards, 
enlevait  aux  empereurs  de  Gonstantinople  Texarcat 
de  Ravenne ,  et  menaçait  la  ville  de  Rome.  Le  pape 
Etienne  11  demanda  du  secours  à  l'empereur  Gon- 
stanlin ,  souverain  titulaire  d'un  pays  considéré  de- 
puis lon^emps  comme  perdu  pour  les  Grecs ,  qui 
ne  s'en  inquiétaient  pas  et  ne  ftiisaient  aucun  effort 
pour  le  défendre  (  voy.  Grégoire  III  ).  Ses  prières 
ayant  été  inutiles ,  M  s'adressa  à  Pépin,  qnl  ne  tarda 
pas  à  le  secourir  (voy.  ETtRi<nic  II ,  où  le  succès  de 
cette  entreprise  est  détaillé).  Pépin,  vainqueur  des 
Lombards,  le  Ait  encore  des  Saxons.  11  parait  que 
tontes  les  guerres  de  ce  peuple  contre  les  Francs 
n'étaient  guère  que  des  incursions  de  barbares,  qui 
venaient  tour-à-tour  enlever  les  troupeaux  et  ra- 
vager les  moissons;  point  de  place  forte,  point  de 
politique,  point  de  dessein  fbrmé  :  cette  partie  du 

monde  était  encore  saurage.  Pépin ,  aprà  ses  vio^ 
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ioires,  ne  gagna  que  le  paiement  d*un  ancien  tribut 
de  300  chevauK  auquel  on  ajouta  500  vaches  {voy, 
Chaelenagre  )•  Pépin  força  ensuite,  les  armes  à  la 
main ,  Walfre ,  duc  d'Aquitaine  ,  à  lui  prêter  ser* 
ment  de  fidélité  en  pi*ésence  du  duc  de  Bavière,  de 
sorte  qu'il  eut  deux  grands  souverains  à  ses  genoux. 
Waîfre  révoqua  cet  hommage  quelques  années 
après.  Pépin  vola  à  lui ,  et  réunit  TAquilaine  à  la 
couronne  ;  ce  fut  le  dernier  exploit  de  ce  monarque 
conquérant.  11  mourut  d'hydropisie  à  Saint-Denis, 
en  708 ,  dans  sa  54<  année.  Son  nom  est  placé 
parmi  ceux  des  plus  grands  rois.  Les  qualités  d'un 
héros  et  d'un  prince  sage  firent  oublier  son  usur- 
pation ,  que  quelques  auteurs  considèrent  comme 
l'ouvrage  de  la  nation,  qui  le  proclama  roi  à  la 
place  de  celui  qui  ne  pouvait  Tétre.  Avant  sa  mort, 
il  fit  son  testament  de  bouche  et  non  par  écrit ,  en 
pi*é«ence  des  grands  officiers  de  sa  maison ,  de  ses 
généraux,  et  des  possesseurs  à  vie  desgrandes  terres. 
11  partagea  tous  ses  étals  entre  ses  deux  enfants, 
Charles,  et  Garloman.  Après  la  mort  de  Pépin ,  les 
seigneurs  modifièrent  ses  volontés.  On  donna  à 
Charles  qu'on  a  depuis  appelé  Charkmagne^  la 
Bourgogne,  l'Aquitaine ,  la  Provence  avec  la  Neus- 
trie,  qui  s'étendait  alors  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la 
Loire  et  à  l'Océan  ;  Carloman  eut  TAustrasie ,  de- 
puis le  Rhin  jusqu'aux  derniers  confins  de  laThu- 
ringe.  Le  royaume  de  France  comprenait  alors 
près  de  la  moitié  de  la  Germanie. 
PEPIN,  roi   d'Aquitaine.   Voy.  Louis  l*',  son 

père. 

**  PEPIN  (Alphonse),  né  à  Paris,  après  avoir  &it  de 
bonnes  études,  y  exerça  la  profession  d'avocat;  mais 
après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il  avait  prit 
autant  de  part  que  le  lui  permettaient  son  âge  et  sa 
position  ^  il  fut  employé  à  la  bibliothèque  du  Palais- 
Royal  ,  puis  nommé  bibliothécaire  de  M"*  Adélaïde. 
Dévoué  au  nouveau  gouvernement,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  pour  le  défendre  contre  les  atta- 
ques journalières  des  publicistes  de  tous  les  partis , 
et  mourut,  le  i"  décembre  1842,  à  peine  âgé  de 
40  ans.  L'année  précédente ,  il  avait  publié  :  De 
l'étai  du  calholicinne  en  France,  in-8,  ouvrage  dans 
lequel  il  a  déposé  ses  croyances  religieuses.  Parmi  ses 
autres  productions,  on  distingue  :  Deux  ans  de 
règne,  1830-32,  Paris,  1833,  in-8,  livre  auquel 
on  croit  que  Louis-Philippe  n'a  pas  été  étranger, 
et  qui  contient  des  documents  fort  curieux  :  Le$ 
barricades  en  1832,  in-S;  De  la  royauté  dejuiUet, 
2  vol.  in-8. 

PEQU1GNY.  Voy.  Bernardin. 

PERALDUS  (Guillaume),  ou  de  Petra  Alta,  do- 
minicain du  Dauphiné,  mort  en  1275,  que  plu- 
sieurs écrivains  de  son  ordre  ont  cru  à  tort  avoir 
été  archevêque  de  Lyon,  était  suffragant  de  Philippe 
de  Savoie  qui  occupa  ce  siège ,  sans  avoir  jamais 
reçu  les  ordres  sacrés.  11  est  auteur  d'une  Somme 
des  vertus  et  des  vices ,  en  latin ,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv«  siècle,  et  dont  le  célèbre 
Gerson  (  voy.  ce  nom  )  faisait  un  grand  cas.  L'é^ 
dition  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Cologne,  1479,  2  part  in-fol.; 
et  la  plus  récente  de  Paris,  1003,  in-4.  On  lui  doit 
encore  d'autres  ouvrages,  notamment  des  sermons 


de  Tempore  et  de  SancHs,  Paris ,  1798,  in-8,  ^ 
il  existe  un  grand  nombre  d^éditions  ;  et  un  tndé: 
De  eruditione  Religioêorum  ^  que  des  bibliograp^ 
ont  attribué  à  tort  à  ImberC,  géDéral  des  doà 
nîcains  et  dont  on  connaît  une  traduction  espaginii 
imprimée  sous  le  nom  de  son  véritable  aut«ar, 
Pampelune,  1409.  Voy,  la  Bibliothèque  des  éeriuam 
dominicains  par  Ecbard  et  Qiiëtif. 

PERARD  (  Etienne  ) ,  doyen  de  la  chambre  k 
comptes  de  Dijon ,  né  en  1590,  et  mort  en  )663, 
avait  étudié  à  fond  tout  ce  qui  regarde  l'histoire^ 
Bourgogne.  Parmi  les  nombreux  raanuscrits  quH 
a  laissés ,  on  n'a  fait  imppmer  qu'un  Recueti  à 
jnèces  servant  à  C  Histoire  de  Bourgogne,  Paris,  1d@, 
in*fol.  —  Son  fils  Jules  Perard,  né  à  Dijon,  meit 
en  1690,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  es 
auteur  de  plusieurs  pièces  françaises  et  latines, oi 
vers  et  en  prose.  —  Un  autre  Pebard  (  Bénigoei. 
avocat  dans  la  même  ville  et  à  la  même  époque,  i 
laissé  diverses  pièces  sur  les  éTënements  de  st» 
temps  et  de  son  pays. 

PERARD-CASTEL  (  François  ) ,  savant  canossU, 
né  en  1647  à  Vire ,  en  Normandie ,  après  ràr 
achevé  son  cours  de  dixNt,  se  fit  recevoir  avocat  u 
parlement  de  Paris,  puis  au  grand  conseil,  et $é 
partagea  entre  la  plaidoirie  %t  le  travail  du  or 
binel.  Une  application  excessive  détruisit  rapi^ 
ment  sa  santé,  et  il  mourut  en  1687.  On  a  de  loi: 
Paraphrase  du  comment,  de  Dwnoulin  sur  Us  réjiei 
de  la  dumceUerie  romaine,  1683  ou  1685,  inM: 
Traité  sommaire  de  Fusage  et  de  la  ftratiqtti  de  k 
cour  de  Rome  pour  l'easpédition  des  signatures,  17f  7, 
2  vol.  in-12,  avec  des  additions  de  Guil.  Noyer; 
Remarques  sur  les  définitions  du  droit  canon  tw  in 
natures  bénéfidales^  (  par  Desmaîsoos ) ,  1700,  io- 
fol.;  —  Nouveau  recueil  de  plusieurs  questions  m- 
tabks  sur  les  matières  bénèfidales,  1689,  i  voL 
hi-fol.  Perrière  a  publié  V  Eloge  de  Perard-Cutel 
dans  ses  Additions  aux  vies  des  jurisoonsulta,  fir 
Taisand  (  voy,  ce  nom  ). 

PER  AU  (Gabriel-Louis  Galabre),  diacre,  etih 
cencié  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  né  t 
Semur  en  Auxois  en  1700,  mourut  le  5i  nun 
1767,  à  67  ans.  Il  fut  sincèrement  regretté,  tsni 
des  gens  de  lettres ,  dont  il  honorait  la  profession 
par  ses  mœurs ,  que  des  amis  qu'il  sVfait  /kits  en 
giand  nombre.  Sa  droiture  et  sa  probité ,  son  espnt 
égal  et  liant,  sa  franchise  et  sa  gaieté  natureUeSi 
la  douceur  de  son  caractère,  rendaient  son  com- 
merce aussi  fkcile  que  sûr.  11  est  prindpalem^t 
connu  par  la  continuation  des  Vies  des  homrna  il- 
lustres de  la  France ,  commencées  par  d'Auvigny, 
tom.  13  à  23.  Les  volumes  qu'il  a  composés  mt 
recommandabies  par  Texactitude  des  recherches  et 
par  la  netteté  du  style.  On  y  désirerait  quelqoefoû 
plus  de  chaleur  et  d'élégance.  M.  Turpin  s'était 
chargé  de  continuer  cet  ouvrage,  que  Pérau  fot 
obligé  d'abandonner  à  cause  de  la  perte  de  sa  vae. 
Turpin  est  plus  recherché  dans  sa  manière;  soo 
style  est  affecté ,  et  les  faits  sont  souvent  àe  son 
imagination.  Pérau  est  encore  éditeur  d'un  gi^nj 
nombre  d'ouvrages  qu'il  a  retouchés ,  augmçntifeo 
enrichis  de  notes  et  de  préfaces.  Son  édition  des 
Œuvres  de  Bossuet,  1743-53,  en  20  Yol.  in-4,  ne  reo- 
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Tii  les  sermons  ni  les  lettres.  On  a  encore  de 

i  1  txr»«  I>eserïp<iofi<iM/Aoa(tde9j7!S6,in-fol.;la  Vie 

^^r^wne  Bignan ,  1757,  in-12,  estimée.  Elle  forme 

Z^*?*    vol.  des  Vies  des  hommes  illustres,  lï  a  pu- 

>é  ,   «n  outre ,  des  Editions  de  Boileau ,  de  Saint- 

éaX  ,     la  Description  de  Paris  par  Brice ,  la  Alécfe- 

ne  dies  pauvres,  de  Hecquet, etc.,  et  a  écrit  le  Se- 

-et  €i^s  Francs'-Maçons ,  i744,  in-12.  --  Le  Recueil 

•    '&•    C,  qui  est  une  collection  de  pièces  histo- 

iques  ,  1745-62,  U  vol.  in-12. 

*    PERGEVAL  (Spencer),  homme  d'état,  né  à 
x^n^res  en  4762 ,  était  le  second  fils  de  John  Per- 
^^^1  ^  premier  lord  de  Tamiitiuté ,  sous  le  minis- 
.èr^  de  lord  Bute*  Privé  de  son  père  à  8  ans,  il  fut 
âT&^o^é  à  TuniTersité  de  Cambridge,  où  il  fit  de 
brîiUuiCes  études  et  suivit  la  carrière  du  barreau. 
L^an  des  admirateurs  de  Pitt,  lorsqu'il  fut,  en  1797, 
ëlu    pour  représenter  au  parlement  le  bourg  de 
Northampton ,  il  appuya  toutes  ses  vues ,  et  se  fit 
remarquer  par  ses  talents  oratoires ,  son  lèle  et  ses 
connaissances  en  matière  de  finances.  Nommé  trois 
ans  après  consdller  de  la  couronne ,  le  gouverne- 
ment rappela  peu  de  temps  après  au  poste  impor* 
tant  de  solliciteur  général.  A  Teiemple  de  Pitt,  il 
repoussa  les  propositions  de  paix  avec  la  France, 
qu^îl  ne  cessait  de  représenter  comme  une  ennemie 
irréconciliable ,  dont  il  fallait ,  à  tout  prix  et  avant 
tout,  arrêter  les  progrès.  Il  se  prononça  fortement, 
en   1805,  contre  Témancipation   des  catholiques 
irlandais,  et  fit  rejeter  leur  pétition.  Après  la  mort 
de  Pitt,  les  Wighs  triomphèrent  momentanément, 
et  Perceval  passa  dans  les  rangs  de  Topposition; 
mais  le  nouveau  ministère  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  sa  chute  (i807),  nommé  chancelier  de 
réchiqiiier,  il  o|]ftint  peu  après  l'emploi  lucratif 
de  chancelier  du  duché  de  Lancastre;  enfin,  à  la 
mort  du  duc  de  Portland  en  4809,  il  fut  appelé 
au  poste  érainent  de  premier  lord  de  la  trésorerie. 
Dans  CCS  diverses  fonptions,  Perceval  se  montra  le 
ciiampion  ardent  de  Taristocratie  et  de  Tépiscopat 
anglican,  et  il  provoqua  une  espèce  de  houra  contre 
les  papistes ,  par  une  adresse  véhémente  à  ses  con- 
stituants de  Northampton.  11  se  déclara  fortement 
contre  la  traite  des  noirs  et  continua  de  diriger  les 
afifaires  de' la  Grande-Bretagne,  diaprés  les  prin* 
cipes  de  Pitt.  Le  11  mai  1812,  au  moment  où  il 
entrait  dans  le  vestibule  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  un  nommé  Bellingham ,  ancien  courtier  du 
comoierce  à  Liverpool,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet. 
L'assassin  déclara  n^avoir  aucun  complice  ;  mais 
qu'il  avait  voulu  se  venger  d*un  refus  que  le  mi- 
nistre avait  fait  d*écouler  ses  i*éclamations.  En  ap- 
prenant la  mort  de  Perceval,  la  populace  témoigna 
une  joie  féroce,  mais  les  deux  chambres  mon- 
trèrant  la  plus  grande  consternation  ;  et  tous  les 
membres ,  sans  distinction  d'opinion  politique ,  se 
réunirent  pour  solliciter  du   prince  régent  une 
pension  en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
Perceval  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  hom« 
mes  d'état  du  premier  ordre;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'eût  des   talents  très- remar- 
quables. 

*  PËRGHAMBAULT  (René  de  la  Bigotiére  de), 
président  au  parlement  de  Bretagne ,  né  dans  l'An- 


jou,  et  mort  en  1727.  En  1709,  sans  qu'aucun  procès 
lui  en  eût  fourni  l'occasion,  il  publia  un  Factum 
pour  savoir  si  l'usage  permet  aux  tuteurs  de  coUoquer 
les  deniers  pupiUaires  à  intérêt»,..  Ce  premier  écrit, 
censuré  par  la  faculté  de  théologie  de  Nantes,  fut 
bientôt  suivi  d'un  second  sur  la  même  matière 
et  d'un  Traité  de  l'usure  et  intérêt.  La  faculté 
réfuta  de  nouveau  la  doctrine  de  Percharobault 
et  se  plaignit  qu'il  dénaturait  les  autorités,  témoi- 
gnait peu  de  respect  pour  l'Eglise  et  la  tradition, 
et  se  permettait  des  expressions  injurieuses.  Jean- 
Arthur  de  la  Gibonnais ,  doyen  de  la  chambre  des 
comptes,  avait  déjà  fait  paraître,  en  1710,  un 
IVaité  de  l'usure,  dans  lequel  il  démasquait  les  dan- 
gers des  nouvelles  opinions  sur  l'intérêt,  et  les 
opposait  aux  anciennes  doctrines.  L'abbé  Ecolasse, 
chanoine  de  Rennes,  attaqua  aussi  Perchambault  ; 
mais  il  mêla  la  satire  à  la  critique ,  et  l'auteur  lui 
intenta  un  procès  en  calomnie  :  le  gouvernement 
intervint,  et  fit  arrêter  la  procédure.  On  trouve  à  la 
fin  de  l'ouvrage  d'Ecolasse  le  jugement  des  doc- 
teurs de  Sorbonne ,  qui  ne  fut  pas  favorable  à  Per- 
chambault. On  a  de  ce  jurisconsulte  quelques  au- 
tres écrits  ;  ce  sont  :  Observations  sommaires  sur  la 
coutume  de  Bretagne,  Laval,  1689,  in-4;  cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  2  vol.  sous  le  titre  de  Cou^ 
tume  de  Bretagne,  1694;  Commentaire  sur  la  ooti- 
tume  de  Bretagne,  Rennes,  1693  ;  Institution  au  droit 
français  par  rapport  à  la  coutume  de  Bretagne^  ibid. 
1693  ;  Du  devoir  des  Juges,  et  de  tous  ceux  qui  sont 
âsms  les  fonctions  publiques ,  1695,  et  quelques  écrits 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  du  xvin*  siècle,  par  l'abbé 
Goujct ,  t.  3. 

**  PBRCIER  (Charles) ,  célèbre  architecte ,  né  en 
1764  à  Paris ,  suivit  les  leçons  de  Peyre  (  voy.  ce 
nom),  et  remporta  en  1786  le  grand  prix  d'archi- 
tecture. Envoyé,  comme  élève  pensionnaire,  à  Rome^ 
il  y  resta  cinq  ans  à  étudier  les  chefs-d'œuvre,  et 
ne  revint  en  France  qu'en  1791 .  Pendant  son  séjour 
en  Italie,  il  s'était  lié  avec  M.  Fontaine,  dont  il 
resta  toute  sa  vie  l'ami  et  le  collaborateur.  Devenu 
architecte  particulier  de  Napoléon ,  il  ne  tarda  pas 
à  l'être  du  Louvre  et  des  Tuileries ,  et  fut  quel- 
ques années  plus  tard  membre  du  conseil  des  bâ- 
timents. Louis  XVIII  le  fit  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  après  1850,  il  obtint  la  pension  due 
à  ses  services.  Il  mourut  à  Paris,  le  3  septembre 
1838,  à  74  ans.  11  était  membre  de  l'institut,  classe 
des  beaux-arts.  La  ville  de  Paris  lui  doit  plusieurs 
de  ses  monuments  les  plus  remarquables,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  citer  l'arc -de -triomphe  du 
Carrousel,  et  l'achèvement  du  Louvre.  Voici  la 
liste  de  ses  publications,  qui  toutes  lui  sont  com- 
munes avec  M.  Fontaine  :  Palais,  maisons  et  autres 
édifices  modernes  dessinés  à  Rome,  Paris,  1798, 
^  édit.,  1830,  in-fol.  de  96  pi.  avec  texte  ;  Descrip^ 
tien  des  cérémonies  et  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  le 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie^Louise ,  1811,  in- 
fol.  avec  13  pi.;  Choix  des  plus  célèbres  maisons  de 
Plaisance,  de  Rome  et  de  ses  environs,  1812-13,  gr« 
in-fol.  avec  72  pi.  et  texte;  Recueil  de  décorations 
intérieures,  etc.,  1812,  2«  édit.,  1827  ,  in-fol.  11  a 
aussi  coopéré  à  l'ouvrage  intitulé  :  Sacre  de  Napo^ 
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Uon  iam  VEgUêe  de  Notre-Dame ,  U  2  iéeemhre 
«604,  Paris,  i814,  gr.  in-fol. 

*  PfiRGY  (Thomas) ,  savant  prélat  anglais,  naquît 
en  nâ8  à  Bridgenoi'th  dans  le  Shrospbire,  d'une 
Emilie  qui  descendait  des  anciens  comtes  de  Nor- 
thumberland.  Ses  études  terminées  à  Oxford ,  il 
obtint  bientôt  quelques  bénëftces ,  et  einpkyya  ses 
loisirs  à  composer  des  ouvrages  qui  le  tirent  oon-^ 
naître  avantageusement,  et  lui  valurent  d'illustres 
amitiés.  Chapelain  du  due  de  Nortbumberland^  puis 
du  roi  d'Angleterre ,  il  obtint  ensuite  k  doyentté 
de  Gaiiisle,  et  fut  en  i782  élevë  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Dromofe  en  Irlande»  11  passa  ses  der* 
nièi^s  années  dans  son  diocèse  où  il  se  §t  chérir 
par  sa  bienfiusance ,  et  y  mourut  le  18  septembre 

4811.  On  a  de  ce  prélat  plusieurs  ouvrages  esti*^ 
mes  :  Han-'Eiou^Chawm,  roman  traduit  du  chi- 
nois, 1761 ,  4  v(d.  in-li,  irad.  de  Fangl.  par  Ëi- 
dous;  Méianges  chincis,  176S,  2  vol.  in -4 2  ;  einq 
Morceauao  de  poéàie  rvnique,  traduits  de  Tifilandais, 
1763,  in-4;  le  Cantique  de  Sakmwn ,  avec  un  corn'- 
mentaire  et  de$  noêes ,  1764 ,  in-^;  la  Clef  du  Nù¥r 
veau  Teetament,  1764,  io-S  ;  VHermUe  de  Work' 
u)oth,  ballade  en  5  chants,  1771,  réimpr.  en  1816, 
in-4 ,  avec  de  jolies  gpav.  en  bois  ;  ReUquee  ^an- 
cienne fioéeie  angtaise,  1775,  5  y(À.  in-^2,  tSfi  édit., 

4812,  5  vol.  in-â;  ouvrage  qui  fit  époque  dans  la 
littérature  anglaise;  la  Traduction  des  anliqfdtéi 
septentrionaks  de  àfallet. 

*  PËRCY  (  Pierre-François  ) ,  céJèbre  chirurgien  , 
Dé  en  1754àMontagne7,  village  de  Franche-Comté, 
reçut  à  21  ans  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
Funiversité  de  Besançon.  11  vint  ensuite  à  Parts 
perfectionner  ses  talents ,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  remporta  les  prix  proposés  par  Tacadémie 
de  chirurgie,  qui  s'empressa  de  le  nommer  associé 
regnicole.  U  fut  depuis  couronné  seize  fois  dans  les 
concours  publics  ouvei'ts  par  les  principales  aca<- 
démies  de  TEurope.  Aide<:hiru]^ieB  dai»s  la  gen- 
darmerie, il  y  étudia  Tart  vétérinaire  sous  La- 
fosse  (  voy.  ce  nom)  ;  et  devint  en  1782  chirnrgien- 
major  du  réglaient  de  Berry-cavalerie.  Pendant  la 
révolution ,  il  fut  successivement  chirurgien  en  ciief 
des  armées  de  la  Moselle,  de  Sambre-et-Meuse ,  du 
Rhin,  etc.  Il  ne  craignait  ni  les  fatigues,  ni  les 
dangers;  dans  les  marches  forcées,  il  ne  quittait 
jamais  ses  subordonnés ,  couchait  comme  eux  sur 
la  paille,  et  était  toujours  prôtà  porter  partout  les 
secours  de  son  art.  Il  faisait  on  surveillait  les  pre- 
miers pansements ,  les  premières  opérations,  sur  le 
champ  de  bataille,  tandis  que  les  balles  et  les  boulets 
pleuvaient  autour  de  lui  ;  cependant  il  ne  fut  blessé 
que  trois  fois  dans  le  cours  de  ses  campagnes.  C'est 
à  lui  et  à  Lairey  {vay>  ce  nom),  que  Ton  doit  Tin* 
alitution  de  ces  corps  de  chirurgiens  ambulants , 
portés  sur  des  chars  légers ,  parcourant  avec  rapi- 
dité le  champ  de  bataille,  cherchant  au  milieu  des 
rangs  les  militaires  blessés ,  et  les  pansant  sous  le 
feu  même  de  Vennemi.  Ce  fut  aussi  à  Pei*cy  que 
Ton  dut  les  compagnies  de  brancardiers  qui,  pour* 
vus  de  brancards  de  son  invention ,  se  transpor- 
taient partout  pour  enlever  les  blessés.  Des  soins 
si  constants ,  pour  adoucir  les  malheurs  de  la  guerre, 
lui  avaient  non-seulement  attiré  la  confiance  et 


Tatiadiement  des  soldats ,  mais  eneore  Véstigae  da 
princes  éti*aâgers.  En  1814,  après  rooeupation  é. 
Paris,  il  fit  onvrir  les  abattoirs  à  12,000  otM^ 
étrangers,  en  36  heures  un  service  régulier  fut  éta- 
bli, et  il  se  plaça  lui-mènle  à  la  tête  des  aociais 
officiers  de  santé  qui  avaient  répondu  è  sen  appd 
pour  secourir  ks  mal^des  et  bleûés  rusées  et  pras- 
siens,  qui  lurent  sauvés  pour  la  plupwL  11  mérita 
par  ce  nouveau  service  rendu  à  rhnmaQité^  les  dis- 
tinctions que  lui  déeemèreiti  plusieurs  souTerûis. 
Déjà  Bonaparte  lui  avait  donné  les  titres  de  banm 
et  de  ^mmandant  de  la  légion -d^hennettr.  Pen- 
dant les  oeats -jours,  envoyé  par  le  dëpertema^ 
du  Doubs  à  la  chambre  des  représentants^  il  y  piaik 
la  cause  des  soldats  malades ,  et  ae  rendit  à  i*ani»e. 
Il  fit  son  deveir  à  Waterioo  comsie  toujours.  Mis 
à  la  retraite  il  s'oconpa  de  r^figer  et  é%  décrire  a 
magnifi<|ue  c^leetien  d'armes  anciemies  et  nHh- 
demes,  dont  le  catalogue  a  été  publié.  U  s'occupait 
aussi  de  Tainéâioration  d'un  domaine  qu^il  pos- 
eédait  à  Mongey  près  Lagny,  dont  les  haUMs 
gardent  la  mémoire  de  son  inépuisable  btenltt- 
sanee.  U  est  mort  à  Paris  le  18  février  1695,  âgé  de 
près  de  71  ans ,  après  avoir  demandé  et  reçu  les 
sacrements  de  la  religion.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
eur  les  deem/œ  àincieian,  1785,  in^,  couronné 
par  Tacad.  de  chirurgie, el  trad.  en  allemand;  Ma- 
nuel du  chirurgien  d'armée,  179S,  in-iî;  Fyroteck- 
nie  ckirurgioaie-pratique  ou  VArt  d'appliqtter  k  feu 
en  ehifwtgie,  1792,  Blets,  1794,  in-8,  trad.  en  alle- 
mand ;  les  Eloges  de  Sabathitr  et  de  Pœe ,  etc.  Il  a 
fourni  beaucoup  de  Rapports  et  à' Observations  aux 
Jourrwux  de  médecine,  un  grand  nombre  d^artides 
au  Dtcttonnatre  des  sciences  médiet^s  et  au  Ma- 
gasin eneyelopédique.  Son  Eloge  a  été  prononcé  par 
A.^.  Silvestre  à  la  société  d'agriculture,  et  à  Vaââ. 
de  médedne  par  Pariset.  On  a  VBistoire  de  iatie 
et  des  ouvrages  de  Perey,  par  C.  Laurent,  son  ne- 
veu,  Versailles ,  1817,  in-8,  avec  portrait. 

PËRDICCAS ,  Tun  des  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  eut  beaucoup  de  part  aux  conquêtes  do 
héros.  Après  la  mort  de  ce  conquérant,  Perdiocas 
aspira  à  la  couronne  de  Macédoine.  Dans  œ  des- 
sein ,  il  répudia  NIcée,  fille  d'Antipaier,  poor  épou- 
ser Ciéopâtre ,  sœur  d*Alexandre.  Anllgone  ayant 
découvert  ses  projets  ambitieux ,  fit  une  ligue  avec 
Antipater,  Cratère  et  Ptolémée,  gouverneur  d'E- 
gypte ,  contre  leur  ennemi  commun.  Perdiccas  en- 
voya Eumène,  officier  distingué,  pour  dissiper 
cette  ligue.  H  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de 
part  et  d'autre  ;  mais  ce  sang  devint  inutile  aui 
intérêts  de  Perdiccas  en  Egypte.  Il  forma  et  fnt 
obligé  de  lever  le  siège  d'une  petite  place  nomm^ 
4e  Château  des  chameaux ,  située  près  de  Memphis. 
11  fit  avancer  son  armée  et  l'engagea  imprudem- 
ment dans  un  bras  du  Nil,  où  plusieurs  périrent 
Enfin  sa  dureté,  son  orgueil,  son  imprudence 
soulevèrent  ses  principaux  officiers.  U  fut  égorgé 
dans  sa  tente ,  Tan  322  avant  J.-€.,  avec  la  plupart 
de  SCS  fiatteurs.  Perdiccas  laissait  apercevoir  tous 
ses  vices  ;  il  ne  sut  point  commander  à  son  cœur 
ni  à  son  esprit ,  il  n'avait  aucun  système  ;  il  ne  pre* 
naît  conseil  que  du  moment ,  sans  porter  ses  vues 
dans  l'avenir. 


X^ÉRËFIXE  (  Hitfdoum  do  BsAimoirr  de  ) ,  arehe- 
vé«|iie  de  Paris,  et  historien^  d'une  ancienne  mai- 
son de  Poitou,  où  il  naquit  en  1605,  était  fils  du 
ixuutfe*d*hdtel  du  cardinal  de  Richelieu.  U  fut  élevé 
pa.r  ce  ministre,  se  distingua  dans  ses  études ,  fut 
reçij  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne  et  prêcha 
aTcc  applaudissement.  Il  devint  ensuite  précepteur 
de  Lotiia  XIY ,  puis  évéque  de  Rodes  et  confesseur 
du    roi;  mais  croyant  ne  pouvoir  eu  conscience 
remplir  en  même  temps  les  obligations  de  la.  r^ 
sidence  et  celle  de  l'éducation  de  son  auguste  élève, 
il  donna  volontairement  la  démission  de  œt  évéché* 
Il   fut  fut  archevêque  de  Paris  en  4664.  Son  lèle 
pour  le  repos  de  TEglise  et  Fuiiité  de  la  doctrine 
lui  fit  publier  un  Mandemmt  pour  la  signature  pure 
el  simple  du  fyrmuiaiTe  d'Alexandre  VU.  (  Koy.  cet 
arficle«)  Oo  sent  bien  qu'après  cela  les  jansénistes 
ne  Font  pas  épargné.  L'auteur  du  IHeêiarmairB  cri* 
iiquê  le  traite  d'homme  de  peu  de  sens ,  d'une  peti'^ 
tesse  desprit  et  (Tune  obstination  invincihle.  Le  ca* 
ractère  doux  et  aimable  de  Përéfixe,  et  ses  autres 
qualités ,  auraient  dû  fermer  la  bouche  à  ses  enne- 
mis mêmes  ;  mais  c'est  le  propre  du  fanatisme  de 
ne  voir  que  l'ignorance  et  le  vice  dans  ceux  qui  le 
combattent  y  tandis  qu'il  ne  découvre  que  des  lu- 
mières et  des  vertus  chez  ses  partisans.  Cet  Uhistra 
prélat  temâna  sa  carrière  en  1670.  11  avait  été 
reçu  de  l'académie  française  en  1654.  On  a  de  lui  : 
une  excellente  Histoire  du  roi  Henri  IV ^  dont  la 
meilleure  édition  esi  d'Ëlzévir,  1661,  in-13;  elle  a 
été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  et  tra- 
duite dans  presque  toutes  les  langues.  Cette  his- 
toire ,  qui  n'est  qu'un  nhrégé,  fait  mieux  connaître 
Henri  lY  que  celle  de  Daniel.  On  croit  que  Mései-ai 
y  eut  part,  et  il  s'en  vantait  publiquement;  mais 
cet  historien  incorrect  ne  fogrnit  sans  doute  que 
les  matériaux.  11  n'avait  point  ce  style  touchant  de 
Péréfixe ,  qui  donoie  tant  de  charmes  à  son  récit , 
el  qui  a  élit  dire  à  un  cntique  moderne  «  que 
»  Henri  IV  devait  plus  à  cette  histoire  qu'à  la  Hen- 
»  riade ,  parce  qu'elle  est  écrite  d'un  ton  de  senr 
»  timeni  et  de  dignité  qui  la  rend  bien  plus  inté- 
9  ressante.  »  Un  livre  intitulé  ;  Institutio  prindpis, 
1647  ,  in-16,  qui  conJLient  un  recueil  de  maximes 
sur  les  devoirs  d'un  roi  en£ant.  On  trouve  V Eloge 
historique  de  ce  prélat  composé  par  Martigaac, 
dans  le yournoi  des  savants^  de  1698,  pag.  191. 

PÉREGRLN^  fameux  philosophe,  surnommé  Pro- 
tée,  vivait  sous  l'empereur  Marc-Antonin..  Né  à  Pa- 
rium  dans  la  Troade ,  il  en  avait  été  banni  pour 
cause  d'adultère  et  d'autres  crimes  plus  infâmes 
encore  ;  car  il  avait  pris  les  mœurs  et  tes  goûts  des 
cyniques,  dont  il  professait  la  philosophie  :  mais 
sa  réputation  ne  faisant  pas  les  progrès  qu'il  at- 
tendait, il  s'imagina  qu1i  pourrait  s'illustrer  en 
se  parant  des  vertus  chrétiennes;  car  c'est  tou- 
jours la  vanité  qui  se  trouve  être  le  mobile  des 
résolutions  philosophiques.  U  embrassa  donc  la  re- 
ligion chrétienne  ;  mais  voyant  (qu'elle  exigeait  des 
vertus  aussi  réelles  que  modestes,  et  que  c'était 
une  espèce  d'apostasie  que  de  les  pratiquer  pour  les 
faire  paraître,  il  comprit  qu'il  s'était  trompé.  Les 
chrétiens,  qui  l'avaient  accueilli,  reconnurent  sous 
son  extérieur  affecté  une  âme  sans  religion  et  uo 
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hypocrite  sacrilège ,  qu'ils  abandonnèrent  arec  bor^ 
reur.  Privé  de  cette  ressource,  el  libre  de  toute 
contrainte ,  il  chercha  une  autre  route  de  fortune 
dans  ses  voyages.  En  Egypte ,  il  s'exerça  dans  toutes 
les  pratiques  des  cyniques  les  plus  efifrontés.  A  Rome, 
il  se  répaudit  en  injures  contre  tout  te  monde  «  et 
même  contre  l'empei^eur ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
chassé  par  le  préfet;  ce  qui  lui  fil  encore  honneur 
dans  l'esprit  des  dupes.  De  là  il  se  retira  dans  la 
Grèce,  où  tout  sophiste  pouvait  s'assurer  d'un  bon 
accueil  ;  il  acquit  de  la  réputalion  à  Athènes ,  en 
se  logeant,  avec  un  air  de  détadiemjent,  dans  une 
cabane  près  de  la  ville.  Se  voyant  vieux,  et  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  de  se  faire  valoir ,  il  lui 
prit  fantaisie  de  s'immortaliser  par  un  expédient 
tout  nouveau.  Dans  l'assemblée  des  jeux  olym- 
piques, la  plus  nombreuse  delà  Grèce,  il  dédara 
que  dans  quatre  ans ,  à  pareille  cérémonie  et  à  pa- 
reil jour^  il  se  brûlerait  publiquement  «  Il  avait , 
»  dit  un  historien ,  un  long  terme  devant  lui ,  et  se 
»  flattait  peut-être  que  dans  l'intervalle  il  survien- 
»  drait  quelque  incident  propre  à  le  dégager  de  sa 
1»  promesse.  Cependant  il  en  retira  les  fruits  antl- 
»  cipés,  par  l'admiration  qu'un  peuple  frivole  et 
«  amateur  des  choses  extraordinaires  croyait  devoir 
»  à  ce  courage  insensé.  Mais  enfin  le  jour  fatal 
»  arriva  ;  les  conjonctures  demeurant  les  mêmes , 
»  les  disciples  de  Pérégrin  se  partagèrent  dans  leurs 
»  avis.  Quelques-uns  opinaient  à  prolonger  le  plus 
»  longtemps  qu'il  serait  possible  les  jours  d'un 
1»  homme  aussi  précieux.  Les  autres  voulaient  ab- 
»  solument  qu'il  y  allât  de  son  honneur  de  donner 
t»  l'exempte  du  mépris  de  la  vie  avec  tout  l'éckit 
)»  qu'il  avait  promis;  et  cette  opinion  prévalut  tel- 
»  lement ,  que  ce  fuf  pour  lui  une  sorte  de  néces* 
i>  site  de  la  suivre.  La  veille  du  jour  marqué  pour 
»  cette  bisarre  tragédie,  il  harangua  publiquement 
1»  sur  la  mort  ;  mais  le  très-grand  nombre  des  an- 
»  diteurs  marquant  beaucoup  plus  d'empressement 
D  pour  Texeraple  que  pour  les  moralités  de  l'ora- 

V  leur,  qui  commençait  à  trembler,  on  lui  cria  de 
»  toutes  parts  qu'il  était  temps  de  procéder  à  son 
9  sacriBce.  11  laissa  passer  le  jour  dooné ,  sous 
»  quelque  prétexte  qui  ne  satisfit  point.  Cependant 
D  il  tomba  malade,  et  comme  il  marquait  beau- 
T»  coup  d'impatience  dans  la  douleur,  son  médecin 
»  railla  cette  faiblesse  dans  un  honrune  qui  avait 
i>  témoigné  tant  d'envie  de  mourif  ;  mais  quelle 
)»  gloire,  répliqua  Pérégrin,  de  finir  par  une  ma^- 
»  ladîe,  comme  le  commun  des  mortels?  Et  le  re- 
D  proche  faisant  prendre  le  dessus  à  sa  vanité ,  il 

V  protesta  qu'il  se  brûlerait  la  nuit  suivante.  Tout 

V  le  monde  accourut,  Pérégi'in  dresse  un  grand 
»  bûcher,  parait  après  minuit,  une  torche  à  la  main 
»  et  suivi  de  tous  ses  dtsciplea.  U  allume  lui-même 
Y>  le  bûcher,  quitte  sa  besace ,  son  manteau  et  son 
»  bâton ,  prie  à  haute  voix  les  dieux  propices  ;  et 
y>  ayant  jeté  de  l'encens  dans  le  feu ,  il  s'y  préci- 
1»  pite.  En  un  moment  il  fut  étouCTé.  »  Cette  action 
fut  admirée  comme  un  prodige  de  philosophie; 
mais  Lucien ,  qui  connaissait  à  fond  les  hommes 
vains  et  corrompus  qui  se  décorent  de  ce  nom  (txn/» 
son  article),  ne  fit  qu'en  rii*e  :  il  dit  qu'on  ne 
manqua  pa$  de  publier  bien  des  prodiges ,  qu'on 
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prétendait  être  arrives  pendant  cette  scène  tragique; 
mais  il  assure  qu'il  n'en  avait  vu  aucun ,  quoiqu'il 
fût  présent.  11  risqua  cependant  beaucoup  à  pu- 
blier trop  tôt  ce  qu'il  en  pensait  :  Tenthousiasaie 
de  la  multitude  était  tel ,  qu'il  manqua  d'être  as- 
sassiné, il  est  facile  de  découvrir  dans  cette  catas- 
trophe un  homme  dupe  de  sa  vanité ,  qui  aurait 
voulu  en  éluder  les  engagements ,  et  qui  s'était 
trop  avancé.  Du  reste ,  bien  loin  de  s'étonner  de 
cette  farce ,  il  faut  s*étonner  au  contraire  de  ce  que 
parmi  tant  de  prétendus  philosophes  qui  finissent 
par  le  suicide ,  il  ne  s'en  trouve  pas  davantage  qui 
embellissent  cette  opération  par  quelque  appareil 
de  spectacle. 

PEREIRÂ  (Benoit)  Pererius,  savant  jésuite  espa- 
gnol, né  en  4555  à  Valence,  mort  à  Rome  en  1610, 
à  75  ans ,  professa  avec  succès  dans  son  ordre.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  latins  sur  la  Genèse,  in- 
fol.,  à  Anvers,  et  sur  Daniel,  11  y  a  beaucoup  de 
recherehes  dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage.  On  a 
encore  de  lui  :  De  magia ,  observaiione  somniorum 
H  divinatione  astredogica  libri  ÎÎL  II  y  combat  et 
dévoile  les  prestiges  de  ces  arts  funestes. 

PEREIRA-GOMEZ  (Georges) ,  médecin  espagnol , 
natif  de  Médina-del-Campo ,  est ,  dit-on ,  le  pre- 
mier des  philosophes  modernes  qui  ait  écrit  que 
les  bêtes  sont  des  machines  sans  sentiment,  11  avança 
cette  opinion  en  1554;  mais  elle  n'eut  point  de 
partisans ,  et  elle  tomba  dès  sa  naissance.  On  pré- 
tend que  c'est  de  ce  médecin  que  Descartes  avait 
emprunté  ses  idées  ;  mais  peut-être  que  ce  philo- 
sophe, qui  imaginait  plus  qu'il  ne  lisait,  ne  con- 
naissait ni  Pereira,  ni  son  ouvrage.  D'ailleurs  Pe- 
reira  n'est  pas  le  premier  auteur  de  ce  sentiment. 
Plus  de  cinq  cents  ans  avant  *Jésus-Christ,  Phéré- 
cide,  philosophe  de  l'île  de  Scyros,  avait  soutenu 
que  «  les  animaux  sont  de  pures  machines,  v  On 
attribue  à  Pereira  des  systèmes  sur  d'autres  ma- 
tièras  de  physique  et  de  médecine,  aussi  singuliers 
que  celui  sur  l'dme  des  bêtes  ;  mais  ils  sont  peut- 
être  mieux  fondés,  celui  surtout  où  il  combat  et 
rejette  la  matière  première  d'Aristote.  11  ne  fut  pas 
d'accord  non  plus  avec  Galien  sur  la  doctrine  des 
fièvres.  Le  livre  où  ce  médecin  soutient  l'opinion 
que  les  bêtes  sont  des  automates ,  est  fort  rare.  H 
fut  imprimé  en  1554,  in-foL,  sous  le  titre  à'Anto- 
niana  Margarita  :  il  lui  donna  ce  titre  pour  faire 
honneur  au  nom  de  son  père  et  de  sa  mère.  Peu 
de  temps  après  que  cet  ouvrage  eut  paru ,  il  le  dé- 
fendit contre  Michel  de  Palacios,  et  cette  Défense, 
imprimée  en  1554,  in-fol.,  se  joint  ordinairement 
avec  l'ouvrage  même.  La  réfutation  du  même  livre, 
intitulé  Endecalogo  contra  Antonitma  Margarita  f 
1556,  in-8,  est  recherchée ,  plus  à  cause  de  sa  ra- 
reté que  de  sa  bonté.  Pareira  est  encore  auteur 
d'une  autre  production  très-rare  sur  son  art ,  inti- 
tulée :  Nwa  veraque  medicina  experimentis  et  ra^ 
iionibus  evidentibus  comprobata,  1558,  in-fol.  C'est 
une  apologie  de  ses  sentiments,  imprimée,  comme 
ses  autres  ouvrages ,  à  Medina-dei-Campo. 

PEREIRA  de  CASTRO  (Gabriel),  jurisconsulte 
portugais,  membre  du  collège  de  Saint-Paul,  dans 
l'université  de  Coïmbre,  expéditeur  des  appels,  se*- 
pâleur  du  concile  suprême  de  Portugal,  né  à  Brague 


d'une  famille  illustre  dans  le  barreau ,  était  enm 
en  vie  en  1625 ,  dans  un  âge  avancé.  Il  est  auteur 
d*un  ouvrage  de  droit  intitulé  :  De  manu  regia,  m 
de  legibus  regiis  qtUbus  regni  PortugatUœ  in  oausti 
ecdesiastids  cognitio  est  ex  jure,  privilegiOf  otnuvr- 
tudine,  Lisbonne ,  1622 ,  in^foi.  Il  a  reparu  à  Lyoa 
en  1675,  in-fol.;  l'édition  qui  porte  1698  n'a  rica 
de  nouveau  que  le  frontispice.  Cet  ouvrage,  dirisé 
en  deux  parties,  est  estimé  :  il  contient  uo  grand 
nombre  de  diplômes  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques ,  recueillis  avec  soin  et  tirés  des  archives  de 
la  couronne,  appelées  Torre  de  Tombo.  Ces  di- 
plômes concernent  les  concordats  faits  entre  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  le  roi,  et  servent  très-bleoi 
terminer  les  différends  qui  s^élèvent  souvent  enlre 
les  deux  puissances.  Toutes  les  matières  qui  divisent 
souvent  le  trône  et  l'autel  y  sont  discutées  arec 
beaucoup  d'érudition.  Aujourd'hui  on  lui  repro- 
cherait, peut-être  avec  raison ,  d'accorder  trop  au 
pouvoir  du  souverain  pontife,  en  l'étendant  sur  le 
temporal  des  rois. 

PEREIRA  (  Joseph  ) ,  carme  -  portugais ,  était  en- 
core en  vie  l'an  1751 ,  mais  d'un  âge  avancé.  Nous 
avons  de  lui  :  Dissertation  apologétique,  histcfùjut, 
dogmatique  et  politique  des  Rites  sacrés,  en  portu- 
gais ,  Lisbonne,  1751 ,  in-4 ;  Chronique  des  Carm 
portugais  de  la  stricte  observance,  Lisbonne,  1747, 
2  vol.  in-foL 

*  PEREIRE  (Jacob-Rodrigue) ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  le  premier  instituteur 
des  sourds-muets  en  France,  naquit  en  1716àBer- 
lango,  petite  ville  de  l'Estramadure.  Il  ouvrit  àCa- 
dix  une  école  de  sourds-muets  qui  ne  put,  à  ce 
qu'il  parait,  se  soutenir,  puisqu'il  se  Oxapeude 
temps  apràs  en  France.  Ses  heureux  essais  sur  le 
fils  d'Azy-d'Etavigny,  directeur  des  fermes  à  h  Ro- 
chelle, lui  valurent,  en  1751 ,  une  pension  de8Û0fr. 
du  roi  Louis  XV.  Pereira  fut  lié  avec  la  Condamioe, 
et  Buffon,  qui  fait  l'éloge  de  son  talent  dans  son 
Histoire  naturelle  ;  il  forma  un  assez  grand  nombre 
d'élèves ,  et  il  en  amena  quelques-uns  à  converser 
distinctement  et  à  saisir  le  sens  du  discours  d'après 
le  mouvement  des  lèvres.  Né  de  race  juive,  ii  en- 
tretenait dans  la  croyance  de  leur  fiimille  b  en- 
fants qui  lui  étaient  conGés.  Il  a  laissé  quelques 
écrits  ,  sur  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée,  quil 
regardait  comme  impraticable  :  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché qu'elle  se  soit  l'épandue  dans  toute  i'Europe. 
Pereira  mourut  à  Paris  en  1780. 

PEREIRA  DE  FIGUEIREDO  (  Antoine).  %.  F/- 

GUEIREDO. 

PÉRËLLE  (Adam),  rival  d'Israël  Silvestre,  na- 
quit en  1638,  à  Paris,  de  Gabriel  Pérelle ,  célèbre 
graveur,  et  embrassa  la  profession  de  son  père. Son 
génie  fécond ,  plus  porté  au  talent  de  produire  q'i& 
celui  d'imiter,  se  livra  indi[réj*emment  aux  fougues 
de  son  caprice  et  aux  indications  du  naturel- Ji''^ 
gravé  que  des  paysages,  la  plupart  de  fantaisie*  et 
quelques  morceaux  d'après  Corneille  Poeiemboui^' 
Il  mourut  à  Orléans  en  1695,  à  57  ans. 

PERELLE.  Voy.  Jubé  (  Auguste  ) ,  baron  de  la  Pé- 
relle. 

*  PÉRERINYI  (  François) ,  jésuite  hongrois,  s  ap- 
pliqua à  faire  fleurir  les  lettres  dans  sa  patn^'  ^ 
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a  âe  lui  Arehi-Laurus  strigomeniis,  Tymau ,  16S5, 
in*8.  C^est  Téloge  en  Tei*s  des  98  archevêques  de 
Strigonie. 

FEREZ  (  D.  Antonio) ,  ministre  espagnol ,  fils  na- 
turel deGonzalve  Ferez,  secrétaire  de  Charles-Quint 
ei  de  Philippe  11 ,  devint ,  sous  le  second  de  ces 
monarques,  secrétaire  d^ëtat  au  département  des 
affaires  étrangères.  Ferez  fut  accusé  de  péculat,  de 
trahison  et  de  malversations  les  plus  odieuses ,  et 
en  conséquence  privé  de  ses  emplois  et  de  sa  liberté. 
H  s^écbappa  de  la  prison  et  alla  exciter  une  révolte 
en  Arn^on  ;  de  là  il  passa  en  France ,  où  il  mourut 
le  3  novembre  161i.  «  Ferez,  homme  orgueilleux  » 
{ dit  Macquer  dans  son  Abrégé  chronologique  d'Es* 
pagne  )  •  «  et  séditieux ,  convaincu  de  plusieurs  in* 
»  Qdélitës ,  trouve  moyen  de  s*échapper  et  de  se 
9  sauver  en  Amgon,  où  il  soulève  la  noblesse,  le 
9  peuple  et  les  Mauresques,  w  On  a  de  lui  des  Lettres 
traduites  en  fonçais  par  Dalibrai  ;  des  Relations  en 
espagnol ,  et  d^autres  écrits.  Fans,  t598,  in-4.  On 
voit  dans  ses  ouvrages  une  haine  forcenée  contre 
son  prince  ;  et  c'est  à  cette  source  que  la  plupart  de 
nos  historiens  modernes  ont  puisé  les  calomnies 
dont  ils  ont  barbouillé  le  portrait  de  Fhilippe  H. 
M.  Mignet  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  intrigues 
mystérieuses  de  la  cour  d'Espagne ,  au  xvi«  siècle, 
dans  son  Aniomo-Perez  et  Philippe  II,  2^  édit.  1847, 
in-8,  ouvrage  composé  sur  des  documents  authen- 
tiques et  qui  mérite  la  plus  grande  confiance. 

FEREZ  (Antoine),  archevêque  de  Tarragone, 
mort  à  Madrid  le  1«'  mai  1658,  à  68  ans.  Nous 
avons  de  ce  prélat  des  Sermons  et  des  Traités  sur 
FEglise  y  sur  les  Conciles,  sur  TEcriture ,  sur  la  Tra- 
dition ,  publiés  sous  le  titre  de  Pentatcuchum  fidei, 
Madrid ,  1620,  5  tomes  en  i  vol.  in-fol.  rare. 

FEREZ  de  YARGAS  (Bernard  ),  naturaliste  espa- 
gnol ,  publia  en  1569,  in-8,  à  Madrid  :  De  re  meta- 
lica-en-el  quai  se  tratan  muchos  y  diversos  secretos 
del  eonocimiento  de  toda  suerte  de  minérales teic.  Cet 
ouvrage ,  très-rare,  a  été  traduit  en  français ,  sous 
le  titre  de  Traité  singulier  de  métallique,  Faris,  1743, 
2  vol.  in-12,  flg.  On  y  trouve  des  détails  impor- 
tants et  curieux  sur  les  difTérentes  préparations  de 
Tor,  de  Targent  et  des  autres  métaux.  Ferez  a  en- 
core laissé  quelques  ouvrages  dont  une  espèce  d'his- 
toire générale  de  la  nature,  sous  le  titre  de  la  Fa- 
briea  M  univetso  en  sumaria  de  las  oosas  del  mundo, 
Tolàde,  1S63,  2  vol.  in-fol.,  et  un  traité  de  Y  Art  de 
trawiiller  les  métaux,  resté  manuscrit.  Voy.  la  BibL 
Bispan.  nona  de  Nie.  Antonio. 

FEREZ  (Antoine),  célèbi*e  jurisconsulte,  né  à 
Alfora,  petite  ville  de  la  haute  Navarre,  en  1583, 
fut  amené  fori  jeune  aux  Fays-Bas,  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  à  Louvain,  en  1616,  et  y  en* 
seigna  longtemps  cette  science.  L^empereur  Fer- 
dinand Il  et  Fhilippe  IV,  roi  d'Espagne,  Thono* 
rèrent  du  titre  de  conseiller.  En  1666,  il  célébra 
le  jubilé  de  son  doctorat ,  et  mourut  à  Louvain  en 
1672.  Nous,  avons  de  ce  savant  :  Assertion/es  politioœ, 
Cologne,  1612,  in-4;  Prœlectiones  sive  Commenta-^ 
rii  m  XII  lib.  Codicis ,  Amsterdam  ;  EIzévir,  1653, 
in-fol.  C'est  la  meilleure  édition.  On  estime  aussi 
celle  de  Cologne ,  1661 , 2  vol.  in-4,  avec  des  addi- 
tions de  Huidric  Eyben  et  des  tables  fort  amples. 
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et  celle  de  Genève,  1740,  2  vol.  Ferez  y  éclaîrcit 
toutes  les  lois  du  Code ,  et  il  y  donne  dans  des  ex- 
plications un  abrégé  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
le  Jus  nomun  et  dans  le  Jus  novissimum;  son  style, 
quoique  concis,  est  très- intelligible.  Institutiones  im^ 
periales,  Amsterdam,  EIzévir,  1673,  in-12  :  ou- 
vrage universellement  estimé;  Jus  publicum,  Am- 
sterdam, EIzévir,  1682,  in-12;  Commentarius  in 
XXV Ub.  DtgMtortim,  Amsterdam,  1669,  in-4. — Il 
y  a  encore  d'autres  Antoine  Ferez  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Antoine  Ferez,  jésuite,  mort  en  1651 , 
après  avoir  enseigné  la  théologie  à  Salamanque ,  à 
Rome,  et  publié  divers  Traités  de  théologie  soolas^ 
tique  et  morale.  Le  cardinal  Pallavicin  l'appelle 
virum  ingénia  mortalium  nulU  secundum ,  simulque 
religions  ac  pietate  inclytum,^  Antoine  Ferez  ,  mé- 
decin et  chirurgien  de  Fhilippe  II ,  de  qui  Ton  a  un 
Traité  sur  la  peste,  en  espagnol.— *  Antoine  Ferez, 
chirurgien  portugais  du  xvu*  siècle ,  qui  a  écrit  sur 
son  art  en  portugais. 

*  FEREZ  (Joseph),  l)énédlctin  espagnol,  profes* 
seur  en  théologie  à  l'université  de  Salamanque, 
s'appliqua  à  éclaircir  l'histoire  d'Espagne  et  surtout 
celle  de  son  ordre.  Il  publia  en  1688  des  Disserta^ 
lions  latines  contre  le  F.  Fapebroch  (  votj.  ce  nom  ), 
auquel  il  reproche  d'attaquer  des  préjugés  que  le 
temps  a  rendus  respectables.  Mais  il  convient  en 
même  temps  que  Ton  fait  bien  de  purger  les  vies 
des  saints  des  contes  absurdes  qui  les  défigurent.  11 
mourut  vers  l'an  1696. 

FEREZ  (Fernand).  Voy,  Oliva. 

*  FERGOLESE  (  Jean-Baptiste  ) ,  compositeur,  né 
en  1704  à  Casorla,  au  royaume  de  Naples,  fut 
élève  de  Gaêtano  Greco,  célèbre  musicien.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  protection  du  prince  de  Sti- 
gliano.  Après  un  voyage  à  Rome ,  où  il  ne  fut  pas 
apprécié,  il  revint  à  Naples,  et  il  y  mourut  de 
phthisie  en  février  1737,  à  33  ans.  On  peut  lui  re- 
procher un  style  parfois  trop  coupé  :  mais  la  fa- 
cilité de  sa  composition  ,  sa  science  de  l'harmonie, 
la  richesse  de  sa  mélodie  lui  assurent  une  répu- 
tation durable.  Sa  musique  parle  à  l'esprit ,  au 
cœur,  mais  quelquefois  trop  aux  passions.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Serva  Padrona  ;  Il  Maes- 
tro dimusica,  deux  intermèdes,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  naturaliser  en  France  le  goût  4^  la 
musique  italienne;  un  Salve  Regina,  sa  dernière 
composition ,  et  le  Stahat  Mater ,  regaixlé  comme 
son  chef-d'œuvre. 

*  FERI  (  Jérôme  ou  Jean-Dominique  ) ,  pauvre 
berger  de  Toscane,  devint  poète  en  lisant  YArioste. 
On  a  de  lui  Fiezole  destrutta,  Florence,  1619,  in-4, 
fig.  Cette  édition  est  ti*ès-rare.  H  en  existe  une 
autre  de  1621 ,  ornée  des  mêmes  pi.  On  a  de  Feri 
un  autre  poème  intitulé  :  La  Rotta  navale,  Sienne, 
1642,  in-4. 

*  FERIANDER  (Gilles) ,  né  à  Bruxelles  vers  l'an 
1340,  s'appliqua  principalement  aux  belles-lettres, 
et  passa  une  grande  partie  dte  sa  Vie  à  Mayence , 
où  Von  conjecture  qu'il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  Outre  une  tiad.  lat.  en  vers  élégiaques, 
sous  le  titre  de  Noctuœ  spéculum ,  1 S67  ,  in-8 ,  du 
fameux  roman  allemand  ;  la  Vie  de  Tiel  Ulespiegle; 
nous  avons  de  lui  :  Horti  très  amœnissimi  a  prœs^ 
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UmHêsmis  p^Hs  noMri  sœcuU,  fioêOiiliê  ei  planialis 
o4Qirif0iriB  (Kwi^fcfi»  4K67«  iii-8.  C*e»t  no  choix  é8 
Morceaux  des  poèlea  ilaliens ,  aiLemands  et  ft^n*- 
cais ,  qui  ont  écrit  ea  latin  ;  <ae  «ot,  aisai  que  la 
{tfécédent  sont  très- rares;  G«rmafii«,  inquà  doo^ 
iifiiimorum  virofum  êlogia,  ei  judioia  eontinenkir, 
Francfort,  4567 ,  in-12.  Ce  recueil  est  savant  et 
eorieux;  NobiiiUi9  Moguntinm  diaoe^t  ecelcfiw , 
Ifayence»  iS68,  io-S,  inséré  dans  le  3<*  volame  des 
Scripiorei  tvrufn  MogunUacarum ,  i727,  in^-fol. 

PÉRlÂNDRE,  Periander,  tyran  de  Corinlfaet  fut 
mis  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grôee  :  ce 
sage  était  un  monstre,  comme  beaucoup  d*autres 
que  la  moderne  pbilosopbie  a  placés  dans  ses  fastes, 
aussi  bien  que  rancienne.  Il  ohangea  le  gouyar-!- 
aement  de  son  pays,  opprima  la  liberté  de  sa 
patrie,  et  usurpa  la  souveraineté,  Van  fiSB  avant 
î'ère  chrétienne.  Le  commencement  de  son  lègne 
fut  asses  doux  ;  mais  il  prit  un  sceptre  de  fer  après 
quUl  eût  consulté  le  tyran  de  Syracuse  sur  la  aui* 
nière  la  plus  sûre  de  gouverner.  Celui-d  mena 
les  envoyés  de  Périandra  dans  un  champ,  et, 
pour  toute  réponse ,  il  arracha  devant  eux  les  épis 
qui  passaient  les  auti*es  en  hauteur.  Le  tyran  de 
Corintbe  profita  de  la  leçon  du  tyran  de  Sicile.  H 
S'assura  d'abord  d'une  bonne  garde,  et  flt  mourir 
dans  la  suite  les  plus  puissants  des  Corinthiens.  Ces 
crimes  furent  les  avant-coureurs  des  forfaits  les 
plus  horribles.  Il  commit  un  inceste  avec  sa  mère , 
fit  mourir,  sur  de  faux  rapports,  sa  femme  Mélisse, 
fille  de  Proclès,  roi  d'Ëpidaure,  et  ne  pouvant 
souffrir  les  regrets  de  Lyoophron ,  son  second  fils , 
sur  la  mort  de  sa  mère ,  il  Tenvoya  en  exH  dans 
nie  de  Corcyre.  Un  Jour  de  lête  solennelle,  il  fit 
aiTacher  aux  femmes  tous  les  ornements  qu'elles 
portaient  pour  leur  parure.  Enfin,  apvès  s'être 
souillé  par  les  excès  les  plus  barbares  et  les  plus 
honteux ,  il  mourut  Pan  58^  avant  lésusrChrist.  Ses 
nutximea  fiivorties  étaient  :  a  Qu'il  Cnut  garder  sa 
]»  parole,  ei  cependant  ne  point  se  foire  scrupule  de 
»  la  rompre ,  quand  ce  que  Ton  a  promis  eat  con-^- 
j»  traire  à  ses  intérêts;  que  noorseulement  il  faut  pu^ 
»  nir  le  crime,  mais  encore  pi*évenir  les  intentions 
»  de  ceux  qui  pourraient  le  commettre  :  »  maximes 
pernicieuses,  adoptées  depuis  par  Machiavel.  Ce  ty<p 
r|àn  a  été  loué  par  ceux  qui  ont  toujours  de  l'enoens 
pour  les  meurtiiera,  les  déhauc^iés  et  les  tyrans. 

PÉRICLËS  naquit  à  Athènes ,  vers  l'an  SOO  avant 
J.-C,  de  Xantippc,  illustre  citoyen  de  cette  ville, 
qui  le  fit  élever  avec  soin.  U  eut  entre  autres  maî- 
tres Zenon  d'Eljée  et  Ana^agore,  et  devint  grand 
cfipitaine,  habile  politique  et  orateur.  Périclès  ré-» 
solut  de  se  siervir  de  ces  qualités  pour  gagner  le 
peuple ,  et  ne  jnanqua  pa^  de  réus$ir*  Aux  avan- 
tages que  lui  donnait  la  nature,  il  joignait  l'art  et 
la  finesse  d'un  homme  d'esprit  qui  veut  dominer. 
U  partagea  aux  citoyens  les  terres  conquises ,  et  se 
les  attatita  par  les  jeux  et  les  spectacles  :  pour  af- 
fermir son  autorité ,  il  entreprit  d'abaisser  le  tri-- 
J^unal  de  TAréopage ,  dont  il  n'était  pas  membre. 
I^e  peuple,  enhardi  et  soutenu  par  Périclès,  hou** 
leyersa  l'ancien  ordre  du  gouvernement,  ôta  au 
sénat  la  connaissance  delà  plupart  des  causes,  et  ne 
lui  laissa  que  les  afiaires  commues.  11  fit  bannir 


par  l'ostracisme  Gimon  son  cenoiraent,  et 
très  rivaux,  et  resta  seul  maître  à  Aâiènea  pendant 
15  ans.  Il  commanda  l'armée  des  Athéniens  dans  le 
Péloponèae,  remporta  une  célèbre  vidoirt  près  de 
Nératée  contre  les  Sicyoniens,  et  ravagea  F Avcadie , 
à  la  prière  d'Aspasie ,  fameuse  courtisane  qu'il  ai- 
mait, et  qii^il  épousa  dans  la  suite.  Ayant  déclaré 
la  guerre  aux  Samiens,  Tan  441  avant  J.-C.,  il  prit 
Samoa  après  un  siège  de  %  mois.  Ce  fut  dorant  ce 
siège,  qu'Artemon  de  CUuKMiène  inventa  le  bélier, 
hi  tortue ,  et  quelqnes  autres  maeiiiiiea  de  gaerre. 
Péridès  engagea  les  Athéniens  à  contînoer  de 
coaabattre  les  Laoédémoniens.  Il  fût  blàoié  dans  la 
suite  d'avoir  donné  ce  conseil,  et  on  Hii  6ta  sa 
charge  de  général.  Il  f^it  condamné  à  «ne  amende 
qui  se  montait,  selon  les  uns  à  iK  talents,  et  selon 
Vautres  à  90.  Les  Athéniens,  peuple  volage  et  léger 
dana  ses  haines  comme  dans  ses  prédilections, 
passant  rapidesnent  do  blâme  à  l'éloge ,  et  oshImI  , 
comme  le  lui  a  dit  en  face  le  premier  de  ses 
orateurs  (i),  déi  qt^ii  wyaii  on  mUmdaii  quelque 
uonweauté,  ne  furent  pas  longtemps  sana  changer 
d'opinion,  et  engagèrent  Péridès  à  reprttidre  le 
gouvernement.  Peu  de  temps  après ,  il  tomba  ma- 
lade de  la  peste ,  et  mourut  Tan  428  avant  J.-C.  U 
réunissait  en  lui  les  talents  d'amhral ,  d'excellent 
capitaine ,  de  ministre  d*état ,  de  surintendant  des 
finances....  U  fht  surnommé  YOIymfrim,k  cause  de 
la  force  de  son  éloquence.  Sa  contenance  étak  ferme 
et  assurée ,  sa  voix  donce  et  insinuante.  Cest  prin- 
cipalement par  l'usage  qu*il  sut  Cure  de  la  parole 
qn'il  fut,  pendant  près  de  40  ans,  monarque  d'une 
république.  Rien  ne  prouve  mieux  la  lâcheté  et  la 
dégradation  des  Athéniens  que  le  long  règne  d'un 
homme  qui  avait  usurpé  l'autorité,  détruit  le  gou- 
vernement légitimement  reçu ,  épuisé  le  trésor  pu- 
blic pour  charger  Athènes  d'ornements  superflus , 
introduit  la  mollesse  et  le  Uixe.  Il  enivra  ses  conci- 
toyens de  speotades  et  de  fêtes ,  pour  les  goovemer 
selon  ses  caprices,  et  donna,  par  ses  amours  pour 
la  courtisane  A^asie ,  Texemple  d'une  vie  publi- 
quement scandaleuse.  On  rapporte  de  lui  quelques 
sentences.  Toutes  les  fois  que  Féridès  prenait  le 
commandement ,  il  disait  qu'à  aUaii  eommander  à 
des  ffemt  Ubrea,  et  qui  étaient  Qrea et  Athéniens,  Ces 
gens  libres  étaient  devenus  ses  esdaves.  Les  tyrans 
ne  parlent  de  la  liberté  que  comme  les  conquérants 
de  leurs  conquêtes.  On  dit  qne  le  poète  Sophocle , 
son.collègoe ,  a'étant  écrié  à  la  vue  d'une  belle  per- 
sonne :  Ah  !  qu'elle  est  belle  /•*-  Il  faut ,  lui  dit  Péri- 
clès ,  qtiun  magistrat  ait  non^seuUmênt  les  mains 
pures  j  mais  aussi  les  ifetix  et  la  langue.  Cette  réponse 
s'accordait  peu  avec  sa  conduite  :  la  vertu  de  ces 
anciens  sages  n'était  que  dans  leur  bouche  ou  dans 
leurs  écrits.—  PÉRiCLÉa,  son  fils  naturel^ combattit 
avec  chaleur  contre  Callicratidas,  général  des  La- 
cédéraoniens,  l'an  405  avant  J.-C;  il  M,  cependant 
condamné  à  perdre  la  tète ,  pour  avoir  négligé  de 
fairo  inhumer  ceux  qui  aTaient  été  tués  dans  la  ba« 
taille  qu'il  venait  de  gagner. 

{i)  DdiMilhènM.  Noiif  \\mM  I»  m^ine  «hf«e éens  Its  Acici  an 
ApMres  :  ^thenUntfis  ojuttm  omnga  ad  nihil  aUnd  vaeaètn^ 
nisi  oui  dicere  aut  audire  aUquid  paiH,  Ad,  17.  —  A.'vttu, 
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raiÉGftrfi  (le),  sarnom  de  Dfei^s  ée  Charai.  V'oy. 
ce  nom. 

*  PËRIBR  (Antoinc-Seipîon),  frère  alnë  de  Casimir, 
né  à  Grenoble,  en  1T76,  d'un  famille  dislinguëe  dans 
le  commerce ,  fit  ses  premières  éludes  à  Lyon  ;  elles 
furent  IntetTCmpiies  parla  suppression  des  collèges  ; 
mais  il  aeheva  son  éducation  sous  ta  conduite  du 
P.  de  la  Cosie,  oratorien.  Propriétaire  à  vingt  ans 
d*un  domaine  à  Laral ,  Il  essaya  d'introduire  dans 
cette  contrée  les  forges  à  la  catalane.  Il  devint  en 
ISCH  Fun  des  admimstràteurs  des  mines  de  houille 
d'An«in ,  dont  son  père  Avait  foit  Tacquisition ,  et  y 
dirigea  des  améliorations  im|x»rtàntes.  Plus  tard 
il  fonda  une  maison  de  ban(|tie  à  Paris  avec  son 
IVère  Casfniir,  et  créa  ou  peHëctionna  plusieurs 
établissements  d'ifidustrie.  A  sa  mori,  le  2  avril 
1924,  il  était  un  des  régents  delà  banque  de  France. 
11  a  fourni  plusieurs  articles  aux  Annales  de  chimie. 
Membre  du  jUr;  de  deux  expositions  des  produits 
de  rîndusfne,  en  IS02  et  4806 ,  Il  lit  partie  du  con- 
seil-général des  manufoctures  attaché  au  ministère 
de  Tintérienr.  11  fut  aussi  Tun  des  fondateurs  des 
compagnies  d'assurance,  et  F  un  des  promoteurs  de 
Téclairage ,  par  le  gaz  hydrogène.  Scipion  Périer, 
attaché  sincèrement  à  la  religion,  en  pratiquait 
sans  affectation  les  devoirs  les  plus  austères ,  s'en- 
tretenant  ainsi  dans  ht  plus  haute  et  la  plus  pure 
moralité. 

*  PÉRIER  (Casimir),  président  du  conseil  des 
ministres ,  né  à  Grenoble  en  IT77 ,  commença  ses 
éludes  avec  son  frère  an  collège  de  TOratoire ,  à 
Lyon ,  et  les  termina  dans  la  maison  paternelle.  A 
peine  son  éducation  achevée,  il  fut  enlevé  par  la 
réquisition,  et  fit  les  campagnes  de  1799  et  1800,  en 
Italie ,  comme  adjoint  du  génie.  En  1802 ,  il  ouvrit 
à  Paris  une  maison  de  banque  avec  son   frère 
Scipion  (  voy.  Fart,  précédent  ) ,  et  déploya  dans 
celte  carrière  une  grande  activité.  Associé  à  di- 
verses entreprises  Industrielles,  il  sut  leur  donner 
un  nouvel  élan ,  et  à  la  restauration ,  il  jouissait 
d*QTie  fortune  considérable  et  d'un  crédit   plus 
grand  encore.  Jnsqu*en  1815,  absorbé  par  le  déve- 
loppement de  ses  affaires ,  il  ne  songea  point  à  la 
politique.  Mais  en  4816,  il  publia  contre  les  em- 
prunts à  Fétrange^  un  écrit  remarquable  qui  fixa 
sur  lui  Fattehtion  ;  et  dès  Fannée  suivante  la  ville 
de  Paris  le  nomma  meinbre  de  la  chambre  des 
députés.  11  y  prit  place  dans  lés  rangs  de  Fopposi- 
tion  dont  il  devint  bientôt  un  des  champions  les 
plus  zélés  et  les  plus  énergiques  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer qu^aux  époques  même  de  la  plus  grande 
exaspération  des  partis,  toujours  il  se  renfermfli 
dans  les  i)omes  de  la  convenance  et  de  la  dignité. 
^isqu*en  4820.,  il  ne  s'était  guère  occupé  que  de 
chiffres,  et  n'avait  paru  à  la  tribune  que  pour 
présenter  des  calculs.  Mais  aux  journées  tumul- 
tueuses de  juin,  insfilté  par  des  jeunes  gens,  il 
accusa  le  rninislère  d*%voir  fomenté  ces  troubles, 
n  vola  contre  la  nouvelle  loi  électorale  qui  établis- 
sait le  double  vote,  et  en  1823,  il  se  prononça 
contre  la  guerre  d'Espagne.  Lorsque  Manuel  (  voy, 
ce  nom)  mt  expulsé  de  la  chamrbre ,  il  protesta 
contre  cette  mesure  et  s*abstint,  à  Fexemple  de  ses 
collègues,  de  reparaître  à  la  chambre  pendant  le 


reste  de  la  session.  Réélu  eri  4824,  avec  un  ti^èS' 
petit  nombre  de  membres  de  Fopposition ,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  hostilités  contre  le  président 
du  conseil,  H.  de  Tillèle,  qui  souvent  eut  besoin 
pour  lui  répondre  de  toittes  les  ressources  de  son 
habileté.  H  combattit  la  réduction  des  rentes ,  me* 
sure  reconnue  depuis  être  toute  favorable  à  Fin- 
duslrie.  Il  ne  se  prononça  pas  moins  énergiqnement 
coritre  le  projet  d^indemnité  aux  émigrés,  et  contre 
les  lois  sur  là  eeptennalité ,  le  sacriiége  et  lea  substi^ 
futions.  Dans  la  discussjon  dés  budgets  H  ne  cessa 
de  réclamer  Fabolition  des  jeux  et  dé  proposer  des 
écohomies;  aitiéliorations  désirables  tons  doute, 
mais  que,  devenu  nàinistre,  il  s^est  vu  lui-même 
dans  Fimpuissance  de  réaliser.  Pendant  celte. lutte 
incessante  qù*il  eut  à  soutenir  presque  seul  contre 
M.  de  Yillèle ,  son  talent  d*orateur  parut  jeter  un 
plus  vif  éclat, et  sa  parole  devint  plus  grave  et  plus 
animée.  Un  député  du  côté  droit,  en  voyant  le  petit 
nombre  de  membres  de  l*opposition ,  ayant  dit  : 
«  lis  ne  sont  que  six  !  »  Casimir  Perler  lui  ré- 
pliqua :  «  Nous  ne  sommes  que  six  ;  mais  nous 
)>  avons  derrière  nous  trente  millions  de  Français 
jt  dont  nous  représentons  les  intérêts  et  les  vœux  !  » 
Lors  des  élections  de  1827,  jl  fut  nommé  député 
par  les  départements  de  la  Seine  et  de  PAube.  En 
4828,  îl  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la  pré- 
sidence avec  Boyer-Gollard,  qui  fiit  préféré  par  la 
couronne.  Vers  cette  époque,  la  voix  publique  le 
désigna  comme  devant  faire  partie  d'un  nouveau 
ministère,  et  le  silence  qu^il  garda  depuis,  fut  ex- 
pliqué par  les  engagements  que  cette  future  éléva- 
tion lui  aurait  Ikit  prendre  envers  le  pouvoir.  Il 
parait  toutefois  que  le  dérangement  de  sa  santé  fut 
une  des  principales  causes  qui  le  décidèrent  à  s^é- 
loigner  momentanément  de  la  tribune ,  et  à  pariir 
pour  les  eaux  avant  la  clôture  de  la  session.  En  48.50, 
îl  fut  du  nombre  des  224  qui  déclarèrent  à  Charles  X 
quMI  ne  pouvait  y  avoir  concours  entre  la  chambre 
des  députés  et  le  ministère  Polignac.  Cette  déclara-^ 
tion  fut  le  prélude  de  la  crise  qui  devait  renverser 
une  seconde  fois  le  trône  des  Bourbons  (tY)y.  Charles X, 
PoLiGKAc ,  etc.  ).  Parmi  les  hommes  qui  prirent  part 
au  soulèvement  populaire,  un  certain  nombre,  de- 
puis longtemps  dévoué  à  la  maison  d*Orléans ,  n^at- 
tendait  que  Foccasion  de  Fasseoir  sur  le  trône;  plu-^ 
sieurs  rêvaient  la  république ,  d*autres  enfin  bor- 
naient leurs  vœux  à  renverser  le  ministère  et  à 
ramener  Charles  X  dans  de  meilleures  voies  ;  telle 
était  la  pensée  de  Casimir  Périer.  Dans  les  diverses 
réunions  de  députés  qui  eurent  lieu  pendant  les  der- 
niers jours  dé  juillet ,  lorsque  Fémotion  du  combat 
et  Fenivrement  de  la  victoire  semblaient  pousser 
aux  résolutions  violentes ,  Il  se  prononça  constam- 
ment pour  les  ifnoyens  de  conciliation.  Mais  dans 
ces  jours  d*anxiété  oii  les  vainqueurs  célébraient 
leur  triomphe  sur  des  pavés  sanglants,  peu  d'hommes 
modérés  eurent  le  courage  de  leur  opinion  ;  et  los 
plus  exagérés  paraissant  s*appuyer  sur  le  peuple 
armé  qui  remplissait  encore  les  rues ,  curent  d'a- 
bord Ta  prépondérance  dans  les  délibércttroiis.  Àinst 
lorsque  Lafayette,  au  nom  de  la  commission  muni- 
cipale, crut  devoir  repousser  les  aïccèmmodernent^ 
proposés  par  les  envoyés  de  Charles  X,  en  déclai*ant 
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quil  Mail  trop  tard(roy.  Lafatette)^  Casimir  Pi^rier 
Bo  contenta  de  gard(*r  le  silence ,  sans  opposer  à  U 
H(^cision  de  ses  collègues  une  résistance  qui ,  pour 
être  efficace ,  aurait  eu  besoin  d'élre  soutenue  par. 
une  force  nationale.  On  remaix|ua  son  absence, 
dans  la  si^ance  du  7  août,  lorsque  SIO  députés  dé- 
clarèrent le  trône  vacant,  et  y  appt*lèrent  le  duc 
d'Orléans.  Nommé  pi'ésident  de  rassemblée ,  il  ne 
consentit  h  accepter  ces  fondions,  qu'afin  de  ne 
pas  retarder  les  travaux  de  la  chambre ,  et  quelques 
jours  api'ès ,  il  donna  sa  démission ,  en  prétextant 
rétat  de  sa  santé.  Ministre  sans  portefeuille,  il  cessa 
de  fHire  partie  du  conseil,  quand  LafiUe  {voy.  ce 
nom)  fut  mis  à  la  tête  d'un  nouveau  ministère. 
Après  les  scènes  impics  et  anan*hiques  du  13  février, 
un  nouveau  ministère  fut  formé ,  et  Casimir  Péricr, 
après  beaucoup  d'hésitation ,  accepta  le  portefeuille 
de  l'intérieur  avec  la  présidence  du  conseil,  sous  la 
condition  que  le  roi  laisserait  la  dii*ection  des  af- 
faires aux  ministres  responsables.  Son  premier  soin 
fut  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  l'ordre 
que  l'effervescence  des  passions  les  plus  violentes 
menaçait  à  chaque  instant  de  troubler.  Airèter  les 
émeutes  et  comprimer  les  partis,  tel  fut  le  but  qu'il 
se  proposa.  Pour  y  parvenir  il  déploya  une  rare 
énergie  de  volonté ,  et  il  se  fît  un  point  d'honneur 
de  n'employer  que  les  moyens  légaux  pour  dé- 
fendre le  gouvernement  contre  les  attaques  aux- 
quelles il  était  journellement  en  butte  ;  la  royauté 
de  juillet  parut  prendre  quelque  consistance  sous 
son  administration,  et  malgré  les  troubles  de  la 
Vendée,  de  Lyon  et  de  Grenoble ,  qui  furent  comme 
les  contre- coups  de  la  révolution  de  d850,  il  fut 
aisé  de  reconnaili'e  que  Louis-Philippe  avait  trouvé 
dans  Casimir  Péricr  l'homme  le  plus  capable  d'aa- 
surer  la  durée  de  son  gouvernement.  Cependant 
il  parut  faire  une  concession  au  parti  révolution- 
naire en  proposant  l'abolition  de  l'hérédité  de  la 
pairie.  Mais  en  agiss^t  ainsi  il  ne  fit  que  céder 
à  la  m^cssilé;  et  en  se  soumettant  aux  exigences 
de  l'opinion  démocratique ,  il  exprima  l'espérance 
qu'on  rendrait  un  jour  son  indépendance  à  une 
institution  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le 
palladium  des  libertés  publiques.  Un  des  événe- 
ments les  plus  importants  qui  eurent  lieu  pendant 
son  administration,  fut  l'érection  de  la  Belgique  en 
royaume.  La  part  que  prit  la  France. à  l'élévation 
du  prince  de  Saxe  -  Cobourg  lui  a  été  reprochée 
comme  une  faute.  Peut-être  en  effet  une  politique 
habile  eût-elle  dû  éviter  de  placer  sur  le  ti-ône  de 
Belgique  un  roi  protestant  et  dévoué  à  l'Angleterre. 
L'occupation  d'Ancône  fut  un  coup  de  main  hardi- 
ment conçu ,  et  audacieusement  exécuté,  auquel  la 
propagande  révolutionnaire  s'empressa  d'applau- 
dii  :  mais  cette  expédition,  trop  faible  pour  opposer 
un  obstacle  sih'ieux  aux  envahissements  de  l'Au- 
triche, n*eut  d'autre  résultat  que  de  blesser  pro- 
fondément le -souverain  pontife.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  la  politique  extérieure  qu'il  faut  chercher  les 
titres  de  gloire  de  Casimir  Périer.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  qu'à  l'intérieur,  nul,  depuis  1830,  n'a  gou- 
verné l'état  d'une  main  plus  puissante  et  plus  ferme. 
Placé,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  à  la 
tète  d'un  gouvernemeut  que  sa  nouveauté  exposait 


à  tontes  les  attaques ,  il  fut  assez  fort  pour  coni' 
primer  l'esprit  nWolutionnaire,  et  il  parvint  à  se 
criMîr  dans  la  chambre,  d'abord  flottante  et  induise, 
une  majonté  qui  dans  deux  occasions  solennelles 
donna  une  approbation  positive  à  son  système,  et 
qui  lui  demeura  constamment  fîdèle.  11  résista  à 
l'opposition   qui  réclamait  aveuglément  des  lois 
d'exception  contre  le  Midi  et  la  Vendée ,  sans  songer 
qwià  ces  lois  pourraient  un  jour  être  tournées  contre 
elle;  et  lors  de  la  discussion  sur  la  proposition 
Briqueville,  contre  les  Itourbons  de  la  branche  ainée, 
il  combattit  avec  force  toute  mesuœ  pénale  comme 
odieuse  par  les  souvenirs  sanglants  qu'elle  ni|>- 
pellerail,  et  comme  inutile,  puisque  les  princes 
exilés  ne  pouvaient  revenir  malgré  la  nation, et 
que ,  si  la  France  se  déclarait  un  jour  pour  eur, 
tonte  loi  serait  impuissante  contre  son  choix.  En 
1832  le  choléra  asiatique  ,  qui  depuis  quelques 
années  s'avançait  vers  l'occident  en  ravageant  les 
grandes  villes  de  l'Europe,  pénétra  dans  Paris. 
Plusieurs  milliers  de  personnes  périrent  de  la  con- 
tagion. Casimir  Périer,  atteint  lui-même  par  le 
fléau  le  3  mai ,  expira  le  16,  après  avoir  demandé 
et  reçu  les  secours  de  la  i^ligion.  Quelques  jours 
auparavant  M.  de  Monlalivet  avait  été  nommé  pour 
lui  succéder  au  ministère  de  l'intérieur;  mais  il 
avait  conservé  le  liti*e  de  président  du  conseil.  Ca- 
simir Périer  est  sans  contredit  un  homme  dViat 
très-remai'quable.  Formé  dans  les  discussions  de 
la  tribune,  il  possédait  à  un  haut  degré  le  talent 
de  la  parole;  s*il  ne  fut  pas  toujours  exempt  d*exa- 
gération  dans  la  guerre  qu'il  fît  aux  ministères 
de  la  restauration,  son  opposition  en  général  fut 
consciencieuse  et  modérée.  Après  avoir  vu  avec 
peine  l'expulsion  de  la  branche  ainée,  il  se  rat- 
tacha au  nouveau  gouvernement,  pour  conjurer 
les  dangers  qui  menaçaient  l'ordre  social.  Après 
son  élévation  au  pouvoir,  il  fit  servir  la  force  de 
sa  volonté  à  se  maintenir  dans  la  voie  d*une  po- 
litique franche  et  loyale.  D'autres  ministres  ont  ac- 
compli sans  doute  plus  de  bien;  mais  en  songeant 
aux  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  il  se 
trouva  placé,  la  postérité  lui  tiendra  compte  du 
mal  qu*ila  empêché,  et  le  louera  d'avoir  lutté  avec 
une  opiniâtreté  courageuse  contre  ce  débordement 
de  passions   effrénées  qui  menaçaient   la  société 
d'une  complète  dissoluticm.  Les  Opinions  et  discours 
de  Casimir  Périer  ont  été  publiés  par  sa  famille, 
1838,  4  vol.  in-8,  précédés  d'une  intéressante  no- 
tice sur  ce  grand  ministre  par  M.  Ch.  de  Rémusat. 
"  PÉRIER  (Augustin),  frère  aîné  du  précédent, 
né  à  Grenoble  en  1773,  se  destinait  à  la  magistra- 
ture. Mais  toutes  les  vocations  de  famille  ayant  dis- 
paru dans  le  changement  social  de  1789,  il  se  tourna 
vers  rtkx)le  polytechnique  et  y  recueillit  avec  ardeur 
des  notions  scientifiques ,  qu'il  appliqua  plus  tard 
au  perfectiormement  de  l'industrie  fondée  par  son 
aîêul  et  son  père.  Dès  1798,  il  se  mit  à  la  tête  du 
grand  commerce  qu'il  avait  fondé,  et  qui  s'était 
péniblement  soutenu  au  milieu  de  nos  troubles  ci- 
vils; il  y  consacra  ses  efforts ,  et  y  déploya  celte  ac- 
tivité intelligente,  cette  loyauté  décisive  que  de- 
mandent les  hautes  opérations  de  commerce,  et 
qui  pi^parent  le  négociant  habile  à  la  pratique  de 
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tonte  espèce  d^af&îres.  Durant  cette  époque ,  un 
antre  mobile  que  rintërét  dirigea  souvent  ses  vues. 
Ainsi ,  en  i^endant  la  febricalion  des  toiles,  il  voulut 
porter  cette  industrie  dans  les  vailles  de  ^Oy^«an , 
canion  jusqiie-ià  inactif  et  pauvre  au  milieu  de  la 
première  chaîne  des  Alpes,  L*àprelë  du  climat  ne 
îais.^'ant  pas  la  matière  du  travail  croître ,  près  de 
Tinduslrie  qui  devait  l'exploiter,  les  premiers  frais 
de  Tentreprise  ëlaieni  considérables  et  le  résultat 
incertain.   Aussi  n'étail-ce  pas  uri  calcul  de  com- 
merce ,  mais  d'humanité  :  il  réussît.  En  enfant  sur 
ce  point  des  ateliers-modèles  de  tissage,  il  forma 
une   multitude  d*ouvriers  ;  et  tout  un  pays  con- 
damné chaque  année  à  plusieurs  mois  de  repos, 
eut  conslamnjcnt  du  travail  et  de  Taisance.  Au  mi- 
lieu des  soins  d'une  direction  si  vnste ,  Augustin 
Périer,  membre  du  conseil -général  de  Tlsère  et  de 
plusieurs  institutions  de  bienfaisance,  passa  l'époque 
de  Tempire  et  les  premières  années  de  la  restau- 
ration dans  une  vie  active,  honorable,  heureuse 
même ,  sî  elle  n'avait  été  ti*oublée  par  de  grands 
désastres  et  par  des  pei-tes  domestiques.  Il  était 
peu  tente  de  la  vie  politique;  cependant,  en  I8â7, 
il  se  présenta  à  la  députât  ion  dans  le  département 
de  risère ,  et  le  même  jour  il  fut  nommé  dans  trois 
arrondissements.  Parvenu  à  la  chambre  dans  un 
âge  mûr ,  avec  une  longue  expérience  des  affaires 
et  des  hommes ,  il  ne  rechercha  pas  les  succès  de 
tribune  ;  mais  on  remarqua  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  le  débat  des  lois  de  finances ,  et  il 
concourut   avec  autant  d'habileté  que  de  fermeté 
aux  essais  des  lois  municipales  et  départementales 
qui  furent  alors  discutées.  Exempt  de  toute  ambi- 
tion, il  souhaitait  la  conciliation  du  pouvoir  et  de  la^ 
liberté  légale.  Depuis  4850  il  avait  cessé  de  repré- 
senter à  la  chambre  des  députés  le  département 
où  il  avait  obtenu  de  nombreux  suffrages.  Appelé 
à  la  chambre  des  pairs ,  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  frère,  il  semblait  destiné  à  en  jouir  long- 
temps ,  quand  il  mourut  dan  sa  terre  de  Fremi- 
gny,  le  %È  février  1H54. 

"*  PÉRIER  (Camille),  frère  des  précédents,  né  en 
4781  à  Grenoble,  entra  à  Tt^^ole  polytechnique  en 
17D9.  Nommé,  en  1809,  auditeur  au  conseil  d'é- 
tat ,  c'est  en  cette  qualité  que  Napoléon  lui  confia 
l'intendance  de  Saltzboui-g.  Appelé  en  1811  à  la 
préfecture  de  la  Corrèse,  en  1819  à  celle  de  la 
Meuse ,  il  se  détnit  volontairement  de  ce  dernier 
poste  en  1822.  Envoyé  en  1828 ,  par  l'arrondisse- 
ment de  Mamers  (Sarihe),  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, il  y  siégea  au  côté  gauche.  Réélu  en  18.51 ,  il 
Appuya  toutes  les  mesures  propres  à  comprimer 
Tesprit  révolutionnaire  et  fut,  en  1857,  nommé 
pair  de  France.  Il  mourut  à  Paris,  le  14  septembre 
1844,  laissant  la  i^éputation  d'un  homme  de  cœur 
et  de  bien ,  aussi  éclairi^  que  consciencieux.  Son 
Eloge  a  été  prononcé  à  la  chambi'e  des  pairs  par 
M.  le  comte  Portails,  dans  la  séance  du  14  fé- 
vrier 1848. 
PÉRlËR.  Voy.  Perrier. 

PÉRIERS  (Bonaventure  des) ,  né  à  Amay-le-Duc 
en  Bourgogne,  ou  selon  d'autres  à  Bar-sur-Aube  , 
fut  fait  en  1556  valet  de  chambre  de  Marguerite  de 
Valois,  reine  de  Navairc,  sœur  de  François  i*^  U 


se  donna  la  mort,  en  1544,  dans  un  accès  de  fré-- 
nésie.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  est  intitulé  Cymbalum  nundi,  1557,  in-8,et 
1558,  aussi  in-8.  Ce  n'est  plus  un  ouvrage  rare, 
depuis  qu'il  a  été  réimprimé  en  1711 ,  à  Amster- 
dam, in-12;  et  à  Paiis,  1752,  petit  in-12.  Il  est 
composé  de  quatre  articles  :  le  second ,  qui  offre 
quelques  plaisanteries  assez  bonnes  contre  ceux 
qui  recherchent  la  pierre  philosophale,  est  le  meil- 
leur; les  autres  ne  valent  rien  du  tout.  Dès  que  ce 
livre  parut,  en  1558,  il  fut  brûlé  par  un  arrêt  du 
parlement ,  et  censuré  par  la  Sorboune.  On  soup- 
çonna avec  raison  que  des  Périers,  attaché  à  une 
cour  oïl  Terreur  était  protégée,  avait  voidu  ,  sous 
des  allégories .  prêcher  la  prétendue  réforme.  Ce- 
pendant cet  ouvrage,  indépendamment  des  obs- 
ct*nilés  qu'il  renferme  ,  cho<]ue  autant  le  l>on  sens 
que  la  religion;  et  il  ne  mérite,  dit  un  auteur, 
d  autre  réputation  que  celle  que  sa  condamnatiun 
lui  a  donnée.  On  a  d'autres  écrits  de  ce  fou  :  une 
Ttad.  en  vers  franc,  de  rAndrienne  de  Térence , 
1557,  in-8;  une  Trad.  en  franc,  du  Cantique  de 
Moïse;  un  Recueil  de  ses  Œuvres,  15ii,  in-8;  iYnu- 
velles  récréalions  et  joyeux  devis,  1501,  in •4,  et  1571, 
iu-16.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  dernier 
n'est  pas  de  lui. 

PERIERUS  (Jean),  jésuite,  natif  de  Courtrai,  se 
distingua  dans  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastiquei 
et  mérita  d'être  associé  aux  savants  hagiogiaphes 
d'Anvers  qui  ont  publié  les  Acta  Sanctorum,  Il  mou- 
rut l'an  17U2,  à  51  ans. 

*PER1GN0N  (Dominique-Catherine),  marquis 
de),  maréchal  de  France ,  naquit  à  Grenade  près  de 
Toulouse  en  1754.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  entra  sous-lieutenant  dans  le  corps  des  grenadiers- 
royaux  de  Guienne,  et  devint  à  la  paix  de  1783, 
aide-de-camp  du  comte  de  Pi^issac.  Au  commen- 
cement de  la  l'évolution  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes avec  toute  la  modération  de  son  caractère,  ii 
accepta  la  place  de  juge-de-paix  à  Montech ,  et  fut, 
en  1791 ,  nommé  par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  ,  député  à  l'assemblée  Législative.  A  la  fin 
de  la  session ,  il  alla  prendre  le  commandement 
d'une  légion  à  l'armée  des  Pyrénées- Orientales. 
Nommé  général  de  brigadtf,  puis  de  division,  ii 
succéda  en  1 794  à  Dugomniier  {voy.  ce  nom),  comme 
général  en  chef,  et  continua  de  remporter  de  grands 
avantages  sur  les  Espagnols,  notamment  à  E^cola, 
Figuière,  etc.;  mais  son  exploit  le  plus  brillant  fut 
la  prise  de  Roses ,  dont  le  fort  surnommé  le  Bouton 
n'avait  jamais  été  pris.  A  la  paix,  nommé  ambas- 
sadeur en  Espagne,  il  conclut ,  en  1796,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  les  deux  pays. 
En  1799,  envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  il  commanda 
l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Novi ,  ofi  il  fut  blessé 
grièvement  et  fait  prisonnier.  En  1801  il  fut  nommé 
sénateur,  et  en  1804,  ci\^é  maréchal;  en  1806, 
il  devint  gouverneur  de  Parme  et  Plaisance;  en 
1808  il  alla  remplacer  Jourdan  à  Nap'es,  et  il  y 
i*esta  jusqu'au  moment  où  Murât  se  déclara  contre 
la  France.  Après  la  reslauiation.  Monsieur  le 
nomma  commissaira  extraordinaire  du  roi  dans  la 
li^  division.  Il  se  trouvait  dans  sa  kei*re  de  Mon- 
tech ,  loi*s  du  retour  de  Bonaparte  en  man  1815  ; 
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il  essaya  d*orgfniser  un  plan  de  défense,  et  se 
retira  dans  sa  terre.  A  la  seconde  restauration  il 
fut  nomme  gouverneur  de  la  V*  division,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  compris  dans 
la  première  norninalion  de  pairs.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  25  décembre  1818.  —  Le  marquis  de  Pêri- 
GKOPi ,  lils  aine  du  précédent,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire.  Aide-de-camp  de  Murât,  il 
raccompagna  dans  Texpédilion  de  Russie.  Ayant 
succédé  à  la  pairie  de  son  père ,  il  se  montra  ton- 
jours  à  la  chambre  le  défenseur  des  principes 
d*ordre  et  de  conservation.  En  1830,  il  refusa  d'ad- 
hdrcr  au  nouveau  gouvernement ,  et  vécut  dès  loi-s 
dans  la  retraite.  11  mourut  à  Grenade  (Haute- 
Garonne),  le  19  octobre  1841,  après  avoir  reçu 
les  secours  et  le^  consolations  de  la  religion ,  qu'il 
avait  toujours  pratiquée  avec  zèle. 

PËRiON  (Joachim),  docteur  de  Sorbonne,  né 
vers  la  fin  du  xv«  siècle,  à  Cormery  en  Touraine, 
se  fit  bénédictin  dans  Tabbaye  de  ce  nom  en  1517, 
et  mourut  dans  son  monastère  vers  1559.  On  a  de 
lui  :  quatre  Dialogues  latins  sur  Vorigiw  de  {a  langxu 
française ,  et  sa  conformité  avec  la  grecque ,  Paris , 
1555,  in-8;  ouvrage  curieux  et  rare.  De  eandorum 
virorum  qui  Palriarchw  ab  Ecclesia  appellantur^ 
relus  gestis  ac  vitiSy  ib,,  1555,  in -4;  trad.  en 
franc,  par  La  Fosse,  sous  ce  titre  :  Les  Vies  des 
Patriarches  de  r ancien  Testament,  1557,  in-8  ;  des 
Lieux  théohgiques,  Paris,  1519,  in-8;  des  Tror 
duciions  latines  de  quelques  livres  de  Platon ,  d*A- 
ristote,  de  saint  Jean  Damascène,  de  Justin,  d'O- 
rigcne  et  de  saint  Basile.  Son  latin  est  élégant; 
mais  Fauteur  manquait  de  critique. 

PÉRIZONIUS  (  Jacques  )  «  savant  critique  et  philo- 
logue, né  à  Dam  en  Hollande  «  en  1651  ,  étudia  à 
Deventer  sous  Gîsbcrt  Cuper ,  puis  à  Utrecht  sous 
Georges  Grévius.  Ses  protecteurs  et  son  roéiite  lui 
procurèrent  le  rectorat  de  Técole  latine  de  DellH, 
et  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence  à  Tuniverçité 
de  Fraoekcr,  en  1081.  U  remplit  cette  place  avec 
distinction  jusqu'en  1603,  qu'on  le  fit  professeur 
à  Lcyde,  en  histoire,  en  éloquence  et  en  grec.  On 
a  de  lui  :  de  savantes  Explications  de  plusieurâ 
endroits  de  différents  auteurs  gi'ecs  en  latin ,  sous 
le  titre  à'Aniinadversiones  hislaricœ,  in-8;  Disser- 
tations sur  divers  points  de  Thistoire  romaine  ;  des 
Oraisons;  plusieurs  pièces  contre  Francius,  profes- 
seur d'éloquence  à  Amsterdam,  sous  le  nom  de 
Yalerius  Accinctus  ;  Origines  babylçnicœ  et  egf^tia- 
ecBj  Leyde,  1711,  et  Utrecht,  1736,  2  vol.  in-8, 
remplies  de  remarques  curieuses,  où  il  relève  les  er- 
reurs du  chevalier  Marsham.  Cet  ouvrage  fait  un 
honneur  infini  au  profond  savoir  de  Périzonius;  Téd. 
d'Utrecht  est  enrichie  des  notes  de  Duker.  Une  bonne 
Edition  <]les  histoires  diverses  (  Bistoriœ  varice  ) 
d*Eliett^ Leyde,  1701, 2  vol.  in-8;  des  Commentaires 
historiques  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  xvu"  siècle. 
Cet  écrivain  infatigable  mourut  à  Leyde,  en'l716, 
k  Oi  ans.  Son  amour  pour  Tétude  lui  fit  préférer 
le  céliW  au  mariage.  Il  ne  croyait  pas  que  dan9 
ce  dernier  état  l'esprit  put  conserver  la  liberté  et 
Tesi^or  nécessaire  pour  suivre  le  beau  et  le  vrai ,  et 
en  saisir  tousles  rapports,  conformément  à  ce  mot 
de  Sénèque  :  Vita  conjugalis  altos  et  gencrosos  spi- 


ritus  frangit,  à  magnis  a^fitatiùnikv^  ad  kumlUnuis 
detrghit. 

P^RKIN-WAERBECK  (Pierre),  imposteur,  célèbre 
dans  Thisloire  d'Angleterre;  eut  la  hardiesse  de  se 
dire  Richard  4nc  d'York ,  fils  du  roi  Edouard  IV , 
sous  le  règne  de  Henri  VU ,  vers  l'an  1480.  Hargue- 
rite,  duchesse  de  Bourgogne,  sœur  d'Edouard  IV, 
voyait  avec  peine  Henri  VII  sur  le  trj^ne  ;  elle  ût 
courir  )e  bruit  q^e  Richard  lU,  duc  de  Glocester, 
ayant  donné  ordre  en  1483  d'assassiner  £douard 
V ,  prince  de  Galles,  et  Richard ,  duc  d'Yorck,  tous 
deux  fils  dEdouard  IV ,  roi  d'Angleterre ,  les  par- 
ricides ,  après  avoir  tué  le  prince  de  Galles ,  légi- 
time héritier  de  la  couronne ,  avaient  nais  en  li- 
berté le  duc  d'Yorck ,  qui  s'était  caché  depuis  dans 
quelque  lieu  inconnu.  Quand  elle  eut  répandu  ces 
chimères  parmi  le  peuple ,  elle  chercha  un  impos- 
teur adroit  propre  à  jouer  le  rôle  du  duc  d'Yorck. 
Elle  le  trouva  dans  Perkin,  jeune  juif  flamand, 
dont  le  père  né  à  Londres  s'était  converti.  Perkin 
se  montra  d'abord  en  Irlande  sous  le  nom  de  Ri- 
chard  Plantagenet ,  et  le  peuple  cfédule  n'eut  pas 
^e  peine  à  le  reconnaître.  Charles  Vlll,  roi  de 
France,  alors  en  guerre  avec  Henri ,  invita  le  nou- 
veau prince  à  se  rendi'e  aiiprès  de  lui ,  et  accrédita 
cette  fiction  :  mais  Perkin  fut  bientôt  abandonné 
par  Charles  et  obligé  de  passcrauprès  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne ,  qui  l'envoya  au  roi  d'Ecesse 
Jacques  IV ,  après  le  lui  avoir  vivement  recom- 
mandé. Ce  jeune  monarque  se  laissa  tromper  par 
l'imposteur,  et  loi  donna  mènie  en  mariage  une 
de  ses  parentes.  Une  armée  écossais  ravagea  bien- 
tôt les  frontières  de  l'Angleterre.  Perkin  eut  d'a- 
bord des  succès  ;  mais  Jacques  s'élant  accommodé 
avec  Henri,  ce  prince  le  pria  de  se  i^tirer  ailleui^. 
11  se  cacha  quelque  temps  en  Irlande.  De  là  il  passa 
en  Cornouallles ,  otii  le  feu  de  la  sédition  subsistait 
encore.  Il  y  fut  arrêté ,  et  se  réfugia  dans  une  église. 
Sa  femme  fut  faite  prisonnière  et  traitée  avec  dis- 
tinction. U  se  remit  lui-même  entre  les  mains  de 
Henri ,  qui  se  contenta  de  le  tenir  en  prison  ;  mais 
Y  ayant  formé  un  complot  avec  le  comlB  en  War- 
wick,  prisonnier  comme  lu|,  pcjur  tuer  1^  gouver- 
neur et  se  sauver,  il  fut  condamné  à  mort-  (  Voif. 
la  Nowjelle  historique  intitulée  Waerbeck,  par  d'Ar- 
naud). 

PERKINS  (  Guillaume  ),  théologien  «ing^ican ,  né 
en  1558  à  Morston ,  dans  le  cpmté  de  Warwick,  se 
rendit  habile  dans  l'Ecriture  sainte.  Il  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à  Cambridge ,  où  il  mourut  en 
1602,  à  43  ans.  Qn  a  de  lui  :  Commentaires  sur  une 
partie  de  la  Bible  ;  un  grand  nombre  de  Traités 
théologiq\ies ,  imprimés  en  3  vol.  in-fol. 

PERMISSION  (Bernard  Blust  d'ARBÊiiB,  comte 
de  ),  a  làit  des  Oraisons,  des  Sentences  j  et  princi- 
palement des  Prophéties,  La  plupart  se  trouvent 
réunies  sous  le  titre  de  ses  Œuvres,  Il  y  prend  le 
titre  de  Chevalier  des  Ligues  des  13  Gantons  suisses, 
et  les  dédie  à  Henri  IV  sous  des  titres  emphatiques, 
1600,  in-12.  Son  Testament,  imprimé  en  lcio§,  tn-8, 
est  de  24  pages.  Bien  des  gens  ont  cherché  l'expli- 
cation des  énigmes  d^  ce  livre  ;  c'était  prendre  de 
la  peine  fort  mal  à  propos. 

*  PERNE  (François-Louis),  né  a  Paris  en  177â, 
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étudia  la  eompotition  sous  Vabbé  d^Haudimont,  un 
des  meilleurs  maîtres  de  chapelle  du  dernier  siècle, 
el  se  distingua  comme  musicien,  comme  littérateur 
et  comnne  savant.  Nommé  professeur  d* harmonie 
au  Consenratoire ,  puis  Inspecteur  général  et  bi- 
bliothécaire de  récole  royale  dç  chant ,  au  bout  de 
six  ans  H  obtînt  sa  retraite  et  vint  habiter  le  vil- 
lage de  CbaiBouille  près  de  Laon ,  où  il  monrut 
le  26  mai  1832. 11  était  correspondant  de  l'institut. 
L'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  mmicale,  on  lui  doit 
de  curieuses  Recherches  sur  la  musique  des  anciens, 
travail  imnaense,  qui  avait  rebuté  les  plus  éru- 
dits  ;  i\o$ice  sur  le  manuscrit  de  Guillaume  MachauU, 
4815;  No/uvelle  exposition  de  la  séméiographie  ou 
notation  musicale  des  Grecs  ^  4817  ;  Mémoire  sur  la 
théorie  et  lu  musique  des  Grecs  avant  Pythagore, 

PERNETTI  (Jacques),  né  dans  le  Forez,  en  I696« 
se  consacra  à  Tétai  ecclésiastique ,  et  T  honora  par 
ses  mœurs  et  par  sa  science.  11  $e  chargea  de  fé- 
ducation  de  M.  de  Boulogne,  depuis  intendant  des 
finances,  qui  lui  procura  un  canonicat  à  Lyon. 
Cette  ville  le  décora  du  titre  d'historiographe.  Il 
mourut  en  1777 ,  âgé  de  81  ans.  On  a  de  lui  plu-* 
sieurs  ouvrages  de  morale  et  de  philosophie  qui 
font  honneur  à  son  esprit ,  à  son  jugement ,  à  sa 
religion  :  ils  sont  écrits  d'un  style  clair,  métho- 
dique ,  plein   de  douceur  et  d'aménité.  Les  princi- 
paux sont  :  Conseils  de  l'Amitié;  Lettres  sur  les 
Physifmomes  ;  Dissertation  sur  F  Education,,,.  ;  sur 
la  vraie  Philosophie.  11  y  montre  que  ceux  qui  se 
décorent  aujourd'hui  de  ce  nom  ne  le  méritent  en 
aucune  manière  et  en  sont  indignes;  V Homme  so- 
ciable;  les  U/onnais  di^es  de  mémoire  j,  1757,  2  vol. 
pet.  in-8 ,  ouvrage  plein  de  recherches. 

*  PERNETY  (Antoine-Joseph  ),  cousin  du  précé- 
dent, né  en  1716  à  Roanne,  dans  le  Foraz,  em- 
brassa la  règle  de  St.-Benoit  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur,  et  appelé   par  ses  supérieurs  à  Tab- 
baye  de  St.-Germaiu-des-Prés,  prit  part  aux  re^ 
cherches  d'érudition  de  ses  savants  confrères,  il 
accompagna  comme  aumônier  Bougainville  (  voy, 
ce  nom)  dans  son  voyage  aux  Maloiiines,  et  de  re- 
tour en  1765,  il  signa  la  requête  que  quelques- 
uns  de  ses  confrères  présentèrent  pour  êlre  dis- 
pensés de  la  règle.  Peu  après,  il  s'enfuit  à  Berlin, 
et  Frédéric  le  nomma  son  bibliothécaire.  Etant  re- 
venu à  Parts  en  1785,  l'archevêque  tenta  de  le  faire 
rentier  dans  son  monastère,  et  le  parlement  s'é- 
tant  déclaré  en  sa  faveur,  il  resta  dans  le  monde. 
Epris  des  rêveries  de  Swedenborg  {uoy,  ce  nom),  il 
publia  une  Traduction  des  Merveilles  du  ciel  et  de 
l'enfer  dç  cet  enthousiaste.  Il  paiait  qu'il  se  retira 
plus  tard  à  Avignon,  oii  il  se  fit  une  espèce  de  secte 
peu  nombreuse ,  dont  on  ne  connaît  ni  les  dogmes 
ni  les  pratiqués.  Cet  ancien  bénédictin  moui'ut  en 
1801.  Nous  citerons  de  Pcmety  :  Dictionnaire  por- 
tatif de  peinture  ^  gravure  et  sculpture^  1757,  in-8; 
les  Fables  égj^iennes  et  grecques  dévoilées  et  ré^ 
duites  au  même  principe^  f  édit.,  Paris,  1786, 3  vol. 
i.M2  ;  Dictionnaire  mytho-hermétique  j  1758,  in-S; 
^  Connaissance  de  l*homme  moral  par  eeHe  de 
^kmme  physique,  1776 ,  2  vol.  in-8;  Histoire  d'un 
^yage  aux  Ues  Malouines ,  Paris,  1770,  2  vol.  in-8; 
J^ittertation  sur  r Amérique  et  ks  Américains,  Ber- 


lin ,  1770 ,  in-12  ;  contre  le  système  de  Paw  {vof.* 
ce  nom,  ci-dev.),qui  lui  répondit  avec  autant  d'es- 
prit que  de  politesse.  Pemety  fit  alors  réimprimer 
son  ouvrage  sous  ce  titre  :  Examen  des  Becherches 
philosophiques  de  Paw  sur  les  Américains,  1771  i 
2  vol.  in-12;  en  y  saoulant  une  réplique  aux  der- 
nières Observations  de  Paw ,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  prolonger  une  discussion  au  moins  inu- 
tile; La  vertu,  le  pouvoir ^  la  clémence  et  la  gkdrt 
de  Marie,  mère  de  Dieu ,  Paris,  171)0,  in-8.  On  lui 
doit  en  outre  une  Traduction  du  Cours  de  malhé-- 
matiques  de  Wolf  {voy.  ce  nom).  Il  a  dit-on  travaillé 
au  8*  vol.  du  Gall,  christ. 

*  PÊRON  (François),  naturaliste  et  voyageur,*  né 
en  1775à  Gérilly,  petite  ville  de  Boiu'bonnais,  venait 
d'achever  ses  éludes  loi-sque  la  révolution  lui  fit 
embrasser  l'état  militaire.  Blessé  et  fait  prisonnier 
à  Kaîsersiaulern,  il  séjourna  quelque  tempsàWesel 
et  à  Magdebourg.  De  retour  en  France  en  1794 , 
et  réformé  pour  ses  blessures,  il  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  l'école  de  médecine.  En  1800,  il  fut 
désigné  comme  zoologiste  pour  accompagner  le 
capitaine  Baudin ,  dans  son  expédition  aux  terre» 
australes ,  où  pendant  près  de  quatre  ans  qu'il  y 
séjourna,  il  recueillit  un  grand  nombre  d'objets 
d'histoire  naturelle  dont  à  son  retour  il  s^empressa 
de  faire  part  au  public.  La  collection  d'animaux 
qu'il  avait  formée ,  aidé  de  M.  Le  Sueur,  et  qu'il 
déposa  au  Muséum  d*histoire  naturelle,  s'élevait  à 
plus  de  cent  mille  échantillons*  dont  plus  de  2500 
espèces  nouvelles.  Pérou  fît  aussi  des  expériences 
curieuses  qui  démontrent  que  les  eaux  de  l'Océan 
sont  d'autant  plus  froides  qu'on  descend  à  une 
plus  grande  profondeur.  Nommé  membre  corres- 
pondant de  l'institut ,  il  pi^épara  la  relation  de  son 
voyage»  et  il  était  occupé  de  sa  publication  lors- 
qu'il mourut  le  14  décembre  1810,  à  35  ans,  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  entre  les  bras  de  deux  sœurs 
qu'il  aimait  tendrement.  Sa  relation  a  paru  sous 
le  titre  de  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 
pendant  ks  années  1800-1804,  Paris,  1807-16, 5  vol. 
in^  et  atlas.  Le  premier  est  de  Pérou ,  une  partie 
du  second  et  le  troisième  ont  été  rédigés  par  le 
capit.  Freycinet.  Ce  voyage  qui  est  estimé,  a  été 
réimprimé  en  1824,  format  in-8.  Alard  et  Deleuse 
ont  publié  Y  Eloge  de  Péron,  1811,  in -4. 

PÉROT.  Voy.  PaaaoT. 

PEROTTl  (Nicolas),  né  en  1430  d'une  illustre 
famille  et  de  parents  fort  pauvres ,  à  Sasso-Ferrato, 
bourg  entre  TOmbrie  et  la  Marche  d'Ancône,  fut 
contraint  d'enseigner  la  langue  latine  pour  sub- 
sister. Ses  talents  étaient  déplacés  dans  sa  patrie.  Il 
alla  à  Bologne,  et  y  professa  la  rhétorique  avec  tant 
de  succès ,  que  le  sénat  de  cette  ville  le  choisit  en 
4452,  pour  haranguer  l'empereur  Frédéric  111, 
à  son  passage  par  Bologne.  Ce  monarque  Thonora 
de  la  couronne  poétique,  et  du  litre  de  conseiller 
impérial.  Perotti  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il 
gagna  Pamitté  du  cardmal  Bessarion,  qui  le  choisit 
pour  s(>n  conclaviste  après  la  mort  de  Paul  H.  Plu- 
sieurs historiens  ont  prétendu  qu'il  fit  manquer  la 
papauté  à  son  protecteur  par  une  imprudence  ; 
mais  c'est  une  fable.  Les  pontifes  romains  donnè- 
rent à  Perotti  des  marques  particulières  de  leur  es* 
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time ,  parce  quMl  travailla  avec  ardeur  à  la  réunion 
de  Tëglise  grecque  pendant  le  concile  de  Ferrare. 
11  avait  d(5dié  à  Nicolas  V  la  traduction  des  cinq 
premiers  livres  de  Polybe ,  les  seuls  connus  aloi^ , 
et  il  devint  secrétaire  apostolique  et  comte  du  palais 
de  Lalran.  Quelque  temps  après  il  devint  gouver- 
neur de  Pérouse ,  puis  de  TOmbrie ,  archevêque  de 
Manfredonia  en  1458,  et  rooumt  en  4480  à  Fugi- 
cura ,  maison  de  plaisance  qu'il  avait  fait  bâtir  près 
de  Sasso-Ferrato  (1).  Ses  ouvrages  sont  :  une  Tra" 
dvcNon  ,  du  grec  en  latin ,  des  cinq  premiers  livres 
de  ï Histoire  de  Polybe  ;  une  autre  du  Traité  du  ser- 
ment d'Hippocrate  ; du   Manuel  d'Epiclète  ;.... 

du  Commentaire  de  Simplicius  sur  la  Physique  d'A- 
ristole  ;  des  Harangues;  des  Lettres;  quelques  Poésies 
italiennes;  des  Commentaires  sur  Stace;  un  Traité 
De  yeneribus  Melrorum,  4497,  in-4  ;  De  Horatii 
Flacci  ac  Severini  Boeiii  metris ,  etc.,  i 471 ,  in-4  ;  un 
long  Commentaire  sur  Martial ,  intitulé  :  Comtico- 
pia ,  seu  latinœ  linguœ  commentarius.  La  meilleure 
édition  de  ce  livre  est  de  1513 ,  in-M/ll  y  a  beau- 
coup d'érudition  profane ,  mais  peu  d'ordre;  Rudi^ 
menta  Grammatices ,  Borne,. 1473  et  1475,  in-foL, 
éditions  très-rares. 

PEROUSE*.  Voy.  Lapérovse. 

PERPÉTUE  et  FÉLICITÉ  (saintes),  martyres, 
ont  soiifTcrt  la  mort  à  Carthage  pour  la  fol  de  i.-C. 
en  203, 204  ou  205.  Dont  Ruinard  a  donné  des  actes 
de  leur  martyre.  Ces  actes  sont  authentiques ,  et 
ont  été  cités  par  Tertullien  et  par  saint  Augustin.  La 
première  partie  de  ces  actes,  qui  va  jusqu'à  la  veille 
de  leur  martyre,  a  été  écrite  par  sainte  Perpétue  (2); 
saint  Salure  et  un  témoin  oculaire  ont  ajouté  le 
reste.  (Voy.  Vindiciœ  actorum  sanctarum  Perpetuœ 
et  Felicitatis ,  du  cardinal  Orsl ,  in-4.  ]  Il  y  a  une 
autre  sainte  FÉLicrrÉ  (voy.  ce  nom)  qui  a  soufTert  le 
martyre  avec  ses  sept  flls,  sous  Marc-Aui^le ,  dont 
les  philosophes  exaltent  tant  l'humanité. 

PERPINIACO  (Guido  de),  ainsi  appelé,  parce 
qu'il  était  de  Perpignan,  9e  fit  carme,  et  fut  gé- 
néral de  son  ordre  l'an  1318,  évéque  de  Majorque 
en  1321  ,  et  mourut  à  Avignon  le  21  août  1342.  On 
a  de  lui  :  une  Concordance  des  Evangélistes  ;  une 

(I)  Cesl  daiM  In  manuccrits  de  PerolU ,  conservés  h  la  biblio- 
Ihèque  royale  de  Naples ,  qu'ool  été  découvertes  les  nouvetles 
Fableê  attribuées  h  Phèdre  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais  que  plusieurs 
critiques  croient,  et  avec  asseï  de  vraisemblance,  être  de  PeroUi 
lui-même. 

(3;  On  y  admire  surtout  la  vision  q^u'elle  cul  peu  de  jours  avant 
sa  mort.  Sollicitée  par  Sature,  un  des  cum pognons  de  sou  futur 
martyr ,  de  demander  h  Dieu  de  quelle  manière  Unirait  leur  con- 
fession ,  elle  vil  eu  songe  une  étliellc  d'or  si  baute,  qu'elle  lou- 
cbail  de  la  terre  au  ciel ,  mais  si  étroite,  qu'il  u*y  pouvait  mouter 
qu'une  personne  à  la  fois.  Aui  eûtes  de  celte  échelle  étaient  atta- 
chés des  crocs ,  des  lames  d'épées  ,  des  roulcaui ,  des  pointes  de 
fer  et  autres  ferrements ,  disposés  de  manière  que  celui  qui  y  se- 
i!ail  monté  sans  prendre  garde  à  soi,  eu  aurait  été  pené  et  dé- 
chire. An  pied  de  l'échelle  était  un  dragon  effroyable  qui  sem- 
blait en  défendre  l'approche.  Salure  monla  le  premier,  et  iuvila 
Perpétue  à  le  suivre.  Airivée  au  bout  de  l'échelle ,  elle  vit  un 
jardin  fort  sparieus ,  et  au  milieu  de  ce  jaidin  un  grand  homme 
habillé  en  berger,  qui  lirait  le  lail  de  ses  brobis  au  milieu 
d'une  foule  de  lersonnes  velues  de  blanc.  S'jyez  la  bien- 
venue ,  ma  fille  ,  dil-il  ii  la  sainte,  cl  en  même  temps  il  lui  donna 
comme  un  morceau  de  fromage  fait  avec  le  lait  qu'il  tirait.  Apres 
qu'elle  l'eut  mangé,  tout  le  monde  ayant  répondu  Amen^  elle 
s'éveilla  k  ce  bruit ,  sentant  encore  quelque  chose  de  doux  dans  >a 
boui-he.  Elle  se  crut  alors  destiuép  au  martyre,  et  Salure  con- 
aoDiiiii  effectivement  son  lacrUlve  quelques  iuilanti  avant  cUc. 


Somme  des  hérésies  avec  leur  réfutation  ;  des  Statuts 
synodaux  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

PERPINIEN  (  PieiTC-Jean  ) ,  Perpinianus ,  jésuite, 
né  vers  1530  à  Elche  au  myaume  de  Valence,  le 
premier  de  sa  compagnie  fut  professeur  d'éloquence 
Â  Coîmbre.  11  y  reçut  de  grands  applaudissements, 
surtout  lorsqu'il  y  prononça  son  discours  De  Gym- 
nasiis  societatis.  11  enseigna  ensuite  la  rhétorique 
à  Rome ,  puis  l'Ecriture  sainte  dans  le  coUtge  de 
la  Trinité  à  Lyon,  et  enfin  à  Paris,  où  il  mourut 
le  28  octobre  1566,  âgé  d'environ  36  ans.  Muret 
et  Paul  Manuce  font  un  grand  éloge  de  la  pureté 
de  son  langage  et  de  celle  de  ses  mœurs.  Il  est 
compté  parmi  les  bons  latinistes  modernes.  Le  père 
Lazeri ,  jésuite ,  a  publié  le  recueil  de  ses  ouvrages, 
à  Rome,  en  1749,  en  4vol.  in -8.  Us  contiennent 
dix-neuf  Harangues  d'une  belle  et  riche  latinité, 
d'un  style  nombreux ,  sonore,  imposant  et  agréable. 
C'est  un  des  écrivains  espagnols  qui  ont  le  mieux 
rendu  le  ton  de  l'éloquence  ;  la  Vie  de  sainte  EU- 
zabeth ,  reine  de  Portugal;  un  recueil  de  33  Lettres, 
dont  22  de  Perpinien  et  11  de  ses  amis;  seize  petits 
Discours,  Le  l''  vol.  contient  une  Vie  du  P.  Perpi- 
nien par  l'éditeur;  elle  est  un  peu  prolixe,  mais 
pleine  d'érudition  et  très-bien  écrite. 

* PERRACHE  (Michel),  sculpteur,  né  à  Lyon,  en 
1685,  résida  longtemps  en  Italie  et  en  Allemagne, 
et  pour  avoir  décoré  une  église  de  Malines,  y  obtint 
des  lettres  de  bourgeoisie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  Tembellit  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  as- 
surèrent sa  réputation.  11  mourut  le  21  décembre 
1750. — Son  fils,  mort  en  1779,  a  illustré  son 
nom  par  l'exécution  d'une  chaussée  qui  a  réuni  à 
Lyon  une  île  considérable ,  en  changeant  le  cours 
du  Rhône ,  et  reportant  à  une  lieue  sa  jonction 
avec  la  Saône. 

PERRAULT  (Claude),  architecte  célèbre,  né  à 
Paris  en  1613 ,  s'appliqua  d'abord  à  la  médecine.  Il 
a  même  composé  des  ouvrages  qui  sont  une  preuve 
de  son  érudition  en  ce  genre  ;  mais  son  amour  pour 
les  beaux-arts,  et  particulièrement  pour  Tarcbitec- 
ture,  lui  fit  entreprendre  un  travail  d'un  nouveau 
genre ,  ce  fut  la  Traduction  de  Vitruve.  On  rapporte 
que  Perrault  avait  beaucoup  de  goût  et  d'adresse 
pour  dessiner  Tarchi lecture  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend. C'est  lui  qui  fit  les  dessins  sur  lesquels  les 
planches  de  son  Vitruve  ont  été  gravées.  La  belle 
façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint  -  Germain- 
l'Auxcrrois ,  le  grand  modèle  de  l'Arc  de  triomphe 
au  bout  du  faubourg  Saint- Antoine,  et  l'observa- 
toire, furent  élevés  sur  ses  desseins.  (  Voy,  Bernitsi.  ) 
Boileau  lui  a  disputé  la  gloire  d'avoir  enfanté  les 
deux  premiers  morceaux  ;  mais  c^est  une  injustice 
qui  fait  peu  d'honneur  à  ce  poète.  Comme  archi- 
tecte, Claude  Perrault  doit  tenir  un  rang  parmi  les 
premiers  de  son  siècle;  comme  médecin  ,  il  Cïit  en- 
core rccoinmandable.*  Il  conserva  la  vie  et  rendit  la 
santé  à  plusieurs  de  ses  amis  et  nommément  à  Boi- 
leau ,  qui  l'en  remercia  par  des  épigrammes.  L'a- 
cadémie des  sciences ,  qui  ne  jugeait  point  du  mé- 
rite d'un  homme  par  des  satires ,  se  l'associa  comme 
un  artiste  capable  de  lui  faire  honneur,  non  seu- 
lement par  ses  talents ,  mais  encore  par  son  carac- 
tère. Cet  habile  homme  mourut  en  1688 ,  à  75  ans. 
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}i]oiqu*îl  n^eût  guère  exercé  Ift  médecine  que  pour 
A  famille,  ses  amis  et  les pauvix's ,  la  faculté  plaça 
on  portrait  dan^ses  écoles  publiques  parmi  ceux 
les  Fernel,  des  Riolan,  etc.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  excellente  Traditclion  française 
le  Kr7nif«,-4673,  în-fol.,  entreprise  par  ordre  du 
oi ,  et  enrichie  de  savantes  notes.  La  seconde  édi- 
ion  est  de  1684 ,  in -fol.,  avec  des  augmentations  : 
mais  les  figures  sont  moins  belles  que  dans  la  pre- 
iiière.  Un  Abrégé  de  Vitruve,  in-12;  un  livR»  inti- 
tulé :  Ordonnance  des  cinq  ettpèces  de  colonnes ,  selon 
!a  méthode  des  anciens,  1683,  in-fol.,  dans  lequel 
il  montre  les  Térilables  proportions  que  doivent* 
avoir  les  cinq  ordres  d'architecture;  un  Recueil  de 
plusieurs  mttchines  de  son  invention  ;  Essais  de  phy- 
sîque,  2  vol.  in- 4,  et  4  vol.  in -12;  ses  Mémoires 
pour  servir  à  V  Histoire  naturelle  des  animaux ,  Pa- 
ris, 1671  ,  avec  une  suite  de  1676,  in-fol.,  oflTrent 
de  belles  figures.  On  les  a  réimprimés  à  Amsterdam 
en  17:^6 ,  en  3  vol.  in-4;  mais  les  figures  de  celle 
édition  sont  inféi'ieures  à  celles  de  la  preitiière. 
Perrault  avait  trois  frères ,  tous  li*ols  auteurs.  — 
Pierre ,  Taîné  ,  receveur-général  des  finances  de  la 
généralité  de  Paris,  est  connu  par  un  Traité  de  VOri" 
gineâes  Fontotne«,1674,  in-12,et  parune  Traduction 
du  Seau  enlevé  de  Tassoni ,  1678, 2  vol.  in-12.  On  a 
donné  le  recueil  des  Œuvres  physiques  de  Claude  et 
Pierre  Perrault,  à  Leyde,  en  1711  ,  et  à  Amster- 
dam ,  en  1727 ,  2  vol.  in-4.  —  Nicolas,  le  second , 
docteur  en  Sorbonoe,  donna,  en  1667,  in-4,  sous 
le  titre  de  Théologie  morale  des  Jésuites,  un  ouvrage 
de  parti ,  qui  ne  prouve  ni  son  équité ,  ni  sa  modé- 
ration. —  Et  Charles,  dont  Tarticle  suit. 

PERRAULT  (Charles),  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  le  12  janvier  1628,  ne  se  distingua  pas 
moins  que  lui.  L'académie  française  lui  dut  un 
logement  au  Louvre;  Tacadémle  de  peinture,  de 
sculpture  et  d^archi lecture  fut  formée  sur  ses  Mé^ 
moires ,  et  animée  par  son  zèle.  Il  chanta  les  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV,  et  la  gloire  de  la 
nation  sous  ce  monarque.  Colbert  lui  donna  en 
1664 ,  la  place  de  premier  commis  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments  du  roi.  Son  poème  intitulé  le 
Sikle  de  Louis  le  Grande  publié  en  1087,  parut 
aux  yeux  des  partisans  des  anciens  la  satire  la  plus 
indécente  qu'on  pût  faire  de  tous  les  autres  glo> 
l'ienx  siècles  du  monde.  Pour  soutenir  ce  qu'il  avait 
avancé,  il  mît  au  join*,  en  1690,  son  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes,  en  4  vol.  ln-12.  Cet  ou- 
vrage parut  encore  plus  téméraire  que  son  poènrie, 
et  fut  une  preuve  qu'il  n'avait  pas  les  connaissances 
nécessaires  pour  faire  ce  parallèle  comme  il  faut. 
U  mit  au-dessus  d'Homère,  non -seulement  nos 
premiers  écrivains ,  mais  les  Scudéri  et  les  Cha- . 
pelain.  Despréaux  et  Racine ,  dont  Perrault  n'avait 
point  parlé  dans  son  Parallèle ,  ou  dont  il  n'avait 
dit  que  des  choses  qui  choquaient  leur  amour- 
propre,  se  crurent  personnellement  offensés.  Ra- 
cine 6t  un  couplet ,  et  Despréaux  une  épigramme. 
U  satirique  prit  vivement  le  parti  des  anciens , 
itnxquels  il  était  si  redevable.  Ses  Réflexions  sur 
Longin  parurent  ;  elles  furent  toutes  à  leur  avan- 
Iflge.  A  l'exception  de  quelques  légers  défauts  qu'il 
l'ecounait  en  eux ,  il  les  trouve  divins  en  tout ,  et 


croit  la  nature  épuisée  en  leur  faveur.  Ce  procès 
fut  porté  au  tribunal  du  public ,  qui  condamna  les 
deux  parties.  Les  défenseurs  de  Despréaux  et  Des- 
préaux lui-même  n'ouvraient  les  yeux  que  sur  les 
beautés  de  détail  des  anciens,  et  les  fermaient  sur 
l'ensemble.  Les  défenseurs  de  Perrault  au  contraire 
se  prévalaient  des  défauts  de  l'ensemble ,  pour  no 
rendre  pas  justice  aux  détails.  La  Réponse  de  Per- 
rault aux  Réflexions  sur  Longin  fit  autant  d'hon- 
neur à  son  jugement  qu'elle  en  fil  peu  au  caractère . 
de  Roileau.  Cet  aristarque  avait  sente  sa  réfutation 
de  traits  vifs  et  piquants,  et  son  adversaire  n'em- 
ploya contre  lui  que  la  modération  et  la  politesse. 
Leurs  amis  communs  travaillèrent  à  la  paix ,  et 
elle  fut  conclue  en  l'année  1699.  Le  calme  rétabli , 
Perrault  s'occupa  des  Eloges  historiques  d'une  partie 
des  grands  hommes  qui  avaient  illustré  lexvu*  siècle. 
Il  en  donna  2  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier  parut  en 
1700,  avec  leurs  portraits  au  naturel,  que  Bégon  lui 
fournit.  On  les  a  réimprimés  en  Hollande,  2  vol. 
in-12,  sans  les  figures.  Perrault  mourut  le  16  mai 
1705,  à  7S  ans,  honoré  des  regrets  des  gens  de 
lettres.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 
on  a  de  lui  plusieurs  Pièces  de  poésie  ;  les  piîncl- 
pales  sont  :  les  Poèmes  de  la  Peinture ,  du  Labyrinthe 
de  Versailles,  de  la  Création  du  monde,  de  Grt- 
sélidis  ;  le  Génie ,  épltre  à  Fontenelle  ;  le  Triomphe 
de  sainte  Geneviève  ;  V Apologie  de9  femmes  ;  des 
Odes,  etc.;  le  Poème  de  saint  Paulin,  167S,  in-4; 
celui  de  la  Chasse,  Paris,  1692,  in-12,  réimprimé 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Passe-temps  poé^ 
tiques  y  etc.  Ses  vers,  ainsi  que  sa  prose,  man- 
quent un  peu  d'imagination  et  de  coloris.  On  y 
trouve  assez  de  facilité,  mais  trop  de  négligences. 
L'auteur  était  d'ailleurs  un  homme  d'esprit,  et  qui 
méritait  d'être  distingué  dans  la  foule  des  écri- 
vains du  second  ou  du  troisième  ordre.  —  Il  a 
publié  sous  le  nom  de  son  fils,  Perrault  d^Ar- 
roancourt,  encore  enfant  des  Contes  des  féfs,  en 
prose,  in-12,  dans  lequel  on  trouve  le  Petit  Poucet 
et  autres  contes  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  naiveté ,  et  dont  le  succès  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. Ils  font  partie  des  Œuvres  choisies  de 
Perrault,  publiées  par  Collin  de  Plancy,  Paris,  1826, 
in-8,  précédées  des  mémoires  de  l'auteur  et  de 
Recherches  sur  les  Contes  des  féss ,  etc. 

PERRAY  (Michel  du),  avocat  au  parlement  de 
Pans  en  1661  ,  bâtonnier  de  son  corps  en  171  S, 
mourut  à  Paris,  doyen  des  avocats,  en  1730,  âgé 
d'environ  90  ans.  Il  était  fort  versé  dans  la  juris- 
prudence civile  et  canonique.  Ses  ouvrages  sont 
remplis  de  recherches  ;  mais  ils  manquent  de  mé- 
thode, de  style,  et  renferment  plus  de  doutes  que 
de  décisions.  Les  principaux  sont  :  Traité  histo^ 
rique  et  chronologique  des  dîmes,  réduit  et  aug- 
menté par  M.  Brunet,  avocat,  en  2  vol.  in-12; 
Notes  et  Observations  sur  l'Edit  de  1695,  concernant 
la  juridiction  ecclésiastique,  2  vol.  in-12;  Traité 
sur  le  partage  des  fruits  des  bénéfices ^  in-12  ;  Traité 
des  dispenses  de  mariage,  in-12;  Traité  des  moyens 
canoniques  pour  acquérir  et  conserver  les  bénéfices , 
4  vol.  in-12;  Traité  de  Cétal  et  de  la  capacité  des 
ecclésiastiques  pour  les  ordres  et  les  bénéfices,  2  vol. 
iu-12;  Ol^ervations  sur  le'concordat,  in-12,  etc. 
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*  PEBREâU  (Jean-André),  litléiateur,  né  en 
17^9  à  Nemours,  débuta  en  1771,  par  le  drame  de 
Clarisse,  qui  n'eut  pas  de  succès.  Il  devint  en  1775 
précepteur  des  enfants  du  marquis  de  Caraman , 
et  fit  le  Vrai  citoyen,  qu'il  publia  en  1791.  Sous 
le  régime  de  la  terreur,  Perreau  se  tint  à  Técart.  En 
1 799,  il  fut  nommé  professeur  de  législation  à  Técole 
centrale  de  la  Seine,  et  professeur  suppléant  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  au  collège  de  France. 
Deux  ans  après  il  devint  membre  du  tribunat  oli« 
dans  la  discussion  du  Code  civil,  i)  présenta  comme 
rapporteur  les  titres  de  Vadoptionei  de  Vusufruit,  En 
1804 ,  il  obtint  la  place  d'inspecteur  des  écoles  de 
droit ,  et  mourut  dans  Pexercice  de  ses  fondions  à 
Toulouse  le  6  juillet  1813.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Eléments  de  législation  naturelle,  1801, 1807, 
in-8  ;  nouv.  édit.,  1854,  in-8  ;  Considérations  phy- 
siques  et  morales  sur  la  nature  de  l* homme  et  ses  fa- 
cultés^ etc.,  1802,  2  vol.  in-8.  Il  y  a  plus  de  ver* 
biage  que  de  raison  dans  ces  différents  ouvrages. 

*  PERRECIOT  (Claude-Joseph),  historien,  né 
en  1728  à  Roulans,  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon  et  partagea  son  temps  entre  son 
cabinet  et  Tétude  des  monuments  du  moyen  âge.  11 
f^cquit  la  charge  de  procureur  du  roi  des  eaux  et 
forêts  à  Baume.  Maire  de  cette  ville  en  1768, 
il  remporta  Tannée  suivante  un  prix  à  l'académie 
de  Besançon  sur  Y  Histoire  de  Vabbaye  de  Baume, 
et  vit  successivement  couronner  plusieurs  autres 
de  ses  mémoires  par  cette  compagnie  qui  se  las- 
socia.  Trésorier  au  bureau  des  finances  de  Be- 
sançon, il  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
rédiger  les  cahiers  de  doléance  de  ce  bailliage,  et 
en  1790,  fut  élu  membre  de  l'administration  dé- 
partementale du  Doubs,  puis  juge  de  paix  du  canton 
de  Roulans.  Arrêté  comme  suspect  en  1795  et  jeté 
dans  une  prison,  il  y  fut  heureusement  oublié;  il 
recouvra  la  liberté  au  9  thermidor,  et  mourut  à 
Roulans,  le  12  février  1798,  âgé  de  70  ans.  On 
a  de  lui  i^De  Vétat  civil  des  personnes  et  de  la 
condition  des  terres  dans  les  Gaules,  depuis  les 
temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  Coutumes  » 
en  Suisse  (Besançon),  1786,  2  vol.  in-4;  réim- 
primé par  les  soins  de  son  petit-fils,  184fS,  5  vol. 
lh-8  ;  Observations  sur  la  Dissertation  dé  Fabbé  de 
Gourcy  sur  cette  question  :  Quel  fut  l'état  des  per- 
sonnes en  France ,  sous  la  première  et  la  seconde 
race  de  nos  rois....?  1786,  in-4.  Elles  se  trouvent 
presque  toujours  réunies  à  l'ouvrage  précédent. 
Dissertation  sur  retendue  des  deux  provinces  appe- 
lées,  sous  les  Romains,  Germanie  supérieure  et 
Germanie  inférieure  ;  et  sur  la  formation  de  celles 
qu^on  nomma  ensuite  Germanie  première ,  Germanie 
seconde ,  et  Province  séquauaise  ;  Dissertation  sur 
Vorigine  des  Francs,  sur  rétablissement  de  la  mo- 
narchie française  dans  les  Gaules,  et  sur  V Alsace 
ihuringienne  f  dans  YHtst.  d* Alsace  par  Grandidicr, 
tom.  1*';  Description  historique  d'une  partie  des 
doyennés  d'Ajoie,  de  Granges  et  de  Rougemont ,  (dans 
VAlmanach  de  Franche -Comté,  année  1788).  Per- 
reciot  a  laissé  plus  de  cent  dissertations  sur  la  Sé- 
quanie  et  autres  documents  pour  Thistoire  de 
France  au  moyen  âge.  H  préparait  une  nouvelle 
édition  de  la  Notice  des  Gaules  d'Adr.  Valois,  et 


c'est  un  malheur  pour  la  scienca  qu'U  n'ait  pas  pv 
la  terminer. 

*  PERRÉE  (  Jean-Baptiste-Emmanuel  ) ,  contre- 
amiral,  né  en  1761  à  St. -Valéry- sur  Somme^ 
servit  dès  son  enfance  dans  la  marine  marchande 
où  il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Entré  lieu- 
tenant  dans  la  marine  de  l'état  en  1795,  il  eut  le 
commandement  de  la  Proserpine,  fi-^te  avec  la- 
quelle il  captura  dans  une  seule  croisière  65  bâti- 
ments ,  dont  une  frégate  hollandaise  de  52  canons 
qui  fit  une  vigoureuse  résistance.  L'année  suivante 
nommé  capitaine,  il  fut  chargé  d'aller  détruire  les 

'établissements  anglais  sur  la  côte  d'Afrique,  et  en 
ramena  54  bâtiments  richement  chargés.  Devenu 
chef  de  division,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'E^yple, 
détruisit  la  flotte  des  Mameloud^s  sur  le  Nil,  et 
rendit  d'importants  services.  En  récompense  le 
général  Bonaparte  lui  fit  présent  d'un  sabre  sur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Bataille  de  Chebrw. 
Il  se  rendait  à  Toulon  avec  une  division  de  fnfgaies 
et  de  corvettes,  loi'sque  le  19  juin  1799,  il  fat 
attaqué  par  des  forces  supérieures  ;  et  contraint  de 
se  rendre  après  un  comlmt  sanglant ,  fut  conduit 
prisonnier  en  Angleterre.  11  fut  échangé  peu  de 
jours  après,  et,  nommé  contre-amiral,  reçut  Tordre 
d'aller  ravitailler  Malte.  11  n'en  était  qu'à  50  milles, 
lorsqu'il  rencontra  la  flotte  anglaise  commande 
par  Nelson.  Ne  consultant  que  son  courage,  il  en- 
gagea le  combat  ;  mais  dès  le  commencement  de 
Faction,  blessé  à  l'œil  gauche,  il  n'avait  point  quitté 
le  banc  de  quart,  lorsquil  eut  la  cuisse  droite 
emportée  par  un  boulet  et  mourut  quelques  mo- 
menis  après  sans  avoir  eu  la  douleur  de  connaître 
sa  défaite.  Son  corps  fut  inhumé  le  21  févriei*  1800, 
à  Syracuse,  dans  l'église  de  Sainte-Lucie. 

*  PERREGAUX  (Alexandre-Charles,  baron  de],  né 
en  1791  à  Neuchâlel,  mais  d'origine  française,  en- 
tra en  1807  sous-lieutenant  dans  le  bataillon  de 
Neuchâtel,  dont  Berthier  était  alors  souverain,  et 
fit  plusieurs  campagnes  avec  distinction.  Admis  en 
1814  dans  les  gardes-du-corps,  il  devint  aide-de- 
camp  du  duc  de  Raguse,  fut  fait  colonel  en  )8i3, 
puis  roaréchal-de-camp  en  1854.  L'expédition  d'A- 
frique mit  ses  talents  dans  un  nouveau  jour.  Après 
les  deux  campagnes  de  Mascara  et  de  Tlenu:en,i 
la  tête  de  5,000  hommes,  peu  de  semaines  lui  suf- 
firent pour  obtenir  la  soumission  de  vingt  tribos 
des  environs  d'Oran.  Nommé  chef  d*état-nu|jor- 
général  des  possessions  fiançaises  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  à  force  de  scèle,  d'activité  et  de  dévoû- 
ment ,  il  sut  préparer  le  succès  de  la  seconde  ex- 
pédition de  Gonstantine.  Atteint  d'une  balle  sons 
les  murs  de  cette  ville,  au  moment  où  il  se  bais- 
sait pour  relever  le  général  Damrémont  (  voy*  ce 
nom),  il  mourut,  le  6  novembre  1857,  àCagliarii 
des  suites  de  sa  blessure. 

PERRENOT  (Antoine),  ministre  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  11,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Granvelle,  était  fils  de  Nicolas  Petrenot, 
seigneur  de  Granvelle,  et  chancelier  de  l'empereur 
Charles-QuinL  11  naquit  le  20  août  1&17,  à  Besan- 
çon ,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès,  et  ap- 
prit le  latin,  le  grec,  l'allemand,  l'italien,  IVspa- 
gnol.  Après  avoir  brillé  dans  l'université  de  Padoue 
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et  de  Loufâin ,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés.  Son 
père  le  mena  à  la  cour  de  Charles-Quint ,  qui  ne 
tarda  pas  à  l'employer  dans  les  négociations.  La 
jeone  Gran^elle  s'en  acquitta  avec  autant  de  facilité 
que  d'tionneur.  Semblable  à  César,  il  occupait  cinq 
secrétaires  à  la  fois,  en  leur  dictant  des  lettres  en 
difFcrenles  lapgues  ;  il  en  savait  sept  parfaitement. 
A  rdge  de  25  ans,  il  fut  sacré  évoque  d'Arras.  11 
assista  au  concile  de  Trente,  et  y  soutint  avec  tant 
de  zèle  les  intérêts  de  Tempereur,  qu'il  en  fut  ré- 
compensé par  une  charge  de  conseiller  d'état.  Son 
maili-e  le  chargea  plus  d'une  fois  d'affaires  impor- 
tantes dout  il  se  tira  avec  succès.  Dans  la  guerre 
contre  les  protestants  de  l'Allemagne ,  Granvolle 
piit  Constance  par  surprise.  Celte  ville  était  deve- 
nue l'asile  des  protestants  ;  et  pendant  les  dernières 
guerres  de  Charles-Quint,  GranvelJe  le  servit  de  la 
plume  et  de  l'épée  :  il  se  tenait  à  cheval,  armé  de 
pied  en  cap,  à  côté  de  la  litière  où  était  l'empereur, 
qui  souvent  souflrait  de  la  goutte.  Une  éloquence 
douce  et  persuasive  lui  donnait  un  grand  ascendant 
sur  les  esprits.  Il  conclut  le  traité  de  Passau ,  qui 
fut  très-favorable  à  l'Allemagne;  et  il  négocia  ,  en 
4o55,  le  mariage  de  l'infant  don  Philippe  avec  Ma- 
rie, reine  d'Angleterre,  ce  qui  rendit  pour  quelque 
temps  l'iilspagne  arbitre  de  toute  l'Europe.  Charles- 
Quint,  en  abdiquant  l'autorité  souveraine,  recom- 
manda Granvelle  à  son  successeur.  L'évéque  d'Arras 
mérita  les  bonnes  grâces  de  Philippe  11 ,  qui  le  con- 
sultait en  toute  occasion.  Granvelle  fut  fait  arche* 
Téque  de  Malines  en  4559,  année  où  cette  église  fut 
érigée  en  métropole ,  et  il  obtint  la  dignité  qe  chan- 
celier qu'avait  eue  son  père.  La  duchesse  de  Parme 
(Maiigaerite  d'Autriche) ,  chargée  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  accorda  toute  sa  confiance  à  Gran- 
Telle,  qu'on  lui  avait  doùné  comme  ministre  et  con- 
seil. Cette  princesse  lui  procura  le  chapeau  de  car- 
dinal en  1561.  Mais  l'hérésie  et  la  révolte  qui  en  est 
une  suite  naturelle,  ayant  mis  le  trouble  dans  les 
provinces  belgiques,  les  factieux  cabalèrent  si  for- 
tement contre  le  cardinal ,  qu'il  craignit  pour  sa 
personne.  11  demanda  au  roi  la  permission  de  se 
retirer  à  Besançon  pour  quelque  temps ,  ce  qu'il 
obtint  en  1564.  Le  séjour  qu'il  y  fit  pendant  5  à  6 
ans,  forme  une  des  belles  époques  de  sa  vie.  Le 
cardinal  de  Granvelle  avait  pour  secrétaire  le  cé- 
lèbre Juste-Lipse  qu'il  ameiia  avec  lui ,  ainsi  que 
Pétri ,  habile  helléniste.  Il  s'y  occupa  de  l'étude  des 
lettres,  attira  des  savants  auprès  de  sa  personne, 
établit  une  académie  littéraire,  et  engagea  Arias 
Montanus  à  prendre  soin  de  la  Polyglotte  d'Anvers. 
Granvelle  avait  fait  faire  à  ses  frais  les  copies  des 
exemplaires  grecs  de  la  Bible  du  Vatican ,  qu'il 
donna  à  Plantin  (1).  En  1571,  Philippe  11  lui  donna 
la  vice-royauté  de  Naples,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  discernement.  En  1575, 

(MLccardtiial  tie  Granvelle  fut  vn  zélé  proiccteur  des  teltres 
et  des  arts.  Il  pensionnâmes  Aides,  fameux  imprimeurs  da  Venise, 
pour  les  encourager  k  donner  de  bonnes  éditions  des  classiques 
(rccs  cl  lalins,  doul  il  possédait  uno  belle  coUeclion  dans  sa 
Bibliolbèque  b  B€stvc«iu ,  Tune  des  plus  riches  qu'il  y  eut  alors. 
Il  fli  graver  à  ses  frais  les  Tkerme$  de  Dioclétien ,  par  JérAme 
Cokic,  graveur  flamand  ,  Anvers,  1558,  in-fol.;  cet  ouvrage  est 
devenu  très-rare,  et  les  aiémplaires  en  sont  portés  dans  les 
vcniM  \  dfs  prit  lr^•-éleTés.  Fùy.  le  MaHuel  de  M.  Rrunet , 
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il  fut  appelé  à  Madrid,  et  y  jouit  de  la  plus  grande 
considération.  Quoiqu*il  ne  fôt  pas  décoi*é  du  titre 
de  premier  ministre ,  il  en  remplit  toutes  les  fonc- 
tions; et  pendant  le  voyage  que  Philippe  II  dt  en 
Portugal ,  pour  prendre  possession  de  ce  royaume , 
Granvelle  fut  fait  régent  d'Espagne.  La  suite  de  sa 
vie  fut  ponslamipent  brillante,  et  il  posséda  jusqu'à 
la  On  les  bonnes  grâces  de  son  maître.  En  4584, 
Parchevêché  de  Besançon  vaqua  par  la  mort  du  car<- 
djnal  Claude  de  la  Baume;  le  chapitre  de  cette 
(église  élut  le  cardinal  de  Granvelle  k  &&  place,  et 
lui  envoya  Pacte  de  son  élection  à  Madrid.  Ce  n'était 
pas  un  objet  d'ambition  pour  lui;  sa  santé  s'aOai- 
blissait ,  et  il  ne  vit  dans  cette  élection  qu'un  moyen 
d'exécuter  le  projet  de  retraite  qu'il  méditait»  Phi- 
lippe H  lui  permit  de  Paccepter,  et  reçut  sa  démis- 
sion de  l'archevêché  de  Malines;  mais  il  lui  refusa 
la  permission  de  se  retirer,  par  des  motifs  qui  prou- 
vaient Pestime  et  la  conOance  qu'il  avait  pour  son 
ministre.  Granvelle  mourut  à  Madrid  le  21  septem- 
bre 1586,  et  son  corps  fut  transporté  à  Besançon  (1), 
Le  cardinal  de  Granvelle  était  un  homme  d'un  grand 
sens,  d'esprit  aussi  pénétrant  que  solide,  qui  avait 
des  vues  sûres  et  étendues,  autant  de  fermeté  que 
de  prudence.  11  était  d'un  caractèi^  complaisant , 
sans  flatterie,  sensible  aux  injustices ,  et  le^  sachant 
dissimuler,  mais  sans  trahison  ;  fidèle  aux  devoirs 
de  Paroitié,  bon  par  tempérament  et  par  principes, 
sévère  par  zèle  pour  l'ordre  et  la  justice ,  attaché  à 
sa  religion  et  à  son  roi.  Nous  avons  des  Mémoires 
pour  servir  â  P Histoire  du  cardinal  de  Granvelle, 
publiés  h  Paris  en  4753,  en  2  vo|.  in-12,  par  dom 
Prosper  Lévesque,  bibliothécaire  de  Pabbaye  St.-Yin- 
cent ,  que  l'abbé  Boisot  avait  enrichis  de  documents 
rassemblés  par  des  redicrches  très-laborieuses ,  et 
de  ses  propres  manuscrits,  qui  contenaient  entre 
antres  choses  un  projet  de  la  Vie  du  cardinal  dé 
Granvelle,  qui  n'a  pas  peu  servi  au  R.  P.  bénédic- 
tin. Courchetet  a  donné  une  Histoire  de  ce  cardinal, 
Paris,  1761 ,  2  vol.  in-12;  Bruxelles,  1784.  Gran- 
velle est  peint  avec  vérité  dans  un  manuscrit  pré- 
cieux ,  intitulé  :  De  Iq  j^uerre  civile  des  Pays-Bas 
depuis  i^^  jusqu'en  1567.  Ce  manuscrit,  qti'on 
souhaiterait  de  voir  imprimé,  est  cité  dans  le  Car: 
taloguç  des  livres  de  Pabbé  Charles  Michels,  vendus 
à  Anvers  le  10  septembre  1781.  L'auteur,  contem- 
porain des  événements  qu'il  rapporte,  nous  ap« 
prend,  touchant  Granvelle,  bien  des  particularités 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleui*s ,  et  défend  sa  roc^moire 
contre  les  calomnies  dont  le  prince  d^Orange  et  ses 
partisans  Pont  noircie.  (  Voy.  Grappin  ,  iv,  191.)  Un 
choix  des  Papiers  d'état  de  Granvelle  fait  partie  de 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  Phistoire  de 
France,  qui  s'imprime  à  Paris  par  ordre  et  aux 
frais  du  gouvernement.  11  en  a  paru,  de  1841  à 
1846 ,  6  vol.  in-4. 

PERBIER  (François),  peintre  et  graveur,  né  à 
Saint-Jean-de-Lône,  Pan  1590,  quitta  ses  parents 

(1)  n  ne  faut  pas  cnfndre  de  le  répétera  la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  ont  ordonné  cet  acte  sacrilège  de  Tandalisme.  Les 
cei^drca  de  ce  grand  homme  ont  éié  jelées  au  vent  en  I7M  ;  et 
le  cercueil  en  plomb  qui  les  contenait  a  été  fondu  pour  en  dire 
des  balles.  Son  lombcan  fermé  d*une  seule  pierre  a  servi  lung- 
iemps  d'abreuvoir  a«  chevaux  des  chasseurs  de  la  Côle^d'Or, 
logés  dans  l'ancienne  église  des  carmes  changée  en  écurie  t.... 
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dans  son  enlknce  pour  se  soustraire  à  toute  dépen- 
dance. Il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il  se  dëlcrmina  à  èlre 
le  conducteur  d*un  aveugle  qui  allait  à  Rome ,  et 
par  cette  démarche  charitable  et  avantageuse  à  tous 
les  deux ,  il  fit  le  voyage  sans  frais.  Sa  facilité  à 
manier  le  cravon  lui  donna  entrée  chez  un  mar- 
chand  de  tableaux ,  qui  lui  faisait  copier  les  ou- 
vrages des  meilbuirs  maîtres.  Les  jeunes  dessina- 
teurs s'adressaient  à  lui  pour  faire  i-eloucher  leurs 
dessins.  Lanfranc  eut  occasion  de  le  connaître,  et 
lui- apprit  à  manier  le  pinceau.  Perrier  i^ivint  à 
Lyon ,  où  il  peignit  le  petit  cloître  des  chartreux , 
et  se  Ot  un  nom  par  son  goût  et  ses  talents  pour 
son  art.  On  lui  conseilla  de  se  fixer  dans  la  capi- 
tale. Il  vint  donc  à  Paris ,  où  Youet  Temfdoya ,  et 
le  mit  en  réputation.  Son  mérite  ieOt  nommer  pro- 
fesseur de  Tacadémie.  Il  mourut  en  1650.  Perrier 
8*est  encore  distingué  par  ses  gravures,  qui  sont 
dans  une  manière  nommée  c/af'r-o6£ctir.  Ou  a  de  lui 
deux  Recueils  gravés  à  Teau-forte  :  l'un  est  inti- 
tule :  Icônes  et  segmenta  nobîlium  statuarum  urbis 
Romœ,  1658,  in-fol.  108  figures;  Pautre  a  pour 
titre  :  Icônes  et  segmenta  illustrium  e  marmore  ta- 
bulamm  ,  quœ  Romœ  adhuc  extant,  1645,  in -fui. 
oblong,  54  planches.  On  a  aussi  gravé  d'après  ce 
maître.  Ou  reproche  à  Perner  quelques  défauts  de 
convction,  et  un  coloris  trop  noir;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'ait  eu  un  bon  goût  de 
dessin,  et  que  ses  compositions  ne  soient  belles, 
savantes  et  pleines  de  feu.  Perrier  a  eu  un  neveu 
qui  fut  son  élève ,  Guillaume  Perrier.  U  peignait 
dans  sa  manière.  L'église  des  minimes  à  Lyon  offrait 
plusieurs  morceaux  de  sa  main  avant  1793.  Ce 
peintre  mourut  en  1655. 

PERRIER  (Charles  du).  Voy.  Dvperrier. 

PERRIER  (François),  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  mort  en  1700,  à  55  ans»  eut  de  la  réputa- 
tion dans  sa  province.  On  a  de  lui  un  Recueil  d'Ar- 
rêts du  parlement  de  Bourgogne,  donné  par  Raviot, 
Dijon,  1735,  2  vol.  In-f(»l. 

*  PERRIER  (Maric-Victorine  Patras,  veuve) ,  née 
en.  1780,  morte  à  Paris  au  mois  d'avril  1821 ,  cul- 
tiva les  lettres  avec  quelque  succès.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Récréations  d*une  bonne  mère 
avec  ses  filles,  ou  Instructions  morales  sur  chaque 
mois  de  r année  à  Cusage  des  jeunes  demoiselles,  Paris, 
1B04,  in-12  ;  on  doit  encore  à  cette  dame  une  petite , 
Homédie  en  un  acte  et  en  vei*s ,  l'Emprunteur,  qui 
fut  jouée  en  1820,  avec  succès,  au  théâtre  de  la 
porte  Saint -Martin;  et  des  poésies  agréables,  dans 
le  Petit  magasin  des  dames,  et  dans  d'autres  i*e- 
cueils.  Elle  en  a  laissé  manuscrites  plusieurs  autres. 

PERRIN  (Pierre),  connu  sous  le  nom  d'abbé  Per- 
rin,  quoiqu'il  ne  fût  point  ecclésiastique  et  qu'il  ne 
possédât  aucun  bénéfice  ni  abbaye,  naquit  à  Lyon, 
il  portait  habituellement  le  costume  d'abbé,  même 
lorsqu'il  fut  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston  de  France,  duc  d*Orléans,  place  que  son 
esprit  intrigant  plutôt  que  son  mérite  lui  avait  pro- 
curée. Ce  fut  lui  qui  le  pi*emier  imagina  de  donner 
en  France  des  Opéras,  à  l'imitation  de  ceui  de  l'I- 
talie. En  1659,  il  fit  chanter  à  bsy  dans  la  maison 
de  M.  de  la  Hayes  une  pastorale  en  5  actes  qui  pa- 
rut avec  le  titre  de  Première  comédie  française,  en 


musique,  représentée  en  France;  pasiorak,  16Sâ, 
în-4.  Cambert  avait  fait  la  mu<ique  de  cette  pasto- 
rale; il  joignit  ensuite  à  ce  maître  Sourdeol  et 
Champeron.  Il  composa  avec  ces  trois  co-associéi 
l'opéra  de  Pcimon«,  joué  en  1671  après  la  mort  de 
Mazarin ,  sur  un  théâtre  élevé  an  jeu  de  paume  de 
la  rue  Mazarine ,  vis-à-vis  celle  de  Guénégaiid.  Il 
avait  obtenu  en  1669  des  lettres- patentes  pour  ré- 
tablissement d*une  académie  de  muriqne,  où  l'on 
chanterait  au  public  des  pièces  de  tbt^tre.  Ce  fut 
là  l'origine  de  l'Opéra.  On  a  de  Perriii  quatre  Ofèm, 
des  Oties,  des  Stances,  des  Elégies,  et  un  grand 
nombre  d'autres  Poésies,  qui  sont  toutes  du  style  de 
la  Pucelle  de  Chapelain.  Son  Jeu  de  Poésies  sur  di- 
vers insectes  est  de  tous  ses  ouvrages  le  moins  mau- 
vais, quoique  la  versification  en  soit  incorrertf!  et 
traînante.  Ce  ri meur,^ contre  lequel  Boileau  sVslâ 
souvent  exercé,  mourut  en  1t»80.  Ses  différentes 
Poésies  ont  été  recueillies  en  1661  ,  5  vol.  in-li 
Il  traduisit  V Enéide  en  vers  héroïques,  ou  platôt 
gothiques ,  2  vol.  in-4. 

PERRIN  (  Charles-Joseph  ) ,  jésuite ,  né  à  Paris  en 
1090,  mourut  à  Liège  en  1767.  Après  la  disgrâce 
de  sa  société,  M.  l'archevêque  de  Paris  lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  C'était  un  religieux  qui 
édifiait  autant  par  la  régularité  de  sa  conduite, 
qu*il  touchait  par  la  douceur  da  ses  mœurs.  Son 
»*le  pour  sa  société  empirante  pensa  lui  être  funeste. 
Il  prêcha  avec  succès  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  France,  et  surtout  dans  la  capitale. 
Ses  Sermons  ont  été  publiés,  Liège  ,-1768,  4  wl. 
in-12.  On  y  trouve  un  style  facile,  mais  quelqoe- 
fois  incorrect  ;  des  raisonnements  pleins  de  force  et 
de  solidité,  un  pathétique  mêlé  d'onction,  des  images 
vives  et  touchantes.  —  Il  y  a  un  François  Perms, 
aussi  jésuite ,  né  à  Rhodez  en  1636 ,  profes.<««ir  de 
théologie  dans  l'université  de  Toulouse,  puis  dsns 
celle  de  Strasbourg ,  dont  on  a  ManuaU  theologicm , 
Paris,  1714,  2  voL  in-8.  Il  mourut  à  Toulouse, 
le  14  décembre  1716. 

PERRIN  du  LAC  (F.  M  ),  mort  sous-pn»fet  de 
Rambouillet,  au  mois  de  juillet  1824,  parcourut 
la  Louisiane  qui  venait  d'être  cédée  à  la  Fram-e^à 
l'effet  d'examiner  cette  vaste  contrée  et  de  m»n- 
naltre  les  moyens  d'en  tii-er  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. A  son  retour,  cette  colonie  venait  d'être 
cédée  aux  Américains  ;  mais  il  n'en  publia  (os 
moins  le  rt^sultat  de  ses  investigations  sous  ce  titre: 
Voyage  dans  les  deux  Louisianes ,  et  chez  les  nations 
sauvages  du  Missouri,  par  les  Etats-Unis,  l'Ohio.ti 
les  provinces  qui  le  bordent ,  dans  les  années  0i 
à  1805,  etc.,  Lyon  ,1805,  in^,  fig.  U  lecture  de 
cet  ouvrage  estimable  est  très-intéressante,  on  j 
trouve  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages au  milieu  desquels  l'auteur  a  vécu  et  qui! 
juge  sans  prévention.  On  lui  doit  encore  Sabnm> 
poème  traduit  de  l'anglais  de  Prier,  1808,  in-^» 

PERRIN  DEL  VAGA.  Voy.  Buonacorsi. 

PERRIN.  Voy.  Bellune. 

♦•  PERRIN  (Jean-Charles),  pi-être,  né  en  175M 
Arbois  (Jura),  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  sVra- 
barqua  pour  l'Indostan ,  oîi  il  exerça  les  pi'nibles 
et  périlleuses  fonctions  de  missionnaire.  De  retour 
en  1786,  il  fut  nommé  principal  du  collège  de  sa 
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Yilte  natale.  A  la  rërolution  ayant  refuse  le  serment, 
il  fut  forcé  d'aller  chei-cher  un  asile  dans  les  pays 
étrangers  et  ne  revint  en  France  qu'à  Tt^poque  du 
concordai.  Nomrné  chanoine  honoraire  de  Boui*ge8, 
il  fut  fait  ensuite  vicaire-giWral  de  Frëjus,  et 
mourut,  le  1*'  mai  1844,  à  90  ans.  On  a  de  lui  : 
Voyage  dans  Plndostan,  Paris,  4807,  2  vol.  in-8. 
L*auleur  y  rend  compte  de  ses  travaux  apostoliques, 
diVrit  les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants,  et 
fait  connaître  les  diverses  productions  du  pays.  Le 
trésor  du  fidèle,  ou  manuel  de  piétés  p/c,  Paris, 
4807 ,  in-8 ,  ou  Versailles ,  181i  ,  in-42  ;  Eloge  /u- 
nèbre  du  Card.  de  Bauseet  ^  Fr^us,  1824,  in-4, 
8pag. 

PERRON  (Jarques  Davt  du),  cardinal,  vit  le 
jour  dans  le  canton  de  Berne,  en  1556,  de  parents 
calvinistes ,  d'une  maison  ancienne  de  Basse-Nor- 
roandic.  Elevé  dans  la  religion  prolestante  par  Ju- 
lien Davy,  son  père,  gentilhomme  très-savant,  il 
apprit  sous  lui  le  latin  et  les  mathématiques.  Le 
jeune  du  Perron ,  né  avec  une  facilité  surprenante , 
étudia  ensuite  le  grtn; ,  Phébreu ,  la  philosophie  et 
les  poètes.  Philippe  Desportes  abbé  de  Tyron ,  le  flt 
connaître  à  Henri  111,  comme  un  pi*odige  d'esprit  et 
de  mémoire.  La  grâce  ayant  ét^lairé  son  esprit,  il 
abjura  ses  erreurs ,  et  embrassa  Pétat  ecclésiastique. 
Ses  talents  le  firent  choisir  pour  faire  Toraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Ecosse,  et  celle  de  Ronsard.  Il 
ramena  à  PEglise  catholique,  par  la  solidité  de  ses 
raisonnements,  un  grand  nombre  de  protestants. 
Henri  Sponde ,  depuis  évèque  de  Pamiers ,  fut  une 
de  ses  conquêtes.  Ce  pi*élat  en  fit  depuis  l'aveu  so- 
lennel dans  PEpitre  dédicatoire  de  la  première  édi- 
tion de  son  Abrégé  des  Annales  de  Bai*ouius ,  qu'il 
dédia  au  cardinal  du  Perron.  Les  évéques  deman- 
dèrent qu'un  homme  qui  travaillait  si  utilement 
pour  TEglIse  fût  élevé  aux  dignités  ecclésiastiques. 
En  1593, sous  le  pape  Clément  Vlll ,  du  Perron  fut 
sacrd  à  Rome  évêque  d*Evreux  par  le  cardinal  de 
ioyeuse,  archevêque  de  Rouen.  En  1600,  il  eut 
avec  Duplessis-Nornai,  en  présence  du  roi,  une 
conférence  publique,  dans  laquelle  il  triompha  de 
ce  seiii^neur  calviniste.  Il  lui  fit  remarquer  plus  de 
^  fautes  dans  son  Traité  contre  Tcucharistie. 
Mornai ,  ne  pouvant  défendre  les  passages  que  son 
adversaii-e  l'accusait  d'avoir  altérés,  se  retira  promp- 
teroent  à  Saumur.  (  Voy.  Mormai.)  Henri  IV  dit  à 
cette  occasion  au  duc  de  Sulli  :  «  Le  pape  des  pro- 
»  testants  a  été  terrassé,  d  —  Sire ,  répondit  le 
*  duc,  c'est  avec  grande  raison  que  vous  appelez 
^  Momai,  pape;  car  il  fera  du  Perron  cardinal.  » 
En  effet,  la  victoire  que  ce  dernier  avait  l'empor- 
ta» contribua  beaucoup  à  lui  procurer  la  pourpre 
romaine  et  l'archevêché  de  Sens.  Henri  IV  ren- 
voya à  Rome,  où  il  assista  aux  cougi\<gations  de 
^uxiliù.  Ce  fut  lui  principalement  qui  détermina 
le  pape  à  ne  point  donner  de  décision  sur  ces  ma- 
tières, ce  qui  était  eflectivcment  le  parti  le  plus 
^ge  :  peut-être  aussi  toute  décision  dogmatique 
était-elle  impossible,  vu  que  les  deux  partis  se  réu- 
nissaient dans  le  dernier  résultat  de  la  doctrine 
catholique.  Voy,  Lemos  et  Molina.  Quand  il  fut  re- 
tenu en  France,  le  roi  remploya  à  différentes  af- 
faires, et  renvoya  une  troisième  fois  à  Rome  pour 


accommoder  le  différend  de  Paul  V  avec  la  réptH* 
blique  de  Venise.  Ou  assure  que  ce  pape  avait  tant 
de  déférence  pour  les  sentiments  du  cardinal  du 
Perron,  qu'il  avait  coutume  de  dire  ;  «  Plions  Dieu 
»  qu*il  inspire  le  cardinal  du  Perron ,  car  il  nous 
»  persuadera  tout  ce  qu'il  voudra.  »  La  faiblesse  de 
sa  santé  lui  fit  demander  son  rappel  en  France. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  employa  tout  son 
crédit  pour  empêcher  qu'on  ne  fît  rien  qui  déplût 
au  siège  de  Rome.  Il  arrêta  par  sa  vigilance  les 
troubles  qu'eût  pu  exciter  dans  l'Eglise  et  dans 
l'état  le  livre  du  docteur  Richer  sur  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique.  11  assembla  ses  évêques 
suffragants  à  Paris,  et  dans  cette  assemblée  on  ana- 
thémisa  l'auteur  et  l'ouvrage.  (  Voy,  RiCHBa.  )  Il 
mourut  à  Paris,  le  ti  septembre  1018,  à  62  ans. 
On  a  dit  de  ce  cardinal ,  par  allusion  à  ses  grands 
talents  et  aux  défauts  de  sa  constitution  :  «  Qu'il 
TU  resserobfait  à  la  statue  de  Nabuchodonosor ,  dont 
»  la  tête  d'or  et  la  poitrine  d'airain  étaient  por- 
p  tées  sur  des  pieds  d*argiie.  »  Effectivement,  il 
avait  de  mauvaises  jambes.  Quelques  écrivains 
passionnés  ou  incrédules  eux-mêmes  l'ont  accusé 
d'irréligion,  et  avancent  «  qu'après  avoir  prouvé 
»  l'existence  de  Dieu  en  présence  de  Henri  III,  il 
»  lui  proposa  de  prouver  par  des  raistons  aussi 
x>  fortes  qu'il  n'y  en  avait  point.  »  Cette  anecdote 
absolument  fabuleuse  est  le  fruit  de  la  haine  que  les 
protestants  et  les  richéristes  portaient  à  ce  redou- 
table adversaire.  Les  protestants  ont  cru  surtout  que 
ce  conte  pouvait  servir  à  couvrir  la  défaite  de  Mur- 
nai ,  en  montrant  que  ce  cardinal  prouvait  le  faux 
'  comme  le  \rai.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  5 
vol.  in-fol.,  précédés  de  sa  vie.  Ils  renferment  :  la 
Béplique  au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  un  Traité 
de  feucharistie  contre  Duplessis-Momai  ;  plusieurs 
autros  Traitée  contre  les  hérétiques;  des  Lettrée, 
des  Harangues,  et  diverses  autres  pièces  en  pi-ose 
et  en  vers;  le  Recueil  de  ses  ambassades  ;  un  ^p- 
pendice  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Les  livres 
de  controverse  de  ce  célèbre  cardinal  ofTi-ent  une 
vaste  érudition.  H  a  surpassé  tous  les  conti'oversisies 
dans  Tart  de  pousser  lés  preuves  fondées  sur  des 
faits  ou  des  textes ,  et  de  former  des  conclusions 
fermes  et  précises.  Ses  Poésies,  placées  autrefois 
parmi  les  meilleures  productions  du  Paj'uasse  fran- 
çais, ont  perdu  beaucoup  par  les  vicissitudes  qu^a 
subies  la  langue.  On  y  trouve  des  stances  amou- 
]*euses  et  des  hymnes,  des  complaintes  et  des 
psaumes ,  etc.  Le  livre  intitulé  Perroniana  fut  com- 
posé par  Christophe  du  Puy.  Isaac  Vossius  le  fit  im- 
primer à  la  Haye,  et  Dailléà  Rouen ,  en  1669 ,  in-12. 
Il  y  en  a  eu  dans  la  suite  plusieurs  autras  éditions. 
H  n'y  a  aucune  apparence  que  ce  grand  cardinal 
ait  dit  toutes  les  puérilités  qu'on  lui  attribue  dans 
ce  livre  ;  tous  ces  Ana  sont  d'ailleurs ,  comme  l'on 
sait,  très-suspects,  et  ne  forment  souvent  que  des 
recueils  d'historiettes  libres  et  ridicules,  quelque- 
fois indtV'entes ,  qu'un  brochuraire  oisif  ou  avide  se 
plait  à  mettre  sur  le  compte  d'un  homme  célèbre. 
Du  Puy  avait  fait  cet  inutile  et  en  partie  fabuleux 
recueil  avant  de  renoncer  aux  sottises  du  siècle,  et 
de  se  faire  chartreux.  Le  cardinal  du  Perron  fai- 
sait toujours  imprimer  deux  fois  ses  livres  avaat 
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que  de  les  mettre  au  grand  jour  :  la  l'*'*  pour  en 
èistribuer  des  exemplaires  à  des  juges  éclairés;  là 
t*,  pour  les  donner  au  public,  après  avoir  profité 
de  leurs  avis.  Malgré  cette  précaution ,  presque  au- 
cun de  ses  livres  ne  lui  a  survécu ,  sinon  ses  livres 
de  controverses,  soit  que  le  style  en  ait  vieilli ,  soit 
qu'on  ait  ftiit  noieux  après  lui.  On  peut  voir  sa  Vie, 
par  Burigny,  homme  d'ailleurs  peu  propre  à  TécHre 
fidèlement ,  vu  ses  étroites  liaisons  avec  un  parti 
ennemi  de  FEglise  catlioHque,  Paris,  4768,  vol. 
in-i2. 

PERRON  de  C  ASTER  A  (  Louis- Adrien  du),  ifnort 
résident  de  France  en  Pologne ,  le  fiS  août  1752,  à 
45  ans ,  a  traduit  en  français  le  Newtonianisme  des 
Dames,  2  vol.  in-i2,  ouvrage  superficiel,  et  ré- 
digé dans  des  principes  qui  déjà  ont  cessé  de  pa- 
raître vrais  ;  et  la  Lusiade  du  Gamoens ,  5  vol.  in-12, 
version  éclipsée  par  celle  qui  a  paru  en  ^776,  3  vol. 
in -8  {voy.  Camobns).  On  a  encore  de  do  Perron  : 
V Histoire  du  Moni  Vésuive ,  in-12;  le  Thmre  es- 
pagnol, 1738,  in-12;  S  tom.  ;  deux  Cùmédies,  etc. 
Son  style  est  boursoufflé  et  incorrect. 

*  PERRONET  (Jean  Rodolphe),  célèbre  ingénieur, 
né  à  Surène  en  1708,  mort  en  1794 ,  fut,  dès  Tàge 
de  17  ans,  chargé  de  diriger  de  grandes  construc- 
tions. Nommé  en  1747  directeur  de  TEcole  des 
ponts-et-chaussées  qui  venait  d'être  fondée ,  il  se 
montra  digne  de  ce  poste  important.  Treite  ponts 
furent  ex^utés  d*après  ses  plans  :  c*est  à  lut  que 
Ton  doit  ceux  de  Neuilly ,  de  Manies  et  d*Orléans 
qui  passent  pour  des  chefs -d'œuvra,  et  dont  il  a 
donné  la  description  en  1785-89,  3  vol.  in -fol.; 
2.  édition,  augmentée  des  poutsde  Château-Thierry 
et  autres,  1788,  S  vol.  in-4  et  atlas.  Perronet  est 
encore  Fauteur  du  pn^et  du  canal  de  Bourgogne , 
et  de  celui  pour  amener  les  eaux  de  l'Yvette  à  Pa- 
ris. 11  a  publié  un  savant  Mémoire  sur  les  moyens 
de  construire  de  grandes  arches  de  pierre  d'une 
ouverture  considérable ,  pour  franchir  de  profondes 
vallées  bordées  de  rochers  escarpés,  1793,  in-4 ,  et 
en  a  inséré  plusieurs  autres  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  sciences,  dont  il  était  membre.  Voy. 
la  Notice  pour  servir  à  VEioge  de  M.  Perronet,  pu- 
bliée en  1805  par  M.  Lesage. 

PERROT  (Nicolas),  sieur  d'Ablancourt,  traduc- 
teur français ,  naquit  à  Ghftions*  sur-Marne  en  1606 , 
d'une  famille  très-distinguée  dans  la  robe.  Paul 
Perro!  de  la  Salle,  son  père ,  était  fameux  par  ses 
ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  et  avait  eu  part  à  la 
composition  du  Catholicon.  Le  fils  vint  briller  de 
bonne  heure  dans  la  capitale ,  on  il  fût  reçut  avocat 
au  parlement  de  Paris,  à  l'âge  de  18  ans.' C'est 
alors  qu'il  afijura  solennellement  le  calvinisme ,  à 
la  sollrcitatron  de  Cypricn  Perrot ,  son  oncle,  con- 
seiller de  la  grand-chambre,  qui  voulut  en  vain 
lui  foire  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  passa 
cinq  ou  six  ans  dans  la  dissipation ,  sans  négliger 
néanmoins  l'étude  des  belles-lettres.  Il  fit  la  pré- 
face de  VHoMiéte  femme  de  son  ami,  le  père  Du 
Rose.  Cet  écrit ,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'extraor- 
dinaire ,  fut  regardé  conmie  un  chef-d'œuvre.  D'A- 
blancourt ,  à  l*âge  de  25  à  96  ans ,  rentra  dans  la 
religion  prétendue  réformée.  Pendant  les  guerres 
de  la  Fronde ,  il  se  retira  en  Hollande ,  et  de  là  en 


Angleterre.  De  retour  en  France,  il  se  fixa  à  Paris, 
où  il  voyait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  parmi 
les  hommes  de  lettrés.  L'académie  française  se  fas- 
socia  en  16^.  Contraint  de  quitter  la  capitaie, 
pour  aller  dans  la  province  surveiller  ses  biens,  il 
se  retira  à  sa  terre  d'Ablancourt  où  M  demeara  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1664 ,  à  58  ans.  Il  cun« 
sultait  avec  soin  sur  ses  écrits  Patru ,  Conrart  et 
Chapelain,  ses  amis  intimes,  dont  le  premier  a 
écrit  sa  Fte.  Mais  sur  la  fin  de  set  jours,  lorsqull 
venait  faire  imprimer  ses  ouvrages  à  Paris,  Timpa- 
tience  qu'il  avait  de  s'en  retourner  Tempéchail  de 
profttet*  de  leurs  conseils.  Cette  impatience  aug- 
menta avec  l'âge  :  aussi  ses  dernières  Iradudiou 
sont  beaucoup  moins  exactes  que  les  autres.  Le 
grand  Colbert  l'avait  choisi  pour  écrire  rHistoi» 
de  Louis  XIV ,  et  lui  avait  donné  une  pension  de 
mille  écus.  Mais  ayant  dit  à  ce  prince  que  d^Ablan- 
court  était  protestant  :  Je  ne  veûsi  poini  d'un  kiâo- 
rien ,  reprit  le  roi ,  qui  soit  d^une  aulre  religion  fu 
moi.  Effectivement,  après  les  scènes  qu'avaieni 
données  les  huguenots  en  matière  civile ,  il  ëlaità 
croire  qu'un  de  leurs  adhérents  serait  aussi  un  pea 
fanatique  en  maltèi-e  d'histoire.  Sa  pension  lui  fut 
néanmoins  conservée.  Les  auteurs  qu'il  a  traduits 
sont  :  MirniHus-Pélix  ;  quatre  Oraisons  de  Cicéron; 
Tacite ,  Lucien  ,  dont  la  %  édition  est  la  meilleure. 
L'abbé  Massieu  en  a  donné  en  17S1  une  traduction 
qui  a  été  suivie  d'une  autre  de  Belin  de  Bulin,  iW, 
{  Voy.  Ltjcien.)  La  retraite  des  dix  mille,  de  Xéno- 
phon  ;  Arrien ,  Des  guerres  d'Alexandre  :  les  Com- 
mentaires de  César;  Thucydide;  V Histoire  de  Xéno- 
phon  ;  les  Apophihegmes  des  anciens  ;  les  Strata- 
gèmes de  Prontin ,  à  la  fin  desquels  on  trouve  un 
petit  Traité  de  la  manière  de  combattre  àes  Ro- 
mains ;  V  Histoire  d'Afrique ,  de  Marmol ,  en  3  vol. 
in-4.  Quoique  son  style  commence  à  parailrc  on 
peu  suranné,  ses  traductions  sont  si  bien  écrilcs, 
les  tours  en  sont  si  élégants ,  les  expressions  si  vives 
et  si  hardies,  qn'on  pense  lire  l'original.  Sa  ma- 
nière de  traduire  est  fort  libre;  il  se  contente  de 
présenter  en  détail  les  pensées  du  texte  ;  ce  qui  fil 
appeler  chacune  de  ces  traductions  la  belle  infidèk. 
Elles  sont  en  très-grand  nombre,  et  il  n'a  jamais 
voulu  travailler  qu'en  ce  genre.  Il  répondit  à  quel- 
qu'un qui  lui  demandait  pourquoi,  écrivant  si 
bien,  il  aimait  mieux  être  traducteur  qu'auteur 
lui-même  ,  «  que  la  plupart  des  ouvrages  modernes 
rt  n'étaient  que  des  redites  des  anciens,  et  que, 
»  pour  bien  sci*vir  sa  patrie ,  Il  valait  mieux  tra- 
»  duire  de  bons  livres  que  d'en  ftiirè  de  nouveaux.  » 
Cette  réponse  conviendrait  encore  mieux  aujour- 
d'hui. On  a  encore  de  d'Ablancourt  un  Recueil  de 
Lettres  à  son  ami  Patru ,  et  un  Discours  sur  IVfn- 
mortalité  de  rame. 

PERRY  (Jean),  historien  anglais  du  xvir  s/ède, 
mort  en  1755 ,  fut  employé  aux  afTaires  de  Télat. 
Celles  pour  lesquelles  il  fut  envoyé  en  Moscovielni 
donnèrent  occasion  de  composer  une  relation  de 
l'état  de  cette  monarchie.  Elle  a  été  traduite  en 
fhmçais  sous  ce  titre  :  Etat  présent  de  la  9^^'^ 
Russie,  1717,  in-12.  On  y  trouve  des  particularij»» 
assez  curieuscssurle règne  do  ciar Pierre  Alexiov'^' 

*  PERRY  (James) ,  publicisle  anglafe ,  naquit  à 
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Akerdeen,  !•  9d  octobre  17tt6.  I!  se  deslin^iit  à  la 
profession  d'ftfocat;  mats  la  forlune  de  son  père  s*^ 
tant  dérangée,  il  accepta  on  emploi  dans  une  mai- 
soo  de  commerce  de  Bfanchesier.  Après  deux  an-* 
nées,  il  se  rendit  à  Londres,  et  en  i777,  il  coopéra 
i  un  journal  de  Topposition  récemment  établi  :  le 
général  adviftisêr.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  bro-^ 
diures  politiques.  En  1782,  il  entreprit  la  publi* 
ciWou  d'un  cahier  mensuel ,  intitulé  :  Thé  Euro* 
f«m  magasine;  Il  ne  le  dirigea  qu*une  année, 
a^aot  ëlé  appelé  à  la  direction  du  Journal  :  Tkê 
Gazeter,  Il  le  dirigea  pendant  huit  and  dans  les 
mêmes  principes.  Enfin  H  acheta  quelque  temps 
après  la  propriété  du  Mùming  Chronicle  dont  il  se 
ééclara,  avec  M.  6ray,  son  co-propriétaire,réditeut' 
responsable.  Bnti*o  ses  mains  le  Moming  ChronioU 
acquit  une  grande  inRuence  sur  la  nation  anglaise, 
d  une  pubNeité  européenne.  11  exprime  fidèlement 
les  opinions  et  les  sentiments  des  anciens  wibgs. 
La  direction  de  ce  journal  le  mit  en  relation  avec 
00  grand«  nombre  de  personnages  distingués.  La 
iermeté  du  caractère  de  Perry  et  son  désintéresse- 
ment lui  valurent  Testime  du  parti  des  torys  eux- 
mêmes.  Perry  mourut  à  Brighton ,  le  6  décembre 
ISSi,  dans  la  69»  année  de  son  âge. —  H  avait 
formé  une  collection  de  brochures  politiques,  qui 
à  sa  mort  a  été  regardée  comme  une  des  plus  con- 
sidérables de  TAngieterre. 

PERSE  (Aulus  Persius  Flaecus),  poète  latin,  na- 
quit, selon  quelques-uns,  à  Voiterre  en  Toscane, 
et  selon  d'autres  à  Tigulia ,  dans  le  golfe  de  la 
Spezzia,  Tan  54  de  J.-G.  H  était  chevalier  romain, 
parent  et  allié  des  personnes  du  premier  rang. 
Après  avoir  fkit  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  les  continua  à  Rome  sous  la  discipline  du 
grammairien  Palémon ,  du  rhéteur  Virginius,  et  de 
Cornutus ,  célèbi*e  philosophe  stoïcien ,  qui  lia  avec 
lui  une  étroite  amitié.  Néron ,  sous  lequel  Perse 
>^efsifia,  avait  la  fureur  de  la  poésie.  Les  véritables 
poètes  couvrirent  ce  monarque  versificateur  des 
traits  de  la  satire  et  de  Tironie.  Perse,  entndné  par 
sa  colère  et  par  le  dépit ,  répandit  sur  lui  des  tor- 
rents de  bile;  Pour  mieux  ridiculiser  Fempereiir,  il 
inséra  dans  ses  satires  quelques  morceaux  de  ses 
pièces.  On  prétend  que  ce  vei-s ,  dont  il  se  moque 
^ans  sa  première  satire , 
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et  les  trois  solvants,  sont  de  Néron.  Il  osa  le  com- 
parer au  roî  Bfidas  :  Aurioulas  asmi  Midas  habei, 
C*étail  irriter  on  tigre.  Le  philosophe  Gornulus, 
pnfcepteur  du  poète,  sentit  le  danger  ée  ce  bon 
mot,  et  lui  fit  mettre  :  Qwê  non  habeif  Autant  les 
Satires  de  Perse  respirent  le  fiel  et  l'emportement, 
autant  il  était  doux ,  enjoué,  liant  dans  la  société. 
Il  mourut  l*an  62  de  J.-G.,  à  28  ans,  après  avohr 
intmortalisé  dans  ses  Satn*es  le  nom  de  son  ami 
€ornQt{is ,  auquel  il  légua  sa  bibliothèque  et  envi- 
fon  29,000  écus;  mais  Coraiitiis  ne  Touliit  que  les 
livres ,  et  larissa  l^rgent  aux  sœurs  de  Perse.  «  Gom* 
»  bien  aujoQrd*hcR  de  philosophes ,  dit  le  P.  Tar- 
»  tevon ,  auraient  tout  retenu  !  »  H  revit  les  ouvrages 
de  ce  poète ,  et  supprima  ceux  qu'il  avait  composés 
dans  sa  première  jeunesse ,  entre  autres ,  ses  vers 


sur  Àrrie,  illustre  dame  romaine,  parente  de  Perse. 
H  nous  reste  de  lui  six  Satires,  imprimées  ordi« 
nairement  à  la  suite  de  iuvénal  (wy.  ce  nom).  Ce 
poète  paraît  dur  et  inintelligible  à  bien  des  lec- 
teurs ;  mais  est-ce  sa  faute  si  nous  ne  Tentendons 
pas  !  Écrivait-il  pour  nous?  U  faudrait  connaître  les 
personnes  àujtqueiles  il  ftiit  allusion  ,  pour  goûter 
des  satires.  Plusieurs  de  ses  traits  sont  uniques  pour 
rénergie«  Ses  contemporains  en  sentaient  tout  le 
prix,  parce  qu'ils  en  avaient  la  def,  et  qu'ils  ne 
perdaient  rien  de  la  finesse  des  applications.  Sa 
morale  est  pure;  il  est  le  poète  de  la  vertu  ,  et  le 
plus  implacable  ennemi  dâ  vice;  quelques-uns  ont 
écrit  que ,  plus  conséquent  que  les  autres  mora- 
listes païens ,  il  conformait  ses  moBurs  b  ses  leçoiis. 
Nous  en  avons  plusieurs  ftraduetions  en  français. 
Celle  du  P.  Tarteron  est  une  des  moins  mauvaises. 
M.  Tabbé  le  Ifônnier  en  a  publié  en  1774  une  autre 
qui  a  été  assez  bien  aecuclWe^  Il  en  a  paru  une 
troisième  en  1770,  in-8,  par  H.  Sélis;et  ces  deux 
nouveaux  traducteurs,  pour  soutenir  chacun  la 
prééminence  de  leur  version ,  ont  foit  entre  eux  une 
espèce  de  petite  guerre,  dont  Tavantage  a  paru 
rester  au  dernier.  En  1783 ,  M.  Sélis  a  publié  une 
Dissertation  sur  Perse ,  Paris ,  1  vol.  in-12,  où  il 
défend  la  juste  cëlébiité  de  Perse ,  contre  M.  Du- 
saulx ,  qui ,  dans  la  Dissertation  mise  à  la  tète  de 
sa  traduction  de  Juvénat,  avait  jugé  Perse  très-dé^ 
iàvorablement.  Amar-Duvivier  a  publié  à  Paris  en 
1817,  in -12 ,  une  édition  de  Perse  avec  les  traduc* 
lions  et  les  notes  réunies  de  le  Monnier  et  Sélis. 
La  trad.  de  M.  Pen^au,  qui  fait  partie  de  la  Si- 
bHoih.  lot.  de  Panckoucke,  est  tr^-supérieure  à 
tontes  celles  de  ses  devanciers.  Nous  citerons  en- 
core la  Traduction  en  vers  français  de  Perse  par 
M.  Raoul,  Meaux,  1812,  in-8,  et  celle  de  M.  Fabre, 
Paris ,  1841 ,  in-8.  Suétone  nous  a  transmis  divei*s 
détails  sur  la  vie  de  ce  poète. 

PEB8ËB ,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé ,  est  célèbre 
dans  la  fable  par  ses  exploits.  Acrisius  ayant  appris 
de  Toracle  que  son  fils  lui  donnerait  la  mort ,  fit 
enfermer  Danaé  dans  une  forteresse ,  afin  qu'elle 
n^eut  point  d'enfants.  Mais  Jupiter  se  changea  en 
pluie  d'or,  corrompit  ses  gardes,  et  eut  de  Danaé 
un  fils  nommé  Persée ,  qu'Acrisius  fit  exposer  avec 
Danaé  sur  la  mer  dans  une  petite  barque.  Les  flots 
le  portèrent  heureusement  sur  le  rivage.  Un  ma- 
rinier les  mena  au  roi  du  pays.  Ce  prince  épousa 
Danaé,  et  confia  l'édncation  de  Persée  à  Dictys, 
frèi-e  de  Polydecte.  Persée  s'acquit  ensuite  une  ré- 
putation immortelle  par  sa  prudence  et  par  son 
courage.  Les  poètes  ont  feint  que  Minerve  lui  avait 
prêté  son  bouclier.  11  surmonta  Méduse ,  vainquit 
les  peuples  du  mon4  Atlas ,  et  épousa  Andromède , 
Après  l'avoir  dâivrée  d*un  monstre  marin.  Pour 
tous  ces  exploits  il  fut  mis  au  nombre  des  constel- 
lations. Voy.  Acrise. 

PERSÉE,  dernier  roi  de  Macédoine ,  succéda  à 
son  père  Philippe,  Fan  178  avant  J.-C.  Il  hérita  de 
la  haine  et  des  desseins  de  son  père  contre  les 
Romains.  Après  s'être  assuré  la  couronne  par  la 
mort  d'Antigonus ,  son  compétiteur,  il  leur  déclara 
la  guerre.  H  défit  d^abord  Parmée  romaine  sur  les 
bords  du  Pënée;  mats  dans  la  suite  il  ftet  vaincu 
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et  entièfement  dc^fait  à  la  bataille  de  Pydne  par  le 
consul  Paul  Emile,  et  mène  à  Rome  en  triomphe 
devant  le  char  du  vainqueur,  qui  avait  ëtë  d'abord 
trè»-senstble  à  son  humiliation.  L'ayant  vu,  après 
Ja  bataille,  prosterné  humblement  à  ses  pieds,  il  le 
consola  de  sa  disgrâce;  en  adressant  la  parole  aux 
Romains  qui  Tenvironnaîent,  il  leur  dit  :  a  Vous 
p  voyez  devant  vos  yeux  un  exemple  frappant  de 
p  rinconslance  des  choses  humaines.  C'est  à  vous, 
p  jeunes  Romains,  que  je  donne  principalement 
»  cet  avis.  Convient  -  il  après  cela ,  quand  nous 
1»  jouissons  de  la  prospc^rité ,  de  traiter  qui  que  ce 
p  soit  avec  hauteur  et  avec  dureté,  puisque  nous 
»  ignorons  le  sort  qui  nous  attend  à  la  fin  du  jour? 
p  Celui-là  seul  sera  véritablement  homme,  dont  le 
»  cœur  ne  s*enflera  point  dans  la  bonne  fortune , 
p  ni  ne  s'abattra  dans  la  mauvaise,  p  Persée  mou- 
rut dans  les  fers  quelques  années  après,  vers  Fan 
468  avant  J.-C.  L'uu  de  ses  Ois  exerça  à  Rome  la 
charge  de  greffier. 

*PERSOON  (Chrétien-Henri),  savant  botaniste,  né 
vers  1770  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  quitta  cette 
colonie  à  12  ans,  pour  venir  achever  son  éducation 
en  Europe ,  aux  universités  de  Leyde  et  de  Gœt- 
lingen ,  où  il  suivit  les  cours  de  philosophie ,  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle.  Il  s'attacha  plus 
spécialement  à  la  botanique  à  laquelle  il  consacra 
depuis  presque  tous  ses  moments,  surtout  à  l'ob- 
servation des  plantes  cryptogames,  sur  lesquelles 
la  science  lui  est  redevable  de  plusieurs  travaux 
intéressants.  Dans  ses  dernières  années,  il  s'établit 
à  Paris  où  il  mourut  en  nov.  i836.  Outre  plusieui's 
mémoires  dans  les  actes  des  sociétés  d'hist.  natu- 
relle de  Londres ,  Philadelphie,  Berlin  et  Gœttin- 
gen  dont  il  était  membre ,  on  lui  doit  :  Observa^ 
iianes  mycohgicœ ,  Leipsig,  4796 ,  2  part,  in- 8; 
Commentatio  de  fungis  olavœ  formibus,  ibid.,  i797, 
in-8  ;  Tentamen  dispositionis  melhodicœ  fungorum , 
Leipsig,  4797,  in-8  ;  Icônes  et  descriptiones  fungorum 
minus  cognitonm .  Paris,  4799-1800 ,  in-4  ;  ouvi-agc 
non  terminé;  Synopsis  meihodica  fungorum,  Gœl- 
tingen,  1801 ,  2  part,  in-8;  Synopsis  plantarum, 
seu  enchiridian botanicum,  Paris,  1805-1807,  2  vol. 
in-12,  manuel  très-commode  et  fort  estimé  ;  àtyco» 
logia  Europœa,  seu  compléta,  omnium  fungorum  in 
variie  Europeœ  regUmibus  detectorum  ennumeratio, 
melhodo  naturali  disposita,  etc.,  Erlang,  4822-33, 
3  vol.  in-8,  fig.  col.  Cet  ouvrage  important  est 
resté  malheureusement  incomplet;  Traité  sur  les 
champignons  comestibles,  Paris,  4848,  in-8,  où  l'au- 
teur s'attache  surtout  à  prévenir  de  funestes  mé- 
prises en  les  faisant  distinguer  des  espèces  véné- 
neuses (  Voy,  Schaeffer). 

*  PERSUIS  (Louis-Luc  Loiseau  de),  compositeur, 
né  en  4769  à  Metz,  Gis  du  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  se  rendit  très-habile  sur  le  violon  et 
donna  des  leçons  de  cet  instrument  dans  plusieurs 
villes  de  province.  Venu  vers  4790  à  Paris,  il  fut 
d'abord  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  Montausier, 
puis  à  celui  de  l'opéra,  dont  il  devint  le  chefen  1810. 
Plus  tard ,  lorsque  l'opéra  reçut  le  titre  d'académie 
royale  de  musique,  il  en  fut  le  directeur-général. 
11  venait  de  prendre  sa  retraite,  lorsqu'il  mourut 
le  22  déceuabre  1819.  11  a  donnée  l'opéra  Léoni-' 


dos,  4799  ,.avec  Gresnick;  le  Triomphe  de  Trajaa, 
avec  Lesueur,  1807;  la  Jérusalem  délivrée,  181i, 
son  chef-d'œuvre  ;  les  ballets  d'Ulysse,  de  Mna,  de 
Y  Epreuve  villageoise,  du  carnaval  de  Venise,  etc. 

PERTAiNA.  Voy.  Conto- 

"  PERTICARl  (le  comte  iules),  littérateur  et  phh 
losophe,  né  à  Savignano  en  1 799 ,  d'une  famille  il- 
lustre de  Pesaro ,  après  avoir  étudié  à  Rome  h 
mathématiques,  le  droit  et  les  bel  les -lettres,  tj- 
sita  les  principales  villes  d'Italie ,  recherchant  la 
société  des  hommes  les  plus  éclairés  avec  lesqoeb 
il  forma  des  amitiés  durables.  Son  mariage  avecla 
£lle  unique  du  poète  Monti  (  voy,  ce  nom  ci-deT. 
90),  le  fixa  décidément  à  Rome,  et  dès  lors  il  par- 
tagea son  temps  entre  ses  devoirs ,  la  société  des 
savants  et  la  culture  des  lettres.  Dans  les  épanche 
ments  de  l'intimité,  il  déplorait  la  dégénération  de 
ritalie,  et  il  osa  quelquefois,  dans  ses  écrits,  rap- 
peler ses  concitoyens  aux  maies  exemples  et  aqx 
sages  doctrines  de  leurs  ancêtres.  Convaincu  qu'il 
n'y  a  point  de  style  là  où  il  n'y  a  point  de  peask, 
il  disait  qu'on  ne  peut  être  bon  écrivain,  sans  élre 
en  même  temps  bon  citoyen  et  vrai  phik)»>pbe: 
ces  deux  qualités ,  il  les  trouvait  plutôt  dans  Pé- 
trarque ,  et  surtout  Dante ,  que  dans  les  littérateurs 
si  nombreux  du  xvi«  siècle.  Depuis  longtemps,  il 
préparait  une  vie  de  Cola  de  Rienzi  {toy.  Gabklm, 
IV,  3),  enrichie  de  pièces  historiques  fort  curieuses, 
relatives  à  la  révolution  démocratique  opérée  à 
Rome  au  xiv«  siècle  par  ce  tribun  du  peuple, maifil 
n'eut  pas  le  temps  de  la  terminer  ;  et  c'est  une  perle 
vraiment  regrettable.  Cet  estimable  écrivain  mourut 
à  Rome  en  juillet  1822,  au  moment  où  il  sVeih 
pait  de  revoir  une  traduction  italienne  des  Ulira 
latines  de  Pétrarque,  plus  intéressantes,  sous  quel- 
ques rapports  que  ses  Sonnets,  L'un  des  fondaleun 
du  Giornale  arcadico  de  Rome ,  il  Tenrichit  de  plu- 
sieurs morceaux  qui  réunissent  la  beauté  du  s(yle 
à  la  justesse  des  idées.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis, Milan,  1823,  2  vol.  in-16,  et  1825, in4. 
Les  vers  composés  en  l'honneur  de  Perticari ,  f<»-j 
ment  un  vol.,  Bologne,  1823,  în-8.  Son  éloge t 
été  prononcé  la  même  année  à  l'acad.  àesPeUm 
de  Bologne  par  Paul  Costa,  savant  profe&seur.     I 

PERTINAX  (Publius-Helvius  ),  empereur,  néi 
Vilta-Martis ,  près  de  la  ville  d'Alba-Pompela,  àm 
la  Ligurie  (aujourd'hui  Albe  dans  le  Montferrat),  le 
l'*^  août  126,  était  fils  d'un  afi'ranchi  nommé  Hti' 
vius ,  qui  gagnait  sa  vie  à  cuire  des  briques.  Il  fil 
néanmoins  élevé  avec  soin  dans  les  belles-lettre$| 
il  y  fit  tant  de  progrès ,  qu'il  les  enseigna  avec  ré^ 
putation  dans  la  Ligurie.  11  prit  le  parti  des  aroMl 
sous  Harc-Aurèle,  et  s'éleva  par  son  mérite  jus* 
qu'aux  charges  de  consul ,  de  préfet  de  Rooie,  4 
de  gouverneur  de  plusieurs  provinces  considérabld 
telles  que  les  deux  Ménies,  la  Dacie  et  la  Svri^ 
Marc-Aurèle,  qui  l'avait  fait  sénateur,  l'employa  ^ 
Orient ,  où  il  contribua  à  apaiser  les  troubles  ei« 
cités  par  Cassius.  Rappelé  à  Rome,  où  il  nVlail 
point  rentré  depuis  son  admission  au  sénat,  il  fut 
exilé  par  Perpennis  dans  le  lieu  de  sa  naissaoc^ 
Commode  le  rappela  à  Rome ,  et  l'envoja  dans  11 
Grande-Bretagne ,  où  les  légions  s'étaient  révoltties.* 
N'ayant  pu ,  malgré  sa  fermeté ,  y  rétablir  la  dis* 
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cipline,  il  demanda  son  rappel ,  et  passa  en  Afrique 
avec  le  titre  de  proconsul.  A  son  retour»- il  fut  dé- 
signé consul  pour  la  seconde  fois  et  nommd  préfet 
de  Rome.  Enfin,  après  la  mort  de  Commode ,  il 
fut  élu  empereur  romain,  à  70  ans,  par  les  soldats 
prétoriens,  le  i^  janvier  193.  La  première  action 
d^autorité  qu'il  fit  fut  de  i*éprimer  Tinsolence  des 
cohortes  prétoriennes ,  qui  insultaient  hautement  à 
Rome  le  peuple  et  bravaient  les  citoyens.  Il  bannit 
les  délateurs  qui  8*élaient  introduits  de  nouveau , 
à  la  faveur  d*un  ministère  corrompu  ;  et  il  abolit 
quantité  d*abu8  que  Tiniquité  des  temps  faisait  to- 
lérer. Il  ne  voulut  point  permettre  qu'on  mit  son 
nom  à  rentrée  des  lieux  qui  étaient  du  domaine 
impérial ,  disant  qu'ils  appartenaient  à  Vempire  et 
non  à  lui.  Tous  les  fonds  stériles  que  les  empereurs 
possédaient  en  Italie  et  ailleurs,  et  qu'on  appelait 
leur  domaine,  furent  remis  à  ceux  qui  les  vou- 
draient cultiver.  Pour  encourager  ceux  qui  se  char- 
geraient de  les  faire  valoir,  il  leur  accorda  dix  ans 
d'exemption  de  taxe ,  avec  promesse  de  ne  les  vexer 
en  aucune  manière  tout  le  temps  de  son  règne  : 
nouvelle  preuve  du  peu  de  culture  qu'il  y  avait 
alors  en  Italie ,  qui   ne  fut  jamais  aussi  cultivée 
sous  les  Romains  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Il  remit 
au  peuple  tous  les  péages  et  les  impôts  qu'on  levait 
sur  les  bords  des  rivières,  dans  les  ports,  sur  les 
grands  chemins,  et  enfin  tout  ce  que  le  despo- 
tisme avait  établi  aux  dépens  de  la  liberté  publique. 
Il  fit  vendre  à  l'encan  les  bouffons  et  les  farceurs 
de  Commode,  instruments  de  la  corruption  pu- 
blique, qui  s'étaient  enrichis  par  des  leçons  de 
frivolité  et  de  vice  :  expédient  qui  anéantirait  au- 
jourd'hui bien  du  monde  eu  Europe.  Sa  table  était 
frugale,  et  chacun  voulait  imiter  le  prince;  les 
vivres  diminuèrent  considérablement  de  prix.  Si 
Von  en  croit  Capitolin ,  la  bonne  chère  était  si 
modique  au  palais ,  que  les  convives  n'y  trouvaient 
pas  de  quoi  vivre.  Cet  historien  le  fait  passer  pour 
un  prince  d'une  avarice  sordide  et  de  mœura  cor- 
rompues (voy.  Titiane);  mais  Dion  et  Hérodien  ne 
lui  donnent  que  de  l'économie.  Periinax  faisait 
oublier  la  tyrannie  de  Commode,  et  même  les 
persécutions  de  Marc-Aurèle,  lorsque  les  prétoriens, 
mécontents  de  ce  qu'il  leur  faisait  observer  exac- 
tement la  discipline  militaire,  se  soulevèrent.  Dans 
la  confusion  de  la  révolte ,  un  soldat  le  perça  d'un 
coup  de  lance  dans  la  poitrine ,  en  s'écriant  :  Veilà 
ce  que  les  prétoriens  ^'enwienf.Pertinax  ^enveloppa 
la  tête  avec  sa  robe  et  tomba  mort  de  diverses 
blessures,  le  28  mars  de  l'an  193  de  J.-C,  après 
un  règne  de  87  jours.  M.  Amault  père  a  fait  re- 
présenter le  27  mai  1829  une  tragédie  qui  a  pour 
titre  Periinax  ou  les  Prétoriens, 

•  PERTUSATl  (le  comte  François  ),  né  à  Milan 
le  9  mai  1741 ,  était  fils  d'un  sénateur.  Lors  de 
rinvasion  de  l'Italie  par  les  Français  en  1796,  il 
fut  conduit  à  Pavie,  puis  à  Nice,  où  il  subit  un 
exil  de  quelques  mois.  En  1799,  obligé  de  fuir 
pour  se  soustraire  à  de  nouvelles  persécutions ,  il 
se  réfugia  d^abord  à  Padoue ,  et  ensuite  à  Venise , 
d'où  il  ne  put  revenir  dans  sa  famille  qu'après  l'é- 
tablissement du  royaume  d'Italie.  H  y  vécut  sous 
une  surveillance  spéciale  jusqu'au  moment  où 
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les  Autrichiens  rentrèrent  dans  ta  Lotnbardie.  11 
mourut  à  Milan  le  22  mai  1825.  Son  attachement 
aux  principes  religieux  ne  se  démentit  pas  un 
instant.  Elevé  par  les  jésuites ,  dont  il  avait  môme 
porté  quelque  temps  l'habit,  il  leur  i*esta  constam- 
ment attaché  et  vit  avec  joie  le  rétablissement  de 
leur  institut.  Si  sa  vie  n'a  pas  jeté  un  grand  éclat, 
il  sut  la  rendre  utile  par  des  œuvres  de*  charité  : 
Il  a  contribué  surtout  à  la  propagation  des  bons 
livres, dont  il  a  traduit  lui-même  un  grand  nombre 
du  français  en  italien ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Consolatiùn  du  Chrétien,  par  le  P.  Rois- 
sard  ;  Circonstances  de  la  mort  de  Voltaire;  Pensées 
chrétiennes  tirées  du  Trésor  du  chrétien ,  par  l'abbé 
Champion  de  Pontalié;  Pieux  soliloques  sur  les 
souffrances  de  AT.  S.,  par  le  P.  Compans;  le  Mentor 
des  enfants,  de  l'abbé  Reyre  ;  la  Vérité  défendue  et 
prouvée  par  des  faits  contre  les  calomnies  anciennes 
et  nouvelles,  Reggio,  1819.  C'est  une  défense  de  la 
société  par  le  jésuite  Rosaven;  Exercices  pour  la 
communion  du  P.  Griflet;  le  Chrétien  catholique 
fermement  attaché  à  la  religion,  par  le  P.  Dlcs- 
bach,  etc. 

*  PERTUSIER  (Charies),  né  en  1779,  à  Baume-les- 
Dames  (Franche-Comté),  d'une  famille  honorable, 
fut  admis  à  15  ans  à  l'école  polytechnique,  d'où 
il  sortit  sous-lieutenant  d'artillerie  légère.  Il  n'en 
avait  pas  20,  lorsqu'il  publia  sous  le  titre  du  Berger 
arcadien,  un  recueil  d*idylles  dans  le  genre  de 
Gessner,  qui  lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  Ber- 
nardin-de-Saint-Pierre.  Envoyé  à  la  tète  d'un  déta- 
chement à  Zara,  dans  la  Dalmatie  vénitienne,  il  y 
fut  oublié  et  ne  put  prendre  part  aux  guerres  de 
l'empire ,  qui  lui  auraient  fourni  l'occasion  d'un 
rapide  avancement.  En  1812,  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  Constantinople,  ejt  sut  mériter  l'estime 
d'Andreossi  (  voy.  ce  nom  ,  i ,  200  ),  qui  le  chargea 
de  différentes  missions  do  confiance.  Il  proQta  de 
son  séjour  en  Turquie  pour  étudier  les  mœurs 
des  habitants ,  et  pour  décrire  les  sites  admirables 
d'un  des  pays  les  plus  favorisés  de  la  nature.  De 
retour  en  France  à  la  restauration ,  il  fut  fait  ma- 
jor dans  l'ariitlerie  à  cheval  de  la  garde ,  et  plus 
tard,  lieutenant -colonel  du  régiment  du  train 
d'artillerie  à  Vincennes.  Mis  à  la  retraite  pour 
refus  de  serment,  après  la  révolution  de  1830,  il 
revint  à  Besançon,  où  il  est  mori  au.  mois  de  maiv 
183H.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Promenades 
pittoresques  dans  Constantinople  et  sur  les  rives  du 
Bosphore,  Paris,  1815,  3  vol.  in-8;  on  y  réunit  un 
atlas  gr.  in -fol.  de  25  pi.  très- bien  gravées  par 
Piringer;  De  la  fortification  ordonnée  d'après  les 
principes  de  la  stratégie  et  de  la  ballistique  moderne, 
Paris,  1820,  in-8,  trad.  en  allemand;  La  Bosnie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'empire  ottoman, 
Paris,  1822,  in-8;  La  Capitale  de  Vempire  ottoman, 
considérée  sous  le  point  de  vue  militaire ,  in-8  ;  La 
Valachie,  la  Moldavie,  et  de  r influence  politique  des 
grecs  du  Fana^  1822,  in-8.  Ces  trois  ouvrages  com- 
plètent le  tableau  politique  et  moral  de  l'empire 
ottoman. 

PERUGIN  (Pierre  Vanuccï,  plus  connu  sous  le 
nom  du),  peintre,  né  en  1446,  à  Citta-della-Pieve» 
et  non  à  Pérouse ,  d'où  il  tire  cependant  son  noni, 
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Alt  flevè  dans  la  pauvreté  :  il  suppoHa  avec  pa- 
tience les  mauvais  traitements  d*un  peintre  igno- 
rant ctioz  qui  il  apprenait  à  dess^iner;  mais  beau- 
coup d*assiduitë  au  travail  et  un  peu  de  disposition 
naturelle  le  mirent  bientôt  en  ëtat  de  pouvoir  s'a- 
Tancer  lui-même.  Il  alla  à  Florence,  où  il  prit  en- 
core des  leçons,  avec  Léonard  de  Vinci,  d'André 
\errochio.  Ce  peintre  donna  au  Pérugin  une  ma- 
nière de  peindre  gracieuse,  jointe  à  une  élégance 
singulière  dans  les  aii*s  de  tête.  Le  Pérugin  a  beau- 
coup travaillé  à  Florence,  à  Rome  pour  Sixte  fV, 
et  à  Pérouse  sa  pairie.  Un  grand  nombre  d*ouvi*ages 
et  une  économie  qui  tenait  de  Tavarice  le  mirent 
dans  Topulence.  H  ne  s'écartait  point  de  sa  maison, 
que  sa  cassette  ne  le  suivit.  Tant  de  précautions  lui 
furent  préjudiciables  :  un  Hlou  s'en  étant  aperçu, 
Fatlaqua  eu  chemin  et  lui  déroba  Si*s  trésors,  dont 
la  porte  lui  causa  la  mort  à  Castcllo-della-Pieve 
en  Ifiâi.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  du 
Pérugin ,  est . d'avoir  eu  le  célèbre  Rapbaêl  pour 
disciple.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  peintre  :  le  Combat  de  la  chasteté 
contre  Camour,  et  Jésus-Christ  qui  apparaU  à  Mode- 
liine. 

PÉRUSSEAU  (  Silvain  ),  jésuite ,  illustre  dans  la 
société  par  ses  vertus  comme  par  les  talents  de  la 
chaire  et  de  la  direction.  Il  fut  confesseur  du  dau- 
phin, flls  de  Louis  XV,  et  ensuite  du  roi,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1751. 
On  a  de  lui  :  Oraison  funèln-e  du  duc  de  lorraine  ; 
Panégyrique  de  saint  Louis  ;  Sermons  choisis ,  i  758, 
2  vol.  In -12.  Le  P.  Pénisseau  n'a  ni  la  force  de 
raisonnement  de  Bourdaloue ,  ni  les  grâces  et  le 
ton  intéressant  de  Massillon  ;  mais  il  montre  un  es- 
prit net,  facile,  solide,  pénétrant;  un  cœur  sen- 
sible, une  imagination  vive,  de  l'ordre  et  de  la 
justesse  dans  les  desseins ,  une  éloculion  ais('»e , 
noble,  variée,  mais  pas  toujoui*s  assez  châtiée.  Ses 
sermons  ont  souvent  touché  les  cœurs ,  et  produit 
des  conversions. 

PERUZZI  (Balthasar),  peintre  et  architecte,  né  à 
Volterre  en  Toscane ,  d'un  gentilhomme  florentin, 
en  1481 ,  s'appliqua  d'abord  par  goût  et  par  amu- 
sement au  dessin  ;  mais  son  père  Tayanl  laissé  sans 
bien  ,  la  peinture  devint  pour  lui  une  ivssouire.  Le 
pape  Jules  II  l'employa  dans  son  palais,  et  il  fut 
choisi  par  Léon  X  pour  être  un  des  architectes  de 
l'église  de  S&int-Pieire.  Il  fit  pour  cet  édifice  un 
très-beau  modèle ,  qui  ne  fut  point  exécuté  :  il  se 
trouve  gra\é  dans  rarchilecture  de  Serlio,  et  mé- 
rite l'aftention  des  artistes.  Peruzzi  fit  beaucoup  de 
tableaux  pour  les  églises ,  et  fut  encore  occupé  à 
peindre  sur  les  façades  de  beaucoup  de  maisons.  Il 
eut  le  malheur  de  se  trouver  à  Rome  dans  le  temps 
que  cette  ville  fut  saccagée,  en  15t27  ,  par  l'armée 
de  Charles-Quint.  Il  fut  arrêté  prisonnier;  mais  il 
obtint  sa  liberté  en  faisant  le  portrait  du  connétable 
de  Bourbon.  11  mourut  à  Rome  en  1536,  pauvi-e, 
quoique  toute  sa  vie  il  eût  été  très-occupé  :  la  plu- 
part de  ceux  pour  qui  il  travaillait  ayant  abusé  de 
.«a  modestie,  qui  rempêl:hait  de  demander  le  prix 
ée  ses  talents. 

PESANT  (  Pierre  le  ) ,  sieur  de  Bois  Guillebert , 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Rouen,  mourut 


en  1714.  On  a  de  lui  :  la  Tradmclûm  é^Sérodien, 
Paris,  1675 ,  in-12  ;  celle  de  Dion  Camus;  la  Vie 
de  Marie  Stuort,  nouvelle  histont}ue;  le  Détail  de 
la  France»  Cet  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  une  sous  le  titre  de  Testament  politique  di 
Vauban,  1707,  a  été  réimprimé  ilans  la  CoUectîM 
des  principaux  économistes,  tome  1**,  Paris,  1K45, 
gr.  in -8.  Cet  écrivain  était  pelil^ncveu  du  grand 
Corneille. 

PESARÊSË  (  le  ),  nom  donné  à  Gaktabini  ,  paice 
qu'il  était  né  à  Pesaro. 

PESA  Y.  Voy.  Pezay. 

PESCAIRE.  Voy,  Avalos. 

PESCENNIUS-NIGER.  Voy.  Niger. 

PESCHE  (  J.-R.  )  Voy.  Paigb. 

PESENTIUS  de  BERGAME  (  Elia^  ).  capucin  de 
la  province  de  Brixen, enseigna  Tarabe avec sucr^ 
pendant  l'espace  de  30  ans;  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  langue  sainte  lui  procura  ravan- 
tage  de  convertir  un  nombi^  extraordinaire  de  Juifs. 
11  mourut  en  1637.  L'on  a  de  lui  une  miiitiUide 
d'ouvrages  qui  décèlent  un  homme  appliqué  et  fort 
Instruit  ;  tels  sont  :  Sal  Elisei  viri dioini,8ive  Die- 
tionarium  hebraïcum,  etc.,  in -fol.;  Favus  mellisfx 
floiUjus  delibatus  horli  clausi,  seu  Grammalica  ke- 
brœa,  1  vol.  in-fol.;  Anatomia  alphabeU  hebraid, 
i  vol.  in-fol.;  Lectiones  de  antiquitaU,  nobUitait, 
necpssitate .  ac  facilitate  saacla  lingua,  an  vol.,  et 
quantité  d'autres  sur  le  môme  sujet. 

PESSELIER  (Charles-Etienne),  né  à  Paris,  en 
1712,  mort  en  1763,  fil  quelques  comédies,  et  donna 
ensuite  des  ouvrages  plus  utiles  :  des  Fables,  1748, 
in-8  :  l'esprit  y  domine  et  nuit  è  c<*tte  naïveté  et 
aux  grâces  simples,  propres  à  ce  genre  ;  Idée  géné- 
rale des  finances,  1739,  în-fol.  ;  Doutes  proposés  à 
VaiUeur  de  la  Théorie  de  l'impôt,  1761  ,  in-13.  Ces 
deux  ouviagcs  font  preuve  de  connaissances  iori 
variées.  Tout  y  est  présenté  avec  réserve  et  mo- 
de5tie;  Lettressur  l'Education,  1 762, 2  vol.  in-12,  etc. 
Des  vérités  morales  expriinéi»  avec  facilité,  plus  de 
raison  que  d'enthousiasme ,  plus  de  réflexions  que 
d'images ,  caractérisent  cet  écrivain  ;  Espiril  de  M<»- 
taigne,  1753,  2  vol.  inH2.  C'est  le  4«  ouvrage  qui 
parut  sous  ce  titre  et  qui ,  comme  les  autres,  est 
tombé  dans  l'oubli.  Pesselier  avait  la  faiblesse  de  se 
.  croire  jeune  è  50  ans.  A  cette  époque,  il  dédia  au 
dauphin ,  fils  de  l^uis  XV ,  des  vers  sous  le  titre 
de  jeune  Muse  :  le  prince  s'étant  informé  de  Tàge 
de  l'auteiu',  lui  envoya  un  hochet. 

*  PESTALOZZI  (Henri  ),  institljteur,  né  à  Zurich 
le  12  janvier  1746,  d'une  famille  patndefloe« 
montra  dès  son  enfance  un  esprit  ardent,  actif,  et 
beaucoup  de  goiVt  pour  l'étude  des  langues  ;  cepen- 
dant à  18  ans  il  y  renonça  pour  s'occuper  de  lliéo' 
logie;  mais  le  mauvais  succès  d'une  première 
prédication  lui  fit  abandonner  cette  carrière  pour 
se  livrer  à  la  jurisprudence,  qu'il  laissa  encore  pour 
s'adonner  à  la  littérature.  A  22  ans  il  bruis  ses 
notes,  ses  extraits,  ses  collections,  etc.,  pour  se 
vouer  à  l'économie  rurale,  dans  une  petite  cam- 
pagne  du  canton  d* A rgovie,  qu'il  appela  AimAo/.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  Toa-asion  de  remaixfuer  Tétât  de 
misère  intellectuelle  et  morale  du  peuple.  Emu 
d'une  pitié  profonde ,  il  ouvrit ,  en  1775,  i^  ^ 
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petite  Ipropriëtë;  uil  institut  pédagogique  pour  des 
enfiints  pauvres  et  abandonnes  ;  il  soutint  (fiielque 
temps  sa  gënëreme  entreprise  avec  ses  seules  res- 
sources ;  mais  il  était  loin  de  pouvoir  exécuter  ses 
projets  ooaune  il  savait  les  concevoir,  et  il  perdit 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  malgn^  la  vie 
frugale  qu*il  avait  introduite  dans  sa  colonie,  et 
dont  il  donnait  luî-même^'exemple ,  et  malgré  les 
sources  de  prospérité  qu'il  espérait  trouver  dans 
ragricultnre  et  riodustrie  manufacturière ,  deux 
bases  Importaetes  de  son  syslème  d'édiication.  Ce 
mauvais  succès  et  les  sarcasmes  qu^il  lui  attira  ne 
le  découragèrent  point*  Convaincu  de  la  justesse  de 
ses  vues ,  et  ne  pouvant  les  réaliser,  il  entreprit  de 
les  propager  par  ses  écrits  ;  sa  persévérance  fut  enfin 
récompensée.  En  1798,  de  Taveu  et  sons  la  protec- 
tion du  gouvernement  helvétique,  il  établit  un  in- 
stitut à  Stans ,  dans  un  couveot  supprimé.  Peu  de 
temps  après,  il  eut  le  chagrin  de  voir  tomber  son 
établissement  à  rapproche  des  armées  étrangères; 
mais  il  ne  perdit  point  pour  cela  Tappui  du  gou- 
vernement, et  il  obtint  à  un  prix  de  louage  très- 
modéré  le  château  de  Berthoud  (canton  de  Berne), 
et  le  domaine  qui  en  dépendait.  Là  il  réorganisa 
son  établissement  qui  fut  ensuite  transféi-é  à  Yver- 
dun  et  élevé  un  moment  au  plus  haut  degré  de 
prospérité ,  puis  troublé  par  des  dissensions  intes- 
tines, et  enfin  ébranlé  et  anéanti  par  les  vices  d'une 
administration  qui  manquait  d'ordre  et  de  surveil- 
lance. Pestalosxi  se  retira  en  1825  à  sa  campagne 
de  Neuhof  ;  la  société  helvétique  d'Olten  vint  l'y 
chercher  pa^ur  en  faire  son  président.  Miné  par  ses 
travaux  excessifs,  et  par  le  chagrin,  il  mourut  à 
Brougg,  caurton  d'Argovie ,  le  17  février  1827 ,  em- 
portant dans  la  tombe  l'assurance  d'avoir  répandu 
quelques  idées  utiles  qui  ne  peuvent  manquer  de 
ffttctifler  un  jour.  D.  A.  Chavannes,  membre  du 
grand  conseil  et  de  la  société  d'émulation  du  canton 
de  Vaud ,  a  publié  un  Eœfxjsé  de  la  méthode  é(é- 
nerUairé  éU  H.  Pestalozzi,  suivi  d'une  noiioe  sur  ses 
tratMuXf  mm  institut  et  ses  principaux  eoUahoron 
ttwz  ;  maiai  cet  exposé  est  obscur  à  force  de  précision, 
et  il  y  règne  un  ton  d'enthousiasme  et  de  prosély- 
tisme fait  pour  éloigner  la  confiance.  L'abbé  Gérard 
de  Friboitrg,dans  son  rapport  publié  en  1805  :  «  dit, 
»  que  le  système  de  Pestalossi  consiste  bien  moins  à  ' 
»  rendre  un  élève  éminemment  propre  à  Teiercice 
»  de  telle  ou  telle  profession ,  qu'à  le  disposer  par 
»  Qne  marche  lente,  rationnelle  et  sûre,  exempte 
»  de  toute  routine  et  de  tout  charlatanisme ,  et  basée 
»  sur  la  marche  que  suit  la  nature  elle-même ,  à 
»  pouvoir  développer  dans  une  partie  quelconque 
»  les  (bcultés  qu'il  a  reçues  en  naissant ,  et  dont 
>  rinstituteur  s'attache  à  tirer  le  plus  grand  parti 
1»  possible ,  en  lui  formant  un  jugement  sain ,  et  en 
^  lui  donnant  cette  justesse  d'esprit  si  précieuse 
»  quand  elle  est  jointe  à  la  droiture  du  cœur.  » 
V Esprit  de  la  méthode  de  Pestalozsi ,  précédé  d'un 
Précis  sur  l'institut  d'éducation  d^Yverdun,  par 
4uUien  (de  Paris),  Milan,  1812,  2  voL  in -8,  est 
un  ouvrage  utile  à  consulter  par  ceux  qui  veulent 
savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  celte  méthode ,  qui , 
après  avoir  fait  assez  de  bruit,  est  maintenante 
^u  près  abandonnée.  Pestalossi  avait  commencé  à 


publier  ses  ctùvres  complètes  dont  it  destinait  te 
produit  à  la  fondation  d'une  école  pour  les  enfants 
des  pauvres.  11  en  a  paru,  de  1819  è  1827, 13  vol. 
in-12;  ses  écrits  les  plus  connus  sont  Léonard  et 
Gertrude,  dont  il  existe  plusieurs  traduct.  franc.,  et 
Je  Manuel  des  mères,  1821 ,  in-12,  et  1854 ,  iii-18  ; 
nn  Essai  sur  la  vie  de  Pestalozû  et  ses  méthodes 
d'instruction  et  d'éducation,  e/c,  par  Aug.  Cochin, 
a  obtenu,  en  1848,  une  mention  honorable  de  l'a- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques. 

PETIAU  ou  PETO  (  Paul),  antiquaire,  né  à  Or- 
léans en  1568,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  en  1588,  el  mourut  en  1614.  11  étudia  les 
lois  et  les  belles  -  lettres  anciennes  ;  les  premières 
par  devoir,  et  les  autres  par  goût.  11  réussit  assez 
dans  ces  deux  genres.  Ce  qui  nous  reste  de  lui  sur 
la  jurisprudence  ne  jouit  pas  d'une  grande  considé* 
ration.  On  estime  davantage  quelques  traités  sur  los 
antiques,  dont  le  principal  parut  à  Paris  en  1610, 
in-4,  sous  ce  titre  modeste  :  Antiquariœ  supellec- 
tilis  Portiuncula.  On  grava  son  portrait ,  autour  du- 
quel fut  mis  ce  vers  faisant  allusion  à  son  nom  : 

Gum  Dora  fol  qucraiit ,  oil  nisi  pritca  Pbto. 

PETAU  (  Denys  ) ,  savant  jésuite ,  né  à  Orléans 
en  1583,  étudia  en  philosophie  dans  sa  patrie,  et 
en  théologie  à  Paris.  11  n'était  âgé  que  de  20  ans , 
quand  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  philoso- 
phie à  Bourges.  Il  était  sous-diacre  et  chanoine 
d'Orléans,  lorsqu'il  entra  en  1605  au  noviciat  des 
jésuites  à  Nancy.  Il  régenta  la  rhétorique  à  Reims, 
à  la  Flèche,  à  Paris ,  jusqu'en  1621 ,  puis  la  théo- 
logie dogmatique  dans  cette  capitale  pendant  22  ans, 
avec  une  réputation  extraordinaire.  Les  langues 
savantes,  les  sciences,  les  beaux-arts,  n'eurent 
rien  de  caché  pour  lui.  Il  s'appliqua  surtout  à  la 
chronologie ,  et  se  fit  dans  ce  genre  un  nom  qui 
éclipsa  celui  de  presque  tous  les  savants  de  TBiirope. 
Il  mourut  au  collège  de  Clermont,  en  1652,  à 
69  ans.  Ce  jésuite  était  d'un  caractère  plein  de  feu; 
il  eut  plusieurs  disputes,  et  il  les  soutint  avec  autant 
de  chaleur  que  de  succès.  Son  mérite  ne  se  bornait 
pas  à  l'éradition  qui  n'a  de  prix  que  par  l'usage 
que  l'on  en  fait  :  les  grâces  ornèrent  son  savoir;  ses 
écrits  sont  pleins  d'agréments.  On  y  sent  l'homme 
d'esprit  et  l'homme  de  goût  :  critique  juste,  science 
profonde,  littérature  choisie,  et  surtout  le  talent 
d'écrire  en  latin.  En  prose,  il  a  quelque  chose  du 
style  de  Cioéron  ;  en  vers,  il  sait  imiter  Virgile.  H 
avait  étudié  l'antiquité ,  mais  sous  la  direction  du 
génie ,  et  de  la  manière  dont  les  grands  maîtres 
font  leurs  lectures.  Aucun  des  bons  auteurs  parmi 
les  anciens  ne  lui  était  inconnu.  La  nature  tavait 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  l'art  vint  encore 
à  l'appui  du  talent.  Pour  ne  pas  la  charger  trop,  il 
déposait  une  partie  de  ses  connaissances  dans  des 
recueils  faits  avec  autant  de  méthode  que  de  jus- 
tesse. Quand  il  se  proposa  d'écrire  sur  la  cnrono- 
logie,  il  prit  un  maître  pour  lui  enseigner  l'astro- 
nomie; mais  après  quelques  leçons,  le  mi^tre  se 
retira,  s'imaginant  que  c'était  par  plaisanterie  qu'un 
tel  disciple  l'avait  demandé.  Quoiqu'il  soit  sorti  de 
sa  plume  un  nombre  infini  d'ouvrages,  il  avait  des 
relations  avec  presque  tous  les  savauUde  l'Europe , 
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et  r^ponclait  exactement  à  leurs  lettres.  Le  riche 
fonds  de  son  commerce  ^pistolaire  fut  brûlé  quel- 
que temps  après  sa  mort,  sous  le  prétexte  assez 
frivole  que  les  lettres  des  morts  étaient  des  titres 
sacrés  pour  les  vivants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  de  Doctrina  temporum,  1GÏ7,  en  2  vol.  in- 
fol.  ;  et  avec  son  Uranobgia^  1650,  3  vol.  in-fot., 
livre  dans  lequel  il  perce,  avec  autant  de  sagacité 
que  de  justesse ,  la  nuit  des  temps.  Cet  ouvrage  lui 
fera  toujours  honneur,  parce  qu'il  y  Gxe  les  époques 
par  un  art  moins  difficile  et  d'une  façon  beaucoup 
)l.is  sûre  qu'on  ne  Pavait  fait  avant  lui.  L'auteur 
le  composa  pour  redresser  les  écarts  de  Scaliger  ; 
Batianarium' temporum  f  plusieurs  fois  réimprimé. 
Leuglel  du  Fresnoy  en  a  donné  une  édition  aug- 
mentée de  tables  chronologiques,  de  notes  histori- 
ques et  de  dissertations,  Paris,  1703,  3  vol.  in-12. 
«  Cest ,  selon  M.  Drouet ,  continuateur  de  la  Méthode 
yt  d'étudier  V histoire  de  Lenglet,  de  toutes  les  édi- 

V  tions  la  moins  estimée.  Le  texte  du  père  Petau  y 
9  est  rempli  de  fautes,  et  les  additions  qu'on  y  a 
9  jointes  ne  méritent  pas  d'accompagner  un  ou- 
)>  vrage  aussi  exact  que  celui  du  jé:$uite.  Ce  sont  de 
T>  pures  compilations ,  dont  le  système  ne  se  rap- 

V  porte   point  h  celui  de  ce  père.  i»  Jean -Conrad 
Rungius  a  donné  une  édition  du  Bationarium  tem- 
porum, Leyde  ,1710,  2  vol.  in-8,  avec  des  supplé- 
menls ,  que  les  savants  préfèrent  à  celle  de  Lenglet. 
Petau  y  abrège  son  grand  ouvrage  sur  la  chrono- 
logie, et  y  donne  un  précis  de  l'histoire  universelle. 
On  trouve  dans  la  dernière  partie  des  discussions 
chronologiques  pleines  d'ordre  et  d'érudition.  Mo- 
reau  de  Maulour  et  l'abbé  du  Pin  ont  traduit  cet 
ouvrage.  On  en  a  encore  une  traduction  par  Collin, 
Paris ,  1682 ,  3  vol.  in-li.  Ce  faiseur  de  traductions 
s'est  arrogé  la  liberté  d'y  retrancher  et  d'augmenter 
selon  sa  fantaisie.  Bossuet  estimait  beaucoup  le 
Bationarium  temporum ,  et  en  a  fait  un  grand  usage 
dans  son  Discours  sur  l*histoire  universelle.  Le  rap- 
port établi  entre  les  époques  des  diverses  nations, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ,  lui  a  donné  l'idée  de  cette  liaison  d*événe- 
meuls  dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si  sublime; 
Dognmta  theologica,  en  5  vol.  in-fol.,  Paris,  Cra- 
moisi ,  16ii  et  16S0 ,  et  réimprimés  à  Amsterdam, 
en  1700, 6  tomes  en  3  vol.  in-fol.  avec  des  notes  de 
Jean  le  Clerc.  (Voy.  ce  nom.)  Les  protestants  en  ont 
fait  un  si  grand  cas,  qu'ils  les  ont  fait  imprimer 
pour  leur  usage.  On  regarde  le  père  Petau  comme 
le  restaurateur  de  la  théologie  dogmatique  :  c'est  le 
nom  que  lui  donne  le  célèbre  Muratori.  Mais  comme 
un  excellent  modèle  fait  mille  mauvaises  copies,  il 
est  érrivé  qu'en  voulant  marcher  sur  ses  traces ,  on 
a  un  peu  trop  négligé,  surtout  dans  ces  dernières 
années,  les  armes  du  raisonnement,  le  secours 
d'une  bonne  et  rigoureuse  logique ,  dont  les  scolas- 
tlques^avaient  peut*être  un  peu  abusé,  mais  dont 
l'oubli  ou  le  mépns  est  un  abus  plus  grand  et  d'une 
couséqiwce  plus  grave.  (  Voy.  Anselme  ,  Suarez  , 
saint  Thomas  d'Aquin  ,  etc.  )  On  reproche  au  père 
Petau  d'avoir  employé  quelquefois  des  raisonne^ 
ments  assez  faibles  pour  prouver  le  dogme  de  la 
Trinité.  (  Voy.  G,  BuUus,  Def.  fidei  Mcœnœproœm, 
§  7,  cdit.  1688,  p.  7,  8;  et  Huelii  comment,  dereb. 


ad  eutn  pertinenlib.  69 ,  70.  )  On  loi  reproche  ansd 
d'avoir  parlé  désavantagcusement  du  sentiment  d«$ 
Pères  qui  ont  procédé  le  concile  de  Nicée  (de 
Trinit,,  lib.  I,  cap.  5.  §  7,  et  cap.  8,  §  2);  mais  il 
s'est  expliqué,  ou,  si  l'on  veut,  rétracté  dans  la 
préface  du  second  tome,  où  il  enseigne  pleinement 
la  vérité.   (  Voy,  le  6*  Avertissement   de  Bossuet 
contre  Jurieu,  mlOO-ftS.  )  Il  n^avatt  pas  d'abord 
fait  asses  attention  que  la  foi  des  premiers  siècles 
touchant  ce  mystère  était  constante  et  uniforme, 
quoique  le  langage  qui  l'exprime  ne  fût  pas  inn- 
riablement  arrêté  ;  il  le  vit  et  le  fit  voir  ensuite 
d'une  manière  démon.strative.  (  Voy,  Bull,  Cokdkioi, 
Dents  d'Alexandrie.  )  On   prétend  qu'après  avoir 
expliqué  saint  Augustin  suivant  le  système  de  h 
prédestination  absolue ,  ses  confrères  le  forcèrent  à 
revenir  sur  ses  pas  ;  mais  c'est  un  conté  qni  n'est 
fondé  que  sur  le  dépit  de  ceux  qui  ont  voulu  fortifier 
leurs  opinions  par  le  suffrage  d*un  homme  tel  (\ae 
Petau.  En  embrassant  sur  la  prédestination  le  sen- 
timent de  ses  confrères ,  le  savant  jésuite  n'a  pas 
cessé  de  dire  que  saint  Augustin  avait  pensé  autre- 
ment ;  il  est  donc  faux  qu'il  soit  revenu  sur  ses  pas. 
Il  est  vrai  cependant  qu'il  avait  une  espèce  de  pré- 
dilection pour  les  opinions  dures  et  sévères  :  il  ^lai( 
d'un  naturel  triste  et  mélancolique;  et  sans  ^ 
principes  religieux  et  son  attRchement  à  l'ortho- 
doxie, il  eût  pu  donner  dans  des  extrêmes;  Les 
Psaumes ,  traduits  en  vers  grecs ,  1637 ,  in-lS.  Qui 
croirait  que  cette  traduction ,  comparable  peut-être 
pour  le  tour  et  pour  l'harmonie  aux  meilleurs  vers 
grecs ,  n'a  été  néanmoins  que  le  délassement  de  son 
auteur  ?  Petau  n'avait  d'autre  Parnasse  que  les  alliées 
et  l'escalier  du  collège  de  Clermont.  Cette  version, 
si  supérieurement  versifiée ,  n'est  pas  exempte  de 
défauts.  On  y  chercherait  en  vain  le  genre  et  le  ton 
lyriqtle.  Elle  est  toute  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres. 11  ne  connaissait  guère  l'essence  ni  h 
construction  de  l'ode.  C'est  au  moins  manquer  de 
goût  que  de  suivre  toujours  la  même  mesure,  en 
traduisant  des  ouvrages  de  mouvements  très-diffii- 
rents;  De  Ecclesiastica  hierarchia,  1643,  in-fol., 
ouvrage  savant ,  bien  propre  à  réfuter  des  erreurs 
que  quelques  pseudo-canon istes  tâchent  d'accréditer 
.  de  nos  jours  ;  De  savantes  Editions  des  CEuvres  de 
Synésius ,  de  Thémistius ,  de  Nicéphore ,  de  saint 
Epiphane ,  de  l'empereur  Julien ,  etc.  ;  plusieurs 
Ecrits  contre  Saumaise,  La  Peyre,  etc.,  et  contre 
les  jansénistes.  Ceux  qui  souhaiteront  connaître 
plus  particulièrement  ce  qui  concerne  ce  célèbre 
jésuite,  peuvent  consulter  V Eloge  que  le  père  Oudin 
en  a  fait  imprimer  dans  le  tom.  37'  des  Mémoira 
littéraires  du  père  Nicéron.  On  trouve  la  Méda/Be 
de  Petau  par  Dassier  et  une  Notice  sur  Petau  dans 
le  Muséum  mazuchellianum. 

PETERFFl  (Charles),  né  d'une  famille  noble  de 
Hongrie ,  se  fit  jésuite  en  1715,  enseigna  les  belles- 
lettres  à  Tymau  et  la  philosophie  à  Vienne.  U  ^ 
consacra  tout  entier  à  l'étude  de  Thistoire  de  sa  pa- 
trie, et  publia  Sacra  concilia  in  regno  Bungori^ 
celebrata  ab  anno  1016,  usque  ad  annum  iWi 
Vienne  et  Presbourg,  1742,  in -fol.  Cette  collec- 
tion renferme ,  outre  les  conciles  de  Hongrie  i  ^ 
constitutions  ecclésiastiques  des  rois  de  Hongrie  et 
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des  légats  da  saint  Siège.  On  admire  avec  raison  la 
beauté  du  style.  Tordre  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
la  Tariété  des  recherches,  les  estampes  qui  repré- 
seiilsnt  d^anciens  mon umenls;- mais  on  reproche  à 
Tauleur  de  témoigner  trop  d*aigreur  contre  ses  ad« 
versaires  :  ce  qui  lui  occasionna  beaucoup  de  cha* 
grins.  Il  mourut  le  14  août  1746. 

PETËRNEEFS  ou  Pierre  Neefs  ,  peintre ,  né  à 
Anvers,  vers  l*an  i570,  fit  une  étude  particulière 
de  rarchitecture  et  de  la  perspective.  Son  talent 
était  de  représenter  rinlérieur  des  églises.  On  re- 
marque dans  ses  ouvrages  un  délai!  et  une  préci« 
sion  qu^on  ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Il  a  distribué 
la  lumière  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  et  sa  ma- 
nière, quoique  ii*ès-finie,  n'est  point  sèche.  H  pei- 
gnait mal  les  figures;  c'est  pourquoi  il  les  faisait 
ùùre  ordinairement  par  Van  Lulden,  Tenicrs  et 
autres.  Nous  ignorons  l'année  de  sa  mort.  Peterneefs 
a  eu  un  fiis  qui  a  travaillé  dans  son  genre ,  mais  qui 
lui  était  inférieur  pour  le  talent.  On  voit,  de  ce 
peintre,  au  Musée  du  Louvre,  V Intérieur  de  la  ca* 
ihédraU  (TAnverst 

PETERS  (le  P. ) ,  jésuite ,  était  le  confesseur  de 
Jacques  11 ,  roi  d'Angleten*e.  Les  protestants  et  les 
philosophes  ont  essayé  d'en  faire  un  enthousiaste 
qui ,  par  des  conseils  violents,  ébranla  le  trône  de 
son  maître  ;  Bumet ,  en  bon  sectaire ,  en  parle  de 
la  manière  la  plus  outrageante.  Mais ,  outre  qu'il  est 
très-incertain  si  Jacques  11  se  régla  sur  les  avis  du 
père  Peters,  on  ne  voit  pas  ce  que  ce  prince  fit  de 
comparable  aux  violences  de  Henri  Vlll ,  d'Edouard 
et  d'Elizabeth  contre  les  catholiques.  Voy.  Jacques  IL 

PETERSBOROUGH  ou  mieux  PETERBOROUGH 
(Charles  Mordaunt ,  comte  de),  naquit,  en  1662, 
d'une  illustre  famille  d'Angleterre ,  et  montra  en 
1680  une  grande  bravoure  à  Tanger ,  qui  était  alors 
assiégé  par  les  Maures.  La  révocation  de  l'acte  du 
test,  sous  Jacques'll ,  le  détermina  à  quitter  l'An- 
gleterre; il  se  rendit  en  Hollande,  et  s'attacha  au  parti 
du  prince  d'Orange,  gendre  de  Jacques;  et  quand  - 
ce  prince  monta  sur  le  trône  d'Angleterre ,  sous  le 
nom  de  Guillaume  111 ,  il  combla  Petersborough  de 
faveurs  et  lui  donna  les  titres  de  pi*emier  lord  de 
la  trésorerie  (1689),  et  du  comte  de  Monmouth.  U 
servit  en  cette  qualité  en  Flandre,  dans  la  campa- 
gne de  1692,  sous  le  roi  Guillaume,  et  il  résigna 
sou  poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie  en  1694. 
Il  eut  le  titre  de  comte  de  Petersboi-ough  à  la  mort 
de  son  oncle  Henri.  H  se  signala.  Tan  1705 ,  en  Es- 
pagne ,  à  la  tête  des  troupes  envoyées  par  la  reine 
Anne  au  secoura  de  l'aix^hiduc  Charles,  depuis 
Charles  VI.  Ayant  assiégé  Barcelonne  avec  une  ar- 
mée qui  n'était  guère  plus  nombreuse  que  la  gar- 
nison ,  il  la  contraignit  de  se  rendre  après  un  siège 
de  trois  semaines.  U  força,  l'année  suivante,  le 
maréchal  de  Tessé  à  abandonner  le  camp  qu'il  avait 
devant  cette  ville,  avec  près  de  100  pièces  de  ca- 
non ,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  tous 
les  blessés,  dont  il  fil  prendre  un  soin  particulier. 
Couvert  de  gloire  dans  ces  deux  campagnes,  il  as- 
pira au  titre  de  généralissime  des  troupes  «alliées , 
et  excita  contre  lui  la  jalousie  des  autres  comman* 
dants.  Sur  les  plaintes  de  l'archiduc  lui-même ,  il 
liit  rappelé  en  Angleterre  et  disgracié.  Ce  ne  fut 


qu'après  plusieurs  aoologies  quMl  vint  à  bout  de  se 
laver  des  inculpations  dont  on  l'avait  chargé.  On 
l'employa  depuis  dans  des  négociations.  Il  fut  en* 
voyé  en  qualité  d'ambassadeur  dans  diverses  cours 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  partout,  il  donna  des 
preuves  aussi  signalées  de  son  intelligence  et  de  sa 
capacité ,  qu'il  avait  fait  paraître  de  courage  dans 
les  armées.  Il  s'était  trouvé,  en  1711 ,  aux  confé- 
rences de  Francfort  pour  l'élection  de  lempereur. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Portugal,  dans  la  vue  de 
rétablir  sa  santé  par  le  changement  d'air,  il  trouva 
le  terme  de  sa  carrière  près  de  Lisbonne ,  le  3  no« 
vembre  1735. 

*  PETERSEN  (Jean-Guillaume),  théologien  pro- 
testant, né  à  Osnabruck,  en  1649,  acheva  ses 
études  à  Rostock ,  avec  assez  de  succès  pour  qu'on 
lui  confiât  une  chaire  de  poésie  à  l'université. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  pasteur  à 
Hanovre ,  place  qu'il  quitta  pour  la  surintendance 
de  Lubeck»  11  s'y  maria,  et  alla  exercer  le  ministère 
évangélique  à  Lunebourg.  Petersen  était  imbu  d'i- 
dées singulières ,  qu'il  fit  partager  à  sa  femme.  Il 
annonçait  un  prochain  avènement  de  Jésus-Christ, 
la  résurrection  des  morts  qui  avaient  ci*u  au  ré- 
dempteur avec  des  corps  glorifiés ,  et  la  transmuta- 
tion glorieuse  de  ceux  qui  seraient  encore  vivant^. 
11  faisait  ainsi  revivre  l'ancienne  opinion  du  règne 
de  mille  ans  condamnée  par  l'Eglise.  Le  consistoire 
de  Zell  en  fut  instruit ,  et ,  sur  l'avis  de  l'univer- 
sité de  Helmsladt,  Petersen  fut  obligé  de  quitter  sa 
place  (1692).  U  se  retira  dans  une  terre  qu'il  avait 
achetée  au  voi:»inage  de  Magdebourg  et  y  mourut 
le  31  janvier  1727.  Sa  femme  continua  de  dogma- 
tiser. On  accusait  l'un  et  l'autre  de  regarder  comme 
indifférentes  toutes  les  croyances  religieuses.  La 
Vie  de  Petersen ,  écrite  en  allemand  par  lui-même, 
a  été  imprimée  en  1717,  in-8.  Sa  femme  y  sgouta 
la  sienne,  1718. 

*  PETERSEN  (  Henri  ) ,  pasteur  réformé ,  né  en 
Suisse ,  dans  ses  premières  années  avait  connu  La- 
vater;  il  vint  faire  ses  études  à  Strasbourg  où  il 
devint  président  du  consistoire ,  et  professeur  de 
physique.  Comme  prédicateur  il  s'était  fait  une  ré- 
putation. Il  mourut  dans  cette  ville,  à  la  fin  de 
1820  ,  âgé  de  35  ans.  On  a  de  lui  des  Sermons  (en 
allemand  ) ,  et  des  Observations  sur  le  galvanisme, 
dont  les  physiciens  font  grand  cas.  Michel  Berr  lui 
a  consacré  une  courte  mais  intéressante  notice  dans 
la  Revt/ie  encyclopédique ,  1 820 ,  tome  iv. 

*  PETETIN  (Jacques-Henri -Désiré),  médecin,  né 
à  Lons-le-Saulnier,  en  1744,  mort  à  Lyon  le 
27  février  1808,  président  perpétuel  de  la  société 
de  médecine,  et  membre  de  Tacadémie  de  cette 
ville,  y  exerça  son  art  avec  le  plus  grand  désintéres- 
sement, surtout  à  l'égard  des  pauvres.  Il  a  publié, 
avec  Vitet ,  Journal  des  maladies  régnantes  à  Lyon* 
On  lui  doit  entr'autres  :  Mémoire  sur  la  découverte 
des  phénomènes  que  présentent  la  catalepsie  et  le 
somnambulisme j  etc.,  1787,  in-8;  Traité  de  l'éleo^ 
tricité,  1802;  Théorie  du  galvanisme ,  1803;  Elec- 
tricité  animale  prouvée,  etc.,  1805,  in-8;  des  /)/s- 
sertations  sur  des  cas  de  maladies  rares  et  curieuses. 
Son  Eloge  historique  a  été  publié  par  Aimé  Martin  « 
Lyon  ,1808. 
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*  PËTHION  DE  VILLENEUVE  (Jérôme),  maire 
àe  Paris,  né  à  Chartres  vers  'n53,  était  fils  d*an 
procureur  au  prësidial  de  cette  ville.  Il  y  exerçait  la 
profession  d'avocat,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
aux  états-généraux  en  1789.  Un  extérieur  avanta- 
geux, beaucoup  de  facilité  à  s'exprimer,  lui  valu- 
rent une  grande  influence  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution.  Antagoniste  infatigable  de 
Tanden  ordre  de  choses,  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  dVniettre  son  avis  sur  pi*esque 
toutes  les  matières.  Le  roi ,  le  clergé ,  la  noblesse 
furent  surtout  Tobjet  de  ses  constantes  attaques,  et 
il  ne  cessa  de  provoquer  et  d*appuyer  les  mesures 
les  plus  violentes  contre  les  grands  corps  de  Tétat  ; 
mais  il  se  montra  surtout  l'un  des  adversaii^es  les 
plus  ardents  des  prêtres  catholiques.  Organe  d'un 
parti  républicain  qui  se  cachait  encore ,  il  contribua 
de  tout  son  pouvoir  à  dépouiller  la  royauté  de  toutes 
ses  prérogatives  et  à  la  mettre  dans  Timpossibilité 
de  se  défendre  quand  le  moment  de  la  renverser 
serait  venu.  Ainsi  après  avoir  refusé  au  roi  le  veto 
même  suspensif,  il  demanda  que  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  fût  délégué  à  la  nation.  Le  dis- 
cours qu*il  prononça  dans  cette  dernière  circon- 
stance accruf  son  crédit  dans  rassemblée  dont  il 
devint  le  président  vers  la  fin  de  1790;  cet  hon- 
neur qui  flatta  sa  vanité  ne  fit  qu'augmenter  son 
audace.  Protecteur  déclaré  des  hommes  de  couleur, 
il  demanda  leur  émancipation ,  et  contribua  puis- 
samment à  la  perte  de  nos  colonies  par  d'impru- 
dentes motions.  Lors  de  l'anustation  du  roi  à  Va- 
rennes  (voy,  Lovis  XVI),  il  fut  un  des  trois  dé- 
putés choisis  pour  le  ramener.  Les  attentions  de  la 
ikmille  royale  pour  Barnave  (txnf.  ce  nom)  causè- 
i-ent  au  député  de  Chartres  un  violent  dépit.  Peu 
de  jours  après ,  il  attaqua  l'inviolabilité  dû  prince 
et  fut  un  des  .sept  députés  qui  demandèrent  sa  mise 
en  jugement.  Après  la  session,  Péthion  partagea 
avec  Robespierre  les  hommages  de  la  populace,  et 
pendant  qu'on  donnait  à  son  collègue  le  surnom 
d'incorruptible,  il  recevait  celui  de  vertueux.f^ommé 
maire  de  Paris,  dès  lors  toutes  les  violences,  tous 
les  complots  contre  le  pouvoir  royal  furent  tolérés 
et  encouragés.  11  fit  célébrer  en  l'honneur  des 
Suisses  du  régiment  de  Château-Vieux ,  condamnés 
aux  galères  pour  insubordination,  une  fête  triom- 
phale ,  à  l'issue  de  laquelle  l'assemblée  législative 
se  vit  forcée  de  leur  accorder  les  honneurs  de  la 
séance.  L'insurrection  du  20  juin  1792  fut  son  ou- 
vrage (  voy.  Louis  XVI  ).  Suitpeudu  de  ses  fonctions 
par  le  directoire  du  département,  on  vit  alors  la 
populace  parcourir  les  rues  en  répétant  :  Péthion 
ou  la  mort  !  et  l'assemblée  intimidée  leva  la  sus- 
pension. Le  lendemain  ,  anniversaire  du  1i  juillet, 
il  parut  au  Champ-de-Mars  en  triomphateur.  Le  3 
août  il  vint  à  la  barre  du  corps  législatif  demander, 
au  nom  de  la  commune  de  Paris ,  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  11  ne  put  se  dispenser  de  se  rendre  au- 
près du  roi ,  lors  de  l'attaque  des  Tuileries  dans  la 
nuit  du  9  au  10,  et  il  ne  fut  pas  étranger  aux  hor- 
reurs de  cette  journée.  Sa  conduite  inexcusable 
pendant  les  massacres  de  septembre,  fait  conjec- 
turer qu'il  en  fut  le  complice.  Député  du  déparle- 
ment d'Eureet-Loire  à  la  Convention ,  il  présida  W 


premier  cette  assemblée  qu'il  avait  contribué  plus 
que  personne  à  convoquer.  Il  s'y  fit  remarquer  par 
son  acharnement  contre  Louis  XVI,  et  pressa  le 
jugement  de  TinfoHuné  monarque.  Il  vota  ponr 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Quand  l'horrible  sacrifice  eut  été  consommé,  Pé- 
thion ,  qui  y  avait  eu  plus  de  part  que  ses  collègues, 
essaya  d'en  arrêter  les  inévitables  conséquences;  il 
se  réunit  aux  Girondins  pour  combattre  les  projets 
atroces  du  parti  montagnard.  Celuî-d  triompha  au 
51  mal.  Proscrit  avec  les  Girondins,  îl  se  réfugia  d'a- 
bord dans  le  Calvados,  soulevé  contre  la  Convention  ; 
et  s'enfuit  de  là  dans  la  Gironde,  oik  il  ne  put  trouver 
d'asile.  Il  parait  que,  dans  son  désespoir,  il  se 
donna  la  mort;  son  cadavre  fut  découvert  dans  un 
champ  de  blé ,  près  de  Libourne ,  à  moitié  dévoré 
par  les  loups.  M">«  Roland,  dont  l'autorité  n'estpas 
grande  en  cette  clix'onstance ,  l'appelle  un  homine 
de  bien  ;  et  M»*  de  Genlis,  dont  lé  témoignage  serait 
moins  suspect ,  si  on  ne  savait  qu'elle  lui  eût  des 
obligations  particulières,  avoue  quelle  eut  une  véri- 
table estime  pourPéthion  jus<ju'à  la  mort  du  roi.  Ses 
OEuvres ,  qui  se  composent  de  ses  discours  et  de 
quelques  opuscules  politiques,  ont  été  imprinoées  en 
1795,  4  vol.  in-8.  Il  ne  savitit  pas  écrire;  ce  n'é- 
tait qu'un  orateur  de  dt^. 

*  PETION  (  Alexandre  Sabés)  ,  homme  de  cou- 
hur,  né  en  1770  au  Port-au-Prince,  reçut  une 
éducation  assez  soignée  :  dès  l'âge  de  ÎO  ans, 
il  figura  dans  les  guerres  civiles  qui  édatèreot  à 
St.-Dominguc,  et  parvint  au  grade  d'adjudant- 
général.  Après  que  les  Anglais  eurent  évacué 
SL-Domingue,  Toussaint -Loûverture,  revêtu  du 
pouvoir  absolu  sous  le  titre  de  général  en  chef, 
trouva  bientôt  des  ennemis  dans  ses  auxiliaires;  de 
ce  nombre  fut  le  général  Rigaud ,  que  Pélion  se- 
conda de  tout  son  pouvoir.  La.  fortune  s'étaot  dé- 
clarée pour  Toussaint,  Pétion  viiit  en  France  oii  il 
vécut  dans  le  repos  et  livré  à  l'étude  jusqu'à  l'ex- 
pédition du  général  Leclerc  {voy,  ce  nom) ,  dont 
il  fit  partie  en  qnalité  de  colonel.  Les  succès  de 
l'armée  f^*ançaise  firent  bientôt  rentrer  la  colonie 
sous  Tautorité  de  la  métropole;  et  St-Dîmingiie 
serait  encore  la  plus  riche  possession  fhinçaise 
dans  les  deux  Indes,  si  les  chefs  de  l'expédition 
eussent  été  plus  modérés  et  plus  prudents.  Les 
vexations  de  Rocbarobcau  (voy.  ce  nom)  rani- 
mèrent la  discorde ,  et  le  nègre  Dessalines  se  mit 
à  la  tête  des  mécontents.  Pétion  contribua  par  son 
courage  à  la  défaite  des  Français ,  qui  furent  forcés 
d'abandonner  File.  Les  nègres  proclamèrent  alors 
leur  indépendance ,  et  créèrent  un  gouverneroeot 
républicain  :  mais  Dessalines ,  de  chef  de  la  répu- 
que  s'en  étant  fait  proclamer  empereur,  fut  as- 
sassiné par  le  nègre  Christophe  (voy.  ce  nom),  qui 
prit  le  titre  de  roi.  Pétion  nommé  commandant 
de  la  partie  de  l'ouest  dont  Port-au-Prince  était  le 
cheF-lieu,  ne  voulut  pas  obéir  au  roi  noir,  et  fut 
élu  président.  La  guerre  civile  recommença;  mais 
après  des  tentatives  inutiles  de  Christophe  pour 
ressaisir  le  pouvoir,  Pétion  demeura  maitre  et  pai- 
sible possesseur  de  la  partie  de  l'iie  qui  l'avait 
reconnu.  Dès  que  le  calme  fut  revenu ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  faira  ûçurir  le  comoiprce  et  les  arts ,  et 
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à  rendre  rafptclàble  le  noeveeu  gouTernement , 
qo*il  avait  tant  conti-ibiK^  à  établir.  1^  sagesse  de 
son  administration  lui  mi^rila  le  tltiD  de  Père  de  ia 
/«  pairie, ei  k  sa  mort,  survenue  le  29  mars  1818, 
il  emporta  les  regrets  de  toute  la  population  haï- 
tienne. Un  mausolée  lui  a  été  élevé  par  Tordre  du 
sénat.  Il  fut  remplacé  par  le  général  Boyer,  son 
ami  et  son  lieutenant. 

PETIS  (François) ,  savant  orientaliste,  né  en  4622^ 
exerça  pendant  quarante  ans,  avec  autant  d'hon- 
neur que  d*habileté,  la  charge  de  secrétaire  inter- 
prète pour  les  langues  turque  et  arabe.  H  tradumi 
en   turc  Thistoiiv  de  Fitmce,  et  rédigea  les  trots 
volumes  des  Voyayn  en  OrietU ,  de  son  ami  Thé* 
^enol  le  neveu.  Ce  savant  estimable  mourut  à 
Paris  en  16ttK.  Outre  les  ouvrages  cités ,  nous  avons 
encore  de  lui  :  un  IM'c/tonnatrs  turc  ^  français  et 
françaiS''ture;  un  catalogue  des  manuscrits  tuix's  et 
persans  qui  étaient  de  Min  temps  à  la  bibliothèque 
du  roi  ;  et  VHisiovre  du  grand  Genghin^Kan ,  pra- 
mier  empereur  des  Mogols  et  des  Tartares ,  1  vol. 
în-1 2,  publié  en  1710  à  Paris  par  son  tîL» ,  dont  V^t^ 
licle  suit. 

PETIS  DB  LA  CROIX  (  François  ) ,  né  à  Paris  en 
1655,  secrétaire  interprète  du  roi  de  France  pour 
les  langues  orientales ,  succéda  à  son  père  en  cette 
charge,  et  la  remplit  avec  honneur.  11  fit  plu- 
sieurs voyageH  en  Orient  et  en  Afrique  par  ordre 
de  la  cour.  Louis  XIV  l'employa  dans  différentes 
négociations,  et  récompensa  son  mérite,  en  1692, 
par  la  chaire  de  langue  arabe  au  collège  royal.  Ce 
savant  mourut  à  Paris  en  1713.  Outre  les  langues 
arabe ,  turque ,  penuinne  et  tartare ,  il  savait  encore 
réthiopienne  el  Tarménlenne.  On  a  de  lui  :  la  Tra- 
duction des  Mille  et  un  jauTy  contes  persans,  5  vol. 
in-12  ;  IKstaire  de  Timur  Bec ,  ctmnu  sous  le  nom  du 
grand  Tamerlan ,  empereur  des  Mogols  et  des  7ar- 
tares,  etc.,  traduite  du  persan  in-12,  en  4  vol., 
Paris  ^  1722.  11  a  traduit  du   français  en  persan 
Y  Histoire  de  Lùuis  XIV  par.  les  médailles^  qui  Tut 
présentée  en  1708  au  roi  perse.  11  a  donné  V Eloge 
historique  de  son  père,  bien  écrit,  et  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits  sur  Thisloire  orientale. 
PËTISDË  LA  CROIX  (Louis-Alexandre-Marie),  fils 
et  petit-flls  des  précédents,  naquit  à  Paris  en  1698. 
U  suivit  la  même  carrière ,  et  occupa  les  mêmes 
emplois  que  ceux  dont  il  tenait  le  jour.  H  est  mort 
en  1751,  après  atoir  publié  :  Canon  du  sultan  Soli^ 
ma»  11,  ou  Etat  politique  et  mHudre  de  C empire 
ottoman;  Lettres  critiques  de Méhémet-Effendi,  1732i, 
in-12.  C'était  une  réponse  aux  Mémoires  du  che- 
Talier  d'Arviem  sur  la  Turquie.  Il  a  aussi  publié 
rHistotre  de  Tamerlan ,  par  son  père ,  et  a  laissé 
comme  lui  des  manusc^rits  sur  les  affaires  d'Orient. 
Css  trois  écrivains  ont  été  i^onfondus  dans  on  grand 
nombre  de  Dictionnaires  historiques,  dans  plu- 
sieurs éditions  de  celui-ci ,  et  dans  Chaudon. 

PETIT  (Jean),  né  à  Uesdin  en  Artois,  dans  le 
xiv«  siècle ,  se  fit  cordelier,  devint  docteur  de  Paris, 
et  s'acquit  d'abord  de  la  réputation  par  son  savoir, 
par  son  éloquence  et  par  les  harangues  qu'il  pro- 
nonça au  nom  de  l'université,  il  fut  de  la  célèbre 
ambassade  que  Cliarles  VI  envoya  à  Rome  pour  la 
paciûcaUoa  du  schisme  entre  runiversité  et  I«l saint 


Siège  en  1407  ;  mais  il  dérogea  bientôt  à  la  gloire 
qiril  avait  Bci|uise.  Jenn-sans-peur,  duc  de  Bour- 
gogne ,  ayant  fait  assassiner  Louis  de  France ,  duc 
d'Orléans,  fiière  unique  du  roi  Charles  VI,  Jean 
Petit 'soutint  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
Saint-Paul ,  le  8  mars  1408,  que  le  meurtre  de  ce 
duc  était  légitime.  Il  osa  avancer  «  qu'il  est  permis 
»  d'user  de  surprise,  du  trahison  et  de  toutes  sortes 
»  de  moyens  pour  st»  défaire  d'un  tyran  ,  et  qu'on 
»  n*est  pas  obligé  de  lui  garder  la  foi  qu^on  Itti  a 
»  promise.  »  Il  ajouta  que  «  celui  qui  commettait 
»  un  tel  meurtre  ne  niénlait  non-seulement  aucune 
»  peine ,  mais  même  devait  être  ii'compensé.  »  Le 
plaidoyer  qu'il  prononça  à  cette  nccasion  parut 
sous  le  tilro  de  Justification  du  due  de  Bourgogne» 
Ce  qu'on  peut  oppostT  en  bonne  politique  el  en 
saine  morale  à  celte  opinion  est,  1^  que  la  mort 
violente  d'un  prince  inique  donne  presque  tbujoui*s 
à  l'état  des  secousses  plus  tklales  que  la  tyrannie 
même  ;  2*  qu'un  mauvais  prince  est  un  fléau  de 
Dieu ,  et  que  s'il  était  permis  à  tout  particulier  de 
s'en  défairo,  les  vues  de  la  Providence  seraient 
controdites.  La  peste  et  la  famine  ne  sont  pas  en 
nolro  puissance  physique,  et  le  miVhant  souverain 
n'est  pas  dans  notro  puissance  morale  ou  légale. 
(  Voy.  BuaLAMAQVi.  )  Quant  au  droit  de  le  mécon- 
naître et  de  lui  résister,  ceux  qui  ont  reconnu  ce 
droit  n'ont  pas  parié  précisc'ment  d'un  souverain 
dur  et  injuste ,  mais  d'un  monstre  qui ,  comme 
Antiochus,  voudrait  détruire  la  nation ,  ses  lois  et 
son  culte  {voy.  Judas  Macbabé^b ) ,  ou  d'un  prince 
qui  ne  régnerait  que  par  un  pacte  conditionnel  et 
conjointement  avec  les  chefs  de  l'état,  comme  le 
doge  de  Venise,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  tilre, 
ou  enfin  d'un  prince  qui,  par  un  serment  inau- 
gural ,  aurait  renoncé  à  sa  couronne  en  cas  de  par- 
jure. (  Voy,  AnoRÉ,  roi  de  Hongrie.  )  Cerson  déféra 
ta  doctrine  de  Petit  à  Jean  de  Montaigu ,  évêque  de 
Paris ,  qui  la  condamna  comme  hérétique  le  !i3  no- 
vembre 1414.  Le  concile  de  Constance  l'anathé- 
maiisa  la  même  année ,  dans  la  quinzième  session, 
à  la  sollicitation  de  Gerson,  mais  en  épargnant  le 
nom  et  l'écrit  de  Jean  Petit.  Enfin  le  roi  fit  pro- 
noncer, le  16  seplembro  1416,  par  le  parlement  de 
Paris,  un  arrêt  contre  ce  livre,  et  l'uni veraité  le 
censura.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  ait  le  crédit , 
en  1418,  d'obliger  tes  grands  vicaires  de  l'évoque 
de  Paris,  pour  lors  malade  à  Saint -Omer,  de  ré- 
tracter la  condamnation  fttite  parce  prélat  en  1414. 
Petit  était  mort  trois  ans  au|»aravant  en  1411,  à 
Hesdin.  Son  Plaidoyer  en  favenr  du  diic  de  Bour- 
gogne se  trouve  dans  la  dernièro  édition  des  Œuvres 
de  Gerson. 

PETIT  (Jean- François  le),  né  à  Béthune  en 
1546,  abandonna  la  religion  catholique  pour  se 
faire  protestant,  et  se  réfugia  à  Aix-la-Chapelle  oti 
il  était  encoro  en  1598.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  une  Chronique  des  Pro- 
vinces-Unies, Dordrecht,  1601 ,  2  vol.  in-fol.  Quoi- 
qu'elle ait  été  réimprimée  deux  fois  en  France  et 
traduite  en  anglais,  elle  ne  mérile  pas  qu'on  en 
fasse  grand  cas ,  parce  qtie  les  faits  y  sont  allérés  et 
qu'elle  se  ressent  étrangement  de  l'esprit  de  parti  ; 
La  République  de  Hollatède,  otL  Description  des  Pro^^ 
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tinces-Unies ,  en  flamand,  Arnheim,  i6i5,  in-4. 
PETIT  (Samuel),  né  en  1594  à  Nimes,  d'un  mi- 
uistie ,  fit  ses  études  à  Genève  avec  un  succès  peu 
commun.  11  n  avait  que  17  ans  ]orsqu*on  Téleva  au 
ministère.  H  fut  nommé  peu  de  temps  après  à  la 
chaire  de  théologie,  de  grec  et  dMiébrcu  à  Nimes, 
où  il  mourut  le  12  décembre  1643.  Outre  le  grec 
et  rhébreu ,  il  savait  le  chaldéen  ,  le  'syriaque ,  le 
samaritain  et  Tarabe.  On  raconte  qu'étant  un  jour 
dans  une  synagogue ,  il  entendit  le  rabbin  invec- 
tiver en  hébreu  contre  les  chi'étiens.  Petit ,  à  la 
grande  surprise  du  docteur  de  la  loi  et  de  toute 
rassemblée,  lui  répondit  dans  la  même  langue. 
On  a  de  Petit  plusieurs  ouvrages  :  Miscellanea,  en 
neuf  livres,  1650,  in-4  :  il  y  explique  et  y  corrige 
quantité  de  passages  de  différents  auteurs;  Eclogœ 
ohronologicœ ,  1651-52,  in-4.  11  y  traite  des  années 
des  Juifs ,  des  Samaritains  et  de  plusieurs  autres 
peuples;  Variœ  lecUones,  quatre  livres ,  1655,  in-4. 
11  en  a  employé  trois  à  expliquer  les  usages  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  les  cérémonies, 
les  observations;  Observationum  Ubri  très,  1642, 
in-4;  Leges  aUicœ^Vsm,  1655,  in-fol.,  daqs  lequel 
il  corrige  quantité  d'endroits  des  divers  auteurs 
grecs  et  latins  ;  cet  ouvrage  important  a  été  réim- 
primé avec  des  remarques  de  P.  Wesseliug  et  d'au- 
tres savants ,  Leyde  ,1741,  in-fol.;  plusieurs  autres 
écrits  qui  sont,  ainsi  que  les  précédents,  recom- 
mandables  par  l'érudition  qui  y  règne. 

PETIT  (Pierre),  mathématicien  et  physicien ,  né 
en  1594  à  Mont-Luçon ,  mort  en  1677,  à  Lagn y-sur- 
Marne,  devint  géographe  du  roi  et  intendant  des 
fortifications  de  France.  Il  visita  tous  les  ports  de 
mer  du  royaume,  par  ordre  de  Louis  XllI  et  de 
Richelieu.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  ma- 
télématiques  et  de  physique,  qui  sont  curieux  et 
intéressants.  Les  principaux  sont  :  des  Traités  du 
compas  de  proportion,  de  la  pesanteur  et  de  la  gran- 
deur des  métaux ,  de  la  construction  et  de  Vusage  du 
calibre  d* artillerie ,  in-8;  du  vide,  in-4,  1647;  des 
éclipses ,  1652,  in-fol.;  des  remèdes  qu'on  peut  ap- 
porter aux  inondations  de  la  rivière  de  Seine  dans 
Paris,  1688,  in-4  ;  de  Xà  jonction  de  F  Océan  et  de 
la  Méditerranée  par  les  rivières  d'Aube  et  de  la 
Garonne,  in-4;  des  Comètes,  1665,  in-4;  de  la 
Nature  du  chaud  et  du  froid,  1671,  in-12.  C'est  un 
des  premiers  qui  fit  en  France  des  expériences  sur 
le  vide ,  après  la  découverte  de  Torricelli.  On  pi*é* 
tend  même  qu'il  prévint  l'expérience  de  Descartes , 
mal  à  propos  attribuée  à  Pascal.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
PETIT  (Pierre) ,  poète  latin  et  médecin  de  Paris , 
né  en  1617,  membre  de  l'académie  de  Padoue, 
mort  en  1687,  âgé  de  70  ans,  fut  poète  latin  et 
français  ;  mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la 
poésie  latine,  et  son  talent!  en  ce  genre  le  fit  placer 
au  nombre  des  sept  meilleurs  poètes  qui  compo- 
saient la  PIcïade  latine  de  Paris.  Le  recueil  de  ses 
Vers  parut  en  1685,  in-8.  11  y  mit  à  la  tète  un 
Traité  de  Venthousiasme  poétique ,  qui  est  curieux. 
Son  poème  intitulé  Codrus  est  remarquable  par 
l'élévation  et  la  magnificence  des  idées ,  le  choix 
et  l'élégance  de  l'expression,  la  force  et  l'harmonie 
des  vers.  On  peut  donner  le  même  éloge  à  son 
poème  de  la  Cynomagie,  ou  du  Mariage  du  ^hilo-- 


sophe  Craies  avec  Hyparchh.  Nous  aTons  aussi  de 
lui  un  poème  sur  la  Boussole ,  un  sur  le  Thé ,  im- 
primé à  Leipsig  en  1685,  in-4,  sous  ce  titre  :  Thia, 
sive  de  sinensi  herba  thee,  et  quelques  vers  fran- 
çais ,  entre  autres  des  sonnets  qui  sont  très-faibles. 
Outre  ces  vers ,  il  nous  reste  de  lui  :  trois  Tiaità 
de  physique  :  le  l***  du  mouvement  des  Animaux, 
1660,  in-8  ;  le  2«  des  larmes,  1661 ,  in-8;  et  le  3'  du 
feu  et  de  la  limière,  1665  et  1664,  in-4;  deux  ou- 
vrages de  médecine,  dont  l'un  est  intitulé  :  Homeri 
nepenthes,  seu  De  Helenœ  medicamento,  luctwn^ 
animique  omnem  œgritudinem  abolenU  dissertaiio, 
Utrecht,  1689,  in-8;  il  prétend  que  le  neperubet 
est  une  plante;  plusieurs  croient  que  ce  remède 
n'est  autre  chose  que  Yopium.  Le  second  est  os 
Commentaire  sur  les  5  premiers  livres  d'Anftè, 
Londres,  1726,  in-4.  On  trouve  ces  commentaires 
avec  les  notes  de  Jean  Wiggan ,  dans  l'édition  des 
Œuvres  d*Arétée  de  Heiman  Boerfaaave,  U^de, 
1755,  in-fol.  Un  Traité  des  Amazones,  en  latin, 
Paris,  1605;  avec  des  notes  critiques  de  Bernard 
de  la  Monnoye,  Amsterdam,  1687,  in-8;  et  en 
français,  Leyde,  1718,  in-12;  un  Ruire  de  la 
Sibylle,  Leipsig,  1686,  in-8  ;  un  voU  à^Observatiom 
mêlées,  Utrecht,  1682 ,  in -8  ;  des  Dissertations  ma- 
nuscrites ;  la  défense  de  la  suite  vraie  ou  prétendue 
du  irimaldon  de  Pétrone  {voy.  ce  nom)  ;  De  natura 
et  nwribus  anthropophagorum ,  Utrecht,  1688, in-8. 
Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  Y  Eloge  de 
Petit  par  l'abbé  Nicaise  dans  le  Journal  des  savante, 
avril  1689,  et  les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  xi  et  u. 

PETIT  (Louis),  poète.français,  ancien  receveur, 
général  des  domaines  et  bois  du  rois  de  France, 
mort  à  Rouen ,  sa  patrie ,  en  1695 ,  à  79  ans,  s'ac- 
quit l'estime  des  savants  de  son  temps,  entre  autres 
de  Corneille,  dont  il  fit  imprimer  les  pièces  de 
théâtre  à  Rouen  ;  du  père  Gommire,  qui  lui  adressa 
un  de  ses  poèmes ,  intitulé  :  Cicures  Itiscinia  l^ia 
hieme  décantantes.  On  a  de  lui  des  Poésies  qui  con- 
sistent en  satires,  épigramraes,  madrigaux,  stan- 
ces, etc.,  dans  lesquelles  le  bon  goût  règne;  on  les 
lit  encore  avec  plaisir,  quand  on  fait  grâce  aux 
expressions  surannées. 

PKTIT  (  Jean-Louis  ),  chinirgien  ,  né  à  Paris  en 
1674,  fit  paiaitre,  dès  sa  plus  tendre  enfismce,  une 
vivacité  d'esprit  et  une  pénétration  peu  communes* 
Littre ,  célèbre  analomisle ,  demeurait  dans  la  mai- 
son de  son  père;  le  jeune  Petit  profita  de  bonne 
heure  de  ses  lumières.  Les  dissections  faisaient  son 
amusement ,  loin  de  l'effrayer.  On  le  trouva  un 
jour  dans  un  grenier,  où,  croyant  être  à  couvert  de 
toute  surprise,  il  coupait  un  lapin  qu'il  avait  en- 
levé, dans  le  dessein  d'imiter  ce  qu'il  avait  vu 
faire  à  l'habile  anatomiste.  Le  jeune  élève  fil  à& 
progrès  si  rapides,  qu'il  avait  à  peine  12ans,qudiyi 
son  maître  lui  confia  le  soin  de  son  amphithéâtre. 
11  apprit  la  chirurgie  sous  Gastel  et  sous  Mareschal, 
et  fut  reçu  maître  en  1700.  Son  nom  passa  aux 
pays  étrangers.  U  fut  appelé,  en  1726,  parle  roi 
de  Pologne ,  et  en  1735 ,  par  don  Ferdinand,  àepvis 
roi  d'Espagne  (Ferdinand  VI).  H  rétablit  la  santé  de 
ces  princes,  qui  lui  offrirent  de  grands  avantages 
pour  le  retenir;  mais  il  préféra  sa  patrie  à  tout.» 
fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  en  1715,  et  de- 
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"Vint  directeur  de  racadémie  royale  de  chirurgie. 
Oet  habile  homme  mourut  à  Paris  en  1750,  à  76 
axis ,  après  avoir  inventé  de  nouveaux  instruments 
pour  la  perfection  de  la  chirurgie.  Ses  manières  se 
sentaient  plus  d'une  cordialité  franche ,  que  d^une 
politesse  étudiée.  11  était  vif,  surtout  quand  il  s'a- 
gissait de  sa  profession.  Une  bévue  en  chirurgie 
I* irritait  plus  qu'une  insulte  ;  mais  il  n'était  sujet 
qu'à  ce  premier  mouvement. Sa  sensibilité  pour  les 
misères  des  pauvres  était  eitrême  ;  soins, remèdes, 
attentions ,  rien  ne  leur  était  épargné.  On  a  de  lui  : 
une  Chirwgie  publiée  en  1774  par  M.  Lesne,  en 
3  vol.  in*8  ;  un  excellent  Traité  sur  les  maladies  des 
os ,  Paris,  i723, 2  vol.  in-12,  et  1758  ;  plusieurs  sa- 
brantes Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  dans  le  i*'  vol.  des  Mémoires 
de  chirurgie;  d'excellentes  Consultations  sur  les 
maladies  vénériennes ,  que  M.  Fabre  a  fait  entrer 
dans  son  traité  sur  ces  maladies.  Tous  ces  ouvrages 
prouvent  qu'il  connaissait  aussi  parfaitement  la 
théorie  de  la  chirurgie  que  la  pratique. 

*  PETIT  (Antoine),  médecin  célèbre,  né  en  1718 
à  Orléans,  était  fils  d'un  pauvre  tailleur,  qui  lui 
ût  faire  néanmoins  de  bonnes  études  au  collège  de 
sa  ville  natale.  Venu  à  Paris  après  s'y  être  perfec- 
tionné sous  la  direction  des  meilleurs  maîtres,  il 
fut  reçu  docteur  régent  en  1746 ,  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  brillante  réputation  comme  professeur 
et  comme  praticien.  Admis  à  l'académie  des  sciences 
(1760),  quelques  mois  après  il  remplaça  Ferrein 
(voy,  ce  nom)  dans  la  chaire  d'anatomie  au  jardin 
du  roi  qu'il  illustra.  Ce  grand  anatomiste  qui  n'a- 
vait pas  pu  payer  les  frais  de  sa  réception  au  doc- 
torat ,  acquit  une  fortune  considérable ,  qu'il  em- 
ploya en  partie  à  fonder  d'utiles  établissements. 
En  1776  il  se  retira  à  Fontenay-aux-Roses,  et  plus 
tard  au  village  d'Olivet,  près  d'Orléans ,  où  il  mou- 
rut en  1794.  Portai  avait  été  adjoint  comme  sup- 
pléant à   Petit  qui  voulait  faire  nommer   Vicq- 
d'Azyr,  l'un  de  ses  élèves.  On  lui  doit  :  Anatomis 
chiruryicaU,  dePalfin,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12, 
et  1757,  in-4,  édit.  atigm.;  Rapport  en  faveur  de  Ci- 
noculation,  1768,  in-8;  Recueil  de  pièces  concernant 
les  naissances  tardives,  1766,  2  vol.  in-8 ,  ouvrage 
très-important  ;  Projet  de  réforme  sur  Vexerdce  de 
la  médecine,  1791,  in-8. 

*  PETIT  (Marc-Antoine),  né  en  1766  à  Lyon,  eut 
le  malheur  de  ne  point  connaître  son  père;  mais 
du  moins  il  trouva  dans  sa  mère  une  femme  dé- 
vouée qui  s'imposa  tous  les  sacriûces'  pour  lui  don- 
ner une  éducation  soignée.  A  17  ans  ^  il  obtint  au 
concours  une  place  de  chirurgien  interne  à  l'hô- 
pital de  Lyon.  Ses  succès  intéressèrent  un  homme 
généreux  qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller  perfec- 
tionner ses  talents  à  Paris,  puis  à  Montpellier  où 
lise  fit  recevoir  docteur  en  1790.  L'année  suivante 
il  revint  à  Lyon,  où  il  rendit  de  grands  services 
pendant  le  siège.  Des  persécutions  furent  le  prix  de 
son  dévouement;  mais  dès  qu'il  put  reparaître  sans 
crainte,  il  se  hâta  de  venir  occuper  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  général  et  la  rem- 
plit avec  toute  la  distinction  qu'on  devait  attendre 
•de  son  zèle  et  de  ses  talcnls.  Petit  mourut  le  7 
juillet  1811 1  à  Vilieurbaune  près  de  Lyon,  entouré 


des  secours  de  la  religion  qu'il  appela  de  bonnâ 
heure,  et  qu'il  reçut  avec  une  foi  sincère  et  une 
fei*veur  édifiante.  Il  était  correspondant  de  l'institut. 
Outre  quelques  Opuscules  dans  les  Actes  de  la  So- 
ciété  de  Médecine  de  Lyon,  et  des  pièces  de  vers  dans 
différents  recueils,  on  a  de  lui  :  V Eloge  de  DesauU 
{voy,  ce  nom),  célèbre  chirurgien  dont  il  avait  suivi 
la  clinique  à  Paris;  Essai  sur  la  médecine  du  cœur, 
1806,  in-8;  Tombeau  du  mont  Cindre,  1809,  in-8 , 
ouvrage  inspiré  par  le  désir  de  servir  l'humanité 
et  la  morale;  Collection  d'observations  cliniques, 
1815,  in-8,  publié  par  MM.  Lusterbourg  et  Jobert, 
On  a  deux  éloges  de  ce  médecin  par  MM.  Cartier  et 
Parât,  et  M.  Dumas,  secrétaire  de  l'académie  de 
Lyon ,  a  publié  Hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
Petit,  1811,  in-8. 

*  PETIT  (Alexis-Thérèse),  physicien,  né  en  1791 
à  Vesoul  (  Haute-Saône  ),  avait  à  10  ans  toutes  les 
connaissances  exigées  pour  être  admis  à  l'école  po- 
lytechnique. En  attendant  qu'il  eût  atteint  l'âge 
pour  y  être  reçu,  il  vint  à  Paris  où  M.  Hachette, 
qui  avait  été  à  portée  d'apprécier  ses  dispositions 
extraordinaires,  le  fit  entrer  dans  une  maison  d'é- 
ducation dirigée  par  d'habiles  professeurs ,  où  il  eut 
la  facilité  de  donner  plus  d'étendue  et  de  solidité 
à  ses  études  mathématiques  et  littéraires.  Dès  qu'il 
eut  atteint  sa  16«  année,  il  se  présenta  aux  exa- 
mens de  l'école  polytechnique,  et,  comme  on  s'y 
attendait ,  il  fut  reçu  le  premier  de  la  promotion , 
en  sortit  d'une  manière  plus  brillante  encore.  On 
s'empressa  de  l'attacher  à  l'école  comme  répétiteur, 
et  en  même  temps  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  uu  lycée,  devenu  depuis  collège  Bour- 
bon. En  1815,  il  eut  la  même  chaire  à  l'école  po- 
lytechnique, et  il  la  remplissait  de  la  manière  la 
plus  brillante,  lorsqu'il  mourut  le  21  juin  1820, 
âgé  seulement  de  29  ans.  En  1814  il  publia,  avec 
M.  Arago ,  son  beau-frère ,  un  Mémoire  sur  les  va- 
riations que  le  pouvoir  réfringent  dune  même  sub^ 
stance  éprouve  dans  les  div&rs  états  d'agrégation 
qu'on  peut  lui  donner  par  Veffet  gradué  de  la  cha- 
leur (  Annales  de  physique  ) ,  et  en  1818,  dans  le 
même  journal ,  un  Mémoire  sur  remploi  du  principe 
des  forces  vive^  dans  le  calcul  des  machines.  C'était 
le  premier  essai  d'un  grand  travail  que  l'afiaiblis- 
sement  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  terminer. 
H  présenta  la  même  année  à  l'académie  des  sciences 
les  Recherches  qu'il  avait  faites  avec  Dulong  sur  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  mémoire  fut  couronné 
en  1819.  (Voy,  Dulong.) 

PETIT  (François).  Voy.  Pourfodr. 

PETlT-DlDlER  (dom  Matthieu) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes ,  né  à  Saint-lSicolas 
en  Lorraine,  en  1659,  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Mihiel ,  et  de- 
vint abbé  de  Sénones  en  1715,  fut  président  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes  en  1723,  évêque  de 
Macra  in  partibus  en  1725,  et  l'année  d'après  assis- 
tant du  trône  pontifical.  Benoit  XIII  fit  lui-même  la 
cérémonie  de  son  sacre ,  et  lui  fit  présent  d'une 
mitre  précieuse.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  La  plupart  décèlent  beaucoup  d'éru- 
dition. Les  principaux  sont  :  3  vol.  in-8  de  Remar^ 
ques  sur  les  l**^*  tom.  de  la  Bibliothèque  cçolés.  de 
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étt  Pin.  filles  sont  savantes  et  judicieuses  ;  mais  il 
y  en  a  quelques-unes  sur  lesquelles  fabbé  du  Pin 
sedi'fendii  assex  bien  ;  cependant  Petit*Didier  parait 
meilleur  théologien  que  son  advej*saire.  V Apologie 
des  Lettres  provinciales  de  Pascal ,  conti'e  les  £»- 
tretiens  de  Daniel.  U  désavoua  cet  ouvrage  dont  il 
était  Tauteui*  ;  mais  Ton  y  avait  lait  beaucoup  de 
changements.  Il  s'est  déclaré  ensuite  hautement  en 
faveur  de  la  constitution  Unigeniius^  et  a  rompu 
toutes  les  liaisons  qu'il  avait  paru  avoir  avec  quel- 
ques-uns du  parti.  Dissertation  sur  le  sentiment  du 
concile  de  Constance  sur  l'infaUlihiHté  des  papes  ^ 
Luxembourg,  1724-1725,  in-12,  où  il  soutient  que 
les  Pères  ne  décidèrent  la  supériorité  du  concile  sur 
le  pape,  que  relativement  au  temps  de  ti*ouble  et 
de  schisme  oii  se  trouvait  TEglise.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  extraits  d'un  traité  de  Gerson,  qui 
ne  répond  guère  à  l'idée  que  Ton  a  ordinaii'ement 
de  cet  homme  célèbre;  mais  il  y  a  apparence,  ou 
que  ce  traité  n'est  pas  de  lui,  ou  qu'il  a  été  sub- 
stantiellement altéré  par  le  luthérien  van  der  Hart, 
qui  le  publia  le  premier,  quoiqu'on  puisse  excuser 
plusieurs  expressions  par  les  circonstances  tout-à- 
(ait  pénibles  et  alarmantes  où  se  ti*ouvait  l'Eglise 
durant  le  grand  schisme.  Justification  de  la  morale 
et  de  la  discipliné  de  l'Eglise  de  Borne  et  de  toute 
V Italie,  contre  le  Parallèle  de  la  morale  des  païens  et 
de  celle  desiésuites,  1727,  in-li.  (Test  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  de  Boyer  (wy.  ce  nom ,  n,  187), 
condamné  au  feu  par  arrêt  du  parlement  du 
27  août  i726.  Ce  savant  bénédictin  mourut  k  Se- 
nones,  en  1728,  à  60  ans,  avec  k  réputation  d'un 
homme  grave ,  sévère  et  laborieux.  — Il  ne  fiuit  pas 
le  confbiKlre  avec  son  frère  Jean-ioseph  Penr- Di- 
dier, Jésuite,  dont  on  a  une  Distertation  sur  les 
prêts  par  obligation  stipulative  d'intérêts,  usités  en 
lorraine  et  Barrois ,  Nancy,  1755,  in-8;  ilfmorçiies 
«ir  \a  Théologie  du  P,  Gaspard  Jueni» ,  Nancy , 
17Q8 ,  in-i2  ;  Traité  de  la  déture  des  maisons  reli- 
gieuses, Nancy,  i742,  in-12;  les  Exercices  de  saint 
Ignace,  eu  latin,  réimprimés  dans  ces  derniers 
temps  et  d'autres  ouvrages.  Yoy.  la  Bibliothèque 
Lorraine  par  Calmet, 

PETITËAU.  Voy.  IjkPÉaàMDiéaB. 

PETlT-PlED  (  Nicolas  ) ,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  né  k  Paris  vers  4630,  fut 
conseiller -clerc  au  Châlvlet,  et  curé  de  la  pa* 
roisse  de  Saint -Pierre- des -Arcis,  Il  était  sous- 
chantre  et  chanoine  de  l'église  de  Paris,  lorsqu'il 
mourut  en  1705,  à  75  ans.  Une  contestation  lui 
donna  lieu  de  composer  son  Traité  du  droit  et  des 
prérogatives  des  ecclésiastiques  daiu  l'aduninistra- 
tim  de  la  justice  séculière,  in-4.  U  voulut  présider 
au  CfaAtelet  en  i678,  en  l'absence  des  lieutenants , 
parce  qu'il  se  trouvait  alors  le  plus  ancien  con- 
seiller. Les  conseillers-laïcs  reçus  depuis  lui  s'y  op- 
posèrent ,  et  prétendirent  que  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  présider  et  de  décaniser.  Cette  con- 
testation excita  un  procès;  Petit-Pied  lit  un  Èiémoire 
bien  raisonné,  et  il  intervint  un  arrêt  dédnitif ,  le 
M  mara  1682 ,  qui  décida  en  ikveur  des  conseillera- 

clepcs. 

.  PETIT-PIED  (Nicolas),  neveu  du  précédent,  doc- 
teur, de  la  avûson  et  société  de  Sorboaae,  né  à^ 


Pai4s  en  1665 ,  fit  ses  éludes  et  sa  llcenee  avec  dis- 
tinction. Ses  succès  lui  mérilèi'ent,  en  1701 ,  une 
chaire  de  Sorbonne,  dont  il  fut  privé  en  iTOS,  pour 
avoir  signé,  avec  59  autres  docteurs,  le  lameux 
Cas  de  oonsdemce.  On  l'exila  à  Beaune.  Dégoûté  de 
ce  séjour ,  il  se  relira  auprès  de  son  ami  Qoesnel , 
en  Hollande.  U  y  demeura  jusqu'en  1718,  qu^îî 
eut  permission  de  revenir  à  Paris.  Il  établit  soa 
domicile  et  une  espèce  nouvelle  de  prêche ,  dans  le 
village  d'Anières ,  aux  portes  de  Paris.  Il  y  fit  l'es- 
sai des  règlements  et  de  toute  la  liturgie  que  les 
frères  pratiquaient  en  Hollande.  La  renommée  en 
publia  des  choses  étonnantes.  On  y  accourut  en 
foule  de  la  capitale;  et  bientôt   Anières   deviit 
un  autre  Charenton.  «  On  s'étonnera  sans  doute, 
)».dit  Tabbé  Bérault,  que  de  pareils  scandales  se 
9  soient  donnés  hautement  aux  portes  de  Paris;  el 
»  par  ià  niême  ils  pourraient  devenir  incroyaMes. 
»  L'archevêque  (  M.  de  Noailles)  ne  se  donnait  pas 
»  le  pixmiier  souci  .pour  les  arrêter,  ne  dit  pas  un 
»  mot  qui  les  ImprouvAt.  La  Sorbonne,  contre  ses 
»  pi'opres  décrets  et  les  déclarations  du  roi ,  réui- 
»  tc'gra  dans  toutes  ses  prérogatives  ce  réfbrma- 
9  teur  scandaleux,  tandis  même  qu'il  donnait  ces 
»  étranges  scandales.  Mais  au  défont  de  la  pitis- 
»  sauce  ecclésiastique,  la  puissance  civile  intervint, 
»  et  voici  dans  le  châtiment  la  preuve  inconlestable 
»  de  l'atteniat.  Le  dépositaire  de  rautoritë  royale 
»  s'indignant  enfin ,  contraignit  les  officiera  de  la 
D  faculté  à  comparaître  parnlevant  les  ministres , 
»  fit  biffer  la  conclusion  qui  réhabilitait  le  doclear , 
»  et  chassa  plus  ignominieusement  que  jamais  ce 
»  perturbateur   du   repos  public.  »   L'ëvêque  de 
Bayeux  (M*  de  Lorraine)  le  prit  alors  pour  son 
théologien.  Ce  pi*élat  étant  mort  en  1728,  Petit- 
Pied  se  retira  de  nouveau  en  Hollande.  Il  obtint 
son  rappel  en  1754,  et  mourut  à  Paris  en  i747. 
Suivant  le  Dictiormaire  critique ,  «  les  disputes  de 
»  l'Eglise  n'altérèrent  en  rien  la  douceur ,  la  cht- 
»  rilé  et  l'humanllé  qni  disaient  son  caractère.  > 
Si  Ton  en  croit  le   IMetionnaire  des  lianes  imsué- 
nistes,  à  l'article  de  VBœamm  théologique  ,  et  que 
Ton  en  juge  par  ses  écrits  :  «  Rien  n'é^pile  le  stjle 
»  mordaiU  et  chagrin  de  Petil-Pled.  Son  ouvrage 
)»  est  un  dictionnaire  d'injures  et  de  calomoies.  On 
»  ne  sait  s'il  n'a  pas  surpassé,  dans  cette  sorte  de 
»  littérature  odieuse  et  infomanle,  les  Zuîle,  les 
))  Scaliger  et  les  Scioppius  de  Port-RoyaL  b  Les 
principaux  de  ses  ouvrages ,  faits  presque  tous  pour 
la  défense  du  parti ,  sont  :  Règles  de  l'équité  natm- 
relle  et  du  bon  sens ,  pour  Cexamen  de  la  conalilti- 
tien  Unigenitus,  1715,  in-12;  Eœennen  théologiqm 
de  l'instruction  pastorale  approuvée  dans  rassemblés 
du  clergéde  Franee,  etproposéeâ  tous  leeprélatsdu 
royaume  pour  V acceptation  de  la  buUe,  etc.,  4713, 
3  vol.  ln-12.  Cet  ouvrage  a  été  censuré  par  un  grand 
nombre  de  prélats  en  1717.  Réponses  aux  i4 vertu- 
sements  de  l'évèque  de  Soissons  (  Languet  ) ,  5  tomes 
in-12,  en  10  parties;  Eooamen  pacifique  de  foccep- 
tation  et  du  fond  de  Us  bulle  Unigenitus,  3  vol.  in-IS; 
Traité  de  la  liberté,  en  faveur  deiansénius,  in-i; 
Obedientiœ  eredulm  vana  religio ,  sen  Sélentsum  rt- 
ligiosum  in  causa  Jansenii  explicatum ,  et  saloa  fide 
ac  auotoritatf-  Ecclssiq  viskdicatum,  ilQ^^  2  voL. 
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H1-12  ;  Traité  du  refiis  âê  Hgner  le  Pbrmtdaire,  i  700, 
in -12  ;  De  rinjttste  aoeuiatiùn  d$  jansénisme ,  plainh 
à  M,  Baheri,  etc.,  in*12;  lettres  touchant  la  ma- 
tière de  VusuTt,  Il  a  aussi  travaillé ,  avec  Legros ,  à 
rouvrage  intilulé  :  Dogma  Eeektim  drea  usuram 
eœpositum  et  viudteahtm ,  in*4  ;  (rois  Lettres  sur  les 
eonmUsicns,  et  des  Otkseroations  sur  leur  origine  et 
letsr  progrès ,  in-4  ;  il  ne  leur  est  pas  plus  favorable 
que  le  célèbre  Dugiiet,  également  zëlé  pour  les  in- 
térêts du  parti  (voy.  Montgeron ,  Roche  Jacques, 
et  Pabis  )  ;  quelques  Ecrits  sur  la  crainte  et  la  con- 
fiance, et  sur  la  distinction  des  vertus  tkéoloyales,  etc. 
*  PETIT-RADEL  (Philippe),  giédecin,  né  à  Paris 
en  1749,  obtint  jeune  au  concours  une  place  de 
chinirgien-aide-major  des  invalides.  Devenu  plus 
tard  cbinirgien-miyor,  il  partit  pour  les  Indes  orien- 
ta les,  et  après  trois  années  de  séjour  à  Surate,  re- 
vînt en  1782  occuper  la  chaire  de  chirurgie  è  la  fti- 
culté  de  Paris.  Pour  se  soustraire  aux  calamités  de 
la  révolution,  il  fit  un  nouveau  voyage  aux  Indes, 
et  ne  revit  la  France  qu'en  1797.  Nommé  professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  l'école  de  médecine  de 
Paris ,  il  remplit  cette  place  avec  succès ,  et  mourut 
en  chrétien  le  30  novembre  1815,  avant  souffert 
avec  résignation  une  agonie  de  trois  semaines.  Petit- 
Radel  se  livra  peu  à  la  pratique.  Elu,  en  1814, 
président  de  la  société  de  médecine,  il  y  lut  des 
recherches  sur  les  médecins  mis  au  rang  des  saints 
et  sur  ceux  qtt'on  a  taxés  d'athéisme.  Il  cultivait 
la  littératmre  latine  et  a  trad.  en  vers  latins  les 
hymnes  de  CaUima(ftêe ,  et  le  roman  de  l/mgus,  etc. 
Entr^autres  ouvrages  on  a  de  lui  :  Introduction 
méthodique  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine^ 1787,  t  vol.  in-8,  trad.  de  Panglais  de 
Macbride,  avec  notes;  Dictionnaire  de  chirurgie, 
1790,  5  vol.  in-4,  faisant  partie  de  V Encyclopédie 
méthodique;  Institutions  de  médecine,  1801 ,  2  vol. 
in-8  ;  Voyage  historique ,  chorographique  et  philoso- 
phique, fait  en  Italie  en  1811  et  1813, 1815,5  v>l- 
in-8.  Petit-Radel  passait  pour  être  tr^-sévère  <kns 
les  examens.  Ajoutons  quMl  n'était  pas  moins  connu 
par  Tobservance  rigoureuse  de  ses  devoirs  reli* 
gieuz.  —  Pcrrr-R-ADEL  (  Louis-François  ) ,  frère  du 
pn^:édent,  habile  architecte,  né  en  1740  et  mort  en 
1818,  Inspccteut-généial  des  bâtiments  civils.  On 
lui  doit  :  Projet  pour  la  restauration  du  Panthéon 
français ,  1799 ,  in-4. 

*  PETIT-RADEL  (  Louis-Charles- François  ),  fiière 
des  précédents,  né  à  Paris  en  1756,  fit  ses  études  «au 
collège  Masarin ,  puis  au  séminaire  Saint-Louis ,  et 
fut  ordonné  prêtre  le  23  décembre  1780.  Plus  tard 
il  reçut  le  doctoral  en  Sorbonne.  Il  prononça,  à 
Rouen,  en  1784,  le  panégyrique  de  saint  Bernard, 
et  prêcha  Tavenl  de  178(>  à  Tabbaye  de  Panlhé- 
monU  Parmi  ses  discours  on  en  remarque  un  sur 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  et  le  pané- 
gyrique de  la  sainte  Vierge.  M.  de  Lastic,  évêque 
de  Consérans,  le  nomma  chanoine,  puis  don  grand- 
vicaire.  Les  approches  de  la  révolution  le  retinrent 
à  Paris  .où  il  remplissait  le  double  emploi  de  tiié- 
sorieret  d'aumônier  de  rbôpital  du  St.-E*«priL  Ayant 
refusé  en  1791  de  prêter  le  sermenl,  il  partit  pour 
rilalie,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le 
ardioal  de.  Bernjs,  et  à  soq  arrivée  à  Rouiç,  fut 


placé  dans  une  maison  de  chanoines  réguliers.  Mais 
bientôt  son  instruction  et  son  sèle  pour  la  science 
lui  procurèrent  des  connaissances  honorables.  Il 
établit  dans  le  couvent  qu^il  habitait  un  jardin  bo- 
tanique ,  et  y  fit  un  cours  d'après  la  méthode  de 
Jussieu.  Dans  une  de  ses  excursions ,  il  trouva  le 
palmier  éventail,  Chamerops  humilie,  qui  n'était 
pas  connu  à  Rome.  Les  racines  de  ce  palmier  étaient 
engagées  dans  les  pierres  d'un  monument,  qui  lui 
parut  être  d'une  construction  antérieure  aux  Ro* 
mains.  Ce  fut  ce  qui  lui  donna  la  première  idée  des 
monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques,  sur  lesquels 
de  longues  recherches  l'ont  amené  ^  des  découvertes 
qui  sont  aujourd'hui  reconnues  par  tous  les  archéo- 
logues. De  retour  en  France  en  1801 ,  ap|)liqué  à 
des  études  qui  remplissaient  presque  tous  ses  mo* 
ments,  il  ne  reprit  point  les  fonctions  ecclésiastiques; 
il  disait  seulement  la  messe  leSidimanches,  tantôt 
à  l'église  des  Petits-Ménages,  tantôt  k  celle  des 
Dames-Carmélites  de  la  rue  Vaugirard.  L'année 
suivante  il  obtint  hne  place  au  bureau  de  statis- 
tique du  ministère  de  l'intérieur  et  fut  ensuite  at- 
taché à  la  bibliothèque  Mazarine ,  dont  en  1814  il 
devint  administrateur  en  chef.  MembrMe  Tlnstitut, 
il  faisait  partie  de  la  commission  chargée  de  la  con- 
tinuation de  Y  Histoire  littéraire  de  France.  Bon, 
simple,  modeste,  il  observait  toutes  les  convenances 
de  son  état ,  et  se  faisait  remarquer  par  son  obli- 
geance et  sachante  pour  les  pauvres.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  raltération  de  sa  santé  ne 
lui  permit  plus  de  dire  la  messe,  et  il  se  vit  même 
obligé  de  renoncer  au  bréviaire.  Il  mourut  à  Paris 
à  80  ans ,  le  27  juin  1836.  Outre  plusieurs  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'acad.  des  inscriptions, 
S"  série ,  on  citera  de  lui  :  Notice  sur  les  aqueducs 
des  anciens  et  sur  la  déritxttion  du  canal  de  VOurcq, 
1805 ,  in-8  ;  Explication  des  monumente  antiques  du 
musée,  1804-1806,  4  vol.  in-4;  Rectitrches  sur  les 
bibliothèques  anciennes  et  modernes <»  1819,  in-8; 
Examen  analytique  et  tableau  comparatif  des  syn- 
chronismes  de  l  histoire  des  temps  héroïques  de  la 
Grèce,  1827,  in-4;  Recherches  sur  les  monttments 
cyclopéens,  et  description  de  la  collection  des  modèles 
en  relief  composant  la  galerie  pélasgique  de  la  Bp- 
blioihèque  Mazarine ,  publ.  sur  les  manuscrits  de 
Tauteur,  1841,  in-8,  précédé  d'une  notice  sur 
Petit-Radel  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages  au  nombre 
de  quaranle*sept. 

*  PETIT-THOUARS.  Voy.  Duprit-Thodars. 

PETITOT  (iean),  peintie,  né  à  Genève,  en  1607, 
porta  la  peinture  en  émail  à  sa  perfection.  Rien  de 
plus  parlait  en  ce  genre  que  les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui.  11  parvint  à  trouver,  avec  un  savant  chi- 
miste, des  couleurs  é\m  éclat  merveilleux.  H  avait 
pour  collaborateur  Bordier,  qui  peignait  les  che- 
veux et  les  draperies  des  poi'traits.  Ces  deux  ar- 
tistes se  rendirent  à  Londres.  Charles  l«r  attacha 
Petitot  à  sa  personne ,  et  le  créa  chevalier.  On  a 
plusieurs  portraits  que  cet  artiste  a  copiés  d'après 
les  plus  grands  maîtres.  Le  célèbre  Van  Dyck  se 
plaisait  à  le  voir  travailler,  et  à  retoucher  quel- 
quefois ses  ouvrages.  Son  talent  ne  se  bornait  point 
à  être  un  excellent  copiste  ;  il  savait  aussi  dessiner 
parfoUen^ent.  le  naturel.  Après  sou  retour,  Louis 
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XlV  et  plusieQi*8  personnes  de  la  cour  roccupèrent 
longtemps.  Ce  prince  lui  accorda  une  pension  con-> 
sidérable  et  un  logement  aux  galeries  du  Louvre  ; 
mais  comme  cet  artiste  était  protestant ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie ,  lors  de  la  l'évocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  mourut  à  Vevay ,  dans  le  canton  de  Vaud« 
en  1691*  L'art  de  la  peinture  en  émail  paraissait 
perdu  pour  nous  après  la  mort  de  Petitot  ;  mais  il 
commence  à  reprendra  une  nouvelle  vie ,  depuis 
que  le  sieur  Pasquier,  peintre  en  miniature,  en  est 
devenu  le  restaurateur.  — 11  y  a  eu  dans  ce  siècle 
un  François  Petitot  ,  qui  a  continué  les  Origineê 
de  Bourgogne  par  Palliot. 

*  PETITOT  (Claude-Bernard  ),  littérateur,  né  en 
i772  à  Dijon,  d'une  famille  très-estimée,  après  y 
avoir  fait  de  bonnes  études ,  vint  à  1 8  ans  à  Paris 
où  il  s'essaya  d'abord  dans  le  genre  dramatique. 
Sa  tiagédie  â'Hécube  fut  reçue  en  1792  au  Théâtre- 
Français  ;  mais  les  rapports  qu'on  crut  y  trouver 
avec  les  malheurs  de  la  reine ,  en  ârent  défendre 
la  représentation  et  compromirent  la  sûreté  de 
l'auteqr ,  qui  se  vit  obligé  de  se  réfugier  aux  ar- 
mées :  mais  dès  la  fin  de  la  première  campagne 
il  fut  réfonAé  pour  cause  de  santé.  De  retour  à 
Paris,  il  reprit  ses  études  favorites,  et  en  1800, 
nommé  chef  du  bureau  de  l'instruction  publique, 
il  concourut  de  tous  ses  efforts  à  rétablir  l'ensei- 
gnement sur  ses  anciennes  bases.  Fontanes  (  voy, 
ce  nom),  qui,  pendant  les  proscriptions,  avait 
trouvé  un  asile  à  Dijon  chez  Petitot ,  devenu  grand- 
maître  de  l'université,  l'en  fît  nommer  inspecteur- 
général.  La  restauration  qu'il  avait  vue  avec  joie, 
lut  conserva  ses  emplois  ;  il  donna  sa  démission  au 
retour  de  Bonaparte  de  l'Ile  d'Elbe  (en  1815),  et, 
au  second  retour  du  roi,  il  fut  nommé  secrétaii^e- 
général  de  la  commission  d'instruction  publique , 
puis,  en  1821,  conseiller  de  l'université.  Son  zèle 
fut,  en  1824,  récompensé  par  la  place  de  directeur* 
général  de  l'instruction  publique;  mais  il  n'en 
jouit  pas  longtemps.  Epuisé  par  d'immenses  tra- 
vaux, il  tomba  dans  un  élat  de  langueur,  et  suc- 
comba le  6  avril  1 825 ,  à  53  ans.  De  toutes  ses  pièces 
de  théâtre  qu'il  appelait  lui-même  les  erreurs  de 
sa  jeunesse ,  aucune  ne  lui  a  survécu  ;  outre  Hécube, 
ce  sont  la  Conjuration  de  Pison,  Gela,  et  Laurent 
de  Médids  ;  elles  sont  devenues  très-rares  parce  que 
l'auteur  en  a  supprimé  le  plus  qu'il  a  pu  les  exem- 
plaires. Sa  traduction  des  Tragédies  d*Alfieri,  1802, 
4  vol.  in-8,  la  seule  qui  existe,  élégante  mais  froide, 
eut  peu  de  succès  ;  celle  qu'il  donna  dans  le  même 
temps  des  Nouvelles  de  Cervantes,  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Les  ouvrages  qui  recommandent  Petitot 
et  qui  lui  apurent  une  place  honorable  dans  la 
littérature,  sont  les  bonnes  éditions  qu'il  a  données 
de  la  Grammaire  de  Port -Royal,  précédée  d'un 
excellent  Essai  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
langue  française,  1805,  in-8;  des  OEuvres  de 
Racine,  1807,  5  vol.  in-8;  de  Molière,  1812,  6  vol. 
in-8 ,  avec  des  préfaces  et  des  notes.  Mais  ses  deux 
publications  les  plus  importantes  sont  le  Réptrtoire 
du  théâtre  français,  Paris,  1805-1804,  25  vol.  in-8; 
et  avec  des  suppléments,  1817-1818,  35  vol.  in-8, 
et  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de 
France,  Elle  est  divisée  en  deux  séries,  la  première 


en  53  vol.  commence  à  Philippe- Auguste  (1180), 
et  finit  avec  la  ligue.  La  seconde  en  79  vol.  com- 
prend le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'avéneroent 
de  Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris,  conclue  en 
ilGS,  Cette  collection  dans  la  publication  de  la- 
quelle Petitot  fut  aidé  par  son  frère ,  restera  an 
nombre  de  nos  principaux  monuments  historiques. 
Une  Notice  sur  Petitot  par  M.  lionraerqué  se  trouve 
à  la  tête  du  57«  vol.  de  la  2"  série  ;  des  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  de  France,  que  ce  savant  a  cou* 
tinuée  et  enrichie  de  plusieurs  morceaux  inédits. 
(  Voy,  Laharpe  ,  v  ,  91 .  ) 

PETITY  (Jean-R^iraond  de) ,  prêtre  et  prédica- 
teur de  la  reine,  né  en  1715  à  Saint-Paul-Tros- 
Châteaux,  et  mort  en  1780,  se  distingua  dans  k 
siècle  dernier  par  son  talent  pour  la  chaire»  et 
par  la  composition  de  divers  ouvrages.  On  a  de 
lui  ;  Panégyrique  de  saint  Jean  Népomucène,  1757, 
in-8  ;  Panégyrique  de  sainte  Adélàide,  1757,  in-8; 
Etrennes  françaises ,  1766,  in-4;'  BibUoihèque  des 
artistes  et  des  amateurs,  1766 ,  3  vol.  in^.  Il  y  a 
des  exemplaires  datés  de  1767  avec  le  titre  d* Ency- 
clopédie élémentaire-.  Manuel  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, illO,  4  vol.  in-8;  S<igesse  de  Louis  XVI ^ 
ouvrage  moral  et  politique  sur  les  vertus  et  les  vices 
de  l'homme ,  Paris ,  1 775 ,2  vol.  in-8. 

PETIVËR  (  Jacques  ) ,  apothicaire,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  s'appliqua  constamment 
à  la  physique,  et  surtout  à  la  botanique,  et  mourut 
en  1718.  On  a  de  lui  :  Gazophylaeii  naturœ  et  artis 
décades  deeem,  Londres ,  1702 ,  in-fol.  Ce  sont  102 
planches  gravées;  les  explications  sont  collées  au 
verso  des  gravures.  Musei  Petiveriani  centuriœ  X , 
rariora  nalurm  continentes,  videlioet  animaUa,  fos- 
silia,  plantas ,  ea>  variis  mundi  plagis  advecta ,  or» 
dine  digesta  et  nominibus  propriis  signata,  Londres, 
1692  à  1703,  in-8;  Pterigraphia  americana^  Lon- 
dres, 1712,  in-fol.,  avec  20  planches;  Catalûgtn 
/.  Jiaii  Herbarii  britannid,  eœ  éditions  L.  Hsss 
Sloane,  Londres,  1713,  in-fol.,  etc.;  en  anglûs, 
1715,  même  foiTuat;  Plantarum  Etrwriœ  rarûn 
rum  catalogue,  1715,  etc.;  Hortus  peruvianus  medi- 
cinalis,ilifi,  etc.;  et  un  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

PÉTRARQUE  (François),  poète  «italien,  naquit  & 
Arezzo,  le  20  juillet  1304.  Son  père  s'étant  reUré 
à  Avignon  ,  ensuite  à  Carpentras,  pour  fuir  les 
troubles  causés  par  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  et 
qui  désolaient  l'Italie ,  Pétrarque  fit  ses  premières 
études  dans  ces  deux  villes.  Envoyé  à  Montpellier, 
puis  à  Bologne ,  pour  y  étudier  le  droit ,  il  y  fit 
éclater  ses  talents  et  son  goût  pour  la  poésie  ita- 
lienne. Pétrarque  n'étudiait  le  droit  que  par  com- 
plaisance pour  sa  famille.  Son  père  et  sa  mère  étant 
morts  à  Avignon  ,  il  retourna  dans  cette  ville,  où 
il  conçut  bientôt  de  l'amour  pour  Laure  de  Noves. 
11  avait  le  visage  agréable,  les  yeux  vifit,  la  physio- 
nomie fine  et  spirituelle.  Son  air  ouvert  et  noble 
lui  conciliait  à  la  fois  l'amour  et  l'estime.  Laure 
fut  sensible  à  ces  avanUiges  de  la  nature  ;  mats  elle 
ne  le  lui  laissa  pas  apercevoir.  Pétrarque  ne  pouvant 
rien  gagner  sur  son  amante ,  ni  par  ses  vers ,  ni 
par  sa  constance ,  ni  par  ses  réflexions ,  entreprit 
divers  voyages  pour  se  distraire,  et  vint  s^enfermer 
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^ns  me  maison  de  campagne  à  Vaucluse ,  près 
4ie  Liste ,  dans  le  comtat  Venaissin.  Les  lK>rds  de 
la  Tonlaine  de  Vaucluse  retentirent  de  ses  plaintes 
sunoti  reuses.  Il  se  sëpara  encore  de  Tobjet  de  sa 
Hamme ,  voyagea  en  France ,  en  Allemagne ,  en 
Italie,  et  partout  il  fut  reçu  en  homme  d*un  mé- 
rite distingué.  De  retour  à  Vaucluse,  il  y  trouva  ce 
qii*ii  souhaiUit,  la  solitude,  la  tranquillité  et  ses 
livres.  Sa  passion  pour  Laure  Ty  suivit.  Il  célébra 
de  nouveau  dans  ses  écrits  les  vertus ,  les  charmes 
de  sa  maîtresse ,  et  les  délicieux  repos  de  son  er- 
mitage. Son  nom  était  répandu  partout.  Il  reçut 
dans  un  même  jour  des  lettres  du  sénat  de  Rome, 
du  roi  de  Naples ,  et  du  chancelier  de  Puniversité 
de  Paris  :  on  Tinvitait  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse à  venir  recevoir  la  couronne  de  poète  sur  ces 
deux  théâtres  du  monde.  Pétrarque  préféra  Rome 
à  Paris  ;  il  passa  par  Naples ,  où  11  soutint  un  exa- 
men de  trois  jours  en  présence  du  roi  Robert  d* An- 
jou ,  le  juge  des  savants,  ainsi  que  leur  Mécène. 
AiTÎvé  à  Rome,  il  fut  couronné  de  lauriers,  le  jour 
de   Pâques  de  Tannée  1341.  Api*ès  avoir  reçu  la 
couronne ,  il  fut  conduit  en  pompe  à  Téglise  de 
Saint-Pierre,  à  la  Toûte  de  laquelle  il  la  suspendit. 
La  qualité  de  poète  lauiéal  lui  fut  confirmée  dans 
des  lettres  pleines  des  éloges  les  plus  magnifiques. 
Tous  les  princes  et  les  grands  hommes  de  son 
temps  s^empressèrent  à  lui  marquer  leur  estime. 
Les  papes,  les  rois  de  France,  Tempereur ,  la  ré- 
publique de  Venise,  lui  en  donnèrent  divers  té- 
moignages. Retiré  à  Parme,  où  il  était  archidiacre, 
il  apprit  la  mort  de  la  belle  Laure  :  il  repassa  les 
Alpes  pour  revoir  Vaucluse,  et  pour  y  pleurer  celle 
qui  lui  avait  fait  aimer  celte  solitude.  Après  s'être 
livré  quelque  temps  à  sa  douleur,  il  retourna  en 
Italie  en  1552,  pour  perdre  de  vue  des  lieux  au- 
trefois si  chers ,  et  alors  insupportables.  (  Voy,  Novbs.) 
11  passa  à  Milan ,  où  les  Visconti  lui  confièrent  dir 
verses  ambassades.  Rendu  aux  muses,  il  demeura 
successivement  à  Vérone ,  à  Parme ,  à  Venise  et  à 
Padone,  où  il  avait  un  canonicat  :  il  en  avait  eu 
déjà  un  à  Lombez ,  et  ensuite  un  autre  à  Parme. 
Un   seigneur  du  voisinage  de  Padoue  lui  ayant 
donné  une  maison  de  campagne  à  Arqua,  tout  près 
de  celte  ville  ,  il  y  vécut  5  ans ,  dans  les  douceurs 
de  Tamitié  et  dans  les  travaux  de  la  littérature.  Ce 
fui  là  qu*il  reçut  une  faveur  quMl  avait  autrefois 
briguée  sans  avoir  pu  Tobtenir.  Sa  famille  avait 
été  bannie  de  la  Toscane,  et  dépouillée  de  ses  biens, 
pendant  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Les  Florentins  lui  députèrent  Boccace ,  pour  le  prier 
de  venir  honorer  sa  patrie  de  sa  présence ,'  et  y 
jouir  de  la  restitution  de  son  patrimoine.  Quelque 
sensible  que  fi^t  Pétrarque  à  cet  hommage  que  Té- 
tonnement  de  son  siècle  payait  à  son  génie  alors 
unique,  il  ne  voulut  pas  quitter  sa  douce  retraite: 
Pétratt]ue  avait  rempli  des  missions  importantes 
que  lui  avait  confiées  le  duc  de  Milan.  Quand  Gênes 
se  fut  donnée  à  Jean  Visconti ,  Pétrarque  essaya , 
mais  sans  succès,  de  réconcilier  cette  république 
avec  celle  de  Venise.  Il  se  rendit  auprès  de  Tem- 
pereur  Charles  IV ,  afin  de  terminer  les  sanglantes 
disputes  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Plus  tard ,  et 
sous  Galéas  Visconti ,  il  alla  encore  trouver  Charles 


IV ,  et  parvint  à  le  dissuader  d*une  nonvellè  exp<$- 
dition  au-delà  des  Alpes.  Il  en  reçut  pour  récom- 
pense le  diplôme  de  comte  palatin ,  renfermé  dans 
une  riche  boite  d'or.  Il  accepta  le  diplôme  et  ren- 
voya la  boite  au  chancelier  de  Tempire.  Il  vint  deux 
fois  en  France  chargé  de  diverses  missions  :  il  s'y 
rendit  en  1360  pour  complimenter  le  roi  Jean  sur 
sa  délivrance.  Ce  fut  Pétrarque  qui  fit  connaître  So- 
phocle  en  Italie;  il  rendit  au  monde  littéraire  les 
Institutions  oratoires  de  Quintilien  et  d'autres  mor- 
ceaux d'anciens  écrivains,  et  par  ses  conseils,  Ga- 
léas Visconti  fonda  l'université  de  Pavie.  11  était 
▼ersé  dans  presque  toutes  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  qu'il  cultivait  dans  sa  solitude.  Il  mourut 
en  1374,  à  70  ans.  Pétrarque  passe  avec  raison  pour 
le  restaurateur  des  lettres  ^  et  pour  le  père  de  la 
bonne  poésie  italienne.  Il  se  donna  une  peine  extrême 
pour  déterrer  et  pour  conserver  des  manuscrits 
d'auteurs  anciens.  On  trouve  dans  ses  vers  italiens 
un  grand  nombre  de  traits  semblables  à  ces  beaux 
ouvrages  des  anciens ,  qui  ont  à  la  fois  la  force  de 
l'antique  et  la  fraîcheur  du  moderne.  Ses  Sonnets 
et  ses  Canzoni  sont  regardés  en  Italie  comme  des 
chefs-d'œuvre.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  les 
▼ers  de  notre  poète  est  cette  douceur  et  cette  mol- 
lesse élégante  qui  font  son  caractère,  ce  molle  atque 
facetum  dont  parle  Horace  ;  mais  il  n'est  pas  exempt 
des  concetti  et  des  pointes  qui  sont  ordinaires  aux 
poètes  italiens.  Ses  Triomplies  lui  firent  moins 
d'honneur,  quoiqu'ils  offrent  de  l'invention ,  des 
images  brillantes,  des  sentiments  nobles  et  de 
beaux  vers.  Tous  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre 
furent  réimprimés  à  Baie ,  en  1581 ,  infol.  Ses  poé- 
sies latines  sont  ce  qui ,  dans  ce  recueil ,  mérite  le 
plus  l'attention  des  gens  de  goût ,  après  les  poésies 
italiennes  ;  mais  elles  sont  inférieures  à  celles-ci. 
Son  poème  de  la  guerre  punique,  intitulé  Africa^ 
n'est  pas  digne  d'un  si  grand  poète ,  ni  pour  l'in- 
vention ,  ni  pour  l'harmonie ,  ni  pour  la  versifica- 
tion. Ses  autres  ouvrages  sont  :  De  remediis  utrius- 
quefortunœ,  Cologne,  1471 ,  in-4,  trad.  en  franc, 
en  2  vol.  in-12,  par  de  Grenaille,  sous  ce  titre  :  Le 
Sage  résolu  contre  la  Fortune;  Deotio  religiosorum; 
De  vera  sapientia  ;  De  vita  solitaria  ;  De  eontemptu 
mundi  ;  Rerum  memorabilium  libri  VI;  De  republica 
optime  administranda  ;  Epistolœ  ;  les  unes  roulent 
sur  la  morale ,  les  autres  sur  la  littérature,  d'autres 
sur  les  affaires  de  son  temps  {voy,  Perticari):  Ora^ 
tiones;  elles  tiennent  de  la  déclamation.  Tous  ces 
ouvrages  sont  assez  faibles  ;  on  n'y  trouve  le  plus 
souvent  que  des  choses  communes,  écrites  d'un 
style  ampoulé,  quoique  assez  pur.  Pétrarque  a  eu 
presque  autant  de  commentateurs  et  de  traducteura 
que  les  meilleurs  poètes  de  l'antiquité.  Plus  de 
25  auteura  ont  écrit  sa  Vie,  C^elle  qu'on  trouve 
dans  le  28«  volume  des  Mémoires  du  P.  Nicéron  est 
fort  inexacte.  II  y  en  a  deux  qui  méritent  d'être 
distinguées ,  celle  de  Muratori ,  à  la  tête  de  l'édition 
qu'il  a  donnée  des  poésies  de  cet  auteur,  et  celle  de 
M.  le  baron  de  la  Bastie ,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cad.  des  inscriptions  ;  mais  elles  ont  été  effacées  par 
les  Mémoires  que  M.  l'abbé  de  Sade  a  publiés  sur 
ce  poète,  en  1764,  3  vol.  in-4.  En  exaltant  les  qua- 
lités de  son  héros,  il  n'oublie  ni  ses  vices  ni  ses 


PCT 


:4«2 


^«T 


d^buttf;  sa  passion  pour  Laiire ,  qui,  dans  le  fond , 
parait  avoir  été  un  amour  de  chevalerie  ;  le  liber- 
tinage de  sa  jeunesse ,  son  aigreur  dans  la  dispute 
et  son  humeur  caustique,  ses  déclamations  pleines 
de  flel  et  quelquefois  de  fureur ,  dont  les  ennemis 
de  TEglise  se  sont  prévalus  pour  étayer  et  confir- 
mer leurs  excès,  liais  sur  quel  fondement  et  avec 
quel  avantage  peuvent-ils  donner  pour  un  de  leurs 
précurseurs  un  homme  femeux  par  l'atKage  bizarre 
de  la  galanterie  et  de  la  débauche  «  avec  la  qualité 
de  chanoine  et  d^archidiacre  «  qiri  n'eut  jamais  ni 
la  solidité  d'esprit  ni  la  gravité  convenable  pour 
s'élerer  contre  les  désordres?  Panégyriste  oiseux 
de  la  vertu  ,  et  tout  entaché  des  vices  qu'il  ne  ee^h 
sait  de  reprendre  dans  les  pontifes  et  les  autres 
prélats  romains ,  il  ne  saurait  passer  dans  l'esprit 
des  gens  sensés  que  pour  un  déclamatenr  siuis  titre 
et  sans  conséquence.  Peut*il  mieux  découvrir  son 
cottp*d'œil  faux  et  sa  tète  exaltée ,  qu'en  préconi- 
sant l'extravagant  et  séditieux  Rienzi  comme  le 
restaurateur  de  la  liberté  romaine;  qu'en  l'égalant 
aux  Brutos ,  aux  Camille ,  à  tous  les  plus  grands 
héros  de  l'ancienne  Rome? N'est-ce  passe  décrier 
soi-même  que  de  donner  sur  un  pareil  suffrage  l'E- 
glise romaine  pour  la  nouvelle  Babylone ,  ou  pour 
k  prostituée  de  l'Apocalypse  ?  Encore  en  cela  n'est- 
on  pas  du  tout  d'accord  avec  Pétrarque.  11  vomit  à 
la  vérité  les  injures  les  plus  atroces  «  les  sarcasmes 
les  plus  sanglants  contre  la  cour  d'Avignon  ;  mais 
en  même  temps  et  invariablement  il  professe  la  foi 
du  siège  de  Pierre,  et  rend  un  plein  hommage  à  l'au- 
torité de  ses  successeurs.  Ainsi  a-t-il  réfuté  d'avance 
les  sectaires  inconsidérés,  qui  Q'ont  érigé  ses  Lettres 
latines  en  renseignements  graves  et  de  premier 
ordre,  que  pour  s'appuyer  de  ce  témoignage  &ctice. 
A  ses  écarts  près,  Pétrarque  réunissait  à  des  talents 
rares  des  qualités  estimables  ;  il  fut  fidèle  à  l'amilié, 
et  plein  de  droiture  et  de  probité  au  milieu  des 
artifices  de  la  cour.  Quoiqu'il  eût  constaté  ses  fai- 
blesses par  la  naissance  d'un  fils  et  d'une  fille,  il 
était  pénétré  des  grands  principes  de  la  religion.  11 
en  suivait  scrupuleusement  les  pratiques;  il  jeûnait 
trois  fois  la  semaine,  et  se  levait  r(^ulièreroent  à 
minuit,  pour  payer  à  Dieu  un  tribut  de  louanges. 
Les  meilleures  éditions  modernes  de  ses  Poésies 
itiUiennes  sont  celles  de  Venise,  1 756, 2  vol.  in-4 ,  de 
Padoue,  1819-20,  2  vol.  in-4,  donnée  par  Ant.  Mar- 
sand  {voy.  ce  nom);  de  Paris,  i821, 2  vol.  in-8,  avec 
un  commentaire  de  Biagioli  ;  de  Milan,  i  826 ,  in-1 8, 
avec  les  explications  du  comte  Leopardi  (voy.ce 
nom);  elles  ont  été  traduites  plusieurs  fois  en  fran- 
çais, en  prose,  par  l'abbé  Roman,  Uvêsque,  etc«, 
en  vers  par  Léonce  de  St.-Géniez,  Camille  Esminau, 
et  le  comte  de  Montesquieu.  Ses  Vite  de  i  ponte/ici 
éd  imperat&ri  ronumi,  Florence,  1478 ,  in-fol.,  sont 
rares.  On  a  de  Foscolo  Essai  historique  et  critique 
sur  Pétrarque  (en  imglais)  Londres,  1810,  in-8, 
(  voy,  KoscoLO  ) ,  et  du  professeur  Levati  ;  Viaggi 
ou  Voyages  de  Pétrarq^s  en  France ,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  Milan,  1820,  5  vol.  in-8;  tableau  des 
moeurs  du  xiv«  siècle;  enfin  Ant.  Marsand,  l'un  des 
plus  grands  admirateurs  du  poète  italien ,  a  pu- 
blié la  Bibliotheca  Petrarchesca  {voy.  v.  525.)  (Foy. 
MoR^f  ORi ,  Muzio  et  Sade). 


PETBEIUS  (Théodore) ,  né  &  Keillpen ,  dans  Tô- 
Ter-lssel,  le  17  avril  1567,  se  fit  chartreux  à  Co- 
logne, où  il  mourut  le  5M>  avril  1640,  après  avoir 
été  élevé  à  différentes  charges  dans  son  onire.  Il 
employa  ses.  moments  de  loisir  à  oomposer  oo  à 
traduire  divera  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique  et  pour  l'iMnneur  de  Tordre  qo'il  avait 
embrassé.  Les  prindpaiix  sont  :  Catalogvm  des  écri- 
vains dé  Sun  ardre  j  Cologne,  1609;  ChnmKÀo§ie  des 
papes  et  des  empereurs,  Cologne,  i6S6«  în-4;  Des 
nisHTS  e$  des  erreurs  des  ibéréTiftie^»  Cologne, 4699, 
in-4.  Les  recherches  de  Pétréiiis  a'oot  pas  M  msaa 
grandes  pour  porter  ces  ouvrages  à  leor  perfecfîfv. 

PETRI  (Ctlnma),  né  A  Doyvendych  «  en  Zélaode, 
reçut  HSL  première  éducation  à  Brouwe»ha:ven ,  éte> 
dia  en  philosophie  à  Loovain,  (ut  ftdt  pléban  (curé  j 
de  Saint-Pierre  dans  la  même  ville,  et  créé  êodear 
en  1560. 11  montra  constamment  nue  grande  arer- 
-sion  contre  les  nouveautés,  et  fut  un  des  grands  ad- 
vei'sairesde  Michel  Baius.  On  lechcâsil  pour  être  le 
premier  évêque  de  Leuwarden  dans  la  Frise  occi- 
dentale en  1S70;  il  y  tint,  le  25  avril  de  la  même 
année ,  un  synode  dont  h»  statuts^  ont  été  pablié» 
en  1 71 9 ,  dans  Thistoire  des  évêques  de  Leamsaràen , 
par  Heussenius.  11  y  exerça  toutes  les  fonctions  d*un 
bon  pasteur  ju^u'à  la  prise  de  sa  ville  ëpiscopale  : 
les  calvinistes  et  les  anabaptistes  le  tinrent  prison- 
nier dans  Bariingen,  où  il  eut  beaucoup  à  soufirir 
pendant  deux  ans.  11  fut  ensuite  chassé  du  pays, et 
se  retira  à  Munster,  où  il  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  suifragant ,  et  finit  par  en- 
seigner l'Ecriture  sainte  à  Cologne ,  où  il  mourut  le 
15  février  1580,  à  49  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
Traités  laHns  ;  sur  les  devoirs  d'un  prince  ehrélîen, 
Cologne,  1580,  in-8;  sur  le  sacrifice  de  Us  me^se, 
Louvain,  1572;  sur  l'accord  des  mérites  de  J.*C. 
avec  ceux  des  saints;  sur  le  cé{«6al  des  prêtres  ;  svr 
la  grâce ,  etc.;  sur  les  marques  de  la  vérÙaMe  EgUst, 
Louvain  ,1568;  et  dans  la  BibUotkeoa  ponUfieiê  ée 
Rocaberti. 

PETRI  {Suffridus),  né  à  Ryntsmageest ,  près  ie 
Dockum  en  Frise,  le  15  juin  1527,  mort  à  Cologne 
le  23  janvier  1597,  enseigna  les  belles-lettres  à  £r- 
furt.  Il  fut  ensuite  secrétaire  et  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Granvelle,  professeur  en  droit  à  Co- 
logne ,  et  historiographe  des  états  de  Frise.  Les  papes 
Sixte  V  et  Grégoire  Xlll  lui  donnèrent  des  marque 
d'estime.  Il  se  signala  par  plusieurs  ouvrages;  les 
principaux  sont  :  De  Frisicrum  antiquitate  et  ori- 
gine, Cologne,  1590,  in-8;  Apolûgia  pro  origine 
Frisiorum,  Franeker,  1603,  in-4;  De  Scriptoribus 
Frisiœ,  1593,  in-8.  Suffridus  y  donne  une  Notice 
de  165  écrivains  frisons,  rangés  selon  l'ordre  chro- 
nologique. 11  en  faut  supprimer  au  moins  les  W 
premiers ,  qui  ne  sont  que  des  personnages  imagi- 
naires. Suiïridus  est  assez  exact  sur  les  vrais  écri- 
vains de  Frise;  les  détails  qu'il  donne  sur  un  grand 
nombre  sont  très^urieux.  U  a  donné  des  Versions 
en  latin  d'Athénagore,  des  trois  derniers  livres  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  Sosomène,  de  quelques 
livres  de  Plutarque;  toutes  ces  versions  sont  enri- 
chies de  notes  et  de  commentaires  ;  De  illustribus  Ec- 
clesiœ  scriptoribus  auctores  prœdpui  veteres,  Cologne, 
1580;  c'est  une  collection  précieuse  qoî  a  été  aug- 
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J»enlÀ  par  kiaheri  Le  Mire  et  l8an- Albert  Yabri- 
ciiis;  Gesta  pontificum  leodimHum^  dans  les  Gnta^ 
etc..  de  Chapeau  vil  le,  tom.  3.  Ce  morceau  de  rhiV 
toîi-e  de  Liëge  va  depiris  1389  jusqu'en  \W6.  Outre 
ces  ouvrages  «  Sulfridus  en  avait  composé  un  très- 
£i-and  nombre  dont  on  a  si^et  de  regretter  la  perte* 
11  écrivait  bien  en  latiji*  possédait  le  grec,  était 
irersé  dans  Thistoire  sacrée  et  profane ,  dans  le  droit 
et  la  théologie  ;  mais  il  manquait  de  critique. 

PÉTRI  (Barthélémy),  docteur  et  chanoine  de 
I>otiaî,  né  à  Lintré,  près  de  Tirlemont,  dans  le 
Brahant,  enseigna  à  Louvain,  piiis  à  Doaal^  où  il 
mourut  en  iÔ30,  à  85  ans.  On  lui  doit  :  le  ComtMh 
nitorium  de  Vincent  dé  Lérins,  avec  de  savantes 
notes,  Douai,  1^1  et  1(>3i  ;  des  Commmtmres  sur 
les  Actes  des  Apélres,  Douai,  4632,  in-4;  V Edition 
des  CKii0re«poslAume9  d*Estius,  auxquelles  il  a  ajouté 
œ  qui  manquait  des  Epitrescanoniquesde  saînt  lean. 

PÉTRONE  (saint),  évéque  de  Bologne,  an  v«  siècle, 
homme  éminent  en  piété ,  écrivit  la.  Vie  des  moines 
d'Egypte,  pour  servir  de  modèle  h  ceux  d'Occidoit. 
Il  avait  fait  un  voyage  exprès  pour  les  connaître  : 
la  relation  qu'il  nous  a  donnée  est  dans  le  second 
livre  des  Vies  des  Pères,  Yoyes  Bistùiia  liU,  EecL 
aqHilpiensis  de  Fontanial. 

PÉTRONE  {Petronius  Arbiter)  naquit  aux  envi- 
rons de  Marseille.  Son  goût  pour  les  plaisirs  et  les 
beaux-arts  le  6t  connaître  à  la  cour  de  Claude  ;  il 
en  fut  comblé  de  bienfaits.  Nommé  pi*oeonsul  de 
Bitbynie,  puis  consul,  il  fut  Tun  des  principaux 
confidents  de  Néron ,  et  comme  Tintendant  de  ses 
plaisirs;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  à* Arbiter. 
Sa  faveur  lui  attira  Tenvie  de  Tigellin,  autre  favori 
de  Néron ,  qui  Taccufla  d'être  entré  dans  la  conspi- 
ration de  Pmn  contre  Fempei'eur.  Pétrone  fut  ar- 
rêté et  condamné  à  perdre  la  vie.  Il  prévint  le  tyran 
el  se  fit  ouvrir  les  veines.  Saint- Evreraont  fait  de 
cet  épicurien  le  portrait  le  plus  avantageux;  c'est 
JVioge  du  maillée  lait  par  un  disciple.  11  n'avait,  dit 
Tacite,  la  réputation  ni  de  prodigue,  ni  de  débau- 
ché, comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  ruinent ,  mats 
d'un  voluptueux  raffiné,  qui  consacrait  le  jour  au 
sommeil,  et  la  nuit  au  plaisir.  Ce  courtisan  est  fa- 
meux par  une  satire  qu'avant  d'expirer  il  envoya 
cachetée  i  Néron,  dans  laquelle  il  faisait  une  cri- 
tii|ue  de  ce  prince  sous  des  noms  empruntés.  Vol- 
taire conjectuie  que  ce  qui  nous  en  reste  n'en  est 
qu'un  extrait  fait  sans  goût  et  sans  choix  par  un  li-  * 
bertin  obscur.  Pierre  Petit  déterra  à  Trau  en  Dal- 
niatie.  Tan  1665,  un  fragment  considérable,  qui 
contient  la  suite  du  Festin  de  Trimakion.  Ce  frag- 
ment ,  imprimé  Tannée  suivante  à  Padoue  et  à  Paris, 
excita  une  guerre  parmi  les  littérateurs.  Les  uns 
soutenaient  qu'il  était  de  Pétrone ,  el  les  autres  le 
lui  enlevaient.  Petit  défendit  sa  découverte  et  envoya 
le  manuscrit  à  Rome,  où  il  fut  reconnu  pour  être 
du  xv«  siècle.  Les  critiques  de  France,  qui  en  avaient 
attaqué  l'authenticité,  se  turent  lorsqu'on  l'eut  dé- 
posé dans  la  bibliothèque  du  roi.  Oa  l'attribue  g^- 
néraiement  aujoiu'd'hui  à  Pétrone,  et  on  le  trouve 
à  la  suite  de  toutes  les  éditions  qu'on  a  données  de 
cet  auteur  licencieux.  Le  public  n'a  pas  jugé  si  fa- 
vorablement des  autres  fragments ,  liies  d'un  ma- 
.  nuscrii  trouvé  à  Belgrade  en  1688,  que  Nodot  pu- 


blia  à  Paris  en  t694.  Quoique  rédttdur  {'Ctiarpetr- 
tier)  et  plusieurs  autres  savants  les  aient  crus  de 
Pétrone ,  les  gallicismes  et  les  autres  expresdlone 
barbares  dont  ils  fourmillent  les  ont  fait  juger  in- 
dignes de  cet  auteur.  Ses  ouvrages  non  contestés  sont  : 
le  Poème  de  la  guerre  civik  entre  Césai*  et  Pompée, 
traduit  en  prose  par  l'abbé  de  Marottes,  et  en  vers 
fiançais  par  le  pn^sident  Boubier,  Hollande,  4737, 
in-l.  Péttt>ne,  dégoûté  de  la  gaxetle  ampoulée  de 
Lucain ,  opposa  Pharsak  i  Pharsak;  mais  son  ou- 
yrage,  quoique  meilleur  à  certains  égards  «  n'est 
nullement  dans  le  goût  de  l'époque.  Cest  plutôt  une 
prédiction  des  malheurs  qui  menaçaient  la  répu- 
blique dans  les  derniers  temps.  Un  autre  Poème  sur 
Védiioation  de  kt  jeunesse  romaine  ;  deux  Traités, 
l'un  «ur  la  corruption  de  Nlûquenee,  et  l'antre  sur 
les  causas  de  la  perte  des  arts  ;  un  Poème  de  la  wmiU 
des  songes;  le  Naufrage  de  Lycas;  Réflexions  sut 
nneonstmnee  de  la  vie  humaine;  Le  Festin  de  Trimai 
don.  Les  bonnes  mœurs  ne  lui  ont  pas  obligation 
de  cette  satire.  C'est  un  tableau  dés  plaisirs  d'une 
oour  corrompue,  et  le  peintre  est  plutôt  un  courti- 
san adulateur,  qu'un  censeur  public  qui  blâme  la 
corruption.  On  sait  que  PétJ'one  a  le  premier  ima«> 
giné  d'attribuer  à  la  crainte  la  eroyanced'un  Dieu: 
Primas  in  orbe  Deo8feeittimor(i).  Eireur  aussi  ab- 
surde qu'impie  et  funeste  à  la  société  humaine.  Ro- 
bertson  l'a  adoptée,  avec  beaucoup  d'autres  égale- 
ment révoltantes ,  dans  son  Histoire  de  l'Améf*ique 
(  tom.  2 ,  page  376).  Bayle  l'avait  d'abord  goûtée  ; 
mais,  plus  sage  qne  l'écrivain  anglais,  il  l'a  rejetée 
ensuite  et  l'a  combaltueen  ces  termes  :  «  Nous  pou- 
»  vous  dire  tout  le  contraire  de  ce  que  disait  ce  phi- 
»  losophe  impie  et  libertin  qui  assurait^  plutôt  par 
p  le  plaisir  de  dire  un  bon  mot  que  par  une  véri- 
»  table  conviction ,  que  c'était  la  crainte  qui  avait 
»  établi  la  créance  de  la  Divinité;  car  c'est  au  con- 
»  traire  la  seule  ciainte  des  châtiments  qui  iait  que 
»  quelques-uns  cherchent  à  se  persfiader  qu'il  n'y 
»  a  point  de  Dieu.  »  Pensées  diverses,  tom.  2.  Les 
ouvrages  de  Pétrone  furent  trouvés  en  1é13  dans  la 
Bibliothèque  de  Saint-Gall.  Nodot  en  a  traduit  plu- 
sieurs,  1709,  2  vol.  in-l 2,  sans  en  exclure  les  pein- 
tures lascives  qui  ont  mérité  à  Pétrone  le  titi*c  de 
Auctor  purissinuB  impurilatis,  M.  Dujardin  en  a 
traduit  aussi  une  partie  sous  le  nom  de  Boispréaux  : 
tous  les  deux  eussent  pu  s'occuper  d'un  travail  plus 
honnête  et  plus  utile.  Depuis,  Deguerle  (voy*  ce 
nom  ).  a  trad.  la  Guerre  civile  en  vers  français  ;  et 
P.  Durand  le  Satyricon  en  prose,  imprudence  qui 
lui  fit  perdre  sa  place  à  l'aniverslté. 

PETRONE-MAXIMB.  Voy,  Maximi. 

PETROWITZ.  Voy.  Alexis. 

PETRUCCl.  Voy.  Léoh  X. 

PETTHO  (Grt^goire),  noble  Hongrois,  vivait  vers 
la  fin  du  xvn'  siècle.  11  a  donné  une  Collection  des 
Chomiques  de  Hongrie^  écrite  dans  la  langue  du 
pays.  Vienne,  1711.  André  Spongur^v  jésuite ,  en 
adonné  une  édition  ai^g^entée,  Cassovie,  1731, 
in-i. 

PETTY  ou  PETYT  (Guillaume), économiste  an- 
glais, voyagea  en  France  et  en  Holbinde,  fut  pro- 

(1)  Gel  hémitlicbo  le  retrouve  dans  Sitoe  (  Thébaide ,  liv,  I , 
V.  661  ))  qui  l't  pris  évidemmeiil  à  Peirone. 
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fesseUf'd^anatoinie  à  Oxford,  puis  mëdeclii  du  roi 
Charles  II,  que  le  fit  chevalier  en  1 661 .  Petty  avait  d'a- 
bord servi  dans  la  marine,  où  il  se  fit  des  économies 
aveclesquellesilallacludier  la  médecine  en  Hollande 
et  à  Paris.  Il  s'y  fit  connaître  par  une  macA/ne  à  co- 
pier les  lettres  qui  lui  mérita  un  breveL  11  passa  à 
Oxford ,  y  professa  Tanatomie ,  et  rendit  la  vie  à  une 
femme  qui  venait  d'être  pendue.  Nommé  professeur 
à  Londres,  puis  médecin  à  l'armée  d'Irlande,  il  se 
montra  favorable  à  Gromwell ,  s'attacha  depuis  aux 
Stuarts ,  et  devint  grand  arpenteur  d'Irlande.  Petty 
s'occupa  de  la  construction  maritime ,  de  l'économie 
et  de  la  mécanique.  11  acquit  des  terres  en  Irlajide, 
y  établit  des  forges ,  des  pêcheries ,  ouviit  des  mines, 
et  amassa  une  grande  fortune.  11  mourut  à  Londres 
en  1687;  il  était  né  à  Rumsey,  dans  le  comté  de 
Southampton ,  en  1623.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  un*  Traité  des 
taxes  et  des  contributions  ;  Jus  antiquum  communium 
Angliœ  assertivum,  in-8  ;  ouvrage  intéressant  pour 
FAngleterre,  où  la  chambre  des  communes  a  pro- 
prement l'administration  des  finances.  Ce  livre  utile 
a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  La  Défense 
des  droits  des  communes  d'Angleterre,  in-lî;  Bri- 
tannia  languens ,  în-8.  Cet  ouvrage  est  rare. 

PEUCER  (Gaspard),  médecin  et  mathématicien, 
né  à  Bautzen ,  dans  la  Lusace,  en  1525,  fut  docteur 
et  professeur  de  médecine  à  Wittemberg.  11  devint 
gendre  de  Mélanchthon,  dont  il  répandit  les  erreurs, 
et  des  ouvrages  duquel  il  donna  une  édition  à  Wit- 
temberg,  en  5  vol.  in-fol.  Peucer  mourut  à  Dessau 
en  1602 ,  à  78  ans.  Outre  celte  édition,  il  nous  reste 
de  Peucer  :  De  prœcipuis  diwnationum  generibus; 
ce  traité  fbt  traduit  en  français  par  Simon  Goulard , 
Anvers,  1584,  in-4;  Methodus  curandi  morbos  in- 
temos,  Francfort,  4614,  in-8;  Defebribus,  ibid.,  1614, 
in-8  ;  Vitœ  iltustrium  medicorum  ;  Hypothèses  astro- 
noniicœ;  Les  noms  des  monnaies,  des  poids  et  des 
mesures,  in-8.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  le  fit  en- 
fermer pendant  dix  ans  dans  une  étroite  prison  à 
Dresde  et  à  Leipsig  (1),  parce  qu'il  s'efforçait  de 
publier  la  doctrine  des  sacramentaires  dans  ses  états. 
Il  écrivit,  dit-on,  dans  sa  prison,  ses  pensées  sur 
la  marge  des  vieux  livres  qu'on  lut  donnait  pour  se 
désennuyer,  et  il  faisait  de  l'encre  avec  des  croûtes 
de  pain  brûlées  et  détrempées  dans  le  vin  :  i*essource 
ingénieuse,  qu'on  attribue  aussi  à  Pellisson. 
PEURBACH.  Voy.  Purbach. 
PEIITINGER  (Conrad),  né  à  Augsbourg en  1465, 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
montra  le  fruit  des  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises. Le  sénat  d'Augsbourg  le  choisit  pour  son 
secrétaire  et  l'employa  dans  les  diètes  de  l'empire, 
dans  celles  de  Worms  et  dans  tes  différentes  cours 
de  l'Europe.  Peutinger  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  faire  du  bien  à  sa  patrie  ;  c'est  à  ses  soins 
qu*ellc  dut  le  privilège  de  battre  monnaie.  Ce  bon 
citoyen  mourut  en  1547,  à  82  ans,  après  avoir 
passé  fies  dernières  années  dans  l'enfance.  L'empe- 

tf  I  On  montre  encoro  k  Leiptig  FcnilroH  Trai  ou  faux  de  celte 
priioii.  Au  rcsle,  ce  tfailcment  élail  inconséquent  de  la  |Mrl  d'un 
prince  qui  l'était  etti  permit  de  secouer  le  joug  de  l'autorité  en 
maUère  de  religion. 


reur  Maximilien  Tavait  honoré  du  titre  de  son  oofi^ 
seiller.  U  était  marié,  et  rendit  sa  femme  heureuse  ; 
il  est  vrai  qu'elle  était  digne  de  lui  par  ses  connais- 
sances et  par  son  caractèi*e.  Ce  savant  est  principa- 
lement célèbre  par  la  Tàbte  qui  porte  son  nom. 
C'est  une  carte  dressée  sous  l'empire  de  Théodose  le 
Grand ,  dans  laquelle  sont  marquées  les  routes  que 
tenaient  alors  les  armées 'romaines  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  d'Occident.  On  en  ignore 
l'auteur;  Peutinger  la  i*eçut  de  Conrad  Celtes,  qui 
l'avait  trouvée  dans  un  monastère  d'Allemagne. 
François-Christophe  de  Scheib  en  a  donné  une  oxa- 
gniâque  édition  in-fol.,  à  Vienne,  17S3,  enricbie 
de  dissertations  et  de  savantes  notes.  Cette  carte, 
devenue  si  fameuse,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  géo- 
graphe ni  d'un  savant,  et  dès  lors  la  bizarre  dis- 
position des  rivages  et  la  chimérique  configoralion 
des  terres  ne  doivent  pas  nous  paraître  énigraati- 
ques.  Il  n*y  a  là  aucun  mystère ,  mais  seulement 
de  l'ignorance.  U  pai*ait  que  c'est  l'ouvrage  d'un 
soldat  romain  uniquement  occupé  des  chemins  et 
des  lieux  propres  à  camper,  ou  plutôt  des  lieux  où 
Il  y  avait  eu  quelque  campement,  oii  il  s'était  fait 
quelque  ouvrage,  quelque  expédition,  etc.,  sans 
s'embarrasser  en  aucune  façon  de  la  situation  res- 
pective que  ces  lieux  avaient  dans  l'arrangement 
géographique  des  différentes  places  du  globe.  Void 
ce  qu'en  dit  le  savant  Yelser  :  Auctorem  geograpkim 
imperitum,  mathematicas  litteras  in  universttm  non 
doctum  fuisse ,  necessario  fatendum.  Res  enim  loqui- 
iur,  cum  neque  provinciarum  circumseriptiones  et 
figures,  neque  littorum  eanonibus  respondeanl,  Inde 
fit  ut  non  temere  suspicer  fuse  in  turbido  casiren»  , 
potius  quam  erudilo  scholarum  pulvere  noto.  On 
a  encore  de  Peutinger  :  Sermones  convitnies ,   in 
quibus  multa  de  mirandis  Germaniœ  aniiquitatibus 
referuntur,  qui  se  trouvent  dans  le  1^  vol.  de  la 
Collection  de  Schardius.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  d'iéna,  4683,  in-8;  0«  ineHaa- 
tione  romani  imperii ,  et  gentium  oommigralionihitt, 
à  la  suite  de  Sermones  convivales  et  de  Proeope.  On 
en  trouve  des  extraits  dans  les  écrivains  de  V His- 
toire des  Goths ,  de  Vulcanius  ;  De  rébus  Gotkorum, 
Bâle,  1351 ,  in-fol.;  Romanœ  vetustatis  fraymenta  in 
Augusta  KtWe/tcorum ,  Mayence ,  1S28,  in-fol. 

*  PEY  (Jean  ),  ecclésiastique  instruit  et  lélé,  né 
vers  MAO  en  Provence,  après  avoir  été  curé  près 
de  Toulon ,  devint  vicaire  général  du  diocèse  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  ses  talents  pour  la 
controverse.  L'assemblée  du  clergé  de  4775  loua  ses 
igiTorts  pour  la  défense  de  la  religion  attaquée  alors 
par  une  secte  puissante.  Appelé  peu  de  temps  après 
à  Paris ,  il  y  obtint  un  canonicat  de  la  métropole  et 
profila  des  loisirs  que  lui  laissait  cette  place  pour 
composer  divers  ouvrages  estimables.  Ayant  refusé 
le  serment ,  il  se  retira  d'abord  à  Louvain ,  puis  à 
Constance  oîi  il  mourut  en  1797.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée 
à  un  déiste,  1770 ,  2  vol.  ;  Le  Philosophe  catéchiste, 
ou  Entretiens  sur  la  religion  entre  le  comité  de  ***etle 
chevalier  de  '***  ,  1779,  in-12  ;  Observations  sur  la 
théologie  de  Lyon  (  voy.  MoiiTàZET)  ;  De  l'auiorité  des 
deux  puissances,  1781  ,  3  vol.  In-S;  1788,  2  voL 
in-8;  Liège,  1790,  4  vol.  in-8.  C'est,  dit  un  de  ses 
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adversaires  (  le  flimeux  Camus),  un  des  lÎTres  les 
mieux  faits  et  les  plus  savants  que  Ton  ait  com- 
posés sur  cette  matière  ;  il  a  été  trad.  en  espagnol 
(  abrège),  Rayonne, iS22,  2  vol.  gr.  in-8;  De  la  fo- 
l^mice  chrétienne ,  opposée  au  Mérantisme  philoso^ 
phique^  1785,  in-12;  le  Sage  dans  la  solitude,  imité 
<r  Young ,  1787 ,  in-8;  La  loi  de  naiure  développée  et 
perfectionnée  par  la  loi  éixmgéUque,  Paris,  1789, 
iD-8  ;  Lb  Philosophe  chrétien  considérant  les  grandeurs 
de  Dieu  dans  ses  attributs  et  dans  les  mystères  de  la 
région  n  Louvain ,  1795,  in-8. 

*  PEYRARD  (  François),  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales  au  lycée  Bonaparte, né  vers  1760  à 
Vial«  commune  de  Saint- Victor-Malescourt  (Hante« 
lioire),  était  doué  de  talents  très -remarquables; 
mais  après  s'être  fiut  un  nom  dans  les  sciences  par 
son  érudition  et  sa  capacité,  il  s'attira,  par  son 
ioconduite,  Tanimadversion  des  hommes  sages,  et 
mourut  à  Paris  à  Thôpital  Saint-Louis  le  5  octobre 
4822.  Outre  plusieurs  édit.  augment.  du  Cours  de 
mathématiques  dé  Résout  {voy.  ce  nom },  on  lui  doit 
de  bonnes  traduct.  françaises  des  Œuvres  d'Archi- 
mède  et  d'Euclide  (uoy.  ces  noms)  ;  de  la  Nature  et 
de  ses  lois  t  4*  édit.  1794,  in -8.  Ouvrage  dans  le- 
quel il  soulève  la  question  du  percement  de  Tisthme 
de  Sues  et  de  la  jonction  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
rouge  par  un  canal  ;  Précis  historique  des  princi-- 
pales  descentes  qui  ont  été  faites  en  Angleterre  depuis 
Jules  César ,  1798 ,  in  -  8  ;  De  la  Supériorité  de  la 
femme  au-dessus  de  l'homme  (sous  le  pseudonyme  de 
Roêtig),  et  le  traité  de  Cincertitude  des  sciences,  trad. 
du  latin  de  H.  Corneille  Agrippa,  1805,  in-12  ;  Al- 
phabet  français ,  1 808 ,  in-8  ;  Statistique  géométrique 
démontrée  à  la  manière  d*Archimède ,  Paris,  1812  , 
in-8  ;  Les  Principes  fondamentaux  de  l'fxrithmétique, 
suivis  des  règles  nécessaires  au  commerce  et  à  la 
bonqu«,5«édit.,  Paris,  1822,  in-8;  6«  éd.  1855.  Il  a 
laissé  manuscrite  une  traduction  lat.  et  franc,  des 
Coniques  d'Apollonius  de  Perge  ,qn\  a  obtenu  Tap- 
probation  de  l'académie  des  sciences. 

PEYRAT  (Guillaume  du),  d'abord  substitut  du 
procureur-général ,  ensuite  prêtre  et  trésorier  de 
Ja  Sainte-Chapelle  à  Paris,  mourut  en  1645.  On  a 
de  lui  :  V Histoire  de  la  Chapelle  des  rois  de  France, 
1645,  in-fol.;  des  Essais  poétiques ,  i&S5 ,  in-12, 
beaucoup  moins  estimés  que  l'ouvrage  précédent , 
qui  est  savant  et  curieux. 

PEYRE  (Jacques  d'AuzoLLSS,  sieur  de  la),  gentil- 
homme auvergnat,  né  en  1571 ,  fut  secrétaire  du 
duc  de  Montpensier,  et  mourut  en  1642.  Il  s'était 
appliqué  particulièrement  à  la  chronologie;  et 
comme  elle  n'élait  pas  encore  fort  débrouillée,  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  quoique  pleins  d'inexacti- 
tudes et  bizarrement  intitulés ,  passèrent  pour  des 
chefs-d'œuvre  aux  yeux  des  ignorants.  Parmi  plu- 
sieurs rêveries,  il  soutenait  que  les  impostures  re- 
cueillies par  Annius  de  Viterbe  (  et  plus  anciennes 
que  lui)  pouvaient  être  justifiées;  qu'on  pourrait 
ne  donner  à  l'année  que  564  jours,  afin  qu'elle 
commençât  toujours  par  un  samedi.  Il  eut  des  dis- 
putes asses  vives  avec  le  savant  P.  Petau,  qu'il  ac- 
cabla d'injures.  Ses  productions  ne  méritent  pas 
d'être  citées ,  à  l'exception  de  VAnti-BabaUt  Paris, 
5632,  in^,  moins  à-.cause  de  sa  bonté  que  de  sa 
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singularité.  Cependant  on  fit  frappôlr  une  médaillé 
en  son  honneur,  avec  le  titre  de  Prince  des  chrono-' 
togistes. 

""  PEYRE  (Marie-Joseph),  architecte  du  roi  « 
membre  de  l'académie  d'architecture ,  né  à  Paris 
en  1750,  mort  à  Choisy-le-Roi ,  le  11  août  1785 , 
cultiva  l'art  auquel  il  doit  sa  célébrité  avec  tant  de 
succès,  qu'il  fut  envoyé  pensionnaire  à  Rome  oii  il 
étudia  les  monuments  antiques.  Dès  ses  débuts,  il 
se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  concept 
lions,  et  par  un  style  ferme  et  raisonné.  Plus  tard 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  opérer  dans 
l'architecture  une  révolution  analogue  à  celle  que 
Vien  commençait  dans  la  peinture.  En  1765,  il  pu- 
blia 1  vol.  in-fol.  de  ses  OEuures  d'architecture  ^ 
où  l'on  remarque  surtout  ses  plans  d'un  palais 
et  celui  d'une  église  cathédrale.  Bien  que  ses  pro- 
jets ne  soient  pas  exempts  des  défauts  que  l'on 
remarque  dabs  l'architecture  du  règne  de  L.oui8 
XV,  tous  portent  l'empreinte  du  génie  et  se  dis- 
tingi^ent  par  un  style  élevé,  et  une  grande  habileté 
dans  la  disposition  des  plans  et  dans  remploi  des 
différents  ordres.  Le  monument  le  plus  important 
de  ce  célèbre  architecte ,  est  le  théâtre  de  COdéon, 
qui ,  malgré  les  deux  incendies  qu'il  a  éprouvés  » 
offre  dans  la  masse  des  bâtiments  que  les  flammes 
ont  respectés,  un  des  plus  beaux  édifices  de  Paiis 
en  ce  genre.  Sa  Dissertation  sur  les  distributions 
des  anciens  comparées  à  celtes  des  modernes,  est  im- 
primée dans  la  2«  édit.  de  ses  OEuvres,  1795. 

^  PEYRE  (  Antoine-François  ) ,  architecte ,  sur- 
nommé le  Jeune ^  frère  du  précédent,  né  à  Paris  le 
5  avril  1759,  étudia  d'abord  la  peinture,  puissui-* 
vit  II  même  carrière  que  son  frère  aîné,  sous  les 
auspices  duquel  il  concourut  et  obtint  le  grand  prix 
en  1765.  A  l'étude  des  monuments  antiques,  il 
joignit ,  pendant  son  séjour  en  Italie ,  celle  de  la 
perpective,  et  en  acquit  une  connaissance  pro* 
fonde,  comme  le  prouvent  ses  beaux  dessins  qui 
ornent  le  musée  royal  représentant  :  rih^ért^ur  de 
la  basilique  de  St.  -  Pierre ,  la  Vue  de  la  coupole 
et  du  baldaquin  éclairés  par  la  croix  lumineuse  du 
vendredi  saint,  et  celle  de  la  colonnade  au  mo^ 
ment  de  la  processioti  de  la  Fête-Dieu.  Revenu  en 
France ,  il  fut  nommé  successivement  contrôleur 
des  bâtiments  du  roi  à  Fontainebleau,  puis  ù  Saint- 
Germain.  Il  bâtit  dans  cette  dernière  ville  deux  pe- 
tites églises,  remarquables  par  la  bonne  ordonnance 
et  la  justesse  des  proportions.  Admis  en  1777,  à  l'a- 
cadémie d'architecture,  il  fut  appelé  deux  ans  après 
par  rélecteur  de  Trêves  pour  continuer  son  palais 
'  de  Coblentz  commencé  sur  un  plan  vicieux.  La 
manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile 
accrut  beaucoup  sa  réputation.  Retiré  à  Fontaine- 
bleau pendant  les  moments  les  plus  orageux  de  la 
révolution ,  il  s'efforça  de  soustraire  à  la  fureur  des 
vandales  divers  objets  d'arts,  particulièrement  les 
bronzes  qui  eml>ellissaient  cette  résidence  royale. 
Cen  était  assez  pour  le  rendre  suspect  ;  il  fut 
détenu  au  château,  devenu  maison  d*arrét,  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Depuis ,  il  fut  nommé  membre 
de  l'institut,  du  conseil  des  bâtiments  civils,  de 
l'administration  des  hospices,  etc.  11  mourut  le 

mars  1825.  Son  Ehge  a  été  prononcé  à  l'institut, 
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Î»^  H.  Quatreni^rQ  4o.  Ouincj^  On  a  4e  ce!  arcbi- 
ecte  :  Restauration  du  Panthéon  frariçais;  compte 
rendu,  etc.,  1*799,  m-i;  OEuvres  (T architecture , 
1819-èo ,  in-ro|io,  çt  plusieurs  hfémoires  dans  le 
recueil  de  Tinslitut ,  classe  de  lilU^rature  et  beaux 
arts.  On  a  publie  :  Sotiœ  des  tableaux ,  dessins , 
gouaches,  etc.,  composant  le  cabinet  de  feu  M.  Peyre, 
Paris,  1823,  in-8. 

•' PEYRE(Anlûinc-Marîe).arrhilecfe,  nçveu  du 
pnWdent  et  Qls  de  Marie -Joseph,  n(^  en  1770  à 
Paris,  eut  pour  premiers  maîtres  son  père  et  soif 
oncle  11  suivait  les  cours  de  Tacadc^n^ie  lorsque  la 
{'('évolution  éclata;  et  il  en  embrassa  la  cause  avec 
tbute  reffervescence  de  la  jiMinesse.  Devenu  aide- 
de-(>amp  de  LArayette,  il  Tut  blessé  icôtë  de  lui  1^ 
17  juillet  1791  au  champ  de  mars.  Plus  tard  dér 
nonce  comnie  feuillant,  pour  se  soqstr/airè  au  dan- 
|(er  qui  le  menaçait,  il  rejoignit  Tarmée  des  côtes, 
Cbmme  simple  artilleur,  et  ne  revint«à.  Paris  qu'a^ 
près  le  9  thermidor.  Nommé  sous  le  directoire  ar- 
chitecte des  bâtiments  civils,  il  rentrât  comme  chef 
de  l)alaillon  dans  la  garde  nationale,  et  donna  dans 
diverses  circonstances  des  preuves  de  son  ardeur 
belliqueuse.  Après  la  rt^volution  de  1830,  il  rede* 
vint  aide-de-camp  de  la  Fayette;  mais  ses  nom- 
briMises  occupations  à  celte  époque  ne  lui  permirent 
pas  de  restiT  à  IVtat-major.  Il  mourut  à  Paris ,  le 
29/évrier  1843.  Outre  une  édition  des  œuvres  d'ar- 
chitecture de  Kon  père  (tH)j/.  plus  haut),  on  lui  doit  : 
Projets  d'architecture,  IStî,  in-roL,  avec  13  pi.; 
Ct/iwidérations  sur  la  nécessité  de  rétablir  fandenne 
académie,  etc.,  1815,  in-4,  et  quelques  opuscules 
relHtifs  à  la  reconstruction  de  la  salle  de  TOdéon, 
que  Ton  doit  à  son  pcre. 

PEIYRÊRË  (Isaacde  la),  né  en  1594,  à  Bordeaux^ 
de  parents  protestants,  entra  au  service  du  prince 
de  Condé,  auquel  il  plut  par  la  singularité  de  son 
esprit.  11  s'imagina,  en  lisant  lechap.  V  dûVEpUre 
aux  Romains  de  saint  Paul, qu'Adam  n*était  pas  le 
premier  homme.  Pour  pnuiver  cette  opinion  extrar 
vagaiite ,  il  mit  au  jour,  en  1655,  un  livre  imprimé 
en  Hollande,  iu-i  et  in-i^,  sous  ce  titre  :  Prœada-^ 
milœ,sioe  Exercilatio  super  versibus  13,  13,  14 
oapitis  5  Epislolœ  Panli  ad  Romanos.  Cet  ouviage 
fut  condamné  aux  flammes  à  Paris ,  et  Taiiteur  mis 
en  prison  à  Bruxelles ,  à  la  sollicitation  de  Tarclie- 
Tèque  de  Maliues.  Le  prince  de  Condé  ayant  obtenu 
sa  liberté ,  il  passa  à  Rome  en  1(i5(),  et  y  abjura,, 
entre  les  mains  du  pape  Alexandre  Vil ,  le  calvi- 
nisme et  le  pn'adamismc.On  croit  que  sa  conver- 
sion ne  fut  pas  sincèru ,  du  moius  par  rapport  à 
relie  dernière  héiésie.  11  est  certain  qu'il  avait  envie 
d'être  chef  de  secte.  Son  livi'e  décèle  son  ambition; 
il  y  flatte  l(*s  jiiifs ,  et  les  appelle  à  son  école.  De 
retour  à  Paris,  malgré  les  instances  que  lui  avait 
fiîites  le  pontife  poiir  le  retenir  à  Rome,  il  rentra 
chez,  le  prini*e  de  Condé  en  qualité  de  bibliolhi*'- 
cairi*.  .Quelque  temps  après ,  il  se  retira  au  sémi- 
naire des  Vertus  à  AulH*rviUiers,  près  de  Paris,  où 
il  mourut  en  1(i76,  à  82  ans ,  après  avoir  ix>;^i  les 
sacrements  de  relise.  On  rapporte  néanmoins 
qu'ayant  été  pressé,  à  l'article  de  la  mort ,  de  ré- 
tracter son  opinion  sur  les  préadamites,  il  répon- 
dit :  Hi  quœcaayp^  ifpiorant,  blasphetnwU.  On  le 


soupçonna,  fouie  sa  vie  de  aîôlisa-atUchià  mm 
religion,  moitis  peut-être  par  corniptjon  de  cœur 
%ue  par  vanité  et  pai!  bizarrerie  d'esprit.  U  avait  des 
connaissances,  et  il  écrivait  assex  bien  en  latin. 
Outre  l'ouvrage  dk^à  cité  ^  on  a  da  lui  un  tuité 
aussi  singulier  que  iiare ,  intitulé  :  Du  rappd  en 
Jvifs ,  1 643,  îarB  ;  une  RelaHon  du,  GnjÊnkmd.  1647, 
in-H;  celle  de  Uslande,  1^663-,  in^t  aussi  intéres- 
sante ;  ime  Lettre  à  Philotime^  1^858»  iiH&,  dans  la- 
qiielJe  il, expose  le^  raisons  dé  aop  abjnralion  et  de 
sa  rétractation,  etc.  Son  ouvrage  Prefodamitis  làt 
solidement  réfuté  par  le  prieur  («oy.  ce  nom).  In 
poète  lui  Qt  cette  épîtai^e,  n^^p^riéepar  ÈMi 
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La  Peyr(*re  ici  gtf ,  rc  bon  UriélUe , 
Huguéitol ,  Ctifadaquê,  enllii  Prfti<Uiiiiile  : 
QlMire.  relif  Itim  loi  piprani  k  la  (9k  ; 
Bt  Mil  in  iflîi^ivnee  ^lall  tipeu  cofnmunt, 
Qu'aprèt  quatre  viiigl  ans  «|u'ii  eut  li.faira  an  chiii, 
Le  bôuliomme  partit,  et  n'en  choitil  pas  oue. 

PEYRÊRS  (AJbrabAm)*  frèn^di»  précédent,  n»- 
oat  au  parlement  de  Boi;deaux.,  est  auteur  d'un  nr 
cueil  des  Décimn»  du  parlfmeml  de  B^rdeauiXtM 
la  dernière  édition  est  de  1725,  in-foK 

♦  PEYRILHË  (Bernard),  médecin  «  né  en  1135 
à  Perpignan ,  mort  dans  la  même  Wlle  en  iW, 
fut  professeur  de  maUère  médicale  à  la  faculté  de 
Paris,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savanto. 
On  lui  doit  le  tome  2  de  V Histoire  de  ehirur^,  ^ 
puis  son  origine  jusqu^à  pas  jours ^  Paris,  1771-80, 
2  voU  in-4,  Qg*  ;  ouvrage  plein  d'érudîttou  et  qoi 
suppose  beaucoup  de  re(*herches*  Le  loroe  premier 
avait  été  publié  par  Dujaixlin,  le  3'  vol.  que  Peyriik 
avait  com(>osé  seul  est  resté  inédiL  Sue  a  àmà 
rénun^ération  de  ses  ouvrages  dans  son  Difcomt 
firommeé  à  ta  rentrée  de  réoole  de  tMeom  àe  Perù, 
le  5  novembre  1804. 

♦  PEYRON  (Joan-François-Plerre),  peintre,  m  eu 
17U  à  Aix,  doué  d'un  vif  sentiment  du  beui, 
goûta  de  bonne  heure  le  Poussin,  et  ùi  uneifa^ 
sp<'ciale  de  ses  ouvrages.  11  obtint  le  gnnd  ptn^ 
1773,  par  un  tableau  représentant  la  MertthSi^ 
nèque,  qui  était  une  protestation  onntre  le  maillas 
goût  de  l'époque,  et  résolut  de  marcher  siir  les 
traces  de  Vien  qui  avait  commencé  ime  rptorrae, 
que  David  a  eu  la  gloire  d'achever  (  vay,  Dau»)« 
Admis  k  l'académie  de  pefuture  en  1785,  d  fut 
doux  ans  après ,  nommé  directeur  de  la  inamiùc- 
ture  des  Gobelins,  et  chargé  de  plusieurs  \rv^ 
impoiiants  pour  le  roi.  Il  |ierdtt  tout  à  la  révolulioa, 
et  dès  lors  il  .ne  fit  que  languir  jusqu*à  sa  inorl' 
arrivée  le  20  janvier  1813.  David,  qui  assislaiU 
ses  obsèques,  fît  sou  éloge  d'un  seul  mot  :  P^ 
m*a  ouvert  les  yeux*  Ses  deux  principaux  tabicvu'' 
Cimon  se  dévouatU  à  la  prison  pour  en  r^<^  ^ 
faire  fnhumer  le  corps  de  son  pire ,  et  Nul  Sm» 
s'iwlignanl  de  Vkumiliaticm  où  se  réduit  P^^'  ^ 
se  prosterne  à  ses  pieds,  soiit  au  mn^tSe  ^^^ 
estime  sa  Mort  de  Socrate ,  qui  décorait  ^^  ^. 
salles  du  palais  des  déptités.  Pef  ron  a  gra^^^-  "^" 
pièces  à  l'eau,  forie ,  dont4]uatre  dapràs  le  ^^Miffffli 
une  d'apiis  Raphaël,  et  quairo  d'après  ses  pro|^ 
dessins* 

♦  Pli^YROH  (lowo-François) .  fi^re  du  précédent, 
né  en  174»  à  Aix»  d'abord  seei^taira:  Suaia»^ 
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à  BeaxcBer^  Ait  ensuite  envo^jé  cQmiitifMHra  dans 
les  Inde84}riaiiUle$,  &it  attache  à  M.  d^  Bus^y,  gou- 
venieur  de  Pondichéry^  et  mourut  à  Goudeluur,  te 
iH  août  i78i.  Oiitce  des  traductions  de  divers  ou- 
vragesi  de  Tanglals ,  ou  a  de  lui  :  Nouveau  voyagp 
en^  E^mgm  paidafU  les  <amè$»  i777  ei  1778,  i78i, 
S  YoL  iorS,  très-estimë,.  et  q^e  Ton  peut  encore 
consultée  avec  fruit. 

PEYRONIE  (François  Gigot  de  la}^  ne  à  Montpel- 
lier eu  167B>,  eaerça.  longtemps  la  cbirurgie  à  Pa- 
ris, avec  un.  succès  distingua,  qui  lui  mérita  la 
place  de  piemier  chirurgien  de  Louis  XV,  qui  lui 
Gooférav  en  172i,  des  lettres  de  noblesse.  Ayant 
guéri,  en  1738^  le  Dauphin  d*un  dëpêt  survenu  à  la 
mâchoire  inlî^rieure,  le  rei.lui  Gtdon  d*une  charge 
de  gentilhomme  ardinaire  de  la,  chambre.  11  pro* 
pta  de  sa  faveur  auprès  de  Louis  XV  pour  procurer 
à  soa.art.des  honneurs  qui  animassent  k  le  cultiver  » 
et  des  établissements  qui  servissent  à  retendre. 
L'académie  royale  de  chirurgie  à  Paris  fut  fondée 
par  ses  soins  en  1731 ,  éclairée  par  ses  lumières., 
et  encouragée  par  ses  bienfaits.  A.  sa  mort,  arrivée 
à  Versailles  en  1747  ,  il  fit  des  legs  considérables 
à  la  communauté  des  cbiioirgiens  de  Pans ,  et  à . 
celle  de  Montpellier.  La  Peyronie  était  membre  de 
racadémie  des  sciences.  Scô  Eloge,  par  Briot  (uo|f. 
ce  nom,  n,  SS29),  a  été  couronné  par  Tacad.  de 
médecine  de  Montpellier  en  1819. 

*  PËYROT  (JeanrClaude) ,  prieur-curé  de  Pradi- 
naS)  né  à  Milhau  en  1709,  s'adonna  à  la  poésie,  ot 
vit  plusieurs  de  ses  pièces  couronnées  par  les  acar 
démies  de  Toulouse  et  de  Bhodez.  Encouragé  par 
ses  premiers  succès,  il  tenta  de  faire  parler  aux 
muses  la  langue  des  paysans  de  Rouergue ,  et  il  y 
réussit  complètement.  Son  poème  des  Quatre  sat- 
ecns,  ou  lex  Géorgiques  paloises ,  imprimé  en  1781, 
in-12,  lui  fit  dans  sa  provipce  une  réputation  qui 
parait  devoir  durer  autant  que  celle  de  Goudouli 
(voy.  ce  nom)«  auquel  on  Ta  comparé.  La  rdvolur 
tion  chassa  le  poète  de  son  modeste  prieuré.  Il  vint 
alors  habiter  lehameau de  Paillas,  près  de  Milhau, 
oïl  il  mourut  en  1795,  âgé  de  86  ans.  Ses  OEuvres 
paioises  ei  françaUes  ont  eu  plusieurs  éditions. 
La  4«,  annoncée  comme  la  plus  complète,  Milhau, 
1823,  in-8,  est  ornée  du  portrait  de  Fauteur. 

PEYROUSE.  Voy.  LAPÉaousE. 

PEYSSONNEL  (Charles  de),  né  à  Marseille  en 
1700,  sut  allier  le  commerce  avec  Térudition.  Il 
mérita,  par  son  intelligence  dans  le  négoce,  la 
place  de  secrétaire  de  Fambassade  de  France  à  Con- 
stanlinople,  puis  celle  de  consul  à  Smyme,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  désintéressement  et  à 
Favantage  des  commerçants.  Ses  connaissances  dans 
les  antiquités  lui  ouvrirent  les  portes  de  Facadémie 
des  inscriptions.  Les  Mémoires  qu'il  présenta  à  cette 
société ,  et  en  particulier  sa  Dissertation  sur  les  rois 
du  Bosfhme ,  prouvent  combien  il  était  digne  d*y 
être  agrégé.  Il  mourut  en  1757. 11  contribua  de 
même  que  F  un  de  ses  frères  à  créer  une  académie 
à  Marseille. 

*  PEYSSONNEL  (Louis-Charles),  flif  du  précédent, 
né  à  Marseille  en  1727,  fut  aussi, consul-général  à 
Spyme ,  eX  correspondant  de  Facad.  des  inscrip- 
tions^^, et  .mourut  à  Paris  en  1790.  On  a  de  lui  plu- 


sieurs eutrages  importants  :  OhMfmiums  histo- 
riques et  géographiques  sur  les  peuples  barbares  qui 
ont  habité  Us  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euœin , 
1765,  in-4;  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire^ 
1787,  3  vol.  in-8  ;  Examen  du  livre  intitulé  :  Con- 
sidérations sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs,  par 
Volney,  1788,  in-8;  Situation  politique  de  la  France, 
et  ses  rapports  actuels  avec  toutes  les  puissances  de 
f Europe,  1789,  nouv.  édit.,  1792;  Discours  sur 
rallianoe  de  la  France  avec  les  Suisses  et  les  Gii'i- 
sons,  1790,  in-8. 

PEZAI  ou  PEZAY  (Alexandre -Frédéric -Jacques 
Màssou,  marquis  de),  né  à  Versailles  en  1741,  s'at- 
tacha d*abord  à  la  littérature ,  et  enlia  ensuite  dans» 
le  service.  U  devint  capitaine  de  dragons,  donnji 
des  leçons  de  tactique  à  Louis  XVI,  fut  nommé  in- 
specteur-général des  garde-côtes ,  et  quelque  temps 
après  exilé  dans  sa  terre  (1),  où  il  mourut  en  1777, 
Il  a  donné  quelques  poésies  dans  le  genre  erotique, 
et  quantité  de  pièces  fugitives  répandues  dans  ÏAl- 
manach  des  Muses;  elles  sont  incorrectes  et  quel- 
quefois trop  libres.  Nous  avons  encore  de  lui  :  une 
traduction  de  Catulle,  peu  estimée;  Soirées  helvé- 
tiennes,  alsaciennes  et  franc-comtoises,  1770,  in-8, 
écrites  avec  trop  de  négligence  ;  La  Rosière  de  Sa- 
Uncy,  pastorale  en  trois  actes;  les  Campagnes  de 
Mailld)oiSp  3  vol.  în-4,  et  un  vol.  de  cartes  {voy,, 
Mahxebois).  On  ar recueilli  plusieurs  de  ces  écrits, 
sous  le  titre  à'QEuvres  agréables  et  morales,  Paris, 
1791 ,  2  vol.  în-12,  ou  se  trouve  une  notice  dp 
sa  Vie,  qui,  malgré  le  ton  d'éloge  qui  y  règne, 
ne  laisse  pas  d^avoir  un  air  aventurier.  Cétait  un 
esprit  léger,  inquiet,  irritable.  Les  philosophes  de 
cette  époque  le  regaixlaient  comme  un  des  leurs. 
Il  était  en  correspondance  avec  Voltaire,  qui  lui  a 
adressé  des  vers,  et  fréquentait  J.-J.  Rousseau,  qui 
lui  lut  ses  Confessions.  (  Voy.  le  Joum.  hist.  et  litt.^ 
1»'  novembre,  1791 ,  p.  343.) 

PEZENAS  (  Esprit) ,  né  à  Avignon  en  1602 ,  se  fit 
jésuite,  s'appliqua  particulièrement  à  Fétude  des 
mathématiques,  et  fut  nommé ,  en  1 728 ,  professeur 
royal  d'hydrographie  et  de  physique  à  Marseille., 
emploi  qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'en  1749. 
L'astronomie  devint  son  occupation  favorite.  Après 
Fextinction  de  son  ordre.  Il  se  retira  dans  sa  patrie 
où  il  mourut  le  4  février  1 776.  Sa  douceur ,  son  hon- 
nêteté, le  firent  autant  aimer,  que  ses  connaissances 
vaj'iées  et  ses  vertus  religieuses  le  firent  estimer. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  Elé*- 
ments  du  pilotage,  1733  et  1754,  in-8;  Pratique  du 
pilotage,  \lÂi  et  1749,  Avignon,  1778,  in-8;  Astror 
nomie  des  marins,  1766,  in-8.  On. a  aussi  de  lui 
beaucoup  de  traductions  bien  faites ,  entre  autres 
du  Traité  des  fluacions  de  Maclaurin ,  des  Eléments 
d'Algèbre  du  même,  du  Microscope  de  Backer,  du 
Cours  complet  d'optique,  de  Smith,  1767,  2  voL 
in-4  ;  du  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences ,  dé 
Dyche,  1756,  2  vol.  in-4;  du  Cours  de  physique 
expérimentale ,  de  Désaguliers,  1 751 , 2  vol.  inr4,  etc, 

PEZRON  (le  P.  Paul),  né  à  Hennebon  en  Brer 

(I)  Us'allira  celle  disgrtce  par  ton  indiscrétion  ,  la  hialeur  d€ 
tes  manières,  et  l*air  d'une  mystérieuse  importance  qu'il  tè 
donnait,  et  par  lequel  il  trahit  hm  ptriie  da  secret  de  ses  liai* 
sont  avoe  le  roi. 
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;fagne,  Tan  1639,  se  fit  bernaHfn  dans  Vabhaye  de 
Prières  en  1661.  H  fut  reçu  docteur  de  Sortionne 
•en  1682,  et  rëgenta  ensuite  an  collège  des  bernar- 
dins à  Paris  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Son 
ordre  lui  confia  plusieurs  emplois  honorables,  dans 
lesquels  il  fit  paraître  beaucoup  d*amour  pour  la 
discipline  monastique.  En  1697 ,  il  fut  nommé  abbé 
[de  la  Charmoie;  mais  son  amour  pour  Tétude 
Rengagea  à  donner,  en  1703,  la  démission  de  son 
abbaye ,  dont  il  ne  se  réserva  rien.  1!  s'enferma 
aloi*s  plus  que  jamais  dans  son  cabinet ,  et  s'y  livra 
au  travail  le  plus  assidu  et  le  plus  constant.  Ses 
occupations  affaiblirent  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Chossi  en  1706,  à  67  ans.  La  nature  Tavait  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  et  d*ime  ardeur  infati- 
gable. Son  érudition  était  profonde  ;  mais  elle  n'é- 
tait pas  toujours  appuyée  sur  des  fondements  so- 
lides. Parmi. les  conjectures  dont  ses  ouvrages  sont 
remplis,  il  y  en  a  quelques-unes  d'heureuses,  et 
beaucoup  plus  de  hasardées.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
irititulé  V Antiquité  des  temps  rétablie,  1687,  in-4. 
L'auteur  entreprend  de  soutenir  la  chronologie  du 
texte  des  Septante,  conti*e  ôelle  du  texte  hébreu  de 
la  Bible;  il  donne  au  monde  plus  d*ancienneté 
qu'aucun  autre  chronologiste  avant  lui.  Un  gros 
Tol.  in-4,  1691,  intitulé  :  Défense  de  Vantiquité  des 
temps,  contre  les  PP.  Martianay  et  Le  Qnien  ,  qui 
-avaient  attaqué  cet  ouvrage  par  des  raisons  solides; 
Essai  d'un  commentaire  sur  tes  prophètes,  1693, 
in'12  ;  il  est  littéral  et  historique,  et  il  jette  de 
grandes  lumières  sur  l'histoire  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël.  Il  y  entreprend  d'arranger  et  d'e;[pliquer  les 
prophéties  selon  l'ordre  chronologique.  L'Histoire 
éoangélique  confirmée  par  la  judaïque  et  la  romainSf 
1696,  2  vol.  in-12;  Avignon,  1848,  2  vol.  in-8  :  ou- 
vrage savant ,  et  qui  forme  une  espèce  de  démons» 
tration  historique  du  christianisme,  puisée  dans 
des  sources  que  ses  ennemis  ne  peuvent  récuser.  On 
y  trouve  tout  ce  que  Thistoire  pmfane  fournit  de 
plus  curieux  et  de  plus  utile,  pour  appuyer  et 
pour  éclaircir  la  partie  historique  de  TEvangile.  Le 
P.  de  Colonia  et  Lardner  (voy.  ces  noms)  ont  en 
partie  rempli  le  même  but.  De  r antiquité  de  la 
nation  et  de  la  langue  des  Celtes ,  autrement  appelés 
Gaulois,  etc.,  1703,  in-8;  livre  plein  de  recherches. 

*  PEZZI  (Charles-Anlolne-Mane) ,  archiprétre  de 
la  collégiale  de  Pordenone  dans  le  Prioul,  né  en 
1755  à  Venise,  se  prononça  pour  la  révolution 
lorsqu'elle  eut  pénétré  en  Italie ,  et  devint  profes- 
seur de  logique  et  de  philosophie  morale  au  lycée 
de  Rellune.  Exilé  pour  avoir  publié  un  écrit  dans 
lequel  il  tournait  en  ridicule  le  gouvernement  au- 
trichien en  Italie,  il  -se  retira  en  1826  à  Paris,  où  il 
mourut  le  18  février  1834.  On  cite  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  en  italien  :  Leçorts  de  philosophie  de  t'es» 
fnrit  et  du  caur,  Padoue ,  1821 ,  2  vol.  in-8;  Pnn- 
eipes  d'agriculture  et  d^écommie  rurale.  Milan,  1825, 
!n-8  ;  Tentatives  pour  retarder  la  chute  de  l'éloquence 
en  Italie^  Milan,  1817,  in-12;  Considérations  impar- 
Haies  sur  la  loi  du  célibat  ecclésiastique ,  Monaco , 
1829.  On  n'a  que  trop  lieu  de  croire,  d'après  cet 
ouvrage ,  que  PezzI  avait  totalement  oublié  l'esprit 
et  les  devoirs  de  son  état. 

PFAFF  (  Jean-Christophe  ) ,  théologien  luthérien , 


né  en  1631  à  Pfule-Lfngen ,  dans  le  duché  de  Var- 
lemberg,  enseigna  la  théologie  à  Tubingen  avec 
réputation ,  et  y  mourut  en  1720.  On  a  de  lui  :  une 
'Dissertation  sur  tes  passages  de  l'ancien  Testameni 
allégués  dans  le  nouveau,  savante,  quoique  d'une 
critique  qui  pourrait  être  quelquefois  plus  exacte  ; 
un  recueil  de  Controverses,  accueilli  par  ceux  de 
son  parti ,  ainsi  quQ  quelques  autres  ouvrages  em- 
preints du  môme  esprit. 

PPAPP  (Christopbe-Malthicu),  fils  du  précédent, 
professeur  en  théologie ,  et  chancelier  de  Funiver- 
silé  de  Tubingen ,  né  à  Stuttgard  en  1686 ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  en  latin ,  entre  autres  : 
Jnstitutiones  theologicœ,  1716  et  1721,  2  voL  în-l 
On  lui  doit  l'éditfon  des  Fragmenta  anecdota  saneti 
Jrenœi,  grec  et  latin,  1715,  in-8.  La  liste  complète 
de  ses  ouvrages  occupe  une  feuille  d'impression 
dans  les  ouvrages  allemands.  11  mourut  chancelier 
de  l'université  de  Giessen  le  17  novembre  17G0. 

PPANNER  (Tobie),  né  à  Augsbourg  en  1 641 ,  d'un 
conseiller  du  comté  d'Oêltengen,  fut  secrétaire  des 
archives  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  et  chargé  d'ins- 
truire dans  l'histoire  et  dans  la  politique  les  princes 
Ernest  et  Jean -Ernest.  La  manière  dont  il  remplit 
ces  emplois  le  fit  nommer,  en  1686 ,  conseiller  de 
toute  la  branche  Ernes|pne.  Il  était  si  rersé  dans  les 
affaires ,  qu'on  l'appelait  les  Archives  muantes  de  la 
maison  de  Saxe:  Ce  savant  mourut  à  Gotha ,  en 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  VHùitwre  de 
la  paix  de  WestphaUe;  l'édition  de  Gotha,  1697, 
In -8,  est  la  meilleure  :  cette  histoire  a  été  effacée 
par  celle  du  P.  Bougeant  ;  V Histoire  des  eissembiées 
de  1652,  1653  et  1651,  Weimar,  1694,  in-8;  un 
TYatté  des  princes  d'Allemagne;  la  Théologie  des 
paUens  ;  un  Traité  du  principe  de  la  foi  historique , 
etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  latin  avec 
assez  peu  d'élégance  ;  mais  ils  sont  faits  avec  soin. 

PPEPFEL  (  Jean-André  ),  graveur  d'Augsbourf , 
né  vers  1690,  mort  vers  1760  à  Vienne,  se  ût 
connaître  par  son  intelligence  dans  le  dessin  et  (m 
la  délicatesse  de  son  burin.  Il  fut  chargé  des  plan- 
ches d'un  ouvrage  très-considérable,  intitule  :  La 
Physique  sacrée,  qui  parut  en  1725.  Ce  livre  est  re- 
cherché des  curieux  pour  la  beauté  des  figures.  Il 
contient  750  gravures  en  taille  douce ,  faites  sur  le 
plan  et  les  dessins  de  Pfeffel ,  et  exécutées  sous  ses 
yeux  par  les  plus  habiles  graveurs  de  son  temps. 
(  Voy,  ScHBUCHZER  (Jean-Jacqucs). — Pfeffel  (Chris- 
tian-Frédéric),  né  en  1726  et  mort  en  1807,  est 
auteur  d'un  Abrégé  de  l'histoire  et  du  droit  publie 
d* Allemagne,  dont  la  seconde  édition  a  paru  à  Paris, 

1776,  2  vol.  in-4 ,  1777, 2  vol.  in-8  ;  ouvrage  plein 
de  vues  lestes  et  fausses ,  fruit  d'une  partialité  qui 
a  plus  d'un  objet.  La  r*  édit.  était  moins  défec- 
tueuse. Voy,  le  Joum.  hist,  et  litt,  i*'  décembre 

1777,  p.  482. 

*  PPEPPBL  (Gottlieb-Conrad),  frère  de  Christian- 
Frédéric,  né  en  1736  à  Colmar,  y  fonda  en  1773, 
sous  le  nom  à'école  militaire ,  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  protestants  :  la  révolution  la 
détruisit  en  1792,  et,  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  littérature,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Col- 
mar en  1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais 
poétiques,  dont  l'édit.  la  plus  complète  est  celle  de 
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Tubîng^n  ,.1809*10,  10  irol.  in-8;  On  f  trouve 
des  épîgrammes  «  de  petits  contes ,  des  odes ,  des 
épitres  et  des  Ikbles.  Ces  dernières,  narrt^s  avec 
facilité ,  offrent  une  lecture  agrëable;  CoUection  de 
contes  et  nouveUes^  trad.  de  Tallemand,  Paris,  1H25, 
7  vol.  in-12,  auxquels  il  faut  réunir  dix-huit  iVot*- 
velles,  1926 ,  4  vol.  în-12.  Pfeiïel  a  été  un  des  Ira- 
ducteufs  de  la  Géographie  de  Busching  ;  ïl  était 
membre  honoraire  de  Tacad.  de  Berlin. 

PFEFFERCORN  (Jean),  fameux  juif,  natif  de  Co- 
logne ,  se  donna  longtemps  pour  le  Messie  parmi 
ceux  de  sa  nation  :  ensuite  sVtant  fkit  chrétien,  il 
tâcha  de   persuader  à  l'empereur  Maximllien  de 
faire  brûler  tous  les  livres  hébreux ,  à  Texception 
de  la  Bible,  «  parce  que,  disait-il,  ils  contiennent 
«  des  blasphèmes,  de  la  magie ,  et  autres  choses 
»  aussi  dangereuses.  »  L'empereur  publia,  en  1510, 
an  édit  conforme  à  la  demande  de  PfeiTcrcom. 
ReuchUn ,  par  ses  écrits  et  ses  discours ,  tAcha  d'em- 
pêcher rexécution  de  cet  édit.  PrcfTercorn  composa 
le  Miroir  manuel,  pour  soutenir  son  sentiment; 
Beuchlin  y  opposa  le  Miroir  oculaire ,  qui  fut  con- 
damne par  les  théologiens  de  Cologne ,  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paiis,  et  par  le  P.  Hochstrat, 
dominicain,  inquisiteur  dç  la  foi.  {Voy.  Reocblin.) 
Pfeffercom  Tîvait  encore  en  1517.  Outre  le  Miroir 
manuel ,  écrit   en  allemand ,  on  a  encore  de  lui  : 
Narralio  de  ratione  celebrandi  Pascha  apud  Judœos; 
De  abolendis  9cripti9  Judaorum ,  e/c. 

PFEIFFER  (Auguste),  savant  orientaliste  alle- 
mand, naquit  à  Lawembourg  en  1640.  11  tomba,  à 
rage  de  5  ans,  du  haut  d'une  maison. Il  se  fracassa 
tellement  la  tête  par  cette  chute ,  qu'on  le  releva 
pour  mort ,  et  qu'on  se  disposait  à  l'ensevelir;  mais 
sa  sœur,  en  cousant  le  drap  mortuaire  autour  du 
petit  corps ,  le  piqua  dans  un  des  doigts ,  et  s'a- 
percevant  qu'il  l'avait  retiré ,  elle  le  rendit  à  la 
vie  par  le  secours  de  la  médecine.  On  le  mit  aux 
études ,  et  dans  peu  de  temps  il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  les  langues  orientales.  Il  les  professa  à 
Witlcmberg ,  à  Leipsig  et  en  différents  autres  lieux, 
et  fut  appelé  à  Lubeik  en  1690,  pour  y  être  surin- 
tendant des  églises.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  finit 
ses  jours  en  1698.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  critique  sacrée  et  de  philosophie,  en 
latin  et  en  allemand.  Les  principaux  de  ceux  du 
premier  genre  sont  :  Cansophia  mosaïca  ;  Critica 
Mcra,  Dresde,  1680,  in-8  ;  De  Mazora  ;  De  Trihœresi 
iudceorum  ;  Sdagraphia  syslematis  anliquilalum  he- 
^œarwn;  Dubia  vexata  Scripturœ  eacrœ;  Decas 
^Ifcta  exereiUUionum  biblicarum:  Anlichiliasmui  ; 
Thésaurus  hermeneulieus  ;  Décades  duœ^  de  anliquis 
Judœorum  ritibus;  Spécimen  antiquilaium  sacra- 
f^m.  Tous  ses  ouvrages  de  philosophie  ont  été  im- 
pHmés  à  Utrecht ,  en  2  vol.  in-4.  Ses  livres  d'éru- 
dUion  sont  assez  recherchés. 

*  PFëIPFER  (Jean-Frédéric),  économiste ,  né  en 
1Ji8  à  Berlin ,  servit  d'abord  dans  l'armée  prus- 
sienne, et  fut  ensuite  commissaire  des  guerres, 
puis  conseiller  de  guerre  et  des  domaines.  A  la  paix, 
le  roi  de  Prusse  le  chargea  des  établissements  pro- 
jetés pour  la  Marche  électorale,  et  bientôt  150 
^)Uages  et  établissements  ruraux  ou  industriels 
i*élevàr«nt  sous  son  inspection.  Devenu  conseiller 


intime,  une  accusation  vague  de  concussion  le  fit 
enfermer  dans  la  forteresse  de  Spandau  ;  il  en  sortit 
sans  avoir  pu  obtenir  d'être  jugé,  et  dégoilté  du 
régime  arbitraire  quitta  sa  patrie.  11  trouva  de 
l'emploi  auprès  de  plusieurs  petits  princes  de 
l'empire;  mais  il  renonça  bientôt  à  toutes  les 
places  pour  se  livrer  à  l'économie  publique,  et  vi- 
sita les  diverses  contrées  de  l'Europe  en  observa* 
leur.  11  mourut  le  5  mars  1787,  à  Mayence,  pro- 
fesseur des  sciences  économiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Précis  de  toutes  lessciences  éoono» 
miques,  Hanheim,  1770-78,  4  vol.  in-4;  Histoire  de 
la  houille  et  de  la  tourbe,  1774,  in-8;  Secret  d'amé* 
liorer  la  houille  et  la  tourbe,  1777,  in-8,  trad.  en 
français,  avec  l'ouvrage  précédent,  par  Jansen,  Pa- 
ris ,  1787 ,  in-8  ;  Principes  de  la  science  financière , 
Francfort,  1781;  Principes  de  la  science  forestière , 
1781;  Principes  de  Céconqmie  générale,  1782-83» 

2  vol.  in-8  ;  Principes  et  règles  de  Féconomie  poli^ 
tique,  publiés  par  Moser,  Mayence,  1787. 

PFlFFEa  ou  PFYFFËR  (Louis),  né  à  Luoeme  en 
1530  d'une  famille  féconde  en  grands  capitaines, 
porta  de  lK>nne  heure  les  armes  au  service  de  la 
France.  Capitaine  dans  le  régiment  suisse  de  Tau- 
man,  il  en  fut  nommé  colonel  en  1S62,  après  la 
bataille  de  Dreux ,  oii  il  s'était  signalé  par  son  acti- 
vitf^  et  sa  bravoure.  11  montra  le  même  courage 
en  Piémont,  aux  sièges  de  Volpiaifio  et  de  Monte 
Cavallo;  en  Picardie,  contre  les  Espagnols.  La 
paix  ayant  fait  réformer  son  régiment ,  Pfifler  fut 
fait  lieutenant  de  la  compagnie  des  cent  gardes 
suisses  de  Charles  IX,  qui  le  créa  chevalier.  11 
amena,  en  1367,  un  corps  de  6000  Suisses  au  ser- 
vice de  ce  prince.  Ce  fut  avec  ce  corps ,  dont  il  était 
colonel,  qu'il  sauva  la  vie  à  ce  monarque,  qu'il 
fit  conduire  dans  un  bataillon  carré  de  Meaus  à 
Paris,  malgré  tous  les  efforts  de  Tarmée  du  prince 
de  Condé ,  qui  assaillit  son  petit  corps  de  tous  cô- 
tés. Au  moment  de  l'attaque,  Pfifler  mit  les  genoux 
à  terre,  et  fit  sa  prière;  après  quoi  cette  citadelle 
ambulante  s'achemina  vers  Paris,  renversant  tout 
ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Cette  journée ,  ap- 
pelée la  Betraite  de  Meaux,  a  immortalisé  le  nom 
de  ce  héros.  Il  continua  de  servir  Charles  IX  par 
son  courage  et  par  son  cn^dit  auprès  de  ses  com- 
patriotes :  crédit  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Bnides  Suisses.  Il  contribua  avec  son  régiment,  en 
1369,  à  fixer  la  victoire  de  Moncontour  contre  les 
huguenots.  Pfifler  se  déclara  ouvertement  pour  la 
ligue,  et  engagea  les  cantons  catholiques  à  l'aider 
puissamment.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1394, 
k  64  ans,  avoyer,  c'est-à-dire  premier  chef  du* 
canton  de  Lucerne  :  chai'ge  que  son  zèle  patrio- 
tique, sa  grandeur  d'âme  et  ses  autres  qualités  lui 
avaient  méritée.  (  Voy,  V Histoire  des  officiers  suisses^. 
par  l'abbé  Girard.) 

♦*  PFISTER  (  Jean-Chrétien  ) ,  historien ,  né  en 
1772  dans  le  Wurtemberg,  mort  en  1836,  a  laissé 
une  Histoire  de  la  Souabe,  Heilbroun  ,  1803-1827, 

3  vol.  in-8,  et  une  Histoire  générale  de  t Allemagne^ 
Hambourg,  1830-33,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  im- 
portant a  été  traduit  en  Trançais  par  Paquis,  Pa- 
ris, 1833-38, 11  vol.  in-8.PÛster  était  membre  d« 
plusicura  sociétés  savantes* 
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PFLUG  (Iules),  Phlugivs,  (Wêqae  de  Naûmbourg , 
ne  en  1S10  d^une  famille  distinguée,  fut  d*abord 
chanoine  de  Hayence ,  puis  de  Zeits.  Il  entra  par 
son  mdrite  dans  le  conseil  des  empereurs  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  l'r.  Ce  dernier  prince  8*en 
rapportait  ordinairement  à  lui  dans  les  alTaires  les 
plus  difficiles.  Pfliig  ayant  dlë  élevé  sur  le  siège  de 
r^aûrofoourg,  en  fut  expulsé  par  ses  ennemis  le 
jour  même  de  son  élection;  mais  il  fut  l'établi 
avec  beaucoup  de  distinction  six  ans  après  par 
Charles-Quiiit.  11  fut  un  des  trois  théologiens  que 
Tempereur  choisit  pour  dresser  le  projet  de  PMto* 
Hm  en  i548,  travail  quMl  condamna  ensuite;  et 
présida  aux  diètes  de  Ratisbonne  au  nom  de  Charles- 
Quint.  11  se  signala  surtout  par  ses  ouvrages  de 
€ontrovei*se  sur  les  dogmes  attaqués  par  Luther. 
Ses  livres  sont  pour  la  plupart  en  latin.  11  en  a 
fait  aussi  quelques-  uns*  en  allemand.  On  estime 
principalement  :ime  Exposition  des  cérémonies  de 
la  messe  ;  un  Traité  de  la  réforme  chrétienne  ;  un 
Avis  atix  ecclésiastiques.  Ce  savant  et  pieux  évèque 
mourut  en  1S94,  à  74  ans. 

"PFLUGUKR  (Marc-Adam-Daniel),  agronome,  né 
en  1777  à  Morges,  dans  le  canton  de  Vaud ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  et  joignit  la  culture  des 
lettres  aux  études  de  la  science  à  laquelle  il  sVtait 
particulièrement  voué.  11  y  mourut  au  mois  de  mars 
f 8â4.  On  a  de  lui  :  four^  d'agriculture  pratique  \ 
divisé  par  ordre  de  matières ,  eu  VArt  de  bien  cultiver 
la  terre,  ISW,  2  vol.  in-8;  les  Amusements  du  fVir- 
nasse,  ou  Mélanges  de  poésies  légères^  1810,  in-IB; 
Mamirl  (Tinstruction  morale  ^  1811,  in-12;  Cours 
d'étude  à  l'usage  de  la  jeunesse,  1811-1812;  Maison 
des  champs  ou  Manuel  du  cultivateur,  1819,  4  vol. 
in.8,  flg. 

PPOCHCN  (Sébastien)  est  connu  par  une  disser- 
tation publiée  en  1629 ,  snr  le  style  du  nouveau 
Testament,  dans  laquelle  il  prétend  que  .le  texte 
grec  est  d^une  élocution  aussi  pure  que  celle  des 
meilleurs  écrivains  de  la  Grèce.  Gataker  attaqua 
cette  assertion  et  lui  opposa  De  novi  Teslamenii 
stylo  dissertatio ,  où  il  montie  les  hébraîsmes  dont 
le  texte  grec  abonde;  mais  sa  critique  est  quel- 
quefois exhorbitante  et  tombe  à  faux. 
'  PHACËË,  pis  de  Roméiias,  générai  de  Tanhée 
de  Phacéias ,  roi  d*lsi*aëi ,  conspira  contre  son 
maître ,  le  tua  dans  son  palais ,  et  se  dt  proclamer 
roi,  Tan  7S9  avant  J.-^.  il  i*égna  20  ans ,  et  suivit 
les  traces  de  Jéroboam ,  qui  avait  fait  pécher  Israël. 
Dieu ,  irrité  contre  les  crimes  d^Achas ,  qui  régnait 
alors  en  Judée ,  y  envoya  Razin ,  roi  de  Syrie ,  et 
Phacée ,  qui  vinrent  mettre  le  siège  devant  Jéru- 
salem. Mais  Ils  flirent  cor»trarnts  de  s'en  retourner 
dans  leurs  étals.  Dieu  les  ayant  envoyés  pour 
châtier  son  peuple ,  et  non  pour  le  perdre.  Cepen- 
dant Achaz ,  au  lieu  de  reconnaître  ce  bienfait  de 
Dieu ,  ayant  immolé  aux  dieux  du  roi  d* Assyrie  , 
qui  était  venu  à  son  secours ,  attira  de  nouveau  la 
malédiction  du  ciel  sur  son  royaume ,  selon  la  pro- 
'  phéiie  d'fsaîe  (  cap.  7  ).  Phacée  fit  une  nouvelle 
jiTuption  dans  le  royaume  de  Juda ,  et  le  réduisit  à 
Textrémité.  11  tailla  en  pièces  Farmée  d'Achaz ,  lui 
tua  en  un  Jour  120,0(KI  combattants,  et  au  défaut 
de  soldats,  qu'il  avait  tous  tués  ou  dissif)é8,  il  con- 


duisit enchaînés  à  sa  suite  200,000  tant  femmes 
que  filles  et  jeunes  enfants,  qn^il  deMlInail  à  Te»- 
clavage ,  et  revhit  à  SamaHe  diargé  de  déponilles. 
Mais  sur  le  chemhi ,  le  prophète  Obed  Tint  faire 
de  vives  réprimandes  aux  Israélites  des  excès  qu'ils 
avaient  commis  contre  leurs  frères,  et  teur  per- 
suada de  renvoyer  à  Juda  tous  les  captiCs  qu'ils 
emmenaient.  Phacée  fut  détrôné  par  Osée,  im  de 
ses  sujets ,  qui  lui  Ota^  la  couronne  et  la  vie ,  Fan 
759  avant  J.-C. 

PHACEIAS ,  fils  et  successeur  de  Mafiaheni ,  roi 
dMsraêl ,  imita  Timpiété  de  ses  pères ,  et  ftit  tué 
par  Phacée ,  dans  son  pahtis  de  Samarie ,  Tan  739 
avant  J.-C. 

PHAËTON ,  fils  du  Soleil  et  de  Clyroène ,  Epa- 
phus  lui  ayant  dit  dans  une  querelle  que  le  Soleil 
nVtait  pas  son  père,  comme  il  se  rimaginait, 
Phaéton  irrité  alla  s*en  plaindro  à  Clymène,  sa 
mèro ,  qui  lui  conseilla  d*aller  voir  son  père  pour 
en  être  plus  assuré.  Le  Soleil,  ne  pouvant  résî&ler 
à  ses  larmes  et  à  ses  prières ,  lui  confia  i^on  diar, 
pour  lui  donner  un  gage  de  sa  tendresse  pat»^ 
nelle.  Dès  qu'il  fut  sur  Thorison ,  les  chevaux  pri- 
rent le  mors  aux  dents ,  de  sorte  que  «^approchant 
trop  de  la  feire ,  tout  y  était  brûlé  par  Pardeiir 
du  soleil,  et  que ,  s'en  éloignant  trop,  tout  y  pé- 
rissait par  le  froid.  Jupiter  ne  trouva  d^autre  moyen 
de  remédier  à  ce  désordre ,  qu'en  foudroyant  Phaé- 
ton ,  qui  tomba  dans  la  mer,  h  rembôudinre  da 
Pô.  Ses  sœurs  et  Cycnus  son  ami ,  pleureront  tant , 
qu'elles  furent  métamorphosées  en  peupliers, 
teui^M  larmes  eti  ambro ,  et  Cycnus  en  cygne. 

PHAIIWS ,  anchsn  astronome  grec  du  ^  aiède 
avant  J.-C,  natif  d'Elide ,  faisait  ses  observations 
auprès  d'Athènes ,  et  ftot  le  maltro  de  Melon.  Il  est 
regardé  comme  le  premier  qui  découvrit  le  temps 
du  solstice. 

PHALANX ,  îrhre  d'Arachné.  Pattas  prit  un  sohi 
particulier  de  leur  éducation  ;  mais,  indignée  qv% 
4f  répondissent  mal  et  qu'ils  eussent  conçu  Fim 
pour  Tautre  une  passion  criminelhî ,  eHe  tes  métt- 
moiphosa  en  vipères. 

PHALARIS,  tyran  d'Agrtgente ,  en  Sicile,  se 
signala  par  sa  cruauté.  H  était  originairo  de  Crète, 
et  jonissait  d'une  grande  fortune.  Set  vues  ambi- 
tieuses le  firent  exiler  d'Astapylée,  sa  patrie  ;  il  vint 
à  Agrigente  où  ses  largesses  lui  gagnèrent  lefi  proie* 
taires,  et  sMtant  fait  un  parti  considérable  dans 
cette  Tille ,  il  profila  de  la  solennité  des  thesmo- 
phories  pour  s'en  emparer.  Cet  événement  oot  lien 
Fan  57t  avant  J.-C.  Il  parut  d^abord  juste  et  mo- 
déré  ;  mais  ensuite  quelques  séditions  lit!  ayant  ftiit 
craindre  de  perdro  le  pouvoir,  il  chercha  fous  les 
moyens  de  tourmenter  les  citoyens.  PériHe,  artiste 
cruellement  industrieux ,  seconda  la  Aironr  de 
Phalaris,  en  inventant  un  taureau  d'airain.  Le 
malhaireux  qu'on  y  renfermait ,  consumé  par  Far- 
deur  du  feu  qu'on  allnmait  dessoirs,  jetait  des 
cris  de  rage ,  qui ,  sortant  de  cette  horrible  ma- 
chine, ressemblaient  aux  mugissements  d'un  bosuf. 
Pérille  ayant  demandé  la  récompense  As  sa  cruelle 
invention,  Phalaris  le  fit  brûler  le  premier  dans  le 
ventre  du  taureau.  Eusèbe  et  quelques  aotenrs 
àsement  que  Ptialaris  en  usa  ainsi  par  iiiiis^lioii 
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ontne  Pâateur  4*uti6  invention  si  hfroca,  ti  oon- 
acre  ensuite  <%ite  terrible  macliine  dans  le  temple 
^Apollon.  Entin  les  Agrigi^ntins  se  révoltèrent,  et 
brûlèrent  Ptudaris  lui-même.  Tan  lUM  avant 
.•C.  Nous  avons  des  Lettres^  sous  le  nom  à'Abarùf^ 
ce  lymn ,  avec  les  n'ponses  ;  mais  elles  sont 
apposées.  Lfon  Arétin  les  flt  Imprimer  à  Trdvme, 
471 ,  in-4;  et  y  joignit  sa  traduction  latine.  Elles 
avalent  éîé  Tannée  d^uparavant  en  Sorbonne* 
n-4,  il  ea  eiisle  plusieurs  autres  éditions  du 
[\«  siècle.  La  première  édition  grecque  est  de  Ve- 
luie,  149B,  h>-4;  parmi  les  suivantes  on  distingue 
diesde  Bàle  «  1558,  in«8,  avec  une  nouvelle  vei^ 
»on  latine  de  Ttiomas  Naogeorg;  d*Oxfoiid,  ^695, 
in-8,  avec  la  Tie  dePtialaHs  par  Boy  le,  qui  donna 
lieu  à  une  fiiftieuse  Dittertatwm  de  Beutley';  de 
Gioningne,  1777,  in->4,  avec  des  notes  deLt^nnep, 
et  enfin  de  Leipaig,  1825,  in-8,  revue  par  G.  H. 
Schsfier;  il  en  existe  des  trad.  françaises  par 
6niget,Pari5, 1550,  par  Th.  Bteauvais , ibid*.  i797« 
iD-12 ,  et  par  Bffnaben ,  Angers,  1805 ,  in-6. 

Pl] ALGG ,  fils  d'Héber  et  père  de  Reu ,  naquit 
cmi  deux  ana  après  le  déluge,  cinquante  avant  la 
construction  de  la  tour  de  Rabel ,  et  la  même  année 
qw  se  fit  la  division  de  la  terre  d'Eden  entre  les 
orne  enûints  de  Chanaan,  au  pn^judice  des  enfenis 
de  Scm*  (Teai  en  roémotre  de  cette  division ,  si  on 
en  croit  tenfn^rios,  qu'il  reçut  le  nom  de  Phaleg. 
TomieHus,  dans  ses  Annales,  à  Tan  1951,  est  d'an 
autre  sentiment,  et  rapporte  le  nom  de  Phaleg  à 
la  divisioir  des  langues ,  qui  se  fil  lors  de  la  con- 
«traction  de  la  tour  de  Babel ,  oit  se  forma  la  mut- 
titnde  et  la  diversité  des  tdidmes  qui  composèrent, 
dans  la  sutle  ^  le  langage  des  nations  :  diversité 
qtie  des  ptiysiôlognes  ont  regardée  comme  tenant 
au  plan  de  la  Providence ,  et  que  des  hommes  à 
&lstcMes  oift  vainement  proposé  de  réformer  par 
vne  langue  universelle.  (  l^otf.  Lsimim.  )  Les  gram- 
nMJriens  ont  observé  que  le  seul  mot  Sae  avait 
sobsïtiié  et  sobaistait  encore  dan»  toutes  les  langues: 
*  Ce  qui  vient  sans  doute,  dit  un  critique  ingénu 
»  et  agréable  «  de  ce  que  la  seule  chose  nwt  les 
»  insensés  constructeurs  de  la  tour  devaient  corn- 
»  prendre,  et  dans  laquelle  ils  devaient  être  d'ac- 
>  cord ,  était  de  prendre  leur  sac  et  de  s'en  aller.  » 
PHALÉRÉUS.  Vûy.  DaiirrRies  de  PhaUrb. 
PHAL&SIUS  (  Hubert  )«  K09.  Lucas  Baoouisis. 
PHALLUS,  un  des  quatre  principaux  dieux  de 
impureté  ;  les  trois  autres  étaient  Priape ,  Bao- 
chus  et  Mereure.  Les  dtS^ses  infâmes  qu'on  ne  n)»- 
gi^it  pas  d'adorer,  étaient  en  plus  grand  nomliro  : 
Vt^nus,  Gotitto,  Persica,  Prenia,  Perltinda,  Lu- 
^ntie,  VoUiple,  etc.  Ce  que  c'est  que  la  raison 
bumaineatiandonnée  àelle-mèmel  Les  plus  dé- 
goûtantes abomiiialions  deviennent  des  objets  de 
^^e,  quand  la  aaltitaire  et  étemelle  lumière  de  la 
'^igion  c«;sse  de  nous  éclairer,  pour  conserver  sur 
ce  variable  globe  la  vertu  et  Tbonneùr.  Phallus 
^t|^H  un  des  principaux  objets  des  mystères  de 
Cérès  à  Eleusine.  Voy.  Upnna  dans  le  dict.  géog. 
PHAN4AS  (  du  ).  Voy.  Pasa. 
PHABaMOND  est  le  nom  que  la  plupart  des  hrs« 
V>nen»  donnent  au  pramler  roi  de  France.  On  dit 
<iu'il  régna  à  Trêves  et  sur  une  partie  de.la  Fj.aiice, 


v^rs  4S0«  et  que  Clodion,  son  fils,  lui  succéda; 
mais  ce  que  l'on  raconte  de  ces  deux  princes  est 
tt^-incertain.  Plusieurs  critiques  prétendent  que 
les  Francs  ont  eu  des  rois  avant  Pharamond,  et 
que  Cfinstantin  en  fit  mourir  drnx,  après  les  avoir 
défaits.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  attribue  communé- 
ment à  Pharamond  rinslitution  de  la  fameuse  loi 
salique.  Cesl  un  recueil  de  règlements ,  sur  toutes 
sortes  de  matières ,  dans  leqnel  il  est  dît  qn  aucune 
partie  de.  Chéritayp  ne  doit  uentV  aux  fftnmeit,  l)e  là 
la  loi  fondamentale  qui  les  exclut  de  la  succession 
à  la  conronnc  en  France.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  on  prétendait  que  la  religion  rathol«qtie 
était  aussi  essentielle  &  la  succession  au  trône  que 
la  loi  salique  :  prétention  que  les  guerres  civiles 
D*ont  pas  éclaiivie.  Il  est  certain  qu'à  ne  considérer 
que  la  nature  des  choses ,  la  pnemlèra  de  ces  con- 
ditions est  aussi  grave  pour  le  moins  et  aussi  Im- 
portante que  l'autre.  Un  écrivain  (kmeux  de  ce 
siècle  a  fortement  établi  cette  observation.  Vay^ 
Hemi  IV. 

PHARAON  sTgnifle  rot  dans  l'ancienne  langue 
des  égyptiens.  Pliisiéui's  souverains  d'Egypte  ont 
porté  ce  nom.  On  distingue  l<>  celui  qui  régnait 
lorsque  Abraham  fut  contraint  par  la  famme  de 
revenir  en  Egypte. —  Le  second  occnpalt  le  trône 
lorsque  Joseph ,  amené  par  des  marchands  israé- 
liles,  Alt  établi  intendant  de  toute  l'Egypte.  Ce  que 
l'Ecriture  nous  en  appn*nd  donne  Vidée  d'un  prince 
modéré  et  juste. — Le  troisième  Pharaon  est  celui 
qui ,  owbliant  les  servi(*es  de  Joseph ,  persécuta  les 
Israélites*  (ret;t  lui  et  le  suivant ,  à  ce  que  l'on  croit 
commiuiément ,  qui  bâtirent  les  pyramides.  Si  ce- 
pendant ces  pyramides  étaient  des  gi*enlers  publics, 
comme  quelques  savants  l'ont  pensé,  il  est  naturel 
de  les  rapporter  au  règne  précisent.  (  Voy  le  Journal 
MM.  H  un.,  !«'  d(<cemhre  1790,  page  S29.)--Le 
quatrième  est  celui  à  c|ui  Moïse  et  Aaron  deman- 
dèrent la  permission  d'aller  avec  le  peuple  samfler 
dans  le  déseri,  et  qui ,  par  son  obstination  ,  attira 
tant  de  fléaux  sur  l'Egypte;  fléaux  dont  l'Ecriture , 
tant  dans  VBœodeqiie  dans  les  PsaumeM  et  les  livres 
sapientiaut,  rapporte  les  etTrayants  détails,  et  dont 
les  historien^  profanes  ont  aussi  conservé  la  mé- 
moire. DIodora  et  Héitidote  font  mention  de  l'état 
humiliant  où  l'Egypte  fut  n^duile  pendant  400  ans, 
après  les  proiliges  opérés  par  Moîsc».— liC  cinquième 
régnait  du  temps  de  David. ~  Le  sixième  f^t  bi*au- 
père  de  Salomon,  qui  épousa  sa  fille,  mariage 
dont  la  conformité  aux  lois  hébraïques  et  aux  vues 
de  Dieu  est  encore  un  problème  pofir  ceux  qui 
prennent  dans  un  autre  sens  quelques  passages  des 
livres  saints ,  qui  semblent  y  être  relatifs.  —  Le 
septième  était  Pharaon  Sesac,  qui  donna  asile  à 
Jéroboam ,  et  fit  la  guerre  à  Roboam.  —  Le  hui- 
tième. Pharaon  Sua.-— L«  neuvième ,  Néchao. —^ 
Et  le  dixième  est  Ophra  ou  Apriès  (  voy.  ce  nom). 

PHABfô,  flis  du  patrian^he  Juthi  et  de  sa  brtt 
Thamar.  Lorsqu'il  vint  au  monde,  Zara  ,  sou  fh'èrb 
jumeau ,  présenta  le  piemier  sou  bras;  mais  ensuite 
Il  le  retira ,  pour  laisser  naitre  l*haii^  sou  frèi-e 
qui,  parce  moyeu,  devint  l'aîné.  Cest  un  des 
ancêtres  de  Jé.^us^Chrlst ,  comme  l'on  voit  au  pre* 
niier  chapitre  de  saiut  Matthieu.  Et  c'est  pour  cela 


479 


PHE' 


^e  l'Ecril'jre  rapporte  les  circonBtsnces  de  «a 
naissance  et  sa  primog^niture. 

PHARIS ,  Gis  de  Mercure  et  d'une  des  Qlles  de  Da- 
naûs,  bâtit  une  ville  dans  la  Lacooie,  à  laquelle  11 
dunna  son  nom. 

PHAHNACE  II,  fils  de  Milhridate,  roi  de  Pont, 
fil  révolter  l'armée  contre  son  père ,  qtii  se  tua  de 
di^sespoir,  l'ati  64  avant  J.-C.  Il  cultiva  Tamiliii  des 
Romams ,  et  demeura  neutre  dans  la  guerre  de  Cé- 
sar et  (le  Pompée.  Cénar,  voulant  «lu'il  se  décidât, 
tourna  Bi-s  armes  contre  lui ,  l'an  47  avaul  J.-C,  et 
le  vainquit  avec  tant  de  célérité,  qu'il  écrivit  à  un 
de  ses  amis  :  Kent ,  vidi ,  vici. 

PHASE,  prince  de  la  Cutchide,  que  Thélisn'afBnt 
pu  -rendre  ^ensihte,  métamorphosa  en  fleuve.  U 
coule  dans  la  Cokhide  .  et  ne  mêle  point  ses  eaui 
avec  celles  de  la  mer  Noire  oii  il  se  jette. 

PHaSSUR,  pi-èlre.  Bis  d'Emmer,  était  un  de  ces 
prophètes  de  mensonge  qui  amusaient  les  peuples 
par  leurs  natteunes  pn<dictions.  Ajant  enlen.lu  Je- 
rémie  prédire  divers  malheurs  contre  Jérusalem, 
il  le  nappa  et  te  flt  charger  de  chaînes.  Le  lende^ 
main  Phasaur  ajant  Tait  délier  le  prophète,  cetui-d 
prédit  qu'il  serait  emmené  captif  à  Rahylone  avec 
tous  ceux  qui  demeuraient  en  sa  maison ,  et  qu'il  j 
mourrait  lui  et  tous  ses  amis.  Jérém.  20.— Il  ne  but 
pas  le  confondre  avec  Pbassdi,  flis  de  Helchras, qui 
demanda  la  mort  du  même  prophète ,  et  le  &t  mettre 
BU  fond  d'un  puits.  Jèritnû,  38. 

PHÉBADEou  FITADE  (saint),  FiWitu,  évoque 
d'Agen ,  que  les  habitants  du  pajs  nomment  jotnt 
Fiari,  Il  se  fit  un  nom  en  réfutant  la  confession  de 
lui  que  les  ariens  avaient  publiée  à  Sirmich  en  3S8 , 
par  un  Traili  qui  est  cité  par  saint  Jérôme,  et  que 
nous  avons  dans  la  Bibtiolhèque  det  Pèra,  tom.  i , 
pag.  400.  On  j  remarque  beaucoup  de  justesse  et 
de  solidité  dans  les  raisonnements.  Les  subtilités  et 
les  équivalues  des  ariens  j  sont  dévoilées,  et  la 
doctrine  lalholiqtM  y  est  défendue  avec  force.  Il  as- 
aista  au  comile  de  Rimini  en  SS9 ,  et  ;  Koulinl  le 
parti  orlhodoie  avec  saint  St^rvais  de  Tongres;  mais , 
•urpris  par  les  arien»,  et  entraîné  par  l'amour  de 
la  paix,  il  signa  une  confession  de  foi  catholique  en 
apparence.  lUonnul  depuis  salkute;  et  il  témoigna 
par  une  rétractation  publique ,  qu'il  n'avait  eu  des- 
sein que  de  détruire  l'erreur,  et  non  d'y  souscrire. 
Saint  Phébade  se  trouva  au  concile  de  Paris  en  360, 
à  celui  de  Valence  en  374 ,  et  à  celui  de  Saragossa 
'  en  3)t0.  Il  vivait  t;ncorc  en  392;  mais  il  était  mort 
en  400,  après  plus  de  40  ans  de  travaux  dans  l'épis- 
copat.  D.  Rivet  lui  attribue  un  savant  Traité  contre 
le  concile  de  Rimini.  On  en  trouve  une  traduction 
grecque  parmi  les  discours  de  saint  Grégoire  de  Na- 
lianie.  Cest  le  49'  discours  de  ce  Pèit;. 

PHËDON  ,  philosophe  grec,  natif  d'Elée,  fut  en- 
levé par  des  corraires  et  vendu  i  des  marchands. 
Socrate ,  louché  par  sa  phy^^ionomie  douce  et  spiri- 
tuelle, le  racheta.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
dont  il  reçut  le  dernier  soupir,  Phédon  se  retirai 
Elée,  et  devint  chef  de  la  secte  éléatique.  Sa  philo- 
sophie se  bopait  à  quelques  froides  moralités ,  sans 
aucune  sanction  et  sans  elTet.  Platon  a  donné  à  son 
dialogue  sur  V Immortalité  de  l'<tme,  le  nom  de 
Phidon, 


fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé.  Théak 
l'enleva  et  l'épousa.  Cette  princesse  ayant  conçu  d« 
la  passion  pour  Hippotyle,  flis  de  Thésée  et  d'An- 
tiope,  reine  des  Amaiones,  et  ce  jeune  prince 
n'ayant  pas  voulu  l'écouter,  elle  l'accusa  auprès  de 
■on  pèred'avoiratlenlé  à  son  honneur.  Thésée  irrité 
livra  ce  malheureux  fils  i  la  fureur  de  Neptune. 
Hippolyte  se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer,  im 
monstre  sortit  lout-à-coup  du  fond  des  eaux,  effraya 
seschevaux,  qui  fracassèrent  son  char  en  te  tninant 
à  travers  les  rtx-hers  sur  lesquels  il  expira.  Phèdre 
rendit  témoignage  de  son  innocence  en  seluanlelle- 
m^me.  Euripide  et  Racine  on  fait  chacan  une  Aw- 
gédin  sur  la  catastrophe  de  cet  incestueux  arooar. 
PHÉDRK  (Julius),  aUt^nchi  d'Auguste,  ai  ta 
Haci^doine ,  écrivait  sous  Tibère.  Il  fut  persA^iIé  par 
Séjan,  Ifiche  ministre  d'un  prince  barbare-  Gd 
homme  injuste  croyait  apercevoir  h  satire  dans  les 
éloges  que  Phèdre  fbit  de  la  vertu.  Ce  poète  s'est 
fait  un  nom  immortel  par  cinq  livres  de  Fabta 
iiopiennt),  parce  que  Esope  est  l'inventeur  de  ce 
genre  d'apolr^e,  et  que  Phèdre  l'a  pris  pour  mo- 
dèle. Nous  n'avons  rien  dans  Tantiquité  de  )dns  ac- 
compli que  les  fables  de  Phèdre  pour  le  genre 
simple.  II  plaît  par  sa  douce  élégance,  par  le  choix 
de  «es  expressions,  par  l'heureux  tour  de  ses  vers; 
i)  instruit  par  ses  ingénieuses  moralités  qui  sont 
autant  de  miroirs  on  l'homme  voit  ses  qualités  et 
ses  défiiuts.  La  Fontaine  conte  arec  moins  de  pré- 
cision et  de  justesse;  mais,  inférieur  à  Phèdre  dans 
ce  point ,  il  le  surpasse  dans  beaucoup  d^ulres.  Si 
poésie  est  plus  vive,  plus  enjouée,  plus  variée  et 
plus  remplie  de  ces  grâces  légères  et  do  ces  orne- 
ments délicats  qui  s'accordent  avec  l'aimable  sim- 
plicité de  la  nature.  Les  fables  de  Phèdre  sont  res- 
tées longtemps  dans  l'obscurité;  François  Pithoo 
leur  redonna  la  lumière,  en  les  tirant  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Remi  de  Reims,  ou  ,  suivant  d'an- 
tres, de  celle  de  Saint- Ben olt-sur-Lnire.  Un  m- 
tique  paradoxal,  Pierre  Scriverius,  a  prétendu  qo'oa 
attribuait  mal  i  propos  i  Phèdre  les  fables  qui 
portent  son  nom.  Quoique  cette  opinion  ne  sotl^nën 
propre  à  prendre  quelque  consistance,  le  P.  Ds- 
biltons  s'est  donné  la  peine  de  la  réfuter  dans  nie 
Difiertatinn  qu'il  a  piiblii'e  avec  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  ce  bbuliste  ,  Manheim ,  1786 ,  réimpri- 
métt  en  IflOT.  1^  P.  Brotier  en  a  publié  une  autre, 
aussi  très-estimée ,  en  1789.  Sacy  a  donné  une 
bonne  traduction  de  Phèdre ,  sous  le  nom  de  Saint- 
Aubin.  L'abbé  Lallemant  en  a  publié  une  nouvelle 
en  1 7.S8 ,  in-8 ,  avec  un  Catalogue  raisonné  des  dif- 
férentes éditions  de  cet  auleur.  L'abbé  Paul  en  i 
donné  une  en  180S.  M.  J.-A.  Cassjtto  mit  au  jour 
en  1809  un  nouveau  livre  de  Phèdre  contenant  31 
labiés  découvertes  dans  la  bibliothèque  royale  it 
Naples  ;  mais  leur  authenticité  n'a  point  été  recon- 
nue par  les  savants;  et  personne  aujourd'hui  ne 
songe  à  la  défendre.  Joly  (voy.  ce  num)  a  donné 
une  traduction  en  vers  des  anciennes  et  des  nou- 
velles Fablft  de  Phèdre,  Paris,  1813,  in-8;  H.  l'abbé 
Beuzelin  en  adonné  une  en  prose,  1826,  in-8,  avec 
un  bon  commentaire,  et  M.  E.  Panckoucke,  aat 
nouvelle  en  prose,  revue  sur  le  manuscrit  de  Reims, 
ISSi,  ia-6, 
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*  PHEUPPBAUX  (Jean),  docteur  en  théologie  et 

cbanoîDe   de  Troyes,  naquit  à  Angers.  Bossuet^ 

Taj ant  entendu  argumenter  en  Sorbonne ,  conçut 

de  lui  ridëe  la  plus  avantageuse,  et  lui  confia  Të- 

ducalion  de  son  neveu ,  Tabbë  Bossuet,  que  Phelip- 

peaux  accompagna  dans  ses  voyages  en  Italie.  Ils 

étaient  à  Rome  en  i697,  lorsqu'on  y  traita  Taf- 

fiire  du  Quiétisme  {wy.  Fémélon,  TA^*  Gutom),  et 

rëvéque  de  Meaux  le  chargea  de  la  suivra.  Us  y 

mirent  Tun  et  Tautre  une  bien  grande  vivacité ^ 

pour  ne  rien  dire  de  plus.  (  Voy,  leur  correspondance 

dans  les  Œuvres  de  Bossuet.)  A  son  retour.  Phelip- 

peaux  déjà  chanoine  de  Meaux  fut  nommé  officiai 

et  grand  -  vicaire.  Il   mourut  en  1708,  dans  un 

âge  très-avancé.  On  a  publié  de  lui  les  ouvrages 

suivants  :    Discours  en  forme  de  méditations  sur  le 

sermon  de  Jésus-^Christ  sur  la  montagne,  Paris,  1730, 

in-12;  Relation  de  P origine,  des  progrès  et  de  la 

condamnation  du  quiélisme^  1732  et  1733,  in-8, 

deux  parties ,  sans  nom  d'auteur  ni  d^imprimeur. 

Cet  ouvrage,  qui,  suivant  M.  de  Bausset,  décèle  la 

partialité  la  plus  marquée  et  Tachamement  le  plus 

odieux  contre  Fénélon ,  fut  flétri  par  un  arrêt  du 

coDseil.  Phelippeaux  a  laissé  manuscrite  une  Chro^ 

nique  des  évéqnes  de  Meaux,  en  latin. 

*  PHELIPPEAUX  (  A.  le  Picard  de) ,  officier  d*ar- 
liilerie,  né  en  1768d^une  ancienne  famille  du  Poi* 
toa,  fut  élevé  à  Técole  militaire  de  Pont-le-Voy,  et 
passa ,  en  i  1)S5 ,  à  celle  de  Paris ,  où  il  eut  pour 
condisciple  Bonaparte.  11  s*y  distingua  dans  les  con- 
cours, et  Vemporla  même  sur  celui  qui  devait  do- 
miner sur  TBurope.  En  quittant  Técole,  en  1785, 
i\  entra  dans  le  régiment  d'artillerie  de  Besançon , 
lieutenant  en  second.  Il  se  trouvait  à  Paris  en  juillet 
1789, et  il  y  commandait  une  des  batteries  qui.au- 
raient  dissipé  les  attroupements  formés  sur  la  place 
Louis  XV,  si  de  Bezenval  eût  fait  son  devoir.  Emigré 
avecqn  grand  nombre  de  ses  camarades,  il  fit  la 
campagne  de  1792, dans  Farmée  des  princes,  et  à 
son  licenciement ,  passa  dans  celle  de  Condé ,  où  il 
servit,  en  1793  et  1794,  dans  la  compagnie  noble 
d'artillerie.  Il  rentra  Tannée  suivante  en  France  pour 
I  organiser  une  insurrection ,  leva  un  corps  à  la 
tête  duquel  il  s'empara  de  Sancerie,  et  livra  plu- 
sieurs combats  où  il  eut  Tavantage  :  il  se  maintint 
quelque  temps  dans  le  Berry  ;  mais  bientôt  ne  se 
trouvant  plus  en  état  de  résister  aux  forces  dirigées 
contre  lui,  il  fut  contraint  de  se  cacher.  Dénoncé 
par  deux  traîtres  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Bourges;-  maifi  une  de  ses 
parentes  lui  procura  les  moyens  de  s'érader.  De  re- 
tour à  Paris,  en  1797,  il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  délivrer  sir  Sidney-Smith  (voy.  ce  nom),  détenu 
au  temple.  Sidney«  témoigna  sa  reconnaissance  à 
son  libérateur  en  le  faisant  nommer  colonel ,  et  rem- 
mena avec  lui  dans  son  expédition  snr  les  côtes  d'E- 
gypte. Phelippeaux  eut  pari  à  tous  ses  succès,  et 
fot  chargé  des  travaux  de  défense  de  la  place  de 
Saint-Jean-d'Acre,  assiégée  par  Bonaparte.  Quoique 
les  fortifications  de  cette  ville  fussent  délabrées .  et 
<{n'il  n'eût  pas  un  nombre  suffisant  d*hommes  pour 
les  défendre,  il  parvint ,  par  ses  bonnes  dispositions , 
À  foi'cer  Tarmée  française  de  lever  le  siège,  le  20  mai 
^^99,  après  fil  jours  de  tranchée  ouverte.  Epuisé 


de  fatigues,  11  mourut  peu  de  jours  après;  à  ràge^ 
de  51  ans.  Cet  officier,  doué  d*un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  unissait  la  résolution  et  Tactivité  à  la  prn* 
dence.  11  est  probable,  dit  un  biographe,  que  s'il 
eût  vécu ,  l'expérience  et  l'habitude  d*un  grand 
commandement  aurait  mûri  son  talent  naturel  ^ 
et  qu'il  aurait  parcouru  avec  gloire  une  carrière 
dans  laquelle  la  fortune  ne  lui  a  permis  de  faire 
que  le  premier  pas. 

PHÉLYPEAUX.  Voy.  PoNTCHAaTBAiif. 

PHÉLYPEAUX  (Louis-Balthasar),  fils  de  Fran- 
çois Phélypeaux,  seigneur  d'Herbaut,  montra  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  vertu  et  pour  les  lettres. 
Nommé  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  en  1694* 
et  agent  générai  du  clergé  en  1697,  il  fut  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Riez  en  1713.  Son  nom  et  son 
mérite  fiouvaient  lui  procurer  un  évéché  plus  con- 
sidérable et  plus  voisin  de  la  cour  ;  il  se  contenta 
de  celui  que  la  Providence  lui  avait  donné.  H  fit 
le  bonheur  de  ses  diocésains,  fonda  un  collège» 
un  hôpital,  un  séminaire,  s'attacha  les  indigents, 
pensionna  les  prêtres  infirmes,  les  pauvres  gentils- 
hommes et  les  veuves  des  officiers  :  tout'cela  se  fit 
dans  l'obscurité,  sans  faste,  sans  orgueil;  ce  qui 
ajoute  beaucoup  au  mérite  de  sa  bienÀlsance,  sur- 
tout dans  un  siècle  où  le  peu  de  bien  qui  se  fait,  se 
fait  par  ostentation  et  avec  parade.  11  eut  d'ailleurs 
toutes  les  vertus  épiscopales,  et  il  instruisit  son 
clergé,  sans  faire  étalage  de  ses  lumières.  11  mou<* 
rut  en  1751 ,  dans  un  Age  avancé. 

PHÉLYPEAUX  D'HERBAUT  (Georges-Louis),  ar- 
chevêque de  Bourges,  se  distingua  autant  par  l'acti- 
vité de  son  zèle  que  par  ses  immenses  charités.  Un  de 
ses  prédécesseurs  avait  fondé  un  établissement  bien 
précieux,  puisqu'il  était  destiné  à  servir  de  retraite 
aux  curés  vieux  et  infirmes.  Lorsque  Phélypeaut 
parvint  au  siège  de  Bourges,  cet  établissement 
n'avait  que  4,S0O  liv.  de  revenu  :  il  le  porta  à 
20,000  liv.  Il  fonda  plusieurs  collèges  dans  les  prin- 
cipales villes  de  son  diocèse ,  institua  des  bureaux 
de  charité ,  et  parvint  à  détruire  ou  du  moins  à 
diminuer  considérablement  la  mendicité.  Il  se  fai- 
sait un  devoir  d'instruire  son  peuple  par  lui-même, 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  On 
raconte  divers  traits  de  son  éloquence  vraiment  pas- 
torale. Un  jour  qu'il  faisait  une  exhortation  aux 
catholiques  dans  une  des  villes  de  son  diocèse ,  la 
vne  d'une  multitude  de  protestants  qui  étaient  venus 
l'entendie  enflamme  sa  sollicitude.  Il  dirige  son 
discours  vera  ses  auditeurs  inattendus,  leur  expose 
les  raisons  qui  doivent  faire  le  plus  d'impression 
sur  eux ,  leur  reprcfsente  que  leurs  pères  se  faisaient 
une  gloire  d'être  les  enfants  de  cette  même  Eglise» 
dont  rien  n'aurait  dû  les  séparer.  «Leurs  cendres, 
»  s*éeria-t-il ,  reposent  dans  ce  temple  où  vous 
»  voilà  réunis;  elles -accusent  votre  erreur  et  s'é- 
»  lèvent  contre  votre  schisme.  Tous  ces  tombeaux 
»  parlent ,  vous  entendez  lenra  voix ,  ils  vous  crient  : 
»  Pourquoi  êtes -vous  infidèles  à  la  croyance  de  vos 
it  dieux?  Pourquoi  vousjtes-txius  dérobés  à  la  sainte 
»  autorité  de  cette  église  antique,  dont  les  pasteurs 
»  remontent  par  une  succession  non  interrompue  jta~ 
D  qu*au  berceavi^  du  [christianisme  ?  Cette  Eglise  mère 
9  avait  béni  nos  mariages,  elle  avait  imprimé  sur  h 
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»'  frùni  de  nu  ftbf  dont  vota  tmn  Ujùur,  k  saau 
wde  la  famille  de  Jesu^-Ckrist ,  elU  vous  parle  er^ 
y  cùrt  dans  es  moment  par  l'organe  de  votre  pontife , 

»  éooiUeZ'le Oui,  je  sais  votre  fMtiteur  n  ivprit 

l'éloquent  évèqne  avec  une  vivacité  de  sentiment 
qui  fit  Ibndre  en  larmes  tout  raudilotre;  «  et  vous 
»  refusez  d^étre  mes  enftiiits  ;  je  serai  votre  père 
»  malgré  vo«iis  :  je  le  suis  par  ratitorité  de  mon 
9  ministère  ;  cette  autorité  est  celle  de  Jésus-Christ 
»  même,  qui  a  été  ronfl(!e  par  fimpositlon  des 
ir  mains  des  anciens  du  pi'esbylère ,  qui  Tavaient 
»  reloue  des  anciens,  en  remontant  jusqu^aux  apô* 
)»  très  et  au  Fils  de  Dieu ,  dont  les  mains  divines 
)»  ont  commencé  celte  chaîne  de  consécrations  so« 
»  lennelles ,  qui  est  venue ,  tout  indigène  que  je  suis , 
»  reposer  sur  ma  télé  :  votre  mépiis  de  ma  puis- 
»  sance  paternelle  ne  peut  me  Tôter.  Je  suis  votre 
yt  père  au  nom  de  Dieu  :  celai  de  qui  vient  toute 
9  pafemHé ,  au  ciel  et  sur  la  terre ,  m'en  donne  sur 
T»  vous  les  droits  sacrés;  ils  sont,  s*il  est  possible, 
»  plus  inviolables  que  ceux  de  ta  nature.  Mais  ai  je 

V  suis  votre  père  de  droit  divin,  ah I  mes  enfants, 
»  je  sens  que  Je  le  suis  encore  par  le  droit  de  mon 
9  co^r;  mes  sentiments  vous  embrassent  en  dépit 
n  de  vous-mêmes  :  ne  vous  refîisex  pas  à  ma  ten- 
%  drfesse;  fal  Témulation  de  votre  bonhenr,  vos 
»  ftmes  sont  enchaînées  à  la  mieonew  Je  donnerai 

V  ma  vié  avec  joie ,  ô  mon  Dieu,  vous  en  Mes  té- 
n  mbin!  pour  ramener  dans  les  voies  du  salui  mes 
»  enfonls  qui  s'égarent.  »  Il  mourut  à  Paris  le  23 
septembre  1797.  BHn  de  Sainntore  a  Ihit  S6n  Btïige 
historique,  et  Tabbé  Paucbet  son  Oraison  funèbre, 
dans  laquelle  il  y  a  de  très^aux  pastages,  et  en 
ihémé  temps  beaui'oup  d'idées  mesquines  et  pué- 
riles ,  et ,  ce  qal  est  digne  d'mie  censure  plus  grave, 
de»  atlin^s  de  là  philosophie  du  Jour  (1). 

PRENfiNNA ,  «•  femme  d'Elcana ,  pêne  de  Sa- 
muel ,  avait  plusieurs  enftmts;  et  loin  d'en  remer- 
cier Dieu,  elle  hisultait  Anne^  et  la  raillait  de  ce 
que  le  Beigneerr  l'avait  rendue  stérile.  Mais  Dieu 
ayant  exaucé  les  prières  de  Taflligée ,  elle  enfiinta 
Samuel^  et  Phénenna  fut  humiliée.  Le  cantique 
qu'Anne  prononça  à  ce  sujet  est  un  des  plus  tot>- 
chants  de  rficriture  sainte. 

PHÉNIX,  flfe  d'Amyntor,  roi  des  Dolopes,  fhl  ac^ 
cusé  par  Clytîe,  concubine  dé  son  père,  d'avoir 
voulu  lui  taire  violence,  et,  quoiqu'il  fût imtfroftt , 
Amyntor  ordonna  qu'on  lui  nt  perdre  la  vue  ;  mais 
€lrtron  le  guérit,  et  lui  confia  la  conduite  d'Achille, 
n  donna  à  ce  prince  une  si  excellente  éducation  > 
qu'il  M  regardé  comme  le  modèle  des  gouverneurs 
de  la  jeimesse.  Ares  là  prise  de  Troie,  oii  il  avait 
accompagné  AchiHe ,  Pelée  reconnaissant  des  ser- 
vices qu'il  hri  avait  rendus  dans  la  personne  de  son 
fils,  quoique  mort,  rétablit  Phénix  surletrAne,  et 
le  fit  proclamer  roi  des  Dolopes. 

PHERÈCRATE,  poète  comique  grec,  élait  con- 
témp<yraln  de  Platon  et  d'Aristophane.  U  vivait  vers 
Fan  4Î0  avant  J.-C.  A  Texeroplo  des  anciens  co- 
liques, qui  introduisaient  sur  le  théâtre ,  non  des 
personnes  imaginaires,  mais  des  personnages  ae- 

if  )  VOraiMon  /«tièbre  de  ee  prélal  ptr  Talibé  Siinl-Joii  est  de 
bctULOup  supérieure  h  celle  e  Faurhel.  Ou  n'en  parla  puiut  dans 
!•  ictnpi,  patc«  q«*«)lè  u*«ait  ^e  cMUwm. 


taellement  vivants ,  H  Joua  ses  eomtètùpijinim.  Iii$ 
il  n'abusa  point  de  la  licence  qui  régnait  alors  nr 
la  scène ,  et  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  diflamer 
personne.  On  lui  attribue  23  Comédies,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments,  reeudilis  par  fierté- 
lios  et  par  Grollus,  d'après  lesquels  on  ne  prend 
pas  une  idée  avantageuse  de  l'auteur.  On  dit  ^ul) 
inventa  l'espèce  de  vers  appelés  de  son  nom  pUré- 
crattens.  ils  étaient  coroposÀ  des  trois  derniers  pieds 
du  vers  hexamètre,  et  le  premier  de  ces  troid  pieds 
était  toujours  un  spondée.  Ce  vers  d'Hor»oe,fitf 
exemple ,  Qaamvts  pantiea  pmus ,  est  un  vers  fié- 
récraUen,  On  trouve  dans  Plutarque  un  fragment  de 
ce  -poète  sur  la  musique  des  Grecs,  qui  a  fouraî 
Burelle  le  sufet  d'un  savant  Mémoire  inséré  dans  le 
tom.  15  du  Reeaeil  de  l'académie  des  in.«cripUon. 
Les  fragments  de  Phérécrate  ont  été  public^  a^ec 
ceux  d'Eupolis  par  Martin  Runket,  Leipâg,  \m, 
in'-S. 

PHÊRËCYDE,  philosophe  de  l'ile  de  Scyros,Ten 
l'an  tKMl  avant  i.«G.,  fut  Télève  de  Pittacus.ll  («4e 
pour  avoir  été  le  f  remier  de  tous  les  philo^splies 
qui  a  écrit  sur  des  choses  naturelles  et  sur  reaence 
des  dieux.  H  fut  aussi  le  premier,  dit-ou,  qui  soo- 
tint  l'opinion  que  «  les  animcux  sont  de  pures  ma- 
»  chines.  »  (  Fey.  PaauaA-Gouas.  )  Il  fut  le  rmirre 
de  Pytbagore,  qui  l'aima  comme  son  père*  U  dis- 
ciple, ayant  appris  que  Phérécyde  était  dangereu- 
sement malade  dans  Tile  de  Oélos,  s'einbarqua 
aussitôt,  et  se  rendit  à  llle*,  où  il  fit  donner  loui 
les  secours  néoesaaires  à  ce  vieillard ,  et  ne  ména- 
gea rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rétablir  la  saiité.  U 
grand  Age  enfin ,  et  la  violence  de  la  maladie ,  ayant 
rendu  tous  les  i*emèdes  inutiles ,  il  repaKit ,  dK-oo, 
pour  l'Italie.  Mais  tout  cela  M  fort  incertain;  or 
on  donne  d'autres  canses  à  sa  mort  :  selon  les  uns, 
H  fiit  dévon^  par  la  vermine;  selon  d*atitrt»,  il  se 
tua  en  se  précipitant  du  haut  du  mont  Corjcitts, 
lorsqu'il  allait  à  DelpHes.  Presque  toutes  les  norii 
de  ces  anciens  sages  sont  marquées  au  coin  de  li 
folle.  On  ps'ut  voir  dans  les  Mmosnet  de  Cacaàm 
de  Berlin  9  année  1747,  une  Mssertaidôn  whm 
traduite  du  latin  de  J.-Ph.  Hein ,  sur  la  vie,  lei ou- 
vrages et  les  sentiments  de  cet  ancien  philesopliet 
l'un  des  premiers  entre  les  Grecs  qui  aîeiit  écrii  es 


PHÊRËCYDE ,  historien,  natif  de  Léros ,  et  ss^ 
nommé  VAlhimen,  florissait  vers  Tan  480  svasl 
J.-6.  Il  avait  composé  V Histoire  iU  l'Attiqw;  mût 
cet  ouvrage  n'est  point  parvenu  jusqu'à  noos.  U 
n'en  reste  que  dea  fragmenta,  qui  ont  été  piiblii't 
avec  œnx  d'Ac^usikas,  par  Storz,  Géra,  1798  ;  Leipsigi 
1824.  in-fi. 

PHIDIAS,  sculpteur  d'Athènes  vers  I'an4d8irant 
J.-€.,  avait  fait  une  étude  particulière  de  ce  qui 
avait  rapport  a  son  talent.  Il  pcHwédail  assex  bien 
l'optique ,  science  qui  lui  fut  utile  dans  une  ooa- 
sion  remai^iabJe.  Alcamène  et  lui  furent  charig^ 
de  fiiire  chacun  une  iOnerve ,  afin  qu'on  pû(  choisir 
la  plus  belle  pour  la  placer  sur  une  colonne.  La 
statue  d' Alcamène ,  vue  de  près ,  avait  un  beau  fini 
qui  gagna  tous  les  sufi'ragt's ,  tandis  que  celle  de 
Phidias  ne  paraissait,  en  quelque  sorte,  quVltfa- 
diée.  Mais  le  trav^l  roeher^é  du  premier  disparut 
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lorsque  la  statue  ftrt  ékvée  ao  lien  de  sa  deâtiifm- 
tion.  Ceth:  de  Phidias,  an  contraire,  fit  tout  son 
effet,  et  frappa  Itfs  spectateurs  par  un  ahr  de  gran- 
deur et  de  majesté  qn^on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer. Ce  fht  lut  qui ,  après  la  bataille  de  Hamthon , 
travailla  sur  un  bloc  de  marbre  que  les  Perses , 
dans  Tespërance  de  la  victoire,  avaient  apporté 
poor  ériger  un  tropht^.  Il  fit  une  NémMs^  déesse 
qui  avait  pour  fofiction  d^btumlier  les  hommes  su- 
perbes. On  ehargea  encore  Phidias  de  foire  la  Mi- 
nerve qti*on  plaça  dans  le  fameux  temple  appelé  le 
Parlhénm.  Cette  statue  avait  vingt-six  coudées  de 
haut;  elle  était  d*or  et  dMvoire,  mais  c'était  l*art 
qni  en  faisait  le  principal  mérite.  Son  Jnfiter  Olym- 
fien  fut  encore  plus  admiré.  Les  deux  chevaux  de 
Honte -Cavatio,  à  Rome,  qu'on  dit  être  de  lui, 
cDnfinuellement  copiés  et  gravés,  font  Tadmiration 
des  eonnaisseufs ,  non  moins  quo  ceux  d^i  Capilole , 
qn'on  attribue  à  un  autre  artiste  grec.  Ia  Venus  de 
Medicis,  le  Gtaâiaîtw,  VApoèhn  au  Belvédère,  le 
Ldocoon,  la  ChéWè  AmtUlihée,  sont  un  témoignage 
du  («lent  des  BCtilpteurs  de  la  Grèce  qu'on  a  emifé 
en  vain  d'égaler»  Key*  le  Caïahgus  arehiteoêorum , 
pietantm,  sculptorwn,  etc.,  de  F.  Junhis^  Rotterdam, 
1694,  in-fol.  Suivant  Yfsconti,  l'art  statuaire,  dans 
le  siècle  de  Périclès ,  est  parvenu  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection.  On  peut  eonsuller  un  Ètémmr$ 
de  ce  savant,  Paris,  1818,  ln^8,  ainsi  que  les 
LeUrf$  aérêstées  de  Londres  à  Canooa,  par  Quatre- 
mère  de  Quincy,  Rome,  1898,  hi^.  (  Ycy.  MuLUsa, 
Gh.-Ottfrfd.) 

PfllLAND^,  PHILANfmiEil  ou  FlLANfmfER 
(Guillaume,  plus  eotinii  sous  le  nom  de),  né  à 
CbétilloiHiur-Seine  en  iS05,  M  appelé  à  Rhodei 
IMir  Georges  d*  Armagnac ,  alors  évéque  de  cette  ville 
et  depuis  cardinaK  PhHander  s*aoquit  l'estime  et 
îamilié  de  ce  prélat  ^  protecteur  des  savants,  et  le 
suivit  dans  son  ambassade  à  Venise*  A  son  retour, 
'^\  Alt  fkU  chanoine  de  Rhodei  et  archidiacre  de  la 
cathédrale.  H  moorut  à  Toulouse  en  1965,  à  ttO  ans, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  pom-  voir  son  iié« 
cène,  GeorgfeB  d'Armagnac,  qui  en  était  devenu 
archevêque*  On  a  de  lui  :  un  Comnmniairt  sur 
VKruve,  dont  la  mëXH^m  édition  est  celle  de 
Lvon  en  iS52  ;  on  C^mmsmUâre  sur  une  partie  de 

PHILASTRB,  Phitastf^ius  ^  évéque  de  Breseia  en 
KaHe ,  vers  374 ,  se  trouva  au  concile  d' Aqnilée  avec 
saint  Ambrolse ,  en  381 ,  fit  connaissance  à  Mllaii 
avec  suint  Augustin,  et  mourut  le  18  juillet  387. 
On  a  de  lui  un  livre  des  hérésies,  dans  lequel  il 
prend  quelqifefois  pour  erreur  ce  qui  ne  Test  pas , 
selon  la  remarque  de  Bellarmin.  Cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  bas  et  rampant ,  se  trouve  dans  la  Bi>* 
^héqus  dis  Pires.  On  en  a  une  édition  séparée, 
Hambourg,  1721 ,  in-8,  et  Breseia,  1738,  in^fol. 

PHILÉ  (Manuel),  airteor  grec  du  xiv*  siècle,  dont 
il  nous  reste  un  Poème  en  vers  îambiques  sur  la 
propriété  des  anim€fux,  La  meilleure  éiKtlon  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Paw»  Utrecht,  1750,  in*4.  Il 
est  dédié  à  Michel  Paléologue  le  Jeune ,  empereur 
<ie  Gonstantinople,  sous  lequel  il  vivait.  La  première 
^iiion,  Venise,  1333,  in*8,  est  devenue  rare.  Les 
auUes  ouvrages  de  Philë  ont   été  recueillis  pair 


Goth.  Werosdiirf ,  avec  une  venrtoo  latine  et  ém 
notes ,  l^lp^i^,  1768 ,  hi-9. 

PHILÉLEUTHËRË.  Vof.  Bbntlkt. 

PHILEliPHE  (  François  ) ,  né  à  Tolentin  en  1396, 
étudia  à  Padoue  l^s  humanités  avec  succès.  A  l'âge 
de  18  ans,  il  ftit  chargé  de  professer  l'éloqiwnce. 
Ses  talents  le  firent  appeler  à  Veniise.  l.a  république 
loi  accorda  des  lettres  de  cflo^en  ;,  et  le  nomma  se* 
crétaire  du  balle  à  Constantinople.  Philelphe  pro* 
fita  de  cet  emploi  pour  se  per^tlonncr  dans  la 
langue  grecque,  et  passa  à  Constantinople  en  1419. 
H  épousa  Théodore,  fille  du  savant  Emmanuel 
Chrysoloras ,  et  apprit  insensiblement  de  sa  ferhme 
toute  ta  douceur  et  la  finesse  du  grec.  S'étant  Mi 
connaître  à  l'empereur  Jean  Paléologue ,  ce  prince 
l'envoya  à  l'empereur  Si^ismond,  pour  implorer 
sou  .«econrs  centime  les  Turcs.  Philel|)he  emcei^na 
ensuite  à  Venise ,  à  Florence,  à  Sienne,  à  Bologne 
et  à  Milan ,  avec  une  réputation  extraordinaire.  H 
se  piquait  tellement  de  savoir  les  lois  de  la  gram- 
maire ,  que  disputant  un  jour  sur  une  syllabe  avec 
un  philo!<ophe  grec  nommé  TImothée,  il  ofiHt  de 
payer  180  éctis  au  cas  qu*tl  eût  tort,  à  conditloil 
qu'il  disposerait  dé  la  barbe  de  son  adversaire  M 
l'avantage  lui  était  adjugé.  Philelphe  aTant  gagné 
fit  raser  impitoyablement  la  barbe  à  Timothée, 
quelques  offi^s  que  pût  lui  faire  cehii«ei  pour  éviter 
cet  aRW)nt.  A  la  présomption  Philelphe  joignait  «ne 
inconstance,  une  Inquiétude,  une  prodigaKié,  qui 
semèrent  sa  vie  d'épinesi  H  la  termina  à  Floremv 
en  1491 ,  à  tte  ans.  Ou  (lit  obligé  de  vendre  les  m^v* 
blés  de  ëa  chambre  et  les  ustensilcB  de  sa  cmstne 
pour  payer  ses  funérailles.  C^est  sans  (bndement 
qu'on  l'àccuse  d'avoh*  privé  le  public  du  livre  de 
Cicéixn)  intitulé  De  glùria^  et  de  se  F^re  attribué 
en  le  refondant  dans  se»  ouvrages.  On  a  de  lui  :  des 
Fahlet,  Yenisé ,  1 41» i  iti-8  ;  des  <kks  et  des  Ptésih , 
1497,  in-4;  des  Diseowrs^  Venise,  14ua,  in'-foL; 
des  Diàki0eê,  des  SaêifH,  Milan,  1476,  hfKiblv; 
Venise ,  1 502 ,  in-4  ;  et  Paris ,  1308,  in»4;  un  grand 
nombre  d^aritres  ouvragée  en  latin ,  en  vers  et  en 
prose.  Les  plus  connus  sont  les  Traités  De  moraU 
diBtifdirut;  Ih  sàn7fo,*  Dejocis  et  eewOê^  les  inéroes 
que  ses  BpigvwMnee;  et  ses  deux  livres,  Cwivinio^ 
tmn^  OU  dêe  fêpës,  pleins  d'éroditiehi*  Le  recueil 
de  ses  Leêtresj de  l'édiMon  de  Venise,  iti02, in  fol., 
est  peu  oemmimw  Biles  ont  été  n'imprimées  plu- 
sieurs fols.  L'édition  de  Fforence^  1749,  in-8,  n'a  pas 
été  terminée.  Tous  les  les  ouvrages  de  Philelphe 
montrent  beaucoup  de  savoir,  des  vues  sages,  un 
style  pnr  et  (iiclle.-^llarius  Pbilblpbb,  son  fils, 
mort  un  an  avant  son  père ,  a  anssi  laissé  des  Poé^ 
siês;  un  Traité  sur  TaK  d'éiTine  des  lettres;  et  une 
Vie  de  Dante^  puUiée  avec  des  notes  par  Dominique 
lioreni,  Florence,  18)8,  in-8. 

PflIL&MON,  poète  comique  grec,  était  fils  de 
Damon  et  contemporain  de  Ménandre.  H  l'emporte 
souvent  sur  ce  poète,  mollis  par  son  mérite  que  par 
les  intrigues  de  ses  amis.  Piaule  a  imité  sa  comédie 
du  Marchand,  On  dit  qu'il  mourut  de  rire  en  voyant 
son  âne  manger  des  figues.  Il  avait  alors  environ 
97  ans.  Il  avait  composé  07  comédies. —  PiiLâion 
le  jeune,  son  fils,  composa  aussi  54  Comédiee^ 
dont  il  noua  reste  des  fragments  oonsidérablesii 
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recueillis  par  GroUus.  Ils  prouvent  qu'il  n'était  pas 
lin  poète  du  premier  rang.  Il  florissait  vers  Tan  274 
avant  J.-G.  ^ 

PHILËMON  (  Saint  ) ,  homme  riche  de  la  ville  de 
Colosses,  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  par  Epa- 
phras,  disciple  de  saint  Paul.  Sa' maison  était  une 
retraite  pour  les  fidèles.  Sa  femme  Appia  et  lui 
étaient  la  bonne  odeur  de  la  ville  par  leura  vertus, 
et  la  ressource  de  tous  les  malheureux  par  leurs 
libéralités.  Onésime,  esclave  de  Pbilémon,  Tayant 
volé,  s*enfuit  à  Rome,  oii  saint  Paul  Tinstruisit  de 
la  religion  et  lui  donna  le  baptême.  L*apdtre  le  ren- 
voya ensuite  à  son  maître,  auquel  il  le  recom- 
manda par  une  lettre  qui  est  un  modèle  d*éloquence 
persuasive.  (  Voy.  Onèsuib.)  Les  Grecs  rapportent 
plusieurs  particularités  de  la  vie  et  la  mort  de 
Philémon  qui  sont  plus  qu'incertaines.  Ils  le  font 
martyriser  à  Colosses  avec  sa  femme,  dans  une 
émeute  populaire.  Les  Latins  et  les  Grecs  célèbrent 
leur  fête  le  23  novembre. 

PHILÉTAS,  poète  et  grammairien  grec,  de  Cos, 
précepteur  de  Ptolémée  Philadelpbe,  composa  des 
Elégies ,  des  Epigrammes  et  d'autres  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  fragments  qu'on 
en  a  pu  recueillir  ont  été  publiés  avec  ceux  de  quel- 
ques autres  poètes  contemporains,  Halle,  1829,*  in-8. 
Ovide  et  Properce  l'ont  célébré  dans  leurs  poésies, 
comme  un  des  meilleurs  poètes  de  son  siècle. 

PHILËTUS,  hérétique  du  premier  siècle,  qui, 
sans  nier  formellement  la  résurrection,  soutenait 
qu'elle  était  déjà  opérée ,  et  qu'elle  n'était  que  le 
passage  du  péché  à  la  grâce.  C'est  de  lui  que  parle 
saint  Paul  dans  sa  seconde  épitre  à  Timothée  :  Eœ 
quibus  est  Hymenœus  et  Phiktus.;.,  dicentes  renir- 
reetionem  esse  jam  fadtam,  et  suboerteruia  qmnm- 
dom  fidetn» 

.  *  PHILIBERT  (  Emmanuel-Robert  de  ),  ecclésias* 
tique,  né  en  1717,  à  Toulouse,  mort  vers  la  An 
du  siècle,  a  publié  les  Annales  de  la  société  des  jé- 
suites,  i76i-i765, 4  voL  in-4. 

*  PHILIDOR  (  François-André  Danicaii  dit  ) ,  com- 
positeur, né  à  Dreux  en  i726,  fut  élevé  dans  les 
pages  de  la  chapelle  du  roi ,  où,  à  15  ans,  il  fit  exé- 
cuter un  motet  de  sa  composition.  Sorti  des  pages, 
il  donna  des  leçons  de  musique  à  Paris,  et  s'y  fit 
connaître  par  son  talent  prodigieux  pour  le  jeu 
d'échecs.  H  se  flatta  d'en  fisiire  l'instrument  de  sa 
fortune  et  parcourut  la  Hollande ,  TAllemagne  et 
l'Angleterre ,  pour  s'y  mesurer  avec  les  plus  habiles 
joueurs.  Son  voyage  ne  lui  fut  pas  inutile  d'une 
aulra  manière.  EUint  à  Londres  il  mit  en  musique 
la  fameuse  Ode  de  Dryden  pour  la  fête  d^ Alexandre , 
qui  lui  mérita  les  éloges  des  connaisseurs.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  donna  l'opéra  d'Emelinde ,  qui  com- 
mença sa  réputation.  Il  travailla  ensuite  pour 
rOpéra-Comique,  et  s'inspirant  du  goût  italien  que 
les  Bouffes  venaient  de  mettre  à  la  mode,  y  fit 
représenter  avec  succès  le  Maréchal  ferrant,  Tom^ 
JcneSj  le  Bûcheron,  le  Sorcier,  Sandio  Pança,  les 
Femmes  vengées i  le  Soldat  magicien ,  etc.  Il  alla 
pendant  la  terreur  chercher  un  asile  à  Londres , 
et  il  y  mourut  le  31  aoilt  17^.  Son  harmonie  est 
expressive  et  savante,  mais  son  chant  manque  sou* 
vent  de  mélodie.  Sa  conversation  était  peu  spiri* 


tuelle.  Laborde,  valet  de  chambre  du  roi,  Tentendant 
un  jour  dire  des  trivialités ,  s'écria  plaisamnieot  : 
«  Voyez-vous  cet  homme-là ,  il  n'a  pas  le  sens  coa- 
»  mun ,  c'est  tout  génie.  »  Son  Anahfse  du  jeu  d'E- 
checs a  été  souvent  réimprimée.  L'édition  de  Lon- 
dres, 1777,  in-8,  est  ornée  de  son  portrait  gravé  par 
Bartolozzi. 

*  PHILIPEAUX  (Pierre),  Conventionnel,  né  à 
Ferrières  en  1759,  était  avocat  avant  la  révolution , 
dont  il  embrassa  les  principes.  Député  à  la  Conven- 
tion par  le  départ,  de  la  Sarthe,  il  s*  y  conduisit 
d'abord  avec  modération  ;  mais  entraîné  par  l'eiem- 
ple,  il  se  plaça  bientôt  parmi  les  révolution  naines 
les  plus  exaltés.  Après  avoir  demandé  que  Too  ac- 
célérât le  jugement  de  Louis  XVI,  Il  vota  pourW 
mort ,  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  10  mars«  il  ap- 
puya le  projet  pi-ésenté  par  Robert -Liodet  d'in- 
stituer un  tribunal  extraordinaire  sans  jurés,  pour 
juger  les  crimes  de  trahison  envers  la  république, 
projet  que  Barrère  lui-même  déclara  monstrueux. 
Le  6  avril ,  il  demanda  que  la  promesse  faite  par 
la  Convention  de  gratifier  d'une  somme  de  300,000 
livres  quiconque  livrerait  Dumourier ,  s'étendit  aux 
étrangers  et  même  aux  émigrés  qui  pourraient  alors 
rentrer  en  France  et  dans  leurs  biens.  Il  dénonça  les 
accaparements ,  proposa  une  taxe  sur  les  riches ,  et 
appuya  les  mesures  les  plus  extravagantes.  Mais 
bientôt  envoyé  dans  les  départ,  de  TOuest,  il  nt 
de  près  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  Ait  ému 
à  l'aspect  des  désastres  qui  frappaient  une  popu- 
lation exaspérée.  Se  trouvant  en  opposition  avec  ses 
collègues,  en  mission  dans  les  mêmes  contrées,  il 
conçut  un  système  de  guerre  tout  différent  de  celai 
que  suivaient  les  députéset  les  chefs  militaires  réunis 
à  Saumur  et  qu'il  appelait  dérisoiremeat  la  eour  de 
Sawttur*  Il  fit  adopter  son  plan  par  le  comité  de 
salut  public  :  mais, n'ayant  point  réussi,  il  se  fit 
en  butte  aux  attaques  de  ses  adversaires,  et  fut 
rappelé.  Aigri  parcelle  disgrâce,  il  accusa  les  géné- 
raux qui  commandaient  à  Saumur,  de  prolonger  k 
guerre  par  leurs  cruautés,  et  se  vit  alors  dénoncé 
comme  un  des  chefs  du  modérantisme.  Après  avoir 
lutté  quelque  temps  contre  ses  nombreux  adver- 
saires ,  il  fut  arrêté  le  30  mars  1794 ,  et  le  5  avril , 
condamné  à  mort,  «pour  avoir  attaqué  le  gouver- 
nement par  ses  écrits ,  avoir  calomnié  Marat ,  s*ètre 
déclaré  défenseur  du  ministre  Roland ,  etc.  »  Dans 
son  hileiTOgatoire ,  l'accusateur  public  ^  Fouquier- 
Tainvillc,  ayant  mêlé, selon  sa  coutume,  l'insul- 
tante ironie  à  ses  interpellations,  Philipeauz  lui  ré- 
pondit  avec  fermeté  :  «  11  vous  est  permis  de  me 

1»  fiiire  périr,  mais  de  m'outi*ager je  vous  ledé- 

»  fends.  »  Avant  d'aller  à  l'échafaud,  il  écrivit  à  sa 
femme  deux  lettres  où  il  parle  de  la  probité ,  de  la 
vertu ,  de  la  justice  du  ciel ,  avec  un  calme  et  une 
résignation  qui  ne  semblaient  pas  trop  convenir  à 
un  homme  qui  avait  voté  la  mort  du  meilleur  des 
rois,  et  qui  ne  parut  en  sentir  aucun  remords.  Outre 
ces  deux  Lettres  il  a  laissé  des  Mémoires  historiques 
sw  la  guerre  de  la  Vendée ,  1795,  in-8,  et  qui  font 
partie  de  la  collection  des  frères  Baudoin.  Philipeaux 
i*evenu  de  ses  erreurs  y  plaide  avec  chaleur  la  cause 
de  l'humanité.  La  Convention  réhabilita  sa  mémoire 
•t  accorda  des  secours  à  sa  veuve. 


)»m 


Vn 


m 


*  PBIL1I>0N  a«  la  MADELAINB  (Louis),  n<  à 
Lyon  en  4754 ,  et  mort  à  Paris  en  4818,  avait  été 
i^uite.  A  la  suppression  de  f  institut  il  suivit  la  car* 
rière  du  barreau  et  plus  tard  acquit  la  charge  d^a* 
rocat  du  roi  au  bureau  des  finances  de  Besançon. 
Nommé  intendant  des  finances  du  comte  d* Artois, 
il  vint  à  Paris  où  ses  talents  et  son  esprit  aimable 
ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître.  Pendant  la  ré- 
solution il  se  tint  à  TécaK,  et  quand  les  moments 
les  plus  dangereux  furent  passés,  il  trouva  dans  la 
culture  des  lettres  les  moyens  de  réparer  la  perte 
de  sa  fortune.  Il  Ait  foît  sous  le  Directoire  biblio- 
thécaire du  ministère  de  Tintérieur,  place  qu'il  con- 
serva sous  les  gouremeroents  qui  se  succédèrent. 
Outres  des    Vaudeville$  seul  ou  en  société,  et  un 
assex  grand  nombre  de  chansons  très -agréables, 
on  a  de  lui   :  Manuel  Bpistolaire,  8*  éd.,  Paris, 
iîfHy  in -12  ;  Vues  patHoiiques  sur  réduoalitm  du 
pmpU,  4783,  In-i2;  De  l'édueaiion  des  ooliéges, 
1785,  in-8;  Dictionnaire  des  homonymes,  3*  édit. 
1817 ,  în-8  ;  Dictùrnnaire  portatif  des  foètes  fran- 
çais ;  Dict.  des  rimes  ;  Ih'ct*  de  la  langue  française, 
à  la  suite  de  TEncyclopédle  poétique,  in-18;  Plu- 
sienrs  Ptéees  académiques ,  notamment  un  Discours 
SUT  le  désir  de  sMmmorlaliser,  couronné  par  Taca- 
démle  de  Besançon  en  1761  ;  un  autre  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  de  supprimer  les  peines  ca- 
pitales; un  Màwoire  sur  les  moyens  d'indemniser 
un  accusé  reconnu  innocent ,  etc. 

PHILIPPE ,  roi  de  Macédoine,  P  fils  d'Amyntas  II, 
naquit  Tan  3a3  avant  J.-G.  11  fut  élevé  à  Thèbes , 
où  son  père  Tavait  envoyé  en  otage,  et  fut  confié 
aux  soins  d^Epaminondas  dont  il  s^honora  toujours 
d'avoir  été  TélèTe.  Dès  sa  jeunesse  il  fit  éclater  cette 
souplesse  de  génie ,  cette  grandeur  de  courage ,  qui 
lui  fit  un  nom  si  célèbre  et  de  si  puissants  ennemis. 
Après  la  mort  de  Perdicas  III  son  frère ,  il  se  fit  dé- 
clarer le  tuteur  de  son  neveu ,  et  se  mit  bientôt  sur 
le  trône  à  sa  place ,  Tan  3(M)  avant  J.-G.  L'état  était 
fbmnU  par  les  secousses  de  différentes  révolutions , 
Pliilippe  s^appllqua  à  raffermir.  Les  lllyriens,  les 
Péoniens  et  les  Thraces  voulurent  profiter  de  sa 
jeunesse  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  désarma  les 
deux  premiers  de  ces  peuples  par  des  présents  et  des 
promesses ,  et  Tautre  n^osa  remuer.  Vainqueur  par 
apolitique  el  par  la  ruse,  il  déclara  libre  Amphi- 
polis,  ville  qu'Athènes  rerendiquait  comme  une 
colonie.  Son  dessein  était  de  ménager  cette  répu- 
l)liqiie  et  de  ne  point  épuiser  ses  forces  en  voulant 
garder  cette  place.  Les  Athéniens ,  peu  sensibles  à 
son  attention,  alarmèrent  pour  lui  ôter  la  couronne; 
mais  le  roi  macédonien  les  vainquit  auprès  de  Mé- 
^on(e,et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu*il 
^nvoya  sans  rançon.  Cette  victoire  f^t  le  fruit  de  la 
discipline  qu'il  avait  mise  dans  ses  troupes  !  la  pha- 
^^nge  macédonienne  en  eut  le  principal  honneur  ; 
c'était  un  corps  d'infanterie  pesamment  armé, 
composé  pour  Tordinaire  de  seize  mille  hommes, 
9^1  avaient  chacun  un  bouclier  de  six  pieds  de 
Wleur,  et  une  pique  de  21  pieds  de  long.  Le  succès 
^^  ses  armes,  et  surtout  sa  générosité  après  la  vic- 
toire, firent  désirer  la  paix  et  son  alliance  au  peuple 
^Athènes  ;  et  les  esprits  y  étant  disposés  de  part  et 
i'Mre,  elle  ne  tarda  pas  à  être  conclue.  Les  circon- 


stances étaient  ftiTorables  pour  se  renger  des  lity- 
riens.  Philippe  arma  contre  eux ,  les  Vainquit  et 
affranchit  ses  états  de  leur  joug.  Son  ambition,  se^ 
condée  par  sa  prudence  et  sa  valeur,  le  rendit 
maître  de  Crénides,  ville  bâtie  par  les  Tbrasiens, 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Les  mines  d*or  qui 
étaient  aux  environs  de  cette  yille  en  rendaient  la 
prise  tràs-importante.  11  y  mit  beaucoup  d'ouvriers, 
et  fit  battre  en  son  nom  la  monnaie  d*or.  Philippe 
employa  ses  richesses  à  acheter  des  espions  et  des 
partisans  dans  toutes  les  villes  importantes  de  la 
Grèce,  et  à  faire  des  conquêtes  sans  la  voie  des 
armes.  Le  mariage  du  monarque  macédonien  avec 
Olyraplas,  fille  de  Néçptolème,  roi  des  Molosses, 
et  la  naissance  d'Alexandre,  depuis  surnommé  le 
Grand,  mirent  le  comble  à  sa  prospérité.  Plutarque 
rapporte  que  Philippe ,  absent  de  ses  états ,  apprit 
trois  grandes  nouvelles  le  même  jour  :  qu'il  avait 
été  couronné  aux  jeux  Olympiques,  quil  avait 
remporté  une  victoire  contre  les  lllyriens ,  et  qu'il 
lui  était  né  un  fils.  H  écrivit  lui-même  à  Aristote, 
pour  le  prier  de  se  charger  de  son  éducation ,  et  la 
lettre  ne  fkit  pas  moins  d'honneur  au  monarque 
qu'au  philosophe.  (  Voy.  AaisTors.  )  Cependant  il 
étendait  ses  conqnêtes  dans  la  Thrace.  Métbon, 
petite  ville  de  cette  contrée,  ne  put  résister  long- 
temps à  sa  bravoure  ;  mais  ce  siège  lui  devint  fu- 
neste ,  par  un  coup  de  flèche  que  lui  lança  Aster 
dans  l'œil  droit.  (  Voy.  AsTBa.)  Philippe  méditait 
depuis  longtemps  le  projet  d'envahir  la  Grèce.  11  fit 
la  première  tentative  sur  Olynthe,  colonie  et  rem- 
part d'Athènes.  Cette  république,  fortement  animée 
par  l'éloquence  de  Démosthènes,  envoya  17  galères 
et  2000  hommes  au  secours  d*Olynthe  ;  mais  tous 
ses  efforts  furent  Inutiles  contre  les  ressources  de 
Philippe.  Ce  prince  corrompit  les  principaux  ci- 
toyens de  la  ville,  qui  lui  fut  livrée.  Maître  de  cette 
place ,  il  la  détruisit  de  fond  en  comble,  et  gagna  les 
villes  voisines  par  ses  largesses  et  par  les  fêles  qu'il 
donna  au  peuple.  Il  tomba  ensuite  sur  les  Phocéens 
et  les  vainquit.  Philippe  se  fit  déclarer  chef  des  Am- 
phlctyons ,  et  leur  fit  ordonner  la  ruine  des  villes 
de  la  Phocide.  ÏJi  Grèce  commençait  à  ouvrir  les 
yeux  sur  sa  politique  cruelle.  Philippe ,  craignant 
de  la  soulever,  retourna  comblé  de  gloire  dans  la 
Macédoine  ;  mais  toujours  avide  du  sang  et  de  l'or, 
il  porta  le  feu  de  la  guerre  dans  l'illyrie,  dans  la 
Thrace  et  dans  la  Chersonèse.  11  se  tourna  ensuite 
contre  Eubée,  ile  qu'il  nommait ,  à  cause  de  sa 
situation ,  les  entraves,  de  la  Grèce.  11  se  rendit 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays,  autant 
par  l'or  que  par  le  fer;  mais  Phodon  vint  délivrer 
ce  pays  de  la  domination  tyranniqne  du  roi  de  Ma* 
cédoine.  Philippe ,  poursuivi  par  un  ennemi  que  ni 
son  argent  ni  ses  armes  ne  purent  ébranler,  déclara 
la  guerre  aux  Scythes,  et  fit  sur  eux  un  butin  con- 
sidérable.'Ohligé  de  combattre,  à  son  retour,  les 
Triballiens ,  il  fut  atteint  d'une  flèche  qui  le  blessa  à 
la  cuisse.  A  peine  fut-il  guéri  de  cette  blessure  ^ 
qu'il  tourna  de  nouveau  toutes  ses  vues  contre  la 
Grèce.  11  entra  d'abord  dans  la  Béotle ,  et  les  armées 
en  vinrent  aux  mains  k  Chérunée ,  l'an  548  avant 
J.-C.  Le  combat  fut  long,  et  la  victoire  se  décida 
enfin  pour  Philippe.  Le  vainqueur  érigea  un  Uo- 
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pbfc  »  offlrii  d6%  sacrifices  aux  cU^u^i  «t  se  livra  k  la 
débauche  dans  une  féU  qu'il  ordonna  pour  oélébref 
son  triompliio.  L'ivrasse  du  vîn  aq^meotant  celle  de 
son  c^ueil,,  il  vint  sur  le  champ  de  bataille  insulter 
aux  n)orts  et  aqi  prisonniers.  L*orateur  Démises, 
qui  était  d^  nombre  des  captirs ,  choqué  de  cette 
indignité,  pe  put  s'empéçher  de  dire  au  prince  : 
Pourquoi  jQiter.  U  rdk  de  JÀcrsil^,  [orjf  ue  vcnif  pour^ 
TùsiéWê  ufi  A^amiinm/onf  Cet  avia  généreux  valut  la 
liberté  h.  béipades  *  et  des  traitements  plus  doux 
aux  compagnons  de  son  infortune.  Philippe ,  vainr 
queur.  de  la  Grèce ,  osa  prétendre  à  la  conquête  des 
Pers^  :  il  se  fit  nommer  cheX  de  cette  entreprise 
dans  rassemblée  générale  des  Grecs.  Il  se  préparait 
à  exécuter  ce  prqjet,  lorsqu'il  fut  as<^né.  11  allait, 
dan&cQ  iponient,  assistera  la  représentation  d'un^ 
ti)|Sgédie  composée  par  Néoptolème*  où  ce  poète  le 
pefgnf^it  déjà  vainqueur  de  Darius.  Philippe  était 
apcon^gné  d'un  nombreux  cortège;  devant  lui 
éta'Hînt  portées  les  riches  statues  des  doMse  grands 
dieux  de  l&Macédoine ,  et  une[  treixième  stalue  plus 
magnifique  que  les  autres  et  qui  étajt  celle  de  Phi* 
lippe  a^ant  aussi  les  attributs  de  la  divinité.  Pau- 
sanias,  un  de  ses  gardes,  le  tua  pour  se  venger  de 
ce  que  ce  roi  ne  voulut  pas  lui  faire  justice  d'une 
insulte  qu'il  avait  rc^ue  d'un  courtisan  nommé  At- 
telé. Ce  fut  Tan  536  avant  J.-C*  dans  la  47*  année 
de  son  âge,  après  un  règne  de  24  ans,  Philippe 
ayalt  les  vices  et  les  apparences  des  vertus  qui  nais- 
sent d*une  ambition  démesurée.  Sa  politique,  son 
art  de  dissimuler,  ses  intrigues ,  doivent  être  attri- 
buées à  sQi^  ardeur  pour  lea  conquêtes  :  il  avait 
cette  éloquence  que  donnent  les  fortes  passions, 
cette  activité  et  cette  patience  dans  les  fatigue»  de 
la  guerre,  fruits  d'un  amour  insatiable  pour  la 
gloire.  11  était  généreux,  magnanime,  vertueux, 
moins  par  principes  que  par  caprice.  On  ne  sait 
pourquoi  il  se  laisait  dire  tous  les  jours  :  Philippe, 
iowxieM-4oi  qu^  tuesnwrtel.  La  conséquence  de  cette 
vérité  eût  dû  être  de  rendre  ses  étals  heureux  et  de 
lâi^r  en  paix  ceux  des  autres.  Pâmai  le  grand 
nombre  de  Gûts  et  de  parole?  méiporabies  que  Plu- 
tarque  a  rapportés  de  ce  prince ,  voici  ceux  qui  le 
Gai*actérisent  davantage.  On  le  sollicitait  de  favoriser 
un  seigneur  de  la  cour  qui  allait  perdre  sa  réputar 
tion  par  un  jugement  juste,  mais  sévère  :  Philippe 
ne  voulut  pas. y  consentir,  et  ajou^  :  faime  mieux 
qu'il  aoit  déshonoré  que  mo>.  Une  pauvre  femme  le 
sollicitait  de  lui  rendre  justice;  et  comme  il  la  ren- 
voyait  de  jour  en  jour,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  ;  Cessez  donc  d'être  roi^  lui  dit-  ell^^ 
avec  émotion,  Philippe  sentit  toute  la  force.de  ce 
reproche,  e^  U  satisfit  sur-le<*champ«  Une  autre 
femme  vint  lui.  demander  ju^^tice  au  sortir  d'un 
grand  repaa  *  et  fut  condaxunée.  fen  appelle ,  s'écria- 
t-elle  tout  de  suîle.  — £t  à  qui  en  appelez-vous?  \m 
dit  le  monarque.—^  Philippe  à  jeun.  Cette  r^nse 
ouvrit  les  yeux  du  roi,  qui  rétracta  son  jugement. 
Un  mot  de  Philippe,  qui  hii  bit  inoins  d'honneur 
que  les  actions  précédentes,  était  qu^'on  amuse  U§ 
oufanls  avec  des  jouets,  et  les  hommes  an^ec  des  serr 
mmls.  Maxime  odieuse,  qui  fut  l'Âme  et  le  principe 
de  sa  politique ,  et  qui ,  dans  ces  .temps  d'une  mal- 
heureuse pbiloaopMSf  est  devenue  tellement  la 


ressource  du  mensonge,  que  ce  o'en^esèphs  «t 
On  a  une  Sistoirêde  PhiHppe,  par.  Olivier  (t]oy.a 
nom,  supra  p.  ^4) ,  et  une  autre  en  anglaiipi 
par  Leiand.  (t»y«  tome  v,  p.  i94»  ) 

PHILIPPB  y,  IX»  de  Macédoipe,  obtint  à  r%  k 
a  aps ,  cette.couronne  apfèa  la  mort  d'Antigooe, 
son  cousin ,  l'an  âiO  avant  l«->C.  Les  coiromo» 
roents  de  son  r^ne  furent  glorieux,  par  let  cmn 
quêtes  d' Anatus.  Oe,  g^iéral  était  axitant  ncemioio- 
dable  pi^n  son  amour  pour  la  justice ,  que  ^  son 
habileté  dans  U^  guerre  ;  niais  il  devint  odieux  t  sa 
prince  qfii  v^uUit  se  livrer  à  tous  les  vices,  ni* 
lippe  ei|(  la  lâche  cruauté  de  le  ft^ire  empoisav. 
Il  porta  ensuite  la,  guerre  en  lllyrie,  en  Italie, et 
y  eut  des.  succès*  11  menaçait  la  Grèce;  mûW 
Romains  ayan^  pris  le  parti  des  Grecs,  le  tai&- 
quirent.dans  plusieurs  oq^asions  imporlaDto.Plii- 
lippe,  contraint  de  demander  la  paix ,  l'obliat  i 
des  conditions  hiimilîantQp.Des  chagrim  don»- 
tiqqes  vinrent  aigrir  oeux  que  lui  causaient  les 
pertes  qu'il  essuyait  au  dehors.  Le  mérite  de  m 
QU  Dém^triua  excita  sa  jalousie  et  celle  de  Penêe 
son  autre  fils.  Ce  frère  indigne  l'accu^  auprès  de 
son  père  d'avoir  des  vues  sur  le  trône.  Philippe, 
trop  crédule ,  le  fit  mourir  par  le  poison.  La  pri- 
Ta|ion  d'un  tel  fils  lui  ouvrit  les  yeux  sur  son  in- 
justice et  sur  celle  de  Persée.  11  avait  dessein  de- 
levor  Anligone  sur  le  trdne,  à  la  place  d'un  fils  io- 
juste  et  barbare  ;  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ton 
projet  :  il  nruiurut  à  Amphipolis»  l'an  178  aiaot 
J.-C.,  après  im  rè^e  de  .42  ans. 

PHILIPPE,  Phrygien  d'origine,  qu'Anliocbos 
Epiphanes  établit  gouverneur  de  Jérusalero.  11  tour- 
menta cruellement  les  Juifs,  pour  les  obliger  i 
changer  de  religion.  Antioi-hus,  sur  le  point  de 
mourir*  établit  le  même  Philippe  régent  du  roianrae, 
et  lui  mit  entre  les  mains  son  diadème,  sonmaiH 
teau  royal  et  son  anneau,  afin  qu'il  le  rendit  à  su 
fils,  le  jeune  Antiochus  Eupator;  mais  LysiasiViff* 
para  du  gouvernement  sous  le  nom  de  celfBbBt. 
Philippe,  qui  n'était  pas  le  plus  fort,  s'enlailn 
Egypte  avec  le  corps  d'Epiphanes ,  pour  deman^ 
du  secours  contre  l'usurpateur;  et  l'année  suivante, 
profitant  de  l'abeencc  de  Lysias,  qui  était  occupé 
contre  les  Juifs ,  il  se  jeta  dans  la  Syrie  et  prit  Ad- 
tioche  ;  mais  Lysias,  revenant  aussitM  suriespas, 
reprit  la  ville,  et  fit  mourir  Philippe. 

PmUPPE ,  fils  dHérode  le  Grand  et  de  Clé»- 
pAtre,  et  frèi'e  d'Antipas,  épousa  Salomé ,  cette 
danseuse  qui  demanda  la  tète  de  Jean-Baptiste.  Ai^ 
guste.  ayant  confirmé  le.  teatament  d'Hérode,  qui 
laissait  à  Philip^  la  tétrarchie  de  la  Gaulonitei  ^ 
la  Bétbanie  et  de  la  Panéade^  ce  prince  vint  dim 
ses  états ,  oii  il  ne  s'occupa  qu'à  rendre  ses  wi^^ 
heureux.  11  aimait  surtout  la  justice,  et,  pour  fl) 
assurer  l'exécution,  il  parcourut  toutes  les  Tili||' 
de  son  obéissance,  faisant  porier  une  espèce  oa 
trAne,  oii  il  s'asseyait  pour  la  rendre ,  latisiaisaot 
tout  le  monde  par  sa  .démence  et  son  équité.  Iln| 
l'établir  magnifiquement  la  ville  de  PaB^ade,qu'u 
appela  Césarie,  en  l'honneur  de  Tibère  ;  et  c'est  ce 
qui  la  fit  noi^mer  Césisrée  de  Philippe,  liaugoieolf 
aussi  le  bourg  de  Bethsaîde ,  et  lui  donna  le  non 
à^Juliade,  à  cause  de  Julie,  fille  d'Auguste.  U 
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Il  apcta  S7  Mi  4e  règne*  la  M»  ennée  de  Ti- 
bère. —  Il  y  a  eu  MU  autre  Païutis ,  auaiî  file  du 
grand  ilëroae^  mais  d'une  feoune  nenwnée  Mer 
riamne ,  lequel  ëpoma  Bérodîas ,  el  fut  père  de  la 
Saisine  deol  noue  parions  à  latéte  de  oei  article^ 

PHILN^Pfi  (ttinl),  apAlre  de  J.-C.«  naquît  k  Beth- 
saide,  ville  àt  Galilée,  sur  les  bords  du  lac  de  Gé- 
Bësarelli.  Le  Sauveur  Tappela  le  lendemain  de  la 
Tocatioo  de  saint  Pierre  et  de  saint  André,  et  lui 
dit  de  le  suivre*  Il  aUa  dire  à  NaUtanaêl  quMl  avait 
troavé  le  Mesaie,  et  assisia  aua  necea  de  Cana.  Ce 
fut  h  lui  que  rHbmine-Dieu  s'adressa*  loraque, 
▼ouknl  nowTÎr  5090  hommes  qui  le  suivaient,  il 
demanda  eà  Ton  pourraîl  adieter  du  pain  pour 
tant  de  raende»  PMipfe  lui  répendit  «  qu'il  eu 
>»  fiuidraiL  pour  plue  de  S(M^  deniers,  «s  Pendant  le 
JoBig  disoMirs.  que  L41,  tint  à  se^  apdires  la  veiUe 
de  sa  passion ,  Philippe  le  pria  de  leur  faire  vieir 
la  EHîre.  Nais  le  Sauveur  lui  rëp4>ndit  :  If1^h)ppe , 
eeim  qid  ms  «Diii,  voit  amm  «nm  Père,  Voilà  ce  que 
l'Bvangîle.  nous  apprend  de  ce  saint  apdire*  Des  au- 
teurs ecclésiastiques  fiirt  anciens  disent  qa'il  alla 
prêcher  L'Evangile  en  Phrygie,  et  qu'H  mourut  à 
Biéraple,  viUe  de  cetie  province. 

PHIUPPB  (aainl),  le  second  dee  sept  diacres  que 
les  apôtres  choisirent  après  yascension  de  J.-C.  On 
croit  qu'il  était  de  Gésarée  en  Palestine  ;  au  moins 
estr*il  certain  qu'il  y  demeurait,  et  qu'il  y  avait 
quatre  filles  vierges,  distinguées  par  l'esprit  de 
prophétie.  Après  le  martyre  de  saint  Etienne ,  les 
apôtffM  s'élant  dispersés^  le  diacre  Philippe  alla 
prèeher  TEvangile  dans  Samarie,  ob  il  fit  plu- 
sieurs conversions  éclaiantes.  U  y  était  encore,  lors- 
qu'un ange  lui  ooiumanda  d'aller  sur  le  chemin 
qui  descendait  de  Jérusalem  à  Gaaa.  Philippe  obéît 
et  rencontra  l'eunuque  de  Gandace,  reine  d'EihiOf- 
pîe,  qui ,  lisant  le  prophète  Isaie ,  donna  à  Philippe 
occasiou  de  linstruire  et  de  lui  fiure  connaître  J.-G. 
Aien  de  plus  toudutnt,  d*un  nérit  plus  simple  et 
plus  vrai,  que  ce  qui  est  rapporté  à  ce  sujet  dans  le 
chapitre  8  des  Acies  det  apôlre$^  Il  mourut  à  ce 
qu'on  croit  à  Gésarée  vers  l'an  70  de  l'ère  cbié- 
tienne. 

PfllUPH^BBNITI  ou  RBHIZ2I  (samt),  5*  général 
des  serviles,  et  non  firadateur  de  ces  religieux, 
comme  quelqiies«>uns  Font  dit,  né  k  Florence  en 
123(2  d'une  Ikmille  noble,  obtint  en  1i74  du  con«- 
cile  général  de  Lyon  Papprabation  de  son  ordre, 
et  muunit  à  TodI.  Glément  X  le  mit  en  4671 
dans  le  catalogue  des  saints.  Les  fondateurs  de 
l'ordre  des  servîtes  sont  au  nombre  de  sept ,  dont 
on  lait  l'office  le  It  février.  Ge  saint  fit  de  la 
sanctification  de- ses  religieux  le  principal  objet  de 
son  lèle ,  persuadé  que  c'était  le  premier  de  ses 
devoirs.  Il  nommait  le  crucifix  son  livre,  et  c'est  en 
le  contemplant  qu'il  nendit  le  dernier  soupir  le  22 
août  1284.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé  Mahival. 

PfllLlPPE  DB  N£RI.  Koy.  NÉai. 

PIUUPP£  (  MurcusrJulius  ) ,  empereur  romain  , 
surnommé  VArobei,  né  veraTan  204  à  Bastres  ou 
llostra  en  ArahMi  d'une  làmille  obscure,  s'éleva 
par  s«n  mérite  aui  premiers  grades  milftaires. 
L'amhition  de  régner  «  regardéeidaas  ces  tempséb 


téuèhres  coiaae  utte  veriu ,  hii  fit  aasas^ii^r  <p^»er 
diea  le  Jeune,  dont  il  était  capitaine  des  gardes., 
et  il  se  fit  élire  empereur  4  sa  place  ^  t'i^n  24é.  Ph^ 
lippe,  impatient  de  retouimer  à  Rome,  céda  la  Mé- 
sopotamie aux  Perass ,  et  revint  en  Syrie  avec  son 
armée.  Quolqi'es  aiileui^  dipent  au  coi>trairQ  que 
PhHippe  ne  céda  rien  aux  Partbes,  et  qu'il  r^n^ir 
porta  sur  eux,  des  avantages  considérables  :  Gruti^ 
lapporie  una  ancienne  insisriptioa  où  Philippe  ^t 
nommé  vainqueur  des  Partbes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  retour  4  Rome ,  il  tâi*^  de  s'attirer  l'amiMé  du 
peuple  par  sa  douceur  et  se*  libéralités.  Le  criipe 
l'avait  port4  sur  le  trdne;  mais  dès  qu'il  y  fiit,  il 
montra  des  vertus..  11  fit  beawcogp  de  règlem^ta 
salutaires ,  el  tourna  toua  S9s  soifis  \en  la  consen- 
valion  de  la  paix.  U  lit  foire  un  canfl  au-delf^  du 
Tibre,  pour  fournir  de.  Teau  à  un  quartier  de  ipL 
iriVe  qui  en  manquait».  Il  entreprit  d-abolir  à  Row 
les  lieiu^  de  prostitution ,  et  exécuta,  si  upiia  en 
<îrpyona  Eueèbe,  œ  projet  difllcile  dans  une  ville  fi 
Ka^te  et  si  corrompue.  H  accorda  9^  chrétiens  l{i 
perroissiou  de  faire  eu  public  tous  les  exercices  de 
leur  religion.  On  assure  même  qu'it  l'embiassa  ou- 
vertement Ini-mémo  :  Bnsèbe,  saint  Jérâme,  Vin- 
cent de  Lérins,  Orose  «  etc.,  sont  de  ce  sentiment; 
les  mêmes  auteurs,  auxquels  on  peut  joindre  RuQn 
et  Syncelle,  disent  qu'Orîgène  écrivit  dei|x  lettres. 
L'une  à  ce  prince,  et  l'autre  à  son  épofi^  •  avix:  u(i 
ton  d'autorité  qui  aurait  paru  dépbu:é  s'il  n'avait 
écrit  à  des  chrétiens.  Bu^be  rapporia  qtl*un  jour^ 
veille  de  Pâques,  ayant  voulu  entrer  dans  une 
église,  l'évéque  du  lieu  le  repoussa,  et  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  étr«  reçu  qu'il  n'eût  fait  pénitence  pu- 
blique des  crimes  dont  il  était  accusé ,  à  quoi  il  se 
soumit  bumblemenU  O^autres  igoulent  que  cette 
^lise  était  celle  d'Antiocbe ,  et  que  l'évéque  était 
saint  Babyla»  (voy.  ce  noin  ).  11  est  difficile  de  se 
défendre  de  attire  ce  fait,  quand  on  considère  que 
ceux  qui  le  rapportent  étaient  très-peu  éloignés  dfi 
heu  oii  il  est  dit  s*être  passé.  Rome  commençait  ^ 
être  henreuse  sous  le  gouvernement  de  Plfilippe, 
lorsqu'il  fut  tué  près  de  Vérone,  en  249,  par  ses 
propres  soldats,  après  avoir  été  défait  par  Dèce, 
qui  avait  pi'is  le  titre  dVmpereur.  dans  la  Pannonie. 
U  était  alors  âgé  de  45  ans,  et  en  avait  régné  5  et 
quelques  mois.  Philippe  son  ùh  fut  massacré  entfe 
les  bras  de  sa  mère  Otacilia ,  n^ayant  eqcore  que 
i2.  ans,  ot  ayant  à^k  montré  des  quiilités  qui  excj- 
tèi«nt  les  regrets  de  l'empire.  La  ville  de  Philip- 
popolis  dut  son  origine  à  Julius  Philippe,  qui  la 
fit  bAtIr  près  de  Boetra.  Un  critique  judicieux  et 
équitable  a  publié  une  Dissertation  intitulée  :  Apq^ 
higiai^ro  PhUippie^  oh  l'on  réibtele  portrsit  odieux 
que  des  écrivains  passionnés  ont  fisit  du  père  et  du 
fils.  Foy*  Otaciua. 

PHILIPPE,  duc  de  Souabe,  fils  de  Frédéric  Bai!- 
heroosse,  et  frère  de  Henri  VI,  né  en  il 78,  fut  élu 
empereur  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1198,  par 
une  partie  des  électeurs,  tandis  que  Fautif  donnait 
k.  couronne  Impériale  à  Othoii,  duc  de  Saxe.  Celte 
doijdiks  élection  alluma  le  feu  de  la  gueri«i  civile 
en  Allemagne.  Le  pape  demeura  deux  ans  sans 
prendre  aucun  parti  dans  cette  affaire ,  quoiqu'il 
mt  sollicité-  forlement ,  taut  par  les  deu|^  préten- 
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âants,  que  par  les  seigneurs  allemands  et  |>ar  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Enfin ,  Fan  1200,  il 
céda  à  leurs  sollicitations ,  et  se  décida  en  faveur 
d'Othon;  parce  que,  disait-il,  Philippe  de  Souabe  est 
excommunié  par  le  pape  Géiestin,  pour  avoir  envahi 
à  main  armée  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  comme 
il  Ta  reconnu  lui-môme  en  demandant  Tabsolu- 
tion ,  et  parce  qu'il  fait  encore  la  guerre  à  TEglise 
romaine,  par  Marcoualde  et  Diopoulde  ses  capi- 
taines. Philippe  fut  excommunié;  mais  ayant  écrit 
au  pape  une  lettre  pleine  de  respect  en  1206,  le 
pontife  leva  Tanathème ,  «t  fit  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  les  deux  rivaux.  Cette  réconciliation 
était  sur  le  point  d^être  consommée ,  lorsque  Phi- 
lippe fut  assassiné  à  Bamberg ,  le  22  juin  1208,  à 
34  ans,  parOthon,  comte  palatin  de  Bavière  (1).  Le 
meurtrier  se  vengea  du  refus  que  Teropereur  lui 
avait  h\i  de  lui  <k)nner  sa  fille,  et  de  ce  qu'il  Pa- 
vait empêché  d'épouser  .celle  du  duc  de  Pologne. 
La  mémoire  de  Philippe  est  respectée  en  Alle- 
magne ,  comme  celle  d'un  monarque  généreux  et 
sage ,  et  d'un  guerrier  courageux  et  prudent.  Son 
règne  fut  de  onze  années. 

PHILIPPE  I",  roi  de  France,  obtint  le  sceptre 
après  son  père  Henri  1*%  en  1060,  à  Tftge  de  8  ans, 
sous  la  régence  et  la  tutelle  de  Baudouin  Y,  comte 
de  Flandre ,  qui  s'acquitta  avec  zèle  de  son  emploi 
de  tuteur.  Baudouin  défit  les  Gascons ,  qui  vou- 
laient se  soulever,  et  mourut,  laissant  le  roi  à  l'âge 
de  15  ans.  Ce  jeune  prince  fit  là  guerre  en  Flandre, 
contre  Robert,  fils  cadet  de  Baudouin,  qui  avait 
envahi  le  comté  de  Flandre  sur  les  enfants  de  son 
aine.  Philippe  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse,  qui  fut  taillée  en  pièces  auprès  de 
Mont-Cassel.  La  paix  fut  le  prix  de  la  victoire ,  et 
le-  vainqueur  jouit  tranquillement  de  son  usurpa- 
tion. Guillaume  le  Conquérant ,  après  avoir  entiè- 
rement accablé  l'Angleterre,  tomba  sur  la  Bretagne. 
Le  duc  implora  le  secours  du  rot  de  France ,  qui 
obtint  la  paix  par  ses  armes.  Elle  fut  rompue  quel- 
que temps  après  à  l'occasion  d'un  bon  mot.  (  Voy. 
GuiLLAiJMe  le  Conquérant.  )  Philippe,  dégoûté  de  sa 
femme  Berthe,et  amoureux  de  Bertrade,  épouse 
de  Foulques,  comte  d'Anjou,  l'enleva  à  son  mari; 
il  se  servit ,  en  1095 ,  du  ministère  des  lois  pour 
fiiire  casser  son  mariage ,  sous  prétexte  de  parenté, 
et  Bertrade  fit  casser  le  sien  avec  le  comte  d'An- 
jou ,  sous  le  même  prétexte  :  un  évêqu^  de  Beau- 
vais  les  maria  solennellement.  Les  deux  époux 
étaient  d'autant  plus  condamnables ,  qu'ils  avaient 
abusé  de  l'autorité  sacrée  et  profane  pour  autoriser 
leur  concubinage.  Cette  union  fut  déclarée  nulle 
par  le  pape  Urbain  11,  qui  prononça  cette  sentence 
dans  les  propres  états  du  roi ,  où  il  était  venu  cher- 
cher un  asile  :  tant  était  grande  la  fermeté  que  lui 
inspirait  le  sentiment  du  devoir.  Philippe  envoya 
des  députés  au  pape,  qui  obtinrent  un  délai  ;  mais 
ne  se  pressant  pas  de  réparer  le  scandale,  il  fut 
excommunié  de  nouveau ,  dans  un  concile  tenu  à 
Poitiers,  en  1100.  L'an  1104,  Lambert,  évéque 
d'Arras,  député  du  pape  Pascal  11 ,  lui  rapporta  son 

(1)  11  s'appelait  Olhoii  de  Wiiieltbach.  Lee  Allemands  ont  fait 
de  cet  événement  le  sujet  d'une  tragédie ,  qu*on  ne  lit  pas  sans  la 
plos  Tive  émotion.  [Fcf,  Babo,  i  ,  8S0.) 


absolution  à  Paris,  après  lui  avoir  fiift  prometin 
de  ne  plus  voir  Bertrade  :  promesse  qu'il  ne  tint 
pas.  Suger  nous  apprend  que  leurs  fils  furent  dé- 
clarés capables  de  succéder  à  la  couronne  ;  il  est 
à  croire  qu'on  perdit  enfin  de  vue  le  vice  de  leur 
naissance.  Philippe  mourut  à  Meinn,  le  29  juitid 
1108,  à  57  ans,  après  avoir  été  témoin  de  la  pre- 
mière croisade,  prêchée  par  Pierre  l'ermite,  et  i 
laquelle  il  ne  voulut  prendre  aucune  part.  Soa 
règne ,  qui  comprend  48  ans ,  a  été  le  plus  long 
de  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  excepté  celui  k 
Clotaire  ;  et  de  tous  ceux  qui  Tout  suivi ,  eio^' 
ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Il  fut  célftre 
par  plusieurs  événements;  mais  Philippe  n'yjm 
aucun  rôle  important.  Il  parut  d'autant  plus  mé- 
prisable à  ses  sujets ,  que  ce  siècle  était  plus  fifcond 
en  héros ,  et  qu'il  était  plus  occupé  de  ses  amoon 
que  des  affaires  d'état. 

PHILIPPE  n ,  surnommé  Auguste  ,  le  Cmpiintl 
et  Dieu-Donné,  né  en  1165  de  Louis  Vll,dttle 
Jeune,  roi  de  France,  et  d^Alix,  sa  3*  femme ,  fitk 
de  Thibault,  comte  de  Champagne-,  parvint  àU 
couronne  après  la  mort  de  son  père,  en  H80,à 
l'âge  de  15  ans.  Sa  jeunesse  ne  fut  point  comme 
celle  de  la  plupart  des  autres  princes  ;  il  enta  re- 
cueil des  plaisirs,  et  son  courage  n'en  fut  que  plas 
vif.  Le  roi  d'Angleterre  paraissait  vouloir  proGter 
de  sa  minorité  pour  envahir  une  partie  de  ses  états. 
Philippe  marcha  contre  lui ,  et  le  força ,  les  armes 
à  la  main ,  à  confirmer  les  anciens  traita  entre  les 
deux  royaumes.  Dès  que  la  guerre  fut  terminëe,  il 
fit  jouir  son  peuple  des  fruits  de  la  paix.  Il  réprimi 
les  brigandages  des  grands  seigneurs ,  chaoa  les 
comédiens  comme  une  source  de  corruption  et  de 
désordre,  ordonna  des  peines  contre  les  blasphé- 
mateurs, fit  paver  (en  1182  et  1183)  les  nies  et 
les  places  publiques  de  Paris.  Le  financier  Gérard, 
de  Poissy ,  contribua  à  la  dépense  du  pavage,  par 
un  don  de  onze  mille  marcs  d'argent.  Ce  fut  piris 
soins  et  les  frais  de  Philippe-Auguste  que  Too  ré- 
unit dans  l'enceinte  de  la  capitale  une  partie  Aes 
bourgs  qui  l'environnaient,  et  que  la  place  des  In- 
nocents ,  qui  n'était  qu'un  cloaque  impur,  fut  en- 
tourée de  murs  et  consacrée  aux  sépultures.  Paris 
fut  fermé  pai*  des  murailles  avec  des  tours.  Leso- 
toyens  des  autres  villes  se  piquèrent  aussi  de  forti- 
fier et  d'embellir  les  leurs.  Les  Juifs  exerçaient 
depuis    longtemps,  en  France,  des  friponneries 
horribles;  Philippe  les  chassa  de  son  royaume, et 
déclara  ses  sujeb  quittes  envers  eux  :  action  injuste, 
si  on  ne  la  considère  pas  comme  une  espèce  de  re- 
présailles ,  et  une  punition  propre  à  des  gens  en- 
richis de  vols  et  de  rapines.  La  tranquiliil^  de  te 
France  fut  troublée  par  un  différend  avec  le  comte 
de  Flandre,  qiii  fut  heureusement  terminé  en  ll8i. 
Quelque  temps  après ,  Philippe  déclara  la  guerre  à 
Henri  11,  roi  d'Angleterre ,  auquel  il  enleva  les  villes 
d'issoudun ,  de  Tours ,  du  Blans  et  d'autres  places. 
Le  désir  de  chasser  les  infidèles  de  la  Terre-Sainte, 
et  la  nécessité  de  les  combattre  chez  eui,  pooi*  ^^ 
empêcher  d'envahir  l'Europe ,  animaient  alors  les 
rois  et  les  peuples.  Philippe  s'embarqua 'en  H^ 
avec  Richard  1*%  roi  d'Angleterre.  Les  deux  mo^ 
narques  allèrent  mettre  le  siéga  devwit  Acrs ,  V^ 
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est  Tancienne  Ptol^maîs.  Presque  tous  tes  chrétiens 
dl^Oiient  sVlaient  rassemblé»  devant  cette  place  îni- 
portante.  Saladin  ëtait  embarrasHë  Tcrs  TEuphrate 
ilans  une  guerre  civile.  Quand  les  deux  monarques 
eiiropëeris  eurent  joint  leurs  forces  à  celles  des 
ehréliens  d^Asie,  on  compta  plus  de  300,000  corn- 
l>alfanfs.  Acre  se  rendit  le  13  juillet  1191  ;  mais  la 
discorde ,  qui  devait  nto*ssairement  diviser  deux 
rivaux  de  gloire  et  d^ntt^rèt,  tek  que  Philippe  et 
Richard,  fit  plus  de  mai  que  ces  trois  cent  mille 
hommes  ne  firent  d'exploits  heureux.  Fhtigué  de 
œs  divisions  et  de  l'ascendant  que  Richard  prenait 
sur  lui  en  toute  occasion ,  Philippe  ristourna  dans 
sa  patrie,  quMl  eût  dâ  revoir  avec  plus  de  gloire. « 
{  Vb|f.  saint  BsmiAaD ,  Godbproi  db  Bouillon  ,  Louis 
VII,  Louis  IX,  PieaaE  TErmite,  Sugbh,  etc.  )  L^année 
suivante.  Il  obligea  Baudouin  VIII,  comte  de  Flandre, 
à  lui  laisser  le  comté  d* Artois,  il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  Richard,  roi  d'Angleterre,  sur  lequel 
il  prit  Evreux  et  le  Vexin.  Philippe  avait  promis 
sur  les  saints  Evangiles  de  ne  rien  entreprendre 
contre  son  rival  pendant  son  absence  :  aussi  les 
suites  de  cette  guerre  ne  ftirent  pas  heureuses.  Le 
monarque  français ,  repoussé  de  Rouen  avec  perte, 
fit  uno  trêve  de  sil  mois ,  pendant  laquelle  il  épousa 
ingi'iburge,  princesse  de  Danemark,  d'une  beauté 
et  d'une  vertu  égales.   La   n^pudiation  de  cette 
femme,  qu'il  quitta  pour  épouser  Agnès,  fille  du 
duc  de  Méranîe,  le  brouilla  avec  le  saint  siège, 
toujours  attentif  à  maintenir  la  sainteté  et  Tindis- 
sulubillté  du  mariage.  Le  pape  fulmina  une  sentence 
d'excommunication  contre  lui;  mais  elle  fut  levée, 
sur  la  promesse  qu'il  fit  de  repiisudre  son  ancienne 
épouse.  (Voy.  Ingblburge).  Jean  Sans-Terre  succéda 
Tan  1109  à  la  couronne  d* Angleterre,  au  préjudice 
de  son  neveu  Artus,  à  qui  elle  appartenait  de  droit. 
Le  neveu,  appuyé  par  Philippe,  prend  les  armes 
contre  l'oncle.  Jean  Sans-Terre  le  défait  dans  le 
Poitou  ,  le  fait  prisonnier  et  lui  Ole  la  vie.  L^  meur- 
trier, cité  devant  la  cour  des  pairs  de  France, 
n'ayant  pas  comparu ,  fut  déciaitS  coupable  de  la 
mort  de  son  neveu  et  condamné  à  perdre  la  ti>tc , 
en  1205.  Ses  terres  situées  en  France  furent  con- 
fisquées au  profit  du  roi.  Philippe  s'empressa  de 
tirer  parti  du  crime  du  roi  son  vassal.  Il  8*empara 
de  la  Normandie,  poi-ta  ses  armes  victorieuses  dans 
le  Haine ,  l'Anjou ,  la  Touraine,  le  Poitou,  et  remit 
ces  provinces ,  comme  elles  l'étaient  anciennement, 
sous  l'autorité  immédiate  de  sa  couronne.  Il  ne 
resta  à  l'Anglais  dans  le  ressort  de  la  France  que 
la  province  de  Guiennc.  Pour  comble  de  bonheur, 
Jean  son  ennemi  s'était  brouillé  avec  la  cour  de 
Rome ,  qui  venait  de  Texcommunier.  Cet  auathème 
ecclésiastique  fut  favorable  à  Philippe.  Innocent  III 
lui  remit  entre  les  mains  et  lui  transféra  le  royaume 
d'Angleteri-e  en  héritage  perpétuel.  Le  roi  de  France, 
excommunié  autrefois  par  le  pape,  avait  déclai'é 
ses  censures  nulles  et  abusives  ;  il  pensa  tout  diffé- 
remment,  quand  il  se  vit  l'exécuteur  d'une  bulle 
qui  lui  donnait  l'Angleten^e.  (  Voy.  k  l'article  Mar- 
tin IV ,  la  réflexion  d'un  philosophe  sur  cette  con- 
duite des  rois.)  Pour  donner  plus  de  force  à  la 
sentence  de  Rome,  il  employa  une  année  entière 
à  faire  construire  1700  vaisseaux,  et  à  préparer  la 
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plus  belle  armée  qu'on  cOt  jamah  vue  en  Fratiee^ 
L'Europe  s  attendait  à  une  bataille  décisive  entre 
les  deux  rois,  lorsque  Jean  se  réconcilia  avec  le 
pape ,  et  mit  son  royaume  dans  la  dépendance  du 
saint  Siège.  Le  pontife  défendit  à  Philippe  de  rien 
entreprendre  contre  l'AngleteiTe ,  devenue  fief  de 
l'Eglise  romaine ,  et  contre  Jean  qui  était  sous  sa 
protection.  Cependant  les  armements  qu'avait  faits 
Philippe  avaient  alarmé  TEurope;  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  se  réunirent  contre  lui. 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  se  joignit  à  l'empereur 
Othon  IV.  Le  roi  de  France  se  signala  à  la  bataille 
de  Bouvines,  donnée  en  1214  entre  Tonrnay  et 
Lille  (et  non  à  Bouvines ,  près  de  Dînant ,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  cru  ) ,  et  la  gagna  complè- 
tement. Le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Bou- 
logne furent  menés  à  Paris ,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  :  c'était  une  coutume  barbare  de  ce 
temps-là.  Le  vainqueur  ne  fit  aucune  conquête  du 
côté  de  l'Allemagne  ;  mais  il  augmenta  son  pouvoir 
sur  ses  vassaux.  Philippe  fut  ensuite  appelé  au 
royaume  d'Angleterre  par  les  sujets  du  roi  Jean , 
lassés  de  la  domination  de  ce  monarque.  Le  roi  de 
France  se  conduisit  en  politique  :  il  engagea  les 
Anglais  à  demander  son  fils  Louis  pour  roi  ;  mais 
comme  il  voulait  en  même  temps  ménager  le  pape, 
et  ne  pas  perdre  la  couronne  d'Angleierre ,  il  prit 
le  parti  d'aider  le  prince  son  fils,  sans  paraître  agir 
lui-même.  Louis  fait  une  descente  en  AngleU*rre , 
est  couronné  à  Londres,  et  excommunié  à  Rome 
en  1216;  mais  cette  excommunication  ne  changea 
rien  au  sort  de  Jean  ,  qui  mourut  de  douleur.  Sa 
mort  éteignit  le  ressentiment  des  Anglais ,  qui  s'é- 
tant  déclart^s  pour  Henri  III  son  fils,  forcèrent  Louis 
à  sortir  d'Angleterre.  Philippe-Auguste  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1225  ,dans  la  58«  année  de  son 
âge.  Ce  fut  sous  son  règne  qu*eut  lieu  la  fameuse 
croisade  contre  les  albigeois,  qui  infestaient  le 
Languedoc.  Simon  de  Montfort  était  à  la  tête  des 
croisés ,  et  il  extermina  les  héi'étiques  (  Voy.  Mort- 
fort  et  Raymond  ,  comte  de  Toulouse.  )  Ce  prince 
était  plus  que  conquérant  :  il  fut  grand  roi ,  bon 
politique,  magnifique  dans  les  actions  d'éclat,  éco-- 
nome  dans  le  particulier,  exact  à  rendre  la  justice, 
sachant  employer  tour -à -tour  les  caresses  et  les 
menaces,  les  récompenses  et  les  châtiments;  zélé 
pour  la  religion  ,  et  toiijoui's  porté  à  défendre  l'E- 
glise et  à  secourir  les  indigents.  Ses  entreprises 
fiii'ent  presque  toujoui*s  heureuses,  parce  qu'il  mé- 
ditait ses  projets  avec  lenteur,  et  qu'il  les  exécu- 
tait avec  célérité.  Quoique  plus  porté  à  la  colère 
qu'à  la  douceur,  et  à  punir  qu'à  pardonner,  il  fut 
regretté  par  ses  sujets  comme  un  puissant  génie  et 
comme  le  père  de  la  patrie.  Outre  les  historiens 
Rigord  et  Guillaume  le  Breton ,  plusùeurs  autres 
écrivains  ont  retraité  l'histoire  du  règne  et  du  temps 
de  Philippe-Auguste ,  entre  autres  (  parmi  les  mo- 
dernes )  Baudot  de  Juilly,  qui  a  donné  une  Histoire 
de  Philippe^AugusU,  Paris,  1702,  2  vol.  in-12,  mais 
en  prenant  rarement  la  peine  de  consulter  les  his- 
toriens contemporains  ;  M'^*  de  Lussan,  dont  on  a 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe^ Auffuste ,  1738, 
6  vol.  in-12,  et  enfin  M .  Capefigue ,  à  qui  l'on  doit 
une  nouvelle  Histoire  de  ce  priqçe^  1829,  4  vol« 
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tn«{&;  et  Hiftove  ûtmUitutionnelie  et  adv^isiraUvéde 
hrFrance^dfjms  la  mori  du.prifloe,  1 833, 4  vol.  in-lt, 

PHU.1PPB  lU,  surnam^ié  k,  Hotdi,  n4  eo  ii48, 
f^A. proclamé  roi  do  France,  en  Afnque,  t^irèslai 
np^t  de  saint  Xxnm  son  père,  le  i5.août.1270.  IL 
reniporta  une  Tîc(oii*e  sur  les  inQdèles,  et  après 
ajfpir  conclu  avec  le  i*oi  de  Tunijs  une  trêve  de  iO 
ans,  il  revint  eil  France.  Philippve  porta  ensuite  .ses 
armes  dans  la  Caslille ,  pour  défendre  1(^  préten- 
tions d'Alphonse  do  la  Gerda^  fils  de  Branche  sa 
s^u* ,  lequel  venait  d'être  exclu  de  la.  couronne. 
Pllillppe  fit  d*Abord  quelques  actions  de  bravoure; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  iiUire.r^  sans  a^oir 
pu  enlevçr  le  trône  au  compétiteur  de  son  neveu» 
Ce  fut  sous  son  règne  qu'eut  lieu  la  journée  des 
V4fre$  Sioiiiennes,  On  a,  appelé  de  ce  nom  le  roa$- 
siiCL'e  des  Fiançais  qui  étaient  dans  Tile  de  Sicile. 
G^te.  cataslropîie  éclata  le  30  mars,  le  lendemain 
dm  jour  de.  Pâques  1282 ,  au  son  de  la  cloche  des 
vêpres*  La  fureur  et  le  carnage  cofnmiE^cèi'ent  à 
Pf^kirme,  et  se  communiquèrent  avec  une  rapidité 
étonnante  de  ville  en  ville.  Jamais  la  vengeance  ne 
set;  signala  par  des  fureurs  aussi  barbares  :  on  vit 
à$$  pères  ouvrir  le  ventre  de  Icui's  filles,  pour  y 
détruire  les  fruits' de  Tamour  qu'elles  avaient  eu 
pcAir  des  Français.  (V^y.  CaAfiusde  France,  comte, 
d'i^njou^  )  Un  seul  Français  vertueux  A'bappa  au 
mat^i^acre  général  [voy.  Porcbllets).  Philippe  le 
l)ardi,  pour  venger  la  France,  marcha  en  personne 
coDjlre  Pierre  m,  roi  d'Aragon  (  txn/^  son  article  et 
Maj|ti»  JV  );  mais  il  eut  peu  de  succès  ,  et  mourut 
d'une  fièvre  maligne  à  Perpignan ,  le  6  octobre 
i2tK(«  à  40  ans.  Les  qualités  de  ce  prince  furent  la. 
valirjur,  la  bonté,  la  libéralité,  l'amour  de  la  justice 
et  de  la  religion.  Sa  simplicité  et  son  peu  de  mé- 
fiance nubirent  souvent  à  ses  entreprises.  C'est 
sous  son  règne  que  les  premières  lettres  da  no- 
blesse furent  données,  l'an  1270,  en  faveur  de 
Raoul,  argi>ntier  du  roi. 

PHILIPPE  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre  ,  sur- 
noaimé  U  M,  né  à  Fontainebleau  en  .1268,  monta 
sur  le  Irône  après  son  père  Pëilippe  le  Hardi,  en 
1285.  Il  cita  au  parlement  de  Paris  Edouard  h%  roi 
d'Angleterre,  pour  rendre  compte  de  quelques  vio- 
lenires  faites  par  les  Anglais  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie. Ce  prince,  ayant  refusé  de  comparaître,  fut 
déclaré  convaincu  du  ciime  de  félonie,  et  la  Guienne 
lui  fut  enlevée,  en  1293,  par  Raoul  de  Nesie,  con- 
nétable de  France.  Le  monarque  anglais  implora 
le  secours  de  l'empereur ,  du  duc  de  Bar  et  du 
comte  de  Flandre,  qui  se  liguèrent  contre  le  ivi  de 
France.  Philippe  eut  d'abord  des  avantages  en 
Guienne  et  en  Flandre.  Vainqueur  à  Furnes  en 
1290,  il  obligea  les  Anglais  et  les  Flamands  à  ac^ 
ceptor  la  paix  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de.  durée.  Phi- 
lippe ayant  invité  Gui  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre,  à  une  entrevue,  le  l'etint  prisonnier,  s'em- 
para de  son  pays ,  oit  il  établit  des  gouverneurs 
qui  se  rendirent  odieux  par  leur  tyrannie.  On  se 
i^volta  :  Philippe  envoya  une  puissante  armée  qui. 
fat  entièrement  défaite  en  1303,  à  la  bataille  de 
Coiirlray,  où  périt  le  comte  d'Artois  avec  20,000 
hommes  et  l'élite  de  la  noblesse  française.  Phiiii^pe 
sVîn  vengea  le  18  août  1304,  à  la  bataille<4e  Mona^ 


en-Pnelk.  H  At  ensuite  la  paix  avee  les  Hamank 
Une  guerre  npuvolle,  mais.  mâina«siwiglante<|U6  les 
prdc^entes ,  occupa  en  même  temps  Philip^  ; 
nous,  voulons  parler  4s.  ces  dànélé».  aivec  le  paye 
BaniCiico  VIII.  Le  premier  sujet  de  mécontentoiaent 
de  ce. pontife  venait  de.  ce.  que  le  roi  avait  donné 
i^raile  aux  Golonne ,  ses  ennemis.  RWlippe  avait 
lUissi  desi  siyels  de  sa  plaindre  da  Bmïtm,  f\fà 
avait  voulu  l'obliger  nvilgfé  lui.  à  vivre  en  paît 
avec. ses  voisins»  et  qui  poussait  eitrémanent  loin 
ses  pirétentiona  sur  lea  oollalions  des  bénéfices^  et 
voulait  partageir  aviM^le  monarque le^  4éci^lcsl^ 
vées.sur  le  clergé.  La  r^sistanee  de  Rhilippeui 
volonités,  du  pape  iriita  ce  dernier,  q^i  doonk 
BuIIq,  C/«ricM)  toVrot  <  par  laQueile^  il  <léfendait  au 
ecclésiastiques  d#.  payer  a^cup..  subside  au  prince 
sa|)s   rautorisation  du  saint.  Siège.   Une  seconde 
biiiie, quiconwepcp  par œs  iqqU. :  Au^adta, /Sii, 
prouve  que  le  pf^»e  s'attribuait  le  di»it  de  faiie 
rendre  oopipte  au  roi  du  gouvernement  de  soa 
état,  et  d'être  le  souverain  juge,  entre  lui  et  «es 
sujets.  Philippe  ayant  fait  brûler  cette  bulle,  le 
11  février.  1302»  le  pape  en  donna  une  nouvelle 
qui  commence  ainsi  :  Uty^m  janqCom*  Il  y  préten- 
dait que  la  puissance  temporelle  était  soumise  à  la 
spirituelle  { et  que  le  pape,  a  droit  de  déposer  les 
souverains.  C'était  la  jurisprudence  du  temps;  les 
rois  mêmes  ne  s'en  défendaient  pas ,  et  en  profi- 
taient souvent.  (  Voy.  MaaT»  IV ,  GUcoiaE  Vji , 
Louis  V,  empen9ur.):Lesétats«généraux  convoqua 
par  Philippe  interjetèrent  appel  au  concile  général. 
Le  pape  venait  de  Toxcommunier  ptar  une  bslle 
foudtx>yante,  qui  mettait. le,  royaume  en  interdit 
Nogaret  fut  envoyé  vers  le  pontife ,  en  apparence 
pour  lui  signifier  l'appel  au  futur  concile,  ouii 
réellement  pour  Tenlever,  de  concert  avec  les  Co- 
lonne. Ils  l'investirent  d«iis  la  ville  d'Anagni,  et  se 
saisirent  de  sa  personne  :  violence  qui  .le  fitnaoanr 
de  cl^Mgrin.  Benoit  XI,  son.sucipasseur.,  termina 00 
malheureux  différends.  Clément  V,  qui  fut  pife 
après  lui,  annula  dans  le  concile  de  Vienne, (oui 
ce  que.  Boniface  Vllt  avait  fait  cnntre  li^  France.  Ce 
fut  dans  c«tte  assemblée  que  fut  résolue  la  perte 
des  templiers.  (  Voy.  CUmm  V  et  Moij^t.  )  iNoas 
ne  répéterons  pas  iei  ce  que  nous  avons  dit  à  ces 
deux  articles;  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'innocence  ou  la  scélératesse  générale  et  absolue 
des  templiers  sont  également  incroyables.  Il  a  para, 
en  1783i  une  brochure  où  Fixkiéric  Nicolaî  ((0K> 
ci-div.  217),  prétend  pronver  la  certitude  des  crioMS 
les  plus  .révoltants  attribués  à  ces  malheureux  che- 
valiers ;  mais  les  erreurs  de  tous  M  genres  dool 
cet  ouvrage  fourmille,  des  ii^ores  atroces  contre 
l'élise  catholique ,  un  tniste  scepticisme  à  regard 
des  plus  précieuses  vérités  »  semblent  prouver  que 
l'auteur  n'a  cherché  qu'à  trouver  des  complices. 
Philippe  moiirujt  d'une  chute  àà  cheval ,  en  iôU« 
à'46.aiis,aprte  avoir  recueilli  una.partie  des  biens 
des  templiei's.  Ge.princealiénalecœur  de  ses  siyets 
par  ses  exactions  hoffrihles^,  par  les  fréquentes  alté^ 
ratiws. des  monnaies,  qui  1^. firent  appeler  le  Faust 
numna^/nw;  par  la.  puissance  absolue  qu'il  doD»â  » 
des.mîuistres  avares  et  inaaients,  et.paraa  sévcrile, 
parfois  trop  excessive^ 
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fWâWE  V^vtà  de  France,  «ornomtnë  h  Ltmg,k 
caniede  sa  grande  latte,  était  fth  puinë  de  Fkf lippe 
kBeLlI  portait  le  nom  de  comte  de  Poîlofii,iDrM|vi*U 
Mccéda  en  iSM  à  Loun  Hatîn  son  frère  ^  ou  plutôt 
à  lean  l"  mm  lieven ,  qui  tie  viknt  qne  bUH  |e«His,  et 
dent  il  rceueîHitrfadrilaigeàrexdiisîoQ  de  Jeanne  sa 
nièce,  sœwrde  ce  lean.  H  fit  la  guerre  aux  Flamands, 
ranmvek  TiManee  ftute  anc  les  Boossais ,  chassa 
les  Jaife  de  mm  rojaiinie,  et  mourut  le  3  janvier 
iôSÈ^  à  t8  ûs.  Sa  dbucxor  et  sa  génëresité  avaient 
donné  des  espërwces.  H  àviH  (briiié  le  prejit  d*é- 
tablir  Fanilë  des  paies  et  des  mesures  dans  le 
TOTamBe  ;  tnftis  il  y  ^efieôntiu  4es  âiMcuHës  q«*il 
ne  pot  siiriinmter.  Les  lé^eux  ftmnt  encore  en 
gTsnd  nonaire  sous  es  règne.  Cette  maladie ,  si  d4- 
goèCanle  et  si  lKirnl>le^  ëlaît  prescfue  recherchée. 
Ils  jouisstieot  de  grands  Mens  dans  leurs  hôptlamc , 
et  ne  pafileiit  point  de  fliilisides.lU  commencènent 
à  eidter  Tenvié ,  et  on  les  accusa  d*avc<r ,  de  con- 
cert avee  les  Jai&  et  les  Turcs ,  jeté  lenrs  ordnres 
et  des  sachets  de  poison  dans  les  puits  et  dons  les 
ftmIaineSk  On  leur  attribua ,  peot-ètre  avec  acrsBî 
fea  de  fondéTnent ,  plusieurs  crimes  contre  nature. 
Un  grand  nomWe  fbrent  condamnes  au  feu  ,  et  les 
Htttres  enfersnés  très-étroRement  dans  les  Upir€fSê' 
fif$.  Le  règne  de  Philippe  le  Long  est  recomman- 
dable  par  qsMLutitë  de  sages  erdonnances  sur  les 
cotm  de  ju»ttre  et  sur  la  manière  de  la  rendre. 

PlflLlPPE  y\,  dit  DB  VALOIS ,  1«r  tx)i  de  France 
de  la  branche  eollal^le  des  Valois ,  était  fils  de 
Cliarles  de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel.  fl  na- 
quit en  1293,  et  monta  sur  le  trône  en  t39S ,  à  la 
mort  de  son  cmisin  Charles  le  Bel ,  après  avoir  eu 
quelque  tenops  hi  régence  du  royaume.  La  France  fàt 
déchirée  au  conmsencemeQt  de  son  règne  par  des  dis- 
putes sur  \A  succession  à  la  couronne.  Edouard  tîl, 
rot  d* Angleterre ,  y  prétendait ,  comme  petit-fils  de 
l^lippe  le  Bel  par  sa  mère;  mais  Philippe  de  Va- 
io»8*en  saisit,  conmre  premier  prince  du  sang.  Les 
peuples  lui  donnèrent  à  son  avènement  an  trône  le 
nom  de  FB^rk^né;  il  pot  y  joindre ,  pendant  quelifue 
temps  y  celoi  de  VicMrieux  et  de  J%iÈte.  Le  comte 
de  Flandre,  son  vassal,  ayant  maltraité  ses  sujets , 
et  cenx-ci  s^étant  soulevés,  Philippe  mardta  au  se- 
cours de  ce  prtilee.  Il  livre  bataille  aux  rebelles  à 
Cassel ,  9b&%  des  proifiges  de  iraieur,  et  remporte  une 
victoire  signalée  le  24  août  t32S.  De  retour  à  Paris, 
il  entra  dams  la  cathédrale  pour  rendre  grftces  à 
IMeu,  à  cheval  et  avec  tous  ses  ornements  goer- 
riers ,  et  fut  représenté  dans  cet  état  par  la  statue 
équestre  que  Ton  voyait  ài  Notre-Dame  (1).  PhHippe 
consacra  le  temps  de  la  paiii  à  régler  le  dedans  de 
son  royatime*  Les  financiers  fhrent  i*echerchés ,  et 
plusieurs  condamnés  à  mort ,  entre  auh^s  Pierre 
Bemi,  général  des  Onanoes,  qui  laissa  près  de  vingt 
millions.  U  donna  ensuite  l'ordonnance  sur  les 
francs*ftefs,  qui  imposent  des  droits  sur  les  égh'ses, 
H  sur  les  roturiers  qui  a'vaient  acquis  des  terres 
nobles.  Ce  Ait  alol*s  que  commença  à  s'introduire  la 

(t;U  dèOMl  4>iMeri)itfoii  Vàt^  Ml  iflllribtt«r  h  Philippo  4o 
tilou;ef  Fell«r  tailiei  l'opinion  comimiM  ;  niftii  il  aurait  pu 
^oir  da&s  ]«f  hlémoiret  de  T Académie  des  Inscription!,  looie  S, 
V&t-  no,  rei  motifs  qui  prouYcnl  qu'elle  Ait  réellement  érigée 
^l'ikilii^If^TéBel. 


forme  Jle  Toppél  ecmme  d'abus,  qui  a  été  quelquefois 
utile  et  rtécessafre ,  mais  dout  on  a  peut-être  encore 
plus  son  vent  abasé.  L'anrtëe  13t9  fat  marqeée  par 
mi  hommage  solenneS  qu^Cdouard,  roi  d'Angle- 
terre, vint  loi  rendre  à  Amiens,  pour  le  dnché  de 
Guienne,  genoux  en  lietre  et  tête  nue.  La  paît  inté- 
rieure du  royaume  fàt  IrouMée  par  les  différends 
snr  la  distirTctkm  des  dcUt  *puissattcfes ,  et  sur  la 
Juri4httien  ecdésiastique ,  attaquée  fortement  par 
PiefTve  de  €ugiticres ,  avocat  dn  V(A ,  défenseur  de 
la  jufdice  séculière.  On  Indiqua  nne  assëmtsYëe  pour 
entende  les  deut  parties  devant  le  roi  :  ee  ma- 
gtelmt  y  paria.  Hertrand ,  ^êque  d' Antiin,  et  Roger, 
aréhevdque  de  Seuê,soutirtlient  la  càtrse  Hfa  cleiig^, 
qai  ne  hit  nfl  attaquée  tii  défendtie  comme  elle 
aurait  pu  rèVre.  Nais  rëvéque  d*AUtun  et  Farèhe- 
vêque  de  Sens,  q«i  parlèrent  pour  le  dergë,  en 
dirent  asses  pour  flier  la  décision  dti  foi  en  sa 
faveur.  Les  années  suivai^tes  firent  employées  à 
des  vtglement^  utiles,  qui  fuient  fnteriiDthpus  par 
la  guerre  qu'Edouard  III  déclara  à  la  France.  Cette 
malliettreuse  guerre ,  qui  dura,  à  diverses  reprises, 
plus  de  cent  ans,  ftit  commencée  vers  Tan  1356. 
Edouard  s*empara  d'abord  des  places  de  fa  (tuiennc, 
dont  Philippe  était  en  possession.  Les  Flamands 
se  rangèi*ent  sous  ses  étendards  ;  ils  exigèrent  seu- 
lement qu*Edouai*d  prit  le  titre  de  roi  de  France, 
en  conséquence  de  ses  prétentions  sin*  la  cou- 
ronne, parce  qu'alors,  sijivant  la  lettre  de  leur 
traité ,  ils  ne  feisatent  que  sttivre  le  roi  dé  Fitmce. 
«Voilà,  dit  Sainte -Foix,  l'époque  de  la  jonction 
»  des  flears  de  hs  et  des  féopards  dans  les  ar- 
»  moirles  d'Angleterre.  »  Ltes  armes  de  Philippe 
eurent  d'abord  quelques  succès  ;  mais  ces  avan- 
tages ne  compensèrent  pas  la  perte  de  la  bataille 
navale  de  VEcluse,  oii  la  flotte  françiaise,  com- 
posée de  120  gros  vaisseaux,  montés  par  40,000 
hommes,  fat  battue ,  Tan  1540,  par  celte  d'Angle- 
terre. Celte  guerre,  tour  h  tour  discontinuée  et  re- 
prise ,  recommença  avec  plus  de  chaleur  que  jamais 
en  I54S.  Les  armées  ennemies  s^Hant  rencontrées, 
le  26  aoèt  1 346 ,  près  de  Créci ,  village  do  comté  de 
Poupthieu ,  les  Anglais  y  remportèrent  une  victoire 
signalée.  Edouard  n'avait  que  40,000  hommes, 
Philippe  en  avait  près  de  80,000  ;  mais  l'armée  du 
premier  était  aguerrie,  et  celle  du  second ,  mal  dis- 
dpiirtée,  était  accablée  de  fatigue.  La  France  y  per- 
dit 23  à  30,600  hbmmes  ;  dé  ce  nombre  on  comptait 
environ  1300  gentilshommes ,  îa  fleur  de  la  noblesse 
fhinçaise.  La  perte  de  Calais  et  de  plusieurs  auti*es 
places  fut  le  triste  fruit  de  cette  défaite.  Quelque 
temps  auparavant,  Edotrard  avait  défié  Philippe  de 
Vah>is  à  nn  combat  singalrer  :  le  roi  de  France  le 
refusa.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  tûX  brave  ;  mais  il  crut 
qu'un  souverain  ne  devait  pas  combattre  contre  nn 
roi  son  vassal.  Enftn,  en  Ï347,  on  conclut  entre  la 
France  et  l'Angleterre  une  trète  de  six  mois  qui  fiit 
prolongée  à  diverses  reprises.  Philippe  de  Valois 
mourut  peu  de  temps  après,  en  4330,  à  37  ans, 
bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  titre  de  For- 
tuné, Cependant  il  venait  de  réimir  le  Dauphiné  à 
la  France.  HumbcH,  le  premier  prince  de  ce  pays, 
ayant  perdu  ses  enfknts ,  lassé  des  guerres  qu'il 
avait  soutenucfs  ôontre  la  Savoie ,  se  Qt  dortiihicaîfa 
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rt  donna  sa  proTÎnre  à  Phili|>pe  en  13i0,  h  condi- 
tion que  lu  flU  aino  des  mis  de  France  s'appellerait 
Dauphin.  Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  i$on 
3(unaine  le  Ronssillonet  inie  |iar(ie  de  laCerdagne , 
en  prêtant  de  Targent  au  roi  de  IMajoic|ue,  qui  lui 
donna  ces  provinces  on  nanlisst^nient;  piiivinces 
que  Charles  Vill  ixMidtl  depuis,  ivmlMuirsé  par  Fer- 
dinand le  Catholique.  Il  acquit  aussi  Monl|>ellier, 
qui  esi  demeuit^  à  la  France.  L'impôt  du  sel ,  le- 
lévalion  des  (ailles,  lesinfidiMiléssur  les  monnaies, 
le  mirent  en  iHatde  faire  ces  acqui  si  lions.  On  avait 
non  seulement  hausse^  le  pnx  ticlif  et  idéal  des  es-> 
p^ces,  mais  on  cmi  fabriquait  de  Imls  aloi ,  en  y  mê- 
lant beaucoup  d'alliage.  Caillard  a  écrit  VHiyUnre 
de  la  qutrHle  de  Ph;lip|)e  de  Valois  et  d'Edouard  lil , 
Paris,  177i,  4  vol.  in-12;  elle  forme  la  seconde 
partie  de  VHÎJ^tnire  de  la  rivalité  de  la  France ,  de 
r Angleterre,  le  meilleur  ouvrage  de  cet  acadé- 
micien (  i^oy.  Gaillard  ). 

PHILIPPE:  1«%  roi  d'Espagne ,  etc.,  surnomme^  le 
Beau,  et  non  pas  le  Bel,  n<^  en  1478,  tMait  fils  de 
Maximilien  I",  airhiduc  d'Autriche,  depuis  em- 
[ereur,  et  de  Marie  de  Boni^gogne.  11  épousa,  en 
14iM),  Jeanne  la  Folle,  reine  d'E>«pagne,  stvonde 
fille  cl  principale  héritière  de  Ferdinand  V,  roi  d'A- 
ragon, et  d'teabelle,  n*ine  de  t.'astille.  Il  mourut  à 
Bnrgos,  en  15tK) ,  à  28  ans,  après  une  maladie  de 
six  jours,  pour  avoir  fait  un  trop  violent  exercice 
de  la  paume.  C'était  le  prince  le  plus  beau,  le  plus 
généreux  et  le  plus  facile  de  TEurope  ;  mais  il  s'en 
fallait  bleu  qu'il  cAl  le  génie,  l'application,  la  pru- 
dence et  rhabiletéde  son  beau-père.  On  craignait, 
s'il  eiH  régné  plus  longtemps,  que  l'inquisition, 
regardée  comme  nécessaire  pourem|>écherlcs  pro- 
grès des  nouvelles  héivsies ,  n'ertl  été  supprimée  ; 
que  les  grands  n'eussent  joui  de  leur  ancienne  au- 
torité ,  et  que  les  p<MJples  ne  fussent  devenus  au>sî 
malheureux  que  sous  Henri  Timpuissaut. 

PHILIPPE  11 ,  né  à  Valladolid  en  \Hn  de  Charles- 
Quint  et  <rl^abelle  de  Portugal,  de\int  roi  de  Naples 
et  de  Sicile,  par  l'abdication  de  son  pèiv  en  L*$rSi, 
et  roi  d'AngietiM're  te  niême  jour,  par  son  mariage 
avec  la  reine  Marie,  fille ainée d'Henri  VIII.  NVlant 
encore  que  prince  d'Espagne,  il  épousa  Marie,  fille 
du  roi  de  Portugal ,  dont  lient  don  On-los.  Il  monta 
sur  le  trône  d'Espagne  le  17  janvier  L^57,  après  la 
retraitedeC.harles-Quiiit.  La  France  rompit  la  lK>ve 
qui  avait  été  conclue  avec  PE^pagne  du  temps  de 
Charles -Quint.  L'amiral  Coligny,  gouverneur  de 
Picardie,  \ouliit  snr|U'endre  l)(»nai;  mais,  ayant  été 
découvert ,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  11  fit  ensuite 
une  invasion  dans  l'Artois,  où  il  porta  le  ravage  et 
brûla  la  ville  de  Umis.  Philippe,  étonné  de  cette 
rupture,  engagea  la  reine  d'Angleterre,  Marie,  son 
épfujsi*,  à  déclarer  la  guerre  à  la  Franœ,  et  rassem- 
bla en  Flandre  une  arnu^e  nombreuse,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie;  huit  mille  Anglais  se  joigniivnt  «^  ces  troupes. 
Ia*s  Français  fuitMit  taillés  en  pièces  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  le  10  août  1557.  Ci'tle  ville  ne  put 
résister  longtemps  à  uir*  armée  virlorieust*.  Philippe 
^  vint  jouir  des  fruits  de  la  victoire,  ft  embi'assa  le 
duc  HeSa^oii*,  en  lui  disant  :  C'fxt  à  votre  valeur  et 
à  celle  de  ços  généraux  que.  je  suij  redevable  de  la 


gloire  de  cette  jmrniée.  Le  duc  TOiilaif  aller  se  pré- 
senter devant  Paris  qui  était  dans  la  plus  grande 
consternai  ion  :  mais  Philippe  Tarrèta,  en  lui  di- 
sant :  Non ,  fV  lie  faut  fias  rédmre  son  ennemi  tut  dé- 
sespoir. On  se  contenta  de  forcer  CateleC ,  Hatn  et 
Noyon.  Le  duc  de  Guise  ayant  eu  le  temps  de  m- 
sembler  une  armée,  prit  Calais  et  Thionville;  mais 
tandis  qn*il  rassurait  les  Français ,  Philippe  gagnait, 
le  13  juillet  1558,  une  grande  bataille  contre  le  nu- 
nV'hal  de  Thermes ,  auprès  dt*  Grarelines ,  som  ie 
commandement  dn  c*omte  d'Egmont ,  h  qui  il  fit 
depuis  trancher  la  télé  fKHir  cause  de  rébellino.  Le 
man^hal  de  Thennes  y  fut  blessé  et  fait  pri:«oniiKr. 
Philippe,  à  la  léte  d'ime  armée  mmibreuse,  yà 
camper  sur  le  bord  de  la  rivière  d* Aultiie ,  pendul 
que  Henri  II ,  n>i  de  France ,  se  poiia  le  long  delà 
Somme.  Ici  les  deux  souverains,  sollicilésà  faireU 
paix  par  les  légats  du  pape  et  par  ta  duchesse  douai- 
rière de  lorraine,  convinrent   d'une  stispiMisioa 
d'armes,  et  la  paix  fut  conclue  à  Cateau< Cambrées, 
le  13  avril  1559.  Par  ce  traité,  qui  était  à  l'avan- 
tage de  l'Espagne,  le  roi  de  France  s'engagea  à  re- 
noncer h  toute  alliance  avec  les  Turcs  et  les  prinra 
protestants  d'Allemagne,  et  à  s'unir  anx  prinreii  ca- 
tholiques, pour  la  cause  commnm^  de  TEgli.^.  II 
céda  à  Philippe  plusietu's  places  et  le  comté  de  Clia- 
rollais  en  pleine  souveraineté.  Celte  paix  fut  cimen- 
tée \ïav  le  mariage  de  Philippe  avec  la  priinysse 
Elizabeth,  fille  de  Henri  II.  Philippe,  après  de  si 
gl(»rieux  commencements;  relourn«i  Iriomphanl  en 
Espagne.  En  partant,  il  laissa  le  gouvernemenldes 
Pays-Ras  à  la  duchesse  de  Parme  sa  sœur.  Les  non- 
velles  hén^sies  s'étaient  secrètement  gliss(*es  dans 
quelques  cantons  de  ces  provinces ,  malgré  tonfes 
les  précautions  de  l'empereur  Charles-Quiul,  qui 
avait  fait  les  édiU  les  plus  siWères  pour  les  proscrire. 
Pliilippe  fit  renouveler  cesédils,  et  entrant  dai» 
les  vues  de  son  père ,  au  sujet  des  nouveaux  rvé- 
chés  qu'il  avait  résolu  de  faire  ériger  pour  y  mm 
assurer  la  religion ,  il  en  fit  faire  la  proposilioBpar 
la  gouvernante.  Ce  fut  la  première  occasion  «m  \i 
faction,  depuis  si  connue  sous  le  nom  de  Guna» 
s'opposa  aux  desseins  du  souverain.  Le  prince  d'O- 
range était  celui  qui  panissait  le  moins  dansres 
oppo.-ilions,  et  qui  agissait  le  plus  :  la  première 
cho^e  qu'il  fit  demander  par  les  états  à  lagunvei^ 
liante  fut  l'éloignement  des    troupes  espa}:uoli*s. 
Philippe,  de  ihmu*  d'aigrir  les  Flamands,  consentit 
à  cette  demande  malgi^  l'avis  d'une  piirlic  du  con- 
seil.  Les  troupes  ne  furent  pas  ptul<M  hors  des 
Pays-Ras,  que  les  hériUiqiies  se  ii^pandircnt  dam 
IcMites  les  provinces.  I<a  hardiesse  croissant  avec  le 
nombre ,  ils  entivrent  dans  les  villes ,  piJlèa*nI  les 
ëglis<*s,  profanèrent  les  labtTnacles,  brisèrent  les 
statues  des  saints,  ix'U versèrent,  brûlèrent  loul  ce 
qui  s'ofl'rit  à  leur  fureur,  chass(*rent  les  religieuses 
de  leurs  monaKièri*s,  massacrèrent  quantité  de  ca- 
tholiques, de  pn**tres,  de  n^ligieux,  et  commiivnl 
une  infinité  de  désordres,  que  les  hi>torieii!»  pi^ 
lestants  eux-mêmes  n'ont  ost^  dissimuler  ni  ^^*'' 
si»r.  Iji  gouvernante,  affiigée  de  ces  malheurs,  <ii*'i" 
vil  au  roi  que  les  Pays-Bas  n'avaient  plus  besoin 
de  la  douceur  d'une  princesse,  mais  de  la  vigueur 
d'un  général  à  la  tète  d'une  armée,  pourpuuirl*^ 
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vebeUes.  Elle  éemanda  mi  di'mÎHsion  du  goiivcrno 
viiciit ,  et  Philipp«  lui  donna  pour  siuresseiir  le  duc 
c]'Albe«  qui  se  rendit  aux  Pays-Bas  à  la  t^le  de 
cioiizo  à  quinze  mille  horarnes.  Ce  fameux  f(uen'ici\ 
lia  hirellei lien I   s<^vèn^ ,  ne  fut  pas  pliislôt  à  Bru- 
xelles, qull  ^i  arrôler  le  coiiile  d'Ëgnioiil  et  le 
oonile  de  Horn,  qui  eurent  la  tèle  IraniiuH'.  Le 
prince  d'Orange  se  san^a  eu  Alleningius  y  leva  une 
armée,  rentra  iHeiilôl  dans  les  Pays-Bas  à  la  ti^le 
de  prt*s  de  31^000  hommes,  en  partie  soiidoyi^s  par 
les  princes  protestants  d'Allemagne,  lit  eiihvr  dans 
sa  ii^liellien  les  pru\inci*s  destin  gouvernement,  et 
vu  bniiuit  la  ivligioii  catholique;  les  hiigiienols  de 
FraïK-e  vinimt  ^ervir  muis  ses  iMendards,  nvt*c  le 
iiièine  entpressemeut  que  les  pruleslauls  d*Alle- 
magne?.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  et  d*aulre 
ni  n\ec  phis  de  ctuirage  ni  a\ec  plus  de  rureiir.  Ih*s 
£s|Nignols,  au  siège  de  Haiieni,  ayant  jelé  dans  la 
ville  la  lèle  d*iin  ofTicier  hullandais  qui  avait  été 
tué  ail  i*onit»at  d'Ouverkerque,  en  tenlanl  de  sc*- 
ctHirir  la  ville,  ceux-i'i  leur  jetèrent  onze  tôles  d*Ks- 
pagiiois,  avi>c  celte  hi:<criplit)u  :  Dix  léien  pour  U 
paiemml  du  diaième  denier^  et  ta  onzième  pour  fin- 
tàét.  Harlem  s'élant  rendu  à  discrélion,  les  vam- 
qiieiirs  Qix*ut  mourir  les  ministres  et  ceux  des  ma- 
gistrats et  des  bourgeois  qui  avaient  foinen  é  avt>c 
|»liis  d*ardeur  la  rébellion.  Vollaiix!  en  fait  mouler 
le  iionibiieà  1£S00;  Strada  dit  qu'il  ify  eu  eut  que 
qimli*e  cents*  en  tout  ;  MéléixMi ,  historien  protes- 
tant, qui  a  diHriit  jusqu'aux  moindres  part ieiilari lés 
de  ce  s'ége,  sVu  lient  â  peu  près  aii  même  iioinbre. 
Cette  H'viTîlé  étonnera  peu,  si  Ton  fait  alleiition 
aux  eriiaulés ,  aux  profanations  ;  aux  dérisions  im- 
pies de  la  religitm  catholique  «que  les  assiégés  fliviit 
sur  leurs  remparts,   pour  insulter  le<  lîspagnols 
pendant  la  diin*e  du  siéi;e.  Le  duc  d'Albe  fut  rap- 
pelé en  iri75;  on  envoya  à  sa  place  le  grand  com- 
mandeur de  Reqnesens ,  et  après  sa  mort ,  don  Juan 
d'Autriche  (voy,  leurs  articles);  mais  aucun  de  ces 
géiiéraiii  ne  put  remettre  le  calme  dans  les  Pays» 
Bas.  A  ce  (ils  de  Chailes-Qiiinl  succéda  un  |)etit-(ils 
non  moins  illustre  :  cVst  Alexandre  Fariièsi»,  due 
de  Parme ,  le  plus  grand  homme  de  son  temps  ; 
rnuis  en  reconquérant  plusieurs  provinces,  il  ne 
put  empêcher  la  fondation  de  la  république  de  Hol- 
lande, qui  naquit  sous  ses  yeux.  Philippe  prosi*ri- 
vit,  eu  î.'iSO,  le  prince  d'Orange,  comme  Tauleur 
des  troubles  des  Pays-Bas,  conmie  sujet  rebelle, 
traître,  paijure  et  ingrat,  et  mit  sa  tèle  à  prix.  Le 
prince  ré|)ondil  par  un  manifeste,  où  il  s'elTorçait  de 
jiistiller  sa  conduite  et  accusait  Philippe  des  plus 
grHlld^  crimes ,  mais  sans  en  donncM'  aucune  preuve. 
1|  en\oya  ce  manifeste,  fruit  de  rempoiienient  et 
de  la  passion,  dans  presqne  toutes  les  cours,  mai-s 
pas  une  n'y  eut  égard  ;  les  élMts  mômes  de  Hol- 
lande, où  Guillaume  était  tout -puissant,  refu- 
sèrent de  souscrire,  (cependant  le  roi  d'Espagne 
devenait  roi  de  Portugal  par  la  mort  du  jeune  Sé- 
bastien, lue  en  Afrique.  1^  duc  d'Albe  lui  soumit 
ce  royaume  en  trois  semaines.  Tan  1580.  Antoine, 
prieur  de  Cralo,  proclamé  roi  par  la  populace  de 
Li>l>onne,  osa  en  venir  aux  mains;  mais  il  fut 
Taiiicu ,  pour.-iuivi  et  obl'gé  de  prendre  la  fuite.  Sur 
ces  eiilrefaites ,  Ballhasar  Gérard  tua  d'un  coup  de 


pistolet  le  prince  d'Oranue  {roy.  Gébard)*  Philippe, 
irrité  de  ce  qu'Elisala^th ,  reine  d'Angleterre  ,  n'a- 
vait i*ess(^.  de  foinenler  tes  troubles,  et  de  donner 
du  secours  aux   reU'Ues,  forma  le  projet  d'une 
invasion  en  Angleteri'e,  et  flt  pivparer  à  cet  eflet 
uneflolie,  nomiiuHs  Vinviucibte»  Elle  consistai!  en 
IfSO   gms    vaissi*aux ,    sur   lesquels  on   nunptait 
265()  pim>s  de  canon,  8,000  matelots,  iO,000  sol- 
dats, et  toute  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole. 
Cette  flotte  sortit  de  Li>bonne,  le  tl  mai  ir.M8. 
l.orsqirelle  eut  doublé  le  cap  Finistère,  une  af- 
freuse tempête  la  mallraila  et  Tobllgea  de  relâcher 
dans difl'éreuls ports.  La  flotte  anglaise,  trop  faiido 
pour  siuitenir  une  action  générale,  attai)iia  par 
escarmouches,  et  eut  loujiuirs  Ta^antage  sur  les 
Espagnols.  La  •  tem|K^le  seconda  enctue  les  etTorts 
des  Anglai^i  :  12  vaisseaux,  jetés  sur  les  rivages 
d'Angleterre,  tombèrent  au  {Miuvolr  de-^  ennemis; 
fSO  périrtMit  siir  les  c6les  de  France  et  d'Ei-ossi*.  Tel 
fut  le  sort  de  Vlncincihle.  Cette  entreprise  coi)ta  à 
TE^pagne  40,000,000  de  ducats,  2t),000  hommes, 
100  vaissi»aux.  Philippe  supporta  ce  malheur  awc 
la  conslaiice  d'un  héitis.  Un  de  ses  l'ourtisans  lui 
ayant  appris  cc*tte  iMUi\elle  d'un  ton  consterné,  le 
monartpie  lui  iv|)ondit  ;  «  J'avais  envoyé  combattre 
»  les  Anglais  et  non  pas  les  vents;  que  la  \olouté 
»  de  Dieu  :^oit'accoinplie...  »  Dans  le  iiiéme  temps 
que  Philippe  attaquait  rAiigleteriv,  il  animait  en 
France  la  ligue ,  |)our  empéi'her  «pie  le  trône  ne 
fût  ocTiipé  .par  un  prince  non  caiholiqne.  Cepen- 
dant il  siiccoinbail  S4mis  le  poids  des  années,  des 
infirmités  et  des  affaiivs;  nue  fièvre  lente  le  m. naît 
depuis  longlemps  :  les  douleurs  aiguê-^  de  la  goutte, 
et  une  tHiinpIicalion  de  diverses  niHiadies  lui  don- 
nèrent une  dernièi'e  occasion  de  déployer  la  fer- 
mette de  sou  Ame.  «  On  lui  prtHHirait,  dit  un  de  ses 
»  grands  déti acteurs  (  Watson),  quelque  stuilage- 
»  meut  en  tenant  les  abcès  ouveris;  mais  d'un 
»  autre  côté  il  en  n^snltait  un  mal  plus  insiip- 
»  portable  :  il  dt^»)ulait  des  plaies  une  matière 
»  purulente,  dans  laq*ielle  s'engendra  une  quantité 
»  étonnante  de  vermine,  qui ,  malgré  tous  les  sinus 
»  que  l'on  prit,  ne  put  être  détruite.  11  resta  «lans 
»  cet  étal  déplorable  plus  de  f$0  jours,  ayant  toii- 
»  jours  les  yeux  fixés  vers  le  ciel.  Pendant  cette 
9  affreuse  maladie ,  il  fH  parailre  la  plus  grande 
«  patience,  une  foive  d'esprit  étonnanle ,  et  snr- 
«  tout  une  résignation  peu  ordinaire  h  la  volonté 
»  de  Dieu.  Tout  ce  qti'il  fit  pendant  tout  ce  temps 
»  prouva  combien  étaient  vrais  et  sincères  ses  sen* 
w  timenfs  de  ivligiou.  »  On  peut  \oir  une  ample 
et  authentique  ix^lation  de  la  mort  de  ce  prince, 
qui  siMiie  surHiniil  pour  en  donner  la  plus  haute 
idée  :  De  feliri  excesxu  Philippi  Hixpmiorum  régis 
libri  m,  Friburgi  Brisgoriœ,  apud  Jitsephum  Lan- 
ffium,  1609,  in-4.  Il  expira  le  15  st*plembi'e  17S98, 
après  45  ans  et  8  mois  de  règne ,  dans  la  7i''  aiUH*e 
de  son  âge.  Il  avaii  eu  pour  4'  femme  Anne  d'Au- 
triche, dont  il  eut  Philippe  III,  qui  lui  succéda.  U 
n'y  a  point  de  prince  dont  on  ail  iVrit  plus  de  bien 
et  plus  de  mal.  Les  calholiques  le  peignent  comme 
un  second  Salomoti,  les  prote^lanls  et  les  philo- 
sophes (\u  jour  comme  un  Tibère  ;  son  zèle  contre 
les  erreurs  lui  a  mérité  les  honneurs  de  ce  dernier 
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poHiihit.  Siui»  adopter  tous  k»  élogts  que  les  Es* 
pagnols  en  ont  faits ,  il  faut  coavenk*  que  PbUippe, 
ne  avec  un  gënie  vif,  ëlevë ,  vaste  et  pénétrant , 
avec  une  mârnoire  prodigieuse,  une  sagacité  rare, 
possédait,  dans  un  degré  éninent.  Fait  de  gour* 
vevner  les  horomes»  Personne  ne  sut  mieui  con- 
naître et  eiwployer  les  talents  et  le  mérite.  Il  sut 
faire  respecter  la  majesté  royale  dans  le  temps  où 
elle  retrovait  hss  plus  sanglants  outrages;  il  ûi 
rendra  aux  lois  et  à  k'  religion  le  respect  qui  leur 
est  dû.  Du  fond  de  so»  cabinet,  il  ébranla  Tuni-* 
vers.  11  fut  pendant  tout  son  règne,  sinon  le  plus 
grand  homme,  du  moins  le  principal  personnage 
de  TEUrope;  et  sans  ses  trésors  et  ses  travaux,  la 
i*eligion  catholique  aurad  été  détruite,  si  elle  avait 
pu  rêtre.  tt  Ses  yeux ,  dit  le  protestant  Watson  , 
»  étaient  conënuellement  ouverts  sur  toutes  les 
M  parties  de  sa  vaste  monarchie  ;  aucune  des  branches 
»  dé  Fadminislration  ne  InI  était  inconnue ,  il  veil- 
T»'  lait  sur  la  conduite  dte  ses  ministres  avec  une 
v><at4enlion  inftitigable;  il  montra  toujours  beau- 
)>  coup  de  sagacité  dan»  le  choix  qu'il  en  faisait , 
»  de  même  que  dans  celui  de  ses  généraux.  Son 
9  maintien  était  gnive ,  son  air  était  tranquille; 
»  Jamais  il  n&  paraissait  ni  superbe  ni  humilié. 
>»  Nous  devons  à  Téquité  ca  que  nous  vetioas  de 
»  dire  à  sa  louange^:  la  vérité  de  Fhistoive  exige 
D-  aussi  que  nous  disions  que  le  zèle  qu'il  avait  pour 
Y>  sa  religion  était  sinoèye,  et  Ton  ne  peut  même 
D  raisonnablement  supposer  le  oentraire%  «  H  ftt 
éi*iger  pilleurs  nouveaux  évéché»,  surtoul  dans 
le»  Pa^s-Bafr,  pour  assurer  ta  consei*vation  de  1» 
foi  antique  ;  fonda  un  grand  nombre  de  collèges 
pour  rinstruclion  de  li^  jeunesse,  et  élendit  sea 
soins  sur  tout  ce  qui  po»vaîl  afferaitr  le  bonheur 
publie  dans  des  temps'  difficiles,  oii  les  nouveiies 
sectes  ébi-anlaient  tau»  tos  royananes^  die^  TËurope. 
Son  règne*  a  été  l'époque-  des:  beaux  jours  de  l?£s- 
pagne  ;  jamais  elle*  n'eut  tant  d'influence'  sur  les 
affaires  générales ,  et  nO'  fut  tant  respectée  au  de- 
hoi's^  La  plaie  que  les  émigrations  lui  oui  fiiite 
n'était  pas  encove  sensible^  ou  paraissait  réparée 
par  la  vigueur  de  Tadhiiinistmlèon  publique^  Quoi- 
que petit,  Philippe  avait  la  phyaionomia  pleine  de 
majesté,  et  d*une>  gravité.,  dit  de  Thoq ,  mêlée  de 
douceur  et  de  gràoes  [Staiura  bnvi,  sed  uemisto  ;< 
vuUn$  gravi,  sedjmeundo^)  11  eut  suecasslvement et 
tout  à  la  (bis  la  gu^ve  à  soutenir  contre  la  Tur- 
quie, la  France ,  F  Angleterre,  la  HoUande,  et  pres- 
que tous  les  protestants  de  L'Einpire ,  sans  avoir 
jamais  d'alliés ,  pas  mène  la  branche  de  sa  maison 
en  Allemagne.  Malgini  tani  de  millions  employés 
conlie^  les  ennemis  de  l'Espagne ,  Philippe  trouva 
dans  son  économie  et  ses  ressoui^ees  de  quoi  cons- 
trmra  50  oitadellesv.  64  places  foi*titiées ,  9  ports  de 
mer,  25  arsenaux ,  autant  de  palais,  sans  compter 
reÉNSurial.  C'est  en  1965  qu'il  jeta  les  piemiers  fon- 
dements de  ce  superbe  édifice,  qui  est  eo  môme 
temps  un  monast^e  dédié  à  saint  Laurent,  m» 
paUiis  magnifique ,  le  lieu  de  la  sëpultura  des  rois 
(le  plus  riche  et  le  plus  beau  qui  soit  dans  le 
monde,  construit» sur  le  modèle  du  Fanlhéêni^  dont 
il' porte  le  nonr)-,  et  un  collège  pour  de  jeunes 
jj[efi^|sliommes,  Çharles^Quint  avait  ei4  l'idéç  4ç  ç^ 


beau  monument ,  mais  il  en  Ait  détourné  par  ses 
guerres  continuelles  et  par  ses  voyages;  il  est  liox 
que  ce  soit  l'effet  d*un  vœu  (hit  par  Philippe  à  la 
bataille  de  Saint -Ou«nli>*t  comme  quelques  an- 
leurs  l^ont  avancé.  Un  grand  événenocnl  de  sa  vie 
domestique  est  la  mort  de  son  fils  don  Carlos  (ny. 
son  artéolê  ).  Nous  ajoulei'ons  seuleinent  que  rien 
u-'est  plus  méprisable  que  les  préventoiis  nationales 
et  Tesprit  de  secte,  acharné  à  calomnier  et  à  iusuller 
un  grand  i^ ,  en  père  malheureux ,  qui  ne  devait 
ôtre  que  plaint  dana  son  infortune,  et  admiré  dans 
la  vigueur  d'àme  qu'il  y  a  déployée.  La  femié 
de  Brutus  qiri  saciifie  ses  fils  à  une  Kberté  b- 
gueuse  est  comblée  d'éloges.  Le  ciar  Pierre  qoilil 
mourir  son  fils  sur  une  simple  aecusatioii  de  dés- 
obéissance est  le  giund ,  IHmnMrtel  Pierre ,  crà- 
teur  de  la  Eussie,  Philippe  se  prive  de  «on  flis, 
après  avoir  épuisé  tous  les  meyens  do  le  eonacrrer 
(voy.  te  poitag»  de  de  Thou,  à  Cëwtiek  dit^  ima 
renvoyons);  il  s'en  prive  peur  coneerrer  fétat, 
pour  se  conserver  soi-même  :  c'est  u»  pèrs  déna- 
turé; tant  la  haine  de  la  vraie  religion  <h^gare  h» 
actions  des  rois  qui  l'ont  défendue  avec  une  ardeur 
digne  d'elle  !  Une  observation ,  plus  juste  peut-être, 
est  que  lea  chagrins  que  donna  à  Philippe  ce  fih 
dégénéré  ftnrent  la  punition  des  plamiea  asses  dures 
qu'il  avait  faites  à  Charlea-<Q»int  sur  ce  qu'il  le 
laissait  si  loogtempe  sans  lui  donner  une  partie 
de  son  héritage,  trop  empressé  d^être  souverain  et 
roi ,  et  Iroiivant  en<  quelque  sorte  trop  longue  la 
vie  de  son  père  :  More  viddieet  Uberêrum,  dtl  Sirada, 
qm  parentibus  erti  junieribut ,  sme»  ipei  paternam 
adêutd  hofredittUem ,  dim  graves  «  quasi  easspeelmUs, 
Ceux  qui  ont  blâmé  la  sévérité  avee  laquelle  Phi- 
lippe  punit  et  proscflvit  toa  hérétiques,  feignent 
d'ignorer  les  maux  énormes  qu'elle  a  prévenus,  et 
la  paix  domestique  dont  a  coiiolaromeiit  joui  l'E^ 
pagne ,  tandis  que  les  geeri^ea  civiles  et  reHgiesso 
ont  ébranlé  jusqu'aux  fondemente  les  étals  vom' 
(tM>9.  Isabelle  de  Gastille,  LiUBoacK,  ^ta)LASsa^ 
RiGK ,  Tobosemada)  r  ils  ne  songent  pas  non  ptoi 
mettre  en  comparaison  les  excès  horribles  ées  sce- 
taires  avec  la  rigueur  de  leur  punition.  Qu'est-ce 
que  la  sévérité  de  Ptiilippe  à  l'égaivd  des  craaotéi 
inouïes  exercées  contre  les  eathoUques  par  les  dis- 
ciples de  Luther  et  de  Calvin  t  «  PhlHppe ,  »  dit  m 
jour  le  chancelier  de  L'HdpHal ,  qu*on  peut  bien 
citer  en  cette  matière  «  détruisit  heureusement 
»  TerreuEr  en  Espagne  par  le  supplice  de  48  pe^ 
»  sonnes,  n  (  V&y^  Toled»,  Perdimné  de.  )  Cet 
Ph^ppe  H  qui  fit  imprimer  à  Anvers,  il(M  à  1511, 
en  8  voi.  in-foU,  la  belie  Bible  F0l^fglot9&  qui  porte 
son  nom  ;  et  c'est  lui  qui  soumit  les  llies  depois 
appelées  Philippines,  Wataon ,  pvesbylérien  écos- 
sais, a  publié ,  en  i778,  une  prétendue  ffisUnre  de 
ce  prince,  en  é  vol.  in^8.  Ge  n'est  qu'un  recueil  de 
ce  que  Tesprit  d'hérésie  ou  d^une  fiiosse  tdératice 
a  imaginé  de  calomnies  contre  ce  grand  roi.  Devi- 
nerait>>on  bien  parquet  écrit,  parquet  menament 
ce  sectaire  prétend  juger  Philippe  H'?  par  TApoi^tf 
du  prince  d^ Orange.  C'est  là  son  grand  argument; 
voilà  les  archives  où  il  faut  chercher,  selon  lui, 
les  matériaux  de  rhisioire  de  Philippe.  aSI  l« 
»  lecleMr,  dit-m  d^ire  dVoif  une  plus  ([r9a<te 
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»  connatamoe  dn  «cUods  de  PhiKppe  II  et  de 'son 
»  caractère ,  il  pouna  lire  avec  fruit  TApologie  du 
»  prince  d^Orange.  >  Après  quoi  il  transcrit  cette 
apologie  toot  du  long.  On  aurait  cru  que  le  décret 
de  Plâtippe  II,  souverain  lëgilime  des  Pays-Bas, 
devait  pltftôt  r^ler  le  jugement  public  sur  les 
actiam  et  le  coraetérê  du  prince  d'Orange,  que  Ta- 
pologie  d^un  prince  révolté  ne  devait  décider  de  Ja 
réputation   de   son  maître.  Mais  Fauteur  écoft^als 
nous  donne  des  règles  toutes  contraires  :  selon  lui, 
c*est  snr  les  écrits  de  CromTvell  qu'il  faut  jogw 
Charles  II ,  I^mpereur  Léopold  par  le  manifeste 
de  TâLëti,  Georges  III  par  les  gazettes  de  Boston, 
Catherine  II  par  les  ukases  de  Pugalscbew.  Faut-il 
èlre  siirpm  qu'un  écrivain  de  la  même  secte  qui 
fit  mourir  anr  un  échaihud  le  bon  roi  Charles,  qui 
intronisa  CromiKrell,  qui  déposa  Jacques  11,  s'a- 
charne à  calomnier  Philippe  11 ,  et  à  soumettre  au 
jugement  des   rebelles  la  réputation  de  tons  les 
souverains   légitimes  t  A  l'esprit   d'anat'chîe  qui 
agite  ce  siècle^  si  nous  ajoutons  l'esprit  d'irréli- 
gion ,  d^une  lâche  et  imbécile  tolérance  pour  tous 
ks  vices  et  toutes  les  erreu»,  noos  ne  serons  pas 
larpria  de  voir  le  fils  de  Charles-  Quint  partager 
les  ii^ares  et  les  calomnies  entassées  contre  les 
Constantin,   les  Charlemi^e,  les  Théodose,  les 
saint  Louis ,  etc.;  tandin  qu'on  exalte  les  Sardtfna- 
pale,  les  Julien ,  les  Wenceslas ,  etc.;  de  voir  Elisa- 
beth, aiweuvëe ,  durant  ua  règne  loiig  et  terrttile, 
du  sang  des  catholiques  ;  Gostave^Adolphe ,  cimen- 
tant le  luthéranisme  par  la  ruine  de  SÔ  provinces, 
et  le  massacre  de  quatre  millions  dliommes  ;  Guil- 
Jaume  d'Oiaffige,  formant  une  it^publiqœ  mer- 
cantile sur  les  débris  du  ti^^hie  et  de  Taiitcl,  ehr«, 
mis  au  rang  des  héros;  tandis  que  Philippe ,  pour 
avoir  combattu  les  nouvelles  sectes  et  défendu  la 
religion  aifffique ,  n'est  qu'un  monstre.  Pourquoi 
ce  mot  de  Jésus-Christ ,  Erilis  odio  prapter  nomek 
mewnj  ne  se  véri^erait-il  pasàrégarà  des  morts, 
à  regard  de  leur  mémoire ,  de  l'odenr  de  piété  et 
de  vertus  chrétiennes  qui  sortent  de  leur  tombeau? 
Pourquoi  les  rois  chrétiens  seraient -ils  à  l'abri 
d'un  anathème  si  précieux  aux  yeux  de  la  foi? 
L'histoire  des  princes  sélés  pour  la  religion  doit 
être,  naturellement  ausrî  odieuse  à  i'hnpiété  que 
leur  existenoe  et  leurs  personnes,  {f'oy,  PeaDi- 
KAND  11,  Jacoubs  II,  lx>uis  XIV,  Maimtemoic.)  La  révo- 
latioa  arrivée  en  1779  dans  les  Pays-Bas  catbo* 
Hques,  par  des  moti%  tout  opposés  àoeiix  qui  tes 
troublèrent  au  xvi*  siècle,  a  dénaturé,  chez  lei 
personnes  qui  ne  saisissent  pas  rensemhlè  et  Tes- 
prit  des  choses,  la  vraie  notion  de  Philippe  11 ,  de 
ses  rorailstreset  de  ses  généraux  employés  dans  les 
Pats-Bas.  L'anîmosité  contre  le  souverain  régnant 
alors  s'est  étendue  déraisonnablement  sur  ses  pré- 
décesseurs, e(  particulièrement  sur  Philippe  H.  On 
n*a  pas  réfléchi  que  celui-ci  avait  agi  (avec  une  sévé* 
Tilé  trop  fbrte  pieut-étre)  en  fiiveur  du  même  objet 
que  l'on  pnHendait  défendre  et  conserver  par  tous  les 
lAoyens.  Les  principaux  hi^oriens  de  Philippe  II  sont 
Sepulveda  (1780),  Ant.  Heh-era  (1606),  César  Cam- 
pana(1605),  Louis  Cabrera  (1609),  Gn^.  Leti  (1679), 
ctWatson  (1777).  M.  Alex.  Dumesnil  a  publié  son 
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PHILIPPE  m,  roi  d^Bspagne,  Ris  de  Philippe  II 
et  d'Anne  d'Autriche,  né  à  Madrid  en  1578,  moOla 
sur  le  trône ,  en  1598 ,  après  la  mort  de  son  pètle. 
La  guerre  contre  les  Provinces*Unies  continuait 
toujours.  Philippe  III  se  l'endit  maître  d'Ostende  par 
-la  valeur  de  Spinola,  général  de  son  armée,  éa 
4604,  après  un  siège  de  Sans,  où  périrent  plus  de 
80,000  hommes.  Ce  succès  ne  fut  pas  soutenu ,  ^t 
le  monarque  espagnol  fut  obligé  de  conclure ,  en 
1609,  une  trêve  de  12  ans,  par  laquelle  il  laissa 
aux  Provinces-Unies  tout  ce  qui  était  en  leur  poi- 
session ,  et  leur  assura  la  liberté  du  commerce  dans 
les  glandes  Indes.  La  maison  de  Nassau  fut  réti^- 
blie  dans  la  possession  de  tous  ses  biens.  L'expul- 
sion des  Maures  occupa  ensuite  le  gouvernement. 
On  les  accusait  d'être  musulmans  au  fond  de  Pâmé, 
quoiqu'ils  fuissent  chrétiens  à  l'extérieur.  Quelques 
preuves  qu'ils  méditaient  un  soulèvement  généml, 
et  qu^ils  avaient  mendié  à  Paris  et  à  Constantinopte 
des  secours  puissants,  précipitèrent  leur  perte.  Un 
arrêt  parut,  le  10  janvier  1610,  qui  ordonnait  ta 
ces  malheureux  de  sortir  de  l'Espagne  dans  le 
terme  de  30  jours ,  sous  peine  de  moi^t.  A  cet  ordiie, 
plus  de  200,000  Maures  quittèrent  TEspagne;  niais 
cette  perte  aurait  été  peu  sensible  pour  la  civillfia- 
tion  ,  le  commerée  et  les  arts,  si  les  immenses  co- 
lonies de  l'Amérique ,  vraie  et  seule  cause  de  Taf- 
làiblissement  de  rEspagne ,  n'avaient  continué  de 
dépeupler  là  mère  patrie.  Philippe,  pour  encoura- 
ger l'agriculture ,  donna  des  édits  les  plus  salu- 
taires qui  soient  jamais  émanée  dû  trône.  Il' ac- 
corda les  honneurs  de  la  noblesse,  avec  exemption 
d'aller  à  la  guerre ,  à  tous  les  Espagnols  qui  s*adoti- 
neraient  à  la  culture  des  fendes.  Cet  édit  si  sage  rk 
produisit  pais  un  grand  effet  sur  une  nation  qui  ne 
se  faisait  gloire  alors  que  du  funeste  méfier  deiiB 
armes.  Philippe  mourut  peu  de  temps  àpi*ès',  en 
1621 ,  à  45  ans.  Ce  prince  fut  là  victime  de  l'éti- 
quette. Etant  au  conseil ,  il  ^  plaignit  de  la  vapeur 
d'un  brasier,  qui  l'incommodait  d'aulant  plus, 
qu'il  relevait  d*une  grande  maladie.  L'officier  chargé 
du  soin  d'entretenir  le  fefu  étant  absent ,  personne 
n'osa  remplir  son  emploi ,  et  cette  délicatesse  fnsd 
entendue  coûta  la  vie  au  monarque.  Philippe  III , 
prince  (kible,  indolent,  inappliqué,  avait  d'ailleuiis 
de  la  piété,  de  la  donccur,  de  l'humanité,  lés 
mœurs  les  plus  pures  et  la  conscience  fort  timoi*ée. 
La  confiance  aveugle  qu'il  eut  dans  ses  ministres, 
son  éloignement  extrême  pour  les  afikires ,  aux- 
quelles il  donnait  à  peine  une  heure  par  jour,  lui 
causèrent  à  la  mort  les  remords  les  plus  violents. 
Le  bon  piince  comprit  alors  mieux  que  jamais  que 
la  vraie  piété  était  l'amour  au  devoir,  et  que  le 
devoir  des  reis  est  le  plus  redoutable  de  tous,  fl 
allait  se  livrer  à  une  espèce  de  désespoir ,  lorsque 
le  jésuite  Florentia,  prédicateur  célèbre,  le  ramena 
à  des  sentiments  plus  confiants ,  et  l'aida  à  mourir 
dans  la  tranquillité  de  l'espérance  chrétienne.  On  a 
plusieurs  Vies  de  Philippe  ni  ;  celle  de  Tanglais 
Watson,  2«  édition,  1780,  t  vol.  in-8,  continuée  par 
WiL  Thompson,  a  été  traduite  en  français  par 
L.-i.->A.  Bonnet,  Paris ,  1809 ,  3  vol.  in-8. 

PHILIPPE  IV,  roi  dEspagne,  fils  de  Philippe  III 
f\  4o  Marguerite  d'AMlpçhe,  n^  ^Q  f W5,  suvc^dà  k 
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^n  père  en  1621.  Celte  même  aniWe  la  trêve  de 
42  ans ,  faite  avec  la  Hollande,  étant  cxpirt^c,  la 
guerre  se  ralluma  avec  plus  de  vivacité  que  jamais. 
Elle  fut  lieurtMise  pour  les  Espagnols ,  tant  qu'ils 
euient  à  leur  tète  le  général  Spinola  ;  mais  en  1t)28 
leur  flotte  fut  défaite  près  de  Lima  par  les  Hollan- 
dais qui,  depuis  trois  ans,  avaient  formé  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales.  En  1635,  il  sVIeva 
entre  Philippe  et  la  France  une  guerre  longue  et 
cruelle.  Les  Espagnols  informés  des  vues  de  la 
France  et  de  la  félonie  de  rélccteur  de  Trêves,  qui 
s'était  détaché  de  Tempire  pour  se  lier  avec  la 
France ,  enlevèrent  ce  prince  et  sN*mparèrenl  de  sa 
capitale  :  ils  curent  encore  d'antres  succès;  mais 
la  fortune  les  abandonna  ensuite.  Ils  perdirent  TAr- 
lois,  finvnl  battus  à  Avent,  dans  le  pays  de  Liège, 
et  à  Cassil.  La  Catalogne  se  révolta  et  se  donna  à  la 
France  :  le  Portugal  sea>ua  le  joug;  une  conspi- 
ration aussi  bien  exécutée  que  bien  conduite ,  mit 
sur  le  trône ,  le  1^"  décembre  1(>iO,  la  maison  de 
BrHguuce  (voy,  Jean  IV,  tome  4,  p.  56i).  Tout  ce 
qui  restait  du  Brésil ,  ce  qui  n'avait  point  été  pris 
par  les  Hollandais  aux  Espagnols,  retourna  aux 
Portugais.  Les  îles  Açores ,  Mozambique ,  Goa,  Ma- 
eau  ,  s'arrHcbèrent  en  môme  temps  à  la  domination 
de  TEspagne.  Philippe  IV  ne  sut  celte  révolution 
que  lor>qu'il  n'était  plus  ti^mps  d'y  remédier.  Oli- 
vaies, sou  ^lini^tre  et  son  favori,  auteur  en  partie 
de  cette  perte  par  sa  négligence,  fut  enfin  disgracié. 
Ce  ministre  avait  fait  donner  le  nom  de  Grand  à 
son  maître.  Le  lendemain  de  sa  disgrâce  on  afGcba 
au  palais  ces  mots  :  a  C'est  à  présent  que  tu  es 
»  Philippe  le  Grand;  le  comte  duc  te  rendait  petit.» 
Les  esprits  s'ébranlaient  à  Milan,  à  Naples,  en  Si- 
cile. Tant  de  commotions  paraîtraient  inexplicables 
sous  un  gouvernement  doux  et  modéré,  si  on  ne 
savait  que  la  France  les  faisait  naître  par  ses  in- 
tngues  et  son  argent ,  pour  engager  FEspagne  à  cé- 
der les  Pays-Bas  contre  quelque  autre  province. 
Cest  ainsi  que  le  cai*dinal  Mazarin  espérait  obtenir 
ce  beau  pays  en  itsndant  la  Catalogne,  et  qu'il  re- 
commanda aux  plénipotentiaires  à  Osnabruck  d*in- 
sister  fortement  sur  ce  point.  (  Voy,  les  Lettres 
histor.,  poliL  et  crit.,  Londres,  1790,  t.  5,  p.  346.  ) 
Une  paix  conclue  en  1G59,  dans  l'ile  des  Faisans , 
vint  terminer  celte  guerre.  Les  deux  principaux 
articles  du  traité  furent  le  mariage  de  Marie-Thé- 
rèse avec  Louis  XtV,  et  la  cession  du  Roussit  Ion,  de 
la  meilleure  partie  de  l'Artois ,  et  des  droits  de  l'Es- 
pagne sur  l'Alsace.  Il  ne  restait  plus  d'ennemis  à 
i'Eïipagne  que  les  Portugais.  Philippe  les  traita  tou- 
joui-s  de  révoltés,  qu'il  allait  bienlôt  mettre  à  la 
chaîne;  mais  deux  batailles  perdues  firent  évanouir 
à  SCS  yeux  cette  espérance.  Il  mourut  en  1665  à  60 
ans.  Ce  prince  ne  manquait  ni  de  génie,  ni  de  ta- 
lent, ni  de  santé;  mais  il  manquait  de  résolution, 
d'activité  et  de  vigueur.  Du  reste,  humain,  affabl'e, 
modéré,  clément,  adroit,  généreux  ,  bienfaisant, 
il  aimait  ses  sujets  avec  tendresse  et  recevait  leurs 
plaintes  avec  une  extrême  bonté;  ne  voulait  jamais 
employer  l'autorité  pour  soutenir  des  ordonnances 
qui  méconlentaienl  les  peuples.  Il  avait  rétabli  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie  en  Brabant  :  les  états 
refusèrent  pendant  trois  ans  les  subsides  ordinaires, 


parce  qu'ils  prétendaient  q^ie  leur  consentement  à 
cet  impôt  indiitH:t  était  nécessaire ,  aux  termes  de 
la  constitutiim  du  pays.  Philippe  ofTiil  de  faire  dtv 
cider  la  qu«»tion  par  des  voies  judiciaires,  H  qu'à 
la  sentence  qui  serait  portée  avec  pleine  H  entim 
connaissance  de  cause ,  et  les  deux  parties  mnes,  lui 
et  les  états  s'y  tiendraient.  Cet  acte  de  Philippe  lY 
est  du  12  octobre  1654;  il  se  trouve  au  tome 3 d^ 
Placards  de  Flandre,  fol.  178,  et  amait  dû. servir 
de  règle  dans  les  temps  postérieurs ,  où  le  goiirer- 
nemeiit  a  vu  naître  de  grandes  commotions,  pour 
s'être  opiniâtre  à  Texécution  d'une  roultitiide  d'é- 
dits  que  les  caprices  du  despotisme  avaient  siikli- 
tués  aux  lois  ibudainenlales  de  ces  provinc(!$.()e 
roi  protégea  les  lettre.^;  il  ambitionna  lui-mômek 
titre  de  littérateur  et  composa  une  tragédie.  Les 
travaux  qu'il  fit  exécuter  à  l'Escurial  donnent  une 
haute  idée  de  sa  magnificence.  Gonzato  de  Ces- 
pedes  a  publié  ï Histoire  de  Philippe  IV,  en  espa- 
gnol, in-fol. 

PHILIPPE  V,  duc  d'Anjou,  second  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  et  de  Marie -Anne  de  Bavière, 
né  à  Versailles  le  19  déi^embre  1683,  fut  appelé  à  la 
couronne  d'Espagne  en  1700,  par  le  testament  de 
Charles  11 ,  roi  d'Espagne  ;  testament  évidemment 
nul ,  piii.sqiie  ce  prince  n'avait  aucun  droit  d'exclure 
sa  famille  (  la  maison  d'Allemagne]  de  sa  nictes- 
sion,  et  que  ce  testament  d'ailleurs  était  l'ouvrage 
du  cardinal  Portocarrero ,  signé  par  un  prince  faible 
et  craigiiant  excessivement  la  puissance  de  Uui» 
XIV.  Charles  étant  mort  le  1«'  novembre  de  la 
même  année,  Philippe  V  fut  déclaré  roi  d'Espagne 
à  Fontainebleau,  le  Iti  du  même  mois,  et  le  24  à 
Madrid.  11  fit  son  entrée  en  cette  ville  le  M  arril 
1701,  et  fut  reçu  avec  acclamation  par  les  uns,  et 
avec  mécontentement  par  les  autres.  Philippe  fut 
d'abord  reconnu  par  l'Angleterre,  le  Portugal, la 
Hollande,  la  Savoie;  mais  bientôt  une  partie  de 
l'Europe  arma  contre  lui.  L'empereur  LëopoU. 
voulant  la  monarchie,  espagnole  pour  l'archidfle 
Charles,  son  fils,  se  ligua  avec  l'Angleterre el  ii 
Hollande  (auxquelles  se  joignirent  ensuite  la  Savoie, 
le  Portugal  et  le  roi  de  Prusse),  contre  la  Franoiel 
l'Espagne ,  par  le  traité  connu  sous  le  nom  de  la 
Grande  alliance»  Les  commencements  de  celle  guerre 
si  cruelle  furent  mêlés  de  succès  et  de  revenu.  Phi- 
lippe passa  en  Italie  pour  conserver  Naples;  et 
après  s'être  assuré  de  ce  royaume,  il  retourna  en 
Espagne.  Le  roi  de  Portugal  s'étant  déclaié  contre 
lut ,  il  perdit  peu  de  temps  après  les  principales 
villes  d'Aragon ,  Gibraltar  et  les  îles  de  Majon|HC 
et  de  Minorque.  La  Sardaigne  et  le  royaume  de 
Naples  lui  furent  enlevés ,  tant  par  les  victoin»  des 
Autrichiens  que  par  la  défi*ction  de  a^ux  qui  IV 
valent  d'abord  reconnu.  Philippe  fut  itémli^ement 
obligé  de  sortir  de  Madrid  ;  la  bataille  de  Sarago^i« 
mit  une  seconde  fois  cette  capitale  au  pouvoir  des 
ciuiemis.  Le  duc  de  Venddme,  en\oyé  à  son  secours, 
rétablit  ses  affaires.  U  bataille  de  VilUviciosa, 
donnée  en  1710,  où  les  Autrichiens,  alTaiblis  par  ta 
prise  de  4000  Anglaisa  Biihucga,  conservèrent  inu- 
tilement le  champ  de  bataille;  les  succès  dont  elle 
fut  suivie ,  et  l'avantage  que  Villars  remporta  a 
Denain,  affennireiil  Philippe  sur  le  ivàm  d'É> 
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pagne.  Le  traiië  de  paix  fut  conclu  à  Ulrecfat ,  en 
1713.  Philippe,  après  celle  paix,  assura  la  ron- 
ronne à  sa  postërité  masculine.  Le  conseil  d'Ks- 
pagne  promulgua  une  loi  solennelle ,  qui  règle  que 
»  les  princes  desceudanls  de  Philippe,  en  quelf^ue 
»  degré  qu*ils  soient,  parviendiDnl  à  la  couronne 
»  avant  iês  princesses,  fussent  •  elles  ûlles  â^i  roi 
t  n'^gnant.  »  Philippe  n^duisil  les  Iles  de  Majorque  et 
ilviça,  el  Baraelouue,  qui  persistaient  dans  le  parti 
itilrichien.  Celle  ville  se  signala  par  une  résislance 
InVvigoureuse»  Le  marëcbal  de  Rerwick  y  entra 
en  (iinqm^ranl.  Son  premier  soin  fut  de  faire  ar«- 
rcier  ()0  des  principaux  chef}*.  La  ville  et  la  pro- 
vince furent  privées  à  jamais  de  li'urs  privilèges, 
tnkiUH*s  en  pays  de  conquêtes,  et  sujettes  aux  lots 
de  la  Casîille.  Il  y  avait  en  Espagne  un  homme 
dont  le  giWiie  aurait  beaucoup  ^ervi  à  la  nation,  si 
une  ambition  dangereuse  n'avait  rendu  ses  talents 
funestes  :  c'était  Alb(*roni«  Parvenu  à  la  dignité  de 
pmnicr  ministre,  il  s'empara,  au  milieu  de  la 
paix,  de  la  Sardaigne  en  1717,  et  se  rendit  mnilre 
de  Palerme  en  Sicile.  Une  flotte  de  50  vaisseaux 
de  guerre ,  de  dix  galères ,  et  une  année  de  55,000 
hommes  de  vieilles  et  excellentes  troupes  de  débar- 
quement, avaient  fait  cette  nouvelle  conquête.  A 
la  nouvelle  de  Tinvasion  de  la  Sardaigne,  Tempe- 
j'eiir  se  bâta  de  conclure  une  trêve  de  vingt  ans 
avec  les  Turcs ,  et  de  faire  passer  50,000  hommes 
en  Italie.  En  même  temps,  il  accéda  au  Imité  de  la 
triple  alliance,  conclu  entre  la  Prnnre,  TAugleterre 
et  la  Hollande,  et  signé  le  4  janvier  1717,  à  la  Haye. 
Une  flotte  puissante  partit  deit  pi)rts  d'Angleterre , 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Bing  (père  de  celui  qui 
finit  si  malheureusement  en  1757  ) ,  et  fondit  sur 
la  tlotte  e^ipagnole,  qui  fut  vaincue.  Les  Espagnols 
perdirent  6000  hommes  et  25  vaisseaux.  (On  peut 
>ruirdans  Part.  Albêrohi  la  suite  des  affaires  d'Es- 
pagne. )  Philippe  n'obtint  la  paix  qu*à  condition 
qu'il  renverrait  ce  ministre  intrigant.  Ce  fut  à  ce 
prix  que  la  guerre  fut  terminée,  et  Philippe  accéda 
au  traité  de  la  quadruple  alliance,  en  17:^0.  Le  roi, 
délivré  des  agitations  que  cause  la  guerre,  n*en 
fut  pas  plus  heureux.  Les  maladies  et  la  mélan- 
colie le  rongeaient.  Fatigué  du  fardeau  de  la  cou- 
ronne, il  Pabdlqua,  en  1724,  et  se  retira  à  Saint- 
Ildefonse  avec  son  épouse.  L.ouis  son  fils  monta  sur 
le  trône,  et  mourut  quelques  mois  après.  Philippe 
reprit  le  sceptre,. et  s'occupa  des  moyens  d'aug- 
menter sa  puissance.  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  étant  mort  sans  enfants,  en  1751 ,  Tin- 
fanl  don  Carlos  fut  mis  en  possession  de  ces  diMix 
^iais.  la  quei'elle  qui  s'éleva,  en  1735,  à  Toccasiou 
de  la  nomination  de  Stanislas  au  ti^ue  de  Polcigne, 
ralluma  la  guerre  en  Europe.  Philippe  V  y  prit 
part ,  et  s'uuit  à  la  France  contre  reni^ereur.  L'In- 
îant  don  Carlos  ayant  sous  ses  ordres  Monlemar  et 
30,000  hommes ,  conquit  la  Sicile  et  le  royaume  de 
tapies,  et  se  montra  digne  de  la  couronne  par  son 
activité  et  son  coiu'age.  Toutes  ces  prospérités  furent 
truiibliHis  par  l'incendie  du  palais  de  Madrid ,  ar- 
rivé le  25  décembre  1754.  Un  nombre  prodigieux 
de  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  la  meilleure 
partie  des  archives  dt*  la  couronne,  furent  la  proie 
des  Qanimcs.  La  paix  fui  conclue  en  1736.  L'em- 


pereur céda  à  don  Carlos  les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile,  et  quelques  places  sur  les  côtes  de 
To^'ane,  el  l'infant  abandonna  à  l'emperour  Parme 
et  Plaisance.  Une  nouvelle  guerre  vint  troubler  la 
tranquillité  des  peuples  en  1740.  Philippe  V  n'eut 
pas  la  conso'ation  de  la  voir  fmir.  Il  mourut  le 
9  juillei.174n,  à  (53  ans ,  après  en  avoir  it^gné  45.  Il 
laissa  de  Louise-Marie-Gabrielle  de  Savoie ,  sa  pre- 
mière femnie ,  Ferdiiiaud  VI ,  qui  lui  siicci^da  ;  et 
d'Elizabet h  Farnèse,  sa  seconde  femme,  don  Car- 
Ij-f,  roi. des  Deux-Siclles ,  qui  l'est  devenu  d'Es- 
pagne, et  qui  moiu'ut  en  1788  ;  Philippe,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance;  l'infant  don  Louis,  etc.  La 
piété,  la  bonté ,  la  tendresse  pour  ses  sujets ,  for- 
maient lecaractèro  de  Philippe  Y.  Il  était  d'ailleur*s 
irtésolu  ,  el  .trop  souvent  dirigé  par  la  volonté  des 
autres.  Il  le  fut  surtout  par  celle  de  la  princesse 
des  Ursius ,  dame  et  favorite  de  la  reine,  et  dont 
sa  seconde  femnie  Elizabeth  Farnèse  exigea  le  ren- 
voi lors  de  son  mariage.  Pendant  longtemps,  la 
cour  de  Philippe  fui  un  mélange  de  jalousies  et 
d'intrigues  toujours  renaissantes  entre  les  .«eigneurs 
français  et  les  seigneurs  espagnols.  Phis  de  fermeté 
dans  Philippe  V  aurait  mis  fin  t  ces  tracas.-ieries , 
et  lui  aurait  épargné  des  démaivhes  dont  il  se  re- 
pentit souvent.  On  peut  consulter  VEhge  de  ce 
prince  par  D.  Joseph  de  Viera  y  Clavijo ,  qni  rem- 
porta le  premier  prix  d'éloquence  à  Taca 'éinie  es- 
pagnole, en  1779,  el  qui  a  élé  traduit  en  français 
par  Bongars,  1780,  in -8.  Voy.  Baccalar,  marquis 
de  Saint' PhilipptK 

PHILIPPE  ie  Hardi,  4«  fils  du  roi  Jean,  naquit  à 
Pontoise  en  1342.  A  peine  avait- il  16  ans  qu'il  fut 
honoré  du  surnom  de  Hardi ,  en  considération  des 
actions  de  bravoure  qu'il  fit  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers* Son  père,  enchanté  d'avoir  un  tel  fils,  le  créa 
duc  de. Bourgogne  en  1363,  avec  la  clause  que, 
faute  d'enfants  mâles ,  le  duché  serait  réversible  à 
la  couronne.  Devenu  chef  de  la  seconde  lace  des 
ducs  de  celle  province ,  il  éleva  la  Bourgogne  au 
plus  haut  degré  de  puissance  qu'elle  eût  cjepuis  ses 
anciens  rois.  Marguerite,  (ille  de  Louis  de  Mâle, 
comte  de  Flandre,  lui  ayant  été  accordée  en  ma- 
riage en  1369,  il  arma  pour  son  beau-père  contre 
les  Gantois  révoltés  »  et  ne  contribua  pas  peu  à  les 
réduiro.  Les  rebelles  furonl  battus  à  la  bataille  de 
Rosl)e4'k,  donmH!  en  1382.  Deux  ans  après,  le  comte 
mourut,  et  Philippe,  son  héritier,  vint  à  bout  de 
rétablir  entièrement  la  paix  dans  le  pays.  Les  com- 
tés de  Flandre,  de  Nevers ,  d'Artois,  de  Rethel-, 
formaient  cet  héritage.  Charles  VI ,  son  neveu,  ré- 
gnait alors  en  France.  Le  royaume  était  dans  le 
trouble  el  la  confusion  :  les  rênes  de  l'étal  flot- 
taient entre  ses  mains ,  et  la  nation  chargea  son 
pncle  Philippe  de  les  tenir.  Cet  emploi  el  son  union 
avec  la  reine  Isalieau  de  Bavière  excitèrent  l'envie 
du  duc  d'Orléans  son  neveu.  Ce  fut  la  si>urce  de 
celte  haine  si  fatale  au  royaume,  qui  s'éleva  entre 
les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Marguerite 
de  Flandre  contribua  beaucoup  à  ces  divisions,  par 
rasceiidanl  qu'elle  avait  sur  l'esprit  de  son  mari. 
Philippe  mourut  à  Hall  en  Hainaut,  avec  de  grands 
sentiments  de  piété,  en  1404,  à  62  ans.  La  postérité 
Ta  mis  au  rang  des  princes  dont  la  sagesse  et  ta 
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prudence  égalààent  la  braroure.  Sa  valeur  ii*ex<* 
cluait  pas  la  bonté,  et  il  poussai  même  ({tieique- 
fois  €etle  qualité  trop  loin.  H  fut  toujours  proteo 
teur  télé  de  la  retIgîlMi  et  de  ses  ministres.  On  na 
peut  cependant  rexcusersurson  excemive  pi*odiga«^ 
IHë ,  qui ,  malgré  ses  imniênses  revenus ,  le  rendit 
Insolvable.  A  sa  mort ,  il  fallut  recourir  à  un  ein<- 
prant  pour  les  frais  de  sa  ^putture  ;  ses  meubles 
ftirenl  saisis  par  «ne  foule  de  ci^anciers,  et  vendus 
publiquement;  et  la  ducbesse  sa  femme  Ait  obligée 
de  renoncer  à  la  commimauté  des  biens ,  en  re-^ 
mettant  sa  ceinture,  ses  clefs  et  sa  bourse  sur  le 
cercueil  de  son  époux.  Jean  Sans-Peur,  son  &ls 
aine ,  Ini  succéda. 

PHIUPPE  le  Bon,  duc  de  Bourgogne ,  de  Brabanl 
et  de  Luxembourg ,  comte  de  Flandre,  d^Artois,  de 
Hainaut ,  de  Hollande ,  de  Zéhinde ,  etc.,  fils  de  Jean 
Sans-Peur,  tué  à  Monteratt-Faut-Yonne ,  en  1419, 
naqnit  à  Dijon  en  1396. 11  succéda  à  son  père  en 
1419.  Animé  du  dé^r  de  venger  sa  mort,  11  entra 
dans  le  parti  des  Anglais,  et  porta  la  désolation  en 
France,  sur  la  tin  dû  règne  de  Charles  VI ,  et  au 
commencement  de  feini  de  Charles  VU.  Il  gagna  sur 
le  Dauphin  la  balaille  de  Monstm  Vimeii,  en  1421, 
et  fit  la  guerre  avec  succès  contre  Jacqueline  de  Bà-« 
vière,  comtesse  de  Hainaut ,  de  Hollande  et  de  Zé** 
lande ,  qu'il  obligea.  Fan  1428,  de  le  déclarer  sort 
héritier.  Philippe  le  Btou  quitta  le  parti  des  Angkli 
en  145Î»,  et  se  réconcilia  avec  le  roi  Charles  VII  pal^ 
le  traité  d'Arras ,  dont  il  régla  lui-même  les  condi- 
tions. Après  avoir  tenté  inutilement  de  raa*om-' 
moder  Louis,  dauphin  de  France,  avec  son  père-,  il 
reçut  oé  jeune  prince  dans  ses  états.  Louis  étant 
monté  sur  le  tr6ne ,  Philippe  se  déclara  contre  lui 
pour  Charles,  duc  de  Berry,  son  frère.  Déterminé  à 
}ui  faire  Ha  guerre ,  il  céda  au  comte  de  Charollars , 
son  fils,  Fadministration  de  ses  états ,  et  lui  donna 
le  commandement  de  son  armée,  en  lui  recommaiv 
dant  de  préférer  toujours  une  morl  ghrieme  â  une 
fiiite  humiliante.  Les  habitants  de  la  ville  de  Dînant, 
dans  le  pays  de  Liège,  lui  avaient  fiilt  plusieurs 
outrages.  Philippe  envoya  contre  eux,  en  1466 ,  le 
comte  de  Charollais ,  qui  réduisit  leur  ville  en  cen- 
dre ,  après  avoir  fait  passer  les  habitants  au  fil  de 
l'épée.  Le  vieux  duc  de  Bourgogne ,  malgré  les  in* 
firmltés  de  son  âge ,  eut  le  courage  inutile  et  cruel 
de  se  faire  porter  en  chaise  au  siège ,  pour  repaître 
ses  yeux  de  cet  aiTreux  spectacle.  Cette  baiiMirle  né 
s'accorde  guère  avec  le  titre  de  Bùn,  que  sa  géné- 
rosité lui  avait  mérité ,  et  elle  fait  peu  d'honneur  à 
sa  mémoire.  Il  mourat  à  Bruges,  en  1467,  à  71  ans, 
après  avoir  institué  Fdrdre  de  ht  Toison  d^Or.  On 
trouva  à  sa  mort ,  dans  ses  collas,  400,000  écus  d'or, 
et  72,000  marcs  d'argent ,  sans  paHer  de  2,000,000 
d^autres  effets.  Koy.  Thistoli^  des  étties  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Barante,  5*  édii.,  Paris ,  1S25-27, 15  vol. 
in-8. 

PHILIPPE  de  DREUX ,  fils  de  Bobert  de  France, 
comte  de  Dreux,  emhrassa  l'état  ecclésiastique, 
quoique  né  avec  des  inclinations  guerrières.  Elevé 
au  siège  de  Beau  vais  ,  il  se  croisa  pour  Ht  Terre- 
Sainte,  et  se  signala  devant  Acre  en  1191.  Philippe- 
Auguste  ayant  déclaré  peu  de  temps  après  la  guerre 

nnx  Anglais ,  Fcvètjuç  de  Bçauvals  reprit  (ic  nou-  , 


veau  les  armes.  Les  ennemis  l'étaiil  montiés  àe- 
vant  la  ville  épiscopale ,  il  arma  son  peuple ,  punt 
à  leur  tête  avec  un  casque  pour  mltrè,et  ane  cui- 
rasse pour  chape.  Les  Anglais  l*ay«t  poursuiTi,  ie 
firent  prisonnier,  et  le  trattàrent  avec  dureté.  Ptù- 
lippe  s'en  plaignit  au  pape  Innoeent  lU ,  qoi,  de- 
mandant sa  gÀce  À  Richard ,  roi  d' Augielem: ,  in- 
tercéda po«r  lui  comme  pour  son  fils.  Le  nonaniue 
envoya  au  povfUfe  la  cotte  d'armes  de  l'évèquetout 
ensanglantée ,  et  lui  Ht  dire  par  celui  qui  la  Itri  pré- 
senta ,  ces  paroles  des  frères  de  Joseph  à  Jiceb  : 
«  Voyez,  ittinlt  Père,  si  vousrecannaisaez  la  tMM)R 
»  de  votiti  fiU.  »  Le  pape  répliqua  que  le  traileDn^ 
qu'on  faisait  à  cet  évèqae  était  juste ,  c  fwii^'il 
»  avait  quitté  k  milice  de  J.-C!.  pour  suim  et 
)»  des  hommes.»  Philippe  èe  Dreux  obtint  sa  likrtê 
en  1903 ,  et  se  trouva  depms  à  la  fttroeuse  balaitli 
de  Bouvines,  en  1214,  oè  il  abattit  le  comte  de 
SalislMiry  d*an  coup  de  massue  ;  car  il  se  sentit  de 
cette  arme ,  et  ne  voulait  points  par  un  scrapule 
ridicule  et  inconséquent,  étant  eecléaiasliqoe,  oser 
d^épée,  de  sabre ,  ni  de  famce.  U  combattit  ans»  a 
Languedoc  ootitre  les  albigeois ,  et  metarut  à  Bas- 
vais  en  1217. 

PHILIPPE ,  infant  d'Espagne ,  et  doc  de  Panne, 
né  en  1720  du  roi  Philippe  V  e|  d'filisalieth  ïv- 
nèse ,  se  signala  dans  là  guerre  de  1 742  contre  les 
troupes  d'Autriche  M  de  Sardaigne.  Celte  giiem 
avait  pour  objet  de  procurer  à  ce  prince  un  ëiabik- 
sèment  en  Italie.  Apràs  avoir  duré  plosiean  ann^ 
avec  un  mélange  de  succès  et  de  revers,  elle  fut  enfin 
terminée  Tan  1748  par  la  paix  d*Aix-4a-ChapeHe. 
Don  Philippe  obtint  en  toute  souveraineté  les  du- 
chés de  Parme ,  de  Plaisanœ  et  de  Guasialla,  qui 
lui  fbrent  cédés  par  la  reiile  é^  Hongrie ,  à  ùxxp 
de  reversion  au  déftiot  de  postérité  masculine,  et  il 
prit  |>oBSesslon  de  la  capitale  de  aes  nouveaoi  éiatir 
le  7  mars  de  la  même  année,  il  ne  s'occupa  pto 
que  du  bonheur  des  sujets  qu'il  venait  d'acquérir; 
il  répandit  partent  des  marque^  de  sa  bienfaisM, 
fit  fleurir  ragricullure,  le  commerce  et  les  ii<s,d 
régrta  par  l'esprit  de  Justice  et  de  religion.  11  nn«- 
rut  en  1765.  L'abbé  de  Beau  vais,  depuis  évêqaeêe 
Sénez ,  prononça  son  ardiaon  fwMré  à  Versailles. 

PHILIPPE ,  landgrave  de  Hesse.  Vog,  Lunui. 

PHILIPPE  de  FRANCE^  duc  d'Oléans,  fils  <k 
Louis  XIII ,  et  d'Anne  d'Autriche^  et  frère  unique 
de  Louis  XIY,  né  en  1640  «  porta  1è  tiht:  de  dot 
d'Anjou  jusquen  1661,  qu'il  prit  celui  de  ducë'Or- 
léans.  Son  éducation  répondit  à  sa  naissance; mû 
il  n'en  profita  pas  autant  qu'il  aurait  pu ,  s^il  a^ 
ev  moins  de  goAt  pour  les  plaisirs.  H  épousa  Hen- 
riette ,  soeur  de  Charles  11 ,  roi  d'Angleterre ,  prin- 
cesse accomplie ,  et  en  qui  les  charmes  de  Te^ 
étalent  encore  au-dessutf  de  la  beauté.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux;  (  Fby.  HEmttBtTE.)Lor^oecetie 
princesse  mourut  en  1670,  on  la  crut  empoisonnÂ!, 
et  le  public  malin  fut  assex  injuste  pour  attriboer 
cette  mort  à  Philippe.  Ce  prince  s'était  d<^  fait 
connaître  par  son  courage.  Il  avait  suivi  le  roi  dais 
ses  conquête»  de  Fhindreen  1667;  il  raccompagna 
encore  à  celles  de  Hollande  en  1672.  Il  eroporti 
Zulphen  cette  année,  et  Doucbain  en  1676.  L'année 
d*après ,  il  alla  metir^  le  sléçe  dçvant  Saini-Ometi 
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pendant  qtto  le  roi  ëtaîl  ocoopé  à  celui  deGaiBbnii. 
Les  manScbaux  de  Luxembourg  et  d'Homières  com* 
mandaie»!  TariDëe  sous  Monsieur;  le  pi*ince  d*0- 
nuige  était  à  la  tète  des  enoeinie.  Une  fiiute  de  ce 
général  et  un  raoutenieiit  habile  de  Luxembourg 
décidèrent  du  gain  de  la  bataille,  proche  de  la  pe- 
tite ville  de  Cassd,  qui  lui  donna  son  nom.  Après 
cette  victoire.  Monsieur  entiu  dans  les  lignes  à 
Saint-Oroer,  et  soumit  cette  place  huit  jours  après. 
De  retoar  à  Paris ,  il  vécut  dans  la  mollesse  jusqu'à 
SI  mort ,  airivée  à  Saint^loud  en  1701,  à  61  ans. 
Ce  prince  cultivait  les  lettres.  L'abbé  Le  Vayer,  ttls 
delaMothe  Le  Vayer,  précepteur  de  ce  prince,  fit 
imprimer  en  1670,  in-12,  la  TraduUûm  que  Phi- 
lippe avait  faite  de  Fhms.  Après  la  mort  d'Hen- 
riette, il  avait  épousé  Elisabeth  de  Baiière ,  dont 
il  eut  le  prince  qui  ftiit  Tobjet  de  Farticle  suivant. 
PHILIPPE  de  FRANCE,  tllsdu  pinScédentet  d'&* 
liiaèelh  de  Bavière  sa  seconde  femme ,  né  en  167i, 
fat  nommé  duo  de  Chartres  jusqu'à  la  moil  de  son 
père  en  1704,  qu'il  prît  le  tiU«  de  duc  d'Orléans. 
Dès  sa  tendre  jeonaise,  il  manifesta  un  caractère 
d  inquiétude  et  d'inoenstanee  qui  ne  présageait  pas 
(ks  jours  heureux.  Il  fit  sa  première  campagne  en 
m.  Après  s'être  distingué  au  siège  de  Monn  sous 
Louii  XIV  son  oncle ,  il  accompagna  tout  l'été  le 
maréchal  de  Lqxerobourg ,  général  de  l'armée  de 
Flandre.  Chargé  Tannée  d'après  de  commander  le 
corps  es  réserve  au  combat  de  Steinkerque,  il  y  fut 
blessd  à  l'épaule.  En  1695,  il  se  signala  à  la  ba-^ 
laiUc  de  Nerwinde ,  oii  il  pensa  être  pris ,  étant  de- 
Bieurécinq  fols  au  milieu  des  emierais.  La  guerro 
étant  éteinte ,  le  duc  de  ChaKres  s*occupa  pendant 
la  paix  à  cultiver  le»  soiences  et  Ions  les  ails.  Louis 
XIV  renvoya,  m  1706,  commander  rarméc  en  Pié- 
mont ;  elle  était  alors  devant  Turin ,  dont  elle  for- 
mait le  siège.  Le  prince  Eugène  le  suivit  de  près. 
Il  7  aralt  deux  partis  à  prendre ,  cekit  d'attendre  le 
gffnéral  ennemi  dans  le»  lignes  de  drconvallation , 
ou  celui  de  maix^lier  à  lui.  Le  due  d*Orléans  fut  du 
dernier  sentiment  ;  mais  le  maréchal  de  Marchin 
mentra  un  ordre  du  roi ,  par  lequel  on  devait,  en 
cas  d'action ,  attendre  Fennemi  dans  le»  lignes ,  qui 
étaient  trop  étendues  pour  être  biHi  gardées;  il  y 
eut  un  quartier  fbit:é  :  le  duc  d'Orléans  y  accourut, 
fut  blessé  de  deux  coupe  de  feu ,  et  obligé  de  se  re- 
tirer. Cette  retraite ,  jointe  à  la  mort  du  marédtal 
de  Marchin ,  occasionna  un*  déraute  générale.  (  Voy. 
Masciiiii.  )  Le»  Ugvie»  et  les  tranchées  fbrent  aban- 
données, l'armée  dispersée;  tous  les  bagages,  les 
prsTisions,  la  caisse  militaire,  tombèrent  dans  les 
mains  des  vainqueurs^  Le  vaincu  fut  obligé  de  re- 
passer ks  Alpe»  avec  de»  troupes  en  dé8ordi*e  et  en 
très-petit  nooabre.  Le  duc  d'Orléans,  malhenreux 
en  Italie,  crut  qu'il  le  serait  meân»  en  Espagne.  Il 
If  arriva  en  i707 ,  le  lendemain  de  la  bataille  d'Al* 
roansa.,  et,  profitant  d'une  victoire  à  laquelle  il 
aurait  bien  voulu  avoir  part,  il  soumit,  presque  en 
les  parcourant ,  les  royaume»  de  Valence  et  d'A- 
ragon. H  n'y  eat  dan»  oette  belle  contrée  que  les 
villes  de  Xatîva  et  d- Alcai'ai  qui  osèrent  se  défendre. 
Le  désespoir  tint  lien  de  courage  aux  habitants  ; 
mais  ils  furent  bien  pnnis  de  leur  résistance.  La  plu- 
pnil  firent  m^ssftcrés,  el  X^liva,  pris^  d^ss^ut, 


ftot  brûlée  et  détruite  jusqu'aux  (fondements ,  ee 
qui  n'honora  pas  la  clémence  du  vainqueur.  11  pé- 
nétra ensuite  dans  la  Catalogne,  oi'i  il  conquit  la 
forteresse  de  Lérida ,  l'écueil  des  plus  grands  capi- 
taines. Cependant  la  fortune ,  Aivorable  au  roi  Ptii-« 
lippe  V  en  Catalogne ,  l'abandonnait  dans  les  au- 
tres contrées.  Le  bruit  courait  que  ce  monarque  al- 
lait abdiquer  la  couronne,  et  l'on  prétend  que  le 
duc  d'Orléans  songeaà  l'obtenirpourluLDéjà  il  avait 
pris  des  mesures  pour  disputer  à  l'archiduc  le  sceptre; 
au  moment  qu'il  échapperait  à  Philippe ,  lorsque 
la  princesse  des  Ui*sins  les  pénétra ,  et  les  présenta 
à  Philippe  V  et  à  Louis  XIV  sous  la  forme  de  la  plu» 
odieuse  conspiration.  Deux  agents  du  prince,  ap- 
pelés PtoUê  et  Rirmut,  furent  arrêtés  ;  trois  seigneur» 
espagnols  essuyèrent  le  même  sort.  Louis  XIV  ne 
pardonna  à  son  neveu  qu'avec  une  peine  extrême. 
Monseigneur,  père  de  Philippe  V,  opina  dans  le  cou-' 
seil  qu*on  fit  le  procès  à  celui  qu'on  regardait 
comme  coupable  ;  mais  Louis  XIV  crut  qu*il  valait 
mieux  ensevelir  ce  projet  informe  daus  un  profond 
oubli.  On  a'oit  cependant  que  le  souvenir  de  ce 
projet  contribua  beaucoup  aux  arrangements  que 
prit  Louis  XIV ,  à  sa  mort ,  pour  le  priver  de  la  ré- 
gence. Ce»  arrangements  fuirent  inutiles;  le  parle^ 
ment  la  lui  déféra ,  après  avoir  cassé  le  testament 
du  monarque ,  qui  la  lui  enlevait  en  semblant  la 
lui  conserver.  La  face  des  affaire»  changea  alors  to- 
talement. D'apte  les  conseils  de  son  ministre ,  le 
cardinal  Dubois  {voy.  ce  nom),  le  duc  d'Orléan» 
s'unit  étroitement  avec  TAngleterre ,  et  rompit  ou- 
verten^nt  avec  TEspagne.  Le  cardinal  Albéi'oni, 
premier  ministre  de  Philippe  V,  forme  le  projet  de 
procurer  à  son  maître  la  régence  de  la  monarchie 
française  et  d'en  dépouiller  le  duc.  La  conspiration 
était  près  d'éclater,  lorsqu'elle  Ait  découverte  par 
une  courtisane,  et  elle  devint  inutile  dès  qu'elle  fot 
connue.  Le  duc  d*Orléans,  pour  éviter  de  plus  gi^nd» 
troubles ,  pardonna  à  la  plupart  des  conjurés  ;  mai» 
un  asse»  bon  nombre  furent  mis  à  la  Bastille.  Urr 
des  premiero  soins  du  régent  tiit  de  gagner  les  jan- 
séIli^?tes ,  et  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  11  ne  con- 
naissait pas  Topiniàtrcté  et  rincorrigîbilité  de  Tes- 
prit  de  parti ,  et  ses  efforts  étirent  peu  de  succès.  Il 
engagea  cependant  le  cardinal  de  NoaHles  à  rétracter 
son  appel,  et  lui  fit  promettre  qu'il  accepterait  la 
bulle  UnigenUus,  Le  duc  d'Orléans  alla  luf  -  même 
au  grand  conseil ,  avec  les  princes  et  les  pairs  faire 
enregistrer  un  édit  qni  ordonnait  l'acceptation  de  la 
bulle,  la  suppression  des  appels,  l'unanimité  et  la 
paix.  Mais  ceux  qui  bravent  rauforité  de  TEgHse  ne 
respectent  guère  celle  du  trêne.  Quelque  tempsT 
après,  l'attention  du  publîc  se  tourna  du  cêté  du 
jeu  des  actions.  Lavr  avait  rédigé  depuis  longtemps 
le  plan  d'une  compagnie  qui  paierait  en  billets  le» 
dettes  de  l'état,  et  qui  se  rembourserait  par  les 
profits  {voy.  son  article).  Après  la  ruine  du  système 
de  Law,  il  (ieillut  réformer  Tétat  ;  on  flft  un  recen- 
sement de  toutes  les  fortunes  des  citoyens  vers  la 
fin  de  I72i  :  5tt,000  hommes ,  la  plupart  pères  de 
fttmille ,  portèrent  leur  fortune  à  ce  tribunal.  Tous 
les  rentiers  de  l'état  furent  remboursés  en  papier. 
Le  duc  d'Orléan»  perdit  vers  ce  temps-là  le  cardinal 

Pubois,sçn  fovç>fi  e|  ^n  ministre,  sur  l^^uel  il  so 
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reposait  volontiers  du  soin  du  gouvernement  :  il  ne 
lut  suiTiM^ut  pas  longtemps,  et  mourut  subitement 
en  1725,  âgé  de  49  ans  (î).  A  la  mort  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Boui'gogne,  on  avait  forme  les  scuip- 
çons  les  pUis  iM ranges.  Des  bruits  non  moins  extra- 
ordinaires s'élevèixMit  a  la  mort  du  it^gent  {voy. 
Loius^  dauphin,  père  de  Lx)uis  XV,  et  MarieAub- 
LAIDE  de  Savoie).  Ce  prince  était  peu  laborieux, 
mais  actif,  bmve ,  quoique  liviV*  à  la  m<»llesse  et 
aux  plaisii*!*,  aimant  lotit  et  ne  se  passionnant  pour 
rien,  permettant  à  ses  favoris  d'abuser  de  sa  bonté, 
et  abusant  lui-même  de  sa  pénétration.  Sans  avoir 
un  grand  zî'le  pour  la  religion,  il  comprenait  pour-, 
tant  qu'elle  était  le  meilleur  ressort  du  goitveine- 
ment,  et  que  la  corruption  ou  la  réfoiination  des 
mœurs  du  peuple  dépendait  du  choix  des  pri^niiers 
pasteiii*s.  Un  ecclésiastique  de  grande  qualité  lui 
disait  :  ff  Je  serai  déshonoré  si  vous  ne  nie  faites  évé- 
»  que.  —  J'aime  mieux  ,  lui  répondit-il ,  que  vous  le 
»  8f»yez  que  moi.  »  Au  milieu  des  débauches  les 
plus  efTréni'^es ,  il  laissa  cchappi^r  des  aveux  qui  con- 
damnaient sa  conduite  d'une  manière  bien  for- 
melle. Ayant  indignement  abusé  d'une  femme ,  et 
la  voyant  réduite  au  désespoir  et  prête  à  mourir, 
comme  elle  mourut  en  eflet  de  douleur  peu  de 
temps  après  :  «  Si  j'avais,  lui  dit-il ,  pu  sou|)çonner 
»  tant  de  vertu  ,  j'aurais  lâché  d'en  avoir  assez  pour 
x»  vous  épai*gner  celte  afniction.  »  Ou  a  impi*inié  sa 
Vie  en  2  vol.  iu-12;  ce  livre  est  fort  imparfait, 
mais  contient  des  observations  importantes  et  les 
Mémoireit  de  sa  régence.  1^  duc  de  Saint-Simon  a 
parlé  trop  favorablement  de  ce  prince  dans  ses  Mé^ 
mom;  il  a  poussé  la  complaisance  jusqu'à  a|i- 
prouver  la  violence  exercée  contre  le  duc  de  Villeroi, 
gouverneur  de. Louis  XV,  el  à  louer  sou  administra- 
tion <*n  général ,  qui  cependant  n'est  guère  suscep- 
tible d'apologie.  En  même  temps,  il  lui  éctiappe 
de  terribles  aveux  :  a  H  s'accoutuma ,  dit-il ,  à  la  dé- 

V  bauche,  jusqu'à  ne  pouvoir  s'en  passer;  et  il  ne 
»  s'y  divertissait  qu'à  force  de  bruit,  de  tumulte  et 
»  d'excès.  C'est  ce  qui  le  jeta  à  en  faire  souvent  de 
»  si  étranges  et  de  si  scandaleuses,  et,  comme  il 
n  voulait  l'emporter  sur  tous  les  débauchés,  à  mêler 

V  dans  ses  parties  les  discours  les  plus  impies,  el  à 
>  trouver  un  rafHneinent  précieux  à  faire  les  dé- 
»  bauches  les  plus  inouïes  aux  joui*s  les  plus  saints. 
»  Plus  on  était  constant ,  ancien ,  outré  eu  débauche, 
9  plus  il  considérait  celte  sorte  de  frénésie...  Il  s'é- 
»  tait  piqué  d'avoir  cherché  à  voir  le  diable ,  quoi- 
y»  qu'il  avouât  qu'il  n'avait  jamais  pu  y  réussir  ; 
9  mais,  épris  de  madame  d'Argenton,  et  vivant 
»  avec  elle, il  trouva  d'autres  curiosités  trop  appro- 
«  chantes,  et  sujettes  à  être  plus  sitiistremenl  in- 
»  terprélées.  On  consulta  des  verres  d'eau  devant 
n  lui ,  sur  le  présent  et  sur  Tavenir.  i»  |1  ne  dissi- 
mule pas  non  plus  les  soupçons  ou  plutôl  les  |)reu  ves 
du  poison  donné. au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne sans  néanmoins  nommer  le  coupable,  el  té- 
moigne que  c'est  bien  malgré  lui  qu'il  ne  peut  les 
cacher.  «  Les  horreurs  qui  ne  se  peuvent  plus  dif- 

V  férer  d'èti*e  racontées  glacent  ma  main  ;  je  les 
»  supprimerais  ,  si  la  vérité  due  si  entièrement  à 

{i)  Ce  fui  re  prince  qui  âcquli  pour  la  couronne  le  fameux 
ditoiaut  connu  sur  le  uoui  U«  régenL  Foy.  Pitt  Guill.  note* 


»  ce  qu'on  écrit,  si  d^autres  horreurs  qui  ont  re»* 
»  chéri  encon»  sur  les  premières,  s'il  est  possibk, 
»  si  la  publicité  qui  en  a  ix^enli  dans  toute  PEti- 
»  rope  ,si  les  suites  les  plus  im|iortantesaiixqnelkt 
»  elles  ont  donné  lieu ,  ne  me  forçait  nt  de  les  ei'^ 
h  poser  comme  faisant  une  partie  intégraiiU?  et  dis 
»  plus  considérables  de  ce  qui  s'est  passe  sous  mes 
»  yeux.  »  Cest  à  l'époqtie  de  sa  n^eii(*e  que  Tabbé 
Deniita  rapporte  la  si.bversitm  des  principes ,  an 
mœiM*s  et  du  gotlt  qui  a  flétri  le  xvur  sii'cû'.  (  y»9. 
Fr6drmc -Guillaume  11  )  «  Piuir  fixer,  dit  un  aufe  tr 
»  qui  éc-rivail  eu  1791 ,  le  temps  où  rirrtUi^i  i 
»  pris  son  essor  eu  France ,  il  faut  remonter  à  rHie 
»  ix*^ence  fameuse ,  où  la  rai-e  du  noitvi*au  ii-ro- 
»  beam  travaillail  di^à  à  ivaliser  la  division  du  ittitv 
»  teaii  du  Prophète.  »  (///.  Rpg»  1i.)  Voy»  Orleam. 

PHILIPPE  h  Solilaira,  auteur  grec  vers  1105, 
dont  nous  avons  DioiUra^  on  la  Règle  du  i-hréliiMi, 
eu  .'rage  insiM'é  dans  la  Bibliothèque  des  Pi»res.  hc- 
qnes  Pontanus  en  a  donné  une  édition  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  recueil  intitulé  :  VerwH  Motam 
vairûis  Auctares  grofcos,  Ingolsladt,  KiOi,  in-fol. 

PHILIPPE   de  Bomiê' Espérance ,  religieux  pni- 
montré ,  est  appelle  aussi  Philippe  de  Haviny,  nom 
du  village  où  il  était  né,  et  l'yliiiiidfit<T.  à  cau^  de 
ses  abondantes  ai|môues.  Devenu  prieur  de  Tabba^e 
de  Roune-Espérance ,  en  Haiitaut,  près  de  Biiichê, 
sous  l'abbé  Odon,  il  écrivit  vivement  à  saint  Ber- 
nard pour  revendiquer  le  frère  RohcM't ,  son  reli- 
gieux, que  ce  saint  avait  reçu  à  Clairvaiix.  S»ini 
Bernard  s'en  plaignit,  el  Philippe  fui  déposé  et  en- 
voyé dans  une  aiilre  ablNiye.  il  se  réconcilia  dai» 
la  suilit  avec  ce  saint ,  et  devint,  en  1155,  abbé  de 
Bonne-Espérance,  où  il  mourut  en  1172.  Ou  a  de 
lui   :  di^s  Questions  thÀulayiqnes  ;  des   Vies  vi  dcj 
Eloges  de  plusieui*s  saints,  et  d  aiiti^s  ouvrages  re- 
cueillis ù  Douai ,  en  1U25,  in-fol.  par  le  père  Q»- 
mart,  abbé  de   Bonne-Espérance.  Phil  ppe  ptii! 
aussi  savant  que  pieux.  La  vertu  et  les  sc*ieiK*t*s  fliw- 
rirent  dans  son  abliayc,  elle  fut  encore  jnsi|ue^^ 
ces  derniers  temps  très-recommandable  par  Uni- 
gulaiité  des  Si»s  religieux,  leur  iuispitalité,  Wur 
application  aux  études  saca^^s  et  utiles. 

PHILIPPE  de  la  TRËS-SAINTE-TRIiNlTE,  né  à  Ma- 
laucène,dans  le  diocèse  de  Vaison,  était  nomn:é  £s- 
prii  Julien  avant  de  se  faire  carme.  Il  fui  envoyé  uiis- 
siontiaire  dans  le  Levant,  parcourut  la  Perse,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  l'Arménie,  visita  le  Mont  Liban, fut 
professeur  à  Goa  et  prieur.  De  i*etour  dans  la  province 
de  Lyon ,  il  y  fut  élevé  successivement  à  loufes  les 
charges,  el  élu  général  de  l'ordiv ,  à  Rome  en  itOo. 
11  visita  pendant  son  généralat  presque  tous  les  cou- 
vents de  l'Europe,  et  mourut  àNaplcsl'an  l(i71. 
On  a  de  lui  :  Summa  philofophiœ^  Lyon,  1Ci8,  in- 
fol.  ;  Summa  theologiœ^  Lyon ,  1(Ui3,  in-fol.;  Sufmna 
theologiœ  myslicœ^  1656,  in  •fol.;  Chronologia  ab 
initio  mvntli  ad  suatempora,  16453,  in  8;  llinerarîwn 
orientale,  Lyon,  I6i9,  iu-8,  livre  curieux  et  exact, 
trad.  en  franc,  par  un  carme  (le  P.  Pien*e  de  Saint- 
André.  Voy*  ce  nom)  ;  plusieurs  ouvi*ages  eu  faveur 
de  son  ordre,  dans  lesquels  il  manque  de  critique. 

PHILIPPELEVI ,  Juif  converti,  s'est  fait  connaître 
par  nue  bonne  Grammaire  hébraïtiue,  imp.  en  an- 
glais à  Oxford ,  en  1 705.  On  ignore  l'année  de  sa  moi  !< 
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PHILIPPE  do  Leyde.  Vcy.  Leydk. 

PHILIPPE  (le  marquis  de  saint)  Voy*  Baccalar- 

T-SANNA. 

PHILIPPE  DBPRÉTOT  (Etienne- And rë),  littt^ia- 
leiir,  né  à  Paris,  veis  1710,  était  fils  d'un  maître 
de  pension,  à  qui  Ton  doit  une  Apologie  de  TOrat- 
fon  Hinêbre  de  Louis  XIV,  par  le  père  Porée,  et 
la  Traduetiùn  de  plusieui*s  Harangues  de  Cicéron , 
consacra,  rororoe  son  père,  sa  vie  à  TensKîignemont, 
e(  donna  des  cours  parliruliers  d'histoire  et  de  gé«H 
graphiequi  eurent  du  sm*cès.  Nonfirné  censeur  royale 
il  dirigea  en  partie  le  cours  d'études  à  Ptisage  de  Cé^ 
œU  militaire.  Ctiargé  de  surveiller  la  réimpression 
des  claFs'ques  latins,  donnée  par  Coustelier,  il  pu- 
bli»  de  1747  à  17S5de  bonnes  éditions  de  Catule, 
TMle  et  Piopetce,  de  Salluste,  Virgile,  Horace, 
/uwiial,  Perse,  Phèdre,  Lucrèce,  Vclléi us,  Patenu- 
lifs  li)iitn>pei  t  Tcieiice,  avec  des  notes  et  desavantes 
pn^races  .l*h  li|  pe  est  encore  VéiWiewvdci^  Amusements 
au  rœur  et  de  Cesfrrit ,  1741*1745,  15  vol.  in-lâ;  et 
du  Tiésor  du  Painassêt  ou  Nouveau  dmx  de  pièces 
fnqifives,  1743«  4  vol.  in-12.  On  lui  doit  en  outre 
pluMcurs  on VI âges  élénnenlaircs ,  utiles  dans  le 
temps,  mais  qui  ont  été  surpassés  depuis  :  Essai 
de  géoqrapliie  avec  un  Dictionnaire  géographique 
frmçM.  et  latin^f  ançais ,  1748;  «-édit.,  1774, 
in-8;  Analyse  chronologique  de  F  histoire  unittrselle 
jusqu'à  Charlentagne ^  175i,  in-8;  17ri6,  in -4; 
1781,  in -12.  Elle  est  en  gi*ande  partie  tirée  du 
Cmpendium  univirsale,  etc.  de  Jean  L^'clerc  (Ams- 
terdam, 1IÎ96,  in-8).  Mémoires  sur  Y  Afrique  et 
l Amérique.  1752,  in -4;  Tablettes  géographiques 
fouT  l'intelligence  des  historiens  et  des  poètes  latins\ 
17:i5,  2  vol.  in -12.  On  les  consulte  encore.  Cos- 
mographie univeise'le,  physique  et  astronomique^ 
17(iO,  in-12;  Le  spectacle  de  Ç histoire  romaine,  de^ 
^tt  la  fimdatitin  de  Home,  jusqu*à  la  prise  de  Cons~ 
lanlinojile,  i7fi2,  in-8,  177«,  in-4;  Bévolutims  de 
Punîvers  ou  Remarques  et  observations  sur  une  carte 
destinée  à  l'étude  de  l'histoire  générale,  1764,  in-12. 
Cest  la  carte  que  venait  de  donner  Michel  Picand 
de  Nantes.  Les  Bévolutions  de  l'univers  représentées 
fn  15  cartes,  avec  des  retnarq'ues  ou  observations  sur 
chacune  d'elles»  C'est  la  même  carte  en  2  feuilles 
V^'u  par  la  manière  difTéi  ente  de  reiiluminer,  offre 
à  ln>nle  époques  dtfiérentes,  les  limites  «tes  di- 
vers états  du  globe.  Atlas  universel^  composé  de 
n'écartes  fort  bien  grax^-es.  Philippe  mourut  h  Pa* 
1*15,  le  (>  mars  1787,  à  77  ans  ;  il  était  membre  des 
aiad»»m*es  d'Angers  et  de  Rouen. 

PHILII  P£  DE  THESSALONIQUE,  poète  grec,  con- 
nu par  ses  épigrammes,  et  plus  encore  par  la  collec- 
tiim  que  les  philologues  désignent  sous  le  nom  de 
Secmile  anthologie,  ou  Anthologie  de  l^hitippe,  pour 
la  distinguer  de  celle  de  Méléagre  (vo;/.  ce  nom,  v  , 
SiH),  bien  supérieure  à  celle  de  Philippe,  parce  qu'il 
&vait  eu  Ta^antage  de  puiser  largement  dans  les 
productions  des  poètes  de  la  pnmiière  épo<|ne.  On 
ne  peut  Qxer  le  temps  où  vivait  le  poète  thessaloni'- 
cien.  Vavasiteur  le  place  sous  le  règne  d*Auguste, 
•^'  fondant  sur  une  épigramme  dans  laquelle  Phi- 
lippe fait  allusion  h  ce  perroquet  qui,  au  retour 
d'Octave,  api*ès  la  bataille  d^Actium ,  le  salua  par 
ces  mots  :  Ace^  Ccesar,  victor,  imperator,  Fabricius 


adopte  cette  conjecture  ;  mais  il  semble  la  rejeter 
eensnile.  Quoi  qu'il  en  soit,  PhiKppe  a  eu  le  mérite 
de  conserver  à  la  postérité  les  noms  de  plusieurs 
bons  poètes  grecs  de  la  seconde  époque ,  tels  que , 
Antigone,  Antipater,  Antiphane,  Anliphile,  Auto- 
médon,  Bianor,  Cynagoras,  Diodore,  Evénus,  Par- 
ménion,  Philodème,  Tullius  et  Zonas.  Dans  la  se- 
conde Anthologie  (qu'on  pourrait  assez  naturelle- 
ment appeler  le  second  Parnasse  grec),  on  trouve 
aussi  des  pièces  de  Philippe ,  en  général  remar* 
qiiables  par  l'élégance,  l'harmonie,  la  finesse, 
et  la  vigueur;  il  sait  passer,  avec  un  talent  rare, 
du  genre  fier  a  la  plaisanterie  la  plus  délicate. 
L*Anthologie  de  Philippe  ne  se  trouve  que  dans  les 
grandes  éditions  de  V Anthologie  de  Planude,  dont 
nous  citerons  les  plus  estimées,  savoir,  l'édition 
Princeps,  publiée  par  les  soins  du  savant  Lascaris 
d'Alopa,  Florence,  1494;  Bàle,  1540, avec  des  Notes 
savantes  de  Jean  Brodœus;  Henri  Etienne,  1566, 
avec  des  S^otes;  la  Traduction  latine ,  par  Eilhard 
Lubin,1 604  ;  celle  de  Reiske,  1 765  ;  de  Brunck,  1 776, 
v(d.  in-8  ;  et  enfla  la  meilleure  de  toutes,  celle  de 
Fred.  Jacohs  {t^y,  ce  nom,  iv,  520). 

PHILIPPEAUX.  Toy.  Philipeaux. 

PHIUPPIGUSRARDANES,  empereur  d'Orient,  né 
en  Arménie  d'une  famille  illustre,  embrassa  la  car- 
rière désarmes  et  se  signala  sous  Justinien  II.  Mais 
cet  empereur,  sur  de  faux  soupçons,  l'exila  dans 
la  Chersonèse ,  apK'S  l'avoir  dé|)ouillé  de  ses  em-» 
plois.  Une  révolution  précipita  du  trône  Justinien  ; 
il  y  fut  rétabli  par  les  Bulgares.  Les  habitants  de  la 
Chersonèse  ayant  fait  éclater  leur  joie  lors  de  la 
chute  de  Justinien ,  ce  prince  donna  à  un  de  ses 
lieutenants  l'ordre  de  les  exterminer  par  le  fer  et 
par  le  feu.  Ils  eurent  recours  à  Philippicus,  le  mi- 
rent à  leur  tète  et  le  proclamèrent  empereur.  Les 
soldats  de  Justinien  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux, 
et  il  entra  en  triomphe  dans  Constantinople.  Justi- 
nien fut  arrêté  et  livré  à  un  de  ses  lieutenants, 
di)nt  il  avait  fait  égoi*ger  la  femme  et  les  enfants. 
Philippicus  fut  couninné  sans  obstacle  le  15*décem- 
bre  711  :  mais  il  fit  oublier  ses  belles  qualités  par 
ses  profusions,  son  libertinage  et  son  indolence,  qui 
l'empêchèrent  d'all<*r  combattre  les  Bulgares  et  les 
Sarrasins,  qui  ravagèrent  la  Thince  et  la  Méd'e.  Il 
fui  dépose^  et  eut  les  yeux  crevés  la  veiUe  de  la  Pen- 
tecôte 713.  C'était  un  prince  d'une  belle  Ogiire, 
d'un  maintien  imposant,  b(»u  parleur,  mais  indo- 
lent, indigne  du  trône,  et  uniquement  occupé  de 
ses  plaisirs.  Il  laissa  l'empire  en  proie  aux  Bart)ai*es, 
et  n'eut  d*activilé  que  pour  persécuter  la  foi.  Il  mou- 
rut en  exil  peu  de  temps  après  sa  déposition.  Quoi- 
que tous  les  historiens  modernes  l'appellent  f*hi- 
Itppicus,  il  porte  le  nom  de  Ftlépiques  sur  ses 
médailles.  Artéinius,  son  secrétaire,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  d'Anastase,  fit  mettre  à  mort  les  cou- 
spn*ateMi*s  dont  Philippicus  avait  été  la  victime. 

PHILIPS  (Jean),  poète  anglais,  né  à  Bampton, 
dans  le  comté  d'Oxford,  en  1676,  adonné  trois  cé- 
lèbres poèmes  :  Pomone ,  ou  le  Cidre  ;  ta  bataille 
ù'Hochstet  ;  le  précieux  Schei'ng,  Ils  ont  été  traduits 
eu  français  par  M.  l'abbé  Yart ,  de  l'académie  de 
Rouen  ,  et  le  précieux  Sche.iig  Ta  été  en  ver»  par 
M.  Hennet  dans  te  toro.  5  de  la  Poétique  anglaise^ 
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les  ver»  de  Philips  sont  travaillés  aTOC  smn.  U  avait 
d'abord  enseigné  le  latin  et  le  grec  à  Winchester  ; 
de  là  il  passa  à  Londres,  où  U  mourut  en  1708»  à 
52  ans.  Simon  Harcourt  »  lord-chancelier  d*Angle^ 
terre ,  lui  a  élevé  à  Westminster  un  mausolée  auprès 
de  celui  de  Cbaunere.  La  meilleure  édition  des 
Poems  de  Philips  est  celle  de  Londres ,  1762,  tn-12. 

PHIUSTE  de  Syracuse,  historien  renommé,  fiivo- 
ri  de  Denys  le  Tyrao«  né  à  Syracuse,  Tan  481  avant 
J.-C«,  fut  d*ttn  grand  secours  à  ce  piince  pour  éta- 
blir sa  domination.  Denys  le  fit  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Syracuse  ;  mais  Philiste,  après  avoir  eu 
un  commerce  illicite  avec  la  mère  de  Denys,  épousa 
la  fille  de  Leptinei  frère  de  ce  prince,  et  fut  banni. 
Le  courtisan  disgracié  choisit  la  ville  d'Advia  pour 
sa  retraite»  et  composa,  pendant  sa  disgrâce,  une 
Histoire  de  la  Sioile  en  t5  liv.,  et  celle  de  Denye  le 
Tyran,  bistoiie  dont  Gicéron  et  les  anciens  font  Té- 
loge.  Loin  de  témoîguer  du  ressentiment  contre 
Denys,  il  le  loua  lâchement,  comme  Ovide,  par  le 
désir  d'être  rappelé.  H  le  fut  en  efiet  sous  Denys  le 
Jeune,  dont  il  gagna  tellement  les  bonnes  grâces, 
qu'il  fit  chasser  Dion,  frère  de  la  seconde  femme  de 
Denys  F  Ancien.  Dion  se  trouva  peu  de  temps  après 
en  état  de  faire  la  guerre  à  Denys ,  Taesiégea  dans 
la  citadelle  de  Syracuse,  battit  sa  flotte  commandée 
par  Philiste,  qui  fut  fait  prisonnier,  et  qui  périt  par 
le  dernier  supplice ,  Tan  577  avant  J.-G.  Gicéron 
appelle  cet  historien  le  Petit  Thucydide.  Voy.  un 
Mémoire  de  Fabbé  Sevin^dans  ceux  de  Tacadémie 
des  inscriptions,  tome  15. 

PHILISTION  de  Magnésie,  poète  comique,  ou  plu- 
tôt baladin  et  compositeur  de  farces,  vi?ail  à  Rome 
peu  de  temps  après  Horace.  Sidoine  Apollinaire  en 
fait  mention  en  écrivant  à  son  ami  Domitius  :  ^6- 
sunt  ridimlieveetituetvullibushistrioneSf  PhUistio- 
nie  ei^ellectilem  fnentienles.  On  dit  qu'il  mourut  de 
trop  rira,  ou  plutôt  en  s'efTorçant  de  prolonger  un 
rire  de  oodimande  ;  fin  digne  de  son  métier. 

PHILUP  {  Arthur),  navigateur,  né  en  1758,  à 
Londres,  était  fils  d'un  maître  de  langue  allemande. 
11  entra  dans  la  marine  à  Tàge  de  17  ans,  et  par^ 
vint  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Nommé  en 
1787  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- Galles  Mé- 
ridionale (New-South-Wales),  découverte  par  Gook, 
il  y  arriva  en  janvier  1788,  avec  une  escadra  com- 
posée d'une  fi'é§Hite,  d'un  aviso,  et  de  neuf  trans- 
ports ;  ayant  découvert  que  le  point  de  Botany-Bay, 
indiqué  par  ce  navigateur  comme  le  plus  favorable 
à  un  étabUsseroent ,  ne  répondait  pas  à  l'idée  qu'il 
en  avait  donnée,  il  préféra  le  port  Jakson.  U  établit 
l'ordre  dans  la  nouvelle  colonie  destinée  à  recevoir 
les  condamnés  à  la  déportation,  et  jeta  les  bases  de 
la  prospérité  à  laquelle  elle  est  parvenue.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  revenir  en 
Europe  après  5  ans,  il  fut  élevé  au  rang  de  vice-ami* 
rai,  se  fixa  h  Lyroington ,  dam  le  comté  do  Hamp, 
et  mourut  à  Rath  en  1814.  On  a  publié  :  Voyage  du 
Qoui^emeur  Pkillip  à  Botany-Bay,  avec  une  descrip- 
tion de  rétablissement  des  otdonieedu  port  Jackson  et 
del'iUde  Norfolk,  Londres,  1789,  in-4avec  cartes, 
ouvrage  mal  rédigé  et  fort  mal  traduit  en  français, 
Paris,  1794,  in-8. 

PHlLiLlPS  (Thomas),  chanoine  de  Tongres ,  né  à 


Ickford  dans  le  comté  de  Budwigfaani,  en  IHH. 
exerça  longtemps  les  fonctions  de  miwiamfiie  a 
Angleterre,  et  mourut  à  Liège  en  1774  ;  il  est  prifr- 
cipalement  connu  par  la  Vie  du  mrdinmi  Foisu^  a 
Anglais ,  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1767  a 
Londres ,  i  voL  in-8«  Cest  Phistolre  teèa-întrficiiinti 
d'un  homme  célèbre  qui  a  iréeii  dans  wa  aiècle  &ê- 
oond  en  grands  personnages  et  en  grandes  Ténks- 
lions  :  révoiutions  de  relig^n,  lévolutims  civiles  et 
littérairee.  L'auteur  4e  cet  ouvrafs  rend  opBaple  éc 
ces  événements  de  la  manière  la  plus  noble.  Il  j  n 
beaucoup  de  justesse  et  d'élévation  dans  ks  ré- 
flexions, de  la  chaleur  el  de  la  pureté  dans  k  styfe. 
U  trace  en  maître  les  eafadères  de  Tbonias  Mans, 
de  Fischer,  de  Gontarinît,  de  Sadohit ,  BuncI, 
Giberti,  LongoHus,  Buanamico,  Flemlniiis, 
jae^  etc.  H  montre  ce  dernier  par  son  ben  et  par  tsa 
mauvais  côté.  U  feti  voir  d'une  nuanièBa  bien  tos- 
chante  l'état  du  roiyaume ,  qui  était  alors  gonvcnic 
par  on  tyran  livré  am  pins  violentes  passions.  Oii 
remarque  une  asses  grande  différence  eniie  le  pn- 
mier  et  le  second  volume.  L'auteur  col  f  inipmdeiia 
de  faire  imprimer  le  premier  à  Oiford  et  d'y  mil- 
tre  son  nom  ;  comme  il  y  a  plusieure  choses  qui  ba* 
turellement  ne  doivent  pas  plaire  aux  proleslanb, 
ils  s'en  alarmèrent  et  commencèrent  à  cette  occa- 
sion une  persécution  contre  les  catheliqttes.   L'au- 
teur, pour  ne  pas  les  irriter  davastage,  rctrancbi 
du  second  volume  plusieurs  choses  intéressantes. 

PHILOCTÉTË,  ais  de  Pœan,  et  compagnon  âTOer- 
cule,  qui,  près  de  mourir,  lui  ordonna  d^enlemer 
ses  flèches  dans  sa  tombe,  et  le  ftt  Jurer  de  ne  ji- 
mais  découvrir  le  lieu  de  sa  sépuHure.  H  lui  donna 
en  môme  temps  ses  armes,  teintes  du  san|^  de  PHv 
dre.  Les  Grecs  ayant  appris  ds  reracle  <|u*oo  ae 
prendrait  jamais  Troie  sans  les  flèches  d^ercute, 
Philoctète  leur  flt  connaître  en  frappant  du  pied 
l'endroit  où  elles  étaient  enfermées.  Ce  paijore 
fut  puni  à  l'instant;  il  laissa  tomber  une  de  se»' flè- 
ches sur  celui  de  ses  pieds  dont  il  avait  fiappé  k 
terre.  L'infection  de  sa  plaie  devini  bieatôt  «  frin- 
de ,  que  les  Grecs  ne  pouvant  la  supporter ,  Vsban- 
donnèrent  dans  l'île  de  Lemnos,  où    II  soaflrït 
d'horribles  et  longues  douleurs^  Tant  il  est  eiaDt- 
feste,  par  la  fable  comme  par  l'histoire ,  que  le  sa- 
crilége«  le  paijure,  le  blasphème,  étaient  délesté 
des  païens,  et  regardés  eomme  l'objet  spécial  de  h 
oolère  divine^  Après  la  mort  d'Acbile^  les  Grecs  fi- 
rent obligés  de  recourir  à  Philoctète ,  qui ,  indigné 
de  l'injure  qu'on  lai  avait  faite,  eut  bien  de  lapeise 
à  se  rendre  à  leura  prières.  Ulysse  le  contraignit  àe 
se  rendre  devant  Troie,  et  il  y  tua,  selon  quelques- 
uns,  Paris  d'un  coup  de  fiècheuLaharpe  a  traité  ce 
sujet  dans  une  de  ses  meilleures  pièces. 

PHILOLAUS  de  Crotone ,  philosophe  pythagori- 
cien, vers  l'an  392  avant  J.-C.,  s'appliqoaàr astro- 
nomie et  à  la  physique.  Il  adopta  le  mouvement  de 
la  terre,  qu'Aristarque  de  Samos  et  Philolaûs  ont 
aussi  soutenti ,  avant  ou  après  lui  (car  on  ne  con- 
vient pas  de  la  date  précise  de  leur  enstenoe  réà- 
proque)*  11  enseignait  que  tout  se  fait  par  harmonie: 
ce  qui  semble  se  rapporter,  à  quelques  c^rds,  as 
système  de  LeibnitSi  11  allait,  à  quelques  enrenre 
près,  des  notions  asseï  justes  sur  la  Otfinildé  «  Die!i 
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>  tout  ce  qui  ewte.  »  C*eat  in  son  nom  que  Bouil- 
laud  a  donné  c^  un  de  ses  pcinoîpaux  oi»vMigea  le 
tiUt  à'ÀBironmia  PhiUMea  {vou*  tom.  %  p.  150). 
— 41  es4;  diffiSr^nt  d'un  autre  philosophe  de  cq  nom, 
qui  donna  de»  loin  aux  Tbéhain». 

PHILOMÉLE.  fiUedePwdten)  m  d^AtAiènea.  Të- 
rée,  roi  de  Tliraoe,  attim  cette  princesse  dans  ses 
pî^es,  puîa  lui  coufi*  k  langue  et  r^n&rma.  Fhi* 
ioinète  pdgnit  sur  one  toile  tout  ce  qiie  Tétiée  Ini 
avait  fait,  etrenvof  a  à  Pivgnë  sa  sœur,  femme  de 
Térée.  Prngné  vinià  la.téted*une  troupe  dalémraes, 
le  jour  deJa  fôte  dca  Orgi^,  délivrer  Pbîlomèk  de 
sa  pnsHHi  ;  puis  elle  At  &  Tëvée  un  fiistin.de  son 
propre  fiUU^s.  Apièsqu'ileut  bien» mangé,. elle  lui 
en  appoirte  encore  la.  tête»  Ce  prince,  iiritë,  s  étant 
ma  en  devoir  de  poursuite  sa  femme  et^  de  la 
tuer^  fut  mélamorphoaé  en  épervier,  Progné.en  ki^ 
rondellet  Philomèleen  raasignol* 

PHILOMËUE,  gfénëral  des  Phocéen»  au  oommen* 
riment  de  la  gueiresacrée,  s-empara  du  temple  de 
Dcipl^es ,  Tan  ^7  avant  X,-C.  Son  desscia  ëtoit  de 
faire  servir  les  trësom  de  ce  teaople  contue  les  Thë^ 
hains,  ennemis  de  sa- patrie.  Ce  sacril^  engagea 
sesconcitoyensdanaune  guerre  d^aulanlpluscuuelle, 
que  la  reliigion  en  était  le  moA^if.  Philomèle,  a|>rès 
avoir  vaincu  les  Locriens  en  deux*  combats,  el  fait 
alliance  avec,  les  Athéniens  et  lesLacédémoniens, 
marcha  contre  lesTliébeinsyqui  le  poussèrent  dans 
des  défilés  d'où  \\  ne  pouvait  sortir.  Alors,  craipiant 
d^étre  pris  et. puni  par. ses  ennemis  comme  sacri- 
lège, il  se  précipita  du  haut  d'un  rocher.  Onomai*que 
et  Phayl«iis«  seafrères,  lui  succéderai) t4'un après 
Fautre,  et  achevèrent  de  piller  les  richesses  dAitem* 
nie  de  Delohas 

PHILÛN  de  BYSANCE,  architecte ,  qui  florissait 
trois  siècles  avant  J.-G. ,  esit  auteur  d'un  J^mté  sur 
les  machines  de, guerre,  imprimé  avec  les  Matkema^ 
tici  veUx^s^SM  U)uvrey  469^,  in*fol.  On  lui< attribue 
le  Traité  qu'Allatûus  a , publié.  De  septem  orbis  spee^ 
taculis,  gfecrktio.  Borne,  4640,  in*8.  Mais  quelques 
savants  doutent  qu'il  soit  de  lui»  Ce  curieux  ou* 
Trage  a  été  réimprimé,  avec  des  notes  et  des.obser* 
vationsy  par  L.  Toucher,  Leipaîg,  igl1,  iiï-8,  et  par 
J.-C.  Qrell ,  ibid.,  1846,  in- 8.  Ces  deux  éditions 
ont  fait  baisser  le  prix  de  celle  d'Allatius  qu'on  ne 
trçuve  que  difOcilement* 

PHULON,  écrivainjuif  d'Alexapdrie,  né  vecsTao 
30  avant  J.«<!.,d;une  famille^illustre  et  sacerdotale, 
fut.  chef  de  la  députation  que  les>  Juifs  «en va:yèrent  à 
renapereur  Caligula,  contre  les  Grecs,  habitants  de 
la  même  ville,  vers  l'an  40  de  J^-C  S'il  ne  réussit 
pa^  dans*  sa.n^pejation ,  les  Mémoires  qu'il  nous  a 
laissés  à  ce  siget,  intitulés  I>iisoouf ^  omlre  Floeeus, 
montrent  néanmoins  qu'il  s'y  comporta  avec  beau- 
coup d'esprit ,  de  prudence  et.  de  courage»  Nous 
avona  de.Philon  plusieurs lautr^es  ouvrages,  pi>esque 
tou&  composés ,  sur  l'Ecriture:  sainte.  Un  des  plus 
Gooous.est  son  liyra de  la  Vi^cotUêmploUt»,  traduit 
par  Monlfaueon.  Quelques  savants,  entre  autres 
Hélyot.  et  Montlauron  •  ont  appliqué  aux  premiers 
chrétiens  ce.  qu'il  dit  ;dansr  ce  livre  sur  les  théra«* 
p^iiles^  D)autres  savants  ont,  prétendu  que  ces  thé- 
rapeutea»  dont  il  parle  «  n'étaient  qu'une  secte  d'Es* 


séaiena,  si  ooitnne.€h^  les  luiAi,  laquelle  faisait 
profession  d'une,  perfection  ]^lus  grande  qiae  celle  k 
laquelle  tendent  lea autres  hommesk  Pïrmt  ses-livres 
dThistoife,  il  y.  en  a  deux  de  ctiiq  qu'il  avaii  eom-^ 
posés ,  sur  les  mmim  gne  lesi  Juifs  ssÊâfrirmU  scus 
rrnnfmewr  CnHus.  U  les  lut  à  Rome  en. plein  sénat, 
et  ils  y  furent  aia4)plaAdia,  qu'on  les  fil  mettre  dans 
la  bibUothèqua  publique.  La  meilleure  édition  des 
€Euvres  de  Philon  est  ceile:de  Londres,  en  grec  et 
en  latin,  en  1143,  2  véL  in«'fol.  Celle  do  Leipsig, 
i8S8-30,  8  vol.  in -8,  fort  médiocre  quant  à  la 
partie  tTpegraphtqua ,  est  flam  complète.  La  tra- 
duction fiançaise  par  Bellicr,  16ISv  ^  ^^  ln-*8, 
quoique  mre,  esÉ  peu  rechetehée.  On  y  apeiigoit  un 
certain,  penclsant  à  ridolàtxie^  ^i  fiât  soopç^ner 
qu'Us  ont  été  ailérés;,  ek  qu'nne  main  étrangère  y  a 
ajouté  beaucoup  de  traits  indignes  de  cet  illustre 
écri^rain.  Philon  écrii  avec  chidenr;  il  est  fifoond  en 
heUes  pensées  et  en  sentences  judicieoBes;,  et  Ton 
sent  qu'il  étail  familiarisé  avec  les.  bene  auteurs 
gveos  et  iomains.  On  aditde  lai  :  Vei Plato  philO" 
mset,  vH  FMo  pAotenszel.  Philon  convieat  que 
toute  l-andenne  loi. n'élail  que  il)s«flalsve  (ednfor* 
mément  à  oa  que  saint  Paul  etMseîgne  dTane  ma* 
nière  si  touchante  et  si  bien  développée  dans  son 
iS'pf^ra  muD  JS^muc)*  Cette  assertfon- est  d'autant 
plus  remarqnable,  que,  n'étant  pattchitétien^  il  ne 
pouvait  saisir  l'ap^icatlon  des  figiwes*  Flave  Jo- 
sèphe  était  dans  la  même  persuasion.  L  Ch.  ûahl 
a  publié  souft  le  titre  de  Chrisèmuàhia'  phHomioÊap 
Hambourg,  1800,  9  vol.  in-8,  un  choiXide  mor'- 
ceau  de  cei  écrivain ,  qui  est  très-estIfiMi.  Le  savant 
Angelo  Mai  a  donné  quelques,  nouveaux  opuscules 
de  Philon,  encore  inédit»,  et  en  fait  connaître 
d'autres. 

PHILON  deEYBLOS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  gtaroraajrien  dui**  siècle  de  l'ère  chré^ 
tienne,  s'acquit  beaucoup  de  célébrité  par  ses  ou- 
Trages«  Le  plus  connu  est  sa  traduction  en  grec  de 
XBistoirs  phémeisrm^  de  Sanchoniathon.  U  nous 
reste  dece^eirnier  ou viage  des  fragments,  sur  les* 
quels  Foiu*mont  et  d'autres  savants,  ont  fait  des 
Commentaires  curieux. 

PHILOPATOR.  Vùy.  PtovtMÂ%* 

PHILOPOEMEN,  général  des  Achéens,  né  à  fifë- 
g$ik>poUs ,  fit  ses piemièresarroes  lorsque  cette  ville 
fut  suirprise  par  Cléomènes,  roi  de  Sparte.  U  suivit 
à, la  guerre  Anligone  le  Tuteur,  el  gagna^  l'an  208 
avant  J.-C.,  la  fameuse  bataille  de  Messène.,  contre 
les  fitoliens ,  alliés  des  Hooaains.  Sa  bravoure  Tayani 
élevé  an  gi'ade  de  capitaine  général ,  il  tua,  dans 
un  combat  près  de  Mantinée,  Maohanidas,  tyran 
de  Lacédémone.  Nabis,  soooesseur  de  Machanidàs, 
défit  sur  mer  PJIiilopeunen  ;  mais  celni-rci  eut  sa 
revanche  sur  terre»  11  pnitSparte,  en  fit  raser  les 
murailles,  abolit  les  lois  de  Lycurguei,  et  soumit 
les  Laoédémoniens  aux  Achéens ,  Tan  I9i  avant 
J«*C*  Quatre  ans  après,  les  Messéniens,  si^ets  des 
Achéens,  repcirent>  les  armes.  A  la  premièi^Jiou^ 
velle  de  cette  rébellion,  Phllopœmen  conduit  ses 
troupes  contre  eux,  leou  livre,  plusieurs  com« 
bata,  fait  des  actions  extraondinaires  de  courafpi; 
mais,  étaut  tombé  de  cheval ,  11  e«t  pris  par  les 
Messéniena.  On  le  conduisit  àjMf^eène,  oîi  il  ftit 
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jel^ën  prirotl.  Dinocrate ,  gc^iiëral  des  Mess^nlcnSf 
ei  son  ennemi  particulier,  appréhendant  qiril  ne 
fût  obligé  de  le  rendre ,  le  fll  empoisonner.  Philo- 
pœmen ,  que  Ton  nomme  le  dernier  des  Ga*cs,  avait 
plis  Epaminondas  pour  modèle.  Il  imita  9on  désin- 
téressement ,  sa  simplicité  dans  Texténeur,  sa  pru- 
dence à  délibérer  et  à  résoudre ,  son  activité  et  son 
audace  à  exécuter.  Mais ,  né  avec  nn  caractère  vio- 
lent ,  il  tiunsporta  dans  la  société  Taustérité  de  la 
vie  militaire.  La  Vie  de  Philopœhien  se  trouve  dans 
les  Vies  de  Plutarque* 

PHILOPONOS  (Jean).  Voy.  Jean  Philoponos. 

PHILOSTORGE,  historien  ecclésiastique,  né  en 
Gappadoce  vers  Tan  364,  était  arien.  On  a  de  lui  un 
Abrégé  de  l'Histoire  ecdésiastique ,  datis  lequel  il 
déchira  les  orthodoxes  »  surtout  saint  Atbanase.  U 
y  a  des  choses  intérassantes  pour  les  amateurs  de 
Tantiquité  ecclésiastique  ;  mais  il  éciit  d'un  style 
trop  ampoulé.  La  meilleure  édition  de  cet  auteur 
est  celle  de  Henri  de  Valois ,  en  grec  et  en  latin  , 
4673,  in-fol.,  avec  Eusèbe,  On  estime  aussi  celle 
de  Godefroi ,  1642,  in-i,  à  cause  des  savantes  Dis- 
sertations àoni  elle  est  ornée.  Philostoi*ge  florissait 
vers  Tan  388.  On  lui  attribue  encore  un  livre  contre 
Porphyre. 

PHILOSTRATE ,  sophiste  fatneux ,  était  néà  Lem* 
nos  ou  à  Athènes,  oii  il  enseigna  la  rhétorique.  De 
là  il  vint  à  Rome,  et  fut  admis  au  nombre  des 
gens  de  lettres  qui  fréquentaient  la  cour  de  Timpé* 
ratrice  Julie,  femme  de  Septime-Sévère.  Cette  prin- 
cesse ayant  rassemblé  dos  mémoires ,  ou ,  si  Ton 
veut,  des  contes  sur  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane, 
les  confia  à  Philoslrate,  qui  les  mit  en  ordre.  Cette 
Histoire  y  traduite  en  français  par  Vigenère,  in-4 ,  a 
passé  à  la  postérité.  C'est  un  roman ,  ou  plutôt  un 
ramas  de  mensonges  grossiers  contre  le  christia- 
nisme et  TEvangile;  le  bon  sens  y  est  blessé  à  chaque 
page.  L'auteur  y  entasse  les  prodiges  les  plus  ab- 
surdes; et  ce  qui  étonne,  c'est  qu'un  homme  qui 
devait  avoir  quelque  jugement  ait  pu  écrire  sérieu- 
sement tant  d'inepties,  o  {iu\  pourrait  compter,  dit 
yt  un  sage  historien,  sur  la  vérité  des  faits  dans  la 
D  Vie  d'Apollonius?  Elle  fut  écrite  en  premier  lieu 
n  par  un  certain  Damis  de  Ninive,  qu'il  s'attacha 
V  dans  ses  voyages  d'Orient ,  et  l'un  de  ses  dis- 
9  ciples,  que  Lucien  traduit  comme  des  avenlu- 
9  riers,  indignes  de  croyance  et  de  la  moindre 
n  considération.  Encore  n'avoiis-nous  plus  de  celte 
0  Vie  que  ce  qu'en  recueillit ,  environ  cent  ans 
»  après,  sur  des  lambeaux  alléi^s  et  des  bruits 
»  vagues ,  le  sophiste  Philostrate ,  qui  ne  le  faisait 
»  que  pour  flatter  dans  ses  travers  de  femme  sa- 
9  vante  Timpératrice  Julie,  épouse  de  Sé\ciH!,  ar- 
»  deut  persécuteur,  et  de  son  côté ,  ennemie  décla- 
1»  ti*e  du  christianisme.  »  Photius,  après  a\oir  loué 
le  style  de  Philostrate,  ajoute  que  son  ouvrage  est 
plein  de  fictions  et  d'extravagances ,  et  que  c'est  un 
travail  entièrement  inutile  et  méprisable.  Ladance 
le  cftmpare  à  VAne  iJPOr  d'Apulée,  et  le  parallèle 
parait  juste.  Louis  Vives,  qui  est  un  des  pit^miers 
critiques ,  dit  que  Philosti*àte  a  corrigé  les  mensonges 
d'Homère  par  d'autros  mensonges  encore  plus 
grands.  Joseph  Scaliger  dit  que  Philoslrate  n'a  ob- 
servé ni  le  vrai  ni  la  vi^aisemblance,  qu'il  passe  les 


bornes  de  la  crédulité,  dans  la  narration  des  pit- 
diges  d'Apollonius,  qui  fut  un  franc  imposteur  ci 
semblable  aux  vendeui*s  d'orviétan.  Vossius  etCa- 
saubon  ne  traitent  pas  Philostrate  plus  favoralfis 
ment ,  et  Juste  Lipse  remarque  qu'il  fiiit  plusii-itn 
fautes  dans  l'histoire  romaine.  On  a  encore  de  Phi- 
loslrate les  Vies  des  Sophistes  en  deux  liires  doat 
l'édition  la  plus  a^cente  est  de  Heidelberg,  18.18, 
in-8  ;  quatre  livres  de  Tableaux ,  contenant  la  di>s- 
cription  de  soixante-seize  Tableaux  qui  décoraient 
le  portique  de  Naples.  C*est  un  i*ecueil  de  mif$ 
descriptifs,  dans  lesquels  on  sent  le  rhélar.on 
l'homme  plus  fécond  en  paroles  qu'en  poa», 
mais  qui  sont  écrits  d'ailleurs  avec  la  por^d 
l'élégance  d'un  homme  qui  avait  professe  \h- 
quence  à  Athènes.  11  a  été  tradm't  en  français  el 
imprimé  k  Paris  en  4614,  1629  et  1637,  in-JoLU 
Hérdi'qws  dont  le  savant  M.  Boissonade  a  donné 
une  bonne  édition  «  Paris,  1806,  in-8;  et  des  Ui\ni 
revues  par  le  même  savant  et  publiées  st^paréoiat, 
Paris,  1842,  in-8.  On  a  une  bonne  édition  dcrel 
auteur  en  grec  et  en  latin,  Leipsig,  1709,  in-iol., 
avec  des  notes  pnr  Codefroi  Oléarius.  Voy.  Blodt 
(Charles)  d'Upper  Hallowey .  — Un  autre  Pbilostutl 
neveu  du  précédent ,  a  écrit  les  siH'onds  Tablem. 
l\  vivait  du  temps  de  Macrin  et  d*Héliogal»ale. 

PHILOTHÉE,  moine  du  mont  Athos,  dansieiii* 
siècle,  se  distingua  par  sa  régularité  etparsesron- 
naissances  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Noos 
avons  de  lui  plusieui*s  Traités,  les  uns  dogmati- 
ques, les  autres  ascétiques,  avec  des  Semom.  On 
trouve  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  et  dans  l'iliicf uartum  de Fronloo 
du  Duc. 

PHILOXËNE,  de  l'ile  de  Cythcre,  poète  Rrecdi- 
tbyrambique.  Denys ,  tyran  de  Sicile .  ii^panditgoei' 
que  temps  sur  lui  ses  bienfaits  ;  mais  ce  poèlea^int 
séduit  une  joueuse  de  flûte ,  fut  arrêté  et  condaioné 
au  cachot.  C'est  là  qu'il  fit  un  poème  allc^orii|iii;. 
intitulé  Cyclops,  dans  lequel  il  représentait,»»^ 
ce  nom ,  Denys  le  Tyran  ;  la  joueuse  de  flûle,so!is 
celui  de  la  nyniphe  Galntt^,  et  lui-m^me ,  sous  le 
nom  d'Ulysse.  Denys ,  qui  avait  la  manie  des  vers, 
quoiqu'il  n'en  composât  que  de  médiocres,  lit  sortir 
Philoxène ,  pour  lui  lire  une  pièce  de  sa  façon.  1*1»'- 
loxène  sentit  bien  que  le  tyran  voulait  capliwsiw 
suffrage,  et  que  ce  n'était  qu'en  applaudissant qn il 
pouvait  obtenir  sa  liberté;  mais  il  ne  voulu! p^^ 
l'acheter  à  ce  prix.  (  Voy.  Dewts.)  Une  autre  fou 
cependant  il  lui  n^pondit  d'une  manière  «^ui^oqne. 

Denys,  lui  ayant  lu  une  pièce  sur  un  sujet  Iiig"b«' 
lui  demanda  son  avis  :  Elle  est  si  triste,  lui  répon- 
dit Philoxène ,  qu'elle  fait  pitié.  Philoxène,  nioumU 
Ephèse,  l'an  380  avant  J.-C.  Il  était  un  des  gra«« 
mangeurs  de  son  siècle;  il  inventa  une  espèce o^ 
pâtisserie  qu'on  appela  pkiloxénienne;  sa  goum^' 
dise  était  originale  et  sans  pudeur;  il  demanda" 
aux  dieux  un  gosier  de  ti-oîs  coudées  ponr  avoir  e 
plaisir  d'avaler  plus  longtemps.  Il  prc^'érail  la  so- 
ciété des  cuisiniers  à  celle  des  savants. 

PHINÉES,  nis  d'Eléazar,  et  pelit-fllsd'Aaron, J"' 
le  3«  grand-pi-ôlre  des  Juifs.  Il  est  célehi-eàsnsit^ 
criluiv  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.    ^ 
l'an  1455  avant  l.-C.,  les  Madianites  ayant  envo.c 
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leurs  iiRes  daiis  te  camp  disraèl ,  pour  faire  tomber 
es  Hébreux  dans  la  fornication  et  dans  HdolAtrie; 
it  Zambri ,  un  cTentre  eux ,  étant  entré  publique- 
nent  dans  la  lente  d*une  Hadianite  nommée  CoM, 
'binées le  suivit  la  lance  à  la  main,  perça  les  deui 
»upables  et  les  tua  d*un  seul  coup.  Alors  la  ma- 
adie  dont  le  Seigneur  avait  déjà  commencé  k  frap- 
per les  IsraéKles  cessa.  Dieu,  pour  récompenser  le 
tëe  de  Phinées,  lui  promit  d^établir  la  grande  sa- 
criGcatiire  dans  sa  famille.  Cette  promesse  fût  exac- 
tement accomplie.  Le  sacerdoce  demeura  à  sa  race 
pendant  environ  335  ans ,  jusqu'à  Héli ,  par  lequel 
il  passa  à  celle  d'Ithamar.  Haïs  cette  interruption 
ne  dura  pas.  Le  pontificat  rentra  bientôt  dans  la 
maison  de  Phinées  par  Sadoc,  à  qui  Salomon  le 
Tendit.  Les  descendants  de  ce  pontife  en  jouirent 
jusqu'à  la  ruine  du  temple,  Tespace  de  1084  ans. 
PHINÉE,  roi  de  Paphlagonie ,  fils  d*Agénor,  et 
mari  de  Cléopâtre,  fille  de  Borée,  qu'il  répudia 
après  en  avoir  eu  deux  fils.  Borée  vengea  sa  fille  en 
crevant  les  ^eux  à  Phinée ,  qui  obtint ,  pour  toute 
consolation ,  la  connaissance  de  Tavenir.  Ce  fut  aussi 
ipour  le  punir,  que  Junon  et  Neptune  envoyèrent  les 
Barpies,  qui ,  par  leurs  ordures,  g&taient  ses  viandes 
sur  sa  table.  — 11  y  eut  un  autre  Phinée,  roi  de 
Thrace ,  que  Persée  changea  en  pierre  avec  tous  ses 
compagnons,  en  leur  montrant  la  tète  de  Méduse, 
pan%  que  ce  roi  prétendait  épouser  Andromède, 
qui  lui  avait  été  promise. 
PHINÈE.  Vby.  Orant. 

PHLËGIAS,  fils  de  Mars,  roi  des  Lapithes,  et  père 
d'Iiion ,  ayant  su  que  sa  fille  Coronis  avait  été  in- 
sultée par  Apollon ,  alla  mettre  le  feu  au  temple 
de  ce  dieu ,  qui  le  tua  à  coups  de  flèches,  et  le  pré- 
dpila  dans  les  enfers.  Quoique  les  premiers  torts 
fussent  du  côté  d*Apollon ,  Phlégias  fut  condamné 
à  demeurer  éternellement  sous  un  grand  rocher, 
qui,  paraissant  toujours  prêt  à  tomber,  lui  causait 
une  frayeur  terrible.  11  n»pétait  sans  cesse ,  au  rap- 
port de  Virgile,  cette  importante  leçon  :  Apprenez 
à  pratiquer  la  justice  et  à  respecter  (ef  dieux  : 

Phlegiinque  miserrimus  omoet. 

Admonel,  et  magn*  letlaïur  T«ice  pcr  vmbm  : 
Ditcite  juslilitm  monili  et  doo  lemnere  divof. 

Ses  descendants,  les  Pblégiens,  plus  coupables  que 
lui ,  se  signalèrent  par  leur  impiélé  ;  Neptime  inonda 
leur  pays ,  et  les  fit  tous  périr.  On  reconnaît  ici 
sans  peine  rhîstoii^  du  déluge. 

PHLËGON ,  surnommé  TralHen ,  parce  qnMl  était 
de  Traites,  ville  de  Lydie,  fut  Tun  des  affranchis 
d'Adiien,  et  vécut  jusqu*au  temps  d*Antonin  le 
l'ieux.  11  nous  reste  de  lui  :  un  traité  asses  court 
sur  ceux  qui  ont  longtemps  vécu  ;  un  autre  Iks  choses 
^^rveilteuses^  en  133  chapitres,  la  plupart  très- 
courts;  un  fragment  de  son  Histoire  des  Olympiades, 
qui  était  divisée  en  i6  livres.  Cest  dans  le  13«  et  le 
i^*  qu*il  a  parlé  des  ténèbi*es  arrivées  à  la  moit  de 
Notre-Seigneur,  laquelle  répond  à  la  4'  année  de  la 
204"  olympiade.  (  Vcy.  YArt  de  vérffi(r  les  dates, 
préf.,  pag.  \  et  S,  édit.  de  1770.)  Tballus,  dans 
Ks  Histoires  syriaques^  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  Phlégon.  Aussi  les  premiers  chrétiens  qui  ont 
parlé  aux  Romains  de  ces  ténèbres  comme  d'un 
prodige  marqué,  ont-ils  fait  voir  non-seulement 
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par  leiirs  auteurs ,  mais  encore  par  les  registres  pu- 
blics ,  que  ni  au  temps  de  la  première  lune  où  Jésus- 
Christ  était  mort,  ni  dans  toute  Tannée  oh  cette 
éclipse  est  observée ,  il  ne  pouvait  en  être  arrivé 
aucune  qui  ne  fût  surnaturelle.  Enfin  les  païens 
mêmes,  et  les  annalistes  de  Rome,  ont  parlé  de 
cette  éclipse  comme  d'un  événement  étonnant  dans 
les  fastes  du  monde  :  Eum  mundi  casum ,  dit  Ter- 
tullien ,  relatum  in  archivis  vestris  habetis,  La  meil- 
leure édition  de  ces  débris  de  Phlégon  est  celle  que 
Meursius  donna  à  Leyde,  en  1612,  in -4,  en  grec 
et  en  latin  ,  avec  de  savantes  remarques. 

PHLUGIUS.  Vdy.  Pluc. 

PHOCaS  (saint),  martyr, cultivait  paisiblement 
son  jardin,  près  de  la  porte  de  Sinope,  dans  ta 
province  du  Pont.  Le  travail  des  mains  lui  fournis- 
sait ,  outre  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  de  quoi 
faire  des  aumônes  abondantes.  Sa  piété ,  sa  charité,, 
l'avaient  fait  connaître  dans  toute  la  contrée.  Pen- 
dant une  persécution ,  que  l'on  croit  être  celle  de 
Dioclélien  en  303 ,  il  fut  dénoncé  comme  chrétienr 
Son  prétendu  crime  était  si  notoire ,  que  Ton  crut 
pouvoir,  à  son  égard ,  oublier  toute  formalité.  Des 
soldats  furent  envoyés  à  sa  demeure,  oh  ils  Itii 
tranchèrent  la  tête.  La  conversion  de  Constantin 
ayant  rendu ,  peu  de  temps  après,  la  paix  à  l'Eglise, 
les  chrétiens  élevèrent,  en  l'honneur  du^saint  mar- 
tyr, une  basilique ,  qui  devint  célèbre  dans  tout 
l'Orient  :  on  y  déposa  ime  partie  de  ses  dépouilles 
mortelles.  L'église  d'Amasée  en  possédait  une  petite 
portion.  Saint  Astère,  évêque  de  cette  église,  pro« 
nonça,  vers  l'an  400,  le  panégyrique  de  saint  Pho- 
cas.  Il  y  dit  :  «  Les  fidèles  accourent  des  provinces 
les  plus  éloignées  pour  prier  Dieu  dans  les  églises 
où  l'on  conserve  qtielques  reliques  du  saint.  Le 
temple  que  les  chrétiens  ont  érigé  en  son  honneur, 
à  Sinope ,  est  particulièrement  révéré  sur  toutes  les 
mers  :  les  marins  chantent  des  hymnes  en  son  hon- 
neur ;  ils  l'invoquent  lorsqu'ils  sont  en  danger  ;  ils 
ré^rvent  pour  les  pauvres  une  poriion  de  leur 
gain,  en  l'appelant  la  part  de  Phocas.  Un  roi  a  en-* 
voyé  son  diadème  garni  de  diamants,  avec  un  casque 
de  grand  prix,  pour  qu'ils  fussent  ofTeHs  à  Dieu 
dans  l'église  du  saint,  m  Une  poriion  des  reliques 
de  saint  Phocas  ayant  été  envoyée  à  Constanlinoj  le, 
la  ville  célébra,  pendant  deux  jours,  la  fête  du 
saint  martyr.  Saint  Jean-Chrysostdnie  prononça, 
en  celte  occasion,  deux  discours ,  dont  Tun  se  trouve 
encore  parmi  ses  œuvres.  L'emporeur  Phticas  fit 
élever  à  Constantinople ,  en  l'honneur  du  saint  mar- 
tyr dont  il  portait  le  nom ,  une  basilique,  dans  la- 
quelle on  transporta  une  portion  considérable  de 
ses  reliques.  Les  Latins  célèbrent  sa  fête  te  1  i  juillet» 

PHOCAS,  empereur  on  plutôt  tyran  d'Orient, 
naquit  dans  le  vi«  siècle  à  Chalcédoine  d'une  famille 
qui  n'avait  rien  d'illustre.  La  protection  de  Priiicus, 
un  des  généraux  de  Maurice ,  lui  fit  obtenir  le  grade 
de  centurion  :  les  soldats  le  députèrent  à  Maurice 
pour  Itii  demander  la  permission  de  passer  l'hiver 
dans  leurs  familles.  Sur  le  refus  de  l'empereur  ils 
se  révoltèrent  et  déférèrent  le  commandement  à 
Phocas  qui,  en  082,  fit  son  entrée  publique,  re- 
vêtu de  la  pourpre,  dans  Constantinople.  Maurice 
s'enfuit  dans  un  frêle  esquif,  mais  1^  tyran  le  fit 
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arrêter  et  égorger  i  la  femme  ei  les  enfants  de  Blau- 
rîce  subirent  le  même  soi't  quelque  temps  après. 
L*usurpateur  sai'ritia  ses  inlëréU  à  ses  ombrages.  H 
envoya  des  espions  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
Tempirc ,  pour  savoir  ce  qu*on  disait  de  lui  :  et 
comme  on  n*en  pouvait  dira  du  bien ,  on  vojait 
arriver  tous  len  jours  à  Consiantinople  des  hommes 
chargi^s  de  cliaines,  que  le  tyran  immolait  à  sa 
cruauté.  Cependant  Chosroès  se  préparait  à  venger 
la  mort  de  Maurice  son  bienfuiteur.  L'empire  était 
ravagé  de  tous  les  côtés  ;  mais  de  tous  les  ennemis 
de  Phoc*as ,  les  Perses  étaient  ceux  qui  rmquiétaient 
le  plus.  H  gagna  Narsès,  un  de  leurs  généraux  ^  qui, 
séduit  par  ses  promesses,  eut  Timprudence  de  se 
rendre  à  Consiantinople.  Dès  qu'il  y  fui  arrivé ,  le 
barbare  le  fît  biûler  vif»  Le  peuple  ne  pouvait  plus 
supporter  un  joug  ausi^i  tyrannique.  Héraclius ,  gou- 
.  vernear  d'Afrique ,  conspira  conli^e  ce  monstre.  Il 
lui  ôla  le  trône,  et  lui  fit  couper  la  main  droite  et 
la  lôte  en  610.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  par  les 
rues,  et  bnllé  diuis  le  maixrhé  aux  bœufs.  Un  mo^ 
ment  avant  que  de  le  conduire  au  supplice,  Héra* 
clins  lui  dit  :  «  Malheureux ,  n'avais-tu  usurpé  Tem- 
»  piiiî  que  pour  faire  tant  de  maux  aux  peuples.  » 
Cet  impudent  lui  répondit  :  Gouceme^ùs  mieux^ 
Ainsi  péril  ce  scélérat  couronné ,  homme  sans  reli- 
gion ,  sans,  humanité,  sans  pudeur  et  sans  remords. 
11  était  d'une  dissolution  que  rien  ne  pouvait  arrè^ 
ter,  et  qui  entraîna  souvent  la  perte  de  ceux  dont 
il  enlevait  les  femmes.  Sa  figure  répondait  à  ses 
mœurs,  et  tout  en  lui  était  hoixible.  Le  seul  trait 
qui  honore  son  jugement  et  qui  prouve  de  Téquilé, 
est  la  défense  faite  à  Cyriaque,  patriarche  de  Jéru- 
salem, de  prendre  le  iWred'évéque  œcuménique  où 
universel,  titre,  disait-il ,  qui  ne  convenait  qu'à 
l'ovéque  de  Rome.  Cependant  saint  Gn^goire  le 
Grand  jugeait  qu'il  était  équivoque,  quoiqu'il  eût 
élé  donné  a  saint  Léon  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
et  pouvait  faire  un  sens  faux ,  comme  si  le  pape 
était  l'évoque  propre  et  ordinaire  de  tous  les  ^io- 
cèsi^s.  Il  préférait  qu'on  dit  écéque  de  C Eglise  uni' 
verselle.  IJn  écrivain  leste  et  peu  instruit,  dans  une 
disserlation  imprimée  à  Stmsbotug,  en  1785,  a  nié 
la  rivalité  de  ce  décret  de  Phocas;  mai»  l'unanimité 
des  anciens  et  des  modernes ,  des  catholiques  et  des 
protestants,  est  un  argument  qu'aucune  subtilité 
ne  peut  infirmer. 

PHOCAS-NICÉPHORE.  For/.  Nicéphorb. 

PHOCAS  (Jean),  moine  du  xii*  siècle,  natif  de 
l'ile  de  Crète,  selon  les  uns,  ou  de  la  Calabre, 
selon  les  autres,  serait  d'abord  dans  les  armées  de 
l'empereur  Emmanuel  Conuiène.  I)i*gni1lé  de  la  mi- 
lire  du  .««ièt'ie,  il  s  enrôla  dans  celle  dé  Jésus-Christ, 
visila  les  saints  lieux,  et  fit  bâtir  une  petite  église 
sur  le  Monl-(^rmel ,  où  il  demeura  avec  d'autres 
religieux.  Ou  a  de  lui,  dans  le  Symmichla  d'Alla- 
tius,  inS5,  in -8 ,  une  DeseripUon  de  la  Terre^Sainle^ 
de  la  Syrie  ^  de  la  Phénicie,  et  des  auti^»s  paysquM 
avait  parcourus.  11  raconte  en  liomnus  pieux ,  mais 
siniide  el  crédule. 

PHOCION»  diMlpIe  de  Platon  et  de  Xénocrate,  brilla 
dans  ces  deux  écoles.  Né  vers  l'an  400  avant  U^wh 
Christ ,  avei!  une  éliiquence  douce ,  \  ive  et  coucise , 
11  faisait  eutendi-e  beaucoup  de  choses  en  peu  de 


mois.  Un  Jdur,  eonome  il  paralssaif  rêvéor  êêmm 
assemblée  où  il  se  préparait  à  parler,  on  lai  en  de- 
manda la  cause  :  s  Je  songe,  rëpondtt-il,  si  Je  « 
>  pourrais  rien  retrandier  de  ce  que  j^  à  dire,  i 
Démosthènes  le  voyant  arnrer  ttn  jovr  dans  ras- 
semblée du  petij^le ,  s*écrta  :  Voilà  la  Imcht  de  mn 
diseowrs.  En  effet,  il  s'opposa  sootentàcetoraleor 
et  presque  toujours  avec  suooèa.  Lorsque  Dénws^ 
thènes  vouhit  fkire  prendre  les  armés  contre  Phi- 
lippe ,  Phodon  lui  répondit  :  «  Vous  voyes  bien  li 
n  nous  pouvons  thire  la  guerre ,  maie  vous  ne  TOjcr 
»  pas  si  nous  pouvons  remporter  la  victoire.  •  En 
effet,  on  ne  remarquait  plus  parmi  les  Alhéiiem 
ce  lèle  ardent  pour  le  bien  piiMie,  ce  courage  n- 
domptable  qui  affrontait  tous  les  périls  de  lagwm. 
Pendant  qu'il  fat  en  place ,  il  eut  totqours  en  m 
la  paiiK,  et  ne  cessa  de  Se  préparer  k  la  giienv.fl 
fut  chargé  du  goifvemeraieni  45  fars ,  et  dans  les 
différentes  expéditions  tfn'il  Ht  à  la  tète  des  armées, 
il  véctit  avec  la  modestie  d'an  simple  particiilier. 
Quand  il  alluit  à  la  campagne ,  ou  qo'it  était  à  ii 
tète  des  tronpes,  ft  marchait  toujours  mi-pieds,  et 
sans  manteau,  à  nioias  qu'il  ne  fit  un  fitMdeion- 
sif;  de  sorte  qu'alors  le  soldat  disait  :  Voilà  PkeàM 
habillé,  c-est  si§ne  d'un  grand  hiver»  Philippe  et 
Alexandre  tentèrent  de  corrompve  sa  fidélité.  Aprà 
la  prise  du  port  de  Firée ,  les  Athéniens  l'accusèrent 
de  trahison  et  le  déposèrent  du  gënéralat.  Ptiocioa 
se  réfugia  vers  Polyspcrchon ,  qui  le  renvoya  pour 
être  jugé  par  le  peuple.  11  fat  condamné,  d'âne 
commune  voix,,  à  perdre  k  vie.  Quand  on  eut  ap- 
prêté la  ciguë,  Ntcoclès,  un  de  ses  amis,  le  pria  de 
lui  permettre  d'en  goûter  le  premier  :  «  Voire  de- 
»  mande,  6  mon  cher  Nicoclès, lui  repartit Ptiocion, 
v  m'est  fort  désagréable  et  me  cause  une  peine  ei- 
p  trénie  ;  mais  comme  je  ne  vous  ai  jamais  ria 
»  refusé,  je  vous  accorde  encore  ceci.  »  Discoun 
puéril  et  absurde,  qui  ne  donne  pas  nne  gramle 
idée  de  son  caractère.  On  défendît  de  lui  rendre 
les  derniers  devoirs.  Mais  les  Athéniens,  penfè 
léger  et  volage,  revenus  bientèt  de  ces  &^^ 
tements,  lui  élevèrent  une  statue,  et  firent  périr 
par  le  dernier  supplice  son  accusateur.  On  piac^la 
mort  de  Phocion  l'an  31«  avant  J  -C.  Il  avai!  p'w 
de  80  ans ,  et  à  cet  âge  il  soutenait  toiiles  les  h- 
ligues  de  la  guerre  comme  un  jeune  officier.  L'abb* 
deMahly  a  publié,  en  1763,  in-12,  un  ouvrage 
sous  le  titre  d'EntrHiens  de  Phooim  sur  le  rof^ 
de  la  morale  avec  la  politique.  Comme  cet  oiwn^ 
n'est  pas  de  Phocion ,  on  y  a  fait  dire  à  ce  philo- 
sophe tout  ce  que  l'on  a  voulu.  Nul  général  "'«♦'^'^ 
commandé  un  plus  giund  nombre  d'expi^iiio"*' 
Cornélius  Népo»  et  Plulait|ue  ont  été  ses  biogiapbes* 
Le  dernier  plus  exact  et  plun  judicieux  le  compare 
à  Caton  d'Ut  que.  TAocton  est  le  sujet  et  le  iHre 
d'une  tragédie  de  Royan,  jouée  en  1817,  ti'({^ 
est  ,it*stée  au  Répertoire. 

PHOCYLIDES,  poète  gnsc  et  philosophe  (ie  Mp 
lot ,  dans  l'ionie,  vivait  540  ans  avant  Ji^!«-Chn$t 
Nous  avons  sons  son  nom  nne  pièce  de  poésie  9'" 
n'est  pas  de  lui ,  mais  d'un  auteur  qui  vivait  sons 
Adrieii  ou  sons  Trajan ,  temps  auquel  on  s  ^^^ 
les  verâ  sibyllins,  dont  quelques-uns  se  !rt>tt*««; 
dans  PhoeyUdee.  On  ttx)iive  \t  petit  poème  qui  >"< 
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)sà  atlHBÂàë  '3uîs' plusieurs  i^uélts,  énifèi  autres 
ivec  Tkéoghiâè,  à  »eldélberg,  1597,  in-8.  Il  a  élë 
Iraduît  troi^  fols  en  français  pkr  Duché  sous  le  titre 
le  PréeepUs  de  JPAody/tde,  Paris,  i698,  in-12;  par 
Lév&<ique,  PaHi,  n8f,  fn-18;  par  Coupé ,  soiis  le 
litre  èe  SènUÀeeâ,  etc.,  pùèmê  moral  de  Photylidé, 
1798,  in-IR. 

PHOEBÉ ,  aiaéonèsse  de  ffglise  de  CoHhthe,  qui 
ftâit élablfe  âl)  pdrtde  Genchré,  fat  chèf%  aux  pre-^ 
miers  fidèles  jpte  éa  Ti^ililtite  et  active  bharité.  Saint 
Paul  liii  dtiiîtie  le  tiom  de  ëomr  dans  TEpItre  aut 
Romains ,  et  Utit  reloge  des  grands  services  qu'elle 
avait  reridus  àiit  timilétres  dé  rETdngilé  :  Corn- 
nenio  (Mem  hàbù  Phaèen,  Aifdrem  tioirtram,  qUtÈ 
est  f fi  nanistériù  Eétlesiœ ,  qitœ  ê$t  in  Cenchris  ;  ut 
eam  mcip^iaiis  th  IkmUno  digne  éànàiià,  et  aitsié' 
tatis  et  in  ^uàcUHàqoB  nêgotio  vèstri  iridipuérit  ;  eté^ 
mm  ipsb  quoque  àstitit  miiUié,  et  nUhi  ipei.  Le  iban- 
tyrologe  roniàfn  en  (kit  mention  an  3*  joor  de  sep- 
tembre. 
PHORB^SUS.  ny.  VEitiVBT. 
PfiORONÉE ,  fils  dlhàchus ,  et  toi  d'Argds ,  fut 
pris  pour  arbitre  dans  un  différend  qui  s*était  élevé 
entre  Junon  et  Nèptiine.  Des  auteurs  eitrâvagants 
ont  du  quMl  fut  le  premier  qui  apprit  aux  hommes 
à  vivre  en  société  ;  comme  si  Thonmie  h'éfàît  pas 
DiE  essentîeUénient  sociable,  que  ^  nature  com- 
portât rétat  de  sauvage  proprement  dit ,  et  que  les 
premiers  hommes  n'eusàcnt  pas  fkft  une  grâncïè 
famille  unie  par  les  liens  du  saîig,  les  lumière 
de  la  même  raison,  et  le  culte  du  Créateur.  \oj. 
Orpfi^. 

PHOTIN,  hérésiarque  du  iv«  siècle,  avait  été 
diacre  et  disciple  de  Marcel  d*Ancyre,  et  fut  élevé 
siir  le  siège  de  Sirmich  avec  applaudissement.  Il 
avait  beaucoup  d*èsprit,  de  savoir  et  d*éloquence, 
et  menait  une  vie  en  apparence  irréprochable;  mais 
il  donna  dans  des  enrenrs  monstrueuses,  renouvela 
rbéré.4e  de  Sahétlitls,  et  soutint  que  i.-C.  était  uh 
pur  homme.  Il  fut  déposé  dans  un  concile  de  Sir- 
mich en  35i  ,  puis  exilé  par  Tempereur  Constance. 
Julien  ayant  résolu  d^auéantir  le  christianisme,  en 
lui  associant  toutes  les  erreurs ,  rappela  Photin , 
et  lui  écrivit  une  lettre  pleine  dVIoges;  mais  il  fut 
eiil^  de  nouveau  sous  Templre  de  Valentinien ,  et 
mourut  en  Gàlatie,  Tan  376.  Il  avait  composé  un 
giDnd  nombre  dTouvrages  qui  ne  sont  point  f>arve- 
mis  jusqu'à  nous.  Lés  principaux  étaient  un  Traité 
contre  les  gentils  et  les  livres  adressés  à  Tempereur 
Valentinien.  Il  écrivait  bien  en  grec  et  en  latin.  Ses 
sectateurs  furent  nomrifiés  Photiniens.  Cest  pour 
mieiix  repousser  cette  erreur  que  dans  le  concile 
de  Constantinople  on  ajouta  aux  paroles  Et  ex 
^atre  natuni,  do  symbole  de  NIcée,  Ahte  omnia 

P60TIUS,  patriarche  de  Constantinople ,  né  dans 
I^ix^  siècle,  sortait  d*une  des  plus  illustres  et  des 
plus  riches  maisons  de  cette  ville.  Il  était  petil-he- 
ven  du  pàtrian*Jie  Taraîse  et  frère  du  patrice  Ser- 
Sms,  qui  avait  épousé  une  des  sœurs  de  Tempe^ 
reur.  Ses  ^Wrénts  cultivèrent  avec  soin  les  heu- 
i^^uses  dispositions  dont  la  nature  Tavait  favorisé, 
^l'dasje  restaurateur  dés  lettres,  fut  le  directeur 
de  ses  aodes ,  et  lé^  (Progrès  du  jeune  dfscipte  éton- 


Itèi^t  éês  midires.  Il  devint  è  la  fétigtiCttânàirièllif; 
poète ,  orateur ,  critique ,  philologue ,  mathémati-2. 
clen^  philosophe ,  médecin ,  astronome.  Ses  talents 
contribuèrent  autant  que  sa  naissance  à  relever  aut 
plus  haiites  dignités.  11  fiit  grand  écuyer,  capitaifiè 
des  gardes  ;  ambassadeur  en  Perse ,  et  premier  se^ 
crétaire  d^état.  Ce  fut  après  avoir  passé  par  toutes 
ces  chaii^es  qu'il  embrasa  Vétat  ecclésiastique. 
Alors  ses  études  chailgèreht  d'objet,  il  se  consacra 
%Ja'  théologie ,  et  ce  île  fut  point  sans  quelque  suc- 
cès. Mais  s'il  fiit  aussi  sage  qu'on  le  dit ,  il  fut 
encore  {>lus  vain  et  plus  oi^uèitleux.  Parvenu  par 
ses  iitti«^ies  à  Ikire  déposer  d'une  manière  illégi-*- 
limé  et  odieuse  Igiîaoe,  patriarche  de  Constatiti» 
nqple,  il  s^erripàra  de  sa  pfàce  en  8f$7.  Par  cette  ma- 
nœuvre, fa  ville  irnpériale  paraissait  avoir  deut 
Îatrtarches  ;  mats  le  pasteur  intrus  mit  bient^  en 
hivre  l'àrfffice  et  la  violence  pour  perdre  le  pas^ 
tenr  légitime.  Maitre  de  l'esprit  de  l'empereur  Mi^ 
chel ,  il  ne  craignait  point  les  contradicteurs  ;  il  nie 
leur  répondait  qu'en  les  faisant  fk^apper  de  vergée, 
jusqu'à  ce  qu*ils  eussent  souscrit  à  la  condamna^ 
tion  de  leur  patriarche.  Tel  est  Pesprit  dé  Fhé- 
résie  et  du  schisme  :  d'abord  souple  et  iritrijl^nt', 
il  finit  par  la  violence  et  la  tyranttie.  Les  cruautés 
qu'il  eiér^ii  contre  ses  adversaires  lui  firent 
craindre  une  révolte.  Il  crut  en  prévenir  les  effets^ 
en  écrivant  au  pape  Nicolas  I*'  une  lettre  artifi» 
ciéùse ,  dans  laquelle  il  prodiguait  les  mensonges: 
et  les  flatteries,  a  II  gémissait,  disait- il,  de  ce  qu'onr 
D  avait  mis  sur  ses  épaules  le  fardeau  de  Tépiscopal, 
»  et  de  ce  que  le  patriarche  Ignace  s'en  était  dé- 
»  chargé.  «  Il  priait  ensuite  le  pape  d'ehvoyer  ses 
légats  à  Constantinople ,  pour  détruire  le  reste  dés 
iconoclastes,  ou  plutôt  pour  confirmer  la  déposi- 
tion d'Ignace.  Les  légats  étant  arrivés  furent  mal- 
traités :  la  crainte  et  le  respect  huhiain  subjuguèrent 
leur  courage,  et  firent  naître  l'oubli  du  devoir,  ils 
assistèrent  avec  une  lâche  connivence  au  concilia- 
bule de  Constantinople  en  861 ,  où  Pboliiis  triom- 
pha. Nicolas ,  irrité  d'avoir  été  joué ,  rétablit  le  pa- 
triarche légitime  dans  tous  ses  droits .  et  prononça 
anathème  contre  l'antipatriarche.  Photius,  pour 
gagner  le  pape ,  résolut  enfin  de  s'en  venger.  Il  as- 
sembla un  synode  à  Constantinople  ert  8H6 ,  et  y 
prononça  une  sentence  de  disposition  et  d'excom- 
munication contre  le  souverain  pontife.  C'est  la 
première  origine  du  schisme  des  Grecs.  Le  triomphe 
de  ce  prélat  ambitieux  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Basile  le  Macédonien  ,  ayant  succédé  à  Michel, 
chassa  Photius  du  siège  pattian^al  et  y  fit  asseoir 
Ignace.  Rome  profita  de  celte  conjoncture  favorable 
pour  faire  assembler  à  Constantinople  le  8«  concitk 
œcuménique ,  convoqué  en  869  :  Photius  y  futana^ 
thématisé ,  et  avec  lui  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  abandonner  sa  cause.  Les  évoques ,  selon  Ni- 
cétas  Diavid  ,  historien  contemporain ,  antenr  de  la 
Vie  de  saint  Ignace ,  souscrivirent  au  décret  avec  le 
sang  de  J.-C.  qu'on  venait  de  consacrer  ;  mais  le» 
actes  du  concile  n'en  disent  rien.  Photins  disgracié 
se  servit  de  toute  la  finesse  de  son  é.^prit  pour  se 
ikire  rétablir.  L'empereur  Basile,  né  dans  l'obscurité, 
voulait  faire  cniira  qù*il  était  d'un  sang  illustre  : 
Photius  le  prit  par  ce  &ible.  11  composa  une  histoire 
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fhiinërique ,  dans  laquelle  il  le  hisait  descendre 
en  droite  ligne  du  célèbre  Tiridate ,  roi  d*Annënie. 
Ce  prince,  sckliiit  par  celte  basse  flatterie,  lui  accorda 
ses  bonnes  grâces,  et  le  rétablit  Tan  877,  d*au- 
iant  plus  volontiers  que  le  patriarche  Ignace  venait 
de  mourir.  Le  pape  Jean  VIII  se  laissa  surprendre 
par  les  instances  de  Tempereur  Basile  et  par  les  ar- 
tiOces  de  Photius:  il  le  ivçutà  sa  communion,  et 
envoya  ses  légats  h  un  autre  concile  de  Constant 
tJnople,dans  lequel  Photius  se  fît  reconnaître  pour 
patriarche  légitime  par  ses  fourberies ,  et  en  fal- 
sifiant les  lettres  du  pape;  mais  Jean,  ayant  appris 
ce  mystère  d'iniquité,  détriara  nul  ce  synode  et  ex- 
communia le  faussaire.  (Koy.  Jran  Vill.)  Les  papes 
Harlin,  Adrien  et  Etienne  se  di^^larèrent  successi- 
vement contra  lui ,  et  la  paix  fut  rompue.  Photius 
éclata  contre  l'Eglise  romaine,  la  traita  d'hérétique 
au  sujet  de  Tarticle  du  symbole  FHioquepm»dH,ei 
de  quelques  autres  articles ,  auxquels  Michel  Céru- 
lariiis  ajouta  ensuite  le  pain  azime.  L'empereur 
Léon  le  Philosophe,  frappé  des  plaintes  que  les  pon- 
tifes de  Rome  avaient  formées  contre  Photius ,  les 
fit  examiner.  On  les  trouva  fondées,  et  il  fut  enlevé 
de  nouveau.  Tan  886,  du  siège  patrian*al,  pour 
être  enfermé  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monas- 
tère d'Arménie,  oîi  il  mourut  Tan  8ti1.  Fleury  trace 
en  deux  mots  le  portrait  de  ce  fameux  schismatique  : 
«  Celait,  dit -il,  le  plus  grand  esprit  et  le  plus  sa- 
»  vaut  homme  de  son  siècle;  mais  c'était  un  p%r- 
s  fait  hypocrite,  agissant  en  scélérat  et  parlant  en 
n  saint.  »  («'est  à  lui,  et  à  Michel  Cérularius,  qui  a 
consommé  le  schisme,  qu'il  faut  attribuer  l'état 
déplorable  où  est  tombée  l'église  grecque.  L*igno- 
l'ance  pixKligîeuse.,  la  stupide  superstition  où  sont 
réduits  les  peuples  et  les  ministres  de  cette  église 
isolée ,  entraînent  nécessairement  les  grands  abus 
et  les  désfU'dres  énormes  qu'on  lui  reproche  en 
matière  de  ivligion.  Depuis  cette  époque,  elle 
n'a  pas  eu  de  docteur  t^Ucbrc ,  ni  de  concile  qui 
ait  mérité  quelque  attention.  \jcs  derniers  Grecs 
savants,  tels  que  ik*ssarion«  Allalius,  Arcudius, 
etc.,  ont  été  attachés  à  l'Eglise  romaine,  a  Si  on 
a»  fait  le  parallèle  du  clergé  grec  avec  le  clergé  la- 
«  lin ,  dit  Montesquiiui  ;  si  l'on  compara  la  con- 
n  duite  di>s  papes  avec  celle  des  patriarches  de 
»  Constantinople ,  l'on  verra  des  gens  aussi  sages 
»  que  les  autres  étaient  peu  sensc^s.  »  Un  aulra 
contraste  sont  les  triomphes  de  l'Eglise  romaine 
et  S4*s  conquêtes  dans  les  deux  mondes ,  tandis  que 
l'église  gn*cque  est  toujours  ivs!ée  dans  tes  limites 
de  sa  servitude,  dépouilli^  du  principe  de  fécon- 
dité que  J.-C.  a  laissé  à  ses  a|)dln*s.  Nous  avons  de 
Pholius  un  grand  nombre  d'ouvrages  Lt^s  princi- 
paux sont  :  Myriobiblim  ou  sa  BiblMhèqiie,  C'est 
un  des  p!us  pnVieux  moiumients  de  littérature 
qui  nous  soit  re»*é  de  l'antiquité.  On  y  trouve  des 
extraits  de  280  auteurs  dont  la  plupart  ont  été 
pei-dus.  H  fit  cet  ouvrage  à  Timitation  du  gram- 
mairien Télèphe,  qui,  pour  faire  comiaitra  les 
bons  livres,  composa  VAri  des  bibilolhèques ,  sous 
IVmperaur  Antonin  te  Pieux.  On  ne  peut  que  louer 
Photius  en  qualité  de  bibliothinaire.  Ses  analys4*s 
sont  faites  avec  art,  et  ses  jugements  sur  le  style 
ei  le  fond  des  ouvrages  sont  presque  toujours 


dictés  par  le  goût  ;  mais  on  y  roit  aisément  q« 
Pholius  n'était  pas  aussi  versé  dans  la  thcok^ 
que  dans  la  critique  et  les  bt^lles-leltres.  Ce  lim 
utile,  qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de  nos 
journaux  littéraires,  ne  se  soutient  pas  sur  la  fin; 
on  n'y  trouve  plus  cette  précision  et  cette  juste» 
qui  caractérisent  le  commencement.  Fabricinspré^ 
tend  que  cette  diiïérence  vient  de  ce  que  cet  oo- 
vrage  a  été  l'ecueilli  par  plusieurs  mains,  et  qi» 
ceux  qui  ont  voulu  remplir  les  lacunes  l'ont  gilé. 
En  effet ,  le  style  en  est  si  différent  dans  plosieu/? 
endraits,  que  Ton  serait  poKë  à  adopter  cetferw- 
jecture.  On  en  a  donné  une  bonne  édition  àBoM 
en  1653,  in-fol.,  avec  la  version  d'André  SdKAet 
les  notes  d'Hoeschelius.  Nomocaium  :  c'est  on  it- 
cueil  qui  comprend,  sous  14  titres,  tous  les  canon 
reconnus  dans  l'Eglise ,  depuis  ceux  des  apôlres 
jusqu'au  7*  concile  œcuménique ,  et  les  lois  des 
empereurs  sur  les  matières  ecclésiastiques.  On  sen 
combien  une  pareille  collection  est  utile.  On  la 
trouve  dans  la  Bibliolhèfiue  dedrnU  de  Ju«(pI,  e(  es 
l'a  imprimée  séparément  à  Oxford,  1671  in-foi.  It 
racueil  de  248  Letirei.  Londres,  1651,  io-fnlio.  po- 
blié  par  Ricbard  de  Montaigu ,  avec  une  iroÂwHm 
latine  :  on  y  remarque ,  comme  dans  tous  set  au- 
tres ouvrages,  beaucoup  d'esprit,  une  grande  éru- 
dition ;  mais  en  général  son  style  sent  la  déciami* 
tion,  il  est  diffus,  recherché,  chargé  de  Gguna 
étrangères.  Lexiam  grcecum,  publié  pour  h  (Ht- 
mièra  fois  par  G.  Hermann ,  Leipsig ,  1H08,  M. 
à  la  suite  de  Lexique  de  Zonai-aç,  réimprinui  sepa- 
n^ment,  Cambridge,  1822,  et  Liûpsig,1833,2foJ. 
gr.   in* 8.  Plusieurs  Traités  thêohgiifun  àm\i 
premier  tome  du  Supplément  de  (^«anisius,  elda» 
le  dernier  du  Supplément  du  P.  ConibeOs  à  la  A- 
bliolhàque  des  Pères;  plusieurs  ouvrages  manosrnli 
que  Ton  garde  au  Vatican ,  que  quelque  sflrdflt 
devrait  se  donner  la  peine  de  mettra  au  jour. On i 
yffixloirede  Photius^  patriarche  schismaliqw,»ni 
d'observations  sur  le  fanatisme ,  par  le  P.  Civj^ 
tome  Faucher,  Paris,  1772,ih-12,  avec  lYpigni»*»' 
Toute  religion  réduite  au  pur  spirituel  eft  k*»ilôt 
reléguée  dans  l'empire  de  la  lune.    Voy.  Coostast. 

PHRAATKS 1",  ou  PHRAHATES.  roi  deiPui^ 
suctxma  à  Arsaces  III,  autrement  PriapalMi$,ei 
mourut  Tau  141  avant  i.-C,  sans  avoir  fiîit  rien  de 
.remarquable  ni  dans  la  paix ,  ni  dans  la  guent- 

PHRAATES  II  i-égna  api^  Mithridate  son  père, 
l'an  139  avant  J.C.  Il  fit  la  guerre  contre  Anl»- 
chus  Sidètes,  roi  de  Syrie,  qui  pi^ritdans  un  com- 
bat; mais  il  fut  ensuite  défait  lui-même ,  eUu^ 
dans  une  Imtaille  contra  les  Scythes,  l'an  lîTaTtft 
J.-C. 

PHRAATES  111,  surnommé  le  Dieu,  snccddaà»" 
ptM*e  Sintrice  ou  Sanatrocès,  l'an  69  avant  J--C'^| 
se  joignit  aux  Romains  contre  Tigrane,  et  fut  li*| 
par  ses  fils  Orodes  et  Mithridate ,  l'an  58  avant 
I.-C. 

PHRAATES  IV ,  fut  nommé  roi  par  Orodes  son 
pèra,  qui  eut  bientôt  sujet  de  s'en  repenllrl^' 
avant  J.-C.).  Cefils  dénaturé  fit  mourir  toiis^ 
frères  et  Orodes  lui'-méme.  Il  n'épaiigna  pw  '"*'"* 
son  propre  fils,  de  crainte  qu'on  ne  le  mit  sur  k 
trône  en  sa  place.  11  fit  ensuite  la  guerre  avec  su<^ 


PHR 


BOl 


PIA 


mire  Maro- Antoine ,  qui  fut  obligé  de  fe  retirer 
rec  perte.  Phraales  fut  chassé  de  son  trône  peu  de 
inps  après  par  Tiridate  ;  mais  il  y  rennmta  avec 
secours  des  Scythes ,  Pan  23  avant  Tère  chnV- 
>nne.  H  ne  pensa  pins  alors  qu*à  jouir  de  la  paix 
des  plaisirs ,  et  mourut  2  ans  avant  la  venue 
iJ.-Cf  regardé  comme  un  prince  cruel  et  in- 
sie. 

PHRANZA  ou  PHRANTZËS  (Georges),  maître  de 
1  garde-robe  des  empereur  de  Constantinople,  et 
un  des  écrivains  de  Thistoire  bysantine ,  naquit  en 
iOl  à  Constaiitinople  et  mourut  vers  1477.  Il  eut 
i  douleur  de  voir  prendre  celte  ville  par  les  Turcs, 
n  4453.  Témoin,  jusqtren  J461 ,  des  malheurs  ar- 
ivés  à  sa  patrie  ,11  les  a  transmis  à  la  postérité. 
m  Bisloire  »  imprimée  avec  Gmesiu8  et  J.  Malala, 
Denise,  1733,  In-fol.,  est  curieuse. 
PHRAORTES,  roi  des  Mèdes,  succéda  à  Déjocès, 
an  657  avant  J.-<:.  Il  n^na  22  ans,  et  fut  tué  en 
5sU^eant  Ninivo.  Cyaxare  son  fils  lui  succéda.  On 
Toit  4|ue  Phrnorfles  est  TArphaxad  dont  il  est  parlé 
lans  le  livre  de  Judith. 

PHRYGION  (  Paul-Constantin),  de  Schelestadt, 
embrassa  les  erreurs  de  Zwingle  et  d*(i:colampade, 
et  fui  le  premier  ministre  de  Téglise  de  Saint-Pierre 
îBile,  en  1529.  Ulric,  duc  de  Wirtemberg,  qui 
l'était téfugié  dans  cette  ville,  goûta  son  esprit;  et 
dès  qu'il  fut  rétabli  dans  ses  états,  en  1f(34,  il  y 
appela  ce  novateur.  Il  le  fit  ministre  à  Tubingen , 
oii  Phrygion  moimit  en  1343.  On  a  de  lui  :  une 
Chronologie;  des  Commentaires  sur  T Exode,  sur  le 
Léviiique,  sur  Michée,  et  sur  les  deux  épitres  à 
Timolhi^. 

PHRYNÉ,  fameuse  courtisane  de  Tancienne 
Grèce,  vers  Pan  328  avant  J.-C,  fut  la  maîtresse 
du  célèbre  Praxitèle.  Cet  artiste  lui  ayant  avoué 
que  le  Cujridon  était  son  chef-d'œuvre,  elle  le  lui 
enleva  pour  en  faire  présent  à  Thespies ,  sa  patrie. 
U  statue  de  Phryné ,  faite  par  Praxitèle,  fut  placée 
À  Delphes ,  entre  celle  d^Archidamus,  i-oi  de  Sparte, 
a  celle  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  De  toutes  les 
prosliliiées  de  son  temps,  Phryné  fut  la  plus  re- 
eherchée.  Son  infâme  métier  lui  produisit  tant , 
qu'elle  offrit  de  foire  rebâtir  Thèbes ,  pourvu  qu'on 
I  mit  cette  inscription  :  a  Alexandre  détruisit 
>  Thèbes ,  et  la  courtisane  Phryné  Ta  rétablie.  » 
Alexander  diruit ,  $ed  meretrix  Phryné  refedi.  —  Il 
!  eut  un  antre  Phbtné  ,  surnommée  la  Cribieuse , 
parce  qu'elle  dépouillait  ses  amants.  Quintilien 
parie  d'une  troisième  Phrtné,  qui,  accusée  d'impiélé, 
obtint  son  pardon  en  découvrant  son  sein  à  ses 
juges  :  moyen  digne  de  ces  temps  ténébreux  et 
corrompus. 

PHUYMCUS,  orateur  grec,  natif  de  Bithynie, 
fior\s!(ait  sous  Commode.  Nous  avons  de  lui  :  im 
Traité  dt$  dictions  aitiques  ,  imprimé  plusieurs  fois 
^  grec  et  en  latin.  Il  le  fut  pour  la  première  à 
I^ome  en  1517,  et  Ta  été  depuis  plus  exactement  à 
Augsïjourg,  1601,  in-4;  à  Uti-echl,  1759,  iiM;  et 
à  leipf<ig,  ig2t),  in>8;  Ai^parat  sophistique.  Cest 
une  collection  de  phrases  et  de  mots,  dont  11  ne 
^^c  que  des  fragments  qui  ont  élé  publiés  par  le 
i^*  Montraucon  dans  la  Bibtiotheca  ooisliniana.  —  Il 
^  3  eu  deux  autres  auteuiK  grecs  de  ce  nom  :  Tuu  ». 


poète  tragique  vers  Tan  512  avant  J.-C.,  était  dts^ 
ciple  de  Thespis ,  inventeur  de  la  tragédie.  Il  in* 
troduisit  le  premier  des  femmes  sur  le  théâtre. 
L^aulre,  poète  comique,  florissait  vers  Tan  436 
avant  J  -C. 

PHRYNIS,  musicien  de  Mytilène,  né  vers  Tan 
480  avant  J.-C,  remporta,  le  premier,  le  prix  de 
la  cithare  aux  jeux  des  panathénées,  célébn^  à 
Athènes  Tan  458  avant  X.-C.  Il  ajouta  deux  nou- 
velles cordes  à  cet  instrument  ;  an  lien  de  sept ,  il 
en  mit  neuf,  et  lui  ôta ,  par  un  changement  moins 
heureux,  la  simplicité  noble  qui  le  caractérisait, 
pour  lui  donner  un  ton  efféminé.  Ce  musicien  s'é* 
tant  présenté  avec  sa  cithare  dans  les  jeux  publics  de 
Lacédémone,  Téphore  Ecprepès coupa  les  deux  cordes 
qu'il  y  avait  ajoutées  :  conduite  qui  ne  paraîtra  ni 
ridicule,  ni  trop  austère,  si  on  considère  que  c'est 
par  les  plus  légères  innovations  que  comnien(*e 
la  dégradation  du  caractère  national ,  et  que  d'im 
raffinement  de  musique  on  arrive  insensiblement  à 
la  frivolité,  au  luxe,  à  la  molleiise  et  à  la  corrup* 
tion.  Voy.  TiMoiHEE  de  Milet. 

PHRYXUS,  fils  d*Alhamas  et  frère  de  Hellé.  Pen- 
dant qu'il  était  avec  sa  sœur  chez  Crété  leur  oncle, 
roi  d'Iolcos,  Démodice,  femme  de  Crété,  sollicita 
Phryxus  à  Taimer;  se  voyant  rebutée,  elle  Taccnsa 
d^avoir  voulu  attenter  à  son  honneur.  Aussitôt  une 
peste  ravagea  tout  le  pays  :  Toracle  consulté  répon- 
dit que  les  dieux  s'apaiseraient  en  leur  immolant 
les  deux  dernières  personnes  de  la  maison  royale. 
Comme  cet  oracle  n*gai-dait  Phryxus  et  Hellé ,  on 
les  condamna  à  être  immolés;  mais  dans  Tinstant 
ils  furent  entourés  d'une  nue,  d'où  sortit  un  bélier 
qui  les  enleva  l'un  et  Tautre  dans  les  airs  et  prit 
le  chemin  de  la  Colchide.  En  traversant  la  mer, 
Hellé,  effrayé  du  bruit  des  flots,  tomba  et  se  noya 
dans  cet  endroit  qu'on  ap4)ela  depuis  VHeliesponL 
Phryxus  étant  airivé  dans  la  Colchide,  y  sacrifia  ce 
bélier  à  Jupiter,  en  prit  la  toison,  qui  était  d'or,  la 
pendit  à  un  arbre  dans  une  forêt  consacrée  au  dieu 
Mars,  et  la  fit  garder  par  un  dragon  qui  décorait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  Teniever.  Mars 
fut  si  content  de  ce  sacrifice,  qu'il  voulut  que  tous 
ceux  chez  qui  serait  cette  toison  vécussent  dans  l'a- 
bondance tant  qu'ils  la  conserveraient ,  et  qu'il  fût 
cependant  permis  à  tout  le  monde  d'essayer  d  en 
faire  la  conquête.  Voilà,  selon  la  fable,  cette  fa- 
meuse toison  d'ur  que  Jason ,  accompagné  des  Ar- 
gonautes, enleva  par  le  set-iiurs  de  Médée  (Voy. 
Jason .)  On  dit  que  ce  IwMier  fut  mis  au  nombre  des 
douze  signes  du  zodiaque ,  et  en  fut  le  premier. 
C^est  Aries  chez  les  tjitins. 

PHUL,  roi  d'Assyrie,  s'avança  sur  les  terres  du 
royaume  d'Israël,  vers  l'an  703  avant  J.C.,  et  fit 
reconnaître  pour  roi  d'Israël,  Manahen.  qui,  pour 
ce  service,  lui  donna  1,000  talents  d'argent.  IV. 
neg.  15. 

PHYLIS,  fille  de  Lycurgne,  roi  de  Thrace,  écoula 
favorablement  Di^muphoon ,  fils  de  Thtl<ée ,  qui 
promit  de  l'épouser  aussitôt  après  stm  retour  de 
Crète.  Elle  se  pendit  paire  qu'il  lardait  trop  h  re- 
venir, et  fut  métamorphosée  en  amandier.  Démo* 
phooti,  de  ivlour,  l'ai  la  mouiller  de  S4»s  pleura. 

PIA  (Philippe-Nicolas),  chimiste,  né  eu  1721  à' 
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Paris,  fut  eoiployë  comme  pl^maciien  ai  chef  i 
ThôpiUl  de  Stn^5l>ourg,  et  8*y  flt  recevoir  maître 
en  1744.  De  retour  h  Paris,  il  y  exerça  sa  profesr 
«on  d'une  manière  distinguée,  et  se  fit  conuaitre 
comme  chimiste ,  science  qui  commençait  à  se 
perfectionner,  mais  qui  n*était  pas  encore,  arrivée 
au  point  où  Tont. portée  les  travaux  des  Fourcroy, 
4e9  Lavoisicr  (vqy,  ces  noms),  et  de  leurs  çucces^urs. 
Nommé  échevin  en  1770,  on  lui  dut  rétablissement 
des  dépôts  de  secours  pour  les  uoyés,  et  il  en  per- 
{Motionna  les  iostrumcnl^.  Ses  services  furent  ré- 
compensée par  le  cordon  de  St.-Mict\el.  Pendant  la. 
révulution ,  il  fut  adminislraleur  des  bdpitaux  de 
Paris,  et  UK>urut  le  4  mai  1799^  âgé  4e  78  ans.  Oq 
a  de  lui  :  Description  de  Iq  boUe-eutrepdt  pour  /a 
se-vurs  dt9  w^is,  177j6,  in-8;  DéiaiU  de$  succès  de 
rétablissement  que  Ift  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur 
des  noyés,  1774-89,  8  p^rt,  in-8. 

*  PlACENTir^l  (  Peni^-Grégolre  ),  savajit  philo- 
logue et  antiquaire  «  né  en  1684  à  Viterbe,  em- 
brassa jeune  la  vie  monasliq^ue ,  dans  Tordre  de 
saint  Basile,  s*appliqija  à  Télude  de  la  langue 
grecque  et  des  antiquités  «  et.  fyt  appelé  à  Home 
pour  y  professer  le  grec  ;  il  se  netira  ensuite  dans 
la  maison  de  son  ordre,  à  Vellfetri ,  où  il  mourut, 
le  5  décembre  1754.  On  a  de  lui  :  Èpitame  grmçœ^ 
Puleographiœ  ;  et  de  redà  ST^poi  sfrpwnis  prpwm^ 
dalione  dissertatifi,  ^me,  1735,  in-4.  Cet  ouvrage 
est  à  \^  fois  U19  abivgé  et  un  supplémeut  de  la  JPa- 
léographie  du  Pi.  de  Monliaiiijcop  (  Vçiy.  ce  nom  ). 
Pans  la  première  partie ,  Tauteur  «expose  son  senr 
liment  sur  Toiigine  et  leis  progrès  de  réçiitur0 
grecque  ;  il  y  a  joint  le  tableau  dps  diverses  formies 
des  lettres,  et  riudication  des  principales  biblio- 
thèques qui  reniervi^nt  des  manuscrits  grecs.  Dans 
la  seconde  p<irtic,  divisée  en  six  chapitres,  il  ti'aite 
de  la  prononciation.  DicUriba,  de  sepulcra  BenetUcli 
IX,  %n  lemplo  momsteritCryptœ  ferratœ  (Grolta  fer- 
rata)  dettcto,  ir^  qud  ejusdem  Pontifiais  pips.  Mtus. 
vindicatur,  ete»,  1747,  in-4  ;  CQmmentqrium  grceote. 
pronundatittnis  t  notis  in  veieres  inscripliones^  et 
in  aiias  iiunc  primum  editq^j  kmpletatum,  i7Sil, 
iri-4.  Il  adressa  cet  ouvrage  au  P.  Fréd.  Rieflbnberg 
qui ,  sQus  le  nom  de  MyrtiUus  Sfirpedo ,  avait  lu 
à  l'académie  ai*çadjen|)ei  une  critique  de  son  sya-. 
tème  sur  la  prpnonciation  de  la  langue  grecque  ; 
et  après  avoir  réfuté  son  contradicteur,  il  appuie 
de  nouvelles  preuves  les  principes  qu'il  avait  posés, 
précédemment.  i)e  sigiUis  veierum  grmçormn;  et. 
de  Tusciilano  Ciceronis,  nme  Crypta  f errata  discep-, 
taUo*  1757,  in-4.  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches 
et  d'érudition ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Tau- 
leur. 

PIALES  (Jean-Jacques)»  savant  canoni3te,  né  vera 
1730,  au  Mur-de-Rarrèsdans  le  Houergue,  fut  reçu, 
avocat  au  itarlement  de  Paris*  11  se  ii^  a.vec  les 
hommes  d'un  parti  qui  avait  alors  une  grande  in- 
Olience ,  et  devint  riutiroe  ami  de  l'avocat  tfey  , 
regardé  comme  la  colonne  du  jansénisme*  Ils  don- 
nèrent l'un  el  l'autre  un  grand  nombre  de  con- 
siiMatious,  et  prirent  une  part  très-active  aux  afr 
(aires  du  parti.  Plaies  perdit  la  vue  vers  17(3;  mais 
cet  accident  ne  lui  dta  rien  do  son  xèle  pour  la 

4»me  qM'ii  $pu,tenaiu  11  est  moil  le  4  w^  1799. 


Ses  ourragea,  que  le»  cha^e;9ent8  «urveam  dm 
les  matières  ecclésiaatiques  rendexiit  lQutile$,soBi 
au  nombre  àfi  six  :  Ikaité  des  coUationt  det  bmt- 
fices,  8  vol.  inriî  ;  Ih  h  provision  de  laeo»  à 
Rome  d  titre  de  préveMifin,  2  vol.  in-12  \  Delaéi- 
VQlution,  du  d^lu  et  des  vofUfnfies^  de  plein  dmt, 
3  vol.  io-IS;  P/f  Pexpectafivfi  des  grpd^»  6  vol. 
jn-12;  Des  commendes  et  des  réserves ,  3  vol.  in-12; 
Dies  réparation^  et  recontstruçti^nM.  de$,  èglimA^(A,, 
et  5  dan»  Tédition  donnée  pi^(  Camus ,  H.  Pbi, 
da/is  une  note  du  4*'  tome  de  ses  Méntotretralf- 
eiastiques^  attinbue  à  Piales  le  l*'  vol.  de  ySuàn 
4ê  la  fête  de  la  Conception  »  le  seuil  qui  ait  pi. 

PUNIÎZEU  Voy.  Siiu4njs. 

**  PUR  (  le  P.  ),  né  h  Saiat-Mihîel  dans  le  ro 
siècle,  chanoine  routier  de  la  ci^grégstiûQ  à 
St.-Sauveur  de  Lorraine,  fut  Vun  4es  pnncipin 
prompteurs  de  la  béati^PB^tiop  de  INerre  Foma 
{voy,  ce  nom  ),  instituteur  de  .cette  oongreg^. 
et  pç^sa  près  de  vingt  ans  à  Rome,  pour  UcoUh 
citer.  On  le  croit  auleiir  des  Descriptions  da  m- 
montes  faites  tant  à  Rome ,  qu'en  Lorraine,  à  Metii»' 
court ,  4  Toul ,  d  Pomèvre ,  etc.,  k  roccasioQ  de  celle 
béatification.  11  a  donné,  uneéditioi»  de  Vin^go  km 
Parœhi,  seu  açta  prçepipue  paroc^tatfa  bfoti  Pttn 
Forrerii ,  etfi.»  Nancy ,  1731 ,  ii)rS ,  et  oomposé  m 
Vie  (fv  B.  Pierre  Fourrier,  pleine  de  détails  rarieoi. 
dont. ont  profité  ceux  qui  se  spnt  occuppésdea 
pieux  réformateur.  Il  passa  iea.  dernièce^  aonérsde 
sa  vie  à^  Domèvre,  dont  il  était  abhét  relier,  et  il 
y  mourut  vers  1748. 

PIAST,  célèbre  duc  de  Po)oj[f?e,  qm  suocédai 
Poplel  11  en  842 ,  après  l'interr^e  de  plus  im 
an.  C'était  un  simple  laboureur  delà  villedcSnis- 
wick  en  Cujayle,  ou  du  nioins  possesiear  d'une 
terre  qu'il  cultivait  lui-même.  U  fut  procUnâ 
malgré  lui ,  et  ne  céda  qu'aux  iastanœi  des  Poid- 
nais.  H  n'était  paschréti^n.qMoIque  adorant  le n» 

Dieu.  Il  régna  avec  justice,  et  mourut  en  tfi.^' 
4e  13P  ans.  Les  historiens  en  racontent  ieiàm 
extraordinaires,  qu*on  pfîut  révoquer  en  tei^^ 
mais  qui  donnent  en  général  l'idée  d'un  bonpiinct 
et  d'un  honnête  homme.  Il  est  la  souche  de  \^ 
sieurs  ducs  de  Pologne  et  de  Silésie-  MiciiAiSi  P^ 
mier  duc  de  Pologne  chi^étieo,  éUitun  desespe- 
UtH-flte.  Dm  reste,  cette  époque  de  l'histoire  Afftn 
logne  est  couverte  de  ténèbres  jue  la  critique  ai 
pas  encore  dissipée^.  Quelques-uns  pr^tetiàenl^ot 
Piast  C9t  1^  m^me  que  Micislas ,  et  reculent  le  règo^ 
de  ce  nouvel  Abdolonyme  ji|squ*à  la  fin  du  siàie 
auivant  ;  mais  il  est  diffirile  d'açcprd^r  celle  upt- 
nion  avec  les  rapports  de  la  plupart  des  kislerieoâ. 
PIAT  (Saint),  né  à  Bénévent ,  au  pays  des  S«ffl- 
nites,  fut  Un  des  compagnons  de  saint  Dtne» 
l'apdlre  de  la  France,  qui  était  le  chef  des  «wtf 
missionnaires  païUs  de  Home  pour alkr  prêoKC 
rEvangiU  daq?  les  Gaifles.  Sftint  Pi^t,  l'un  dew. 
{^vait  été  ordonné  prêtre  avant  de  recevoir  la  ttfr 
s(on  particulière  d'établir  le  culte  <)u  vrai  Dieu  »» 
place  de  celui  des  idolesi ,  dans  Tournai ,  capi«« 
des  Nerviens.  Rictiovare ,  ministre  de  ^^^^ 
asservissait  alors  la  Gaule  belgiquc,  voulut  «'j?^ 
les  progrès  dej'éloquence  de  spiint  PiaU  Sesj^' "f 
BQursuiyaienl  avec  açharnftwent  1^$  Odjîtedwî'P 
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le  cet  apôlre  ;  mais  la  mort  de  ses  compagnons  ne 
faiVait  qu'augmenter  Tardour  eourageute  dont  il 
était  anime.   Rieiîovare   donna  l'otdre  de  Tar-» 
vter,  et  de  lui  couper  la  lèle.  U^uard ,  dans  son 
UartynUoge,   lixe  W  niarlyre  de  saint   Piat  au 
[er  octobre.  Butler,  ou  plutôt  Godescard ,  son  tia- 
iodeur«  dit  qu'il  eut  lieu  vers  286;  et  Baillet,  vers 
287.  Daulreit  ailleurs  reculent  cette  époque  jiisqu^à 
fan  30i  ;  sf slème  peu  admissible ,  puisque  saint 
Gn^ire  de  Tours  place  la  mission  de  saint  Dt*nîs 
sous  Tan  250.  Le  coi*ps  de  saint  Piat  i-esta  racbë  à 
Serliii*  petite  ville  située  à  quatre  lieues  de  Tournai, 
dans  laquelle  on  croît  qii*il  a  subi  le  nuuiyre  II  y 
fut  découvert,  dans  le  vii«  si^le,  par  saint  Ëloi, 
évèque  de  Noyon  et  de  Tournai ,  ainsi  que  t^atteste 
saiui  Ouen ,  dans  la  vie  de  ce  dernier  pitHal ,  qui  fit 
disposer  ce  corpa  dans  une  châsse  onH*e  d*or,  d'ar- 
gt'ut  et  de  pierreries.  Après   la  persécution  doot 
il  vient  d*étre  question ,  et  pendant  l*iA\asion  des 
Normands  «  laquelle  se  repmte  à  l'année  881,  la 
TlUe  de  Tournai  lut  en  proie  à  leur  fureur.  On 
transporta  alors  la  dépotiille  du  saint  à  Chartres, 
oiiila%ail  préi'hé  la  foi  a%aia  de  se  rendra  à  Tournai. 
C'est  depuis  ce  moineut  qu'il  a  reçii ,  dans  la  pre-^» 
inière  de  ces  deux   villes,  et  dans  sou  diocèse, 
rbomniage  d'un  culte  publie.  Il  existe^  à  trois  lieues 
de  Cliartre:» ,  un  village  appelé  Sainl-Piat ,  et  dont 
l'église  est  BOUS  son  invocation.  Ce  village  €*n  prit  le 
oom,  lorsque  les  Seclinieus  eurent  apporté  à  Char- 
tres le  corps  du  martyr.  Dans  le  si4H:le  suivant, 
une  chapelle  fut  bàlie  en  son  honneur  dans  la  ca- 
thiMrale.  On  li-ouve ,  dans  les  OEuixre»  de  saint 
Fulbert,  (50"  évêque ,  qui  siégea  depuis  1007  jusqu'à 
iOiiS,  un  byiope  qu'il  composa  en  l'honneur  de 
ssint  Piat.  Uu  Martyrologe  de  celle  église,  manus- 
crit du  xi*  ou  xii«  siècle,  contient  tout  le  détail  de 
^  vie^  de  la  mort  et  de  la  translation  du  même 
saint,  racontées  avec  une  fidélité  scni pilleuse ,  et 
dégagées  de  tout  leHier\eilleux  dnni  les  k'gendaires 
deie  temps-là  ornaient  leurs  relations.  Il  était  in- 
voqué pai'ticiilièrement,  quand  des  pluies  conti- 
nuelles menaçaient  les  recolles.  Alors  des  prières 
publiques  étaient  ordonnées  dans  tout  le  diocèse; 
et  Ton  exposait  ses  reliques.  Les  piolauateiirs  de 
ri^puque  Â  justement  appelK^  la  terreur^  espérant 
u^i'auiir  les  mystères  de  la  religion ,  éteindre  loiiles 
Ifs  lumières  de  la  foi ,  et  arracher  du  cœur  des 
fîdèles  tous  les  sentiments  religieux  ^  en  s'emparant 
des  vases  sacrés  et  de  tous  les  orneinenls  du  culte 
catholique,  enfin,  en  foulant  aux  pieds  les  reliques 
des  saints,  brûlèrent  les  piocc»-verbaux  qui  aites- 
'*ienl  Tintégrité  du  corps  de  saint  IMat,  dont  la 
chaise  avait  été  ouveile  neuf  fois  depuis  1545  jiis- 
Qu'eii  1750,  sans  que  l'on  trouvât  jamais  aucun 
changement  dans  le  corps  entier.  Un  de  ces  hommes 
impie»  qui  avaient  conçu  on  qui  exécutaient  tant  de 
crimes  en  baiim  de  la  religion,  voulut  bri:<er  Ie4 
listes  de  saint  Piat  :  ses  compagnons  s'y  opposé- 
'^li  et  se  contentèrent  de  faire  iuliiimei*  le  corps 
^  Hm  entier,  sans  qu'il  fiU  endommagé ,  un  cer- 
^u«îl  ayant  été  prépaie  loiit  exprès.  Kii  1840,  M.  de 
°f«hu"l,  préfet  d'Euro-de-Luiie,  averti   par  de 
I^^ui  halàlaots ,  oitlonna  les  recheirhes  n<^*ssaires 
pour  découvrir  ces  saintes  reliques.  Du  1 5  au  22  ao&t« 


ceux  qui  avaient  été  chargés  de  rinhumation  de 
1793,  ou  qui  en  avaient  été  les  témoins ,  furent  ap- 
pelés avec  les  magisliats  et  plusieurs  hommes  re* 
commandables.  On  rctiia ,  devant  eux ,  du  cime«- 
lière Saint-iérdme ,  le  coips  du  saint,  qui  fnl  porté 
à  l'hôtel  de  la  préfecttnre ,  et  de  là  dans  l'église  de 
Nolre4¥me,  où  il  resie  déposé  dans  la  chapelle 
dite  siitrefuis  des  chevaliers.  Cette  année  181B  étant 
extrêmement  pluvieuse,  la  dévotion  à  saint  Piat 
fut  des  pins  fcrvi^nles  ;  et  l'on  vint ,  en  foule ,  prier 
pour  obtenir  la  cessation  du  fléau  qui  désolait  les 
campagnes.  M.  Hérisson ,  juge  au  tritmnal  de  Chav- 
ires, qui  avait  pris  une  part  trèsactive  aux  recher- 
ches, a  publié  une  SoUcé  kistùriquê  sur  saint  Piat, 
Cbartn^s,  1816, 8ft  pag.  in-8. 

♦•  PIATTI  (le  P.  Jérôme),  en  latin  Platvs  Jé- 
suite, né  en  1547  à  Milan,  d'une  famille  noble, 
embrassa  la  règle  de  Si.  Ignace  à  21  ans ,  et  se  At 
remar(|uer  par  sa  piété  et  ses  succès  dans  les  éludes. 
Devenu  Aecrétab'e  du  P.  Aquaviva  (  voy.  ce  nom ,  i, 
25i)  pour  les  lettres  Utioes,  il  fut  aussi  chargé  du 
noviciat,  et  eut  la  gloire d*étre  le  directeur  de  saint 
Louis  de  Gonxague  (  voy.  ce  nom,  iv ,  ItiO) ,  qu'il  * 
suivit  de  prn  au  tombeau.  L'élève  mourut  le 
21  juin,  à  23  ans,  et  rbistitulenr,  le  H  août  1591, 
à  4i  ans.  On  lui  doil  :  Dt  bom  staiûs  religion,  Ubr. 
///.Rome.  1590;  Venise,  1591  ;Trèves,  1()OI,in-4. 
Ce  livre  utile  à  tous  ceux  qui  professi*nt  la  vie  re* 
ligic^use ,  en  nvmtre  les  avantages.  Il  a  été  traduit 
en  plusieurs  lati^itts,  et  notamment  en  français,, 
par  AmI .  Girard,  Paris ,  14i4é  ^\n4;  De  eardinaliw^ 
digniiaie  et  officia  traetatus,  Rome,  1002 ,  iini.  U 
dédia  ct*t  ouvrage  à  son  fiviie  le  caiti.  Flam.  Piatti.) 

11  a  été  n*iuiprimé  im  grand  nombre  de  fols,  mai» 
l'édition  de  Rome,  1710 «  in-4,  a  é\é  enrichie  de 
notes  et  d'angmenialions ,  par  ieau- André  Tiîa, 
savant  Napolitain.  Piatli  avait  em«ure  composé  un 
traité  :  iïe  bonoslaltU  eonjugaii*,  dont  le  nuiimscrit 
s'est  perdu. —L'abbé  Pum  (Joseph),  probabie- 
raent  de  la  même  famille ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
tiiès-impfirlaiit  :  La  slmia  criltort^cronoloyiea  ds' 
nnnani  pontifia  fino  à  Clémente  XHh  s  de"  gennali 
e  provéneiaU  oouctij^  Naples,  1705*08,  1^  toin.  on 

12  vol.  in  4. 

PIAZKSKI  ( Paul ),Pt«r<ra/tt«, évoque  de  Praemysl 
en  Pologne,  est  an  leur  d'une  Histoire  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  Pologne  depuis  Etienne 
Rattori  jusqu'à  Tannée  IfUO,  in-fol.  Elle  est  dé* 
taillée ,  voilà  son  mérite;  mais  elle  est  pleine  d'In- 
exactitudes. On  elle  (iu*ore  de  lui  un  ouvrage  moins 
coiinii  sous  ce  titre  :  Praxis  episcupalis ,  in-i. 

PIAZZETTA  (  Jcan*6apliste) ,  peintie  célêbi*e  de 
l'école  de  Venise  ,  où  il  avait  reçu  le  jour  en  11182, 
mort  dans  ta  même  ville  en  1754 ,  âgé  de  72  ans, 
s'était  formé  uu  goût  singulier  de  dessin.  Il  estro- 
piait la  plupart  de  se»  figurej,  en  voulant  les  des- 
siner d'une  manière  forte  et  pro|:orlionnée.  On  a 
cependant  beaucoup  gra\é  d'apiès  liii^  parce  que 
ses  destsins  ont ,  malgré  leurs  défauts ,  un  caractère 
de  gituidvur  qui  lient  du  goât  de  Michel-Ange.  Son 
talent  ne  l'enrichit  pus  :  il  mourut  si  pauvre  qu'un 
de  ses  amis  fut  obligé  de  le  faire  enteri-er  à  ses 
frais. 

*  PIA2Z1  (Joseph)»  célèbre  astronome,  né  à 
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Ponte  dans  la  Valtelîne  le  16  juillet  4746,  prit 
]*habit  des  thëatins  à  Milan ,  et  alla  continuer  ses 
éiuàes  à  Rome  sous  les  pères  Leseur  et  Jacquier. 
Chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  Gônes ,  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  quelques-unes  de  ses 
Thèses  alarmèrent  les  Dominicains  par  la  nou- 
veauté des  principes  qu'il  y  défendait;  et  peul*étre 
lui  eussent-elles  attiré  des  désagréments,  s'il  ne  s'y 
fût  soustrait  en  acceptant  la  chaire  de  mathéma- 
tiques à  l'université  de  Malte.  Cet  établissement 
ayant  été  supprimé,  il  revint  à  Rome,  d'où  it  fut 
envoyé  à  Ravenne  professer  la  philosophie  au  col- 
lège des  nobles  dont  il  était  en  même  temps  di- 
recteur. De  nouvelles  Thèses  faillirent  encore  le 
brouiller  avec  des  ecclésiastiques  plus  zélés  qu'ins- 
truits ;  néanmoins  il  remplaça  le  prédicateur  de 
son  ordre  à  Crémone ,  puis  fut  nommé  leitteur  de 
théologie  dogmatique  à  St.-André  Délia- Valle  à 
Rome,  où  il  eut  pour  collègue  et  pour  ami  le  père 
Ch.aramonte,  (Pie  VU  ).  Devenu  en  1780  professeur 
de  mathématiques  à  l'académie  des  études  de  Pa- 
lerme,  il  obtint  la  permission  d'y  établir  un  obser» 
vatuire.  En  1787  il  vint  en  France  pour  s'y  exercer 
dans  la  pratique  de  l'astronomie  sous  la  direction 
de  nos  astronomes ,  et  piofila  d'une  occasion  favo- 
rable pour  visiter  l'Angleterre  où  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  des  savants,  entr'autres  de 
Ramsden  auquel  il  conOa  la  construction  de  ses 
instruments.  De  retour  à  Palerme ,  il  commença 
par  dresser  un  nouveau  catalogue  des  étoiles  fixes, 
qui,  publié  en  1803,  fut  couronné  par  l'acad.  des 
sciences  de  France.  En  s'oorupant  de  ce  travail,  il 
fut  conduit  à  la  découverte  d'une  8«  planète  qu'il 
nomma  Ceres  Ferditumdea^  et  qu'on  aurait  dû, 
selon  Lalande ,  appeler  Piazzi.  Il  avait  un  instant 
supposé  que  c'était  une  comète  ;  mais  de  nouvelles 
observations  confirmées  par  celles  d'Oriani  (vay.  ce 
nom),  lui  firent  promptement  reconnaître  la  vé- 
rité. Le  roi  de  Naples  voulut  immortaliser  celte 
découverte  par  une  médaille  d'or;  mais  Piazzi  ob* 
tint  qu'on  en  employât  la  valeur  à  l'achat  d'un 
équaiorial.  Il  continua  i<on  catalogue  des  étoiles 
fixes,  et  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  en  donna 
en  181 4,  on  vit  avec  surprise  qu'il  en  avait  déter- 
miné 7646.  Cette  publication  lui  valut  la  médaille 
londée  par  Lalande  pour  l'ouvrage  le  plus  utile 
aux  progrès  de  l'astronomie.  Dans  le  mérne  temps 
il  s'oi*cuppa,  par  ordre  de  son   gouvernement, 
d'établir  en  Sicile  l'uniformité  des  poids  et  des  me- 
sures. En  1812,  il  fil  adopter  une  nouvelle  distri- 
bution territoriale  de  ce  royaume.  Après  avoir  dirigé 
quelque  temps  TobsiTvatoire  de  Capo-di-Monte  près 
de  Naple>,il  fut  remplacé  par  son  élève  Cacciatore, 
et  retourna  continuer  ses  travaux  à  Palerme.  Il  était 
malgra  son  grand  âge  revenu  à  Naples,  et  il  y  mou- 
rut le  ai  juillet  1826,  à  80  ans.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarf|uables  sont  :  Délia  specola  astronomica 
de  regj  studj  di  l'alermo  UM  VI ,  1792-94-1806, 
3'  vol.  iii-ful.,  Og.,  etc.  ;  De  reaU  osseroatorio  di 
Paleimo,  1806Jn-fol.  Ce  vol.  que  l'on  doit  joindre 
à  l'ouvrage  préu^dent  en  forme  le  6*  livre;  Délia 
seoperta  del  nuova  pianeta  Cererb  Ferdinandba  o/- 
tava  Ira  i  primarj  del  noslro  sistema  solare,  ibid., 
1802,  iu-8;  Prœcipuarum  siellarum  inerraniium 


pasitiones  tnedia,  ineunte  seeulc  XIX,  ex  (hum- 
tionibus  habitis  in  specutd  panormitand  ab  amo  1791 
ad  1802,  Palerme,  1803,  in-foL;  Prœeipuarum  ad- 
Utrum  înerrantittm  positicnes  mediœ^  etc.,  18t4; 
Lezioni  eUmentari  di  astronmnia ,  1817,  2  vol.  petit 
in-4.  Piazzi  était  membre  des  académies  de  Naples, 
de  Turin,  de  Berlin,  de  Gœttingen,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  l'institut  de  France,  de  la  société 
royale  de  Londi^,  etc.  V Eloge  de  ce  grand  astro- 
nome a  été  publié  par  Xavier  Scrofimi,  Palenoe, 
1826,  in-8. 

PIBRAC.  Voy.  Faur. 

PIC  (  Jean  ),  comte  de  la  MIrandole  et  de  Cn- 
cordia,  né  en  1463  d'une  famille  illustre,  futfe 
sa  plus  grande  jeunesse  un  prodige  par  sa  roém«R 
étonnante.  A  peine  avait-il  entendu  trois  foish 
lecture  d'un  livre  qu'il  répétait  les  niots  de  deui 
pages  entières,  ou  dans  leur  ordre  nature),  oa 
dans  leur  ordre  rétrograde.. Après  avoir  étudié  le 
droit  À  Bologne,  il  parcourut  les  plus  célèbres  uni- 
versilés  de  France  et  d'Italie.  On  prétend  qu'àfàge 
de  dix-huit  ans ,  il  savait  22  langues  :  chose  extra- 
ordinaire et  peu  vraisemblable.  «  U  n'y  a  point  de 
»  langue ,  dit  un  homme  d'esprit,  qui  ne  demande 
»  environ  une  année  pour  la  bien  posséder,  et  ^và- 
»  conque,  dans  une  si  grand  jeunesse,  en  ^^^^> 
9  peut  être  soupçonné  de  n'en  savoir  que  les  ëé- 
»  ments.  »  Une  chose  plus  extraordinaire  encore, 
c^est  que  ce  prince  ayant  étudié  tant  d'idiomes  dif- 
férents, ait  pu,  à  vingt-quatre  ans,  soutenir  des 
thèses  sur  tous  les  objets  des  sciences ,  de  onrni  n 
scibili;  mais  il  est  connu  que  ces  sortes  de  ihèm  oe 
sont  qu'une  espèce  de  parade  qui  réussit  avec  une 
teinture  assez  légère  des  sciences,  une  bonne ron- 
tenànce  et  un  parler  facile.  L'auteur  se  rendit  ï 
Rome  pour  paraître  sur  un  théâtre  plus  digne  de 
son  nom ,  et  y  fit  afficher  des  thèses.  On  Tâocnsa 
d'hérésie ,  et  on  l'empêcha  de  se  donner  de  nouTeao 
en  spectacle.  Le  pape  Innocent  VIII  en  ctmn 
treize  propositions,  après  les  avoir  fait  exinioff 
par  des  commissaires  ;  on  vit  que  cet  bomne  qm 
prétendait  tout  savoir  ne  savait  même  pas  bien  coq 
catéchisme.  Pie  fit  une  Ajtologie,  dans  laquelle  il 
prétendit  se  justifier;  il  y  dit  des  choses  plausibles, 
mais  plusieurs  reproches  restèrent  sans  réponse  si- 
tisfaisante.  On  trouve  à  la  tète  de  ses  ouvrages  les 
1400  conclusions  générales  sur  lesquelles  il  offnt 
de  disputer.  On  sent  assez  que  dans  cette  étude  im- 
mense, il  se  trouvait  bien  des  choses  que  raulenr 
ne  savait  que  tres-légèrement  et  même  Irès-df!^' 
tueusement.  La  seule  ostentation  avec  laquelle  u 
promenait  et  étalait  son  savoir  exclut  Yiàée  dun 
esprit  juste  et  solide,  capable  d'apprécier  ce  qu» 
sait  et  ce  qu'il  ignore.  Devenu  plus  grave  et  p|o< 
modeste ,  il  renonça  à  ces  fanfaronnades i  ca^^^ 
son  esprit  dans  le  silence ,  et  abdiqua  sa  princlpaul^ 
pour  se  livrer  à  l'étude  sans  réserve.  Il  senfen» 
dans  un  de  ses  châteaux ,  et  mourut  à  Florence  en 
1494,  à  52  ans,  le  même  jour  que  Charles  Vlll  d| 
son  entrée  dans  celte  ville.  Ce  prince  qui  ^^^ 
connu  à  Paris  Pic  de  la  Miraudole,  ayant  apprisse 
maladie,  lui  envoya  deux  de  ses  médcclmt;  flW* 
Pic  expira  quelques  heui*es  après  dans  An  ff^^ 
sentiments  de  piété.  Le  pape  Alexandre  VI  lui  avv 


PIC 


B05 


PIC 


donné  un  bref  d*abiolution  Tannëe  d^auparaTant. 
Les  mœars  de  Pic  de  la  Mirandole  étaient  aussi  pures 
que  son  esprit  était  aetif  :  il  étaii  foncièrement  tion- 
néte  homiBe ,  bon  chrétien  ;  ses  écrits  prouvent  M>n 
lèle  pour  la  religion ,  et  c'est  dans  cette  matière 
quMI  a  écrit  des  réflexions  qui  ont  méiité  d'être 
citées  par  des  orateurs  et  des  théologiens  célèbres. 
Outre  des  Thèses ,  on  a  de  lui  plusieurs  antres  ou- 
vrages ,  écrits  avec  assez  d'élégance  et  de  facilité. 
Ils  ont  été  recueillis  en  deux  vol.  in-fol. ,  à  Bdie, 
en  1573  et  en  16(H.  Les  principaux  sont  :  Ih  opère 
sex  dierwn ,  dans  lequel  on  trouve  bien  des  ques- 
tions inutiles  ;  un  Traité  de  la  dignité  de  Fhomme; 
un  autra  de  Véire  de  V univers  ;  les  Régies  de  la  vie 
ehrilierme:  un  Ttailé  du  royaume  de  /.-C.,  et  de  la 
vonili  du  monde;  trois  livres  sur  le  Banquet  de 
Platon;  une  Eopposition  de  P Oraison  dominicalej  un 
livre  de  Lettres  ;  Dissertationes  adversus  astroiogiam 
divinatricem ^  Bologne,  1493,  in-fol.,  rare.  Pic  s'y 
déclare  contre  Tastrologie  judiciaire ,  mais  il  ne  faut 
pas  s'y  méprendre ,  c'est  contre  rastix>logie  prati- 
quée de  son  temps.  Il  en  admettait  une  autre,  et 
c'était  selon  lui  Vaneienne,  la  véritable ,  qui ,  disait- 
ii,  était  négligée,  et  par  laquelle  il  croyait  pouvoir 
prédire  la  fin  du  monde.  On  voit  par-là ,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d'endroits  de  ses  ouvrages ,  que  la 
solidité  de  son  jugement  n'égalait  pas  l'étendue  de 
sa  mémoire.  Observation  qui  se  vérifie  presque  tou- 
jours dans  les  savants  pi*écoces.  Voy,  BARAnBR,  Can- 
DiAC  ,  CarroN ,  Hêineckeii. 

PIC  (  Jean  -  François  ) ,  prince  de  la  Mirandole , 
neveu  du  précédent ,  cultiva  les  sciences  avec  autant 
d'ardeur  que  son  oncle  ;  mais  sa  passion  pour  la 
scolastique  lui  fit  négliger  la  belle  latinité.  Sa  vie 
fut  fort  agitée  f  et  il  fiit  chassé  en  1499  de  ses  états 
par  ses  frères  :  il  y  fut  rétabli  en  4514  par  le  pape 
Jules  IL  Chassé  de  nouveau  par  les  Français  en 
f  5lâ ,  il  y  rentra  trois  ans  après  ;  mais  Galeotri , 
son  neveu  «  Tayant  surpris  une  nuit  dans  son  châ- 
teau ,  l'assassina  avec  son  fils  Albert,  en  1533.  Il 
reçut  la  mort  en  embrassant  un  crucifix.  Nous 
avons  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans  le  recueil 
de  ceux  de  son  oncle.  Les  principaux  sont  :  deux 
livres  sur  la  mort  de  J.^C.;  Examen  vanilalis  doC'- 
trinoi  genlium  et  veritatis  disciplinœ  catholicœ  ;  De 
rerum  prcmo/tbne  fro  veritate  religionis  contra  m- 
pnstiliosias  vanitates  ;  dans  lequel  il  s'élève  avec 
force  contre  les  moyens  illicites  dont  on  se  sert 
pour  découvrir  l'avenir  ;  des  Poésies  latines;  quatre 
livres  de  Lettres.  On  a  encore  de  lui  séparément  : 
Strix,  sive  De  ludifioatione  dcpmonwn^  1612 ,  in-8; 
De  animes  immortalitate ,  1523,  in-4;   Vita  et  de- 
frnsio  Hier,  Savonarolœ,  Paris,  1674 ,  in-12. 

PICARD  (Jean) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  de 
Picardie,  renouvela  les  erreurs  des  Adamtes  au 
commencement  du  xv*  siècle,  et  se  fit  suivre  par 
une  populace  ignorante  et  corrompue.  Il  prétendait 
être  un  nouvel  Adam ,  envoyé  de  Dieu  pour  réta- 
blir la  loi  de  nature.  Il  fut  chef  des  hérétiques  qui 
se  répandirent  dans  la  Bohême,  et  qui,  de  son 
nom ,  furent  appelés  picards ,  secte  abominable 
^  fait  de  mœurs  comme  en  fait  de  croyance.  Kiska, 
chef  des  hussites ,  et  aussi  fanatique  que  les  ;it- 
canis,  pour  se  vengei*  d'une  incursion  où  ils  avaient 


causé  du  désordre ,  détruisit ,  en  1420  «  leur  prin- 
cipal asile  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  la  secte  ait  été 
détruite  par  cette  expédition.  On  prétend  que  les 
hernhuters  (1)  en  sont  une  branche.  Voy.  Zinzbn- 
DORF.  )  Beausobre  a  fait  une  longue  dissertation 
pour  justifier  les  picards,  et  avec 'eux  toutes  les 
sectes  qni  se  sont  souillées  par  des  crimes  contre 
les  mœurs,  que  le  savant  auteur  croit  supposés; 
mais  malgré  son  érudition  il  n'a  pu  rendre  son 
opinion  vraisemblable,  quoique  dans  cette  même 
dissertation  il  ait  fait  d'excellentes  remarques  contre 
Bayle,  dont  il  relève  grand  nombœ  d'erreurs. 
A\ant  lui,  Basnage  avait  aussi  fait  d'inutiles  efforts 
pour  justifier  les  picards,  qu'il  a  confondus  avec 
les  vaudois.  Quelques  anabaptistes  tentèrent  en 
Hollande  d'augmenter  le  nombre  des  sectateurs  de 
Picai-d  ;  mais  la  sévérité  du  gouvernement  les  eut 
bientôt  dissipés.  Cette  secte  a  aussi  trouvé  des  par- 
tisans en  Pologne  et  en  Angleterre  :  ils  s'assem* 
blaient  la  nuit,  et  l'on  prétend  qu'une  des  bases 
fondamentales  de  leur  société  était  contenue  dans 
ce  vers  : 

Jun ,  pcfjurt,  Mcrtlun  pr»d«re  noii. 

PICARD  (Jean),  célèbre  astronome,  prêtre  et 
prieur  de  Bille  en  Ai^ou ,  né  à  la  Flèche  en  1620, 
Tint  de  bonne  heure  à  Paris ,  oii  des  talents  supé- 
rieurs pour  les  malhéroatiques  et  l'astronomie  le 
firent  connaîlre.  On  le  choisit  pour  membre  de 
l'académie  des  sciences,  en  1660.  Cinq  ans  après , 
le  roi  l'envoya  au  château  d'Uranienbourg,  bâti 
pour  Tycho-Brahé  par  le  roi  de  Danemarck;  ce 
château  est  flanqué  de  deux  tours  qui  servaient 
d'observatoire.  Celte  course  fut  très- utile  à  l'astro- 
nomie :  Picard  rapporta  de  Danemark  des  lumières 
nouvelles,  et  les  manuscrits  originaux  des  obser- 
vations de  Tycho-Brahé, augmente^  d'un  livre. 
Ces  découvertes  furent  suivies  de  plusieurs  autres  ; 
il  observa  le  premier  la  lumière  dans  le  vide  du 
baromètre ,  ou  le  phosphore  mercuriel.  H  fut  aussi 
le  premier  qui  parcourut  divers  endroits  de  la 
France,  par  ordre  du  roi ,  pour  y  mesurer  les  de- 
grés du  ifiéridien  terrestre ,  et  déterminer  la  méri- 
dienne de  France.  11  travaillait  avec  le  célèbre  Cas- 
sini,  son  ami  et  son  émule,  lorsqu'il  mourut  en 
1685,  avec  la  réputation  d'un  savant  modeste  et 
d'un  très- honnête  homme.  Ses  ouvrages  sont  : 
Traité  du  nivellement  ;  Pratique  des  grands  cadrans 
par  le  calcul  ;  Fragments  de  dioptrique  ;  Expérimenta 
drca  aquas  affluentes:  De  mensuris;  De  mensura 
liquidorum  et  aridorum  ;  Abrégé  de  la  mesure  de  la 
terre  ;  Voyage  d'Uranienbourg ,  ou  Observations 
astronomiques  faites  en  Danemarck,  Observations 
astronomiq^ies  faites  en  divers  endroits  du  royaume; 
La  Connaissance  des  temps,  pour  les  années  1679 
et  snivantes,  jusqu'en  1683  inclusivement.  Tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  dans  les  tomes  6  et  7  des 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  appliquèrent  le  télescope  an  quart  de 

(I)  Ce  serait  cilomiiier  les  bertihulers ,  aulremeni  frères  mo- 
raves ,  que  d*^i  faire  une  branche  des  piranli ,  auiqueli  noua 
pouvons  ailesAr  qnMIs  ne  ressemblent  en  rien ,  ni  par  les  miBurs, 
ni  par  te  croyance  la  secte  des  bernbutert  est  une  des7S  branches 
de  celle  de  Luther,  tians  laquelle  parait  s'être  réftigiée  la  foi 
en  J.  C.  comme  Dieu,  que  toutes  les  autres  répandues  dans  lo 
nord  de  FAlleiuagne  Beiubleot  avoir  déADîlivemeul  abaudonDée. 
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cercle*  Ausqut,  célèbre  roathëmaUcieii ,  eut  1^  pre* 
inier  eette  idëe  liçureuse;  mais  Picard  la  perfec-i> 
tionna  tellement ,  <|u'on  lui  en  allribue  assez  géné- 
ralement la  gloire.  Voy.  Mouton  (Gabiiel). 

*  PJIÇARP  (  Louis-Benoit  ),  aulein*  dramatique ,  né 
à  Paris  en  17G9.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études , 
j)  suivit  quelque  temps  le  barreau  ;  mais  il  n^avait 
aucune  vocation  pour  la  jurisprudence ,  et  il  céda 
au  penchant  qui  Tentraînait  vei^s  le  thi^àtre.  Lié 
avec  Andrieux  etCollind'Harleville,  qu'il  nommait 
ses  maîtres,  il  eu  reçut  d'utiles  conseils  dont  il  pro* 
fila.  Ce  fut  sous  les  auspices  d'Andrieu]^  qu'il  don- 
na sa  première  pièce  au  théâtre  de  Monntur^  le  Ba* 
dinage  dangereux,  qui  fut  assez  bien  accueillie.  La 
môme  troupe,  transplantée  peu  de  temps  après  au 
théâtre  Fey4eau ,  j  représenta  sa  seconde  comédie  : 
Encore  de$  Ménechmes;  et,  en  1792,  il  y  fît  jouer 
les  Vieitaudines^  opéra-comique,  imité  du  Vert- 
Veri^  de  Gresset,  dont  la  musique  de  Devienne  (  voy, 
ce  nom),  mais  plus  encoj'e  les  i4ées  irréligieuses  de 
répoque  assurèrent  le  succès.  Cette  pièce  fut  suivie 
de  quelques  ébauches  de  circonstance  que  Tauleur 
lui-même  n'a  pas  jugé  dignes  de  figurer  dans  Tédi- 
tion  qM*il  a  donnée  de  ses  œuvres.  Aut^r  aimé  du 
p,ublic,  il  voulut  être  acteur,  et  débuta  dans  Tem* 
piol  des  valets,  au  théâtre  Louvois ,  sur  lequel  il 
donna ,  en  i  797 ,  Médiocre  el  rwnpant ,  sa  première 
comédie  de  çaraclèra»  et  qu'il  soutint  par  ses  ouvju- 
gesqui  se  succédaient  avec  une  incroyable  rapidité, 
llea  était  le  directeMr,  lorsque,  d'a|)rès  les  conseils 
de  ses  amis,  il  abandonna  la  scène,  afind^  se  livrer 
ei!(clu^ivement  i  lu  composition.  Admis  en  1^7  à 
Tacadémie  française ,  à  la  i^lace  de  Qureau  Elela-^ 
malle»  son  disiçpura  de  ix^eplion  fut  moins  Téloge 
de  son  pr4Hiécea5eur  que  cehii  de  Collin  d'Hai'leviile 
(uoy.  ce  n4)ro)  dont  il  paii^i  4'une  içanière  tou- 
diante.  U  reçut  vera  le  môme  lempt$  la  croix  d'hon- 
neur, et  Dut  chargé  de  l'administratian  de.  rOpém, 
qu'en  4816  il  qiM'tta  ppur  reprendre  la»  direction  de 
rOdéon.  11  eut  à  cette  occasion  avec  Alex.  {Uival 
(vùy,  ce  nom),spo  ancien  collaborateur  et  son  ami, 
de  fâcheux  débats  que  termina  bientôt  une  transac^ 
tion.  Piimid  avait  d^^à  quitté  depuis  plusieui's  an- 
nées ce  théâtre ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  3j  dé- 
cembre iSiJtS»  U  est  sans  contredit  un  des  écnvains 
diramatiques  les  plus  spirituels  et  les  plus  féconds  de 
notre  siècle.  Son  théâtre,  18i1-i825,  1Q.vol.  in-a, 
renferme  58  pièces,  et  depuis  cette  époque  il  en  a 
augmenté  le  non^bre.  Oq  lui  saura  toujoui's  gré 
d'avoir  conservé  à  la  comédie  son  cai-actère ,  son 
style^  et  surtout  son  véritable  hu,t ,  qui  est  d*exciter 
lerif^  par  la  peiiijture  des  ridicules.  Sousce  rapport 
if  a  joui  d'une  réputation  populaire,  que  justiûent 
1$  Conteur,  les  Conjectures^  les  atim  de  Collège,  le 
CoUaiérat,  la  Petite  ville  (1  )  Dul^utCQHTS,  ou  les  Capi^ 
tulQtions  de  oonscieniçe,  est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
Yin^es,  les  MitrionneUes,  ks  deux  Philibert,  ejic.  On 
lui  reproché  de  n'avoir  mis  en  scène  que  des  bour- 
geois et  des  parvenus,  sans  songer  que  nous  n'avons 

i|;  C'eftt  de  w«  piècrs  ceUe  que  pn^féreil  l'aulcvr.  Dan»  lec  iler- 
nièvrs  «nuée»  <)e  u  vie,  à  la  luiledt»  quelques  écbeiA  «  Je  me  suif 
fait  illusion  sur  le  genre  de  mon  la)eul,  disait-il  un  jnuravec  l'ac* 
ceul  du  d«^oura0einenl,  je  n'étais  pas  né  pour  faire  la  comev.ie,ie 
n'y  eulends  rien,  absulumeni  rien  ;  puist  m  redressant  avec  quel- 
le flert<  :  «  Tout  cela  u'emp^cl^ei<as  «iue  j>ie  fait  la  Petiie  vHU,t 


plus  autre  cbose  en  France  defMiin  la  féTolution.l^ 
reproche  plus  gravq  et  mieid^  fi>nd<^,  c*ecil  celui 
d^avoirmis  daps  son  travail  une  précipHationquiie 
fait  trop  souvent  sentir,  d'avoîr  plaoi  dans  presque 
toutes  ses  pièces,  des  voyageurs,  des  personnages 
qui  arrivent  pu  qui  parlent  ;  d^avoir  inteux  réussi 
à  peindre  les  ridicules  que  les  vices ,  etc.  Malgn 
ces  défiiuts ,  ses  comédies  se  distingiient  par  iiiii 
gaité  fianche  et  naturelie,  un  dialogue  vif  et  «ni- 
mé,  quoique  parfois  trop  verbeux  •  et  une  parfiid 
entente  de  la  scène.  On  doit  encore  à  cet  éeririjs 
plusieurs  romans ,  où  Ton  peoofiaaH  dç  ftenip  eo 
temps  l'observateur  et  le  poète  cf^mîqii^,  fwii9t|a'<» 
ne  lit  plus  guère.  Ses  pièces,  môrne  les  meilleum, 
les  plus  applaudies  dans  leur  nouveauté,  ne  re|«- 
raissent  plus  au  tliéâtre,  en  sorte  que  Picard  et 
niaintenant  presque  oublié;  sort  que  d'ailleurs  il 
partAÎ$e  avec  tous  les  auteurs  de  la  vieille  rooiintie, 
Volière  excepté ,  maintenaiit  que  le  public  blaié 
sur  tous  les  €hefs-d*q^uvre ,  cberctie  de  nouvelie» 
émotions  dans  la  neprésenlation  de  pièces,  où 
Tborreur  le  dispute  à  TextravagiiQce  et  au  maii- 
vaisgoût.  Picard  est  rauteiu*  de  1%  Ab/ioe  sur  J^atim 
à  la  iéte  de  Téditioii  desûfcuvrr«de  ce  premier da 
poètes  comiq^ues,  Paris,  18^28,  B  vqL  fii-8;  iU 
aussi  donné ,  avec  J.  f^eyrot ,  rédilion  portative  éa 
Répertoire  du  Théâli^e  Français,  18t5^  4  vol.  iii^ 
Picard  fut  remplacé  à  Tafiadémie  fi'aoçaise  ^  Ar- 
nauU  {oQy.  ce  nom,  h  9^i),  qui  eu  avait  été  »• 
dus  en  181(>,  et  qui  dans  sondiseoiirs  de  xéreptios 
a  sagement  appnsié  les  mérites  owicoe  boiuioeet 
comme  écrivain  de  son  spirituel  prédécesseur. 

PlCARDei  (Hiigties),  né  en  1^60  ^  Miralxta, 
en  Bourgogne,  de  parents  obscurs  ,^  ^prçaptfnJiAt 
53  ans  les  fonctions  de  pmcin^i^Tgénéral  ati  par* 
lemenl  de  Dijon ,  sous  Henri  11) ,  Ifenri  lY  et  Louis 
XIU.  Il  demeura  fidèle  )|ia  deux  premiers  pttttdaiit 
les  troubles  de  la  ligtie;  et  il  eut  la  saiisfactios 
de  marier  sa  fille  à  Tun  des  plus  illuslres  cbe&d» 
la  nmgisiratura ,  P.-A,  de  Thou.  Le  terme  de  » 
travaux  fut  celui  de  sa  carrière  ;  il  venait  àe  rèh 
gner  sa  charge  entre  les  mains  du  conseiller  Leoet, 
le  même  à  qui  Madame  de  Sévlgné  trouvait  aneh 
prit  si  piquant,  lorsque  la  moii  Peoiporta,  le^ 
avril  1611  ,  à  U  ans.  On  a  de  lui  :  Re-mmdrae» 
faites,  «A  la  cour  du  pariemenl  de  Bourffogfi^ ,  rarii, 
1Q18-lfi2i,  in*8;  Remontrances suitT édit  ds  Sam* 
/f|  duels,  blnephèmes,  etc.,  non  comiirises  dânik 
vol  pi-éoi^,,  D^on,  1614,  in^iât;  LamsfMe  d» 
notables  à  Rouen,  Paris ^  1617,  in-8;  b^assentblà 
des,  notables  à  Parie^  Hm  et  16i7  ;  Paris,  1652,  iH 
Les  résolutions  prises  sur  diiïérentes  propositions 
concemaiU  la  justice ,  I»  police  et  les  finances  de 
Tétat ,  sont  rapportées  d^pis  ce  volume  «vecltrs  hs- 
ranguas  des  personnages.les  plus  influents.  Pksrdei 
publia  rhisloire  desguerrassoiilemies{i^  les  fran- 
çais en  Italie,  par  George  Fiori ,  écrivain  qui  viviJt 
au  commencement  d^i  xvi*  siècle.  Cette  édilioOt 
mentionnée  par  Matttairedans  sesiéntiaisi  t^ff(ti^' 
phiquM^  est  dédiée  au  chancelier  Sillery ,  et  porU 
pour  litige  :  Georgii  Flori,  jurisoans»  MpM^>'*^^ 
de  bello  Ualicû  et  reAuf  GalUfrjum  pnspfer^  Ç^^^ 
libr.  VI;  scillcet  de  Caroli  Vlli  expediUone  S^' 
tanâ  libr.  Il,  dp  Ludgi^iâ  Xll  expeditUm  Boim^' 
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si,  de  beiif^  Get^uemi  ft  QermmiCQ  hibr.  IV,  Ptm, 
I6i3«  ii»-4.  On  \mi^  par  ce  seul  énoDcé,  qjie  This- 
torien  inUaa«J9  e^  ï^vorabLe  à  la  France  ;  au9si  re- 
pousse-Uîl  GO|iUpiidlei9(ept  ks  traits  lancés  contre, 
notre  natKNi  par  Giikhardin  et  les  annalistes  con- 
temporaios.  Dçnîs  Godefro;  a  libéré ,  dans  son  m»- 
Udre  de  Charles  VIU,  la  p)u8  gravide  partie  d^  cet 
ouvrage  d^  Fiori. 

PICABDfTT  (C-^.)  prêtre,  né  vei^s  i725  à  Dijpn , 
Dommë  iMieujr  de  Neuilly,  partagea  son  tf  mps  entre 
les  devoirs  i)e  son  état  et  la  cultiu*e  des  lettres*  Sa 
bienlaisiance  égalait  soq  érudition,  et  U  établit  dans 
son  prieuré  uo  prix  pour  une  rosière.  U  isourut  à 
Dijon  en  1 792,  aieii|bre  de  raïadéraie  de  cette  ville. 
Ou  a  de  Lui  :  Essai  sur  l'éducation  des  peiUs  enfants, 
4756,  in-lâ;  Leti  dejitcç  AbdoloH^jmes ,  bisfoire  ti^ 
de  Quinte-Curce,  propre  à  instruire  la  jeunesse  et 
à  lui  înapiver    le^  sentiments  d'une  saine  mprale, 
i77d«  ii%-H  ;  Histaite  météorologù^ue ,  nosfilpgiqus  et 
économique  pour  tan^t  4785,  Sa  mauvaise  santé 
rempécbii  de  terminer  un  ouvrage  intitulé  :  Grande, 
apolûjffUique  ou  réfutation  d0  tai^  le^  hésiésie»  nées 
députa  r.oriyinedu  christianisme. ^PiCAWWf  (M*-A.), 
son   frère    piij^é,  £ut  conseiller   honoraire  à  la 
iabU  de   marbra  de  Dijon,  et  membre  de  Paca* 
demie  de  cette  viUe,  11  a  baissé  des  po^«t>$,  remar- 
quables par  la  gi*àce  et  la  fiaciiité  de  la  versificaiioq^ 
et  un  Journal  ife^  observations  du  baromètre  de  Lor. 
voisier,  Iji  ne  rui* vécul  que  peu  de  mc^is  à  son  frère. 
—  PiCAi^pET  (Loi^ise),  l^ur  sœur,  morte  en  1798, 
avai^  épausë  CriiylOQ  de  Ifc^vefiu  (  Voy^  ce  nom,  iv, 
^)«  qn'eUe  seconda  dans  s^  travaux,  ejt  cpn*- 
tribua  pour,  «a  part  aui;  progrès  de  la  cbimie  en 
IraduisanL  de  raîleQian4  d'utiles  ouvraj|peS|. 

PIGAHT  (François  le),  seigneur  d^Attili  et  de 
Viileron,  doy^it  de  Saiii{l*Genii^in-rAuxerrois,  et 
docteur  d^  SoA'bono^,  oé  à  ^arisen,  4^,  mort 
dans  la  J99Âf|»«  viUe  an  1 53(1^,  (uit  un  des  plus  savanta 
théologiens  du  xvi*  siècle ,  et  se  distingua  par  sa. 
piété. et  ^n  «èle.  L'ardeur  avec  laquelle  il  com- 
battit les  nouvelles  hérésies  lui  cnérita  la  baine  de 
Bèze  et  d§  Calvin.  On  composa  sur  s^  naprt  des  ^- 
Sret^  et  coq^plaintes  ;  item  un^  D4pli3faf.ion;  pièces 
ini^lJmëes  dans  le  teipp^,  qui  prouvent  CQn)))i,en  il 
éta^t  aimé  et  ei^timé  df^s  catboli(|ue,««  Le  père  Hila- 
fion  de  Q<^ste,  mi',)io)e,  aéi^ritsa  Vie,  l£»  Semons 
<le  Fr.  le  Pivart  oui  é|^  impriiiiés  plu.iieurs  ifoi^, 
dans  le  xyi*  siècle  «  à  Paj^is ,  à  Rimids,,  à  Lyon ,  in-8. 
Toutes  ces  éditions  sont  i^ujpurd'hui  fort  rare^,  sans 
être  rechercbée^  Op  lui  atti:ibue  un  livre  singulier^ 
et  rare  :  Le  détioti  d^un,  Jacobin  e(  d^un  Cordelier^  à. 
9!it  aura  sa  religion  meilUure ,  i60|S,  in-12« 

PIÇAI^T  (Benoit),  capucin  connu  spus  le  npm 
de  P.  BfinoUde  Zbu/,  na^^it  en  cette  ville  en  1665, 
el  se  con^cia  au;i  reçbercbe^  historiqufss*  Npus 
avo|)s  de  lui  :  une  ^i$foire  de  la  maison  de  Lorraine, 
170i,  iii-8.;  un^  Histoire  ecclésiastique  df.  TuaU, 
1707,  in-4;  un  Pouillé  de  Toul,MM,^  vol.  in-8, 
<)oi  fut  défendu  par. arrêt  du  parlenr^cnt.  Ces  livres 
sont  mal  écrits  et  manquent  quelquefois  de  critique» 
mais  il  y  a  d^^s  cboi^es  qu'on  ne  trouve  poifit  ailleu^'s, 
Vaifteiii*  mourut  en  17^. 

PlCAilT  (B«*mard),  né  à  Paris,  en  ia75,  d- Etienne 
Picai'l  di^.  Ip  Romain,  fameux  graveur,  mort  Tan 
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1721  ep  Hollan^^ ,  étudia  cet  art  aoua  son  père ,  et 
rarcbilectuce  fit  la  perspective  spus  Sébastien  Le 
Clerc.  Son  goût  pour  la  religioq  prétendue  réfor- 
mée le  fit  passer  en  Hollande  en  4710,  Ses  compo- 
aUions,  en  grand  nombre,  font  bonneur  àson  génie. 
Les  pensées  en  sont  belles  et  pleines  de  noblesse; 
peut-être  sout-elles  quelquefois  rechei'cbées  et  trop 
all^gorjques.  11  altéra  Tex pression  de  ses  têtes,  4 
fonce  de  les  couvrir  de  petits  points,  et  il  cb.ai'gea 
ses  draperies  de  tailles  rpides,  lor^ues,  unies,  qui 
produisent  un  fini  froid  et  insipide,  Cet  artiste  mou- 
rut à  An^sterdam  en  1775,  âgé  de  6ÛLans,  Il  a  &it 
un  grand  nombre d^eslampes,  qu'il  nomma  b?s  im- 
postures innocentes,  parce  qu'il  avait  lÀcbé  d'imiter 
ie^  diÇK^renti»  goûts  pittoresques  de  certains  maîtres, 
qui  n'oat  gravé  qu'à  Teau  forte ,  tebs  que  le  Guide , 
Rembrandt /Çarle  Uaralte,  etc.  U  eut  le  plaisir  de 
Toir  sçs  estampes  vendues  conune  étaqt  des  maitrea 
qu'il  avait  iroilé^-  Le  recueil  de  ses  estampes  forme 
un  in-fuU,  Amsterdam ,  1754.  On  a  eucore  une  col- 
lection de  Pierre^  antiques  gr^péi^s,  sur  lesquelles 
les  graveurs  ont  wi^  leurs  w^ms,  d^mnies  et  gravées, 
en, ancre  par  B.  Picart^  avec  les  eœplipatiù^s  latineSs 
par  Philippe  Stosch^  traduites  par  Limiers,  Amster- 
dam, 17i4,  in-fol.  Il  a  fait  aussi  beaucoup  A^Epi- 
thalames ,  sorte  d'estampea  en  usage  dans  la  Bol- 
lande.  On  admire  encore  les  estampes  dont  il  a 
enrichi  le  grand  ouvrage  4^  CétéiB^iies  religieuses, 
de  Ums  les  peuple  du^Kmde,  Amsterdam,  17:^3,  et 
années  suiv. ,  qui  parurent  dans,  cet  ordre-ci  :  cio/i| 
volumes  contenant  toutes  les  refigioruqui  ne  recon- 
naissent  qu^un,  Di^u:  deux  vol.  po^f  les  idolâtres; 
deux  auii*^s  vol.  iqtilulés  :  Tuu  tom.  7,  2«  partie; 
Fautre ,  tom.  &;  2.  vol.  de  SftperstUiftns*  Picari  avait 
eu  le  malheur  de  s'engager  dans  une  secte  qui  tra« 
vestîssait  d'une,  manière  calomnieux  les  dogmes  et 
lea  rites  de  TEgiliie  caibolique,  ei  son  ouvrage  ne 
se  ressent  que  trop  de  ce  fanatisme.  Les  amis  dea 
artsétaiept  indignés  de  voir  ces  belles  gravures  con- 
trastej*  avec  les  injures^  et  les  extravagances  de  Pau«, 
leur.  Les  abbés  Banier  et  le  Mascrier  ont  tâché  de. 
remédier  à  ces.  désordres,  eu.  refendant  Touvrage, 
paris ,  1741  et  suiv.,  9  vol.  ia-fo|.  ;  mais  le4ir:^efl|)rlâ 
n'ont  paa  eu.  un.  succès  bien  complet  y  et  les  tigiirea 
sont  d'aïUeui^  moins  belles  que  celles  de  Téditiou  de. 
Holla^ide.  Kufin,  en  17ëi$^  (les  philo^ophistes  {voy^ 
Po?<c^LiN  ) ,  se  Qout  emparés  de  celte  collection  fi^r 
roeuse  pour  en  faire  le  repaire  de  toutes  les  erreurs, 
dji  jour ,  et  çonfi^iidre  la  vraiç  religion  dapa  le  cbaps 
des  dt^li^es  humaine»  ^  Faisons  grà^,  a  dit  un 
»  critique  à  cette  occasion»  au  fanatisme  de  Picart 
V  et  de  ses  associés,  tout  odieux  qu'il  est,  il  est 
y  infiniment  préfi^rable  à  celui  de  cea  prétendus 
»  gens  de  lettres.  Qu'il  maqdisseet  calomnie  l'Eglise 
»  catholique,  c'est  un  mal  et  une  sottise  sans  doute; 
«mais  dt|  moins  respecla*t-il  le  cbristianiame,  la. 
)»  révélation  :  a^  lieu  que  ces  plagjatres  obscurs 
»  n'ont  de  l'admiration  que  pour  la  religion  des 
»  brapies,  pour  le.  docinne  et  le  culte  des  naliona 
A  vaines,  molles,  voluptueuses,  superstitieuses  et 
»  corrompues.  »  On  a  encore  de  Picari  les  figui'es 
du  Temple  des  Muses,  Amsterdam,  1755,  in-fol. 
U  a  gra^é  aussi  les  métamorpboses  d'Ovide. 
PICART.  Toy.  PiCAap. 
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PICGADORI  (Jean-Baptiste),  supérieur  général  des 
clercs-i*éguliers-inineurs ,  naquit  à  Riéti  d'une  fa- 
mille honorable,  et  prit  Thabit  religieux  à  Tâge 
de  14  ans.  H  fut  chai-gé  plus  lard  par  ses  supé- 
rieure d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
n'avait  que  25  ans,  lorsqu'un  concours  fut  ouvert 
à  la  Sapience  pour  une  chaire  de  morale ,  et  le 
P.  Piccadori  qui  8*y  présenta  fut  nommé  profes- 
seur :  il  a  rempli  cette  chaire  avec  la  plus  grande 
distinction  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Piccadori  devint 
en  même  temps  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Vin- 
cent et  Saint-Anastase ,  qualificateur  de  l'inquisi- 
tion, consulleur  de  VindeXy  membre  du  collège 
philosophique  et  de  phisieut*s  sociétés  littéraires.  Il 
avait  aussi  rempli  différentes  charges  dans  son 
ordre,  lorsque  Léon  XII  l'en  nomma  supérieur  gé- 
néral ,  au  mois  de  septembre  1826.  Il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  faire  fleurir  les  lettres 
et  les  vertus  chrétiennes  dans  la  congrégation ,  et 
mourut  à  Rome  le  25  décembre  1829,  à  63  ans, 
dans  le  couvent  de  Saint-  Laurent  in  Lucina,  On  a  de 
lui  :  des  Inatitulions  d'Elhique ,  ou  de  Philosophie 
morale  \  il  se  proposait  de  donner  des  InstitulioM  du 
droit  des  gens,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'a- 
chever. 

PICCART  (Michel),  savant  philologue ,  né  à  Nu- 
remberg en  1574,  devint  professeur  de  philosophie 
et  de  poésie  à  Altdorf ,  où  il  mourut  en  1620,  après 
avoir  été  ami  d'Isaac  Casaubon.  Il  a  laissé  :  des 
Commentaires  sur  la  Politique,  et  sur  quelques  au- 
tres ouvrages  d'Arislote,  Nuremberg,  1617,  in-4; 
Periculorum  critioorum  liber,  HelrAstadt,  1663, 
in -4;  De  or  tu  et  migrationibus  veterum  Germano^ 
rum ,  etc.  ;  une  Traduction  latine  d'Oppien ,  et  d'au- 
tres ouvrages. 

PIGCINNl  (Nicole),  célèbre  compositeur,  né  en  1 728 
à  Bari ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  fit  ses  études 
au  conservatoire  de  Sant'Onofrio,  où  il  eut  pour 
maîtres  Léo  et  Durante  {voy,  ces  noms).  Il  débuta  en 
juin  1 754 ,  dans  la  carrière  dramatique  par  un  oipera 
buffa ,  joué  sur  le  grand  théâtre  de  Naples ,  et  qui 
fut  très -applaudi.  Deux  ans  après  il  y  représenter 
sa  Zénobie  qui  fut  Irès-applaudie  ;  mais  c'était  peu 
de  chose  auprès  des  succès  qui  l'attendaient  à  Rome. 
On  y  joua,  en  1760,  sa  Cecehina  ou  la  Bonne  Fille, 
dont  Guldoni  lui  avait  fourni  le  poème.  Cette  pièce 
dans  laquelle  on  entendit  pour  la  première  fois  le 
grand  morceau  d'ensemble  appelé  Final,  fut  ac- 
cueillie tfvec  le  plus  vif  enthousiasme;  VOlympiade 
oii  il  avait  eu  à  lutter  contre  le  souvenir  de  la  mu- 
sique de  Pergolèse  et  de  Jomelli  ,et  dont  il  triompha 
complètement ,  vint  bientôt  ajouter  à  sa  réputation. 
Après  15  ans  de  séjour  h  Rome,  il  quitta  celte  ville, 
affligé  d'un  passe-droit  qu'on  lui  fit  en  faveur  du 
musicien  Anfossi ,  et  revint  à  Naples,  où  la  fureur 
constante  du  public  le  dédommagea  de  l'injustice 
des  Romains.  Cependant  il  quitta  Tltalie  pour  venir 
en  France,  où  sa  réputation  lui  avait  acquis  de 
nombreux  partisans,  et  où  rappelait  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Arrivé  à  Paris  à  la  fin  de  1776,  il  s'y  lia 
particulièrement  avec  Marmontel  qui  se  chargea  de 
lui  apprendre  le  fk*ançais.  Le  Roland  de  Quinaull, 
retouché  par  cet  académicien  ,  servit  aux  premières 
études  de  Piccinni ,  qui  en  composa  la  musique.  La 


représentation  de  cet  opéra  éprouva  de  grandes  diffi- 
cultés. Gluck  venait  de  donner  Armide  et  possédait 
alors  toute  la  faveur  du  public.  La  reine  Marie-An- 
toinette  choisit  Piccinni  pour  son  mallrede  chant, 
et  témoigna  le  désir  de  voir  cesser  la  division  qui 
avait  éclaté  entre  les  deux  musiciens  :  ceux-ci  se 
rapprochèrent  ;  mais  les  hostilités  n'en  continuèrent 
pas  moins  entre  leurs  partisans.  Tout  Paris  prit 
pati  à  cette  guerre  musicale ,  dont  on  a  peine  à 
concevoir  la  violence  et  qui  produisit  une  multi- 
tude de  pamphlets.  Enfin  Gluck  quitta  la  FraïKe 
(tx>sf.  Gluck)  ;  mais  Piccinni  trouva  un  nouveau  n'ril 
dans  Sacchini.  11  donna  successivement  Aiis,  DUm, 
Diane  et  Endymion ,  Pénélope ,  et  dans  rintemllc 
deux  opéras  comiques.  Nommé  en  1782  direclear 
de  l'école  royale  de  chant,  il  semblait  avoir  frouié 
le  repos  dans  les  loisirs  de  cette  place,  lorsque  la 
révolution  le  priva  de  tous  ses  traitements.  Le  sé- 
jour de  Paris  lui  devint  insupportable,  et  il  re- 
tourna en  1791  à  Naples;  mais  ayant  eu  l'impro- 
dcnce  de  manifester  des  opinions  contraires  à  œllei 
de  la  cour,  il  tomba  dans  une  disgrâce  complète 
et  passa  plusieurs  années  dans  Tabandon  et  Iln- 
digence.  Enfin  il  se  décida  à  revenir  à  Paris ,  oii 
il  arriva  le  4  décembre  1799.  Ayant  été  pn^nlé 
à  Bonaparte,  alors  premier  consul ,  celui-ci  lui  ac- 
corda une  pension  et  créa  pour  lui  une  place  d'in- 
specteur au  conservatoire.  Piccinni  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  faveur,  Il  mourut  à  Passy,  le? 
mai  1800.  De  plus  de  ISO  ouvrages  dramatiqaes 
qu'il  a  composés,  sa  Dtdon  est  le  seul  qui  soit  resté 
au  théâtre.  Gingiiené  a  publié  une  Notice  sur  la  de 
et  les  ouvrages  de  cet  artiste,  Paris,  an  9(1801),  in-8. 
Piccinni  (Joseph  ),  fils  aine  du  précédent,  mort  à 
Paris  en  1826, à  l'âge  de  68  ans,  est  auteur  de  plu- 
sieurs opéra-comiques,  tels  que  le  Faux  Lord, le 
Mensonge  officieux,  Lueette,  mis  en  musique  par 
son  père.  Il  a  aussi  donné  plusieurs  comédies  dont 
aucune  n'est  restée  au  répertoire. 

PICCOLOMIM  (Alexandre),  archevêque  de  Pains, 
était  né  en  1508  d'une  illustre  et  ancienne  mais», 
originaire  de  Rome  et  établie  à  Sienne.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  italien.  Les  plus 
distingués  sont  :  diverses  pièces  dramatiques,  qui, 
quoique  assez  sages ,  supposent  un  goût  et  un  travail 
peu  assortis  à  l'esprit  épiscopal ,  ainsi  qu'une  In- 
struction aux  jeunes  dames,  traduite  et  deux  fois  im- 
primée en  français  sous  différents  titres,  et  qui  con- 
tient des  maximes  bien  dangereuses;  La  morale  des 
nobles .  Venise,  153Î,  in-8;  un  Traité  de  la  sphère; 
une  Théorie  des  planètes  ;  une  Tradudion  de  la 
Rhétorique  et  de  la  Poétique  d'Aristotc ,  in-4;  Mi- 
tution  morale,  Venise,  1575,  in-4,  traduite  en  fran- 
çais par  Pierre  de  Larivey,  Paris,  1581 ,  iu-4;  et 
d'antres  écrits ,  qui  prouvent  ses  grandes  connais- 
sances dans  la  physique,  les  mathématiques  et  la 
théologie.  Ce  prélat  mourut  à  Sienne,  en  1578, « 
70  ans. 

•♦  PICCOLOMIM  (Ascanio),  savant  prélat  italien, 
neveu  du  précédent ,  se  fit  remarquer  dès  sa  jeu^ 
nesse  par  ses  talents ,  ses  vertus  et  son  sèle  pour  la 
discipline  ecclésiastique.  Nommé  en  1579  ço^^' 
leur  de  l'archevêque  de  Sienne,"  il  devint  titulaire 
de  ce  siège  en  1588 ,  et  s'occupait  d'utiles  règfe- 
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nents  pour  radmintstralion  de  son  diocèse ,  lors- 
qu'il mourut  en  iS97.  U  élait  membre  de  Tacadë- 
mie  de  la  Crusca,  sous  le  nom  de  VOfferto,  Xnàé" 
pendamment  de  Tëdilion  des  Mémoires  d'ifineas 
Sylvius  (PiB  II],  Rome,  1584  «  in-i ,  donm^e  sous  le 
nom  de  Jean  GobelUn,  on  lui  doit  des  poésies  (rime). 
Sienne,  lîSSi,  in-4,  et  2«  édit.,  1S98,  in-8.  De  tous 
les  ouvrages  quMI  avait  laissés  manuscrits ,  on  n*a 
imprimé  que  le  suivant  :  Atyvertimenti  eiaili  estraUi 
âa^  sei  primi  libri  di  Comelio  Taeito,  Florence , 
1609,  in-4.  Ce  volume  est  précédé  d^une  vie  de 
Tautetir  par  Daniel  TErmite. 

PICCOLOMINI  (François),  de  la  même  famille  que 
les  précédents ,  né  à  Sienne  en  4520,  enseigna  avec 
succès  la  philosophie  pendant  32  ans ,  dans  les  plus 
hmeuses  univer^îlé^  dllalie ,  et  se  retira  ensuite  à 
Sienne,  oii  il  mourut  en  i6i}4,  à  84 ans.  La  ville 
prit  le  deuil  à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  plu- 
sieurs Commentaires  sur  Aristote,  Ùayence,  1()08, 
in-8;  Univerea  philosophia  de  moribus ,  Venise, 
1583,  iu*fol.  Il  sVflbrça  de  fkire  revivre  la  doctrine 
de  Platon ,  parce  quVIle  paraissait  plus  favorable 
aui  vérités  de  physique  et  de  morale  que  celle  des 
autres  philosopher. 

PICCOLOMIM  d' ARAGON  (Octave),  duc  d'Amalfi, 
prince  de  Tempire,  général  des  armées  de  Tempe- 
reur,  dans  la  guerre  de  30  ans,  chevalier  de  la 
Toison-d^Or,  naquit  en  1599.  Il  porta  d^abord  les 
armes  pour  la  couronne  dTspagne  en  Italie.  Il 
senil  ensuite  dans  le^t  arméc*8  de  Ferdinand  II,  qui 
renvoya  au  secours  de  la  Bohème,  et  qui  lui  con- 
fia le  commandement  des  troupes  impériales,  en 
1634.  Après  s^ètre  signalé  à  la  célèbre  bataille  de 
Norlingue ,  il  fit  lever  le  siège  de  Saint-Omer  au 
manvhal  de  Chàtillon.  Il  défit  entièrement,  en 
1H59,  le  marquis  de  Feuquières,  qui  avait  mis  le 
ù(^e  devant  Thionville,  et  le  fit  prisonnier.  Il  rom- 
pit Tannée  suivanle  toutes  les  mesures  de  Bannier, 
giMiétal  suédois ,  le  poursuivit  en  1641 ,  et  le  força 
d'abandonner  un  grand  espace  de  pays  ;  il  ne  put 
cependant   faire  lever  le  siège  de  Wolfenbnttel , 
ayant  été  repoussé  par  le  comte  de  Guébriant.  U 
assista ,  comme  plénipotentiaire  de  Tempereur,  aux 
conférences  de  Nua*mberg  en  1619  et  1650,  pour 
rexéculion  du  traité  de  Westphalie,  et  mourut  le 
10  août  1656,  sans  postérité,  avec  la  réputation 
d'un  négociateur  habile  et  d*un  général  actif.  Le 
célèbre  Captura  était  son  neveu. 

PiaOLOMINl  <  Jacques  ),  dont  le  nom  était  Am^ 

vumati,  prit  celui  de  Piceohmini  en  rhonneur  de 

I^ie  11,  son  protecteur.  Il  devint  évoque  de  Pavie, 

puis  de  Tusculum,  et  enfin  de  Lucques,  cardinal 

^H  1461 ,  sous  le  nom  de  Cardinal  de  Pavie,  et 

mourut  en  1479 ,  à  59  ans.  Ses  ouvrages  qui  con^ 

sistent  en  des  Lettres  et  en  une  Histoire  de  son 

temps,  sont  imprimés  à  Milan,  en  1521  ,  in*fol. 

PICCOLOMINI.  Voy.  Pie  11,  Pie  111,  et  Patricb. 

"  PlCENINl  (  Jacques  ),  ministre  protestant,  né 

dans  le  xvii«  siècle  à  Samadeno,  dans  TEngaddine , 

pa^ts  des  Grisons ,  n*est  connu  que  par  quelques  ou- 

^i^es  de  controverse  dont  les  principaux  sont  : 

^pologiade  i  ehiese  riformati,  en  réponse  à  L'Incré*- 

iuU  sans  excuse,  du  P.  Segneri  {voy.  ce  nom),  Coire, 

1709,  iQ.g,  Q^i  ouvrage  fut  réfuté  en  1710  par  le 


P.  Semery  (voy;  ce  nom),  et  en  1713  par  le  P.  Tonti, 
religieux  augustin.  Picenini,  sans  sVfTrayer  du 
nombre  de  ses  contradicteurs  leur  opposa  son  Trionfo 
délia  vera  religione  ;  mais  il  trouva  dans  le  (ordinal 
Gotti  (voy,  ce  nom),  un  adversaire  plus  redoutable 
qui,  dans  son  traité  De  vera  Chrisii  Ecclesia,  Rome, 
171 9,  réfuta  complètement  les  assertions  du  ministre 
calviniste,  dont  les  ouvrages,  au  reste  ,  semblent 
être  plutôt  d'un  fougueux  prédicant  que  d'un  con- 
troversiste  de  bonne  foi  qui  cherche  la  vérité. 

**  PICHARD  (Auguste),  philologue,  né  en  1815  à 
Paris,  apprit  d'abord  le  grec,  le  latin ,  l'allemand  , 
l'anglais  et  l'espagnol ,  se  livra  avec  la  même  ar- 
deur à  l'étude  des  langues  orientales,  et  fut  bientôt 
admis  à  la  société  asiatique.  L'hébreu  eut  sa  prédi- 
lection, et  il  ne  tarda  pas  d'ouvrir  un  cours  de 
cette  langue ,  dont  il  publia  quatorse  leçons  sous 
le  titre  de  V Orientaliste,  Les  succès  qu'il  obtenait 
fixèrent  Tattention  de  M.  Thiers,  alors  ministre  de 
Tintérieur,  qui  le  nomma  en  18«%  son  secrétaire 
particulier.  Il  était  sous-chef  du  bureau  des  secours 
généraux ,  lorsqu'il  mourut,  le  1*'  octobre  1838 ,  à 
23  ans.  Outre  de  nombreux  articles  dans  les  Revues 
et  les  Journaux  9  et  l'ouvrage  déjà  cité ,  on  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  poésie  kUine,  Paris,  1832,  in-18; 
plusieurs  traductions  de  l'allemand,  de  l'anglais  et 
les  deux  suivantes  de  l'bébreu  :  Le  livre  de  la  bonne 
doctrine,  1837,  in-8;  Le  livre  éTHénoch  sur  VamitU, 
1838,  in-8.  Cet  ouvrage  est  enrichi  d'une  préface, 
d'une  introduction  et  de  notes  qui  prouvent  des 
connaissances  bien  extraordinaires,  dans  un  si  jeune 
savant,  de  l'histoire,  des  mœurs,  et  de  la  langue 
des  juifs  anciens  et  modernes.  Picbard  a  laissé  ma- 
nijscrits  des  traductions  du  Bonum  de  Sahmon,  de» 
Fables  de  Bidpay ,  etc.    *   . 

*  PICHAT  (  Michel  ),  auteur  dramatique,  né  vers 
1790  à  Vienne  (Isère),  mort  à  Paris  ,  le  26  janvier 
1828,  s'était  fait  connaître  par  une  tragédie  de  Jfir* 
nus,  qui  mutilée  par  la  censure  ne  fut  pas  repré* 
sentée,  mais  dont  quelques  scènes  intercalées  dans 
un  prologue ,  les  Trois  genres ,  donnèrent  aux  con-» 
naisseurs  une  favorable  idée  de  son  talent.  Sa  tra- 
gM\e  de  Léonidas,  jouée  en  1825  avec  un  éclatant 
succès,  confirma  les  espérances  que  son  début 
avait  données.  Le  troisième  sujet  qu'il  traita ,  fut 
Guillaume  Tell,  où  l'auteur  s'était  surpassé;  mais 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  jouir  de  son  triomphe 
qui  fut  d*autant  plus  cqmplet,  que  cette  fois  l'en* 
vie  s'ai^réta  devant  un  tombeau.  Outre  ces  trois 
tragédies ,  il  a  eu  part  à  quelques  mélodrames,  et 
il  a  composé  quelques  pièces  de  vera,  entr'autres  : 
Le  dévouement  des  médecins  français  à  Barcelonne^ 
poème  qui  obtint  le  second  accessit  au  concouis 
de  l'académie  française,  en  1822. 

**  PICHEGBU  (Charies), général  français,  né  en 
1761  aux  Planches  près  d'Arbois,  de  parents  sim* 
pies  cultivateurs,  fit  d'excellentes  études  au  collège 
de  cette  ville,  tenu  par  les  Minimes  ;  puis  fut  en- 
voyé par  ces  bons  religieux  au  collège  de  Brienne , 
où  Bonaparte  était  alors  élève,  et  dont  il  devint  le 
répétiteur;  il  en  sortit  sergent  au  1*'  régiment 
d'artillerie,  fit  avec  quelque  distinction  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  d'Amérique ,  et  parvint  au 
grade  d'adjudant.  Il  adopta  les  principes  de  la  ré-« 
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votoRon,  tiiAh  il  se  montra  dès  lors  rëftnerrii  de  fous 
ks  eicès.  Vers  la  (in  de  179S,  il  ftit  niomimé  com- 
mandant d'un  bulaillon  de  volontaires  du  fidrd,  qui 
se  rendait  à  Tarnoëe  du  fttihi.  Attaché  bfentdt  à 
Fëtat- major,  il  parvint  rapidement  aux  grades  dé 
général  de  brigade ,  puis  de  division.  Après  la  pH^ 
des  lignes  de  Weîsseml>oui*g  par  les  Autrichiens ,  ^ 
talents  et  la  réputation  dont  il  jouissait  d^à ,  le  dé- 
signèrent aux  conventionnels  Lebas  et  Saint-4Uàt , 
comme  Tofficier  le  plus  capable  de  réparer  les  pertes 
que  Tarmée  venait  d'essuyer.  En  effet ,  avec  des 
soldats  découragés  et  manquant  de  tout,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  r&H^fisive,  battit  les  Autrichiens  sur 
tous  les  points  et  les  foi^  bientôt  de  repasser  fe 
Rhin,  Ce  premier  service  rendu ,  il  fbt  envoyé  à 
Tarmée  du  Ndrd ,  y  rétablit  la  discipline  qui  seule 
peut  assui^r  les  succès,  et  a(>rès  avoir  repris  aut 
Autrichiens  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés, 
pénètre  dans  les  Pays-Bas,  dont  il  achève  la  cotiquéte 
et  celle  de  la  Hollande  qu'il  exécuta  dans  une  seule 
campagne  au  milieu  de  Fhiver.  En  rëcoYmais^ncc 
de  Tordre  qn^il  avait  niaintenu  lors  de  l'occupation 
d'Amsterdam,  les  états-généraux  de  Hollaride  lui 
ofTrirent  une  pension  cohsidéi-able  qu'il  refusa 
comme  un  autre  Turei^ne.  Renvoyé  &  l'amiéè  dn 
Rhin ,  il  se  trouvait  à  Paris  dans  le  môiis  de  ger- 
minal (avril  1795),  au  montent  oh  la  Convention 
était  menacée  par  une  insurrection  démagogique. 
Investi  du  commandement  militaire,  il  sauve  Paris 
et  la  Convention ,  refuse  lés  témoignages  de  recon- 
naissance qui  lui  sont  offerts  et  demande  pour  toute 
faveur  la  permission  de  rejoindre  l'armée.  11  venait 
de  voir  les  hommes  les  pins  marquants  de  la  Conven- 
tion ;  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nouvelle  form^ 
de  gouvernement  dont  la  I^rance  faisait  depuis  quatre 
ans  l'essai ,  au  miliea  des  échafatids  et  des  ruines; 
et  peut-être  pensa-t-il  qu'elle  ne  pourrait  retrouver 
le  repos  et  son  ancienne  prospérité ,  qu'à  l'abri  du 
trône  que  les  factions  avaient  renverâé.  Mais  rien 
ne  prouve  qu'il  se  soit  mis  en  rapport  avec  les 
agents  des  Bourbons,  ni  qu'il  ait  stipulé  des  condi- 
tions auxquelles  lui  général  de  la  république  sa 
chargerait  de  rétablir  la  monarchie  (1  ).  En  apprenant 
que  Bonnparte ,  pour  avoir  comprimé  l'Insurrection 
de  vendémiaire ,  venait  d'être  nommé  général  de 
l'armée  de  l'intérieur,  il  se  permit  une  plaisanlerië 
blessante  qui ,  rapporiée  au  ftitur  vainqueur  de  l'I- 
talie, devint  une  cause  d'inimitié  entre  deuv  hommes 
(kits  pour  s'apprécier  (2).  La  réputation  dont  Jouis- 
sait Pichegru  avait  altii^é  autour  de  lui  une  foule 
d'intrigants  dont  les  indiscrétions  finirent  par  le 
compromettre  aux  yeux  du  gouvernement.  Sa  con^ 
duite  était  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  on  le  calomnie 
sourdement,  et  le  directoire,  qui  craint  de  le  laisser 
à  la  tête  de  son  armée  et  qui  n'ose  pas  lui  en  ôier 
le  commandement ,  le  nomme  son  ambassadeur  en 

(I)  •  Je  ne  puis  me  persuader  que  Picbcgru  ail  é'é  coupable  de 
I)  Iraiiir  la  cause  qu*il  devait  servir.  J*o8e  à  jeine  exprimer  un 
•  doute  qui  serait  une  injure.  J*alme  mieux  l'absoudre  de  celle 
»  imputatiam.  •  Yoil*  ropiuion  d'un  des  bominet  les  plus  hon- 

Sèles  el  les  plus  consciencieux  qui  aient  Iravené  la  révolution , 
t.  de  B^rbé-Marbùis  :  Joùrnat  d'un  député,  non  jugé,  vol.  1'', 
p.  70. 

(Si  Picbeffru  a  toujours  éié  persuadé  que  c'était  It  ctuse  de  la 
baioe  que  Bouiiirle  lui  montra  db  lors. 


Stiètie.  n  rélbsè  te  î)osYe  él  ««e  K^h%  HSh  ira  rH- 
lage  de  la  Haût^Sadne ,  de  il  a  àcftété  vih  moaéste 
dbmaine,  et  ôîi  fi  htèrie  nné  vie  tà  simple  et  si  ob- 
scure, qu*el?e  éctiapi^e  mêihe  k  ses  ennemis  (f).  Ce 
fut  là  que  vinrent  le  chercher  les  siiffhgi*s  des 
électeurs  de  la  l)atite->^ôn'e  et  dli  Iûiîl  pour  Fee- 
voyer  au  conseil  des  cihq-k^nfs.  Ee  jour  qu'il  y  \â 
stéarice,  H  en  fut  éln  (iiré^deiit  fl  s^y  occupa  à 
réorganiter,  pour  Poppôser  i  rékneiile,  la  ganie 
natlotiale  dé  Paris ,  qu'il  avait  appris  à  eslimer 
dans  les  journées  dé  'gérmihàl ,  et  se  joignit  à  ten 
de  ses  collègues  qui  voulàièiit  cdrtiràindre  le  fe- 
tofre  à  respecter  les  lois.  Arriva  Ib  H  fructider.et 
oofndamné  sans  jugement  à  la  déportation  Jl#. 
conduit  à  ffiochèfort  et  dès  lé  t^deffiatn  jeté  èm 
l'eniretiont  d'tin  Vaisseau  qui  disait  voile  potir 
Gayenite.  Dès  qii'on  fut  sâr  qiffl  né  pouvait  pas 
répondre,  on  imprima  la  corfeapotkfaftce  de  Pi- 
cbegru  avec  le  prince  dé  CondS ,  trouvée  dans  la 
fourgons  de  Rlinglin  [vùy.  ce  itdVn  ),  sans  que  per- 
sonne se  soit  avisé  de  demander  'fàt  qui  elle  y 
avait  été  mise,  tiendu  à  Siban\ari ,  la  fermeté  de 
son  caractère  le  sauva  âa  sort  de  la  plilpart  de  ses 
compagnons  d'infortune,  dont  Titisaltibrité  du  di- 
mat,  le  manque  dès  choses  lés  pi  ifs  nécessaim  et 
le  désespoir  abrégère!nt  la  vie.  Avec  quelques-ims 
de  ceux  qui  sq'r  vivaient,  il  s'échappa  sur  une  fréie 
pirogue,  et  après  avoir  cèuro  les  pins  grands  dan- 
gers parvint  à  gagner  Surinam ,  où  le  souvenir  de 
sa  noble  conduite  en  Hollande  lui  valut  l'accueil  le 
plus  généreux.  Il  se  rendit  aussitôt  en  Angleterre, 
où  sa  gloire  et  ses  malheurs  le  rendirent  YotjA 
de  l'admiration  et  de  la  curiosité  publique.  Il  entra 
une  fois  au  parlement  ;  les  pairs  se  levèrent  par 
respect,  Picfaegru  salua  et  sortît  (  voy.  le  Sonitev), 
Ses  ennemis  répandant  le  bruit  qu'il  s'était  rais  à 
la  solde  de  cette  puissance  (2),  il  se  hâta  de  passer  en 
Allemagne;  et  Ton  dit  alora  qu'il  y  était  venu  pour 
donner  des  conseils  aux  géni^raux  Autrichiens  é 
Russes,  qui  ne  furent  battus  que  poin*  ne  les sfoir 
pas  écoutés,  n  était  encore  en  Allemagne  Vx^ 
Bonaparte,  devenu  I*'  corisul,  se  hâta  de  rouvrira 
France  aux  proscrits  de  toutes  les  opinions.  Picbegm, 
excepté  de  cette  mesure ,  s'en  plaignit  amèrement 
dans  une  lettre  insérée  dans  les  jonnianx  étran- 
gers ;  et  comme  il  était  fort  mauvais  couriisan,  i]  le 
fil  dans  des  ternies  peu  propres  à  ramer>er  le  pou- 
voir qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  se  concilier.  Le  bniil 
ayant  couru  qu'ilavait  été  arrêté  à  Bayreutb  avecdes 
émigrés,  Picbegru  crut  devoir  i^assurerses  aniissor 
son  sort  en  leur  écrivant  une  lettre  dans  laquelle  il 
rend  un  compte  si  vrai,  si  naturel  de  sa  position, 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  d'en  trouver  ici  un  /hag- 
roent  (3)  :  «  Proscrit,  enlevé,  déporté  par  un  acle  de 

(I)  Pichegro  avait  acheté  SS,(N)0  francs  atsisnals  Vêhbire  ^ 
Bellevaux  près  de  Cirey.  Cest  II  qu'il  passa  tbul  le  leini»<liii  **" 
coula  entre  son  éloîgdement  de  Tannée  et  sa  uumiiiaiiou  «u  ^'' 
seil  des  900.11  existe  cucore  quelques-unes  des  persopne*  ^v'^'^f 
vu  I  Bellevaux  et  qui  attestent  que  la  vie  qu'il  y  ni«i't»l  »  *'"! 
pas  celle  d'un  cons|iirateur.  Gèpéndam  Fauche  •BortljMy^^ 
nom  )  si  lié  avec  Piehegra  »  n'ia  pts  mêiaie  su  qu'il  hàbOùil»»' 
baye  de  âellevaux  ;  él  il  va  le  U^ouver  k  Arbois  où  il  a'élsU  p»> 
pour  lui  reinellre  de  l'argent ,  dont  Picbegru  n'avait  pt^  t)<30»>- 

{9;  Picbegru  a  répondu  à  ce  reproche  dans  la  lettre  dont  <» 
publie  un  fhigment. 

(3)ÇeUe  letlre  est  adréiféê  k  Bf.Tièiwl,  4e  Veioia,»B«* 


ne 

•  viofenoé  contraire  à  touteg  lés  \6h ,  je  liml  nt^me 
»  par  un  crime  àt  lèse-nation ,  f  ai  dû  in*attendre 
»  qiie  celui  qui  s(*est  ëlabli  le  successeur  d*iin  gou- 
»  Tememcnt  qui  abusa  si  odieusement  de  son  au- 
»  toritë,  metlrait  au  nombre  de  ses  pretniers  actes 

•  de  justice  la  réparation  complète  de  cet  attentat. 

•  J'avais  d'autant  plus  de  raison,  d*y  compter,  qu'il 
t  avait  à  réparer  sa  propre  Injustice  4  puisqu'il  est 
»  un  de  ceux  qui  provoquèrent  et  appuyèrent  le 
1  plus  cet  te  mesure  (1  ).  Ne  Je  devait-il  pas,  d'ailleurs, 

>  pour  la  justification  de  sa  conduite  actuelle,  pvis- 
»  que  le  rétablissement  du  culte  et  la  renti-ée  des 
»  émigrés ,  qui  furelit  dans  le  temps  )es  principaux 
»  motifs  de  notre  proseripiioii ,  sont  les  bases  du 

>  s^tème  piiésent?  Vous  me  direz  peot-étre  qu'il 
»  s'est  exécuté  à  cet  égard  en  lUppelàni  ceux  qui 
»  aTaieht  été  proscrits  avec  mol ,  mais  qu'il  a  dû 
»  ra'exoepter  à  cause  de  U  correspondance  sur  la- 
9  quelle  le  dir<>ctoire  avait  écbaAiudé  une  cohspf- 
»  ration.  Un  jugement  authentique  ayant  ùppré^ 
B  Clé  ce  fairaa  à  âa  jmte  voUur,  en  innocentant 

V  toutes  les  personnes  prétendues  comproriilses,  de 
iqitel  poids  peut-il  être  maintenant  eonti^e  moi 
vseoi  pour  justlûer  l'exception?  le  sais  que  l'oli 
I  me  fait  un  crime  de  recevoir  des  secours  de  l'An- 

•  gleterre.  Celui-ci,  je  ne  puis  le  désavouer,  et  je 
»  conviens  fi*anchement  que  c'est  par  ces  seiris  se- 
t  cours  que  j'existe  depuis  mon  évasion  de  Cayenne. 
B  Si  j'avais  eu  (Tautres  ressources ,  eertainemefU 

V  fmttais  refusé  cette-<i.  Mais  vous  connaisses  ma 
»  fiirtune  (2);  quand  elle  aurait  été  à  ma  disposition, 
«elle  n'aurait  pu   nie .substanter  depuis  quatre 

•  ans.  Un  malfienreux  chassé  impitoyablement  de 

>  la  maison  paternelle ,  privé  de  tout  moyen  de 

V  snbsistancef  se  rend-il  donc  criminel  en  recevant 
»  on  morceau  de  pain  de  la  main  d'une  pei'soniîe 

>  en  querelle  avec  ceux  qui  Tout  chassé  ?  D'ail- 

•  leurs,  mes  compagnons  dinfortune  ne  dédai- 

>  gnèrent  pas  plus  que  moi  cette  main  serourahie, 

•  et  tons  lui  ont  plus  ou  moins  d'obtigaiiions.  Je 

•  dois  dire  toutefois  que  ceux  envers  qui  nous  les 

>  avons  contracti^ss,  joignant  la  dëlicatessc  à  la  gé- 
»  ni^rosité,  ne  se  fermirent  jamais  seulement  une 
»  question  indiscrèie.  Ce  second  grief  ne  peut  donc 

>  pas  plus  que  le  premier  motiver  l'injuste  excep^ 

>  tion  dont  j'ai  à  me  plaindre ,  et  je  ne  puis  l'at- 

>  tribuer  qu'à  une  aniromité  personnelle  qui  prend 

>  sa  source  dans  l'îniprobaf  ion  que  je  donnai  dans 
"  le  temps  à  la  journée  du  15  vendémiaire.  Voilà , 

•  je  n'en  doute  pas,  mon  vérilAhle  crime  aux  yeux 
tde  Bonaparte*  Il  en  fut  vivemeni  piqué,  et  le 
»  manifesta  plusieurs  fois  on  présence  d'olfieiei^ 
»  qui  m'étaient  attachés.  La  haute  puissance  à  ia- 

par  son  ptiriolisme  eaealté  el  qui  certainement  ne  serait  point 
v^^  riml  (Ift  Pichêgro  s'il  avait  f»u  le  soupçonner  capable  (l*uiie 
^biioii.  Elle  a  été  initirimée  ett  18S7 dans  le  5»  fol.  des  nu^Iauges 
(le  la  Mtriéié  îles  Bibliffpliile»;  et-  reproduite  en  l8M,dMit  les 
«éinoires  de  l'acad.  de  Besançon, 

il)  On  saii  que  ce  furent  les  ailresses  de  l'armée  d'Italie  p^ovo- 
*["^  par  Bonafiarie  quf  décidèrent  le  directoire  à  faire  le  coup 
a«l>tdQtSrrueti<tur. 

j^  Bile  conkititient  dant  l^blMycf  de  PelleTaai   qu'il  aralt 

•('betéeSB^OCO  livret  assignais.  Au  moment'  oii  Picbegru  hil  ar- 

^1^  |H)ur  èire  conduit  k'  Cayeime ,  il  avait  si  |)eu  d'argent  que  ses 

*|V's  fureni  obligés  de  se  cotiser  pour  lui  Jiire  une  somme  Je 
4W  ir. 


SU  PIC 

n  qtielte  il  e§i  |i«fvenu  n'a  Keti  dItHimié  de  «At 
»  ressentiment  ;  niais  elle  ne  saurait  diminuer  non 
»  plus  la  ebnscienoe  de  mes  droits.  Si  pér  ses  ser- 
À  vices  II  en  a  acquis  la  plus  belle  couronne  du 
»  monde,  Il  doit  plus  que  personne  trouver  étrâinge 
»  que  nos  récompenses  soient  dans  unie  aussi  énornie 
n  disproportion.  Sans  prétendre  établir  entre  lui  et 
»  moi  la  mçrindre  compaMison ,  j*ose  croire  que 
»  les  mieiis  peuvent  au  moins  jéstifter  mes  pré- 
»  tentions  à  un  tràilevtiè^t  dlflérétit  de  celui  que 
»  j'éproure.  Je  les  comiùençflii  da:ns  le  moment  le 
»  plus  critique  ;  pendant  tonte  leur  durée,  je  n'eus 
1»  en  partage  que  des  foti^ues ,  des  dangers  et  des 
»  privations,  et  en  les  <îessaiit,  la  proscription  et 
n  Téxil  furent  ma  seule  r&oAtpènse.  On  Ae  m'ae- 
v  cusera  pas  d'orgiiell,  j^espère,  pouf  refuser  de 
»  prendre  line  posture  stri>pHânte  devant  ceux  qui 

Y  m'oyit  éî  ifidfgnément  traité.  Je  snis  donc  bien 
»  décidé  à  ne  Ikire  anciirte  démarche  directe  m*  in- 
»  directe ,  et  je  ne  puis  vons  faire  que  des  remer- 

Y  ciments  pour  les  oÂTresobli^feantes  que  vous  m'avez 
»  fiiite»  à  cet  égard.  »  A  celte  épioque  Tanimosité  de 
Bonaparte  conti'e  Ptchegru  avait  fait  place  à  des  sen- 
timents plus  dignes  de  i'fin  et  de  Tautre.  H  dit  au 
général  Donzelot  qui  lui  parlait  en  faveur  de  son 
malheureux  compatriote  :  Picbegru  ne  peut  pas 
revenir  en  France  ;  mais  je  ne  veux  pas  qn'il  resté 
en  Angleterre  ;  qu'il  choisisse  une  retraite  en  Alle- 
magne on  en  Halie ,'  et  il  aura  lieu  d'être  content 
du  sort  que  je  lui  ferai.  Vous  pouvez  le  lui 
mander.  Il  était  de  retour  en  Angleterre ,  lorsqu'il 
reçut  de  Moreau  ou  de  la  policé,  l'itivilation  de  se 
rendre  à  Paris  pour  se  concerter  snr  les  mesures  à 
prendre  dans  le  cas  ou  le  1*^  consul  songerait  sérieu- 
sement, comme  le  bruit  s'en  répandait,  à  se  faire 
empereur.  H  y  vint,  vit'Moreâii  dont  il  fut  mécon- 
tent, et  se  disposait  à  repartir  pour  l'Angleterre,  lors- 

ÎTie,  livré  par  son  hôte  à  la  police,  il  fut  enfermé  au 
emple,  oCi ,  las  des  hommes  et  de  la  vie,  il  la  ter- 
mina par  un  suicide,  et  ftit  iithumé  le  6  avril  1804; 
il  avait  43  ans.  Celte  mort  si  fiinc:$te  émut  vivement 
l'opinion  publique;  re  fut  pour  lui  donner  le  change 
que  la  police  fit  imprimer  et  disirîbuer  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  le  Mémoire  dé  Montgailtard 
(  voy,  ce  nom},  concernant  kt  trahùon  de  Pichetjru 
dans  les  années  m ,  iv,  v ,  à  laquelle  on  n'ajouta  dans 
le  temps  aucnne  croyance  ;  mais  qiiliprès  la  restau- 
ration sont  venus  appuyer  Fauche- Borel  (voy.  ce 
nom),  et  tous  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à  se 
dire  les  aiiiis  des  Bourbons  pour  revendiquer  le  prix 
dé  leurs  services.  La  Vérité  n'est  pas  encore  connue 
à  cet  égard,  et  peut-être  ne  le  sera-t-elle  jatnais. 
Si  Bonaparte  n'a  pas  toujours  été  bienveillant  pour 
Picheghi ,  il  a  toujours  du  moins  rendu  justice  à 
ses  grandes  qualités  mllilaires,  comme  on  le  voit 
dahs  Je  liénwriai  de  Ste.-Nélène,  On  assure  qu'au 
moment  où  Picbegru  était  son  prisonnier,  Bona- 
pa^le  songeait  à  le  faire  gouveilieur  de  la  Guiane^, 
persuadé  qu'avec  ses  talents  il  en  ferait  dans  quel- 
ques années  la  plus  belle  colonie  du  monde.  M.  Nd- 
dler  avait  entrépris  la  justification  de  Picbegru,  cft 
la  fioiiee  qu'il  a  publiée  dans  Ses  Sout>enirs  et  pOT" 
traita  (oeuvres,  9,)  sur  ce  grand  et  malheureux  ca- 
jfitalne,  fiilt  VJvéïAeilt  regretter  qii'il  n'ait  pas  eu  Ie« 
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Unsk^  iun  livtê  quMI  croyait  nécessaire  de  consacrer 
à  sa  mémoire.  Deux  statues  élevées  à  Pichegru, 
Tune  en  marbre  à  Lons -le -Saunier,  et  Taulre  en 
bronze  à  Besançon ,  ont  été  renversées  à  la  révolu- 
tion de  1830«  en  haine  de  la  royauté  donl  on  le  re- 
gardait comme  le  partisan  dévoué.  Ainsi  Pichegru 
est  aux  yeux  du  monde  un  traître  pour  avoir  voulu 
renverser  la  République  «  ce  qui  n*eât  pas  prouvé, 
et  Bonaparte  un  demi-dieu  pour  Tavoir  renversée 
en  eflet  èl  s'être  emparé  de  Tautonté  ;  n'est-ce  pas 
le  cas  de  répéter  avec  M.  de  Chateaubriand  :  «  Nous 
9  avons  deux  poids  et  deux  mesures  ;  nous  approu- 
»  vons  pour  une  idée,  un  système,  un  intérêt,  un 
»  homme,  ce  que  nous  blâmons  pour  uneaulre  idée, 
»  un  autre  système,  un  autre  intérêt,  un  autre 
9  homme.  »  Mémoires  éToutre-tombe ,  tora.  m. 

"  PICHLCR  (Gui  ou  Weith  ,  en  latin  Vitus ) ,  jé- 
suite, né  dans  le  xvir*  siècle  à  Bt^rchkofen  en  Ba- 
vière ,  professa  plusieurs  années  le  droit  canonique 
dans  Funiversité  de  Dillingen ,  puis  à  Ingolstadt  et 
à  Munich,  où  il  mourut  le  15  février  1756.  On  a 
de  lui  :  Theologia  polemica^  Augsbourg,  1752, 
2  vol.  in-4;  Jtts  canonicwn,  secundum  quinque  de- 
cretalium  tiiuUa  Gregorii  papœ  IX  explicatum,  etc., 
(  Venise,  Pesaro,  1758  ),  2  vol.  in-fol.  Celle  édi- 
tion est  due  aux  soins  du  savant  P.  Zaccaria  (  voy. 
ce  nom),  qui  Ta  corrigée  d'après  les  dernières 
constitutions  pontiQcales,  et  a  joint  aux  prolégo- 
mènes un  appendice  tiré  des  Prœnotiones  canorûcœ 
de  Jean  Doujat  (voy.  ce  nom ,  in ,  274).  A  la  fin  du 
tome  second  est  f  Apologie  que  le  P.  Zech  a  faite 
contre  Concina ,  de  Topinion  de  Picbler,  autrefois 
son  maître ,  sur  les  lois  du  prince  en  matière  de 
prêt ,  avec  une  RéfiUation  de  la  Bépltque  du  même 
Concina  à  cette  Apologie,  sans  pour  cela  s'écarter 
de  la  Lettre  encyclique  de  Benoit  XIV.  Epitome  juris 
eanonici  juxta  décréta,  Augsboui-g,  1749,  2  vol. 
în-12.  —  Un  autre  Pichler  (Joseph)  a  donné  : 
Hùttoriœ  imperatorum  germanicorum  sœculum  prt- 
mum ,  Vienne  en  Autriche,  1753. 

PICHON  (Jean),  né  à  Lyon  en  1683,  se  fit  jésuite 
en  1697.  Le  roi  Stanislas  ayant  fondé  avec  une 
magnificence  vraiment  royale  des  missions  dans  la 
Lorraine ,  pour  donner  un  commencement  à  cette 
fondation ,  jeta  les  yeux  sur  le  père  Pichon ,  qui 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  zèle  dans  cette 
province.  Ce  missionnaire  voyant  que  quelques 
novateni*s  éloignaient  les  fidèles  de  la  sainte  com- 
munion, sous  prétexte  qu'il  fallait  être  parfait 
pour  la  recevoir,  composa  P Esprit  de  J.'-C»  et  de 
l'Eglise  sur  la  fréquente  communion,  1745,  in-12, 
on ,  en  combattant  des  erreurs ,  il  donna  dans  des  , 
erreurs  contraires.  Son  livre  fit  beaucoup  de  bruit  : 
•les  jésuites  furent  les  premiers  à  Timprouver  ;  il 
fut  condamné  à  Rome  en  1748,  et  par  plusieurs 
évéqiies  de  France.  L'iiutcur  le  condamqa  lui- 
même  par  un  acte  public  à  Strasbourg  ,  le  24  jan- 
vier 1748.  Il  fut  relégué  ensuite  en  Auvergne,  et 
passa  de  là  à  Sion  en  Valais ,  où  l'évêque  de  cette 
ville  Tavait  demandé.  Il  y  fut  grand-vicaire  et  visi- 
teur général  du  diocèse,  et  mourut  en  exei-çant 
les  fonctions  du  saint  ministère,  le  5  mai  1751. 

*  PICHON  (  Thomas^ean  ) ,  docteur  en  théologie, 
né  en  1731»  au  Mans,  après  avoir  reçu  les  ordre». 


s'attacha  k  II.  d^^Atrincourt,  ëvèque  de Perpigâns, 
et  le  suivit  dans  son  diocèse.  H  n*y  resta  que  desi 
ans,  et  revint  à  Paris,  où  il  s'occupa  delacoo- 
position  de  quelques  ouvrages.  Rappelé  au  Shu, 
il  y  obtînt  un  canonicat  de  la  Ste.- Chapelle  g 
l'évêque  lui  conféra  le  titre  de  supérieur  %nai 
des  communautés  de  filles  du  à\ocbs%  ;  Mmuwlt 
nomma  historiographe  pour  son  apanage  du  la 
La  révolution  le  priva  de  ses  bénéfices.  On  dit  qu'a 
1791  on  lui  offrit  la  place  d'évêque  constitntioBBë 
qu'il  refusa  ;  mais  plus  tard  il  accepta  celle  d^aàsi* 
nistrateur  de  l'hôpital  général ,  et  mourut  dansa 
patrie  le  18  novembre  1812.  On  a  de  lui  bewoQp 
d'ouvrages  :  La  raison  triompkante  des  noumÉâ, 
ou  Essai  sur  les  moeurs  et  rinerédulité,  Paris,  11%, 
in-12;  Traité  historique  et  critique  de  la  wUmk 
Dieu,  1758,  in-12;  Cartel  au  philosophe  à  (pÉn 
pattes,  ( Rousseau  ) ,  ou  l'Jmmatérialisme  cppoK n 
matérialisme,  Bruxelles,  1765,  in-8;  Lapla^ 
de  r histoire ,  ou    Considérations  générales  wr  is 
principes  élémentaires  du  tempérament  et  du  am- 
tère  naturel  des  peuples,  La  Haye,  1765,  în-li. 
Mémoire  sur  les  €dn*s  du  célibat  dans  l'ordre  p^ 
tique,  Anisterdam ,  1766,  in-12;   Mémoire  m 
les  abus  dans  let  mariages^  1766 ,  in-12  ;  les  DroOi 
respectifs  de  l'état  et  de  V Eglise ,  rappelés  à  Im 
principes,  Avignon,  1766,  in-12:  Eluda  ihèfk- 
giques,   ou  Recherches  sur  les  abus  qui  ioppoKni 
aux  progrès  de  la  théologie  dans  lejt  écoles  publvjm, 
et  sur  les  moyens  possil>l€S  de  les  réformer  en  Frmt, 
1767,  in-8.  Quelques-uns  des  écrits  de  Tabbé 
Pichon  excitèrent  les  plaintes  des  personnes  reli- 
gieuses ;  mais  il  n'en  résulta  rien  de  fâcheux  pour 
l'auteur  à  qui  Ton  ne  pouvait  guère  reprocher  que 
de  la  légèreté  dans  des  matières  graves.  Prindjus 
de  la  religion  et  de  la  morale ,  extraits  des  (wcrs^^ 
de  Saurin,   ministre   du  saint   Evangile,  17^. 
2  vol.  in-12.  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  de  Dvni, 
qui  l'année  précédente  avait  publié  à  Lausanne, r£^ 
prit  de  Saurin.  Sacre  et  couronnement  de  LowM 
précédé  de  Recherches  sur  le  sacre  des  rois  de  fm 
et  suite  d'un  journal  historique  de  ce  qui  iet  ptf^ 
à  ceUe  cérémonie,  Paris ,  1775,  in-*.  LabbéPifboa 
est  l'auteur  du  journal  du  sacre,  mais  les  R^ 
cherches  sont  de  Goliet.  Lm  Arguments  de  la  rwn 
en  faveur  de  la  religion  et  du  sacerdoce,  1776;  £s^ 
fnefi  de  Fhomme  d'Helvétius,  même  année.  En  ren- 
dant justice  au  zèle  de  l'abbé  Pichon ,  et  à  soa 
amour  du  travail ,  on  regrette  qu'il  se  soit  abifi- 
donné  aux  écarts  de  son  imagination,  et  qu'il ^^ 
soutenu  des  paradoxes  qui  ne  donnent  pas  gnnlt 
idée  de  son  jugement. 

*  PICOT  ( Pierre) ,  né  au  mois  de  décembre  \Ti 
à  Paris ,  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint->>- 
colas-du-Chardonnet,  et  entra  dans  la  conimu' 
nauté  des  prêtres  de  Saint -Sulpicc,  où  il  f^ 
jijsqu*à  la  révolution.  A  cette  époque  ayant  réi» 
de  prêter  le  serment ,  il  fut  obligé  de  se  tcDir 
caché,  mais  il  n'émigra  point.  Après  que  les  ^ 
lents  orages  furent  passés,  il  se  réunit  à  plosie^n 
de  ses  anciens  confrères  qui  obtinrent  l'antonsi' 
tion  d'exercer  leur  saint  ministère  dans  W^^ 
des  Carmes,  qu'ils  desserviront  quelque  teaip^;" 
était  le  doyen  de  Tanctenne  communauté  de  Saiot* 
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Sulpiee,  lorsque  le  cardinal  de  Përigord  lui  con- 
féra un  canonicat  de  Saint -Denis.  Picot  est  mort 
le  10  mars  1823,  âgé  de  plus  de  8i  ans.  On  a  de 
lui  V Eloge  de  Christophe  de  Beaumoni ,  archevêque 
de  Paris,  qu^il  avait  composée  à  la  mort  de  ce  prélat, 
mais  qu'il  n*a  fait  imprimer  qu'en  1822 ,  in-8. 

*  PICKEN  (  Andrew),  né  à  Paisley  en  1788,  fiU 
d'un  négociant,  fut  élevé  lui-même  pour  exercer 
le  commerce ,  et  fit  un  voyage  dans  les  Indes  orien- 
tales. De  retour  en  Europe ,  il  abandonna  sa  pro- 
fession pour  une  place  dans  la  Banque  d*lrlande,  et 
se  relira  bientôt  à  Glasgow ,  où  il  s^occupa  sérieu- 
sement d'^aflaires  commerciales.  Cependant  il  trouva 
le  loisir  de  cultiver  les  lettres,  et  publia  ses  Contes  et 
essais  de  VùueH  de  f Ecosse  ^  qui  eurent  un  prodi- 
gieux succès,  mais  lui  firent  tant  d'ennemis,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  Glasgow.  Ruiné  par  quelques 
spéculations  malheureuses,  il  se  consola  de  la  perte 
de  sa  fortune  avec  la  littérature ,  et  vint  à  Londres 
où  son   roman  intitulé  :  Le  Sectaire,  le  mit  en 
vogue.  Il  fut  dès  lors  un  des  collaborateurs  des  re- 
vues et  magasins  littéraires  les  plus  répandus.  La 
publication  du  Dominie's  legacy  mit  le  sceau  à  sa 
réputation.  Picken  fit  paraître  en  1832  les  Histoires 
traditionnelles  des  atidennes  familles,  fondées  sur  les 
vieilles  légendes  anglaises ,  écossaises  et  irlandaises  : 
elles  devaient  avoir  une  suite,  mais  Tauieur  mourut 
le  25  novembre  1834,  laissant  inédit  un  roman 
historique  {The  Black  fVatch)^  épisode  de  la  bataille 
de  Fontenoy,  qu'on   regarde  comme  son   chef- 
d'œuvre. 
PICOT.  Voy.  Clorivièrr. 
*  PICOT  (Pierre),  prédicateur  protestant,  né  à 
Genève  en  1746,  descendait  de  Nicolas  Picot,  com- 
patriote et  ami  de  Calvin ,  qui  vint  avec  ce  pré- 
tendu réformateur  se  fixer  en  Suisse  en  1536.  Ses 
éludes  théologiques  terminées,  il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant  les  années 
1T71  et  1772.  A  son  retour,  il  fut  nommé  pasteur 
du  village  de  Saltigny,  puis  pourvu  d'une  chaire  de 
théologie ,  à  Genève,  où  il  mourut  le  28  mars  1822. 
Ses  Sermons  publiés  l'année  suivante  in-8,  par  un 
de  ses  confrères  M.  Chenevière ,  sont  remarquables 
surtout  par  l'élégance  et  l'harmonie  du  style.  Picot 
avait  de  grandes  connaissances  en  astronomie. 

••  PICOT  (  Michel-Josepb-PieiTC  ) ,  né  en  1770  à 
Neuville -aux -Bois  (Loiret),  était  destiné  à  l'état 
ecclésiastique.  Tonsuré  à  l'âge  de  13  ans,  il  entra 
.  en  1786  au  séminaire  d'Orléans  tenu  par  les  sul- 
•    piciens,  pour,  lesquels  il  prit  des  sentiments  d'af- 
fection et  d'estime  qu'il  a  gardé  toute  sa  vie.  Lors- 
qu'il eut  terminé  sa  théologie ,  étant  trop  jeune 
pour  entrer  dans  les  ordres,  il  devint  professeur 
au  petit  séminaire  de  Meung- sur- Loire,  où  la 
^  révolution  le  surprit.  A  l'exemple  de  son  directeur, 
11  refusa  le  serment ,  déposa  l'habit  ecclésiastique 
et  rentra  dans  sa  famille.  Atteint  par  la  réquisi- 
tion ,  et  ne  s'étant  pas  présenté ,  il  fut  obligé  de  se 
cacher;  mai^  sur  la  fin  de  1793,  il  crut  prudent 
de  subir  les  exigences  de  la  loi ,  et  demanda  du 
service  dans  la  marine  qu'il  ne  quitta  qu'en  1797. 
De  retour  chez  son  père,  il  reprit  ses  études  ordi- 
ikiires  et  s'appliqua  surtout  à  connaître  l'histoira 
ecclésiastique  du  siècle  qui  finissait  ;  et  dès  cette 
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époque  il  recueillit  un  grand  nombre  de  matérlaut 
qui  lui  servirent  plus  tard  à  composer  le  grand 
ouvrage  auquel  il  dut  sa  réputation.  Une  éducation 
particulière  dont  il  consentit  à  se  charger,  en  le 
fixant  à  Orléans ,  lui  procura  plus  de  ressources 
pour  son  travail ,  qu'il  n'en  pouvait  trouver  dans 
une  petite  ville.  Une  maladie ,  dont  il  fut  atteint 
vers  le  même  temps,  en  altérant  sa  santé  pour 
toujours ,  le  força  de  renoncer  à  la  prêtrise  ;  Il 
n'en  continua  pas  moins  les  pieuses  pratiques  dont 
il  avait  contracté  l'usage  dans  sa  famille,  et  ensuite 
au  séminaire.  En  1806,  il  se  chargea  de  l'éducation 
des  enfknts  du  prince  de  Beauvau  ;  mais  pi^u  après 
il  quitta  cette  position  pour  se  livrer  uniquement 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  devint  alors  le  colla- 
borateur de  M.  de  Boulogne,  aux  Mélanges  de 
philosophie ,  d'histoire ,  de  morale  et  de  littérature , 
dont  celui-ci  lui  abandonna  bientôt  la  rédaction. 
(  Voy,  de  Boulogne,  ii ,  159).  Ce  journal,  destiné  à 
la  défense  des  saines  doctrines  sur  lesquelles  repose 
la  société  (1).  ayant  été  supprimé  eu  1811 ,  Picot 
offrit  sa  collaboration  à  la  Biographie  universelle , 
pour  laquelle  il  rédigea  une  série  d'articles  remar- 
quables par  leur  exactitude.  En  1814,  il  fit  pa- 
raître rAmi  de  la  religion  et  du  roi .  dont  il  resta 
le  rédacteur  principal  jusqu'en  1840.  Par  sa  mo- 
dération ,  la  sagesse  de  ses  vues  et  de  ses  prin- 
cipes, il  sut  donner  une  grande  vogue  à  ce  journal , 
dont  il  a  fait  le  répertoire  le  plus  précieux  deç 
matériaux  utiles  à  l'histoire  ecclésiastique  de  ce 
siècle.  Il  mourut  à  Paris,  le  15  novembre  1841 ,  à 
71  ans.  Indépendamment  d'une  édition  des  Œuvres 
de  M.  de  Boulogne,  à  laquelle  il  ajouta  un  Tableau 
politique  et  religieux  de  la  France  sous  le  direct uire^ 
et  un  précis  historique  sur  Véglise  constitutionnelle 
depuis  son  origine,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés,  tous  anonymes.  Le  plus  important  et  qui 
semble  devoir  faire  vivre  le  nom  de  Picot  dans  la 
postérité,  c'est  celui  qu'il  a  publié  sous  le  titre 
modeste  de  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire  ecclé- 
siastique pendant  le  xvin*  siècle,  Paris,  1806  ;  2'  édit. 
1815-16 ,  4  vol.  in-8.  Celte  2*  édition  ,  continuée 
jusqu'à  l'année  1815  et  fort  améliorée  dans  toutes 
ses  parties,  est ,  dit  un  critique  compétent  «  moins 
»  polémique  et  moins  théologique  »  que  les  A/é- 
moires  du  P.  d'Avrigny  (  voy.  ce  nom),  dont  elle 
semble  faire  la  continuation  et  le  peniant  ;  Essai 
historique  sur  Vinfluence  de  la  religion  ei.  France 
pendant  le  xvu'  siècle,  1824,  2  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage, le  meilleur  de  Picot  au  jugement  du  même 
critique ,  est  comme  im  supplément  aux  Mémoires 
de  d'Avrigny  sur  la  même  époque.  Des  Notic  s  sur 
le  savant  Ste. -Croix,  1809; — sur  l'ablé  Emery,  su- 
périeur de  St.-Siilpice ,  1811  ;—  et  sur  l'aléé  Legris- 
Duval,  1819,  in-8;  la  Notice  sur  Tabbé  Emery  fut 
saisie  par  la  police  et  mise  au  pilon.  Picot  a  légué 
une  partie  de  sa  riche  bibliothèque  au  séminaire  de 
St.-Sulpice. 

*  PICOT -BELLOC  (Jean),  fivre  puîné  du  bcta- 
niste  La  Peirouse  (voy,  ce  nom),  né  à  Toulouse 
en  1748,  servait  dans  les  gardes  du  corps  à  l'époque 
de  la  révolution.  Le  zèle  avec  lequel  il  en  enibiassa 

(l)l#  colleclioD  de  cet  etUmtble  joarnil,  fS05-ISH,  fonn» 
•  vol.  iv-S. 
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le»  principes  lui  Taliit  en  179^  la  place  de  com- 
missaire des  guerres  à  Saint -jGirons.  Mais  dikrrti'ë 
d'ari'usalion  peu  de  temps  après,  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Depuis  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  littérature,  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  ses  domaines.  Il  monruf  en  1820. 
On  lui  ddil  un  drame  en  3  actes,  les  Dangers  de  la 
caUimme/yMxé  au  thc^Alre  du  Lycée  des  Arts  sur  la 
fin  de  179i  ;  et  Le  père  comme  il  y  en  a  peu  ou  U 
Mariage  assorti,  comt^die  en  5  actes  et  en  prose. 
I/auleur  dëdia  ces  pièces  au  directoire  exécutif  et 
aux  deux  cousimIs. 

PICOT.  Voy,  Lapeirouse. 

PICQUET  (François),  missionnaire,  né  à  Lyon 
en  1626  d'un  banquier  de  cette  vile,  voyagea  en 
France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  fut,  en  16S2, 
nommé  consul  d*Alep  en  Syrie.  La  république  de 
Hollande,  instruite  de  son  mérite,  le  choisit  aussi 
pour  son  consul  à  Alep.  11  ne  se  servit  du  ci'édit 
que  lui  donnait  sa  place  que  pour  le  bien  des 
nations  qu'il  servait,  et  pour  Putilité  de  TEglise. 
H  rendit  de  grands  services  a  la  France,  à  la  Hol- 
lande, et  aux  chrétiens  du  Levant,  ramena  à  TË- 
glise  catholique  un  grand  nombre  de  schismaliques, 
et  se  montra  aussi  zélé  missionnaire  que  consul 
fidèle  et  intelligent.  André,  archevêque  des  Syriens, 
homme. de  mérite,  qui  devait  son  élévation  à  Pic- 
quel,  sachant  qu'il  voulait  abdiquer  le  consulat 
pour  retourner  en  Fiance  et  y  embrasser  Pétat 
ecclésiastique,  lui  donna  la  tonsure  cléricale  en 
1660.  Pic<|uet  partit  en  1662,  emportant  avec  lui 
les  regivts  de  tous  les  chrétiens  d'Alep,  dont  il 
était  comme  le  père ,  et  de  tous  les  habitants  de 
cette  grande  ville,  admirateurs  de  ses  vertus.  11 
passa  à  Rome  pour  rendre  compte  au  pape  Ale- 
xandre VIII  de  rélat  de  la  religion  en  Syrie,  et 
vint  ensuite  en  France,  où  il  prit  les  ordl'es  sacrés. 
Il  fut  nommé  en  1674  vicaire  apostolique  de  Btig- 
dad,  puis  évéque  de  Césaropole,  dans  la  Macé- 
doine. Ce  digne  prélat  i-epartit  pour  Alep  en  1G79 , 
et  y  i*endit  les  services  les  plus  importants  à  TE- 
glise  pendant  tout  le  cours  de  sa  mission.  Il  mourut 
à  Hamadan  ,  ville  de  Perse,  en  août  16S3,  à  60  ans, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  de  Perse.  Il  fournit  plusieui*s  pièces  impor- 
tantes à  Nicole  pour  le  grand  ouvrage  de  la  Per» 
pétuité  de  la  Foi.  Sa  Vie  a  été  donnée  au  public  à 
Paris  en  1732.  Ou  Tattribue  à  Anlhelmi,  évéque 
de  Grasse,  qui  parait  avoir  eu  de  bons  mémoires. 

PU^QUEiT  (François),  missionnaire,  naquit  à 
Bourg -en -Bresse,  le  6  décembre  1708.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  commença,  dans  sa  patrie ,  les 
fonctions  de  missionnaire;  et,  à  vingt  ans,  Té- 
véque  de  Sinope ,  sufTragant  du  ditK'èse  de  Lyon  , 
lui  donna  la  permlr^sion  de  prêcher  dans  toutes  les 
paroisses  de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté,  qui 
étaient  de  sa  Juiidiction.  Il  entra  en.^uite  dans  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  ;  et  on  lui  proposa 
la  direction  des  nouveaux  convertis;  mais  Tactivité 
de  .son, zèle  lui  fit  clien'her  une  plus  vaste  carrière, 
et  Tenlraina  au-delà  des  mers,  en  1755,  dans  les 
missiouB  de  TAroérique  septentrionale.  Après  qu'il 
eût  longtemps  travaillé  en  commun  avec  d'autres 
missionnaires,  on  le  jugea  digne  de  former  de  nou- 


Tell.es  entreprises.  Vers  1740,  fl  |*éfabltt  prvs  es 
lac  des  Deux-Jldontagnes,  au  nord  de  Monlréal,  i 
portée  des  Algon(|uins ,  des  Nipissings  et  des  sau- 
vages du  lac  Témisi'aming,  à  la  fête  de  U  colonie, 
et  sur  le  passage  de  toutes  les  nations  du  nord , 
qui  descendaient  par  Michilimakinac  au  lac  Buroo. 
Il  né  se  bornait  pas  à  instruire  les  Indiens  :  il 
flanquait  leurs  villages  de  bonnes  redoutes;  il  leur 
procurait  des  secours  en  tout  genre.  Il  gagna  à 
bien  leur  confiance ,  qu'il  entretint  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  nations  du  Nord ,  par  les 
Algonquins  et  les  Nipissings;  et  avec  celles  do 
sud ,  par  les  Iroquois  et  les  Hurons.  Il  parvint  i 
les  déterminer  toutes  à  se  soumettre  au  roi  de 
France.  Dès  le  commenc(*meiit  de  la  guerre  en 
17i2,  elles  montrèrent  leur  attachement  pour  leur 
protecteur,  et  portèrent  les  premiers  coups  aux 
Anglais.  Pii'quet  prenait  part  aux  expéditions  : 
grâce  à  son  activité,  lennemi  ne  put  rien  entre- 
prendre du  côté  où  il  était;  deux  fois  Québec  lai 
dut  son  salut.  A  la  paix  II  fit  adopter,  par  La 
Galissonière,  gouverneur  général  du  Canada,  ré- 
tablissement de  la  mission  de  la  Présentation ,  près 
du  lac  Ontario  :  elle  fut  la  plus  utile  de  touta 
celles  de  ce  pays,  parce  qu'ellç  se  troUvait  sur  la 
route  que  Picquet  avait  vn  prendre  aux  partis 
ennemis  que  les  Anglais  envoyaient  contre  la  co- 
lonie. C'est  le  lieu  où  les  Anglais  ont  depuis  bitj 
la  ville  de  Kingston  :  ainsi  l'emplacement  était  bien 
choisi.  En  moins  de  quatre  ans,  l'établissement  de 
Picquet  devint  très  -  florissant.  Il  y  réunit  plus  de 
cinq  cents  familles.  Il  fit  en  canot  le  tour  du  lac 
Ontario ,  passa  le  Niagara ,  pénétra  jusque  dans  les 
établissements  anglais,  et  partout  se  concilia  l'a- 
mitié des  sauvages.  En  1755,  U  vint  en  France ,  et 
coniposa,  pour  le  ministre  de  la  marine,  plusieurs 
mémoires  sur  le  Canada.  L'année  suivante,  il  re- 
tourna dans  ce  pays  ;  et  la  guerre  ayant  éclaté  en 
1755,  les  Indiens,   dirigés  par  Picquet,  détrui- 
sirent tous  les  forts  anglais  au  sud  de  l'Ontario, et 
aidèrent  à  la  défaite  du  général  Braddock.  La  ba- 
taille où  Montcalm  perdit  la  vie  ayant  entraîné  U' 
perte  du  Canada,  Picquet,  ne  voulant  pas  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais,  partit  avec  vingt-ciiH] 
Français  et  deux  petits  détachements  de  sauvages, 
qui  étaient  relevés  successivement  par  d'autres, 'à 
mesure  qu'il  arrivait  chez  une  nation  dilTérente.  U 
alla,  par  le  haut  Canada,  à  Michllimakinac,  traversa 
le  Michigan,  et  arriva,  parla  rivière  des  Illinois 
et  le  Mississipi ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  passa 
vingt -deux  mois,  ne  s'occupant  qu'à  réunir  les 
esprits.   Les  Anglais,  en  prenant  possession  du 
Canada,  regrettèrent  beaucoup  de  n'y  pas  trouver 
Picquet.  Ils  l'appelaient  le  Jésuite  de  l'Ouest,  parce 
qu'ils  croyaient  qu*un  homme  si  zélé  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  une  société  qui  avait  donné  de  si 
grandes  preuves  de  zèle  et  d'activité.  Us  se  croyaient 
perdus  quand  il  était  à  l'armée,  et  ne  parlaient 
que  de  Picquet  et  de  son  bonheur.  De  retour  en 
France ,  Picquet  passa  quelques  années  à  Paris , 
exerçant  son  ministère  dans  tous  les  endroits  o& 
l'archevêque  le  jugea  utile.  Les  assemblées  da 
clergé  lui  offrirent  une  gratification  de  douze  cents 
livres  :  s'étant  retiré  à  Bourg ,  il  y  vécut  dans  «oe 
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Mpèeé  de  aumnière  KoH  d6  hi  Tllte.  En  im;  il 

ftt  ttn  TOfttge  à  Rome,  où  m  rëputation  Tavait 

dkvaneé  :  le  saint  l^re  le  reçut  comme  un  mît* 

itenum  ^pii  devait  èli«  cher  à  Yégïm ,  et  le  Aé* 

fraja  de  eem   iw^page.  Pfcquet  résista  aux  itforls 

qu^on  fil  poar  le  pelenlr  dans  la  eapHale  du  monde 

chrétien  ;  il  revint  daoe  m  chaumière,  et  mourut 

à  Veijon ,  le  éB  juillet  ilW.  L'astronome  Laiande , 

cempelriole  de  Piequet,  a  éerit  sa  vie,  qui  se 

trouve  eis  omnmeacemeoi  du  tom.  xxvi  des  Lsllrsf 

édifUmim .  ddit  de  1788. 

nCQUBT.  Fo|f,  U  Mom  et  FiQuar. 

PICTBT  (Mnédtct),  né  à  Gcttève,  en  leSK,  d'aoe 

famille  distingué^  ;  fit  tes  études  avee  beaucoup  de 

BOGcès*  Après  avoir  voyagé  en  Hollande  et  en  Au* 

gieterre ,  il  profi^ssa  la  théologie  dans  sa  patrie, 

avee  une  tépiita^on  Mtraordinaire.  Une  maladie 

de  langiUeur.  caitfée  par  un  eieès  de  travail,  aeeé* 

lëra  sa  morr,  arrivée  en  17S4. 11  a  laissé  un  grand 

nombre  d*CNtvrBges  en^  latin  et  en  français,  estimés 

de  ceux  de  son  parti.  Les  principaux  sont  :  une 

ThMogie  ehritimne,  en  latin,  3  vol.  in-4,  dont  la 

roeilleufe  édition  est  de  1721  ;  Morale  chrétienne, 

Genève ,  1740,  %  vol.  in-18  ;  VHUtoire  du  xf  H  du 

XII*  sièeiê ,  pour  servir  de  suite  à  celle  de  Le  Sueur  ; 

plusieurs  Traitée  de  eontroverse  ;  un  grand  nombre 

d'écrits  ascétiques;  des  Lettres;  des  Sermons ,  1697 

à  i721 ,  4  ¥ol.  in-8  ;  TraUé  contre  Findifférenee  du 

teligionê ,  Genève ,  1746 ,  in-18.  Sénebier  cite  de  lui 

^1  ouvrages. 

'  PICTBT  (Jean^-Louis),  astronome,  de  la  même 
famille  que  le  précédent",  né  en  1739  à  Geoiève, 
s^appliqua  d*abord  à  la  jurisprudence,  et  se  fit  re*' 
cevoir  avocat;  mais  entraîné  par  son  goût  pour  les 
sciences,  il  consacra  ses  loisirs  è  Tétude  de  la  ph;<* 
'  sique  et  de  rastronomie,  et  fil  plusieurs  voyages  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  11  fut  désigné  par  Laiande ,  à  Faca*- 
demie  de  Pétersbourg,  avec  Mallet,  dont  il  devint, 
dan»  la  suite ,  le  beau-frère ,  pour  aller  observer  le 
passage  de  "Vénus  sur  le  soleil ,  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  Tempire  Russe.  Les  deux  astro* 
,    nomes  partirent  de  Genève,  au  commencement  d'à* 
vrîl  4768,  et  arrivèrent  à  Pétersbourg  le  49  juin* 
Mallet  fut  envoyé  à  Ponol,  dans  la  Sibérie,  et  Pidet 
à  Oumba.  L'état  du  ciel  ne  lui  permit  pas  d'observer 
le  passage  de  Vénus  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de 
rendre   son  séjour,  dans  cette  contrée  sauvage, 
utile  à  la  science,  par  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. De  retour  à  Genève,  en  1770,  il  entra  au 
conseil  des  deux-cents  ;  fût  élu ,  peu  après,  conseiller 
d'état  ;  puis  syndic  en  1778.  Pictet  mourut  en  1781. 
On  a  de  lui  :  Observatienes  tariœ  aecasione  transitas 
Vfneris  fer  soiis  discmn ,  in  Siberià ,  anno  1 769,  t'f^- 
«ttlutcstn  Undxe page;  dans  le  tome  second  des  3/é^ 
moires  de  l'académie  de  Pétersbourg,  pour  cette 
année.  Il  a  laissé  manuscrit  le  Joumat  de  son  voyage 
en  Kussie  et  en  Sibérie.  Sénebier  le  trouve  intéres^ 
sant  par  le  ton  simple  et  vrai  qui  y  règne,  par  les 
peintures  naïves  de  la  nature  et  des  hommes.  — 
Picm  (Gabriel),- né  en  1710,  à  Genève,  mort  en 
ITgS,  brigadier  des  armées  Sardes,  a  publié  un 
Essai  sur  la  tactique  de  l'infanterie,  Genève  ,.1760, 
hi*4. 


'  PICTET  (Mare-Aiq[«ite),  de  la  méitie  famille; 
ué  è  Genève  en  1782,  fut  dès  sa  jeunesse  l'élève  et 
l'ami  de  Saussure,  qu'il  aecompagna  dans  ses  voyages 
aui  Alpes.  Il  lui  succéda ,  en  1786 ,  dans  la  place  de 
prof(?sseur  de  philoeophie,  et  ensuite  dans  ceUe  de 
président  de  la  société  pour  ravanceroent  des  aria. 
Lorsque  la  révolution  vint  interrom|»«  ses  travaux , 
il  s'interposa  au  milieu  des  pariis,  et  tenta  mais  inu-r 
tilement  diverses  voies  de  conciliation.  Un  nouveau 
gouvernement  ayant  été  établi ,  il  s'exposa  aux  plus 
grands  dangers  pour  sauver  les  anciens  magistrats 
des  violences  d'une  populaee  ameutée;  enfin,  le 
mal  étant  consommé,  il  donna  tous  ses  soins  à 
adoucir  les  ressentiments  et  à  rapprocher  les  cœurs. 
En  1798,  il  fut  l'un  des  quatorze  citoyens  choisis 
pour  fixer  les  bases  du  traité  de  réunion  de  Genève 
à  la  France^  et  sut  assurer  à  ses  compatriotes  une 
plus  grande  Uberté  pour  l'exercice  de  leur  culte  que 
l'on  n'en  accordait  alors  en  France  à  U  religion  du 
plus  graed  nombre.  En  i80S,  il  M  appelé  au  tri- 
bunal où  il  vota  le  consulat  à  vie  ^  et  l'élévation  du 
premier  consul  à  la  dignité  impériale.  A  la  suppres- 
sion du  tribunal,  il  fut  nommé  un  des  quinse  in- 
specteura  généraux  de  l'université,  et  fit  en  celle 
qualiié  des  tournées  qui  ne  furent  pas  sans  profit 
pour  la  science.  Après  les  événements  de  1814,  il  se 
retira  dans  sa  patrie,  oii  il  reprit  ses  occupations 
scientifiques,  et  il  y  mourut  le  19  avril  18^5.  Il  avait 
ouvert,  depuis  quelques  années,  des  cours  publics 
d'histoire  naturelle  qui  étaient  très-suivis.  La  ville 
de  Genève  a  fait  l'acquisition  de  son  cabinet.  6n  a 
de  lui  :  un  Essai  sur  le  feu,  1791 ,  in-8 ,  contenant 
beaucoup  d'expériences  nouvelles;  Voyage  de  trois 
mois  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  1803, 
in-8;  une  foule  d'article  dans  le  ioumal  de  Paria, 
les  ùtires  de  Deluc ,  les  Voyages  de  Saussure ,  divers 
OfiuMGules  cités  par  Sennebier  dans  VHistoire  litté^ 
taire  de  Genève,  tome  3.  H  a  traduit  de  l'anglais 
l'ouvrage  de  James  Halle,  intitulé  Description  d'une 
suite  d'expériences  sur  la  corr^paraison  et  sur  l'action 
de  la  okalêur  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  réputation ,  c'est  le  recueil  périodique  qu'il  en^ 
treprit  en  1796  avec  son  (rkve  et  M.  Maurice,  son 
ami,  sous  le  titre  de  BibUolkèque  britannique,  et 
dont  le  but  était  de  foire  connaître  par  des  analyses 
et  des  traductions ,  tous  les  ouvrages  et  toutes  les 
découvertes  remarquables  de  l'Angleterre.  Cererueil 
mensuel  et  qui  se  continue  toujours  avec  le  même 
succès,  a  pris  depuis  4816  le  titre  de  Bibliothèque 
universelle»  Les  auteurs ,  deputscette  époque ,  en  ont 
étendu  le  plan  et  y  rendent  compte  des  ouvrages  qui 
méritent  d'être  connus ,  mais  plus  particulièrement 
des  écrivains  de  la  Suisse. 

*  PICTBT  de  ROCHEMONT  (Charies),  frèra  du 
précédent,  né  à  Genève  le  tÈ  septembre  47î^,  servit 
pendant  dix  ans  avec  distinction  dans  le  régiment 
suisse  de  Diesbach  au  service  de  France,  et  rentré 
dans  sa  patrie  en  478tf,  y  remplit  différents  emplois. 
Chargé  d'organiser  en  1789  la  milice  genevoise,  il 
remplit  l'année  suivante  la  place  d'auditeur,  magis* 
trature  de  police  par  laquelle  devaient  débuter  à 
Genève  ceux  qui  voulaient  arriver  aux  premières 
dignités  de  la  républiqu^t*  Dans  les  troubles  que 
souleva  la  révolution  fiaofaise  U  défendit  les  iesii* 
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fnlionfi  qui  àTaieht  as$ord  la  prosp^rild  de  son  pays, 
ti  fut  iiirarcértS  quelque  temps.  Il  se  retira  eti  1796 
à  la  cnmpagne  et  y  partagea  son  temps  entre  là 
littt^raliire  et  rëi^ononite  rurale.  Bientôt  il  fit  de  son 
domaine  de  Lancy  une  ferme  modèle ,  où  les  meil- 
leurs systèmes  de  cultui*e  furent  successivement  in- 
troduits, et  d*oi]  les  plus  parfaits  instruments ,  ainsi 
que  les  ouvriers  les  plus  habiles  se  répandaient  en- 
suite dans  les  lieux  circonvoisins.  Il  introduisit  le 
premier  en  Suisse  la  race  des  mérinos,  enseigna 
l*art  de  la  maintenir  dans  sa  pun^të  ;  et  après  avoir 
publié  dans  son  Journal  tTagHcullure  les  n^sultats 
de  sou  exptVience,  il  établit  des  colonies  en  Pro- 
vence, et  jusqirà  Odessa.  En  même  temps,  il  con- 
tiibua  beaucoup  à  étendre  la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  qu*il  accoutuma  lt*s  fermiers  à  la  des- 
tiner à  la  nourriture  des  bestiaux  et  à  la  tenir  en 
réserve  pour  les  temps  dé  disette.  Ce  fut  encore  Pictet 
qui  introduisit  le  système  des  assolements,  qui  fit 
reconnaître  la  supériorité  de  la  charrue  belge ,  et 
qui  donna  Pimpulsion  à  ces  écoles  d^agriculture , 
qu*on  a  vues  se  multiplier  dans  toute  TÉurope.  Le 
Journal  d'agrietdlure ,  qu'il  publia  pendant  29  ans, 
contribua  beaucoup  à  répandre  tontes  les  décou- 
vertes, toutes  les  connaissances  utiles,  et  dirigea 
vei*s  un  but  commun  tous  les  travaux  des  amis  du 
laboijtvur.  Pictet,  en  abandonnant  le  service  pour 
8*occuper  d'agriculture,  nVait  point  renoncé  à 
IVtude  de  Tart  de  la  guerre;  il  s*y  livra  dans  la 
solitude  avec  un  redoublement  d^anleur,  et  ne  de* 
meura  étranger  à  aucun  de  ses  développi*ments«  A 
ton  n^gimeiit ,  il  était  devenu  seulement  un  boa 
officier;  à  ljin(7,  il  devint  un  bon  tacticien.  Pen- 
dant la  durée  dc*s  triomphes  des  armées  françaises, 
il  u*avait  donné ,  par  aucini  acte  personnel  ni  par 
rucceptatiou  d'aucune  fonction  publique, sou  adhé- 
sion à  la  réunion  de  sa  patrie  à  la  France.  Lorsque 
les  alliés  approchèa'iit  du  Rhin ,  après  les  revers  de 
cette  puissance,  il  sentit  que  cVtait  le  moment  d*a* 
gir  pour  faire  recouvrer  à  sa  patrie  son  indépen- 
dance, et  il  fit  partie  de  la  première  députation  qui 
«e  prési>nla  aux  souverains  alliés  près  de  Bàle.  En 
avril  181  i,  il  fut  à  Paris  le  représentant  du  gou- 
vernement de  Genève  ;  et  dans  le  mois  d'octobre  de 
la  même  année ,  il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vienne. 
En  août  181fS,  la  ainfédéralion  helvétique  le  députa 
au  congrès  de  Paris,  et  plus  tard  à  la  cour  de  Turin, 
en  qualité  dVnvo)é  extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Au  moment  oîi  les  souverains  tra- 
vaillaiwil  à  riTonslituer  rKuropcs  Pictet  s^attacha 
à  prouver  Timportance  de   la  neutralité   suisse, 
dans  un  écrit  int  tulé  :  La  Suisse  dam  Cintérét  dé 
VEurftpé .  où  il  fit  preuve  d'une  si  grande  supt^rio- 
rité  de  vues  dans  l'art  de  la  guerre,  que  Ton  y 
crut  n^oimailre  le  général  Jomitii.  Il  insista  aussi 
pour  que  Ton  détruisit  à  Genève  toute  la  partie  des 
forlificalions  qui  pouvaient  lui  devenir  fatale ,  sans 
être  d^aiicune  utilité  pour  la  Suisse, ce  qui  entraîna 
des  dlsi'ussioiissans  fin.  Opendant  il  parvint  à  éclai- 
rer et  à  ramener  les  esprits,  et  II  fut  un  des  com- 
missaires nommés  par  le  conseil-souverain  pour 
IVxamen  du  projet.  Sa  santé  était  depuis  longtemps 
altérée;  quoique  plus  fatigué  le  jouroli  l'on  devait 
prendre  une  décision  importante,  il  voulut  assister 
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à  la  séance,  et  11  en  soriit  beaaeonp  ptas  albîUî. 
Le  mal  ne  fit  que  s'accroître,  et  il  moiinit  le  i8 
di^mbre  1824.  Il  a  dit  lui-même,  à  sa  dernière 
heure,  «  que  sa  commission  de  fortifications  lui 
9  coûtait  la  vie,  mais  qu'il  avait  fait  son  devoir.  •  U 
ne  Pavait  acceptée  que  parzèle  pour  le  bien  public; 
car  peu  jaloux  des  dignités,  aussitôt  qu'il  eut  (ait  re- 
connaître Tindépendance  de  la  Suisse  et  sa  neutra- 
lité ,  il  avait  donné  sa  démission  de  la  place  de  con- 
scilier-d'état ,  pour  rentrer  dans  sa  reiraile.  On  a 
de  lui  :  Tableau  de  la  situation  actuelle  des  EtetS" 
Unis  d^ Amérique,  d'après  Morse  et  les  meilleurs  au- 
teurs américains,  Paris,  1795,  2  volumes  in-8 ; 
Education  pratique,  traduction  libre  de  Tanglab, 
de  Marié  Edgeworth,  1800,  in-8, 1801, 2  vol.  în-8; 
Traité  des  assolements  ^  ou  VArt  d'établir  les  rota- 
tions des  récoltes ,  1801 ,  in-8;  Faits  et  observatioiu 
concernant  la  race  des  mérinos  dT  Espagne  à  laine  m- 
perfine  et  les  croisements,  1802 ,  in-8;  Théologie  na- 
turelle ou  Preuves  de  l'exigence  et  des  attributs  de  la 
Divinité  f  tirées  des  apparences  de  la  nature^  traduc- 
tion libre  de  l'anglais,  d'après  Paley,  Paris,  1804, 
2"  édition ,  1817,  in-8,  avec  une  préface  ;  Recherdies 
sur  la  nature  et  les  effets  du  crédit  du  papier  dam 
la  Grande-Bretagne,  trad.  de  l'angl.  de  H.  Thomton, 
in-8;  Vues  relcdives  à  l'agriculture  de  la  Suisse  et 
aux  moyens  de  la  perfectionner,  traduit  de   l'alle- 
roand  de  Fellemberg,  et  enrichi  de  notes,  1808, 
in-K;  Cours  d'agriculture  anglaise,  avec  les  déee- 
loppements  utiles  aux  agriculteurs  du   continent, 
1810, 10  vol.  in-8.  C'est  la  réimpression  de  la  partie 
d'agriculture  de  la  Bibliothèque  britannique.  De  l'em- 
ploi des  pommes  de  terre  à  la  nourriture  des  bestiaux 
dans  le  canton  de  Genève,  extrait  de  la  Bibliothèque 
universelle,  Genève ,  1820,  in-8;  Choix  de  poésies 
de  lord  Byrvn,  de  Walter  Scott  et  de   Th.  Moore, 
Genève  et  Paris,  1820,  2  vol.  in-8  ;  La  Suisse  dans 
l'intérêt  de  V Europe,  1821 ,  iii-8;  Comparaison  ^e 
trois  charrues,  Genève  et  Paris,,  1825,  in-8.  U  a 
aussi  fourni  à  la  Bibliolhèque  britannique  plusieurs 
morci*aux  importants ,  entre  autres  celui  qu'il  pu- 
blia en  1816  sur  la  littérature  anglaise,  qui,  parla 
ff>rce  des  pensées  et  la  sévérité  du  goût,  appartient 
à  la  plus  haute  critique. 

PIDOU  de  SAINT-OLON  (François),  chevalier, 
seigneur  de  Saint-Olon,  né  en  Touraine  en  1640, 
obtint  une  place  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
en  1072.  Cet  emploi  le  mit  à  poriée  d'être  connu 
de  Louis  XIV;  il  fut  successiveim*nt  envoyé  extraor- 
dinaire à  Gènes  et  à  Madrid ,  et  ambassadeur  ei- 
traoi*diuaire  à  Maroc.  Lt*s  insultes  que  reçut  son  ra- 
ractère  public  à  Gênes ,  furent  un  des  motifs  du 
bombardement  de  cette  ville.  Ses  services  furent 
nVompensés  par  le  titre  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Il  mourut  à  Paris,  le  27  septembre 
1720,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  Etat  présent  de  Cem^ 
pire  de  Maroc ,  Paris,  1094,  in -12.  Cette  relation 
est  courte ,  sage ,  judicieuse  et  exacte*  Lc*s  EvénS" 
ments  les  plus  considérables  du  règne  de  Luuis  le 
Grand,  Paris,  1090,   in*12,  traduit  de  Marana. 
Dreux  du  Radier  a  insc^rédans  leJuumalde  Verdun 
(décembre  1754)  ,un  mémoire  »ur  la  vie  de  Pidou  de 
Sainl-Olon. 
PIDOU  DE  SAINT-OLON  (Louis-Marie),  ffère  da 
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pr^édent ,  né  en  1657  à  Paris,  prit  Thabit  des  clercs 
n'*giiUcrs  théalins,  à  Rome,  et  7  ftl  profession,  le  8 
dtHrerobrelfi59.  Envoyé  en  Pologne,  comme  mission- 
naire apostolique,  il  partit  de  cette  ville ,  le  30  sep* 
tembre  4663 ,  avec  le  P.Galano,  et  arriva  le  1^  mai 
suivant  à  Léopol,  où  la  mort  de  son  collègue ,  en 
166(> ,  le  laissa  seul  chargd  de  toutes  les  afTaires  de 
sa  mission  :  il  5  termina,  la  roêmeanm^,  la  n^i- 
nion  de  TE^lis^  Arménienne  à  la  Romaine ,  quils 
a«ai«*nt  commencée  ensemble.  LVtude  particulière 
qu'il  avait  faite  de  Tarroénien  littéral ,  lui  fiit  fort 
utile  en  cette  occasion  ;  et  il  dut  à  la  connaissance 
approfondie  de  cette  langue ,  d^avoir  été  le  premier 
théatin.  français,  employé  dans  les  missions  étran* 
gères,  en  Russie,  àConslantinople,  en  Arménie, 
etc.,  et  principalement  en  Perse,  oîi  il  remplit  lou- 
fcfuis  les  fonctions  apostoli4|iies  avec  plus  d*édifica- 
tion  que  de  succès.  Le  pape  Innocent  XI  Tayant 
nommé,  en  juillet  1G87,  à  révêt*hé  de  Babylone, 
il  fut  sacré  solennellement  à  Ispahan ,  le  9  mal  1694. 
Pourvu  aussi,  depuis  quelques  années,  du  consulat 
de  France  en  Perse,  il  cboi^it  Hamadam  pour  sa  ré* 
sidence  habituelle,  afin  d'être  à  portée  de  diriger 
les  aflaires  spirituelles  de  son  diocèse ,  sans  m^li* 
gcr  les  fonctioni^  politiques  qui  lui  étalent  confiées. 
En  1709,  ou  lui  donna  pour  coadjuteur,  révèque 
d'Agatbopolis,  Catien  de  Galllezon,  qui  mourui,  en 
171*2 ,  à  Ispaban.  Pidou  revint  alors  malgré  lui  dans 
cette  \ille,  où  son  grand  âge  ne  lui  permettait 
plus  de  servir  la  religion  et  IVtat ,  il  éi*rlvit  au  mi- 
nistère de  France ,  pour  le  presser  dVuvoyer  en 
Perse  un  nouveau  consul.  En  effet,  devenu  paraly- 
tique en  1715,  ce  digne  prélat  mourut  à  bpalian, 
dans  le  couvent  des  cnruies  déchaussés ,  le  20  no- 
vembre 1717 ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  De  son  temps 
eurent  IIcmi  Tambassade  de  Fabre  et  de  Michel  en 
Pi'rse ,  et  celle  de  Méhémet-Risa-Bi>yg.  Pidou  eut 
moins  de  part  à  la  seconde ,  que  Tabbé  Richard , 
qui,  depuis  la  mort  de  TévÂque  d*Agathopo1is, 
avait  pris  en  Perse*  la  direction   des  affaires  de 
France.  On  voit,  aux  archives  du  ministère  di*8 
affaires  étrangères,  plusieurs  lettivs  de  Pidou  de 
Saint-Olon.  Elles  contiennent  quclqu(*s  détails  pour 
l'histoire  de  FOrient;  mais  elles  prouvent  que  les 
efforts  de  ce  missionnaire  n'avaient  pas  obtenu 
ch(>s  les  Arméniens  des  résultats  aussi  heureux  en 
Perse  qu'en  Pologne.  Sa  version  de  la  Hlufgh  ar^ 
ménienne  a  été  publii^  en  1726,  à  Paris,  dans  le 
tome  m  de  l'expitealion  littérale,  etc. ,  des  cérémo* 
nies  de  la  messe  ^  par  le  Pèt*e  Lebrun.   Le  Père 
Pidou  a\ait  aussi  composé  une  rourte  relation  de 
fEtnt,    des  commencements  et  des  progrès  de  la 
fntmrm  apostolique  aux  Arméniens  de  Pologne ,  de 
yalachie  et  p:  ooinces  cireonvoinnes ,  et  de  Vérection 
au  collège  j-ontificat  de  Léopol^  pour  la  nation  armé- 
mpime.Hous  la  direction  des  clercs  n^guliers théa- 
tins,  avril  1669.  Cet  ouvrage  est  resté  m^inuscnt 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Silvestre  de  Monle- 
Cavallo ,  à  Rome. 

HE  1*^  (  saint  ),  successeur  du  pape  saint  Hygin  en 
142,  était  italien  d'origine ,  et  fut  martyrisé  selon 
Alletz  Tan  160  :  d'autres  disent  qu'il  mourut  après 
un  règne  de  8  ans  suivant  Lenglet-Dufresnoy ,  et  de 
10  suivant  le  père  Pagi.  U  condamna  Thérésiar^ue 


Valentin  ,  et  soutint  un  grand  nombre  de  combats, 
qui,  selon  Tillemont ,  lui  ont  fait  donner  le  titre  de 
martyr  par  Usuard  et  les  anciens  martyrologisles; 
mais  Fontanini ,  critique  aussi  savant  que  judicieux, 
soutient  dans  son  Historia  Ulteraria  aqailiensis^ 
lib.  2,  cap.  3  et  4,  que  ce  saint  termina  »  vie  par 
le  glaive.  On  lui  a  attribué  des  Lettres  que  quelques 
critiques  regardent  comme  supposées.  Saint  Anicet 
lui  succcMa. 

PIB  II  (ifineas-Sylvtus  PlCCOLOMINl),  né  en  1405 
i  CorsinI ,  dans  le  Sienuois,  dont  il  changea  le  nom 
en  celui  de  Pienza,  fit  ses  études  à  Sienne.  Ses 
progrès  furent  rapides.  A  26  a*ts,  il  assista  au  con- 
cile de  Bàle ,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  de  Ferr 
mo.  Le  concile  Thonoia  de  différentes  commissions. 
H  fut  ensuite  secrétaire*  de  Frédéric  111 ,  qui  lui  déi- 
cenia  la  couronne  piK^iqiie,  et  renvoya  en  ambas- 
sade à  Rome ,  à  Milan ,  à  Naples ,  en  Bohême  et 
ailleurs.  Niralas  V  Téleva  sur  le  siège  de  Trieste, 
qu'il  quitta  quelque  temps  après  pour  celui  de 
Sienne.  Enfin,  après  s'être  sigrmlé  dans  diverses 
nonciatures,  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine 
par  Callixle III ,  auquel  il  succéda,  deux  ans  apt^s, 
en  1458.  Pie  II  donna  en  1460  une  bulle,  qui  dé« 
clare  les  appels  du  pape  au  concile  nuls  et  erronés.  Il 
disait  •  que  c'était  là  un  abus  Inou!  dans  les  siècles 
a  précédents,  manifestement  contraire  aux  saints 
»  canons,  et  souverainement  dommageable  à  tous 
»  les  ordres  de  la  rt^publique  chrétienne  ;  qu'en  ap* 
»  pelanlà  un  tribunal  qui  n'existe  point ,  et  n'exis- 
»  tera  peut-être  de  fort  longtemps,  on  se  met  en 
»  pleine  liberté  de  continuer  le  mal ,  que  les  crimc*s 
»  demeurent  inipimis  :  que  tous  U*s  ordres  de  la 
»  hiérarchie  languissent  dans  la  confusion  ;  que  les 
»  puissants,  avant  de  pouvoir  être  réprimés,  ont 
»  cVrasé  les  faibles ,  et  que  la  révolte  contre  1<'  pre* 
»  mier  siège  se  fortifie  au  point  de  devenir  invmé* 
»  diable.  »  Cc^tte  bulle  n'empêcha  pas  le  pix)cunHir« 
général  du  parlement  de  Paris  diuleijeter  ap|)el 
an  concile ,  pour  la  défense  de  la  Pragmatique^ 
Sanction ,  contre  laquelle  le  |Mipe  ne  ctnisail'de  s'é*  • 
lever.  Pie  était  alors  à  Mantoue,  ot'i  il  s'était  rendu 
pour  engager  les  princes  catholiques  à  entreprendre 
la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  contintraient  à  en^r 
vahir  les  plus  belles  pn»vineesde  l'Europe, et  me- 
naçaient le  reste.  1^  plupari  consentirent  à  fournir 
des  troupes  ou  de  l'argent  ;  mais  les  Français  n*fu- 
sèrent  l'un  et  l'autre,  ce  qui  indisposa  le  papeoon* 
tre  eux.  dl  parut  oublier  ce  refus  sous  Loul<  XI ,  qui, 
pour  l'obliger  et  faire  cesser  d'anciennes  plaintes, 
almlit,  en  1461 ,  la  Pragmatique-Sanction.  L'année 
suivante,  1462,  fut  célèbre  par  une  dispute  entre 
les  cordeliers  et  les  dominicains,  tfiuchanl  le  sang 
de  Jésus-Christ  sc^paré  de  son  corps  pendant  qu'il 
était  au  tombeau.  Il  s'agissait  aussi  de  savoir  s^il 
avait  été  sépatv  de  sa  divinité  ;  les  cordeliers  étaient 
pour  l'affirmative ,  et  les  dominicains  |M>ur  la  né- 
gative. Us  se  traitaient  nnituellement  d'Iiérétiquini, 
et  le  pape  fut  obligé  de  leur  défendre  par  une  bulle 
de  se  chai'ger  les  uns  les  autres  de  ces  qualifications 
odieuses,  dans  une  matière  qui  ne  touchait  en  rien 
à  la  pureté  de  la  foi ,  et  qiii  ne  pouvait  être  discutée 
avec  tant  d'ardeur ,  et  par  raisonnements  nécessai* 
rcment  minutieux  et  subtils,  sans  déroger  4  U 
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shDplidtë  ^  à  là  iMje»té  de  la  rtUgion.  En  1463, 
ildonna  une  bulle  par  laquelle  il  rélracta  ce  qu'il 
avait  écrit  au  concile  de  Baie ,  lonquMl  en  était  sea 
crélalre  (i).  il  senlail  bien  qu'on  lui  objecterait  que 
«  le  pape  voyait  les  choses  dans  un  jour  diflërent 
»  de  rhomme  particulier  ;  »  et  il  a^pond  à  cette  ub* 
jeclton.  Cependant  les  Turcs  menaçaient  la  chrë* 
tienté.  Pie ,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  défense 
de  la  religion  contre  les  infidèles,  prend  la  réso* 
lution  dVquiper  une  flotte  aux  dépens  de  TEglise , 
et  de  pai«ser  lui-même  en  Asie,  pour  exciter  les 
princes  chrétiens  par  son  exemple  (2).  Il  se  rendit  à 
Ancône  dans  le  dessein  de  s'embarquer  ;  mais  il  y 
lomba  malade  de  fatigue,  et  y  mourut  le  16  août 
i46i,  âgé  de  51f  ans.  Pie  U  fut  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Mémoire»  iur  le  eondle  de  Bâle ,  depuis  la  sus* 
pension  d'Eugène  IV  jusqu'à  l'élection  de  Félix  V; 
l'Histoire  des  Bohémiens ,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
l'an  iiSè;  deux  livres  de  Cosmographie;  YHisloire 
de  l'Europe^  durant  k  rigne  de  F  empereur  Frédéric 
Wt  dont  il  avait  été  le  vice-chancelier,  1685»  in  M.: 
elle  passe  pour  asseï exacte  et  assez  bien  détaillée; 
Traité  de  C éducation  des  enfants  ;  un  Poème  sur  la 
Passion  de  J.^C.  ;  un  Reeueil  de  43S  Lettres ,  Milan , 
1473,in*ftd.,  dans  lesquelles  on  trouve  quelques  par* 
ticularités  curieuses;  les  Èàémoires  de  sa  Vie,  donnés 
sons  le  nem  de  Jean  Gobellio,  son  secrétaire ,  et  dont 
r-éditeurest  Ascan.  Piccoloiiiini(tvy.  ce  nom),  Rome, 
i584,  in-4.  On  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l'ou- 
vrage roéme  de  ce  pontife.  Historia  rerum  ubioumque 
gestarum ,  dont  la  première  paille  seulement  vit  le 
jour  à  Venise,  1477,  in-fol.  U  avait  composé  en  latin 
le  ilomon  d'Euryate  et  Lucrèce,  petit  in-4 ,  sans  date , 
TBSâé  fort  ancien,  publié  eu  français  à  Paris,  1493, 
in-fol.  Cette  production  excita  dans  son  cœur  de 
vifs  regrets,  qu'il  exprime  avec  beaucoup  de  force 
dans  une  de  ses  lettres  (  la  409*  dans  l'éditîoo  de 
Lyon,  1505).  Ses  OEuores  tatimê  ont  été  recueillies 
par  Hopper  et  imprimées  à  Bàle  en  1572,  io-fol. 
Plus  tard  Gaspard  Gorber  et  J.  Andr.  Schmid  ont 
publié  ses  Opéra  geographiea  et  historica,  Belontadt , 
1767,  3  vol.  in-4.  Ce  recueil  contient  :  Cosmogren 
pkia  ;  Bisloria  bohemioa,  in  /tftrof  ilnlomt  Panar-^ 
miles  de  dictis^  et  féetis  Alphonsi  sapiens  ;  Historia 
rerum  Friderid  lll  ;  Ubri  très  de  oonciiia  basiHensi  ; 
Epitome  deoadum  Bkmdi.  On  trouve  sa  Vie  au  com- 
mencement. Eniln  Mansi  (vag,  ce  nom,  v,  459),  a 
publié  ses  OrolionM  poliHcœ  et  ecdesiaetiea ,  Luc- 
ques ,  1755-59,  5  vol.  in-4.  En  1786,  il  a  paru  dana 
le  ^oiim.  Enoyehpédùfue  une  Notice  fausse  et  caion- 
nieusedeoe  pontife,  avec  une  lettre  malicieusement 
cori-ompiie.  Voy.  Joum*  hist.  et  iitt.,  15  mai  1786, 
p.  168,  où  cette  imposture  est  dévoilée  et  confondue. 
Paul  l«r  fut  le  successeur  de  Pie  II. 

PIE  Bl  (  François  TOBESCHINI),  était  (ils  d'une 
sœur  du  pape  Pie  II.  Ce  pontife  lui  permit  de  pren- 
dre le  nom  de  Frangois  Pioeolomini ,  ei  le  fit  arche* 
véfiae  de  Sienne  et  cardinal.  U  succéda  au  pape 

ii)  u  txirtt  «iif  eà^ion  irèt-nre  de ceHe  BuHc,  (Mofne,  Ulrie 
Zd  de  HMau,  lèn  446S|  iii^. 

|S^  Qm  •tors  qo«  Pta  U  donna  to  Bulla  Jneiate  eoftira  Twe^ 
ehot  ;  eli«  cfti  dtlée  de  Rome  le  XI  des  c  lendei  de  uovembre 
IISI;  et  il  eo  eiiitc  une  édiiioii  de  MaygHCê,  Fuit.  1ISI|  ia-fol., 
%w  CM  esclmifeineiii  iir«. 


Alexhmke  VI,  le  82  septembre  1505.  Son  prédé- 
cesseur aval!  montré  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
beancoup  de  vices  :  Pie  y  fit  éclater  les  vertus  d'un 
apôtre.  On  ooorevait  de  grandes  espëraoees  d'un 
tel  |»ontife;  mais  il  mourut  le  12  octobre  suivant, 
21  jours  après  son  élection.  Iules  11  lui  succéda* 

PIE  IV  (Jean-Ange),  cardinal  de  Médicit,  ^t 
firère  du  marquis  de  Marignan,  général  de  Charlei- 
Quint.  H  naquit  à  Milan,  de  Bernardin  Medichine, 
en  1490,  s'éleva  par  son  mérite  «  et  eut  dtveri  em- 
plois importants  sous  les  papes  Clément  Vil  et 
Paul  lll.  Jules  lll,  qui  l'avait  chargé  de  pliieiears 
légations,  l'honora  du  chapeau  de  cardinal  ea  1549. 
Après  la  mort  de  Paul  IV,  il  fut  élevé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  le  15  décembre  155».  Son  psédé- 
cesseur  avait  déplu  aui  Romaina,  qui  ouiragèreat 
cruellement  sa  méinoire.  Pie  IV  commença  sh» 
pontiicat  en  leur  pai'dennant.  Il  ne  crut  pas  devoir 
user  de  la  même  clémence  envers  les  nevesx  de 
Paul  IV, que  ce  pape  avait  chassés  de  Rome,  parce 
qu'ils  avaient  aèusé  de  leur  autorité  «  contre  les 
lois  de  la  justice  et  de  la  religion  ;  car  il  ftt  étraii- 
^er  le  cardinal  Cai*aile  au  château  de  Saiol- Ange , 
et  couper  la  tète  au  prince  de  Palliano ,  son  Irere  : 
jugement  qui  fut  annulé  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 
(  Vog.  l'éli^gant  et  inléressant  ouvrage  de  Graaiani  : 
Be  casihus  virorum  ittustrimn  )  Pour  arrêter  les  pro- 
grès des  hérétiques,  il  reprit  le  concile  de  Trente , 
qui  avait  été  malheui^euseaient  suspendu.  U  envoya 
en  1561  des  nonces  à  tous  les  prinœs  catholiques  et 
protestants,  ponr  lenr  présenter  la  boHe  de  l'indi- 
cation de  cette  importante  assemblée.  Ce  concile 
ayant  été  terminé  en  1563 ,  par  les  soins  de  saint 
Charles  Borromée ,  son  neveu ,  le  pa^  donna  une 
bulle,  le  26  janvier  de  Tannée  suivante,  pour  Is 
confirmation  des  décrets  du  concile.  L^amée  1565 
vit  éck>re  une  conspiration  contre  k  vie  dn  pape, 
par  Benoit  Accolti  et  quelques  autres  visionaaires. 
Ces  insensés  s'étaient  imaginé  que  Pie  IV  n'était  pis 
légitime,  et  qu'après  sa  mort  on  en  mettrait  ua 
autre  sur  le  saint  Siège,  qu'on  nommerait  le  page 
Angéliqne,  soua  lequel  les  erreurs  seraient  réfer- 
mées et  la  paix  serait  rendue  à  l'Eglise»  La  conspi- 
ration fut  découverte ,  et  le  fsinatiqiie  BcboH  périt 
par  le  dernier  supplice.  Le  pontife  mourut  peu 
de  temps  après»  en  1565,  à  66  ans.  U  orna  Rome 
de  plnaieura  édîAces  publics.  S'il  conlribaa  besu- 
coup  à  l'élévalion  de  sa  fenulle,  il  feut  convenir 
que  la  plupart  de  ses  parents  lui  firent  honneur. 
Cest  an  règne  de  ce  pontife  qu'on  doit  rapporter 
l'époque  de  l'institution  des  séminaires  :  oeuvre  si 
importante,  qui  fit  répandre  aux  Pères  dn  eondle 
de  Trente  des  larmes  de  joie ,  et  qni  leur  pamt  ella 
seule  un  ample  dédommagement  de  tous  les  travaux 
du  concile;  seule  capal>le  en  effet  de  réparer  par 
les  fondements  l'ordre  hiérarchique,  et  par  une 
suite  nécessaire ,  tous  les  ordres  des  fidèles.  «  C'est 
»  par  œ  moyen, dU  l'abbé  Bérault,  qu'on  vit  re- 
»  fleurir  de  toutes  parts  l'esprit  principal  du  saœr- 
»  doce;  celle  solide  piété  qui  est  utile  à  tout,  ou 
»  dont  procède  toute  utilité;  cette  vertu  enracinée 
»  à  loifir  dans  une  terre  de  bénédiction,  marie 
«lentement  à  Tomiure  du  sanctuaire,  édairée  par 
»  des  maUres  habiles  ei  e^Lpérimanlés ,  également 
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9  Adgnéedela-pni^riHté  «npeistifienw,  de  la  fer* 
»  vcur  indincrèfe  et  d*iine  lài-be  pnnîHaniniiU^CeHt 
»  liqu*aii  moyen  desexemi-es  ai»idti8,  la  jefines.<e 

•  aeqiiit  en  peu  de  lernpH  rexp^rieiice  de^  anciens  ; 
»  «|u*iin  lèle  naissant  se  forma  anx  sainte:*  iiidus-> 
»  (ries  ei  k  Ions  les  procikli^  snvants  de  fart  divin 

>  de  rondnire  les  Ames.  Broies  ëvangi^liques ,  oh 
»  tniit  prèrtie  anx  yeux  marnes  la  piiH^  «  la  pnrelë , 
»  la  âévenee  erclésiasliqne.  Sous  la  ronronne  et 
»  l'habit  clérical ,  on  apprit  qu*on  avait  choisi  i^  ja- 
»  mais  le  Seigneur  pour  nnk|Ue  hiVilage ,  qu'on  ne 
»  pouvait  sans  rMIcnle,  ainsi  que  sans  crime,  re- 
t  tourner  anx  parrures  et  anx  manières  mondaines^ 
»  paniiire  aux  lieux  de  licence  on  de  tumulte,  aux 

•  théâtres,  aux  tavernes,  au  mtKeii  des  plaisirs 
»  contagiena  du  siècle.  Que  dfrai-Je  du  renouvel-» 
élément,  de  la  continuité,  de  la  perfection  des 
»  études  ecckmastfques,  eultivites  avec  des  succès 
»  tout  nouveaux  dans  le  calme  solîlaire  de  ces 
»  pieux  asiU*s  t  Théologie  profonde,  th<k>logie  mo- 
»  raie  et  pratique,  ri»gle  pour  la  conduite  des  Ames, 
»  pour  lohservanee  des  rites  et  des  ci^rémonies  sa- 
»  crées,  pour  tout  ce  qui  peut  conserver  à  nos  mys* 
»  tères  adorables  Pair  de  majesté  qui  leur  convient  : 

>  ce  sont  là  autant  de  matières ,  dont  la  simple  in* 
»  dicatton  doit  nous  inspirer  une  reconnaissanre 
»  étemelle  pour  les  instituteurs  visiblement  inspi- 
»  nb  des  lieux  de  bénédiction  où  elles  se  cultivent. 
1^^.  BoaaoMÉB  (saint  Charles). 

PIE  V  (saint  Michel  GnsLBRi),  né  à  Boscbi  ou  Bosco, 
dans  le  diocèse  de  Tortone ,  en  4S0i,  était  fils  d'un 
sénateur  de  Milan,  suivant  l'abbé  de  Choisi,  et  sui- 
vant l'opinion  4a  plus  commune,  il  naquit  d^une 
fiiroille  pauvre*  Il  se  fit  religieux  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Paul  IV ,  instruit  de  son  mérite 
et  de  sa  verto,  lut  donna  Tévéché  de  Sutri  en  1556 , 
le  créa  cardinal  en  1557,  et  le  fit  inquisiteur  géné- 
ral de  la  foi  dans  le  Milanais  et  la  Lombardie;  mais 
la  sévérité  avec  laquelle  il  exerça  son  emploi  dans 
des  temps  pénibles ,  où  les  nouvelles  erreurs  péné* 
traient  partout,  l'obligea  de  quitter  ce  pays.  On 
renvoya  à  Venise,  où  l'ardeur  de  son  cèle  trouva 
encore  plus  d'obstacles.  Pie  IV  le  transféra  à  Fé- 
véché  deMondovi.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  H 
fut  mis  sur  le  siège  de  saint  Pieri*e ,  en  iS66.  Elevé 
à  la  première  place  du  christianisme  par  son  mé- 
rite, il  redoubla  de  lèle  et  déploya  contre  rbérésie 
une  sévérité  devenue  plus  nécessaire  que  jamais , 
et  qui  étoufferait  les  sectes  dans  leur  naissance,  si 
ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  songeaient  à  l'em- 
ployer. Il  n'usa  cependant  de  cette  sévérité  qu'a- 
près avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur.  U 
fil  exécuter  b»  décrets  de  réformatton  fkits  par  le 
concile  de  Trente;  il  défendit  le  coml>al  des  tau- 
reaux au  drqtie  ;  il  chassa  de  Rome  les  filles  pu- 
bliques, et  permit  de  poursuivre  les  cardinaux 
pour  dette».  Il  signala,  en  1568,  son  lèle  pour  la 
grandeur  du  saint  Siège,  en  ordonnant  que  la  bulle 
Â»  eœtm  DomM  (  qu'on  publiait  A  Rome  lotis  les 
ans  le  jeudi-saint,  avant  le  pontificat  de  Clément 
XiV  )  serait  publiée  de  même  dans  toute  l'Eglise. 
Celte  bulle,  attribuée  assez  communément  à  Bo- 
niface  VllI,  mais  qui ,  par  des  additions  successives, 
est  considérée  comme  l'ouvi^ge  de  plusieurs  sou- 


verains pontifes,  regarde  principalement  la  jnri- 
d  Ici  ion  de  la  puissance  ecrlé^iiAstiipie  et  civile  : 
ceux  qui  appellent  an  concile  général  des  décix*ts 
des  papi*s  ;  cent  qui  favoriscMit  les  appelants  ;  les 
princes  qui  viMilent  restreindre  la  juridiction  ec- 
clésiastique, qui  violent  le»  immunités  du  clergé, 
qui  vrxent  les  peuples  par  de  nouveaux  impôlM , 
qui  foiiniisscnt  des  armes  aux  infidèles,  etc.,  y 
sont  frappés  d'anathènie.  Elle  fut  reçue  dans  quel- 
ques provinces;  mais  la  pln|>art  des  puissances  re- 
fusèrent de  la  reconnaître.  Il  ne  faut  pas  cependant 
la  juger  sur  nos  goûts  et  nos  principes;  elle  ex- 
prime les  maximes  et  les  besoins  des  temps  où  elle 
fut  d'abord  conçue.  Un  philosophe  moderne  en  a 
fait  Tapologie  en  des  termes  n^marqnables.  a  On 
»  approche ,  dit-il ,  aux  chefs  de  PEglise  d'avoir 
»  voulu  empiéter  sur  le  temporel  des  souverains , 
»  d'avoir  donné  atteinte  à  leurs  droits.  Mais  est-ce 
»  empiéter  sur  leur  temporel  que  de  veiller  sur 
»  leurs  usurpations  ?  Est-ce  un  attentat  que  de  ré- 
9  clamer  en  faveur  d*un  pettple  qu'on  dépouille  et 
»  qu'on  écrase?  Est-ce  un  crime  que  d'oldiger  un 
»  prince  à  payer  ses  dettes  et  A  restituer  les  rapines 
w  faites  en  son  nom?  Est-ce  un  abus  que  d^tivertir 
»  un  souverain  de  ne  point  surcharger  une  nation 
»  d'impôts,  de  ne  point  établir  de  nouveaux  pelages, 
»  de  ne  point  entn*prendre  de  guerres  injustes ,  de 
»  ne  point  battre  de  fausse  monnaie,  de  ne  point 
»  gêner  le  commeix*e,  de  ne  point  dicter  de  mau- 
»  valses  lois,  de  ne  point  permettre  à  ses  sujets 
»  de  vendre  des  munitions  de  guerre  aux  Algé- 
»  riens,  aux  Tunisiens,  etc.,  dont  les  pirateries 
»  continuelles  ne  tendent  qu'à  ruiner  le  comme  ce 
»  des  nations  chrétiennes?  Esi-je  un  si  grand  mal 
»  de  rappeler  aux  princes  mômes  leurs  devoirs  et 
w  les  droits  des  nations  lorsqu'ils  les  oublient?  Qui 
w  réclamera  donc  en  faveur  des  peuples,  si  la  re- 
»  ligion ,  cette  seule  et  unique  barrière  qui  nous 
»  reste  contre  le  despotisme  et  le  désordre ,  se  lait? 
»  N'est-ce  pas  à  elle  à  parler  lorsque  les  lois  gardent 
»  le  silence?  Qui  enseignera  la  justice,  si  la  rcli- 
n  gion  ne  dit  rien?  qui  vengera  les  mœurs,  si  la 
w  religion  est  muette?  En  un  mot ,  de  quoi  servira 
)»  la  religion ,  si  elle  ne  sert  à  réprimer  le  crime , 
»  et  par  conséquent  le  despotisme  militaire ,  qui  est 
)»  le  plus  grand  de  tous  les  crimes?  Mais ,  dii-a-l-on, 
»  le  pape  abuse  de  son  autorité.  Eh!  comment 
»  pourrait-il  en  abuser?  A-t-il  d*autres  armes  que 
»  celles  de  la  persuasion ,  de  la  charité ,  de  la  mo- 
»  dération  ?  S'il  se  trompait  évidemment ,  mille  voix 
»  ne  s'élèveraient-elles  pas  contre  lui  !  Que  pourrait 
»  d'aNleurs  faire  contre  le  bien  commun  celui  qui 
9  a  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  du  bien 
»  commun?  «  (  Voy.  Bokiface  VIII.  )  Clément  XIV 
snspendit  la  publication  de  cette  bulle ,  et  Pie  VI , 
ami  de  la  paix,  et  inspiré  par  l'esprit  de  modération 
quia  toujoui*s  gouverné  l'Eglise,  a  continué  à  la 
regarder  comme  non  avenue,  espérant  par  le  ra- 
lentir la  conspiration  de  ce  sièi*le  contre  le  siège  de 
Pierre;  espérance  qui  jus(|uMci  n'a  point  été  réali- 
sée par  des  événements  bien  flalteui'S.  Pie  V  médi- 
tait depuis  quelque  temps  un  armement  conta*  les 
Turcs;  il  eut  le  courage  de  faire  la  guerre  à  Teni- 
pii>$  ottoman ,  en  se  liguant  avec  les  Véniliena  et  le 
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t*oi  d'Espagne  Philippe  11.  Ce  fut  la  première  fols 
<]u*on  vit  IVtendard  des  deux  clefs  déployé  contre 
le  croissant.  Les  armées  navales  se  rencontrèrent  le 
7  octobre  1571 ,  dans  le  golfe  de  Lépante,  où  les 
Tnirs  furent  batius,  par  la  flulle  des  princes  chré- 
tiens confédérés,  et  perdirent  plus  de  50.000 
hommes  et  près  de  200  galères  (  vay,  D.  Juan  d* Au- 
triche, i\\  619}.  On  dut  principaleinenl  ce  succès  au 
pape,  qui  sVlait  épuisé  en  dépenses  et  en  fatigues 
pour  procurer  cet  armement.  On  prétend  qu'il  eut 
surnatiu'ellement  connaissance  de  celle  grande  vic- 
toire ,  donnée  précis<^nient  à  fheure  où  il  la  deman- 
dait par  les  plus  ferventes  prières.  Pie  mourut  le 
l*^*"  mai  1.*S72,à  t)8  ans,  de  la  pierre.  Il  répéta  sou- 
vent au  milieu  de  ses  souffrances  :  Seigneur,  aug^ 
mentez  mes  douleurs  et  ma  patience.  Son  nom  ornera 
toujours  la  liste  des  pontifes  Romains;  il  eut  les  vertus 
d*un  saint  et  les  qualités  d'un  roi.  Le  sultan  S«*lim , 
qui  n'avait  point  de  plus  grand  ennemi ,  fît  faire  à 
Constantinople.  pendant  trois  jours,  des  réjouissances 
publiques  de  sa  mort.  Le  pontifîcat  de  Pie  V  est  en- 
core célèbre  par  la  condamnation  de  Bhïus,  par 
l'cNtînction  de  l'ordre  des  humiliés,  et  par  la  ré- 
forme de  Toi-dre  de  râteaux.  Clément  XI  le  canonisa 
en  1712. 11  reste  plusieurs  Lettres  de  ce  pape  impri- 
mées à  Anvers  en  1640,  in-4.  Voy.  sa  Vie  en  Italien 
par  Agatio  di  Somma,  in-4.  Félibien  la  publia  en 
français,  1672.  Elle  répond  d'avance  à  tout  ce  que 
la  fausse  philosophie ,  la  douce  et  hypocrite  tolé- 
rance ,  ont  débité  contre  la  mémoire  de  ce  pieux 
pontife.  Pie  V  cul  pour  successeur  Gn^goire  XIII. 

*  PIE  VI  (Jean-Ange  Brascbi),  8uci*esseur  de  Clé-, 
meut  XIV,  naquit  à  Césène  le  27  dtVembre  1717, 
d'une  famille  peu  rirhe,  mais  noble  et  ancienne, 
et  reçut  une  inlucation  distingut^.  Le  cardinal  RiifTo 
le  présenta  à  Benoit  XIV  qui  le  lit  son  secrétaire. 
Clément  XIII  le  nomma  successivement  auditeur, 
puis  tit^sorier  de  la  chambre  apostolique,  place 
qui  conduit  infailliblement  à  la  pourpre.  La  des- 
truction des  jésuites  était  vivement  sollicitée  par  les 
couronnes  de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Ce 
pontife  mourut  sans  a\oir  tranché  cette  grande 
question  et  perdit  Avignon.  Clément  XIV  se  chargea 
de  la  destruction  de  l'ordre,  ce  qui  lui  ixmdit  les 
boimes  grAces  de  la  France  et  les  provinces  du 
Comtal.  Rrasi^hi  recueillit  dans  son  logement  quel- 
ques-uns des  malheureux  proscrits;  il  n'en  obtint 
pas  moins  le  cha|>eau  de  cardinal ,  que  l'estime 
publique  demandait  hautement  pour  lui.  Ci*t  état 
de  choses  était  nécessaire  à  connaître  pour  faire 
sentir  toutes  les  difficultés  qui  s'élevaient  dans  le 
choix  du  successeur  de  Clément  XIV.  Les  cou- 
roiHies,  et  surtout  celles  de  la  maison  de  Bourbon, 
voulaient  un  sujet  qui  consommât  l'ouvrage  de 
Ganganelli.  La  première  condition  qu'on  exigeait 
du  nouveau  pape  était  de  ne  jamais  riHablir  les 
jésuites.  Les  Komains,  médiocrement  attachés  à  la 
mémoire  de  Ganganelli ,  cherchaient  à  écarter  celui 
qui  aurait  professé  un  attachement  trop  servile  aux 
couronnes  ennemies  de  la  fameuse  société.  Braschi, 
qui  s'était  tenu  dans  une  prudente  modération  au 
milieu  des  deux  partis ,  fut  élu.  Cette  nomination, 
faite  le  15  février  1775,  causa  une  joie  univer- 
selle I  que  le  nouveau  pape  justifia  par  tous  les 


actes  de  sa  conduite  publique  et  privée.  11  se  fomtt 
un  conseil  composé  de  tous  les  geos  les  plus  db- 
tingués  par  leurs  talents,  et  annonça  qu'il  sunol- 
lerail  lut-môme  toutes  les  parties  de  l'administn- 
tijn.  Sa  conduite  pa!<sée  répondait  de  la  Térité  de 
ses  promesses.  Redouté  des  mécliants,  estimé  des 
bons  citoyens,  il  était  le  seul  des  chefs  du  gouver- 
nement que  le  peuple  eùi  épargné  dans  ses  mur- 
mures occasionnés  par  une  disette  cruelle;  et  U 
fermeté,  la  pénétration  de  Pie  VI  étaient  devennes 
célèbres  par  une  espèce  de  proverbe  (1).  Tous  les 
projets   que    Braschi    méditait  depuis  longtemps 
avaient  un  caractère  de  noblesse,  de  générosité,  où 
son  Ame  se  peignait  tout  entière.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  la  vaste  entreprise  du  dessèchement 
des  marais  Ponttns.  Dès  les  premiers  temps  de  U 
république  romaine ,  on  avait  à  différentes  époques 
fait  de  vaines  tentatives  pour  assainir  cette  conlm, 
où  une  malheureuse  population  languît  et  s'éteint 
au  milieu  des  vapeurs  pestilentielles ,  et  que  le 
voyageur  même  ne  traverse  impunément  qu'afcc 
des  pré^uiiitions  indispensables  :  Pie  VI  visita  lui- 
même  cette  terre  de  désolation  et  il  y  venait  tous 
les  ans  encourager  et  diriger  les  travaux.  La  voie 
Appienne,  ce  chef-d'œuvre  de  l'industrie  des  Ro- 
mains, fut  dégagée  des  .encombrements  qui  la  su^ 
chargeaient  et  ne  faisaient  qu'augmenter  la  sta- 
gnation des  eaux.  'On  creusa  un  large  canal ,  qui 
en  facilita  l'écoulement  vers  le  lac  Fugliano,etqai 
devait  par  la  suite  augmenter  les  mouvement  do 
commerce.  Une  ville  toute  entière,  dont  les  plus 
étaient  déjà  adoptés ,  aurait  embelli  et  couronné 
ces  su|>erbes  ouvrages  :  mais  les  troubles  qui  .sur- 
vinrent ,  empèchèi*ent  l'exécution  de  plans  conçus 
dans  les  mêmes  vues  de  salubrité  et  d'embellisse- 
ment. A  l'esprit  de  bienfaisance  qui  le  caractérisait, 
Pie  VI  unissait  un  goût  de  magniflcenre  qui  se  rr- 
vélait  surtout  dans  les  cén^monies  pontifioiles.  Une 
physionomie  noble  et  spirituelle,  une  taille  baute 
et  développée  dans  les  plus  belles  proportions ,  don- 
naient à  toutes  ses  manières,  à  tous  ses  roooTe* 
ments ,  une  grAce,  une  majesté ,  qui  excitaient  au 
plus  haut  degré  l'affection  et  le  respect  (2)«  «  U 
»  &ut  convenir,  dit  im  des  détracteurs  les  plus 
i>  amers  de  Pie  VI,  qu'il  a  gouverné  TËgltse  i  une 
»  époque  où  les  plus  grands  talents  et  les  plus 
V  grandes  vertus  n'auraient  pu  la  mettre  à  I*a6ri 
»  des  orages.  «  (Voy,  les  Mém.  hist.  et  philos.  )Ea 
effet  non-seulement  les  principes  de  la  philosophie 
moderne    s'étaient    Insinués  dans    les    dernières 
classes  de  la  société,  mais  plusieurs  souverains eui- 
mêmes  semblaient  s'être  mis  en  lutte  ouverte  avec 
l'autorité  religieuse,  notamment  l'empereur  Jo- 
seph II,  que  dirigeaient  un  y'ieux  mhiistre  plein  de 
vanité  et  d'orgueil  (  voy.  Raunitz  ) ,  et  un  ê%èque 
ambitieux  (  Voy,  Herbbrstei»  ).  Pie  VI ,  justement 
alarmé  du  danger  de  sa  position ,  crut  ne  pas  de- 
voir s'en  tenir  aux  simples  communications  diplo- 
matiques :  il  résolut  d'aller  à  Vienne  traiter  ea 
personne  avec  Joseph.  Ce  voyage  éprouva  la  plus 
vive  opposition  dans  sa  ùimille  et  dans  le  conseil; 

(I)  Ha  denti  per  morticare,  e  tin  huon  na90  per  tentirt. 
(S)  Le  fieuple  s'écriait  souvent  :  Quauto  i  UUo  ,  ftia^'^  ' 
Mt9 1  ToHto  é  Mlo,  quanfo  ^  lOAlo. 
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le  cajxUiial  de  BemU  saiiout  représentait  avec  force 
rbumîliation  qui  résulterait  pour  le  chef  de  la  re- 
li^on  ,  d^une  dëoiarche  inutile  :  mais  Pie  VI  était 
r«lsigiië  à  tout,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  toutes 
d<^ttes.  Joseph  le  reçut  (  il9SL)  avec  une  magniÛ- 
cence  affectée ,  dont  il  comptait  bien  se  faire  im 
moyen  pour  affaiblir  rauiurité  du  pape,  en  re«> 
dotiblant  de  respect  pour  sa  personne  :  on  essaya 
tïïÈ^gxui  de  tenter  le  |K>ntife ,  en  lui  offrant  le  titre 
de  prînce  de  l'Empire  pour  son  neveu..  Pie  VI  re» 
fus«a  roodestement,  mais  avec  fermeté.  Il  sut  se 
cxmcilier  Tamour  et  la  vénération  des  peuples, 
tandis  que,  d'autre  part,  le  prince  par  son  invin- 
cible obstination,  et  le  premier  ministre,  par  ses 
superbes  et  ridicules  dédains,  cherchaient  à  lui 
faii-e  subir  des  morlitications  et  des  dégoûts.  L*em« 
pereur  vint  Tannée  suivante  à  Rome ,  et  déjà  Ton 
put  remarquer  qu'en  traitant  l'affaire  de  Tarohe- 
véché  de  Blilan,  il  avait  cédé  sur  quelques  difQ- 
culiës  assez  sérieuses,  par  suite  de  l'estime  qu'il 
avait  conçue  pour  la  personne  du  pape.  Ces  dispo- 
sitions fiivorables  s'accrurent  par  la  suite  ;  et ,  en 
i790 ,  l'impérieux  Joseph ,  alarmé  des  mouvements 
du  Brabant,  se  vit  forcé  de  demander  à  Pie  VI  des 
armes  spirituelles ,  pour  ramener  ses  sujets  révol- 
tes contre  l'autorité  légitime.  Ce  fut  ainsi  que  l'o- 
pinion publique  dut  changer  sur  ce  voyage ,  d'à* 
l>ord  si  vivement  combattu.  En  Toscane ,  le  grand- 
duc  Léopold ,  frère  de  Joseph ,  imbu  d^s  m^mes 
doctrines,  mais  plus  prudent ,  avait  pris  pour  auxi- 
liaire  de   ses  projets  révéque  de   Pistoie,   Ricci 
{vojf.  ce  nom).  Uii  synode  tenu  à  Pistoie,  en  17H6, 
avait  consacré  tontes  les  maximes  anti  •  romaines , 
et  Lrfk>pold  avait  entrepris  d'en  faire  confirmer  les 
d«V:rets  dans  un  concile  tenu  l'année  suivante  à 
Flormice.  Trois   prélats   seulement  y  donnèrent 
leur  approbation.  Léopold  sentit  dès  lors  le  dan- 
ger de  son  entreprise  :  le  temps  mûrit  ses  ré- 
flexions; et,  en  arrivant  au  trône  impérial  (1790), 
il  se   hâta  d'abolir  tontes  les  innovations  intro- 
duites par  Joseph.  Le  nouveau  grand  -  duc  en  fit 
autant  en  Toscane  ;  il  relégua  Ricci  dans  un  œu- 
▼ent ,  après  l'avoir  forcé  à  présenter  sa  démission; 
et  Pie  VI  eut  la  consolation  d'obtenir  ime  récon- 
ciliation complète  avec  l'Empire  et  la  Toscane.  A 
Naples,  ce  fut  une  espèce  d'intrigant,   nommé 
Tonucci,  parvenu  au  ministère ,  qui  dirigea  les  at- 
taques contre  Tautorité  du  saint  Siège.  Le  roi,  ou- 
bliant que  le  premier  prince  de  sa  maison ,  qui 
était  monté  sur  le  trône  de  Naples,  le  devait  en 
grande  paiiie  aux  prédécesseurs  de  Pie  VI,  par  suite 
de  ce  droit  de  suzeraineté  attribué  alors  au  saint 
Siëge ,  imagina  de  disputer  sur  la  présentation  de 
la  haqueuée ,  espèce  d'hommage-lige.  Le  caivlinal 
de  Bernis  fut  envoyé  à  Naples  pour  négocier  un 
arrangement ,  et  l'hommage  de  la  haquenée  fut 
converti  en  une  prestation  pécuniaire ,  qui  saMsÛt 
les  deux  puissances.  L^e  roi  et  la  raine  de  Naples 
vinrent  à  Rome  mettre  le  dernier  sceau  à  cette  ré- 
conciliation, qui  fut  sincère  de  part  et  d'autre.  Les 
démêlés  avec  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Modène  causèrent  aussi  quelques  chagrins  à  Pie  VI, 
qui  en  triompha  par  les  mômes  moyens  de  dou- 
ceur et  de  modération.  Dans  le  reste  de  TËurope, 
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Pie  Vi  eut  moins  d'adversaires  à  combattre.  La. 
princes  protestants  ne  traitaient  pas  Pie  VI  avec 
moins  d'égard  que. les  souverains  catholiques.  Fré» 
déric  lui  sut  gré  d'avoir  été  le  premier  pape  qui 
lui  eût  donné  le  titre  de  roi ,  et  de  n'avoir  pas 
inquiété  .les  jésuites  auxquels  il  avait  donné  un 
refuge  dans  ses  états.  Catherine  II  exigeait  davan- 
tage; elle  demandait  une  bulle  qui  leur  permit  de 
recevoir  des  novices.  Pie  VI  embarrassé  d'une  de- 
mande opposée  aux  engagements  qu'il  avait  pris, 
refusa  avec  sa  douceur  accoutumée ,  mais  il  n'a- 
vait aucune  force  pour  s'y  opposer.  Les  souverains 
qui  avaient  eniln  compris  que  c'était  s'en  prendre 
à  leur  propre  autorité,  que  d'attaquer  l'antoritë 
religieuse,  voulurent  remédier  au  mal  que  l'erreur 
avait  dc*jà  fait;  mais  l'impulsion  était  donnée, et  la 
révolution  française  éclata.  Après  les  premières  me^ 
sures  prises  au  détriment  du  clergé  fran^is,  des 
attaques  plus 'formelles  furent  dirigées  contre  la 
cour  de  Rome  :  on  supprima  les  annales;  et  dès 
lors  il  fut  question  de  s*emparer  d'Avignon.  L'as^ 
semblée  nationale  imagina  la  fameuse  oomtituiion 
eiviiê  du  clergé  t  et  afin  de  donner  la  force  néces- 
saire à  cet  ai'te  monstrueux  d'impiété  et  d'orgneil  « 
un  serment  formel  d'y  obéir  fut  exigé  des  ecclésias- 
tiques ;  tous  ceux  qui  refusèrent  de  le  prêter  furent 
privés  des  secour»  et  des  aumônes  qui  représen- 
taient les  lM*néfices  abolis.  Sur  158  évêques ,  quatre 
seulement  s'y  soumirent;  la  plus  grande  pariiedu 
clergé ,  composé  desoixante-quatre  mille  individus, 
suivit  cet  exemple ,  et  préféra  la  misère  au  par- 
jure. L'émancipation  de  tous  les  oi-dres  monas- 
tiques, le  divorce,  le  mariage  des  prêtres ,  devinrent 
des  lois  de  l'état  et  des  titres  de  proscription ,  non- 
seulement  contre  ceux  qui  se  refusèrent  à  leur  exd* 
cution ,  mats  contre  ceux  qui  osèrent  les  désap*- 
prouver.  Au  milieu  de  tant  de  désordres ,  Pie  VI 
ne  pouvait  garder  le  silence.  Il  s'expliqua  sur  tous 
ces  points  dans  plusieurs  écrits,  mais  suHout  dans 
son  bref  doctrinal ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  saine  théologie.  Loin  d'employer  des 
menaces ,  qu'on  eùi  trouvées  orgueilleuses,  et  qui 
n'eussent  produit  qu'une  vaine  irritation,  c'est 
avec  les  armes  de  la  raison  et  les  préceptes  des 
saints  canons  qu'il  combat  ses  ennemis.  Le  courage 
dont  il  est  animé ,  il  chert*he  à  l'inspirer  an  minis- 
tère qui  dirigeait  alors  la  France  :  «  la  résistance 
»  fût-elle  pleine  de  dangers,  écrit-il  à  l'aniievéque 
»  de  Bordeaux  (1  ) ,  alors  garde  des  sceaux ,  et  à 
»  l'archevêque  de  Vienne  (2) ,  qui  avait  la  feuille 
»  des  bénéfices ,  il  n'est  jamais  permis  de  paraître 
»  abandonner  un  instant  la  foi  catholique,  même 
9  avec  le  dessein  de  revenir  sur  ses  pas,  quand  les 
V  circonstances  auront  changé.  »  Di^fenseur  sélé 
des  droits d'autrui, mais  désintéi-essi^ complètement 
pour  ce  qui  le  touche,  il  suspend  la  perception 
des  taxes  pour  les  expéditions  de  France ,  •  Afln , 
»  dit-il ,  que  l'on  ne  croie  pas  que  notre  inquié- 
»  lude  ail  d'autre  objet  que  la  religion ,  et  pour 
»  fermer  la  bouche  aux  ennemis  du  siège  aposto- 
»  lique.  »  Enfin  dans  ce  bref,  qui  sera  toujours  citd 
comme  le  monument  le  pliis  honorable  pour  son 
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pofitiikat  t  Pift  VI  proféra  éei  principes  bien  ^lo^ 
gné»dtf  c«$  maximes  ullraroontaines,  tant  repro^ 
ehées  à  quelques  •  tins  de  ses  pi-ëdéeessenrs ,  en 
fixant ,  avec  autant  de  modération  que  de  clarté  et 
de  sim*éntë ,  les  limites  entre  les  deux  puissances* 
Tant  d'eff[»rts  g<^néivui  furent  inutiles.  Le  gouver- 
nement français ,  trop  faible  et  trop  eflrayé ,  n'osant 
pas  s'apposer  aux  décrets  désastreux  de  Tassem* 
blée  Constituante,  laissa  le  pape  et  te  clergé  expo* 
ses  seuls  dans  Tarène.  Les  évéqiies ,  imaginant 
qu^m  sacrifice  éclatant  pourrait  cbanger  Tétat  des 
choses ,  oiït'ir^nt  tous  au  p»pe  la  démission  de 
leurs  sièges  (mai  1791).  Le  pape  la  refusa ,  en  les 
exhortant  à  attendre  les  décrets  de  la  Providence. 
Quelques  brefs  consolateurs  pénétraient  difAcite'- 
ment  jusqu'à  eux.  A  mesure  qu'ils  tombaient  entra 
les  mains  des  factieux  ils  étaient  brâlés  avec  igno- 
minie; et  le  mintstère  français  souffrait  ces  indi- 
gnités. (  Voy.  les  Martyrs  de  la  fin^  t.  IV,  p.  S79.  ) 
Tout  lien  religietix  fut  rompu  àh  lors  avec  la  cour 
de  Rome;  à  peine  quelques  vaines  considérations 
extérieures  retenaient  encore  le  lien  politique.  Le 
nonce  du  pape  fut  conlrmnt  de  se  retirer  :  reffigie 
<fe  sa  sainteté  fut  brûlée  ;  et  les  pouvoirs  du  car- 
dinal de  Bemis ,  qui  n'avait  pas  voulu  prêter  ser* 
ment ,  furent  révoqués.  Cette  noble  résistance  ne 
it  qu'accroître  la  fureur  des  révolutionnaires.  Ils 
étaient  importunés  par  la  vue  de  tant  de  malheu- 
reux ,  dont  la  courageuse  résignation  pouvait  exciter 
une  dangereuse  pitié.  On  résolut  de  s'en  défaire , 
en  les  désignant  comme  des  rebelles  à  l'autorité 
nationale;  et  la  dénominafion  de  prétre$  réfrac- 
taim  y  employée  pour  la  première  fois ,  dans  des 
actet  poblics  de  l'administration ,  fut  un  signal  de 
proscription.  Tel  fut  le  sanglant  héritage  légué  par 
l'assemblée  Constituante  à  ses  successeurs.  A  peine 
avait-elle  disparu ,  que  la  glacière  d'Avignon  fbt 
comblée  de  cadavres  «  parmi  lesquels  les  eeelésia»- 
tiques  furent  les  principales  victimes  (  24  octobre 
i79i)«  Trois  évoques  et  plus  de  trois  cents  prêtres 
forent  égoi*gés  dans  les  journées  des  2  et  5  sep- 
tembre 179S*  Tout  ce  qui  put  échapper  au  fer  des 
boifrreauit  et  des  assassins  était  dépoiié  «  on  se  con- 
damnai! à  un  exîl  Yolontaire  au-delà  du  Rhin,  dea 
Alpes,  des  Pyrénées,  et  des  barrières  de  l'Océan  : 
rSurope  fut  couverte  de  prêtres  réfugiés  (1).  Plus 
de  quatre  nrille  reçurent  l'hospitalité  dans  les  Etat»* 
Romains  où  Pie  VI  les  accueillit  avec  la  charité 

(I)  Lt  moH  de  LooU  XVI  vint  fouler  sn  profond  ehagrlii  k  Ion» 
ceui  dont  Pie  VI  éltil  tccablé.  Ce  fut  k  celle  occatiee  que  se  dé- 
ployé ccUe  elTecliou  tl  vive,  que  le  cerdiul  deBernis  STaH  depuU 
lonslemp»  tiinoncée,  en  écrivaut  :  Pit  f^l  a  U  eœur  tout  J¥an  • 
fsif.  ISHe  parut  liNil  euiîère  dani  Vallocutton  du  17  Jula  I7SS,  oà 
le  taint  poutife  s'écriait  avee  Taccent  des  douloureuaes  laineuia- 
lious  du  prophète  sur  le  tort  de  Sion  :  Jh  !  Galliat  GalUa!  a 
prmdtceuorihu»  nostris  appellata  totittt  chrutiamtatU  tpecu' 
{m»....  Çuam  kùdiê  averm  a  nobit  eëJ  fwom  koitift  t»  veram 
rêlifûmem  anitno  /  «c  iitter  amneê  qui  umquam^erunt  mmo- 
tatore»  infe»Uuma  !  ah!  iitrum  G  allia,  elc.  Dans  la  pre- 
mière édition ,  publiée  h  Rome,  on  remarquait  Tepithèle  Scete- 
ratSMtimuit  donnée  fe  Vollaire;  elle  a  été  refrandiée  dans  les  édi- 
llona  deParii,  48iS,  I84S  et  l  Ml .  Il  eu  existe  deux  au  trea  i  radueltens 
françaises  ;  l'une  par  l'abbé  de  Limon,  vicaire  général  du  diocèse  de 
lieu,  Bruxelles ,I79S ,  in-S,  Taulre  parTabbé  Guillon,  depuis 
évêque  de  Maroc,  Paris ,  4HS,  lu-S.  (^oy.  les  Martyrs  de  lajài , 
loro.  IV,  pa0. 371  et  S7S  ).  Celte  éloquente  allocution  fui  traduite 
daof  le  temps  par  Tarcbevéque  de  Micée  (Maury  ). 
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d'un  pastenr,  et  les  larmes  d*iiii  père.  Brpnli  b 
révocation  du  cardinal  de  Bonis,  k*  gonTernemciit 
français  avait  proposé  plu.-deurs  avnlia»adeim,  entre 
autres  le  comte  de  Ségur,  mais  Pie  VI  les  avait  low 
n»fusés.  C'était  la  légation  de  Napkss  qui  dirignit, 
en  quelques  sorte ,  la  diplomatie  française  à  Rime, 
soit  en  correspondant  avec  le  consoi  nommé  IKgw, 
soit  en  envoyant  des  agens  de  se^  bureaut.  Le 
15  février  1790,  on  sieur  Flotte,  naajor  de  resra^n 
française ,  en  croisière  devant  Nsples,  arriva  por- 
teur d'une  lettre  officielle  «  qui  enjoignait  au  CAnsuI 
de  France  de  faire  placer  le  nouvel  écosson  Mira 
porte  et  sur  celle  de  l'atttdémie  nmlionale.  L'oflklfr 
de  marine  se  chargea  d'aide  dans  rexéculioii  de 
cet  ordre  Bassevllle ,  envoyé  de  la  répobliqoe.  ili 
devaient ,  à  la  suite  d'une  orgie  civique  ,  être  sp- 
puyés  dans  le  monvement  qu'ils  avaient  préparé, 
par  les  élèves  de  l'école  de  France.  Les  deux  (fniis- 
saires  républicains  se  prcmienèrent  en  carrasse  lar 
le  cours ,  étalant  avec  orgueil  la  cocarde  tricolwe. 
La  multitude  s'assemble  et  lait  entendre  des  sk- 
naces;  on  y  répond  de  la  voiture  par  des  insuitei: 
le  peuple  s'arme  de  pavés,  et  le  tumolle  istto 
comble.  Flotte  et  Bssseville,  assaillis  de  toutes  ptrts, 
sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre  ;  ils  se  rélb* 
giont  dans  la  maison  d'un  banquier  fkwiçats,  où  le 
peuple  les  poursuit.  Bassevllle  vent  se  défendre 
avee  un  stylet  dont  il  s'était  muni  :  u»  barbier  loi 
porte  un  coup  de  rasoir  dans  le  bas-^ventre ,  et  le 
blesse  mortellement.  Cependant  la  force  armée  ar* 
rive,  et  protège  sa  retraite.  Le  pape  envoie  son 
propre  chirurgien  ;  mais  le  blessé  mouml  dam  le 
soinée  du  lendemain ,  après  avoir  ftut  témoigner  eei 
regrets  et  demander  pardon  au  cardinal  secrétsift 
d'état.  Il  montra  les  sentiments  d'une  piété  édi- 
fiante  (  Yoy*  Basseville  )•  Le  eonsul  Digne  suivit  cet 
exemple  (1  );  et  Flotte  revint  à  Naples  «  avec  soixante- 
dix  écus  romains,  que  la  chambre  apostolique  Isî 
fournit,  parce  qu'il  n*avait  pas  même  l'argent  né- 
cessaire pour  son  voyage.  Pie  VI  eut  soin  d'instmire 
toutes  les  puissances  des  détails  de  cet  événement: 
la  Convention  nationale  ne  manqua  pas  de  reys^ 
senter  l'afTaire  comme  un  assassinat   prémédité, 
dont  elle  comptait  tirer  vengeance  :  mais  elle  ne 
put  accomplir  ce  dessein.  L'anarchie  la  plus  con- 
plète,  des  rébellions  intérieures,  des  profiHiations, 
des  massacres,  des  succès  militaires,  lui  ^if^i 
perdre  de  vue  Ronse ,  contre  laqueHe  elle  ne  fit 
point  de  nouvelle  tentative,  depuis  la  dispeiuos 
de  la  flotte  française  par  une  tempête  devant  O* 
neitle,  le  21  décembre  iTM.  Arriva  le  9  ther* 
raidor.  On  crut  en  Italie  eomaie  en  France  à 
un  changement  heureux  ;  et  beaucoup  de  prètree 
français  se  disposèrent  à  rentrer  dans  leur  ps<ne. 
Pie  VI  ne  croyait  pas  le  danger  passé;  et  il  \» 
exhorta  à  demeurer.  Cédant  ensuite  à  leurs  âh 
stances,  il  ût  assurer   leur  voyage  par  tous  les 
moyens  qui  étcûent  encore  en  son  pouvoir.  Ses  pres- 
sentiments ne  furent  que  trop  justifiés.  Le  Direo- 
toire  «  qui  avait  succédé  à  la  Convention ,  saiftil 

(1)0natuiTi,dana  ce  récU,lf.  l'abbé  GoUIob,  avKar  dM 
Martyre  d€  la  foi,  témoin  Ae  beaucoup  de  faili,  el  déiMiiiair* 
de  tout  les  souvenirs  du  cardinal  Splua ,  qui  c'avait  pis 
Romcpendasl  lousceaéféiieiiMiU. 
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^ft  ra^nut  ^1»  avte  moin»  d«  violence  «lals  plut 
^  l^erfittie.  Les  supplices  éUienl  moine  frëquenls, 
^uiîs  1«  penécutioQ  n*ëlaU  pae  mokie  ective.  //  «ow» 
s«  t  neotiit  de  $Ên§ ,  dit  Camot  dai»  fion  premirr 
aénicNre,  meit  i^  Imnm  en  abcnimmee.  Tout  était 
orrompu  et  af ilt  ;  TaniM^  aoutenail  seele  la  gloire 
le    la.  tiaikm,  ei  méprisait  le  gouvernement  à  qui 
^lle  fiftiaail  célébrer  et  craindre  ses  triomphes.  Après 
ivoir  soumis  tous  les  pays  ennleçà  du  Rhin^  restait 
L    feûre  la  conquête  de  Tltalie  ;  et  Bonaparte  en  fut 
^Imrigië  au  eommencemenl  de  Tannée  4796.  Le  gé^ 
aéi^al  français,  après  une  suite  de  Tîctotres  écla- 
tantes, força  les  Autrichiens  à  repasser  TAdige,  et 
ie^  pcipe  voyant  rompue  la  seule  barrière  qui  pût 
défendre  d^une  infasion  les  Etats*Romains,  prit  le 
parli  de  négocier.  L^ambassadeur  d^Espagne ,  Aiara, 
fut    chai  gé  d'aller  trouver  le  vainqueur«  qui ,  lais- 
sant un  moment  respirer  rarchiduc  Charles,  s'était 
porté  rapidement  sursadreite,  pour  envahir  les  états 
du  saint  Siége«  La  cession  des  deux  légations  de  Bo- 
logne et  de  Ferrare  satisfit  à  peine  Tavidilé  du  oon* 
quërant,  auquel  il  fdlut  en  outre  promettre  les  plus 
beaux  tabhsaux»  les  plus  belles  statues  du  Muséum, 
el  une  contribiition  de  quinze  mtllienfi.  Pendant  ce 
tempe,  des  commissaires  du  Directoire ,  venus  à 
F  loi^ence,  diclaient  des  conditions  encore  plus  dures  : 
il»  ▼oulaîsnt  qtiale  Pontifo  annulât  les  bulles,  bre£s^ 
nsandemeats  y  instruolions  pastorales ,  et  générale- 
meni  tous  les  écrits  émanés  du  saint  Siège  ...depuis 
le  ciMiiniencement  de  la  révolution.  Pie  VI,  indigné, 
déclara  qu*il  aimait  mieux  traiter  avec  le  général* 
Bonaparte  avait  reçu  Tordre  de  s'emparer  de  Romeî 
mais,  soit  qu'il  voulût  saisir  cette  occasion   de 
faire  preuve  d'indépendance ,  soit  qu'il  eût  conçu 
dès  lors  la  pensée  de  laisser  une  ombre  d'existence 
à  Tautorité  reUgieuse,  pour  la  foire  servir  à  de  plus 
▼atstes  prsjetSy  il  seMfa  de  conclure  un  traité  qui 
ajoutait  aux  articles  déjà  arrêtés  la  cession  d*une 
partie  de  la  Romagne^  élevait  la  contribution  à  la 
sonuoe  de  trenle-un  miHiona,  outre  la  foumîtuve 
de  seize  cents  chevaux.  Cet  arrangement  signé,  il 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  retourner  vers  le 
Tyrol,  laissant  15  mille  bommes  sous  le  comman-- 
dément  de  Victor,  afin  de  garder  les  pays  conquis» 
Telle  Alt  la  paix  ou  plutôt  la  trêve  de  Tolentino 
(19  fiivrier  i797  ) ,  qui  porta  la  désolation  et  l*anar- 
chie  dane  les  murs  de  fteme#  Au  milieu  de  ces  rê- 
ver» Pie  Vi  déployait  un  courage  sumatureU  Sa  mo- 
dération ,  son  activité ,  l'exemple  qu'il  donna  de  tous 
les  sacrifices,  ne  furent  que  de  faibles  palliatife, 
qui  retardèrent  seulement  une  douloureuse  catas* 
trophe.  Les  (amilles  les  plue  considérables  et  les 
plus  riches  se  dépouillèrent ,  comme  le  pape ,  de 
leur  or,  de  leur  argenterie ,  et  de  tout  ce  qui  appar- 
tenait aux  jouissances  d'un  vata  luxe.  Le  trésor  du 
château  St.-Ange  épuisé,  l'on  eut  inutilenMsnt  re- 
cours à  la  fatale  ressource  du  papier-monnaie.  Le 
Directoire  s*était  vu ,  avec  un  dépit  mal  dissimulé , 
arracher  une  proie  qu'il  brûlait  de  ressaisir.  Ce 
n*était  pas  assea  de  tous  les  maux  qui  accablaient 
le  saint  Père ,  les  calomnies  les  plus  absurdes  furent 
inventées  pour  accélérer  sa  perte.  U  était  accusé 
d'avoir  permis  le  passage  à  la  cavalerie  napolitaine, 
qui  allait  au  secours  de  rAutricbe,  comiue  s'il  avait 


eu  à  sa  disposition  des  forces  pour  l'empêcher;  et 
on  lui  reprochait  en  outre  d'avoir  songé  un  instant 
à  se  mettre  en  état  de  défense ,  et  à  prendre  quel* 
ques-unes  de  ces  mesures  dictées  par  la  simple  pru- 
dence, pour  maintenir  la  tranquillité  intérieure. 
Gi's  faits  avaient  précédé  le  traité  de  Tolentino.  Mais 
le  DiitM^toire  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  s'af- 
franchir de  la  foi  jurée.  Il  pressait  avec  la  dernière 
rigueur  le  versement  de  la  rançon  pécuniaire ,  et 
menaçait  hautement.  La  sédition  vint  à  son  se- 
cours :  le  27  décenibi'e  1797,  un  rassemblement 
armé  et  déployant  le  drapeau  tricolore  se  forma 
autour  du  palais  de  Joseph  Bonaparte,  ambassa- 
deur de  France.  Un  détachement  de  cavalerie  fut 
envoyé  pour  le  dissiper.  Dans  ce  moment  le  gé^ 
néral  français,  Duphot,  ayant,  à  côté  de  l'ambassa- 
deur, voulu  forcer  le  passage  (1),  fut  tué  d'une 
balle.  Depuis  pliisîeui's  jours  le  pape  était  malade 
et  le  cardinal  Joseph  Doria,  gouvernant  en  son 
nom ,  au  lieu  de  se  plaindre  d'un  attentat  aussi  évi* 
dent  contre  l'autorité  souveraine  et  la  tranquillité 
publique  f  envoya  faire  des  excuses  à  l'ambassadeur 
français,  qui  s'enfuit  à  Florence.  Le  cardinal  écrivit, 
dans  les  mêmes  termes  de  soumission ,  au  prince 
Massimi ,.  ambassadeur  en  France;  mais  tout  fut  inu* 
tile.  Le  moment  parut  favorable  au  Directoire  pour 
parvenir  à  ses  uns.  Le  général  Beilhier  prit  le  com-r 
mandement  de  l'armée  que  Bonaparte  avait  laissée 
dans  la  marehe  d'Aucune,  et  le  29  janvier  1796» 
vint  camper  sous  les  murs  de  Rome.  U  se  fit  pré* 
céder  d'une  proclamation,  menaçante  contre  le  pape« 
flatteuse  pour  le  peuple,  et  dans  laquelle  il  protestait 
de  sa  déférence  pour  la  volonté  des  citoyens  vomains» 
de  son  allacheroent  aux  intéj'èts  des  gens  d^  bien  » 
de  son  respect  pour  les  propriétés  générales  et  par* 
ticulières.  Ce  moyen  ne  pouvait  gu^  manquer  son 
effet  sur  cette  partie  corrompue  des  habitants  d'une 
grande  ville,  qm  espère  tout  d'une  révolution*,  et 
sur  la  foule  des  gens  timides  et  paisibles,  dont  la 
sûreté ,  compromise  dans  les  convulsions  d'une  anar- 
chie sans  fî'ein ,  trouve  une  garantie  plus  assomie 
dans  un  gouvernement  usurpateur,  mais  terme  et 
puissant.  Une  députation  solennelle  vint  prier  le  gé^ 
néral  français  d'accomplir  ses  généreux  desseins.  Dèa 
le  lendemain  (15  février)»  il  entra  dans  la  ville  avec 
llasséna.(ix>y.  ce  nom  V,  l'un  de  ses  lieutenants ,  et 
les  spoliations  commencèrent.  Les  scellés  furent  mis 
au  Muséum ,  et  dans  les  galeries ,  sur  tous  les  objeta 
précieux  qui  devaient  faire  désormais  la  proie  de  la 
grande  nation.  On  avait  proposé  à  Pie  Yl  d'en  sous^ 
traire  une  partie  à  l'avidité  des  vain<^eurs  :  mais 
il  opposa  la  bonne  foi  des  traités,  qu'H  faut  obser- 
ver, même  avec  des  scélérats;  et  pas  un  anneau, 
pas  un  camée ,  ne  furent  détournés  de  leur  place. 
On  vendit  à  vil  prix  les  statues  et' les  vases  qui  or- 
naient la  villa  Albani ,  et  le  palais  du  cardinal  Busca 
à  Sainte-Agatbe  de  i  Menti.  Pendant  ce  tetnps ,  on 
plantait  un  arbre  de  liberté  au  Capitoîe,  on  atta- 
chait des  cocai*des  tricolores  aux  oreilles  du  cheval 
de  Marc-Aurèle;  on  créait  un  directoire  composé 

(t)  Noos  avoni  paité  npideraent  êwr  un  Mt  conitfiié  dans  tovc 
tat  Mémoim  du  Itmpt ,  aujourd'hui  eooiiu  et  jugé  par  TEurope 
eoii^ra.  Toy.  lea  Hfémùirew  d«  l*tbbé  Gcor0«l,  laa  ttoriffn  de  la 
/ai  ,  elc, 
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de  sept  membres,  parmi  lesquels  Ifgarait  Bassal, 
{voy.  œ  nom),  ex-cuvë  constitutionnel  de  Versailles, 
et  conventionnel.  Tous  ces  bouleversements  s*opë- 
raient  sous  les  auspices  de  Tarmée  conquérante, 
qui ,  par  ces  grands  exploits  remplissait  les  pro- 
messes de  son  g<^néral.  Les  spoliations  qui  devaient 
s^exercer  sur  la  personne  même  du  pape  furent  eon- 
fldes  à  des  commissaires  très-  habilcïi  en  ce  genre , 
et  capables  des  recherches  les  plus  minutieuses  (l)« 
Pie  VI  fut  d«^pouillé  de  ses  meubles ,  de  la  plus 
riche  partie  de  ses  ornements  pontificaux ,  de  ses 
moindres  bijoux.  Sa  bibliothèque  particulière,  com- 
posite de  plus  de  quarante  mille  volumes ,  fut  ven- 
due à  un  libraire  de  Rome ,  pour  douze  mille  écus 
en  cédules.  On  eut  néanmoins  Tair  de  vouloir  con- 
server au  pape  une  ombre  d*autorité;  on  lui  fit 
proposer,  par  le  général  Cervoni ,  de  prendre  la 
cocarde  tricolore.  Pie  VI  la  repoussa  avec  dignité  : 
«  Je  ne  connais  point,  dit-il,  d'autre  uniforme  que 
»  c«]ui  dont  TEglise  m'a  honoré.  »  On  était  bien 
assui^  d*avance  de  ce  refus;  et  tout  était  préparé 
pour  Texéculion  des  grandes  memres.  Ce  fut  le  com- 
missaire Haller  qui  fut  chargé  de  les  annoncer,  et 
de  presser  le  départ  du  pape  (2).  Le  S.  P.  alléguait 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  :  «  Je  suis  à  peine 
»  convalescent,  dit-il,  je  ne  puis  abandonner  mon 
»  peuplent  mes  devoirs;  je  veux  mourir  ici.— Vous 
»  mourrez  partout ,  répliqua  Haller  :  si  les  voies  de 
»  douceur  ne  vous  persuadent  pas  de  partir,  on  em^ 
»  ploiera  les  moyens  de  rigueur  pour  vous  y  con- 
»  traindre.  »  Pie  VI  resté  seul  avec  ses  domestiques, 
parut  pour  la  première  fois  accablé  de  douleur.  Il 
entra  dans  son  oratoire,  se  recueillît  un  instant  dans 
le  sein  de  Dieu,  et  reparut  au  bout  de  quelques  mo- 
ments :  (c  Dieu  le  veut ,  dit-il ,  en  reprenant  sa  se- 
»  rénité  ordinaire;  préparons- nous  à  recevoir  tout 
»  ce  que  sa  providence  nous  destine  :  »  et  (tendant 
les  48  heures  qu'il  passa  encore  à  Rome,  il  ne  cessa 
de  s'occuper  des  aflaires  de  l'Eglise  et  de  ses  de- 
voirs religieux.  Le  20  février,  le  commissaire  qui 
avait  devancé  le  jour,  le  trouva  prosterné  aux  pieds 
du  crucifix.  «  Dépècbec-vous ,  »  s'écria  Timpatient 
exéculeiu*  de  cette  violence  sacrilège  ;  et ,  le  pres- 
sant de  descendre  l'escalier  du  Vatican,  il  ne  le 
perdit  point  de  vue  qu'il  ne  fût  monté  dans  la  voi- 
ture qui  l'attendait.  Cesl  ainsi  que  ce  vénérable 
pontife,  fut  arraché  à  son  palais,  et  Irainé  au  lieu 
encore  incertain  de  son  exil,  à  travers  les  ti^nèbres 
d'tme  nuit  désastreuse ,  dont  un  orage  é|)Ouvantable 
vint  encore  augmenter  l'horreur.  Un  détachement 
de  dragons,  qui  accompagnait  la  voilure  •  servit  à 
écarter  la  foule  que  toutes  les  précautions  d'une  in- 
quiète surveillance  n'avaient  pu  empêcher  de  se 

(t)  L*an  dVux  banquier  tuisie  et  culTinisie,  nommé  Haller,  m 
fil  diMinguer  par  dn  mtiiièiet  in«ol«iiies  et  brulalet.  Rien  u'é- 
cbappaii  è  la  vigilan^te  rapacité.  A|>rè»  avuir  fait  niain-bakM  sur 
les  objeii  les  plut  précieux,  il  aperçut  aux  doigit  du  pape  deux 
bague» ,  qu*il  te  flf  remettre  avec  det  meiiacet  atsex  potilivet  de 
i*en  emparer  de  vive  forte.  Il  est  vrai  qu'il  rendit  le  lendemain 
celle  qui  était  d'une  moindie  valeur.  Ou  rougit  de  raconter  faut 
de  battetict  et  d'infamie. 

{i\l\  est  h  remarquer  que  toutes  ces  vexations  commencèrent  le 
19  février,  jour  ne  l'anniversaire  de  rexalialion  de  Pic  VI.  CVtall 
loua  les  ans  une  fêle  solennelle  dant  la  cour  pontificale.  Quoique 
le  pape  fftt  malade  ainrt,  ranniverMire  fui  célebréf  ptr  les  cardi- 
BSttX ,  Uaiu  U  cbapelte  SixUo«. 


tenir  éveillée  pour  se  précipiter  sur  les  pas  de  son 
souverain.  Le  pape  avait  à  ses  cdiés,  son   mé- 
decin ,  son  maître  de  chambre,  et  devant  lui  qoel- 
ques  personnes  de  sa  maison.  A  la  porte  Angé- 
lique, les  commissaires  lui  déclarèrent  qull  était 
sous  leur  responsabilité ,  et  lui  firent  prendre  k 
chemin  de  Viterbe.  Quelques  adoucissements  le 
mêlèrent  néanmoins  aux  peines  de  sa  position  :  sur 
la  route,  les  paysans  accouraient  de  toutes  parts; 
les  pitis  éloignés  s'agenouillaient  pour  recevoir  a 
bénédiction  ;  les  plus  près  de  la  voiture  exprimaient 
à  haute  voix  leur  douleur  et  leurs  vœux.  Quelques 
prêtres,  des  Français  surtout  (1),  échappés  à  It 
colère  des  vainqueurs,  heureux  naguère  des  bien- 
faits d'une  généreuse  hospitalité,  maintenant  à 
peine  couverts  de  vêtements  convenables  à  la  mi- 
sère et  à  la  nécessité  de  déguiser  leur  état ,  ëtaient 
pai*venu8  k  rejoindre  l'illustre  voyageur.  ïjc  pape 
les  accueillit  avec  le  plus  tendre  intérêt ,  se  gtori- 
fiant  de  combattre ,  de  soufirir  avec  eux ,  et  de  tra- 
vailler aussi  à  mériter  ces  consolations  sublimes 
que  la  religion  seule  peut  donner.  Le  pmjet  du 
dii*ectoire  était  de  déporter  le  saint  Pontife  dans 
File  de  Sardaigne  ;  mais  il  changea  d'avis  craignant 
que  les  Anglais  ne  vinssent  le  délivrer.  Arrivé  à 
Sienne,  le  pape  fut  logé  au  couvent  des  Augiistini, 
qu'il  habitait  depuis  trois  mois,  lorsqu^un  événe- 
ment extraordinaire  le  força  d'en  sortir.  Le  25  mai, 
un  tremblement  de  terre  ébranla  toute  la  mak«on , 
et  le  saint  Père  venait  à  peine  de  quitter  sa  chambre 
lorsque  le  plafond  s'écroula.  Transféré  le  Sjiua 
dans  la  chartreuse,  près  Florence,  là,  du  moins, 
il  put  recevoir  la  vigite  du  grand-duc ,  du  roi  et  àe 
la  reine  de  Sardaigne  :  le  premier,  lreml»lant  sons 
Il  surveillance  tyranniqne  de  la  domination  fran- 
çaise ;  et  les  autres ,  récemment  chassés  de  leurs 
états,  où  ils  avaient  laissé  des  souvenirs  immortels 
de  bonté  et  de  vertus.  On  peut  imaginer  tout  ce 
que  dut  avoir  de  touchant  et  d'admirable  une  telle 
entrevue,  dans  une  circonstance  qui  rassemblait 
tant  d'illustres  et  déplorables  exemples  de  la  fra- 
gilité  des  grandeurs  humaines.  «  J'oublie  «  dans  des 
»  moments  si  doux ,  toutes  mes  disgraces  ,  dirait 
s  Charles-Emmanuel  au  saint  Père;  je  ne  regrette 
»  point  le  trône  que  j'ai  perdu  :  je  retrouve  tout 
»  à  vos   pieds.  —  Hélas  !  cher  prince ,  répondait 
»  Pie  VI ,  tout  n'est  que  vanité;  nous  en  sommes, 
»  vous  et  moi,  la  triste  prfSive.  Portons  nos  regards 
»  vers  le  ciel;  c'est  laque  nous  attendent  des  trônes 
»  qui  ne  périront  jamais.  «  Et  ce  couple  auguste 
pressait  le  vénérable  vieil  laid  de  l'aiTompagner  en 
Sardaigne.  «  Venez  avec  nous ,  saint  Père ,  lui  disait 
»  la  sœur  de  Louis  XVI ,  Marie-Clotilde,  nous  nous 
»  consolerons  ensemble  :  vous  trouverez  dans  vos 
»  enfants  tous  les  soins  respectueux  que  mérite  tin 
»  si  tendre  père.  »  Pie  VI  se  refusa  a  ces  généreuses 
instances  :  il  donna  pour  excuse  son  grand  âge,  ses 
inflrmitéj(,  et  surtout  la  crainte  d'éveiller  les  soup- 
çons de  leurs  farouches  oppresseurs.  Il  fallut  se 
n^soiidre  à  d'étemels  adieux,  et  cette  séfiaratton 
cruelle  altéra ,  d'une  manière  plus  douloureuse  en- 
core, la  santé  du  saint  Père.  Cependant  il  ne  se  ra- 
il) f^oy.  dant  let  Martyr»  de  la/ài,  renlreli»  que  le  pape  e«t 
k  Boltfsu*  i\«c  M.  l'al^M  U'AurUMitt ,  UI»iU«  ea  soMti. 
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lentil  pas  un  instant  dans  ks  oocupattons  \e%  pitis 
lignes  de  son  éourage.  Malgré  la  difAciiltë  des 
ximmiinicalions  et  la  rigueur  de  la  surveillance 
lont  il  était  environné ,  le  déplorable  état  des  af- 
'ai l'es  de  TEglise  trouvait  constamment  en  lui  toute 
l'ardeur  d*un  zèle  infatigable.  Pendant  cette  pre-i> 
nière  période  de  sa  captivité ,  qui  dura  dix  mois  4 
1  put  profiter  du  moins  de  quelques  moments  de 
*alme  pour  %  livrer  encore  à  des  travaux  dont  Tu* 
ilité  et  la  gloire  rappelaient  les  plus  beaux  jours 
le  son  pontificat.  Ce  fut  là  qu*il  reçut  Tex  pression 
le  la  douleur  du  fidèle  clergé  de  France  «  et  parti- 
rulièrement  des  évéques  réfugiés  en  Angleterre.  Le 
)ref  qii*il  leur  adressa  en  réponse,  le  19  novembre 
1 798  «  rappelle  et  la  haute  éloquence  de  saint  Léon , 
>t  Tonction  pénétrante  de  saint  Grégoire.  11  imita 
Liissi  leur  intrépidité,  en  combattant,  avec  non 
noiifïi  de  vigueur  le  serment  de  haine  à  la  txnfouté, 
|ne  des  ecclésiastiques  (àibles  ou  égarés  avaient  cru 
ievoir  prêter.  Cependant  les  négociations  secrètes 
les  cabinets  étrangers  redoublaient  les  anxiétés  du 
Directoire  français,  qui  soupçonnait,  avec  raison, 
i)ue  la  délivrance  de  Pie  VI  serait  le  but  de  leurs 
^fTorts.  Par  un  calcul  de  perfidie ,  qui  conciliait  sa 
peur  et  sa  cruauté ,  il  voulait  que  le  grand-duc 
:hassât  lui-même  le  saint  Père  de  ses  étals.  Le 
prince  répondit  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
ippelé  le  pape  en  Toscane,  et  qu'il  ne  se  charge- 
rait pas  de  l'en  faire  sortir.  Cette  généreuse  résis- 
tance fut  punie'bientôt  après  par  l'envahissement  de 
rElrurie.  Dans  le  moment,  on  s'en  tint  à  négocier; 
on  fit  proposer  à  l'Autriche  de  recevoir  Pie  VI  au 
couvent  de  Moelk,  près  le  Danube,  l/imprudente 
jactance  de  l'ambassadeur  français  à  Vienne  dé- 
i-angea  ce  projet  (  Foy.  Charles-Jean  ,  u ,  552).  On 
sonda  l'Espagne ,  qui  exigea  des  conditions  inac- 
replables  au  gré  du  gouvernement  français.  On 
parla  de  nouveau  de  la  déportation  en  Sai-daigne. 
On  ne  prit  aucune  résolution  définitive,  et  les 
choses  restèrent  au  même  état.  Au  commencement 
de  Tannée  1799,  les  hostilités  recommencèrent.  Les 
imndes  russe  et  autrichienne  menaçaient  l'Italie, 
3fi  la  garde  de  l'auguste  prisonnier  devenait  plus 
incommode ,  et  pouvait  gêner  les  opérations  mili- 
taires. Le  Directoire  prit  donc  le  parti  de  le  faire 
transporter  en  France.  Mais  la  maladie  du  pontife 
ivait  fait  des  progrès  alarmants.  La  paralysie  s'était 
Mablie  sur  une  de  ses  jambes ,  qu'on  avait  couverte 
le  véâicatoires.  Ce  fut  en  cet  état  qu'on  l'enleva ,  le 
I  ^  avril  pour  le  transférer  à  Parme ,  où  il  i*espira 
quelques  jours,  consolé  par  la  visite  de  Tinfant 
H  de  sa  famille,  et  par  les  égards  respectueux  du 
eommandanl  français  (1);mais,  le  i5,  des  ordres 
plus  rigoureux  lui  intimèrent  un  nouveau  départ. 
Les  médecins  représentèrent  en  vain  le  danger  d'un 
transport  aussi  brusque,  aussi  violent.  Le  commis? 
saire  français  fit  découvrir  le  lit  du  malade,  in- 
specta les  plaies  avec  cette  brutalité  farouche  qui 
:onvenait  si  bien  à  sa  mission ,  sortit  un  moment  ,• 
Bt  rentra  prestju'aussitêt ,  en  disant  :  //  faut  que  le 

(H  Cet  estimable  officier  ^fail  M.  Demongtn  (  Louis  I,  chef  d*et- 
rdron  <l«*  cuirasftien  Pie  VI  lui  lénioigM  sa  reconnaissaiirê  par 
le  dou  il'un  riieval  maBiiiSque.  M.  Demongiii  est  morl,  eu  ISIf  «  h 
HuoUles-Fnnois  { IIaule-St6ue  ),  lieu  de  sa  naimoce. 


pape  parte  mùtt  ùu  vif.  La' résistance  était  inutile; 
elle  pouvait  êtiê  dangereuse  en  compromettant  les 
souverains  du  pays,  et  le  pape  n'insista  pas  davan«^ 
tage  sur  ses  propres  soufi'rances.  Le  14 ,  conduit  à 
Plaisance,  il  en  partit  le  15,  pour  Lodi,  d'où  il  de-^ 
▼ait  être  transporté  par  Milan  à  Turin;  Mais  à  peine 
avait-il  passé  le  Pô  que  la  crainte  d'être  surpris  par 
les  ennemis  saisissant  ses  gardes ,  il  fut  ramené  à 
Plaisance,  pour  regagner  Turin  par  une  autre 
roule.  Arrivé  le  2i  dans  la  capitale  du  Piémont,  on 
le  fit  entrer  à  trois  heures  de  la  nuit  dans  la  cita-^ 
délie  par  la  porte  de  secours,  afin  de  tromper  l'em- 
pressement du  peuple,  avide  de  jouir  de  sa  pré* 
sence.  11  se  croyait  au  terme  de  ses  persécutions^ 
lorsqu'il  apprit  le  lendemain  qu'il  allait  être  trans- 
féré en  France.  «  Tirai  partout  où  ils  voudront , 
»  s'écria-t-il ,  en  levant  les  yeux  et  les  mains  au 

V  ciel  :  Andero  dove  vorranno  ;  »  et  le  vendredi , 
26,  il  est  enlevé  également  pendant  la  nuit ,  et  con- 
duit à  Oulx ,  oii  il  est  logé  chez  les  chanohies  ré* 
gnllers.  Le  lendemain,  on  se  mit  en  devoir  de 
franchir  le  mont  Genèvre  :  à  peine  a-t<-on  pu  faîra 
quelques  préparatifs  indispensables,  pour  le  trans- 
port du  prisonnier.  Ses  membres  sont  couverts  de 
plaies.  On  est  obligé  de  le  soulever  avec  des  sangles 
pour  le  placer  dans  une  voiture.  «On  parvient  enfin 
»  à  l'asseoir  sur  une  espèce  de  chaise  à  porteur,  qui 

V  n'était  guère  qu'un  grossier  brancard.  Les  prélats 

V  et  les  gens  de  sa  très-modeste  suite  ont  des  mules 

V  pour  gravir  les  rochers.  C'est  en  cet  état  que  le 
9  saint  Père  est  poHé  sur  la  montagne.  Pendant 
»  quatre  heures,  il  va,  suspendu  sur  des  sentiers 
9  étroits ,  entre  un  mur  de  vingt  pieds  de  neige  et 
n  des  précipices  effrayante.  Des  hussards  piémontais 
»  lui  offrent  leurs  pelisses  ;  il  les  remercie  en  di- 
»  sant  :  Je  ne  souffre  pas,  et  je  ne  crains  rien  ;  la 
«  main  du  Seigneur  me  protège  visiblement  pai*mt 
9  tant  de  dangers  :  allons  mes  amis,  du  courage! 
«  mettons  en  Dieu  notre  confiance.  »  Le  30  au  soir, 
ce  lugubre  cortège ,  qui  ressemble  déjà  à  un  ap- 
pareil de  funérailles  anticipées,  entre  dansBriançon^ 
Pie  VI  touche  enfin  le  sol  de  cette  France ,  d'où  l'on 
a  vil  sortir  tous  les  maux  de  l'impiété,  et  où  le  ciel  a 
préparé  des  miracles  de  repentir.  Le  peuple,  honteux 
de  ses  crimes,  de  sa  gloire  et  de  sa  misère,  fatigué  d'un 
gouvernement  qu'il  méprise  et  qu'il  abhorre ,  cora-' 
mence  à  gémir  des  déplorables  excès  de  l'irréligion 
et  de  la  révolte.  L'aspect  déchirant  de  cette  victime 
auguste ,  qu  on  lui  offre  en  sacrifice ,  le  rappelle  k 
des  sentiments  de  piété,  dont  souvent  il  ne  peut 
cacher  les  émotions  :  mais  il  est  interdit  au  pape; 
enfermé  dans  l'hêpital ,  de  s'approcher  de  la  fenêtre 
près  de  laquelle  la  foule  se  presse  pour  s'efforcer 
de  le  voir.  On  le  sépare  des  fidèles  compagnons  de 
son  martyre  (I),  qu'on  envoie  à  Grenoble.  On  ne 
lui  lai!«se  que  son  confe*«seur  et  un  aide-camérier.  H 
passa  vingt-cinq  jours  dans  ce  cruel  isolement ,  qui 
eûtdui*é  plus  longtemps  sans  doute,  si  les  rapides 
progrès  de  Souwarow  en  Italie  n'eussent  iiispirédo 
nouvelles  frayeurs  au  Directoire,  qui  se  détermina 

(I)  citaient  rarrherèque  de  Corintbe ,  Spina ,  depuis  cardinal , 
el  ardievèifue  de  Gènes  ;  le  pn  lai  Jaracciolo ,  mallre  de  chambra 
de  sa  Sainteté  ;  le  père  Pie  Ramera  son  chapelain  ;  ei  sou  Kcré-' 
taira,M.MarioUi. 
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à  hir^  <r«nspôHflr  le  pape  &  Valenec.  Ce  itfwvttu 
trijel  fut  méîé  4e  quelques  connolatiofis^qiii  puraot 
•doMcir  du  moînt  TameHuoie  de  ses  deroîer»  woo» 
neoU.  Pendant  que  le  01recloîf«  et  «es  edieux  «a* 
tellites  cherchent  encore  à  multiplier  les  outrages 
contre  leur  victime ,  les  habitants  du  pays  multi** 
plient  sur  ses  pas  les  témoignages  d*amonr,  de  éo^ 
leur  et  de  v^nératian.  A  Gap ,  à  VisiUe ,  à  Grenoble 
surtout ,  un  même  sentûnent  a  électrisé  tous  les 
cœurs.  Les  personnes  de  tout  Age,  les  calvinistes 
même,  eipriment  tout  haut  leur  admiration  et  leur 
religieuse  pitië.  Les  femmes  se  font  remarquer  par 
des  traits  de  eoMrage«  et  par  eetle  iogënieuse  son* 
sibililé  qui  s*anime  encore  davaatage  à  la  vue  du 
péril  y  et  ne  manqne  presque  jamais  de  moyens  de 
succès.  Quelques-unes,  dëguiedes  en  servantes ,  se* 
duisent ,  à  force  d'argent ,  les  gardes  du  pape .  pour 
être  reçues  dans  sa  maisoB,  et  y  exercer  les  plus 
humbles  empbis.  A  son  départ  de  Grenoble»  une 
mère  et  ses  deux  filles  suivent  à  pied  la  voiture 
jusqu'à  Tullins.  Sur  la  route,  cent  Jeunes  vierges, 
vêtues  de  blanc,  se  réunissent  pour  lui  fêter  des 
couronnes  de  fleurs.  Le  pape ,  souriant  à  ces  hom- 
mages si  purs,  si  naïfs ,  bénissait  avec  bontd  cette  in-* 
nocente  jeunesse.  Quelquelbis  les  gendarmes  de  son 
escorte  se  prêtaient  à  ces  empressements ,  d'autres 
fois  ils  les  repoussaient,  suivant  l'impulsion  qu'ils 
recevaient  de  l'autoritë  supérieure,  devenue  plus 
défiante  encore ,  et  plus  irrésolue ,  par  les  orages 
élevés  dans  son  propre  sein.  Des  cinq  directeurs 
dont  elle  était  composée ,  trois  venaient  d'être  ex- 
pulsés par  une  mesure  extraordinaire  (1),  et  ce 
changement  convulsif  donnait  à  toutes  les  opéra- 
tions politiques  une  incertitude,  une  hésitation, 
qui  annonçaient  la  faiblesse  d'une  puissance  qui  se 
voit  sur  le  point  de  tomber  en  dissolution  (%],  Le 
14  juillet ,  jour  de  sanglante  mémoire.  Pie  VI  ar* 
rive  à  Valence,  accompagné  de  ses  fidèles  amis, 
qu'on  lui  avait  rendus  à  Grenoble.  Il  fut  logé  à  la 
citadelle ,  dans  l'appartement  du  gouverneur,  près 
le  couvent  des  conieliers,  qui  servait  de  prison  à 
trente-deux  prêtres,  dont  plusieurs  avaient  éprouvé 
la  bienfaisance  du  pape,  pendant  leur  séjour  en 
Italie.  Il  fut  sévèrement  défendu  à  ces  infortunés  de 
communiquer  avec  leur  bienfiiiteur,  et  à  celui-ci 
de  sortir  de  l'enclos  du  Jardin,  a  de  peur,  disait-on, 
»  qu'il  n'occasionnât  du  trouble  et  des  rassemble- 
»  ments.  »  Pie  VI,  indifférant  désormais  aux  choses 
de  la  terre ,  aux  outrages  des  hommes ,  ne  songe 
plus  qu'à  se  préparer  au  dernier  des  sacrifices.  Tous 
ses  moments  sont  consacrés  à  la  prière.  Quelque- 
fois ces  actes  de  piété  sont  interrompus  par  des  re- 
grets qui  ne  tombent  que  sur  cet  épouvantable  dé- 
luge de  maux  qu'il  va  laisser  après  lui  :  «  Mes 
V  soufi'rances  corporelles  ne  sont  rien,  disait^-il,  en 
»  comparaison  des  peines  de  mon  cmur...  Les  car- 
t  dinaux  et  les  évêques  dispersés...  Rome, «mon 
«  peuple....  I  l'Eglise!  ahl  l'EigUsc....  !  voilà  ce  qui , 
«  nuit  et  jour,  me  tourmente.  En  quel  état  vais-je 

(I)  TreUbtrd ,  IforiHi,  «(  UréTtiUère-Lepêiii. 

(I)  C'Mail  ciiMi  moii  tvtnt  te  ré?al«(loN  4n  «S  brvnslrf  ;  mail 
•Il  cç  momcal ,  ou  tTaii  déjà  choUi  Mcrèiemenl  poor  cbtf  «niqiit 
da  f ouTeniemçBt ,  Joubcrl ,  qui  (ut  Uié  te  «0  ftoSl  ISSS,  è  te  lis- 

teilte  de  Vmi. 


9  donc  les  laisserl»  A  ées pensées  Si  iomstiièBi- 
loureuies,  sa  joignaient  de  nonselles  perséentiosk 
Le  Directoire,  effrayé  de  plttf  an  pinsdes  progrèiée 
Souvrarair,  avaii ordonné ,  le  iaaîH,  qvelepipe 
aérait  transféré  à  Dijon  ;  «  Bien  enlenda,  jaunit- 
»  il,  que  le  voyage  sera  Islt  aw  dépens  du  Saint- 
»  Père,  w  11  déferait  mèoM  esprassémcat  fi'« 
s'arrêtât  à  Lyon;  mais  ia  maladie  avait  fût  (k  tek 
progrès ,  que  le  moindre  mouvement  extnordiBUR 
pouvait  hàler  l'instant  Citai.  Le  SO  aoât,  an  fonii- 
sement  violent  annonça  que  la  paralysie  s'était  jetée 
sur  les  entrailles  :  cet  accident  fut  suivi  d'un  prdbad 
évanouissement  dont  les  seeoursde  Fart  le  lirèrest 
avec  peine.  Ces  symptômes  déddèrani  le  papeié- 
manderle  saint  viatique,  qu'il  reçut  placé  dans  bb 
ikuteull,  et  revêtu  de  ses  ornements  pontificaai.ii 
connaissance  lui  resta  jusqu'à  la  fin  :  il  expin  k 
W  août  1 799 ,  à  une  heure  85  minutes  du  main.  U 
était  âgé  de  8i  ans  8  mois  et  deux  jours,  ci  mil 
gouverné  l'Eglise  pendant  U  ans6  moiset  tijoss 
La  nouvelle  de  sa  mort  ne  se  fut  pas  pluiét  ré- 
pandue dans  le  public ,  qu'une  foule  immeoie  ic- 
counit  pour  rendre  aux  restes  inanimés  da  mU 
martyr  les  hommages  de  sa  vénération.  L'autoh^ 
n'essaya  pas  même  d'arrêter  cet  élan  universel 
Ceux  qui  ne  pouvaient  obtenir  le  plus  simple  objd 
qui  eût  appartenu  au  pontife,  jetaient  d&  Beo! 
sur  son  cercueil ,  et  remportaient  celies  qui  aniol 
pu  y  toucher.  Le  Directoire  ayant  pemif  quoi 
observât,  en  cette  circonstance,  les  formalités, et 
qu'on  rendit  les  honneurs  accoutumés,  le  coq» 
fut  embaumé  et  enseveli  avec  ses  ornements,  et  les 
actes  qui  accompagnent  la  dépouille  moHeUed'iB 
souverain  (i)  ;  et  le  cœur,  avec  les  entrailles,  m- 
fermés  dans  une  urne.  Ce  dépêt  sacré  resta  dam  li 
citadelle  de  Valence ,  jusqu'au  moment  où  Bona- 
parte ,  devenu  premier  consul,  publia  une  rést^ 
tion  prise  le  30  novembre  4799 ,  avec  ses  cotiè^ 
par  laquelle  ils  arrêtèrent  :  «  Que  les  bonneiinie 
»  la  sépulture  seront  rendus  à  ce  vieillard  w^ 
«  table  par  ses  malheurs ,  qui  n'a  été  un  monol 
«  l'ennemi  de  la  France,  que  séduit  par  des  on- 
«  seillers  perfides  qui  environnaient  sa  vieillesse, 
«  ajoutant  qu'il  est  de  la  dignité  de  la  nation  tr» 
«  çaise,  et  conforme  à  la  sensibilité  de  son  cm^ 
»  tère ,  de  donner  des  marques  de  coostdëratioQ  i 
»  celui  qui  a  occupé  un  des  premiers  rangs  nirii 
»  terre,  etc.  »  Cet  acte,  qui  en  imposa  loogtenp 
aux  gens  de  bien ,  et  qui  annonçait  de  plus  nsta 
desseins,  ftit  exécuté  d'une  manière  mesquiae: 
rinhumation  fut  faite  dans  le  cimetière  comnioa.' 
un  protestant  eut  seulement  la  permission  de  fùxt 
élever  une  petite  voûte  en  maçonnerie,  dont» 
porte  fut  murée, afin  de  reconnaître  le  ^^* 
sépultnra.  Les  choses  restèrent  en  cet  état,  josq»'^ 
i5  juillet  i  801 ,  époque  à  laquelle  le  concordat ,  Vr 
cordé  par  Pie  VH  à  Bonaparte ,  servit  de  ranfoo  ' 
la  dépouille  mortelle  de  son  prédéessaear,  q»  '<f 
enfin  transportée  à  la  basilique  de  8aiot-Pieii«i' 

(l)C6taclct  tottl  riaMriplimi  historique ,  Mr  dci  <iM«><<*^ 
cui?re,flts  pièccf  da  rooMide  dt  aillÉi«Uc«tiP^i(|*l^ 
sotti  lou  lèsne,  ete.  L'éfHlaplM  qn«  Ton  mit  Mr  io«  orciciif^' 
tenait  tu  moti  trèi-remarquai^lei  : 

In  aree  im  ^fum  oèêti  GcUotmm  cuêUUtèttar- 


ME 


lonie,  saivani  las  Intentions  du  le^lament  Ae  Pie 
n.  (  Voy.  les  dëUiU  très-curieux  de  cette  exbumar 
ion  dans  les  Marine  de  h  foi ,  toi».  IV,  p.  330  et 
aiiv.).  Sur  ses  instantes  nkJamations,  lei  entraill^ 
mt  été  rendues  à  la  ville  de  Valence.  Un  roonu*? 
Dent  exécuté  i)ar  un  sculpteur  fi-ançais,  M.  Maxi- 
Qilien  Laboureur,  élève  deCanova,  décore  le  mau- 
olëe  qui  les  renlenne,  et  porte  cette  inscription, 
nroyée  de  Rome  par  le  cardinal  Spina  : 

Snela  Pii  tnii  Ptdeual  ^'«.Minlit  6tnit  : 
Boni— oofi  eorpn',  auoMo  «bique  louat. 

a  longue  durée  dn  pontificat  de  Pie  VI,  ses  qua- 
rtés briQantes  sous  un  aspect  purement  humain , 
ilus  admirables  encore  au  point  de  vue  religieux  ; 
me  fermeté  imperturbable  dans  les  combats  quUl 
ut  à  soutenir  tour-à-tour  contre  les  souverains  et 
ontre  les  peuples,  des  vertus  touchantes  dans  les 
alamités  qui  Taccahlèrent  ;  la  vénération ,  Tenthou- 
iasme  quMl  ne  cessa  dMnspirer  alors  même  que  le 
irestige  des  grandeurs  de  la  terre  avait  disparu ,  et 
i  part  qu'il  dut  prendre  aux  pi*emiers ,  aux  plus 
l^pk>rablesévénement<(de  la  révolution  européenne, 
ui  assure  une  trop  grande  place  dans  Thistoire , 
tour  qu'une  foule  d'écrivains  ne  se  soient  pas  em- 
)res!(é8  de  lui  consacrer  des  souvenirs  ou  d'éloge 
>a  de  blâme.  Ce  fut  la  satire  qui  ouvrit  la  lice  :  elle 
H^>flta  du  deuil  de  la  religion  pour  insulter  à  ses 
«grets,  quand  elle  ne  pouvait  encore  répondre 
|ne  par  des  larmes.  Dans  les  derniers  mois  de 
1798,  c'est-à-dire  pendant  la  captivité  de  Pie  VI, 
crurent  les  Mémoires  historiques  et  jthitosophi^ 
im(voy.  BouRGOiiiG,  u,  i7î).  Cet  ouvrage,  com- 
^  par  ordre  du  directoire ,  est  écrit  d'un  style 
}\m  amer  qu*énergique ,  plus  affecté  qu'élégant, 
ît  très-souvent  rempli  de  mauvais  goût  {i).  Inde- 
)endamment  des  déclamations,  des  impiétés  cy- 
liqnes,  qui  font  les  grandes  réputations  parmi  leç 
ncr^diiles ,  Tauteur  tombe  dans  les  contradictions 
^  plus  grossières.  Cest  ainsi ,  par  exemple ,  qu'a- 
îrès  avoir  peint  Pie  VI  tour-À-tour  comme  entêté 
!t  irrésolu ,  comme  impétueux  et  pusillanime, 
obligé  cependant  de  rapporter  tant  de  faits  quj 
prouvent  une  liaison ,  une  suite  non  interrompue 
ians  toutes  les  parties  d'un  système  où  l'élévation 
les  pensées  n'excluait  pas  la  modération ,  la  bonté, 
la  douceur  des  moyens  d'exécution,  il  essaie  d'at- 
tribaer  tous  les  malheurs  du  pontificat  de  Braschi  à 
«  timidité,  à  Vinconstance  de  son  caractère  ;  et  bien- 
Idt  il  les  rejette  sur  la  fatalité  des  circonstances.  Une 
(elle  instabilité  de  jugement  dispense  d'un  examen 
plus  approfondi  (2).  D'autres  écriU  ont  vengé  Pie 
*l  de  ces  odieuses  calomnies.  Le  premier  est  :  le 
^^  hisicrique  de  la  vie  et  du  pontificat  de  Fie 
JJ.  par  M.  Blanchard,  Londres,  ^800.  Cet  ouvrage 
Jjpond  aussi  aux  Mémoires  philosophiques;  mais 
«ouvrage  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  ce 
K«tnd  pontife  est  :  Fasti  del  santo  Padre  Pio  VI 

iOC'esl  «iniiqu'eo  parlant  de  Mêri«-Tbértfe ,  rratepr  nooi 
■pprend  «  qu'elle  tfail  rapetissé  soo  àmc  dam  let  Unges  de  la  dé- 
*^oUon..Toin.*«r,  pag.Sasi 

toïïi;^  '^^•««•«ri  det  Annale$  pMlo$ophiqfte$,  moraleê  et 
wicmifef ,  donnèreol  plusieun  arficiet  ayr  lea  Mémmre$  du 
r|*''^>°{"S  I  el  répundirent  avec  aulaol  d'Mpril  qiM  de  vérUé  è 
»<««M  lei  vaiocf  attaques  de  cet  euteor. 


raccoUi  da  G.  B.  TavanU,  Florence ,  4iMM,'S  v^l^ 
in-l.  On  peut  lire  encore  avec  intérêt  dans  le?  Jftw- 
tyrs  de  ta  fui,  un  ariicle  fori  étendu  et  fort  curieux  ; 
Via§gio  dêl  peregrino  apostolico,l^otnei  1799,  par 
un  des personnagesqui  suivirent  le  pape  à  Valence; 
les  Mémoires  de  M.  l'abbé  d'Hesmivy  d'Auribeau; 
et  Vùraison  funèbre  de  Pie  Vf,  prononcée  en  latin , 
à  Venise,  devant  le  conclave  par  Mgr.Brancadoro, 
trad.  (*n  fran^.  par  M.  l'abbé  d'Auribeau ,  et  ■  in^ 
primée  en  divers  formats. 

""  PI6  Vil  (  Barnabé-Louis  Chiaramontb),  né  le 
U  août  1742.  à  Césène,  ville  de  la  Romagae,  était 
fils  du  comte  Sdpion  Chiaramonte  et  de  Jeanne 
Gbini ,  fiunille  peu  riche,  mais  très^onsidérée  dans 
ie  pays.  A  id  ans  il  embrassa  la  r^le  de  Saint-Be- 
noit ,  dans  la  célèbre  abbaye  du  Mont-Cassin,  et  prit 
alors  le  nom  de  Grégwe.  U  fut  envoyé  par  ses  sih- 
périeurs  A  Rome,  où  il  acheva  ses  études  dans  le 
raonastàre  de  saint  Paul«Dfra  muro»,  dont  légliae, 
monument  précieux  et  pour  la  religion  et  pour  les 
arts,  a  été  dévorée  en  I8â3  par  les  flammes.  Chia- 
ramonte professa  la  théologie  dans  plusieurv  mair 
sons  de  son  ordre,  et  se  fit  remarquer  par  ses  talents 
et  sa  piété.  Aux  vertus  d'un  religieux ,  il  joignait 
les  plus  heureuses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Pie  VI,  dont  il  était  parent ,  le  tira  du  cloître  pour  le 
placer  sur  le  siège  de  Tivoli.  Quelque  temps  après, 
il  fut  attaché  à  l'administration  du  diocèse  d'Imola, 
dont  il  devint  évéque,  et  le  U  février  1785,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Son  changement  d'étai 
ne  flt  que  mettre  dans  leur  jour  la  bonté  et  la  mo- 
dération de  son  caractère.  A  Tépoque  de  l'invasion 
des  Français  en  Italie ,  il  n'épargna  rien  pour  calmer 
refiervescence  des  esprits.  Une  insurrection  ayant 
éclaté  dans  Lugo ,  le  pieux  évéque  adressa  une  tou- 
chante pastorale  aux  insurgés.  CTen  pouvant  rien 
obtenir,  il  s'adressa  au  général  Augereau,  qui,  touché 
de  son  ^è\e  et  de  ses  vertus,  épargna  les  vaincus,  et 
parvint  à  éviter  un  horrible  massacre.  Deux  répu- 
bliques venaient  de  s'établir  en  Iulie,  la  Cisalpine  et 
la  Cispadane.  Chiaramonte  parvint  à  faire  élire  dans 
son  diocèse  des  députés  amis  de  la  religion.  Mais  une 
wutorale  où  il  rendait  douteuse  la  compatibilité  de 
la  religion  avec  te  système  républicain ,  irrita  les 
partisans  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  le  prélat 
s'attendait  au  même  sort  que  le  cardinal  Matléi ,  ren- 
voyé de  son  diocèse  pour  une  semblable  protesta- 
tion ;  cependant  il  ne  fut  pas  inquiété.  Quelque  temps 
après ,  sa  correspondance  avec  les  cardinaux  Hattéi 
et  Giovannelti  (  voy.  ces  noms),  fut  Interceptée;  on  y 
trouva  la  circulaire  que  les  trois  prélats  devaient 
adresser  aux  pasteurs  do  leurs  diocèses,  par  laquelle 
ib  leur  enjoignaient  d'invjter  leurs  paroissiens  à 
prendre  les  armes  en  faveur  de  l'empereur  d'Autriche 
^t  de  la  religion.  On  comprend  les  conséquences  1%- 
Cbeuses  que  cette  circulaire  pouvait  avoir  pour  les 
trois  cardinaux,  si  dans  ce  moment  les  Français  n'a- 
vaient pas  éprouvé  des  revers  (1799).  Aussitôt  que  la 
Romagne  fut  évacuée,  l'évêque  d'Imola  publia  une 
If(/repa5(ora/e  qui  exhortait  les  fidèles  à  sesotnaettre 
aux  vainqueurs.  Après  la  mort  de  Pie  VI,  les  cardi- 
naux réunis  à  Venise  en  conclave,  en  donnèrent  avis 
aux  différents  souverains  catholiques ,  et  n'oubliè- 
rent pas  Louis  XVlll ,  alors  proscrit ,  et  résldaul  ea 
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Coartanda  (4).  Le  6  décembre  1?9d ,  s^ouvrit  le  con- 
clave; Pendant  trois  mois ,  les  sufTiiiges  se  paiia- 
gërent  entre  les  caixlinanx  Albanî ,  Archetti ,  Belliz- 
lonni,  Martiniana;  ils  se  réunirent  enfin  tous  (^)  sur 
Chiaramunte,  qui  fut  élu  le  14  mars  1S00.  Le  nou- 
veau pontife,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur, prit  le  nom  de  Pie  VII.  Il  quitta  Venise, 
le  6  juin,  sur  une  frégate  impériale,  la  Bellone,  pnt 
terre  à  Pesaro,  et  enlra  dans  Rome  le  3  juillet,  au 
son  des  cloches  et  an  bruit  de  rartillerie  du  châleau 
Saint-Ange.  Le  premier  soin  du  pontife  avait  été  de 
s^entourer  de  personnes  dont  il  connaissait  le  dévoue- 
ment pour  TEglise,  il  confia  les  piincipales  charges 
de  sa  cour  aux  prélats  GarafTa,  Marotti  (ex-jésuite), 
Baibi ,  Widmann ,  Falconieri ,  Simonetll ,  et  Tabbé 
Annibal  Schmid.  Il  créa  le  cardinal  Rovereila  pro- 
dataire  ;  et  Gonsalvi ,  qui  était  auditeur  de  rote,  fut 
nommé  pro-secrétaire  d'état,  puis  cardinal.  Pic  VU 
apporta  la  même  prudence  dans  ses  autres  choix. 
Les  ressources  de  Tétat  avaient  diminué,  mais  il  sut 
pourvoir  à  tout ,  et  son  gouvernement  temporel  et 
spirituel  commença  sous  les  plus  heureux  auspices; 
A  peu  près  à  cette  époque,  parut,  à  Venise,  une 
brochure  où ,  tout  en  démontrant  les  dangers  pro- 
duits par  les  maximes  du  jour,  l'auteur  suppliait 
lè  pape  de  rétablir  les  jésuites.  «  Leur  destruction, 
»  disait-il,  a  été  une  des  principales  causes  de  la 
«  révolution  française ,  qui  n'aurait  jamais  éclaté , 
»  si  leur  société  avait  été  maintenue.  »  Pie  VII  se 
borna,  pour  le  moment,  à  témoigner  son  affection 
pour  cette  compagnie,  en  publiant,  le  7  mars 
4801,  i9n  6rtf/par  lequel  il  permettait  aux  jésuites 
de  s'établir  en  Russie ,  nommant,  pour  chef  de 
Tordre ,  François  Kareu ,  délégué  par  le  saint  Siège. 
Trois  ans  après,  et  par  un  autre  bref  au  31  juillet 
1804,  il  sanctionna  leur  établissement  dans  lé 
royaume  de  Naples.  Il  s*occupa  dans  cet  inter- 
valle à  diminuer  les  plaies  qu'avaient  laissées  dans 
les'  Etats  romains  les  troubles  révolutionnaires.  11 
fallut  entrer  en  composition  avec  d'avides  acquéreurs 
des  dépouilles  de  TEglise.  Ces  transactions  furent 
très-onéreuses  au  trésor  papal,  déjà  grevé,  ainsi  que 
les  établissements  publics,  d'une  dette  énorme. 
Pie  Vil,  en  faisant  un  appel  à  l'amour  de  ses  sujets 
pour  laider  à  combler  le  déficit  dans  les caisiies de 
l'état,  donna  le  premier  Texem pic  des  sacnfices  que 
tous  les  nobles  romains  s'imposèrent.  On  retrancha 
dans  le  service  du  palais  tout  ce  qui  n'était  pas  in- 
dispensable, et  le  souverain  de  Rome  vivait  comme 
le  plus  simple  particulier.  En  même  temps,  |l  réta- 
blit l'ordre  dans  l'administration,  satisfit  au  vœu  pu- 
blic, en  assurant  le  libre  commerce  des  grains  et 
de  toutes  les  denrées  é^  oremière  nécessité.  Une 
loi  établit  une  réparlitton  ie»  impôts  plus  juste  et 
plus  roodéi-ée;  enfin  un  dre/ réprima  Tindécence 

(I)  s*  M.  leur  fli  la  réponse  tuifinte  :  •  Noui  reconnaiMon» 
»  soleuiiellemeol  le  iHmtire  qui  sera  cboiti  partout,  el  ioreqoe 
»  Celui  par  qui  règnetii  les  rois  nous  aura  rétabli  sur  le  Ir6iie  de 
•  nos  aitc^lres,  uouS' ferons  respecter  son  aulorilé  légitime  dans 
a  toute  réieuflue  de  noire  royaume,  el  nous  Jusiiflerons  uolre  litre 
a  de  roi  irèê-^hrélUn  et  de  ftU  aîné  de  VBgliêe,  Douoé  à  Mit- 
a  tau,  le  U  novembre  I7S9.  ^  Signé,  Lacis.  * 

(S)  Les  scruiiens,  lus  au  milieu  du  silence  le  plus  imposant , 
•ont  unanimes  uMùns  une  Tote,  celle  de  Chiaramoute  Voy.  ta  vie 
Ile  Pie  m,  pur  M.  Artaud. 


des  vêtements  et  fit  cesser  les  scandales  poUks.  S, 
retenu  par  de  graves  motifs  d'économie,  Pie  \ll 
n'éleva  point  de  somptueux  édifices,  il  s^ofcupade 
restaurer  les  anciens  monuments.  L*an:  magnlBquc 
de  Septime-Sévère ,  ceux  de  Tite  et  de  Constantin, 
reparurent  dans  leur  premier  éclat.  Une  des  vertus 
les  plus  éminentes  de  Pie  VU  était  Ut  moâératioQf 
unie  à  la  fermeté.  Lorsque  le  cardinal  Ruflb(coy.  et 
nom  )  avait  forcé  les  Français  d'abandonner  Napies, 
la  junte  suprême  établie  pour  juger  les  coupables, 
(voy.  Ferdinand  IV),  influencée  par  NelAn  (coy.  ce 
nom  ),  avait  agi  avec  la  plus  grande  ngueiir.  Sans 
con^dération  pour  le  rang,  le  sexe  ou  les  services, 
des  prêtres ,  et  même  des  évêques ,  auxquels  on  nV 
vait  à  reprocher  qu'un  moment  de  faiblesse  ou  d*er- 
reur,  avaient  péri  du  dernier  supplice  ou  languis- 
saient dans  les  fers.  Pie  VII ,  afQigé,  s*en  plaignit  par 
une  lettre  éneigique.  Le  gouvernement  napoHUio 
donna  pour  excuse,  que  deux  prélats  faisaient  partie 
de  la  junte ,  et  que  c'était  à  eux  et  non  au  roi  à  se 
justifier.  Le  pontife  excommunia  les  deux  prébts, 
Gervasio,  archevêque  de  Capoue,  et  Tévêque  Tor- 
rusio,  vicaire  apostolique  de  Naples ,  et  commandant 
en  second  de  l'armée  de  RiiiTo.  Le  premier  consul, 
Bonaparte,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  romprit 
que,  sans  la  religion ,  il  n'y  a  pas  de  gouvemement 
stable,  et  qu'en  rétablissant  le  ctilte  catholique, il 
remplirait  les  veux  de  la  grande  majorité  des  Fran- 
çais. La  victoire  de  Marengo  ayant  affermi  son  auto- 
rité. Il  s'empressa  d*ouvrir  avec  Pie  VU  des  ne^odi- 
lions,  dont  le  cardinal  Martiniana,  évêque  de  Yer- 
ceil ,  fut  rintei*médiaire.  Le  consul  pria  ie  saint  Père 
d'envoyer  des  délégués  à  Paris  pour  préparer  4ia 
concordat.  Cette  mission  fut  confiée  à  Mgr.  Vjué^ 
▼êque  de  Corinthe,  Spina,  et  au  P.  Caselli,  ex-général 
des  servîtes,  tous  deux  profonds  théologiens.  Malgré 
leur  zèle  et  leur  talent ,  mille  difficultés  retardèrent 
la  conclusion  du  concordat.  Enfin  le  cardinal  Coo- 
saivi  {voy,  ce  nom)  vint  à  Paris,  où  il  dut  acbeler 
le  rétablissement  du  culte  catholique  par  bien  des 
sacrifices.  Outre  les  trois  légations  que  le  pape  fi 
contraint  de  céder  définitivement  à  la  France  > 
consul  jexigea  une  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses ,  et  la  démission  des  anciens  évoques.  U  plas 
grand  nombre  obéissant  à  la  voix  de  leur  past€&r 
suprême,  se  démirent  de  leurs  si^es,  mais  quel- 
ques-uns s'y  refusèrent.  Le  concordat  fut  donc 
signé  à  Paris  le  16  juillet  1801 ,  et  Pie  VII  le  ratifia 
à  Rome  le  15  août  suivant.  Afin  de  donner  à  cet 
acte  une  sanction  plus  imposante ,  le  pontife  pu- 
blia, le  27  novembre,  une  bulle  solennelle,  et  ie 
cai^iiuil  Gaprara  vint  en  France  donner  rinstituli<« 
aux  nouveaux  évêques,  et  terminerions  les  arran- 
gements relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques,  l^po- 
blication  de  ooncordcU  eut  lieu  à  Paris  le  jour  de  Pâ- 
ques, 18  avril  1802,  et  le  retour  à  la  religion  fut 
célébré  dans  une  cérémonie  solennelle,  où  assistèrent 
les  trois  consuls  et  les  principaux  corps  de  Tétat.  Peu 
de  temps  après,  Bonaparte  fit  sanctionner  parle- 
corps  législatif  des  articles  organiques  qui  altéraieiii 
sensiblement  l'esprit  et  le  fondement  du  concordat. 
Pie  VII  ne  dissimula  point  la  douleur  que  lui  cau- 
sait cette  artificieuse  conduite  ;  et  dans  une  aUocur 
Uon,  prononcée  en  consistoire  secret,  le  24  mai 
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ISOS,  il  déclara  anx  cardinaux ,  «  quVn  promul- 
V  ^uant  le  concordat  «  on  y  avait  ajouté  plusieurs 
»  aurticles  dont  il  n^avait  pas  eu  connaissance....  » 
Les   rëclamalions  du  pontife   ne  furent  écoutées 
qu*au  moment  où  le  consul  se  fit  proclamer  em- 
pereur. A  l^exemple  de  Charlemagne,  il  voulut  qu^un 
pa|>e  loi  donnât  Tunction  royale  «  mais  il  exigea  da- 
vantage, puiiK|u*au  lieu  de  se  rendre  à  Rome-,  il 
insista  pour  que  le  Pape  vint  à  Paris.  Pour  Tobtenir, 
il  fit  espérer  au  saint  Père  quMl  rendrait  à  la  religicm 
son  ancienne  splendeur.  Pie  VU,  craignant  que  son 
refus  n*eût  les  résultats  les  plus  funestes ,  après 
avoir  longtemps  hésité,  tint,  le  29  octobre  i8U4,  un 
consistoire  secret,  dans  lequel  il  dit  aux  cardinaux  : 
«  Vëni^rables  frères,  vous  voyei  combien  sont  justes 
9  et  puissantes  les  raisons  que  nous  avons  d'entré- 
»  prendre  ce  voyage  ;  nous  y  sommes'  déterminés 
9  par  des  vues  utiles  pour  notre  sainte  religion,  n 
Ce  pontife  quitta  Rome  le  2  novembre  à  Feutrée 
d^une  saison  rigoureuse  :  il  fut  dédommagé  de  ses 
latigues  par  la  joie  vive  que  sa  présence  excita ,  non- 
seulement  dans  les  villes  dltalie  qu'il  traversait, 
xnais  eo  France  et  surtout  à  Lyon ,  où  le  43  il  dit  la 
messe  dans  la  métropole ,  et  donna ,  sur  un  balcon , 
la  bénédiction  à  une  foule  immense,  qu'il  trouvait 
partout  sur  ses  pas.  «  Que  grâces  en  soient  rendues 
9  à  Dieu  !  »  s*écria  le  saint  Père  dans  Texcès  dé  sa 
satisfiiction  paternelle.  Il  arriva  le  25  à  Fontaine- 
bleau ;  sa  première  conférence  avec  Napoléon  eut 
lieu  à  la  croix  de  Saint-Hérem.  Le  28,  il  entra  dans 
Paris ,  oii  tous  les  corps  de  Tétat  lui  furent  pré- 
sentés. Avant  de  quitter  Fontainebleau ,  Pie  VU 
avait  exigé  de  Napoléon,  que  les  évèques  constitu- 
tionnels fussent  tenus  de  donner  une  déclaration 
individuelle  de  leur  entière  soumission  aux  décrets 
de  TEglise ,  conçue  en  ces  termes  :  a  Je  déclare,  en 

>  présence  de  Dieu,  que  je  prafesse  adhésion  et 

>  sonmission  aux  jugements  émanés  du  saint  Siège, 
»  et  de  TEglise  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
»  sur  les  airaires  ecclésiastiques  de  France.  Je  prie 
9  sa  Sainteté  de  m'accorder  sa  bénédiction  aposto- 

>  lique.  »  Les  cérémonies  du  sacre  eurent  lieu  ,  le 
2  décembre,  dans  Téglise  de  Notre-Dame.  Le  !•' 
janvier  1805,  le  pape  tint,  à  Tarchevèché,  un  con- 
sistoire où  il  donna  le  chapeau  à  MM.  de  Belloi  et 
Cambacérès.  Le  même  jour  dans  un  consistoire  se- 
cret ,  M.  Charles -Théodore  de  Dalbe^g,  électeur 
chancelier  de  Vempire  germanique,  fut  nommé  par 
le  Pontife  archevêque  do  Mayence,  au  siège  de  Ra- 
tisbonne  (que  ce  prélat  administrait  depuis  1803), 
métropole  qui  comprenait  celles  de  Mayence ,  Trêves 
et  Cologne,  et  les  évèchés  suffîvgants.  C'était  le. 
prélude  d'autres  arrangements  pour  Téglise  d'Alle- 
magne, qui  n'eurent  pas  lieu.  Le  pontife  donna 
ensuite  le  rochet  à  deux  ecclésiastiques  que  S.  S.  : 
Tenait  de  créer  évèques  de  Poitiers  et  de  la  Rochelle; 
et  le  22  mars,  dans  un  nouveau  consistoire,  furent 
instituées  les  évèques  pour  les  sièges  vacants.  Partout 
où  sa  Sainteté  se  présentait,  elle  était  accueillie  par 
des  acclamations.  Elle  reçut  des  députations  de  tous 
les  grands  corps  de  Fétat,  et  rien  ne  fut  négligé  pour 
que  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  sa  dignité 
lui  fussent  rendus.  Mais  Vempereur  éludait  Texé- 
eution  des  promesses  qu'il  avait  feites  au  souve- 

TOMB  VL 


rain  Pontife,  et  après  plusieurs  conférences  qiit>  , 
n'eurent  aucun  résultat,  il  partit  pour  Milan  où  iL 
allait  se  faire  couronner  rot  d'Italie.  Pie  Vil,  le* 
cœur  navré ,  se  disposa  à  retourner  à  Rome,  n'ayant 
retiré  d'autres  fruits  de  son  pénible  voyage,  qu'un  . 
supplément  aux  fonds  assignés  au  clergé  de  France, 
le  réiablissement  des  missions  étrangères ,  celui 
des  prêtres  de  Saint-Lazare ,  et  des  sœurs  de  la 
charité.  Après  un  séjour  d'environ  cinq  mois  à 
Paris,  il  se  mit  en  route  le  4  avril  1805,  et  fut 
reçu  partout  sur  son  passage  avec  le  même  en- 
thousiasme qu'il  avait  excité  à  son  arrivée.  A  Châ- 
lons- sur -Saône,  il  donna,  après  la  messe,  ta 
bénédiction  papale  ;  à  Lyon ,  les  jeunes  gens  formé-' 
rent  sa  garde  d'honneur  et  firent  le  service  de  son 
palais.  Pie  VU  rouvrit  avec  solennité  l'église  de 
Notre-Dame  de  Fourvières,  objet  delà  dévotion, 
des  peuples.  A  Florence  il  reçut  de  la  reine  d'E- 
trurie  l'accueil  le  plus  distingué.  11  logea  au  palais- 
Pilti ,  et  dn  grand  balcon  donna  au  peuple  ms* 
semblé  la  bénédiction  papale.  L'évêque  de  Pistoie 
{voy,  Rita)  y  vint  abjurer  ses  erreurs  aux  piedsr 
du  saiftt  Père  qui  lui  pardonna.  Pie  Vil  quitta» 
Florence  le  10  mai,  et  à  l'entrée  des  éUts  de  l'E^ 
glise,  il  trouva  l'ambassadeur  d'Espagne  et  plu* 
sieurs  seigneurs  romains,  qui  étaient  venus  au-  . 
devant  de  lui.  Le  16  juin  il  revit  la  capitale  dn- 
monde  chrétien  au  milieu  de  la  joie  générale ,  et: 
ce  jour  heureux  fut  célébré  par  des  réjouissances^ 
publiques.  Le  26,  sa  Sainteté,  dans  un  consistoiret 
secret,  fit  part  aux  cardinaux  des  résultats  de  son 
voyage,  et  des  preuves  de  respect  et  d'attache-' 
ment  qu'elle  avait  reçues  du  clergé  et  des  fidèles, 
dé  France.  Elle  ajouta  que  son  séjour  dans  ce- 
royaume  avait  resserré  pour  jamais  les  liens  qui. 
unissent  les  catholiques  avec  le  chef  de  l'Eglise.  Le: 
conseil  apostolique ,  que  le  pape  avait  établi  avant 
son  départ,  etjes  administrateurs  publics,  méri*^, 
tèrent  ses  éloges  pour  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient 
rempli  leurs  fonctions.  Pie  Vil ,  rassuré  par  les; 
intentions  pacifiques  que  lui  manifestait  Napoléon , 
put  enfin  s'occuper  du  bonheur  de  ses  peuples. 
Voyant  avec  peine  que  le  Code  introduit  dans  les 
provinces  italiennes ,  réunies  à  l'empire  français  , 
contenait  sur  le  mariage  et  le  divorce  des  dispo-^ 
sitions  contraires  à  l'esprit  de  l'Eglise,  le  pontife 
fit  des  représentations  à  Napoléon  qui,  six  mois^ 
après  avoir  été  sacré  par  Pie  VU ,  n'y  répondit  que 
par  l'occupation  d'Ancône.  Le  pape  se  plaignit  de; 
ce  procédé  par  une  lettre  autographe  adressée  a 
Napoléon  ;  mais  il  n'y  eut  aucun  égard.  Après  k; 
victoire  d'Austerlits,  Napoléon  adressa  le  7  janvier 
1806,  à  Pie  Vil,  une  lettre  arrogante ,  dans  laquelle: 
û  lui  reprochait  de  suivre  de  mauvais  conseils,  et 
notamment  ceux  du  cardinal  Consalvi.  11  joutait 
qu'il  n'avait  fait  occuper  Anoône  que  comme  fVo-r 
tecteur  du  saint  Siégé,  et  pour  empêcher  que  cette> 
place  ne  fût  souillée  par  les  Grecs  ou  par  les  Turcs.. 
Les  justes  griefis  de  Pie  VII  s'augmenUiient  de  jour, 
en  jour.  Le  pape  avait  signé,  le  16  septembre  1805^i 
un  concordat  avec  la  république  iUlienne;  mais 
aussitôt  qu'elle  fut  érigée  en  royaume,  au  mépris 
de  ce  traité,  les  domaines  ecclésiastiques  furent; 
mis  en. vente,  ainsi  que  les  biçn^-fonds  des  évè-j 
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ffMii.  Des  tfkmftstères  furent  supprimés  ou  réunis 
à  d*autre8.  D'envahissement  en  envahissement ,  la 
puissance  séculière  s^arrogea  une  autorité  exclusive 
sur  les  ^lises  dépendantes  du  saint  Siège.  Le  pon- 
tife fit  de  nouvelles  réclamations,  et  comme  elles 
n'eurent  aucun  succès ,  il  cessa  de  donner  des  bulles 
pour  les  évéchés  dltalie.  Dans  le  même  temps 
Bonaparte  s^eropaia  des  principautés  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo ,  sous  le  dérisoire  prétexte  qu'elles 
étaient  un  sujet  de  dispute  entre  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  Naples.  On  promit  au  saint  Père  des 
indemnités  qu'on  ne  donna  point.  Napoléon ,  après 
avoir  chassé  Ferdinand  IV  de  ses  états^  plaça  sur  le 
trdne  de  Naples,  d'abord  Joseph ,  son  frère,  puis 
son  beau  -  fi^  Murât.  Il  donna  en  même  temps 
Lucques  et  Hombino  à  madame  Bacdochi ,  sa  troi- 
sième sœur.  D'après  ce  bouleversement ,  opéré  en 
une  seule  amiée  {i  806),  Pie  VII  avait  tout  à  craindre, 
et  pour  ses  propres  états,  et  pour  sa  p^'sonne. 
Avant  de  porter  ce  dernier  coup,  Napoléon  parut 
vouloir  se  concilier  l'affection  du  clergé  français;  il 
rendit  plusieurs  décrets  en  sa  ftiveur,  et  prit  des 
mesures  assez  sages  relativement  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques.  Après  avoir  placé  tous  ses 
frères  sur  des  trônes.  Napoléon  obsédait  le  saint 
Père  de  nouvelles  demandes  aussi  indiscrètes  que 
captieuses  (1)  ;  il  exigeait  que  le  pape  se  jotgiih  à  te 
confédération  du  fthin  ;  qu'il  fermât  aux  Anglais  les 
ports  d'Ancône  et  de  Civita-Vecctiia,  et  en  outre  ^ 
qu'il  cessât  d'entretenir  dès  relations  avec  l'Autriche, 
et  le  roi  Ferdinand  IV ,  alors  à  Palerme.  Sur  le 
refus  d'accéder  à  de  pareilles  demandes,  une  armée 
finnçaise  marcha  sur  Rome.  On  dit  qu'elle  ne  ferait 
qu'y  passer  pour  se  rendre  k  Naples  ;  mais,  arrivée 
h  la  porte  dêl  Popob,  elle  en  désarma  les  gardes, 
et  le  12  lévrier  1807 ,  Hiollis  (  voy,  ce  nom  )  s'em- 
para du  château  Saint -Ange.  Presque  aussitôt  le 
canon  fut  braqué  devant  le  palais  ^uirinal,  et  le 
pape  sonmfié  de  satisfaire  aux  exigences  de  Na- 
poléon, à  défaut  de  quoi  l'armée  fhmçaise  occu- 
perait les  états  romains.  Six  cardinaux  napolitains 
reçurent  l'ordre  de  se  rendre  dans  leur  pays.  Dans 
le  mois  de  mars,  quatorze  autres  cardinaux  ita- 
liens furent  également  renvoyés  chacun  dans  leur 
patrie.  Le  2  avril  suivant.  Napoléon  rendit,  à  Saint- 
Gloud,  deux  décrets,  dont  l'un  réunissait  àper^ 
pétuité  au  royaume  d'Italie  les  provinces  d'Urbin , 
d' Ancône ,  de  Macerata  et  de  €amérino  ;  l'autre 
prononçait  la  confiscation  des  biens  des  cardinaux, 
prélats ,  et  antres  employés  à  la  cour  de  Rome , 
qui  ne  se  rendraient  pas  dans  leur  pays  natal.  La 
7  avril ,  un  détachement  força  la  porte  du  palais 
pontifical ,  et  en  désarma  la  garde  ;  le  prélat  Ca- 
"valchlni ,  gouverneur  de  Rome,  fut  exilé  à  Fenes- 
trelle.  Le  chef  de  l'Eglise ,  malgré  ces  persécutions, 
n'oubliant  pas  les  intérêts  de  la  religion,  le  40  avrii, 
déclara  vénàrabie  Marie-TJotilde  de  France,  reine  de 
Sardaigne  ;  et  le  24  mai ,  décréta  la  eanonùaHon  de 
cinq  btenkewreuœ,  savoir  François  Caracciolo ,  Be- 
noit de  Saint-Philadelphe,  Angèle  Merici,  Hyacinthe 

(4)  Nom  ne  comptoos  ptt  au  nombre  de  cet  dcmtnilet  cellet. 
qi|l  sont  meniioniiées  dent  une  lelire  apocryphe  de  Pie  VII,  du 
stifvrier  1I0S  :  c'es'  pir  erreur  qu^elIe  se  irouYe'dant  plutfleun 


MàrsscoCti ,  et'Colette  Eoilet ,  française^  Dè^iis  ijpia- 
rante  ans  (1767),  Borne  n'avait  point  vu  une  fa- 
reille  solennité.  lie  1t  juin,  des  olBciers  françiis 
ayant  pénétré  dans  l'appartement  du  cardinal  Ga- 
brielli ,  pro-secrétaire  d'état,  mirent  les  scellés  sor 
ses  papiers ,  et  renvoyèrent  œ  prélat  à  son  évèdié 
de  Sinigaglia.  Dès  le  16  mars,  sa  Sainteté  avait  in- 
formé  les  cardinaux  de  tout  ce  qu'il  avait  ea  i 
souffrir  depuis  l'entrée  des  Français  à  Rome.  Le 
pape  tint  un  nouveau  consistoire ,  le  1 1  juillet ,  dans 
lequel  il  protesta  contre  les  mesures  que  ses  enm- 
mis  employaient  envers  sa  personne  et  son  Eglise. 
Il  fit  adresser  secrètement  à  tous  les  pnSatset  curés 
des  étals  romains  une  instruction  dont  le  bot  âait 
de  les  prémunir  contre  les  pièges  que  leur  teih 
draient  les  ennemis  communs  ,•  en  «xigeani,  entre 
autres  choses ,  un  serment  absolu ,  et  ne  leor  per- 
mettant que  ta  formule  conçue  en  ces  termes  :  i  Je 
»  promets  et  jure  de  ne  prendre  part  à  aocQoe 
»  conspiration ,  complot  ou  sédition  contre  le  goo- 
n  vernement  actuel,  comme  aussi  de  lui  éUre  soumis 
»  et  obéissant  dans  tout  ce  qui  ne  sera  point  cod- 
y»  traire  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  »  Le  géomi 
MioHis  demanda,  le  ^  décembre,  d'être  admisaw 
son  état-major,  anprès  de  sa  Sainteté,  pour  larom* 
plinaenter  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année.  Pie  VH^ 
sans  s'écarter  de  la  modération  dont  il  avait  fait 
preuve  tant  de  fois,  se  borna  à  loi  fitire  direqoe, 
«  mtdgré  sa  tendresse  pour  la  nation  française, 
»  qui  lui  avait  donné  tant  de  témoignages  de  res- 
»  pect  et  d'attachement,  il  ne  pouvait  voir  des 
»  personnes  qui  étaient,  peut-être  contre  leun 
»  propres  sentiments,  les  exécuteurs  d'un  plan  igno- 
»  minieux ,  et  qui  avilissaient  aux  yeux  du  môide 
9  entier  l'auguste  caractère  du  chef  de  l'Egli»  et 
I»  du  souveiuin  de  Borne.  »  Pendant  que  k  ssiot 
Père  était  soumis  à  la  surveillance  la  plos  vcn* 
toire,  les  gardes  civiques  de  nouvelle  créatioDCom' 
mettaient,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  le$ 
plus  grands  désordres.  Le  pontife  s'en  plaignit 
dans  une  lettre  à  Miollis ,  pleine  d'un  noble  coorage; 
mais  on  n'eut  avenu  égard  à  ses  justes  réclamatioos. 
Il  défendit  par  un  bref,  secrètement  répandu,  tout 
enrôlement  pour  une  nation  étrangère,  oflrantit 
pardon  à  tous  ceux  qui,  étant  emrôlés,  se  retiiv- 
raient  immédiatement  :  ces  mesures  ne  prodoisiiuit 
que  peu  d'eficst.  Les  journaux  de  Rome ,  rédigé  sons 
rinfluence  française,  tâchaient  de  jeter  le  discrédit 
et  le  ridicule  sur  les  prêtres,  sur  leurs  fendiaBs,et 
n'épargnaient  pas  même  le  chef  de  TEglise.  Pie^'H 
fut  vivement  affecté  d'entendre  répéter  par  la  gaiefle 
romaine  les  harangues  prononcées  devaînt  Napol^ 
le  27  octobre  1808,  par  les  députés  du  MuA)oe,  di 
Trente ,  et  du  Metauro ,  provinces  enlevées  au  «iot 
Siège,  dont  ce  passage  tiré  de  la  réponsede  Boiiaptiie 
avfliit  Ikit  connaître  la  substance...  «  La  tbd(4ogK 
I»  qu'ils  apprennent  (  les  prêtres  )  dans  lear  entoe 
V  kfor  donne  des  règles  sûres  pour  le  ^oaTenfc* 
»  ment  spirituel,  mais  elle  ne  leur  en  donne  ascsnt 
»  pour  le  gouvernement  des  armées  et  poo'*  ''^ 
)»  ministratlon  ;  Ils  doivent  en  conséqf  enre  se  ns* 
»  fermer  dans  le  gouTemenent  des  Mm  dl 
«  del...  «  La  même  gaiette  reproduisit  te  Boff^ 
sur  la  êituatwn  de  Vmaipère,àm%  noMpbreltM/ 
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^Um  k4«rt'*0D  supposait  que  la  PapeaTait  «on^ 
seoii  aux  arlkles  orgaaiques,  relatif  au  conooràat. 
Pîe  Vil  onlonoa  au  cardinal  Paçca  de  déclarer  « 
en  son  nom  ,  aux.  «mislres  étrangers ,  résidant  ^ 
Rome  :  «  Qqe  ni  ie  cancordat  ni  les  lois  organi- 
»  ques  ae  pouvaient  faire  cesser  la  distinction  roar^ 
».quée  par  Dieu  même  entj«  les  deux  puissances 
»  spîrilueile  ^  temporelle,  ni  donnera  Bonaparte 
»  la  juridiction  divine,  accordée  à  TËglise  et  à  son 
1»-  chef  visible......  ;  qu*il  était  faux  que  le  cçucor- 

9  àtd  eât  recomro  et  covsoUdé  Çindàpenda$ice  de 
9  i'éUU  (h  VEglise  en  Frq$iGB^.  ;  en6n ,  qu'il  était 
9  caloosnieux  de  dire  que  le  concordat  eût  consacré 
»  la  tdàranoe  def  ouïtes  cultes^  etc.  »  Le  déplorable 
éiat  ok  se  trouvaient  TEglise  et  son  ^bef  ne  per- 
■Ktlant  pas  de  tolérer  des  rqjouissances  tumul- 
tocu^aes»  Pîe  VU  fit  avertir  les  curés  de  Rome  qu'il 
d'j  aurut  pas  de  oaniaval  pour  rannée  1809.  Aus- 
sitôt que  le  commandant  en  Ait  instruit,  il  fit  insé*. 
rer  dans  la  Gazette  de  Rome  que  sa  Sainteté  autori- 
sait les  masques ,  les  courses,  les  banquets,  etc. 
Cependant  aucun  ouvrier  ne  voulut  préparer  les 
charpentes  nécessaires  pour  les  courses  ;  le  carnaval 
arriva ,  et  les  rqes  furent  désertes.  Le  peuple  ro- 
main 4onna  un  témoigna^  non  moins  éclatant  de 
son  dévouement ,  en  célébrant  avec  pompe  les  jour- 
nées 4es  44^et  SH  mars,  époques  de  Télection  de  Pie 
VII,  ei  de  son  couronnement  à  Venise.  Sur  ces  en-^ 
treàutes,  le  général  Leroarois  vint  remplacer  Miollls, 
et  la  position  du  saint  Père  ne  fit  au'empirer.  Enfia 
arriva  la  terrible  catastrophe ,  et  la  plus  violente 
usurpation  fut  consommée.  Enivré  par  ses  con- 
quêtes, Bonaparte  rendit  un  décret  daté  de  son 
camp  de  Vienne,  le  17  mai  i8Ô9,  qui  commence 
ainai  :  «  Considérant  que  lorsque  Charlemagne, 
»  empereur  des  Français,  notre  auguste  prédéces- 
V  seur ,  fit  don  atix  évéques  de  Rome  de  diverses. 
»  contrées,  il  les  leur  céda  à  titre  de  fiefs,  pour  as- 
»  surer  le  repos  des  sujets,  et  ^ns  que  Rome  eût 
9  cessé,  pour  cela,  d'être  une  partie  de  son  em- 
jt  pire...  etc.  i»  Suivent  les  articles  dans  lesquels  est 
nommée  une  consulte  extraordinaire,  composée  de 
MM.  Mîollis,  Sallcetti^  Degérando,  Jeannet,  etc. 
Le  pontife ,  après  avoir  vainement  protesté  contre 
cet  acte  d'iniquité,  n'ayant  plus  de  mesures  à  gar- 
der, lança  u^e  bulle  d^excommunication  contre  les 
auteurs,  complices  et  fauteurs  de  cette  usurpation 
et  des  miiux  qui  affligeaient  TEglise.  La  bulle,  datée 
de  Sainie-Marie-Mnjeure,  le  iO  juin  i809,  fut  le 
lendemain  publiquement  affiebée.  Le  6  juillet ,  le 
saint  Père  adressa  à  ses  sqjets  une  Frodamation  où 
il  se  plaignait  jles  cruelles  vexations  qu'il  avait 
éf^rouvées,  et  manifestait  ses  craintes  qu'on  ne 
voulût  l'arracher  de  Rome.  S'attendant  à  la  plus 
criminelle  de  toutes  les  violences,  Pie  VII  avait  fait 
murer  les  principales  avenues  du  Quirinal.  Le 
5  juillet,  il  apprit  qu*ll  devait  être  enlevé  dans  la 
nuit.  Il  pouvait  en  appeler  à.  son  peuple  ;  mais  il 
Toiilut  éviter  reffusfoii  du  sang,  il  se  contenta  d*or^ 
donner  à  ses  gardes  la  pins  exacte  surveillance  : 
précaution  inutile.  Un  traître,  François  Basolas, 
ancien  porte-feikduQuiiinal,  et  auquel  le  pape  avait 
Ikif  gr&ce  -dé  la  vie ,  servit  de  guide  aux  Français , 
QD^idùits  |Àr  le  général  fiadet  { tx^.  ce  nom ,).  A 


une  heuro  du  matin ,  un  (gros  détad^enient  dç 
troupes  entoure  le  Quirinal;  des  officiers  de.pjolicq 
avaient  été  mis  aui  aguets  dans  les  environs..  JL^ 
général,  avec  son  état  -  major  ^  attendait  dans  le 
palais  Colonna  l'issue  de  son  audacieuse  entreprise-^ 
Badet  et  les  siens  escaladent  les  murs  du  jipirdjn  ; 
on  arrive  au  corps-de-garde des  Suisses,  qui  h^étdi^ 
composé  que  de  trente-huit  hommes.  .Leur  com- 
mandant bit  demander  au  pape  s'ils  devaient  re- 
pousser la  force  par  la  force  ;  bt  sur  la  réponse  dé 
Pie  VU,  ils  se  laissèrent  désarmer.  Lés  portes  iéi 
appartements  au  saint  Père  sont  brisées;  le  général 
entre  le  chapeau  sous  le  bras;  le  pontife,  entouré 
des  cardinaux  Pacca  et  Dcspuig ,  écrivait  à  son  bu- 
reau ;  sa  figure  était  calme ,  celle  de  Badet  parais-? 
sait  agitée.  Il  fut  quelques  instant^  sans  pouvoir 
prononcer  un  seul  mot;  enfin,  d'une  voix,  trem- 
blante ,  il  dit  au  pape  «  qiril  avait  une  mission  hjcn 
»  désagréable  h  remplir,  mais  qu'ayant  prêté  ser^ 
»  ment  d^obéissance  et  de  fidélité  à  l'empereur ,  il 
Y>  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'en  acquitter...»  -r 
«  Pourquoi  venez-vous  troubler  ma  demeure  ?  »  lui 
^it  Pie  Vil  avec  dignité.  «  Que  voulez-vous...  ?»  A 
ces  paroles ,  les  soldats  ôtèrent  tous  leurs  chapeaux. 
Le  général  ajoute  alors ,  qu'il  vient  lui  proposer  dé 
la  part  du  gouvernement  français ,  d'abdiquer  sa 
souveraineté  temporelle,  qu'à  cette  condition  si 
Sainteté  pouvait  rester  tranquille  à  Rome.  Pie  VI][ 
levant  les  yeux  au  ciel,  et  le  montrant  de  la  main  : 
«  Je  n'ai  agi,  en  tout,  répondit-il,  qu'après  aypin 
»  consulté  l'Esprit  saint,. et  vous  me  mettrez  eu 
1»  pièces  {me  taglierete  in  pezzetli)  plutôt  que  de  me 
»  faire  rétracter  ce  que  j'ai  fait.  »  Le  général  ayant 
insisté,  le  saiiit  Père  répondit  :  «  Et  si  vous  avez 
»  cru  devoir  exécuter  de  pareils  ordres  de  votre -em-. 
D  pereur,  à  cause  du  serment  que  vous  lui  avez 
-»  prêté,  pensez-vous  que  nous  puissions  abandon-' 
1»  ner  les  droits  du  saint  Srége ,  auquel  nous  som- 
»  mes  liés  par  tant  de  serments?  nous  ne  pouvons 
D  renoncera  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  Le  do- 
»  maine  temporel  est  à  TEglise  romaine,  nous  n'en 
))  sommes  que  les  administrateurs.  Au  reste,  après, 
w  ce  que  nous  avons  fait  pour  votre  empereur,  nous. 
D  ne  devions  pas  en  attendre  ce  traitement...  »  — '^ 
«  Je  sais,  dit  le  général,  que  l'empereur  vous  a 
TU  beaucoup  d'obligation...  » — R  m'en  a  plus  encore. 
D  que  vous  ne  pensez,  m  ajouta  Pie  Vil,  avec  un 
accent  expressif...  Radet  signifia  alors  au  pape  qu'il 
devait  le  conduire  chez  le  commandant  en  chef,  pour. 
y  apprendre  sa  destination  définitive.  On  permit  au, 
saint  Père  de  se  faire  accompagner  du  cardinal  Pacca. 
(  voy.  ce  nom).  On  les  fit  entrer  dails  une  voiture ,' 
qu'un  gendarme  ferma  à  clef:  avant  d'y  monter,  la 
pape  donna  sa  bénédiction  à  la  ville  de  Rome.  La 
voiture,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  dèmeui'e  di( 
général  en  chef,  sortit  par  la  porte  Saîara ,  tournai 
les  murs ,  et,  à  trois  heures  du  matin,  ai'riva  aii 
dehors  de  la  porte  del  Popolo.  Le  pape  sô  plaignit 
avec  douceur  à  Radet  de  son  artifice ,  et  de  l'avoir 
fait  partir  sans  les  personnes  quMl  avait  désignées, 
^ur  l'accompagner,  Radet  lui  répondit  que  ces 
pei*sonnes  le  rejoindraient  au  plus  tôt  avec  les  pro.-^ 
visions  qui  lui  seraient  nécessaires;  et  il  ajouta' : 
«  Saint-Père,  il  est  encore  temps  de  signer  voire  ré^ 


%  toonciation  aux  droits  temporels.  »  — •  Non  !  fut  la 
seule  réponse  du  courageux  pontife.  La  voiture 
était  entourée  d*un  piquet  de  gendarmes  ;  le  général 
Badet  était  assis  sur  le  siège.  On  avait  placi  partout 
des  relais.  A  la  Storia ,  les  postillons ,  fondant  en 
larmes,  se  jetèrent  aux  genoux  du  pape,  qin'  leur 
donna  sa  bénédiction.  Figlimieicoragioedorazionê, 
leur  dit-il  :  «  Courage ,  mes  enfants ,  courage  et 
»  prière.  »  Quelque  préi*aulion  qu*on  pHt,  on  devi- 
nait dans  presque  tous  les  endroits  par  où  il  pas- 
sait, que  c'était  le  pape  que  Ion  emmenait  captif; 
partout  Pinquiétude  et  Taftliclion  se  montraient  sur 
les  visages,  et  on  n'entendait  que  des  soupirs  et  des 
sanglots.  On  n^  saurait  exprimer  la  douleur  que 
ressentirent  les  Romains,  quand  ils  apprirent  l'en- 
lèvement de  lenr  souverain.  Après  dix-neuf  heures 
d*une  marche  précipitée,  on  arriva  à  Radicofani,  où 
le  pape  fut  rejoint  par  le  prélat  Doria,  le  neveu  du 
cardinal  Paa*a ,  un  chapelain ,  un  chirurgien  et 
deux  domestiques.  A  Poggibonxi,  la  voiture  versa  : 
Radeteut  un  poignet  démis  et  sa  Sainteté  reçut  une 
forte  commotion.  L'auguste  victime  calma  TefTer- 
vescence  du  peuple ,  qui  paraissait  disposé  à  l'ar- 
racher des  mains  de  ses  persécuteurs.  Non  loin 
4e  Turin,  près  de  Rivoli  et  de  Suze,  le  saint 
Père ,  qui  avait  déjà  eu  quelques  atteintes  de  fièvre  > 
se  trouva  mal  :  il  dit  à  M.  Boissard,  colonel  de  gen- 
darmerie, qui  avait  remplacé  Radet  :  a  Avez- vous 
»  ordre  de  me  conduire  mort  ou  vif?  Si  votre  ordre 
y  est  de  me  faire  mourir,  continuons  la  route  ;  si- 
»  non ,  je  veux  m'arrêter.  »  On  fit  halte  quelques 
heures,  et  l'on  arriva  le  soir  au  Mont-Genis,  où  le 
pape  passa  deux  jours  à  l'hospice.  A  Nice ,  où  il 
arriva  le  7  aoilt ,  le  saint  Père  reçut  des  marques 
touchantes  de  respect  et  d'attachement  :  Tex-reine 
d'Etrurie  et  son  fils  exilés  dans  cette  ville  {voy.  Ha- 
rie-Lodise),  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et 
lui  demander  sa  bénédiction.  Le  soir,  toute  la  ville 
fut  illuminée,  excepté  les  maisons  des  autorités  fran- 
çaises. Le  lieu  d'exil  fut  fixé  pour  Pie  VII  à  Savone. 
On  chercha  à  l'éblouir  par  le  faste  de  son  palais, 
par  un  nombreux  domestique ,  et  un  riche  traite- 
ment. La  cathédrale  de  Savone  reçut  le  nom  de 
chapelle  papale  :  M.  César  Berthier  fut  nommé  maitre 
du  palais  du  pape,  qui  était  gardé  plus  strictement 
même  qu'au  Quirinal.  Croyant  pouvoir  mieux  les 
surveiller.  Napoléon  fit  venir  à  Paris  tous  les  car- 
dinaux qui  se  trouvaient  à  Rome  lors  de  l'enlè- 
vement du  saint  Père,  et  n'en  excepta  que  ceux 
qui  étaient  malades.  Lors  du  divorce  de  Bonaparte 
avec  Joséphine,  on  ne  daigna  pas,  dans  un  acte 
aussi  important,  consulter  le  chef  de  l'Eglise  :  ce 
fut  l'officialité  de  Paris  qui  le  prononça.  L'empe- 
reur avait  exigé  que  les  cardinaux  fussent  présents 
à  la  cérémonie  de  son  mariage  avec  Marie-Louise  : 
treize  n'y  ayant  pas  assisté ,  on  leur  retira  leurs 
pensions ,  et  on  leur  enjoignit  de  ne  plus  paraître 
qu'en  noir;  ce  qui  donna  lieu  à  la  distinction  des 
cardinaux  rouges  et  des  cardinaux  noirs.  Malgré  la 
surveillance  à  laquelle  on  avait  soumis  le  saint  Père, 
d'abondants  secours  lui  venaient  des  fidèles  italiens 
et  français  :  il  entretenait  même  une  correspondance 
secrète  avec  ses  serviteurs  les  plus  afBdés.  Cepen- 
dant Bonaparte  remplaça,  de  son  propre  mouve- 
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ment,  quelques  évfiqnes  déoédës  en  France  et  ai 
Italie  :  ne  pouvant  prendre  les  informations  néces- 
saires ,  le  pape  refusa  d'expédier  les  bulles.  Napo- 
léon assembla,  le  16  novembre,  une  commiinon 
chaiigée  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'Eglise  ;  elle 
était  composée  des  cardinaux  Maury  et  Feficfaje 
cinq  évéques ,  du  P.  Fontana  et  de  Fabbé  Emfry, 
supérieur-général  de  Saint-Siilpice.  On  hii  préivnU 
trois  séries  de  questions  :  la  première  concernant  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  la  seconde  le  concordit, 
la  troisième  les  églises  d'Italie ,  d'Allemagne,  et  li 
bulle  d'excommunication.  Elle  termina  ses  travaui 
le  H  janvier  1810.  Son  rapport ,  sans  heurter  trof 
fortement  les  principes ,  montre  néanmoins  qud- 
que  complaisance  ponr  un  despote  facile  à  irriter. 
Le  25  février  parut  un  décret  portant  que  l'tHJit 
de  1682  sur  les  4  articles  du  clergé  éUit  loi  de 
l'empire.  Le  17,  un  sénatus-consulte  avait  décidé 
que  le  pape  prêterait  serment  de  ne  rien  foire 
contre  les  quatre  articles.  Tous  les  moyens  furent 
employés   par  Napoléon  pour  arracher  au  pspe 
son  assentiment.  Les  cardinaux  Caprarm,  Maoryel 
l'évèque  de  Ca!«al ,  ftirent  envoyés  successiveroent 
à  ce  sujet  auprès  de  Pie  Vil  ;  mais  le  veHueux  Pon- 
tife demeura  inflexible.  Le  cardinal  Fesch  qui  nese 
montrait  pas  disposé  à  seconder  les  mes  de  Napo- 
léon ,  fut  renvoyé  à  Lyon  et  Maury  le  remplaça  $iir 
le  siège  de  Paris.  Ce  prélat  crut  pouvoir  imiter  U 
conduite  des  évêques  nommés  par  Bonaparte,  qui 
s'étaient  fait  investir  par  les  chapitres  du  litre  d'ad- 
ministrateurs spirituels  des  dioc^s  vacants  ;  il  écri- 
vit même  au  pape  pour  lui  annoncer  sa  nomination. 
Le  saint  Père  lui  répondit  par  un  bref,  du  5  no- 
vembre 1810,  dans  lequel  il  lui  ordonne  de  re- 
noncer à  l'administration  du  siège  de  Paris,  le  me- 
naçant ,  en  cas  de  désobéissance ,  d'agir  à  son  égard 
conformément  aux  saints  canons.  La  police  impé- 
riale fut  mise  en  mouvement  pour  découvrir  mi 
qui  avaient  répandu  ce  tref.  M.  d'Astros,  vicaire- 
général  de  Paris ,  conduit  au  chAteaa  de  Vincennes, 
fut  sommé  de  donner  sa  démission  ou  de  dénoncer 
la  personne  qui  lui  avait  communiqué  ce  &r«^  :  îl 
ne  voulut  fkire  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  cardinauiGa- 
brielli  et  Oppiuoni ,  et  le  P.  FonUna,  furent  éga- 
lement enfermés  à  Vincennes  ;  d'autres  ecclésias- 
tiques furent  emprisonnés.  Le  système  de  persécu- 
tion contre  le  pape  devenait  de  jour  en  jour  plus 
tyrannique.  Tandis  qu'il  se  promenait ,  le  7  janvier 
1811 ,  dans  les  jardins  de  son  palais,  des  agents  de 
police  s'introduisirent  dans  les  appartements  de  si 
Sainteté ,  fouillèrent  dans  son  secrétaire  particulier, 
et  saisirent  tousses  papiers ,  parmi  lesquels  se  troa- 
vèrent  un  bref  qui  conférait  au  cardinal  de  Pietio 
des  pouvoirs  extraordinaires,  et  un  autre  adressé 
au  vicaire-général  de  Paris  (1).  On  priva  dès  lors 

(I)  Ce  br^,  du  18  décembre,  adressé  à  M.  d'Ailros,  dérlinil 
•  Dul  et  lani  effet  tout  ce  que  ferait  le  cardioal  Maury,  sdenoMt 
«  ou  par  ignorance ,  dam  radminialralion  du  diocèse  de  Psrii.  * 
Napoléon,  irrité  de  ce  nou? eau  ^r^,  ai  révoquor,  par  le  chifîlrtf 
les  pouToirs  do  M.  d'Astros.  Par  on  autre  br^,  du  S  décembre 
1810 ,  le  saint  Père  déclara  que  TéTèque  de  Nancy ,  wmaé  fu 
Boiiaiiarte  à  l'arcbeTéché  de  Florence ,  ne  pouvait  êâmWt»*^^ 
diocèse,  d'après  le  eoncflo  oscaméniqm  de  Lyon,  quidéfcsd* 
celui  qui  a  éié  élu  pour  uno  église ,  de  s«  cliarger,  ataoi  d^twi 
reçu  riostitulion  canonique ,  do  radministritlon  ipiriUielKO* 
temporelle  de  celte  église.  Le  chapitre  de  Ploreoce  arut  uMit 
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le  pape  d*eiicre ,  de  plumes ,  de  papiers  et  on  le  sé- 
para du  prélat  DoHa ,  de  son  confesseur,  de  tous 
ceux  enfin  qu^on  soupçonnait  d'avoir  iacilité  sa  cor- 
respondance. LVvè(]ue  même  de  Savone  fut  com- 
pris dans  cette  mesure  tyrannique   On  signifia ,  en 
outre ,  au  saint  Père,  qu'il  ne  pounait  plus  sortir 
de  ses  appartements.  Cependant,  soit  honte  «  soit 
remords ,  Napol^n  révoqua  cet  ordre  cruel  au  bout 
de  dix -sept  jours,  et  tout  fut  remis  sur  l'ancien 
pied.  Dans  cet  état  de  choses,  Napoléon  convoqua 
une  seconde  cornnn'ssion  d'évèques ,  pn'paraloire  au 
concile  où  ron  devait  discuter  les  bulles  et  les  dis- 
penses ecclésiastiques.  La  commission  répondit  aux 
deux  questions  qui  lui  fUrent  faites  sur  ce  sujet  : 
i»  que  dans  les  circonstances  oii  Ton  se  trouvait , 
c'était  aux  évèques  que  les  fidèles  devaient  s'adres- 
ser pour  obtenir  les  dispenses ,  mais  seulement  pour 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  besoins  journaliers  ; 
2*  que  puisque  le  pape  refusait  les  bulles  sans  al- 
léguer aucune  raison  canonique,  le  moyen  le  plus 
sage  était  de  faire  ajouter  au  concordat  une  clause 
portant  que  sa  Sainteté  donnerait  l'institution  dans 
un  temps  déterminé,  fiiute  de  quoi  le  droit  d'in^iti- 
tuer  serait  dévolu  au  concile  de  la  province.  Quatre 
évéques  furent  choisis  pour  se  rendre  en  dépulation 
auprès  du  pape ,  munis  d'un  message  signé  de  douze 
évèques  qui  s'étaient  réunis  chez  le  cardinal  Fesch. 
La  députatlon  fut  reçue  avec  bienveillance  par  Pie 
Vil,  qui,qi|pique  méconnu  et  captif ,  ne  pouvait 
jamais  démentir  sa  bonté  naturelle.  On  assure  que 
le  pape  promit ,  le  19  mai ,  qu'il  accorderait  l'insti- 
tution canonique,  dans  les  formes  voulues  par  le 
concordat;  mais  il  parait  qu'en  résumé,  le  saint 
Père  n'avait  prétendu  acconler  aux  métropolitains 
que  des  pouvoirs  provisoires.  11  déclara ,  en  même 
temps,  qu'il  ne  ratifierait  jamais  l'usurpation  de  sa 
souveraineté  temporelle ,  et  qu'il  ne  prêterait  point 
le  serment  demandé  par  le  sénatus -consulte  du  17 
ft^vrier  1810.  11  parut  décidé  à  vivre  des  secours  des 
fidèles,  et  refusa  de  nouveau  les  deux  millions  en 
biens  ruraux  que  le  même  acte  lui  assurait.  Le  con- 
cile des  évéques  dis  France  et  d'Italie  s'ouvrit  le  17 
juin  laii   dans  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
l^roe.  Il  était  composé  de  quatre-vingt-quinze  mem- 
l>res,  savoir  :  six  cardinaux ,  neuf  archevêques,  et 
quatre-vingts  évèques.  Depuis  le  concile  de  Trente, 
on  n'avait  pas  vu  une  si  nombreuse  réunion  de  pré- 
lats. \jt  cardinal  Fesch  présidait  :  il  prêta  le  pre- 
mier le  serment  d'être  attachée  la  foi ,  et  de  rendre 
&u  pontife  romain  une  véritable  obéissance,  et  re- 
çut ensuite  le  même  serment  des  pères  du  concile. 
Après  cette  première  séance,  il  n'y  eut  que  des 
congrégations  générales  ou  particulières  à  l'arche- 
>^ôché.  Bonaparte  avait  voulu  former  un  bureau 
^e  police  dans  l'assenriblée,  afin  de  l'influencer. 
Cette  mesure  excita  de  justes  réclamations.  Les  évé- 
ques italiens  se  plaignirent  que,  dans  Yadressê,  on 
eût  suivi  les  quatres  articles  de  1682 ,  qu'ils  ne 
reconnaissaient  pas,   et  protestèrent  contre  cette 
partie  de  l'adresse.  En  même  temps,  l'évêque  de 
Chambéry  proposa  d'aller  réclamer  de  Bonaparte  la 
liberté  du  saint  Père  :  celte  proposition  n'eut  pas  de 

*ttx  déeiiioiif  du  taint  Père,  tes  meinbf'et  fareol  dctiilvët  ou  em- 


suite.  L'évêque  de  Nantes  lut  de  nouveau ,  dans  la 
cinquième  congrégation,  l'adresse  qu'il  avait  ré« 
digée ,  et  qui  avait  été  retouchée  par  la  commission  ; 
mais  le  prélat  s'élaut  avisé  de  dire  qu'elle  avait  eu 
Tapprobation  de  l'empereur ,  cet  aveu  servile  excita 
l'indignation  de  toute  l'assemblée.  Les  débats  de- 
vinrent plus  vifs  à  la  lecture  du  paragraphe  relatif 
à  Vexot/mmunication,  qui  fut  retranché;  mais  Napo- 
léon ne  voulut  point  recevoir  l'adresse  avec  cette 
suppression.  Enfin ,  dans  une  nouvelle  congrégation 
(du  8  juillet),  l'assemblée  déclara  qu'elle  estimait 
qu'avant  de  prononcer  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
proposées ,  le  concile ,  pour  se  conformer  aux  règles 
canoniques,  devait  solliciter  la  permission  d*envoyer 
au  pape  une  députalion  qui  lui  exposât  Cétat  déplo^ 
rable  des  églises ,  et  qui  conférât  avec  lui  sur  les 
moyens  d'y  remédier.  Cette  décision  irrita  fortement 
Bonaparte.  Pour  le  calmer,  quelques  piélats  con- 
certèrent avec  lui  un  projet  de  décret  contenant 
en  substance  «  que  l'empereur  nommerait  à  tous 
les  sièges  vacant^;  que  le  pape  donnerait,  six  mois 
après,  l'institution  canonique,  et  que,  ce  délai  ex- 
piré, on  procéderait  à  l'institution  canonique  et  A 
la  consécration.  »  Ce  décret  fut  rejeté  par  l'arche- 
vêque de  Bordeaux;  le  lendemain  (9  juillet),  l'é- 
vêque de  Gand  s'unit  à  lui,  et  six  autres  membres 
rétractèrent  leur  première  approbation.  Il  ne  resta 
que  quatre  voix  en  faveur  du  décret.  Alors  le  con- 
cile décida  que  le  décret,  avant  d'avoir  force  de  loi, 
devait  être  soumis  à  ^approbation  du  saint  Père* 
Mais  Napoléon  cassa  le  concile  le  10  juillet.  Deux 
jours  après,  les  évèques  de  Gand,  de  Tournai  et 
de  Troyes,  furent  conduits  au  Donjon  de  Yincennes. 
On  essaya  ensuite  de  reformer  le  concile.  Le  5aotU, 
on  tint  une  congrégation  générale ,  où  l'on  vota  par 
assis  et  levé,  afin  doter  toute  liberté  aux  suffrages  : 
le  décret  proposé  par  l'empereur  fut  adopté.  Napo- 
léon, un  peu  calmé,  permit  aux  cardinaux  Doria,  Du- 
gnaui,  Roverella,  Rufib  (Fabrice),  et  de  Bayanne,  d'al- 
ler trouver  le  pape  qu'ib  étaient  chargés  d'amener  à 
des  concessions.  Arrivés  à  Sa vone,  ils  reçurent  un  bon 
accueil  du  saint  Père, qui,  cédant  à  leurs  instances, 
confirma  le  20  septembre ,  par  un  href,  qui  fut  alors 
imprimé,  le  décret  du  5  août.  Dans  ce  bref  si  ex- 
traordinaire dont  le  cardinal  Roverella  fut  l'auteur 
principal,  le  pape  reconnaît  les  évèques  assemblés 
à  Paris  comme  formant  un  concise  national;  et  de 
plus,  il  les  félicite  de  leur  soumission  filiale,  et  de 
la  véritable  obéissance  qu'ils  ont  témoignée  pour  lui 
et  l'église  romaine ,  celte  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres,Ces  dernières  expressions  irritèrent  Bona- 
parte qui  ne  voulut  point  accepter  ce  bref,  et  rap- 
pela les  cardinaux  à  Paris.  Cest  ainsi  que  se  ter- 
mina ce  simulacre  de  concile,  convoqué  avec  tant 
d'éclat  et  qui  avait  réuni  les  prélats  des  deux  prin- 
cipaux pays  soumis  à  l'Eglise  catholique.  Depuis 
trois  ans  le  pape  vivait  dans  une  dure  captivité, 
toujours  égal  à  lui-même,  calme  et  résigné,  ne  se 
laissant  point  abattre  par  tant  d'infortunes.  Des  pré- 
lats distingués,  un  envoyé  de  la  cour  d'Autriche, 
qui  fit  exprès  le  voyage  de  Savone ,  ne  purent  ob- 
tenir aucun  adoucissement  à  sa  position.  Le  soir  du 
9  juin  1812,  on  intima  Tordre  au  pontife  de  se 
préparer  k  rentrer  en  France*  U  reçut  l'ir^onction 
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%  (]t»Hter  ses  habit»,  qui  auraient  pu  le  foire  re- 
rohnalfré  en  chemin.  Parti  dans  là  raratinëe  da 
fO,  il  (lit  rejoint  près  de  Turin  par  Tarchevê^^ue 
•d*(idesse,  M.  BertazzoH.  Arrivé  malade  à  Khospice  du 
'Mont-Cenis,  an  milieu  de  la  nuit,  le  pape  y  reçut 
y^xtr^e  -  onction  dans  la  matinée  du  14  ;  la  nuit 
suivante  il  dut  continuer  le  voyage;  et  le  âO  juin, 
iftu  matin,  il  aniva à  Fontainebleau.  Le  Pontife  fut 
obligé  d*attendre  dans  une  maison  voisine  qu'on 
•eût  reçu  Tordre  de  lui  ouvrir  le  Palais.  Les  cardi- 
naux qui  étaient  restés  à  Paris,  et  les  autres  pré- 
lats, furent  invités  à  aller  lui  offrir  leurs  hom- 
tnages.  Ils  avaient  été  précédés  par  le  ministre  des 
cultes  et  rintcndant  de  la  couronne.  Le  train  de 
'magnificence  où  Ton  mit  le  service  du  saint  Père, 
rospècti  de  liberté  qu'on  semblait  lui  accorder,  et 
le  pouvoir  d'admettre  à  sa  messe  tous  les  fidèles 
qu'il  en  jugerait  dignes ,  auraient  pu  faire  croire  que 
la  bonne  intelligence  était  rétablie  entre  Tempei'eur 
et  le  chef  de  l'Eglise.  Le  journal  officiel  appuyait 
cettis  opinion  en  annonçant  que  le  pape  était  libre. 
Cependant  Pie  VU  accueillait  tout  le  monde  avec 
son  affabilité  ordinaire.  Il  demanda  seulement  de 
n'être  plus  obligé  de  recevoir  un  cardinal  qui  s'était 
faK  Tagent  de  son  persécutetir.  Son  coeur  paternel 
était  navré  de  douleur  en  voyant  ce  même  persécu- 
teur sévir  en  Franco  et  eu  Italie  contre  les  ecclé- 
siastiques les  plus  attachés  aux  règles  de  l'Ëglise. 
Napoléon ,  par  ses  apparences  de  réconciliation  avec 
le  saint  Père,  voulait  l'amener  à  nn  second  con- 
cordat. De  retour  de  sa  désastreuse  campagne  de 
Russie,  il  entoura  le  pape  de  prélats,  qui  lui^  fai- 
sant craindre  un  schisme  dans  l'Eglise ,  le  détermi- 
nèrent enfin  à  promettre  de  se  prêter  aux  moyens 
de  (Conciliation  qu'on  lui  présenterait.  D'après  cette 
promesse,  le  19  janvier  1813,  Napoléon  se  présenUi 
directement  devant  le  Pape ,  le  prit  dans  ses  bras, 
le  baisa  au  visage  et  lui  fit  mille  démonstrations 
^d'amitié.  Les  jours  suivants  il  y  eut  d'autres  enlre- 
'tiens  entre  le  pape  et  Napoléon.  Enfin  le  29  jan- 
vier le  nom  de  Pie  Vil  fut  apposé  sur  un  papier 
•qu^on  lui  dit  contenir  les  préliminaires  d'un  nouveau 
concordat  et  que  l'empereur  signa  sur  le  champ 
après  lui.  C'était  le  concordat  même  qui  n'eut  et 
ne  devait  avoir  aucune  valeur.  Napoléon  ne  devait 
'donner  à  cet  acte  aucune  publicité  jusqu'à  ce  que 
les  conditions  eussent  été  réglées  de  part  et  d'autres. 
Mais  craignant  que  le  pape  ne  révoquât  ce  qu'il 
avait  sccoTÔé ,  il  le  fit  publier  et  présenter  au  sénat 
par  Cambacérés,  le  déclarant  obligatoire  dans  tout 
V empire  français ,  et  renvoyant  devant  les  tribunaux 
les  évêques  et  les  métropolitains  qui  ne  s'y  sou- 
mettraient pas.  Cependant  le  pape,  revenu  de  l'in- 
digne surprise  qui  lui  avait  été  faite ,  se  hâta  de 
rétracter  l'acte  qu'il  avait  signé  par  son  bref  du 
'24  mars,  adressé  à  Napoléon  lui-même,  qui  sei'ait 
-encore  un  monument  d'une  sublime  raison ,  s'il 
n'en  était  pas  un  d'un  admirable  courage.  A  part 
Tordre  d'éloigner  de  Fontainebleau  quelques-uns 
des  cardinaux,  soupçonnés  d'avoir  encouragé  le 
pape  dans  sa  rétractation ,  Napoléon  se  conduisit 
comme  s*il  n'eAt  pas  eu  connaissance  de  cette  pièce. 
Cependant  les  événements  marchaient,  et  Napo- 
léon, malheuri^ux  à  la  guerre,  résolut  d'entamer  4s 


liouvelles  négodalîoifs  avéd  le  sàinf  Père,  qvi  d^• 
clara  positivement  qu'il  ne  s'en  occuperait  qu'àsoa 
retour  à  Rome.  Le  M  janvier  1814 ,  11.  de  Bno- 
mont ,  évèque  de  Plaisance ,  lui  présenta  an  projet 
de  traité,  par  lequel  on  rendait  au  saint  Père  la 
partie  occidentale  de  ses  états.  Le  pape  répondit  : 
«  La  restitution  de  mies  états  est  un  acte  de  justice, 
»  et  ne  peut  devenir  l'objet  d'un  traité.  Il  est  ioo- 
V  tile  de  me  presser  à  cet  égai-d  :  tout  ce  que  je 
»  ferai  ici  paraîtrait  l'efTet  de  la  violence,  je  ne àb- 
»  mande  qu'à  retourner  à  Rome  ;  el  alors  nul  ob- 
»  stade  ne  m'arrêtera  pour  remédier  aux  mvak 
»  l'Eglise.  )»  Le  22,  le  colonel  Lagomse  vint  a»- 
muniqner  respectueusement  au  pape  l'ordre  de  sa 
départ  pour  Rome.  Le  lendemain,  entout^  desctr- 
dinaux  qui  se  jettent  à  ses  pieds,  il  mêle  ses  lannes 
aux  lenrs,  et  soutenu  par  le  cardinal  Mallei/il 
monte  dans  son  carrosse  avec  son  aumônier,  Far- 
chevéque  d'Edesse.  Ainsi  que  dans  ses  deux  pit- 
miers  voyages ,  Pie  VU  Ait  reçu  partout  avec  les 
plus  vives  marques  de  respect  et  de  vénération.  A 
Orléans,  en  levant  les  mains  au  ctcl,  H  s'écria:  Je 
bénis  de  bon  cœur  h  bonne  ville  d'Orléans.,,!  A  Ca- 
hoi-s ,  deux  dames  riches  et  pieuses ,  n'ayant  pu 
s'appix)chei*  du  saint  Père,  à  cause  de  la  foute,  s'ha- 
billèrent en  villageoises,  et  s'introduisirent  dam 
l'auberge  pour  le  servir  à  table.  A  Nimes,  taodis 
que  le  peuple  criait  :  Vive  le  saint  Pèn!  un  proles- 
tant ne  put  s'empêcher  de  dire  à  hai^e  voix  :  Voilà 
té  plus  grand  homme  du  siècle!  A  Beaucaire,  les 
prêtres  le  placèrent  et  le  portèrent  sous  nn  daè.A 
Nice,  à  la  Croix-de-Marbre,  sur  la  côte  de  Gènes, 
à  San-Remo,  il  fut  accueilif  avec  les  mêmes  dé- 
monstrations de  joie.  Artivé  à  Sâvone,  il  y  resta 
jusqu'au  19  nuirs,  et  quatre  jours  après,  il  se  Irosn 
à  Firensuola,  au  milieu  des  troupes  alliées,  qai 
occupaient  di^à  une  partie  de  la  France.  Après  avoir 
envoyé  un  délégné  à  Rome,  pour  annoncer  son 
prochain  retour,  il  s'arrêta  queli|ues  temps  à  loiah^ 
son  ancien  siège,  et  à  Césène ,  m  patrie.  Le  4  a», 
le  saint  Père  adressa  à  ses  sujets  mm  proclamaiioB, 
qui  fut  reçue  avec  des  tianspoiis  de  joie.  Sur  «s 
entrefaites,  Murât,  qui  se  disait  autorisé  parrAv- 
triche,  voulant  garder  Ancôneet  ses  Marches,  dé- 
pendant des  états  romains ,  le  pape  dépêcha  l£  ca^ 
dinal  Consaivi  à  Londres  auprès  dès  souverains  ^- 
•liés,  qui  s'empressèrent  d'accueillir  ses  justes  ré- 
clamations (  Voy.  GoNSALvi).  Pie  YH  fit  son  entrée 
dans  Rome ,  le  24  mai ,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Nous  ne  décrirons  pas  l'enthousiasme  do 

•  peuple  en  revoyant  son  vertueux  souvemn ,  ni  te 
cérémonies  qui  eurent  lieu  dans  une  circonstance 
aussi  solennelle.  Le  pontife  se  rendit  d'abord  à  ia 
basilique  de  Saint-Pierre  ,  pour  rendre  grâce  de  sa 
délivrance  à  l'auteur  de  toutes  choses,  qui  avait 

*  fait  triompher  sa  vertu  au  milieu  de  tant  de  cruelle 
épreuves.  Ses  premiers  soins  furent  de  réparer  an- 

-  tant  que  possible  les  maux  causés  par  les  troubles 
d'une  assez  longue  anarchie.  Le  S3  juillet,  Tancien 
évêque  de  Saint  -  Malo ,  M.  Cortois  de  Pressigny, 
arriva  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
Louis  XVllI,  pour  continuer  les  Dégociatioos  au  su- 
jet de  l'église  de  France.  Le  6  août ,  le  pape  com- 
muniqua, dans  un  consistoire,  aux  cardinaux  ^ 
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buUe  SolUeiiudo  omnMiiii  BcUesianm^  eic.,  qui  ré- 
tablit la  (Domp^nie  de  J4bu8.  Le  P.  Pannîxoni, 
provincial  dbs  jésuites,  qui  revenait  de  Sicile. Mec 
cinquante  de   ses  religieux ,  en  reçut  un  exem- 
plaire des  mains  du  souverain  pontife.  Un  ëdit  du 
15  avril  1815  renouvela  ceux  de  Clément  Xll  et 
de  Benoit  XIV ,  contre  les  réunions  maçonniques. 
La  France  dès  le  mois  de  mars  était  relunibée  sous 
le  joug  de  Bonapaile ,  évadé  de  Tile  d*Elbe.  Murât, 
réconcilie  avec  son  bîeau-firère ,  tenta  de  soulever 
Vllalie  contre  les  AutiicbienK.  Le  pape  lui  reruim  le 
passuige  dans  ses  états  ;  mais  les  Napolitains  conti- 
nuant d*avancer,  le  saint   Père  quitta  Rome  et 
s  embarqua  pour  Gènes,  où  il  attendit  sans  inquié* 
tude  le  résultat  d^une  guerre  qui  devait  être  promp- 
lenient  décidée.  Napoléon ,  vaincu  de  nouveau,  et 
forcé  d'abdiquer  une  seconde  fuis,  tombe  au  poii- 
i^oirdes  Anglais,  tandis  que  Murât,  contraint  de 
quitter  Napleft,  n*y  rentre  que  pour  mourir.  Le  ré- 
tablissement de  Ferdinand  lY  (  voy.  ce  nom  )  sur 
son  trône ,  et  les  talents  diplomatiques  que  déploya 
le  cardinal  Coiisalvi  au  congrès  de  Vienne  (!•'  no- 
vembre iHI4  au  9  juillet  1815),  firent  restituer  au 
saint  Siège,  non*seulement  Ancône  et  ses  Marches, 
Booéveni  el  Ponle-Coi'vo,  mais  les  trois  légations 
de  Bologne,  Ravenne  et  Ferrare,  qui  lui  avaient 
été  ravies  par  le  traité  de  Tolentino.  Pie  VU,  de  1*6- 
tour  dans  sa  capitale,  donna  de  nouveau  ses  soins 
aux  affaires  temporelles  et  spirituelles  de  ses  états. 
Le  nouveau  concordat  entamé  avec  la  Fituice,  et 
signé  par  M.  de  Blacas  le  li  juin  1817 ,  fut  pré- 
senté le  2A  novembre  à  la  chambre  des  députés 
pour  recevoir  la  sanction  législative;  la  majorité 
ministérielle  paraissait  dispcniée  à  le  rejeter,  le 
projet  ne  fut  pas  même  discuté.  La  moitié  des  sièges 
ëpîM'opaux  eu  France  étaient  vacants;  les  évêqiies, 
jujtement  alarmés  de  ce  grave  inconvénient,  ainsi 
que  des  dangers  que  courait  la  religion ,  qui  man- 
quait de  minisires  au  milieu  des  attaques  auxquelles 
elle  était  en  butte,  et  considérant  d*autres  maux 
qui  aRligeaient  TEglise,  écrivirent  au  saint  Père 
une  lettre  aussi  respectueuse  qu'énergique.  Pie  VIU 
délirant  prévenir  de  plus  grands  dangers,  consentit 
à  un  arrangement  provisoii'e,  par  lequel  il  fut 
oommé  aux  évèchés  conservés  par  le  concordat  de 
.1801.  Sa  Sainteté,  dans  le  consistoire  du  i3  aoât 
1B19,  expliqua  les  motifs  qui  Tavalent  poilée  à  cette 
condescendance,  par  rallocution  suivante  :  a  Le 
.*  roi  de  France,  dans  le  désir  de  donner  un  té- 
»  rooignage  solennel  de  son  axcellente  bonté,  nous 
»  a  déclaré  par  une  note  officieUe  que  son  intention 
>  est  d*abréger,  le  pins  qu'il  sera  pos«ible, la  durée 
»  des  rocMires  provisoires  qui  ont  été  convenues 
»  entre  nous  et  sa  Majesté ,  pour  remédier  aux 
»  maux,  les  plus  pressants  de  l'église  de  France  ; 

>  que  son  intention  est  également  d'employer,  de 

>  concert  avec  nous,  tous  les  moyens  qui  sont  en 

>  son  pouvoir,  pour  faire  jouir  cette  église  des 

>  avantages  qui  l'ésultenl  pour  elle  de  l'étal  stable 
«  el  définitif  qu'elle  doit  a%oir,  comme  aussi  de 
»  réaliser,  suivant  les  formes  constitutionnelles  de 
«  «on  royaume ,  et  à  mesure  que  les  ressources  de 

>  l'état  le  permettront ,  sans  surcharge  pour  ses 
«  *  peuples,  l'augmentation  du  nombre  des  sièges  épi- 


»  acopi^ux ,  ainsi  qn'ilsera  recoimu  oéoessane  pour 
»  les  besoins  des  fidèles.»  Dans  la  session  suivante  la 
chambre  des  députés  porta  le  nombre  des  évèchdB 
de  SO  à  80.  Ce  fut  avec  une  satisfaction  toute  pater- 
nelle que  Pie  VII  vit  ce  nouveau  triomphe  de  la  reli* 
gion  ;  mais  il  eut  presque  en  même  temps  de  nou- 
veaux sujets  de  douleur.  La  secte  dangereuse  des  oof^ 
banan ,  triomphante  à  Naple  (voy.  Ferdiuakd  IV  ), 
étendait  son  influence  dans  les  villes  frontières,  des 
états  du  saint  Siège,  où  elles  avait  essayé  d'établir 
une  tinton  patriolique  pour  l'Etat  romain.  Pie  Vil, 
par  une  IndU  du  iO  avril  1821 ,  prémunit  ses  sujets 
contre  les  attaques  du  ^tosophisme,  et  défendit 
de  nouveau  les  réunions  clandestines,  notamment 
celle  des  francs-maçons.  Cependant  les  Autrichiens 
ayant  occupé  Naples,  tout  rentra  dans  l'ordre,  et 
Ferdinand  IV,  rétabli  sur  son  trône,  fut  reçu  par  le 
pape  dans  le  palais  Quirinal ,  à  son  retour  du  con- 
grès de  Vienne,  où  les  souverains  l'avaient  ap- 
pelé. Toujours  attentif  au  bien  de  la  catholicité, 
le  saint  Père  entretenait  une  correspondance  active 
avec  le  roi  et  le  clergé  d'Espagne,  opprimés  par  les 
Cortès,  11  fit  tout  co  qu'il  lui  fut  possible  pour  di- 
minuer les  maux  qui  affligeaient  les  églises  catho- 
liques d'Allemagne,  ainsi  que  celles  de  la  Suisse, 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  L'âge  avancé, 
nne enflure  aux  jambes,  et  d'autres  incommodités, 
l'empêchaient  souvent  de  paraître  aux  cérémonies 
publiques.  Pie  VII  ne  sortait  pUia  de  sa  chambue 
que  pour  se  promener,  en  voiture ,  dans  les  jar- 
dins du  Quirinal.  Le  6  juillet  Itffl,  il  parut  plMs 
gai  qije  de  coutume.  Tout  le  monde  s'étant  retiré 
à  dix  heures,  le  pape,  resté  seul,  après  avoir  ré- 
cité son  bréviaire, ayant  voulu  prendre  un  livre  sur 
la  cheminée,  se  leva  de  son  siège ,  en  s'appoyaut 
d'une  main  sur  son  bureau  et  de  l'autre  en  cher- 
chant un  appui  sur  un  cordon  attaché  à  la  mu- 
raille ;  mais  le  saint  Père  ne  put  atteindre  ce  cor- 
don ,  et  il  tomba  entre  la  table  et  le  fauteuil.  Aux 
cris  que  la  douleur  lui  arracha ,  on  accourut ,  on  te 
plaça  sur  son  lit;  et  à  la  première  visite  les  chi- 
rurgiens déclarèrent  que  le  col  du  fémur  s'éiait 
cassé.  Une  fièvre  violente  survint ,  accompagnée 
de  délire , au  milieu  duquel  on  lentendit plusieurs 
fois  prononcer  les  mots  de  Savons  et  de  f  ontaina- 
bleau.  Le  quatrième  jour,  la  fièvre  cessa,  et  pen- 
dant une  semaine  sa  Sainteté  parut  se  trouver 
mieux.  Le  roi  de  France,  affligé  du  fÀcheux  accident 
arrivé  au  saint  Père ,  lui  envoya,  par  la  poste,  un 
de  ces  lits  mécaniques  qui,  par  leurs  divers  res- 
sorts, suppléent  au  délkut  de  motMvement  dans  les 
.membres.  Sa  Sainteté  se  montra  très  -  sensible  à 
cette  attention.  Cependant,  à  l'aide  d'une  rampe 
construite  autour  de  sa  chambre  à  coucher,  le  saint 
Père,  en  s'y  appuyant,  pouvait  marcher  quelques 
minutes;  malheureusement,  au  bout  de  quaianle 
jours  le  mal  augmenta.  Le  18  août  l'archevêque 
d'Edesse  (1  ),  Bertasxoli,  récemment  nommé  cardinal, 
administra  le  viatique  à  sa  Sainteté  ;  on  voulut  lui 

.donner  des  cordiaux «  Je  n*ai  d'autre  soin  à 

»  prendre,  dit -il  d'une  voix  éteinte,  que  de  pré- 
.»  parer  mon  âme  à  rendre  compte  à  Dieu  de  ma 

(1)  CmI  par  une  erreur  fypognphiiiue  qu'à  l'irliçle  de  m 
yr^Ut  U  est  namoié  trcbesé^ue  <r£plièM. 
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>  longue  carrière.  »  Le  19,  il  reçut  rextrèiné*onc- 
•lion,  après  quoi  il  chargea  Fambassadeur  de  France, 
M.  de  Laval-Monlmorency,  de  faire  connaître  au 
roi,  kce  fUs  aîné  de  F  Eglise^  «  tes  derniers  vœux 
»  qu'il  formait  pour  la  conservation  de  ses  jours  et 

>  la  prospérité  de  son  royaume.  »  L'agonie  du 
saint  Père  fut  longue,  mais  tranquille.  Le  20  août 

.1833,  à  ciq  heures  du  matin,  il  rendit  le  dernier 
Boupir  :  c'était  l'Âme  du  juste  qui  abandonnait  un 
corps  périssable  pour  voler  au  sein  de  son  créa^ 
leur.  Pie  Vil  avait  atteint  sa  83*  année.  Le  cardinal 
Delta  Genga  lui  succéda,  le  37  septembre ,  sous  le 
nom  de  Léon  XII  (  voy.  ce  nom  ).  M.  le  Ch.  Artaud 
de'Montor  a  publié  une  Histoire  du  pape  Pie  Vil, 
3'édit.  Pans,  1838, 5  vol.  in-12;  elle  est  Irès-estîmée. 
PIE  VIII  (François-Xavier  Castiglioi^e),  né  le  20 
novembre  1761  ,  à  Cigoli,  près  d'Ancône,  se  pi*é- 
para  par  d'excellentes  études  à  la  carrière  ecclé- 
siastique et  joignit  à  des  connaissances  profondes 
dans  la  théologie  et  le  droit  canonique,  une  érudi- 
tion non  moins  grande  dans  l'archéologie  et  la  nu- 
mismatique. Nommé,  en  1800,  évéque  de  Monte- 
alto  par  Pie  VII  qui  connaissait  tout  son  mérite , 
dans  les  discussions  qui  s'élevèrent  bientôt  entre  le 
•  saint  Siège  et  Napoléon ,  le  zèle  qu'il  montra  pour 
.la  défense  des  droits  de  l'Eglise  ie  fit  exiler  à  Mi- 
lan ,  à  Pavie  et  à  Mantouc ,  où  il  fiit  placé  sous  la 
surveillance  la  plus  fatigante.  Au  retour  de  la  paix 
en  18t4,  il  rentra  dans  son  diocèse ,  an  milieu  des 
applaudissements  des  fidèles  ;  et  une  nouvelle  cor- 
respondance s'établît  entre  le  digne  évéque  et 
Pie  VII ,  rendu  à  son  siège  de  Rome.  Le  8  mars 
1816,  créé  cardinal,  il  fut  transféré  à  l'évêché 
de  Césène ,  lieu  de  naissance  de  Pie  VII  et  où  ce 
pontife  voulait  avoir  un  fidèle  et  sincère  ami. 
Il  fut  appelé  plus  tard  à  occuper  le  siège  épiscopal 
de  Frascati ,  et ,  lors  de  la  mort  de  Léon  XII ,  le  10 
février  1829,  il  se  trouvait  le  doyen  de  cette  classe 
de  cardinaux  qu'on  appelle  de  l'ordre  des  évêques, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  appartiennent  à 
l'ordre  des  prêtres  et  des  diacres.  Il  fut ,  en  cette 
qualité,  chargé  de  répondre  aux  ambassadeurs  de 
France,  d'Espagne  et  d'Autriche,  qui,  selon  Tusage, 
exprimaient  devant  le  sacré  collège  les  vœux  de  leurs 
cours  sur  l'élection  du  nouveau  chef  de  l'Eglise; 
le  discours  de  Chateaubriand  se  terminait  ainsi  : 

« La  mémoire  de  Léon  XII  sera  vénérée  par  la 

»  France.  Le  royaume ,  que  gouverne  si  glorieuse- 
w  ment  le  fils  aîné  de  l'Eglise ,  n'oubliera  pas  les 
n  conseils  pacifiques  qui  ont  empêché  la  discorde  de 
»  troubler,  même  passagèrement,  les  nouvelles 
T>  prospérités  de  la  patrie.  Léon  XII  joignait  à  ses 
»  vertus  apostoliques  cette  modération  d'esprit  et 
«  cette  connaissance  de  son  siècle ,  si  nécessaire  aux 
»  chefs  des  empires.  Eminentissimes  seigneurs,  vos 
»  lumières  assureront  au  saint  Siège ,  dans  le  pro- 
»  chain  conclave ,  un  successeur  digne  de  ce  pon- 
»  tife  conciliateur.  Si  vous  êtes  des  princes  puissants, 
»  vous  êtes  aussi  les  ministres  de  cette  religion 
»  charitable  qui  abolit  l'esclavage  parmi  les  hom- 
»  mes,  qui^  simple  à  la  fois  et  sublime,  est  éga- 
»  lement  appropriée  aux  besoins  de  la  société  nais- 
1»  santé  et  à  ceux  de  la  société  perfectionnée  ;  vos 
»  suffrages   indépendants  iront  bientôt  chercher 
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»  parmi  vos  pairs  un  vrai  pasteur  pour  la  chré- 
»  tienté,  un  souverain  éclaii^  pour  la  plui  illustre 

V  portion  de  cette  noble  Italie ,  qui  dicta  des  lois 
»  au  monde  antique,  qui  civilisa  le  monde  mo- 
»  deme ,  qni  toujours  féconde  et  jamais  èpoisée, 
n  nourrit  aujourd'hui  à  t'ombre  de  sa  gloire  lesoo- 
»  venir  de  sa  grandeur.  »  Dans  sa  réponse  le  or- 
dinal Castiglione  disait  :  «  Le  sacré  Collège  connaît 
»  la  difSctilté  des  temps...  :  toutefois,  plein decoo- 
p  fiance  dans  la  main  toute-puissante  du  divin  ai- 
n  teurde  la  foi ,  il  espère  que  Dieu  mettra  une  di^me 
»  au  désir  effréné  de  se  soustraire  à  toute  auloril^, 
»  et  que,  par  un  rayon  de  sa  sagesse,  il  èclairenks 
w  esprits  de  ceux  qui  se  flattent  d'obtenir  k  m^ 
»  pour  les  lois  humaines  indépendamment  de  k 

V  puissance  divine.  Tout  ordre  de  société  et  de 
»  puissance  législative  venant  de  Dieu ,  la  seule  ré 
y»  ritable  foi  chnUienne  peut  rendre  sacrée  Tobœ- 
»  sance...  Le  conclave  espère  que  Dieu  aocordenî 
w  l'Eglise  un  pontife  saint  et  éclairé...,  qui  rvgkn 

»  sa  conduite  selon  la  politique  de  l'Evangile 

»  qui  est  la  seule  véritable  école  d'un  bon  goo- 
1»  vernement....,  et  qui  montrera  aux  adroiraleon 
»  étrangers  de  la  gloire  ancienne  et  nouvelle  de 

V  Rome,  le  Vatican  et  le  vénérable  institut  de  h 
p  propagande,  pour  démentir  celui  qui  accusenit 
p  Rome  d'être  l'ennemie  des  lumières  et  des  arts,  i 
Le  51  mars  1829,  Castiglione  fut  élu  pape  à  b 
presque  unanimité  des  suffrages.  Il  en  parut  sar- 
pris ,  et  montra  de  l'hésitation  ;  mais  on  fit  tim 
le  canon  du  château  Saint-Ange,  signe  de  TrlM- 
tion  accomplie,  les  cardinaux  se  prosternèrent  à  ses 
pieds ,  et  il  s'écria  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 

V  faite  !»  —  Pie  VIII  (c'est  le  nom  que  prit  le  noo- 
vnau  pontife)  confia  la  charge  de  secrétaire  d'étal 
au  cardinal  Albani.  Il  adressa  suivant  l'usage,  à 
tous  les  prélats  de  la  chrétienté ,  une  lettre  ency- 
clique dans  laquelle  le  nouveau  Pontife  signaU 
comme  des  causes  de  troubles  la  liberté  de  la  presK 
les  sociétés  bibliques,  etc.  Le  gouvernement  françû 
n'en  voulut  point  permettre  la  publication, et nifiA 

-explicitement  Yexequatur.  Les  sociétés  secrète^ 
s'étaient  formées  dans  les  états  romains  fiùrent 
aussi  l'attention  de  Pie  VIII ,  et  plusieurs  de  leun 
membres  furent  sévèrement  punis.  Un  brpf  fot 
adressé  aux  évêques  de  la  nouvelle  province  e/^ 
siastique  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  qui  supportaient, 
sans  élever  aucune  réclamation ,  les  envahissementi 
de  la  puissance  temporelle,  et  dont quelquenios 
par  leur  conduite,  paraissaient  conniver  ayecles 
ennemis  secrets  du  catholicisme.  Le  saint  Père  \6 
rappelait  avec  force  à  leurs  devoirs,  comme  évêques, 
et  proclamait  de  nouveau  que  V Eglise  ettlilfr^f^ 
Vinstitulion  divine.  Après  la  révolution  de  1850,  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  déclara ,  dans  pio^em 
brefs  adressés  à  différents  évêques ,  notamment  an 
cardinal  de  Rohan  ,  archevêque  de  Besançon,  gi» 
chacun  pouvait,  sans  blesser  sa  conscience ipr^^ 
serment  au  nouveau  pouvoir,  et  que  rien  ne  sop- 
posail  à  ce  qu'on  fit  dans  les  églises  les  pnèr«s 
publiques  pour  le  roi  des  Français ,  puisqu'il  ré- 
gnait paisiblement,  niinc  tranquillis  relnis*  l^^ 
de  souffrance  dans  lequel  il  se  trouvait  depuis 
longtemps  s'aggrava  tout-à-coup,  et  il  mounit  aios 
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des  sentiments  exemplaires  de  piëtë,  le  30  noYembre 
1830,  après  un  règne  (Ttin  an  et  huil  mois.  11  eut 
pour  successeur  Grégoire  XVI  (voy.  ce  nom).  On  a 
VHistohre  du  pape  Pie  YIII,  par  le  chevalier  Artaud 
de  Mentor,  Paris,  Ift44,  in-8.  Voy.  LiGoai ,  v ,  2^3. 
PIECK  (Nicolas),  gardien  du  couvent  des  récollels, 
est  le  chef  des  illustres  martyrs  de  Gorcuro ,  que 
Guillaume  de  la  Marck  6t  mourir  près  de  la  ville  de 
Briel  par  des  supplices  cruels  et  ret*herchés.  (  Voy, 
la  Marck.  )  Le  P.  Pieek  avait  3H  ans  lorsqu^il  scella 
de  son  sang  la  foi  catholique,  le  9  juillet  tS72.  Ses 
compagnons  étaient  au  nombre  de  i8,  prêtres  et 
religieux  «  qui  étaient  tomhi's  entre  l^s  mains  du 
tyran  par  la  prise  de  Gorcum.  11  y  avait  huit  prè- 
ti-es  et  deux  frères  de  Tordiie  de  Saint-François  : 
Jérôme  de  Weert ,  Théodore  d'Embden ,  Nicaise  Hë- 
sius,  Willehadus  Danus,  Goderroî  de  Marvel,  An- 
toine de  Weert,  Antoine  de  Hornaer,  François  le 
Roi,  de  Bruxelles;  Pierre  d*Aacb,  brabançon,  et 
Corneille  de  Wyck:  trois  curés,  Léonard  Vécbélius, 
nalif  de  Bois-le-Duc,  et  Nicolas  Poppélius,  pasteur 
à  Gorcuro  ;  Godefroi  Dunaeus,  docteur  en  théologie; 
Jean  d^Oosterwyck ,  chanoine  régulier  de  Tordre  de 
Saint-Augustin  ;  Adiien  Bécanus,  et  Jacques  Lacops, 
religieux  de  Tordre  de  Prémontré;  André  Walteri , 
pasteur  à  Heynort;  et  Jean  deColoiiia,  dominicain, 
^teur  à  Homaer.  Ils  furent  tous  cruellement  tour- 
mentés par  des  supplices  qu'on  n'ose  même  rap- 
porter, aûn  qu'ils  reniassent  la  présence  réelle  du 
coq»  de  J.-C.  dans  Teucharistie  et  la  primauté  du 
pape.  Comme  ils  persistaient  dans  leur  croyance, 
on  leur  enfonça  premièrement  des  chandelles  brû- 
lantes dans  les  narines  et  dans  la  bouche  ;  puis  on 
leur  coupa  le  nés,  et  finalement  ils  furont  pondus 
dans  une  grange ,  près  de  Briel.  Ils  souffrirent  tous 
le  martyre  avec  une  constance  incroyable.  (  Voy, 
Musius.)  Un  frère  récollet  apostasia  par  la  crainte  de 
la  mort  ;  mais  quelque  temps  après  il  fut  pendu 
pour  avoir  volé.  Le  savant  Heuterus ,  ayant  répondu 
avec  moins  de  feitneté  que  les  autres  martyrs.»  con- 
serva la  vie ,  mais  il  répara  cette  faiblesse  dans  la 
suite.  Estius  a  écrit»  ÏHistoria  mariyrum  gorconien^ 
tiwn,  Douay,  i603.  Leurs  reliques  furent  trans- 
portées depuis  en  différentes  églises  des  Pays-Bas 
catholiques ,  où  on  a  vu  arriver  par  leur  interces- 
sion plusieurs  miracles.  Le  pape  Clément  X  les  mit 
au  nombre  des  saints,  le  t4  novembre  1675, et  en 
fit  célébrer  la  fête  au  jour  de  leur  martyre. 

PIÉMONTOIS  ou  PIEMONTESE  (Alexis  ou  Alessi), 
nom  sous  lequel  Guillaume  Buscelli,  médecin  ita- 
lien ,  mort  en  J565,  se  cacha  pour  distribuer  le  se- 
cret de  ses  remèdes.  Ils  furent  publiés  par  François 
Sansovino,  sous  le  titre  de  Secreti  iVAleesi  Fie- 
mimtese^  en  7  livres.  Les  éditions  nombreuses  qu'on 
en  a  finîtes  sont  in-8  et  in*i6.  Cest  un  riche  trésor 
pour  les  charlatans. 

PIÉRIDES ,  filles  de  Piérius ,  ayant  défié  les  Musses 
à  qui  chanterait  le  mieux ,  furent  métamorphosées 
en  pies  par  ces  déesses*  —  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  Muses,  à  cause  du  mont  Piérius  qu*elles  habi- 
taient. 

PIÉRIUS  VALËRIANUS  (Jean -Pierre  Bolzani, 
connu  sous  le  nom  de  ),  célèbre  écrivain ,  de  Tan- 
cienne  famille  des  Bolsani ,  naquit  à  BeliuQo,dans 
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rétat  de  Venise.  Il  fut  obligé  dans  son  enfance  dé 
servir  de  domestique*  Un  cordelier,  son  oncle  pa- 
ternel, qui  avait  été  précepteur  de  LaV^u  X,lui  donna 
des  leçims  de  littérature.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides qu*il  se  vit  bientôt  ami  des  gens  de  lettres 
les  plus  célèbres,  et  surtout  dti  cardinal  Bembo. 
Léon  X  et  Clément  Vil  lui  témoignèrent  beaucoup 
d'estime ,  et  lui  en  firent  sentir  les  effets.  Piérius , 
préférant  Tétude  et  une  honnête  médiocrité  à  tout 
ce  qui  pouvait  le  distraire  en  relevant,  refusa  Tévê- 
ché  de  Justinopolis  et  celui  d'Avignon.  Il  se  con- 
tenta d'une  charge  de  protonotaira  apostolique*  On 
lui  confia  plusieurs  négociations  importantes ,  dont 
il  s*acquitta  avec  honneur.  Cet  homme  estimable 
mourut  à  Padoue  en  1 558 ,  à  Si  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  les  Hiéroglyphes ,  commentaire  latin 
sur  les  lettres  saintes  des  Egyptiens  et  des  autres 
nations ,  auquel  Caelius  Sec.  Curion  ajouta  deux  li- 
vres,.qu'il  orna  de  figures  et  qu'il  fit  imprimer  en 
1567,  in-fol.  La  meilleure  édition  est  de  Lyon, 
1626,  in-fbl.  Henri  Scfaivaleoberg  en  donna  un 
abrégé  en  1606,  à  Leipnig,  in-i2.  Son  traité  si 
connu  :  De  infeUoitate  liUeralorum  (1).  imprimé 
pour  la  premièra  foisen  1620,  à  Venise,  parles  soins 
d'Aloysius  Lollini ,  évêque  de  Belluno,  qui  en  con- 
servait le  manuscrit  dans  sa  bibliothèque.  Il  a  été 
réimprimé  depuis  avec  t«es  Hiérogljnthes ,  en  1647, 
à  Amsteixlaro ,  et  à  Leipsig,  dans  le  Recueil  inti- 
tulé :  Analecta  de  adamUate  Utteratorum ,  in-8, 
aveo  une  préface  de  Burchard  Mencken  ;  Pro  sacer- 
dotum  barba  apologia ,  en  1533,  in-8  ,  adressé  au 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple ;  et  réimprimé  avec  les  traités  de  Musonius  et 
d'Hospinien,  sur  l'usage  de  raser  la  barbe  et.de  se 
couper  les  cheveux,  Leyde,  1638,  in-12.  Cet  écrit 
offre  des  recherches  curieuses;  Les  AtUiquitée  de 
Belluno ,  Venise ,  1620 ,  in-8,  avec  son  traité  De  ifi- 
felicitate  litteratorum;  diverses  Leçons  sur  Virgile  f 
dans  l'édition  du  rtrpi(e,  avec  les  Commentaires 
de  Servius,  chez  Robert  Etienne,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis;  des  Poésies  •latines. Piérius  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jean-Pierre*  Sabellius, 
son  maître,  changea  ce  dernier  nom  en  celui  de 
Piérius,  par  allusion  aux  Muses,  en  latin  Piérides, 
dont  il  avait  été  le  favori*  D^ailleurs ,  par  un  usage 
de  ce  temps-là ,  il  fallait  porter  un  nom  qui  rap- 
pelât l'antiquité. 

PIERQUIN  (Jean),  fils  d'un  avocat  de  Charieviile, 
né  vers  1672 ,  étudia  à  Reims ,  où  il  prit  ledegre.de 
bachelier,  en  théologie.  Il  fut  pendant  40  ans  curé 
de  ChAlel-sur-Aisne ,  dans  le  diocèse  de  Reims ,  où 
il  mourut,  en  1742 ,  âgé  d'environ  70  ans.  Sans 
négliger  les  fonctions  pastorales,  il  s'occupait  de 
divers  objets  de  curiosité  et  de  science  physique.  Il 
a  écrit  sur  la  couleur  des  nègres ,  sur  Cévocation  des 
morts ,  sur  le  sMhU  des  sorciers,  sur  les  transforma^ 
tions  magiques ,  sur  le  chant  du  coq ,  sur  la  pesan- 
teur de  la  flamme,  sur  la  preuve  de  l'innocence  par 
Vimmersùm ,  etc.  On  a  rassemblé  ses  OEuures  phy- 
siques  et  géographiques,  Paris,  1744,  in-12.  Elles 

(1)  Un  bibliophile  anglais  a  donné  une  édition  du  traité  De  in- 
felicitate  litteratorum.  Génère ,  1891 ,  in-8,  tirée  k  87  exem- 
plaires ;  elle  est  augmentée  de  quelques  notes  de  l'éditeur, 
M.  EserlOD  Brydges  et  de  la  vie  de  rattleor. 
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'Offrent  ées  ekoMB  singéBèn»,  dont  plàsieiir»  ne 
-sont  pA9  asseK  vivifiées,  d*auli'ea  Êwsses ,  et  d*aii- 
•ti'es  plus  vraies  qu'on  ne  le  pense  eommunëinent 
aujourd'hui.  On  a  encore  de  lui  :  une  Vie  de  saùU 
Juvin ,  Nancy ,  -1752,  in-12;  une  Dissertation  iur  la 
Goneeption  de  J.-C,  et  sur  une  SainU  Face  qu'on 
a  voulu  faille  passer  pour  une  image  constellée, 
•Amsterdam,  4742,  in-1â. 

PIERRE  (saint),  le  prince  des  apôtres,  fils  de 
Jonas  et  frère  de  saint  Andiiî,  naquît  à  Bethsaîdo.. 
Son  premier  nom  était  Simon;  mais  le  Sauveur  lui 
donna  dans  la  suite  celui  de  Cépkas,  qui  en  Syria- 
que signifié  Pierre ,  en  disant  qu'i7  bâtirait  sur  cette 
fiierre  «on  Etjlise ,  que  tenfft  ne  renverserait  jamais, 
«  Par  où ,  dit  un  habile  théologien,  J.-C.  a  voulu 
)»  fiiire  comprendre  qu'en  élevant  saint  Pierre  à  la 
•»  dignité  de  chef  des  apôtres ,  il  en  faisait  la  pierro 
»  fondamentale  de  son  Eglise.  Puisqu'il  dit  que  cet 
»  édifice  ne  sera  point  renversé,  mais  subsistera 
»  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  il  faut  que  l'autorité  de 
»  saint  Pierre  ait  passé  à  ses  suer e^iseurs ,  et  que 
p  son  siège  soit  toujours  le  centre  de  l'unité,  auquel 
»  les  fidèles  doivent  tenir  pour  être  membres  de 
»  l'Eglise.  Ainsi  ont  raisonné  les  Pères,  et  après 
»  eux  les  théologiens;  les  hérétiques  et  les  incré* 
yt  dliles  font  de  vains  efforts  poui:- obscurcir  cette 
<v  vérité.  »  J.-Ç.  l'ayant  rencontré  avec  son  frère 
Anda*,  qui  lavaient  leurs  filets  sur  le  bord  du  lac 
de  Génésai'eth ,  ordonna  à  Pierre  de  les  jeter  en 
pleine  mer.  Quoiqu'ils  n'eu»«eiit  rien  pu  prendre 
de  la  nnil ,  de  ce  seul  coup  ils  prirent  tant  de  pois- 
sons ,  que  leurs  barques  eif  furent  remplies.  Alors 
Pierre  se  jeta  d'élonnement  aui  pieds  do  Sauveur, 
quf  loi  dit  de  quitter  ses  rets  pour  le  suivre  ;  et 
•depuis  ce  temps-là  il  lui  demeura  toujours  intime» 
ment  attaché.  Il  avait  iroe  maison  à  Capharnaûm, 
où  J.-C.  vint  guérir  sa  belle-mère ,  et  quand  il 
-choisit  soit  douze  apôtres ,  il  mit  Pierre  à  leur  télé. 
Pierre  ibt  un  des  témoins  de  sa  gloire  sur  le  Thabor. 
Ete   retour  à  Capharnaûm,  ceux  qui  levaient  le 
•demi-sicle  pour  le  temple  demandèrent  à  Pierre 
-si  son  maître  le  payait.  L'apôti*e,  par  ordi«  de 
Jésus-Christ ,  jeta  sa  ligne  dans  la  mer,  et  prit  un 
•poison,  dans  la  gueule  duquel  il  trouva  un  sicle, 
qn'il  donna  pour  son  maître  et  ponr  lui.  Pierre 
assista  à  kt  dernière  cène,  et  fut  le  premier  à 
qui  J.-C.  lava  les  pieds.  Il  se  trouva  dans  le  jardin 
des  Olives,  quand  des  soldats  arrêtèrent  J.-C;  et 
transporté  d'un  zèle  mal  entendu  pour  son  maître, 
il  coupa  l'oreille  à  Malchus ,  serviteur  du  grand- 
prêtre  CaTphe ,  chez  lequel  il  suivit  J.^.  Ce  fut  là 
qu'il  renia  trois  fois  Notre-Seigncnr,  et  qu'ayant 
entendu  le  coq  chanter,  il  sortit  de  la  salle ,  et  té- 
moigna son  repentir  par  ses  larmes.  Saint  Pierre, 
après  avoir  reçu  de  J.-^.  l'ordre  de  paître,  non- 
seulement  les  agneaux^  mais  les  brebis,  c'est-à-dire, 
non-seulement  le»  simples  fidèles ,  mais  encore  les 
pasteurs,  fut  témoin  de  la  glorieuse  ascension  de 
son  divin  maître.  Le  jour  que  4e  Saint-Esprit  des- 
cendit stnr  les  apôli-es,  Pierre  prêcha  avec  tant  de 
force  J.-C.  ressuscité ,  que  5,000  personnes  se  con- 
vertirent, et  demandèrent  à  être  baptisées.  Quel- 
ques jours  après  ,  comme  il  montait  au  temple  avec 
Jean  pour  y  faire  sa  prière,  il  trouva  à  la  porte  un 


homme  perclus  qui  lui  deteanda  l'aimiône.  Piote 
lui  ayant  dit  qu'il  n'avait  ni  or  ni  argent ,  kl  coiq- 
manda  de  se  lever  au  nom  de  Jésus  de  Nazar«ih.  Cet 
homme  se  leva  aussitôt ,  marcha,  et  entra  dans  le 
temple,  glorifiant  Dieu.  L'ombre  de  Pierre  rendait 
la  santé  aux  malades ,  et  on  les  lui  apportail  de 
tous  côtés.  Le  grand-prêtre  et  les  sadducéens,  ja- 
loux des  progrès  de  l'Evangile,  firent  saisir  les  apô- 
tres ,  et  les  firent  mettre  en  prison.  Mais  un  aogs 
les  ayant  délivrés ,  ils  allèrent  dans  le  temple  an- 
noncer de  nouveau  J.-C.  Leurs  ennemis ,  plusinitÀ 
que  jamais,  étaient  sur  le  point  de  les  (aire  mourir, 
lorsque  Gaifialiel  les  détourna  de  cette  cruelle nf- 
solutiori.lls  se  contentèrent  donc  de  les  faire  baUft 
de  verges  :  traitement  que  ces  illustres  conlbsenn 
de  J.-C.  souffrirent  avec  joie,  se  félicitant  d'avoirélé 
trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  leur  cher 
maître.  Pierre  sortit  de  Jém«alcro  pour  visiter  Is 
-fidèles  des  environs.  Il  arriva. à  Lydde,  où  il  guéril 
Enéo,  paralytique  depuis  S  ans;  et  cette  pK^ioB 
opéra  la  conversion  des  habitants.  La  résumtliofl 
de  Tabithe  prodnisft  le  même  effet  à  Jeppë.  Pra  de 
temps  après,  il  alla  à  Antioche ,  et  y  fonda  t'Effl» 
chrétienne.  Il  parcourut  aussi  les  pmvincesder.iae 
Mineure,  vînt  à  Rome  l'an  i%  de  l'ère  vulgaire, et 
y  établit  son  siège  épiscopal.  La  capitale  du  nwk 
lui  parut  le  lieu  le  plus  propre  à  la  propagation  de 
la  religion  divine  dont  il  était  le  premier  roinislre. 
Cette  grande  ville ,  qui ,  oomme  dit  saint  lion, 
avait ,  par  ««  célébrité  et  sa  puissance ,  n^iandu  ses 
superetitions  dans  toute  la  terre,  devait  dans  le  des- 
sein de  Dieu  devenir  l'humble  servante  de  la  T(^riié, 
et  étendre  ensuite  sa  domination  spirituelle  bien  la 
de- là  des  bornes  de  son  ancien  empire  :  Qnœerts 

magistra  erreris,  faeta  es  disoipula  tjeritatis, , 

latius  prœsideres  reHgitme  divina  quam  éominsHtm 
terrena.  C'est  en  cette  année  42  que  rommenreot  les 
25  années  du  pontificat  que  l'on  donne  communé- 
ment à  saint  Pierre.  Revenu  à  Jérusalem  pour  célé- 
iirer  la  pâqve  de  44,  il  y  fut  arrêté  par  ordre  d'Hé- 
rode-Agrippa,  qui  avait  fait  mourir  saint  Jacques 
le  Majeur.  Son  dessein  était  de  le  sacrifier  à  sa  com- 
plaisance pour  le  peuple;  mais  la  nuit  même  du 
jour  que  le  tyran  avait  (Ixé  ponr  le  mettre  à  mort, 
l'ange  du  Seigneur  tira  Tapôlre  de  prison,  et  il  sortit 
de  Jérusalem.  On  croit  que  de  là  il  alla  ponrkf 
fuis  à  Rome,  d'où  il  écrivit  sa  1"  épiUre  vers  Tan 50 
de  l'ère  vulgaire.  Pierre ,  chassé  de  Rome  avec  tous 
les  antres  Juifs  par  l'empereur  Claude,  revint  en 
Judée ,  et  fit  Tonveriure  dû  concile  de  Jérusaleni- 
11  y  parla  avec  beaucoup  de  sages.se ,  et  il  fut  concio 
que  l'on  n'imposerait  point  aux  gentils  le  jong  d^ 
ô^rémonies  légales.  Il  alla  peu  de  temps  sptf  ^ 
Antioche,  et  ce  fut  là  que  saint  Paul  lui  résistai 
parce  qu'il  semblait ,  par  complaisance  pour  les 
juifs ,  favoriser  Tobservance  des  anciens  rites.  «C^ 
9  très-injustement,  dit  Fàbbé  Bergier,  que  les  bére- 
»  tiques  et  les  incrédules  ont  pris  occasion  de  ce  fut 
p  pour  calomnier  ces  deux  apôtres;  il  n'y  a  dans  la 
»  conduite  de  l'un  ni  de  l'autre  aucun  trait  d^bjpd* 
»  crisie  ni  de  mauvaise  foi.  Ceux  d'entre  les  prolw- 
»  tants  qui  ont  conclu  de  là  que  saint  Pierre  nVtait 
»  pas  infaillible  se  sont  joués  du  terme  ;  ils  devaient 
»  conclure  tout  au  plus  que  saint  Pierre  o'élaitj^ 


HE 

a  impeccable*  Teoir  une  conduite  de  )a<)Belle  on 
»  peut  tirer  noe  ftiusse  conséquence  et  une  erreur, 
n  ce  n*est  pas  enseigner  pour  cela  Terreur*  Saint 
»  Pierre  poorrait  donc  avoir  pécfa^  dans  sa  cou- 
s  duile ,  sans  avoir  faHIt  dans  sa  doctrine.  »  Cepen- 
dant quelques  Pères  et  quelques  critiques  ont  cru 
que  le  Cépho».  dont  il  s*agit  en  cet  endi'oit  nVtait 
pas  saint  Pierre.  (  Koy.  Céphas  et  Keriuerderb.)  Re- 
tourné à  Rorae ,  il  ëcrîTit  sa  2*  épltre  aux  fidèles 
convertis.  Le  but  de  cette  épitre  est  de  les  affi-rmir 
dans  rattachement  inviolablt*  qu*lks  doivent  avoir  à 
la  doctrine  et  à  la  tradition  des  apôtres,  et  de  les 
prémunir  eonti-e  les  illusions  des  faux  docteurs.  Le 
feu  de  la  perséculton  était  aloi*s  allumé;  Pieme  fut 
condamné  à  mourir  en  croix.  Il  demanda  d^avoir 
la  tête  en  bas ,  «  de  peur  (dit  un  saint  Père) qu*on 
»  ne  rrât  qùMI  affectât  la  gloire  de  J.-G.  s'il  eût  été 
9  crncîfté  comme  lui.  »  Ce  prince  des  ap6lres  fut 
attaché  à  la  croix  le  même  jo«ir,  selon  la  plus 
commune  opinion  {voy.  le  A^um.  kiti.  et  Htt., 
\*^  février  1791 ,  page  186),  et  au  mémo  endroit 
où  saint  Paul  fut  décapité ,  Tan  66  de  l.-C.  et  le 
iS*  du  règne  du  Imrbare  Néron.  Sa  mori  fixa  Irré- 
vocablement  à  Rome  le  premier  siège  de  FE^Iise 
chrétienne ,  qu*il  avait  d'abord  établi  à  Antiochç. 
Dès  lors  Rome  est  devenue  la  Jérusalem  en  cbris*- 
tiauisme,  la  réskleÉce  de  son  premier  pasteur,  le 
centre  de  1* union  catholique,  Torade  et  la  règle 
détentes  les  églises;  où  les  Pères  et  les  théotogiens 
de  tous  les  siècles  ont  cherché  des  décisions  dans 
les  matières  difiteiles;  où  Ton  a  vu  échouer  les 
artifices  de  tons  les  sectaires  qui  ont  essayé  d'al* 
térer  la  doctrine  de  l.-(X;  où  ont  reçu  leur  mission 
.tous  les  hommes  apostoKques  qui,  après  la  pre^ 
mière  publication  de  TEvangile ,  ont  porté  aux  na» 
tions  cette  lumière  divine.  Après  quoi  il  ne  ftmt  pas 
être  surpris  si  la  fureur  des  hérétiques,  si  les  sar- 
.carmes  des  mauvais  calbaliques  se  sont  tournés 
.dans  tons  les  temps ,  mats  surtout  dans  ce  siècle  de 
vertige  et  d^erreurs,  contre  celte  grande  mère  des 
chrétiens;  sMls  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  faire 
regarder  comme  upe  usurpation,  comme  le  ft'uit  de 
Vambition  et  de  rintrigué ,  Tautorité  que  le  pon- 
tife romain  exerce  dans  l'Eglise  universelle,  en 
vertu  des  pouvoirs  reçus  de  Dieu  mèine.  «  De  là ,  » 
dit  un  voyageur  philo>opbe ,  qui  saisit  lieureusè*- 
ment  le  rapport  des  causes  avec  les  effets  (  Disoovns 
nir  C histoire,  par  le  C.  d'Aibon  )>  «  de  là  tes  déda- 
»  matrons  fougueuses  qu'on  fait  retentir  sans  cesse 
^  à  nos  oreilles,  et  que  bégaient  les  enfants  qui  ne 
^  savent  pas  rbistoire.  Détrnisons  des  accusations 
»  aussi  graves  qu'injusies,  fixons  les  idées,  ne 
»  croyons  pas  avoir  fait  à  Rome  chrétienne  les  re- 

>  proches  que  nous  pourrions  &ire  avec  fonde*- 
^  ment  à  la  conduite  de  qiielques-uns  de -ses  pon- 

»  tifes,  et  ne  donnons  pas  à  conchire  qu'on  est  en 
«  droit  de  déprécier  Tune ,  quand  même  on  aurait 
)»  raison  de  blâmer  les  autres.  Rome  chit^tienne  ne 
^  doit  rien  à  la  politique  :  si  elle  a  étendu  sa  pui»- 
»  sanoe  dans  les  régions  enveloppées  des  plus 
»  épaisses  ténèbres;  si  elle  a  soumis  à  ses  lois  des 

>  peuples  qui  échappèrent  aux  armes,  et  ne  recon- 
»  mirent  jamais  Tempirè  des  plus  célèbres  eonqué- 
«rauts;  si  des  hordes  sauvages  qui  n'ont  jamais 


»  pnmonoé  tes  noms  d* Alexandre,  et  dé  César /oi|t 
»  écouté  la  voix  de  ses  pontifes  avec  respect,  et  ont 
»  reçu  leurs  instructums  comme  des  oracles  ;  si,  dé- 
»  vouée  à  la  paix ,  Rome  a  fait  des  conquêtes  que 
»  lui  eût  enviées  Rome  consacrée  à  ta  guerre ,  cas 
»  prodiges  ne  forent  pas  l'ouvrage  des  passions  ha- 

V  nialnes  ;  les  passions  humaines  ne  servirent  qu'à 
»  les  rendre  plus  éclatants,  puisqu'elles  se  liguèrent 
»  pour  opposer  de  plus  grands  obstacles  à  Texécu^ 
w  tion  des  projets  qu'eltîes  avaient  tant  d'intérêt  à 
»  traverser.  »  (  Voy.  saint  GaikGOiRE ,  saint  Léon  , 
IsiDOftB,  MsRCAToa,  LuTOER,  Mn.AiicvrHOi« ,  et  tom. 
it ,  Chronologie  des  papes,  )  Un  écrivain  connu  par 
d'excellents  ouvrages  ascétiques ,  a  fait  sur  le  même 
sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  Pour  moi,  lorsque 
»  jo  vois  le  chef  des  chrétiens ,  le  successeur  de 
Il  saint  Pierre  assis  sitrie  trône  des  Césars,  régner 
»  dans  Rome ,  et  de  cette  capitale  du  monde  chré- 
»  tien  faire  entendra  sa  voix  pastorale  à  tons  les 
»  peuples  de  l'univers  ;  lorsque  je  réfléebis  sur  la 
»  manière  dont  s'est  opéré  ce  prodigieux  change- 
«  ment,  je  ne  puis  m'empôcher  de  m'écrier  :  Le 
w  doigtée  Dieu  est  «et.  Lorsque  je  compare  la  splen^ 
w  déur  et  la  magnificence  du  Vatican  avec  Tobsca^ 
ot  rite  et  l'horreur  des  prisons  mamerttnes;  lorsque 
»  je  me  dis  k  moi  -  même  :  Celui  qui  a  gérai  dans 
1»  ces  affreux  cachots  est  honoré  dans  cette  superbe 
n  basilique,  et  son  successeur  liabi le  ce  soroplueinc 
»  palais  ;  ht  même  religion  qui  conduisait  en  secret 
»  quelques  fidèles  aux  pieds  du  saint  apdtre  hu*- 
»  milié  sous  ses  fbrs,  conduit  publiquement  tous 

V  les  peuples  du  monde  aux  pieds  du  saint  Père, 
»  son  successeur  rayonnant  sous  la  tiare  :  un  tel 
»  spectacle ,  je  Tavoue ,  me  ravit ,  me  tfansporte* 
»  me  pénètre  de  respect ,  de  joie  et  de  reconnais- 
»  sance  ie  ne  crains  pas  d'appliquer  à  cet  événe- 
»  ment  les  paroles  de  la  sainte  Vierge  dans  son 
»  cantique  :  Me»/i  rentwrsé  les  tyrans  de  leur  tréne. 
1»  etya  placé  eeux  qu'ils  tenaimt  ddfi»  ChutoûHatiott^ 
»  Eglise  sainte,  triomphez;  et  qite  toule  la  gloi^rte 
»  en  soit  à  votre  célès(é  époux ,  qui  a  opéré  sur  la 
»  terre  de  si  grands  prodiges;  que  vos  vrais  en«- 
)»  fants  s'en  réjouissent  ot  triomphent  avec  vous  !  » 
Quelques  protestanls  ont  poussé  l'esprit  de -parti 
jusqu'à  soutenir  que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  à 
Rome ,  et  n'a  conséquemment  pas  fondé  ce  siège  ; 
mais  les  savants  les  plus  ennemis  de  l'autorité  pa- 
pale les  ont  solidement  récités.  Pearson,  évèque 
anglican,  dans  une  Dissertation  qui  se  trouve  parmi 
ses  QSuvres ,  a  donné  à  ce  foit  toute  la  démonstm^ 
tion  dont  il  est  susceptible.  En  effet  tous  les  monu- 
ments de  l'histoire  déposent  en  sa  âiveur.  Saint 
Pierre ,  écrivant  aux  autres  églises ,  leur  dit  :  L'E- 
^lise  assemblée  daru  BabyUme  vous  salue*  Cette  Ba^ 
bylone  était,  au  rapport  de  Papias,  la  ville  de 
Rome ,  d*oh  l'apôtre  écrivait  aloi*s.  Saint  Jérôme  et 
les  autres  interprètes  s^accordent  avec  Papias  sûr 
rexplication  de  ce  texte.  Hégésippe  quî,  comme 
ce  dernier,  touchait  aux  temps  apostoliques,  a  pu- 
blié l'Histoire  du  martyre  que  saint  Pierre  a  sou^ 
fert  àRome.  Saint  Iréiîée  et  saint  Ignace,  disciples 
de  saint  Pierre,  nous  apprennent  que  cet  apôtre 
avait  fixé  son  siège  à  Rome.  Tertullien  appelle  les 
hérétiques  au  témoignage  derEglîse  romaine  fondée 
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tMU*.  saint  Pierre.  Saint  Gyprien  nomme  souvent 
cette  ëglise  la  Chaire  de  Pierre.  Amotie ,  saint  Kpt- 
phane,  Origène,  saint  Alhanase,  Eusèbe,  Lac- 
lance  ,  saint  Ambroise ,  Optât ,  saint.  JMme ,  saint 
Augustin,  saint  Chryso^tôme,  Paul  Orose,  saint 
Maxime,  Théodoret,  saint  Paulin,  saint  Léon,  etc., 
nous  ont  laissé  le  catalogue  des  évèques  de  Rome, 
depuis  saint  Pierre  jusqu*au  pontife  qui  occupait  le 
saint  Siège  de  leur  lemps  ;  et  depuis  cette  époque, 
tons  les  écrivains  ecclésiastiques  et  profanes  lont 
.conduit  jnsqu*à  Pie  IX ,  qui  remplit  aujourd'hui 
le  siège  de  saint  Pierre.  Quelle  autre  religion  que 
la  catholique  peut  présenter  une  succession  si 
marquée  et  si  connue  ?  Et  faut-il  sVtonner  si  ses 
ennemis  se  sont  eflbi'cés  d'en  détruire  le  fomle- 
ment?  Quelle  secte  a  osé  feindre  une  chaîne  de 
pasteurs  légitimes  si  serrée  et  si  bien  suivie ,  Con- 
fingant  taU  ifuid  hœretid?  Ce»i  le  défi  que  donnait 
Tertullien  à  tous  les  hérétiques ,  et  ce  défi  si  hardi 
et  si  sûr  a  gagné  bien  de  la  force  et  de  l'impor- 
tance depuis  Tertullien  :  il  parlait  de  la  sorte, 
lorsque  la  durée  de  l'Eglise  ne  comptait  pas  en« 
core  deux  siècles;  qu'eût*il  dit  si  une  succession 
non  interrompue  de  dix-huit  siècles  s'était  montrée 
à  lui  par  les  titres  et  les  monuments  les  plus  ma- 
nifestes et  les  plua  incontestables?  «  Il  y  a  ton- 
»  Jours,  dit  M.  Bossuet ,  ce  fait  malheureux  contre 
»  les  hérétiques  :  ifi  sont  séparés  du  grand  corps 
»  de  TEglise*  Mais  pour  nous,  quelle  consolation 
»  de  pouvoir,  depuis  notre  souverain  pontife,  re- 
1»  monter  sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre , 
.»  établi  par  J.-C;  d*où,  en  reprenant  les  pontifes 
»  de  la  loi ,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  Moïse ,  de  là 
yt  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à  l'origine  du 
»  monde  !  Quelle  suite  I  quelle  tradition  !  quel  en- 
»  chainement  merveilleux  !  •  Outre  les  deux  épttres 
de  saint  Pierre  qui  sont  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques ,  on  lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages 
>comroe  ses  Acies,  son  Evangik ,  son  Apocalypse, 
-tous  ouvrages  supposés. 

PIERRE  (saint),  évêque  d'Alexandrie  en  300,  fut 
regardé,  comme  un  des  prélats  les  plus  illustres  de 
•son  temps,  soit  pour  sa  doctrine,  soit  pour  ses 
vertus.  Sa  constance  fut  éprouvée  dans  les  persé- 
cutions de  Dioclétien  et  de  Maximien ,  et  il  reçut  la 
palme  du  martyre  en  311.  Pendant  son  épiscopat, 
il  fit  des  canons  pénitentiaux ,  et  déposa  dans  un 
synode  Mélèce  de  Lycopolis ,  convaincu  d'apostasie 
et  d'autres  crimes.  Théodoret  nous  a  conservé 
quelques  Lettres  de  ce  saint  évêque,  dans  le  i*  livre 
de  son  Histoire,  Le  P.  Combefis  a  donné  deux 
sortes  d'actes  du  martyre  de  saint  Pierre,  les  uns 
publiés  par  Surius,  et  les  autres  par  Métaphraste; 
mais  ils  ne  méritent  aucune  croyance,  et  ne  s'ac- 
cordent ni  avec  Eusèbe ,  ni  avec  Théodoret. 

PiERRE-CHRYSOLOGUE  (saint),  né  à  Imola,  fut 
élu  archevêque  de  Ravenne  vers  l'an  i33.  H  s'était 
préparé  aux  vertus  épiscopales  par  la  régularité  de 
la  vie  cénobitique  :  moyen  excellent  pour  former 
de  bons  pasteurs.  (  Voy.  saint  NoRBEar.  )  Saint  Ger- 
main d'Auxerre  s'étant  rendu  à  Ravenne,  pour 
obtenir  de  l'empereur  Valentinien  la  grâce  de  quel- 
ques criminels,  tomba  dangereusement  malade,  et 
•.eut  la  consolation  de  mourir  entre  les  bras  de 


Pierre-Chrysolosue,  qui  hérita  de  son  dlioe  et  de 
son  camail.  L'hérésiarque  Eufychès,  instruit  de  Pé- 
loquence  de  Pieire ,  voulut  l'attirer  dans  son  parti; 
mais  le  saint  évêque  lui  répondit  d'une  manière  à 
le  confondre.  Il  le  l'envoya  à  la  lettre  de  saîi^ 
Léon  le  Grand  à  Flavien ,  lettre  qui  est  un  abciégiê 
de  ce  que  l'on  doit  croire  sur  le  mystère  de  rincar- 
nation.  Il  mourut,  selon  quelques-uns,  en  458; 
d'autres  disent  le  2  décembre  ifiO.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  ÛE^utTe;  est  celle  de  Venise,  1742,  in-foL; 
on  fait  encore  quelque  cas  de  l'édition  de  Venise, 
I7S0,  in-fol.,  publiée  avec  des  notes,  par  le  P.  Sé- 
bastien-Paul de  la  Mère  de  Di^u,  et  réimprinëe 
à  Augsbourg,  1758,  in*fol.  On  y  trouve  176  SermtmL, 
discours  ou  hcmèliesy  la  plupart  fort  courts.  L^illustre 
évêque  y  explique  en  peu  de  mots ,  d'une  manière 
assez  agréable ,  le  texte  de  l'Ecriture.  Son  styie  est 
coupé ,  quoique  assez  suivi  ;  ses  pensées  sont  ingé- 
nieuses ;  mais  elles  sortent  quelquefois  da  naturel, 
et  ne  renferment  que  des  jeux  de  mots.  Les  criti- 
ques du  dernier  siècle  ont  jugé  que  ses  Sern^ms 
n'ont  rien  d'assez  élevé  ni  d'assez  éloquent  pcNir  lui 
avoir  fait  mériter  le  nom  de  Chrysologve  {  homme 
dont  les  paroles  sont  d'or  ) ,  qui  ne  lui  fut  domié 
que  290  ans  après  sa  mort ,  par  Félix ,  éréqiie  de 
Ravenne ,  rédacteur  de  ses  ouvrages.  Ils  tiraient  leor 
force  de  la  véhémence  du  saint  et  zélé  orateur ,  du 
ton  vif,  touchant  et  pathétique  dont  il  les  pronon- 
çait ,  et  qui  produisait  sur  son  peuple  le  plus  grand 
elTet. 

PIERRE  NOLASQUE  (saint),  fondateur  de  Tordre 
de  la  Merci ,  pour  la  iiédemption  des  captifs ,  na- 
quit vers  1189  dans  le  Lauragais,  au  diocèse  de 
Saint-Papoul  en  Languedoc.   Ses  parents  étaient 
nobles.  Il  s'attacha  dans  sa  jeunesse  à  Simon  de 
Montfort,  qui  le  mit  auprès  de  Jacques,  roi  d*A- 
ragon.  Son  esprit  et  sa  vertu  lui  acquirent  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince.  Pierre  profita  de  son 
crédit  auprès  de  lui  pour  établir  un  ordre  religieux 
militaire ,  destiné  à  briser  les  fers  des  chrétiens 
captifs  chez  les  musulmans.  Ce  fut  le  10  août  1fi3, 
et  non  1218,  que  se  forma  cette  société  respec- 
table. Pierre  Noiasque ,  qui  l'institua  étfl|,nt  laïque, 
voulut  que  les  obligations  de  ces  chevaliers  ne 
fussent  pas  moindres  que  celles  des  religieux  du 
chœur.  Après  avoir  donné  la  première  forme  à  son 
ordre,  il  réunit  TofÛce  de  rédempteur  à  celui  de 
supérieur-général.  On  assure  que,  dans  les  deux 
premières  expéditions  qu'il  fil  dans  les  royaumes 
de  Valenœ  et  de  Grenade ,  il  retira  400  captifs  des 
mains  des  infidèles.  H  passa  ensuite  en  Afrique^  et 
y  essuya  beaucoup  de  traverses.  Enfin  après  avoir 
vécu  26  années  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus , 
il  mourut  saintement  la  nuit  de  Noël,  en  1256  ou 
1258,  à  67  ans.  Saint  L.ouis  faisait  un  cas  particu- 
lier de  ce  saint  fondateur,  et  l'honora  de  plusieurs 
lettres.  Pierre  s?était  associé  dans  l'institution  de 
son  ordre  avec  Raimond  de  Pegnafort  ;  et  ce  fut 
conjointement  avec  ce  saint  qu'il  donna  à  ses  reli- 
gieux l'habit  que  nous  leur  voyons  encore  aujour- 
d'hui. Il  n'était  pas  prêtre,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques auteurs.  On  ignorait  le  lieu  de  sa  sépulture; 
mais,  Charles  III,  roi  d*Espagne,  ayant  fait  faire 
des  fouilles  à  Baii:elonne  (selon  les  indications  don- 
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dans  une  leifre  du  P.  Jacques  Pédratbés,  jé- 
uite<»  dà^uverleàFeiTarele8mar84786),on trouva, 
n  1  Tfi8,  le  25  avril,  le  corps  du  saint  à  une  grande 
rofondeur,  au  bas  d*un  escalier,  dans  une  niche , 
n  habit  de  cheralier,  avec  sa  cuirasse  et  sa  longue 
p^  ^  suivant  le  costume  de  son  temps ,  et  une 
isoription  qui  marque  que  c^est  le  corps  de  saint 
ierre  Noiasque. 

PIERRE  de  VÉRONE  (saint),  ne  de  parents  hé- 
étiques  en  IS05,  dans  la  ville  dont  le  nom  lui  est 
t^té  ,  piiista  dé»  sa  première  enfance ,  dans  une 
trole  oalholique,  une  foi  pure  et  ferme,  dont  les 
nsti^tions  de  ses  proches  ne  purent  le  détacher. 
1  entra  dans  Tordre  des  frères-prêcheurs ,  que  gou- 
remait  encore  saint  Dominique.  Il  s'y  rendit  cé- 
lèi»re  par  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  :  son 
télé   et  sa  caparitë  hii  firent  confier  la  charge 
J 'inquisiteur  à  Milan.  Il  opéra  des  conversions  sans  ^ 
nombre,  et  ne  se- fit  pas  moins  d'ennemis  ;  les  hé- 
rétiques obstinés  frémissaient  de  voir  affaiblir  leur 
parti  f>ar  le  sèle  de  Pierre.  Mais  plus  le  danger 
croissait  pour  ses  jours ,  plus  s'enflammait  son  ar* 
deur  pour  le  martyre.  Le  dimanche  des  Rameaux , 
%i  mars  1252 ,  comme  il  prêchait  à  Milan  devant 
un  auditoire  immense ,  il  dit  d'une  voix  fort  élevée, 
qu'il  savait  indubitablement  que  sa  mort  était  ré- 
solue par  une  tnmpe  de  conjurés  ;  en  effet ,  il  fut 
assassiné  sur  le  chemin  de  Côme  à  Milan  le  6  avril 
de  la  même  année ,  par  deux  scélérats  soudoyés. 
Innocent  IV  le  canonisa  un  an  après  sa  mort.  Un  de 
ses  assassins ,  nommé  Cortn  ou  Marin^  entra  chez 
les  doniinicains  de  Forli  en  qualité  de  frère  con- 
vers,  et  expia  son  crime  par  les  exercices  d'une 
austèrç  pénitence.  La  Vie  de  Pierre  a  été  écrite  par 
Léuntino ,  dominicain ,  qui  avait  demeuré  long- 
temps avec  lui  à  Vérone,  et  qui  fut  depuis  pa- 
triarcfae  de  Jérusalem.  On  rappelle  quelquefois 
Pierre  de  MiUm, 

PIERRE  D'ALGANTARA  (  saint  ),  né  en  U99  à 
Alcanlara ,  du  gouverneur  de  cetle  ville,  entra  dans 
Vordre  de  Saint-François ,  dont  il  fut  provincial  en 
4538  et  en  1542.  Le  désir  d'une  plus  grande  perfec- 
tion le  fit  retirer  sur  la  montagne  d'Arabida  en 
Portugal  ;  il  y  établit  une  réforme,  qui  fut  approuvée 
en  1554  par  Jules  111.  Ce  saint  mourut  en  1562, 
regardé  comme  un  modèle  de  mortification  et  de 
pénitence.  Clément  IX  le  canonisa.  On  a  de  lui 
un  traité  de  VOraivm  mentale ,  qu'il  composa  à  la 
prière  d^un  gentilhomme  rempli  de  piété,  qui  Favait 
souvent  entendu  parler  sur  cette  matière*  Ce  livre 
a  été  regardé  comme  un  chef-d^œuvre  par  sainte 
Thérèse,  par  Louis  de  Grenade,  par  saint  François 
de  Sales,  par  le  pape  Grégoire  XV.  Il  est  encore 
auteur  d'un  excellent  traité  De  la  paix  de  Fàme. 
On  dit  qu'après  sa  mort  il  apparut  à  sainte  Thérèse, 
environné  d^une  clarié  céleste,  et  disant  ces  paroles, 
rapportées  dans  ToflSce  de  sa  fête  :  Fdix  pemitentia 
quœ  tantam  mihi  promeruit  gloriamt 

PIERRE  ALEXIOWITS  !•',  surnommé  le  Grand, 
né  le  11  juillet  1672  d*Alexis  Michaêlowits ,  csar 
ou  tzar  de  Moscovie ,  fut  mis  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Théodore  ou  FoBdor,  au 
préjudice  d'iwan  son  autre  frère,  dont  la  santé  était 
aussi  folble  que  Tesprit.  Les  strélitx  (milice  à  peu 


près  semblable  aux  janissaires  des  Turcs) ,  exdtÀ 
par  la  princesse  Sophie,  qui  espérait  plus  d*auto-* 
rite  sous  Iwan  son  frère,  se  révoltèrent  en  fiiveur 
de  celui-ci.  Le  jeune  cxar  Pierre  s'élant  réfugié 
avec  sa  mère  dans  le  couvent  de  la  Trinité ,  les 
strélitx  le  poursuivirent  jusque  dans  Téglise.  L*un 
d'eux  avait  le  glaive  sur  sa  tète,  lorsqu'un  corps 
de  cavalerie  arriva  asitez  à  temps  pour  les  disper- 
ser. L'empire  fut  livré  pendant  plusieurs  jours  à 
la  fureur  des  slrélitz  qui  répandirent  des  flots  de 
sang.  Enfin  pour  éteindre  la  guerre  civile ,  il  fut 
réglé  que  les  deux  frétées  régneraient  ensemble. 
L'inclination  du  csar  Pierre  pour  les  exercices  mi- 
litaires se  développa  de  bonne  heure.  Pour  rétablir 
la  discipline  dans  les  troupes  de  Russie ,  11  voulut 
donner  à  la  fois  la  leçon  et  l'exemple.  Il  se  mit  tam- 
bour dans  la  compagnie  de  Lefort,  Genevois,  qui 
l'aida  beaucoup  dans  ses  différents  projets.  (  Voy.  Le- 
fort). 11  battit  quelque  temps  la  caisse ,  et  ne  voulut 
être  avancé  à  des  grades  plus  hauts  qu'après  Tavoir 
mérité.  En  veillant  sur  le  militaire ,  il  ne  négligea 
pas  les  finances,  et  il  pensa  en  même  temps  à 
avoir  une  place  qui  servit  de  rempart  à  ses  états 
contre  lés  Turcs.  Il  s'empara  d*Azof  en  16d6,  et 
défendit  cette  forteresse  contre  les  insultes  des  Tar- 
tares.  Pien'e  méditait  dès  lors  de  Mre  un  voyage 
dans  les  difi'érentes  parties  de  l'Europe ,  pour  s'in* 
struire  des  lois,  des  mœurs  et  des  arts.  L'an  1697, 
après  avoir  parcouru  l'Allemagne  «  il  passa  en  Hol- 
lande et  se  rendit  à  Amsterdam ,  et  ensuite  à  Saar- 
dam ,  village  à  deux  lieues  de  là ,  fameux  par  ses 
chantiers  et  par  ses  magasins.  Le  czar  dégui{«é  se 
mit  parmi  les  ouvriers;  prenant  leurs  instructions, 
mettant  la  main  à  l'œuvre,  et  se  faisant  passer 
pour  un  homme  qui  voulait  apprendre  quelque 
métier.  Il  était  des  premiers  au  travail.  Il  mit  lui- 
même  un  mât  d*avant ,  qui  se  démontait  en  deux 
pièces ,  et  qu'il  plaça  sur  une  barque  qu'il  avait 
achetée,  et  dont  il  se  servait  pour  aller  à  Amster- 
dam. 11  construisit  aussi  un  lit  de  bois  et  un  bain. 
Ce  prince  se  fit  enrôler  parmi  les  charpentiers  de 
la  compagnie  des  Indes,  sous  le  nom  de  Baas  Pet* 
ter,  c'est-à-dire,  Maitre  Pierre  :  ses  compagnons 
rappelaient  ainsi.  Un  homme  de  Saardam,  qui  était 
en  Moscovie,  écrivit  à  son  père,  et  découvrit  par 
sa  letti-e  le  mystère  qui  enveloppait  le  czar.  Tous 
les  ouvriers,  instruits  de  son  rang,  voulurent  chan- 
ger de  ton  ;  mais  le  monarque  leur  persuada  de 
continuer  à  l'appeler  Maître  Pierre.  Pierre  quitta  la 
Hollande  en  1698  pour  passer  en  Angleterre.  On 
lui  avait  préparé  un  hôtel  magnifique  ;  mais  il 
aima  mieux  se  placer  près  du  chantier  du  roi.  Il 
y  vécut  comme  à  Saardam,  sMnstruisant  de  tout, 
et  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  apprenait*  Le  roi 
d'Angleterre  lui  donna  le  plaisir  d'un  combat  naval 
à  la  manière  européenne  ;  il  n'était  pas  possible  de 
lui  procurer  une  fête  plus  agréable.  On  travaillait 
alors  en  Russie  à  foire  un  canal  qui  devait,  par  le 
moyen  des  écluses,  former  une  communication 
entre  le  Don  et  le  Wolga.  La  jonction  de  ces  deux 
fleuves  ouvrit  aux  Russes  un  passage  pour  trafi-' 
quer  sur  la  mer  Noire,  et  en  Perse  par  la  mer- 
Caspienne.  Pierre  trouva  en  Angleterre  des  ingé- 
nieurs propres  à  finir  ce  grand  ouvrage.  De  Londres* 


Ht  M  rendii  i  VSentie,  d'où  il  se  JisfMM&it  i  passer 
en  Italie;  mais  la  nouveUe  d'uiie  sikliiion  Tobligea 
de  rononoer  à  son  voyage.  C'élaU  encoj'c  ia  prïn- 
cène  Sophie  qui  Tavail  excitée  du  fond  de  sa  re«- 
traite*  Le  €xar  calma  celle  sddition  à  foroe  de  tor* 
turei  et  de  supplices.  11  coupa  lui-même  la  tète  à 
beaucoup  de  criminels.  La  plupart  des  strëlits 
furent  décimés  ou  envoyés  en  Sibérie;  en  soi'le  que 
ces  troupes ,  qui  faisaient  trembler  la  Russie  et  le 
ciar  lui-même,  furent  dissipées  et  presque  entiè- 
rement détruites.  Le  csar  institua  en  i699  Tordre 
de  Saint^André,  pour  répandre  Témulation  parmi 
ses  geotilshomroesw  Les  Russes  pensaient  que  Dieu 
avait  créé  le  monde  en  septenÀre ,  et  c'était  par 
ce  mois  qu'ils  commen^ieni  Tannée;  mais  le  czar 
déclara  que  Ton  daterait  à  Tavenir  le  commencement 
de  Tannée  do  mois  de  janvier.  Il  consacra  cette  ré^ 
forme  au  oommenoeraent  de  ce  siècle  par  un  ^land 
jubilé*  Une  aflaire  importante  Toccupait.  Entraîné 
par  les  sollicîtations  d* Ajuste,  roi  de  Pologne ,  et 
par  Tespéranœ  que  lui  donnait  la  jeunesse  de  Charles 
XII,  roi  de  Suède,  il  déclara  la  guerre  à  ce  der-» 
nier  monarque,  en  1700.  Les  commencements  n*ca 
forent  pas  henreux;  mais  ses  défaites  ne  le  décou- 
ragèrent point.  «  le  sais  bien,  disait^l,  que  les 
»  Suédois  nous  battront  longtemps  ;  mais  enfin  nous 
«  apprendrons  à  les  battre.  Evitons  les  actions  gêné*-. 
»  raies  avec  enx,  et  nous  les  affaiblirons  par  de. 
»  petits  combats.  »  Ses  espérances  ne  furent  pas 
trompées.  Après  de  grands  désavantages,  il  rem- 
porta, en  4709,  devant  Pultawa,  une  victoire  com- 
plète. 11  s*y  montra  aussi  grand  capitaine  que  brave 
soldat,  et  fit  sentir  à  ses  ennemis  combien  ses 
troupes  s'étaient  instruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  Tarmée  suédoise  fut  prisonnière  de  guerre, 
et  on  vit  un  héros  tel  que  le  roi  de  Suède,  fugitif 
sur  les  terres  de  Turquie,  et  ensuite  presque  captif 
à  Bender.  Le  czar  fit  manger  à  sa  table  les  généraux 
suédois  (M'isonniers.  Il  les  traita  toujours  comme 
aurait  lait  le  roi  qu*il8  auraient  rendu  victorieux. 
Il  acheva  de  conquérir  la  Livonie  et  Tlngrïe,  et  y 
joignit  la  Finlande  et  une  paitie  de  la  Poméranie 
suàoise.  Il  fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner 
ses  soins  à  la  ville  de  Pétersbourg,  dont  il  venait 
de  jeter  les  fondements.  Cependant  les  Turcs,  moins 
excités  par  Charles  Xil  que  par  leur  propre  intérêt, 
rompirent  la  trêve  qu'ik  avaient  faite  avec  le  csar, 
qui  ent  le  malheur  de  se  laisser  enfermer,  -en  1 71 1 , 
par  leor  armée,  sur  les  bords  delà  rivière  du  Pruth, 
dans  un  poste  oii  il  était  perdu  sans  ressource.  An 
milieu  de  la  consternation  générale  de  son  armée, 
la  czarine  Catherine,  qui  avait  voulu  le  suivre,  osa 
seule  imaginer  un  expédient  :  elle  envoya  n^ociei; 
avec  le  grand-visir  Ballagi  Al^émet.  On  loi  fit  des 
propositions  de  paix  avantageuses;  il  se  laissa  ten* 
ter,  et  la  prudence  du  czar  acheva  le  reste,  fin 
mémoire  de  cet  événement ,  il  voulut  que  la  cza- 
rine instituât  Tordre  de  Sainte-^^therine ,  dont  elle, 
serait  chef,  et  oii  il  n'entrerait  que  des  femmes» 
Ces  succès  ayant  produit  la  tranquillité  dans  ses 
états ,  il  se  prépara  à  recommencer  ses  voyages.  11 
s^rrêta  quelque  temps  à  Copenliague,  en  '1715,  où 
il  s'<iccupa  à.  visiter  les  colk^es ,  les  académieB,  les 
aa^^ants ,  et  à  eiaminer  les  côtes  du  Oanemarck  et, 
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de  la  Suède  :  Il  alla  de  U  à  Hambdoig,  è  fissoift, 
à  Wolfenbuttel ,  toujours  observant;  puis  en  Hol* 
lande,  où  il  parut  avec  l'éclat  d'un  souTeniD^et 
en  France ,  en  1 71 7.  Après  avoir  parcouru  ces  lav! 
en  homnie  curieux,  il  retourna  dans  sa  patrie, k 
y  reprit  sa  sévérité,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Le 
prince  Alexis,  son  fils,  lui  ayant  oocasionDë  du  mé- 
contentement,  il  lui  fit  faire  son  procès,  et  la 
jfl^es  eonolnrent  à  la  «nrt.  U  mourut  le  leademin 
de  Tarrèt.  (  Voy,  Alexu  PsTRowm  ).  Le  genre  k 
cette  mort  veste  jusqu'ici  voilé  aux  yeux  de  public. 
U  est  difficile  de  croire,  comnia  on  TappiendàK 
quelques  rslations ,  que  Pierre  ait  été  Iuî-mk 
l'exécuteur  de  Tarrèt ,  mais  il  est  certaifl  qn  Is 
roues  furent  couvertes  des  meoihres  rompus  is 
amis  de  son  fils.  U  fit  couper  fai  tèle  à  son  pro^ic 
beau-frère,  le  comte  de  Lapouchin,  frère 4e a 
femme  Eudoxie  Lapouchip,  qu'il  avait  répudiée^d 
oncle  d'Alexis.  Le  confessenr  de  ce  prince  'nk- 
tuné  eut  avssi  la  tète  trandiée  (  Voy.  Eusoiie).  U 
plus  grand  tort  du  prince  Alexis  envers  son  père 
était  son  attachement  pour  les  anciennes  mœurs  «i 
son  aversion  pour  les  réldrraes.  11  s'était  lait  k 
nombreux  partisans,  parmi  ^ux  qui  partageaieit 
son  opinion.  Pierre  n'aimait  pas  son  fils;  cepen- 
dant il  avait  mis  tous  les  moyens  en  usage  pour 
bire  entrer  Alexis  dans  ses  vues  :  il  Texils,  Tein- 
prisonna  ;  mais  ce  prince  n'en  resta  pas  moins  en- 
nemi de  toute  innovation.  Si  la  lloscovie  s  ^ié  ci- 
vitisée  (ce  qui  n'est  vrai  que  pour  quelques  phgei 
voisines  de  la  Baltique),  il  &ut  avouer  que  celle 
civilisation  lui  a  coûté  cher,  et  qu^en  bonne  philo- 
sophie il  vaut  mieux  être  un  peu  rustre  dans  le 
calme  et  l'obscurité ,  que  d'acquérir  quelques  bril- 
lants dehors ,  au  prix  de  tant  de  tneui-tres  et  d'er- 
reurs. En  1724 ,  il  -conclut  avec  la  Suède  une  piii 
glorieuse,  par  laquelle  on  lui  cïéda  la  LiTosie, 
TEstonie,  Tlngermanie ,  la  moitié  de  ht  Gsrélieet 
Wibourg.  Le  czar  continna  de  faire  divers  établis- 
sements, et  de  donner  des  soins  à  la  réforme  is 
abus  ou  des  choses  qu*il  regardait  oomnie  Idie. 
Le  changement  général  comprit  aussi  la  rel^* 
qui  à  peine  méritait  le  nom  de  religion  chrétienne, 
le  schisme  des  Grecs  ayant  été  Té^^ite  de  Tigno- 
rance  et  de  la  superstition  «  dans  toutes  lesrdgio» 
qui  participèrent  à  cette  division  fatale.  H  aboU  1^ 
dignité  de  patriarche,  quoique  asses  dépendante 
de  lui.  Maître  de  son  église ,  il  fit  divers  règleoieDb 
ecclésiastiques ,  et  appiit  à  Tunivers,  par  un  nouvel 
exemple ,  que  les  hommes  qui ,  par  aUralt  peor 
l'anarchie  ,  se  détachaient  du  grand  corps  de  TC* 
glise  et  de  son  chef,  ne  manquaient  jsaia»  ^ 
tomher  sous  une  autorité  profane  et  arbilrAire; 
conformément  à  cette  observation  d'en  iHssbt 
théologien  :  Simile  iimé  Ulù  eoentd  éiciwB  ^^ 
<npud  Isaiam  ooaimrnnationi  :  Pso  no  o^xw  abjcoi 

rOi>ULI7S  ISTE  AftOAS  SiLOB,  ftOiB  VADDieT  CVU  SIlE^ 

PROPrea  hoc  ecce  adoucct  Dohiiws  sokr  eo6  aoca^ 
FLUMiNis  FommssT  ifULTAs.Ste  «1101  rtMienia»^ 
untwrsalù  EeolesUB  pmAifiei  svtjm^  cmpfi^^ 
laiixnvm  «Iserstts  obkm§ferar$,  Cabassut , Tbeor. ^ 
Prax.  Jar.  can...  L  3,  c.  27.  Ses  armées  ayiot con- 
quis presque  WOte  la  ^6te  occidenlale  ^^^^ 
Caspienne,  en  iin  et  47t3 ,  il  fit  lever  le  plao^ 


Me  nier,  mr  fa  Mme  de  1ai|iielle  néanmoins  Ton* 
est  pas  encore  d^aucord.  (  Voy.  Caspienne ,  dans 
Did.  géog.  iTOt.)  Cependant  Pierre  sentait  sa 
ntë  ëputaëe  :  il  était  attaqué  depuis  longtemps, 
une  Tëtenlion  d^urîne  qui  lut  causait  des  doulenra 
gués ,  et  qui  remporta  le  28  janvier  172S ,  à  53 
is.  On  a  cm  ,  on  a  imprimé  qu'il  avait  nommé 
\xï  épouse  GatAierine  héritière  de  Tempire,  par  son 
^tament  ;  mais  la  vérité  est  qii*tl  n'avait  pas  foit 
e  testament ,  oo  que,  du  moins,  il  n*en  a  jamais 
irn  ;  négligence  Men  étonnante  dans  un  législa- 
»ir.  Pierre  le  Grand  était  d^une  taille  haute;  il 
vait  Pair  noble ,  la  physionenie  spirituelle ,  le  re- 
ard  rude  :  Il  était  sujet  à  des  esp^s  de  con- 
uldons  qui  altéraient  quelquefois  les  traits  de  son 
isage  :  il  s^exprîmait  avec  facilité  et  parlait  avec 
eu;  il  était  naturelleinent  éloquent;  il  haranguait 
onventf  mais  pas  toujours  fort  à  propos,  ni  d*une 
ûanière  bien  convaincante.  Jamais  homme  ne  ftit 
>lus  vif,  plus  laborieux,  plus  entreprenant,  plus 
nfatigabîe.  Sa  grande  amhHion  était  pour  ahisi  dire 
le  er^;  ses  tentatives  étaient  souvent  barbares  : 
il  obligea  un  certain  nombre  de  matelots  de  boire 
^  Tean  de  la  mer  jusqu'à  ce  qu'ils  eo  moururent 
tous  (belle  création!).  Pierre  était  extrême  dans 
son  amitié ,  dans  sa  haine ,  dans  sa  vengeance,  dans 
ses  plaistrs.  Il  était  adonné  aa  vin  et  aux  liqueurs 
fortes.  Ces  boissons  minèrent  son  tempërament,  et 
le  rendirent  snjet  à  des  accès  de  fijreur ,  dans  les- 
quels il  ne  se  connaissait  plus  ;  il  était  alors  plus 
cruel.  11  se  mettait  au-dessus  de  tontes  les  bien- 
séances et  usages  reçus,  et  semblait  se  glorifier 
d  une  originalité  qni  tenait  aux  mœurs  qu^il  pré- 
tendait réformer  dans  ses  sujets.  On  Ta  vu  &  Dant- 
zick,  assistant  à  nn  sermon ,  à  côté  d^un  bourgue- 
nieslre  de  la  ville,  dans  un  temps  très  froid,  dter 
la  perruque  de  dessus  la  tête  de  ce  magistrat  et  la 
mettre  sur  la  sienne.  11  y  a  cent  traits  de  cette  na*^ 
ture  à  narrer  sur  son  compte.  On  ne  peut  discon- 
venir qu^on  ait  entré,  surtout  dans  ses  dernières 
années,  les  éloges  donnés  aux  bonnes  qualités  de 
ce  prince ,  et  qu'on  n'ait  trop  dissimulé  ses  fliutes 
et  ses  défauts.  «  On  a  loué  ce  prince ,  dit  un  de 
)  ses  historiens,  comme  un  législateur;  on  a  célé- 
*  bré  son  code,  et  il  n*a  pas  feit  de  code  :  il  a  pro- 
1^  mulguédes  lots,  la  plupart  empruntées  des  étran^ 
^  gers ,  et  il  n'a  pas  donné  un  corps  de  lois  ;  il  a 
»  laissé  subsister  d'anciennes  lois  qu'il  aurait  dû 
»  abroger;  il  en  a  donné  de  nouvelles  qui  ont  été 
«  abrogées ,  ou  le  seront  par  ses  successeurs.  Placé 
1»  sur  le  trikie  pom*  fttire  olMerver  les  lois ,  et  pour 
^  punir  le  crime  ,  mais  né  dans  un  pays  qai  avait 
»  adopté  pour  la  punition  des  coupables  la  cruelle 
»  sévérité  des  Orientaux ,  H  confondit  plusieurs  foiâ 
>  la  justice  avec  une  rigueur  ^M*oce  qui  révolte 
^  l'humanité.  Persuadé  que  le  crime  ne  doit  pas 
»  rester  impuni ,  H  comprit  quelq*jefois  tant  d*ac- 
»  cusés  dans  sa  vengeance,  qu'il  dut  y  envelopper 
^^es  innocents.  Honarqiie,  il  faisait  trembler  ses 
»  peuples;  homme,  il  descendait  jusqu'à  la  fanii- 
»  liante  avec  les  deiTiièrs  de  ses  sujets.  Profecteiit 
^  àe  la  religion ,  il  dcfirna  des  lois  pour  obliger  les 
»  l^nsscs  à  i*empl tries  devotrs  extérieurs  du  chrîs'- 
^* tîtinfstifie ;  ennenri  du  clergé,  H  profana  leseéré*-- 
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n  BÉohies*  de  k  religion ,  pour  rendre  les  'prètrè§< 
>  ridicules.  Sensible  à  l'amitié ,  ardent  dans  ses' 
n  goûts,  il  laissait  oublier  à  ses  amis  qu'il  était  lear 
»  maître;  oolère>  emporté,  eapricieuv,  il  ks  ter-) 
n  rassait ,  les  frappait  de  la  main  et  de  la  canne  ;• 
n  furieux  dans  l'ivresse,  il  tira  quelquefois  l'épée 
»  contre  eux.  Dur  à  lui-même  ^,  il  lie  pouvait  ainier 
»  que  ceux  qui  ne  craignaient  pas  les  fatigues ,  et' 
n  qui  savaient  mépriser  la  vie  dans  les  hasards  de 
»  la  guerre ,  sur  ta  Ikce-des  mers  irritées ,  et  dans 
»  les  débauches  de  la  table.  Ennemi  de  l'indolence, 
n  aélé  jusqu'à  l'excès  pour  léb  institutions  dont  il- 
»  était  l'auteur  et  qu'il  croyait  utiles,  il  condamna' 
»  son  propre  fils.  Réformateur,  il  voulait  inspitvr 
n  à  sa  nation  des  moeurs  plus  douces  et  plus  àé-* 
n  centes  ;  entraîné  par  son  pendiant  et  par  l'^emple^ 
9  des  étrange,  il  leur  laissait  voir  le  souverain 
1»  plongé  dans  la  débauche ,  ami  des  plaisirs  gros-^ 

V  siers,  livré  à  des  vices  crapuleux.  »  Hiêiçire  dé 
Bussie,  tirée  des  Ohrcniquêe  on§inak$j  etc.,  fttr 
Livesque,  Paris,  1791.  )  Le  même  historien  nous  a 
conservé  des  traits  qui  marquent  dans  ce  prince- 
bien  de  la  duplicité  et  de  la  petitesse.  On  sait  qu*il 
avait  paru  se  prêter  dé  lH>nne  foi  aux  moyens  de 
réunir  l'église  russe  avec  la  mère  et  le  centre  de 
toutes  les  Eglises  ;  il  semblait  rechercher  oeer  moyens 
avec  ardenr,  et  flattait  d'un  heureux  succès  ceux 
qui  secondaient  ses  intentions  par  le  seul  amour  de 
la  vérité  et  de  l'union.  «  De  retour  dans  ses  états  , 
»  dit  M.  Léve^que ,  il  fit  du  pape  lui  -  même  le 
«  principal  pei*sonnage  d'une  fête  buriesque.  Nous 
9  avons  TU  que  déjà ,  depuis  un  grand  nombre 
T»  d'années ,  il  s'était  joué  souvent ,  dans  des  parties^ 
v  de  débauche,  du  chef  si  longtemps  respecté  de 
»  l'Eglise  russe.  Pierre  s'avisa  en  1718  de  tmnsporter 
»  sur  la  personne  du  pape  le  ridicule  qu'il  avait 

V  jeté  sur  le  patriarche.  Il  avait  à  aa  cour  un  fou , 
9  nommé  Zoêof ,  qui  avait  été  son  maître  à  écrire. 
»  11  le  créa  prince-pape.  Le  pape  Zotof  Ait  intronisé 
»  en  grande  cérémonie  par  des  booibns  ivres  ; 
n  quatre  bègues  le  haranguèrent  ;  il  créa  des  car-^- 
ri  dinaux,  il  marchs^en  procession  à- leur  tète.  Lcs^ 
»  Russes  virent  avec  joie  le  pape  avili  dans  les  jeux 
9  de  leur  souverain;  mais  ces  jeux  indisposèrent 
p  les  cours  catholiques  et  surtout  celle  de  Vienne.' 
j>  Ces  fêtes  n'étaient  ni  galantes  ni  ingénieuses. 
D  L'ivresse ,  la  grossièreté ,  la  crapule ,  y  prési- 
»  daient.  d  L'impératrice  Catherine  )l  a  fait  élever 
avec  des  frais  immenses,  à  Pélersbourg ,  une 
statne  colossale  à  là  mémoire  de  Pierre,  ouvrage 
de  M.  Palconct ,  qni  a  essuyé  différentes  critiques, 
auxquelles  ce  célèbre  artiste  n'a  pas  répondu  avec 
cette  modération  qni  telève  les  talents,  en  leur  as- 
sociant le  mérite  de  la  modestie.  —  Voltah*e  a 
tlonné  YHisUHre  de  Piarre  le  Grand,  1700,  2  Yok 
in-12,  traduite  en  anglais,  Londres,  1761,  in-8;en 
allemand,  par  M.  Busc^hing,  Francfort,  1761,  in-8. 
L'Idée  que  l'historien  donne  de  Pierre  ne  s'accorde 
guère  avec  ce  qu'il  écrivait  en  1758  au  prince  royal* 
de  Pntsw  :  «  Ce  que  votre  Aflessè  a  daigné  me' 
Y>  mander  du  ozar  Pierre  H'  change  bien  mes  idées; 
»  Est-il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se'- 
n  joindre  à  des  desseins  -qui  auraient  honoré'^ 
»  Alexandre?  Quoi ,  policer  soh  petiple  et  le  tuer  h 
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%  Etre  IbouVretfn  et  lëgUlateur!  Ouittet*  le  trône 
n  pimr  le  souiller  ensuite  de  crimes!  Créer  les 
»  hommes  et  déshonorer  la  naturel  »  Si  nous  en 
croyons  un  politique  anglais  (Wraxal),  «  Fauteur  a 
»  suivi  plutôt  son  g<^nie  et  son  imagination  que 
»  Timpartialitë  et  l'exacte  vëritë ,  et  a  fait  briller 
»  d'un  faux  éciat  Pierre, son  hëros.....  Les  Russes 
»  étaient  sûrement ,  au  commencement  du  xvm* 
»  siècle,  ensevelis  dans  la  nuit  d*une  profonde  igno- 
»  rance  ;  ils  notaient  en  aucune  manière  liés  avec 
»  les  autres  nations  de  FEurope  qu'ils  méprisaient. 
»  Pierre  força  la  hamère  :  il  leur  fit  adopter  des 
»  arts  et  des  mœurs  dont  ils  n^avaient  nulle  idée, 
»  et  contracter  des  usages  et  de3  manières  diCfé- 
»  rentes  de  celles  qu'ils  avaient  ;  mais  toute  cette 
»  réforme  n'était  que  superficielle.  Les  Russes  per- 
»  dirent,  à  la  véiité ,  cette  grossièreté  qui  les  carac- 
»  térisait ,  mais  ils  n'y  gagnèrent  presqne  rien. 
n  Quelque  opinion  que  l'on  se  forme  du  change- 
»  ment  de  leurs  coutumes ,  on  est  forcé  de  regarder 
n  le  cxar  Pieri-e  comme  un  souverain  imprudent. 
»  Ces  immenses  possessions  de  Moscovie,  qui  s'é- 
»  tendent  jusqu'aux  frontières  septentrionales  de  la 
»  Chine,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  font  de  cet 
n  empire  une  partie  de  l'Asie  plutôt  que  de  l'Eu- 
»  rope.  On  avait  sagement  fiié  pour  métropole  la 
»  ville  de  Moscou ,  qui ,  par  sa  situation  dans  le 
»  centre  de  l'empire ,  focilitait  au  gouvernement 
1»  les  moyens  de  porter  son  autorité  dans  les  pi*o- 
»  vinces  les  plus  éloignées ,  et  de  contenir  cette 
»  multitude  de  tribus  errantes  et  féroces  qu'on  ne 
»  peut  assujettir  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le 
n  czar  n'a  point  fait  ces  réflexions  essentielles.  Ja- 
»  loux  de  devenir  souverain  européen,  il  perdit  de 
»  vue  le  poids  qu'il  mettait  in&illiblement  dans  la 
»  balance  de  l'Asie,  pour  prendre  à  la  Suède  deux 
m  ou  trois  provinces  stériles.  Il  éprouva  même  des 
»  fatigues  et  des  guerres  toute  sa  vie  pour  conserver 
n  ces  faibles  conquêtes.  L'établissement  de  la  capi* 
9  taie  dans  un  endroit  limitrophe  de  la  Russie,  sur 
»  les  bords  du  lac  de  Finlande,  dans  un  marais  où 
n  la  nature  avait  tout  refusé,  fut  lu  résultat  de  cette 
y»  fausse  politique...  Que  dirons-nous  de  ce  prince, 
»  en  le  considérant  comme  père  du  peuple,  titre 
»  qui  devrait  toujours  ôlre  uni  à  celui  de  fonda- 
9  teurî  Le  grand  nombre  de  sujets  à  qui  les  exha- 
»  laisons  mortelles  des  terres  marécageuses  où  Pé- 
»  tersbourg  est  bftU  coûtèrent  la  vie  ;  la  sévérité 
»  sans  bornes,  la  cruauté  même  dont  il  usa  pour 
9  introduire  et  maintenir  ses  règlements,  font  que 
»  les  Ames,  généreuses  souhaitent  de  pouvoir  jeter 
»  tm  voile  sur  la  malheureuse  nécessité  que  l'on 
»  die  pour  justifier  cette  partie  de  la  vie  du  czar.  » 
Un  philosophe  célèbre  n'a  pas  jugé  ce  prince  plus 
favorablement  que  le  voyageur  anglais,  o  11  est , 
»  dit  J.-J.  Rousseau ,  Contr.  Soc.,  liv.  2,  chap.  8, 
n  peur  les  nations  comme  pour  les  hommes ,  un 
»  lempd  de  maturité  qu'il  faut  attendre  avant  de 
>  les  Soumettre  à  des  lois;  mais  la  maturité  d'un 
»  pÉUple  n'est  pas  toujours  facile  à  connaître ,  et  si 
>.on  la  prévient,  l'ouvrage  est  manqué.  Tel  peuple 
>esi  ^sciplinable  en  naissant,  tel  autre  ne  l'est  pas . 
»  au  bout  de  dix  siècles.  Les  Russes  ne  seront  ja- 
p-  mais  policés ,  parce  qu'ils  l'ont  été  trop  tôt.  Pierre 


»  avait  le  génie  imitatif  :  il  n^arait  pas  le  mi 
»  génie ,  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quel- 
»  ques-unes  des  choses  qu'il  fit  étaient  bien,  U  pio- 
»  part  étaient  déplacées.  Il  a  vu  que  son  peuple 
9  était  barbare ,  il  n'a  point  vu  qu'il  n'était  pas 
»  mûr  pour  la  police;  il  l'a  voulu  civilûer  quand 
»  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu 
»  faire  des  Allemands ,  des  Anglais ,  quand  il  faillit 
»  commencer  par  faire  des  Russes;  il  a  empédé 
n  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce  qu^ils  poumieol 
»  être ,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ib 
»  ne  sont  pas.  C'est  ainsi  qu'un  précepteur  tmtçà 
»  forme  son  élève  pour  briller  un  moment  ios 
»  son  enfancç,  et  puis  n'être  jamab  rien.  iCt 
historien  couronné  (Hùtoire  delamaiwnde  Brai.] 
a  eu  raison  de  dire  de  lui  :  «  Il  mourut ,  laissml 
»  dans  le  monde  plutôt  la  réputation  d'uu  boiBfM 
»  extraordinaire  que  d'un  grand  homme,  et  cm- 
V  vrant  les  cruautés  d'un  tyran  des  dehors  (Tua 
)»  législateur.  »  Outre  différentes  fftsiotrer  en  pres- 
que toutes  les  langues  sur  Pierre  le  Grand,  il  y  a 
un  Eloge  de  ce  prince  par  Pontenelle,  un  Poèat 
(  la  Pétréidê  )  par  Thomas ,  une  Tragédie  par  M.  Cir- 
rion-Nisas ,  1904 ,  in-^ ,  et  un  Opéra  comique  par 
Bouilly,  1790.  On  peut  consulter  V Histoire  de  Pitm 
le  Grand  par  llalem,  en  allemand.  Munster,  IS05- 
1805,  3  vol.  in-8  ;  Anecdotes  originales  de  Pitm  k 
Grand  par  Staehiin ,  trad.  de  Talleroand ,  Stras- 
bourg, 1787,  i  voL  in-8;  Mémoires  du  règne  à 
Pierre  le  Grand  par  Roussel ,  sous  le  nono  d'Ivan 
Neste-Suranoi ,  La  Haye ,  1725,  4  vol.  in-li,  elc 

PIERRE  IL  empereur  de  Russie,  était  fils  d'Aleiis 
Pétrovvils,  que  le  czar  Pierre  le  Grand  priva  de 
la  couronne  et  de  la  vie.  Il  succéda  en  1727  à  l'im- 
pératrice Catherine ,  qui  l'avait  déclaré  grand-duc 
de  Russie  l'année  précédente.  L'événement  le  plus 
remarquable  de  son  règne  fut  la  disgrâce  du  fa- 
meux Menzikof,  premier  ministre,  qui  fut  relégué 
dans  U  Sibérie.  Cet  empereur  mourut  l'an  1730,  de 
la  petite-vérole ,  dans  la  15*  année  de  son  âge  • 
sans  avoir  été  marié. 

PIERRE  111 ,  né  en  1728  d'Anne  Pétrowna,  fille 
aînée  de  Pieire  le  Grand ,  et  de  ChsjieS'Fréâéric, 
duc  de  Holstein-Gottorp ,  fut  déclaré  grand-doc  de 
Russie  le  18  novembre  1742  par  l'impératrice  Eli- 
zabeth ,  sa  tante,  après  avoir  embrassé  la  reiigwo 
grecque.  11  se  nommait  auparavant  Charks-Pi^'i^ 
UlHc.  Après  la  mort  de  cette  impératrice,  ii  ^nl 
proclamé  empereur  de  Russie ,  le  5  janvier  t761t 
ou  le  25  décembre  1761,  selon  le  vieuz  style;  ma^ 
ii  ne  jouit  pas  longtemps  du  trône.  On  ^ré\m 
que  son  inapplication ,  son  amour  pour  les  platsin 
et  pour  les  nouveautés ,  fit  murmurer  tous  les 
ordres  de  l'état,  et  que  des  murmures  on  passa  a 
la  i^volte.  Pierre  fut  détrôné  le  6  juillet  1762,  et 
l'impéi-atrice  sa  femme  fut  reconnue  souTeraine 
sous  le  nom  de  Caikerine  IL  Ce  prince  mourut  «^^ 
jours  après.  Entièrement  décidé  pour  la  religjo" 
protestante,  il  avait  dessein ,  dit-on ,  de  !^^  ^ 
changements  à  celle  des  Russes;  on  assure <iu'^ 
l'avait  déclaré  à  Tarchevi^que  de  Novogorodtel^I''^ 
cela  ne  contribua  pas  peu  à  aliéner  les  oœurs-de  u 
nation.  On  sent  assez  que  les  scènes  qui  fonn^^ 
l'ensemble  et  surtout  la  catastrophe  de  mo  r^t 
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i^'ont  pas  enoora  rAotgnement  qu*il  dut  pour  pa- 
"^tre  sous  le  point  de  vue  qui  doit  flxer  les  regards 
le  riiistoire.  «  On  doit  attendre,  dit  M.  Leclerc  dans 
»  son  BùUrirt  de  i?ume,  que  les  orages  formes  sur 

*  1^ Europe  épurent  son  horison  pour  un  siècle;  que 

*  le  temps  laisse  éclore  la  vërité  ;  qu'il  lui  rende 
»  pour  ainsi  dire  le  jour  et  la  voix,  en  ôtant  le 
»  pouToiràceuK  qui  la  tenaient  captive.  »  Réflexion 
applicable  à  Thistoire  de  tous  les  empires  et  de  tous 
les  grands  de  U  terre ,  mais  dont  la  lâcheté  adula- 
tricre  des  écriTains  courtisans  ou  mercenaires  a  fait 
dans  tous  les  temps,  mais  surtout  dans  le  nôtre, 
très^-peu  de  cas.  M.  Scbultz,  dans  l*él<^ante  histoire 
de  son  temps  (  Bes  tuo  œvo  geslas^  etc.  ) ,  regarde 
avec   raison  comme  invraisemhlable  le  bruit  ré- 
pandu par  la  cour,  que  Pierre  était  mort  d*une  co- 
lique héroorrhoïdale ,  et  justifie  en  quelque  sorte 
ce  prince  plus  imbécile ,  selon  lui,  que  criminel  : 
Vigentem  annts  et  oorpore  validum ,  9%  abstuliseet 
fatum,  qui*  /idem  habuerit?  An  mirum  in  Umta 
oppariwUiaU  si  creditwr  parrieida  cecidisse  manu  ? 
nom  in  eareere  jugtUatum  esse  percrebuiL  Hune  exi- 
tum  habuit  mulieM  astu  victuSf  prcBceps  Petrus  ao 
obtusus^  qui  brève  regnandi  spatium^non  eœilio  éi^ 
viuwn,  non  code  fœdami  ;  imbecillior  quàm  noœns. 
Les  véritables  causes  de  la  mort  de  Pierre  111  furent 
Tambition  et  les  galanteries  de  Catherine  sa  femmç. 
11  avait  publiquement  désavoué  pour  son  fils  Thé- 
rttier  présomptif  du  trônç  (Paul  l'O  et  voulait  faire 
enfermer  Catherine  ;  celle-ci  le  prévint.  Elle  avait 
pour  amant  OrlolT,  Faliié  de  deux  autres  frères  du 
même  nom,  et  fils  d*un  strélitz  que  Pierre  III  avait 
épargné,  l^s  trois  Orlolf  (i;oy.  ce  nom)  formèrent 
un  complot,  excitèrent  une  révolte,  et  tandis  que 
Pierre  III  allait  la  réprimer,  il  fut  arrêté  par  trahi* 
son,  dépouillé  des  marques  de  sa  dignité,  maltraité 
brutalement ,  enfermé  dans  une  prison ,  et  un  poi- 
son qu*on  loi  fit  avaler  n*opérant  pas  assez  vile, 
un  desOrloff  (Alexis)  Tétrangla.  Pierre  III  a  éprouvé 
la  vérité  de  la  fameuse  maxime  :  Vœ  vietis.  Cer- 
tains gazetiers  Font  peint  comme  un  prince  cra- 
puleux et  imbécile.  L'auteur  des  Anecdotes  de  Fré- 
dérie  le  Grande  plus  impartial,  dit  :  «  Ses  pré- 
1»  tendus  excès  de  boisson  étaient  si  peu  véritables, 
»  que  le  prince  usait  d'une  grande  sobriété,  ne  dé- 
»  jeûnait  pas,  et  ne  quittait  jamais  après  diner  les 
»  femmes.  Il  avait  Fesprit  élevé ,  le  cœur  juste  et 
»  sincère  :  ennemi  de  la  flatterie  et  de  Toppression; 
1»  incapable  de   soupçon  et  de  cruauté.  »  M.  de 
Saldem ,  ambassadeur  de  Russie ,  a  aussi  entrepris 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  ce  prince  dans  son 
Histoire  de  la  vie  de  Pierre  111,  empereur  de  toutes 
les  Russies,  présentant,  sous  un  aspect  imparUal, 
les  causes  de  la  révolution  arrivée  en  1762,  Metz , 
1802,  in-8. 

PIERRE  III ,  roi  d'Aragon ,  de  Valence ,  de  Bia- 
jorque  et  de  Sicile ,  né  en  1259 ,  monta  sur  le  trône 
après  Jacques  l*'  son  pèi-e,  en  1276,  et  porta  ses 
armes  dans  la  Navarre ,  sur  laquelle  il  avait  quel* 
ques  prétentions.  U  se  vit  bientôt  obligé  de  revenir 
dans  ses  états  où  son  humeur  bizarre  et  sévère 
avait  soulevé  une  partie  des  principaux  seigneurs, 
dont  ses  frères  étaient  les  chefs.  Ce  prince  qui  avait 
épousé  Constance,  fille  du  bâtard  Mainfroy ,  pré- 
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tendu  roi  de  Sicile,  voulut  se  rendre Inattrè  de  cet 
état ,  pour  plaire  à  sa  femme ,  et  pour  satisfaire  son 
ambition.  Dans  la  vue  de  Tarracher  à  Charles  d*An 
jou,  1*'  de  ce  nom,  il  cabala  avec  quelques  sédi- 
tieux ,  et  conseilla ,  dit-on ,  la  conspiration  des  vê- 
pres siciliennes,  c'est-à-dire  le  massacre  de  tous  les 
Français  en  Sicile,  à  l'heure  de  Vêpres,  le  jour  de 
Pâques  de  l'an  1282.  Ensuite  il  arriva  dans  le 
pays,  et  s'en  rendit  facilement  maître.  Le  pape 
Martin  IV ,  pénétré  de  douleur  d'une  action  si  bar^ 
bare ,  excommunia  les  Siciliens  avec  Pieire ,  et  mit 
ses  étals  d'Espagne  en  interdit.  Pour  prévenir  les 
suites  d'une  cruelle  guerre,  le  roi  d'Aragon  fit  of- 
frir à  Charles  de  vider  ce  grand  difl'érend  par  un 
combat  singulier,  à  condition  de  se  faire  assister 
chacun  de  cent  cavaliers.  Charles ,  qui  était  franc 
et  courageux ,  quoique  ftgé  de  soixante  ans,  accepta, 
le  combat  contre  Pierre ,  qui  n'en  avait  que  qua* 
rante.  Le  jour  du  combat  venu ,  Charles  d'Anjou 
entra  dans  le  champ  qui  leur  avait  été  assigné  à 
Bordeaux  par  le  roi  d'Angleterre;  mais  l'Aragonafs 
ne  comparut  que  quand  le  jour  fut  passé.  Cepen- 
dant Charles  de  Valois  prit  le  titre  de  roi  d'Ara- 
gon après  l'interdit  jeté  sur  cet  état  par  le  pape,  et 
y  fut  conduit  par  Philippe  le  Hardi ,  son  père,  avec 
une  puissante  armée;  il  eut  quelque  succès,  mais 
sans  consislance.  Pierre  mourut  le  10  novembre 
1285,  à  Villefranche  de  Panades,  où  il  reçut  l'ab- 
solution des  censures,  sans  renoncer  cependant  à 
la  Sicile ,  qu'il  donna  par  testament  à  Jacques  son 
second  fils ,  qui  s'y  fit  couronner  l'année  suivante. 
Alphonse  111,  son  fils  aine,  lui  succéda  en  Aragon. 
PIERRE  (surnommé  le  Cruel),  roi  de  Castille, 
né  en  1354  à  Burgos ,  monta  sur  le  trône,  après  son 
père  Alphonse  XI,  en  1350,  à  l'âge  de  16  ans.  Le 
commencement  de  son  règne  n'annonça  que  des 
horreurs  ;  il  fit  mourir  plusieurs  de  ses  sujets  par 
des  supplices  recherchés.  11  épousa  Blanche ,  fille 
de  Pierre  I*',  duc  de  Bourbon;  il  la  quitta  trois 
jours  après  son  mariage,  et  la  fit  mettre  en  prison, 
pour  reprendre  Marie  de  Padilla,  qu'il  entretenait. 
Jeanne  de  Castro ,  qu'il  épousa  peu  de  temps  après, 
ne  fut  pas  plus  heureuse;  il  l'abandonna.  Ce  pro« 
cédé,  joint  à  ses  horribles  cruautés,  souleva  les 
grands  contre  lui.  Pieri*e  le  Cruel  en  fit  mourir 
plusieurs,  et  n'épargna  pas  même  sr>n  frère  Frédé- 
ric, ni  don  Juan  son  cousin ,  ni  la  reine  Blanche  de 
Bourbon.  Enfin  ses  sujets  prirent  les  armes  contre 
lui  en  1366;  et  ayant  à  leur  tête  Henri ,  comte  de 
Transiamarre ,  son  frère  naturel ,  ils  s'emparèrent 
de  Tolède  et  de  pre'sque  toute  la  Castille.  Pierre 
passa  dans  la  Guyenne ,  et  eut  recours  aux  Anglais, 
qui  le  rétablirent  sur  le  ti*ône  en  1367  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Henri  de  Transtamare, 
assisté  des  troupes  françaises  conduites  par  Berirand 
Dugucsclin,  le  vainquit  dans  une  bataille  en  1368, 
et  le  tua  de  sa  propre  main  (1).  Ainsi  périt  à  l'âge 
de  34  ans  et  7  mois,  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Cas- 

(I)  Ce  rut  dtai  one  Imte,  el  Don  rar  le  cbtmp  de  balaillt,  q«e 
cette  icène  «léplorable  eut  lieu.  Les  deui  frères  se  furcot  à  peine 
•perçus  qu'ils  se  jelèretil  comme  des  furieui  I'ud  surreutre,  el  se 
prirent  corps  k corps.  Henri  eol  le  dessous,  elil  aurait  infatlli^ 
Memeol  péri ,  si  un  des  témoins  de  eeiie  luUe,  ea  le  prenant  par 
lei  jambes,  ae  rcût  relouraé  sar  don  Pédre.  Henri  profita  de  cal 
avantage,  et  tua  son  frère. 
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tiité  :  exemple  mémorable  pour  tons  les  souverains 
qui  poussent  i  leur  comble  le  despotisme,  Timpié- 
të  et  la  vengeance.  On  croit  que  Fëducation  aurait 
pu  détruire,  on  du  moins  diminuer  les  défauts  de 
ce  prince.  Mais  abandonné  à  AIbnquerque ,  son  gou- 
verneur, qui  lui  fraya  le  chemin  du  vice,  et  se 
voyant  absolu  dans  un  âge  oii  il  aurait  fbllu',  pour 
un  caractère  tel  que  le  sien,  une  longue  obéissance, 
il  ne  fut ,  avec  de  Tesprit,  du  courage  et  de  Tappli- 
cation,  qu*un  tyran  et  un  monstre.  Par  la  mort  de 
Pierre,  Unit  la  postérité  légitime  dé  Baimond  de 
Bourgogne  ;  la  race  bâtarde  lui  succéda  dans  la  per- 
sonne de  Henri  de  Transtàmare.  Plusieurs  écrivains 
attribuent  la  cruauté  de  Pierre,  qu^ils  appellent 
sévérilé ,  au  besoin  qii*avaient  ^e&  états  de  grands 
exemples  pour  arrêter  les  crimes  qui  s* y  commet- 
taient, les  révolles  qui  y  avaient  lieu ,  et  les  abus 
de  toiite  espèce  qui  s*étaient  introduits  dans  toutes 
les  classes  et  particulièrement  chez  les  grands  set- 
gneui^s.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  composés  sur  ce 
prince  :  il  exi>te  deux  tragédies  dont  ce  monarque 
est  le  sujet,  Pierre  le  Cruel,  de  du  Belloy ,  jouée  en 
i772,  imprimée  en  1777  ,  et  le  bon  Pèdre  de  Vol- 
taire ,  177S.  M.  Mérimée  a  publié  en  1848  YHistoire 
de  D.  Pèdre,  roi  de  CastiUe. 

PIERRE  11 ,  roi  de  Portugal ,  fils  de  Jean  IV,  né 
en  ^648,  entra  dans  les  intérêts  de  la  reine  sa  belle- 
sœur,  Marie- Elisabeth -Françoise  de  Savoie-Ne- 
mours,  et  contribua  à  faire  déclarer  son  frère  Al- 
phonse incapable  de  réégner.  Il  devint  régent  du 
i^yaume,  et  épousa  en  i668  la  reine,  dont  le  ma- 
riage n'avait  pas  été  consommé.  La  même  année , 
il  fit  la  paix  avec  TEspagne,  et  fut  déclaré  roi  après 
la  mort  de  son  IVère.  11  favorisa  le  parti  de  Tarchi- 
duc  Charles  contre  Philippe  V,  et  mourut  le  9  dé- 
cembre 1706,  â  rage  de  58  ans. 

PIERRE ,  écrivain  ec(*lésiastique,  n*est  connu  que 
par  un  Traité  iur  rincamation  et  la  grâce ,  que  Ton 
a  joint  aux  Œuvres  de  saint  Fulgence.  Cet  ouvrage 
se  trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
L*auteur  s'y  donne  le  titre  de  diacre  ;  c'est  tout  ce 
que  Ton  en  sait.  Il  vivait  dans  le  vi«  siècle. 

PIERRE  de  SICILE  naquit  en  cette  Ile  vors  le  mi- 
lieu du  IX'  siècle.  11  est  connu  par  son  Histoire  des 
manichéens.  Cet  ouvrage  que  Ton  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  ^  contient  des  faits  curieux  et 
importants.,  qui  font  connaître  Fétat  et  les  senti- 
ments de  cette  secte ,  dans  le  temps  où  Tauteur  vi- 
vait. U  a  été  donné  séparément  par  Matthieu  Rade- 
rus  ,  en  grec  et  en  latin ,  Ingolstadt ,  1604,  in-4. 

PIERRE  DAMIEN  (le  bienheureux),  né  à  Ra- 
venne  vers  Van  988,  fit  concevoir  d^eureuses  espé- 
rances dès  son  enfance  ;  elles  ne  furent  pas  vaines. 
Après  avoir  enseigné  avec  réputation,  il  s'enferma 
dans  la  solitude  de  Sainte-Croix  d'Avellane ,  près 
d'Eugubio ,  et  devint  prieur ,  puis  abbé  de  ce  mo- 
nastère. Le  pape  Etienne  IX,  instruit  de  son  mérite, 
le  fit  cardinal  et  évêque  d'Ostie  en  1057 ,  et  rem- 
ploya dans  les  aflkires  de  TEglise  romaine.  Pierre 
Damien  continua ,  sous  les  papes  suivants ,  d'être 
chargé  de  diverses  aflkires,  dont  il  s'acquitta  avec 
applaudissement.  U  consacra  tous  ses  soins  à  foire 
Irevivre  la  discipline  dans  le  clergé  et  dans  les  mo- 
nastères. Il  mourut  saintement  comme  il  av&it  vécu, 


à  Faëhzà  le  SS  tivtiér  1073,  à  Bé  âitt.  Il  s'Md^ 
mis  auparavant  de  son  évêché.  On  à  de  lui  des 
Lettres,  des  ^erfnons,  des  Opuscules,  les  Viait 
sàfnt  Odilon ,  de  saint  Hùmuâtd  et  de  smni  Domm- 
que  VEnemrrùssè,  et  d'autres  ôuvrafes ,  qui  oot 
été  recueillis  en  quatre  tomes  fbrmant  tin  in-folio; 
ils  sont  titiles  pour  la  connaissance  de  Thisloire  ec- 
clésiastique du  vfi  siècle.  On  y  trouve  une  énidi- 
tioii  variée ,  de  la  clarté ,  de  falsatice  et  de  la  force 
danâ  le  style ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  pur,  et 
que  les  idées  mÂh(|uéht  quét^uefols  dé  justesse.  Li 
lectdhe  n*eh  peut  être  que  très-utfle ,  surtout  ib 
ebclésiastiques  et  aux  religieut.  U  prit  le  sùrmvl! 
DaMen ,  par  rtecdrinnissance  )pour  uu  de  ses  Hm 
qiii  pôriàit  eé  ttôm ,  et  auquel  il  devait  Mo  éduei- 
tioh.  L'édition  dés  ouvrages  de  eé  Père,  doDoéei 
Pari»  en  1663,  rn-fôl. ,  est  ftèses  estiiiîée.  Sa  rtti 
été  ëcHte  pair  saint  Jéati  de  Lodi  \  sod  disciple ,  et 
ehsuite  éVêqite  dé  Gubblo,  et  pûbltée  par  dom  li- 
biHon.  Sec.  6.  Btn^, 

PIERRE  iGMÎE ,  c*ë6t-à-dfrè  de  FeU,  cél^re  re- 
ligieut de  Tordre  de  V^l-Ombreuse ,  et  issa  de  HI- 
lUsti^  maison  d^  Aldobrandins ,  Ait  fkM  cardinal 
et  ëvêque  d*Alb!sno  en  t073.  Pierre  de  Parie, 
évêque  de  Florence,  fiit  accusé  de  simonie  et  d*bé- 
rësie  par  les  religieux  du  monastère  de  8aint4ea&- 
Gublberi.  Cette  accusation  agitait  tous  les  esprib; 
on  proposa  de  là  Justifier.  Pierre  Igiiée  toi  dioisi, 
en  1065 ,  par  les  moines  dé  son  couvent ,  pour  Aire 
répreuve  du  feu  contre  Févêque.  Ces  sorte*  d'é- 
preuves avaient  été  défendues  par  quelques  con- 
ciles; mais  CCS  canons  n'étaient  pas  partont  en  li- 
gueur, et  Ton  croyait  pouvoir  excepter  quelqiees  cas 
pariiculiers.  (  Vokj,  Gharlbmag^b  ,  Eugénb  II,  Mauc 
d'Aragon.  )  Pierre  enli-a  gravement,  les  pieds  nos  et 
à  t^llts  pas,  en  présence  de  tout  le  peuple  de  Flo- 
pence ,  dans  un  brasier  ardent ,  entre  deux  bûcben 
embrasés ,  et  il  alla  avec  une  démarche  mesnric 
jusqu'au  bout.  S'étant  aperipu  qu'il  avait  hissé  tom- 
ber son  manipulé,  il  retourna  sur  «s  pas,  et  ie 
retira  du  milieu  des  flammes  aussi  blanc  qoli  fa- 
vait  en  y  entrant.  Le  vent  de  la  flamme  agita  sa 
cheveux,  fit  flotter  son  étole  et  son  aube; ma» 
rien  ne  brûla ,  pas  mênfte  tes  poils  de  ses  jaiahes. 
Quand  il  fut  parvenu  à  TextrérnlVé  des  denx  M- 
chers ,  il  voulut  y  passer  deredhef ,  pour  en  îort> 
par  où  il  était  entré  ;  mais  le  peuple  le  retint.  Ce 
récit  est  tiré  de  la  lettre  que  le  clergé  et  le  penple 
de  Florence  écrivirent  &  cette  occasion  au  pape 
Alexandre.  Les  écrivains  de  ce  temps-là,  et  sarfort 
Didier,  abbé  du  M ont'^CaS^n ,  depdis  pàpc ,  sotts  K 
nom  de  Victùr  ni,  en  parlent  comme  d'une  dw» 
très-certaine.  Cependant  Pierre  de  Pavie,  après 
avoir  été  suspendu  quelque  tmfps  par  le  papei 
continua  d'être  évêque  de  Florence,  soit  qu'il  don- 
nAt  des  preuves  bien  fondées  de  résipiscence,  «> 
que,  dans  un  tertps  de  division  et  de  trouble,  « 
fût  plus  aisé  de  convaincre  le  coupable  que  de  le 
^nnlr  :  soit  enfin  que  le  pape  ne  crift  pss  dewf 
tenir  compte  d'une  preuve  illégale  et  «nrtrairt  m 
canons.  ,  . ... 

PIERRE ,  dit  L'ERMITE ,  gchtilfcômffle  f^m 
^'Amiens  en  Picardie ,  quittera  pràiteWloii  des arj» 
pour  enàbràsafer  la  vie  &éinlUque  »  et  ensuite  (X»^ 


PIE, .  847. 

poar  la  tiç  de  pèi^Q*  U  fit  un  voynge  dans  ta  Terre* 
Sainte  «  Tersran  1093.  Touché  de  Tétat  dffploi-able 
oîi  étaient  réduits  tes  chrétiens,  il  en  parla  à  son 
retour  d^une  manière  si  vive  au  pape  Ui*bain  II,  et 
fit  des  tableaux  si  touchants ,  que  ce  pajpe  Venvoya 
de  province  en  province  exciter  les  princes  à  déli- 
vrer tes  fidèles  de  l^ppression.  C*est  t*occasion  et 
rorîgine  de  la  première  croisade.  11  faut  être  bien 
aSerroi  dahs  IMnsensibililé  philosophique  pour  pré- 
tendre que  les  chrétiens  eussent  dû  abandonner 
leurs  Frères ,  et  céder  Fempire  des  Constantin  et  dés 
Théodose  à  des  usurpateurs,  à  deè  tyrans  sangut- 
naîres,  ou  afficher  upe  injustice  étrange  en  con- 
damnant  ces  eipjéditions  sur  le  peu  de  succès  qu*^elles 
eurent.  Nous  ayons  déjà  observé ,  d*après  un  an- 
cien ,  que  celle  manière  de  juger  était  propre  aux 
insensés.  (  ^oy.  aâint  Bernard^  )  a  Peut  être ,  dit  un 
»  auteur  judicieux,  que  le  lèle  de  la  religion  fit 
»  pécher  contre  les  règles  de  la  prudence  ;  mais  ce 
»  qui  nous  importe  encore  uniquement  ici,  on  ne 
»  viola  point  les  lois  de  Téquité.  Ainsi  donc  lé  féu 

>  delà  guerre ,  Venthousiasme  des  croisades,  exa- 
»  miné  froidement  d'après  les  preuves  de  fait  que 
9  présente  iouie  la  suite  de  l'histoire ,  et  non  pas 
9  sur  les  vagues  reproches  de  fanatisme,  non  pas 

>  sur  les  déclamations  injurieuses  d*un  philoso- 
»  {^isme  plus  fanatique  et  plus  intolérant  que  ce 
n  qu'il  appelle  àiàsi,  l'exhibition  des  faits ,  dis-je, 
9  fait  seule  évanouir  ici  toute  idée  d'injustice.  Des 
n  Yues,  peut-être  fautives,  mais  légitimes  depoli- 
»  tique  ;  la  nécessité  de  la  propre  défense  et  la  con- 
»  venance  de  la  diversion,  furent  un  nouveau  sujet 
1»  de  ces  guerres,  et  fournissent  un  nouveau  jour 
»  pour  les  justifier  pleinement  aux  yeux  de  toute 
»  personne  tant  soit  peu  versée  dans  le  droit  de  la 
9  paix  et  de  la  guerre.  Rappelez-vous  un  moment 
i>  quel  fut  le  génie  de  l'islamisme  à  son  origine,  et 
»  quel  système  d'oppression  il  ne  cessa  point  de 
9  suivre  avec  acharnement ,  tant  quM  eut  çn  main 
9  la  force  oppressive  et  la  prépondérance  du  pou- 
9  voir  :  le  l>ut  constant  du  premier  auteur  de  celte 
n  absurde  religion  fut  d'y  soumettre  les  trois  par- 

Y  lies  du  monde  connu ,  non  par  la  voie  engageante 

>  de  la  persuasion ,  qu'elle  ne  pouvait  soutenir, 
»  mais  par  le  poids  meurtrier  du  cimeterre,  par 
I»  l'abrogation  des  lois,  la  dégradation  du  genre 
»  humain ,  et  le  mépris  de  toute  liumanité.  Tout 
»  était  sanctifié  par  le  zèle  de  l'Alcoran  ;  et  pourvu 

>  qu^oD  tendit  à  cette  fin ,  il  n'était  plus  de  moyen , 

Y  .«oit  séditieux ,  soit  tyrannique ,  soit  meurtrier 
«  et  barbare,  qui  ne  devint  légitime.  Les  peuples, 
»  qui  couraient  au  devant  du  joug,  qui  se  fai- 
9  saient  un  mérite  de  la  révolte  et  de  l'apostasie , 
»  entraient  en  communauté  de  nation  et  de  pri- 
»  viléges  avec  la  secte  monstrueuse  qu'ils  gros- 

Y  sissaient  de  jour  en  jour  :  on  faisait  impitoya- 

Y  blement  tomber  le  reste  sous  le  tranchant  des 
»  aiines ,  ou ,  par  un  traitement  encore  plus  déplo- 
9  rable ,  oh  les  réduisait  sous  les  chaînes  à  la  con- 
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Y  dition  des  bêtes  de  somme.  Nul  peuple,  nul  em- 
»  pire,  nul  droit  de  cité  ni  de  majesté,  nulles  de 

Y  ces  lois  priihitives  et  sacrées  parmi  lés  nations 
»  môme  en  guerre ,  n'étaient  révérés  par  ces  viola- 

Y  leurs  entbo,usias(e8  de  tout  droit  et  de  toute  reli- 


9  gion.  Ne  seraiçnt-ce  donc  pas  ces  infracteurs  bnu 

Y  taux  dé  tout  lien  social,  qui  enflàmmeraieht'toute  ' 
9  la  véhémence  philosophique,  si  les  termes  vagues 
9  de  fknatiqne  et  de  fanatisme  exprimaient  autre 

Y  chose  dans  son  jargon ,  que  la  haine  de  FEvangile 

Y  et  de  la  rertu?  n  D^abord ,  les  philosophes,  pour 
déguiser,  sous  le  Toile  de  Tamonr  du  bien  public, 
leur  haine  contre  tout  ce  qui  tient  à  la  religion ,  ont 
prétendu  que  les  croisades  avaient  eu  des  consé- 
quences fUnesles  à  l'Europe  entière.  Cette  imagina- 
tion n'a  point  tardé  &  sMvanouir.  Ils  reconnaissent 
atjjourd'hui  qu'il  en  est  résulté  de  grands  avan- 
tagée; que  la  navigation  et  le  commerce  durent 
leurs  principaux  progi^,  ou,  pour  mieux  dh*e, 
leur  création  eileur  véritable  existence ,  à  ces  trans- 
migrations perpétuelles  des  Occidetitaux  verslD- 
rient;  que  les  arts  repassèrent  en  Europe;  que  les 
guerres  particulières  et  les  hostilKés  intestines  qui 
déchirent  16  sein  d*ttn  même  état  ftirent  abo- 
lies (1);  mais  ils  prétendent  que  ces  avantages  ont 
été  des  suites  accidentelles,  et  n'existaient  pas  datis 
l'intention  dés  croisés  :  plaiisante  manière  de  rai- 
sonner, et  qui  prouve  bien  la  tortuosité  du  men- 
songe I  Est-ce  la  chose  ou  l'intention  qu^il  s'agît  îd 
de  juger T  et  si  la  chose  e^t  bonne  et  utile,  quel 
droK  ai-je  de  prononcer  qu'elle  n'a  point  été  telle 
dans  les  vues  de  celui  qui  Ta  procurée?  Le  grand 
effet  des  croisades  n'a  certainement  pas  échappé 
aux  chefs  de  ces  expéditions  lointaines.  Ils  sayaienC 
très-bien  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  garantir 
PEurope  de  la  foreur  mahométane  était  de  porter 
la  guerre  en  Asie.  «  Qui  peut  donc  crier  à  Pinjus^ 
9  tice ,  dit  Tauteur  que  nous  venons  de  citer,  contre 

Y  les  ligues  formées  par  les  nations  chrétiennes , 
»  afin  de  parer  à  la  fureur  si  bien  dévoilée  de  leur 
1»  ennemi  naturel?  Oui  peut  leur  fkire  un  crime 
»  d'avoir  porté  la  guerre  au  cœur  de  son  empire , 
»  pour  y  fixer  son  inquiétude  et  ses  efforts ,  et  Tem- 
»  pêcher  de  brouiller  au  loin?  Qui  ne  manifeste 

Y  son  pendiant  odieux  pour  ces  nations  conjurées 
»  contre  le  christianisme ,  en  usant  contre  leurs  ad- 
»  versaires  d'un  rigorisme  contraire  à  tootes  les 
n  règles,  non-seulement  des  plus  Justes  représailles , 
n  mais  de  la  plus  indispensable  défense,  à  toutes 
»  les  maximes  de  la  prudence  et  de  la  saine  poli- 
»  tique?  Or,  que  ces  considérations  aient  dirigé  les 
1»  chefs  delà  république  chrétienne,  c'est  ce  qui  ne 
»  saurait  plus  nous  paraître  douteux,  depuis  que 
»  nous  avons  entendu  le  pape  Urbain  11,  au  oon* 

Y  cile  de  Glermont,  et  ses  successeurs  en  tant 
9  d'autres  rencontres,  exhortant  les  princes  et  les 

Y  peuples  à  réprimer  Hnsolence  des  musuhnaM', 
>»  alléguer,  en  termes  exprès ,  le  dessein  qu'avalent 

Y  ces  infidèles  de  subjuguer  tous'ies  royaumes ,  tous 
»  les  empires,  d'anéantir  toute  puissance  chré^ 
9  tienne,  n  Pierre  paraissait  peu  propre,  au  pre»- 
mier  abord,  à  conduire  une  aiftiire  si  impoKanta. 
C'était  un  petit  homme ,  d'une  physionomie  pea 
agréable.  Il  portait  une  longue  barbe  et  un  habit 
fort  grossier;  mais  sous  cet  extérieur  humble  il  ca- 


f1)  llioiit  encore  ouMié  qœ  la  Ml»letw,flD  leportaiil  lor  l'Asif, 
jÊMéoà  1D6  ^rlie  Ab  ms  biens ,  os  enpniala  for  hipoUièque  dot 
lomoMtooniUkrtbki  da  poaple  méoM  dont  eUe  racililt  Pémta- 
ciptUon. 
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chait  un  grand  cœur,  du  feu,  de  TiHoquence,  de 
l'enthousiasme;  c'était  un  hommo  d'un  courage 
hi^roïque,  d'un  esprit  ëlevë,  d'une  vivacité  et  d'une 
énergie  de  sentiment  qui  fiiisait  passer  ses  propres 
affections,  d'une  manière  irrésistible,  dans  l'âme 
de  tous  ceux  à  qui  il  parlait.  Sa  vie  pauvre  et  très- 
austère  lui  conférait  un  degré  nouveau  d'autorité.  Il 
distribuait  ce  qu'on  lui  donnait  de  meilleur,  ne 
mangeait  que  du  pain ,  ne  buvait  que  de  l'eau , 
mais  sans  affectation ,  et  avec  la  piété  judicieuse 
qui  convenait  à  un  génie  de  cet  ordre,  lient  bientôt 
à  sa^uite  une  foule  innombrable.  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  chef  de  la  partie  la  plus  brillante  de  la  croi- 
sade ,  lui  confia  l'autre.  L'ermite  gueirier  se  mit  à 
leur  tète,  vêtu  d'une  longue  tunique  de  grosse  laine, 
sans  ceinture,  les  pieds  nus,  avec  un  grand  froc  et 
un  petit  manteau  d'ermite.  Il  divisa  son  armée  en 
deux  parties;  il  donna  la  première  à  Gauthier, 
pauvre  gentilhomme  de  ses  amis,  et  conduisit  l'autre. 
Ce  solitaire  commandait  quarante  mille  hommes 
d'infanterie  et  une  nombreuse  cavalerie.  Cette  mul- 
titude indisciplinée  fut  défaite  en  plusieurs  combats 
par  les  Turcs,  et  il  ne  resta  que  2000  hommes  qui 
se  réfugièrent  à  Constantinople.  Pierre  se  joignit 
ensuite  à  Godefroi  de  Bouillon  et  autres  che&  croi- 
sés. Se  trouvant  en  1097  au  siège  d'Antioche,  qui 
traînait  en  longueur,  et  réfléchissant  sur  le  peu  de 
succès  qu'il  avait  eu  dans  la  conduite  d'une  armée , 
tandis  qu'il  en  avait  eu  un  si  grand  et  si  prompt  à 
former  la  croisade ,  il  crut  qu'il  avait  rempli  la  tâche 
que  la  Providence  lui  avait  marquée ,  et  que  ce 
serait  prendre  le  change  que  de  continuer  l'emploi 
de  général.  Il  résolut  de  se  retirer;  mais  Tancrède, 
prévoyant  l'effet  que  ce  départ  aurait  sur  l'esprit 
des  croisés ,  lui  fit  faire  serment  de  n'abandonner 
jamais  une  entreprise  dont  il  était  le  premier  au- 
teur. Il  signala  son  sèle  par  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  fit  des  merveilles  au  siège  de  Jérusalem , 
l'an  1099.  Après  la  prise  de  cette  ville,  le  nouveau 
patriarche  le  fit  son  vicaire-général  en  son  absence , 
pendant  qu'il  accompagna  Godefroi  de  Bouillon, 
qui  allait  au  devant  du  soudan  d'Egypte ,  pour  lui 
livrer  bataille  auprès  d'Ascalon.  Il  mourut  dans 
l'abbaye  de  Neu-Moûtier,  près  de  Huy,  dont  il  était 
fondateur.  Son  tombeau  qui  était  dans  une  grotte 
aous  la  tour,  a  été  comblé  dans  ces  dernières  an* 
nées,  lorsqu'on  a  réparé  l'église,  sans  qu'on  ait 
seulement  songé  à  conserver  la  pien*e  sépulcrale 
avec  répilaphe  de  cet  homme  illustre  ;  son  corps  a 
été  transporté  dans  la  sacristie,  où  on  le  voyait  dans 
une  unie  de  bois..  «  Ceux  de  nos  auteura  modernes, 
V  dit  M.  Moreau ,  pour  qui  toute  entreprise  reli- 
.9  gieuse  est  un  objet  de  raillerie,  et  ceux  qui  ont 
»  été  plus  frappés  des  désordres  que  nos  croi- 
9  ses  se  permirent  en  Orient ,  que  de  la  grandeur 
»  et  de  la  noblesse  du  projet  qui  les  réunit,  ont 
9  voulu  faire  de  Pierre  Termite  un  fou  enthousiaste, 
»  un  homme  qui  eût  mérité  d'être  enfermé.  Ceux 
»  qui  réfléchissent  plus  froidement ,  ceux  qui , 
»  pour  juger  des  actions,  se  transportent  au  siècle 
9  qui  les  a  produites,  ont  dû  se  former  luie  toute 
»  autre  idée  de  cet  homme  singulier.  Pour  moi , 
»  j'avoue  que  son  génie  mVtonne,  et  que  son  eou- 
9  rage  me  parait  approcher  de  celui  qui  foit  les 


9  héros  dans  tous  les  genres.  Je  le  Tois  tniver  k 
»  Jérusalem  à  Rome,  parcourir  ensuite  nta)ie,U 
9  France,  l'Allemagne,  et  ne  manquer  :inn  bat 
9  nulle  part.  Quelle  devait  être  l'élévation  de  » 
9  idées ,  la  fon*e  des  images  dont  il  savait  1»  r- 
9  vêtir,  la  rapidité  de  ses  mouvements,  le  l«u <k 
9  ses  expressions  1  II  n'eut  pas  les  talents  d'un  gê- 
9  néral ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ;  aussi  w 
9  le  vit- on  jamais  endosser  la  cuirasse  :  il  conunit 
9  des  imprudences,  cela  peut-être  encore,  et  qs! 
9  est-ce  qui  n'en  commit  pas  dans  ces  expifdiiiofH 
9  lointaines?  Mais  seul,  il  a%'ait  enflammé  M 
9  l'Europe;  il  s'était  fkit  suivre  des  peuples;  iiinit 
9  déterminé,  persuadé,  entraîné  les  rois,  lesgrvds, 
9  les  miuisti'es;  il  produisit  dans  le  monde  un  dan- 
9  gement  inattendu  :  à  sa  voix ,  les  tyrans  m- 
9  seront  d'infester  leur  patrie,  et  cette  ardeur gi»r- 
9  rière  qu'on  ne  pouvait  éteindre,  et  qui  étiitk 
9  fléau  général  de  l'Europe  esclave  et  malbeareose, 
9  il  la  maîtrisa ,  il  la  porta  en  Asie ,  il  la  tounu 
9  tout  entière  contre  des  ennemis  qui  étaient  eux- 
9  mêmes  des  usurpateurs ,  persécutant  depnis  50 
9. ans  des  hommes  que  nos  ancêtres  regardaient 
9  avec  raison  comme  leurs  frèr&«.  Ne  valaitii pu 
9  mieux,  après  tout,  combattre  ces  brigands  d'Asie, 
9  que  d'égorger,  comme  on  faisait  alors,  ses  pa- 
9  rents  et  ses  compatriotes?  Non,  le  solitaire d'A- 
9  miens  ne  fut  point  un  insensé,  il  mérite  une  plus 
9  panni  les  hommes  justement  célèbres,  i  Disom 
sur  r  histoire  de  France,  tom.  44.  M.  Mailly  a  piiol 
Pierre  Termite  des  plus  noires  couleurs  dans  soo 
Esprit  des  Croisades,  ouvinge  qui  ne  contient  que 
l'esprit  de  l'auteur,  et  point  du  tout  celui  de  ces 
expéditions  lointaines,  et  qui,  sous  l'appareil  d'une 
érudition  factice,  n'est  qu'un  recueil  de  déciami- 
lions,  de  jugements  faux,  et  surtout  de  caloronies 
contre  des  personnages  illustres.  M.  Micbaud  a  re- 
présenté avec  plus  de  vérité  et  de  noblesse  Pierre 
l'ermite  dans  son  Histoire  des  Croisades. (Voy.sûal 
Bernard, Godefroi  de  Bouillon ,  Louis  VII, Lonsff, 

SUGER,  MiCHAUD.) 

PIERRE  de  CLUNY  ou  PIERRE  le  VMrsbUM 
en  Auvergne,  de  la  famille  des  comtes  de  Monti)o>>' 
sier,  était  le  septième  de  huit  enfants  nsàles.  t'n 
d'eux  seulement  resUi  dans  le  siècle.  Pierre^  soi- 
vaut  l'exemple  de  ses  frères,  se  flt  religieux  à  Clun;. 
Prieur  de  Vézelay ,  il  devint  abbé  et  général  de  son 
ordre  en  4121 ,  à  l'âge  de  28  ans.  Ses  UlenUetsn 
vertus  lui  méritèrent  cette  place.  A  peine  y  fut" 
élevé,  qu'il  fit  revivre  la  discipline  monasliqix, 
sans  affecter  les  austérités  recherchées.  Le  pap^ 
Innocent  11  vint  à  Onny  en  4430,  Pierre  l'y  reçut 
avec  magnificence.  H  donna  un  asile  à  Abeiianli 
qui  trouva  en  lui  un  ami  et  un  père.  Il  Yengsg^^ 
rétracter  ses  erreurs  et  à  faire  pénitence.  L'abl)éde 
Cluny  combattit  les  erreurs  que  Pierre  de  Brtij< 
et  iion  sectateur  Henri  répandaient  dans  la  ^ 
vence ,  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Gascogi^' 
Enlin ,  après  avoir  rempli  dignement  sa  cam'cti  ^ 
mourut  saintement  dans  son  abbaye ,  le  24  décent* 
bre  1156.  On  a  de  lui  six  livres  de  Lettns,  ei  flf^' 
sieurs  autres  ouvrages  curieux  et  inlére5sanl5,  entre 
autres  im  excellent  Traité  sur  la  Dioiniti  d^  ^''y 
un  uoiitre  Us  Juifs;  des  Traités  sur  le  Bofi^  ^^' 
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nfanis,  contre  Pierre  de  Rriiy»;  siir  YAutoriié  de 
Eylise.  sur  les  Basiliques,  les  Eglise  et  les  Auteh; 
ur  le  Sacrifice  de  la  JffxM ,  sur  les  Suffrages  pour 
*tmorls^  sur  les  LoÊUtngesde  Dieu  par  les  CnnUqu^s 
!  les  instrument»  de  mttsique,  sur  le  Culte  de  la 
rotx,  etc«  Quoique  son  raisonnement  n*aît  ni  la 
haleur  ni  la  vigueur  de  celu^deViint  Bernard  «  Il 
r^*::te  et  développe  les  pa'uves  d'une  manière  qui 
e  subjugue  pas  les  esprits  avec  le  même  empire , 
lais  qui  opèrv  la  môme  persuasion  dans  ceux  qui 
lese  las.'ient  point  de  le  suivre.  Son  style  est  ordi- 
lairement  net  et  correct ,  surtout  dans  ses  lettres , 
jiron  a  conservas  au  nombre  de  pW^s  de  2(K) ,  et 
\\\\  annoncent  une  facullt'.de  voir  et  de 'sentir  ana- 
lUgiie  à  sa  rare  prudence.  Pierre  Je  Vônéiable  avait 
un  sens  da*oit  et  naturel, une  cbarilë  rare,  un  cœur 
compatissant.  Il  partagea  constamment  avec  saint 
iernard  et  Tabbi^  Suger  la  supériorité  du  mérite  et 
le  la  célébrité  sur  les  grands  hommes  de  ce  temps. 
Ses  qualités  «  moins  brillantes  que  celles  de  ses 
loui  émules,  n^étaient  pas  moins  solides;  et  les 
chefs  de  TEglise  les  employèrent  souvent  avec  un 
égal  Succès  à  la  conduite  des  aiïaires  les  plus  im« 
portantes.  Dans  les  négociations  délicates  qui  lui 
furent  confiées  «  il  montra  de  la  prudence  et  de  la 
dextérité.  Eu  gagnant  la  confiance  par  les  charmes 
de  ta  candeur  et  de  sa  douceur ,  il  ne  trahit  jamais 
la  cause  qui  lui  était  confiée,  ni  par  une  molle  com- 
plaisance, ni  par  une  simplicité  imprudente.  Il  dé- 
tendit son  ordre  contre  saint  Bernard ,  qui  repro- 
chait aux  religieux  de  Cluny  d'être  trop  somptueux 
en  bâtiments ,  d*avoir  une  table  ti*op  peu  frugale  « 
de  s'éloigner  de  qnel(|ues  pratiques  de  la  règle  de 
saint  Benoit.  Pierre  lé  Vénérable  répondit  à  ces  re- 
proches d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  ils  ne  se 
trouvèrent  que  trop  vérifiés,  lors  de  la  révolution 
de  France  en  1789  ;  car  les  religieux  de  Cluny  allè- 
rent eux  mêmes  au-devant  de  leur  dissolution,  et 
livrèrent  les  dépouilles  du  sanctuaire  à  des  mains 
profanes,  pour  en  recevoir  le  triste  présent  de  la  li« 
herté  du  siècle.  Son  Apologie ,  ainsi  que  ses  autres 
écrits,  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny  ^ 
publiée  à  Paris  en  1614,  in-foL,  d'où  ils  ont  passé 
dans  le  tome  ^  de  la  Bihliothèque  des  Pères.  Sa  Vie, 
écTile  par  un  de  ses  disciples  nommé  Rodolphe,  a 
été  publiée  par  dom  Martène. 

PlËHRE  LOMBARD,  appelé  le  MaVre  des  Sen- 
tences^  fut  nommé  Lombard,  parce  quMI  était  nd 
près  de  Noyare,  dans  la  Lombardie.  Il  se  distingua 
IHlement  à  Paris,  qu'il  fut  fait  écolàtre  ou  prési- 
dent de  l'école  de  cette  ville ,  et  ensuite  pourvu  de 
IVvêchd  de  cette  capitale.  Il  avait  été  auparavant 
chanoine  de  Chartres.  Philippe,  fils  du  roi  Louis  le 
Gros,  et  frère  de  Louis  le  Jeune,  refusa  cet  év^-lié, 
et  le  fit  donner  à  Pierre  Lombard ,  sim  maître.  Ce 
^>am  en  prit  possession  en  1159.  11  n*en  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  en  1164.  Ce  pn*lat  était 
hien  capable  d'instruire  son  peuple  ;  ses  exemples 
soutenaient  ses  instructions.  Tout  le  monde  connaît 
son  ouvrage  des  Sentences,  sur  lequel  nous  avons 
tant  de  Commentaires.  C'est  un  recueil  des  passages 
des  Pères,  dont  il  concilie  les  contradictions  appa- 
TenWs,  a  peu  près  comme  Gratien  Tavait  lait  dans 
fiOQ  Décret  Ce  dernier  compilateur  était  sans  doute 


fort  Inférieur  à  Pierre  Lombard;  mais  eelui-cl 
tombe  dans  plusieurs  ^le  ses  défauts.  Il  fourmille  de 
questions  inutiles  ;  il  en  omet  d'essentielles  ;  il  ap* 
puie  ses  raisonnements  sur  des  sens  figurés,  qui 
sont  moins  des  prc^iives  solides  du  dogme  que  du 
peu  de  sagacité  de  ceux  qui  s'en  servent.  On  doit 
lui  pardonner  ces  imperfections ,  si  Ton  considère 
que  Pierre  vivait  dans  un  temps  barbare ,  et  qu'il 
fut  le  premier  auteur  qui  entreprit  de  réduire  la 
théologie  en  un  corps  entier.  Il  est  ciTtain  qu'il  s'en 
acquitta  av(*c  assez  d'ordre  et  de  méthode.  Son  ou* 
vrage,  dont  la  première  édition  est  de  Venise, 
1177,  ni-fc)l.^  est  divisé  en  quatre  livres,  et  chaque 
livre  en  plusieurs  paragraphes  (1).  On  trouva  dans 
cet  ouvrage ,  après  la  mort  de  Tauteur,  une  proposi- 
tion condamnée  par  le  pape  Alexandi*e  III.  La  voici  : 
Christus ,  sreundum  quod  est  homo ,  non  est  aliquid. 
Il  voulait  dire  sans  doute,  aliquxd  absolutum,  quod 
persanam  consliluat:  mais  son  intention  n'était 
point  assez  exprimée.  On  a  encore  de  Pierre  Lom- 
bard un  Commentaire  pour  les  Psaumes,  Paris, 
1511 ,  in  fol.,  et  un  autre  sur  les  Epitres  do  saint 
Paul,  1537,  in-fol.Les  trois  ouvrages  de  I^»robard 
parurent  réunis  à  Nuremberg  en  1478,  et  à  Râle 
en  1486.  Une  des  meilleures  édifions  du  livre  des 
Sentences  est  celle  de  Louvain ,  1557,  in -4,  par  les 
soins  d'Antoine  Chenart. 

PIERRE  de  CELLES,  religieux,  natif  de  Troyes, 
s'étant  distingué  par  sa  piété  et  par  son  savoir, 
fut  élu  abbé  de  Celles  vers  1150,  et  de  là  transféré 
à  l'abbaye  de  Sainl-Remi  de  Reims  en  1102.  Placé 
sur  le  siège  épincopal  de  Chartres  en  1180 ,  il  r<ic* 
ciipa  jusqu'en  février  1187,  année  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  des  Lettres^  des  Strmons^  des  Traités  de  la 
conscience^  des  pains  de  proposition ^  du  tabernacle, 
etc.,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères;  et  recueillis  par 
le  père  Sirmond,  Paris,  1615,  in-8;  et  par  dom 
Ambroise  Janvier.  Paris,  1671,  in-4,  avec  une 
préface  de  D.  BlMbillon. 

PIERRE  CO.MESTOR  ou  le  Mangeur,  né  à  Troyes , 
fut  chanoine  et  doyen  de  cette  ville ,  puis  chance- 
lier de  l'église  de  Paris,  en  1164;  il  enseigna  pen- 
dant quelque  temps  la  théologie.  Il  quitta  Fes  bt^ 
nific'es  pour  se  faiœ  chanoine  régulier  de  Saint-Victor 
à  Paris,  où  il  finit  sa  vie  en  1198  selon  quelques- 
uns,  et  selon  d'autres  au  mois  d^octobre  1179.  il 
était  enterré  ou  plutôt  emmuratllé  dans  une  voûte 
qui  séparait  deux  chapelles,  à  droite  du  chœur.  Nous 
avons  de  lui  :  Histma  scholastica^  Utrecht,  1473, 
in- fol.  Cest  le  premier  livre  connu ,  imprimé  avec 
date  ,  dans  cette  ville,  Augsbourg,  1473,  in-fol.  U 
en  existe  plusieurs  autiies  éditions  du  xv*  siècle  ; 
mais  les  deux  qu'on  vient  de  citer  sont  les  plus  ra- 
cherchéi*s  des  ciu'ieux.  C'est  une  histoire  sacrée, 
mélé^!  de  I  histoire .  profane ,  depuis  la  Genèse  jus- 
qu'aux actes  desa;)ôtres.  L'auteur  charge  sa  narra- 
tion de  longues  dissertations ,  qui  reufennent  des 
raisonnements  bizarres  et  des  fables  ridicules.  Elle  a 
été  traduite  en  flamand  et  en  français,40us  le  titre 
de  Bible  Historiée  (par  Giiyart  des  Moulins),  Paris, 
Aiit.Vérard,  2  vol.  in-fol.  Des  Sermons^  publiés  ^<0U8  le 

{î)  Ce  ftineux  ouvrife  •  été  imprimé  avec  la  Somme  de 
81.  TlMMiiu,  Monlroufe  |  pr^  de  Ptrii  ),  1841 ,  S  vol.  in-f.  Cette 
édiiion  ,  tvec  l«t  notes  de  Mif  oc ,  est  etlioiée* 
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nom.de  Pierre  de  Blois,  par  le  père  Busée ,  jésuite, 
.  Mayence,  16Ô0 ,  in*4.  Ûa  fit  cette  épitaphe  à  Pierre 
Comestor  : 

Pdms  tnmt  qu«in  p«ln  tesil,  dlolnique  Gomettor. 
Ili'uuc  cooiedor.  Vîvui  docui,  nec  cesM  doccre 
Moduus  ;  ul  dicat,  qui  me  videt  inclneratum  : 
Quod  somus  itle  Âiil,  erimus  quandoque  quod  hio  ett. 

On  lui  attribue  Catena  temporum  :  c'est  une  compi- 
lation indigeste  de  THistoire  universelle ,  Lubeck , 
1475,  .2  vol.  in-fol.,  traduite  en  français  sous  le 
titre  de  Mer  des  histoires,  Paris,  1488,  2  vol. 
:  in-fol. 

PIERRE  le  CHANTRE  [Petrus  Cantor) ,  docteur 
de  Tuniversild,  et  chantre  de  Vëglise  de  Paris ,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  Verbum  abbreviatum,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  commence  par  ces  mots ,  tirés 
de  YEpitreaux  Bomains  ,  se  fit  religieux  dans  Tab- 
baye  de  Long- Pont,  où  il  mourut  vers  H 97.  On 
trouve  dans  les  bibliothèques  plusieurs  autres  ou- 
vrages dé  cet  auteur,  en  manuscrits.  Celui  que 
nous  avons  cité  n'est  pas  toujours  exact.  11  fut  im- 
primé à  Mons  en  1639,  in-4 ,  par  les  soins  deGeor- 
.  ges  Galopin,  moine  de  Saint-Guislain.    ' 

PIERRE  dit  de  CoUmbario,  était  évêque  d'Ostie, 
vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  Il  couronna  l'empereur 
Charles  IV  à  Rome ,  en  1346 ,  et  lit  VHistoire  de  son 
voyaae  en  cette  ville.  L'auteur  et  l'ouvrage  seraient 
'  publiés ,  si  le  père  Labbe  n'en  eût  fait  mention  dans 
sa  Bibliothèque  de  manuscrits. 

PIERRE  de  POITIERS ,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  mort  l'an  1200 ,  est  auteur  de  quelques  écrits 
insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  d'un 
Traité  des  sciences  j  imprimé  à  la  fin  des  Œuvres 
de  Robert  Pullqs ,  Î65S ,  in-fol.  Ce  traité  prouve 
que  l'auteur  était  un  des  premiers  théologiens  de 
son  siècle. 

PIERRE  de  BLOIS  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il 
avait  vu  le  jour  dans  celte  ville.  Après  avoir  étudié 
à  Paris  et  à  Bologne ,  il  deviut  précepteur ,  puis 
secrétaire  de  Guillaume  11 ,  roi  de  Sicile.  Appelé  en 
Angleterre  par  le  roi  Henri  II,  il  obtint  Tarchidia- 
coné  de  Bath ,  dont  il  fut  dépouillé  sur  la  fin  de  ses 
jours.  On  lui  donna  celui  de  Londres,  mais  il  y 
trouva  plus  d'hopneurs  que  de  revenus.  H  avait  été 
auparavant  chancelier  de  Richard,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  faisait  un  grand  cas  de  son  mérite. 
Cet  estimable  écrivain  mourut  en  Angleterœ  Tan 
1200. 11  était  d'un  caractère  austère,  et  il  se  signala 
par  son  zèle  pour  la  discipline  et  les  règles  ecclé- 
fiastiques.  On  a  de  lui  183  Lettres^  65  Sermons^  et 
d'autres  ouvrages,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Pierre  de  Goussainville,  Paris,  1667,  in-fol.  Il  s'y 
élève  avec  force  contre  les  dérèglements  du  clergé. 
Les  écrivains  protestants  l'ont  souvent  cité  dans  leurs 
déclamations  contre  ce  corps,  sans  distinguer  le 
langage  d'un  enfant  zélé  pour  la  gloire  de  sa  mère, 
et  celui  d'un  ennemi  acharné  à  la  calomnier  et  à 
'  la  perdre.  Son  style  est  coupé ,  sententienx ,  plein 
d'antithèses  et  de  jeux  de  mots.  Les  Sermor»  publiés 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois  par  le  .père  Busée, 
Mayence,  1600,  sont  de  Pierre  Comestor  (voy.  plus 
liaut).  H  a  eoDtinuë  ï Histoire  des  tnoMUièresd'An^ 
gUt&rre  d'IncuUé,  depuis  1091  jusqu'en  1118,  publiée 

par  Savil  en  1Î596.  Les  auteurs  de  Xïïi^îoire  de  FE- 
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qlise  gallicane  disent  que  Pierre  de  Blois  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  sçr^i  du  mot  transsùbstantialkm  : 
c*est  une  erreur,  (Vby.HiLDEBEW.)  Etienne,  évéqw 
d'Autun ,  contemporain  d'Hildebert ,  qui  assista  aa 
sacre  de  Philippe,  fils  de  Louis  le  Gros,  le  14  a\Tâ 
1129,  dit  dans  won^Traité  du  sacrenieàt  de  ratud, 
chap.  13  :  Orqmus  ut..,  oblatio  ponts  et  vim  irta^ 
substantietur  in  corpus  et  sanguinem  Jesu  Chrisli. 

PIERRE- ALPHONSE ,  juif  portugais,  converti  à 
la  foi  dans  le  xu*  siècle,  prouva  que  sa  convei^o 
était  sincère  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  GrâinaiK 
chez  cette  nation.  La  Bibliothèque  des  Pére$  oïïre 
de  cet  auteur  un  Dialogue  contre  ks  juifs,  qmreD- 
ferme  les  motifs  de  sa  conversion ,  et  de  forla  m- 
sons  adressées  à  ses  anciens  confirères  pour  suiue 
son  exemple. 

PIERRE,  moine  de  VauU-Ceniay,  ordre  de 
Cîteaux,  au  diocèse  de  Paris,  dans  le  xiii*  ^ck, 
accompagna  en  Languedoc  Gui  son  abbë(1),  ondes 
douze  que  le  pape  Innocent  IV  nomma  pour  alkr 
combattre  les  albigeois.  H  fut  témoin  oculaire  des 
événeniients  de  cette  guerre,  dont  il  a  écrit  VBi^n. 
Elle  est  curieuse ,  intéressante ,  et  montre  pai  ks 
faits  les  plus  éclatants  comme  les  pins  fncontesla- 
blés ,  à  quel  point  d'horreur  et  d'alarme  publiqi^ 
ces  odieux  hérétiques  avaient  porté  leurs  cii^ 
Cette  histoire  a  été  imprtmée  à  Troyes  en  161B, 
|n>8,  et  dans  la  Bibîioihèque  de  Citéouœ  de  doa 
Tissler.  Arnaud  Sorbin  Tavatt  tràdiAte  àe  latin  n 
français,  Paris,  1S69;  une  traduction  bien  supé- 
rieure à  l'ancienne,  qui  n'a  de  mérite  que  sa  rareté, 
forme  le  tome  14  de  la  Collection  des  mémoires  n- 
latifs  à  l histoire  de  France^  publiëê  parti. Guiiot 

PIERRE,  nommé  communément  Pierre  Martyr, 
Voy.  Vermigli. 

PIERRE  (La  ).  Voy.  Mallerot. 

PIERRE.  Voy.  PascQal. 

PIERRE  de  HONESTIS.  Voy.  HowE&ns. 

PIERIDE  de  NAVARRE.  Voy.  Navarre. 

PIERRE  de  LUNE.  Voy.  Bsisorr ,  antipape,  après 
Part.  Benoit  xji. 

PIERRE  de  LUXEMBOURG.  Voy.  LutEmxrsc. 

PIERRE  de  LÉON.  Voy.  Anaclet,  antipape. 

PIERRE  (Corneille  de  la)  Cofneiius  à  La^etn 
Corneille  Cornelissen  Van  den  stbea,  oSlëtre  com- 
mentateur dé  TEcriture  sainte  «  né  à  ^ocholt.  dans 
làCampine  liégeoise,  en  1566,  enti-a dans  la  cofn- 
pagnie  de  Jésus ,  et  s^y  consacra  à  Tétiide  des  lan- 
gues et  des  belles-lettres ,  et  surtout  à  celle  de  VE- 
criture  sainte.  Après  avoir  professé  avec  siiccb  à 
Louvaîn  et  à  Rome,  il  mourut  dans  cette  démîère 
ville  le  12  mars  1657,  âgé  de  71  ans,  en  odeur  de 
sainteté.  Son  corps  fut  enterré  da^s  un  endroit  « 
part ,  pour  qu'il  pût  êti-e  distingué ,  au  cas  qu*ii 
s*ag]t  de  sa  béatification.  Nous  avons  de  lui  10  vol. 
de  Commentaires  sur  CEcriture  sainte ,  pleins  d^ex- 
cellentes  choses ,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  as- 
sorties à  celle  dont  fl  s*agit  :  le  jugement  et  la  crv 
tique  de  fauteur  n'^égalalent  psis  &  vaste  éruditioD. 
On  estime,  plus  que  le  reste  de  ses  Commentaires, 
ce  qui  regarde  le  Pentateuque  et  les  Spîtres  de  saiat 
Paul.  La  meilleure  édition  du  corps  complet  de  ses 
Commentaires  est  celle  d'Anvers,  1681  élan,  suir., 

(«)  PiKAivs  était  pcvçtt  d«  Oui. 
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iO  vol.  in  -  tql.  Tirinus  et  Menocbius  en  ont  fait 
giund  usage  ;  ils  n'ont  fait  souvent  que  les  abré- 
ger en  ôtant  tout  ce  qui  est  étrangeir  au  se^s  lit- 
téral. 

PIERRE  dç  SAINT'ROMUAID  (Pierre  GuilUUmd), 
né  à  Angoulênie  en  1,S85,  fut  d^abord  chanoine 
d'Angoulème,  puis  feuillant,  et  mourut  en  1667,  à 
^  ans.  C*étail  un  homme  estimable,  dont  la  mé- 
ropire  était  vaste  et  le  jugement  très-borné.  Ses  li- 
vres sont  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  ra- 
massé sans  choix  de  côté  et  d*autre  avec  des 
réflexions  triviales  et  des  expressions  gothiques.  Sa 
critique  est  toujours  en  défaut,  et  les  faits  les  plus 
extraordinaires  et  les  moins  vraisemblables  sont 
ceux  qu^il  rapporte  de  préférence.  On  a  de  lui  :  un 
Recueil  d'épitaphes^  î  vol.  in-i2:  f^e  Trésor  chrono- 
logique, 1658.  3  vol.  in-fol.;  V Abrégé,  en  3  vol. 
in-12,  1660,  bon  pour  la  date  des  faits  arrivés  de 
son  temps;  La  Chronique  â^Adhémar,  avec  une 
continuation,  i652,  2  vol.  in-lS,  qui  fut  censurée 
par  Tarchevêque  de  Paris,  en  1633;  le  parlement 
la  supprima.  • 

PIERRE  de  SAINT-LOUIS  (le  P.),  dont  le  nom  de 
famille  était  Barthélenii,  naquit  à  Valréas,  dans  le 
diocèse  de  Vaison ,  en  1()26.  Il  avait  18  ans,  lors- 
qu'il fut  ^prts  de  la  beauté  d'une  demoiselle  nom- 
mée Jfade/et nie;  mais  il  eut  la  douleur  de  la  voir 
enlevée  par  la  petite  vérole,  au  moment  oîi  il  était 
sur  le  ppint  de  Tépousep.  $a  qiél|incolie ,  après  celie 
perle,  lui  inspira  le  dessin  de  ^  faire  carme.  Le 
père  Pierre  était  né  avec  quelque  goût  pour  la  poé- 
sie; il  la  cultiva  dans  son  nouvel  état.  Pour  sancti- 
fier son  travail,  il  forma  ]($  dessein  de  chanter  dans 
un  poènie  les  actions  de  quelque  sajnt  ou  sainte. 
Il  balança  longtemps  entré  Elle,  quil  regardait 
comme  le  fondateur  de  son  ordre,  et  la  Madeleine, 
patronne  ^e  son  ancienne  maîtresse.  Enfin  les  re- 
proches que  lui  fit  en  songe  son  ancienne  Madeleine, 
le  déterminèrent  à  célébrer  celte  sainle.  Il  entreprit 
i|ne  espèce  de  po^nie  héi'oïque,  qui  lui  coûta  cinq 
ans  de  veilles.  Dès  que  cet  ouvrage  fut  achevé,  il 
se  rendit  à  Lyon ,  où ,  après  quelqujes  traverses ,  il 
vint  à  bout  de  le  faire  imprimer  sous  ce  titre  :  La 
Madeleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume  en  Provence, 
foème  spiriluef  et  cfirélien,  eni2  livres.  Ce  poème, 
chef-d'œuvre  de  pieuse  extravagance,  selon  ]*ex pres- 
sion de  la  Monnoje,  jouit  de  Thonneur  d*une  se- 
conde édition.  Le  P. (de  Saint-Louis  ne  vit  pas  cette 
espèce  de  triomphe  de  sa  Madeleine  :  il  était  imort 
d'une  hydropisié  de  poitrine  quelque  tenips  aupa- 
ravant. Cétait  un  de  ces  hQmmes  qui ,  comme  a 
dit  un  critique,  ont  Tesprijt  froid  et  la  tête  chaude. 
Son  ouvrage  était  devenu  fort  rare.  La  ^onnoye  le 
fit  réimprimer  dans  son  recueil  de  Pièces  choisies, 
Le  P.  de  Saint-Louis  avait  achevé  avant  sa  mort  un 
autre  poème  sur  le  prophète  Elie ,  et  lui  avait  donné 
pour  titre  VEliade.  La  ressemblance  de  ce  nom  avec 
celui  dUliade  lui  para^'ssait  d^'un  heureux  augure 
pour  le  succès  de  son  poème  ;  mais  il  n'a  point 
P^u  ;  les  carmes  eurent  la  prudence  de  le  suppri- 
mer. 1|  avait  anagrammatisé  les  noms  de  tous  les 
paipes ,  des  empereurs ,  dés  rois  de  France ,  des  gé- 
néraux de  son  ordre ,  et  de  presque  tous  les  saints. 
PiEBRE  de  SAINT-ANDRË ,  nommé  dans  le  siècle 


Jean- Antoine  Rampalle,  était  de  ri|e,  près  Cavatl- 
lon,  dans  le  comtat  Venaissin.  Il  se  fit  carme  en 
1610,  et  se  distingua  tellement  par  ^  science  et 
ses  vertus,  qu'il  fut  élevé  aux  premières  dignités  de 
son  ordre. Il  en  fut  fait  définiteur-général  Tan  1667, 
et  mourut  à  Rome  le  29  novembre  1671.  On  a  de 
lui  :  De  la  chiromancie  naturelle,  Lyon ,  1655 ,  in-8  ; 
Vies  de  plusieurs  saints  de  son  ordre  ;  une  Traduc- 
tion  en  français  du  Voyage  dans  fOrtent,  du  père 
Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Lyon,  1653,  in-8; 
des  Tragédies  sacrées  ;  une  édition  de  V Histoire  gé^ 
nérale  des  carmes  de  la  congrégation  d*Jtalie ,  par  le 
père  Isidore  de  Saint-Joseph ,  avec  des  suppléments 
et  des  corrections,  en  latin,  Rome,  1668-1671,2  vol. 
m -fol. 

PIERRE  de  BRUYS.  Voy.  Bruts. 

PIERRE  d*OSMA  ,  Espagnol,  professeur  en  théo- 
logie dans  Punivéïisité  de  Salamanque ,  soutint  dans 
le  XV*  siècle,  que  la  confession  était  un  établisse- 
ment humain,  et  non  une  institution  divine.  Ce 
qui  fut  condamné  comme  hérétique,  et  par  les 
théologiens  et  par  le  pape  Sixte  IV.  Erreur  renou- 
velée par  Calvin ,  ZwIngle ,  et  en  dernier  lieu  par 
un  docteur  de  Vienne,  nommé  Eybel,  qui,  en  1781, 
publia  une  diatribe  allemande ,  pour  prouver  que 
la  confession  était  une  invention  moderne,  comme 
sMI  était  possible  que  dans  un  temps  où  la  piété  des 
fidèles  était  si  refroidie ,  on  eût  pu  l'éussir  à  faire 
recevoir  une  loi  aussi  pénible  que  celle  de  la  confes- 
sion auriculaire.  Ce  novateur  fut  victorieusement 
réfuté  par  le  père  Fulgence  Hiillinghoff,  dans  un 
savant  Traité  intitulé  :  Antiquitas  confessionis  pri- 
vatœ.  Munster,  1789,  in-12.  Des  philosophes  de  ce 
siècle,  d'ailleurs  conjurés  contre  le  christianisme, 
ont  reconnu  la  sagesse  et  Tutilité  de  cette  divine  ins- 
titution. Luther  s'oppo.sa  à  son  abolition ,  comme 
d*un  de!&  plus  importants  objets  de  la  religion.  Voy. 
le  Catéchisme  philosophique ,  tome  S,  n*^  501 . 

PIERRE  (Jean-Baptiste-Marië),  très-habile  peintre, 
après  avoir  perfectionné  ses  talents  à  Rome,  tra- 
vailla à  Pans  avec  un  brillant  succès,  et  se  consa- 
cra surtout  à  la  décoration  des  églises.  Ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  :  Saint-Pierre  guérissant  les 
boileux,  et  la  mort  d^Hérode,  deux  tad)leaux  placés 
à  Saint-Germain-des-Prés  ;  le  Saint  François,  à 
Saint-Sulpice,  celui  de  IVglise  Saint-Louis  à  Ver- 
sailles ;  lé  martyre  de  Saint-Thomas  de  Cantobiry, 
autrefois  à  Saint-Louis  du  Louvre  ;  la  ooufole  delà 
chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Roch  :  morceaux  où 
le  pittoresque  et  la  manière  de  peindre  large  et 
facile  se  disputent  la  prééminence.  Il  mourut  à 
Paris  le  14  juin  1789,  âgé  de  75  ans. 

PIERRE  (Eustache  de  SAINT-);  L'abbé  de  Saint-); 
(Bernardin  de  Saint-).  Voy.  Saint-Pierre. 

*  PIERIIES  (Philippe-Denis),  imprimeur,  né  à 
Paris  en  ^741,  d*une  fanoille  qui  depuis  deux  cents 
ans  exerçait  la  librairie ,  se  distingua  par  la  beauté 
et  la  correction  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 
En  1784,  il  eut  Thonneur  de  présenter  à  Louis  XVI 
le  modèle  d'une  presse  de  son  invention ,  approuvée 
par  Tacadémie  des  sciences  et  qu*il  pei*fectionna 
depuis.  Il  en  imagina  une  seconde ,  qui  n'a  ni  ju- 
melles ,  ni  tiain ,  ni  élançori  ,  et  qui  est  supérieure 
à  toutes  celles  qui  étaient  aloi'9  connues.  Il  exécu- 
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tait  lui-même  fort  adroitement  les  modèles  de  ses 
machines ,  et  avait  à  ses  gages  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  11  établit  en  1787  à 
Versailles  une  imprlmene  pour  le  service  des  no- 
tables; la  révolution  lui  ayant  enlevé  son  état  et  sa 
fortune,  il  fut  obligé  d'accepter  en  1807  une  place 
dans  le  bureau  des  postes  de  Dijon.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  18  février  1808.  Il  était  membre  des 
académies  de  Lyon,  Orléans  et  Rouen.  Pierres  con- 
tinua de  1774  à  1789,  le  Catalogue  hebdomadaire 
des  livres  nouveaux  qui  se  publient  en  France  et 
chez  l'étranger,  et  dont  la  collection  forme  27  vol. 
in-8.  Il  a  donné  une  édition  estimée  du  Lexioon  de 
Schrevelius,  1767,  in-8,  et  publié  dans  les  jour- 
naux divers  articles,  entre  autres  une  Lettre  à  Fré- 
rori,  sur  le  Sd/u^te  stéréotypé  par  Ged  en  1739 
{Année  liltéraire,  1773,  tome  6)  ;  *ine  Lettre  sur  des 
essais  de  polytypage  (Journal  de  Paris j  mai  178G); 
la  Description  d'une  nouvelle  presse  d'imprimerie, 
.  1786,  in-i.  L'Académie  des  sciences  Fayant  engagé 
en  1 774  à  rédiger  VArt  de  l'imprimerie  pour  la 
Collection  des  arts  et  métiers^  il  réunit  à  cet  effet 
beaucoup  de  matériaux  ,  et  Ton  regrette  qu'il  n'ait 
pas  terminé  cet  ouvrage  qui  aurait  furmé  3  vol. 
in -fol.  et  sur  lequel  on  trouve  des  détails  dans  ta 
Notice  de  Leschevin  sur  ce  typographe  ,  [Magasin 
encyclopédique ,  1 808). 

'*'  PmKSON  (Nicolas),  frère  couvera  de  la  réforme 
de  Prémontré,  né  à  Aspremont  en  1692,  mort 
vers  1760,  s'est  rendu  célèbre  par  son  talent  pour 
Tarchi lecture  et  par  le  grand  nombre  de  monu- 
.  ments  religieux  dont  il  a  donné  les  dessins  et  di- 
rigé la  construction.  Les  principaux  sont  :  la  belle 
abbaye  de  Saints-Marie  de  PotU^à-Mousson  ;  le  por^ 
.  tail  et  les  tours  de  l'église  de  Vabbaye  d'Estival  ; 
l'église  de  Bauyeval,  le  Palais  épifcopal  de  Tout, 
C'est  sur  ses  dessins  qu  a  été  reconstruite  à  neuf 
l'abbaye  de  Jandeure. 

PIET  (Baudouin  van  der),  né  à  Gand  en  1516, 
d'une  famille  patricienne ,  fut ,  à  la  naissance  de 
l'université  de  Douai ,  le  premier  qui  eut  le  titre 
de  bachelier.  11  devint  docteur,  puis  professeur  en 
droit  à  Douai ,  et  remplit  celte  place  avec  distinc- 
,  tion.  Le  conseil  de  Malines  le  nomma  plusieurs  fois 
pour  ôlre  un  de  ses  membres;  mais  Piet  refusa 
constamment  cet  honneur,  aimant  mieux  former 
de,s  juges  lui-même.  Il  fut  l'oracle  des  grands  et  du 
peuple  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Douai  eo  1609,  à 
63  ans.  Sa  profonde  érudition  était  appuyée  sur  un 
jugement  très-solide.  Les  ouvrages  qui  lui  ont  fait 
le  plus  d'honneur,  sont  :  De  fructitms;  De  duobus 
reis;  De  emptione  et  venditione;  De  pignoribus  et 
hypothecis;  Responsa  juris ,  sive  Consilia, 

PIETRO-COSIMO.  Voy.  Cosimo. 

PIETRO  de  la  Francesca  ,  peintre,  natif  de  Flo- 
rence, mort  en  1443,  fut  longtemps  employé  par 
Je  pape  Nicolas  V  à  peindre  le  Vatican.  Il  réussissait 
à  faire  des  portraits  ;  mais  son  goût  dominant  était 
pour  les  combats.  On  a  de  lui  des  ouvrages  sur 
l'arithmélique  et  sur  la  géométrie. 

PIETRO-LONGO.  Voy.  Aersten. 

PIETRO  di  Pétri,  habile  peintre ,  mort  à  Rome, 
sa  patrie,  en  1716,  à  45  ans,  excellait  surtout 
dans  le  dessin»  il  imitait  très-exactement  les  origi- 
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naux.  Tout  ce  qui  est  sorti  de  ses  mains  est  estimé 
des  connaisseurs. 

PIETRO  de  Gortohe.  Voy.  Beretin. 

PIETRO-RICCIO.  Voy.  Crinitus  (Pierre). 

*  PIETRO  (Michel  di) ,  cardinal ,  né  k  Albano  en 
1747,  fut  nommé,  très-jeune  encore,  proteseur 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canonique.  La 
i*éputation  qu'il  s'était  acquise  engagea  Pie  VI  à  lui 
donner  la  place  de  secrétaire  de  la  congrégatiao 
extraordinaire  qu'il  créa  pour  s'occuper  du  synode 
de  Pistoie.  Oiî  croil  qu'il  eut  part  à  la  bulle  Auctorem 
fidei,  publiée  en  1794,  contre  les  actes  de  ce  synode.  /J 
devint  ensuite  évêque  tn  paWi6iM  d'isaure ,  cossut- 
teur  de  l'inquisition ,  examinateur  du  clergé  et  ci- 
mérier  d'honneur  du  pape.  Pie  \l ,  forcé  de  s'éloi- 
gner de  Rome  en  1798,  le  nomma  délégué  aposto- 
lique et  il  rendit  d'importants  services  à  l'église 
dans  ces  circonstances  difficiles.  Pie  Vil  le  créa  car- 
dinal (1801  ),  et  le  flt  préfet  de  la  propagande  et 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  fut  un  des  cardinanx 
qui  accompagnèrent  le  pontife  en  France  lorsqu  il 
s'y  rendit  pour^'sacrer  Napoléon.  Quelques  années 
après ,  lorsque  cet  empereur,  ébloui  par  ses  succès, 
voulut  ajouter  à  son  empire  les  états  de  PEglise, 
Pie  Vil,  en  qiiitlant  Rome,  désigna  le  cardinal 
Pietro   son  .délégué  ;   mandé  comme  la    plupart 
des  membres  du  sacré  collège  à  Paris ,  il  fut  forcé 
d'obéir  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ,  autant 
qu'il  le  pouvait ,  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
des  diocèses  privés  de  leurs  pasteurs,  et  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  religion.  Soupçonné  d'avoir  rédigé 
le  bref  adressé  au  cardinal  Maury,  pour  lui  défendre 
de  s'immiscer  dans  l'administration  du  siège  de 
Paris,  son  refus  d'assister  au  mariage  de  Bonaparte 
avec  Marie-Louise  vint  accroître  la  colère  de  l'empe- 
reur; il  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  et  fut  ensuite 
enfermé  au  donjon  de  Vincennes.  En  1813,  il  obtint 
\  la  permission  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
L'année  suivante  il  en  fut  encore  séparé  ;  mais  les 
événements  politiques  le  délivrèrent  bientôt.  De 
retour  à  Rome  ,  fait  grand  pénitencier  et  préfet  de 
rindex,  il  fut  ensuite  nomrné  évêque  d'Albano , 
puis  de  Porto  et  Sainte-Ruflnc.  Ce  prélat  mourut 
sous-doyen  du  sacré  collège  le  2  juillet  1821.11 
joignait  à  la  science  théologique  une  pureté  de 
principes  et   une  inébranlable  fermeté.    Il  a  eu 
part  à  plusieurs  écrits  publiés  pendant  les  troubles 
de  l'Eglise.  La  collection  des  brefs  de  Pie  VI  contient 
de  lui  deux  pièces  remarquables,  une  Lettre  à  ré- 
voque de  Grasse,  et  une  décision  sur  le  serment  de 
haine  à  la  royauté.  «  On  ne  pouvait,  dit  M.  Artaud, 
s'empêcher  d'honorer  cet  homme  toujourb  grave, 
qui  ne  cédait  jamais  à  un  mouvement  irréfléchi , 
dont  la  tête  forte  et  l'esprit  invariable  furent  pen- 
dant tant  d'années  un  des  soutiens  les  plus  solides 
du  saint  Siège.  Je  me  rappellerai  toujours  la  ma- 
nière savante  et  délicate  dont  il  termina  un  jour 
des  entretiens  sur  les  évêques  constitutionnels. 
«  Messieurs,  écoutez  un  de  vos  évêques^  un  évêque 
»  de  Marseille ,  Salvien ,  cet  antique  flis  du  saint 
»  Siège  disait  chez  vous  :  tta  est  enim  Ecctesia  Dei 
»  quasi  oculus.  Sam  ut  in  oculum  etiamsi  parva 
)»  sordis  itundat,  totum  lumen  obscœcat ,  sic  in  ecde^ 
)»  siastico  corpore,  etiamsi  pauci  sordida  fadant. 
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propé  totwn  êoeietiaitiei  spUndoris  lumen  offatcc^ 
t%ÊT^  Car  TEgUse  de  Dieu  est  comme  FœH  :  en 
elTet,  si  une  petite  impureté  tombe  dans  Tœil,  elle 
obscurcit  toute  la  clarté ,  de  même  dans  le  corps 
ecclésiastique ,  si  un  petit  nombre  est  taché  d^m- 
ptireté«  presque  toute  la  clarté  de  la  splendeur 
ecclésiastique  est  offusquée.  »  (  Salvien  ,  de  gub, 
i ,  Ub.  vn  ). 

**  PIEYRE  (  Pierre-Alexandre  )«  auteur  drama- 
tique, né  en  1752àNismes,  de  parents  protestants, 
acheTa  ses  études  à  Paris ,  et  de  retour  dans  sa  fo- 
mitle  travailla  quelque  temps  dans  la  maison  de 
son  père ,  marchand  drapier.  Dans  ses  loisirs  a jant 
composé  une  comédie  en  5  actes,  V Ecole  des  Pères, 
restée  son  piîncipal  ouvrage ,  il  revint  à  Paris  pour 
la.  faire  représenter  au  théâtre  Français ,  où  elle  fut 
jouée  en  1787  avec  un  grand  succès.  En  la  Ikisant 
impriroer,  il  la  fit  précéder  d*une  dédii*ace  au  duc 
de  ChaKres  (depuis  Louis-Philippe),  et  il  fut  dès 
lors  attaché  à  la  personne  de  ce  prince  qu'il  accom- 
pagna dans  ses  différentes  garnisons.  Les  ciix'ons- 
tances  ne  lui  ayant  pas  permis  de  le  suivre  hors  de 
France,  il  passa  le  temps  de  la  terreur  dans  une 
campi^e  près  de  Nisnies,  et  ne  revint  qu'en  1799 
à  Paris  avec  quelques  nouvelles  pièces  de  théâtre 
qu'il  ne  put  jamais  foire  représenter  quoiqu'elles 
fussent  assurément  ti'ès-supérieures  à  la  plupart  de 
celles  qu'on  donnait  à  cette  époque.  11  se  décida, 
d'après  le  conseil  de  ses  amis,  à  les  faire  imprimer 
et  elles  forment  le  second  volume  de  ses  CEuvres 
dranuUiques ,  imprimées  à  Orléans  en  1808.  Le  pre- 
mier qui  ne  parut  qu'en  1811 ,  contient  outre  son 
Ecole  des  Pères,  les  Amis  à  l'épreuve ,  jouée  en  1787 
avec  succès;  La  Princesse  d'Elide,  pièce  de  Molière 
improvisée  pour  les  fêles  de  Versailles,  qu^il  acheva 
d*après  l'esqnlsse  de  ce  grand  maître  sur  l'invitation 
de  M»*  de  Genlis;  Les  Philosophes  amoureux^  de 
Destouches,  réduits  en  3  actes,  et  le  Dépit  amoureux 
de  Molière,  n^duit  également  en  3  actes;  le  tome 
second  renferme  le  Garçon  de  cinquante  ans^  celle 
de  toutes  ses  pièces  que  l'auteur  préférait  ;  Orgueil 
et  vaniié  et  Ylntrigue  anglaise,  Pieyre  à  la  restau- 
ration refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent  offert, 
voulant  conserver  son  indépendance  ;  mais  il  ac- 
cepta un  logement  au  Palais-Royal,  où  il  mourut, 
le  30  juin  1830.  Son  Ecole  des  Pères  est  imprimée 
dans  la  suite  du  Répertoire, 

PIGaLLE  (Jean-Baptiste) ,  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1714.  Son  père  qui  était  menuisier,  et  entre- 
preneur des  bâtiments  du  roi,  le  mit,  dès  l'âge  de 
huit  ans ,  chez  le  Lorrain  ,  si*ulpteur  de  l'académie. 
Après  quelques  années  de  séjour  en  Italie,  il  revint 
en  France,  et  fut  obligé  pendant  cinq  ans  de  cher- 
cher sa  subsistance  en  travaillant  pour  un  sculp- 
teur ,  et*  de  se  charger  de  travaux  peu  dignes  de 
lui.  Une  Vierge  qu'il  fit  pour  les  Invalides  le  fit 
connaître  du  comte  d'Argenson.  Ce  ministre  lui 
commanda  de  (aire  une  statue  de  Louis  XV.  Ma- 
dame de  Pampadour  lui  fit  faire  une  figure  en  pied 
qui  était  son  portrait,  une  autre  figure  du  Silence, 
et  un  groupe  de  l'Amour  et  de  P Amitié,  Dès  ce  mo- 
ment, Pigalle  ne  connut  plus  le  besoin,  et  com- 
mença à  jouir  du  fruit  de  sa  constance  et  de  ses 
travaux.  Le  roi  lui  fit  exécuter  deux  grandes  sta- 


tues Ae  Mercure  et  de  Vénus,  pour*étre  envoyées  en 
présent  au  roi  de  Prusse,  qui  en  a  toujours  fait 
grand  cas.  Il  a  fait  encore  la  belle  statue  de 
Louis  XV  pour  la  ville  de  Reims,  et  une  multi- 
tude d'ouvrages  de  diverses  grandeurs  ;  mais  ce  qui 
a  donné  le  plus  d'éclat  à  sa  réputation ,  c'est  le 
Tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  un 
temple  luthérien  de  Strasbourg.  Ce  monument  est 
trop  célèbre ,  le  plan  et  l'exécution ,  les  beautés  et 
les  défauts  en  sont  trop  connus  des  amaleura,  pour 
que  nous  ayons  besom  d'en  faire  ici  l'analyse  :  il 
en  a  paru  difiérentes  critiques  et  apologies  :  mais , 
dans  son  ensemble ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître un  bel  et  grand  o<ivrage.  (  Voy.  le  Joum, 
hist.  et  lilt.,  1"  octobre  1778«  p.  182.)  Pigalle  avait 
plus  de  talents  que  d'esprit ,  plus  de  justesse  que 
d'étendue  dans  les  idées;  il  avait  plus  le  sentiment 
du  vrai  que  celui  du  beau  :  il  croyait  que  tout  était 
bien  dès  que  la  nature  était  fidèlement  exprimée. 
Cette  persuasion  a  paru  particulièrement  dans  la 
statue  de  Voltaire,  que  les  connaisseurs  ont  litNivée 
doublement  répréhenaible ,  et  par  la  nudité  aussi 
déraisonnable  que  hideuse  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté cet  homme  fameux ,  et  par  le  choix  du  mo- 
dèle ,  en  qui  une  maigreur  extrême  et  un  affais- 
sement général  de  toutes  les  pariies  ajoutaient  à  la 
difformité  naturelle  de  la  vieillesse  ;  il  aima  mieux 
faire  une  anatomie  savante  qu'une  belle  statue* 
Voltaire  a  senti  lui-même  l'ineptie  de  cette  figure 
et  s'en  est  plaint  au  sculpteur  dans  des  vers ,  où  sa 
luxurieuse  imagination  s'est  donné  un  nouvel  essor  ; 
on  ne  peut  citer  que  les  suivants  : 

Cher  Pbidiu ,  votre  ilatuo 
Me  ftil  mille  fnif  (rop  d'bonaevr.   • 
Que  rerti-Yous  iruu  p^ovre  toteur, 
Dont  le  taille  et  le  cou  de  grue , 
El  la  mlue  Irèt-peu  jouflluei 
Feront  rire  le  coonaisaeur. 

Pigalle  fut  reçu  à  l'académie  en  1744,  nommé  ad- 
joint à  professeur  en  1745,  professeur  en  1752, 
adjoint  au  recteur  en  1770,  recteur  en  1777 ,  enfin 
chancelier  de  l'académie  en  1785.  Il  avait  été  dé- 
coré en  1769  de  l'ordre  de  Saint- Michel.  Il  est  mort 
à  Paris  le  20  août  1785. 

PIGANIOL  de  la  FORCE  (Jean  AYMAR  de),  né 
en  Auvergne,  en  1673,  d'une  famille  noble,  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  géographie  et  à  l'histoire 
de  France.  Pour  se  perfectionner  dans  cette  élude, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  différentes  provinces.  11 
rapporta  de  ses  courses  des  observations  impor- 
tantes 'sur  l'histoire  naturelle ,  sur  le  commerce,  et 
sur  le  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  de 
chaque  province.  Elles  lui  servirent  beaucoup 
pour  composer  les  ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  Les  principaux  sont  :  une  Description  histo~ 
rique  et  géographique  de  la  France ,  dont  la  plus 
ample  édition  est  de  1753,  eu  15  vol.  in-12.  C'est 
le  meilleur  des  ouvrages  qui  eussent  paru  jusque 
alors  sur  cette  matière ,  quoiqu'il  renferme  encore 
un  grand  nombre  d'inexactitudes  et  même  de  bé- 
vues. Description  de  Paris,  en  10  volumes  in-12  : 
ouvrage  instructif,  intéressant,  et  beaucoup  plus 
parfait  que  la  description  de  Germain  Brice.  Il  est 
d'ailleurs  écrit  avec  une  élégante  simplicité.  Il  en 
donna  un  Abrégé  en  2  vol.  ln-12.  Deseription  du 
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tMUau  êl  paro'ék  Vermlhs,  dé  Mfirly,  etc.,  en 
2  ToJ.  iii*12.  PUe  est  agréable  et  a«$6z  bien  faite. 
Nouveau  Voy^gf  d$  Franoe,  réimprimé  plusieurs 
fois  ;  le  Daeili^qre  édition  est  de  1770, 9  vol.  in-12. 
Il  mourut  à  Paris  en  1753,  à  80  ans.  Il  av^it  été 
sous-gouverneur  des  pages  du  duc  de  Toulouse. 

"PlGAULT-LEBRUNCGuillaume-Ctiarles-Antoine), 
romancier,  né  en  1753  à  Calais,  fit  s^  études  au 
coU^  de  Boplogne-sur-Mer ,  dirigé  par  les  Ora- 
ioriens,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Paris  pour  y  faii-e 
son  cours  de  droit.  Mais  la  fougue  de  son  carac- 
tère et  son  goût  pour  les  plaisirs  féloignaient  de 
cette  prolèssion  sérieuse.  }l  bésita  longtemps  sur  le 
choix  d'un  état,  et  finit  par  se  décider  pour  la  car- 
rière des  lettres.  Le  mouveo^ent  produit  par  la  ré- 
volution dans  toutes  les  classes  de  la  société  lui  of- 
frit de  nombreux  sujets  d'observation;  mais  il 
s'attacha  surtout  à  peindre  Içs  mœurs  des  condi- 
tions inférieures ,  «t  il  |es  reproduisit  avec  plus  de 
vérité  que  de  décence.  Dépourvu  de  toute  mora- 
lité ,  son  seul  but  parait  avoir  été  de  reproduire 
des  efiCets  comiques  ;  quel<iMefoi8  CjBpepdant,  après 
avoir  coipmeucé  un  roman  par  des  peintures  gro- 
tesques et  bouffonpiesy  il  )e  teri](iine  par  des  scènes 
^a«es  et  pathétiques.  Mais  sa  facilité  Ta  souvent 
ég^ré*  A  force  4e  vouloir  être  naturel  et  vrai ,  il 
tombe  presque  toujours  daus  lis  trivial,  et  blesse 
par  Tindécepce  de  ses  peintures  les  lecteurs  d'un 
goût  délicat.  Qn  ne  ne  peut  contester  à  Pigault  la 
fécondité  et  roriglnalité.  Mais  ces  qualités  sont  as- 
sociéef  en  l^i  à  ^n  dévei^nd«^^  d'imagination  qui 
rend  la  lecture  dp  ses  ouvrages  très-dangereuse. 
Disciple  des  philosophes  du  xvni^  siècle,  à  leur 
exemple  (voy.  Dmcaor,  etc.  ) ,  il  ne  respecte  dans 
ses  romans  ni  la  religion  ni  les  mœurs;  mais  il  les 
attaque  bien  plus  ouvertement  dans  Le  Citateur, 
compilation  impie  qui  n'est  guère  qu'un  extrait 
au  i^ctionnaire  philosophique.  Cet  ouvrage ,  publié 
en  4803,  fut  saisi  par  la  police  d'alors ,  qui  n'était 
pfis  trop  sévère,  ce  qui  n'en  empêcha  pas  la 
réimpra<(3ion.  Il  a  composé  un  certain  nombre  de 
pièces  dramatiques, qui  la  plupart  eurent  du  succès 
dans  le  temps  et  dont  quatre  ou  cinq  ont  été  i*e- 
•  cueillies  dans  la  Suite  du  Répêrtqire,  A  une  époque 
avancée  de  sa  carrière,  éprouvant  le  besoin  de 
s'occuper  de  travaux  plus  sérieux ,  il  se  fit  histo- 
rien, et  publia  une  Histoire  de  France  abrégée, 
critique  et  philosophique,  à  V usage  des  gens  du 
monde,  1813-1828,  8  vol.  in-8;  il  en  détacha  les 
histoires  de  Charlemagne ,  de  Louis  JX,  de. Charles 
VI,  de  Charles  VII,  de  Louis  XU  Ces  ouvrages , 
où  Toxi  chercherait  vainem^t  une  appréciation 
exacte  des  Ikits  et  cet  esprit  grave  et  impartial  qui 
appartient  à  l'histoire,  n'ont  pas  eu  de  succès,  et 
n'en  méritaient  point.  La  réputation  que  Pigault- 
tel^run  s'était  faite  comme  romancier  facétieiux  et 
obscène,  détruisait  d'avance,  et  avec  raison,  l'auto- 
rùé  à  laquelle  il  aspirait  comme  historien.  La  ré- 
impression de  quelques-uns  de  ses  romans  qui  cir- 
culaient depuis  longtemps  donna  lieu  à  des  saisies 
et  à  des  poursuites  qui  l'alHigèrent  beaucoup.  11 
perdit  en  4813  une  place  d'inspecteur  des  salines 
qu'il  avait  obtenue  en  1810,  à  la  recomnriandation 
4e  Jérôme  Bonaparte ,  dans  l'intimité  duquel  il  avait 


vécu  en  Westphali^^t  Alprs  il  all^dis^nM^Qv^r  ^  Yaleooe 
en  Dauphiné  ^vec  son  geqdre ,  qu'Ù  avait  associé  à 
la  composition  de  quelques-uns  de^s  derniers  ou- 
vrages. 11  revint  au  bout  de  quelque  |Lemps  à  Paris, 
mais  il  ne  tarda  pas  de  se  retirer  à  Lucelle  près  de 
Saint-Germain,  où  il  est  mort  le  24  juillet  1835, à 
82  ans.  Nous  ignorons  si  l'ftge  l'avait  i-amené  à  des 
idées  plus  morales.  La  nature  de  ses  productions 
nous  dispense  d'en  donner  ici  la  liste.  Se«  OEm^tt 
compUles  ont  été  publiées  de  4 8Î2  à  1824, 20  voL 
jn-8.  Cette  collection  ne  comprend  que  le^  romao*, 
les  pièces  de  théâtre  et  le^  mélanges.  PigauULe- 
brun  sera  toujours  regardé  comme  un  âe  ces  toi- 
vains  dont  le  succès  passager  est  devant  la  po^té- 
rité  une  accusation  contre  le  siècle  où  ils  ont  vécu. 
*  piGEÀU  (Ëuslache-Nicolas),  jurisconsulte,  né 
à  Mont-l'Evéque  pi'ès  de  Senlis,  en  17ÎS0,  de  pa- 
i*ents  pauvres,  était  destiné  à  un  état  mécanique* 
Après  avoir  reçu  d'un  vénérable  ecclésiastique  les 
éléments  de  l'instruction  ,  il  fut  mis  en  apprentis- 
sage à  Paris;  mais  il  quitta  bientôt  TateUer  pour 
entrer  chez  un  procureur  dont  il  devint  premier 
clerc  ^u  bout  de  six  mois.  Dès-lors  il  put  fréquenter 
les  coura  de  droit  et  fut  reçu  avocat  en  1774.  la 
grande  aptitude  qu'il  apporta  à  l'étude  des  lois,  son 
ardeur  intatigable  à  en  comparer  l'esprit  avec  les 
applications  si  souvent  divergentes  &  l'ancienne 
procédure,  lui  firent  de  bonne  heujçe  concevoir  le 
plan  d'un  quvrage  où  le  chaos  des  formulaires  de  la 
chicane  fit  place  à  une  méthode  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  sûre.  Cet  ouvrage ,  qui  devint  clas- 
sique ep  naissant ,  parut  sous  le  pire  de  Procédure 
ciiUe  du  ChâteUt'de  Paris^  Paris,  i778,  2  vol. 
in-4,  et  fut  réimprimée  en  1780  et  en  1797.  Pi- 
geon donn^  en  1784  :  hUroduction  à  la  ^ooédure 
dvil^,  in-ë;  ^^  édit.,  revue  par  Poncelet,  i823, 
in-8.  Devenu  l'oracle  de  la  procédure,  le  npdeste 
auteur  ne  s'ei^  vit  pas  moins  obligé  d'accepter  rem- 
ploi de  secrétaire  <jle  Tàvocat  générGiI  Eferault  de 
Sechelles  {voy.  ce  no^iî),  depuis  si  tristeintmt  ce- 
)èbre.,Cet^e  ressource  lui  ayant  été  enlevée,  loin  de 
chercher,  comme ^nt  d^auties,  à  profiter  des  circon- 
stances pour  s'élever  aux  emplois  pu  à  la  fortune , 
il  préféra  descendre  à  l'obscure  condition  de  com- 
mis lil)raire.  Après  la  terreur  il  reprit  ses  tiia^aux 
et  ouvrit  des  cpurs  de  droit,  q\x  sa  ^putation  at- 
tira un  grand  nombre  d'auditeurs.  Lorsqu'il  fut 
qufôtjpn  de  réduire  la  législature  à  âes  règles  uni- 
formes, Pigeau  devint  l'un  des  rédacteurs  du  nou- 
veau code  de  procédure.  À  la  création  des  écoles  de 
droit  il  y  obtint  en  4B05  la  chaire  de  procédure  à 
la  faculté  de  Paris ,  et  la  remplit  avec  succès  jus- 
qu'à sa  rnprt,  le  22  décembre  1818.  Pendant  les 
ceqt-jours  il  avait  rerusé  de  signer  l'adresse  de  l'é- 
cole à  Bonaparte  et  l'acte  additionnel.  .Outre  les 
ouvrages  déjà  cités ,  on  lui  doit  :  Notions  Mémen- 
taires  sur  le  code  civil ,  1804,  4  ^ol.  in-8;  2«  cdit., 
augm.  sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  de  code 
civii,  1S18 ,  ^  vol.  in-8  ;  Procédure  civile  des  tribu- 
naux de  France,  1807-1808,  2  vol.  in-4,  4«  édit. 
avec  des  notes  de  M.  Crivel^ ,  1826;  ce  n'est  que  la 
procédure  du  ChâteUt,  avec  les  additions  et  les  cor- 
rections nécessitées  par  le  nouveau  code;  Conanen- 
taire  sur  le  code  de  procédure  civile,  revu  et  publié 
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par  MM.  Poncelet  et  Lueas  Ghanif^loniiière,  i^ff, 
2  vol.  in-4 ,  précède  d*une  Notice  sur  Tauteur  par 
M.  Gairal ,  avocat.  Pigeau  était  parent  du  procu- 
reur-général Bellart  (voy.  èe  nom)  qui  lui  a  con- 
sacré un  article  nécrùlogique  dans  le  Monitewr 
do  i«' janvier  1819. 

PIGHIUS  (  Albert  ) ,  mathématicien  et  controver- 
siste ,  né  à  Kempen  ,  petite  ville  de  rOver-Ysscl , 
vers  Tan  1490 ,  étudia  à  Louvain  et  à  Cologne,  et 
prit  dans  la  première  université  le  titre  de  bache- 
lier, et  dans  la  seconde  celui  de  docteur.  11  était 
profondément  versé  dans  les  mathématiques,  dans 
les  matières  die  théologie  et  d'antiquité.  11  signala 
son  zèle  pour  la  toi  par  plusieurs  ouvrages  conti^ 
Luther ,  Mélanchlhon ,  Bucer  et  Calvin.  La  réputa- 
tion qn'il  se  Ot  à  Cologne  s'étendit  jusqu'à  Rome , 
où  le  pape  Adrien  VI  le  (H  venir  vers  l'an  15«. 
Clément  Vlll  et  Paul  111 ,  successeurs  d'Adrien , 
n'eurent  pas  mofns  de  considération  pour  Pighl«  ; 
ils  le  chargèrent  de  différentes  négociations  po«ir  le 
bien  de  la  religion  à  Worms  et  à  Bsntisbonme.  Il 
mourut  le  29  décembre  1542  \  Utrecht ,  oô  il  était 
prévdt  dé  l'église  de  Samt-lean-Baptiste.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d*ouv¥ages.  Le  plus  considé- 
rable estiMRnlé  :  As^erîio  hterarchke  eoolesrastioœ , 
Cologne  ,1572,  in-ibl.  Son  style  n'est  ni  aussi  pur, 
ni  aussi  élégant  que  celui  de  Sadolet ,  avec  qui  il 
était  en  relation ,  et  dès  autres  àicérùmens;  mais  il 
est  moins  harbare  que  celui  des  scolastiqoes  de  son 
temps.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  De  Gratta  et 
Ubero  hominU  ar6tïrto,  contre  Calvin,  Cologne, 
1542,  în-fol.  Il  montre  dans  ses  écrits  tfn  grand 
dëvoûmiçnt  au  saint  Siège  ;  peut-être  le  pousse-l-il 
même  trop  loin.  On  ne  peut  désavouer  qu'il  n'wt 
quelques  sentiments  singulieiis;  aussi  le  cardinal 
Bona  disait  en  pariant  dé  lui  :  Caatè  legendus  est, 
quod  inan  serriper  sàlidûm  tradat  doctrinam.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  ou vi^Btges  de  mathématiques, 
entre  autres  :  De  ratione  msçhalis  edebrationis , 
deque  restitutioru  calefidarii  ecclesiastiûi  ;  De  cequi- 
noctiarum  solstitiotyimque  inventione.  H  éclairait  la 
théorie  par  la  pratiqua;  il  excellait  à  construire  les 
sphères  armiMaires. 

PIGHfUS  (  Etienne  ViwA«ft  ),  neveu  maternel  du 
précédent ,  dont  il  emprunta  le'nom,  naquit  comme 
lui  à  Kempen,  Tan  1520.  Il  fit  deux  voyages  en 
Italie.  Au  retotir  de  ^n  second  voyage ,  il  fut  pourvu 
de  ïaplace  d'écolâtre  dans  la  collégiale  de  Xanten, 
dont  il  était  chanoine.  11  y  passa  le  reste  de  ses 
jours  partagé  entre  les  devoirs  de  piété  et  d'étude, 
et  y  mourut  le  19  octobre  1CM)4.  Il  n'est  personne 
de  son  temps' qui  fait  surpassé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  romaines.  Jusfe-Lipse  le  qua- 
lifie :  Aller  inaefêsêi  catami  et  styli  FJvius.  On  a 
de  lui  :  Annales  de  la  ville  de  Ronie,  en  latin ,  An- 
vers, 1599-1615,  5  vol.  in-fol.;  Bercfâes  prodicius, 
Anvers,  1587.  C'est  une  description  du  voyage  que 
Pighfus  fit  en  Italie.  Elle  est  pleine  d'observations 
sur  les  antiquités  romaines  et  germaniques.  Il  nous 
a  laissé  plusieui*s  autres  ouvrages  également  pleins 
d'érudition ,  dont  quelques-uns  ont  été  insérés  .dans 
les  Antiquités  grecques  de  Gronovius,  t.  9.. 

PIGNA  (Jean-Baptiste  Nicolccci,  surnommé),  na- 
quit dans  le  Ferrarais ,  au  commencement  du  xvr 


siècle  ;  il  mérita  la  protection  de  ses  sooveraîns  par 
ses  talents  et  ses  ouvrages.  Il  fut  à  la  flbîs  bon  graip- 
mairien,  littérateur  et  historien.  H  mourut  en 
1575.  On  lui  doit  divers  livres  de  politique  et  d'his- 
toire (1)  :  /(  Principe,  Venise,  1564 ,  in-8 ;  Il  DueUo, 
nel  quak  si  traita  deW  ùnars  dèlV  ardmê  deUa  cam- 
leriù,  1554,  in-4;  msioria  de  prinoipi  di  BaU, 
Ferrare,  1570,  in-fol.,  estimée  et  peu  commune;  Bo- 
manzi  ne'  quali  délia  poesia  e  ddla  vita  SAriosto  si 
trotta,  Venise,  1554,  in-4. 

PIGNATBLLl  (  Fabrido),  savant  jésuite  napoli- 
tain ,  nH>ri  en  1656,  connu  par  une  Dissertation  oii 
il  veut  prouver  que  saint  Bartbélemi  est  le  mèoae 
que  Nathanaêl ,  publié  sous  ce  titra  :  De  apostolaiu 
B.  Nathanoiflis  Barthokmœi,  Paris^  1660,  in-«. 

PIONATËLU   Voy.  Innocent  XU. 

«  PIGNATELLI  (François) ,  prince  de  Strongoli , 
né  ven  1732,  à  Naplea,  d'une  illustra  famille,  an- 
tra  de  l>onne  heure  dans  la  carrière  militalra  ;  mais 
nn  duel  dans  lequel  il  eut  le  malheur  de  tuer  son 
adv«raalra  le  chevalier  Polatrelli,  le  fit  éloigner  de 
la  cour,  et  il  n'y  reparut  que  lorsque  don  Carlos, 
devenn  roi  d'Espagne  sous  le  nom- de  Charles  IH, 
céda  le  trône  de  Naples  à  son  fils  Ferdinand  IV. 
Pignatelli,  en  flattant  le  goàt  dece  jeune  prince,  ne 
tarda  pas  à  gagnet*  sa  confiance  ;  il  accrut  sa  faveur 
en  servant  les  projets  «robRieux  de  la  reine  Caroline 
qui ,  pour  le  récompenser  de  ses  làobes  oomplai- 
sanœs ,  le  fit  nomnier  gonverneur  des  Calabres.  Ces 
provinces  venaient  d^ôtre  désolées  par  d'affi'euatiiem- 
blements  de  terre;  et  des  sommes  immenseB  forent 
mises  à  sa  disposition  poor  èlre  distribnées  aux  fiMd- 
heureuK  qui  avaient  le  plus  souffert  ;  mais  i|  fui  ac- 
cusé d'en  avoir  détourné  la  plus  giande  partie.  Cette 
imputation  fondée  ou  non ,  ne  éiminua  point  son 
cr^t.  Nommé  bientdtaprès  gouverneur  de  Nazies , 
il  signala  son  adminidtration  par  des  travaux  impiiH*- 
lants,  ^rnli  lesquels  on  cite  les  fameux  greniers 
d'abondanee  qa'on  montra  aux  étrangère  eomme  nn 
dbjet  de  curiosité,  mais  dont  la  construction  fut  » 
dit-on ,  encore  pour  lui  l'occasion  de  nouvettes  ra- 
pines. En  1789,  Pigns^li  fut  élevé  au  rang  de  ca- 
pitaine générai  et  fut  en  outre  chargé  de  la  police 
de  tout  le  royaume.  Lorsque  Ferdinand  prit  la  ré- 
solution de  passer  en  Sicile,  Pignatelii  fut  investi 
ée  pouvoirs  extraordinaires  avec  le  titre  de  vioaira- 
général  ;  nais  à  l'approche  des  Français,  prompt  à 
désespérer  des  moyens  de  résbiance  que  l'honneur 
lui  prescrivait  du  moins  de  tenter,  il  abandonna  lâ- 
chement la  ville  de  Naples  aux  horreurs  de  l'a- 
narohie.  H  s'enfuit  en  Sicile ,  d'où  il  ne  revint  à  Ma- 
ples  4}u'après  le  retour  de  Ferdiaaud  ;  mais  il  ne 
put  janaais  regagner  la  faveur  royale*  Cependant  en 
18(n  U  «ntra  dans  un  complot  qui  avait  pour  but  de 
rappeler  les  Bourbons  à  Naples.  Exilé  pour  cette 
cause ,  ilae  rendit  à  Rome  et  fut  rappelé  par  M urat , 
peu  après  son  avènement  au  trône.  11  continna 
d'habiter  Naples  ou  ses  envirens ,  jusqu'à  sa  mort 
en  481t. 

*  PiONEAU  DE  SBHAINE  (Pierre-Josepfa-fieorges), 
missionnaire,  né  en  1741  au  bourg  d'Origny,  dio- 

0)  On  lui  doit  Matri  aammê  lilténtour  des  poéties  hlinM  (Ccr- 
mitui  Hbri'Jf''),  imprimées  tvec -celles  de  Cœl.  CflcaQuipi  M  dtt 

çiUhn  Âi'ï99\9  f  Yeai»» ,  1M3)  ia-9. 
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cèse  de  Laon,  se  voaa,  malgré  ses  [Mirents,  à  la 
périlleuse  carrière  des  missions  étrangères,  et 
s'embarqua  secrètement  au  port  de  Lorient,  ^ers 
la  fin  de  1765.  Arrivé  à  Pondichéri ,  les  contra- 
riétés de  toiit  genre  auxquelles  il  fut  en  butte 
ne  rebutèrent  point  son  courage.  En  ilTfiy  il  fut 
nommé  par  le  pape ,  évéque  d'Adran  in  partihus 
et  coadjuteur  de  Tévèque  de  Canathe  auquel  il 
suociMa  Tannée  suivante  comme  vicaire  aposto- 
lique* En  1774,  Il  alla  à  Mai*ao,  puis  au  Camboge , 
d*oii  il  entra  dans  la  basse  Guchinchine  dont  deux 
rois  avaient  été  mis  à  mort  successivement  par 
des  rebelles  appelés  Tay-Son,  c'est-à-dire  J#on- 
tagne»  de  VOccidenL  Ils  étaient  ainsi  désignés, 
parce  que  leurs  chefs  étaient  sortis  des  montagnes 
oci'idenlales  de  la  province  de  Qui-Nhon.  L'évéqtie 
d'Adran  donna  un  asile  dans  sa  maison  à  Nguyen- 
Anh  ,  frère  cadet  du  monarque  détrôné*  Ce  prince 
dont  le  parli  s'accroissait  de  jour  en  jour,  fut  pro- 
damé roi  en  1779*  Il  n'oublia  pas  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  missionnaire  ;  il  Tappela  près  de 
lui ,  et  il  ne  Ikisait  rien  sans  le  consulter.  Mais 
Nguyen-Anh  fut  détrôné  en  1782,  et  l'évéque, 
obligé  de  quitter  la  Cochinchine,  mena  la  vie  la 
plus  misérable  dans  le  Camboge  que  désolaient  à 
la  fois  la  famine  et  une  armée  siamoise.  Il  se  ren- 
dit ensuite  dans  le  royaume  de  Siam  (1785)  em- 
menant avec  lui  ses  chers  élèves  du  collège  des 
missions,  fondé  en  Cochinchine,  et  il  espérait 
pouvoir  asseoir  son  établissement  chez  les  Siamois, 
les  alliés  de  son  souverain  adoptif.  Mais  il  fut 
bientôt  désabusé  sur  le  compte  de  ce  peuple  per- 
fide, qui  n'avait  paru  s'unir  au  prince  Corhinchi- 
nois  que  pour  entrer  dans  ses  états  et  les  ravager. 
Nguyen-Anh ,  que  ses  revers  avaient  réduit  au  dé- 
sespoir, était  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  bras 
des  Hollandais  ou  des  Portugais;  mais  révè<]ue 
d'Adran  ranima  son  courage  et  lui  donna  l'espoir 
d'être  secouru  par  la  France  qui ,  probablement , 
aurait  retiré  profit  et  honneur  de  son  patronage. 
Investi  des  pouvoirs  illimitée  du  prince  cochinchi- 
nois ,  qui  lui  avait  confié  son  fils  aiué,  ftgé  de  6  ans, 
révèque  d'Adran  fit  voile  pour  la  France  où  il  ar- 
riva au  mois  de  février  17K7.  Il  parvint  à  triom- 
pher des  préventions  du  ministre  de  la  marine  de 
Castries,  et  obtint  la  conclusion  d'un  traité  par  le- 
quel ,  le  roi  de  France  s'engageait  à  envoyer  sans 
délai  à  son  nouvel  allié  un  secours  d'hommes ,  de 
vaisseaux,  d'armes  et  de  munitions,  et  le  roi  de 
Cochinchine  à  faire  des  concessions  de  territoire 
aux  Français.  L'évêque  d'Adran  arriva,  au  mois  de 
mai  1788,  à  Pondichéri ,  apportant  au  comte  de 
Conway,  gouverneur  général  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  le  cordon  rouge  qu'il  avait 
sollicité  pour  lui.  Con^ray,  chargé  de  l'expédition 
projetée  dans  la  Cochinchine,  avec  la  faculté  d'en 
fixer  l'époque,  la  fit  échouer.  L'évêque  d'Adran  fut 
obligé  de  recourir  aux  négociants  de  Pondichéri  dont 
il  obtint  quelques  sec*ours,  avec  le8<|iiels  le  prince 
oochinchinois,  qni  s'était  déjà  remis  en  possession 
des  provinces  voisines  du  Camboge  (1789),  obtint 
de  nouveaux  succès.  Fixé  dès  lors  à  la  cour  de  ce 
prince,  il  y  mourut  le  9  octobre  1799,  vivement 
regretté  du  roi  et  de  son  fils.  On  peut  consulter  les 


NùuvêUês  dn  miaioM  Mrangirti,  Londres,  1797,  et 
les  NouoeUes  lettre»  êdifiarUfs. 

PIGNORIA  (Liurent,  né  à  Padone  en  1S7I ,  sa- 
vant antiquaire ,  devint  curé  de  Saint-Laurent  de 
cette  ville  »  puis  chanoine  de  Trévise ,  où  il  mou- 
rut de  la  peste  le  15  juin  1031.  Ce  littérateur  sYlail 
formé  une  belle  bibliothèque  et  un  riche  cabinet 
de  médailles ,  qui  loi  servirent  dans  la  composition 
de  ses  savants  ouvrages.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
de  Seroù ,  et  eonan  apud  veteres  mimsleriis  ,  Ams- 
tei-dnm,  1674,  in-12;  Mema-lnaca,  i6fî9  ,  Uh4; 
c'est  la  3*  édition  et  la  meilleure  de  ce  curieux  oo- 
vrage  qui  avait  d'abord  paru  sous  le  litre  de  Veîm^ 
tt'ssimœ  tabulm  œnea  hieroglt/pkicis  eœlalœ  explicÊ- 
tio;  puis  de  Charaoteres  œyyplu,  Oriyini  di  Paétwa^ 
1625,  in-4;et  plusieurs  aulnes  ouvrages  pleins  de 
profondes  recherches.  Pignoria  avait  un  amour  vif 
et  constant  |iour  l'étude.  Les  hommes  li*8  plus  sa- 
vants de  sim  siècle  se  firent  honneur  d^ètre  en  re- 
lation avec  luL 

"  PI6N0TTI  (Uurent) ,  le  plus  célèbre  des  fabu- 
listes italiens, né  en  1739 à  Figline, petite  ville  entre 
Florence  et  Arezxo,  était  fils  d'un  négociant,  qiri, 
ruiné  par  de  malheureuses  spéculations,  s'établit 
avec  sa  famille  à  Castello,  où  il  mourut  de  cha- 
grin ,  laissant  une  veuve  désolée  et  quatre  enfants 
en  bas  Age.  Ayant  trouvé  des  ressources  dans  la 
générosité  d'un  de  ses  parents,  il  alla  continuer 
ses  études  à  l'université  de  Pise,  et  t^çiï  docteur 
en  médecine  en  1763,  alla  pratiquer  son  art  à  Flo- 
rence, où  ses  talents  comme  médecin  et  coroine 
poète  lui  firent  de  nombreux  amis.  11  renonça  sans 
peine  à  la  pratique  de  la  médecine  pour  aa-epter 
la  chaire  de  physique  à  l'académie  fondc^  à  Flo- 
rence par  la  jeune  noblesse.  En  1774,  il  fut  nommé 
à  la  même  chaire  à  l'université  de  Pise.  Après  27 
ans  d'exercice ,  il  obtint  sa  retraite  avec  le  titre  de 
conseiller;  et  en  f807,  celui  d  auditeur  de  l'univer- 
sité, la  première  dignité  littéraire  de  la  Toscane. 
Il  mourut  le  ^  août  1812.  Ses  poUka  ont  été  re- 
cueillies, Florence,  1812-13,  6  vol.  in-8,  et  Pise, 
6  vol.  in-12;  les  fabUi  de  Pignotti,  Pise,  178â, 
in-12 ,  ont  eu  un  grand  no  libre  d'éditions  et  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  Lepan,  181G,  in-li  : 
elles  sont  écrites  avec  pureté  et  même  avec  élé- 
gance ;  mais  ce  ne  sont  quelquefois  que  des  contes 
ingénieux  et  piquanU  et  trop  souvent  dirigés  contre 
les  choses  respectables.  On  y  a  réuni  des  nouveUei 
qui  empêchent  de  les  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse.  Outre  des  Odes  et  des  EpUres ,  on  lui  doit 
encore  La  tresse  de  cheveux  enlevée,  poème  imité  de 
Tanglais  (voy»  Pope),  tiad.  en  franc,  par  Miger, 
Paris,  1805,  in-8.  Nous  citerons  de  lui  comme  phy- 
sicien :  Conjectures  météorologiques  svr  les  variations 
du  baromètre ,  dans  les  Novetle  letterarie  de  Laslri , 
Piife,  1780,  et  comme  historien  :  Histoire  de  la  Tuf- 
cane,  Pise,  1813,  9  voL  in-8,  et  10  voL  gr.  in-18; 
elle  est  peu  estimée  des  Italiens.  Voy.  Lombardi, 
Histoire  de  la  Hltér.  italienne  au  xviir  siècle ,  toiiie 
m,  p.  286. 

PIGRAY  (Pierre) ,  en  latin  Pigrœus ,  chirurgien 
ordinaire  du  roi ,  né  à  Paris ,  se  distingua  dans 
l'exercice  de  son  art ,  tant  dans  la  capitale  qu'à  la 
suite  des  armées ,  sous  les  règnes  de  Henri  lY  et 
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de  Lotiis  Xtll.  H  fnt  disciple  et  Hval  du  oAëbre 
Ambroise  Paré  ;  mais  leur  ëmulalion  ne  fit  que 
resserrer  les  nœuds  de  leur  amitié  et  de  leur  e»- 
tirae  r^iprpque.  Ils  s'éclairèrent  encore  Puii  Taulre, 
et  perfectionnèrent  leur  art  sans  jalousie  et  sans 
s^ûbscurcir.  Pigray  a  donné  au  public  :  Chirurgia 
eum  aliis  medicinœ  fMrtibus  conjuncla,  Paris,  1609, 
in-8;  c*est  un  abrégé  des  écrits  de  Paré  avec  des 
réflexions  et  des  observations;  Epitome  firœcfpto» 
rum  medicinœ  chirurgicœ^  Paris,  1612,  in-8;en 
français,  Lyon,  1673,  in-8.  Pigray  mourut  le  15 
novembre  1613. 

*  Plis  (Pierre-Antoine-Augustin ,  cbevalier  de  ), 
Vun  de  nos  plus  féconds  chansonniers ,  né  à  Paris 
en  1755,  était  fils  d'un  chevalier  de  Saint-Louis ,  qui 
avait  été  major  au  Cap-Français.  Destiné  à  servir 
dans  un  régiment  colonial,  la  faiblesse  de  sa  santé 
)e  força  de  renoncer  à  Tétat  militaire.  11  suivit  son 
inclination  pour  les  lettres  et  se  lia  ensuite  avec 
TAtlaignant  et  Saint-Foix,  dont  les  conseils  con- 
tribuèrent à  rengager  dans  un  genre  de  littérature 
bien  frivole.  La  Bonne  femme ,  ou  le  Phénix ,  pa- 
rodie d*Alcesle ,  qu'il  donna  en  1776  à  la  comédie 
ilalienne ,  fut  accueillie  d'un  public  disposé  à  en- 
courager tous  les  jeunes  talents.  Ce  premier  succès 
fut  suivi  de  beaucoup  d'antras;  et  lorsqu'arriva  la 
révolution ,  il  avait  déjà  donné  seul  ou  avec  Barré 
(coy.  ce  nom),  une  vingtaine  de  vaudevilles,  qui  la 
plupart  avaient    réussi,  mais  dont  aucun  n'est 
resté  au  répertoire.  En  1784 ,  il  obtint  la  charge 
de  secrétaire-interprète  du  comte  d'Artois ,  qui  lui 
laissa  tout  le  temps  de  composer  des  vers ,  de  pu- 
blier des  poèmes,  des  contes,  des  chansons,  et  de 
répondre  aux  critiques  des  journalistes,  qui  ne  lui 
épargnaient  point  les  épigrammes  ni  les  sarcasmes. 
La  révolution  lui  ayant  enlevé  la  plupart  de  ses 
ressources,  il  sollicita  des  comédiens  auxquels  ses 
ouvrages  avaient  procuré  des  bénéfl^s  considé- 
rables^ ,  une  pension  de  douze  cent  francs  qu'il  ne 
put  obtenir.  Alors  il  fonda,  de  concert  avec  Barré, 
le  théâire  du  vaudeville,  qui  fut  ouvert  le  12  jan- 
TÎer  1792,  et  où  il  fit  représenter  un  grand  nombre 
de  pièces  de  circonstance,  qu'il  désavoua  depuis. 
Après  le  18  brumaire ,  il  fut  nommé  secrétaire 
général  de   la  préfecture  de  police,  place  qu*il 
conserva  jusqu'en  1814,  époque  où  il  devint  se- 
crétaire-général adjoint  de  la  direction  générale 
de  la  police  du  royaume.  11  obtint  bientôt  sa  re- 
traite. Piis  avait  été  l'un  des  fondateurs  du  Portique 
républicam ,  société  littéraire ,  dont  Tune  des  con- 
ditions d'admission  était  de  ne  point  faire  partie 
de  l'institut ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  foire  dans 
la  suite  beaucoup  de  démarches ,  mais  inutilement, 
pour  entrer  à  l'académie  française.  Il  fut  aussi  Fun 
des  fondateurs  des  Dîners  du  VaudeviUe ,  et  du  Co- 
veau  moderne ,  où ,  quoique  déjà  sur  le  retour  de 
l'âge,  il  ne  montrait  pas  moins  d'entrain  et  de  gaieté 
que  ses  jeunes  et  joyeux  associés.  11  mourut  le 
82  mai  1832  ;  revenu  sincèrement  &  la  religion ,  il 
ne  parlait  qu'avec  amertume  de  succès  trop  déplo- 
rables, puisqu'ils  avaient  été  obtenus  aux  dépens  de 
la  morale.  Cest  avec  une  affiiction  sincère  qu'il  vit 
plusieurs  de  ses  chansons  irréligieuses  réimprimées 
sans  son  aveu.  Il  avait  publié  lui-même,  en  1810, 


ses  OEutres  choieies,  en  4  vol.  in-ft.  Le  (f»  contient 
son  poème  sur  C harmonie  tmi/aliDe,  avec  sa  ré- 
ponse h  ses  critiques ,  et  différents  morceaux  relatifs 
à  ce  poème  pour  lequel  il  eut  toujours  une  tendresse 
particulière.  Le  2«  ses  pièces  de  théâtre ,  pour  les- 
quelles il  n'avait  point  eu  de  collaborateurs;  le 
3*  les  pièces  fugitives ,  et  le  4*  six  livres  de  chan- 
sons. Piis,  qui  avait  fait  de  très-bonnes  études  clas- 
siques ,  comme  le  prouve  le  poème  de  V Harmonie 
imitatiue ,  trop  loué  par  les  uns  et  trop  décrié  par 
d'aulres,  avait  plus  d'esprit  que  de  talent,  et  plus 
de  talent  que  de  goût.  Habile  à  manier  le  calem- 
bourg ,  cette  arme  a  été  retournée  contre  lui  par  ses 
adversaires  ;  on  a  dit  que  dans  ses  ouvrages  il  y 
avait  l>eauœup  de  choses  à  barrer  (  à  Barré  )  nom 
d'un  de  ses  collaborateurs  ;  on  lui  a  fait  l'application 
de  cet  hémistiche  de  Virgile  :  IH  melioraPiis,  et  de 
ces  paroles  du  Rituel  :  Auge  Piis  tn^^^mt'um.— Antoine 
de  Pus ,  son  parent ,  conseiller  au  parlement  de  ' 
Bordeaux ,  puis  grand  sénéchal  du  Bazadois,  député 
de  Tordre  de  la  noblesse  à  l'assemblée  Constituante, 
périt  en  1774  sous  la  hache  révolutionnaire.  Piis 
lui  avait  dédié  en  1788,  sa  pièce  des  TVots  soeurs 
rivales ,  ou  le  double  Jugement  de  Paris. 

PIKARSKI  (Michel  de),  riche  seigneur  de  Po- 
logne ,  eut  l'esprit  faible ,  et  le  roi  Sigisroond  III 
lui  donna  des  curateurs  :  il  en  fut  si  choqué,  qu'il 
résolut  de  tuer  ce  prince.  11  prit  le  temps  que  le 
roi  devait  aller  à  l'élise  pour  commencer  la  diète 
(c'était  le  15  novembre  1620).  11  se  cacha  derrière 
la  porte,  et  quand  le  roi  vint  à  passer,  il  lui  dé-^ 
chargea  sur  la  tète  deux  coups  de  haché  d'armes, 
qui  le  firent  tomber  à  terre.  On  lui  donna  la  ques- 
tion pour  l'obliger  à  découvrir  ceux  qui  l'avaient 
porté  à  ce  forfait  ;  il  ne  nomma  personne ,  et  dit 
beaucoup  d'extravagances ,  ne  se  plaignant  que  de 
la  faiblesse  de  son  bras.  On  le  tenailla,  et  après  lui 
avoir  coupé  toutes  les  jointures  des  doigts  l'une 
après  l'autre ,  et  ensuite  la  main  droite,  on  l'écar- 
teta.  On  brûla  son  corps;  on  en  jetâtes  cendres  dans 
la  Vistule,  et  l'on  rasa  son  château. 

PILARINO  (  Jacques),  né  dans  l'Ile  de  Géphalonie, 
docteur  en  médecine  à  Padoue,  exerça  cette  science 
dans  l'ile  de  Candie,  à  Constantinople ,  en  Syrie, 
&  Alep ,  en  Egypte,  à  Smyme,  où  il  s'attacha  au 
consul  de  la  république  de  Venise  ;  enfin  il  fit  des 
courses  dans  la  Transylvanie,  la  Valachie,  la  Mosco- 
^ie,  se  fixa  ensuite  à  Venise,  et  mourut  à  Padoue, 
eu  1 71 8,  à  59  ans,  après  être  rentrè  dans  le  sein 
de  l'Eglise  romaine ,  et  avoir  renoncé  aux  erreurs 
des  Grecs  si'hismatiques.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
latin  en  faveur  de  V inoculation  de  la  petite  vérole^ 
Venise,  1715,  in-12.  (Voy.  Condamine);  La  medidna 
difesa,  contra  /.  Gasola  ,1717,  in-12. 

*  PILASTRE  de  la  BRADIÊRE  (  Urbain-René  }, 
conventionnel ,  né  en  1752,  au  village  de  Cheffes 
dans  l'Anjou ,  fit  ses  études  â  l'université  d'Angenr, 
et  vint  ensuite  à  Paris  où  il  puisa  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  et  en  pariiculier  de  labbé  Ray- 
nal ,  des  idées  anti-so(*iales  dont  plus  tard  la  réa^ 
lisation  devait  être  essayée  par  les  prétendus  philo* 
sophes.  Mécontent  de  l'ordre  qui  existait  en  France, 
il  alla  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie ,  à  la  re- 
cherche du  meilleur   des  gouvernements;  et  U 
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alUit  pMsar  an  Amérique  dans  le  même  but»  Iqts- 
qu'aniva  la  révolution.  Nommé  député  de  la  séné- 
chaussée d'Ai^jou ,  aux  étaU-généraui«  qui  prirent 
bientôt  le  titre  d^ssemblée  constituante ,  il  y  ap- 
puya de  tous  ses  moyens  les  innovations  dont  on  a 
depuis  apprécié  les  résultats.  Après  la  session,  il 
fut  iMoimé  Tua  des  administrateurs  de  son  dépar- 
tement ,  puis  maire  d'Angers.  Renvoyé  à  la  Con- 
Tention ,  dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la  réclusion 
pendant  la  guerre  et  le  bannissement  à  la  p^x^ 
reîeta  la  ratification  du  peuple  et  admit  le  sursis. 
Prescrit  au  51  mai  avec  les  girondins^  il  ne  repa- 
nii  qu^aprës  la  cbutede  Robespierre,  il  ût  ensuite 
partie  du  conseil  des  Anciens,  et  au  18  brumaire , 
devenu  membre  du  corps  Ijépàisjit^  il  cessa  d'en 
faire  partie  en  1803.  Alors  il  xet^roa  dans  son 
dëpartemeot  où  il  s*occapa  de  la  culture  de  ses 
terres  *  et  fit  b^ucoup  de  bien  par  son  exemple , 
ses  conseils  et  les  seooiuï  qu'il  donnait  à  propos* 
Ed  4S2Û,  nommé  membre  de  la  cbambre  des  dé- 
putés «  il  y  vota  avec  le  côté  gauche.  11  mourut  à 
Cheffes  le  U  avril  1830,  à  rige  de  77  ans.  On  le 
cKe  comme  un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la 
vaccine. 

PILATB  (PofOttis  PUcUw),  gouverneiir  de  la 
Ktidéle ,  commanda  dans  cette  pro? ince  pendant  dix 
ans  sous  Tibère.  L'histoiien  Josèphe  le  peint  comme 
un  homme  emporté  et  avide.  Ce  fut  à  lui  que  les 
Juifs  nMnèreni  i.-G»,  pour  le  prier  de  fiiire  exécuter 
le  jugement  de  mort  qu'ils  avaient  porté  contre  lui. 
Le-gouvemeur,  qui  reconnut  son  innocence,  et  qui 
remarquait  en  lui  quelque  chose  d'extraordinaire , 
frappé  surtout  de  sa  tranquillité  et  de  son  stlence , 
tâcha  de  le  sauver;  il  fut  même  un  moment  occupé 
de  la  recherche  de  la  vérité,  si  odieuse  aux  grands, 
et  parut  vouloir  en  être  instruit.  Mais  à  peine  en 
avait-il  formé  la  demande,  qu'il  alla,  sans  attendre 
de  réponse,  retrouver  les  insensés  qui  demandaient 
la  mort  du  Juste.  Il  crut  les  fléchir  par  un  moyen 
barbare,  et  leseatisbire  en  fsiisant  cruellement  fla- 
geller le  Sauveur.  Mois  la  rage  de  ses  ennemis  n'é- 
tant pas  assouvie ,  Pilate  essaya  de  profiter  de  la 
fête  de  Pâques  pour  le  délivrer,  h  voulut  même  se 
dispenser  de  prononcer  le  dernier  jugement  contre 
lui,  en  le  itfnvoyi^nt  à  Hérode,  roi  de  Galilée. 
Lorsqu'il  vit  que  les  Juilk  ne  se  rendaient  point, 
et  qu'ils  le  mefia^aient  de  la  colère  de  César,  en 
lâche  oourtiBan  il  abandonna  J.-C.  aux  bourreaux, 
croyant  se  purifier  de  cette  iniquité  par  la  vaine 
cérémonie  de  se  laver  les  mains,  et  de  se  dé- 
daret  tunoeeiU  de  V^uMon  du  tang  de  cet  homme 
juste.  Environ  an  an  après  la  mort  du  Sauveur , 
Pilate  prit  l'argent  do  sacré  trésor,  pour  faire  tra- 
vailler à  un  aqueduc.  Le  peuple  se  eouleva  contre 
lui ,  et  le  gouvemeiir  employa  des  voies  extrêmes 
pour  apaiser  la  sédition.  11  exerça  des  cruautés  en- 
core plus  horribles  contre  les  habitants  de  Samarie, 
qui  s'en  plaignirent  à  Tibère.:  sur  ces  plaintes,  il 
fut  ménàé  à  Rome ,  où  il  arriva  l'an  27  de  J.-C, 
au  commencement  du  règne  de  Caljgula.  Envoyé 
en  exil. près  de  Vienne  en  Dauphiné,  il  se  tua  de 
désespoir  deux  ans  après.  Nous  avens  «ous  son  nom 
une  lettre  à  Tibère ,  dans  laquelle  il  lui  rend  compte 
des  miracles  et  de  la  résurr^tion  de  J.-C.;  mats 


c*est  un  écrit  sapposé.  On  doit  porter  le  mAme 
jugeniait  du  Trésor  admirable  de  la  serUenee  de 
Ponce-PikUe  contre  J,-C.,  trotwie  écrite  sur  parche- 
min en  lettres  hébraïques  dans  la  ville  d'Aquila.  Cette 
pièce  fut  traduite  de  ritalien  en  trançais,  et  im- 
primée à  Paris,  en  1581^  in-8. 

PtLATRE  DE  ROZIËB  (Jean-François),  Dé  àHeU 
en  1756,  se  signala  dans  le  temps  que  les  Fran- 
çais s'occupaient  des  aérostats.  11  avait  été  âève  de 
M.  Sage,  dans  la  chimie,  et  ce  profSesaeur  lui  fit 
avoir  une  chaire  de  cette  science  à  tleims ,  qu'il 
conserva  peu  de  temps.  11  était  déjà  connu  à  Pirâ 
par  un  cours  qu'il  avait  donné  au  1laraûi,el  dus 
lequel  il  répétait  tes  expériences  d'clectriciié  que 
les  découvertes  de  Francklin  avaient  misés  k  la 
mode.  De  retour  dans  la  capitale,  il  obtînt  la  place 
d'intendant  des  cabinets  d'histoire'  naturelle  et  de 
physique  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVin).  Il  con- 
çut alors  l'idée  du  Musée,  qu'il  ouvrit  an  public  en 
1781 ,  et  dont  it|onj»eifr  se  déclara  le  protecteur. 
En  travaillant  à  l'analyse  du  gaz,  Pilatre  de  Ro- 
zier  imagina  un  appareil  propre  à  garantir  des  effets 
du  méphitisme ,  et  le  lieutenant-général  de  police 
Lenoir  lui  donna  des  encouragements  pour  cette 
utile  invention.  Pilàtre  applaudit  à  la  découverte 
des  aérostats  des  frères  Blontgolfier,  et  voulut  les 
imiter.  Après  s'être  élevé  plusieui^s  fois  avec  son 
ballon  (voy.  Chajilgs,  tome  n,  p.  565),  il  entreprit, 
le  15  juillet  1785,  de  passer  en  Angleterre,  avec  un 
physicien  nommé  Romain  ;  mais  il  fut  précipité  de 
la  hauteur  de  1500  pieds,  et  trouvé  mort,  ainsi 
que  son  compagnon ,  dans  un  état  affreux  et  mé- 
connaissable. Un  poète  un  peu  dur,  et  qui  n'avait 
pas  le  cœur  disposé  à  la  compassion,  lui  a  fait  cette 
épitaphe  : 

Ci-(lt  qui  périt  dans  lei  ain , 
Et  par  sa  mort  si  peu  commone , 
Hërile  anx  yeux  de  r«niTen 
D'afoir  fOB  tombatu  dans  la  lune. 

La  suivante  est  plus  spirituelle  et  plus  sérieuse; 
on  a  proposé  de  la  mettre  dans  l'égUse  paroissiale 
de  Wimille ,  où  il  fut  enterré  : 

mo  topsas  Jaceo  iodigMnte  Pilaslar  a1>  MM , 

Qiiwqve  cadunt  aitris  ossa  WiniUa  tenet. 
Aéra  perspalientur  ares,  permittitur  aequor 

Piscibus  :  ultriceni  sic  hoino  ealeei  hnniim. 
Ve  MW  IcariiB  cattmhi  feoere  mil»  : 

CaiiUor  ob  taiis ,  ais,.pet«sriiw,  fané. 

L'inutilité  (1)  et  le  danger  de  cette  espèce  de  jeu, 
d^fà  démontrés  par  la  raison  et  divers  expériences, 
lurent  encore  mieux  reconnus  par  cette  catastrophe, 
et  Ton  ne  vit  phis  guère  ^'un  nonamé  Blanchaid 
qui  continua  d'en  amuser  le  public  oisif. 

On  oMifieiM  aBOn  ^ua  l^eolkaoe, 
.  Avao  oeft  bsllca  ée  mvob 
Que  soofle  le  gai  du  poumon  , 
Créa  Vraiment  celle  science. 

On  peut  voir  l'histoire  de  la  chute  de  Pîlâtre  dans 
le  Joumoi  historique  et  littéraire,  15  juillet  1785; 
p.  482;  diverses  réflexions  sur  les  aérostats,  et  Tim- 
possibilité  de  les  diriger,  15  décembre,  1783,  p. 

(!)  CaUe  wtttiHté  «il  encora>à4«ioa«Ne  par  no  niaoeftiant  fsrt 
ûnple ,  et  bleo  propre  à  faire  rdéf  fier  dans  le  paf  •  d«B  chinferes 
Uespoir  de  nos  modernes  charlalans.  Pour  mettre  un  corpaen  moa- 
vement ,  selon  la  loi  de  l'équilibre ,  fl  faut  fe  poida ,  k  piriasaMe 
et  le  pefnt  d^ppni.  Nons  voyons  bien  le  poiSa  ni  la  ptÊkttemt, 
bmIs  ob  fsi  le  poini  d'ajppni  r 
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eSO;  — 18  KVHèr  «784,  p.  «865— !•'  Mm  17«4, 
p.  3-i9.  —  fie  peuvent  servir  à  coitnàitre  là  hauteur 
des  montagnes,  15  tévHei*  1784,  p.  296,  ni  à  ob- 
server les  aufDreé  boi^ëales,  1S  avril  1784,  page  58f  • 
—  Ridicule  énthousia^e  qu'ils  ont  inspiré ,  15  fé- 
vrier 1784.  p.  281  ;  —  1*^  août  1787,  p.  484%— Blas- 
phèmes absurdes,  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  1"** 
août,  1783 ,  p.  502  ;  —  15  juillet  1784 ,  p.  429  ;  — 
J5  février  1784 ,  p.  285  ;  1«'  août  1787 ,  p.  488  ;  — 
15  décembre  1785,  p.  822.  —  L'invention  n*en  test 
pas  moderne ,  1.*  mars  1784,  page  546.  —  N'ont 
pas  été  connus  chet  les  Oliinois,  l*'  Juin  1786  ^  p. 
229;  ni  du  tenaps  dé  Flavé-losèphe,  1»'  février  1785, 
p.  227.  ^  Poui*qnoi  rtiomme  ne  doit  pouvoir  planer 
dans  les  airs  à  volonté ,  15  ^décembre  17^(5,  pagpe 
6S5;  et  dans  ce  Bkt,  DAfin,  ieavi-Bapti^te  ;  Olivier 
DE  lAfiiESftuat.  Bœdehsr  lut  Vélo^  de  Piifttre  en 
4785,  dans  une  séance  du  musée. 
PILATUS.  iPby.  tÉxnmcrs. 
PILÉ  (Deny»),  puètré  du  diocèse  de  Paris,  appe- 
Imt  et  connu  par  son  attstohement  au  parti ,  et  par 
divers  ouvrages  eoinposés  pour  le  soutenir.  Il  a  don- 
né :  Réponse  mâdo   leittês  thiôtogiquêê  de  dùm  to 
Tùstt,  qui  sont  au  nombre  dé  21.  Ce  savant  r^-- 
gieux  s*y  moquait  des  convulsions,  ainsi  que  des 
miracles  du  cimetièr'e  de  Saint-Médaixi  ,et  en  mon- 
trant fe  ridicule.  (Koy.  Taste.)  Un  écrit  m  rhonnemr 
du  diùûre  Péri$  ;  une  Lettre  sur  le  discours  de  l.-J. 
Rouisseau ,  De  ïorigine  et  des  fondetnehts  de  Vinèga- 
ItCé;  la  Lettre  d'un  Parisien  à  M.  Vardievétpie;  une 
Traduction  des  livres  de  saint  Augustin  à  P<àlentius  ; 
une  dissertation  de  l'indissolubilité  absolue  du  Hen 
conjugal,  2  vol.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu*après  la 
mort  de  Tauteiir.  On  dit  qae  Tabbé  Pilé,  à  Texemple 
àe  Jubé,  cure  d'Ànières,  et'  de  quelques  autres 
jansénistes,  se  permettait,  de  son  propre  chei^  dans 
ia  litargîe  et  dans  la  célébration  de  la  messe ,  des 
changements  et  des  innovations  qû*aucune  autorité 
privée  n'a  droit  dMntitidaire  et  qui  ne  pouvaient 
que  scandaliser  les  fidèles.  Pilé  mourut  le  5  juin 
1772. 

PILES  (Roger  de),  peifutre  et.  littérateur,  né  à 
Chmecf  en  1035,  était  d'une  Tamilie  distinguée 
dans  le  Nivernais.  11  étudia  d'aboi'd  en  Sorbonne  ; 
mais  un  goât  particHlier  pour  la  peinture  rengagea 
^  se  mettre  de  bomie  heure  sous  la  discipline  du 
frère  Luc ,  récbtlet.  Ménage ,  instruit  de  son  mérite, 
^  lit  entrer  chez  le  président  Airielot  en  1668,  pOur 
avoir  soin  de  Téducation  de  son  fils.  Le  jeune  Ame- 
^t  ût  un  voyagé  en  Italie  avec  de  Piles,  qui  eut 
alors  oceasfon  de  satisfaire  soft  amour  pour  les 
^ax-arts.  Dé  retour  en  France,  notre  auteur  pu- 
blia quelques  traités  sur  la  peinture,  qiii  le  firent 
estimer  et  recheircher  dés  artistes  célèbres  et  des 
amateurs.  Sort  élève  ayant  ^té  nommé  ambassadeur 
^u  roi  à  Venise,  de  Piles  k^suivlt  en  qualité  de  se- 
crétaire d^ambaftsade.  Il  raccompagna  encore  à  Lis* 
^«e  en  1885,  et  en  Suisse  en  1689. 11  fàt  chargé 
^  [K^Hér  an  roi  le  traité  de  neùtratité  que  i*am- 
bassadenr 'avait  conclu  avec  les  13  cantons.  Trois 
^^  après,  LoiYvols  renvoya  à  La  Haye  comme  ama- 
tent  de  tebleaux ,  mais  en  effet  pc^  traiter  secrè- 
tement avec  les  personnes  qui  souhaiteraient  de  dé- 
tacher les  Hollandais  de  la  grande  alliance.  11  fut 


découvert  èl  relëhu  prisonnier  par  ordre  dek  étftis 
pendant  cinq  ans  ^  jusqu'à  la  paix  de  Ryswid^»  Ce 
fut  dans  sa  captlvitë  qu*il  s'occupa  à  composer  les 
Vies  des  peintres.  A  son  retour  en  France ,  le  foi 
lut  donna  une  pension.  11  voulut  suivre  Anieiot/ 
nommé  en  17D5  ambassadeur  à  Madrid;  mais  sa 
mauvaise  santé  le  força  de  quitter  TEspagne.  11 
mourut  en  1709 ,  à  74  ans.  De  Piles  avait  les  qua- 
lités qui  font  aimer  et  estimer;  son  esprit  était  mé- 
thodique, seti  cœur  sensible ,  son  oaràctère  simple. 
11  était  bon  athi ,  fidèle  et  discret.  Ces  quaÙtés 
avaient  pour  base  un  grand  fonds  de  religion ,  qui 
seul  donne  la  sanction  et  la  consiiStaiIce  aux  vertus 
humaines.  Il  fut  honoré  du  titre  de  conseiller-ama- 
teor  de  Tacadétnie  de  peinture  et  de  ^cnlpt«re.  Ses 
œcuf^tfons  né  lui  pèrnnveht  pàit^  de  s^adonner 
entièrement  à  la  pemtUre;  mais  il  sTélâit  fait  de» 
principes  qui  soppléaieàt  eti  quelqite  sorte  à  Tusagè 
qui  lui  manquait.  Son  adraU'ation  pobr  les  tableaiit 
de  Ruhens  ^it  extrême;  H  ressemhlait  à  te  pein- 
tre par  son  enthousiasme  pbur  son  art ,  et  par  un . 
espiit  capable  d^affaires.  Il  avait  rnie  grande  intel^ 
ligence  d«  coloris  et  du  clair-obscur  :  il  itnltaK 
parihitement  les  objets  qu'il  voulaît  rendre.  Ses  ou- 
vrages sont  :  un  Afn-é^é  dTéwUùmie ,  aceommodé  aua 
arts  de  peinture  et  de  sculpture,  publié  sous  le  honà 
de  Tortebat ,  1667,  in-fol.  ;  Conoermiians  mr  ta  oon- 
naissanee  de  la  peMwre ,  1677 ,  ln-4S  ;  ^tster toniofis 
sur  les 'Ouvragés  des  plus  femstm  peintres^  in-12, 
f  681  ;  Les  premiers  éléments  de  la  peindre  prMque , 
1684,  in-IS  ;  ftadu/tUian  du  poème  De  arte  graphica 
de  Du  Fresnoy,  avec  des  remarques,  1684,  in-12; 
Abrégé  de  lavis  des  peintres,  1715 ,  m-12  ;  Cours  de 
peinture  par  principes^  17(^,  in-13.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrite  avecheauooup  de  netteté  ;  ils  ont 
été  réunis  sons  le  titre  à^Œuvres  diverses  de  M,  de 
Piles,  Paris,  1767,  5  voL  in-4î. 

*  PILES  (Antoine-Toussaint-Joseph-Andk^-lfàr- 
seille,  comte  de  Fostia  de  ) ,  né  en  1758  à  Marseille, 
descendait  d'une  ancienne  et  noble  famille ,  origi- 
naire de  Catalogne  {vog.  Fortia  d'Uman).  Cheva- 
lier de  Malte  en  naissant ,  il  fut  à  netiif  ans  pourvu 
de  la  survivance  de  la  viguerie  de  Marseille.  Il  en- 
tra en  1773,  dans  les  chevau-légersde  la  garde ,  et 
il  était  lieutenant  dans  le  régiment  du  roi-infante- 
rie, lors  de  la  dissolution  de  ce  corps,  après  Tin- 
su  ttection  de  Nancy  {vog.  Booilké,  n,  1t$0).  Il  sor^ 
lit  de  France  à  cette  époque  et  visita  le  nord  de 
TEurope  dans  la  compagnie  du  chevalier  de  Bois- 
gelintûoy.  ce  nom),  son  ami.  Rentré  en  France  à 
k  fin  de  1792,  il  se  tint  longtemps  caché  pour 
échapper  aux  persécutions  révâutlonnaires,  et  nb 
revint  à  Paris  qu^aprës  la  diute  de  l^obespierre.  H 
y  publia  son  Voyage  qui  eut  beaucoup  de  sucofes, 
et  concourut  à  la  rédaction  de  divers  joumanx. 
Ayant  recouvré  une  partie  de  sa  Ibrtune,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  retirer  en  Provence  où  il  passa  tout  le 
temps  de  Tempire ,  employant  ses  loisirê  à  la  cul- 
ture des  lettres.  A  la  restauration ,  il  fit  paraître 
diiiérentes  brochures  poKti^ues,  et  entreprit  de  ré- 
futer les  erreurs  amoncelée  dans  la  BiografMifdes 
Cofitemporaiws  dont  lesauteursniaientott  excusaient 
fous  les  crimes  de  la  révolution,  avec  wï  cynisme  que 
nous  voyons  se  reprodaire  dans  là  plupart  des  his*. 


PIL 


860 


PIL 


UnréB  ée  cette  déplorable  ëpoque.  (Tayant  point  été 
encouragé  dans  ces  louables  pi'ojets ,  tout  au  con- 
traire, abreuvé  de  dégoûts,  il  quitta  Paris  pour  re- 
venir à  Sfsleron,  où  il  mourut  le  18  février  1826,  à 
74  ans.  De  tous  ses  ouvrages  assez  nombreux ,  le 
seul  qui  lui  ait  survécu  et  qui  sera  toujours  utile- 
ment consulté ,  c'est  le  Voyage  de  deux  Français  au 
Nord  de  F  Europe,  en  Allemagne,  Dannemarck,  RtU' 
sie.  Suède  et  Pologne,  fait  en  1790-1792,  Paris, 
4796,  5  vol.  în-8.  On  citera  encore  de  de  Piles: 
Correêpondanee  pkiloeophique  de  Caillot  »  Duval , 
Nancy  (Paris),  1775,  in-8;  facétie  très-singulière; 
Six  lettres  à  L.  S.  Mercier  sur  les  six  tomes  de  son 
Nouveau  Paris,  1801 ,  in-12,*  Examen  de  trois  ou- 
vrages  sur  la  Russie  (Voyage  de  Chantreau  ;  Révolu- 
tion de  1762 ,  par  Rhulières; et  mémoires  secrets  par 
Ifasson),  1802,  in-12  ;2«  édit.  augmentée  d'un  Coup 
d'oeil  rapide  sur  C empire  de  Russie,  depuis  Pterre-Ze- 
Grand  jusqu'à  la  fin  de  1817,  1817,  in-8,*  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  universelle  de  Guthrie  et  du 
Cours  de  cosmographie  de  MenteUe,  etc.,  1804,  in-8; 
Nouveau  dictionnaire  Français,  Paris,  1818-1819, 
un  vol.  in-8.  Ce  dictionnaire  ne  contient  qu'un  cer- 
tain nombre  de  mots ,  la  plupart  relatifs  à  This- 
toire ,  à  la  morale  et  à  la  politique ,  qui  servent 
de  texte  à  Fauteur  pour  critiquer  les  opinions 
émises  par  divers  écrivains.  Préservatif  contre  la 
Biographie  nouvelle  des  contemporains ,  6  part.,  in-8, 
1822  &  1825;  cet  ouvrage  n'est  pas  terminé. 

PILLADE  (Laurent) ,  né  en  Lorraine  dans  le  xv]« 
siècle,  obtint  un  canonicat  à  Saint-Dié,  et  s'amusa 
à  la  poésie.  Dom  Calmet  déterra  un  de  ses  Poèmes, 
qu'il  plaça  dans  sa  Bibliothèque  de  Lorraine.  11  roule 
sur  la  guerre  des  paysans  d'Alsace,  et  peut  servir 
plutôt  à  instruire  sur  quelques  événements  de  cette 
guerre  qu'à  prouver  le  goût  de  Tauteur.  11  avait 
été  publié  d'abord  à  Metz  en  1548 ,  petit  in-4. 

*  PILLE  (Louis-Antoine ,  comte) ,  lieutenant-gé- 
néral, né  à  Soissons,  en  1749,  était  secrétaire- 
général  de  l'intendance  de  Bourgogne  au  moment  de 
la  révolution  dont  il  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. 11  quitta  sa  place  pour  accepter  celle 
de  commandant  d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Gôte-d'Or,  et  fut  employé  en  1792  dans  l'armée  du 
centre,  sous  Lafayette,  qu'il  contribua  beaucoup,  par 
ses  dénonciations,  à  faire  étnigrer.  Passé  à  l'armée 
du  nord  avec  le  grade  d'adjudant-général ,  il  y  fit  la 
campagne  de  Belgique  sous  Dumourier  qui,  pour  se 
débarrasser  de  lui ,  le  livra  au  prince  de  Cobourg. 
Pille  fut  quelque  temps  prisonnier  dans  la  citadelle 
de  Maêstricht.  Ayant  recouvré  la  liberté,  il  vint  à 
Paris,  et  le  club  des  jacobins ,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  exaltés,  lui  fit  confier,  après  l'éloi- 
gnement  de  Pache  et  de  Boucholte,  le  ministère  de  la 
guerre  sous  le  titre  de  comm^Matre-^^éra/.  Il  conser- 
va cette  place  jusqu'après  le  9  thermidor,  soutenu  par 
les  montagnards;  mais  le  retour  à  des  idées  d'ordre  lui 
fil  perdre  de  son  crédit.  Il  fut  alors  employé  à  l'inté- 
rieur comme  général  de  brigade ,  et  commanda  la 
place  de  Marseille ,  où  dans  toutes  les  occasions  il 
se  montra  le  protecteur  des  terroristes  contre  la 
réaction,  qui  Ait  d'autant  plus  forte  dans  le  Midi , 
que  la  cogipression  y  avait  été  plus  grande.  Envoyé 
par  le  Directoire  à  Lille  en  1797,  il  s'y  trouvait  an 


18  brumaire ,  contre  lequel  il  se  prononça.  Cepen^ 
dant  il  fut  nommé  peu  de  temps  après  inspectem-- 
général  aux  revues.  Ce  républicain  accepta  le  titre 
de  comte  de  l'empire  en  1806;  il  reçut  de  la  r»- 
tauralion  la  croix  de  Saint-Louis  ;  et  mis  è  la  re- 
traite en  1815,  à  raison  de  son  âge,  alla  vivre 
tranquillement  à  Soissons  où  il  mourut  le  7  octobre 
1828,  &  79  ans. 

*^  PILLET  (1)  (le  P.  Etienne),  cordelier,  nédaos 
le  XV*  siècle  à  Satnt-Malo ,  reçu  docteur  en  ttiéoio- 
logie  à  l'université  de  Paris ,  professa  œtte  scâeixe 
à  Mayence  et  à  Metz.  L'ardeur  qu'il  apportait  du» 
les  controverses  lui  mérita  le  surnom  de  Bnéfer, 
qu'il  prend  à  la  tète  de  ses  ouvrages  et  que  lui  doo- 
nertt  les  historiens  de  son  ordre ,  qui  s'aocordeâl 
d'ailleurs  à  louer  son  érudition  et  sa  piété.  Il  vinit 
en  1 483 ,  et  Wading  dit  qu'il  mourut  dans  le  cou- 
vent de  Bemon  en  Bretagne,  sans  fixer  la  date  de 
sa  mort;  mais  elle  est  antérieure  à  l'année  1500. 
Indépendamment  d'un  Traité  curieux  contre  les 
peintres  qui  ne  rendent  pas  d'une  manière  conve- 
nable les  personnes  de  la  tr^  Sainte-Trinité ,  oo 
lui  doit  :  FormaUtaies  cum  argumentationibus  ad  ea 
Samuelis  cassinensis.  Milan ,  1 496,  in-4;  De  venerMi 
sacramento  et  valore  missarum,  Paris ,  1497,  in-i; 
Opusoula  varia ,  Paris,  1499;  Venise  «  1516,  iii-8; 
des  Sermons  en  latin  sur  la  pauvreté  de  Jésut- 
Christ  et  des  apôtres,  Paris,  1500,  in-4;  Tractatut 
identitatum,  Bàle,  1501  et  1507;  c'est  une  expli- 
cation, d'après  Scot,  des  ideutités  et  des  distinc- 
tions des  choses  ;  In  quatuor  sententiarum  tihros  S. 
Bonaventura  interpretatio  subtilissima^  in-4 ,  gotb. 
sans  date.  Ce  livre  eut  un  grand  succès,  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois  à  Paris,  Bftie  et  Venise. 

*  PILLET  (Réné-Martin),  général  français,  né  à 
Tours,  en  1762,  acheva  son  coura  de  droit  à  Paris 
se  fit  remarquer  dans  les  première  troubles  de  la 
révolution,  à  la  tête  des  clercs  de  la  basoche,  et 
devint  aide-de-camp  de  Lafayette.  Lorsque  ce  gifné- 
ral  eut  4pnné  sa  démission  de  commandant  de  la 
garde  nationale,  Pillet,  nommé  commissaire  des 
guerres,  fut  envoyé  à  l'armée  du  Centre,  puis  à 
celle  du  Nord ,  toujours  sous  les  ordres  de  Laftyelte 
dont  il  partagea  la  disgrâce  après  le  10  août.  Il 
fut  arrêté  avec  son  général  par  les  avant-postes  au- 
trichiens; mais  ayant  obtenu  la  fiiculté  de  se  re- 
tirer dans  un  pays  neutre,  il  visita  l'Alleroagne ,|la 
Hollande ,  les  Etats-Unis  et  l' Angleterre.  A  son  re- 
tour en  France,  en  1799,  arrêté  comme  émigré, 
il  obtint  sa  radiation ,  et  le  général  Berthier,  depuis 
prince  de  Neufchàlel,  l'attacha  à  son  état-major.  Il 
devint  ensuite  adjudant-général,  et  fut  envoyé  es 
Portugal.  Blessé  à  l'afiaire  de  Viméiro,  en  1808,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  où  Q 
eut  a  subir  de  mauvais  traitements.  Ayant  tenté  de' 
s'évader,  il  fut  repris ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
14M4.  Il  fut  nommé  par  Louis  XVIII  marécbal-de- 
camp  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Sa  santé  avait 
beaucoup  souffert  de  sa  captivité,  et  il  mourut  en 
1816,  à  l'âge  de  54  ans.  Pillet  a  publié  :  L'Angle- 
terre vue  à  Londres  et  dans  ses  provinces,  pendant  ' 
dix  années ,  dont  six  comme  prisonnier  de  guem. 


{i)  On  n'a  pu  découTrir  sur  quelle  autorité  s^appine  lu ,. 
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Paris ,  iMH^  in-8.  Cet  écrit,  qui  n'est  pas  ezanpt 
de  partialité,  ce  qu'il  faut  sans  doute  altribuer  au 
souvenir  des  mauvais  jours  qu*ii  y  avait  passés ,  a 
été  vivement  attaqué  par  le  général  Sarrasin  dans 
son  TcMbieau  de  la  Grande-Bretagne ,  ou  Observa- 
tùms  suri'Angleierre^  Paris,  4816,  in-8. 

*  PILLET  (Claude-Marie),  littérateur,  né  en  1773, 
à  Cbambëry,  d'une  famille  honorable,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à  Turin ,  et  se  livra  ensuite  à 
Fëtude  des  mathématiques.  La  Savoie  ayant  été 
réunie  à  la  France,  et  atteint  en  1793  par  la  ré- 
quisition ,  il  dut  partir  pour  Tarmée.  la  myopie 
dont  il  était  affecté  et  la  faiblesse  de  sa  constitution 
rayant  fait  réformer,  il  travailla  quelque  temps 
au  cadastre  de  son  département.  11  vint  en  1802 
à  Paris ,  fut  employé  environ-  deux  ans  dans  les 
bureaux  de  la  direction  du  canal  de  TOurcq  ,  puis 
entra  dans  une  maison  de  banque,  oii  il  fut  chargé 
des  arbitrages.  Outre  le  grec  et  je  latin,  Pillet 
possédait  cinq  ou  six  langues  vivantes ,  et  il  n'était 
étranger  à  aucune  branche  des  connaissances  hu* 
maines.    Les  éditeurs  de  la  Biographie  universelle 
Vatlachèrent  à  cette  grande  entreprise  dont  il  a  di- 
rigé la  rédaction  et  revu  les  épreuves  depuis  le  4^ 
jusqu'au  44*  vol.  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  pas  dé- 
menti un  instant.  Pillet  était  pieux  et  remplissait 
avec  exactitude  tous  les  devoirs  de  religion.  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  riche,  il  faisait  d'abondantes  au- 
mônes et  retranchait  même  sur  son  nécessaire  pour 
pouvoir  donner  davantage.  Dans  une  année  de  disette 
qui  affligea  la  Savoie ,  il  envoya  une  somme  assez 
considérable  à  Chambéry,  destinée  à  faire  distribuer 
des  soupes  économiques  aux  indigents.  Il  en  distri- 
buait lui-même  aux  nécessiteux  de  Paris.  Il  poussait 
jusqu'à  l'extrême  la  sobriété  et  l'abnégation  de  sa  per- 
sonne :  «  Logé  dans  un  grenier,  dit  la  Biographie  des 
»  contemporains,  vêtu  d*habits  achetés  à  la  friperie, 
»  ne  vivant  que  de  pain  sec  ou  d'aliments  grossiers  et 
»  de  mauvais  fruits  ;  sans  feu  chez  lui ,  sans  cha- 
»  peau  dans  les  rues ,  il  bornait  ses  dépenses  à  ache- 
»  ter  des  livres ,  et  ses  plaisirs  à  passer  ses  soirées 
»  dans  les  ventes.  Là  encore,  tout  en  prêtant  l'oreille 
»  aux  enchères ,  il  employait  son  temps  à  lire  ou  à 
»  corriger  des  épreuves.  La  vente  finie ,  il  revenait, 
»  surchargé  de  ses  acquisitions ,  travailler  jusqu'à 
1»  minuit  au  bureau  de  la  Biographie  universelle , 
»  et  le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour,  il  recom- 
»  raénçait  sa  besogne  accoutumée.  i»  Sa  santé  ne 
pouvait  guère  résister  longtemps  à  un  pareil  genre 
de  vie.  Pillet  mourut  à  Paris ,  le  3  février  1826,  à 
Vàge  de  33  ans,  des  suites  d'un  rhume  négligé.  Il 
avait  formé  une  nombreuse  collection  de  livres  rares 
et  de  cartes  géographiques,  qu'il  a  léguée  aux  jésuites 
de  Chambéry.  Pillet  a  coopéré  à  plusieurs  ouvrages 
par  des  conseils  ou  par  des  notes  et  des  observa- 
tions judicieuses  qu'il  faisait  sur  les  épreuves.  Il  a 
publié  :  Barème  des  mesures  agraires  de  Savoie, 
I^aris,  1803,  in-8,  3  part.;  Analjfse  des  cartes  et 
plans  dressés  pour  V  Histoire  des  Croisades,  1812-14, 
2  part,  in-8  avec  5  cartes  ;  Limitation  de  la  Savoie, 
*     en  conformité  du  traité  de  paix  du  30  mars  1814^ 
carte  demi-feuille  in-foL 

**  PILLON  (Anne-Adrien-Firmin),  littérateur,  né 
en  1766  à  Paris,  mort  à  Mont-Rouge ,  le  S7  février 
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1844,  annonça  d^abord  du  goût  pour  lés  arts,  et 
reçut  quelqtm  temps  des  leçons  de  David  qui  n'était 
alors  connu  que  comme  le  restaurateur  de  la  pein- 
ture en  France.  La  révolution  dérangea  sa  fortune 
et  ses  projets;  il  profita  du  crédit  des  amis  de  sa 
famille  pour  obtenir  un  emploi  dans  l'administra- 
tion des  domaines;  mais  il  n'y  fit  pas  un  chemin 
aussi  rapide  que  beaucoup  d'autres,  puisqu'il  n'était 
que  simple  receveur  de  l'enregistrement  lorsqu'il 
fut  mis  à  la  retraite  en  1824;  il  est  vrai  que  Pillon 
n*avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres,  et  de  faire  des 
▼ers  et  des  comédies,  ce  qui  n'est  guère  un  motif  d'a- 
vancement près  des  chefs  de  la  finance.  Outre  quel- 
ques articles  dans  les  actes  des  apôtres  (  Voy,  Peltibr, 
VI,  424) ,  et  diverses  pièces  de  théâtre ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  la  Comédie  aux  Champs-Ely» 
sées,  (1806),  hommage  à  Collin  d'Harleville ,  on  lui 
doit  :  Essai  sur  la  Franc- Maçonnerie ,  poème  en 
3  ch.y  1807,  in-8;  Lucien  moderne^  ou  légère  esquisse 
du  tableau  du  siècle,  dialogues,  1807,  2  vol.  in'8; 
La  coupole  de  Féglise  Sainte^Genevièoe,  1835,  hom- 
mage à  Gros ,  (  voir  ce  nom ,  iv,  230  ]  ;  Réflexions 
morales  et  religieuses  sur  l'Ecdésiaste^  1834,  in-18; 
Nouveau  théâtre  d: éducation,  Paris,  1836,  in-12. 

PILON  (Germain),  habile  sculpteur  et  architecte 
de  Paris,  naquit  à  Loué  près  du  Mans,  et  mourut 
vers  l'an  1608.  U  fut  un  de  ces  hommes  rares ,  des- 
tinés à  tirer  les  arts  des  ténèbres  de  la  barbarie,  et  à 
porter  dans  leur  patrie  le  vrai  goût  du  beau.  U  est 
le  premier  sculpteur  qui  ait  supérieurement  rendu 
le  caractère  des  étoffes.  On  voit  à  Paris  plusieurs  de 
ses  ouvrages ,  qui  font  les  délices  des  curieux.  L'é- 
glise Sainte-Catherine,  la  Sainte-Chapelle,  Saint- 
Gervais ,  l'église  des  religieux  Picpiis ,  celle  des  Cé- 
lestins,  de  Saint-Ëtienne-du-Mont ,  étaient  ornées 
de  plusieurs  morceaux  de  sculpture  admirable, 
chef-d*œuvre  de  ce  grand  artiste;  mais  ces  ou- 
vrages ,  ainsi  que  tous  ces  monuments  des  sciences 
et  des  arts,  surtout  ceux  qui  tenaient  au  culte  chré- 
tien, ont  été  détruits,  mutilés  on  diq^ersés durant 
la  révolution  de  1789.  Parmi  les  productions  de  cet 
artiste  nous  citerons  le  groupe  des  trois  Grâces,  son 
chef-d*œuvre ,  que  l'on  voit  au  musée  de  Paris,  et 
qu'il  exécuta  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis. 

PILPAY  ou  BiDPAT  ou  PiDFAT,  bnunine  indien, 
gymnosophiste  et  philosophe,  fut,  à  ce  que  l'on 
croit,  gouverneur  d'une  partie  de  l'indostan  et  con- 
seiller de  Dabschelim,  qui  était,  dit-on,  un  puis- 
sant Indien.  H  employa  des  fables  ingénieuses  pour 
enseigner  à  ce  prince  les  principes  de  la  morale  et 
l'art  de  gouverner.  Ces  Pables^  écrites  en  indien, 
sont  connues  dans  l'Orient  sous  le  titre  de  Calilah 
et  Dimnah,  et  elles  ont  été  traduites  dans  presque 
toutes  les  langues  connues.  On  ne  sait  rien  de  bien 
assuré  sur  sa  vie ,  sur  ses  ouvrages,  ni  sur  le  temps 
où  il  a  vécu.  Plusieurs  critiques  le  confondent  avec 
Esope  et  Lockman  {voy.  ces  noms).  Antoine  GaU 
land  a  traduit  ses  ftibles  en  français,  Paris,  1688, 
in-12, 1724,  2  vol.  in-12 ,  avec  des  fables  de  Lock- 
man. Sylvestre  de  Sacy  en  a  publié  une  édition 
arabe,  1816,  in-4.  Le  Journal  des  Savants,  mai  1817, 
contient  un  curieux  article  de  Chéxy  sur  cette  édi- 
tion. 

PIN  (Jean  du),  inoine  deCiteaux,  dans  Tabbay^ 
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de  Notre-Disinie  du  Yaucelles,  près  Cambrai,  mart 
en  137S,  ftgë  d'environ  70  ans,  est  auteur  du 
Champ  vertueux,  Paris,  S.  D*  in-4.,  en  vers  fran- 
çais, imprimé  en  lettres  gothiques  et  écrit  d*un  style 
semblable.  Il  en  avait  paru  précédemment  une  éd- 
-tion  à  Ghambéry,  1485,  petit  infol.  goth.,  sous  ce 
titre  :  le  Uwe  de  bonne  vie  q%U  eet  appelle  Mandevie,  Elle 
est  fort  rare  et  pour  cette  raison  très-recherchée 
de  ces  curieux  qui  achètent  des  livres  non  pour  les 
iire  mais  pour  les  montrer,  dont  Labruyère  a  fait . 
un  portrait  si  ressemblant  dans  ses  inimitables  co- 
ractères. 

PIN  (Louis  Ellies  du) ,  né  à  Paris  en  1657 ,  d'une 
famille  ancienne,  originaire  de  Normandie,  fut  élevé 
•avec  soin  par  son  père.  Il  fit  paraître  dès  son  en- 
fance beaucoup  d'inclination  pour  les  belles- lettres 
et  pour  les  sciences.  Après  avoir  (kit  son  cours 
d'humanité  et  de  philosophie  au  collège  d^Harcourt, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur  de  Sorbonne  en  1684.  H  avait  déjà  pré- 
paré des  matériaux  pour  sa  Bibliothèque  universelle 
àeê  auteurs  eeelésiasUques ,  dont  le  !*■'  vol.  parut 
jn*8,  en  1686.  Les  huit  premiers  siècles  étaient 
achevés,  lorsque  la  liberté  avec  laquelle  il  portait 
son  jugement  sur  le  style ,  la  doctrine  et  les  autres 
qualités  des  écrivains  ecclésiastiques,  déplut  à  Bos- 
suet  qui  en  porta  ses  plaintes  à  Har lay,  archevêque 
de  Paris.  Ce  prélat  obligea  du  Pin  à  rétracter  un 
grand  nombre  de  propositions,  dont  quelques-unes 
étaient  néanmoins  susceptibles  d'un  sens  (kvorable. 
L'auteur,' en  se  soumettant  à  tout  ce  qu'on  voulut , 
espérait  que  son  ouvrage  ne  serait  pas  supprimé.  Il 
le  fut  cependant  par  un  décret  du  prélat,  le  16 
avril  1693  ;  mais  on  lui  accorda  la  liberté  de  le  coii- 
tinoer  en  changeant  le  litre.  Son  repos  ait  encore 
troublé  par  l'affiiire  du  cas  de  consdenoe;  il  fot 
Tun  des  docteurs  qui  le  signèrent.  Cette  décision  lui 
fit  perdre  sa  dkaire  et  le  força  de  quitter  la  capitale. 
Exilé  à  Ghâtellerault  en  1705,  en  se  i-étsactant  il 
obtint  son  rappel  ;  nmis  il  ne  put  recouvrer  sa  place 
de  professeur  royal.  Clément  XI  remercia  Louis  XiV 
de  ce  châtiment ,  et  dans  le  bref  qu'il  adressa  à  ce 
monarque ,  il  appelle  ce  docteur  un  homme  d'une 
très  mauvaise  dodrine,  et  eoufûkle  de  pUmeurs  eœoès 
etwers  le  siège  apostoUque^  Du  Pin  ne  fut  pas  plus 
heureux  sous  la  régence  ;  U  élaiit  dans  «ne  étroite 
liaison  avee  Guîllamne  Wake,  ardievêcpe  de  Cai»- 
torbéry,  et  était  même  avec  lui  dans  une  relation 
opntinuelle.  On  soupçonna  du  mysière  dans  ce 
Qonunerce ,  et  le  10  février  1719,  an  fit  enlever  ses 
papiers.  «  Je  me  trouvais  au  Palais-Boyal  au  mo- 
:!^  ment  qu'on  les  y  apporta  v  (  dit  Lafilau ,  évé^ue 
de  Sisteron,  de  qui  nous  empruntons  ces  anecdotes): 
«c  il  y  était  dit  que  les  principes  de  notre  fin. peu- 
»,  vent  s'accorder  avee  les  principes  de  la  religion 
»  anglicane.  On  y  avançait  que,  sans  aH^^Tinté- 
».  grité  des  dogmes.,  on  peut  abolir  la  ccKnfesaion 
»  auriculaire.,  et  ne  plus  parler  de  la  transsubslaa- 
<i  tiation  dans  le  saci*em6nt  de  l'Eucharistie  ;  anéan- 
-»  tir  les  vœux  de  la  religion ,  retrancher  le  jeûne 
»  et  l'abstinence  du  carême ,  se  passer  du  pape,  et 
n  permettre  le  mariage  des  prêtres,  v  Des  gens  qui 
se  croient  bien  instruits  assurent  que  sa  conduite 
^it  conforme  à  sa  doctrine,  qu'il  était  marié,  et 


que  sa  veuve  se  présenta  pour  reeueOlir  sa  succes- 
sion. Si  ce  docteur  était  tel  qu'ils  noos  le  présentent, 
le  pape  devait  paraître  modéré  dans  les  qualifica- 
tions dont  il  le  charge.  Ses  amis  ont  voulu  fiiire  re- 
garder son  projet  de  réunion  de  relise  anglicane 
avec  l'Eglise  romaine  plutôt  comme  le  fruit  de  son 
esprit  conciliant  que  comme  une  suite  de  ton  pen- 
chant pour  l'erreur  ;  mais  comment  accorder  œ  ju- 
gement avec  ce  que  l'évêque  de  Sisterontiil  avoir  la 
de  ses  propres  yeux  dans  les  écrits  de  du  Pin  ?  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  était  partisan  de  Rkher,  et  qu'il 
prenait  son  démocratique  système ,  totaleaioit  des- 
tructif de  la  hiérarchie  et  de  l'unité  de  l'Eglise ,  et 
cela  même  après  que  le  syndic  eut  solennellement 
abjuré  ses  erreurs.  Du  reste ,  quelque  idée  que  Ton 
se  fasse  de  sa  façon  de  penser  et  de  sa  conduite,  on 
ne  peut  lui  refuser  un  esprit  net,  précis,  raéthodi- 
que ,  une  lecture  immense,  une  mémoire  heureuse, 
un  style  à  la  vérité  peu  correct ,  mais  facile  et  asses 
noble,  et  un  caractère  moins  ardent  que  celui  qu'on 
attribue  d'ordinaire  aux  écrivains  du  parti  arec  le- 
i]uel  il  était  lié.  II  mourut  à  Paris,  en  1719,  à  6S  ans. 
Vincent,  son  libraire,  honora  son  tombeau  d'une 
pierre  de  marbre ,  avec  une  épitaphe  de  la  compo- 
sition du  célèbre  Rollln.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  laborieux  écrivain  sont  :  BibUothèque  des  oof- 
teurs  ecclésiastiques  f  contenant  l'histoire  de  leur 
'Vie ,  le  catalogue ,  la  critique ,  la  chronologie  de 
leurs  ouvrages,  tant  de  ceux  que  nous  avons  qne  de 
ceux  qui  se  sont  perdus  ;  le  sommaire  de  ce  qu'ils 
contiennent ,  un  jugement  sur  leur  style,  leur  doc- 
trine ,  et  le  dénombrement  des  diffîîrenies  éditions 
de  leurs  ouvrages ,  en  58  voL  in-8;  réimprimée  en 
Hollande  en  19  vol.  in-4.  Dom  Ceilller  a  donné 
dans  le  même  genre  un  ouvrage  qui  est  plus  exact, 
mais  qui  se  hit  lire  avec  moins  de  plaisir.  L'abbé 
du  Pin  juge  assez  souvent  sans  partialité  et  sans 
prévention ,  mais  la  vitesse  avec  laquelle  il  travail- 
lait, son  esprit  superficiel  et  peu  capable  de  ré- 
flexions soutenues ,  lui  ont  fiiit  commettre  bien  des 
ftiules  :  quelque&-unes  cependant  sont  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  attribuées  à  la  précipitation  et  à  la 
distraction,  et  l'on  ne  peut  guère  les  concilier  avec  la 
bonne  foi.  (Foy.  le  /otim.  hist.  et  /tl^,  15  novem- 
bre 1791,  p.  4^.)  Les  principales  erreurs  qu^on  loi 
reprocha  en  flétrissant  son  ouvrage  étaient  :  f  «  d'af- 
fiiiblir  la  piété  des  fidèies  envers  la  sainte  Vierge, 
et  de  ne  paraître  corriger  ou  prévenir  des  exagé- 
rations et  des  abus  qu'en  donnant  dans  des  excès 
contraires  ;  f9  de  favoriser  le  nestorianisme  ;  3*  d'af- 
ftiibtir  les  preuves  de  la  primauté  du  saint  Si^e; 
40  d'attribuer  aux  saints  Pères  des  erreurs  sur  FIbi- 
mortalité  de  l'âme  et  sur  rétemlté  des  peines  de 
l'enfer  ;  S**  ée  parier  d'eux  avec  trop  peu  de  res- 
pect, etc.  Matthieu  Petit4)idier  a  donné  une  Critique 
en  3  vol.  de  la  Bibliothèque  eœlésiaetiqwe,  {Voy. 
Pbtit-Didibr  ,  Souchet.)  Une  Edition  de  €erson  en 
5  vol.  in*fol.  (Voy,  Charlibr);  Traité  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  temporelk^  in-8;  BistoiredeVEgUse 
encArégéj  en  4  vol.  in-IS;  Histoire  profane,  6  vol. 
in^^;  Cet  ouvrage  et  le  précédent,  faits  à  la  bile, 
manquent  d'exactitude.  Bibliothèqm  universelle  des 
historiens,  2  vol.  in^8,  suivant  le  plan  de  sa  Biblfo- 
thèque  ecclésiastique,  mais  qui  n'a  pas  été  achevée; 
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B^oin  dé»  Mft  depuis  J.-C.  jûsqu^àftéàmt ,  4710, 
en  7  vol.  iti-IS.  C*èst  Touvrage  du  ministre  Bas- 
nage  ,  que  do  Pin  s'appropria,  en  y  foiisanl  quelques 
changements.  {Voy,  Basnagb.  )  Dé  antiqua  Eeolesiœ 
discipkna  ,  in-4  ;  lÀber  PkUmorum  ùum  notis  »  in-8; 
Traité  de  la  dœtrine  chréUmne  et  erthodoxe,  in-8, 
qui  dtait  le  commencement  d'une  théologie  fran- 
çaise qui  n'a  pas  eu  de  suite  ;  Traité  historique  des 
exœmmun^aiionê ,  in*-42;  Méthode  pour  étudier  ta 
ihèologie^  iti-12  :  bon  ouvrage,  réimprime  en  1769, 
avec  des  augmentations  et  des  corrections  par  Tabbé 
Dinouart  ;  une  Edition  ^l'Optat  de  Milève ,  Paris , 
4700,  in-fol.  estimée;  VHistoitiB  d'AppotUmius  de 
Thyanes,  convaincu  d^impiétéj  1705,  in-12.  Il  y  a 
de  très  bonnes  remarques.  Voy,  Apollonius. 

PlNA(Ruy  de),  historien  portugais,  nd  au  xv*  siècle, 
occupa  divers  emplois  h  la  cour.  Jean  11  lui  confia 
des  missions  et  d'autres  fonctions  confidentielles. 
H  signa  ie  testament  de  ce  roi  en  qualité  de  notaire 
public;  et,  après  sa  mort,  il  fit  l'ouverture  et  la 
lecture  de  sa  dernière  Tolonté.  Sons  le  règne  d'Em- 
manuel il  jouit  de  la  même  confiance  et  fut  notnmé 
crmi$ta-nwr  ou  lûstoriographè.  Il  vécut  encore  sous 
le  règne  de  Jean  III  qui  le  chargea  d'écrire  la  chro- 
nique du    règne  précédent.    Albuquerque  vOûlÙt 
avoir  également  Ptna  pour  historien  de  ses  expé- 
ditions ,  et  Gommençà  par  lut  edvoyer  des  bagues  à 
rubis  ponr  prix  de  sa  complaisance.  Des  écrivains 
contemporains ,  tels  que  Damien  de  Coes  et  Jéaâ 
de  Barres ,  parlent  avec  un  peu  de  Jalousie  de  ces 
cadeaux.  Le  premier  prétend  avoir  eu  toute  la  peitie 
de  la  rédaction,  tandis  que  Pina  eut  les  rubis.  Gelai-*, 
ci  mourut  vers  1S81«  Au  dernier  siècle,  on  tira  des 
archives  de  Torre  do  Tombo  les  chroniques  qu'on 
lui  attribue.  Il  n'y  a  que  Damien  de  Goes,  son 
rival ,  qui  prétende  que  le  premier  historien  por- 
tugais, Ferdinand  Lopès,  en  est  l'auteur  ;  ce  qui  ne 
terait  pas  faire  une  grande  ir^jure  à  Pina.  Les  chro- 
niques sont  celles  du  règne  de  Sandhe  1«',  Al- 
phonse N,  Sanche  H,  Alphonse  lll,  Denis  et  Al- 
phonse IV.  La  dernière  |>arat  à  Lisbonne  en  1655, 
in-fbl.;  les  autres  furent  publiées  en  l727-t9,  et 
recueiîlies  avec  la  chronique  d'Alphonse  Henri,  par 
Baaiiè  C^lvàm,  sous  le  titre  de  Chronieae  dosèeis  reye 
primeiroe.  L'académie  de  l'histoire  portugaise  tira 
des  mêmes  archives  trois  autres  chroniques  de  Pinia  ; 
ce  sont  collés  des  règnes  de  Duarte ,  Alphonse  Y  et 
Jean  11.  Pour  les  deux  premières,  l'auteur  s'est 
beaucoup  sei^vi  dès  travaux  de  Gomeft  Eanès  de 
Furara;  la  dernière  est  entièrenrvent  de  sa  compo- 
sition. Eties  ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  livres 
inédits  de  l'histoire  portugaise,  Lisbonne,  1790^92, 
in-4.  Les  manusoilts,  conservés  aux  àtx;hives  de 
Lisbonne ,  sôni  écrits  avec  un  griand  soin  et  d'une 
rare  beauté.  Sons  le  rapport  du  style ,  on  s'accorde 
à  assigner  à  Phia  un  rang  immédiatement  au- 
deftsôus  de  Ferdinand  Lopès. 

PINA  (Jean  de),  jésutte,  né  à  Madrid  en  1882, 
niort  en  16S7,  fut  prédicatetir,  recteur  et  provincial 
dansia  société.  On  A  de  lui  :  Commentaire  sur  l^Ec* 
désiaste,  en  2  vol.  tn-fol.;  un  autre  sur  l'Ecclésias- 
tique, en  ^  vol.  in-foL  On  dit  qu'il  avait  lu  tousled 
I^^res  grecs  et  Iktins,  qu'il  en  avait  extrait  cent  vo- 
lumes, et  que  ebaque  volume  était  de  800  pages, 


tous  écrits  de  sa  mâln;  mais  on  ne  dit  pas  si  oetlô 
compilation  immense  était  bien  digérée.  11  y  a  ap- 
parence que  non ,  du  moins  si  Ton  en  juge  par  les 
ouvrages  imprimés  de  Pina  qui  ne  sont  qu'un  re- 
cueil informe  de  passages. 

PINAMONTI  (lean-Pierre),  né  à  PIstOie  en  1652 , 
entra  chee  les  jésuites  en  1657.  Il  fut  le  fidèle  com- 
pagnon du  père  Segneri,  et  partagea  ses  travaux 
apostoliques  durantes  ans.  Il  hil  survécut,  et  passa 
encore  10  ans  dans  cette  carrière  du  zèle  et  de  la 
charité,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  àOrta,  dans  le  dio- 
cèse de  Novare,  le  25  juin  1705.  H  avait  mérité  la 
confiance  de  la  duchesse  de  Modène ,  dont  il  fut  le 
directeur  spirituel ,  et  de  Cosme  111 ,  grand-duc  de 
Toscane.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  cl'opuscules 
ëcrits  en  italien ,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
diverses  langues  :  les  plus  connus  sont  ceux  que  le 
père  de  Courbeville  traduisit  en  français  sous  le 
titre  de  Directeur  dans  les  voies  du  salut  (1  ),  e(  Lectures 
chrétiennes  fuir  les  obstacles  du  salut  ;  Considérations 
sur  les  souffrances,  imprimées  à  Maëstrichten  1791  ; 
et  la  Sinagoga  disingannata  (  la  Synagogue  détrom- 
pée), où  rave.uglèment  des  Juifs  et  la  vérité  du 
christianisme  sont  prouvés  avec  autant  de  précision 

Î'[ue  de  toi'ce.  tJn  autre  de  ses  opuscules,  écrit  en 
atin,  a  pour  titre  :  Exorcista  ritèinstfuctusy  sêu  ac^ 
curata  methodus  omne  maleficiorum  .genus  probe  ao 
prudenter  curandi  ;  on  y  trouve  le  discernement  et 
la  prudence  unie  au  respect  qu*on  doit  aux  pratiques 
et  aux  sentiments  de  l'église.  Tous  ces  traités  ont 
été  publiés  à  Venise,  chef  Pezzana,  1742,  in-4.  Oh 
à  rais  à  la  tête  un  précis  de  sa  Vie. 

PiNifiUS.  Voy.  Pineau. 

PIN  ART  (  Michel) ,  savant  orientaliste,  né  à  Sens 
en  1659,  mort  à  Paris  en  1717,  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  Thistoire,  des  langues,  des  anti- 
quités et  de  la  bibliographie.  Ses  succès  lui  méritè- 
rent une  place  dans  l'académie  des  inscriptions.  Le 
recueil  de  cette  société  savante  offre  divers  Mémoires 
de  cet  auteur.  Sa  Dissertation  iut  leà  Btbles  hébraï- 
ques est  estimée  pour  Te^âctitude  et  les  JÎMmnes  re- 
cherches qu'elle  renferme  ;  ëlté  est  imprimée  dans 
les  Supplément  du  Journal  des  savants  pour  Tannée 
1707. 

PlNaANUS.  [Voy.  Ncwez.) 

PINDARE ,  le  prince  des  poètes  lyriques,  naquît  à 
thèbés,  daYis  la  Béoftle^,  vers  Fan  530  avant  Jésus- 
àhrist.  Il  apprit  de  Lasus  d'Herifniotie,  et  de  MytHis, 
danîe  grecque ,  l'art  de  faire  des  vers.  Il  était  au 
plus  haut  point  de  sa  réputation,  dans  le  temps 
que  Xerxès  voulut  envahir  là  Grèce.  On  croit  qa'il 
mourut  an  théâtre  vers  l'an  436  ou  442  avant  J.-C. 
A  avait  composé  un  très-grand  nombre  de  poésies; 
mais  il  né  nous^ reste  que  ses  Odes,  dans  lesquelles 
M  célèbre  ceAt  qui ,  de  son  temps,  avaient  remporté 
le  prix  aux  quati^  jeux  solennels  des  C^ecs,  qui 
sont  les  jeux  olympiques,  lés  isthmiques,  les  py-* 
thiques ,  et  les  néméens.  Alexandra  eut  tant  de  vé- 
nération pour  la  mémoira  de  ce  grand  poète,  qu'à 
la  destruction  de  Thèbes,  il  conserva  sa  maison  et 
âa  famille.  Pindare  n'avait  pas  reçu  de  moindres 
marques  de  considération  pendant  sa  vie.  Thèbes 

(I)  Cet  ouTrage  de  t^iotmonti  a  été  souveDt  réimprimé ,  la  0« 
édition,  Paris,  1S35,  in- 13,  est  précédée  d'uue  notice  ior  Tauteor.' 
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rayant  condamne  à  une  amende  pour  avoir  donne 
trop  d^ëloges  à  Athènes ,  cette  ville  6t  payer  cette 
somme  des  deniers  publics.  On  sent ,  en  lisant  les 
ouvrages  de  Pindare,  cette  impétuosité  de  génie, 
ces  transports  subits  et  sublimes ,  cette  impulsion 
véhémente  et  en  même  temps  délicieuse,  qui  carac- 
térisent le  poète  lyrique.  Horace  le  compare  à  un 
torrent  qui ,  grossi  par  de  fortes  pluies ,  se  préci- 
pite du  haut  des  montagnes ,  et  se  roule  tout  écu- 
maot  par  les  vallées  et  les  plaines  : 

Moole  decurrens  velut  amnig ,  imbret 
Qaem  super  doIm  aluere  ripas , 
FerTet,  immeotusque  rail  profuodo 
Piodanis  ore. 

Il  n^a  pas  moins  de  douceur  que  d'enthousiasme , 
et  le  gracieux  lut  est  aussi  naturel  que  Ténergique  : 
témoin  le  riant  tableau  quUl  nous  offre  des  champs 
élysées,  dans  la  seconde  ode  olympiqwi^  adressée  à 
Théron  ,  roi  d'Agrigente.  Comme  philosophe  il 
avait  des  idées  saines  de  la  Divinité,  et  en  parlait 
d'une  manière  digne  d'elle  :  «  Rien  au  monde,  dit- 
)»  il ,  n'échappe  aux  yeux  de  Dieu  ;  sa  providence 
)»  s'étend  sur  tout.  C'est  lui  qui  nous  éclaire  ;  il  est 
»  tout- puissant  ;  rien  n'est  fait  que  par  lui.  »  La 
i^  édition  de  ce  poète  est  d'Aide  l'Ancien ,  Venise, 
iS13,  in -8;  on  cite  encore  celle  d'Oxford,  4696, 
in-fol.  ;  mais  comme  elle  a  été  effacée  par  d'auti'es 
plus  récentes  et  meilleures,  on  la  recherche  peu 
maintenant.  Les  meilleures  éditions  de  ce  grand 
poète  lyrique  sont  celles  de  M.  Auguste  Bœckh ,  Lei- 
psig,181t-21, 2  vol.  in-4,  et  de  M.  Dissen,Gottingue, 
f830,2  vol.  in-8; celle-ci  lait  partie  d'une  collection 
de  poètes  grecs  publiée  par  MM.  Jacobs  et  Rost  :  le 
commentaire  en  est  excellent.  L'abbé  Massieu  a  tra- 
duit en  français  quelques  odes  de  Pindare.  La  Motte- 
Houdard  a  tÂché  d'en  imiter  quatre  en  vers  français; 
mais  II  a  prouvé  la  vérité  de  cette  strophe  d'Horace  : 

Pindaram  quisquis  sludet  «mulari , 
Jvle,  ceratis  ope  Dadalei 
Nilitur  pennis ,  riireo  dalurus 
Nomina  ponto. 

Marmontel ,  en  rendant  Justice  aux  grands  talents 
de  Pindare',  lui  reproche  de  négliger  l'unité,  l'en- 
semble et  la  liaison.  Deux  Traduetions  complètes 
de  Pindare  ont  paru  en  français,  en  1801,  par  Gin; 
et  en  1818,  par  Tourlet,  avec  le  texte  grec  de 
Heyne,  soigneusement  revu,  très-bien  imprimé,  et 
accompagné  de  notes  savantes  sur  les  passages  dif- 
ficiles ou  mal  interprétés  avant  lui.  Pindare  a  été 
traduit  en  vers  polonais  par  M.  Wiemikows- 
ki,  1828. 

PINDEMONTE  (  Marc-Antoine)  ^  littérateur,  né  en 
1694  à  Vérone,  d'une  famille  qui  a  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  de  mérite,  était  versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine ,  et  cultiva  plus 
particulièrement  la  poésie.  Sa  mémoire  tenait  du 
prodige  :  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ;  et , 
quand  ii  était  consulté,  il  citait  exactement  le  vo- 
lume et  la  page  où  se  trouvaient  les  renseigne- 
ments demandés.  11  remplit  les  premiers  emplois 
de  la  magistrature  dans  sa  ville  natale ,  où  il  mou- 
rut en  1744.  Outre  des  Discours  sur  les  règles  de 
l'art  dramatique  et  du  poème  épique,  on  a  de  lui 
une  foule  de  petites  pièces  agi'éablement  versifiées. 
Il  en  avait  publié  un  recueil  (  Poésie  latine  e  vol» 


gari)y  Vérone,  1721,  in-8;  édition  angmailée, 
Venise,  1776,  2  vol.  in-8.  Pindfemonte  laîssail iné- 
dite une  traduction  en  vers  de  YArgotimutiqw  de 
Valérius  Flaccus,  terminée  dès  1730;  elle  a  été 
publiée,  Vérone,  1776«  in-4,  avec  le  texte  en  re- 
gard ,  et  l'éditeur  l'a  fait  suivre  d'une  LeUre  sur  U 
traduction  de  Stace ,  par  Selvaggio  Prospéra. 

PINDEMONTE  (  Charles  ) ,  neveu  du  précédent , 
né  en  1735  à  Vérone,  se  fit  connaître  dès  l'âge  de 
18  ans,  par  une  bonne  traduction  italienne  da 
poème  de  Vida  sur  les  Echecs.  —  PinoBuoirrE  (Di- 
dier ) ,  frère  de  Charles,  gentilhomme  du  doc  de 
Herse-Darmstad,  a  publié  :  Biposia  wUversak  aUs 
opère  del  Scip,  Maffei^  Vérone ,  1754,  în-S. 

PINDEMONTE  (  Jean ,  marquis  ) ,  parent  des  pré- 
cédents, né  en  1751  à  Vérone,  fut  élevé  à  Modène, 
au  collège  des  nobles.  11  manifesta  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût  pour  la  poésie;  mais,  bien  qui! 
se  soit  fait  d'abord  un  nom  par  sa  fodlitë  à  impro- 
viser ,  et  par  quelques  pièces  de  théâtre  qui  furent 
représentées  à  Venise  avec  succès,  il  mourut  ï 
Milan,  en  1812 ,  à  peu  près  oublié.  Après  avoir élé 
préteur  à  Vicence ,  il  avait  voyagé  en  France  su 
commencement  de  ce  siècle ,  puis  avait  été  nommé 
membre  du  corps  législatif  italien.  On  lui  doit  :  une 
traduction  en  vers  italiens  des  Remèdeê  d'amo» 
d'Ovide,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouvent  plu- 
sieurs pièces  originales ,  d'une  facture  asses  remar- 
quable, mais  faibles  de  pensées,  Vicence,  1791, 
in-8.  Un  Eloge  de  saint  Thomas  d^Aquin  •  oii  Fau- 
teur a  montré  plus  d'énidition  que  d'éloquence. 
Componimenli  teatrali.  Milan,  1864,  4  vol.  in-8, 
réimprimés  en  1827,2  vol.  gr.  in-16.  On  trouve  en 
tète  un  Discorso  sut  teatro  italiano.  Parmi  ses  pièces, 
celle  qui  a  pour  titre  t  Baecanali,  offre  des  beautés 
peu  communes,  et  elle  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée dans  des  recueils  italiens. 

*  PINDEMONTE  (Uippolyte),  littérateur,  fière 
du  précédent,  né  à  Vérone  en  1753,  d'une  famille 
illustre,  fit  ses  études  à  Modène,  au  collège  des 
prêtres  de  la  congrégation  de  saint  Charies.  Dès 
l'âge  dé  dix-huit  ans  il  publia  des  essais  de  prose  et 
des  poésies ,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  quel- 
ques-unes écrites  en  latin,  et  d'autres  traduites  du 
latin  et  du  grec,  qui  le  placèrent  dès-lors  parmi  les 
bons  poètes  italiens.  Après  ce  brillant  début ,  il  visita 
successivement  l'Allemagne ,  la  Hollande,  l'Angle- 
ten*e  et  la  France,  étudiant  les  hommes  et  les  choses; 
et  le  résultat  de  cette  seconde  éducation  ftit  de  le 
ramener  aux  principes  d'une  sage  politique,  et  à 
ceux  d'une  religion  éclairée  dont  il  s'était  tu  sur  le 
point  de  s'éloigner.  Le  spectacle  des  horreurs  et  des 
impiétés  qui  se  commettaient  en  France  opéra  dans 
le  caractère  et  dans  les  idées  de  Pindémonie  une 
révolution  qui  fortifia  son  génie  loin  de  l'aflaiblir. 
Il  a  rapporté  ses  diverses  impressions  dans  ses  Viaggi 
et  dans  son  Abarite  qui  ramenèrent  l'attention  sur 
cet  élégant  écrivain.  Pindémonte  a  composé  aussi 
des  Poésie  campestri  où  il  décrit  les  campagnes  et 
les  mœurs  de  l'Angleterre.  Ses  Bucoliques  en  vers  et 
en  prose ,  son  poème  sur  les  Tombeaux,  ses  EpUres 
et  ses  HércUdes ,  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Sa  Tira^ 
duction  de  YOdyssie  et  de  fragments  des  Géorgiques, 
ses  Eloges  de  quelques  hommes  célèbres  ;  ses  Elégies, 
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es  DtsMrfotûma,  des  Diseoun,  de  Petits  poèmei, 
es  Sonnets,  avec  la  tragédie  à* AmUnius^ composent 
î  reste  de  ses  ouvrages*  Pîndémonte  mourut  à  Vë- 
one  le  i8  novembre  1828.  Ses  (Euor$s  furent  im- 
rimées  Tannée  suivante,  Milan,  8  vol.  gr.  in -16. 
•a  tragédie  d'Arminiuê  a  été  traiduite  par  A*  Tro- 
non  dans  les  Ckef-d'ixuurês  des  théâtres  étrangers, 
PINEAU  (Sëvérin  du),  Hnmus,  mort  à  Raris  en 
619,  doyen  des  chirurgiens  du  roi,  était  né  àChar- 
res  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  fut-expert  dans 
a  litbotomie.  On  a  de  lui  :  Discours  touchant  feov 
raetion  de  UKpierre  de  la  vessie,  1610,  in-8;  traité 
Oe  virginiêatis  notis ,  Leyde ,  1641 ,  in-12.  Il  y  a  de 
>onne8  choses  dans  ce  traité  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
|u^il  n*était  pas  nécessaire  d'exposer  aux  yeux  du 
>ublic ,  surtout  avec  la  liberté  que  Fauteur  s^est  per^ 
nise;  ce  qui  en  a  fait  supprimer  une  traduction  al- 
lemande par  ordre  du  magistrat  d*Erfurt. 

PINEAU  (  Gabriel  du  ) ,  né  à  Angers  en  1573 ,  sui- 
vit le  barreau  dans  sa  patrie  avec  une  réputation 
supérieure  à  son  Age.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  plaida 
avec  éclat  au  parlement  et  au  grand  conseil.  De 
retour  à  Angers,  Il  devint  conseiller  au  présidial. 
U  fut  consulté  de  toutes  les  provinces  voisines,  et 
eut  part  aux  grandes  aflfaires  de  son  temps.  Marie 
de  Médicîs  le  créa  maître  des  requêtes  de  son  bôtel. 
Louis  Xm  le  nomma,  en  163Î,  maire  et  capitaine 
général  de  la  ville  d*Angei*s.  Il  mourut  en  1694,  à 
11  ans.  Ses  écrits  sont  :  Notes  latines  opposées  à 
celles  de  du  Moulin  sur  le  droit  canon,  imprimées 
avec  les  CBuores  de  ce  jurisconsulte  par  les  soins 
de  François  Pinsson  ;  Commentaire ,  observations  et 
consulteUiions  sur  plusieurs  questions  importantes, 
tant  de  la  coutume  d'Anjou  que  du  droit  français, 
avec  des  Dissertations  sur  différents  sujets,  etc.; 
ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  en  1725,  en  2  vol. 
in-fol.,  par  les  soins  de  Poquet  de  Livonière ,  avec 
des  remarques. 

PINEDA  (Jean  de),  né  en  1557  à  Séville,  d'une 
famille  noble ,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en 
1572.  Il  y  enseigna  la  philosophie  et  la  thédlogie 
dans  plu:(leurs  collèges ,  et  se  consacra  à  Tétude  de 
VËcrilure  sainte.  Pour  se  la  rendre  plus  facile,  il 
apprit  les  langues  orientales.  Nous  avons  de  lui  : 
Commentaire  sur  Job,  Anvers,  1612,  in-fol.  et  Ve- 
nise, 1739,  2  vol.  in-foL;  sur  TEcclésiaste ;....  sur 
le  Cantique  des  cantiques;  De  rébus  Sahmonis,  in- 
fo!., curieux  et  savant  ;  une  Histoire  universelle  de 
V Eglise,  en  espagnol,  4  vol.  in-fol.;une  Histoire  de 
Ferdinand  lit,  en  la  même  langue,  in-fol.;  Index 
novm  Hbrorum  prohibitorum  et  eœpurgatorum.  Il 
mourut  le  27  janvier  1637,  emportant  dans  le  tom- 
beau les  regrets  de  ses  confrères  et  du  public. 

*  PINEL  (le  P. } 9  oratorien ,  né  vers  la  fin  du 
xvm  siècle  à  Saint-Domingue ,  venu  en  France  y 
professa  dans  plusieurs  collèges  de  sa  congrégation, 
notamment  à  Juilly  et  à  Vendôme  où  il  se  trouvait 
en  1736.  Outre  sa  classe,  il  faisait  des  instructions 
aux  domestiques  et  aux  enfants  ;  mais  sa  doctrine 
%nt  suspecte,  il  lui  fut  défendu  de  les  continuer. 
La  congrégation  de  l'Oratoire  ayant  accepté  la  buUe^ 
el  s'élant  soumise  à  la  signature  du  formulaire,  il 
protesta  contre  ces  actes  et  quitta  Tordre  ou  en  fut 
eidtts.  Il  remploya  sa  fortune  à  la  propagation  de 


Yauvre.  On  le  regardé  comme  le  promoteur  d'one 
classe  de  convulsionnaires  qui  dominaient  principa- 
lement dans  le  Midi.  Il  parait  qu'il  s'était  encore 
laissé  aller  à  d'autres  illusions ,  et  qu'il  était  forte- 
ment prévenu  en  faveur  du  prochain  avènement 
d*Elie  et  du  règne  de  mille  ans.  Il  courait  le  pays 
avec  une  sœur  Brigitte,  qu'il  avait  enlevée  de 
mdtel-Dieu  de  Paris ,  débitant  cette  doctrine ,  qu'il 
tâcha  d'accréditer  par  un  écrit  intitulé  :  Horoscope 
des  temps.,  ou  Conjectures  sur  l'avenir,  11  termina  ses 
jours  dans  un  village ,  privé  de  toute  espèce  de  se- 
cours, laissant  une  pariie  de  sa  fortune  à  la  sœur 
Brigitte ,  qui  retourna  dans  son  hdpital  et  qui  signa; 
le  15  novembre  1777,  un  acte  de  renonciation  aux 
folles  et  aux  scandales  des  convulsions.  On  a  du 
P.  Pinel  :  De  la, primauté  du  pape ,  en  latin  et  en 
français,  Londres,  1770,  in-4;  ibid.,  1770,  in-12,  en 
français  seulement ,  avec  un  avis  de  l'éditeur,  en  ré- 
ponse aux  Nouvelles  ecclésiastiques  du  22  mai*s  1 770. 
On  y  attaque  la  Lettre  de  Meganck  sur  la  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs ,  dans  laquelle 
ce  doyen  du  chapitre  d'Utrecht,  tout  appelant  qu'il 
est,  soutient  que  cette  primauté  est  non-seulement 
d'honneur,  mais  encore  de  juridiction.  Le  P.  Pinel 
prétend  au  contraire  que  saint  Pierre  n'eut  jamais 
d'autorité  sur  les  autres  apôtres ,  et  que  la  pri- 
raaufé  des  papes,  n'étant  ni  divine  ni  de  juridic- 
tion ,  est  dénuée  de  tout  fondement.  Voy,  la  Notion 
de  r<Buvre  des  conmUsions,  par  le  P.  Crêpe,  do« 
minicain,  Lyon,  1788. 

*  PINEL  (  Philippe  ),  célèbre  médecin ,  né  en  1745, 
à  Saint-Paul  (  Tarn },  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Lavaur ,  d'où  il  se  rendit  à  Toulouse  pour 
y  suivre  les  cours  de  théologie  ;  mais  ne  se  sentant 
pas  de  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  du  coù-* 
seulement  de  son  père,  il  étudia  les  mathématiques, 
s'y  rendit  fort  habile ,  vécut  du  produit  des  leçons 
qu'il  donnait ,  et  dans  le  même  temps  suivit  les 
cours  de  médecine  avec  un  tel  succès ,  qu'avant 
même  qu'il  eût  pris  tous  les  grades ,  il  fut  choisi 
pour  suppléant  par  un  de  ses  professeure.  Reçu 
docteur  en  1773,  à  29  ans,  il  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Montpellier  pour  s'y  perfectionner  sous'  la 
direction  des  habiles  maîtres  que  comptait  alors 
Técole  de  cette  ville.  Toujours  pauvre,  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  se  charger  d'une  éducation  et  de 
composer  pour  les  jeunes  étudiants  des  thèses  qui 
passaient  pour  des  chefii-d'œuvre  de  latinité.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à  étudier  l'histoire  naturelle ,  à 
se  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'an- 
glais ,  et  à  suivre  les  cours  de  chimie.  Il  connut  alors 
Ghaptal  (voy.  ce  nom),  encore  incertain  sur  la 
carrière  qu'il  devait  suivre;  et  par  ses  conseils  et 
son  exemple  il  eut  une  grande  influence  sur  la 
destinée  de  son  nouvel  ami.  Venu  en  1778  à  Paris, 
l'enseignement  des  mathématiques  et  quelques  tra- 
vaux pour  des  libraires  furent  d*aboixl  ses  seules 
ressources.  11  s'y  lia  bientôt  avec  le  botaniste  Des- 
fontaines (  voy.  ni,  211  )  d'une  amitié  rare,  et  cette 
liaison  en  amena  d'autres.  H  écrivit  des  articles 
variés  pour  le  Journal  de  Paris  ;  et  la  Gazette  de  santé, 
qui  lui  fut  confiée ,  prospéra  quelques  années  dans 
ses  mains.  La  société  royale  de  médecine  proposa, 
en  1792,  un  prix  Sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
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de  traiter  les  malades  dont  ^esprit  est  devetm  aliéné 
avant  rage  de  vieillesse  ;  Pinel  concourut  et  son  nié* 
moire  fixa  sur  lui  Tattention  de  ses  juges.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nomme,  par  radminîstratioh  des 
hospices ,  médecin  de  la  maison  de  Bicêlre.  Per- 
suadé qu*on  ne  faisait  qu'aggraver  Tëtat  des  aliénés 
par  des  chfttimenis  et  par  une  réclusion  rigoureuse, 
Il  résolut  de  les  traiter  avec  douceur,  de  les  laisser 
jouirdubienfkitderexercice,  du  travail  et  d*un  air 
salubre ,  en  se  bornant  à  une  surveillance  exacte  et 
paternelle ,  et  le  succès  répondit  à  son  attente.  Unis- 
sant à  la  douceur  et  aux  autres  vertus  qui  fpnt  le 
grand  médecin ,  ce  courage  si  im^  dans  les  discordes 
civiles,  il  ne  craignit  pas  de  compromettre  sa  vie, 
en  cachant  paritii  les  malades  de  son  hôpital,  des 
infortunés  que  leurs  sentiments  ou  leurs  vertus  al- 
laient conduire  à  Téchafeud.  Après  deux  ans  il  passa 
médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière;  il  en  lit  un  de^ 
plus  beaux  établissements  de  TEurope  en  ce  genre. 
A  la  création  de  f  école  de  médecine ,  il  y  remplit 
la  chaire  d'hygiène  et  de  physique  médicale,  et 
bientôt  après  celle  de  pathologie  interne.  Quoique 
privé  de  Theureux  don  de  la  parole,  il  réunit  à  ses 
cours  un  grand  nombre  d'élèves,  pleins  de  vénéra- 
tion pour  un  maitre  qui  mettait  à  leur  dbposilion , 
sinon  d* une  manière  brillante,  d'une  manière  claire 
et  simple,  le  résultat  de  ses  observations  et  de  son 
expérience.  De  Técole  il  passa,  lors  de  sa  formation, 
à  la  faculté  de  médecine ,  où ,  à  sa  réorganisation 
en  i82â,  il  ne  conserva  que  le  titre  d^honoraire. 
Mais  ce  n'était  point  une  disgrâce ,  comme  font  pré- 
tendu des  écrivains  toujours  prêts  à  condaroneÊ 
TautoHté  (i);  Pinel  mourut  le  25  octobre  1826.  Il 
était  membre  de  l'académie  des  sciences.  Outre  un 
grand' nombre  de  Mémoires  dans  les  recueils  scienti- 
fiques ,  on  a  de  Pinèl  :  la  traduction  des  Institutions 
de  médecine  de  Gullen ,  4  781 , 2  vol.  in-8  ;  une  bonne 
édition  des  Œuvres  de  Baglivi  (  voy.  ce  nom  ),  avec 
des  notes,  Paris  ^  1788,  2  vol.  in  -  S  ;  Nosographie 
philosophique,  ou  Méthode  de  l'analyse  appliquée  à  la 
médecine,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8;  6«  édit-,  1818, 
3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  dit  Pariset ,  malgré  quel- 
ques  imperfections,  offre  l'ensemble  nosologique 
le  plus  complet  peut-être,  le  plus  clair  et  le  plus 
haiwonieuseroent  ajusté  qu'eut  jusque-là  possédé 
la  littératilre  médicale.  Traité  medico^hilosophitiué 
sur  raliénation  menttde,  1801,  in-8;  2^  édit.  aug- 
mentée, 1809,  ln-8;  ouvrage  important  qui  mit 
le  sceau  à  la  célébrité  de  Fauteur,  mais  dans  lequel 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  poussé  l'analyse 
assez  loin.  Il  a  compris  sous  le  même  titre  la  ma- 
nie avec  délire,  et  les  manies  simples  dont  quelques- 
unes  tt  sont  jugées,  réprouvées  par  les  idées,  com- 
»  battues  par  toutes  les  forces  de  l'intelligence: 
»  d'où  vient  ce  phénomène  de  la  double  volonté, 
V  si  bien  caractérisé  par  saint  Paul  et  si  mal  éclairci 
D  par  les  philosophes.  »  La  médecine  clinique  ren- 
due plus  précise  par  r application  de  r analyse,  etc., 
Paris,  1802,  in-8;  3«  édition,  1815,  in-8.  Cest  le 
recueil  de  ses  observations  sur  les  maladies  aiguës 
faites  à  là  Salpêtrière.  On  y  trouve  d'excellentes 
remarqneffettles  vues  profonides.  Dupuytren  a  con- 

îl)  Voy.  V Eloge  de  Pinel  dan»  VHistoire  des  memWes  de 
Vacad,  de  médecine ,  par  Ptriiel,  p.  SSe. 


sacré  à  Pinel  nne  Nolice  întéressanie;  et  Pariai  a 
prononcé  son  Eloge  en  1827,  à  l'akadémie  de  méde- 
cine. Nous  en  extrairons  l'anecdote  saivante  i  Un 
homme  qui  avait  une  juste  célébrité,  mak  qu'âne 
soif  de  petite  renommée  rendait  extravagant,  ren- 
contra Pinel  et  lui  dit  :  «  Je  prépaie  une  nonvelle 
»  édition  de  mon  Dictionnaire  des  Athées  :  j'y  ré- 
»  serve  cette  fins  pour  vous  un  article  dont  vous 
»  serez  content.  —  Et  moi ,  réplique  Pinel ,  je  vais 
»  donner  une  nouvelle  édition  de  moB  TraOé  wr 
r>  la  Folie;  comptes  que  votis  y  serein  nais  à  votre 
»  place,  dans  un  article  que  j'accommo^^toot  expiés, 
»  et  qui. vous  fisra  grand  honneur.  »  kiuUle  d'i^ter 
que  l'auteur  du  «actionnaire  n'insite  pAoa. 

""^  PINËLLI  (le  P.  Luc ),  jésuite,  né  à  ttelle,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  d'une  famille  originaire  de 
Gènes,  sortait  à  peine  de  l'enfiint^e,  lonqu^en  1562 
il  embrassa  la  règle  de  St.  Ignace.  Ses  progrès  dans 
les  lettres  et  dans  les  vertus  chrétiennes  furent  éga- 
lement rapides.  Ayant  reçu  le  doctorat  en  ibéologic, 
il  professa  cette  science  à  Ingolsladt  et  à  Pont4- 
Mousson  ;  il  fut  ensuite  recteur  des  collèges  de  Flo- 
rence et  de  Pérouse  et  de  la  maison  professe  de  Pa- 
ïenne; enfln  ses  supérieurs  renvoyèrent  préfet 
des  études  à  Naples,  où  il  mourut ,  le  ^  août  1C07, 
âgé  d'environ  60  ans.  On  doit  à  ce  saiirt  religieux 
un  assez  grand  nombre d*oawages  ascétiques,  écrits 
en  italien ,  et  traduits  en  latin  par  le  P.  Busée  et 
d'autres  de  ses  conIVères.  Imprimés  séparément  dans 
différentes  villes  d'Allemagne  et  d'Italie,  ib  ont  été 
réunis  à  Cologne  en  1608;  tous  se  diatitiguent  par 
rérudition  et  la  piété.  Son  livre  intitulé  Gerjon  m 
de  la  perfection  religieuse  ^  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  l'a  été  en  français^  par  Fran- 
çois Solier.  C'était  le  seul  des  oavrages  du  P.  Ph 
nelli  que  l'on  connût  eh  français,  mais  M-  Vin- 
cent, curé  de  Geneuille,  diocèse  de  Besançon ,  vient 
de  donner  la  traduction  de  ses  méditaiêoms  ar 
^Eucharistie^  sous  ce  titre  :  Pteuao  entreiie$ks  de 
tâme  avec  Notre^Seigneur ,  avant  et  après  la  com- 
munion, 1849,  in-18,  précédée  d'une  courte  notice 
sur  l'auteur,  extraite  de  la  BibL  soo.  Jens  du  P. 
Sotwel. 

PlNELLl  (Jean-Vincent),  savant  bibliophile,  na- 
quit à  Naples  en  1555,  de  Cosme  Pinelli,  noble 
Génois ,  domicilié  dans  cette  ville ,  et  qai  y  af ait 
acquis  des  richesses  considérables  par  le  comoierce. 
Après  avoir  i*eçu  une  excellente  éducation ,  il  quitta 
6a  patrie  pour  venir  se  fixer  en  1559,  à  Padooe,  à 
l'âge  de  24  ans.  Passionné  pour  les  sciences,  il  prs 
fera  cette  ville,  à  cause  des  savants  en  tout  genre 
qu'une  célèbre  université  y  rassemblait.  11  se  forma 
une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  distinguée 
par  le  choix  des  livres  et  des  manuscrits,  et  il  ne 
cessa  de  l'augmenter  jusqu^à  sa  mort.  Ses  soins  pour 
l'enrichir  étaient  incroyables.  Ses  correspondances 
littéraires  non-seulement  en  Italie,  mais  dans  toute 
l'Europe  savante,  lui  procuraient  tous  les  ouvrages 
nouveaux  dignes  d'entrer  dans  sa  collection.  Juste 
Lipse,  Joseph  Scaliger,  Sigonius,  Possevin,  Pand- 
role ,  Pierre  Pithou ,  et  un  grand  nombre  d'autres, 
était  en  comment  avec  lui ,  et  tous  ont  célébré  son 
érudition.  Il  mourut  en  1601 ,  Agé  de  68  ans,  sans 
avoir  publié  aucun  ouvrage.  PauLGualdo,  qui  a 
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écrit  la  Km  de  PùMi,  ne  specîie  poîot  le  noiobre 
des  volumes  qui  composaient  sa  riche  bibliothèque; 
il  nous  apprend  aaalement  que ,  pour  la  transporler 
par  mer  à  Naples ,  elle  fut  distribuëe  en  ISO  caisses, 
dont  14  eoolenaient  les  manusciits  ;  mais  elle  ne 
parrint  pas  entière  à  ses  héritiers.  Le  sénat  de  Ve- 
nise fit  apposer  le  soeUé  sur  les  manuscrits ,  et  en- 
lever tout  c#  qui  concernait  les  affaires  de  la  répu- 
blique, au  nombre  de  200  pièces.  Pinelli  établit  le 
premier  à  Naples  un  jardin  botanique,  qu'il  mit  à 
la  disposition  des  curieux*  Outre  Vhébreu  et  les 
langues  anciennes,  il  avait  appris  et  parlait  avec, 
autant  d'éh^nce  que  de  facilité  le  français  et  Tes- 
pagnol. 

**  PINELU  (Maffeo)»  bibliophile  non  moins  cé- 
lèbre que  le  précédent,  avec  lequel  il  a  été  confondu, 
né  en  i736  à  Venise,  joignit  au  goût  àe&  livres  ce« 
lui  des  tableaux  et  des  antiquités,  fut,  comme  son 
père  et  son  aieul,  directeur  de  Fimprimerie  ducale, 
et  mourut  en  i785.  Outre  les  langues  anciennes, 
il  possédait  le  û'ançais  et  Tanglais,  et  il  était  très* 
versé  dans  Tbistoire  littéraire.  On  a  de  lui  :  Pro«- 
jpelto  di  varie  edizioni  degli  autori  dassid  gred  « 
lot,,  Venise,  1780,  in-8  ;  mais  il  est  surtout  célèbre 
par  sa  collection  de  livres  et  de  tableaux,  dont  la 
savant  Morelli  (voy.  ce  nom  )  a  publié  le  catalogue 
sous  ce  titre  :  BibHotheca  MaphcBt  Pinelli  magnojam 
studio  collecta.  Venise,  1787,  6  vol.  in-8. 

*  PINELLI  (Barthélemi  ),  célèbre  graveur,  né  en 
4781  à  Rome ,  dans  le  quartier  des  ti*anste vérins,  ne 
put  jamais  wacre  les  habitudes  de  sauvagetie  qu'il 
avait  contractées  dès  son  enfance.  Doué  d'une  imagi- 
nation vive  et  d'un  génie  facile ,  il  a  dessiné  et  gravé 
plusieurs  milliers  de  sujets,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  qui  se  rapportent  à  V Histoire  de  la  ré- 
publique  romotne  et  des  empereurê  ;  aux  œuvres  de 
Virgile,  Dante^  Le  Taese  et  VArioste;dM  poème  de 
Télémaque  ;  à  V histoire  du  pape  Pie  VIL  Après  avoir 
gagné  par  son  travail  des  sommes  immenses,  il  mou- 
rut à  Rome,  le  l"*"  avril  1835 ,  dans  sa  54*  année , 
si  pauvre  que  ses  amis  durent  pourvoir  à  ses  funé- 
railles qui  furent  célébrées  avec  une  grande  pompe. 

*  PINELO  (Antonio  de  Léon — ),  écrivain  labo- 
rieux ,  né  sur  la  fin  du  xvi*  siècle  au  Pérou ,  d'une 
famille  distinguée ,  termina  ses  études  au  collège  de 
Lima ,  et  se  proposa  dès  lors  de  recueillir  tout  ce 
qui  était  relatif  à  l'histoire  des  Indes.  Pour  réaliser 
son  projet,  il  se  rendit  en  Espagne ,  et  nommé  rap^. 
porteur  au  conseil  des  Indes,  il  put  reconnaître 
combien  la  législation  des  colonies  espagnoles  était 
compliquée  et  enobarrassée  par  la  multitude  d'édits 
et  d'ordonnances  quelquefois  contradictoires.  H  en 
entreprit  la  collection  méthodique  dont  il  publia  le 
Prospectus  en  1623.  Son  plan,  présenté  au  conseil 
des  Indes,  obtint  l'approbation  universelle;  on  lui 
ouvrit  les  archives  de  Madrid  et  de  Simancas ,  et  un 
décret  spécial  l'autorisa  à  tirer  des  secrétaireries 
générales  du  Pérou  et  du  Mexique ,  les  registres  et 
titres  nécessaires  à  son  travail.  Le  nombre  des  pièces 
dont  il  eut  à  faire  le  dépouillement  est  prodigieux. 
L'ouvrage  fut  à  peu-près  achevé  en  1635;  divers 
incidents  en  retanièrent  la  publication,  qui  n'eut 
lieu  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  sous  les  aus- 
^ces  de  don  Vincent-Gonçaga^  sous  ce  titre  :  Beco^ 


pilaoian  generei  de  las  leyt  de  las  HMte,  1680/r 
4  vol.  in-foL  Léon-Pinelo  avait  été  autorisé  à  en 
donner  séparément  qudques  extraits  :  Politieade  lam 
hidiasi-^Bullario  Indioo,  formant  une  espèce  de* 
corps  de  droit  canonique  pour  l'Amérique;— iï»9« 
toria  del  ewpremo  çonsejo  de  las  hdias  :  mais  les* 
deux  |^*emiers  sont  demeurés  manuscrits,  et  l'on 
n'a  imprimé  du  troisième  qu'un  grand  extrait,  sour 
forme  de  Table  ehromiegique ,  1645.  Le  cèledeTau^' 
teur  fut  récompensé  par  un  brevet  de  juge  hono« 
rure  au  tribunal  supiS^me  de  la  Cantrataeion,  à  Se- 
ville,  et  le  titre  de  pncmier  historiographe  des  Indes. 
On  conjecture  que  ce  savant  historien  est  mort  vers 
1672.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Relation  des 
fêtes  de  la  congrégation  de  l'i9nmaoulée  oonoepiion, 
Lima,  1^618,  in-4;  il  publia  aussi  un  Poème  snr  le 
même  si^jet;  Traité  des  confirmations  rûyaUs,  Ma-' 
drid,  1630,  in-4;  ouvrage  important  sur  la  juris- 
prudence de  l'Amérique  espagnole.  Vie  de  dm  Ib- 
rt6io  Alphonse  Mogrove^o ,  archeioéque  de  Lima ,  1033^ 
et  1653,  ûi^,  traduit  en  italien  pajr  M.  A.  Gospi, 
1655,  itt-4,  h  l'occasion  du  procès  de  la  canonisa- 
lion  de  ce  saint  prélat.  Question  morale:  Le  chocolat 
rompl-il  le  jeOne  eeclésiastiqwi?  Madrid,  1 636  et  1 639, 
in-4;  Les  voiles  des  femmes^  asàdens  etmodemeSj 
Madrid,  1 644 ,  in-4;  dissertation  savante  et  curieuse , 
publiée  &  l'occasion  de  la  pragmatique  royale  ap- 
pelée de  las  tapadaSm  Aparato  politico  de  las  Indicu 
occidentales  9 1653,  in-foL  Le  Paradis  dans  le  iVou* 
veau-Monde,  commentaire  apologétique;  Histoire 
naturelle ,  etc.,  des  Indes  oeçidmitaks ,  Madrid ,  1656,' 
in-fol.;  Abrégé  de  la  Bibliothèqiue  orientale  et  ood-» 
dentale,  nautique  et  géographique,  Madrid,  1737,  3> 
vol.  in-foL,  ouvrage  important,  qui  mériterait 
d'être  plus  connu  en  France.  La  1'*  édition,  Madrid ,' 
1629,  ne  forme  qu'un  seul  vol.  in-4,  celle  de  1737y 
publiée  par  André  Gons*  de  Barda,  renferme  de 
nombreuses  augmentations.  Le  nombre  des  auteunr 
indiqués  s'élève  à  plus  de  14,700.  11  est  filcheux 
qu'elle  soit  défigurée  par  de  nombreuses  fauteir 
d'impression. 

PINET  (  Antoine  du  ) ,  seigneur  de  Noroy,  vivait 
au  xvi«  siècle.  Besançon  était  sa  patrie  (1).  Son  fa- 
natisme devint  une  espèce  de  fureur  contre  TEglisu 
gatholique,  qu'il  accabla  de  mille  outrages.  La  Con- 
formité  des  églises  réformées  de  France  et  de  r Eglise 
primitive,  Lyon,  1564,  în-8;  et  les  Notes  qu'il 
lyouta  à  la  traduction  française  de  la  Taœe  de  la 
dumoellerie  de  Rome ,  qui  fut  imprimée  à  Lyon , 
en  1564 ,  in-8,  et  réimprimée  à  Amsterdam,  1700 , 
in-12,  décèlent  particulièrement  sa  haine  contre 
l'Eglise,  qui  réprouvait  les  erreurs  de  sa  secte.  Sa 
Traduction  de  V Histoire  naturelle  de  Pline,  Lyon, 
1566, 2  vol.  in-fol.  et  Paris ,  1608,  a  été  beaucoup 
lue  autrefois.  Quoiqu'il  ait  £ait  bien  des  fautes,  son 
travail  est-lrès  utile  encore  à  présent ,  même  pour 
ceux  qui  entendent  le  latin  de  Pline,  à  cause  des 
rechenites  du  traducteur  et  du  grand<  nombre  de 
notes  mai^nales.  Pinet  a  encore  mis  au  jour  les 
Plans  des  principales  villes  et  forteresses  du  monde , 
Lyon ,  1564,  in-fol.  Sa  traduction  des  Commentaires 
de  Matthiole  sur  Dioscoride  a  paru  à  Lyon,  1565, 

(I)  Lei  bU>UoUiéc«ira  Frtnc-ComtoU  le  font  naître  k  Btuoit- 
Ui-bames. 
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in^foU^  avec  les  figures  des  plantes  et  des  animaux. 
*  PlNGERON  (Jean-Claude),  liUéraleur  laborieux, 
né  à  Lyon,  irers  1730 ,  embrassa  la  profession  des 
armes  et  prit  du  service  en  Pologne ,  où  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  d'artillerie  et  fut  employé 
comme  Ingénieur  à  Zamosc.  De  retour  en  France  , 
il  entra  dans  les  bureaux  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne à  Versailles,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  11  voyagea  aussi  en  Italie  ,  et  par- 
courut les  Echelles  du  Levant,  Malte  et  la  Sicile.  En 
1779,  il  devint  Tun  des  coopérateurs  du  Journal  de 
VagricuUuref  etc*,  dans  lequel  il  inséra  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. 11  mounit  à  Versailles,  en  4795,  âgé  de  60 
ans.  Pingeron  était  très- versé  dans  les  langues  mo- 
dernes. Il  a  traduit  de  Titalien  un  grand  nombre 
d^ouvrages,  entr'autres  :  Traités  d^  vertus  et  de^  ré- 
compenses, de  Dragonetti,  4768,  in-12;  Conseils  d'une 
mère  à  son  fils,  qui  est  sur  le  point  d'entrer  dans  le 
monde,  de  M««  Piccolomini-^rardi ,  4769,  in-i2; 
Traité  des  violences  fmbliques  et  particulières,  par  Mu- 
réna ,  1769,  in-12  ;  Essai  sur  la  peinture,  par  Alga* 
rotti,  1770,  in-12  ;  Les  Abeilles,  poème  de  Ruccella! , 
1770,  in-8;  Amsterdam ,  1781 ,  in-12  ;  Vies  des  archi- 
tectes anciens  et  modernes ,  par  Mllizia,  1771,  2  vol. 
in-12  ;  Lettres  de  Pabbé  Sestini  sur  V Italie ,  la  Sicile 
et  la  Turquie,  1789,  3  vol.  în-8;  de  l'anglais, 
Voyage  dans  la  partie  septerUrionale  de  l'Europe, 
par  Marsbal,  1 776,  in-8;  Description  de  la  Jamaïque , 
1782, in-12;  Description  de  la  machine  électrique  de 
Çuthberson,il90,  in-8;  enfin  il  a  publié  Expériences 
et  recherches  utiles  à  Inhumanité,  aux  hospices,  au 
commerce  et  aux  beaux  arts,  traduites  de  plusieurs 
langues  et  recueillies  de  divers  voyages,  1^5,  in-8. 
11  a  fourni  divers  articles  à  la  Bibliothèque  physico* 
économique ,  et  à  d'autres  recueils  du  même  genre. 
PINGOLAN  ou  PUYGUILLON  (1)  (Aymeric  de), 
poète  provençal ,  mort  vers  1260 ,  fit  diverses  pièces 
ingénieuses,  mais  si  satiriques  qu'elles  lui  attirèrent 
de  fâcheuses  affaires.  On  a  de  lui  un  poème  inti- 
tulé Las  Angueyssas  d'amour.  Pétrarque  l'a  imité. 
Raynouard  a  publié  diverses  pièces  de  ce  poète  dans 
son  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  sous 
le  nom  d'Aimeri  de  Peguilain. 

*  PlNGRÉ  (  Alexandre-Gui  ),  savant  astronome , 
né  à  Paris  le  4  septembre  1711,  fit  ses  études  chez 
les  génovéfains  de  Sentis,  entra  dans  leur  congréga- 
tion dès  l'âge  de  16  ans,  et  plus  tard  y  fut  profes- 
seur de  théologie.  11  connut  à  Rome  Le  Cat  {voy.  ce 
nom),  qui  l'engagea  à  étudier  l'astronomie ,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  L'observa- 
tion du  passage  de  Mercure,  en  1733,  lui  valut  le 
titre  de  correspondant ,  puis  d'associé  libre  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  11  obtint  peu  de  temps  après 
la  place  de  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève ,  et 
le  titre  de  chancelier  de  l'université.  11  fut  envoyé 
en  1760  dans  la  mer  des  Indes,  pour  observer  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Il  accom- 
pagna en  1767  Courtanvaux  en  Hollande,  pour 
vérifier  les  horloges  marines  de  Le  Roi  et  de  Ber- 

(I)  On  mieux  encore  Peguilam,  On  conçoit  que  le  nom  d'un 
fioèle  pea  connu  l'altère  facilement  ;  ei  de  ce  que  Feller  a  mal 
écrii  ce  nom  on  n'en  doit  rien  conclure  contre  l'étendue  et  la  Ta- 
riété  de  aes  connaissances. 


thoud  ;  et  enfin  il  fit  partie  des  voyages  de  F/m  et 
de  la  Flore  (1769-72) ,  lesquels  avaient  pour  objet 
d'accroître  les  progrès  de  l'astronomie  et  de  la  géo- 
graphie. S'étant  acquitté  avec  honneur  de  œs  mis- 
sions ,  il  fut  nommé  par  le  roi  astronome-géographe 
de  la  marine ,  à  la  place  du  savant  Delisle.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  1*'  mai  1796  à  84  ans.  11  a  laissé  : 
Etat  du  cid\,  almanach  nautique ,  pour  les  années 
1734-^53-56-57, 4  vol.  in-8;  Mémoire  sur  les  déeou 
vertes  faites  dans  la  mer  du  Sud ,  avant  les  derniers 
voyages  des  Français  autour  du  monde^  i778,  iii-4  ; 
Cométographie^  ou  Traité  historique  et  théorique  des 
cowétc»,  1783,  2  vol.  in-4.  On  y  trouve  calculées 
les  orbites  de  toutes  les  comètes  connues  :  c*est 
l'ouvrage  le  plus  important  de  l'auteur.  La  traduc- 
tion des  Astronomiques  de  Manilius  (  vay.  ce  nom, 
V,  456  )  ;  Histoire  de  l'astronomie  du  xvii*  siéde, 
1791,  in-4.  Il  a  été  l'éditeur  des  Mémoires  deVatibé 
Amauld  d^Andilly,  1 756, 3  vol.  in-8;  et  de  la  1 1<  édit. 
de  la  Géographie  de  Buffier,  1781,  in-12.  On  trouve 
le  détail  de  ses  observations  et  de  ses  ouvrages  as- 
tronomiques dans  les  Tables  de  Facadémie  des  sdenees, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  de  1762  à  1765,  et 
dans  la  Bibliographie  astronomique  de  Lalande.  Son 
Eloge  par  Prony  a  été  inséré  dans  les  Mémoires 
de  finstitut  (sciences  mathématiques  et  physiques}. 
On  a  une  Notice  sur  Pingre  par  Ventenat  dans  le 
Mercure  du  10  prairial  an  4,  tom.  22 ,  p.  217),  et 
dans  le  Magasin  encyt^pédique ,  2"  année  ,  l**  vol. 
pag.  342. 

*  PlNl  (le  P.  Herménégild),  naturaliste  distingué, 
né  en  1741  à  Milan,  entra  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  Saint-Paul ,  dits  Bamabites ,  qui  se  livre 
particulièrement  &  l'éducation  de  la  jeunesse.  11  se 
voua  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  contribua 
beaucoup  à  augmenter  la  célébrité  du  collège  de 
Saint-Alexandre  de  Milan ,  où  il  professait  la  phy- 
sique et  la  minéralogie.  11  y  fonda  un  musée  «This- 
toire  naturelle  qu'il  enrichit  des  objets  qu'il  avait 
l'ecueillis  dans  ses  voyages.  Sous  le  gouvernement 
Français,  il  devint  inspecteur  général  des  études, 
membre  de  l'institut  d'Italie  et  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer.  Ce  religieux  est  mort  à  Milan ,  le 
3  janvier  1825,  laissant  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Osservazioni  mine- 
ralogiehe  su  la  miniera  di  ferro  di  Bio  ed  altrt 
parti  delV  isola  dElba,  Milan  1777,  in-8  ;  Mémoire 
sur  de  nouvelles  crystallisatûms  de  feld  spath  H 
autres  singularités  du  granit.  Milan,  1779,  in-8; 
De  venarum  metallicarum  excoctione.  C'est  son  priii- 
cipal  ouvrage  ;  il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Vienne ,  1785,  2  vol. 
in-4  ;  Viaggio  geologico  per  diverse  parti  meridio- 
nali  delC  Italia.  2«  éd.,  1802,  in-8;  Bèfleœions  ana- 
lytiques (en  italien  )sur  les  systèmes  géologiques t 
Milan,  1811 ,  in-8;  le  P.  Pini  a  principalement  en 
vue,  dans  cet  ouvrage,  de  combattre  Breislack 
qui  ;  dans  son  Introduction  à  la  géologie,  avait  émis 
l'opinion  que  la  fluidité  primitive  du  globe  était 
ignée.  Pini  soutient ,  conformément  à  la  cosmogo- 
nie de  Moïse ,  qu'elle  a  été  aqueuse^  Breislack  ayant 
attribué,  dans  le  même  ouvrage,  l'existence  des 
corps  organiques  fossiles  à  l'élévation  de  la  mer 
beaucoup  auAlessus  de  son  niveau  actuel  j  le  père 
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Pini  répondit  que  ce  phénomène  s'expliquait  mieux 
par  le  déluge ,  tel  qu^îl  est  rapporté  dans  la  Ge- 
nèse. 

PINIUS  (Jean),  satant  jésuite,  né  à  Gand  en  4678, 
a  travaillé  aux  Aeta  sanetorum,  à  Anvers,  et  a  en- 
richi cet  ouvrage  de  plusieurs  dissertations  esti- 
mées. Il  mourut  le  19  mai  1749. 

*  PINKERTON  (  Jean  ) ,  géographe ,  histonen  et 
numismate  anglais,  né  à  Edimbourg  en  1758,  fut 
desliné  par  sa  famille  au  barreau ,  et  passa  quelque 
temps  chez  un  avocat  pour  s*y  former  à  la  con- 
naissance des  affaires.  Mais  son  père  étant  mort 
en  1780  ,  il  vint  à  Londres  où  d*abord  il  s'occupa 
de  littérature  et  publia  quelques  pièces  de  vers  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  poésie  pour  se  livrer 
à  des  études  plus  sérieuses,  et  se  fit  une  réputation 
par  ses  connaissances  en  histoire  et  surtout  en  nu- 
mismatique. Mais  sa  vie  était  peu  réglée  ;  et  quand 
il  eut  dissipé  sa  fortune,  il  se  vit  obligé  de  cber- 
dier  des  ressources  dans  sa  plume  et  publia  sous 
le  nom  supposé  de  Robert  Héron,  des  Lettres  sur  la 
Utiérature,  qui  lui  rapportèrent  sans  doute  de  l'ar- 
gent j  mais  firent  peu  d'honneur  à  ses  principes 
et  à  son  caractère.  Aussi  plus  tard  ayant  demandé 
une  place    de  bibliothécaire  au  muséum  britan- 
nique, il  ne  put  l'obtenir.  L'accueil  qu'il  reçut  en 
France  dans  un  premier  voyage  dont  il  a  donné  la 
relation ,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  Paris ,  de 
18(H  à  1806,  le  détermina  à  y  revenir  pour  veiller 
à  la  publication  ou  à  la  traduction  de  divers  de  ses 
ouvrages;  et  il  mourut  à  Paris  le  10  mai  1826.  De 
tous  les  écrits  de  Pinkerton,  le  plus  connu  en 
France  est  sa  Géographie  moderne ,  rédigée  sur  un 
nouveau  plan ,  1808 ,  2  vol.  in-4  ;  2*  édit.,  1807  , 
3  vol.  in-4,  trad.  en  franc,  par  M.  Walckenaer, 
1814  ,  6  vol.  in-8,  avec  atlas  ;  on  en  a  un  Abrégé 
traduit  aussi  en  français  par  M.  Walckenaer;  3«éd., 
1817,  in-8.  Elle  n'est  plus  au  niveau  de  la  science. 
Parmi  les  autres  productions  de  cet  écrivain  infa- 
tigable, on  distingue  :  Essai  sur  les  médailles,  1789, 
2  vol.  in-8,  traduit  en  ft-ançais  avec  Notes  et  addi- 
tions ,  par  J.  G.  Lipsius ,  Dresde ,  1794 ,  in-4  ;  iln- 
ctens  poèmes  écossais ,  tirés  de  la  c(dlection  de  sir 
Richard  Maiiland,  1786,  2  vol.  in-8;  Dissertation 
sur  Vorigine  et  les  progrès  des  Scythes  ou  Goths, 
1787,*in-8,  trad.  en  franc,  par  Miel;  Vita  antiquœ 
sanetorum  Scottiœ,  1789,  in-8,  premier  volume  d*un 
recueil  qui  n'a  pas  été  continué  faute  de  souscrip- 
teurs; Histoire  métallique  de  r Angleterre  jusqu*à  la 
révolution ,  1 790,  iu-4 ,  avec  30  pi.  ;  Poèmes  écossais , 
réimprimés  d*après  des  éditions  rares,  1792, 3  vol. 
in-8;  Recherches  sur  l'histoire  d'Ecosse  avant  Mal- 
colm,  1789,  3  vol.  in-8  ;  réimprimées  avec  la  Disser- 
tation sttr  l'origine  des  Scythes  ou  Goths,  1814, 
2vol.  in-8;  Histoire  d'Ecosse  depuis  Vavénement  de 
la  maison  S/uaW,  1797, 2  vol.  in-4  ;  Galerie  écossaise 
ou  Portraits  de  personnes  éminenles  avec  leur  carac- 
tère, 1790,  in-8  ;  Iconographie  écossaise,  ou  Portraits 
des  illustres  personnages  (F Ecosse,  1793-1797,2  vol. 
in-8;  Collection  générale  de  voyages,  Londres,  1808 
à  ^8^8, 17  vol.  in-4;  Pétralogie',  ou  Traité  sur  les 
rochers,  1811 ,  2  vol.  in-8. 

*  PINKNBY  (William),  diplomate  américain,  na- 
quit en  1764  à  Annopoiis  dans  le  Maryland ,  d'un 


père  anglais,  qui  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
avait  soutenu  la  cause  de  la  métropole.  Connu  par 
ses  succès  au  barreau ,  il  fut  élu  en  1790,  membre 
du  congrès.  En  1794,  envoyé  en  Angleterre  pour 
terminer  les  différends  avec  cette  puissance ,  Tan- 
née suivante  il  se  rendit  en  Espagne ,  avec  une 
mission  relative  à  la  Floride.  En  1797  il  passa  en 
France,  mais  le  Directoire  ayant  refusé  de  Tad- 
mettre,  il  revint  à  Madrid,  et  en  1802,  il  alla  en 
Italie  chargé  de  la  surintendance  générale  des  con- 
sulats américains.  De  retour  en  Amérique  en  1804, 
Pinkney  reprit  ses  fonctions  d'avocat.  Il  revint  en 
1806  en  Angleterre  traiter  la  grande  question  du 
droit  des  neutres,  élevée  à  Toccaslon  du  blocus 
maritime  et  continental  ;  malgré  tous  ses  efforts, 
il  ne  put  obtenir  que  des  concessions  de  peu  d'im- 
portance. A  son  retour  en  1811 ,  promu  au  poste 
de  procureur-général,  il  prit  beaucoup  de  part  aux 
discussions  qui  eurent  lieu  relativement  à  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Grande-Bretagne  en  1812. 
Lors  des  hostilités  commises  par  les  Anglais  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis ,  il  commanda  un  corps 
de  volontaires ,  et  fut  blessé  à  l'attaque  de  Was- 
hington. Baltimore  le  nomma ,  en  récompense  de 
'  sa  belle  conduite,  son  représentant  au  congrès. 
Pinkney  fut  nommé  en  1816  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  république  auprès  de  la  Russie.  Au 
bout  de  deux  années ,  il  demanda  son  rappel  pour 
cause  de  santé  ;  il  fut  élu  sénateur  par  l'état  de 
Maryland  et  mourut  le  24  février  1822.  Sa  Vie  a 
été  publiée  en  anglais  par  M.  Henry  Wheaton,  1826, 
in-8.  Le  botaniste  Millrand  lui  a  dédié  un  arbuste 
que  l'on  rencontre  dans  les  forêts  de  l'Amérique ,  et 
lui  a  donné  le  nom  de  Pinknea, 

PINON  (Jacques),  poète  latin,  obtint, au  parle- 
ment de  Paris ,  sa  patrie ,  une  charge  de  conseiller, 
qu'il  remplit  avec  la  réputation  d'un  homme  de 
probité.  Il  se  distingua  dans  le  barreau  par  ses  lu- 
mières et  son  intégrité,  et  dans  la  littérature  par 
ses  connaissances  profondes  et  variées ,  et  surtout 
par  son  talent  pour  la  poésie.  11  en  donna  des 
preuves  dans  son  poAne  Ik  anno  romano ,  qu'il  dé- 
dia au  roi  Louis  XIII,  qui  estimait  en  lui  un  savant 
aimable  et  un  bon  magistrat.  Ce)  ouvrage  est  très- 
instructif  :  le  commentais  en  prose  que  l'auteur 
y  a  joint  pour  en  rendre  la  lecture  plus  claire ,  est 
plein  d'érudition.  On  a  encore  de  Pinon  un  autre 
poème  concernant  la  suite  chronologique  des  em- 
pereurs romains  en  Orient  et  en  Occident ,  depuis 
Jules-César  jusqu'à  Maximilien  P'.  Ce  poète  histo- 
rien mourut  doyen  des  conseillers  en  1641.  Les 
éditions  de  ses  poésies  sont  de  Paris,  1613  et  1630, 
in-4. 

PINS  (Jean  de) ,  en  latin  Pinus ,  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Toulouse,  et  évèque  de  Rieux  en 
1323,  était  né  en  1470  d'une  famille  qui  a  donné  à 
Tordre  de  Malte  deux  grands  maîtres ,  dans  Odon 
et  Roger  de  Pins,  l'un  en  1297,  et  l'autre  en  1333. 
Jean  fut  ambassadeur  à  Venise  et  à  Rome ,  oîi  il 
cultiva  la  littérature  et  l'éloquence.  11  mourut  à 
Toulouse,  sa  patrie,  l'an.  1337.  On  a  de  lui  :  les 
Ftes  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  Philippe 
Béroalde  son  maître,  en  latin;  Tune  et  l'autre  im- 
primées à  Bologne,  en  1303,  in-4  ;  De  vita  aulica. 
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Toulouse,  m-4  ;  Ik  dam  fcminis^  Paris,  1521,  in- 
fol.  (1);  ouvrage  remarquable  par  la  beauté  du  style; 
Sa^cti  Mpchi  vita,  Paris,  m^4.  Son  Ehge  avec  quel- 
ques-unes de  ses  Lettres  à  François  I^'  et  à  Louise 
de  Savoie,  régente,  fi  été  publié  à  Avignon,  en 
1748  ,  jn*12,  11  écrivit  en  latin  avec  élégance  et 
politesse ,  et  il  mérita  qu'lplrasme ,  bon  juge ,  dît  de 
lui  :  Potest  inter  tullianm  dictionis  çompelitorei  niH 
merari ,  Joannes  Pinus, 

*  PINSON  (liarin),  célèbre  modeleur,  né  en  1746 
à  Paris  ou  dans  les  environs ,  réunissait  à  une  rare 
connaissance  de  Tanatomie  Tart  de  modeler  en  cire 
et  de  colorier  les  parties  du  corps  humain  les  plus 
difficiles  à  représenter  çt  à  conserver.  Ses  premiers 
essais  obtinrent  en  1770  )es  suili*ages  de  Facadémie 
des  sciences  :  depuis ,  i]  donna  à  ses  travaux  toute 
la  perfection  dont  ce  genre  était  susceptible,  et  le 
cabinet  d'anaton^ie  du  jardin  du  roi  possède  une 
collection  de  pièces  exécutées  par  ses  soins.  Cathe- 
rine II  lui  fit  faire  les  ofTres  les  plus  séduisantes 
pour  Tattirer  en  Russie  ;  mais  Pinson  aima  mieux 
consacrer  ses  talents  à  son  pays.  Nommé  chirur- 
gien-major des  Cent-suisses  en  1777,  il  fut  mis  en 
1792  à  la  tête  des  hôpitaux  militaires  de  St.-Denis 
et  de  Courbevoie,  et  attaché  en  1794  à  Técole  de 
médecine.  Plus  de  200  morceaux  d'anatomie,  tant 
humaine  que  comparée ,  et  de  ces  accidents  rares 
et  singuliers  que  produit  la  nature ,  représentés  en 
cire,  sont  déposés  dans  cet  établissement  pour  Tin*- 
structiondes  élèves.  Frappé  des  fréquents  malheurs 
occasionnés  par  Tusage  des  champignons ,  Pinson 
avait  exécuté  en  cire  550  espèces  de  ce  végétal,  re* 
pi^ésenties  da,ns  leurs  différents  âges,  avec  leur  coupe 
verticale ,  afin  de  faire  connaître  ceux  qui  sont  vé- 
néneux et  ceux  dont  on  peut  se  servir  sans  danger. 
Cette  collection  a  été  achetée  en  1825  par  le  roi 
Charles  X,  qui  en  a  fait  don  au  Muséum  d*histoire 
naturelle.  Pinson ,  dont  la  vie  avait  été  celle  d'un 
honnête  homme ,  mourut  en  chrétien  en  1820,  à 
as  ans. 

PINSONNAT  (Jacques) ,  né  à  Chàlons- sur-Saône, 
était  professeur  royal  en  hébiftu ,  curé  des  Petites- 
Maisons,  et  docteur  de  théologie  en  la  faculté  de. 
Paris.  Cet  écrivain,  distingué  par  sa  piété ,  son  zèle 
et  son  érudition ,  mourut  en  1723 ,  âgé  de  70  ans. 
On  a  de  lui  :  une  Grammaire  hèbraXque;  des*  Comi^ 
dérations  sur  les  mystères,  les  paroles  ^  les  actions 
principales  de  /.-C,  avec  des  prières. 

PINSSON  (François) ,  jurisconsulte  ,  né  en  1612 
à  Bourges  d'un  professeur  en  droit ,  mort  à  Paris 
en  1691 ,  à  79  ans,  étudia  la  jurisprudence  dans 
récole  de  son  père.  Il  vint  à  Paris,  en  1635 ,  et  s'y 
fit  recevoir  avocat.  11  plaida  d'abord  au  Châtelet , 
et  ensuite  au  parlement.  Pinspn  travaillait  aussi 
dans  le  cabinet ,  et  il  était  regardé  comme  Foracle 
de  sop  siècle ,  surtout  pour  les  matières  bénéfi- 
ciâtes., auxquelles  il  s'appliqua  particulièrement. 
Les  excellents  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  sur 
cette  matière  prouvent  combien  il  y  était  versé. 
Les  principaux  sont  :  un  ample  Traité  des  bénéfices, 
commencé  par  Antoine  Bengy ,  son  aïeul  maternel, 

(I)  La  rie  de  Ste.  Catherine  de  Sienne  a  été  réimprimée  dans 
ee  recueil  ;  mais  de  Pins  n'en  est  pat  l'éditeur,  comme  PcUer  la 
reconnu  plus.  tard.  Foy.  Tari.  Tiiirr  (  jRavt^itf«  Textor.  ) 
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célèbre  profeseeyr  à  Bouiiges,  impriioë  en  1054;  la 

Pragmatique  Sanction^  de  saint  Louis  et  celle  de 
Charles  VII,  avec  de  savants  commentaires,  1666, 
in-fol.;  des  Notes  sommaires  sur  les  imàsÊlts  ac- 
cordés à  Louis  XIV  par  Alexandre  VU  et  Clément  IX, 
avec  une  Préface  historique,  et  quantité  d'Ades 
qui  forment  une  collection  utile;  Traité dêêrégmks^ 
1688,  2  vol.  in^,  avec  des  instructions  sur  les 
tières  bénéficiales  :  ouvrage  rempU  de  saYftotes 
cherches,  et  enrichi  d*un  grand  nombre  d'AUÊS 
originaMX  qui  sont  d'une  grande  utilité  panr  Fé- 
tude  du'droit  ;  Pinsson  a  travaillé  à  la  révision  des 
OEuvres  du  savant  de  Moim^,  et  de  celles  de  du 
Moulin. 

PINTO  (Hector),  religieux  de  Tordre  de  Saint-Jé- 
rôme, fut  docteur  de  Tuniversité  de  Coimbre,  ou 
Ton  fonda  pour  lui  une  chaire  de  thëalogie.  U 
mourut  dans  le  monastère  de  Gisla ,  pires  de  To* 
lède,  en  1584.  On  a  de  lui  :  de  savants  Camw^ett^ 
taires  sur  Isaie ,  sur  les  Lamentations  de  Jérémie , 
sur  Ezéchiel,  sur  Daniel  et  Nahum,  Paris,  1617, 
3  vol.  in-fol.;  un  livre  intitulé  :  Image  de  la  vie 
chrétienne,  en  portugais,  traduit  en  fraoçaLi  par 
Guillaume  de  Coursol,  Paris ,  1580. 

PINTO.  Voy.  Mendez-Putto. 

PlNTOrRlBElRO  (Jean),  gentilhomme,  devenu 
célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  révolution 
qui  a  placé  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône  de 
Portugal,  était  né  à  Lisbonne,  vers  la  Gn  du  xvi« 
siècle.  H  cultiva,  dans  sa  jeunesse,  la  littérature  et 
la  jurisprudence,  et  mérita,  par  ses  talents.  Tes- 
time  du  jeune  duc  de  Braganoe,  qui  le  prit  pour 
secrétaire.  Supportant  avec  impatience  la  tyrannie 
des  Castillans,  il  conçut  le  dessein  généreux  d*af- 
franchir  son  pays  de  leur  domination,  en  mettant 
son  maître  sur  un  trône  auquel  rappelaient  les 
droits  de  la  naissance  et  rafiection  des  peui^ea.  U 
excita  Tambition  du  duc  de  Bragance,  soutint  Fes- 
poir  des  mécontents,  et  parvint  à  former  une  vaste 
conjuration  à  laquelle  se  rattachèrent  bientôt  les 
plus  grands  seigneurs  de  Portugal ,  et  Tarchevéque 
de  Lisbonne  lui-même,  dom  Rodrigue  d^Acunha 
{voy,  ce  nom ,  i ,  40).  Cette  intrigue  fut  conduite 
avec  tant  d'art  et  de  discrétion ,  que  les  Espagnols 
n'eurent  pas  le  moindre  soupçon  des  dangers  qui 
les  environnaient.  Le  jour  était  fixé  pour  proclamer 
le  duc  de  Bragance  roi  de  Portugal;  mais  la  timi- 
dité de  ce  prince  pensa  faire  échouer  un  plan  si  bien 
concerté.  Pinto,  par  ses  prières  et  par  ses  menaces, 
triompha  de  Tirrésolution  de  son  maîtte ,  et  Tobli- 
gea  de  se  rapprocher  de  Lisbonne,  pour  encoura- 
ger par  sa  présence  les  conjurés.  Ceux-ci  s'étaient 
distribué  leurs  rôles,  dans  cette  mémorable  jouro^. 
Pinto  avait  été  chargé  d'arrêter  le  ministre  espagnol 
Vasconcellos,  que  sa  cruauté  signalait  à  la  vengeance 
publique.  Un  de  ses  amis,  ignorant  ce  qui  se  pas- 
sait, rencontra  Pinto  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats;  il  lui  demanda  ce  qu'il  prétendait  faire 
avec  ce  grand  nombre  d'hommes  armés  :  «  Rien 
n  autre  chose ,  lui  répondit-il  en  souriant,  que]  de 
»  changer  de  maître,  et  vous  défaire  d'un  tyran,  pour 
»  vous  donner  un  roi  légitime.  »  Après  avoir  tant 
contribué  à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  duc  de 
Bragance,  il  continua  de  le  servir  de  sa  plume,  et 
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publia  divers  ëcrîU  propres  à  prëf  enir  les  divisions^ 
et  à  justifier  rexpolsion  des  Espagnols.  Le  roi  ré- 
compeiisa  Pinto  de  son  dévouement  en  Tëfevant  aux 
prenûèreft  dignités  de  la  magistrature,  qu'il  reoiplit 
d'une  manière  brillante  :  il  avait  été  nommé  pre* 
mierprésideafit  de  la  chambre  des  comptes,  et  garde 
des  arcblTes  royales, quand  il  mourut,  dans  la  foroe- 
de  rage,  à  Lisbonne,  le  14  août  1643.  Ses  restes 
furent  inhun^ës  dans  le  cloître  des  cordelîers  de 
cette  ville.  On  a  de  lui  différents  ouvrages,  tous  ea 
langue  portugaise  :  ee  sont  des  Réponêes  aux  mani- 
festés ds  rot  d^Espagne,  contre  la  révolution  ; —  des 
Disoaurs^  suc  radministratioD  de  la  justice ,  sur  les 
droits  du  conseil  royal;-* un   Trttilé  louchant  la 
préénûnence   des  lettres  sur  les  armes^  etc.  Soi» 
style ,  dit  un  critique  (le  comte  d'Erleeira),  est  cou* 
lant;  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  d'un  goût  exquis  : 
il  a  enrichi  la  langue  portugaise  de  plusieurs  mots 
qui  cmt  été  adoptés  par  les  meilleurs  auteurs.  Les 
ouvrages  de  Piato  ont  été  recueillis,  Colmbre,  1729,. 
io-foL  U  a  laissé  en  manuscrit  le  Recueil  des  Uns 
de  Partuffol,  et  un  Commentaire  sur  les  poésies  ly^ 
rûjues  du  CamtÂfns»  Le  comte  Louis  d'Ericeira  a 
publié  une  courte  Natioe  sur  Pinio ,  qu*on  trouve 
dans  le  tome  xlh  des  Mémoires  de  Niceron ,  et  dans, 
le  IHciéonnaire  de  Moréri ,  édit.  de  1759.  Pinto  est; 
le  héros  d'une  comédie  historique  de  Lemercier 
(txiy.  ce  non»,  v,  196). 

PINTOR  (  Pierre  ),  né  à  Yalenee  en  Espagpe  en. 

1423,  fut  médecin  d'Alexandre  YI,  qu'il  suivit  à 

Rome,  où  il  exerça  son  art  avec  sqccès.  Oq  a  de 

lui  deux  ouvrages  recherqhés  :  Aggregator  ^enfen- 

tûirvm  d^etorum  de  praservatioiie  et  curaiione  pes- 

tilenttcB,  Rome,  4499,  iii-foL;  De  morbo  fœdo  e*.  oc- 

culto,  ha  temporibus  affligenti ,  etc.,  Rome ,  iSOO, 

in-4,  gothique;  livre  extrêmement  rare,  dont  on 

connaît  un  exemplaire,  qui  est  entre  les  mains  de 

M.  GotuniOy  professeur  d'anatomie  à  Naples.  Pin- 

tor,  qui  récrivait  en  U96,  y  parle  distinctement 

de  la  syphilis  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  était  connue 

en  Europe  avant  le  retour  des  Espagnols  du  voyage 

de  TAmériqae*  (  Voy.  AsTauc).  Pinior  mourut  à 

Rome  en  1505. 

PINTURICCHiO  (Bernardin) ,  peintre  italiai,  né  à 
Pérouse ,  en  1454,  mort  en  1515,  âgé  de  59  ans.  U 
était  élève  de  Perugin ,  et  avait  beaucoup  de  talent. 
H  suivit  à  Sienne  le  fieimeux  Raphaël,  son  ami,  et 
a  peint  au  dôme  dans  la  bibliothèque  de  Sienne , 
la  Vie  dn  pape  Pie  H,  qui  est  iine  suite  de  tableaux 
fort  estimés.  On  prétend  que  le  célèbre  Raphaël 
Taida  dans  cet  ouvri^e.  Pinturicchio  avait  le  dé- 
faut d'emidoyer  des  couleurs  trop  vives,  et,  par 
une  singularité  qui  était  de  son  invention,  il  pei* 
gnait  sur  des  superficies  relevées  en  bosse  les  orne* 
ments  d'architecture  :  innovation  qui  n'eut  point 
d'imitateur. 

**  PIN  Y  (le  P.  Alexandre) ,  dominicain ,  né  vers 
1646  àBarcelonette,  petite  ville  de  Provence,  au- 
trefois dépendante  du  comté  de  Nice,  embrassa  la 
vie  religieuse  à  Draguignan»  et  après  avoir  afchevé 
ses  études  à  Aix  avec  beaucoup  de  succès,  fut  jugé 
digne  de  venir  enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Paris ,  au  couvent  de  la  rue  Saint-laoques, 
le  plus  câèhre  que  cet.  ordre  possédât  en  France. 


Il  y  occupâtes  principales  chaires  pendant seise  ans 
aux  applaudissements  de  ses  confrères  ;  et  en  1692 
obtint  la  permission  de  se  retirer  d'abord  dans  la 
maison  du  noviciat  et  ensuite  dans  le  couvent  de 
la  rue  Saint-Honoré»  oti  il  ne  s*occupa  plus  que  de 
la  direction  des  âmes;  il  passait  une  partie  de  la 
nuit  en  prières,  et  le  jour  à  prtclier  ou  à  entendm 
en  confession  les  personnes  qui  lui  accordaient  leur» 
confiance.  Ce  saint  religieux  mourut  le  20  janvier 
1709.  On  a  du  P.  Piny  un  assez  grand  nombre  d'otu- 
vragea  en  latin  et  en  français,  dont  on  trouve  la 
liste,  précédée  de  son  Ehge  dans  la  Bibliothèque 
des  PP.  Quétif  etEuhard,  u,  773t. On  se  contenteia, 
de  citer  La  vie  de  la  mère  Magdekine  delà  sainte  Tri^ 
nità,  fondatrice  des  religieiises  de  la  miséricorde  au 
Bians,  1666,  in-lâ,  Annecy,  1679,  et  Lyon,  1690» 
în«-8  ;  La  clef  du  pur  amour ,  1 682,  in<-l  2  ;  VOraisor^ 
du  cœur,  1685 ,  in-12  ;  La  vie  cachée,  1685,  in-12.. 

PIO  (Albert) ,  prince  de  Carpi ,  dans  le  Modénois, 
fcit  général  d'armée  de  François  \^\  11  osa  se  mé- 
am*er  avec  Erasme.  Les  disputes  qu'il  eut  avec  lui 
servirent  à  éclaircir  quelques  points  de  doctrine.  Il 
mourut  à  Paris  en  janvier  1550,  et  fut  enterré  aux 
Cordeliers ,  où  ses  héritiers  lui  firent  dresser  une 
statue  en  bronze.  Ses  ouvrages  furent  recueillis  à 
Paris,  en  1591,  in«fol. 

**  PIORRY (Pierre-François), conventîoninel,  né 
vers  1750 ,  à  Poitiers,  exerçait  la  prpCèssion  d'avoeat 
au  présidial  de  sa  ville  natale ,  lorsque  survint  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  principes.  Chef  de  1% 
garde  nationale ,  puis  l'un  des  adnninistrateurs  du 
département  de  la  Vienne ,  il  fit  partie  de  l'assem-- 
blée  législative,  où  il  siégea  avec  les  révolution- 
naires  les  plus  exaltés.  Député  par  son  département 
à  la  Convention,  il  y  vota  la  mort  du  roi,  sans  ap- 
pel ni  sursis.  Envoyé  l'année  suivante  eomnusBaire 
dans  son  département,  il  s'y  livra  à  de  tels  actes 
de  tyrannie,  qu'après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
mis  en  accusation  ;  mais  la  loi  du  3  brumaire  l'^n- 
nistia  bientôt.  Toujours  attaché  au  parti  du  terro^ 
risme ,  il  se  compromit  dans  la  révoUe  des  2  et  5 
prairial  (mai  1795); on  l'accusa  d'avoir  ikit  sonner, 
le  tocsin  contre  la  Convention  ;  mais  cette  affaire 
n'eut  point  de  suites  fâcheuses  pour  lui.  Commis-*, 
sairesous  le  directoire ,  près  les  tribunaux  d*AnTers, 
il  fut  arrêté  et  traduit,  pour  sa  participation  à  des 
complots  anarchistes ,  devant  un  jury  qui  l'acquitta» 
Peu  de  temps  après,  nommé  juge  au  tribunal  d'ap* 
pel  de  Trêves,  il  en  devint  président  de  chambre, 
et  conserva  ses  fonctions  jusqu'en  1814»  Alors  il 
alla  chercher  un  asile  à  Liège,  où  il  mourut,  vei*s 
1840,  dans  un  âge  avancé. 

*  PlOZZl  (fisther  Lvncs,  dame),  était  née  en  1739 
à  Boswell,  dans  le  comté  de  Caernarvon  ;  veuve  d'un 
riche  brasseur  du  bourg  de  Southwark ,  membre 
du  parlement ,  elle  épousa  un  maître  de  musique 
italien.  Samuel  Johnson  qui  s'était  &it  un  plaisir 
de  cultiver  ses  dispositions  pour  les  lettres,  ayant 
désapprouvées  second  mariage,  elle  cessa  toute  re- 
lation avec  lui,  et  se  rendit  avec  son  mari  à  Florence» 
où  elle  continua  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la.  litté- 
rature. Après  avoir  visité  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  elle  revint  en  1786  dans  son  pays  natal ,  et 
mourut  à  GUAqu  le  â  mai  1821,  danai  sa  85<'  année« 
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Elle  a  publie  :  Mélanges  de  Florence,  1785,  iii-8. 
(Test  un  recueil  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  de 
différents  auteurs  dont  elle  a  composé  quelques-uns, 
ainsi  que  la  préface  ;  Anecdotes  sur  Minson,  4786 , 
in-8 ,  Lettres  de  Johnson ,  ou  à  hU  adressées  ^  1788, 
2  vol.  in-8  ;  Observations  et  réflexions  faites  durant 
un  voyage  par  la  France,  V Italie  et  t Allemagne , 
Londres,  1789,  2  vol.  in-8 ,  ouvrage  frivole ,  mais 
qui  n^en  obtint  pas  moins  beaucoup  de  succès;  Sy^ 
nonymes  anglais j  1794,  2  vol.  in-8;  c'est  son  meil- 
leur ouvrage.  Ce  vol.,  tiré  à  un  petit  nombre 
d^xemplaires  pour  présents ,  est  fort  rare  ;  il  a  eu 
plusieurs  éditions  ;  Retrospection,  ou  Revue  des  évé" 
nements  les  plus  remarqiMbles  de  l'histoire  du  genre 
humain  pendant  les  dix-huit  cents  dernières  années^ 
avec  leurs  conséquences ,  1801 ,  2  vol.  in-4.  On  a  en 
outre  de  M*»**  Piozzi  plusieurs  mprcpaux  en  vers  et 
en  prose  dans  divers  recueils  périodiques. 

*  PIPELET  (  François),  né  en  1722,  à  Coucy-le- 
Gbft'teau ,  près  de  Soissons,  y  pratiquait  avec  succès 
la  chirurgie ,  lorsque  le  célèbre  Louis ,  son  ami , 
l'engagea  à  venir  se  fixer  à  Paris,  et  le  fit  rece- 
voir à  Tacadémiê  royale  de  chirurgie.  11  en  fut 
nommé  successivement  conseiller  et  directeur,  et 
conserva  cette  charge  pendant  six  années.  Ayant 
traité  avec  succès  le  duc  d*Angoulême ,  alors  fort 
jeune,  dans  une  maladie,  il  obtint  le  titre  de  chi- 
rurgien du  roi;  mais  ht  révolution  survint, et  Pi* 
pelet  se  retira,  en  1792 ,  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut  le  14  octobre  1809.  Il  a  laissé  deux  écrits 
qui  font  honneur  à  ses  connaissances  :  Sur  les  signes 
illusoires  des  hernies  épiploiques  ;  Nouvelles  obser- 
vations sur  les  hernies  de  la  vessie  et  de  Ceslomae, 
Jl  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. — Pipelet 
(Jean-Baptiste),  fils  du  précédent ,  devint ,  comme 
lui ,  membre  et  conseiller  de  Tacadémie  royale  de 
chirurgie.  11  exerça  d'abord  à  Paris,  puis  à  Tours, 
oîi  il  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1823.  On  a  de  lui 
Manuel  des  personnes  incommodées  de  hernies ,  etc., 
1805,  in-12,  2  édit.  1807,  in-12,  et  des  observa- 
tions ,  qui  ne  sont  pas  sans  importance ,  sur  une 
plaie  du  bas  ventre,  et  sur  les  hernies  de  la  vessie  et 
de  l*estomac,  insérées,  avec  celles  de  son  père,  dans 
les  Mémoires  de  ^académie  de  chirurgie. 

*  PIPEH  (Charles,  comte  de),  sénateur  et  pre- 
mier ministre  de  Charles  XII,  né  vers  1660  à  Stock- 
holm ,  dans  une  condition  obscure  ,  s'ouvrit  le 
chemin  des  honneurs  par  son  caractère  flexible.  11 
gagna  la  confiance  de  Charles  XII ,  qu'il  accompa- 
gna dans  presque  toutes  ses  campagnes,  et  montra 
non  moins  de  pénétration  et  de  politique  que  le 
roi  avait  d*audace  et  de  bravoure.  Charles  XII, 
maître  de  la  Pologne,  fit  convoquer  la  diète  pour 
élire  un  roi  :  Piper  lui  conseilla  de  garder  cette 
couronne  plutôt  que  de  la  placer  sur  une  autre 

'  tète.  Charles  lui  répondit  :  a  Je  suis  plus  flatté  de 
)i  donner  que  de  gagner  des  royaumes.  »  Cette  ré- 
ponse est  magnanime;  mais,  pour  la  rendre  plus 
juste ,  il  aurait  fallu  que  le  roi  de  Suède  eût  appris 
à  conserver  ses  états  avant  de  donner  les  autres. 
A  la  bataille  de  Pultava  (1709),  Charies  XII,  au  mi- 
lieu, du  d^stre  de  son  armée,  demanda  ce  qu'était 
devenu  Piper  :  «  Sire,  lui  répondit-on,  il  a  été  fait 
n  prisonnier  avec  toute  la  chancellerie.  »  Le  csar 
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attendait  que  Charles  XII  réclamât  son  ministre,  et 
Charles  ne  voulut  jamais  offrir  sa  rançon  dais 
la  crainte  d'être  refusé.  Le  malheureux  Piper,  en- 
fermé dans  la  forteresse  de  Schlusselboorg ,  y 
mourut  en  1716,  après  7  ans  de  captivité,  et  dans 
sa  70»  année.  Le  czar  rendit  son  corps  au  roi  de 
Suède ,  qui  lui  fit  faire  des  obsèques  nugnifiques. 
Ces  honneurs  ne  purent  réparer  l'abandon  où  il 
avait  laissé  un  de  ses  serviteurs  les  plus  utiles  et 
les  plus  fidèles. 

PIPPI  (Giulio),  peintre.  Voy.  Romaih  (Jules). 

PIPPO  (Philippe  Sarta  Csocb,  dit),  excellent 
graveur ,  s'est  autant  distingué  par  le  beau  fini  et 
Textrême  délicatesse  qu1l  mettait  dans  ses  ou- 
vrages ,  que  par  le  choix  singulier  de  la  matière 
qu'il  employait  pour  son  travail.  Il  s^amusait  à 
tailler  sur  des  noyaux  de  prunes  et  de  cerises  de 
petits  bas -reliefs  composés  de  plusieurs  figures, 
mais  si  fines  qu'elles  devenaient  imperceptibles  à 
la  vue  ;  ces  figures ,  vues  avec  la  loupe ,  étaient 
néanmoins  dans  toutes  leurs  proportions.  (  Voy, 
sur  ces  sortes  d'ouvrages  Alunno  ,  BoveaiCK,  Spah- 
NOCBi.  )  11  eut  plusieurs  enfants  :  Matthieu ,  Tainé 
de  tous,  surpassa  ses  frères;  et  Jean-Baptiste,  fils 
de  celui-ci ,  fut  encore  plus  recommandable  que 
son  père.  On  ignore  le  temps  précis  où  ils  ont  vécu. 

PIQUET  ou  PICQUET  (Claude),  cordelier,  né  à 
Dijon  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  remplit,  plusieurs 
années,  la  charge  de  lecteur  en  théologie  et  en 
philosophie ,  et  fut  élevé  aux  premières  dignités  de 
son  ordre ,  dans  la  province  de  Bourgogne.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  qu'on  sait  pourtant  être 
postérieure  à  Tannée  1 621 .  On  a  de  lui  :  Cammeniaria 
super  evangelicam  frâtrum  minorum  regulam  ac 
S.  Francisci  testamentum^  Lyon,  1S97,  in-tf.  A  la 
suite  on  trouve  le  catalogue  alphabétique  des  reli- 
gieux les  plus  éminents  en  piété ,  que  l'ordre  avait 
produits  jusqu'alors.  Provindm  S.  BcnaventuTŒ 
seu  Burgundiœ  Fratrum  Minorum  regular,  obseT' 
vant,  ac  cœnobiorum  ejusdem  initium ,  progmtus  el 
deseriptio,  Toumon,  1610  ;  Lyon,  1617;  Tournoi), 
1621 ,  in-8.  La  dernière  édition  est  augmentée 
d'une  réponse  de  l'auteur  au  P.  Fodéré ,  qui  l'ac- 
cusait de  s'être  emparé  de  ses  Mémoires,  dans  le 
temps  qu'il  était  gardien  à  Chalon ,  et  de  n'avoir 
pas  complété  son  travail  (  Voy.  La  description  des 
Monastères  de  Sainte-Claire,  par  le  P.  Fodéré,  p.  1.  ) 
Wading  attribue  encore  au  P.  Piquet  une  Vie  du 
pape  Clément  IV ,  dont  le  manuscrit  se  conservait 
dans  une  bibliothèque  particulière  à  Lyon. 

PIQUET.  Voy.  Lamothe- Piquet. 

PIRANESI  (Jean-Baptiste) ,  graveur  à  l'eau  forte 
et  au  burin ,  né  en  1707 ,  à  Rome ,  se  montra  très- 
laborieux.  Son  œuvre  consiste  en  seise  volumes 
d'un  format  atlantique ,  qui  ont  pour  objet  de  Eure 
connaître  tout  ce  qu*on  rencontre  d'édifices  remar- 
quables dans  la  Rome  ancienne  et  moderne ,  ainsi 
que  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  précieux  en 
bas-reliefs ,  va^s,  autels ,  tombeaux ,  etc.  J.-B.  Pi- 
ranesi  n'a  point  eu  d'égal  pour  le  talent  avec  lequel 
il  dessinait  l'architecture  et  les  ruines  ;  son  talent 
comme  graveur  n'était  pas  moins  renommé.  Dans 
les  pièces  de  caprice  que  renferme  la  collection  de 
ses  OEuvres,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le 
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plus,  ou  de  la  tdoonditë  et  du  piquant  de  la  com- 
position ,  ou  de  Tesprit  qui  brille  dans  la  manière 
dont  elles  sont  exécutées.  11  avait  établi  à  Rome , 
pour  le  commerce  des  estampes ,  une  maison  dont 
les  relations  s'étendaient  dans  toute  TEurope ,  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  en  4778. 

*  PIRANESI  (François),  &ls  du  précédent,  né  à 
Rome,  en  1748, se  livra, comme  son  père,  à  Fart 
de  la  gravure  et  continua  son  commerce  d'estampes 
avec  succès.  11  fut  honoré  du  titre  de  chevalier,  et 
Gustave  111 ,  roi  de  Suède ,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation ,  le  nomma  son  chargé  d*afifoires  auprès  de 
la  cour  de  Rome.  Lorsque  cette  ville  fut  envahie 
par  les  Français ,  Piranesi  accepta  une  place  dans 
le  gouvernement  républicain ,  et  invita  tous  les 
nobles  romains  à  venir  le  trouver  au  Capitole, 
pour  y  brûler  les  emblèmes  de  la  noblesse.*  Du 
reste ,  il  se  distingua  par  sa  modération  et  son  in- 
tégrité. Ptranesi  fut  envoyé,  en  1798,  à  Paris, 
comme  ministre  de  la  république  romaine.  De  re- 
tour à  Rome ,  lors  des  révère  momentanés  des  Fran« 
çais,  il  se  rendit  à  Naples,  avec  sa  collection,  dans 
finlention  de  s*embarquer  pour  la  France.  Arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  napolitain ,  Tintervcn- 
tion  du  premier  consul  lui  fit  rendre  la  liberté ,  et 
il  vint  à  Paris ,  où  Bonaparte  lui  accorda  une  pro- 
tection spéciale  ;  il  y  publia  une  édition  complète 
de  ses  Antiquités  Romaines,  ainsi  qifune  magni- 
fique collection  de  dessins  coloriés  et  de  plusieurs 
œuvres  nouvelles  de  gravures.  Il  y  fonda  dans  le 
même  temps  une  manufacture  de  vases  peints, 
candélabres,  trépieds, *etc.,  en  terre  cuite,  à  Timi- 
tation  des  vases  étrusques ,  destinés  à  rappeler  les 
plus  belles  formes  de  Tantiquité.  Mais  cette  entre- 
prise le  ruina;  un  décret  du  gouvernement  décida 
que  son  établissement  serait  acquis  aux  frais  de 
l'état,  et   réuni  aux  richesses  de  la  calo^raphie 
du  Musée.  Les  événements  empêchèrent  Facquisi- 
tion  d'être  consommée.  Piranesi  mourut  le  27  jan- 
vier 1810.  La  calcographie  de  Piranesi  se  compose 
de  différentes  parties  :  Antiquités  romaines,  220 
pi.;  Panthéon  9  29  pi.;  Magnificence  de  P Architecture 
romaine^  47  pi.;  Architecture  étrusque,  grecque  et 
wmainef  porUs,  temples,  etc.,  85  pi.;  Antiquités 
iPAlbano  et  de  Castel  Gandolfo,  48  pi.;  Ruines  de 
PcBstum^  etc.,  20  pi.;  Vues  de  Rome,  fontaines, 
ports,  temples ,  thermes,  forum,  tombeauœ,  457  pi.; 
Choix    de  quelques  tableaux,   gravés  par  divers 
maitres,  d'après  Vécole  italienne  y  M  pi.;  Antiquités 
de  Pompéia ,  Hercutanum ,  Stabia  ,  usages  civils , 
militaires ,  religieux ,  etc.,  9i  pi.;  enfin  Vues  di- 
verses de  Baalbekf  d" Egypte,  de  \9i  grande  Grèce, 
de  Constantinople ,  de  Palmyre,  etc.,  gravées  au 
trait  pour  être  coloriées  à  la  Volpato ,  200  pi. 

**  PIRAULT  DES  CHAUMES  (Jean-Baptiste-Vin- 
cent), né  en  1767  à  Paris,  se  destinait  au  bar- 
reau ;  mais  la  révolution,  dont  il  se  montra  Tanta- 
goniste ,  contraria  longtemps  ses  vues ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  4808  quMl  se  fit  recevoir  avocat.  11  avait  ce- 
pendant plaidé  quelquefois  devant  les  conseils  de 
guerre ,  notamment  pour  Brotier  et  Lavilleheur- 
nois  (voy.  ces  noms),  accusés  d'une  conspiration 
royaliste.  H  devint  professeur  de  droit  civil  à  Taca- 
démie  de  législation ,  membre  de  la  société  philo- 


technique  et  de  diverses  autres  sociétés  acadé-* 
miques.  Sincèrement  attaché  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons ,  la  révolution  de  1830  redoubla  son 
exaltation.  Retiré  à  Nanterre ,  dont  il  fut  quelque 
temps  maire,  il  y  mourut  en  octobre  1838.  Indé- 
pendamment de  la  traduction  en  vers  des  Poèmes 
d'Ovide,  non  traduits  par  Saint-Ange  (  voy.  ce  nom }  ; 
de  celle  du  poème  de  ioach.  Caroerarius ,  de  Thér- 
mis  Plombariis ,  à  la  suite  d'un  Voyttge  à  Plombières 
ou  lettre  à  M.  F.,  Paris ,  1823,  in-18,  et  enfin  de  La 
tante  supposée ,  nouvelle  inédite  de  Cervantes  (  voy. 
ce  nom),  on  lui  doit  :  Fables  nouvelles,  Paris, 
1819 ,  in-8.  Elles  sont  presque  toutes  de  l'invention 
de  l'auteur ,  et  sont  moins  littéraires  et  morales  que 
politiques.  Contes  et  nouvelles  en  vers,  Bruxelles, 
1829,  in-12;  la  forme  ne  rachète  pas  toujours  le 
fond,  extrêmement  frivole.  —  Fagana  ou  le  philo^ 
sophe ,  chronique  du  royaume  de  Fez ,  Paris,  1832 , 
4  vol.  in~12,  roman  politique.  Ses  ouvrages  iné- 
dits ,  à  en  juger  par  les  titres ,  sont  beaucoup  plus 
imporlants  que  ceux  qu'il  a  publiés;  c'est  un 
Précis  de  thistdre  politique  de  F  Europe  et  des  colo- 
nies, de  1729  d  1818;  ie  Tableau  de  V  histoire  ecdé- 
siastique ,  où  l'on  trouve  la  chronologie  des  con- 
ciles ,  des  papes  et  des  empereurs  jusqu'à  Léon  Xli  ; 
un  Dictionnaire  de  moraU  et  de  philosophie ,  et  la 
traduction  non  terminée  des  Amours  des  plantes , 
poème  de  Darwin  (  voy*  ce  nom  ,  m ,  î(53). 

PIRGKHEIMER  (  Bilibald  ),  historien  et  philo- 
logue ,  surnommé  le  Xénopbon  de  l'Allemagne ,  né 
à  Nuramberg  le  5  décembre  1470,  mort  dans  la 
même  ville  le  22  décembre  1530,  à  60  ans,  fut 
conseiller  de  l'empereur  et  de  la  ville  de  Nurem- 
berg, et  servit  avec  honneur  dans  les  troupes  de 
cette  ville.  Egalement  propre  aux  affaires  et  aux 
armes,  il  fut  employé  dans  diverses  négociations 
importantes ,  où  l'on  admira  son  éloquence  et  sa 
sagesse.  C'est  à  cet  écrivain  que  Ton  est  redevable 
de  la  première  édition  des  (Èuvres  de  saint  Ful- 
gence,  Haguenau,  1320,  in-fol.,  très-rare.  Il  donna 
aussi  des  Traductions  latines  de  plusieurs  classiques 
grecs.  Ses  CEuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Francfort,  en  1610,  in-fol.,  sous  le  titra  :  Opéra  polt- 
tica,  historiea,  phihlogica  et  episttdica.  On  y  trouve 
des  poésies  et  des  traités  de  politique  et  de  jurispru- 
dence ;  ce  vol.  est  rare. 

**  PIRHING  (  Henri  ) ,  savant  canoniste ,  né  dans 
un  village  de  la  Bavière  en  1602,  après  aveir 
achevé  ses  études  avec  distinction,  embrassa  la 
règle  de  St.  Ignace  et  prononça  les  quatre  vœux  à 
l'âge  de  22  ans.  11  enseigna  successivement ,  dans 
diverses  maisons  de  la  société ,  la  philosophie ,  la 
controverse  et  la  morale  ;  et  fit  ensuite ,  pendant 
12  ans,  des  leçons  de  droit  canonique  et  sur  l'écri- 
ture sainte.  Devenu  recteur  du  collège  d'Eischtadt , 
il  suivit  alors  avec  éclat  la  carrière  de  la  prédica- 
tion ,  et  mourut  à  Dillingen  après  l'année  1676 , 
dans  un  âge  avancé.  Outre  une  Apologie^  en  alle- 
mand, de  l'empereur,  des  princes  catholiques  et  des 
divers  ordres  religieux ,  contre  les  protestants  de 
Batisbonne,  1653,  in-8,  on  a  de  lui  :  plusieura 
ouvrages  estimés  sur  les  Uvres  des  décrétâtes ,  qui 
d'abord  imprimés  séparément  ont  été  recueillis 
sous  ce  titre  :  Jus  canonicuni  nova  methodo  expU-- 
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eatwn^  adjunotis  aliis  qucgstionilnu ,  quœ  ad  pleAam 
tituhrum  oognitiùnem  pertinent,  Dîilingen  ,  1674-76, 
et  Venise,  1759,5  tom.  en  2  toI.  in-fol.  —  Fa- 
dite  et  eutância  SS,  canonum  doctrina,  Venise,  1693^ 
in -4. 

""  PiaiNGBR  (Benoit),  graveor,  ne  en  1774,  à 
Vienne ,  se  fit  de  bonne  heure  une  réputation ,  par 
des  Vues  d'Autriche  et  d'autres  pays ,  gravées  à  l'a- 
quatinta,  Alexandre  de  Laborde ,  ayant  voulu  in- 
troduire en  France  un  genre  qui  y  était  alors  peu 
cultivé,  amena  Piringer  à  Paris,  et  remploya  à 
graver  les  planches  de  ses.  Mùnvments  de  la  France. 
[Voy.  LiBORDB,  v,  60).  Parmi  les  estampes  de  cet 
artiste  qui  réussissait  surtout  dans  le  paysage,  oh 
distingue  la  Danse  de  viUage,  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  et  les  Quatre  points  du  jour,  d'après 
Glailde  Lorrain.  Cette  demièra  production  lui  valut 
la  médaille  d'or  à  Texposition  de  1814,  et  le  di-* 
plôme  de  membre  de  Facadémie  des  beaux-arts  de 
Vienne.  Ce  succès  le  décida  à  faire  paraître  quatre 
autres  Points  du  jour ,  dans  une  plus  petite  diraen^ 
sion  et  d'après  ses  propres  dessins  :  les  sites  en 
sont  bien  choisis  et  Texécutlon  en  est  facile  et  grar 
cieuse.  11  travaillait  au  Voyage  pittoresque  dans  les 
Pyriénies  françaises  de  Melliog ,  et  il  en  avait  déjà 
publié  4  li^r.,  lorsque  la  mort  Feule  va  en  48â6. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  YAtlas  des 
Promenades  pittoresques  dans  Constantinople.  (  Voy* 
Pertusier.)  Ghaillou-Potreile  a  publié  le  Catalogue 
des  estampes  de  Piringer,  Paris,  1827,  in- 8  de  47 
pag.  précédé  d'une  Pnotiœ  sur  ce  graveur. 

**  PiRO  (  François-Antoine  ) ,  religieux  minime , 
né  à  Gosenza  dans  te  royaume  de  Naples ,  cfaai*gé 
d'enseigner  la  philosophie  dans  difTéreots  collèges 
dirigés  par  des  religieux  de  son  ordre ,  adopta  les 
doctrines  de  Locke  (voy.  ce  nom  ) ,  mais  en  exagéra 
les  principes  dans  ses  Bi^essiotki  inlomo  l'origine 
dèBe  passioni,  ouvrage  accueilli  par  une  certaine 
claàse  de  lecteurs ,  mais  qui  fut  censuré  par  rinqui» 
siUon.  Docile  à  cet  avertissement,  il  en  retira  les 
exemplaires  ;  et  voulant  réparer  le  scandale  qu'il 
avait  involontairement  causé,  il  entreprit  de  ré- 
futer les  principales  erreurs  de  Bayle.  Tel  est  le  but 
de  son  traité  :  DeU'  origine  del  mâle ,  contra  Bayle; 
nuovo  sistema  anti-^rnanicheo ,  ?topk»,  1749,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  concilier  la  bonté  et  la  sagesse 
de  Dieu  avec  Torigineet  la  natura  da  mal ,  en  con- 
sidérant tous  les  genres  de  maux  oonime  autant  de 
moyens  nécessaires  poiir  que  la  vertu  puisse  exister. 
€e  système  trouva  des  adversaires  dans  ces  ééri- 
vains  qui ,  polir  se  iaire  un  nom ,  n'impcM'te  de 
quelle  manière,  sont  to^jour8  prêts  à  disputer 
sur  tout  et  à  jeter  des  doutes  sur  les  notions  les  plus 
datres  et  les  plus  utiles  à  rhumanilé.  Ce  bon  reli- 
gieux ne  Iddssa  pas  leurs  objections  sans  réponse  ; 
maïs  les  scepHiques  qu'il  avait  à  combattre  sont 
trop  orgueilleux  .pour  convenir  jamais  de  leur  dé*- 
Àiite.  Rgetii*é  dans  la  laaison  de  son  ordre  à  Naples, 
il  y  mourut  en  1765,  dans  un  âge  peu  avancé. 

PmOMALLl  (Paul),  dominicain,  né  en  Calabre 
dans  le  xvn'  siècle ,  fut  envoyé  dans  les  missions 
d'Orient.  11  demeura  longtemps  en  Arménie ,  où  il 
eut  le  bonheur  de  ramener  à  l'ISglise  catholique 
beaucoup  de  scfaismatiques  et  d'eotychiens ,  et  le 


patriaréhe  même  qui  l'avait  traversé  et  maltraité, 
il  passa  ensuite  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Perse , 
puis  en  Pologne,  en  qualité  de  nonce  du  pape  Ur- 
bain VIII ,  pour  y  apaiser  les  troubles  causés  par 
les  disputes  des  Arméniens ,  qui  y  étaient  en  grand 
nombre.  Piromalli  réunit  les  esprits  dans  la  pro- 
fession d'une  même  foi  et  dans  l'observance  des 
mêmes  pratiques.  Gomme  il  retournait  en  Italie ,  il 
fut  pris  par  des  corsaires  qui  le  menèrent  à  Tnnis. 
Dès  qu'il  fut  racheté ,  il  alla  à  Rortie  rendre  compte 
de  sa  mission  au  pape,  qui  lui  dotma  des  marques 
éclatantes  de  son  estime.  Le  pontife  lui  confia  la 
révision  d'une  Bible  arménienne,  et  le  renvoya  en 
Orient,  oii  il  fot  élevé,  en  1655,  à  l'ëvèché  de 
Nassivan.  Après  avoir  gouverné  cette  église  pen- 
dant neuf  ans,  il  revint:  en  Italie.  Il  fût  chargé  de 
l'église  de  Bisignano,  et  y  mourut  trots  ans  après, 
en  1667.  Sa  charité,  son  tèle,  ses  autres  vertas, 
honorèrent  Tépiscopat.  On  a  de  lui  :  des  ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie  ;  deux  ùictionnaires , 
l'un  latin-persan,  et  l'autre  arménien4atin;  une 
Grammaire  arménienne  ;  un  Directoire ,  estimé  pour 
la  correction  des  livres  arméniens.  Tous  ces  ou- 
vrages déposent  autant  en  ftiveur  de  sa  vertu  qu'en 
faveur  de  son  érudition. 

*  PmON  (Aimé),  père  de  Tauteur  de  la  Métro- 
manie,  né  en  1640  à  D^on,  y  exerçait  la  professioo 
d'apothicaire ,  et  charmait  ses  loisirs  par  la  culture 
les  lettres.  Sa  réputation  d'honnête  homme  le  fit 
nommer  échevin,  et  son  caractère  enjoué  lui  mérita 
la  bienveillance  du  grand  Gondé.  Il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  le  célèbre  Santeuil,  et  ils  se  fafrouil- 
lèrent  ;  mais  ils  se  réconcilièrent  le  même  joor,  et 
lorsque  Sauteufl  mourut.  Armé  Piron  lui  paya  son 
tribut  dans  Une  pièce  de  vers  en  patois  bourguignon 
qu'il  préférait  à  la  belle  langue  de  Louis  XiV.  Pen- 
dant trente  ans  il  composa  dans  œ  patois  des  ^èeU, 
attendus  aVec  une  vive  impatience  par  les  amateurs, 
mais  qui  ont  été  effocés  par  ceux  de  La  Monnoye 
[voy.  ce  nom).  Le  jèyeux  apothicaire  mourut  dans 
un  âge  avancé,le9<técembre  1727.  Ontreses  Soiàs, 
11  a  laissé ,  de  petits  Poèmes,  des  Chansons ,  des  ffa- 
rangues  et  des  Ptéee^  fugitives,  pétillant  de  verve 
et  d'esprit ,  comme  VEbaudigeman  dé  Bijomioi  su 
VhewUse  naissance  de  monsèignewr  le  due  de  Bré^ 
gogne  >  Dijon ,  Pallliot ,  f  682 ,  27  p.  in--8  ;  GuéUamme 
Ekcharbotùi,  hyeùseM  sur  le  retcr  de  ia  santé  du 
roi,  etc.,  etc. 

PIRON  (Alexis),  fils  du  précédent,  né  à  Dijon, 
le  9  juillet  1669,  reçut  une  bonne  éducation  dé  son 
père ,  prit  ses  grades  à  Besançon  et  se  fit  recevoir 
avocat  dans  sa  ville  natale.  11  y  passa  plus  de  30 
années  dans  la  dissipation  d'un  jenite  homme  égaré 
dans  ses  désirs  et  dans  Vosage  de  sa  liberté.  Une 
ode  dont  il  ne  tarda  pas  è  rougir  Ini-méme  ayant 
fient  une  impression  scandaleuse  sur  ses  concitoyens, 
il  quitta  sa  patrie  pour  échapper  aux  reproches  qu'il 
y  essuyait.  Sa  famille  ne  pouvant  l'aider  que  fai- 
blement, il  se  soutint,  à  Paris,  à  l'aide  de  son 
écriture,  qui  était  aussi  belle  et  aussi  nette  que  les 
traits  du  burin.  H  se  plaça  chez  M.  de  Beltsie  en 
qualité  de  secrétaire ,  et  ensuite  chez  un  financier. 
Diverses  pièces ,  oii  l'on  trouve  des  détails  singu- 
liers et  originaut ,  et  une  invention  piquante,  qu'il 
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fooroit  au  spectacle  de  la  Foire,  cDmineneèrent  sa 
rëputation;  et  la  MHromanie,  comédie  en  cinq 
actes,  bien  conduite  ^  pleine  de  gënie ,  d'esprit  et  de 
gaieté ,  jouée  en  4738  sur  le  Thëàtre^Français,  y  mit 
le  sceau.  Ses  tragédies,  CaUisthène,  Fernand  Cartes, 
n'eurent  pas  un  grand  succès*  Celle  de  Gustave 
Wasa  en  obtint  beaucoup ,  et  fut  jouée  20  fois  de 
suite.  Une  chute  qu^il  fit  quelque  temps  avant  sa 
mort  en  précipita  Ttnstant,  qui  arriva  au  commen- 
cement de  1775.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  parut 
en  1776 ,  en  7  vol.  in-8 ,  et  en  9  vol.  in-12.  On  sou- 
haiterait que  réditeur  (Rigolet  de  Jovioirr)  eût  fait 
un  choix,  qu'il  se  fût  permis  des  retranchements 
que  des  raisons  très-sages  semblaient  lui  suggérer. 
Ce  sont  des  comédies,  des  tragédies,  des  pastorales, 
des  odes ,  des  épigrammes.  Piron  réussissait  dans  ce 
dernier  genre ,  et  on  doit  le  placer  après  Marot  et 
Rousseau.  11  y  en  a  d'une  mordacité  extrême ,  parmi 
lesquelles  on  peut  compter  la  suivante  : 

Un  jeune  booiaw  beniltant  iiiTectiTail  Volltire. 
«  Qttai!  dîsaU'il ,  emporlé  par  ion  Teu, 

■  Quoi  I  cet  esprit  immonde  a  renceos  de  la  lerrel 
»  Cet  inràme  Arcbiloque  esl  Touvrage  d'un  Dieu  ! 
«  De  Tiee  ei  de  talent  quel  noaifnieux  mélaose  7 

•  8oo  ftne  et t  uo  rayon  qui  s'éteint  dans  la  fansa  ; 
t  II  a»t  tout  k  la  fois  et  tyran  et  bourreau  ; 

>  Sa  dent  d^uu  même  cuttp  empoisonne  et  déchire, 
»  Il  inonde  de  fiel  lis  bords  de  son  tombeau  ; 

•  Et  sa  chaleur  n'est  ^Ins  qu'on  féroce  délife.  » 
Ud  vieillard  l'éconlait,  sans  paraître  étonné. 

«  Tout  est  bien  ,  lui  dit -il  ;  ce  mortel  qui  te  blesse, 

■  Jeune  homme ,  du  ciel  même  alfesle  la  sagesse  : 
»  S'il  D'avail  pas  écrit ,  il  eUI  astessiné. 

Tout  le  monde  connaît  celle  qu'il  fit  pour  servir 

â*épitaphe  à  lui-même  : 

Ci-sH  PiroD  f  qui  ne  fut  rien , 
Pas  mèOM  ncadémicicn. 

Epigramme  qui  aurait  encore  plus  de  force  anjour-" 
d'hoi,  où  le  monrde  est  rempli  d'académies,  et  où 
il  n'y  a  de  si  petit  brochurarre  qui  ne  soit  de  plu- 
sieurs académies.  Une  justice  que  Ton  doit  Tendre 
à  Piron ,  c'est  que ,  malgré  les  libertés  condamnâmes 
qu'il  s'est  permises  dans  les  productions  de  sa  jeu- 
nesse ,  il  ne  lui  est  rien  échappé ,  dans  ses  écrits , 
contre  la  religion.  Bien  des  propos,  qu'on  lui  a  a4> 
Iribuës  dans  la  société,  ne  sont  pas  de  lui ,  ou  peu* 
vent  être  regardés  comme  les  saillies  d'tm  esprit 
▼if,  qui  ne  réfléchissait  pas  toujours.  Au  ftioiiis  ne 
l^ut-on  révoquer  en  doute  les  preuves  qu'il  a  don- 
nées de  son  repentir  :  elles  sont  donsignéas  dans  les 
papiers  publics.  Cette  démarche ,  vraiment  philoso- 
phique ,  a  été  vraisemblablement  k  cause  de  lat 
baine  des  phâosephcs  contre  lui.  Ne  sera-ce  que 
â&ns  la  baréîesse  à  tout  dire ,  à  tout  écrire ,  à  locrt 
l^ire;  que  consistera  la  philosophie?  Et  eneouna- 
t-on  ranathëme  de  ces  messieurs,  parce  qu'on  aura 
ea  le  courage  de  rétracter  ee  qui  i/aurait  jamais  dû 
^happer.  Nous  citerons  ces  paroles  mémorables  de 
^^ron ,  dans  son  testamenft  à  l'académie  :  a  Je  lègue, 
>>  dit-il ,  aux  jeunes  insensés  qui  auront  la  malheu- 
A  rense  démangeaison  de  se  signaler  par  des  écrits 
>  licencieux  et  corrupteurs ,  je  leur  lègue ,  dis- je , 
'mon  exemple,  ma  punition,  et  mon  repentir 
»  sincère  et  public.  » 

^PmON,  dit  DB  LA  VARÏNNE,  eu  lieu  de  sa 
naissance ,  près  d'Ancenis ,  a  été  Tun  des  meilleurs 
*^ers  de  l'armée  royaliste  dé  la  Vendée.  Issu 


d'une  famille  noble ,  il  quitta  la  Fiiinoe  en  17M 
avec  ses  parents ,  et  servit  à  l'armée  des  princes  dans 
les  chevau*légers.  De  retour  en  Bretagne ,  après  la 
découverte  des  papiers  de  La  Rouarie  {voy,  ce  nom  ), 
il  s'unit  à  Scheton ,  et  s'étant  mis  à  la  tète  des  ou- 
vriers insurgés  des  raines  de  Montrelais,  vint  atta- 
quer Oudon  ;  mais  ayant  échoué ,  il  rejoignit  les 
Vendéens ,  et  le  il  juillet  4793,  se  conduisit  avec 
une  telle  valeur  à  la  bataille  de  Vihiers ,  oîi  les  ré- 
publicains ,  commandés  par  Santerre,  furent  mis  en 
déroute,  qu'on  l'appela  dès  lors  le  héros  de  Vihiers. 
Le  i%  septembre  suivant ,  il  i*eçut  l'ordre  du  conseil 
supérieur  formé  des  chefe  royalistes ,  d'aller  com- 
battre l'armée  de  Santerre.  Il  réunit  40,000  hommes 
et  trois  pièces  de  canon ,  fit  occuper  Goron  par  son 
avant-garde  et  lui  ordonna  de  se  replier  à  la  vue  des 
républicains ,  afin  de  les  attirer  et  leur  fiiire  quitter 
les  hauteurs.  Santerre  tomba  dans  le  piège.  H  tK 
marcher  son  avant-garde  sur  Goron ,  et  laissa  s*en- 
gager  son  artillerie  entre  deux  montagnes  d'où  II 
ne  put  la  retirer.  Ses  bataillons  n'étant  plus  sou- 
tenus se  replièrent  en  désordre ,  laissant  Tartillerie 
au  pouvoir  des  Vendéens  dont  la  victoire  fut  com- 
plète. G'est  ee  qu'on  nomma  la  déroute  de  Santerre 
(ooy.  ce  nom).  Piron,  mis  alors  à  la  tète  d'une  divi- 
sion ,  continua  de  se  signaler  par  son  courage  et  ses 
talents  aux  batailles  de  Mortagne ,  de  Ghollet ,  ainsi 
que  dans  l'expédition  otftre Loire, à  Laval,  à  Gran- 
ville ,  et  plus  particulièrement  encore  au  Mans  et 
à  Savenay,  où  il  commandait  rarrière-garde.  Après 
la  défaite  des  Vendéens,  il  se  tint  eadbé  pendant 
quelque  mois  atix  environs  de  Nantes,  mais  las  de 
cette  inaction,  il  tenta  de  repasser  la  Loire  pour 
gagner  le  Poitou.  Atteint  par  une  canoonière  repu-* 
blicaine,  il  fot  tué  dans  son  bafteau  à  coups  de 
fusil  (mars  1794).  Piron  est  un  do  ces  héros  de 
la  Vendée ,  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  ses  ta- 
lents militaires,  par  sa  bravoure,  et  par  son  hu- 
Inanlté.  Son  nom  est  eneore  eélèbre  dai»  les  chanta 
des  Bretons  et  des  habitants  du  Poitou. 

PIROT  (Georges),  jésuite,  né  en  om,  dans  le 
diocèse  de  Rennes,  devint  im  profond  casuiste. Mais 
son  imagination  ardente  et  on  zèle  bmJ  entendu , 
lui  attirèrent  beaucoup  de  désagréments.  Les  dis- 
cussions entre  les  jésuites  et  les  jansénistes  com- 
mençaient à  devenir  assec  sérieuses ,  Ictt-sque  le  pèie 
Pirot  publia  son  Apologie  des  cammtis  contre  ks  c*- 
lomnies  des  janeémstee ,  #657.  Go  Uvré ,  Où  l'aulevr 
s'était  permis  des  «Hatribes  trop  viotentes  et  des 
propositions  hasardées,  fut  condamné  par  lé  pape 
Alexarrdre  VII,  par  plusieurs  évèques  fhançatis,  et 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  (  Voy,  VHistoire 
ecelésiaetiqne  en  xvii*  siMe ,  par  Dupin  y  tome  2 ,  et 
l\es  Mirrèûir^  ohronologiqties  et  dégmaiiqm»  du  père 
d'Avrigny,  année  \Wè.)  L'abbé  Pirol  mourut  le 
6  octobre  4659 ,  âgé  de  soixante  ««S. 

PIROT  (Edme),  docteur  et  professeur  de  Sor- 
bonne ,  né  à  Auxerre  le  12  août  1651 ,  fut  d'abord 
chantre  de  Vanei  dans  le  diocèse  d' Auxeive ,  péis 
chanoine  de  Notre-Dame  à  Paris,  et  enfin  chancelier 
de  cette  cathédrale.  Nommé  examinateur  dès  livres 
et  des  thèses  relatifs  à  la  théologie,  il  se  trouva 
mêlé  dans  l'affaire  du  qwHUsme*  Sous  M.  Harlay, 
il  travailla  à  la  censure  de  madame  Guyon ,  qu'il 
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tnlerrogea  ;  il  fat  chargé  ensuite  d*examiner  le  livre 
de  Fënéion ,  intitulé  Explication  des  maximes  des 
saints.  11  fit  au  manuscrit  quelques  changements 
auxquels  Fauteur  avait  consenti ,  et  ayant  ainsi  ôté 
de  ce  livre  ce  qui  lui  paraissait  blâmahle  et  dange- 
reux ,  il  finit  par  dire  que  ce  livre  était  tout  d'or. 
Cependant,  lorsqu'il  vit  Bossuet  se  prononcer  si 
fortement  contre  ce  même  ouvrage ,  Fabbé  Pirot 
rétracta  non-seulement  sa  première  décision ,  mais 
il  écrivit  une  Censure  contre  Y  Explication ,  signée 
par  soixante  autres  docteurs ,  et  datée  du  46  octobre 
1698.  Pirot  est  mort  à  Paris  le  4  août  1715.  On  n'a 
rien  d'imprimé  de  ce  docteur,  excepté  un  Discours 
en  latin,  qu'il  prononça  à  la  Sorbonne  en  1669. 
On  connaît  néanmoins  plusieurs  copies  de  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits,  telles  qu'une  Relation  des 
vingt  '  quatre  dernières  heures  de  la  marquise  de 
Brinvillitrs ,  en  1676;  —  un  Mémoire  sur  V autorité 
du  concile  de  Trente,  en  France,  qui  fut  envoyé  à 
Leibnitx,  et  qui  est  cité  dans  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  ce  philosophe  ;  —  des  Corrections  et 
des  changements  faits  à  V abrégé  des  principaux  traités 
de  théologie  du  père  Letourneux  ;  et  quelques  au- 
tres écrits  que  l'on  trouve  cités  dans  VHistoire  de 
Fénélon.  Ce  docteur  est  souvent  mentionné  dans  les 
Histoires  de  Bossuet  et  de  Fénélon ,  par  le  cardinal 
de  Bausset. 

PIHRHING.  Voy.  Pirhing. 

PIRRO  (Roch),  célèbre  historien ,  né  en  1577  à 
Neto  dans  la  Sicile,  après  avoir  terminé  ses  études, 
reçut  à  Catane,  le  même  jour  (4  février  1601  ),  le 
laurier  doctoral  en  théologie  et  en  jurisprudence, 
et  remercia  ses  juges  par  un  discours  qui  enleva 
tous  les  suffrages.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé,  peu  après,  chapelain  du  roi , 
chanoine  de  Palerme ,  et  trésorier  de  la  chapelle 
royale.  Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus à  des  fondations  pieuses  ou  au  soulagement 
des  pauvres.  11  fit  construire  à  Palerme ,  dans  la 
partie  inférieure  du  Palais ,  une  chapelle  dédiée  à 
la  Vierge ,  et  qu'il  décora  avec  magnificence  ;  il 
augmenta  de  quatre  prébendes  le  chapitre  de  Neto, 
et  fit  des  dons  abondants  aux  hospices.  La  prière  et 
l'étude  partageaient  tous  ses  moments  :  il  s'appliqua 
spécialement  à  éclaircir  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Sicile;  et  les  différents  ouvrages  qu'il  publia  sur 
ce  sujet  furent  accueillis  des  savants.  En  1643, 
Philippe  IV  le  nomma  son  historiographe.  Pirro 
mourut  à  Palerme,  le  8  septembre  1651,  à  74  ans. 
On  a  de  lui  :  Synonîmi.  Païenne,  1594,  in-8.  L'au- 
teur n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  composa  cet 
opuscule ,  qui  a  été  réimprimé  avec  des  additions , 
en  1637  et  en  1640  ;  Historia  del  glorioso  san  Co^ 
rodo   Piaeentino,  1595,  in-8;  Chronologia  regum 
penès  quos  Siciliœ  fuit  imperium^  post  exactos  Sara- 
eenos,  1630,in-fol.;  cet  ouvrage  a  été  refondu  avec 
le  suivant  ;  Nolitiœ  Sidliensium  ecdesiarum ,  1630- 
33 ,  in-fol.,  réimprimé  avec  des  additions  considé- 
rables sous  ce  titre  :  Sidlia  sacra  disquisitionibus  et 
notitiis  illustrata,  lib.  IV,  1644-47,  3  vol.  in-fol.  ; 
inséré  dans  le  tome  X  du  Thesaurw  anliquitatum 
Itatiœ,  Le  savant  Ant.  Mongitore  a  donné  une  3«édit. 
de  cet  ouvrage  »  corrigée  et  augmentée ,  1 733, 2  vol. 
in-fol.  L'auteur  y  a  réuni  une  foule  dé  dMitls  im* 


portants  qui  jettent  un  grand  jour  sur  Vhistoire  de 
la  Sicile  au  moyen  ftge.  Mongitore  en  a  extrait  : 
Notitia  regiœ  et  imperiaUs  capellœ  S,  Pétri,  «ocrt et 
regii  Patatii  Panormitani^  qu'il  a  publiée  séparé- 
ment, 1716,  in-fol.  On  peut  consulter,  pour  de 
plus  grands  détails,  lu  Bibliotheca  sieula,  tom.â, 
201,  dans  laquelle  Mongitore  dit  qu'il  poœédaitun 
manuscrit  autographe  de  Pirro ,  contenant  les  An- 
nales de  Palerme,  sous  l'archevêque  Ferdinand  de 
Andrada. 

PISAN  ( Thomas  de),  astrologue  de  Bologne, fut 
appelé  à  Venise  par  un  docteur  de  Forii,  consdUer 
de  la  république,  dont  il  épousa  la  fille.  Les  Véni- 
tiens, instruits  de  sa  capacité,  l'honorèrent da  titre 
qu'avait  son  beau-père.  La  réputation  de  son  protbnd 
savoir  porta  le  roi  de  France  Charles  V,  et  le  roi  de 
Hongrie,  à  le  faire  solliciter  en  même  temps  de  % 
rendre  dans  leurs  états.  Pisan  préféra  la  France, 
où  il  jouit  d'un  grand  crédit,  que  la  mort  de  Gharies 
V,  anîvée  en  1380 ,  affaiblit  beaucoup.  On  lui  re- 
trancha une  partie  de  ses  gages ,  le  reste  fut  mal 
payé,  et  ses  inÛrmités  le  conduisirent  au  tombeau 
quelques  années  après.  Christine  de  Pisan ,  sa  fiUe, 
dont  nous  allons  parler,  assure  qu'il  mourut  à 
l'heure  même  qu'il  avait  prédit.  Voy,  Moan  Jean- 
Baptiste. 

PISAN  (Christine),  fille  du  précédent,  née  A  Ve- 
nise, vers  l'an  1363,  n'était  ftgée  que  de  5  ans, 
lorsque  son  père  la  fit  venir  en  France,  où  elle 
épousa,  à  l'âge  de  15  ans,  un  jeune  gentilhomme  de 
Picardie ,  nommé  Etienne  CasteL  Une  maladie  con- 
tagieuse ayant  emporté  cet  époux,  en  1383,  à  34  ans, 
Christine,  âgée  seulement  de  iSans,  fut  accablée 
d'un  grand  nombre  de  procès.  Elle  se  consola  de 
sa  mauvaise  fortune  par  l'étude ,  et  elle  composa  ob 
grand  nombre  d'ouvrages  en   vers  et  en  prose. 
Charles  VI  lui  accorda  une  pension  considérable. 
On  a  d'elle  :  les  Cent  Histoires  de  Troyes,  en  rimes, 
petit  in-fol.,  sans  date  ;  le  Trésor  de  la  eUé  éa 
dames,  Paris,  1497,  in-fol.;  Le  Chemin  de  long^i 
étendue,  traduit  par  Jean  Chaperon,  Paris,  en  1549, 
in-12;  une  partie  de  ses  poésies  a  été  imprimée  à 
Paris,  en  1549,  in-12.  Les  autres  se  trou?enten 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  d  au- 
tres bibliothèques.  Elles  respirent  la  naïveté  et  la  \ 
tendresse.  L'ouvrage  en  prose  qui  lui  a  fait  le  plos  i 
d'honneur,  est  la  Vie  de  Charles  V,  qu'elle  composi  | 
à  la  prière  de  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne*  | 
Cette  vie  se  trouve  dans  le  3*  volume  des  DisferiS' 
lions  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Paris ,  par  Fabiié 
le  Bœuf,  qui  a  écrit  la  Vie  de  cette  femme  illustre. 
PlSANl  (Victor),  amiral  véniUen,  se  disUngua,  eo 
1378 ,  contre  les  Génois  et  en  Dalmatie.  Un  revers 
fit  oublier  ses  services,  il  fut  condamné  i  avoir  ii 
tête  tranchée.  La  peine  fut  convertie  en  cinq  année) 
de  prison.  Avant  qu'elles  fussent  écoulées,  lesGé' 
nois  menacèrent  les  Vénitiens  d'une  descente.  Ceui* 
ci  armèrent  leurs  galères;  mais  les  matelots  refusa 
i-ent  d'y  monter,  si  on  ne  leur  rendait  le  général 
Pisani.  Des  nobles  furent  obligés  de  l'aller  chenrber 
à  la  prison ,  et  il  vint  au  palais  au  milieu  des  accia- 
malions  du  peuple.  Loin  de  se  plaindre  de  Tinjure 
qui'on  lui  avait  faite ,  il  approuva  la  sentence  iien(|(i^ 
contre  lui ,  puis^'on  l'avait  crue  utile  au  bien 
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btic ,  et  reprit  le  commandement  que  le  doge  le 
pressait  d^accepter.  Ses  nouveaux  succès  contre  les 
Génois  furent  arrêtés  par  la  mort  qui  le  surprit  en 
1380.  Voy^   les  Memorie  per  servire  alla  Storia  di 
VettcT  Pisani. 
PISANO.  Voy,  Andeé  de  Pise. 
PISANT  (Dom  Louis),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  en  1646  à  Sassetat,  village 
du  pays  de  Caux ,  fit  profession  dans  Fabbaye  de 
Jumièges,  le  6  mai  1667.  Une  conduite  sage  et  régu- 
lière, de  la  pieté,  du  zèle  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline, lui  concilièrent  Testlmeet  la  confiance  des 
premiers  supérieurs.  Il  assista,  à  diverses  reprises, aux 
chapitres  de  la  congrégation ,  en  qualité  de  député , 
et  y  fut  nommé  à  des  supériorités  importantes,  telles 
que  celles  des  abbayes  de  Saint-Remi  de  Reims,  de 
Corbie ,  de  Saint-Ouen ,  etc.  L*amour  de  la  retraite 
lui  fit  demander  qu'on  le  dispens&t  de  ces  charges. 
11  choisit  Tabbaye  de  Saint-Ouen  pour  son  séjour,  et 
y  vécut  simple  religieux  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  5  mai  171^6.  On  a  de  lui  :  Deux  lettres  sur  la  si- 
gnature du  formulaire  à  Toccasion  an  cas  de  con^ 
science,  Rouen,  1702;  elles  sont  adressées  à  un  curé 
du  diocèse  d^Orléans,  L'auteur  établit ,  dans  la  pre- 
mière ,  qu*on  ne  peut  signer  le  formulaire  en  usant 
du  silence  respectueux  ;  il  pense  que  ce  serait  une 
restriction    mentale,  indigne  d'un  ecclésiastique. 
Dans  la  seconde,  il  accumule  les  preuves  à  Tappui 
de  cette  opinion.  —  Sentiments  d'une  âme  pénitente 
en  vingt  méditations  sur  le  psaume  Miserere  ,  avec 
de  courtes  réflexions  et  prières  ,  pour  une  retraite  de 
dix  jours. —  Traité  historique  et  dogmatique  des  pri- 
vilèges et  exemptions  ecclésiastiques ,  sans  nom  d*au* 
teur,  ni  de  lieu,  1715,in-4.  Dom  Pisanty  soutient 
la  validité  de  ces  exemptions.  11  passait  dans  son 
ordre  plutôt  pour  un  bon  religieux  que  pour  un  écri- 
vain habile. 

PISCATOR,  en  allemand  FISCHER  (Jean),  théo- 
logien allemand ,  enseigna  la  théologie  à  Strasbourg 
sa  patrie.  Son  attachement  au  calvinisme  Tobligea  de 
quitter  cette  ville ,  pour  aller  professer  à  Herbom.  11 
mourut  à  Strasbourg ,  en  1346.  On  a  de  lui  :  Com~ 
mentaires  sur  Tancien  et  le  nouveau  Testament,  en 
plusieurs  vol.  in-8  ;  Arnica  Cdlatio  de  religione  cum 
C.  Vorstio,  Gouda  ,  1613,  in-4. 

PISE  (  Barthélemi  de  ) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  de  cette  ville ,  a  souvent  été  oublié  par  les  au- 
teurs de  dictionnaires,  et  plus  souvent  encore  con- 
fondu avec  son  homonyme  :  ce  dernier  était  fran- 
ciscain ,  et  naquit  au  xiv«  siècle.  L'autre  était  de 
Vordre  des  frères  Prêcheurs  ou  des  dominicains ,  et 
mourut  vers  1347,  c'est-à-dire,  peu  après (  si  ce  n'est 
avant }  la  naissance  du  franciscain.  Le  dominicain 
est  auteur  de  quelques  ouvrages,  savoir  :  Summa  de 
Casibus  conscientiœ y  Cologne,  1474,  in-fol.  La 
Sema  Santander  regarde  cette  édition  comme  la 
première.  Cependant  Cornélius  a  Beughem ,  et ,  sur 
sa  seule  autorité,  Quétif  et  Echard  ,  parlent  d'une 
édition  de  Paris ,  1471 ,  qui  n'existe  peut-être  pas.  U 
y  en  a  quelques  autres  éditions,  et  beaucoup  de 
manuscrits,  que  Ton  conservait  dans  diverses  bi- 
bliothèques. Une  note  que  Ton  trouve ,  soit  dans  les 
manuscrits ,  soit  dans  les  imprimés ,  contient  le  nom 
de  Tauteur,  sa  qualité,  et  donne  l'année  1338 
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comme  citant  celle  de  la  composition  du  livre;  Da 
documentis  aniiquorum  opus  morale  ^  editum  dili- 
gentià  Alberti  Clarii,  Trévise,  1601,  in-8.  Ces  deux 
ouvrages  sont  les  seuls  de  l'auteur  qui  aient  vu  le 
jour.  Les  PP.  Quétif  et  Echard  en  citent  sept  ou  huit 
autres,  dont  trois  existent  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi,  à  Paris  (voy.  Catahgus  codicum 
manuscriptorum  bibliothecœ  regiœ,  tome  iv,  p.  xix 
de  la  table ,  au  mot  BARTHOLOMiEus  de  S.  Concordio, 
qui  était  le  nom  de  religion  de  l'auteur.  ) 

PISELLI  (Clément),  de  l'ordre  des  clercs  régu- 
liers mineurs ,  naquit  à  Olevano ,  diocèse  de  Pales- 
trine,  le  25  octobre  1650.  U  alla  faire  ses  éludes  à 
Rome ,  sous  de  bons  maîtres.  11  avait  des  disposi- 
tions et  aimait  le  travail.  Quelques  années  lui  suf- 
firent pour  perfectionner  son  instruction  et  lui  ob- 
tenir des  succès  dans  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. Son  premier  dessein  était  de  suivre  la  car- 
rière du  barreau.  De  mûres  réflexions  lui  firent 
préférer  l'état  religieux  et  la  vie  du  cloître ,  comme 
plus  propre  à  favoriser  son  goût  pour  les  sciences. 
11  sollicita  et  obtint  son  admission  dans  l'ordre  des 
clercs  réguliers  mineurs.  Après  y  avoir  achevé  sa 
théologie ,  il  s'adonna  à  la  prédication ,  et  y  acquit 
de  la  célébrité.  U  prêcha  dans  les  principales  églises 
d'Italie,  et  recueillit  partout  une  ample  moisson 
d'applaudissements.  On  lui  confia  dans  son  ordre  les 
plus  honorables  emplois ,  et ,  dans  un  chapitre  tenu 
en  1711 ,  il  fut  élu  procureur-général  de  son  institut. 
Enfin,  en1713,on  le  nommaà  une  chaire  de  morale 
à  l'université  romaine  de  la  Sapience.  Il  n'en  jouit 
pas  longtemps,  ayant  succombé  le  18  janvier  1715 
à  une  attaque  d'apoplexie.  11  était  âgé  de  63  ans  et 
fut  fort  regretté.  11  a  publié  :  Compendio  delta  xAta 
del  venerabile  P.  Francesco  Caraccioli ,  fondatore  de* 
cherid  regulari  minori,  Rome,  1700,  in-4  ;  Memorie 
istoriche  dé*  chierid  regolari  minori,  Rome,  1710 ^ 
in-foL;  Théologies  moralis  Summa,  Rome,  1710.  Le 
père  Piselli  la  dédia  au  cardinal  del  Giudice,  Cet 
abrégé  est  fort  estimé,  soit  pour  la  clarté  et  la  mé- 
thode, soit  pour  la  solidité  du  raisonnement,  et 
lorsqu'il  parut ,  le  pape  Clément  XI  l'honora  de  son 
sufifrage.  11  s'en  fit  plusieurs  éditions  à  Venise,  à 
Bologne  et  dans  d'autres  lieux.  En  176S,  elle  parut 
à  Rome  en  2  volumes.  Le  père  Pierre  Amici^  de 
Bologne ,  aussi  clerc  mineur  régulier,  a  donné  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Piselli ,  son  con- 
frère ,  laquelle  a  été  insérée  parmi  celles  des  Arca-- 
diens  décédés.  —  11  ne  faut  point  confondre  le  père 
Clément  Piselli  avec  Joseph  Piselli ,  mathématicien 
et  poète,  né  en  Ombrie,  vers  la  fin  du  xvu*  siècle. 
Cinelli  parle  de  celui-ci  dans  sa  Biblioteca,  iom.  4, 
pag.  77,  et  donne  la  nomenclature  de  ses  nombreuses 
productions  poétiques. 

PISIDES  (Georges),  diacre,  fut  garde  des  Char- 
tres et  référendaire  de  l'église  de  Constantinople, 
sous  l'empire  d'Héraclius ,  vers  640.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  en  vers  grecs  ïambes  sur  la  Création  du 
monde,  et  un  autre  Poème  sur  la  vanité  de  la  vie.  Ils 
n'offrent  ni  poésie  ni  élégance.  On  les  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  On  les  a  insérés  aussi 
dans  le  Corpus  poetarum  grœcorum,  Genève,  1606 
et  1614,  2  vol.  in-fol.;  et  on  les  a  imprimes  sépa- 
rément à  Paris,  1384,  in-4.  On  lui  attribue  encore 
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plusieurs  Sermons  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge, 
sermons  que  le  père  Combefîs  a  publiés.  Ce  ne  sont 
que  des  déclamations  d'écolier,  pleines  de  phébus 
et  de  galimatias. 

PISISTRATE,  général  athénien ,  descendant  de 
Codrus ,  se  signala  à  la  prise  de  Tile  de  Salatnine , 
de  concert  avec  Selon  ;  mais  après  avoir  été  le  dé- 
fenseiu'  do  sa  patrie ,  il  voulut  en  être  le  tyran.  Au 
talent  de  s'énoncer  avec  facilité  il  joignait  Tartifîcc 
et  le  masque  du  patriotisme.  Il  se  montrait  ardent 
défenseur  de  Tégalilé,  moyen  usé,  mais  qui  dans 
tous  les  temps  séduit  la  lie  du  peuple.  Solon ,  maître 
d'Athènes,  découvrit  aisément  les  vues  de  cet  am- 
bilieux ,  et  les  dévoila  aux  yeux  des  Athéniens.  Pi- 
sislrate,  voyant  qu'on  avait  pénétré  ses  projets  ,  eut 
recours  à  une  ruse  qui  lui  réussit.  S'étant  mis  lui- 
même  tout  en  sang,  il  se  fit  porter  sur  la  place  pu- 
blique. La  populace  s'assemble  :  il  montre  ses  bles- 
sures, accuse  ses  ennemis  d'avoir  voulu  l'assassiner, 
et  se  plaint  de  ce  qu'il  est  la  victime  de  son  zèle 
pour  la  république.  Le  peuple ,  touché  par  ce  spec^ 
tacle,lui  donne  50  gardes;  il  en  augmente  le  nom- 
bre, et  se  rend  bientôt  maître  de  la  citadelle  d'A- 
thènes ,  les  armes  à  la  main ,  l'an  560  avant  J.-C. 
La  ville ,  saisie  de  crainte ,  reconnaît  le  tyran.  Ce- 
pendant Lycurgue  et  Mégaclès  se  réunissent  contre 
lui ,  et  le  chassent  d'Athènes  ;  ses  biens  furent  mis 
à  l'encan ,  et  il  n'y  eut  qu'un  seul  citoyen  qui  osât 
en  acheter.  Les  deux  prétendus  libérateurs  d'A- 
thènes ne  restèrent  pas  longtemps  unis.  Mégaclès, 
pour  qui  Lycurgue  était  un  rival  trop  puissant ,  pro- 
posa à  Pisistrate  de  le  mettre  en  possession  du  pou- 
voir souverain ,  s'il  voulait  épouser  sa  Glle.  Le 
tyran  y  consentit,  et  ayant  réuni  ses  forces  avec 
celles  de  son  beau-père,  il  obligea  Lycurgue  de  se 
retirer.  Pour  s'emparer  de  l'esprit  du  peuple,  il  em- 
ploya de  nouveaux  artifices.  Il  choisit  parmi  la  po- 
pulace une  femme  d'une  taille  avantageuse,  capa- 
ble de  jouer  toutes  sortes  de  rôles.  Celte  femme 
ayant  pris  les  habits  qifon  donnait  ordinairement 
à  Minerve ,  courut  les  rues  d'Athènes  sur  un  char 
superbe,  et  criant  dans  tous  les  carrefours  que  Mi- 
nerve ,  leur  prolectrice ,  ramenait  le  sage  Pisistrate. 
Le  peuple  crut  voir  la  déesse  elle  même ,  descendue 
exprès  du  ciel  pour  le  bonheur  d'Athènes.  On  reçut 
ce  tyran  avec  des  acclamations  de  joie  ;  il  s'empara 
du  pouvoir  souverain,  et  rendit  public  son  mariage 
avec  la  fille  de  Mégaclès.  Le  tyran  se  dégoûta  bientôt 
de  sa  nouvelle  épouse.  Le  père  de  cette  fille  la 
vengea  ,  en  gagnant  à  force  d'argent  la  plus  grande 
partie  d'Athènes  et  les  troupes  mêmes  de  Pisistrate, 
qui,  abandonné  des   siens,  se  sauva    dans  l'ile 
d'Eubée ,  l'an  544  avant  J  -C.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  onze  ans,  et  par  les  intrigues  de  son  fils  llippias, 
qu'il  sortit  de  son  exil.  11  se  rendit  mailre  de  Mai*a- 
thon  à  la  tête  d^un  corps  de  troupes,  surprit  les 
Athéniens,  et  entra  victorieux  dans  sa  patrie.  Tous 
les  partisans  de  Mégaclès  furent  sacrifiés  à  sa  cruauté 
et  à  son  ambition.  Dès  qu'il  eut  satisfait  son  orgueil 
et  sa  vengeance,  il  montra,  à  l'imitation  des  faux 
philosophes  de  tous  les  siècles ,  quehjues  vertus  fac- 
tices ,  et  tâcha  de  couvrir  ses  excès  par  des  actes  de 
bienfaisance.  Il  fit  quelques  établissements  utiles.  Il 
ordonna  que  les  soldats  blessés  seraient  nourris  aux 


dépens  de  Tétat.  11  éleva  dans  Athènes  une  académie, 
qu'il  enrichit  d'une  bibliothèque  publique.  Dans  la 
suite,  Xerxès  fit  transporter  cette  bibliotlicqiie  en 
Perse,  comme  l'une  des  plus  précieuses  dépouilles  de 
la  Grèce.  Cicéron  croit  qu'il  gratifiâtes  Athéniens  des 
otivrages  d'Homère,  et  les  mit  en  ordre.  Après  avoir 
régné  55  ans,  il  mourut  l'an  5^8  avant  i.-C.  Ilip- 
parque  et  Hippias,  ses  fils,  lui  succédèrent. 

PISO.  Voy.  Pois  Charles. 

PISON  (Lncius  Calptirnius  Pîso),  surnommé 
Frugi,  à  cause  de  sa  frugalité,  était  de  l'illustre 
famille  des  Pisons,  qui  a  donné  tant  de  grands 
hommes  à  la  république  romaine.  Il  fut  tribun  du 
peuple,  l'an  149  avant  J.-C.,  puis  consul.  Pendant 
son  tribunat,  il  publia  une  loi  contre  le  crime  de 
concussion  :  Lex  CcUpumia  de  pecuniis  repelundis. 
11  finit  heureusement  la  guerre  de  Sicile.  Pour  re- 
connaître les  services  d'un  de  ses  fils ,  qui  s'était 
distingué  dans  cette  expédition,  il  lui  laissa  par  son 
testament  une  couronne  d'or,  du  poids  de  dû  livres. 
Pison  joignait  aux  qualités  de  bon  citoyen  les  ta- 
lents de  jurisconsulte,  d'orateur  et  d'historien.  Il 
avait  compo.sé  des  Harangues ,  qui  ne  se  trouvaient 
plus  du  temps  de  Cicéron,  et  des  Annales  d'un  style 
assez  bas  :  elles  sont  aussi  perdues. 

PISON  (Caîus  Caipurnius),  consul  romain.  Tan 
67  avant  J.-C. ,  fut  auteur  de  la  loi  qui  défendait 
les  brigues  pour  les  magistratures  :  Lex  Calpumia 
de  ambiiu,  11  fit  éclater  toute  la  fermeté  digne  d'un 
consul  dans  une  des  circonstances  les  plus  orageuses 
de  la  république.  Le  peuple  romain ,  gagné  par  les 
promesses  empoisonnées  de  Marc-Palican ,  homme 
turbulent  et  séditieux,  allait  se  couvrir  du  dernier 
opprobre,  en  remettant  la  souveraine  autorité  entre 
les  mains  de  cet  homme,  moins  digne  des  hon- 
neurs que  du  supplice.  Les  tribuns  du  peuple  atti- 
saient par  leurs  diàcoui*s  l'aveugle  fureur  de  la 
multitude,  déjà  assez  mutinée  par  elle-même. 
Dans  cette  situation ,  Pison  monta  dans  la  tribune 
aux  harangues,  et  quand  on  lui  demanda  s'il  dé- 
clarerait Palican  consul ,  en  cas  que  les  suffrages 
du  peuple  concourussent  à  le  nommer,  il  répondit 
d'abord  ,  a  qu'il  ne  croyait  pas  la  république  cn- 
»  sevelie  dans  des  ténèbres  assez  épaisses  pour  en 
9  venir  à  ce  degré  d'infamie.  »  Ensuite,  comme  on 
le  pressait  vivement ,  et  qu'on  lui  répétait  :  «  Par- 
is lez,  que  feriez- vous,  si  la  chose  arrivait?  — Non, 
))  repai'tit  Pison ,  je  ne  le  nommerais  point.  »  Par 
cette  réponse  ferme  et  laconique ,  il  enleva  le  con- 
sulat à  Palican,  avant  qu'il  pût  l'obtenir.  Pison, 
suivant  Oicéron,  avait  la  conception  tardive;  mais 
il  pensait  mûrement  et  sensément,  et  par  une  fer- 
meté placée  à  propos,  il  paraissait  plus  habile  qu'il 
ne  l'était  réellement. 

PISON  (Cneïus  Caipurnius) ,  fut  consul  sous  Au- 
guste, et  gouverneur  de  Syrie,  sous  Tibère.  On 
prétend  qu'il  fit  empoisonner  Germanicus.  Accusé 
de  ce  crime  et  se  voyant  abandonné  de  tout-  le 
monde ,  il  se  donna  la  mort ,  l'an  20  de  J.-C.  On 
rapporte  de  lui  des  traits  de  cruauté  atroces.  Ayant 
donné  ordre,  dans  la  chaleur  de  la  colère ,  de  con- 
duire au  supplice  un  soldat ,  comme  coupable  de  la 
mort  d'un  de  ses  compagnons,  avec  lequel  il  était 
sorti  du  camp ,  et  sans  lequel  il  était  revenu ,  il  ne 
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voulut  jamais  accorder  à  ses  prières  quelque  temps 
pour  sMnformer  de  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  soldat, 
pour  subir  sa  condamnation ,  fut  mené  hors  des 
retranctiements ,  et  déjà  ii  présentait  sa  tête,  lors- 
que son  compagnon  ,  qu*0Q  Paccusait  d*avoir  tué , 
reparut.  Le  centurion ,  alors  chargé  de  Texécution, 
ordonna  au  l>ourreau  de  remettre  son  sahre  dans  le 
fourreau.  Ces  deux  compagnons,  après  s'être  em- 
brassés Tun  Pautrc ,  sont  conduits  vers  Pison ,  au 
milieu  des  cris  de  joie  de  toute  Varmée  et  d'une 
foule  prodigieuse  du  peuple.  Pison,  tout  écumant  de 
rage,  monte  sur  son  tribunal,  prononce  contre  tous 
trois ,  sans  excepter  le  centurion  qui  avait  ramené 
]e  soldat  condamné,  un  même  arrêt  de  mort  en 
ces  termes,  a  Toi ,  j'ordonne  qu'on  te  mette  à  mort, 
1»  parce  que  tu  as  déjà  été  condamné;  toi,  parce 
i>  que  tu  as  été  la  cause  de  la  condamnation  de  ton 
»  camarade;  et  toi,  parce  qu'ayant  eu  ordre  de 
3»  faire  mounr  ce  soldat,  tu  n'as  pas  obéi  à  ton 
»  prince.  »  Nous  ne  lisons  pas  qu'une  telle  atrocité 
ait  été  punie,  et  cela  seul  sufQt  pour  nous  appren- 
dre dans  quel  état  étalent  dès  lors  les  lois  et  les 
mœurs  romaines. 

PISON  (Lucius  Calpurnius),  sénateur  romain ,  de 
la  famille  des  précédents,  accompagna,  en  258, 
Tempereur  Valérien  dans  la  Perse.  Ce  prince  ayant 
été  pris,  et  Macrien  nommé  son  successeur,  le  nou- 
vel empereur  envoya  Pison  dans  l'Achale  pour  s'op- 
poser à  Yatens.  Pison,  au  lieu  de  le  combattre,  se 
retira  en  Tliessalie ,  où  ses  soldats  lui  donnèrent 
la  pourpre  impériale.  Valens  marcha  contre  lui  et 
lui  ût  ôter  la  vie  en  261 ,  après  un  règne  de  quel- 
ques semaines. 

PISON  (  Guillaume  ),  né  à  Leyde,  docteur  en  mé- 
decine du  xvn*  siècle ,  la  pratiqua  au  Brésil ,  aux 
Indes  et  à  Amsterdam.  Les  libéralités  de  Maurice , 
comte  de  Nassau ,  le  mirent  en  état  de  donner  son 
Historia  naturalis  Brasiliœ,  in  qua  non  tantum  plan- 
tœ  et  animalia,  sed  et  indigenarum  morbi  et  mores 
describuntur ,  Leyde,  1648 ,  in-fol. ,  réimprimé  sous 
le  titre  De  Indiœ  utriusque  re  naturali  el  medica , 
Amsterdam,  1658 ,  in-fol. 
PISONES.  Voy.  Pois. 

PISSELEU  (Anne  de),  duchesse  d'Elanipes,  d'une 
ancienne  famille  de  Picardie ,  était  ûlle  d'honneur 
de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1<'.  Ce  prince 
la  vit  à  Bayonne  à  son  retour  d'Espagne,  et  conçut 
pour  elle  une  passion  violente.  11  la  maria  en  1536 
à  Jean  de  Brosse ,  qui  en  eut  le  comté  d'Etampes , 
érigé  en  duché.  La  duchesse  parvint  au  plus  haut 
point  de  la  faveur,  et  elle  s'en  servit  pour  enrichir 
ses  amis  et  perdre  ses  ennemis.  L'amiral  Chabot , 
son  ami,  dégradé  par  airêt  du  parlement,  fut  ré- 
tabli dans  sa  charge  en  1542  ;  et  le  chancelier  Poyet, 
dont  elle  croyait  avoir  lieu  de  se  plaindre,  fut  pri- 
vé de  la  sienne  en  1545.  On  a  dit  que  cette  favorite 
avait  révélé  à  l'empereur  Charles-Quint  des  secrets 
importants,  qui  flrent  battre  les  armées  françaises. 
Après  la  mort  de  François  1*' ,  on  lui  permit  de  se 
retirer  dans  une  de  ses  terres,  oii  elle  mourut  vers 
4576  après  avoir  embrassé  le  calvinisme. 

*  PISSOT  (Noel-Laui^nt),  né  vers  1770,  à  Paris, 
fils  d'un  libraire  qui  s'était  ruiné  dans  l'exercice 
de  son  commerce,  ne  fut  pas  plus  heureux  lui- 
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même.  U  se  fit  ensuite  éditeur  et  même  auteur, sans 
obtenir  à  ce  double  titre  de  grands  succès,  puis- 
qu'il mourut  à  l'hôpital  le  15  mars  1815.  On  citera 
de  lui  comme  auteur  :  Marcellin  ou  les  Epreuves  du 
monde,  1800,  in-18;  La  Galerie  anglaise,  etc., 
1802,  in-18 ,  compilation  ;  Vocabulaire  de  l'Histoire 
moderne ,  1 805,  in-8  ;  Histoire  du  clergé  pendant  la 
révolution,  1803,  2  vol.  in-12;  Les  Friponneries  de 
Londres  mises  au  jour,  1805 ,  in-12  ;  Manuel  du  culte 
catholique,  1810,  in-12;  Précis  historique  sur  les 
Cosaques,  1812,  in-8;  Le  Mea  cul pa  c?e  A a/w/eon 
Bonaparte  ;  Vaveu  de  ses  perfidies  et  de  ses  cruautés, 
1814 ,  in-8  ;  Histoire  de  plusieurs  aventuriers  fameux f 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  jusques  et  y  compris 
Bonaparte,  1814,  2  vol.  in-12;  Sièges  soutenus  par 
la  ville  de  Paris,  depuis  Pinvasion  des  Romains  dans' 
les  Gaules,  jusque  au  30  mars  1814,  1815^  in-8;  Le 
Cérémonial  de  la  cour  de  France,  1816,  in-18;  tes 
véritables  prophéties  de  Michel  Nostradamus ,  en  con- 
cordance avec  les  événements  de  la  révolution,  1816, 
2  vol.  in-12. 

PISTORIUS  (Jean),  né  à  Nidda,  dans  la  Hesse ,  en 
1546,  s'appliqua  d'abord  à  la  médecine ,  et  fut  reçu 
docteur  avec  applaudissement;  mais  ses  remèdes 
n'ayant  pas  le  succès  qu'il  en  espérait,  il  se  livra  à 
la  jurisprudence.  Son  savoir  lui  mérita  la  place  de 
conseiller  d'Ernest-Frédéric,  margrave  de  Bade* 
Dourlach.  11  avait  embrassé  la  religion  protestante; 
mais  il  la  quitta  quelque  temps  après  pour  se  faire' 
catholique.  Il  devint  ensuite  docteur  en  théologie, 
puis  conseiller  de  l'empereur  Rodolphe  11 ,  et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Bi*eslaw.  On  a  de  lui  :  plu-' 
sieurs  Traités  de  controverse  contre  les  lulhéiiens  ; 
Artis  cabalisticœ  sdiptores,  Bàle,  1587,  in-fol.: 
recueil  peu  commun  et  recherché;  Scriptores 
rerum  polonicarum ,  Bàle,  1582,  3  vol.  in-fol.  Len-' 
glet-Dufresnoy,  dans  sa  méthode  pour  étudier  l'his-- 
toire ,  XIV ,  41 ,  a  donné  les  titres  des  pièces  con- 
tenues dans  ce  recueil,  rare  et  estimé.  Rerum' 
Germanicarum  scriptores,  ib,,  1582-84-1607,  3 
vol.  in-fol.,  collection  fort  curieuse.  Elle  aurait  pu 
être  mieux  digérée.  L^auteur  mourut  en  1608.  * 

PITARD  (  Jean  ) ,  Normand ,  premier  chirurgien  ' 
de  saint  Louis ,  occupa  avec  distinction  la  môme 
place  aupi'ès  des  rois  Philippe  le  Hardi  et  Philippe 
le  Bel.  La  chirurgie  n'avait  point  encore  eu  de  chef: 
cet  homme  sensible  ne  put  voir  sans  indignation  un 
art  si  nécessaire  livré  à  une  foule  de  charlatans  qui 
abusaient  de  la  crédulité  et  de  la  santé  de  ses  sem- 
blables. Aidé  de  son  crédit  et  des  biens  qu'il  avait 
acquis  par  ses  talents,  il  entreprit  de  donner  à  la 
chirurgie  une  forme  nouvelle  en  fondant  le  collège 
ou  la  société  des  chirurgiens  de  Paris.  Ce  fut  lui 
principalement  qui  en  dressa  les  statuts  l'an  1260; 
mais  il  ne  les  publia  que  quelques  années  après , 
confirmés  par  l'autorilé  royale.  Il  s'obligea  lui- 
même  le  premier  par  serment  à  les  observer ,  et 
son  exemple  fut  suivi  par  ses  confrères.  Il  mourut 
à  Paris  en  1315. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  d'Anvers,  né  vei*s1633, 
donna  une  grande  idée  de  ses  talents  par  la  Sainte 
Famille  qu'il  grava  d'après  Raphaël.  L'art  avec 
lequel  le  cuivre  est  coupé  dans  cet  ouvrage,  la 
correction  et  la  fonte  des  contours,  qui  rendent  le 
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précieux  flni  et  TefTet  de  Poriginal ,  peuvent  servir 
de  modèle  à  ceux  qui  ont  l*ambition  d>xceller  dans 
la  gravure  au  burin.  Parmi  les  ouvrages  de  Pitau, 
on  remarque  plusieurs  portraits  qu'il  grava  d'après 
ses  dessins,  et  notamment  celui  de  Saint  Fran^ 
çois  de  Sales  j  revêtu  du  paUium.  U  mourut  en 
i  671 ,  à  38  ans. 
PITAVAL.  Vay.  Gayot. 

PITHOou  SuADA ,  déesse  de  Fëloquence,  était  fille 
de  Mercure  et  de  Vénus,  à  laquelle  on  la  donnait 
quelquefois  pour  compagne.  Elle  est  représentée 
ordinairement  avec  un  diadème  sur  la  tète,  pour 
exprimer  son  empire  sur  les  esprits.  Elle  a  un  bras 
déployé  dans  Tatlilude  de  la  déclamation ,  et  tient 
de  lautre  main  un  foudre  et  des  chaînes  de  fleurs, 
signiQant  le  pouvoir  de  la  raison  et  le  charme  du 
sentiment,  qu'elle  sait  également  employer.  On 
voit  à  ses  côtés  un  caducée,  symbole  de  la  persua- 
sion ,  et  les  écrits  de  Démosthènes,  de  Cicéron,  les 
deux  orateurs  qu'elle  a  le  plus  favorisés. 

PITHON-COURT,  curé  de  Boissy-le-Sec ,  près 
Verneuil,  diocèse  de  Chartres,  était  né  à  Carpen- 
tras.  U  réunit  à  la  piété  le  goût  le  plus  décidé  pour 
Tétude,  et  se  fit  principalement  connaître  par  ses 
écrits  sur  le  comté  Venaissin.  S'étant  démis  de  sa 
cure,  il  fut,  pendant  quelques  années,  titulaire  du 
prieuré  de  Lorroux  en  Bretagne,  et  mourut  subi- 
tement à  Verneuil ,  dans  les  premiers  mois  de  1 780. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  noblesse  du  comté  Venais- 
8in ,  d^ Avignon  et  de  la  principauté  d'Orange,  Paris, 
1745-50,  4  vol.  in-4.  On  lui  reproche  un  grand 
nombre  d'inexactitudes,  et  surtout  le  tort  de  nV 
Toir  pas  distingué  l'origine  de  la  noblesse  des  fa- 
milles dont  il  a  fait  mention.  Il  avait  publié  le  pro- 
spectus d'une  Histoire  du  comté  Venaissin  et  de  la 
ville  d'Avignon ,  dont  le  manuscrit,  en  6  vol.  in-4, 
est  annoncé  dans  la  Biblioth.  historiq,  de  la  France» 
11  ne  parait  pas  que  cette  histoire  ait  été  imprimée. 
La  Chronique  littéraire  de  Tabbé  Rive  lui  attribue, 
en  société  avec  Monclar ,  le  Mémoire  pour  le  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Provence ,  servant 
à  étqtlir  la  souveraineté  du  roi  sur  la  ville  d* Avignon 
et  le  comté  Venaissin^  1769,  S  part,  in-8;  ouvrage 
devenu  rare ,  le  fond  en  ayant  été  mis  dans  le  dé- 
pôt des  affaires  étrangères. 

PITHOU  (  Pierre  ) ,  naquit  en  1 539  à  Troyes  en 
Champagne  d'une  famille  distinguée.  Après  son  édu- 
cation domestique,  il  vint  puiser  à  Paris,  sous 
Tumèbe ,  le  goût  de  l'antiquité.  De  Paris  il  passa  à 
Bourges,  et  y  acquit,  sous  le  célèbre  Cujas,  toutes 
les  connaissances  nécessaires  à  un  magistrat.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  du  barreau  ne  furent 
pas  bien  assurés.  La  timidité  glaçant  son  esprit,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  une  profession  qui  de- 
mande de  la  hardiesse.  Le  calvinisme  faisait  alors 
des  ravages  sanglants  en  France  :  Pithou,  imbu  des 
erreurs  de  cette  secte,  faillit  perdre  la  vie  à  la  Saint- 
Barthélemi.  Devenu  catholique  l'année  d'après, 
quoique  toujours  prévenu  pour  les  protestants  et 
estimé  d'eux,  il  fut  substitut  du  procureur-général, 
puis  procureur-général  en  1581  dans  la  chambre 
de  justice  de  Guyenne.  11  occupait  la  première  place, 
lorsque  Grégoire  111  lança  un  bref  contre  l'ordon- 
nance de  Henri  111 ,  rendue  au  sujet  du  concile  de 


Trente.  Pithou  pnblia  un  Mémoire  où  il  défendit 
l'ordonnance  du  roi  ;  car  il  était  toiyours  prompt 
à  suivre  son  ancienne  ardeur  contre  le  sii^e  de 
Rome.  Il  était  de  la  société  des  beaux-esprits  qui 
composèrent  contre  la  ligue  la  satire  connue  sous 
le  nom  de  Catholicon  d'Espagne ,  ce  qui  tenait  un 
peu  de  l'inconséquence  :  car  étant  devenu  catholi- 
que, il  était  naturel  qu'il  tournât  son  génie  causti- 
que   contre  la   ligue    huguenote,   formellemeat 
rebelle  et  sacrilège,  plutôt  que  contre  la  ligue  ca- 
tholique. (  Voy.  GiLLOT ,  MoNTGAiLLARD.)  U  mourut 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  à  Nogent-sur- 
Seine,  le  premier  novembre  1596,  i  57  ans.  On  a 
de  lui  :  un  Traité  des  libertés  de  F  Eglise  gallicane, 
ouvrage  qui  a  quelquefois  besoin  de  comnaentaire, 
et  qui  lui  suscita  des  contradicteurs  :  on  prétendit 
7  trouver  plus  d'un  reste  de  la  religion  que  Fauteur 
avait  abandonnée,  et  on  ne  se  trompait  point.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  i73l  ,  4  vol. 
in-folio.  Un  grand  nombre  d'Opuscules,  imprimés 
à  Paris,  1609,  in -4;  des  Editions  de  plusieurs  mo- 
numents anciens ,  dont  la  plupart  regardent  l'his- 
toire de  France  ;  des  Notes  sur  différents  auteurs 
profanes  et  ecclésiastiques  ;  un  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  Troyes,  in-4;  plusieurs  autres Oumi^ef 
sur  la  jurisprudence  civile  et  canonique;  Compa^ 
raison  des  lois  nouvelles  avec  celles  de  Moïse,  1673, 
in-12,  faussement  attribuée  à  son  frère.  M.  Grosiey 
a  écrit  sa  Vie,  qui  souvent  dégénère  en  éloge.  Pans, 
i756,  2  vol.  in-12.  On  cite  de  Pithou  un  fait  fort 
honorable.  En  1587,  Ferdinand ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, voulant  s'attribuer  les  biens  d'un  de  ses  su- 
jets ,  dont  le  fils  était  accusé  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  se  soumit  i  la  décision  de  Pithou  :  ceiui-d 
déclara  que  le  priuce  devait  partager  avec  les  sœurs 
du  condamné.  Il  ajouta  ensuite...  «  La  plus  grande 
)i  gloire  que  puisse  obtenir  un  grand  prince ,  c'est 
»  de  se  laisser  désarmer  dans  sa  propre  cause  par 
»  l'équité  et  l'humanité...  »  Cette  décision  fut  adop- 
tée par  la  rote  de  Floi*ence. 

PITHOU  (François) ,  frère  du  précédent ,  naquit  à 
Troyes  en  1544.  Nommé  procureur- général  de  la 
chambre  de  justice  établie  sous  Henri  IV  contre  les 
financiers,  il  exerça  cette  commission  avec  autant 
de  sagacité  que  de  désintéressement,  il  mourut  en 
1621 ,  à  77  ans.  H  eut  part  à  la  plupart  des  ou- 
vrages de  son  frère ,  et  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  éclaircir  le  corps  du  droit  canonique  ,  im- 
primé à  Paris  en  1687,  2  vol.  in-fol.  avec  leurs 
corrections ,  par  les  soins  de  Claude  le  Pelletier. 
On  doit  encore  à  François  Pithou  :  VEdilion  de  la 
Loi  salique,  avec  des  notes  ;  le  Traité  de  la  gran^ 
deur ,  droits  du  roi  et  du  royaume  de  France ,  in-8; 
une  édition  du  Comes  theologicus;  Observaiiones  ad 
Codicem,  1689,  in-fol.;  Anliqui  rhetores  latini^  Ru- 
tilius  Lupus,  Aquila  Romanus ,  Julius  Rufinianus, 
Curius  Fortunatianus ,    Marius    Victorinus^  etc., 
Paris,  1599,  donnés  aussi  par  Caperonier,  Stras- 
bourg, in-4.  C'est  lui  qui  trouva  un  manuscrit  des 
Fables  de  Phèdre,  et  qui  le  publia  conjointement 
avec  son  frère. 

PITISCUS  (  Samuel  ) ,  né  la  30  mars  1657  à  Zut- 
phen,  recteur  du  collège  de  cette  ville,  puis  de  celui 
de  St.-Jérôme  à  Utrecht,  y  finit  ses  jours  le  premier 
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février  17f7,  à  81  ans.  On  a  de  lui  :  Lexiûon  arUi- 
guitatumromanarum,  Leuwarden,  1713,2  vol.  in-fol. 
CVst  un  abr^ë  des  antiquiti^s  grecques  et  romaines 
deGrsvius  et  de  Gronovius, arrangé  selon  Tordre  de 
l*alphabet.  L'auteur  a  pris  la  peine  de  vérifier  toutes 
les  citations  qu*ll  rapporte.  L*abbé  Barrai  en  a  publié 
un  abrégé  en  français,  Paris,  1 766, 2  tomes  en  5  vol. 
in-8.  Des  Editions  de  plusieurs  auteurs  latins,  avec 
des  notes  peu  estimt^s  ;  une  Edition  des  Antiquités 
romaines  deRosini,  Utrecbt,  1701  ,  in-4;  Ltxicon 
latino^lgieum ,  Amsterdam,  1725,  in-4.  C'est  une 
traduction  de  celui  du  P.  Tachard.  Arnold-Henri 
l^esterhosius  en  a  donné  une  nouvelle  édition  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée,  Amst.,  1738, 
2  vol.  in-4.  Pttîscus  était  un  savant  laborieux,  plus 
propre  cependant  à  compiler  qu^à  écrire.  11  manque 
souvent  de  goût  et  de  critique.— 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Barthélémy  Pmscus,  Silésien,  né 
le  24  août  1561  ;  et  mort  à  Heidelberg ,  le  2  juillet 
i6l3,  après  avoir  été  successivement  précepteur  et 
prédicateur  de  Télecteur  Palatin  Frédéric  IV.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  théologie  en  latin  et 
en  allemand.  11  est  encore  auteur  d*un  livre  peu 
commun  intitulé  :  Thésaurus  mathematicus ,  Franc- 
fort, 1613,  in-fol.,  et  d'un  Tfaité  des  triangles 
{Trigonometria  parva  et  magna),  dont  Tycho-Brahé 
faisait  ca.s. 

PITOT  (Henri),  mathématicien,  né  en  1695  à  Ara- 
mon,  diocèse  d'Usez,  fut  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans, 
rebelle  à  toute  instruction.  Il  avait  cinquante  anslors- 
qu^il  se  fit  enseigner  le  latin,  par  le  précepteur  de  son 
fils,  pour  se  metti%  en  état  de  lire  les  ouvrages  de 
mathématiques  écrits  dans  cette  langue.  Un  livre  de 
géométrie  qu'il  vit  par  hasard  chez  un  libraire ,  et 
dont  les  figures  piquèrent  sa  curiosité,  déterminè- 
rent sa  vocation  ;  il  le  lut,  parvint  à  le  comprendre, 
et  s'étant  procuré  d'autres  ouvrages  du  même 
genre,  il  acquit  un  fonds  extraordinaire  de  connais- 
sances ,  lorsqu^on  le  croyait  encore  incapable  d'en 
acquérir.  Quand  on  le  vit  ensuite  du  haut  d'une 
vieille  tour  de  la  maison  de  son  père ,  observer  le 
cours  des  astres  avec  des  instruments  qu'il  avait 
inventés  lui-même,  et  tracer  des  cadrans,  on  le 
tint  pour  sorcier.  Un  ami  de  sa  famille  persuada  à 
ses  parents  de  l'envoyer  à  Paris ,  où  Réaumur  lui 
ouvrit  sa  bibliothèque ,  lui  prodigua  ses  conseils ,  et 
l'associa  plusieurs  fois  à  ses  travaux.  Pi  tôt  aida  ce 
savant  physicien  dans  ses  expériences  sur  le  fer, 
le  vernis,  la  porcelaine,  et  dans  la  réunion  des  ma- 
tériaux pour  la  description  des  arts  et  milliers.  Pilot 
commença  dès  1722  à  se  faire  connaître  du  public , 
en  insérant  dans  le  Mercure  les  détails  et  les  résul- 
tats de  son  calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  22  mai 
1724,  calcul  dont  la  précision  et  Texactilude  furent 
vérifiées  par  rot>servation.  L'astronomie  lui  dut  en- 
core une  solution  très-simple  du  fameux  problème 
de  Keppler  sur  la  première  équation  des  planètes , 
et  une  méthode  analytique  de  tracer  des  lignes  cor- 
respondantes à  des  minutes  aux  grandes  méri- 
diennes, en  1731.  L'académie  des  sciences  lui  ou- 
vrit ses  poriesen  1724,  et  il  fournit  aux  Recueils  de 
cette  compagnie  des  Mémoires: sur  les  quadratures  de 
la  moitié  de  ta  courbe  des  arcs,  appelée  la  compagne  de 
la  cydoïde;  sur  les  propriétés  des  polygones  drcons^ 


eritsau  cercle  ;  sur  les  machines  mues  par  un  courant 
ou  une  chute  d*eau,  1725;  sur  la  farce  qu^on  doit 
donner  aux  cintres  dans  la  construction  des  grandes 
voûtes  et  des  arclies  des  ponts,  1726;  sur  le  mouve- 
ment des  eaux,  1 730  ;  sur  une  machine  de  son  inven- 
tion  pour  mesurer  la  vitesse  des  courants  d'eau  et  le 
sillage  des  vaisseaux,  1732;  sur  la  théorie  des 
pompes^  1735;  sur  les  cames  des  maladies  mortelles 
qui  régnent  sur  les  côtes  de  la  mer  dans  le  BaS'Lan^ 
guedoc ,  1746,  etc.  Ses  principes  sur  le  mouvement 
des  eaux  furent  attaqués  par  Dufay ,  et  l'académie 
entière  partagea  d'abord  l'opinion  de  ce  dernier. 
Mais  Pitot,  ayant  mis  en  action,  sous  les  yeux  même 
de  la  compagnie ,  un  modèle  de  sa  machine,  cons- 
truit suivant  sa  théorie,  triompha  par  le  succès  de 
cette  expérience.  Outre  ses  nombreuses  disftrtations, 
ce  mathématicien  a  publié,  sous  le  titre  de  Théorie 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  1731 ,  in-4,  un  ou- 
vrage qui  fit  oublier  celui  du  chevalier  Renau  sur 
le  même  sujet,  et  qui,  fondé  sur  les  principes  éta- 
blis par  Bemoulli ,  en  contient  une  démonstration 
plus  simple  et  une  application  plus  facile.  Ce  livre, 
adopté  par  le  gouvernement  français  pour  l'instruc- 
tion de  la  marine,  fut  traduit  en  anglais,  et  la  so- 
ciété royale  de  Londres  en  récompensa  l'auteur  en 
l'admettant  au  nombre  de  ses  membres  (1  ).  En  1 740, 
Pitot  fut  appelé  par  les  états  de  Languedoc  pour  vé- 
rifier la  possibilité  et  indiquer  les  moyens  de  dessé- 
cher les  marais  qui  s'étendent  d'Aiguemorte  à  Beau- 
caire.  Il  eut  aussi  l'inspection  générale  du  canal 
royal ,  qu'il  répara  et  perfectionna  par  des  travaux 
assidus ,  pendant  plus  de  vingt  années,  et  la  direc- 
tion des  travaux  publics  dans  la  sénéchaussée  de 
Nimes,  qui  lui  dut  le  rétablissement  de  Tusage  an- 
tique des  pierres  milliaires  sur  les  grandes  routes. 
Cette  ville  lui  dut  en  outre  la  construction  de  quel- 
ques beaux  ponts,  dont  celui  du  Gard,  adossé  à 
l'aqueduc  romain  qui  porte  ce  nom,  n'est  point  in- 
digne de  ce  magnifique  monument ,  et  a  reçu  des 
habitants  du  pays  le  nom  de  Pont-Pitot,  Le  pont 
de  Cette,  formé  de  52  arches,  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur.  Pitot  enrichit  la  ville  de  Carcassonne 
des  belles  eaux  qui  l'arrosent,  au  moyen  d'un  ca- 
nal élevé  sur  ses  dessins  ;  son  plus  bel  ouvrage,  en 
ce  genre,  est  l'aqueduc  de  la  fontaine  de  Saint- 
Clément  ,  à  Montpellier,  qui  parcourt  un  espace  de 
15,000  mètres  sur  des  arcades,  quelquefois  à  double 
rang,  ou  creusé  dans  le  roc  sur  une  longueur  de 
400  mètres,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  sécheresses, 
apporie  à  la  ville  au  moins  quatre  -  vingt  pouces 
d'eau.  Cet  ouvrage  coûta  à  son  auteur  treize  ans  de 
peines  et  de  travaux,  il  en  a  donné  une  notice  in- 
téressante à  la  société  royale  de  Monipellier,  à  la- 
quelle il  soumit  aussi  des  observations  importantes 
sur  les  inondations  du  Rhône.  Pitot  mourut  à  Ara- 
mon,  le  27  décembre  1771,  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements de  l'Eglise,  avec  la  piété  la  plus  édifiante. 
Son  Eloge ,  par  Grandjean  de  Fouchy ,  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  sciences  de  1771. 
PITS  (Jean),  Pitseus,  né  vers  l'an  1560  à  Sou- 
thampton ,  dans  le  comté  de  Hamps ,  était  neveu  du 
célèbre  Sanderus.  11  étudia  en  Angleterre ,  et  en- 

(I)  Cet  ouvrage  t  élé  reniplteé  daoi  les  <^colei  depuis  1778  par 
celui  d^Sttler  (  voy.  ce  nom  w ,  444  )i 


PIT 

suite  à  Douai.  De  là  il  se  rendit  à  Reims,  où  il 
passa  un  an  dans  le  colli^ge  des  Irlandais,  où  il  ab- 
jura rhérdsie.  11  voyagea  ensuite  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine  lui 
donna  un  canonicat  dé  Verdun,  et  le  proposa  pour 
confesseur  à  la  duchesse  de  Clèves,  sa  sœur.  Après 
la  mort  de  cette  princesse ,  Pitseus  fut  doyen  de 
Liverdun  ,  où  il  mourut  en  1616.  On  a  de  lui  un  li- 
Tre  dtis  Illustres  éci-ivains  (T Angleterre  ^  Paris,  1619, 
in-4 ,  et  d'autres  ouvrages  en  latin ,  qui  manquent 
quelquefois  d'exactitude ,  mais  qui  prouvent  beau- 
coup de  savoir. 

PITT  (  Guillaume),  premier  comte  de  Chatam  , 
d'une  famille  noble  et  ancienne  d'Angleterre,  était 
petit-fils  de  Thomas  Pitt,  gouverneur  du  fort  St- 
Georges  4e  Madras,  et  qui  fit  la  première  acquisi- 
tion du  fameux  diamant  connu  sous  le  nom  de  Ré^ 
gent  (I).  Né  à  Westminster  en  1708,  il  fut  sujet  à  la 
goutte  dès  sa  jeunesse.  Obligé  d'être  sédentaire,  il 
fit  des  études  profondes,  et  s'attacha  surtout  à  la 
politique.  La  cour  d'Angleterre  employa  ses  talents, 
et  il  fut  principal  ministre  sous  Georges  H  et 
Georges  lll.  Il  se  signala  surtout  dans  la  guerre  de 
1757.  Les  Anglais  se  rendirent  maîtres  de  toute 
TAmérique  septentrionale,  et  eurent  des  succès  ex- 
traordinaires sur  terre  et  sur  mer.  Lorsque  les  co- 
lonies se  soulevèrent,  lord  Chatam,  qui  n'était  plus 
dans  le  ministère ,  insista  fortement  dans  le  parle- 
ment pour  faire  rappeler  l'armée  anglaise  qui  était 
en  Amérique,  et  qu'on  se  bornât  à  une  guerre  con- 
tre la  France,  La  mort  l'enleva  dans  sa  terre  de 
Hayes  le  12  mai  1778.  Actif,  infatigable ,  laborieux, 
tempérant,  il  joignit  à  ces  qualités  une  étendue  et 
une  profondeur  de  génie  qui  lui  procurèrent  une 
grande  influence  surtout  ce  qui  se  fit  de  son  temps. 
Ce  ministre,  créé  pair  du  royaume  en  1766,  a  été 
enterré  aux  frais  de  la  nation,  dans  l'église  de 
Westminster,  parmi  les  rois.  Ses  titres  passèrent  à 
son  fils  aîné,  avec  une  pension  de  4,000  liv.  sterl., 
que  le  roi  et  le  parlement  lui  ont  accordée  en  mé- 
moire des  services  du  père.  VHistoire  de  Wil,  Pitt, 
comte  de  Cfuitam^  a  été  publie  par  le  Rév.  Fr. 
Thackeray ,  Londres,  1827,  2  vol.  in-4. 

*  PITT  (William),  célèbre  ministre  anglais, 
second  fils  du  précédent,  naquit  le  28  mai  1759,  à 
Hayes  dans  le  comté  de  Kent,  et  fut  élevé  jusqu'à 
l'âge  de  14  ans  sous  les  yeux  de  son  père  lord  Cha- 
tam. Il  fut  ensuite  envoyé  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  où  dès-lors  ses  talents  précoces  firent  pré- 
sager ce  qu'il  serait  un  jour.  Cependant  il  eut  à 
lutter  contre  un  tempérament  faible  et  valétudi- 
naire; mais  une  maladie  grave  ayant  développé  ses 
organes,  sa  santé  se  rafiermit,  et  il  put  continuer 
ses  études.  11  se  livra  plus  particulièrement  à  celle 
des  lois,  fut  reçu  avocat  en  1780,  plaida  plusieurs 
causes  avec  succès ,  et  s'accoutuma ,  d  après  le  con- 
seil de  son  père,  à  parler  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets. Il  contracta  ainsi  de  bonne  heure  l'habitude  de 
s'énoncer  avec  facilité,  et  acquit  à  un  haut  degré 

(1)  Ce  Thomas  Pilt  Tavail  adielé  dans  les  Iiulcft  pour  48  000  f»a- 
godes  (20,*00  liv.  skrliiig,  ou  près  de  700,000  fr).  Il  le  leveiidil  ou 
i-égcnl  (duc  d'Orléans),  135,000  liv.  sterling  suivant  les  auteurs 
anglaii,  et  S  millions  seulement,  suivant  les  français.  Cp  diamant, 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  pè^e  Ml  carals ,  et  dans  l'clat 
publia  p3r  l'assemblée  nallunale  en  1772,  il  csl  évalué  12  millions. 
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cette  assurance  et  cette  présence  d*esprit  si  néces- 
saires à  un  homme  d'état.  Lors  des  électioas  géné- 
rales de  1780 ,  ses  amis  l'engagèrent  à  se  présenter 
comme  candidat  de  l'université  de  Cambridge  ;  mais 
il  échoua.  Plus  heureux  au  mois  de  janvier  suivant, 
il  fut  élu  par  le  bourg  d'Appleby.  L'Angleterre  était 
alors  en  guerre  avec  ses  colonies  d'Amérique  et  avec 
la  France ,  TEspagne  et  la  Hollande  ;  elle  avait  en 
outre  à  craindre  la  neutralité  armée  de  la  Russie,  du 
Danemarck  et  de  la  Suède;  la  France  menaçait  ses 
propriétés  dans  l'Inde.  La  situation  intérieure  n'é- 
tait pas  plus  favorable;  l'industrie,  le  coaimerce, 
le  crédit  public  étaient  presque  anéantis.  Dès  son 
entrée  au  parlement ,  Pitt  se  déclara  contre  le  mi- 
nistère de  lord  Nurth ,  et  par  conséquent  contre  la 
guerre  d'Amérique.  Pitt  débuta,  le  26  février  4781, 
par  appuyer  une  motion  de  Biirke  dont  le  but  était 
d'opérer  des  réformes  dans  la  liste  civile.  Son  dis- 
cours plein  d'éloquence,  de  logique,  et  annonçant 
des  connaissances  profondes  dans  les  matières  d'é- 
tat, fut  couvert  d'applaudissements,  et  l'on  put 
dès-lors  prédire  que  Pitt,  alors  à  peine  âgé  de  22 
ans ,  remplacerait  dignement  le  comte  Cliatam.  Il 
parla  dans  d'autres  occasions,  et  toujours  avec  suc- 
cès. Cependant,  à  la  retraite  des  ministres,  il  ne 
fut  point  compris  dans  la  nouvelle  administration, 
et  refusa  la  place  aussi  honorable  que  luciative  de 
vice-trésorier  d'Irlande,  que  son  père  avait  occupée. 
Quoique  fort  attaché  à  la  constitution  de  son  pays, 
il  crut  y  voir  des  abus  et  fit  partie  de  la  société  dts 
amis  de  la  réforme  parlementaire;  mais  Pexpérience 
lui  apprit  qu'en  matière  de  gouvernement  la  per- 
fection est  une  chimèi*e  dangereuse;  et  dans  la 
suite,  il  combattit  fortement  cette  même  réforme 
qu'il  avait  longtemps  soutenue  avec  talent,  mais 
sans  siicci^s.  A  la  mort  de  Rockingham,  qui  avait 
remplacé  lord  North  ,  Fox  s'étanl  retiré  ainsi  que 
lord  Cavendish,  lord  Shelburne  fut  nommé  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et  Pitt  obtint  la  place  impor- 
tante de  chancelier  de  l'échiquier.  C'est  à  celte 
époque  que  commença  entre  Fox  et  Pitt  celte  lon- 
gue inimitié  qui  dura  autant  que  leur  vie.  Lord 
Shelburne  fut  bientôt  contraint  de  donner  sa  dé- 
mission, et  Pilt  soutint  seul  pendant  six  semaines  le 
poids  de  toutes  les  discussions  parlementaires.  Le 
roi  le  pressait  de  se  mettre  à  la  tète  du  cabinet; 
mais  sentant  la  nécessité  de  ployer  quelque  temps 
sous  la  coalition  de  North  et  de  Fox ,  il  refusa  cons- 
tamment, et  leôl  mars  1785  il  résigna  sa  chai-gede 
chancelier  de  l'échiquier.  Le  mois  suivant  se  forma 
le  ministère  dit  de  la  coalition,  et  le  parlement  ayant 
été  prorogé  au  mois  de  juillet ,  Pitt  vint  en  France, 
demeiH'a  quelque  temps  à  Reims,  puis  à  Paris,  et 
reçut  partout  l'accueil  le  plus  distingué.  De  retour  en 
Angleterre ,  il  ne  se  montra  pas  d'abord  opposé  au 
ministère  ;  mais  quand  Fox  présenta  son  bill  sur 
l'administration  de  l'Inde,  Pilt  le  combattit  comme 
attentatoire  aux  droits  de  la  couronne,  et  le  bill, 
adopté  par  la  chambre  des  communes,  fut  rejeté 
par  celle  des  pairs.  Ce  bill  qui,  suivant  l'expression 
d'un  orateur,  créait  un  empire  dans  un  cmptrp,  avait 
fort  déplu  au  roi.  Les  ministres  furent  renvoyés  le 
18  décembre,  et  Pilt  nommé  premier  lord  delà 
trésorerie ,  chancelier  de  l'échiquier ,  se  trouva  par 
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ees  deux  charges  à  la  tète  du  nouveau  ministère  ;  il 
eut  bien  de  la  peine  h  le  composer.  Pitt  n'avait 
alors  que  24  ans ,  peu  dMnniienre  et  peu  de  for- 
tune ;  et  il  avait  à  lutter  contre  des  hommes  ha- 
l>iles,  puissants  et  d*une  expérience  consommi^e; 
cependant  il  ne  se  laissa  point  abattre  par  tant 
dl^ohslacles.    Comme  un   membre   du    parlement 
cesse  d*en  faire  partie  quand  il  accepte  un  emploi 
du  gouvernement,  ce  ne  fut  qu*après  sa  réélection, 
au  mois  de  janvier  1784,  qu'il  put  se  présenter  à  la 
chambre,  où  il  eut  à  combattre  les  partis  de  Fox  et 
de  lord  North.  Soutenu  par  le  roi  et  ta  chambre  des 
pairs ,  lorsqu'il  vit  que  la  chambre  des  communes 
rejetait  presque  tous  ses  projets,  il  flt  dissoudre  le 
parlement  (25  mars  ).  Ce  coup  d*élat  étonna  toute 
FEurope  et  donna  la  plus  haute  idée  de  son  carac- 
tère. C*est  à  cette  occasion  que  lord  North  dit  en 
pariant  de  Pitt ,  cet   homme  est  né  ministre.  Une 
grande  irritation  suivit  cette  crise,  les  adversaires 
de   Pitt   faillirent  se  ruiner  pour  Tempêcher  de 
triompher  dans  les  nouvelles  élections  :  vains  ef- 
forts. La  nation  montra  presque  partout  la  confiance 
que  le  ministère  lui  avait  inspirée.  Londres,  Bath  et 
d'autres  villes  désirèrent  que  Pitt  voulût  bien  les 
repit?senter;  il  donna  la  préférence  à  l'imiversité  de 
Cambridge,  qui  le  choisit  malgré  de  redoutables 
concurrents.  Il  ouvrit  la  session  avec  une  majorité 
très- prononcée  :  sa  position  n'en  restait  pas  moins 
difficile.  Tout  languissait  dans  l'inlérieur,  le  trésor 
était  vide  et  la  contrebande  faisait  des  progrès  alar- 
mants. Pitë  arrêta  les  fraudes  commerciales  en  di- 
minuant les  droits  sur  les  objets  que  l'on  importait 
frauduleusement;  cl  pour  que  le  trésor  ne  souffrit 
pas  de  cette  diminution,  augmenta  l'impôt  sur  les 
fenêtres.    L.es  emprunts  avaient  été  jusques  alors 
livrés  aux  amis  du  ministère  :  il  ne  les  accorda 
qu'à  ceux  qui ,  en  présentant  une  solvabilité  suffi- 
sante, offraient  à  l'état  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. Pour  rétablir  la  balance  entre  les  recettes 
et  les  dépenses,  il  fit  adopter  différentes  taxes  sur 
les  chapeaux ,  les  rubans ,  les  gazes  et  sur  les  vins 
étrangers.  Au  moyen  de  ces  mesures  et  de  diverses 
économies,  il  parvint  en  moins  de  trois  ans  (1780), 
après  avoir  acquitté  tontes  les  dépenses  de  Tétat,  à 
réaliser  un  excédant  d'un  million  sterling,  qu'il  ap- 
pliqua au  rathat  progressif  de  la  dette  publique; 
ce  fonds  d amortissement,  qui  s'augmenta  chaque 
année  par  rtnlérêl  des  effets  publics  rachetés,  et 
auquel  il  ajoutait  encore  les  sommes  disponibles, 
fut  livré  pur  quartier  à  des  commissaires  choisis 
dans  les  plus  hautes  classes,  et  Pitt  ne  souffrit  ja- 
mais qu'on  en  détournât  la  moindre  partie  pour 
l'appliquer  h  un  autre  usage.  Il  s'occupa  ensuite  des 
allai res  de  l'Inde,  soutint  le  crédit  chancelant  de  la 
compagnie,  et  régli  d'une  manière  aussi  avanta- 
geuse que  solide  l'administration  de  ce  pays.  Tant 
de   travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  une 
part  très  active  aux  discussions   du  parlement.  Il 
conclut  en  178K  une  alliance  avec  la  Prusse  et  le 
stathouder,  contre  la  France  ,  qu'il  avait  toujours 
le  dessein  d'humilier.  Redoutant  l'ambition  de  la 
Russie,  il  intervint  dans  les  débats  entre  cet  empire 
et  la  Porte ,  et  par  un  armement  formidable ,  dé- 
termina Catherine  II  à  faire  la  paix  (11  août  j  791). 


Cependant  il  portait  un  regard  pénétrant  sur  là 
France ,  on  la  révolution  faisait  de  rapides  progrès. 
Soigneux  d'éloigner  de  sa  patrie  le  fléau  qui  mena- 
çait d'envahir  l'Europe  ;  mais  fîdèle  à  son  odieux 
système  par  rapport  à  la  France  qu'il  voulait  voir 
abaissée ,  il  refusa  les  propositions  de  la  Prusse  et 
de  TAutriche  qui  demandaient  que  l'Angleterre  s'u- 
nit h  elles  pour  sauver  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près l'emprisonnement  de  ce  malheureux  prince 
qu'il  rappela  loi-d  Gower,  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris.  Quoique  cette  mesure  n'eût  pas  fait 
cesser  la  neutralité  ,  craignant  les  progrès  des  ja^ 
eobins  anglais,  il  restreignit  l'exportation  des  armes, 
des  munitions  et  des  grains,  publia  le  bill  contre  les 
attroupements ,  et  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
â*alien  bill  oublié  depuis  longtemps ,  comme  arbi- 
traire et  impolitiqiie,  qui  donne  au  gouvernement 
le  droit  d'expulser ,  sans  jugement  préalable ,  tout 
étranger  suspect.  Quoique  le  roi  de  France  fût  dé- 
trôné et  captif,  le  marquis  de  Chauvelin  le  repré- 
sentait encore  à  Londres  ;  mais  trois  jours  après  le 
supplice  de  Louis  XVI,  l'ambassadeur  reçut  l'ordre 
de  quitter  TAnglclerre.  (  Voy.  Chauvelin.)  Pitt  pro- 
fita de  l'impression  profonde  que  produisit  la  mort 
de  ce  monarque  pour  établir  les  bases  de  cette 
hostilité  permanente  et  de  cette  coalition  qu'il  sou- 
mil  aux  ordres  de  la  Grande-Bretagne.  Les  prépa- 
ratifs de  cette  puissance  amenèrent  la  Convention  à 
lui  déclarer  la  guerre ,  et  les  hostilités  commencè- 
rent. Les  alliés  eurent  d*abord  quelques  succès  ;  ils 
s'emparèrent  de  Valenciennes,  et  surprirent  Toulon  ; 
mais  les  républicains  furent  ensuite  victorieux.  En 
179R,  l'Espagne,  forcée  par  le  Directoire,  déclara 
la  guerre  à  la  Grande- Bretagne  ;  celle-ci,  abandonnée 
ensuite  par  ses  autres  alliés,  entama  quelques  né- 
gociations pour  traiter  de  la  paix,  mais  inutilement, 
et  l'Angleterre  se  trouva  seule  engagée  dans  une 
lutte  difGcile  à  sMitenir.  La  descente  de  15  à  1800 
Français  dans  le  pays  de  Galles  porte  l'épouvante 
dans  les  comtés  de  l'ouest  et  du  nord  de  l'Angle- 
terre; une  insurrection  est  près  d'éclater  en  Ir- 
lande, et  les  marins  menacent  aussi  de  se  ré- 
volter. D'un  autre  côté  les  dépenses  énormes  de  la 
guerre  avaient  porté  un  coup  terrible  au  système 
des  finances.  La  dette  publique  augmentait  rapide- 
ment; et  la  banque  réclamait  les  avances  qu'elle 
avait  faites.  Celte  situation  critique  n'abattit  point 
le  courage  de  Pitt  ;  son  génie  remédia  à  tout.  Ne 
pouvant  romboiu'serla  banque  ,  il  l'autorise  par  \m 
bill  à  continuer  l'émission  de  ses  billets  ,  et  la  dis- 
pense provisoirement  de  les  acquitter  en  espèces.  11 
a|>aisa  l'Irlande,  parxint  à  empêcher  la  révolte  des 
marins,  et  forma  une  nouvelle  coalition  (1798) 
avec  l'Autriche ,  la  Russie  et  la  Tin*quie.  Celle-ci , 
ancienne  alliée  de  la  France ,  y  fut  entraînée  par 
l'expédition  d'Egypte.  Bonaparte ,  devenu  premier 
consul ,  voulut  entamer  des  négociatiotis  avec  Pitt  ; 
mais  le  ministre  anglais  s'y  refusa.  Cette  nouvelle 
coalition  n'a  pas  plus  de  succès  que  la  première ,  et 
l'empereur  d'Autriche  est  forcé  de  signer  la  paix  de 
Lunéville  en  i801  ;  d'un  autre  côté  Paul  1'^%  de- 
venu tout-à-coup  admirateur  enthousiaste  de  Bo- 
naparte, avait  rompu  avec  l'Angleterre  dont  il  était 
mécontent  et  lui  doimait  les  plus  vives  inquié- 


PIT 


S84 


MT 


tudes,  lorsque  Tassasstnat  du  czar  vint  la  ddlivrer 
de  ses  craintes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Pitt  se  re- 
tira du  ministère.  Depuis  longtemps  il  s*occupait 
de  Tunion  de  FAngleterre  et  de  Tlrlande  sous  une 
même  législation.  Cette  union,  approuvée  par  le  roi 
le  S  juillet  1800,  eiit  son  effet  le  V'  janvier  1801. 
Mais  une  des  conditions  avait  été  Fémancipation 
des  catholiques  irlandais,  et  le  roi  ayant  refusé  de 
tenir  la  promesse  que  les  ministres  avaient  faite  en 
son  nom  (  Voy.  O'Connel),  Pitt  qui  voyait  d'ail- 
leurs avec  peine  la  paix  près  de  se  conclure  avec  la 
France,  ne  voulant  point  y  participer,  donna  sa  dé- 
mission ,  et  concourut  lui-même  à  la  formation  du 
nouveau  ministère.  Cette  paix  fut  de  courte  durée; 
au  moment  d'une  nouvelle  rupture ,  Pitt  ressaisit  le 
pouvoir  (mai  1804),  et  s'occupa  de  former  une 
troisième  coalition  contre  la  France.  Mais  les  ra- 
pides victoires  des  Français  trompèrent  encore  une 
fois  ses  desseins.  Ce  chagrin ,  joint  aux  contrariétés 
que  lui  donnait  la  division  qui  régnait  dans  son 
ministère,  augmenta  sa  goutte;  maladie  hérédi- 
taire dans  sa  Emilie ,  et  qu'il  avait  rendue  plus 
violente  par  Tusage  immodéré  du  vin.  On  le  trans- 
porta dans  sa  maison  de  Pultney  (1)  où  sa  maladie 
s'aggrava  lorsqu'il  apprit  les  nouvelles  victoires  de 
Napoléon,  et  la  paix  de  Presbourg,  qui  en  fut  la 
suite.  Son  ancien  précepteur  (le  doct.  Tomline), 
alors  évêque  de  Lincoln ,  l'assista  dans  ses  derniers 
moments,  et  lui  ayant  proposé  de  prier  avec  lui, 
Pitt  y  consentit  ^  en  disant  :  a  Je  crains  d'avoir, 
»  comme  beaucoup  d'autres ,  trop  négligé  la  prière, 
»  pour  que  celle  que  je  ferai  sur  mon  lit  de  mort 
V  puisse  être  efficace.  Je  me  confie  à  la  miséricorde 
»  de  Dieu.  »  Il  remit  ses  papiers  à  son  frère  et  à 
l'évêque  de  Lincoln ,  recommanda  ses  nièces ,  filles 
du  comte  de  Stanhope ,  à  la  générosité  de  la  na- 
tion anglaise;  il  témoigna  quelques  inquiétudes  sur 
le  sort  de  ses  neveux ,  et  expira  le  23  janvier  1800, 
âgé  de  47  ans.  Malgré  l'opposition  de  Fox  ses  restes 
furent  déposés  à  Wetsminster.  Plusieurs  écrits  ont 
paru  sur  cet  homme  célèbre ,  les  principaux  sont  : 
Histoire  de  la  Vie  politique  de  Pitt,  par  M.  Gifford , 
1809,  3  vol.  ïn-é;--' Mémoires  sur  la  Vie  de  Pitt, 
par  le  doct.  Tomline,  1821  ,  2  vol.  in-4  ou  1823 
3  vol.  in-8.  Ces  Mémoires  qui  ne  vont  que  jusqu'en 
1793,  ont  eu  quatre  éditions;  c'est  la  meilleure 
biographie  de  ce  grand  homme  d'état.  Ses  princi- 
paux Discours  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Fox , 
en  12  vol.  in-8,  et  traduits  en  français  par  MM.  de 
Jussieu  et  Janvry,  Paris,  1819-1820.  Sans  en- 
trer dans  un  examen  détaillé  de  la  conduite  poli- 
tique de  Pitt ,  et  en  lui  accordant  lous  les  talents 
que  l'Europe  a  justement  admirés,  on  doit  lui  re- 
procher de  s'être  laissé  entraîner  par  sa  haine 
aveugle  contre  la  France ,  au  point  sinon  d^avoir 
encouragé  les  crimes  de  la  révolution,  du  moins 
de  n'avoir  rien  fait  pour  en  diminuer  les  horreurs; 
il  est  évident  qu'avec  les  moyens  dont  il  disposait  il 
aurait  pu  sauver  le  roi  dont  la  mort  mit  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  et  que  depuis  il  n'ac- 

(I)  On  me  nionlra  la  pelile  maiion  où  mourut  pauTre  le  fils  de 
lord  Chatam ,  l'honime  d*éla(  qui  aTait  mis  TEurope  à  ta  solde  et 
dUli-tbué  de  ses  propres  mains  les  milliards  de  la  tcrie.  Cba- 
VAAVBaiA:!!),  Mémoires  d'outre- tombe,  lome  S, 


corda  jamais  aux  royalistes  que  des  forces  insuffi- 
santes afin  de  prolonger  une  lutte  qui  diaprés  ses 
calculs  machiavéliques  devait  de  plus  en  plus  aflai- 
blir  les  deux  partis.  Ce  sont  là  de  graves  reproches 
que  l'histoire  a  déjà  faits  à  Pitt.  Mais  ses  qualités 
privées  lui  ont  mérité  les  éloges  même  de  ses  ad- 
versaires (1),  Son  désintéressement  et  la  n^larité 
de  ses  mœurs  l'avaient  fait  nommer  Le  minisire 
sans  tache;  et  quoique  toute  sa  vie  il  ait  été  animé 
du  désir  insatial>le  du  pouvoir ,  il  refusa  Tordre  de 
la  Jarretière ,  ne  voulut  jamais  être  que  William 
Pitt  et  mourut  pauvre.  Doué  d'une  rare  éloquence, 
il  parlait  sur-  le  -  champ  et  sur  toutes  les  matières 
avec  claHé ,  énergie ,  profondeur  et  précision.  Sou- 
vent il  mettait  tant  de  chaleur  dans  ses  discours, 
qu'il  paraissait  livré  à  la  plus  vive  colère  ;  c'est 
pourquoi  ses  adversaires  le  désignaient  par  le  sur- 
nom de  the  angry  boy,  VenfarU  colère»  En  résumé  pea 
de  ministres  se  sont  trouvés,  comme  Pitt ,  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles,  et  peu  ont  su  comme 
lui  en  triompher.  Il  n'y  a  guère  d'exemples  non  plus 
qu'un  ministre  qui  disposait  des  richesses  d^une  na- 
tion opulente  soit  mort  pauvre,  était  refusé  ces 
honneurs  et  ces  titres  illustres  que  briguent  à  la  fois 
l'intrigue  et  l'ambition. 

PITTACUS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  était 
de  Mitylène,  ville  de  l'Ile  de  Lesbos.  11  comnnanda 
dans  la  guerre  contre  les  Athéniens ,  et  offrit  de  se 
battre  contre  Phrynon,  général  des  ennemis.  Il  em- 
ploya dans  ce  combat  une  ruse  peu  spirituelle  et 
peu  généreuse  :  après  avoir  enveloppé  son  ennemi 
avec  un  ûlet  qu'il  portait  sous  son  bouclier ,  il  le 
tua.  Ses  concitoyens ,  aussi  peu  délicats  que  lui  sur 
les  moyens  de  la  victoire,  le  remereièrent  de  ce 
service,  en  lui  donnant  la  souveraineté  de  leur 
ville.  Pittacus  leur  donna  des  lois  qu'il  mit  ridicu- 
lement en  vers ,  et  se  démit  ensuite  du  souverain 
pouvoir.  Une  des  maximes  qu'il  débitait ,  était 
«  qu'il  ne  faut  point  publier  ce  qu'on  a  dessein  de 
9  faire ,  afin  que  si  l'on  n'en  vient  point  à  bout ,  oa 
9  n'ait  pas  le  chagrin  de  se  voir  moqué  ;  et  qui  ne 
9  sait  pas  se  taire,  disait-il ,  ne  sait  pas  parler.  > 
Aujourd'hui  la  politique  des  esprits  les  plus  gros- 
siers s'étend  sans  peine  jusque-là.  Le  plus  grand  de 
ses  exercices  était,  selon  Cléarque,  de  moudre  du 
froment;  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  fit  de  mieux ,  et 
ce  ne  peut-être  guère  que  cela  qui  Ta  fait  i^acer  au 
nombre  des  sept  Sages.  Cependant  ce  mérite  ap- 
partient à  une  profession  commune  et  nombreuse. 
11  mourut  l'an  579  avant  J.-G.,  à  70  ans, 

PlTTOiN  (Jean-Scholastique),  historien  pro- 
vençal, né  vers  1620  dans  la  ville  d'Aix,  étudia  la 
médecine  et  se  fit  recevoir  docteur;  mais  il  né- 
gligea la  pratique  de  son  art  pour  se  livrer  au  goût 
qui  le  portait  aux  recherches  historiques ,  et  publia 
quelques  ouvrages  dont  la  réputation  ne  franchit 

(I)  Od  ne  lui  connut  d'aulre  défaut  que  rosage  immodéré  da 
Tin  :  défaut  qui ,  dans  une  occasion  où  il  se  présenta  presque  mt 
au  parlement  avec  M.  Dundas,  qui  était  dans  le  mèoM  état,  doaM 
lieu  au  distique  suivant  : 

I  donH  Me  the  tpeakcr.  —  Do  you  ? 
—  1  dotiH  Me  onc.  —  1  sec  two. 

«  Je  ne  vois  pas  roraleur....  le  voyez-Tons  {demandait  Dundas)  ?  ■ 
—  «  Je  n'en  vois  pas  seulement  un  (  répondait  Pitt  ),  j>n  veii 
»  dcttXi  s 
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point  les  bornes  de  sa  province.  Il  moarut  dans  sa 
▼ille  natale  en  1G90.  Sur  la  fin  de  sa  Tîe,  il  tra- 
vaillait à  un  commentaire  sur  Thistoire  naturelle  de 
Pline.  On  a  de  lui  :  HisMre  de  la  viUe  d'Aiw,  capi- 
tale de  la  Provence ,  depuis  sa  fondation ,  etc.,  Aix , 
4€j66,  in-fol.  Elle  est  mal  écrite;  et  les  faits,  pré- 
sentés sans  ordre ,  n*y  sont  pas  assez  circonstanciés. 
jênnales  de  la  sainte  église  d'Aix^  Lyon,  1668, 
în-4.  On  y  joint  cinq  Dissertations  du  même  auteur, 
dans  lesquelles  il  cherche  à  prouver,  contre  Lau- 
noy,  que  saint  Maximin  et  sainte  Madeleine  ont 
fini  leurs  jours  en  Provence.  (  Voy,  Laumot  ,  v,  158). 
lYaité  des  eaux  chaudes  d'Aix,  de  leurs  vertus  ,  et 
de  la  saison  de  s'en  servir,  1678,  in-8;  De  conscrit 
bendà  historié  rerum  naturalium  Provincieb ,  1679 , 
iii-8.  C'est  le  pian  d*un  ouvrage  quMl  n'a  jamais 
exécuté.  Il  a  grossi  cette  petite  brochure  de  plu- 
sieurs dissertations  étrangères  à   Thistoire  natu- 
relle; la  plus  intéressante  est  celle  où  il  fixe  le  lieu 
du  combat  que  Marins  livra  aux  Ambrons ,  dans 
les  environs  d*Aix.   Sentiments  sur  les    historiens 
de  Provence,  1682,  tn-12.  Cet  ouvrage  a  été  re- 
touché par  Joseph  Templery ,  auditeur  des  comptes, 
mort  en  1706.  Le  Dictionnaire  de  Moréri,  édit.  de 
4759,  contient  un  assez  long  article  sur  PItton, 
auquel  il  attribue  deux  Traités  inconnus  aux  au- 
tres biographes,  Tun  de  la  glace,  et  Fautra  du 
café» 

*  PITTONI  (Jean -Baptiste),  prêtre,  né  vers 
1666  à  Venise,  est  connu  surtout  par  son  recueil 
des  constitutions  et  des  décisions  pontificales  des 
saintes  congrégations  de  Rome  relatives  au  clergé. 
Il  fit  paraître  en  1704  celles  qui  regardent  les  con- 
fesseurs ;  celles  qui  ont  rapport  aux  curés  furent 
publiées  en  1689  et  en  1715;  celles  qui  concernent 
les  chanoines  en  1709  :  il  donna  en  1711  les  Con- 
stitutions et  Décisions  qui  règlent  la  collation  des 
bénéfices  :  Tannée  suivante,  furent  mises  au  jour 
les  Constitutions  relatives  aux  évéques,  aux  abbés, 
au  clergé  séculier  et  régulier,  et  aux  ordres  mili- 
taires. Enfin,  en  1725,  quelques-unes  des  D^ct- 
sions  qui  ont  rapport  au  mariage.  Cet  utile  recueil, 
qui  forme  14  vol.  in-8,  fut  imprimé  par  les  soins 
de  Léonard  Pittoni ,  père  de  Fauteur.  On  lui  doit 
en  outre  :  la  Vie  de  Benoit  XllI^  Venise,  1750, 
în-4  ,  en  italien;  Ccdendarioromano décennale,  avec 
des  notes  et  des  décisions  de  la  sacrée  congrégation  ; 
De  octavis  festorum ,  quœ  in  Ecclesia  untversali  ce- 
lebranlur,  2  vol.  in-8.  Pittoni  mourut  le  16  no- 
vembre 1748 ,  âgé  de  82  ans. 

"*  PIVATl  (Jean-François),  jurisconsulte,  né  à 
Padoue  en  1689  ,  archiviste  et  bibliothécaire  de  Tu- 
niversité  de  cette  ville ,  mort  à  Venise  en  1764 ,  est 
auteur  de  la  première  encyclopédie  italienne  qu*il 
publia  sous  ce  titre  :  Nuovo  Dizionario  scientifioo  e 
curioso,  sacro  et  profano,  Venise,  1740,  10  vol. 
gr.  in-folio,  fig.  On  lui  doit  en  outre  :  Riflessioni 
fisiche  sopra  la  Medic.  elettrica,  Venise,  1749,  in-4. 

"^^  P1XÉRÉC0URT  (  Réné-Charles  Guilbert  de  ) , 
surnommé  le  Corneille  des  boulevards^  né  en  1775 
à  Nancy ,  d*une  famille  noble ,  reçut  une  éducation 
religieuse  qui  le  préserva  plus  tard  de  tomber  dans 
les  mêmes  fautes  que  la  plupart  des  auteurs  qui 
ti-avaiilent  pour  les  théâtres  secondaires*  11  venait 


de  commencer  son  cours  de  droit ,  quand  arriva  la 
révolution.  11  suivit  dans  Témigration  son  père, 
ancien  major  au  régiment  de  Royal-Roussillon ,  et 
fit  la  campagne  de  1792  dans  Tarmée  des  princes. 
Rentré  en  France  dans  le  temps  où  les  lois  contre 
les  émigrés  s^exécutaient  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse ,  il  se  maria ,  vint  à  Paris  et  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  mort  ;  mais  il  ne  put  échapper 
à  la  misère,  et  pendant  quelque  temps  il  ne  yécui 
et  ne  soutint  son  petit  ménage  que  de  ce  qu^il  pou- 
vait gagner  en  enluminant  des  éventails.  Ce  qui  le 
soutenait,  c*était  Tespoir  de  parvenir  à  faire  repré- 
senter au  moins  quelques-unes  des  pièces  qui  s'en- 
tassaient dans  son  portefeuille.  Ce  ne  fut  qu'en 
1797  qu'il  put  enfin  faire  jouer  sa  première  co- 
médie les  Petits  Auvergnats,  Depuis  ce  moment  il 
ne  cessa  de  travailler  pour  la  scène ,  et  fit  repré- 
senter sur  difiérents  théâtres,  une  foule  de  pièces, 
comédies,  vaudevilles,  drames,  mélodrames;  mais 
il  réussit  surtout  dans  ce  dernier  genre ,  où  il  sut 
offrir  un  vif  intérêt ,  puissamment  augmenté  par 
une  habile  mise  en  scène.  Il  y  représente  les  situa- 
tions les  plus  terribles ,  les  plus  déchirantes ,  les 
actes  les  plus  noirs  ;  mais  il  sait  tempérer  le  tra- 
gique par  le  bouffon;  plein  de  respect  pour  la  mo- 
rale ,  il  a  toujoui's  soin  de  faire  triompher  la  vertu. 
Devenu  directeur  du  théâtre  de  la  Gaieté,  il  s'enri- 
chit dans  cette  entreprise ,  grâce  à  l'immense  succès 
de  ses  pièces;  mais  l'incendie  de  cette  salle  en 
1855,  lui  fit  perdre  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Après  cette  catastrophe,  il  vendit  sa  biblio- 
thèque, dont  le  catalogue  est  imprimé,  et  se  retira 
à  Nancy ,  où  il  mourut ,  le  27  juillet  1844.  Parmi 
ses  productions,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  cent -vingt,  on  remarque  :  Ccelina  ou 
l'enfant  du  mystère;  le  Pèlerin  blanc;  r Homme  à 
trois  visages;  les  Mines  de  Pologne  :  les  Maures  d'Es- 
pagne; la  Forteresse  du  Danube;  Robinson  Crusoé; 
la  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge;  Marguerite  d'An~ 
jou;  les  Mines  de  Babylone;  Charles  le  Téméraire; 
Christophe  Colomb  ;  le  Monastère  abandonné  ;  la  Fille 
de  V  exilé  \  r  Evasion  de  Marie-Stuart  ;  la  Tête  de 
mort;  Latude.  Il  a  donné  lui-même  ses  Œuvres 
choisies,  Nancy,  1841-45,  4  vol.  in-8,  précédées 
d'une  introduction  ,  par  Ch.  Nodier. 

PIZARRE  (François),  conquérant  du  Pérou,  né 
à  Truxillo  dans  l'Estramadure  en  1475,  était  fils 
naturel  d'un  gentilhomme  dont  il  prit  le  nom ,  et 
son  premier  emploi  fut  de  garder  les  pourceaux 
dans  une  campagne  de  son  père.  Ayant  un  jour 
égaré  un  de  ces  animaux ,  et  n'osant  rentrer  dans 
la  maison ,  il  s'enfuit  et  s'embarqua  pour  les  Indes 
espagnoles.  11  s'y  distingua  en  1515  sous  Nugnez  de 
Balboa  qui  découvrit  la  mer  du  Sud.  Animé  lui- 
même  de  la  passion  des  découvertes,  il  fit  plusieurs 
voyages  dans  la  mer  du  Sud  avec  Diego  d'Almagro; 
et  découvrit  la  côte  de  l'empire  p<^ruvien,  en  1525, 
mais  ayant  refusé  de  regagner  l'isthme  il  resta 
dans  une  île  déserte  avec  treize  soldats  fidèles.  Un 
petit  navire  vint  le  délivrer  de  sa  position  critique. 
Pizarre,  remontant  de  nouveau  les  côtes  du  Pérou, 
aborda  à  Tumbez ,  et  rapporta  en  Espagne  une  si 
grande  quantité  d'or ,  que  Charles-Quint  le  nomma 
gouverneur  des  terres  qu*ii  avait  découvertes  et  qu'il 
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pourrait  encore  découvrir.  Le  Pérou  fut  conquis. 
Pizarre  usa  de  sa  victoire  en  chrétien ,  et  pardonna 
aux  vaincus.  L'Inca  Huascar,  instruit  de  son  mé- 
rite, lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  demander 
sa  protection  contre  son  frère  Atahualpa  qui ,  après 
ravoir  dépouillé  de  son  empire,  voulait  lui  arra- 
cher la  vie.  La  renommée  avait  enflé  les  exploits 
et  les  forces  du  conquérant  espagnol.  Les  Péru- 
viens, prévenus  comme  les  Mexicains,  par  des 
oracles  vrais  ou  faux,  qu'il  viendrait  bientôt  de 
rOrient  des  hommes  barbus,  d'un  aspect  terrible , 
portant  le  tonnerre ,  conduisant  avec  eux  des  ani- 
maux formidables ,  regardaient  ces  étrangers 
comme  les  fils  du  soleil.  Atahualpa,  intimidé  par 
ces  oracles,  crut  voir  dans  les  Espagnols  des 
hommes  envoyés  du  ciel  pour  venger  son  usurpa- 
tion. 11  dépécha  des  ambassadeurs  à  Pizarre  ,  avec 
des  présents  magnifiques,  en  le  sommant  de  sortir 
de  ses  états.  Pour  toute  réponse ,  Pizarre  précipita 
sa  marche ,  et  arriva  à  Caxamarca ,  oii  était  campé 
Tusurpateur  avec  quarante  mille  hommes.  Il  le  dé- 
fit sans  peine,  le  prit  et  le  traita  bien  ;  mais  une  ac- 
tion barbaie  de  cet  Indien  perfide  et  féroce  le  fit 
condamner  à  mort.  Quelques  jours  avant  la  bataille 
de  Caxamarca ,  Huascar,  frère  d'Atahualpa,  et  Thé- 
ritier  légitime  du  trône,  était  tombé  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  Tusurpateur ,  craignant  que  les 
Espagnols  ne  rendissent  la  couronne  à  ce  prince, 
donna  di*s  ordres  pour  qu'on  le  fit  périr.  Les  vain- 
queurs furent  irrités  de  ce  meurtre.  Un  Péruvien  , 
qui  Taccusa  d'avoir  dontié  des  ordres  secrets  pour 
massacrer  les  Espagnols ,  augmenta  encori*  leur  res- 
sentiment. On  le  condamna  à  mort.  (  Voy.  Ata- 

DUALPA,    CORTEZ,    MaMCO-CaPAC  ,    MONTÈZUMA.  )    PeU 

de  temps  après,  la  discorde  se  mit  entre  les  vain- 
queurs du  Pérou ,  et  Pizarre  après  avoir  d'abord 
battu  et  puni  de  mort  Almagro,  son  rival,  fut  as- 
sassiné le  19  juin  1541  par  les  amis  et  h  l'instigation 
du  fils  d* Almagro,  qui  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
crime.  (  ^oy,  son  article.)  Tout  le  monde  connaît 
le  roman  ridiculement  larmoyant  que  Marmontel  a 
fait  sur  la  conquête  du  Pérou  :  barbouillage  où  la 
sottise  et  l'irréligion  se  disputent  à  qui  aura  le 
des»us.  Voy,  le  Journal  historique  et  littéraire  j 
i*^  mars  1777. 

*  PIZZl  (  l'abbé  Joacliim  ) ,  littérateur ,  né  à  Rome 
en  1716  ,  se  fit  connaître  dès  sa  jeunesse  par  quel- 
ques poésies  légères  qui  lui  valurent  l'estime  des 
connaisseurs.  Admis  à  l'académie  des  Arcades  en 
1751 ,  il  y  soutint  sa  réputation  poétique  par  un 
grand  nombre  de  compositions,  où  Ton  remarquait 
de  l'élégance,  de  la  facilité,  et  surtout  une  grande 
correction  de  style.  A  la  mort  de  Tabbé  Morci ,  en 
1759,  il  lui  succéda  dans  la  place  de  custode,  ou 
président  de  l'académie,  qui  sous  sa  direction  acquit 
un  noiivcau  lustre.  La  considération  gt^nérale  dont 
il  avait  joui  jusqu'nloi*s  diminua  un  peu  à  l'arrivc^e 
de  la  fameuse  Corilla.  Cette  imijrovisatrice  j  moins 
connue  par  ses  talents  poétiques  que  par  ses  galante- 
ries, attirait  tous  les  beaux-esprits  de  Rome,  et  même 
les  gens  les  plus  qualifiés.  Pizzi  se  montra  l'un  des 
plus  empressés  à  lui  rendre  ses  hommages,  et  ima- 
gina de  faire  couronner  la  nouvelle  Sapho  au  Ca- 
pitole  ,  honneur  si  rarement  accordé  aux  génies  les 


plus  marquants  de  l'Italie.  Le  zèle  qa*il  mit  dans 
cette  affaire  excita  des  murmures  et  àes  satires  où 
l'abbt^  Pizzi  ne  fut  point  épargné,  ce  qui  lui  fil  dire 
en  riant  que  le  couronnement  de  Corilla  était  de- 
venu pour  lui  le  cfruronnemerU  d'épines.  Il  mourut 
le  18  septembre  1790,  laissant  différents  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Discours  sttr  la  poésie  tra- 
gique et  comique,  Rome,  1772;  Disserlalian  sur  un 
camée  antique  ;  La  Vision  de  iEden ,  poèrae  en  4 
chants,  tiré  en  partie  de  l'Apocalypse,  Rome,  1778. 
Ce  poème  est  digne  d'éloges,  soit  par  la  beauté  des 
images,  soit  par  l'harmonie  de  la  Tersification ; 
Le  triomphé  de  la  poésie ,  imprimé  à  Parme  par 
Bodoni,  1779,  in-4,  dans  les  AcU$  du  couronnement 
de  Corilla.  (  Voy,  CoaiLLA,  ni,  38.  ) 

*  PLAAT  (André-Henri-Jean  van  der),  ingénieur 
hydraulicien  ,  né  en  1761  à  Grave,  sur  la  Meuse, 
était  parvenu  au  %màe  de  lieutenant  du  génie,  lors- 
qu'il passa  en  1787  au  service  de  Russie  avec  le  rang 
de  major  dans  la  même  arme.  Il  se  distingua  Tan- 
née suivante  dans  la  campagne  contre  les  Suédois, 
puis  dans  celles  de  1789,  90  et  91,  contre  les  Turcs, 
et  reçut  trois  blessures,  en  1790,  à  la  prise  d^lsmaîl. 
H  était  alors  lieutenant-colonel  et  chef  d^un  ba- 
taillon de  grenadiers.  A  la  paix  l'impératrice  lui  fît 
présent  d'une  épée  d'honneur  et  le  décora  de  Tordre 
de  Saint-Wladimir.  Nommé  colonel  d'infanterie»  il 
obtint  le  même  grade  dans  un  corps  d'ingénieurs, 
et  fut  chargé  de  la  défense  des  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  russe,  ainsi  que  des  travaux  du 
port  d'Odessa.  11  dirigea  la  construction  de  Tiraspol 
sur  le  Dniester,  et  d'autres  importants  ouvrages 
dans  la  Chersonèse  Taurique,  et  reçut  de  nouvelles 
faveurs  de  la  czarine.  En  1796,  Paul  1*'  le  nomma 
général-major.  Deux  ans  après  il  quitta  leserviœde 
la  Russie,  et  s'étant  marié  en  Hollande,  il  y  vivait 
dans  la  retraite,  lorsqu'en  1807,  le  roi  liOuis-Napo- 
b^on  lui  confia  l'inspection  du  Waierstaat ,  c^esl-à- 
diredes  travaux  hydrauliques  pour  la  défense  de  la 
Hollande.  L'empereur  le  nomma  plus  tard  ingé- 
nieur en  chef  du  déparlemonl  du  Zuydersée.  Lors- 
que les  alliés  s'avancèrent  pour  aiïranchir  la  Hol- 
lande, il  fut  député  vers  eux  pour  aa*élérer  la 
marche  de  lein*s  troupes.  11  reçut  du  roi  Guillaume 
le  titre  de  major-général  et  le  conunandement  de 
Bréda,  qu'il  défendit  avec  sucrés  ciHitre  les  Fran- 
çais. Sa  belle  résistance  fut  récompensée  par  la  dé- 
coration de  Tordre  de  Hollande ,  et  {lar  celle  de 
Tordre  de  Sainte-Anne,  première  classe,  qui  lui 
fut  accordée  par  l'empereur  Alexandre.  En  1815,  il 
fut  nommé  commandant  du  Brabant  septentrional, 
gouverneur  d'Anvers,  et  commandant  du  premier 
arrondissement,  avec  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Enfin  ,  le  16  mars  181G ,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  quatrième  division.  Il  mourut  à  Anvers, 
le  15  février  1819  Depuis  1810,  il  faisait  partie  de 
la  société  des  sciences  de  Harlem. 

PLACCIUS  (Vincent),  né  à  Hambourg,  en  1612, 
y  fit  ses  premières  études ,  et  les  acheva  à  Helras- 
tadt  et  à  Leipsig.  11  voyagea  ensuite  en  Italie  et  en 
France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  au 
barreau ,  et  occupa  avec  distinction ,  pendant  2i 
ans,  la  chaire  de  morale  et  d'éloquence.  Quoiqu'il 
fût  d'un  tempérament  mélancolique,  il  était  obli- 
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çeant ,  affable ,  attaché  à  ses  disciples  et  généreux 
envers  les  indigents.  Ses  ouvrages  sont  :  un  Dic- 
tionnaire des  auteurs  anonymes  et  pseudonymes ,  en 
latin,  publié  en  1708,  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins 
de  Fabricius  :  livre  curieux,  quoique  les  fautes  y 
fourmillenl;  Jean  Christophe  Mylius  y  a  fait  un 
Supplément,  Hambourg,  1740,  in-fol.  La  seconde 
édition  du  Dictionnaire  de  Barbier  (voy.  ce  nom), 
offre  un  ensemble  plus  curieux  et  plus  exact,  quoi- 
qu'elle laisse  encore  à  désirer;  Liber  de  juriscon- 
sulte perito,  1693,  in-8;  Carmina  juvenilia,  Ams- 
terdam, 1667,  in-12;  De  arte  excerpendi,  Ham- 
bourg, 1689  ,  in-8,  et  beaucoup  d'autres,  qui  sont 
un  témoignage  favorable  de  ses  talents  et  de  son 
érudition.  Il  mourut  en  1099. 

PLACE  (Pierre  de  la) ,  en  latin  a  Platea  ou  Pla^ 
teanus,  né  dans  TAngoumois  en  1520,  était  d'une 
naissance  distinguée,  et  fut  successivement  avocat, 
conseiller,  et  premier  président  de  la  cour  des  aides 
en  1Î555.  Pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  Poitiei-s, 
il  eut  quelques  conférences  avec  Calvin ,  qui  Tal- 
tîra  dans  son  parti.  Sa  nouvelle  croyance,  qu'il 
commença  de  professer  publiquement  en  1560,  lui 
fit  perdre  sa  place  de  président,  que  le  roi  lui  ren- 
dit. Cependant  il  dut  ensuite  quitter  la  capitale  :  il 
y  revint,  et  fut  tué  en  1572,  à  la  Saint-Barlhélemi. 
11  était  fort  attaché  au  parti  huguenot ,  et  le  prouva 
par  ses  Commentaires  de  la  religion  et  de  la  repu- 
bUque,  depuis  1556  jwsqu'w  1501,  in-8,  1566.  On  a 
encore  de  lui  quelques  livres  de  morale,  comme 
V Excellence  de  V homme  chrétien,  1581,  in-12.  A  la 
tète  se  trouve  une  Vie  de  la  Place,  par  le  P.  de 
Farnace. 

PLACE  (Josué  de  la),  ministre  protestant  à  Nantes, 
et  profes.seur  de  théologie  à  Saumur,  où  il  mourut 
en  1655,  à  59  ans.  Il  avait  une  opinion  particulière 
sur  l'imputation  du  péché  d*Adani ,  qui  fut  con- 
damnée dans  un  synode  de  protestants  en  France. 
Ses  Œuvres  ont  été  réimprimées  à  Franeker  en 
1699  et  en  1703,2  tomes  in-4.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant ,  ce  sont  ses  Disputes  contre  les  sociniens. 
*  PLACE  (Pierre-Antoine  de  la),  littérateur  mé- 
diocre, né  à  Calais  en  1707,  d'une  famille  hono- 
rable mais  pauvre,  mort  à  Paris  en  1793,  obtint, 
en  1"62,  le  privilège  du  Mercure  de  France,  mais 
son  peu  de  talent  ne  put  le  soutenir  et  il  fut  obligé 
de  l'abandonner  au  bout  de  deux  ans.  H  avait  en 
1746  donné  le  Théâtre  anglais,  8  vol.  in-12.  Celte 
traduction  n'est  pas  faite  sur  le  modèle  du  Théâtre 
des  Grecs.  Le  père  Biumoy  {voy.  ce  nom)  a  rendu 
les  auteurs  grecs  tels  qu'ils  sont  dans  leurs  écrits  ;  il 
n'en  altère  pas  la  noble  simplicité,  et  nous  fait 
connaître  leur  véritable  génie  :  dans  la  traduction 
de  la  Place  on  chercherait  en  vain  celui  des  auteurs 
anglais,  tant  il  en  a  changé  le  genre  et  le  style. 
Peut-être  en  aura-t-il  voulu  corriger  les  irrégula- 
rités; mais  il  les  a  rendus  méconnaissables.  Son 
tiavail  a  cependant  été  utile  à  plusieurs  de  nos  poètes 
dramatiques  qui  y  ont  puisé  des  plans,  des  situa- 
tions et  des  caractères  nouveaux.  Il  a  traduit  en 
outre  de  l'anglais  un  assez  grand  nombre  de  ro- 
mans, enlr'autres  le  Tom-Jones,  de  Fielding,  Pa- 
ris, 1767,  4  vol.  iu-12;  et  VOrpheline  anglaise ,  de 
miss  Sara,  sœur  de  Fielding  (voy.  ce  nom).  Ses 


autres  ouvrages  sont  des  tragédies,  Venise  sauvée  y 
imitée  d'Otway  ;  Jeanne  d'Angleterre;  Adèle  de  Pan- 
thieu,  etc.  La  première  est  la  seule  qui  eut  quelque 
succès.  Un  Recueil  d*epitaphes,  ouvrage  moins  triste 
qu'on  ne  pense,  Bruxelles,  1782,  3  vol.  in-12;  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues ,  pour  servir  à  l'histoire 
et  à  la  littérature ,  Paris  et  Bruxelles ,  1 785-90 , 
8  vol.  in-12  :  ouvrage  diffus  et  mal  écrit;  Hermip^ 
pus  rcdivivus  ou  le  triomphe  du  sage  sur  la  vieil- 
lesse et  le  tombeau  ;  traduit  de  l'anglais  de  Cobau- 
sen;  Le  Valère-Maxime  français,  1792,  2  vol.  in-8. 
Laharpe  a  publié  dans  le  Mercure  du  20  juillet 
1793,  une  piquante  Notice  sur  la  Place,  et  l'a  re- 
produite dans  son  Cours  de  littérature.  On  y  lit  que 
la  Place ,  tourmenté  toute  sa  vie  du  besoin  de  cé- 
lébrité, fit  annoncer  sa  mort  dans  les  feuilles  de 
l'abbé  Desfontaines ,  et  déplorer  la  perte  d'un  jeune 
homme  de  si  grande  espérance;  le  stratagème  fut 
bientôt  découvert  et  trouvé  plaisant. 

PLACE  (le  marquis  Pierre-Simon  la).  Voy.  La- 
place. 

PLACENTIUS  ou  PLAISANT  (Jean-Leo),  de  Saint- 
Tron ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  et 
passa  la  plus  gratide  partie  de  sa  vie  à  Maestricht, 
où  on  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  1548.  On  a  de 
lui  :  Catalogus  omnium  antistitum  Tungrensium, 
Trajectensium  et  Leodiensium ,  Anvers,  1529,  et 
Amsterdam,  1635,  in-24.  Cest  un  abrégé  historique 
des  évoques  de  Tongres  et  de  Liège  jusqu'à  Erard 
comte  de  La  Marck.  L'auteur,  trop  crédule,  adopte 
toutes  les  fables  qu'il  a  trouvées  dans  les  anciennes 
chroniques;  un  poème  tautogramme,  de  360  vers, 
intitulé  :  Pugna  porcorum,  Anvers,  1530,  in-8,  et 
dans  les  Nugœ  vénales,  in-12,  dont  tous  les  mots 
commencent  par  un  P.  L'auteur  s'y  cacha  sous  le 
nom  de  Publius  Porcîus,  11  n'est  pas  le  premier 
auteur  qui  se  soit  amusé  aux  niaiseries  des  vers 
lettrisés.  Sous  Charles  le  Chauve,  un  Ubaldus  ou 
Hubaldus,  bénédictin  du  monastère  de  Saint-Amand 
en  Flandre,  fît  un  pareil  poème  en  l'honneur  des 
chauves ,  dont  tous  les  mots  commencent  par  un 
C.  Ils  ont  été  imprimés  ensemble  à  Louvain,  1546. 

PLACETTE  (Jean  de  la),  né  à  Pontac  en  Béarn, 
l'an  1639,  d'un  ministre  qui  l'éleva  avec  soin, 
exerça  le  ministère  en  France  dès  l'an  1660.  Mais 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685, 
il  se  retira  en  Danemarck  ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1711  ;  il  passa  ensuite  en  Hollande,  et  se  fixa  d'a- 
bord à  la  Haye,  puis  à  Utrecht,  où  il  mourut  en 
1718,  à  79  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits, qui  l'ont  fait  regarder  comme  le  meilleur 
moraliste  des  protestants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Nouveaux  Essais  de  morale,  1692, 4  vol.  in-12; 
Traité  de  Porgueii  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  1 699  ;  Traité  de  la  conscience ,  1 695;  Traité  de  la 
restitution,  1(>96;  La  communion  dévote ^  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  1699;  Traité  des  bonnes 
œuvres  en  général,  1700;  Traité  du  serment,  in-12; 
Divers  traités  sur  des  matières  de  conscience,  in-1 2  ; 
La  mort  des  justes,  in-12;  Traité  de  C  aumône,  in-12; 
Traité  des  jeux  de  hasard  ,  in-12  ;  La  morale  chré^ 
tienne  abrégée,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
1 70 1 ,  in-1 2;  Réflexions  chrétiennes  sur  divers  sujets  de 
morale,  in-12;  De  insanabili  Ecclesiœ  romanœ scep^ 
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iieimo  dissertatio ,  1686,  ou  1696,  in-4.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  annonce  Tesprit  qui  i*a  dicte.  De  l'au- 
torité des  sens  contre  la  Transsubstantiation ,  in-13, 
réchauffé  d*un  sophisme  mille  fuis  réfuté  ;  Traité 
de  ta  fin  divine ,  4  tom.  in-12  ;  Dissertation  sur  di^ 
vers  sujets  de  théologie  et  de  morale,  in- 12.  Il  y  a 
d'excellentes  choses  dans  ses  ouvrages;  mais  il  y 
aurait  beaucoup  à  retrancher  pour  les  rendra  utiles 
à  tout  le  monde  chrétien  :  dans  ceux  où  Fauteur 
se  livre  à  Tenthousiasme  de  secte ,  il  y  a  très-peu 
à  recueillir.  La  Placette  a  été  surnommé  le  Nicole 
des  protestants» 

PLAQDE  de  Ste-HËLËNE  (le  P.),  parent  et  élève 
de  PieiTe  Du  val,  né  en  1649  à  Paris,  entra  chez 
les  augustins-déchaussés  de  la  place  des  Victoires 
à  Paris  en  1666.  11  y  continua  de  s'appliquer  à  la 
géographie,  et  fit  un  grand  nombre  de  cartes,  dont 
la  plus  estimée  est  celle  du  cours  du  Pô.  Cet  habile 
homme  mourut  à  Paris  en  1734,  à  85  ans,  avec  le 
titre  de  géographe  ordinaire  du  roi,  qui l  avait 
obtenu  en  1705. 

PLACIDIB  (  Galla-Placidia-Augusta  ),  née  à  Con- 
stantinople  vers  388,  était  fille  de  Théodose  le  Grand, 
et  sœur  d*Arcadius  et  d'Honorius,  demeurait  ordi- 
nairement avec  ce  dernier  prince.  Alaric,  sVtant 
emparé  de  Rome  en  409,  la  mît  dans  les  fers. 
Ataulphe,son  beau-frère,  sensible  aux  charmes  de 
son  esprit  et  de  sa  figure ,  conçut  une  violente  pas- 
sion pour  elle.  Il  épargna  Rome  à  sa  prière,  et  en- 
voya des  présents  à  Honorius,  en  lui  demandant  la 
main  de  sa  sœur  :  ce  prince  ayant  refusé  cette  al- 
liance,  Ataulphe  s'en  vengea,  en  ravageant  Tltalie, 
et  épousa  Placidie  à  Narbonne  en  414.  Placidie  ac- 
quit sur  Tesprit  de  son  époux  un  grand  ascendant 
et  elle  l'engagea  à  porter  ses  armes  contre  les  Van- 
dales, qui  ravageaient  l'Espagne;  mais  arrivé  à 
Barcelonne,  Ataulphe  fut  tué  par  un  de  ses  officiers 
en  415.  Après  la  mort  d'Ataulphe,  elle  retourna 
auprès  d'HonorUis,  qui  la  remaria  à  Constance,  as- 
socié à  l'empire.  Ce  second  époux  lui  ayant  encore 
été  eulevé ,  elle  consacra  tous  ses  soins  k  l'éduca- 
tion du  fils  (Valentinien  111)  qu'elle  avait  eu  de  lui. 
Celte  princesse  mourut  à  Ravenne  en  450  après 
s'être  signalée  par  un  courage  au-dessus  de  son 
sexe ,  un  grand  zèle  pour  la  religion ,  et  une  sa- 
gesse profonde  dans  les  affaires  du  gouvernement. 
Nous  avons  une  médaille  dans  laquelle  elle  est  re- 
présentée ,  portant  le  nom  .de  J.-C.  sur  le  bras 
droit ,  avec  une  couronne  qui  lui  est  apportée  du 
ciel.  Quelques  sectaires  des  derniers  siècles  ont  in- 
dignement calomnié  aHte  grande  et  pieuse  prin- 
cesse ,  trop  zélée  à  leur  gré  pour  des  choses  odieuses 
à  la  prétendue  réforme. 

PLANAT  (Jacques),  docteur  en  droit  canon,  et 
grand-vicaire  de  Tévêque  de  Béziers  en  1656,  est 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  ascétique,  intitulé  : 
Schola  Christi,àoni  l'abbé  Chomel  a  donné  une  tra- 
duction libre  en  français ,  Paris ,  1791 ,  7  vol.  in-12  ; 
le  dernier  intitulé  :  Vécole  du  Sauveur  sur  les  mys- 
tères ,  est  du  traducteur. 

PLANCHE  (Le  Fèvre  de  la),  avocat  du  roi  à  la 
chambre  du  domaine ,  exerça  cet  emploi  pendant 
32  ans,  s'en  démit  en  1732,  et  obtint  des  lettres  de 
conseiller  d'honneur  avec  voix  déllbérative  au  bu- 


reau des  finances  et  à  la  chambre  da  domaine.  H 
mourut  à  Paris,  en  1 748,  dana  un  âge  a.^8ez  aranoé. 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  posthume  qui  a  para 
à  Paris,  en  1765,  3  vol.  in-4,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires sur  les  matières  domaniales  y  oa  Traité  du 
domaine,  avec  des  iiotes  par  M.  Lorry. 

PLANCHE.  Voy.  Régnier. 

PLANCHER  (dom  Urbain) ,  bénédictin  de  U  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en  1667  à  Chenus  dans 
le  diocèse  d'Angers,  mérita  d'être  élevé  à  la  place 
de  supérieur.  11  en  remplit  les  devoirs  dans  divers 
monastères  de  Bourgogne,  et  mourut  dans  celui 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  Fan  .1750,  âgé  de  83 
ans.  Ce  fut  dans  cette  maison  que  s'étani  déchargé 
du  poids  du  gouvernement,  il  entreprit  Y  Histoire 
du  duché  de  Bourgogne.  11  en  donna  3  voL  in-fol., 
Dijon,  1741-1748.  Le  4*  ne  panit  qu'en  1781  par  les 
soins  de  dom  Merle.  Celte  histoire  &<!  écrite  d'une 
manière  peu  agréable;  mais  elle  est  exacte ,  et  elle 
est  ornée  de  gravures  d'autant  plus  prëcieu^sps  que 
la  plupail  des  monuments  qu'elles  représentent, 
ont  été  détruits  par  les  vandales  du  x\m^  siècle. 

*  PLANCHOT  (  Guillaume  ),  ecclésiastique ,  né  à 
Tarascon  en  1736,  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  chaire.  Après  avoir 
prononcé  dans  quelques  villes  du  Languedoc  des 
sermons  qui  justifièrent  l'opinion  qu'on  avait  de 
ses  talents,  il  fut  mandé  à  Paris,  et  fut  chargé  de 
prononcer  le  Panégyrique  de  saint  Louis  devant 
l'académie  des  sciences.  Son  discours  eut  un  plein 
succès.  11  fut  retenu  pour  prêcher  l'année  suivante 
le  sermon  de  la  Cène  devant  le  roi ,  et  celui  de  la 
Pentecôte  devant  les  chevaliers  du  Saint-Estprit  ; 
mais  une  mort  prématurée  Tempècha  de  remplir 
ce  double  engagement.  On  ne  connaît  d'imprimé 
de  l'abbé  Planchot  que  son  Panégyrique  de  saint 
Louis,  1766,  in-4. 

**  PLANCK  (Théophile-Jacques) ,  théologien  pro- 
testant, né  en  1751  à  Nurtingen,  dans  le  Wurtem- 
berg, obtint  en  1784  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  Goettingue;  il  l'occupa  pendant  un 
demi-siècle  avec  distinction,  et  mourut,  le  31  août 
1833 ,  à  82  ans.  11  eut  la  douleur  de  survivre  à  son 
fils ,  dont  l'art,  suit ,  dans  lequel  il  pouvait  se  pro- 
mettre un  digne  continuateur.  Indépendamment 
d'une  édition  augmentée  des  éléments  de  CHisUÀrt 
de  Céglise  chrétienne  de  Spittler  (  voy,  ce  nom  ),  et 
d'un  grand  nombre  d'écrits  de  circonstances,  tels 
que  :  Sur  la  séparation  et  la  réunion  des  principaux 
partis  chrétiens,  1803;  Considérations  sur  leschaih 
gements  les  plus  récents  dans  Vétat  de  Céglise  catho- 
lique, 1808;  De  la  situation  des  partis  catholique 
et  protestant  en  Allemagne,  1816;  Examen  de  la 
preuve  historique  de  la  divinité  du  christianisme , 
1821 ,  on  a  de  lui  :  Histoire  de  la  naissance,  des 
modifications  et  du  développement  de  la  dogmtUique 
protestante ,  Leipsig,  1781-1800 ,  6  vol.  in-8.  On  y 
joint  :  Histoire  de  la  théologie  protestante,  depuis 
l'introduction  de  la  formule  de  concorde  jusqu'au  mi' 
lieu  du  xvui*  siècle,  Goettingue,  1831,  in-8.  C  est  le 
travail  le  plus  complet  que  les  protestants  aient 
sur  cette  matière  ;  Histoire  de  la  naissance  et  des 
progrès  de  la  constitution  ecclésiastique  de  la  société 
ehrétienney  Hanovre,  1803-1809,  5  vol.  in-S  ;  Bis-^ 
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ioirê  du  ehristianitme  à  t époque  de  sa  première  tn- 
troduction  dan»  U  monde  par  Jésug- Christ ,  et  par 
Us  apôtres,  Goettingue,  18i5,  2  vol.  in-8.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  allemand. 

**PLANCK  (Henri-Louis),  flis  du  précédent,  né  en 
i735  à  Goettingue ,  enseigna ,  comme  son  père,  la 
théologie,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  23 
septembre  1831 ,  à  46  ans.  On  lui  doit  :  Observa^ 
fions  sur  la  première  épttre  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée^  Goettingue,  1808,  in-8,  il  en  soutient  Tauthen- 
licite  contre  un  de  ses  confrères  ;  Sur  la  révélation 
et  l'initpiration 9  1817,  in-8;  et  Abrégé  du  système 
religieux  philosophiquCf  1821,  in-8. 

PLANCUS  (Caius  Plotius),  se  signala  par  un  trait 
d'humanité  héroïque.  Ayant  été  proscrit  par  les 
triuinvirs,  Antoine,  Lépide  et  Octave,  il  fut  con- 
traint de  se  cacher.  Ses  esclaves  ayant  été  pris  par 
ceux  qui  le  cherchaient,  soutinrent  longtemps,  au 
milieu  des  supplices,  qu'ils  ne  savaient  point  oîi 
étaient  leur  maître.  Plancus  ne  souffrit  point  qu'on 
tourmentât  davantage  des  esclaves  fidèles  et  d'un 
si  bon  exemple  :  il  s'avança  au  milieu  du  peuple, 
et  présenta  sa  tête  aux  soldats.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Cneius  Plancus  ou  Plarcius  ,  pour 
lequel  Cicéron  a  prononcé  une  oraison  qui  défend 
la  légalité  de  son  élection  à  la  place  d'édile. 

PLANQUE  (François),  docteur  en  médecine,  né  à 
Amiens  en  1696;  mort  en  1765,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  qui  ont  fait  honneur  à  son  sa- 
voir :  Chirurgie  complète,  suivant  le  système  des 
modernes,  Paris,  1744, 2  vol.  in-12,  traité  élémen- 
taire ,  dont  les  chirurgiens  conseillaient  la  lecture  à 
leurs  élèves;  Bibliothèque  choisie  de  médecine,  tirée 
des  ouvrages  périodiques ,  tant  français  qi( étrangers. 
Cette  collection  curieuse ,  continuée  et  achevée  par 
Goulin,  forme  10  vol.  in-4 ,  ou  31  vol.  in-12  ;  la  tra- 
duction des  Observations  rares  de  médecine  et  de  chi' 
rurgie  de  van  der  Wiel,  17S8,  2  vol.  în-12. 

^  PLANTADE (Charles-Henri),  compositeur,  né 
en  1764  à  Paris,  fut  reçu,  dès  Tâge  de  sept  ans, 
dans  la  musique  des  pages,  et  ne  tarda  pas  à  réa- 
liser les  espérances  que  ses  heureuses  dispositions 
avaient  fait  concevoir.  Il  eut  alors  l'honneur  d'être 
admis  à  chanter  des  duos  avec  la  reine  Marie- An- 
toinette ,  qui,  comme  Ton  sait,  était  une  excellente 
musicienne;  elle  daigna  l'encourager,  et  toute  sa 
vie  il  conserva  la  plus  vive  reconnaissance  des 
bontés  de  cette  auguste  princesse.  Il  se  fit  bientôt 
connaître  comme  chanteur ,  violoncelliste,  et  sur- 
tout comme  accompagnateur  de  partition,  mérite 
rare  alors.  11  apprit  la  composition  de  Langlé. 
Vers  1790 ,  la  fameuse  romance  :  Te  bien  aimer,  6 
ma  chère  Zéliel  commença  sa  réputation.  Au  10 
août  il  faisait  partie ,  comme  grenadier,  du  batail- 
lon des  filles  de  St.- Thomas,  et  dans  cette  circon- 
stance il  donna  des  preuveit  de  son  dévouement  à 
la  famille  royale.  A  la  création  du  coni^ervatoire , 
il  y  fut  nommé  professeur.  Sous  l'empire  il  fut 
chargé  d'enseigner  le  chant  aux  princesses  ;  et  loi's- 
que  Louis  Bonaparte  (  voy,  ce  nom  )  devint  roi  de 
Hollande,  il  le  suivit  à  la  Haye  comme  directeur  de 
sa  musique  et  de  sa  chapelle.  De  retour  à  Paris , 
il  fut  chef  de  chanté  l'opéra.  En  1814,  nommé 
chevalier  de  la  légion-d'honneur,  il  devint,  peu  de 


temps  après ,  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  place 
qu'il  perdit  à  la  révolution  de  1830.  Le  nouvel  exil 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons  lui  causa  un 
vif  chagrin.  11  mourut  à  Paris,  le  18  décembre 
1839,  à  75  ans.  Le  théâtre  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages ,  tels  que  Palma  ou  le  voyage  en  Grèce  ;  le 
Roman;  le  Mari  de  circonstance^  etc.,  qui  ont  obtenu 
un  succès  mérité.  Comme  compositeur  de  musique 
sacrée,  il  a  laissé  plusieurs  motets  estimés,  une 
messe  de  Requiem,  et  le  Te  Deum ,  qui  fut  exécuté 
au  sacre  de  Charles  X. 

PLANTA  VIT  de  la  PAUSE  (  Jean  ),  né  dans  le 
diocèse  de  Nimes  d'une  famille  ancienne ,  fut  élevé 
par  ses  parents  dans  les  erreurs  de  Calvin ,  et  fut 
ministre  à  Béliers.  La  grâce  ayant  louché  son  cœur 
et  éclairé  son  esprit,  il  fit  abjuration  en  1604,  et 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  la  théologie.  11  devint  grand-vicaire  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  puis  aumônier  d'Elisabeth 
de  France,  reine  d'Espagne.  Cette  princesse  lui 
procura  l'évêché  de  Lodève,  qu'il  gouverna  en 
homme  apostolique.  Ses  incommodités  l'ayant 
obligé  de  s'en  démettre  en  1648,  il  se  retira  au 
château  de  Margon ,  dans  le  diocèse  de  Bésiers.  Il 
y  mourut  en  1651 ,  à  75  ans.  Ses  connaissances 
étaient  très-vastes ,  suilout  dans  les  langues  orien- 
tales. On  a  de  lui  :  Chronologia  Prossulum  lodeven- 
sium,  Aramon,  1634,  in-4;  un  Dictionnaire  hébreu, 
Lodève,  1645,  4  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  F(ort- 
legium  rabbinicum^  auquel  il  a  joint  une  B16I10- 
tkèque  hébraïque.  Poitevin  Peitavi  a  publié  une 
notice  sur  ce  prélat,  1807,  in-8. 

PLANTAVIT  de  la  PAUSE  de  MARGON.  Voy. 
Margon. 

PLANTIN  (Christophe),  célèbre  imprimeur  du 
XVI*  siècle,  né  à  Mont-Louis ,  près  de  Mons  (1),  en 
1514,  porta  à  un  haut  degré  de  perfection  le  bel  art 
d'imprimer.  Il  se  retira  à  Anvers ,  et  le  bâtiment 
qui  servait  à  ses  presses  était  regardé  comme  un 
des  principaux  ornements  de  cette  ville.  Les  dé- 
penses qu'il  avait  faites  pour  se  procurer  les  plus 
beaux  caractères  et  les  plus  savants  correcteurs 
montaient  à  des  sommes  immenses.  On  prétend 
même  qu'il  employait  des  caractères  d'argent.  Une 
riche  bibliothèque  ajoutait  à  l'admiration  des  étran- 
gers. En  1575,  il  fut  décoré  du  titre  d^Arehitypo^ 
graphe  royal.  Le  détail  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses  serait  trop  long.  Cet  homme  illustre  mou- 
rut en  1589,  à  75  ans,  après  avoir  amassé  de 
grandes  richesses ,  dont  il  se  servit  pour  honorer  les 
sciences  et  aider  les  savants.  Il  avait  plus  de  répu- 
tation en  qualité  d'imprimeur  qu'en  qualité  d'homme 
docte ,  quoique  ce  dernier  titre  ne  pût  pas  lui  être 
refusé.  Il  avait  épousé  Jeanne  de  la  Rivière,  et  avait 
eu  un  fils ,  qui  était  mort  à  l'âge  de  12  ans,  et  trois 
filles ,  dont  les  maris  continuèrent  à  perfectionner 
l'art  dans  lequel  avait  excellé  leur  beau-père; 
l'aînée  épousa  Raphelengius ,  qui  s'établit  à  Leyde; 
la  seconde,  Moret,  fameux  imprimeur  d'Anvers; 
et  la  troisième ,  Beys ,  de  Paris. 

*  PLANTIN  (  Jean-Baptiste  ),  ministre  protestant , 
né  à  Lausanne,  vers  1625,  termina  ses  études  à 
l'académie  de  cette  ville,  et  nommé  desservant  du 

(1)  L'opinion  commone  ftit  ntltre  Plintia  dans  la  TouraîDe. 


PL\  590 

château  d*Oyes ,  profita  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pour  s'appliquer  à  Thistoire  ;  il  mou- 
rut postérieurement  à  Tannée  1678.  Ses  ouvrages 
sont  :  Helvetia  antiqua  et  nova,  Berne,  16S6,  in-8, 
insérée  par  Fuessli  dans  son  Thésaurus  historiœ  kel- 
veticœ ,  et  réimprimée  à  Zurich,  en  1757,  in-8. 
L'auteur  a  beaucoup  puisé  dans  les  recueils  de 
Simler,  de  Tschudi,  et  dans  les  mémoires  d'Bm. 
Hermann ,  bon  antiquaire  ;  Abrégé  de  V histoire  gé- 
nérale des  Suisses ,  avec  une  description  particulière 
de  leur  pays,  Genève,  166G,  in -8. Celte  histoire  de 
la  Suisse ,  assez  peu  estimée ,  est  la  première  qui 
ait  été  publiée  en  français.  Haller  [Biblioih.  hislor, 
de  Suisse  y  iv,  n®  447),  lui  reproche  d'avoir  rap- 
porté des  inscriptions  qui  n'ont  jamais  existé;  et 
d'avoir  estropié  la  plupart  des  noms  propres  qu'il 
a  traduits  du  latin.  Lausana  restituta,  sive  brevis 
oratio  de  refonnatione  Lausanœ,  A.  D.  1S56,  in-12 
de  16  pages.  Ce  discours  fut  prononcé  par  Nie. 
Tschamer,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans.  ùiction- 
naire  français  et  latin ,  Lausanne,  1677,  in-8  ;  Petite 
chronique  de  la  ville  de  Berne  y  Lausanne,  1678, 
in-12,  de  181  pages.  Ce  livre,  devenu  rare,  peut 
encore  être  ulile,  quoique  rempli  de  fautes  d*ira- 
pression;  Une  Chronique  de  Lausanne,  et  une  Chro^ 
niqw  du  pays  de  Vaud,  conservées  en  manuscrit  dans 
diverses  bibliothèques  de  la  Suisse. 

PLANUDËS  (Maxime),  né  à  Nicoroédie,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  un  de  ses  opuscules ,  et 
moine  à  Constantinople ,  florissait  vers  l'an  1327. 
L'empereur  Andronic  te  Vieux  l'envoya  à  Venise  à 
la  suite  d'un  ambassadeur.  Planudes  prit  du  goût 
pour  l'Eglise  latine,  et  ce  penchant  le  fit  mettre  en 
prison.  Pour  obtenir  sa  liberté,  il  écrivit  contre  les 
Latins,  mais  avec  si  peu  de  force,  que  le  cardinal 
Bessarion  en  concluait  que  son  cœur  n'avait  eu  au  - 
cune  part  à  celte  production  de  son  esprit.  Nous 
avons  de  ce  moine  grec  :  une  Vie  d'Esope,  qui  est 
un  tissu  de  contes  absurdes  et  d'anachronismes 
grossiers.  Il  ajouta  à  cette  vie  plusieurs  fables ,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  ce  philosophe,  mais  qui  ne 
paraissent  point  être  de  lui.  Tout  cela  bien  appro- 
fondi a  contribué  à  forliGer  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qu'Esope  n*est  qu'un  personnage  fabriqué 
sur  celui  de  Locman.  (Foy.  ce  nom  et  Esopb.  )  Mézi- 
riac  a  combattu  ce  que  Planudes  a  écrit  sur  la  rabo- 
teuse figure  d'Esope;  mais  si  son  existence  est  sup- 
posée, la  critique  de  l'un  n'est  pas  plus  fondée  que 
celle  de  l'autre;  un  recueil  d'épigrammes  grecques 
connu  sous  le  nom  d'Anthologie^  dont  la  première 
édition  est  de  Florence,  1494,  in-4y  et  la  meil- 
leure de  Francfort ,  1600,  in-fol. 

*  PLAT  ou  PLAET  (  Josse  le),  canoniste,  né  à  Ma- 
lines  en  1753,  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  les  termina  à  Tuniversilé  de  Louvain.  Reçu 
en  1766  docteur  en  droit  civil  et  canonique,  il  étudia 
avec  le  plus  grand  soin  les  antiquités  ecclésias- 
tiques. L'université  de  Louvain  le  nomma  en  1768 
h  une  chaire  de  droit  civil,  puis  en  1774  à  celle 
de  droit  canonique.  Dès  l'année  1770,  il  s'était  fait 
connaître  par  une  thèse  où  il  établissait  l'indisso- 
lubilité du  mariage  de  l'infidèle  converti ,  contre  le 
commun  des  théologiens.  Cette  thèse  fut  allaquée 
par  le  père  Maugis,  augustin  de  Louvain.  Le  Plat 
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y  répondit  par  une  Dissertation  historico^anonique, 
et,  pour  y  donner  plus  de  poids,  fit  réimprimer  une 
dissertation  dans  le  même  sens,  donnée  à  Vienne 
en  1766.  Dès  lors  il  s'écartait  de  la  route  ordinaire 
et  laissait  entrevoir  qu'il  partageait  les  opinions  des 
théologiens  qui  pensent  que  les  décisions  du  saint 
Siège,  même  appuyées  de  l'assentiment  de  la  majo- 
rité des  évêques ,  ne  font  pas  toujours  autorité.  Fé- 
bronius ,  van  Espen ,  Riegger  et  d'autres ,  qui  éten- 
dent  au-delà  de  leurs  justes  limites  ce  qu'on  appelle 
les  libertés  de  P Eglise,  devinrent  ses  guides.  L'em- 
pereur Joseph  II,  qui  poursuivait  son  pian  de  ré< 
forme  dans  les  Pays-Bas ,  le  trouvant  très-disp<^  h 
favoriser  ses  innovations,  le  choisit  pour  les  in- 
troduire et  les  appuyer.  Lors  de  l'établissement  du 
séminaire  général  de  Louvain ,  des  huit  professeurs 
de  la  faculté  de  théologie,  six  furent  destitués  ar- 
bitrairement, et  deux  seulement  conserves,  les  doc< 
teurs  Le  Plat  et  Marant ,  auxquels  on  adjoignit  des 
hommes  qui  pensaient  comme  eux.  Cet  enseigne- 
ment, en  contradiction  avec  les  opinions  du  clergé, 
n'eut  pas  le  succès  qu'on  aurait  désiré.  Les  élèves 
refusèrent  de  pareils  maîtres,  et  Le  Plat ,  en  1787, 
obligé  de  quitter  Louvain,  où  il  craignait  d'être 
maltraité ,  se  retira  à  Maêstricht.  L'année  suivante 
ayant  voulu  recommencer  son  cours,  il  fut  insullë 
publiquement  ;  le  gouvernement  autrichien  lui  fit 
alors  une  pension  ;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  long- 
temps payée  ;  il  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  en 
Hollande ,  près  de  l'abbé  Mouton ,  qui  y  rédigeait  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  En  1806,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  Coblentz ,  et  directeur  de 
l'école  de  cette  ville ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  août  1810.  Outre  sa  Dissertation 
hislorico-canonique ,  1771 ,  in-8,  on  a  de  lui  :  une 
Edition  du  Commentaire  de  Van  Espen  sur  le  nou- 
veau droit  canonique,  avec  une  préface  assez  longue, 
Louvain  ,  1777,  2  vol.  in-8;  une  Edition  latine  des 
Canons  du  concile  de  Trente,  avec  préface  et  noia, 
1 779,  in-4  ;  Vindiciœ  assertorum  in  prœfatione  codicis 
concilii  tridentini  prœmissa  ,  Louvain  ,  1780,  in-4. 
C'est  une  réponse  aux  attaques  dirigées  contre  la 
préface  de  son  édition  du  concile  de  Trente;  un  fk- 
cueil  des  actes  et  pièces  relatifs  à  ce  concile ,  1 784, 
7  vol.  in-4;  on  y  trouve  quantité  de  documents  qui 
n'avaient  jamais  vu  le  jour,  tirés  des  archives  de  li 
Belgique  ;  une  Edition  des  Institutions  de  jurispru- 
dence de  Riegger,  1780,  5  vol.  in-8,  dont  il  donna 
la  même  année  un  abrégé  ;  Une  Edition  latine  des 
Discours  de  Fleury  sur  V  Histoire  eodésiMtique  ;  une 
Dissertation  contre  Vautorité  des  règles  de  l'index , 
2  vol.  in-4  ;  une  Dissertation  contre  ce  qu'avait  établi 
dans  ses  leçons  le  docteur  van  dcr  Velde ,  relative 
à  la  Règle  IV  du  concile  de  Trente  sur  la  lecture  de 
la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  une  Dissertation  sur  U 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  dirimanis  du  ma- 
riage, et  de  V origine  des  empêchements  existants, 
1782 ,  in-8.  L'auteur  s'y  prononce  en  faveur  de  l'au- 
torité civile.  Van  der  Velde  attaqua  cette  disserta- 
tion dans  une  thèse  publique,  soutenue  le  18  juin 
1 785.  Le  Plat  répondit  la  même  année  par  :  KiWi- 
ciœ  dissertationis  canonicœ  de  sponsalibus  et  matri- 
moniorum  impedimentis  adversus  thesim ,  die  iS  junii 
in  schola  theologica  propugnatam  ;  Lettre  (f  un  théob- 
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ptm  eanoniMe  à  N.  S.  P.  Pie  VI,  au  sujet  de  Ut  bulk 
Auctoretn  fidei ,  portant  cùfidamnafion  (Tun  grand 
nombre  de  propositions  tirées  du  synode  de  Pisloie  de 
l'an  4786,  sans  dale.  Loin  d*y  conserver  le  respect 
dû  au  chef  de  TE^lise,  Le  Plat,  oubliant  toutes  me* 
sures,  s'y  sert  d'expressions  injurieuses  envci's  le 
pontife  et  la  cour  romaine  ;  Observations  sur  la  c/e- 
ciaration  de  S.  £m.  le  cardinal  archevêque  de  JUa- 
Unes,  louchant  renseignement  du  séminaire  général 
de  Louvain,  17H9,  iu-8.  Ce  pnilat,  après  un  examen 
où  il  avait  proposé  difîérentes  questions  aux  pro- 
fes^seurs ,  avait  déclaré  cet  enseignement  non  ortho- 
doxe ;  Supplément  au  catéchisme  de  Matines ,  Saint- 
Tron  ,  de  Timprimerie  archiépiscopale ,  in-8.  C'est 
une  critique  très-vive  de  ce  catéchisme. 
PLATEL  (ral)bé).  Voy,  Norbert  (  le  Père). 
PLATEL  (Jacques)  Jésuite  Y  né  en  Artois  en  1608, 
moK  à  Douai  en  1681,  après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  cette  université,  et 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  Synopsis 
cursus  iheologici, 

*  PLATEN  (Balthasar-Bogislas,  comte  de),  gouver- 
neur général  de  Norwége,  né  le  ^9  mai  1766,  dans 
rite  de  Rugen,  était  fîts  du  baron  Bernard  de  Platen, 
gouverneur-général  de  la  Puméranie.  11  s'était  destiné 
au  service  de  mer,  et,  depuis  sa  17**  année  jusqu'à 
sa  ±0^^  il  avait  voyagé  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ayant,  en  1797,  donné  la  démission 
de  son  grade,  il  se  livra  tout  entier  à  l'exécution  de 
travaux  utiles.  C'est  à  son  génie  actif,  éclairé  et 
pei^vérant,  que  l'on  doit  l'exécution  du  projet- 
forme  depuis  des  siècles  de  faire  communiquer  la 
mer  du  Nord  avec  la  Baltique.  Il  fut  le  directeur 
général  de  la  grande  entreprise  du  canal  de  Gotha 
qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ;  et 
il  en  conduisit  les  travaux  avec  tant  d'activité  qu'il 
le  vit  presque  terminé.  En  1809 ,  il  reçut  plusieura 
missions  importantes,  et  prit  part  à  la  constitution 
actuelle  de  la  Suède.  Le  9  juin  de  la  même  année , 
le  roi  l'appela  dans  son  conseil  ;  mais  il  en  sortit 
en  1812 ,  époque  où  il  fut  nommé  intendant-géné- 
ral de  l'armée  contre  la  Norwège.  Le  prince  royal 
de  Suède  le  créa,  en  18U,  gouverneur- général 
du  Holstein-Schleswig  et  du  Jutland,  place  qu'il 
garda  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  Da- 
nemarck  et  la  Suède  Le  20  octobre  il  fut  nommé 
l'un  des  commissaires  chargés  de  dresser  l'acte 
d'union  de  Suède  et  de  Norwège,  et,  le  7  janvier 
1815,  le  litre  de  comte  lui  fut  conféré.  En  1827  le 
roi  lui  donna  le  poste  important  de  gouverneur  de 
la  Norwège ,  et  le  nomma  chef  de  la  troisième  di- 
vision de  la  grande  amirauté.  Il  mourut  à  Christiania 
le  6  décembre  1829,  à  65  ans.  Il  était,  depuis  1815, 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm. 
PLATINA  (Barthélemi  de  Sacchi,  dit),  célèbre 
historien ,  né  en  1421 ,  dans  un  village  nommé  Pia- 
dena  (en  latin  Ptatina),  entre  Crémone  et  Man- 
toue,  d*où  il  prit  le  nom  de  PlaUna^  suivit  d'abord 
le  métier  des  armes.  Il  s'appliqua  ensuiteaux  sciences, 
et  lâcha  de  se  distinguer  de  la  foule,  pour  se  pro- 
duire à  Rome ,  où  le  conduisit  le  cardinal  de  Gon- 
zague;  le  cardinal  Bessarion  lui  donna  un  appar- 
tement dans  son  palais,  et  obtint  pour  lui  du  pape 
Fie  11  quelques  petits  bénéfices ,  ensuite  la  charge 
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d'abréviateur  apostolique.  Paul  II ,  successeur  de 
Pie  11,  ayant  cassé  les  abréviateurs,  Platina  s'en 
plaignit  d'une  manière  violente  et  emportée,  qui  le 
lit  mettre  en  prison.  Il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  à  la  prière  du  cardinal  François  de  Gon- 
zagiie;  mais  il  eut  ordre  de  rester  dans  Rome. 
Pomponius  Lœtus  avait  élabli  une  académie  à  Rome, 
dans  le  but  d*encourager  la  recherche  et  l'examen 
des  monuments  anciens.  On  la  peignit  au  pape 
comme  composée  d*hommes  irréligieux  sans  cesse 
occupées  de  tramer  des  complots  contre  l'Eglise  et 
son  chef.  Us  furent  tous  arrêtés  ainsi  que  Platina, 
qui  était  du  nombre  :  après  avoir  soufTert  la  tor- 
ture ,  il  resta  un  an  en  prison ,  sans  doute  parce 
qu'il  ne  détruisit  point  les  preuves  alléguées  contre 
lui.  Paul  fit  ensuite  espérer  à  Platina  qu'il  lui  pro- 
curerait quelque  établissement;  mais  ce  pape  mou* 
rut  d'apoplexie  avant  d'efifecluer  ses  promesses. 
Sixte  IV, son  successeur,  rétablit  Platina  dans  ses 
charges ,  et  lui  donna  celle  de  bibliothécaire  du 
Vatican  en  1475. Comblé  de  grâces,  il  vécut  tran- 
quille ,  et  mourut  de  la  peste  en  1 481 ,  à  60  ans.  Tri- 
thème  en  fait  cet  éloge  :  Vir  undequaque  doctissimu», 
philosophus  et  rhetor  cekberrimus ,  ingénia  subtilia 
et  vehemenSj  eloquio  disertus  et  mulcens.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  principal  est 
V Histoire  des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Sixte 
IV,  par  l'ordre  duquel  il  l'avait  entreprise  et  à  qui 
il  la  dédia.  L'auteur  aurait  pu  mettre  plus  de  dis- 
cernement et  d'exactitude  dans  les  faits  et  moins 
de  passion  dans  les  portraits  de  plusieurs  souve- 
rains pontifes,  qu'il  peint  plutôt  d'après  son  ima* 
gination  que  d'après  leur  histoire.  (  Voy,  Paul  11  et 
le  cardinal  Quirini.  )  La  1^*  édition  de  cette  Histoire 
est  celle  de  Venise,  1479,  in-fol.,  en  latin.  H  y  en 
a  eu  depuis  un  grand  nombre  d'autres  éditions , 
dans  lesquelles  on  a  retranché  plusieurs  traits  ha- 
sardes  ou  faux.  Coulon  l'a  traduite  en  français, 
i651 ,  in-4.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  des  Dialo^ 
logues  sur  le  wai  et  le  faux  bien,  pleins  d'ennuyeuses 
moralités;  un  livre  du  Remède  d*amour,  Leyde, 
1646,  in-16,  qui  est  traduit  en  français  et  joint  à 
celui  de  Fulgose,  Paris,  1582,  in-4;  un  Dialogue 
de  la  vraie  noblesse  ;  deux  du  bon  citoyen  ;  le  Patié^- 
gyrique  du  cardinal  Bessarion;  un  traité  De  pace 
Italiœ  componenda,  et  de  bello  Turcis  inferendo; 
d'autres  Traités  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
ses  OEuvres  ;  l'Histoire  de  Mantoue  et  de  la  famille  des 
Gonzagues,  en  latin,  publiée  par  L^mbecius,  Vienne, 
1675,  in-4.  Elle  est  écrite  avec  moins  de  liberté  que 
son  Histoire  des  papes.  Une  Vie  curieuse  et  inté- 
ressante de  Neri  Capponi ,  insérée  par  Muratori  dans 
le  20*  tome  de  ses  écrivains  d'Italie;  un  Traité  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé ,  et  la  science  de  la 
cuisine,  Venise,  1475,  pet.  in-foL  1'*  édit.  avec 
date ,  CIvita  di  Friuli ,  1 480,  pet.  in-4,  Venise ,  1498 
et  Bologne,  1499,  même  fprmaL  11  y  en  a  une  tra- 
duction française  pai*  Didier  Christol  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xvi*  siècle,  in-8  et  in-fol.  Toutes 
les  OEuvres  de  Platina  sont  en  latin ,  et  furent  im- 
primées à  Cologne  en  1529  et  1574,  et  à  Louvain 
en1572,in-fol. 

PLATON ,  célèbre  philosophe ,  fils  d'Ariston  et  chef 
de  la  secte  des  académiciens ,  naquit  dans  l'ile  d'Ë- 
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gine ,  Tan  430  avant  J.-C,  cTune  famille  illustre. 
Dès  son  enfance  il  se  distingua  par  une  imagination 
vive  et  brillante.  U  saisit  avec  transport  et  avec  fa- 
cilite les  principes  de  la  poésie,  de  la  musique  et 
de  la  peinture.  A  Tâge  de  vingt  ans,  il  s'attacha  à 
Socrate ,  qui  l'appelait  le  Cygne  de  l'académie.  Après 
la  mort  de  Socrate,  Platon  se  retira  chez  Euclide 
à  Mëgare.  U  visita  ensuite  TEgypte ,  pour  profiter 
des  lumières  qu'on  attribuait  aux  prêtres  de  ce  pays, 
et  des  hommes  savants  qu'il  croyait  y  trouver.  Peu 
content  des  connaissances  qu'il  avait  recueillies  en 
Egypte,  il  alla  dans  cette  partie  de  l'Italie  que  Ton 
appelait  la  grande  Grèce,  pour  y  entendre  les  trois 
plus  fameux  pythagoriciens  de  ce  temps-là.  I>e  là  il 
passa  en  Sicile  pour  voir  les  merveilles  de  cette  île, 
et  surtout  les  embrasements  du  mont  Etna.  De  re- 
tour dans  son  pays,  après  ces  courses  diverses,  il 
fixa  sa  demeure  dans  un  quartier  du  faubourg  d'A- 
thènes, appelé  Académie.  C'est  là  qu'il  ouvrit  son 
école ,  et  qu'il  forma  tant  d'élèves  à  la  philosophie. 
La  beauté  de  son  génie ,  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ,  la  douceur  de  son  caractère  et  l'agrément 
de  sa  conversation ,  répandirent  son  nom  dans  les 
pays  les  plus  éloignés.  Denys  le  Jeune ,  tyran  de 
Syracuse,  épris  du  désir  de  le  connaître  et  de  l'en- 
tretenir, lui  écrivit  des  lettres  également  pres- 
santes et  flatteuses  pour  l'engager  à  se  rendre  à 
sa  cour.  N'espérant  pas  beaucoup  de  fruit  de  son 
voyage  auprès  d'un  tyran ,  il  ne  se  pressa  pas  de 
partir.  On  lui  dépêcha  courrier  sur  courrier;  en- 
fin il  se  mit  en  chemin  et  arriva  en  Sicile.  11  y  fut 
reçu  en  grand  homme  ;  le  tyran  offrit  un  sacrifice 
pour  célébrer  le  jour  de  son  arrivée.  Platon  trouva 
en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  :  Denys  haït 
bientôt  le  nom  de  tyran ,  et  voulut  régner  en  père; 
mais  l'adulation  rendit  cette  résolution  inutile.  Pla- 
ton retourna  en  Grèce,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
iàire  un  homme  d'un  souverain,  et  le  plaisir  de  ne 
plus  vivre  avec  de  lâches  flatteurs  qui  en  faisaient 
un  monstre.  A  son  retour,  il  passa  à  Olympie  pour 
voir  les  jeux.  U  se  trouva  logé  avec  des  étrangers 
de  considération ,  à  qui  il  ne  se  fit  pas  connaître. 
Il  retourna  avec  eux  à  Athènes ,  où  il  les  logea 
chez  lui.  Us  n'y  furent  pas  plutôt,  qu'ils  le  pres- 
sèrent de  les  mener  voir  Platon.  Le  philosophe 
leur  répondit  en  souriant  :  Le  voici;  et  l'on  peut 
croire  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  flatteur  re- 
tour sur  lui-même  ;  mais  les  étrangers  furent  dans 
l'admiration.  On  lui  attribue  quelques  bons  mots, 
ainsi  qu'à  Socrate.  Voyant  les  Agrigentins  faire 
d'énormes  dépenses  en  bâtiments  et  en  repas,  il 
dit  :  «  Les  habitants  d'Agrigente  bâtissent  comme 
»  s'ils  devaient  toujours  vivre,  et  mangent  comme 
n  s'ils  mangeaient  pour  la  dernière  fois...  »  Platon 
avait  naturellement  un  corps  robuste  et  vigoureux; 
mais  les  voyages  qu'il  fit  sur  mer,  et  les  fréquents 
dangers  qu'il  courut,  altérèrent  ses  forces.  Néan- 
moins ,  il  n'eut  presque  aucune  attaque  de  maladie 
dans  tous  le  cours  de  sa  vie.  Dans  le  ravage  affreux 
que  la  peste  fit  à  Athènes  au  comnoencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  il  échappa  à  ce  fléau  commun 
par  un  régime  de  vie  sobre  et  frugal.  Sa  tempérance 
le  conduisit  à  une  heureuse  vieillesse  :  il  mourut  le 
jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  après  une  car- 


rière de  81  ans.  Van  347  avant  J-.C.  Platon ,  maître 
dans  l'art  de  penser,  ne  le  fut  moins  dans  Tari  de 
parler.  Son  style  est  noble  et  élégant.  L^attidsoie, 
qui  était  parmi  les  Grecs ,  en  matière  de  style ,  œ 
qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  délicat,  règne 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Aussi  lui  donna-t-on  de 
son  temps  le  surnom  à^Apis  attica  { Abeille  athé- 
nienne )  ;  de  même  que  la  postérité  enthousiaste  et 
excessivement  admiratrice  lui  a  déféré  celui  de  ë^ 
vin ,  par  rapport  à  sa  morale.  Quant  au  syslènie 
de  philosophie  qu'il  se  forma,  il  établit  deux  sortes 
d'êtres ,  Dieu  et  l'homme  :  Tun  existant  par  si  na- 
ture ,  et  l'autre  devant  son  existence  à  on  créaleor. 
U  admettait  la  création  du  monde ,  et  partageait  le 
principaux  êtres  qui  le  composent  en  deux  classes. 
Les  astres  sont  de  la  première ,  et  les  génies  boni 
ou  mauvais  de  la  seconde.  L'Etre  suprême,  qui  pré- 
side à  ces  êtres  intermédiaires,  est  incorporel, 
unique ,  bon ,  parfait ,  tout-puissant ,  juste  ;  il  pré- 
pare aux  gens  de  bien  des  récompenses  dans  une 
autre  vie ,  et  aux  méchants  des  peines  et  des  sup- 
plices. D'un  tel  système  doit  découler  nécessaire- 
ment une  morale  pure.  «  Rien  ne  l'est  plus  en  effet, 
n  dit  l'abbé  Fleury ,  que  celle  de  Platon ,  quant  à 
1»  ce  qui  regarde  le  désintéressement ,  le  nôépris  des 
n  richesses,  l'amour  des  hommes  et  du  bien  public; 
»  rien  de  plus  noble  quant  à  la  fermeté  du  courage, 
V  au  mépris  de  la  volupté,  de  la  douceur,  de  To- 
w  pinion  des  hommes,  et  à  l'amour  du  véritable 
w  plaisir.  »  Aucun  auteur  païen  n'avait  parlé  d'une 
manière  aussi  sublime  àes  attributs  de  la  Divinité, 
de  la  Providence ,  des  supplices  et  des  récompenses 
d'une  vie  future.  C'est  sans  doute  ce  qui  engagea  ks 
premiers  Pères  de  l'Eglise  à  étudier  soigneusement 
la  philosophie  de  Platon.  Clément  d'Alexandrie  dit, 
dans  ses  SiromaU»,  que  sa  philosophie,  quoique 
humaine,  avait  servi  aux  Grecs  pour  les  préparer 
à  l'évangile  comme  la  loi  aux  Hébreux  ;  d'autres 
ont  cru  qu'avant  la  venue  du  Messie ,  D^u  avait 
laissé  échapper  un  rayon  de  la  lumière  évangelique 
en  faveur  de  quelques  hommes  privilégies;  d'autres 
ont  conjecturé  que  dans  le  cours  de  ses  voyages  en 
Egypte  et  en  Phénicie ,  Platon  y  avait  appris  plu- 
sieurs de  ces  vérités  primordiales,  que  la  tradition 
y  avait  conservées  au  milieu  des  ténèbres  du  paga- 
nisme; d'autres  enfin  ont  dit  que  ce  philosophe 
avait  lu  les  livres  saints,  et  renforcé  sa  philosof^ie 
par  ce  grand  et  lumineux  secours.  Ce  qui  le  ferait 
croire  est  en  particulier  sa  doctrine  sur  les  trois  per- 
sonnes en  Dieu,  qui,  quoique  défigurée  en  bien 
des  points,  est  trop  analogue  à  celle  des  sainte? 
lettres  pour  ne  pas  croire  que  le  philosophe  y  ait 
puisé.  11  dit,  par  exemple,  «  que  le  triangle  équi- 
D  latéral  est  de  toutes  les  figures  celle  qui  approche 
w  le  plus  de  la  divinité.  »  Paroles  qui  n'ont  ancua 
sens  raisonnable ,  si  on  ne  le  prend  pas  dans  celui 
qu'elles  présentent  naturellement.  On  sait  d'aîlleur? 
que  l'Ecriture  sainte  a  été  connue  des  anciens  sages, 
et  qu'ils  en  ont  fait  usage.  (  Voy.  Ophiorée,  Lavack. 
NoMÉRius,  Ovide,  Ficin,  etc.)  Une  autre  idée  qui 
semble  se  rencontrer  souvent  dans  les  écrite  de 
Platon ,  est  celle  du  Messie  ;  il  en  parle  comme  do 
grand  instituteur  des  hommes ,  sans  les  leçons  do- 
quel  toutes  les  lumières  philosophiques   vont  à 


u  «  I^  parti  que  nous  avons  à  prendre,  dit-il 
1»   dans  son  second  Aldbiade ,  est  d'attendre  patiem- 
»  ment  que  quelqu^un  vienne  nous  instruire  de  la 
»   manière  dont  nous  devons  nous  comporter  envers 
»  les  dieux  et  les  hommes.  Mais  quand  arrivera  ce 
»  temps ,  et  quel  est  celui  qui  nou^enseignera  tout 
»  cela?  Je  verrais  volontiers  cet  horome-là,  qui  que 
»  ce  puisse  être....  Qu'il  vienne  incessamment  :  je 
»  suis  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  me  prescrira  ;  et 
»  {^espère  qu'il  me  rendra  meilleur.  »  Il  ne  parle 
pas  d'une  manière  moins  remarquable  du  péché 
originel.  «  La  nature  et  les  fBLCultés  de  Thomme , 
1»  dit-il,  ont  été  changées  et  corrompues  dans  son 
>  chef,  dès  sa  naissance,  n  Zonaras  dit  qu'en  796 
on  ouvrit  un  sépulcre  fort  ancien ,  dans  lequel  on 
trouva  un  corps  mort,  qu'on  crut  être  celui  de  Pla- 
ton. Ce  cadavre  avait  une  lame  d'or  à  son  cou  avec 
cette  inscription  :  Le  Christ  naîtra  d'une  vierge ,  et 
je  crois  en  lui,  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  con- 
firmer l'idée  que  Platon  avait  été  un  des  héraults 
du  christianisme.  Grotius  et  Bossuet  ont  paru  fa- 
vorables à  ce  sentiment.  Us  se  fondent  particulière- 
ment sur  ces  paroles  très-remarquables  :  «  Qu'il 
9  vienne,  ce  divin  législateur, imprimer  en  traits  de 
9  feu ,  sur  le  marbre  et  l'airain ,  la  loi  antique  que 
»  les  passions  et  les  préjugés  ont  effacée  du  cœur 
9  de  l'homme  ;  qu'il  vienne  la  proclamer  aux  quatre 
>  coins  de  l'univers;  qu'il  dissipe  tous  les  nuages. 
»  Si  l'austérité  de  la  loi  décourage ,  si  elle  effraie 
»  notre  faiblesse,  qu'il  envoie  encore  un  homme 
»  juste  dont  les  vertus  servent  d'encouragement  et 
»  de  modèle.  11  faut  que  cet  homme  n'ait  pas  même 
»  la  gloire  de  paraître  juste,  pour  ne  pas  être  soup- 
9  çonné  de  l'être  par  vanité;  il  faut  qu'il  soit  dé- 
9  pouillé  de  tout,  à  l'exception  de  sa  vertu;  il  faut 
9  que,  sans  nuire  à  personne,  il  soit  traité  comihe 
9  le  plus  méchant  de  tous;  il  faut  qu'il  persévère 
»  jusqu'à  la  fin  dans  la  justice  ;  qu'il  soit  fouetté, 
9  chargé  de  fers;  qu'on  l'attache  en  croix;  qu'on 
»  le  fasse  expirer  dans  les  plus  cruels  supplices.  » 
11  &ut  convenir  cependant  que,  malgré  la  sagesse 
de  la  plupart  de  ses  maximes,  la  doctrine  et  la 
conduite  de  Platon  se  ressentent  de  l'inconséquence 
ordinaire  à  tous  les  sages  profanes ,  et  surtout  à  ces 
hommes  suffisants  qui ,  sans  autorité  et  sans  mission, 
ont  osé  se  donner  pour  les  précepteurs  du  genre 
humain.  Aulo-Gelle  l'accuse  de  larcin,  et  d'un 
amour  déréglé  pour  Agathon,  à  la  louange  duquel 
il  composa  des  vers  qui  existent  encore;  Suidas 
l'accusa  d'avarice.  Théopompe  de  mensonge ,  Athé- 
née d'envie.  11  remerciait  les  dieux  de  Tavoir'fait 
naître  grec  et  de  l'avoir  créé  homme  plutôt  que 
fenune ,  avantage  dont  tant  de  scélérats  d'Athènes 
pouvaient  se  glorifier.  11  proscrit  la  virginité,  et  veut 
que  les  femmes  soient  en  commun.  11  permet  aux 
pères  de  tuer  leurs  enfants  lorsqu'ils  sont  difformes, 
et  aux  maîtres  de  faire  mourir  leurs  esclaves.  11  per- 
met aussi  que  ,  pai*dévolion ,  tout  le  monde  s'enivre. 
«  Un  extrait  d'une  lettre  de  Platon ,  dit  le  célèbre 
»  Dttguet ,  prouve  assez  combien  il  était  vil  et  faux , 
9  combien  il  craignait  de  s'expliquer  sur  la  nature 
»  de  Dieu ,  combien  par  conséquent  il  était  éloigné 
»  de  s'exposer  au  plus  petit  danger  pour  le  recon- 
n  naître  publiquement  et  lui  rendre  l'hommage  qui 
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»  lui  est  d&.  »  Si  Platon  a  eu  réeltement  les  lil^ 
mières  dont  nous  avons  parlé,  il  n'en  est  que  plus 
coupable  d'avoir  pratiqué  et  préconisé  le  vice ,  d'a- 
voir sacrifié  aux  fausses  divinités  en  abandonnant 
le  vrai  Dieu.  Sa  République  offre  des  erreurs  perni- 
cieuses ,  des  idées  chimériques  et  impraticables,  et 
en  même  tempÀ  d'excellentes  leçons.  «  Dans  tout 
»  état  bien  constitué,  dit-il,  les  premiei's  soins 
w  doivent  se  tourner  vers  la  religion  véritable,  non 
»  vers  la  religion  quelconque,  vraie  ou  fabuleuse; 
»  et  les  hommes  destinés  à  la  magistrature  doivent 
»  être  élevés,  suivant  ses  maximes,  dès  leur  plus 
»  tendre  jeunesse.  »  Ailleurs,  il  établit  cette  maxime 
souvent  vérifiée  par  l'événement,  que  les  tyrans  eom" 
mencent  par  affranchir  les  esclaves  et  par  piller  les 
temples  (liv.  8,  tom.  2,  pag.  228  et  230,  Amster- 
dam, 1763).  Tous  les  ouvrages  de  cet  homme  il-* 
lustre  sont  en  forme  de  dialogues,  à  l'exception  de 
douze  Lettres  qui  nous  restent  de  lui.  On  y  trouve 
sur  la  rhétorique  plusieurs  principes  qui  sont  ré- 
pandus en  partie  dans  son  Phœdon  et  dans  son  Gor^ 
gias,  La  première  édition  des  Œuvres  de  Platon  a 
été  publiée  par  le  savant  Marc  Musurus  {voy.  ce 
nom),  Venise,  Aide;  1513,  in-fol.  L'édition  donnée 
par  Serranus  ou  Jean  de  SeiTes,  en  grec  et  en  latin , 
en  3  vol..in-fol.,  1578,  imprimée  par  Henri  Etienne, 
continue  d'être  recherchée  des  savants.  On  estime 
aussi  celles  avec  la  version  latine  de  Marsile  Ficin ,. 
FrancfoH,  1602,in-foL;  de  Deux-Ponts,  1782-86; 
de  Bekker,  Berlin,  1816-1818;  Londres,  1826, 11  voU 
in-8.  Dacier  a  traduit  en  français  une  partie  de» 
Dialogues  de  Platon;  cette  version,  imprimée  en 
1701 ,  2  vol.  in-12,  et  réimprimée  en  1771 ,  3  vol. 
in-12,  est  fort  au-dessous  de  l'original.  L'abbé  Groa 
a  traduit  la  République,  Paris,  1762,  2  vol.  in-12; 
les  Lois,  Amsterdam,  1769,  2  vol.  in-12;  et  les 
Dialogues  non  traduits  par  Dacier,  ib.,  1770,  2  voL 
in-12;  les  versions  de  YHippias  ou  Traité  du  beau^ 
mis  en  français  par  Maucroix  ;  et  du  Batiquet  de  Pkh 
ton,  par  Jean  Racine,  sont  à  la  suite  de  celle  des  Dia^ 
logues  par  Dacier,  de  l'édition  de  Paris,  1771.  La 
seule  traduction  complète  des  Œuvres  de  Platon  en 
français  est  celle  qu'a  publiée  M.  Cousin,  Paris ^ 
1822-1840, 13  voL  in-8;  elle  est  enrichie  de  notes 
et  de  dissertations  du  savant  éditeur.  François  Patrice 
a  donné  une  comparaison  curieuse  des  opinions  de 
Platon  et  d'Aristote  dans  ses  Discussions  péripatéti^ 
dennes,  et  dans  son  livre  intitulé  :  Aristoteles  eœo^ 
reticus.  Les  plus  beaux  morceaux  de  Platon  se  trou- 
vent réunis  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Pensées  de 
Platon  sur  la  religion,  la  nwrale  et  la  politique ,  re- 
cuêiUies  et  traduites  par  M.  J.-V.  Leclerc,  Paris, 
1819,  2"édit.  1824,  in-8.  Plusieurs  Commentaires: 
ont  paru  sur  les  Idées  de  Platon.  Nous  citerons  ceux 
de  Scipion  Agnelli,  qui  ouvrit  la  carrière,  Venise ^ 
1615;  de  Faehsen,  Leipsig,  1796;  et  de  Schantz, 
Londres,  1795. 

PLATON ,  poète  grec ,  né  à  Gorinthe ,  florissail 
environ  cent  ans  après  Platon  le  philosophe.  Il  ex-* 
cella  dans  la  nouvelle  comédie ,  dont  il  passa  pour 
le  chef.  11  ne  nous  reste  que  quelques  ft-agments  de 
ses  pièces;  ils  suffisent  pour  juger  qu'il  avait  de  la 
verve  comique  et  de  l'invention. 

PLAUTE  (Marcus-Accius-Asinius-Plautus),  le 
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père  ie  la  comédie  latine ,  né  à  Sarsine ,  yillage 
à'Ombiié,  TersTan  227  avant  J.-C,  aTacquit  à  Rome 
une  grande  réputation  dans  le  genre  comique  11 
avait  déjà  fait  quelques-unes  de  ses  pièces  à  l^âge 
de  dix-sept  ans ,  et  à  21  ans  il  avait  déjà  une  bril- 
lante réputation.  Il  avait  beaucoup  gagné  par  ses 
comédies;  mais  sYtant  ruiné  dans  le  commerce,  il 
se  vit  contraint,  pour  vivre ,  de  se  louer  à  un  bou- 
langer, pour  tourner  une  meule  de  moulin.  G^est 
dès  lors  qu'on  lui  donna  le  nom  d^Asinius  ;  car  c'é- 
tait ordinairement  les  ânes  qui  tournaient  les  meules 
d'un  moulin.  Il  nous  reste  vingt  Comédies  de  ce 
poète,  qui  mourut  Tan  184  avant  J.-C.  Plante  fut 
estimé  de  son  temps,  par  rapport  à  Texactitude, 
à  la  pureté ,  à  l'énergie,  à  Tabondance  et  à  Télé- 
gance  même  de  son  élocution  ;  on  lui  reproche  sa 
négligence  dans  la  versification ,  quelques  plaisan- 
teries basses  et  fades,  de  mauvaises  pointes,  des 
jeux  de  mots  ridicules ,  des  turlupfnades  grossières, 
des  ordures  révoltantes.  11  a  moins  d*art,  mais  plus 
d'esprit  que  Térence.  Ses  intrigues  sont  mieux  mé- 
nagées, les  incidents  plus  variés,  et  Taction  est 
plus  vive  dans  ses  comédies  que  dans  celles  de  son 
rival.  Les  Comédies  de  Plante  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Venise  par  Vendelin  de  Spire, 
1472,  in-fol.  Les  meilleures  éditions  de  cet  auteur 
sont  celles  de  Francfort,  1621 ,  in-4,  par  Frédéric 
Taubman  ;  de  Padoue,  1725,  in-8,  oni764,  2  vol.; 
la  première  est  la  plus  rare  ;  mais  la  seconde  est 
augmentée;  de  Paris,  1739, 3  vol.  in-12,  chez  Barbou; 
de  Deux -Pont,  1788,  5  vol.  in-8,  revue  par 
Brunck;  de  Berlin,  1809,  4  vol  in-8,  et  enfin  de 
Paris,  1830,  avec  un  nouveau  commentaire  de 
M.  Naudet  :  celle-ci  fkii  partie  de  la  Biblioth.  latine 
de  Lemaire.  Quant  aux  écrivains  qui  font  traduit  en 
français ,  voyez  les  articles  de  M"*  Dacier  ,  de  Li- 
miers et  de  GuEDDBviLLE.  M.  Tabbé  Le  Monnier,  tra- 
ducteur estimé  de  Térence ,  avait,  dit-on,  traduit 
Plante;  mais  on  n'a  rien  retrouvé  de  son  travail. 
La  Traduetùm  qu'en  a  donnée  J.-B.  Levée  dans  le 
Théâtre  des  Latins,  Paris,  1820,  avec  des  observa- 
tions littéraires  d'Amaury  et  Alex.  Duval ,  est  peu 
estimée  ;  mais  la  nouvelle  Traduction  de  M.  Naudet, 
Paris,  1831-37,  9  vol.  in-8,  a  réuni  tous  les  suf- 
frages. 

PLAUTIEN  (Fttlvius  Plautianus),  homme  d'une 
naissance  obscure,  devint  le  ftivori  de  l'empereur 
Sévère,  qui  le  fit  en  202  préfet  de  Rome  et  lui  pro- 
cura le  consulat.  Ce  courtisan,  aussi  avide  qu'or- 
gueilleux, égalait  son  maître  en  pouvoir  et  le  sur- 
passait en  richesses  acquises  par  les  voies  les  plu*s 
odieuses.  On  lui  avait  érigé  un  nombiie  infini  de 
statues.  Il  ne  voulait  point  qu'on  l'approchât  sans 
permission.  Lorsqu'il  paraissait  dans  les  rues ,  on 
criait  de  ne  pas  se  trouver  sur  son  passage,  de  se 
détourner  et  de  baisser  les  yeux.  H  eut  le  bonheur 
de  faire  épouser  sa  fille  Fulvie  Plautille  à  Antonin 
Caracalla,  fils  de  Sévère,  dans  le  mois  de  juin  203, 
et  lui  donna  une  dot  qui  aurait  suffi  pour  marier 
cinquante  reines.  Caracalla  ne  l'aima  pas  long- 
temps, et  la  menaçait  du  plus  triste  sort,  dès  qu'il 
aurait  l'autorilé  en  main.  Plautien,  instruit  des 
desseins  de  son  gendre ,  conspira  contre  Sévère  et 
son  fils.  Ce  complot  ayant  été  découvert,  il  fut  mis 


à  mort,  et  Plautille  envoyée  en  exil  dans  Hle  de 
Lipari,  avec  Plautius  son  frère.  Aprts  qu'ils  y 
eurent  langui  pendant  sept  ans  dans  la  misère,  Ca- 
racalla leur  fit  ôter  la  vie  en  211 .  Plautille  avait  eu 
deux  enfants ,  un  fils  mort  en  bas  âge,  et  une  fiHe 
qui  la  suivit  dar^  son  exil ,  et  que  Caracalla  eut  la 
barbarie  de  faire  poignarder  avec  sa  mère. 
PLAUTILLE.  Vay.  l'article  précédent. 

*  PLAYFAIR  (John  ) ,  géologue,  né  en  1749,  ao 
yillage  de  Benvie  en  Ecosse,  était  fils  de  James  Play- 
fair,  ministre  anglican ,  connu  par  son  Système  de 
Chronologie,  H  acheva  ses  études  à  l'université  de  St- 
André,  et  tout  en  Ikisant  ses  cours  de  théologie,  se 
rendit  fort  habile  dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. A  la  mort  de  son  père,  en  1772,  il  obtint  sa 
cure  ;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  ce  béné- 
fice. S'étant  chargé  d'une  éducation  à  Edimbourg, 
il  y  fut  bientôt  connu  des  professeurs  de  runirersité 
qui  se  l'associèrent  en  lui  procurant  la  chaire  de 
mathématiques.  A  la  création  de  la  société  royale 
de  cette  ville ,  il  en  fut  élu  membre,  puis  secrétaire. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  s^adonna  à 
la  géologie  et  fit  un  voyage  dans  les  Alpes  pour 
étudier  ces  montagnes.  H  est  mort  à  Edimboui^g 
le  19  juillet  1819.  On  à  de  lui  :  Eléments  de  géomé- 
trie, 1796,  în-8;  Eclaircissements  sur  la* théorie  de 
la  terre  par  HutUm,  1812,  in-8,  trad.  en  franc,  par 
C.  A.  Basset,  Paris,  1813,  in-8;  Esquisse  de  phi- 
losophie naturelle,  1812,  in-8;  une  bonne  édition 
^Euclide  ;  l'excellent  Discours  préliminaire,  du  sup- 
plément à  V Encyclopédie  britannique,  11  a  été  aussi 
un  des  coopérateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  dis- 
tingués de  la  Revue  d^ Edimbourg,  et  il  â  enrichi  de 
bons  Mémoires  divers  autres  recueils.  On  distingue 
surtout  celui  qu'il  lut  en  1789  à  la  société  royale 
d'E|limbourg,  et  qu'il  inséra  dans  le  2«  vol.  de  ses 
Transactions,  sous  ce  titre  :  Bemarqùes  sur  Toffro- 
nomie  des  brames.  Les  œuvres  de  J.  Playfaîr  ont  été 
recueillies  à  Edimbourg,  1822,  4  vol.  in-8. 

*  PLAYFAIR  (William) ,  frère  du  précédent,  éco- 
nomiste ,  né  à  Dundee  en  17S9,  fut  d'abord  dessi- 
nateur dans  les  fkbriqu'es  de  Birmingham,  puis  vint 
à  Londres  où  il  coopéra  à  la  rédaction  de  divers 
journaux.  Au  commencement  de  la  révolution  il 
établit  une  maison  de  banque  à  Paris  ;  mais  le  ré- 
gime de  la  terreur  la  lui  fit  abandonner  et  il  retourna 
à  Londres  oi!i  il  ouvrit  un  magasin  d'orfèvrerie  et 
de  bijouterie.  En  181311  avertit  le  ministère  anglais 
du  projet  qu'avait  Napoléon  de  quitter  Hle  d'Elbe, 
deux  mois  avant  son  exécution ,  mais  on  n^en  tint 
aucun  compte.  11  revint  à  Paris  après  la  seconde 
restauration,  et  travailla  en  1818  au  GalignanCt 
messager.  Condamné  à  trois  mois  de  prison  et  à  trois 
mille  francs  d'amende  pour  un  article  injurieux  à  la 
mémoire  du  comte  de  St-Morrys  tué  en  duel  par  le 
colonel  Dufay,  il  s'enfuit  à  Londres.  11  y  mourat  dans 
la  misère  le  13  février  1823.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Atlas  poli- 
tique et  commercial,  1786,  in -4;  Vues  générales  des 
forces  et  des  ressources  actuelles  de  la  France^  1795, 
in-8  ;  Pensées  sur  Célat  politique  de  la  France ,  1793 , 
in-8;  Histoire  du  jacobinisme ,  1793,  in-8;  (Hfserva- 
fions  sur  les  établisssements  de  la  Grande  Bretagne  dans 
les  Indes,  1799 ,  in-4  ;  Etat  vrai  des  dépenses  et  des 
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Têssowrees  de  la  Grande-Bretagne,  1800,in-4;  Tables 
statistiques  de  tous  les  états  de  r Europe,  1800,  in-4; 
Manuel  statistique,  montrant,  d'après  une  méthode 
entièrement  nouvelle ,  Us  ressources  de  chaque  état  et 
royaume  de  l'Europe,  1801 ,  in-8,  traduit  en  fran- 
çais par  Donnant,  Paris,  1802,  in-8;  Becherches 
sur  les  causes  de  la  décadence  et  de  la  chute  des  ri- 
ches  et  puissantes  niUions,  1805,  in-4,  2«  édit. , 
û  807  ;  Bichesse  des  nations,  de  Smith,  avec  des  notes 
et  des  chapitres  supplémentaires,  11* édition,  1806, 
3  yol.  in-8;  Notice  statistique  des  Etats-Unis  d^A- 
mérique,  1807,  in-8;  Plan  pour  obtenir  la  balance 
du  pouvoir  en  Europe,  1815,  in-8  ;  Portraits  poli-- 
tiques  et  modernes,  avec  des  notes  historiques  et  bio- 
graphiques, 1814,  2irol.  in-8;  La  France  telle  qu'elle 
est ,  et  non  telle  que  l'a  faite  lady  Morgan,  1818, 
traduite  en  français ,  Paris,  1820,  in-8. 

*  PLAZZA  ou  mieux  PIAZZA  (  Benoit  ) ,  jésuite , 
né  à  Syracuse  vers  la  Un  du  xtii«  siècle ,  professa 
pendant  plusieurs  années  la  théologie  à  Palerme,  y 
fut  préfet  des  études ,  et  enfin  censeur  et  consulteur 
de  Tinquisition  de  Sicile  ;  il  mourut  vers  1765  âgé 
d^environ  70  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d^ouTrages  dont  les  principaux  sont  :  Il  Purgatorio, 
istruzione  catechisticadello  stato  e  pêne  del  Purgatorio 
e  de"  rimedi  apprestatici  da  Dio  in  questa  vita ,  a  fin 
di  sodisfàre  si  per  noi  «  com^  perli  nostri  defunti  al 
débita  di  quelle  pêne  contracte  perli  peccati,  etc.,  Pa- 
lerme, 1754.  Christianorum  in  sanctos,  sanctorumque 
reginam,  eorumque  festa ,  imagines,  reliquias,  pro- 
pensa devotio  a  prcepostera  cujusdam  scriptoris  re- 
fijrmatione,  sacrœ  potissimwm  antiquitatis  monu- 
mentis  ac  documentis  vindicata,  simul  et  illustrata , 
etc.  €Kcesserunt  Jesu  Christi  monita  maxime  satuta- 
ria,  de  cultu  dilectissimœmatri  Maries  debito  exiben- 
do,  a  duacensi  doctore  (1  )  oUm  proposita,  Palerme, 
4751 ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  la  Begolata 
diijozione  d^  christiani  publié  par  Muratori ,  sons  le 
nom  de  Lamindo  Prilanio.  Muratori,  aussi  pieux 
que  savant ,  n'avait  certainement  pas  eu  l'intention 
de  rien  ô(er  à  la  sainte  Vierge  de  ce  qui  lui  est  dû  ; 
mais  peut-être  n'avait-il  pas  assez  consulté  les 
pieux  auteurs  avoués  par  l'Eglise,  qui  ont  parlé  du 
culte  de  Marie.  Causa  immacukUœ  conceptionis  B.  M. 
V.,  sacris  testimoniis  utrinque  allegatis,  et  ad  examen 
theologico-^ticum  revocatis,   agitata  et  conclusa; 
accedit  sanctiPatri  Argorum  episcopi  oratio,  in  con- 
ceptionem  sanctœ  Annœ,  ex  grœcis  mss,  édita,  Palerme 
1747,  et  Cologne,  1751,  in-fol.;  Lettera  al  Daniello 
Concina,  in  riposta  a  due  impugnazioni  da  lui  fatte 
neW  opéra  contra  gli  ateisti,  Palerme,  1755 ,  in-4 , 
et  Venise,  1756.  C'est  une  réponse  au  P.  Concina 
qui  avait  attaqué  l'ouvrage  de  Plazza  contre  Lamin- 
do Pritanio;  Dissertatio  anagogica,  theologica,  pa- 
rœnetica  de  paradiso ,  opus  posthumum ,  etc.  accedit 
Jos,  Mariœ  Gravinœ  caput  quintum  et  ultimum  de 
electorum  hominum  numéro,  respectu  hominum  re- 
profratorum, Palerme,  1770.  C^lte  addition  de  Gra- 
vina  fut  prohibée  par  un  décret  de  Rome ,  du  22 
mai  1772.  Le  P.  Plazza  a  laissé  d'autres  ouvrages 
inédits,  soit  de  théologie,  soit  de  controverse ,  qui 
tous  attestent  son  savoir  et  sa  piété. 

(I)  Ce  docienr  a«  Douay  est  Adam  Widenfeldl.  Foy,  ton 
•rticle. 
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*  PLËE  (Auguste],  botaniste,  né  en  1787,  chef  de 
division  à  la  secrétairerie  du  roi,  fut  envoyé  en  1819 
comme  naturaliste  du  gouvernement,  chargé  d'ex- 
plorer l'Amérique  du  sud  ;  il  avait  en  partie  accom- 
pli l'objet  de  sa  mission ,  lorqu'il  mourut  au  Fort- 
royal  à  la  Martinique  le  7  août  1825.  Ses  collections 
ont  été  envoyées  au  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  On  a  de  Plée  :  Le  jeune  botaniste,  ou  entretien 
d'un  père  avec  son  fils  sur  la  botanique  et  la  physio- 
logie végétale,  Paris,  1812, 2  vol.  in-12,  avec  48  pi,; 
HerboriscUions  artificielles  aux  environs  de  Paris, 
1812-14 ,  in-8  avec  fig.,  18  liv.  Cet  ouvrage  n'a  point 
été  terminé. 

PLÉLO  (Louis- Robert 'Hlppoly te  de  Brehan, 
comte  de),  colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  né 
en  1699,  était  ambassadeur  du  roi  de  France  auprès 
du  roi  de  Danemarck,  lorsque  Stanislas  fut  élu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Pologne,  en  1735.  Ce 
prince  se  retrancha  dans  Dantzidc ,  où  line  armée 
Russe  vint  l'assiéger.  Le  comte  de  Plélo  osa  avec 
1,500  Français  attaquer  30,000  Russes.  11  força  trois 
de  leurs  retranchements;  mais,  accablé  par  le  nom- 
bre ,  il  fut  percé  de  mille  coups  le  29  mai  1734 ,  et 
le  reste  de  sa  troupe  fut  pris.  Il  cultivait  la  poésie 
avec  succès,  témoin  diverses  pièces  légères,  ingé- 
nieuses et  piquantes ,  répandues  dans  différents  re- 
cueils, dont  la  plus  répandue  est  une  idylle,  natu* 
relie  à  la  fois  et  pleine  de  finesse,  sous  ce  titre  : 
La  manière  de  prendre  les  oiseaux.  Elle  se  trouve 
dans  le  Portefeuille  d'un  homme  de  goût.  Le  Choix 
de  chansons  publié  par  Moncrif  (  voy,  ce  nom  )  en 
contient  une  sous  le  nom  du  comte  de  Plélo,  qui 
est  tirée  mot  à  mot  des  Vigiles  de  Charles  Vil,  de 
Martial  d'Auvergne. 

PLEMPIUS  (Vopiscus-Fortunatus),  né  à  Amster- 
dam le  23  décembre  1601 ,  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Bologne,  et  revint  exercer  cette 
science  dans  sa  patrie«  L'archiduchesse  Isabelle 
l'appela  en  1633  à  Louvain ,  pour  y  professer.  Il 
perfectionna  l'art  de  guérir  par  ses  leçons  et  par  ses 
éci*its.  On  a  de  lui  :  Ophthalmographia ,  sive  De 
oculi  fabrica ,  actione  et  usu,  Amsterdam,  1631  ^ 
in-4 ,  réimprimé  avec  ses  Uedidnœ  fundamenta , 
Louvain ,  1659 ,  in-foL;  De  affectibus  capillonm,  et 
unguium  natura ,  1662 ,  in-4  ;  De  togatarum  valetu- 
dine  tueruia  ,  1670,  in-4;  Loimographia ,  sive 
Tractatus  de  peste,  Amsterdam ,  1664,  in-4  ;  Anti- 
mus  Coningius  peruviani  pulveris  defensor ,  repul- 
sus  a  Melippo  Protymo,  Louvain ,  1655 ,  in-8.  Co- 
ntngius  est  le  nom  supposé  du  père  Honoré  Fabri , 
jésuite  ;  Protymus  est  celui  que  prit  Plempius  pour 
décrier  le  quinquina.  Il  mourut  le  12  décembre 
1671  à  Louvain ,  âgé  de  70  ans ,  dans  la  foi  catho- 
lique ,  qu'il  y  avait  embrassée. 

PLESSIS-MORNAY.  Voy.  Mormay. 

PLESSIS-PRASLIN.  Voy.  Choiseul. 

PLESSIS-RICHELIEU  (Armand  du),  né  à  Paris 
en  1585,  de  François  du  Plessis-Richelîeu ,  capi- 
taine des  gardes  de  Henri  IV,  reçut  de  la  nature  les 
dispositions  les  plus  heureuses.  Son  éducation  ayant 
été  confiée  à  des  maîtres  habiles,  il  parut  un  grand 
homme  dès  son  enfance.  Après  avoir  (ait  ses  études 
en  Sorbonne,  il  passa  à  Rome,  et  y  fut  sacré 
évoque  de  Luçon  en  1607,  âgé  seulement  de  22 
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ans.  Revenu  en  France ,  il  s'avança  à  la  cour  par 
son  esprit  insinuant ,  par  ses  manières  engageantes, 
et  surtout  par  la  faveur  de  la  marquise  de  Guer- 
cheville ,  première  dame  d'honneur  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  alors  régente  du  royaume.  Cette 
princesse  lui  donna  la  charge  de  son  grand  aumô- 
nier, et  peu  de  temps  après  celle  de  secrétaire 
d*état.  Les  lettres-patentes ,  datée»  du  dernier  no- 
vembre 1616,  portaient  qu't7  aurait  la  préséance  sur 
les  autres  ministres;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  faveur.  La  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  son 
protecteur  et  son  ami ,  lui  ayant  occasionné  une 
disgrâce ,  il  se  retira  auprès  de  la  reine-mère  à 
Blois,  où  elle  était  exilée.  Cette  princesse  était 
brouillée  avec  son  fils  ;  Richelieu  profita  de  cette 
division  pour  entrer  en  grâce,  il  ménagea  raccom- 
modement de  la  mère  et  du  fils,  et  la  nomination 
au  cardinalat  fut  la  récompense  de  ce  service.  Le  duc 
de  Luynes  ,  qui  Favait  d*abord  exilé  à  Avignon  ,  le 
lui  promit,  et  lui  tint  parole,  et  donna  son  neveu 
Combalet  à  mademoiselle  Wignerod,  depuis  du- 
chesse d'Aiguillon.  Après  la  mort  de  ce  favori ,  la 
reine,  mise  à  la  tête  du  conseil,  y  fit  entrer  Ri- 
chelieu. Elle  comptait  gouverner  par  lui,  et  ne 
cessait  de  presser  le  roi  de  Tad mettre  dans  le  mi- 
nistère. Louis  XllI  fit  quelques  difficultés  :  mais  Ri- 
chelieu vainquit  tous  les  obstacles ,  et  supplanta 
bientôt  les  autres  ministres.  Le  surintendant  la 
Vieuville,  qui  lui  avait  prêté  la  main  pour  monter 
à  sa  place,  en  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six 
mois.  Ce  ministre  avait  commencé  la  négociation 
d'un  mariage  entre  la  sœur  de  Louis  XllI  et  le  fils 
du  roi  d'Angleterre.  Le  cardinal  finit  ce  traité  mal- 
gré les  cours  de  Rome  et  de  Madrid ,  au  commen- 
cement de  1623.  L'année  d'auparavant,  il  avait 
été  élevé  aux  places  de  principal  ministre  d'état,  et 
chef  des  conseils ,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé 
surintendant  général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce. Ce  fût  par  ses  soins  que  l'on  conserva  l'an- 
née suivante  l'ile  de  Ré ,  et  qu'on  recommença  le 
siège  de  la  Rochelle.  Cette  place ,  le  boulevard  du 
calvinisme, était,  pour  ainsi  dire ,  un  nouvel  état 
dans  l'état.  Elle  avait  alors  presque  autant  de  vais- 
seaux que  le  roi.  Elle  voulait  imiter  la  Hollande  et 
aurait  pu  y  parvenir,  si  la  France  ne  s'y  était  op- 
posée de  la  manière  la  plus  ferme  et  la  plus  vigou- 
reuse :  tant  il  est  dangereux  de  laisser  germer  les 
sectes  dans  un  royaume  catholique ,  et  de  ne  pas 
opposer  aux  erreurs  naissantes  une  résistance  sé- 
vère. Le  cardinal  de  Richelieu ,  résolu  d'exterminer 
entièrement  le  parti  protestant,  et  d'assurer  une 
bonne  fois  le  repos  intérieur  de  la  France ,  crut  de- 
voir commencer  par  sa  plus  forte  place.  Après  un 
an  du  siège  le  plus  vigoureux,  cette  ville  rebelle 
fut  obligée  de  se  rendre  à  discrétion  (  Voy,  Guiton.  ) 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait  tout  employé  pour  la 
soumettre  :  vaisseaux  bâtis  h  la  hâte,  digues,  troupes 
de  renfort ,  artillerie ,  enfin  jusqu'aux  secours  de 
l'Espagne ,  profitant  du  zèle  de  cette  cour  pour  la 
religion ,  et  obtenant  d'elle  des  vaisseaux  ,  pour 
ôtcr  aux  Rochellois  l'espérance  d'un  nouveau  se- 
cours d'Angleterre.  Il  commanda  pendant  le  siège 
en  qualité  de  général  ;  ce  fut  son  coup  d'essai ,  et 
il  montra  que  le  génie  peut  suppléer  à  tout.  La 
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Rochelle  réduite ,  en  1628,  il  marcha  vers  les  ad* 
très  provinces  ,  pour  enlever  aux  calvinistes  une 
partie  de  leurs  places  de  sûreté.  Après  avoir  rais  la 
paix  dans  l'état ,  Richelieu  songea  à  porter  la  guerre 
dans  les  états  voisins  :  oubliant  bientôt  la  loyale  et 
généreuse  conduite  de  l'Espagne  ,  il  lui  fit  déclarer 
la  guerre ,  et  fut  nommé  généralissime  de  l'amiée 
envoyée  en  Italie,  au  secours  du  duc  de  Nevers,  ï 
qui  l'empereur  refusait  l'investiture  du  duché  àt 
Mantoue.  Il  entra,  en  1639,  en  Savoie,  attaqua 
Pignerol,  et  secourut  Casai.  Louis  XIII  était  alors 
mourant  à  Lyon  ,  où  la  reine-mère  lui  demandait 
la  disgrâce  d'un  ministre  qui  le  faisait  vaincre. 
Cette  princesse  ramena  son  fils  à  Paris ,  après  lui 
avoir  fait  promettre  qu'il  renverrait  le  cardinal  dès 
que  la  guerre  de  l'Italie  serait  terminée.  Richelieu 
se  croyait  perdu  et  préparait  sa  retraite  au  Havre- 
de-Grâce.  Le  cardinal  de  la  Valette ,  secondé  par  le 
fameux  capucin  le  père  Joseph,  favori  de  Riche- 
lieu, lui  conseilla  de  faire  une  dernière  tentative 
auprès  du  roi.  Il  va  trouver  ce  monarque  à  Ver- 
sailles, oii  la  reine-mère  ne  l'avait  point  suivi;  il  a 
le  bonheur  de  le  persuader  de  la  nécessité  de  son 
ministère,  et  de  l'injustice  de  ses  ennemis.  Louis, 
qui  avait  sacrifié  son  ministre  par  faiblesse,  se  remit 
par  faiblesse  entre  ses  mains,  et  lui  abandonna 
ceux  qui  avaient  conspiré  sa  perte.  Ce  jour ,  qui 
est  encore  aujourd'hui  nommé  la  Journée  des  dupes, 
fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  cardinal.  Le  garde- 
des-sceaux ,  Marillac,  et  le  maréchal  son  frère, 
perdirent   tous  deux   la  vie,  l'un  en   prison,  et 
l'autre  sur  un  échafaud.  (  Voy.  leurs  ariides.  )  Au 
milieu  de  ces  exécutions,  il  concluait  avec  Gustave. 
Adolphe  un  traité  pour  défendre  les  protestants 
contre  Ferdinand  II  :  conduite  bien  inconséquenfe, 
dans  un    homme  qui  avait  montré  tant  de  zèle 
contre  les  protestants  de  France.  Mais  tandis  qu'il 
s'occupait  des  affaires  du  dehors,  il  avait  à  com- 
battre une  foule  d'ennemis  au-dedans.  Gaston  ,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi ,  se  retira  en  Lorraine,  en 
protestant  qu'il  ne  rentrerait  point  dans  le  royaume, 
tant  que  le  cardinal  y  régnerait.  Un  aiTêt  du  conseil 
déclara  les  amis  de  Gaston  criminels  de  lèse-majesté  ; 
et  la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  était  entrée  dans 
ses  vues,  alla  finir  ses  jours  à  Cologne,  dans  un 
exil  volontaire.  Il  y  eut  une  foule  de  poursuites  : 
on  voyait  chaque  jour  des  poteaux  chargés  de  l'ef- 
figie des  hommes  ou  des  femmes  qui  avaient  ou 
suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la  reine.  Le  maréchal 
de  Bassompierie  fut  renfermé  pendant  le  reste  de  la 
vie  du  ministre.  Le  maréchal  duc  de  Moiitmorcnci, 
gouverneur  du  Languedoc ,  crut  pouvoir  braver  la 
fortune  du  cardinal  :  il  se  flatta  d'être  chef  de  parti, 
et  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  à  la  prière  de  Gas- 
ton   d'Orléans ,    qui   l'abandonna.    Montmorenci 
mourut  sur  un  échafaud  en  1652.  Le  garde-des- 
sceaux  fut  mis  en  prison  ;  le  commandeur  de  Jars, 
et  d'autres,  accusés  d'avoir  toujdurs  des  intelli- 
gences avec  Gaston  et  la  mère  du  roi ,  furent  con- 
damnés par  des  commissaires  à  perdre  la  tête.  Le 
commandeur  eut  sa  grâce  sur  l'éch^faud  ;  mais  les 
autres  furent  exécutés.  On  ne  poursuivait  pas  seule- 
ment les  sujets  qu'on  pouvait  accuser  d'être  dans  les 
intérêts  de  Gaston  ;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
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en  fut  la  victime.  On  le  d(^poui1la  de  ses  états, 
parce  quMl  avait  consenti  au  mariage  de  ce  prince 
avec  Marguerite  de  Lorraine.  Le  cardinal  voulait 
faire  casser  cette  union ,  afin  que  sMl  naissait  un 
prince  de  Gaston  et  de  Marguerite,  ce  prince ,  bë- 
ritier  du  royaume,  fût  regardé  comme  un  bâtard 
incapable  d*hériter.  La  cour  de  Rome  et  les  uni- 
versités étrangères  ayant  décidé  que  ce  mariage 
était  valide ,  le  cardinal  le  fit  déclarer  nul  par  un 
arrêt  du  parlement.  Cette  opiniâtreté  à  poursuivre 
le  frère  du  roi  jusque  dans  Tintérieur  de  sa  maison, 
à  lui  ôter  sa  femme ,  et  à  dépouiller  son  beau- 
frère  ,  excita  de  nouvelles  conjurations.  Le  comte 
de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon  y  entrèrent  :  ils 
ne  pouvaient  choisir  de  circonstance  plus  heureuse. 
Le  mauvais  succès  qu'avait  alors  la  gueiTe  d'Alle- 
magne ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  entre- 
prise, Texposait  au  ressentiment  du  roi,  qui  avait 
donné  à  Gaston  la  lieutenance  générale  de  son  ar- 
mée. Son  ennemi,  découragé,  voulut  quitter  le 
minisière ,  et  il  en  aurait  fait  la  folie ,  dit  Siri , 
sans  le  père  Joseph ,  qui  le  rassura.  Les  conjurés 
résolurent  d'assassiner  le  cardinal  chez  lé  roi 
même  ;  mais  Gaston ,  qui  ne  faisait  jamais  rien 
qii*à  demi ,  efi'rayé  de  Tattentat ,  ne  donna  point  le 
signal  dont  ils  étaient  convenus.  Au  milieu  des 
agitations  que  lui  causaient  des  craintes  continuelles, 
Richelieu  fondait  Timprimerie  royale,  rebâtissait  la 
Sorbonne ,  élevait  le  Palais-Royal ,  établissait  le 
jardin  des  Plantes,  appelé  le  Jardin  du  roi.  Mais 
Tobjet  auquel  il  donna  le  plus  de  soin ,  ce  fut  Ta- 
cadémie  française,  dont  il  voulut  être  le  fondateur 
et  le  protecteur ,  ne  se  doutant  pas  qu*il  travaillait 
pour  une  ingrate,  a  La  bonne  politique,  dit  un 
»  philosophe ,  ne  se  trompe  guère  sur  les  événe- 
9  ments  futurs.  Celle  du  cardinal  de  Richelieu ,  si 
»  va*«te ,  si  prévoyante,  ne  lui  fit  pas  même  pres- 
R  sentir  qu'un  siècle  philosophe  pourrait  succéder 
V  im  jour  au  sien,  et  que  non-seulement  le  nom 
9  du  fondateur  serait  à  peine  prononcé  dans  le  sanc- 
»  tuaire  qu'il  avait  élevé  et  consacré  aux  Muses, 
»  mais  encore  que ,  loin  d'y  brûler  quelques  grains 
9  d'encens  en  son  honneur,  on  oserait  même  y 
D  blâmer  sa  mémoire.  Tel  est  l'esprit  de  ce  siècle 
»  destructeur  :  il  abat  les  statues  érigées  au  génie, 
D  pour  en  élever  d'autres  au  bel-esprit.  »  Tandis 
qu'il  travaillait  à  orner  et  à  cultiver  l'intérieur  du 
royaume ,  sa  politique  s'occupait  du  dehors.  Il  fo- 
mentait les  troubles  d'Angleterre  comme  ceux 
d'Allemagne,  et  il  écrivait  ce  billet,  avant-cou- 
reur des  malheurs  de  Charles  l«>^  :  «  Le  roi  d'An- 
»  gleterre,  avant  qu'il  soit  un  an,  verra  qu'il  ne 
p  faut  pas  me  mépriser.  »  Tandis  qu'il  excitait  la 
haine  des  Anglais  contre  leur  roi,  il  se  formait  de 
nouveaux  complots  en  France  contre  lui.  Mademoi- 
selle de  la  Fayette ,  que  le  roi  honorait  de  sa  con- 
fiance, fut  obligée  de  se  retirer  de  la  cour.  Le  jé- 
suite Caussin  ,  confesseur  du  roi,  qui  s'était  servi 
d'elle  pour  faire  rappeler  la  reine-mère ,  fut  exilé 
en  Basse-Bretagne.  La  reine,  femme  du  roi,  pour 
avoir  écrit  à  la  duchesse,  de  Chevreuse ,  ennemie 
du  cardinal  et  fugitive ,  fut  presque  traitée  comme 
criminelle.  Ses  papiers  furent  saisis ,  et  on  lui  fit 
fiubir  uue  espèce  d'interrogatoire  devaut  le  cbance- 
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lier  Séguier.  Madame  d'Hautefort ,  aussi  attachée  à 
la  reine  qu'au  roi ,  et  donnant  par  sa  faveur  des 
inquiétudes  au  ministre,  fut  disgraciée.  Le  jeune 
Cinq-Mars,  fils  du  maréchal  d'Effiat,  devenu  grand- 
écuyer ,  prétendit  entrer  dans  le  conseil  ;  le  car- 
dinal ne  voulait  pas  le  souffrir,  et  Cinq-Mars  trama 
sa  perte.  Ce  jeune  courtisan  se  lia  avec  Gaston  et 
le  duc  de  Bouillon.  Leur  but  était  de  perdre  le  car- 
dinal ;  et,  pour  réussir  plus  facilement,  ils  fai- 
saient un  tiaité  avec  l'Espagne,  qui  devait  envoyer 
des  troupes  en  France.   Le  bonheur  du  cardinal 
voulut  encore  que  le  complot  fût  découvert,  et 
qu'une  copie  du  traité  lui  tombât  entre  les  mains. 
Cinq-Mars  et  de  Thou  ,  son  ami ,  périrent  par  les 
derniers  supplices.  On  plaignit  surtout  ce  dernier , 
confident  du  conspirateur  qu'il  avait  désapprouvé. 
La  reine  elle-même  était  dans  le  secret  de  la  con- 
spiration ;  mais  n'étant  point  accusée,  elle  échappa 
aux  mortifications  qu'elle  aurait  essuyées.  Le  car- 
dinal déploya  dans  sa  vengeance  toutes  rigueur. 
On  le  vit  traîner  Cinq-Mars  à  sa  suite ,  de  Tarascon 
à  Lyon  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  attaché  au 
sien,  tandis  qu'il  était  frappé  lui-même  à  mort.  U 
se  fit  porter  à  Paris ,  sur  les  épaules  de  ses  gardes, 
placé  dans  une  espèce  de  chambre ,  où  il  pouvait 
tenir  deux  hommes  à  côté  de  son  Ht.  Ses  gardes  se 
relayaient  :  on  abattait  des  pans  de  murailles  pour 
le  faire  entrer  plus  commodément  dans  les  villes. 
C'est  ainsi  qu'il  alla  mourir  à  Paris  le  4  décembre 
1642 ,  a  57  ans.  Son  confesseur  lui  ayant  demandé, 
dans  sa  dernière  maladie ,  s'il  pardonnait  à  ses  en- 
nemis ,  il  répondit  :  ci  Je  n'en  ai  jamsii  eu  d'autres 
y>  que  ceux  de  l'état;  »  et  c'est  sans  doute  sous  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  envisager  les  opérations  sé- 
vères qui  eurent  lieu  sous  son  ministère  :  la  France 
leur  dut  sa  tranquillité  et  sa  gloire.  11  légua  au  roi 
5^000,000,  monnaie  de  France  d'aujourd'hui ,  à  50 
liv.  le  marc  :  somme  qu'il  tenait  toujours  en  ré- 
serve. La  dépense  de  sa  maison ,  depuis  qu'il  était 
premier  ministre ,  montait  à  mille  écus  par  jour. 
Tout  chez  lui  était  splendeur  et  faste ,  tandis  que 
chez  le  roi  tout  était  simplicité  et  négligence.  Ses 
gardes  entraient  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre, 
quand  il  allait  chez  son  maître.  Il  précédait  partout 
les  princes  du  sang  *  il  ne  lui  manquait  que  la  cou- 
ronne; et  même  lorsqu'il  était  mourant,  et  qu'il 
se  flattait  encore  de  survivre  au  roi,  il  prenait  des 
mesures  pour  être  régent  du  royaume ,  et  de  plus, 
patriarche  ;  ce  qui  menaçait  la  France  d'un  schisme 
(  voy.  Hersent  et  Rabardeau  )  :  mais  ces  projets  s'a- 
néantirent par  sa  mort.  Il  choisit,  pour  le  lieu  de 
son  tombeau,  l'église  de  Sorbonne,  qu'il  avait  re- 
bâtie avec  uue  magnificence  vraiment  royale.  On 
lui  éleva  depuis  un  mausolée,. chef-d'œuvre  du 
célèbre  Girardon.  Ce  qu'on  a  dit  à  l'occasion  de  ce 
monument ,  magnum  disputandi  argumentum ,  est 
le  vrai  caractère  de  son  génie  et  de  ses  actions.  11 
est  très-difficile  de  connaître  un  homme  dont  ses 
flatteurs  ont  dit  tant  de  bien,  et  ses  ennemis  tant 
de  mal.  11  eut  à  combattre  la  maison  d'Autriche, 
les  calvinistes ,  les  grands  du  royaume ,  la  reine- 
mère  sa  bienfaitrice ,  le  frère  du  roi ,  la  reine  ré* 
gnante,  enlin  le  roi  lui-même,  auquel  il  fut  tou- 
jours nécessaire  et  souvent  odieux.  Malgré  tan< 
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d'ennemis  rëunis,  il  fut  tout  en  même  temps,  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Mobile  invisible 
de  toutes  les  cours,  il  en  réglait  la  politique  sur  les 
intérêts  de  la  France.  Par  ce  principe ,  il  retenait 
ou  relâchait  les  rênes  qu'il  maniait  en  maitre.  11  est 
difficile  d*explîquer  comment  un  ministre,  prêtre , 
évêque  et  cardinal ,  se  soit  ligué  avec  les  protes- 
tants, et  se  soit  efforcé  d'affermir  ce  parti  en  Alle- 
magne et  dans  toute  l'Europe,  uniquement  dans  la 
▼ne  d'affaiblir  la  maison  d'Autriche.  En  réussissant 
momentanément  dans  son  dessein ,  peut-être  a-t-il 
préparé  la  destinée  que  subit  la  France  dans  le 
iiiècle  suivant.  «  Politique  humaine ,  dit  un  vrai 
V  philosophe,  vous  saisissez  très-bien  les  rapports 
9  du  moment  ;  mais  ce  qui  est  au-delà  vous  échappe. 
»>  Tandis  que  vous  triomphez  du  court  succès  de 
»  vos  spéculations ,  déjà  le  redoutable  avenir  tient 
n  en  main  la  réfutation  de  vos  systèmes ,  et  la  pu- 
»  nition  de  vos  artifices.  »  La  terre  de  Richelieu  fut 
érigée,  en  sa  faveur,  en  duché -pairie  au  mois 
d'août  1631.  Il  fût  aussi  duc  de  Fronsac,  gouver- 
neur de  Bretagne ,  amiral  de  France ,  abbé  général 
de  Cluny ,  de  Citeaux,  de  Prémontré ,  etc.  On  a  de 
lui  :  son  Testament  politique ,  qui  se  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Sorboniie,  et  qui  a 
été  légué  à  cette  bibliothèque  par  l'abbé  des  Roches, 
secrétaire  du  cardinal.  On  en  trouve  un  autre  exem- 
plaire dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  avec  une  Rela- 
tion succincte  apostillée.  On  n'a  découvert  ce  der- 
nier exemplaire  que  depuis  quelques  années.  Les 
meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de 
1737 ,  par  l'abbé  de  Saint-Pierre,  en  2  vol.  in-12  ; 
et  de  1764,  à- Paris,  en  2  vol.  in-8.  M.  de  Fonce- 
magne,  qui  a  dirigé  cette  nouvelle  édition ,  prouve 
l'authenticKé  de  ce  testament  dans  une  préface 
écrite  avec  beaucoup  de  précision  et  de  netteté.  La 
père  Griffet  l'a  prouvée  aussi  d'une  manière  très- 
satisfaisante  :  Voltaire  a  eu  beau  la  contester,  ses 
raisons  n'ont  eu  ni  partisans,  ni  défenseurs.  Mé- 
thode de  controverses  sur  tous  les  points  de  la  foi, 
in-4.  Cet  ouvrage  solide ,  un  des  meilleurs  en  ce 
genre,  avant  que  Bossuet ,  Nicole  et  Amauld  eussent 
écrit  contre  les  calvinistes,  fut  le  fruit  de  sa  retraite 
à  Avignon.  Les  PrifUiipaux  points  de  la  foi  catho- 
lique défendus  ^  etc.  David  Blondel  a  écrit  contre  cet 
ouvrage.  Instruction  du  chrétien,  in-8  et  in-12; 
Perfection  du  chrétien,  in -4  et  in-8  ;  un  Journal,  très- 
curieux,  1648,  in-8,  et  en  2  vol.  in-12;  ses  Lettres, 
dont  la  plus  ample  édition  est  de  1096 ,  en  2  vol. 
in-12.  Elles  sont  intéressantes  ;  mais  ce  recueil  ne 
les  renferme  pas  toutes;  on  en  trouve  d'autres 
dans  le  Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  V His- 
toire, etc.,  in-fbl.  de  PaulHay,  sieur  du  Chàtelet; 
des  Relations,  des  Discours  ,  des  Mémoires ,  des  Ha- 
rangues ,  etc.  On  lui  attribue  Y  Histoire  de  la  mère 
et  du  fils,  qui  a  paru  en  1731 ,  en  2  vûl.  in-12,  sous 
le  nom  de  Mézerai.  On  peut  consulter  son  Histoire 
par  Antoine  Aubery  :  quoique  assez  mal  écrite  et 
trop  louangeuse,  elle  présente  les  faits  avec  assez 
de  fidélité.  Sa  Vie,  écrite  par  Jean  Le  Clerc ,  1696, 
3  vol.  in-12,  réimprimée  avec  d'autres  pièces  en 
5  vol.,  est  remplie  des  préjugés  de  l'auteur ,  dont 
le  but  était  de  faire  l'apologie  des  protestants,  bien 
plus  que  de  faire  connaître  la  personne  et  l'admi- 


nistration du  cardinal.  Indépendamment  des  pré- 
ventions de  secte ,  on  croit  lire  souvent  un  philo- 
sophe du  jour,  c'est-à-dire  un  de  ces  hommes  qui 
fait  de  l'histoire  le  dépôt  de  ses  spéculations  et  de 
ses  erreurs  personnelles.  Il  faut  bien  plus  encore 
se  garder  de  juger  ce  cardinal  célèbre  d'âpre  les 
historiens  qui  ont  paru  depuis  la  subversion  gétkî- 
rale  des  principes  et  pendant  la  persécution  du 
christianisme  en  France  :  ouvrages  de  la  haine  di 
de  la  calomnie,  où  les  hommes  illustres  sont  dé- 
chirés à  proportion  qu'ils  étaient  chrétiens ,  où  les 
prêtres  surtout  et  les  pontifes  sont  immolés  au  fana 
tisme  de  l'impiété  dominante.  Ce  ministre  proU^ea 
les  lettres  ;  il  encouragea  le  génie  de  Corneille,  et 
en  devint ,  dit-on ,  ensuite  jaloux.  Il  composa  lui- 
même  une  espèce  de  diame ,  intitulé  Mirame  ,  joué 
à  grands  frais  et  devant  la  cour ,  dans  le  théâtrç  qui 
existe  encore,  et  qu'il  avait  fait  bâtir  auprès  du 
Palaîs-Cardinal.  C'est  Richelieu  qui,  le  premier, 
introduisit  en  France  les  spectacles  proÊines  ;  et  on 
cessa  depuis  lors  de  représenter  les  Mystères  de  la 
Passion. 

PLESSIS-RICHELIEU  (  Alphonse-Louis  du  ),  frère 
du  précédent,  était  doyen  de  Saint-Mariin  de  Tours, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Luçon ,  par  le  roi 
Henri  IV ,  à  la  place  de  Jacques  du  Plessis ,  son 
oncle;  mais  avant  que  d'être  sacré,  il  céda  cet 
évêché  à  son  frère  cadet,  dont  on  vient  de  parler, 
et  se  fit  chartreux.  11  prit  alors  le -nom  à" Alphonse- 
Louis.  Il  fit  profession  à  la  grande  Chartreuse ,  en 
1606,  et  y  vécut  plus  de  20  ans  sans  montrer  aucun 
désir  de  rentrer  dans  le  siècle.  Mais  lorsque  son 
frère  fut  en  crédit  à  la  cour  de  France ,  il  accepta 
l'archevêché  d'Aix  en  1626 ,  et ,  deux  ans  après ,  il 
passa  à  celui  de  Lyon.  En  1620,  le  pape  Urbain  YUI 
le  nomma  cardinal-prêtre,  quoique,  selon  For- 
donnance  de  Sixte-Quint,  deux  frères  ne  dussent 
jamais  porter  la  pourpre  en  même  temps.  En  1632, 
il  fut  grand  aumônier  de  France ,  commandeur  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  et  obtint  plusieurs  abbayes 
fort  riches.  En  163S,  le  roi  de  France  l'envoya  à 
Rome  pour  des  affaires  ti*ès  -  impoiiantes  dont  il 
s'acquitta  avec  succès.  Après  son  retour  à  Lyon , 
en  1638,  la  peste  ravageant  son  diocèse,  il  se  si- 
gnala par  son  zèle  et  par  sa  charité  pour  son  trou- 
peau ,  qu'il  n'abandonna  point.  Il  se  trouva  à  l'é- 
lection du  pape  Innocent  X ,  en  1644;  et,  l'année 
d'après,  il  présida  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
tenue  à  Paris.  11  mourut  d'hydropisie ,  le  â3  mars 
1653,  âgé  de  71  ans.  Attaché  aux  devoirs  de  son 
état,  il  ne  se  mêla  que  des  affaires  de  son  diocèse, 
et  très-peu  des  intrigues  de  la  cour.  11  fut  enterré  à 
la  Charité  de  Lyon ,  comme  il  l'avait  demandé. 
Voici  l'épitaphe  qu'il  se  fit  lui-même  :  Paupernatus 
sum,  paupertatem  novi,  pauper  morior ,  et  inter 
pauperes  sepeliri  volo.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Pont-Châ- 
teau qu'il  dit  dans  sa  dernière  maladie  qu'il  aime- 
rait beaucoup  mieux  mourir  dom  Alphonse ,  que  car- 
dinal de  Lyon.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  latin  par 
l'abbé  de  Pure,  Paris,  1653,  in-12,  et  en  franc,  par 
Ant.  Péricaud,  Lyon ,  1 829,  in-4. 

PLESSIS -RICHELIEU  (  Louis-François- Armand 
de  YiGNEROD  du),  petit-neveu  des  précédents,  ma- 
réchal de  France,  né  le  13  mars  1096 ,  mort  à  Paris, 
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le  7  août  1788,  dans  sa  93*  année»  a  été  célèbre 
sôus  le  règne  de  Louis  XV ,  comme  courtisan  et 
comme  mililaîre.  Ce  fut  lui  qui ,  à  la  bataille  de 
Fontenoi,  conseilla  de  placer  derrière  les  rangs 
quatre  pièces  de  canon ,  chargées  à  mitraille ,  qui 
foudroyèrent  le  bataillon  cari*é  des  Anglais.  En 
i  756,  il  fit  la  conquête  de  Minorque ,  favorisé  par 
la  victoii*e  que  remporta  M.  de  la  Gallssonnière  sur 
Tamlral  Bing.  On  connaît  son  mot  heureux  donné 
à  Tordre  contre  les  soldats  qui  s'enivraient  au  point 
de  ne  pouvoir  pas  faire  le  service  :  Le  premier  qui 
s'enivrera  rCaura  pas  rhonneur  de  monter  à  l'assaut. 
Cette  idée  réveilla  dans  les  cœurs  Tenthousiasme 
de  la  gloire,  et  personne  ne  s'enivra  durant  la 
continuation  du  siège.  Le  maréchal  commanda  en 
4757 ,  en  Hanovre,  où  il  ne  fut  pas  heureux;  et  la 
convention  de  Cibterseven  ne  fait  pas  plus  d'hon- 
neur à  ses  talents  pour  la  négociation ,  que  les 
suites  n'en  firent  à  sa  capacité  militaire.  11  avait  été, 
en  1727 ,  ambassadeur  à  Vienne  ;  mais  il  en  fut 
rappelé  sur  la  démande  de  l'empereur  Charles  Vl, 
informé,  dit-on,  que  Richelieu,  avec  deux  autres 
seigneurs ,  avait  fait  un  saciifice  au  diable  (  voy,  le 
/oum.  hist,  et  litl,,  i5  mars  1790,  p.  448).  11  a  paru 
une  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu ,  Paris , 
1790 ,  3  vol.  in-8.  On  comprend  sans  peine  quelle 
a  été  la  Vie  d'un  homme  qui  l'a  passée  presque 
toute  entière  dans  les  intrigues  et  la  galanterie, 
c  Ce  Yi'est  pas ,  a  dit  un  critique,  à  la  vérité ,  la 
»  Vie  dé  Nestor  ;  ce  n'est  que  celle  de  Yhomme  à 
V  bonnes  fortunes  ;  mais  enfin  on  a  les  pièces  justi-- 
»  ficatives,  c'est-à-dire  les  lettres  galantes  des  prin- 
v  cesses,  duchesses ,  comtesses  et  vicomtesses  qui 
9  n'ont  pas  pu  tenir  contre  la  tactique  du  vain- 
9  queur  de  Màhon.  L'éditeur  offre  de  consigner  ces 
»  graves  riianuscrits  chez  un  notaire.  Ainsi ,  vingt 
j»  familles  d'un  grand  nom,  les  princes  du  sang, 
1»  les  ducs  français ,  pourront  Rassurer,  chez  le  ta- 
»'  bellion ,  de  l'écriture  et  de  Tinfidélité  de  leurs 
9  grand'mères.  Cest  Alcibiade  racontant  ses  ex- 
»  ploits  galants,  et  tenant  école  de  plaisir  et  de 
»  volupté.  On  voit  qu'à  tous  égards  ce  livre  est 
n  digne  du  temps,  d  Sa  Correspondance  avec  MM. 
Paris  du  Vemey,  précédée  d'une  Notice  de  sa  vie,  a 
paru  à  Paris,  en  1789,  2  vol.  in-8.  On  a  donné  à 
Paris,  en  1790,  des  Mémoires  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, 4  vol.  in-8.  Ces  Mémoires  ont  été  désavoués 
par  son  fils.  Ils  n'en  ont  pas  eu  moins  de  vogue  et 
de  célébrité  ;  non  pas  qu'ils  méritent  dans  la  tota- , 
lité  la  moindre  confiance ,  mais  parce  qu'ils  sont 
si  bien  assortis  à  l'esprit  du  siècle ,  que  les  dupes 
ne  trouvent  rien  de  mieux.  C'est  l'abbé  Giraud- 
Soulavie  qui  en  est  le  rédacteur.  Cet  abbé ,  las  de 
courir  vaux  et  monts  pour  écrire  des  Genèses  en 
rivalité  avec  Moîse  {voy,  le  Journ.  hist.  et  litt,,  15 
juin  1784  ,  pag.  259  ;  et  V Examen  des  époques  de  la 
Nature,  n»  192) ,  s'est  tout-à-coup  tourné  du  côté 
de  la  politique  et  de  la  galanterie,  et  nous  a  donné 
des  romans  d'histoire,  comme  jadis  des  romans 
de  physique.  (  Voy.  Soulavie.  ) 

PLESSIS  (Claude  du),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  natif  du  Perche,  mort  en  1681,  cultiva  la 
jurisprudence  avec  un  succès  distingué.  Colbert  le 
choisit  poui*  l'avocat  des  finances.  Les  jurisconsultes 
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ont  souvent  recours  à  ses  Œuvres ,  contenant  ses 
Traités  sur  la  coutume  de  Paris ,  ses  Consultations , 
etc.,  avec  les  notes  de  Claude  de  Berroyer  et  d'Eu* 
sèbe  de  Laurière,  Paris,  1754, 2  vol.  in-4.  H  a  la-, 
ché  de  mettre  de  la  méthode  dans  des  matières 
confuses,  et  de  traiter  avec  clarté  des  questions  que 
les  commentateurs  avaient  embrpuillées. 

PLESSIS-HESTË  (Guillaume  de  la  Brunetiérk 
du),  né  dans  l'Anjou  en  1630,  étudia  à  Paris,  et  f 
prit  le  bonnet  de  docteur  de  Navarre.  11  fut  nommé 
évoque  de  Saintes  en  1676.  Louis  XLV,  après  l'avoin 
choisi  pour  cet  évèché,  dit  :  a  Je  viens  de  donnée 
»  un  évèché  à  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  ; 
»  mais  je  n'en  parle  à  personne  qu'on  ne  m'en  dise 
»  du  bien.  »  Lorsque  le  prélat  alla  remercier  le 
roi,  ce  prince  lui  dit  :  a  Quand  je  n'aurais  paa 
yt  donné  cet  évèché  à  votre  mérite,  je  l'aurais  ac« 
»  cordé  à  votre  personne ,  après  vous  avoir  vu.  »  La 
nouvel  évoque,  ayant  trouvé  son  diocèse  rempli 
d*hérétiques ,  s'appliqua  à  les  instruire ,  et  fit  venir 
des  missionnaires  zélés  pour  l'aider  dans  cette 
œuvre.  Il  les  visitait  lui-même  fréquemment,  et 
les  secourait  de  livres  et  d'ai^ent.  Il  fonda  un  hô-^ 
pital  général  à  Saintes,  où  il  mourut  e{i  1702,  en 
odeur  de  sainteté. 

PLESSIS  (dom  Toussaint-Chrétien  du),  parisien,, 
sortit  de  la  maison  de  l'Oratoire  pour  entrer  dana 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  il  prononça  se^ 
vœux  l'an  1715.  Après  avoir  été  chargé  du  soin  de 
la  bibliothèque  publique  de  Bonne-Nouvelle  à  Or- 
léans ,  il  passa  à  Saint-Germain^des-Prés ,  puis  à 
Saint-Remi  de  Reims,  enfin  à  Saint-Denis  en  France, 
où  il  mourut  en  1764,  à  75  ans.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Coucy,  Paris,  1728.  in-4; 
— de  V église  de  Meauœ,  1 731 , 2  vol.  in-4;  Description 
de  la  ville  d^  Orléans  ^  1 736 ,  in-8  ; -^  de  la  Haute^ 
Normandie,  1 740, 2  vol.  in-4  ;  Histoire  de  Jacques  U^ 
1740,  in -12;  Nouvelles  annales  de  Paris ^iltS^S,  in-4; 
des  Lettres  et  des  Dissertations  dans  le  Journal 
de  Trévoux  et  le  Mercure  de  France.  Dom  du 
Plessis  avança  dans  son  Histoire  de  Meaux ,  comme 
un  fait  presque  certain,  que  l'art  de  fabriquer  des 
titres  était,  vers  le  xi*  siècle,  un  vice  universel,  qui 
infectait  presque  toutes  les  abbayes ,  les  corps  de 
ville ,  les  communautés,  et  les  cathédrales  même  : 
idée  romanesque  et  fausse ,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie  avec  celles  que  le  P.  Hardouin  avait  adoptées 
sur  tous  les  genres  d'antiquités.  Sa  témérité  lui 
attira  une  foule  de  critiques  et  de  tracasseries  mé- 
ritées. 

PLINE  Y  Ancien  ou  le  naturaliste  (C.  Plinius-sè^ 
cundus)^  naquit  sous  Tibère ,  l'an  23  de  J.-C.,  à  Vé- 
rone ou  à  Côme,  d'une  famille  illustre,  porta  les 
armes  avec  distinction ,  fut  agrégé  au  collège  des 
augures ,  et  devint  intendant  en  Espagne.  A  son 
retour,  il  s'arrêta  dans  les  Gaules,  et  en  parcourut 
le  midi.  Son  intelligence  et  sa  probité  lui  firent 
confier  plusieurs  affaires  importantes  par  Yespasien 
et  Tite,  qui  l'honorèrent  de  leur  estime  et  de  leur 
amitié.  Malgré  le  temps  que  lui  dérobaient  ses  em- 
plois ,  il  en  trouva  suffisamment  pour  travailler  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  la  plupart  ont 
été  perdus  pour  la  postérité.  11  consacrait  le  jour 
aux  affaires ,  et  la  nuit  à  l'étude;  il  ne  perdait  ni 
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le  temps  des  repas  ni  le  temps  des  voyages.  On  li- 
sait à  sa  table  ;  et  dans  ses  savantes  courses  il  avait 
toujours  à  ses  côtes  son  livre ,  ses  tablettes  et  son 
copiste  ;  car  il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fit  des  ex- 
traits. Cet  homme  célèbre  eut  une  mort  assez  fu- 
neste, ^embrasement  du  mont  Vésuve,  arrivé  Tan 
79  de  J.-C,  fut  si  violent ,  qu'il  ruina  des  villes 
entières ,  avec  une  grande  étendue  de  pays ,  et  que 
les  cendres  en  volèrent ,  dit-on ,  jusque  dans  TA- 
frlque,  la  Syrie  et  TEgyple.  Pline,  qui  commandait 
alors  une  escadre,  voulut  s'approcher  de  cette 
montagne ,  pour  observer  ce  terrible  phénomène  ; 
mais  il  fut  puni  de  sa  téméraire  curiosité ,  et  suffo* 
que  par  les  flammes ,  à  56  ans.  Pline  le  Jeune,  son 
neveu,  a  raconté  les  circonstances  de  sa  mort  et  de 
cet  embrasement,  dans  la  26«  Lettre  de  son  6*  livre, 
adressée  à  Tacite.  Il  ne  nous  reste  de  Pline  TAn- 
cien  que  son  Histoire  Naturelle ,  en  37  livres.  Il  y 
en  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Celle  du  père 
Hardouin ,  àf'Pans,  en  i723,  5  vol.  in-fol.,  est  en- 
richie de  notes  savantes ,  qui  corrigent  souvent  ce 
quMl  y  a  de  défectueux  dans  le  texte.  C'est  une 
réimpression  de  celle  qu'il  avait  donnée  ad  usum 
Delphfni^  4685,  5  vol.   in-4.  a  Cet  ouvrage,  dit 
»  Pline  son  neveu,  est  d'une  étendue  d'érudition 
D  infinie,  et  presque  aussi  variée  que  la  nature 
»  elle-même.  »  Etoiles,  planètes,  grêle,  vents, 
pluies,  arbres,  plantes,  fleurs,  métaux,  minéraux, 
animaux  de  toute  espèce ,  terrestres ,  aquatiques , 
volatiles  ;  descriptions  géographiques  de  villes  et  de 
pays ,  l'auteur  embrasse  tout ,  et  ne  laisse  dans  la 
nature  et  dans  les  arts  aucune  partie  qu'il  n'exa- 
mine; mais  il  est  souvent  très-crédule,  et  raconte 
gravement  des  contes  de  vieilles;  et  ce  qui  fait 
l'objet  d'un  juste  étonnement,  c'est  que  cet  homme, 
qui  savait  admirer  les  merveilles  de  la  nature  et 
en  développer  avec  intérêt  les  moindres  détails, 
était  moins  qu'un  enfant  dans  la  science  des  vérités 
qui  résultent  le  plus  manifestement  de  cette  étude. 
L'idée  de  Dieu  était  très- imparfaite  chez  lui,  et 
l'immortalité  de  Tâme  lui  parai^^sait  un  paradoxe. 
11  va  jusqu'à  avancer  que  ce   dogme  sublime  et 
consolant  est  une  invention  de  la  vanité  humaine  : 
Humatia  vanitM  in  futurum  etiam  se  propagat,  et 
in  mortis  quoque  tempore ,  ipsa  sibi  vitam  mentilur, 
a  Tout  en  déraisonnant,  dit  un  physlologue,  Pline 
»  nous  donne  une  bonne  preuve  de  la  vérité  qu'il 
)»  rejette.  Cet  élancement  de  l'âme  vers  l'avenir , 
y  cette  impossibilité  de  la  contenter,  de  la  calmer 
m  en  bornant  ses  désirs  aux  jouissances  de  cette  vie, 
V  montre  qu'elle  a  une  autre  destination.  Pourquoi 
m  les  brutes ,  les  chevaux  surtout ,  si  fiers  et  si 
»  fringants ,  eux  qui  disent  vah  au  son  de  la  trom- 
»  pette,  qui  flairent  les  combats  et  la  victoire 
»  (Job.  39),  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de  vouloir  être 
»  immortels?  Pourquoi  sont-ils  complètement  con- 
»  tents,  sans  inquiétude  et  sans  désirs,  quand  le 
)>  râtelier  est  bien  fourni  ?»  A  travers  des  erreurs 
très-graves ,  Pline  laisse  échapper  des  notions  qui 
ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'ancienne  tradition 
générale,  ou  de  la  communication  des  lumières 
contenues  dans  les  livres  saints  :  comme  l'on  voit 
dans  le  passage  suivant,  qui  exprime  d'une  ma- 
nière bien  énergique  le  péché  originel  :  Animal 
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cmUris  imperaturum  a  suppUeiis  vitmn 
unam  tantum  ob  causam  quia  naium  est.  Hist.  fiât., 
1.  7.  (Voy.  Platon).  On  ne  trouve  dans  cet  ouvrage 
ni  la  pureté,  ni  l'élégance ,  ni  l'admirable  simpli- 
cité du  siècle  d'Auguste,  auquel  l'auteur  touduil, 
à  peu  d'années  près.  Il  l'a  distingué  par  Ut  fone, 
l'énergie,  la  vivacité ,  on  eût  même  dit  la  hardieKe, 
tant  pour  les  expressions  que  pour  les  pensées,  d 
une  merveilleuse  fécondité  d'imagination  pour 
peindre  et  rendre  sensibles  les  objets  qu*il  décrit. 
Mais  il  faut  avouer  que  le  style  en  est  dur  et  serre, 
et  par  là  souvent  obscur  ;  que  les  pensées  sont  fré- 
quemment poussées  au-delà  du  vrai ,  outrées ,  et 
mêmes  fausses.  Buffon,  qui  fait  de  l'ouvrage  de 
Pline  un  éloge  un  peu  hyperbolique,  convient  que 
c'est  une  compilation,  une  copie  de  ce  qui  awMit  été 
écrit  avant  lui,  .mais  une  copie  qui  a  de  grands 
traits  et  qui  est  préférable  à  des  originaux.  VHisicnv 
naturelle  de  Pline  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Poinsinet  de  Slivry,  en  12  vol.  in-4,  dont  le  der- 
nier a  paru  en  1 782. 11  y  a  joint  le  texte  latin ,  ei  de 
bonnes  observations.  {Voy.  Piret).  David  Durand  a 
fait  imprimer  V Histoire  de  Vor  et  de  Vargtnt ,  ex- 
traite de  Pline,  Londres,  i729,  in-foL,  et  celle  de 
la  peinture,  1725,  in -fol.  11  a  paru  de  nouvelles 
traductions  de  Pline.  Celle  d'Ajasson  de  Grand- 
sagne ,  avec  des  notes  de  MM.  Beudant,  Brongniart, 
Cuvier,  Daunou ,  etc.,  1829-33  ,  20  vol.  in-« ,  fait 
partie  de  la  Bibl.  ht.  franc,  de  Panckoucke.  Celle  de 
M.  Littré,  1848,  de  la  Collection  publiée  sous  la 
dii*ection  de  M.  Nisard. 

PLINE  le  Jeune  (Caecilius-Plinius-Secundus),  ne- 
veu et  fils  adoptif  de  Pline  l'Ancien,  gatif  de  Côme 
et  disciple  de  Quintilien,  s'éleva  par  son  mérite  jus- 
qu'aux premières  charges ,  sous  l'empire  de  Tra- 
jan,  et  devint  même  consul,  l'an  100  de  J.-C.  Cest 
pendant  son  consulat  qu'ayant  été  chargé  de  fure 
le  panégyrique  du  prince  son  bienfaiteur,  il  le  pro- 
nonça au  milieu  du  sénat.  Quelque  temps  après,  il 
fut  envoyé  dans  le  Pont  et  dans  la  Bithynie ,  en 
qualité  de  proconsul.  Il  gouverna  les  peuples  avec 
douceur,  diminua  les  impôts,  rétablit  la  justice,  et 
y  fit  régner  le  bon  ordre.  Une  violente  persécution 
s'étant  allumée  contre  les  chrétiens  sous  l'empire 
de  Trajan ,  qui ,  pour  avoir  affiché  la  philosophie, 
n^en  était  pas  plus  véritablement  philosophe ,  Pline 
osa  plaider  leur  cause  auprès/le  l'empereur.  11  écri- 
vit à  ce  prince  que  n  le  commerce  des  chrétiens 
y  entre  eux  était  exempt  de  tout  crime  ;  que  lenr 
»  principal  culte  était  d'adorer  le  Christ  comme  un 
»  Dieu  ;  que  leurs  mœurs  étaient  la  plus  belle  le- 
p  çon  qu'on  pût  donner  aux  hommes, et  qu*ils  s'o- 
»  bligeaient   par  serment  de   s'abstenir  de  tout 

»  vice »  Trajan,  touché  des  raisons  que  cet 

homme  équitable  lui  exposa^  défendit  de  Ikire  au- 
cune recherche  des  chrétiens  ;  mais  il  ordonna  qu'on 
punit  de  mort  ceux  qui  seraient  dénoncés.  Arrêt 
absurde  et  contradictoire,  comme  l'observe  Ter- 
tullien;  car,  si  les  chrétiens  étaient  coupables,  il 
était  juste  qu'on  les  recherchât;  et  s'ils  étaient  in- 
nocents, il  était  de  toute  injustice  de  les  mettre  à 
mbrt  lorsqu'ils  étaient  dénoncés  :  0  sententiam  ne-- 
cessitale  confusam ,  pareil  et  scevit,  dissimulât  et  ani" 

madvertit?  Un  Allemand,  nommé  Semleri  écriTsiu 
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superficiel ,  et  oonnn  senlemeni  par  sa  haine  contre 
lechristianisiDe,  a  nié  rauthenticité  de  ces  leltres 
de  Pline;  mais  il  fui  d^abord,  el  YictorieuseiDent 
réfute  par  M.  Haverseai,  ians  la  Défense  deê  Ulires 
de  PIme  ewr  ks  ehréUem,  Goitingue,  i788,  in-8. 
«  Rien  n*inquièle  plus  les  incrédules,  dit  un  au- 
»  teur,  que  les  rapports  de  1* Ecriture  sainte,  ou  de 
-m  rhistoire  des  premiers  siècles  de  TEglise ,  avec  les 
9  récits  des  historiens  profanes*  Us  sont  alarmés  des 
»  preuTes  d'antiquité,  de  considération  et  de  vérité 
y  que  cette  conformité  suppose.  Aussi  font-ils  Fim- 
*  possible  pour  accuser  d'interpolation  ou  de  sup- 
»  position  les  passages  les  plus  authentiques.  » 
Pline,  revenu  à  Rome,  y  ▼^ut  en  homme  digne 
d'avoir  rendu  ce  témoignage  à  la  plus  pure  des  re- 
ligions: grand  sans  orgueil,  d'un  abord  iàcile  sans 
bassesse,  d'une  contenance  noble  sans  hauteur;  li- 
béral, généreux,  désintéressé,  ne  recevant  jamais 
rien  pour  ses  plaidoyers;  gracieux,  affable  «  bien- 
faisant, sobre,  modeste ,  bon  fils,  bon  mari,  bon 
père,  bon  citoyen,  bon  magistrat,  ami  xélé  et 
fidèle;  il  ne  lui  manquait,  pour  donner  de  la  con- 
sistance et  une  sanction  sûre  à  ses  verius ,  que  de 
leur  donner  pour  base  la  religion  dont  il  avait 
Hait  un  si  juste  éloge.  11  mourut  l'an  ii5,dans 
sa  50  ou  52*  année.  Pline  avait  composé  plusieurs 
ouvrages.  Il  avait  plaidé  à  Rome,  dès  l'Age  de 
i9  ans,  avec  une  approbation  aussi   universelle 
que  rare,  dans  une  ville  où  l'on  ne  manquait  ni 
de  concurrents,  ni  d'envieux.  U  poursuivit  cette 
carrière  comme  il  l'avait  commencée;  il  lui  ar- 
riva plusieurs  fois  de  parler  sept  heufes  de  suite , 
et  d'être  le  seul  fatigué.  Ses  Discours  ou  plaidoyers 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous ,  non  plus  qu'une 
HisUnre  dé  son  temps ,  dont  on  doit  encore  plus 
regretter  la  perte.  On  ne  peut  juger  de  son  style 
que  par  son  Panégyrique  de  Trajan  et  ses  Lettres , 
traduits  par  M.  de  Sacy,  Paris,  1773,  t  vol.  tn*i2  ; 
nouvelle  édit.,  i808,  3  vol.  in-12.  Ce  discours  est 
d'un  style  fleuri ,  brillant ,  tel  que  doit  être  celui 
d'un  panégyrique ,  où  il  est  permis  d'étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  éclatant , 
el ,  par  un  privilège  malheureusement  reçu,  d'ou- 
trer la  vérité  des  faits  par  des  exagérationd  ridicules 
et  par  de   lâches  flatteries.  Les  pensées  y  sont 
belles,  en  grand  nombre,  et  souvent  paraissent 
neuves;  mais  la  diction  se  sent  un  peu  du  goût  des 
antithèses,  des  pensées  coupées,  des  tours  recher- 
chés, qui  dominaient  de  son  temps.  La  même  af- 
fectation règne  dans  ses  Lettres ,  que  les  gens  de 
goût  mettent  au-dessous  de  celles  de  Cicéron.  Un 
judicieux  critique  en  a  fait  le  parallèle  suivant  : 
a  Cicéron,  né  avec  les  sentiments  de  la  liberté  ro- 
»  roaioe,  quoique  expirante  alors,  et  que  ses  op- 
9  presseurs  puissants  respectaient  encore  en  lui, 
»  n'écrivait  à  ses  amis  que  pour  déposer  dans  leur 
9  sein  le  secret  de  son  Ame ,  sans  avoir  la  pensée 

*  que  ses  lettres  pussent  jamais  être  mises  au  jour. 

*  Elles  sont  l'expression  naïve  de  ses  sentiments  : 

*  elles  ont  cette  aisance,  cette  franchise, qui  sont 
»  la  suite  de  la  liberté  d'ouvrir  son  Ame  avec  con- 
»  fiance  ;  elles  sont  aussi  instructives  qu'intéres* 
»  santés  ;  elles  renferment  l'histoire  de  son  temps, 
»  présentant  et  peignent  le  caractère  i  les  passions, 


»  les  projets,  les  intrigues  des  hommes  de  son 
»  siècle;  elles  jettent  un  jour  sur  les  affaires  géné- 
»  raies  et  sur  les  causes  secrètes  des  troubles  qui 
»  agitaient  la  république ,  et  qui  sapaient  sourde- 
3  ment  les  fondements  de  la  liberté;  enfin  elles 
»  éclairent  sur  tous  les  événements  où  Cicéron  a 
»  joué  lui-même  un  grand  rêle.  Pline,  au  contraire, 
»  né  à  la  cour  des  rois,  observe,  dans  ses  lettres, 
»  le  silence  d'un  courtisan.  Sa  réserve  est  extrême  : 
»  il  ne  s'ouvre  avec  ses  amis  sur  aucun  événement 
»  public;  il  ne  les  entretient  d'aucune  affaire  poli- 
»  tique  :  ainsi  ses  Lettres  sont,  à  cet  égard,  dénuées 
3  de  tout  intérêt.  Mais  comme  Pline  était  un  hon- 
3  nête  homme,  un  homme  vertueux,  ses  Lettres 
3  sont  pleines  de  sensibilité ,  de  délicatesse ,  d'Iion- 
3  néteté,  de  grAces  douces  et  aimables  :  elles  ren- 
3  ferment  les  sentiments  les  plus  nobles ,  les  meil- 
»  leurs  préceptes,  des  maximes  excellentes,  les 
3  conseils  les  plus  sages.  Ce  mérite  réel  peut  corn- 
3  penser  ce  qui  leur  manque  d'ailleurs.  »  La  pre- 
mière édition  des  Lettres  de  Pline  est  de  Venise , 
4471 ,  in-fol.  Les  meilleures  sont  celles  Cum  notis 
variorum ,  Elsevir,  i669,  in-8  ;  d'Amsterdam,  i734, 
in-4;  et  de  Leipsig,  i800  ou  1806, 2  vol.  in-8,  avec 
les  notes  de  Gierig.  Le  Panégyrique  de  Tnjan 
a  été  publié  dans  les  Panegyrici  veteres  par  le 
P.  de  la  Baune,  à  l'usage  du  Dauphin,  Paris,  1677, 
in-4;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  de  Schwarz, 
Nuremberg,  1746,  in-4. 

PLOT  (Robert),  professeur  de  chimie  dans  l'uni- 
versité d'Oxford ,  garde  du  cabinet  d'Ashmol ,  né 
en  1640,  mort  en  1696,  consuma  ses  jours  à  faire 
des  recherches  intéressantes  sur  la  physique  et 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  es- 
timés :  Y  Histoire  naturelle  du  comté  d' Oxford  ^ 
1677,  in-foL,  réimprimée  en  1705;  celle  du  comté 
de  Staffordf  1679,  in-fol.,  réimprimée  en  1686, 
l'utie  et  l'autre  en  anglais.  Ses  compatriotes  en 
font  cas. 

PLOTIN,  philosophe  platonicien,  né  l'an  205  de 
J.-C.  à  Lycopolis  en  Egypte ,  prit  des  leçons  de  phi- 
losophie sous  le  célèbre  Aromonius ,  qui  avait  son 
école  à  Alexandrie.  U  avait  essayé  auparavant  de 
plusieurs  mitres;  mais  aucun  ne  le  satistàlî^ait.  Un 
de  ses  amis  le  mena  entendre  Ammonius,  et  dès  la 
première  leçon  il  dit  :  C'est  celui-là  même  que  je 
cherchais.  Il  passa  onze  ans  sous  ce  maître ,  sans 
qu'on  voie  sur  quoi  cette  préférence  était  fondée.  U 
alla  ensuite  s'instruire  chez  les  philosophes  persans 
et  indiens.  L'empereur  Gordien  allait  alors  faire  la 
guerre  aux  Perses  ;  Plotîn  profita  de  cette  occasion 
et  suivit  l'armée  romaine,  l'an  243  de  J.-C.  Cette 
course  faillit  lui  être  funeste  ;  car  il  eut  bien  de  la 
peine  à  sauver  sa  vie  par  la  fuite,  lorsque  l'empe- 
reur eut  été  tué.  Il  avait  alors  39  ans.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  Rome ,  et  y  ouvrit  une  école  de  phi- 
losophie. Porphyre  s'élant  mis  sous  sa  discipline ,  il 
composa,  pour  l'instruire,  plusieurs  ouvrages  qui 
forment  en  tout  cinquante-quatre  livres.  Ils  sont  di- 
visés en  six  Ennéades ,  et  roulent  sur  des  matières 
très-obscures  et  même  presque  toiyours  incom- 
préhensibles ,  mais  que  la  philosophie  embrasse  par 
prédilection,  parce  quelles  voilent  et  déguisent  sa 

fiublesse.  11  fit  des  disciples  jusqu'au  milieu  du  se- 
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nat ,  et  Von  remarqua  dès4ors  que  ce  qu'on  appelle 
le  Robmage  n*était  pas  ce  qui  se  défendait  le  mieux 
de  Tamour  des  nouveautés.  Les  dames  furent  aussi 
du  parti  de  Plottn.  L*empereur  Gallien  et  rimpéra- 
trice  Salonine  accédèrent  à  cette  galanterie,  et  Ton 
prétend  que,  par  leurs  bonnes  grâces,  Plotin  était 
sur  le  point  d'acquérir  une  terre  considérable  dans 
la  Gampanie,  et  d*y  établir  une  colonie  de  philo- 
sophes ,  pour  7  fkire  pratiquer  les  lois  idéales  de  la 
répahlique  de  Platon  :  projet  qui ,  selon  toutes  lés 
apparences,  n'aurait  point  augmenté  la  masse  de 
lumières ,  de  vertu  et  de  bonheur  qui  se  trouve  sur 
hi  terre.  Plotin  mourut  dans  la  Campante ,  Tan  270 
de  J.-G.,  à  66  ans.  11  avait  de  ces  singularités  que 
l'orgueil  a  mises  dans  toutes  les  tètes  des  anciens 
sages.  Il  avait  honle  d*être  logé  dans  un  coips ,  se 
croyant  trop  excellent  pour  être  homme.  Par  cette 
raison ,  il  ne  voulut  jamais  se  ftiira  peindre,  ni  dire 
l'année  et  le  lieu  de  sa  naissance ,  ni  Ikire  usage 
d*aucun  remède,  quoique  sa  vie  capricieuse  et  un 
défaut  de  régime,  trop  bien  assorti  à  sa  philosophie, 
le  rendissent  souvent  malade.  On  lui  conseilla  Tu- 
sage  des  lavements ,  pour  apaiser  les  douleurs  de 
colique  qui  le  tourmentaient  ;  mais  il  répondit  qu'un 
tel  remède  ne  pouvait  s'accommoder  avec  la  gravité 
d'un  philosophe.  11  n'avait  pas  toujours  été  si  déli^ 
cat.  A  l'âge  de  huit  ans,  fréquentant  déjà  les  écoles, 
il  ne  laissait  pas  d'aller  trouver  sa  nourrice,  et  de 
lui  demander  à  téter.  Quoiqu'on  l'eût  grondé  plu- 
sieurs fois  comme  un  enfant  importun ,  il  ne  cessa 
pas  d'en  user  ainsi  longtemps  avec  elle.  Ces  dé* 
goûtantes  bassesses  ne  l'empêchèrent  pas  d'arriver 
ail  plus  absurde  orgueil.  Amélius ,  son  disdple ,  le 
pria  un  jour  d'assister  à  un  sacrifice  qu'il  offrait  aux 
dieux,  a  C'est  à  eux ,  répondit  le  maître ,  de  venir 
n  à  mot,  et  non  pas  à  moi  d'aller  à  eux.  »  Il  se 
vantait  d'avoir  un  génie  familier  comme  Socrate  ; 
mais  celui  de  Plotin,  disaient  ses  disciples,  était  au- 
dessus  des  simples  démons,  et  au  rang  des  dieux. 
Ce  qu'on  en  raconte  et  ce  qu'il  a  écrit  ne  donne  pas 
ridée  d'une  si  rare  inspiration.  Ses  Ennéades  ont 
été  imprimées  à  Bftle  ,1590,  in -fol.,  en  grec,  avec 
la  version  latine ,  des  sommaires  et  des  analyses  sur 
chaque 'livre,  par  Marcile  Ficin,  celui  de  tous  les 
modernes  qui  a  le  plus  étudié  cet  ancien  philo- 
sophe. Les  Œuvres  de  Plotin  ont  été  réimprimées 
à  Oxford  en  4855,  5  vol.  in-4,  avec  des  notes  et 
la  traduction  latine  de  Ficin.  Cette  traduction  a  été 
imprimée  séparément  à  Florence,  1492,  in-fd., 
belle  édition  et  la  première  de  cette  version. 

PLOTINB  (Plotina-Porapeia) ,  femme  de  l'empe- 
reur Trajan,  avait  épousé  ce  prince  longtemps 
avant  qu'il  parvint  à  l'empire.  Elle  fit  avec  lui  son 
entrée  à  Rome,  aux  acclamations  du  peuple  ;  et  en 
montant  les  degrés  du  palais  impérial,  elle  dit 
qu'elle  y  entrait  telle  qu^elle  souhaitait  d'en  sortir. 
Ce  qui,  avec  un  sentiment  précieux ,  présente  une 
vanité  puérile.  Tel  était  le  goût  de  la  philosophie 
du  temps.  Elle  contribua  beaucoup  à  la  diminution 
des  infipôts ,  dont  les  provinces  étaient  surchargées. 
Elle  accompagnait  son  époux  en  Orient,  lorsque  ce 
prince  raounità  Sélinunte,  l'an  117.  Ploltne  porta 
les  cendres  de  Trajan  à  Rome,  où  elle  revint  avec 
Adrien,  qu'elle  avait  favorisé  dans  tous  ses  desseins. 


PLO 


Ce  prince  lui  dut  l'adoption  que  Trajan  fit  de  lui , 
et  par  conséquent  Terapire.  Elle  eut  pom*  Tuî  des 
sentiments  qui  donnèrent  lien  à  des  bruits  qu^oo 
ne  doit  peut-être  pas  légèrement  adopter.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'Adrien  n'avait  pas  de  quoi 
justifier  cette  adoption;  mais,  plein  drnne  tendre 
reconnaissance,  il  conserva  â  sa  btenfiaiitrioé  Tauto- 
rité  qu'elle  avait  eue  sous  Trajan.  «  Plotine,  b  dit 
un  écrivain  sagement  en  garde  conti^  les  juge- 
ments du  monde,  «  a  partagé  l'enthousiasme  que 
»  son  époux  a  inspiré  même  aux  philosophes.  Les 
»  auteurs  de  la  Description  dés  pierres  gravées  du 
)»  cabinet  du  duc  d'Oriéans  adoptent,  sans  restric- 
»  tlon ,  l'éloge  très-étendu  que  Pline  a  hit  de  cette 
»  princesse  ;  ils  ne  pardonnent  pas  à  Dion  d*avoir 
n  voulu  jeter  quelques  nuages  sur  sa  vertu  :  cepen- 
»  dant  Dion  parait  très-bien  instruit ,  et  son  ténioi- 
»  gnage  est  plus  grave  que  celui  d'un  panégyriste 
»  de  profession.  Spartien  prétend  que  Tadoptioa 
»  d'Adrien  est  une  supercherie  de  Plotine,  qui 
»  conduisit  cette  intrigue ,  Trajan  étant  dëji  mort. 
rf  Batrope  est  à  peu  près  du  même  sentiment.  Par- 
V  mi  les  modernes,  Crevier  pense  qu'il  faut  un  peu 
»  se  défier  des  louanges  de  Pline.  9  La  mort  enleva 
Plotine  en  l'année  129  ;  et  selon  la  folie  impie  de 
ces  siècles  ténébreux ,  elle  fut  mise  au  rang  des 
dieux. 

PLOTIUS  (  Lucius  ) ,  rhéteur  gaulois ,  yers  Tan 
100  avant  l.-C. ,  est  le  premier  qui  ouvrit  dans 
Rome  une  école  de  rhétorique  en  latin.  Ctcéron 
témoigne  ses  regrets  de  ne  pas  avoir  assisté  à  ses 
leçons.  Cet  illustre  rhéteur  eut  des  jours  longs  et 
heureux.  Il  avait  composé  un  excellent  Traité  du 
geste  de  Vorateur,  Ce  traité  est  totalement  perdu. 

*  PLOWDEN  (François),  ecclésiastique  anglais, 
était  fits  d'une  dame  d'honneur  de  la  reine ,  femme 
de  Jacques  II ,  qu'elle  avait  accompagnée  en  France 
lors  de  la  révolution  de  1688.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  sa  mère  à  Saint-Germain-en-Laye,  puis  au 
séminaire  anglais  à  Paris.  La  protection  des  Stuaris 
pouvait  lui  procurer  un  rang  dans  l'égtise;  mais 
s'étant  lié  avec  Boursier,  prêtre  appelant ,  if  refusa 
de  signer  de  nouveau  le  formulaire  et  de  donner 
son  adhésion  à  la  bulle  Unigenitus,  ce  qui  le  priva, 
dit-on,  du  chapeau  de  cardinal  que  le  piî^tendant  lui 
destinait.  Le  même  refus  l'empêcha  d'être  employé 
dans  les  missions  d'Angleterre  où  il  était  retourné. 
Alors  il  revint  en  France,  et  se  logea  ches  des  doc- 
trinaires de  la  maison  de  Saint-Charies  à  Paris;  il 
reprit  les  fonctions  de  catéchiste  qu'il  avait  dqà 
exercées  à  St.-Etienne-du-Mont  ;  mais  le  curé  de 
cette  paroisse  le  força  de  renoncer  à  cet  emploi.  Il 
se  borna  depuis  à  faire  des  instructions  dans  des 
maisons  particulières,  sans  vouloir  se  soumettre 
aux  conditions  nécessaires  pour  obtenirdes  pouvoirs. 
11  mourut  dans  la  maison  des  doctrinaires  en  1788. 
On  a  de  lui  :  Traité  du  sacrifiée  de  /.-C^  Paris , 
1778, 3  vol.  in-12,  oh  il  enseigne  que  la  réalité  de  ce 
sacrifice  consiste,  non  dans  l'immolation,  mais  dans 
l'offrande  faite  à  Dieu  de  la  victime  immolée ,  et 
que  le  sacrifice  n'est  qu^une  siniple  offrande  de 
l'immolation  de  la  croix.  (Koy.  PBtvBRT.)  Ce  livre 
excita  quelques  divisions  parmi  les  prêtres  appe- 
lants seulement,  et  donna  lieu  à  plusieurs  écrits 
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pour  et  contre.  On  a  publié  de  cet  ecclésiastique  : 
Eiévatwns  sur  la  vie  et  hs  mystères  de  J.-C. ,  Paris, 
i804,  4  vol.  in-12. 

*  PLOWDËN  (Charles),  jésuite,  de  la  même  &- 
mille,  né  en  Angleterre  ^  l**"  mai  1743,  mort,  le 
-13  juin  1821 ,  à  Jougne,  en  FraQclie*Goa\té ,  avait 
terminé  ses  étvdesà  Rome,  en  1759,  où  il  était  en^ 
Iré  dans  la  compagnie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
fut  quelque  temps  directeur  du  séminaire  catholique 
de  Stonyshurst,  dans  le  comté  de  Lancastre,  d'où  il 
passa  à  la  direction  de  la  chapelle  de  QristoL  U  prii 
une  part  fort  active  aux  divisions  qui  agitèrent  les 
catholiques  anglais  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
obtenir  leur  émancipation,  et  il  se  montra  toujpui:s 
très-zélé  pour  le  saint  Siège.  Dans  les  disputais  qui 
éclatèrent  en  1790  et  1791  pour  le  serment,  IL  se 
rangea  du  côté  des  évêques,  et  s*éleva  avec  forc^ 
contre  les  opérations  du  comité  catholique.  On  a 
de  lui  :  Discours  prononcé  hrs  du  sacre  de  M.  DoU" 
glaSf  1791,  in-8;  Considérations  sur  r opinion  mo- 
deme  de  rinfaUlibilité  dtf  saint  Siège  dans  les  déci- 
sions des  questions  dogmatiques,  Londres,  1790; 
Observations  sur  les  questions  proposées  aux  catho- 
lù^ues  anglais,  1791  ;  Réponse  au  second  livre  bleu, 
1791  ;  Lettre  aux  catholiques  pour  justifier  sa  oon- 
duite  ;  Remarques  sur  les  écrits  de  M.  Joseph  Bering- 
ton,  1794;  Remarques  sur  lé^  mémoires  de  Grég. 
Panzani,  précédées  d^une  lettfe  à  M.  Berington , 
1794  ;  Lettre  à  M.  C.  Butler  sur  la  protestation  des 
cathoUques ,  1796  :  tous  ce&  ouvrages  écrits  en  an- 
glais sont  estimés. 

PLOWDËN  (Francis),  historien  et  publiciste,  frère 
du  précédent,  fut  élevé  comme  lui  au  collège  an- 
glais de  St-Omer.  Lorsque  les  lois  anglaises  s'adou- 
cirent en  faveur  des  catholiques,  il  fut  un  de  ceux 
qui  usèrent  de  la  liberté  qui  leur  fut  accordée  d'en- 
trer au  barreau,  et  reçu  en  1795  docteur  ès-lois  à 
Tuniversité  d'Oxford,  il  exerça  la  profession  d'avocat 
à  Londres  avec  un  grand  succès.  Ayant  attaqué  la 
conduite  de  quelques  agents  du  gouvernement, 
comme  il  ne  put  pas  appuyer  ses  assertions,  dont 
la  vérité  était  assez  généralement  reconnue,  des 
preuves  judiciaires  requises  par  la  loi ,  il  fut  con- 
damné à  une  amende  de  5,000  liv.  sterl.  L'impossi- 
bilité de  payer  celte  somme  le  força  de  sq  retirer  en 
France,  où  il  obtint  une  petite  pension  sur  les  fonds 
dès  collèges  anglais  et.  mourut  à  Paris  le  4  janvier 
1829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Examen  des 
droits  naturels  des  sujets  britanniques,  1784,  in-8; 
Histoire  abrégée  de  V Empire  britannique  pendant  les 
derniers  vingt  mois,  1794,  in-8;  Histoire  abrégée  de 
r Empire  britannique,  pendant  Vannée  1794,  1795, 
in-8,  trad.  en  franc.  ;  l'Eglise  et  l'Etat  ou  Recherches 
sur  Vorigine ,  la  nature  et  l'étendue  de  Pautorité  ec- 
clésiastique et  civile  dans  ses  rapports  avec  la  consti- 
tution anglaise ,  1 795,  in-4  ;  Revue  historique  de  F  état 
de  l'Irlande,  1803 , 3  voL  in-4,  ou  1809, 3  voL  in-8; 
Histoire  d Irlande  de  1172  à  1810,  Dublin,  1811 , 
3  vol.  in-8.  Cette  histoire  est  estimée.  Deux  lettres 
historiques  à  sir  John  Cox  Hippisley ,  in-8  ;  Deux 
autres  à  sir  John  O'Connor  Colurnbanus,  1 81 2  et  1 81 3  ; 
Subordination  humaine,  Paris,  1824,  in-8, etc.  Les 
premiers  écrits  de  Plowden  valent  infiniment  mieux 
que  les  derniers,  dans  lesquels  il  est  impossible  de 


ne  pas  reeûnnaltre  l'effiet  de  Tige  et  de  Tezil  sur 
une  tète  ardente. 

PLUCHf:  (Noël-Antoine),  né  en  1688,  à  Reims, 
ou  à  Hethel,  dans  k  diocèse  de  Keims,  selon  la 
France  littéraire  de  1769,  mérita,  par  la  douœur 
de  ses  mœurs  et  ses  proi^  dans  les  belles-lettres, 
d'être  nommé  professisur  d'humanités  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville*  Deux  ans  après,  il  passa  à  la 
diaire  de  rhétorique,  et  fut  élevé  aux  ordras  sacrés. 
L'évèque  de  Laan  (  M.  de  Clern^ni  ),  instruit  de  ses 
talents,  lui  offrit  la  direction  du  coll^  de  sa  ville 
épi^cppckle.  sies  soins  et  ses  lumières  y  avaient  ra- 
mené l'ordre ,  lorsque  des  sentiments  particuliers 
sur  les  aflaii'es  du  temps  troublèrent  sa  tranquil- 
lité, et  l'obligèrent  d^  qjuitter  son  emploi.  11  avait 
des  sentlmenls  opposés  à  la  bulle  Unigenilus,  et  la 
franchise  avec  laquelle  il  s'était  expliqué  dans  cette 
occasion  l'allait  &ire  arrêter,  Iprsque  RoUin.lui  fit 
trouver  un  asBe  chez  Fintendant  de  Rouen  (  Gas- 
ville)  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  à  la 
prière  de  son  protecteur.  L'abbé  Pluche  ayant  rem* 
pli  cette  place  avec  succès,  quitta  Rouen  pour  se 
rendre  à  Paris,  oh  il  donna  d'abord  des  leçons  de 
géométrie  et  d'histoire.  Produit  sur  ce  théêtre  par 
des  auteurs  distingués ,  son  nom  fut  bientôt  célèbre, 
et  il  soutint  cette  célébrité  par  ses  ouvrages.  Il 
donna  successivement  :  le  Spectacle  de  la  Nature, 
Paris,  1732,  8  tom.  en  9  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
également  instructif  et  agréable,  est  écrit  avec  au- 
tant de  clarté  que  d'élégance;  mais  l'auteur  dit  peu 
en  beaucoup  de  paroles*  La  forme  dialogique  l'a 
entraîné  dans  ce  défaut  ;  mais  il  est  compensé  par 
un  langage  de  sentiment  qui  anime  la  nature,  en 
saisissant  les  rapports  qui  en  font  un  tout  admi- 
rable et  conséquent.  Ce  n'est  point  une  de  ces 
physiques  arid^  et  squeletteuses  qui  se  perdent 
dans  des  tourbillons ,  des  volcans ,  des  attractions , 
des  mers  universelles,  des  époques  imaginaires  et 
contradictoires,  qui  ne  nous  apprennent  que  des 
chocs  du  hasard  et  d'aveugles  impulsions;  c'est  un 
tableau  vivant  et  animé  de  l'ouvrage  de  la  création , 
tel  qu'il  a  été  conçu  par  la  sagesse  et  exécuté  par 
la  puissance  du  souverain  auteur.  Le  Spectacle  de  la 
nature  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues.de  l'Eu- 
rope. M.  L.-F.  Jauffret  en  a  publiée  un  Abrégé ,Varis^ 
1803, 8  vol.  in-18,  avec  les  changements  qu'exigeait 
le  progrès  qu'ont  fait  les  sciences  exactes  depuis 
la  première  publication  de  l'ouvrage  ;  mais  il  s'est 
borné  aux  cinq  premiers  voL  qui  sont  les  seuls  qui 
traitent  de  l'histoire  de  la  nature.  Le  marquis  de 
Puységur  en  avait  d^à  donné  V Analyse  et  t abrégé , 
Reims,  1772  ou  1786,  in-12  ;  Histoire  du  ciel ,  Paris, 
1739, en  2  vol.  in-12. La  première  partie  est  pleine 
de  recheixhes  savantes  sur  l'origine  du  ciel  poétique. 
C'est  presque  une  mythologie  complète,  fondée  sur 
des  idées  neuves ,  mais  simples  et  ingénieuses.  La 
seconde  est  l'histoii'e  des  idées  philosophiques  sur 
la  formation  du  monde.  L'auteur  y  fkit  voir  admi- 
rablement l'inutilité,  l'inconsistance  et  l'incertitude 
des  systèmes  les  plus  accrédités,  et  finit  par  Texoel- 
lence  et  la  simplicité  sublime  de  la  physique  de 
Moïse.  Outre  une  diction  noble  et  arrondie .  on  y 
trouve  une  érudition  qui  ne  fatigue  point.  La  mé- 
canique des  langues,  Paris,  1751,  in-12,  traduit  en 
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kiin  ptr  Fauteor  soas  ce  titre  :  De  Unguarum  ar^ 
iifieio,  Paris  «  Id*12.  U  y  propose  un  moyen  plus 
court  pour  apprendre  les  langues  :  c^est  Tosage  des 
venions  qu'il  voudrait  substituera  celui  des  thèmes; 
U  parait  qu'un  moyen  plus  sûr  est  de  les  employer 
tous  les  deuK.  Les  versions  peuvent  suffire  pour 
Tintelligence  des  langues,  même  pour  en  connaître 
les  ricliesses  et  les  beauté  ;  mais  les  thèmes  seuls 
peuvent  exercer  le  style.  Concorde  de  la  géographie 
dee  différente  âges,  Paris,  4765,  in-12,  avec  caries, 
le  portrait  de  Tauteur  et  son  éloge  historique,  par 
Bobert  Etienne;  ouvrage  posthume,  superficiel, 
mais  dont  le  plan  décèle  Thomme  d'esprit.  Harmo- 
nie dee  Psaumes  et  de  F  Evangile,  ou  Traduction  des 
Psaumes  et  des  Cantiques  de  l'Eglise,  avec  des  Notes 
relatives  à  la  Vulgate,  aux  Septante  et  au  texte  hé^ 
hreu,  qui  rend«fnt  intéressante  cette  traduction, 
dont  la  fidélité  est  connue,  in- 12,  Paris,  i764.  L'ab- 
bé Pluche  s'était  retiré  en  1749  à  la  Varenne-Saint- 
Maur,  où  il  se  consacra  entièrement  à  la  prière  et 
à  l'étude.  Sa  surdité  étant  arrivée  au  point  qu'il  ne 
pouvait  plus  entendre  qu'à  l'aide  d'un  cornet ,  le 
séjour  de'  la  campagne  ne  lui  offrait  plus  aucun 
agrément. Ce  fut  néanmoros  dans  cette  retraite  qu'il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  19  novembre 
4761 ,  à  73  ans.  Il  possédait  les  qualités  qui  font  le 
savant,  l'honnête  homme  et  le  chrétien.' Sobre  dans 
ses  repas,  vrai  dans  ses  paroles,  bon  parent,  ami 
sensible,  philosophe  humain,  il  donna  des  leçons 
de  vertu  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  ouvrages. 
Son  attachement  au  christianisme  était  vif  et  sin- 
cère. Quelques  esprits  foris  ayant  paru  surpris  que 
sur  les  matières  de  la  foi  il  pensât  et  parlât  comme 
le  peuple  :  Je  m'en  fais  gloire,  répondit-il;  il  est 
v  bien  plus  raisonnable  de  croire  à  la  parole  de 
n  l'être  suprême  que  de  suivre  les  sombres  lumières 
n  d'une  raison  bornée  et  sujette  à  s'égarer.  »  Après 
cela ,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  son  dévouement 
à  un  certain  parii,  au  préjudice  de  la  soumission 
due  aux  décrets  de  l'Eglise  universelle  I  Tant  U  est 
vrai  que  l'inconséquence  est  née  avec  l'homme ,  et 
que  ce  ne  sont  pas  les  plus  éclairés  qui  s'en  dé- 
fendent le  mieux. 

PLUKENET  (Léonard),  né  en  1644,  mort  vers 
l'année  1710,  s'est  distingué  par  ses  recherches  sur 
la  botanique.  H  se  procura  de  toutes  les  parties  du 
monde  une  collection  de  plantes  sèches.,  dont  il  fit 
graver  les  figures.  On  a  de  lui  :  Phytographia ,  seu 
Plantarum  icônes j  Londres,  1691 ,  92  et  96,  quatre 
parties,  gr.  in-4,  328  planches;  Almageslum  bota- 
nicum,  sive  Phytographiœ  onomasticon ,  Oxford,  1 696, 
pet.  in-fol.,  parles  soins  de  Morison..  Sloanne  re- 
proche à  l'auteur  d'avoir  supposé  des  plantes  qui 
n'existent  pas,  et  d'en  avoir  défiguré  d'autres.  Al^ 
magesti  botanici  mantissa ,  plantas  novissime  détectas 
complectens  .1700,  planches  329  à  350;  Amalthœum 
botanicum,  id  est,  Stirpium  indicarum  alterum  Co- 
piœ-ComUy  1705,  planches  351  à  454  :  le  tout  en 
trois  parties  imprimées  gr.  in-4,  édition  très-re- 
cherchée. Il  en  a  paru  une  nouvelle  à  Londres, 
4769,  6  tom.  en  4  vol,  gr,  ln-4,  moins  belle,  mais 
plus  commode  pour  les  recherches,  à  cause  de  la 
table  générale. 

PLUMIER  (  Charles  ) ,  botaniste  et  religieux  mi< 


nime,  né  à  Marseille  en  1646,  apprit  les  mathé- 
matiques à  Toulouse  sous  le  père  Maignan ,  son  il- 
lustre confrère.  Le  maître,  charmé  du  génie  de  soa 
élève,  lui  montra  non-seulement  les  hautes  sciences, 
mais  il  lui  apprit  encore  Fart  de  faire  des  lunettes^ 
des  miroirs  ardents,  et  d'autres  ouvrages  non  ta^m 
curieux.  On  l'envoya  à  Rome,  où  son  extrême  2^ 
plication  pensa  lui  faire  perdre  l'esprit.  Alors  il  quitu 
les  mathématiques ,  pour  s'adonner  k  la  botaniqoe  : 
science  qui  demandait  moins  de  contention.  De 
retour  en  Provence,  il  se  livra  entièrement  i  soa 
nouveau  goût  Louis  XIY,  instruit  de  son  mérite, 
renvoya  en  Amérique ,  pour  rapporter  en  France 
les  plantes  dont  on  pourrait  tirer  le  plus  d*otilîlé 
pour  la  médecine.  U  y  fit  trois  voyages  diOërents, 
et  revint  toujours  avec  de  nouvelles  richesses.  Le 
roi  paya  ses  courses  par  le  titre  de  son  botaniste , 
et  par  une  pension  qui  fut  augmentée  à  proportion 
de  ses  services.  Il  fut  affilié  à  la  province  de  France, 
et  Paris  devint  dès  lors  son  séjour.  Le  célèbre  Fagoo, 
premier  médecin  du  roi ,  l'engagea  à  (aire  nn  qua- 
trième voyage,  pour  découvrir,  s'il  était  possible, 
d'où  vient  que  le  quinquina  qu'on  apporte  à  présent 
en  Europe  a  moins  de  vertu  que  celui  qu'on  ap- 
portait au  commencement  qu'on  le  connut?  Le  sa- 
vant minime  entreprit  courageusement  cette  péril- 
leuse carrière ,  mais  la  mort  l'arrêta  au  port  de 
Sainte-Marie,  proche  de  Cadix,  où  il  expira  «u 
1704,  à  58  ans.  L'étude  de  la  nature  lui  avait  ins- 
piré un  amour  infini  pour  celui  qui  en  est  Tanteur, 
et  sa  piété  était  aussi  tendre  que  sincère.  On  a  de 
lui  :  Description  des  Plantes  de  f  Amérique,  Paris, 
1693,  in*fol.,  108  planches  :  par  erreur  il  y  a  sur 
le  titre,  1713.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin 
par  Jean  Burmann ,  sous  le  titre  de  Plantarum  ame- 
ricanarum  faseiculi  decem  ,  Amsterdam ,  4760,  in- 
fol.,  avec  262  planches.  Un  Traité  des  fougères  de 
l'Amérique,  en  latin  et  en  français,  Paris,  1705, 
in-fol.,  172  pi.;  un  ouvrage  curieux  et  enrichi  de 
figures,  intitulé  :  VArt  de  tourner,  Lyon,  1709,  in- 
fol.,  réimprimé,  Paris,  1749,  in-fol.  Cette  édition 
est  la  seule  estimée.  L'auteur  y  enseigne  la  manière 
de  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  au  tour.  A*otxi  plan- 
tarum americanarum  gênera ^  Paris,  1703,  in-4«; 
deux  Dissertations  sur  la  cochmille ,  dans  le  journal 
des  savants,  1694,  et  dans  celui  de  Trévoux,  1705. 
On  trouva  dans  son  cabinet  plusieurs  ouvrages  écrits 
de  sa  main ,  qui  auraient  pu  former  22  volumes.  Il 
y  traite  de  tous  les  oiseaux ,  de  tous  les  poissons  et 
de  toutes  les  plantes  de  l'Amérique.  Ces  ouvrages 
étaient  embellis  par  une  infinité  de  dessins,  dont 
l'auteur,  habile  dessinateur  et  graveur,  avait  d^^jà 
gravé  lui-même  une  bonne  partie.  On  les  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et  à  celle  du  Jardin 
des  Plantes. 

PLUNKETT  (Olivier),  primat  d'iriande,  sa  patrie, 
né  au  château  de  Ratlimore  dans  le  coralé  de  Meath 
en  1629,  passa  de  bonne  heure  en  Italie.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  le  collège  des  Hibemois 
et  professé  dans  celui  de  la  Propagande ,  il  fut 
nommé  archevêque  d'Armagh  en  1669,  et  sacré  par 
Clément  IX.  Ses  travaux  apostoliques  lui  attirèrent 
la  haine  des  hérétiques,  qui  l'accusèi^ent  d'avoir 
voulu  soulever  les  catholiques  contre  le  roi  d'Aa 
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^1e ferre.  On  le  condamna  à  être  pendu,  et  son 
[Torps  à  être  mis  en  quatre  quartiers.  Cet  arrêt  fut 
Bxécutë  le  10  juillet  1681  ;  il  avait  65  ans.  Telle 
était  alors,  et  a  été  durant  plus  d'un  siècle  Fm- 
^ut^stfton  d'Angleterre  contre  les  catholiques.  L'in- 
nocence et  la  vertu  ne  servaient  de  rien,  dès  qu'on 
était  attaché  à  la  foi  antique,  qui  avait  été  durant 
tant  de  siècles  celle  du  royaume.  Les  bourreaux  et 
les    sentences  ne  suffisaient  pas  aux  exécutions. 
Avec   cela,  ces  farouches  insulaires  déclamaient 
contre  l'inquisition  d'Espagne.  (Voy.  Limborch.)  On 
a  de  lui  des  Mandements  el  histmctiona  pastorales 
recueillies  et  publiées,  à  Londres,  1686, 2  vol.  in-4« 
*  PLUQUET  (François-André-Adrien),  écrivain  sa- 
vant  et  judicieux,  naquit  à  Bayeux  le  lijuillet  1716, 
fît  ses  études  à  Caen  et  les  termina  en  1742  à  Paris. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  théologie,  il  devint 
grand-vicaire  de  M.  de  Choiseul,  qui  le  pourvut 
d^un  canonicat  de  sa  cathédrale  de  Cambrai;  il  le 
résigna  en  1778  pour  venir  à  Paris  occuper  au  col- 
lège royal  la  chaire  de  philosophie  morale ,  et  en- 
suite celle  d'histoire.  Cette  place  le  mit  en  rap- 
port avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués.  On 
commençait  à  diriger  contre  la  religion  les  attaques 
qui  depuis  se  sont  si  prodigieusement  multipliées; 
et  les  encyclopédistes,  dit-on,  tentèrent  de  l'attirer  à 
leur  parti.  û)in  de  répondre  à  ces  avances,  il  se 
crut  appelé  à  combattre  les  nouvelles  doctrines,  et 
défendit  la  religion  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
On  a  de  lui  :  Examen  du  fatalisme,  ou  Exposition 
et  réfutation  des  différents  systèmes  de  fatalisme, 
Paris,  1757,  5  vol.  in-12  :  il  y  démontre,  par  de 
solides  raisonnements,  qu'une  intelligence  infinie 
a  tout  créé  et  gouverne  tout,  qu'elle  a  fait  l'homme 
libre  et  maître  de  ses  actions,  que  sous  ce  rapport 
son  sort  dépend  de  lui ,  et  qu'il  est  affranchi  de 
toute  nécessité.  L.es  preuves  sont  parfaitement  en- 
chaînées, et  l'auteur  s'y  montre  aussi  bon  écrivain 
que  profond  métaphysicien.  Lettres  à  un  ami  sur 
les  arrêts  du  conseil^  ^  août  1777,  concernant  la  /t- 
brairie  et  timprimerie^  Londres,  1777,  in-8.  Ces 
deux  lettres  sont  fort  curieuses.  H  y  en  a  une  troi- 
sième sur  la  librairie.  La  traduction  du  latin  des 
livres  classiques  de  la  Chine,  recueillis  par  le  P.  Noël, 
précédés  d'observations  sur  F  origine,  la  nature  et  les 
effets  de  la  philosophie  morale  et  politique  de  cet  cM" 
pire,  Paris,  1784-85,  7  vol.  in-18  (voy.  Nokl);  Mé-- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'esprit  humain , 
par  rapport  à  la  religion  chrétienne ,  ou  Diction- 
naire des  hérésies,  Paris,  Nyon,  1762,  2  vol.  in-8. 
Ce  livre,  l'un  des  meilleurs  que  l'on  ait  faits  sur 
ce  sujet ,  est  précédé  d'un  discours  où  l'auteur 
s'efforce  de  trouver  quelle  a  été  la  religion  primi- 
tive des  hommes,  et  quels  sont  les  changements 
qu'elle  a  subis  jusqu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme. L'auteur  recherche  et  suit  les  causes  de  ces 
changements ,  ainsi  que  les  effets  qui  en  ont  ré- 
sulté. Le  reste  de  Touvrage  est  proprement  un  dic- 
tionnaire pii  les  hérésies  sont  décrites  avec  les  dé- 
tails convenables,  et  solidement  réfutéies.  C'est 
surtout  dans  cet  ouvrage  que  l'abbé  Pluquet  a  si- 
gnalé son  talent,  son  érudition  et  la  justesse  de 
son  esprit.  On  en  a  donné  une  édition  «  Besançon , 
1819,  2  vol.  in-8 ,  augmentée  de  plusieurs  articles 
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relatifs  au  jansénisme  et  à  l'église  ooMiilutionneUe  ; 
De  la  sociabilité,  1767,  2  toL  in-12.  L'aatetir  y 
prouve  que  l'homme  est  sociable  par  sa  nature ,  et 
que ,  loin  d'être  né  méchant  et  en  état  de  guerre, 
comme  le  veut  Hobbes,  il  est  naturellement  porté  au 
bien  et  à  Tezercice  de  toutes  les  vertus  ;  Traité  phi- 
lœophique  et  politique  sur  le  luxe,  1786, 2  vol.  in-12  ; 
De  la  superstitiofi  et  de  Venthousiasme ,  publié  par 
D.  Ricard,  18(^,  in-12.  On  vit  avec  peine  Pluquet  en 
consacrer  un  chapitre  entier  à  déclamer  contre  un 
corps  célèbre  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'E* 
glise  et  à  l'état.  Il  passait  pour  être  attaché  au  parti 
janséniste;  cependant  il  n'en  épousa  pas  les  travers 
et  les  passions.  L'abbé  Pluquet  s'était  démis  de  sa 
âiaire  en  1782  :  il  mourut  à  Paris  d'apoplexie ,  le 
18  septembre  1790.  C'émit  un  homme  vertueux,  un 
ami  sûr,  ennemi  de  la  flatterie  et  de  la  dissimula- 
tion. On  lui  reprocha  quelquefois  un  peu  de  brus-» 
querie  et  de  dureté.  Il  avait  eu  le  projet  de  donner 
un  abrégé  de  ses  leçons  par  VHistoire. 

**  PLUQUET  (Frédéric),  bibliographe,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  en  1781  à  Bayeux, 
après  avoir  terminé  ses  premières  études,  alla  suivre 
à  Paris  des  cours  de  chimie  ;  et  après  avoir  passé 
ses  examens  d'une  manière  brillante,  revint  dans 
sa  ville  natale  exercer  la  profession  de  pharma* 
cien.  Oans  ses  loisirs  il  recueillait  de  vieux  livres 
et  les  antiquités  de  sa  province,  ce  goût  deyini 
bientôt  une  passion,  et  il  quitta  sa  pharmacie  très- 
achalandée  pour  revenir  à  Paris,  où  il  se  fit  libraire 
en  livres  rares  et  en  pièces  autographes.  Quatre 
ans  .après,  il  revint  reprendre  son  officine  à  Bayeux, 
oïl  il  mourut,  le  3  septembre  1834 ,  à  53  ansi  On 
a  de  lui  :  Pièces  pour  servir  à  f  histoire  des  mœurs 
et  des  usages  du  Bessin ,  daris  le  moyen-âge ,  Caen, 

1823,  in-8;  Contes  pop^^ires.  Préjugés,  Patois^ 
Proverbes  et  noms  des  lieux  de  l'arrondissement  de 
Baiyeux,  1825,  in-8,  volume  tiré  à  petit  nombre; 
mais  réimprim^^.  en  1834,  gr.  in-8  ;  Mémoires  his- 
toniques  sur  l' Hôtel-Dieu  de  Bayeux,  1825,  in-8;  No- 
tice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Robert  Wace ,  etc., 

1824,  gr.  in-&  fig.,  et  réimprimée  à  la  tête  de  Té- 
dition  du  Roman  du  Rou  { voy.  Wagb  )  ;  Curiosités 
littéraires ,  ooncemant  la  province  de  Normandie , 
1827,  in-8;  Ncltice  sur  les  inspirés  fanatiques,  tm- 
posteurs ,  béats ,  etc.,  du  département  de  la  Manche, 
1829,  in-8;  Essai  historique  sur  la  viUe  de  Bayeux 
et  de  son  arrondissement^  1829,  in-8,  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  l'auteur  promettait  une 
seconde  partie  qui  n'a  point  paru  ;  Coup  d'ail  sur 
la  marche  des  études  historiques  et  archéologiques 
en  Normandie.  1831,  in-8  ;  Notice  sur  Us  établisse- 
ments littéraires  et  scientifiques  de  la  ville  de  Bayeux^ 
1834,  in-8.  M.  E.  Lambert  a  publié  une  Notice  né- 
crologique sur  Pluquet* 

PLUTARQUE ,  naquit  à  Chéronée ,  ville  de  la 
Béotie,  et  étudia  à  Delphes  où  il  suivait  les  leçons 
d'Âmmonius,  lors  du  voyage  de  Néron  en  Grèce, 
l'an  66.  Ses  talents  éclatèrent  de  bonne  heure.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  ses  concitoyens  le  char- 
gèrent de  plusieurs  affaires  importantes,  qui  lui 
méritèrent  les  premières  charges  de  sa  patrie* 
Après  avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte,  croyant 
y  acquérir  les  connaissances  propres  à  former  un 
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homme  dé  lèttrae  et  un  sage,  tt  viiit  à  Rome,  oh 
il  enseigna  la  philosophie.  Suidas  se  trompe,  lors- 
qu'il dit  que  Plutarque  fut  honoré  dn  consulat  sous 
Tngan  :  il  pandt  également  fànx  qu^il  ait  été  pré- 
cepteur de  cet  empereur,  mais  un  emploi  que 
Plutarque  parait  avoir  rempli  pendant  longues  an- 
nées, c'est  la  dignité  de  prêtre  d'Apollon.  Il  fut 
aussi  attaché  au  sacerdoce  du  temple  de  Delphes. 
Il  mourut  vers  Tan  140  de  l.-C.  sous  le  règne  d*An- 
tonin  le  Pieux.  Nous  avons  de  Plutarque  les  Viês 
des  hommes  illustres,  et  des  Traités  de  morale.  Il  y 
a  dans  ceax-d  un  grand  nombre  de  fiiîts  curieux 
qa*on  ne  trouve  point  ailleurs,  et  des  leçons  très- 
utiles  pour  la  conduite  de  la  vie;  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  sera  mumnis  mndieta,  renferme  de  grandes 
et  utiles  vérités.  Les  Vies  des  hùmmes  Ulustres^ 
grecs  et  latins,  quMl  compare  ensemble,  peuvent 
servir  à  former  les  hommes  pour  la  vie  publique 
et  pour  la  vie  privée.  Plutarque  n*est  point  flatteur  : 
il  juge  les  choses  ordinairement  par  ce  qui  en  fait 
le  véritable  prix.  H  ne  blâme  que  par  des  faits;  et 
c'est  ainsi  qu*il  faut  peindre  les  hommes.  Quant  à 
sa  diction,  elle  n'est  ni  pure,  ni  étante;  mais 
en  récompense,  elle  est  énergique  et  abondante. 
11  emploie  asses  Ih^oemment  des  comparaisons 
qui  jettent  beaucoup  de  grâce  et  de  lumière  dans 
ses  réflexions  et  dans  ses  récits.  On  lui  reproche 
cependant  d'être  trop  long  dans  les  unes,  et,  dans 
les  autres,  trop  attentif  à  remarquer  des  minuties, 
trop  fëcoi^  en  remarques  triviales  et  en  réflexions 
communes,  enfin  trop  prévenu  en  Diveur  des  Grecs. 
Ces  défauts  se  font  encore  plus  sentir  dans  ses 
Traités  moraux,  qui  n'ofllient  quelquefois  que  des 
compilations  mal  digérées,  sans  ordre,  saris  goilt, 
pleines  d'anecdotes  peu  intéressantes  et  de  faits 
sans  vraisemblance.  Plutarque,  homme  d'ailleurs 
plus  sage  que  la  (dupart  des  anciens  phflosophes , 
était  initié  dans  les  mystères  de  Bacchus  ;  il  Ait 
pendant  phisieurs  amiées  prêtre  d'Apollon  et  em- 
brassa tous  les  genres  de  superstition.  11  regarde 
les  fables  les  plus  ridicules  comme  des  vérités  im- 
portantes, et  condamne  l'exercice  de  quelques 
précieuses  vertus ,  dont  sans  doute  il  ne  connais- 
sait pas  assez  la  nature»  On  peut  d'autant  moins 
l'excuser,  que  depuis  plus  d'un  siède  la  lumière  de 
l'Evangile,  répandue  dans  toute  la  terre,  luisait 
aux  grands  et  aux  petits ,  aux  savants  et  aux  idiots, 
et  que  dans  plus  d^un^  endroit  de  ses  écrits,  on  s'a- 
perçoit qu'elle  ne  lui  était  pas  inconnue.  Les  meil- 
leures éditions  en  grec  et  en  latin  de. Plutarque 
sont  :  celle  de  Henri  Etienne,  1572,  en  15  vol.  m-8, 
dont  le  13*  contient  YAppéndix  et  les  notes  ;  ceHe 
de  Maussac,  en  1624,  2  vol.'  in-fol.;  l'édition  de 
Reiske,  Leipsig,  1774-82, 12  vol.  in-8,  passe  pour 
la  meilleure  que  l'on  ait  jusqu'ici  des  OEuvres 
complètes  de  Plutarque,  en  grec  et  en  latin  ;  cepen- 
dant elle  laisse  encore  à  désirer.  Les  Vies  ont  été 
réimprimées  à  Londres ,  1727 ,  5  vol.  in-4,  aux- 
quelles il  faut  joindre  les  Apophtkègmes ,  imprimés 
en  1741.  L'édition  grecque  donnée  par  Coray,  Pa- 
ris ,  1805-15,  7  vol.  in-8,  est  très-bonne.  Nous 
avons  plusieurs  Traductions  en  langue  française 
des  Vies ,  l'Une  d'Amyot ,  l'autre  de  Tallemant,  la 
3«  de  Dacier  et  une  4*  de  Ricard.  La  première , 
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quoique  en  tledx  gaulois,  auii  air  de  Jiralcheur 
qui  la  Aiit  rajeunir ,  ce  semble ,  de  jour  en  jour. 
Les  Traités  de  morale  déjà  traduits  par  Amyol 
(«oy.  ce  nom,  et  BaoriEa,  n,  242),  font  été  par  Ri- 
card ,  qui,  par  d'excellentes  notes ,  explique  on  re- 
dresse plusieurs  passages  du  philosophe.  CTest  ainsi 
par  exemple ,  qu'il  réfute  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse et  d'érudition  les  reproches  calomnieux  qiK 
Pltftarque  Ikit  aux  juifs,  dans  l'endroit  où  il  exa- 
mine les  raisons  de  leur  étoignement  pour  la  chair 
de  porc.  C'est  là  cependant  que  Voltaire  a  copié 
ses  contes  sur  Moïse ,  et  ses  Impiétés  prétendues 
originales,  qui  dans  Plutarque  ne  sont  qoe  des 
fautes  d'ignorance,  et  qui  sont  dans  Voltaire  le 
crime  d'un  homme  instruit  qui  ridicolise,  par  des 
plaisanteries  réchauffées,  ce  qu'au  fond  du  cœur  il 
est  obligé  de  respecter.  Cest  dans  une  opinion  d'A- 
naxagore ,  judicieusement  réfutée  par  Plutarque , 
qu'un  philosophe  moderne  {voy.  Hblvétius),  a  puisé 
le  creux  système  qui  place  le  principe  de  rinfelli- 
genoe  humaine  dans  les  cinq  doigts  de  la  main. 
(  Voy.  la  PoRtE  du  Theil). 

PLUTON,  dieu  des  enfers,  fils  de  Saturne  et  de 
Rhée.  Lorsque  Jupiter  eut  détrôné  Saturne,  il 
donna  à  Pluton  les  enfers  en  partage.  Ce  dieu  était 
si  noir  et  si  laid,  qu'il  ne  pouvait  trouver  une 
épouse.  Il  fut  obligé  d'enlever  Proserptne  lorsqu'elle 
allait  puiser  de  l'eau  dans  la  fontaine  d*Aréthnse 
en  Sicile.  Il  faisait  sa  demeure  ordinaire  dans  les 
enfers ,  et  désirait  sincèrement  la  mort  de  tout  le 
monde,  pour  peupler  son  royaume. 

PLUTUS,  dieu  des  richesses,  ministre  de  Pluton, 
et  Ûls  de  Gérés  et  de  Jasion.  Théocrite  et  Aristo- 
phane disent  qu'il  était  aveugle.  Plutus  avait  d'a- 
bord la  vue  bonne ,  et  ne  s'attachait  à  faire  pros- 
pérer que  les  justes;  mais  Jupiter  la  lui  ayant  fait 
perdre ,  les  richesses  devinrent  indifiëremment  le 
ptfrtage  àés  bons  et  des  méchants  :  emblème  my- 
thologique, qui  nous  apprend  qu'elles  ne  furent  ja- 
mais la  mesure  du  mérite ,  et  ne  sont  pas  dignes 
des  regards  de  l'homme  vertueux. 

PLUVINEL  (Antoine),  gentilhomme  dn  Daupfaî- 
né,  où  il  naquit  vers  le  raîlleu  du  xvi*  siècle,  fat 
le  premier  qui  ouvrit  en  Fratice  à  la  noblesse  les 
écoles  de  manège,  que  l'on  nomma  Académies.  On 
était  auparavant  obligé  d'aller  apprendre  cet  art  en 
Italie.  Il  fut  premier  écuyer  de  Henri ,  ducd*Anjou, 
qu'il  suivit  en  Pologne,  et  qui,  à  son  retour  en 
France,  le  combla  de  biens.  Henri  IV  lui  donna  la 
direction  de  sa  grande  écurie ,  le  fit  son  chambellao, 
sons-gouvemeiir  du  dauphin ,  et  l'envoya  ambas- 
sadeur en  Hollande.  Il  mourut  à  Paris  en  1620, 
après  avoir  composé  un  livre  curieux ,  intitulé  : 
Instruction  du  roi  dans  Vexercice  de  monter  à  ehetxû, 
Paris,  1625,  in-fol.,  avec  figures.  Ce  qui  fait  le  prix 
de  cet  ouvrage ,  ce  sont  les  planches  grevées  par 
Grispin  de  Pis  {voy:  ce  nom).  Ce  livre  avait  paru 
en  1629,' in-fol.  sous  ce  titre  :  le  Manège  Royal  où 
Von  peut  remarquer  le  défaut  et  la  perfection  du  ca- 
valier en  tous  les  exercices  de  cet  art,  fait  et  praH-' 
que  en  tlnstruction  du  roi  (Louis  XIIl),  avec  fig., 
gravées  par  le  fameux  Grispin  de  Pas.  Les  connais- 
sances de  Pluvinel  ne  se  bornèrent  pas  à  Part  de 
l'équitation  ;  il  possédait  tout  ce  qui  peut  faire  un 
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n^oqifkteiir  intelligent.  On  loi  a  accorda  encore  les 
qualilës  d*un  bon  citoyen  et  d'un  sujet  ûdèle. 

POCCIÂNTI  (  Michel) ,  natif  de  Florence,  embrassa 
ia  vie  religieuse  dans  Tordre  des  servites ,  et  se  dis- 
tingua par  son  application  aux  éludes  conformes  à 
son  état.  Il  mourut  Tan  1576.  On  a  de  lui  en  latin  : 
une  Histoire  de  son  ordre  depuis  Tan  iâ33  jusqu'à 
Tan  13616;  une  Explication  de  la  règle  de  saint  Au^ 
gustin  ;  un  Catalogue  des  Ecrivains  de  sa  patrie  ; 
une   Vie  de  saint  Philippe  Beniti,  en  italien,  etc. 
^  POCHARD  (Joseph),  prêtre,  né  en  1715,  à  la 
Cluse,  près  de  Pontarlier,  acheva  ses  études  avec 
succès  à  runive]*sité  de  Besançon ,  et  mérita  la 
bienveillance  de  Tarchevêque  Antoine-Pierre  11  de 
Grammont,  qui  s*empressa  de  lui  offrir  une  place 
de  directeur  de  son  séminaire.  11  se  dévoua  quoique 
fort  jeune  à  Taccomplisseroent  de  ses  devoirs,  avec 
un  zèle  infatigable ,  et  composa  un  cours  complet 
de  théologie^  que  sa  modestie  ne  lui  permit  pas  de 
publier,  mais  qu'il  expliqua ,  pendant  plus  de  trente 
ans,  aux  nombreux  élèves,  que  sa  réputation  atti* 
rait  de  toutes  les  parties  de  la  Franche-Comté  et 
des  provinces  voisines.  11  présidait  aux  exercices 
intérieurs  du  séminaire,  prêchait  dans  les  retraites, 
et  trouvait  encore  le  temps  d'étudier  l'histoire ,  la 
jurisprudence  et  même  les  sciences  exactes.  Ses 
élèves  étaient  habitués  à  voir  en  lui  le  meilleur 
€omme  le  plus  indulgent  des  amis ,  et  il  ^  servit 
de  la  confiance  qu'il  avait  su  leur  inspirer,  pour 
les  diriger  avec  plus  de  succès  dans  la  carrière  à 
laquelle  ils  se  destinaient.  Ses  lumières,  sa  dou- 
ceur, son  éminente  piété  l'avaient  rendu  un  objet 
de  vénération  pour  tout  lé  diocèse  de  Besançon , 
quand  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  supérieur  du  sé- 
minaire. Affaibli  par  l'âge  et  par  une  fièvre  lente , 
il  n*accepta  qu'avec  peine  une  charge  qu'il  regar- 
dait comme  au-dessus'  de  ses  forces.  Il  la  conserva 
néanmoins  six  ans ,  aprè^.  lesquels  ses  infirmités 
le  contraignirent  d'y  renoncer.  La  faiblesse  de  sa 
poitrine  l'avait  aussi  forcé  d'abandonner  la  chaire.; 
mais  la  vue  de  cet  homme  vénérable  était  aussi 
éloquente  que  ses  discours  ,  et  son  admirable  ré- 
signation ,  ses  récits  enjoués  faisaient  oublier  aux 
personnes  qui  l'entouraient  les  douleurs  auxquelles 
il'  était  en  proie.  Ce  pieux  ecclésiastique  raoprut 
le  25  août  1786.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  révision 
du  Missel  et 'du  Brévfaire  du  diocèse  de  Besançon , 
imprimés  par  ordre  du  cardinal  d^  Choiseul,  et  re- 
gardés con^mq  des  modèles  en  ce  genre.  L'aMi>é 
Pôcbard  a  eu  la  plus  grande  part  à  Touvrage  inti- 
tulé :  Méthode  pour  la.  direction  des  âmes  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence ,  et  pour  le  gouvernement 
des  paroisses,  mprimé  pour  la  première  fois  à  Neuf- 
château,  en  1772,  5  vol.  in-12,  par  ordre  de  l'é- 
vèque  de  Toul.  (Foy.  Drouas  de  Boussey.)  L'édition 
dé  1817  ,  Besançon,  2  vol.  in-12  ,  est  précédée  de 
l'Eloge  historique  de  Pochard,  par  M.  Louis  Rous- 
seau, ancien  '  curé  de  Lons-le-Saulnier.  Cet  Eloge 
avait  paru  dans  le  Journal  ecclésiastique  de  l'abbé 
Barruel,  mai  1788. 

POCOCR  (Edouard),  né  à  Oxford  en  1604,  fut 
élevé  au  collège  de  la  Magdeleine  de  cette  ville.  Le 
désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans  les  lan- 
gues orientales,  lui  fit  entreprendre  ft  voyage  du 


Levant,  Il  y  fut  chapelain  des  marehands  anglais  k 
Alep,  pendant  5  ou  6  ans.  De  retour  en  Angleterre , 
il  devint  lecteur  en  arabe  dans  la  chaire  fondée  en 
1636,  par  l'archevêque  Laud.  Ce  prélat  l'envoya 
Tannée  suivante  à  Constanlinopk,  pour  y  acheter 
des  manuscrits  orientaux.  A  son  retour,  on  lui 
donna  la  cure  de  Childrey.  Quelque  temps  après 
il  se  lia  d'amitié  avec  Gabriel  Sionite ,  et  avec  le 
célèbre  Grotius.  Pocock  fut  nommé,  en  1648,  pro- 
fesseur en  hébreu ,  et  chanoine  de  l'église  de  Christ 
^  Oxford,  à  la  sollicitation  du  roi,  qui  pour  lors 
était  prisonnier  dans  File  de  Wight.  U  fut  privé  de 
ses  postes  en  1650,  parce  qu'ils  l'efusa  de  prêter  le 
serment  d'indépendance,  H  se  retira  dans  sa  cure 
de  Childrey ,  d'oîi  il  retourna  à  Oxford  le  printemps 
suivant.  U  y  fit  les  fonctions  de  lecteur  en  arabe 
dans  le  collège  de  Balliol,  ne  s'étant  alors  trouvé 
personne  dans  le  collège  capable  de  cette  fonction. 
On  lui  rendit  son  canonicaten  1660,  au  rétablisse- 
ment du  roi  Chartes  11.  U  mourut  à  Oxford  en  1691 , 
à  87  ans.  Celait  un  homme  reoommandable,  non- 
seulement  par  ses  lumières,  mais  aussi  par  l'inté- 
grité de  ses  moeurs^  par  sa  douceur ,  par  sa  modé- 
ration et  par  toutes  les  qualités  qui  rendent  la  so- 
ciété aimable.  On  a  de  lui  dés  Traductions  latines  : 
des  Annales  d^ EnUfchius ^  patriarche  d* Alexandrie, 
Oxford,  1659,  2  voL  in-4;  de  Y  Histoire  orientale 
d'Aboulfaradj ,  Oxfonl,  1672,  2  vol.  in-4;  unatMir- 
sion  du  syriaque,  de  la  3"  épilre  de  saint  Pierre, 
de  la  2*  et  de  la  3«  de  saint  Jean ,  et  de  celle  de 
saint  Jude,  1650,  in-4;  une  version  du  livre  inti- 
tulé :  Porto  Moeis,  1655,  in-4;  des  Commentaires 
sur  Michée,  Malachie,  Osée  et  Jàd^  en  anglais,  5 
vol.  ia-fol.;  un  recueil  de  Lettres;  Speeimen  histO" 
riœ  Arabum,  Oxford ,  1 650^  in-4 ,  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  1805,  avec  des  additions;  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages^  imprimés  à  Londres  en 
1740,  en  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  des  recherches 
abondantes  et  des  versions  très-fidèles  de  plusieurs 
livres  qui  auraient  été  inconnus  sans  ses  soins  la* 
borieux,  . 

POCOGKE  (  lUchard  ),  né  à  Southampton  en  1 704, 
fit  ses. études  à  Oxford,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  Il  voyagea  ensuite  dans  le  Levant  en 
homme  curieux  et  savant ,  depuis  l'an  1 757  jusqu'en 
1742.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  fui  successivement  évêque  d*Ossory, 
d'Ëlphin,  et  de  Meath  en  Irlande,  et  mourut  en  1 765. 
On  a  de  ce  savant  :  une  Description  de  l'orient  de 
r  Egypte  depuis  Aleœandrie  jusqu^aux  sources  du 
Nil^  etc.,  Londres,  1743-1748,  3  vol.  in-fol.,  en  an- 
glais. Cet  ouvrage  est  très-estimé,  particulièrement 
des  savants  qui  aiment  à  connaître  la  topographie 
de  ce  pays*  Les  inscriptions  et  les  monuments  anti- 
ques sont  gravés  avec  la  plus  grande  fidélité.  Les 
cartes  sont  aussi  gravées  sur  les  dessins  de  l'auteur. 
Le  troisième  volume,  en  forme  de  petit  Atlas^  com- 
prend des  cartes  très-détaillées  de  tout  le  cours  du 
Nil,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  On 
a  traduit  une  grande  partie  de  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, Paris,  1772-73,  7  vol.  in-12.  Description  de 
r  Orient,  Londres,  1738,  in*fo].,en  anglais  :  ouvrage 
orné  de  plus  de  300  planches  et  cartes  géographi- 
ques; Carte  de  P Egypte,  en  quatre  feuilles. 
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""'POCZOmiT  (Vartîn-Odlaniski),  n^  letô  octobre 
4728,  d*ime  ancienne  famille  noble  de  Uthuanie, 
entra  chez  les  jésuites  en  1745.  Les  rares  disposi* 
tions  qu*on  lut  trouva  pour  les  hautes  sciences  dé- 
terminèrent ses  supérieurs  à  les  lui  &ire  cultiver 
sous  les  plus  habiles  maîtres.  11  se  perfectionna 
dans  les  langues  savantes  en  Bohême ,  de  là  il  se 
rendit  &  Marseille  auprès  du  célèbre  P.  Pézénas  (voy. 
ce  nom),  directeur  de  l*observatoire  de  cette  Yîlle. 
A  Tépoque  de  l'expulsion  des  jésuites  de  France, 
il  suivit  i  Avignon  le  P.  Pézénas,  qui  rentra  dans* 
sa  famille.  Pour  étendre  de  plus  en  plus  les  con- 
naissances qu'il  avait  puisées  à  Técole  d'un  si  grand 
nuûtre,  il  voyagea  successivement  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  et  eut  occasion  de  connaître 
et  de  cultiver  tons  les  astronomes  les  plus  renommés 
de  son  temps ,  entr*autres  les  PP.  Hell,  Riccati ,  Bos- 
covirich  et  Lalande.  Attaché  à  l'université  de  Wilna, 
il  y  professa  l'astronomie  et  la  langue  grecque  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  directeur  de  la  typographie  et  de 
Tobservatoire.  Le  roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste, 
dont  il  était  astronome,  le  fit  chevalier  de  l' Aigle- 
Blanc  ,  et  fit  fhipper  en  son  honneur  une  médaille 
d'argent.  Ce  souverain  l'envoya  en  Angleterre  et  sol- 
licita pour  lui  son  admission  dans  la  société  royale 
de  Londres.  Cette  illustre  académie  eut  tant  d'égard 
pour  cette  auguste  recommandation  et  pour  le  mé- 
rite reconnu  du  P.  Boczobut,  que  n'y  ayant  pas  pour 
le  moment  de  place  vacante  dans  la  classe  des  mem- 
bres étrangers ,  elle  lui  offrit,  par  une  exception  sans 
exemple,  do  l'admettre  en  qualité  de  membre  yî- 
gnicol.  Le  P.  Poczobut  ne  voulut  rien  au-delà  des 
fiiveurs  de  son  souverain  ;  il  eut  la  modestie  et  la 
délicatesse  de  refuser  et  se  contenta  de  la  première 
vacance.  Il  enrichit  d'un  grand  nombre  d'excellents 
instruments  l'observatoire  de  Wilna,  dont  il  accrut 
la  célébrité  par  ses  soins  et  ses  travaux.  En  i769, 
il  se  rendit  à  Rével  pour  observer  le  fameux  l[>as- 
sage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Précédemment  il  avait 
calculé  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  et  d'a- 
près la  nouvelle  théorie  une  éclipse  de  lune,  et 
déterminé  avec  précision  les  phases  de  cette  pla- 
nète et  le  moment  où  elles  s'accomplissaient,  non- 
seulement  pour  le  méridien  de  Wilna,  mais  aussi 
pour  ceux  de  Varsovie,  de  Gracovie  et  de  Dantzich. 
Plus  tard  il  publia  des  Observations  astronomiques, 
faites  à  l'observatoire  royal  de  Wilna  en  1775.  «Ces 
»  observations  sont  en  très-grand  nombre,  dit  La- 
»  lande,  on  y  trouve  la  nouvelle  constellation  du 
»  Taureau  royal  de  PomaHaivski,  adopté  depuis  par 
n  l'académie  des  sciences.  »  (  Bibliogr.  astronom. 
pag.  555  ).  Cette  constellation  fut  formée  par  le 
P.  Poczobut  en  l'honneur  de  Stanislas-Auguste, 
roi  de  Pologne,  son  mécène.  Après  la  suppression  des 
jésuites,  il  retint  auprès  de  lui  le  plus  grand  nombre 
qu'il  put  de  ses  confrères,  et  se  consacra  avec  eux 
à  soutenir,  propager  et  étendre  la  culture  des 
sciences  dans  sa  patrie.  L'université  de  Wilna  se 
glorifie  de  l'avoir  eu  pour  recteur  pendant  18  ans, 
et  on  peut  dire  qu'il  a  été  l'âme  des  travaux  de  ce 
corps  illustre  et  l'agent  principal  de  sa  gloire.  On 
a  de  lui  :  1*  Plusieurs  DissetiatUms  astronomiques 
imprimées.  2  Les  Recherches  sur  l'antiquité  du  Zo- 


diaque Je  Denierak^  dédiées  aa  ptpe  Pie  Vil;  3  y 
démontre  que  ce  Zodiaque  ne  devance  pas  de  546 
ans  l'ère  chrétienne ,  ôtant  ainsi  aux  incrédule 
l'espoir  qu'ils  avaient  conçu  de  s*en  servir  pouriiu- 
quer  la  chronologie  de  Moïse.  Z^  Un  grand  nombre 
de  savantes  observations  encore  inédites  qui  k 
conservent  dans  les  archives  de  Taniversité.  Ap» 
avoir  continué  ses  utiles  travaux  jusqu'à  TAgele 
plus  avancé ,  il  désira  terminer  sa  carrière,  comoK 
il  Pavait  commencée,  dans  le  sein  de  la  compagnie 
de  Jésus,  conservée  en  Ruslie  par  rimpérairin 
Catherine  11,  et  protégée  également  par  ses  succes- 
seurs, Paul  l*'  et  Alexandre  1**.  Dans  cette  vue,  iprès 
s'être  soustrait  à  la  tendresse  et  aux  regrets  de  ses 
collaborateurs  et  admirateurs,  et  après  avoir  déposé 
comme  gage  de  sa  reconnaissance  dans  la  chapelle 
du  noviciat  des  jésuites  de  Dunabourg,  les  marques 
honorables  de  ses  longs  et  illustres  travaux,  fl  y  re- 
nouvela ses  vœux  de  religion.  Après  18  mois  de 
séjour  dans  cet  asile  de  recueillement ,  il  termina 
plaisiblement  dans  l'exerdce  des  vertus  religieuses 
une  vie  très-active  et  vraiment  chrétienne,  le  S  fé- 
vrier 1B10,  à  82  ans. 

PODIEBRAD  (  Georges),  roi  de  Bohême,  né  en 
1420,  fut  nommé  gouverneur  de  ce  royaume  pour 
le  jeune  roi  Ladislas ,  fils  d'Albert  d'Autriche.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  il  se  fit  proclamer  rd,  en 
1458. 11  gagna  une  bataille  contre  les  Morariens,  et 
se  fit  couronner  l'an  1461  ;  mais  rattachement 
qu'il  avait  à  la  secte  des  Hussites  le  fit  eicommo- 
nier  par  Paul  II.  Podiebrad  se  révolta  ouvertement 
contre  l'Eglise  romaine ,  et  persécuta  les  catho- 
liques ,  qui  prirent  les  armes ,  et  appelèrent  Mat- 
thias Corvin  pour  le  mettre  sur  le  ti^ne.  Podiebrad 
ne  résista  que  fkibleroent ,  et  mounit  d'hydrspisie 
le  2S  mai  de  l'an  1471.  Voy.  Matthias  Coitis  et 
Paul  II. 

PODIKOVE  ou  PODOROVE  (  Jean  ) ,  natif  de  Yih- 
chie ,  s'est  fait  une  espèce  de  réputation,  dans  le 
xvi*  siècle  t  par  son  esprit  turbulent  et  ambitieux. 
H  assembla  une  troupe  de  gens  de  néant  comme 
lui ,  entra  à  leur  tète  eq  Yalachie ,  attaqua  le 
prince  Pierre,  qui  en  était  vaivode,  allié  de  Bil- 
tori,  et  le  dépouilla  de  ses  états.  A  la  nouvelle  èe 
cette  révolution ,  le  roi  de  Pologne  écrivit  à  Chris- 
tophe son  frère ,  prince  de  Transylvanie ,  de  donner 
du  secours  au  prince  détrôné.  Christophe  passa  en 
Yalachie  ;  Podikove  fut  obligé  de  chercher  un  asile 
en  Pologne,  et  il  se  rendit  à  Nicolu  Seiniawski, 
gouverneur  de  Kaminieck ,  en  1979.  De  là  il  fat 
envoyé  à  Battori ,  roi  de  Pologne.  Le  grand-sei- 
gneur,  Amurat ,  envoya  un  exprès  pour  demander 
qu'on  le  lui  remit  ou  qu'on  le  fit  mourir  :  on  satisfit 
ce  prince.  Podikove  eut  la  tête  tranchée  à  VarsoTle, 
en  présence  de  l'envoyé  du  sultan ,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Sa  force  était  si  grande  i 
que  sans  beaucoup  d'effort  il  rompait  en  deox  un 
fer  de  cheval. 

POENA ,  déesse  de  la  punition ,  était  adorée  en 
Afrique  et  en  Italie.  On  la  représentait  boiteiiset 
suivant  le  crime  avec  lenteur,  mais  l'atteignant 
enfin  ;  emblème  de  la  divine  justice,  qui,  pour  i*or- 
dinaire,  n*e;^rce  sa  vengeance  qu*après  aroir 
donné  du  temps  aii  repentir ,  et  laissé  un  libre  essor 
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êm  desseins  da  méchant.  De  là  ces  beattx  Vers  dHo- 
raœ  : 

Riro  niecedmtein  seeleslan 
Dcterail  p«de  Poua  ctoodo.  • 

FOETUS.  Voy.  Arme. 

POGGIANI  (Jules),  littérateur,  né  en  iSÎ2  à 
Suna,  diocèse  de  Novarre,  sur  le  lac  Miy^ur,  s'ap- 
pliqua, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  Télude,  et 
fit  les  progrès  les  plus  rapides  dans  la  langue 
grecque.  A  son  arrivée  à  Rome,  où'  sa  réputation 
Tavait  précédé,  il  fut  chargé  de  Féducation  du 
jeune  Robert  de  Nobili ,  que  le  pape  Jules  111 ,  son 
oncle ,  fit  cardinal  à  treize  ans ,  et  qui  mourut  à 
dix-sept.  Il  fut  ensuite  attaché,  comme  secrétaire, 
à  différents  prélats,  et  enfin  an  cardinal  Gh.  Bor- 
romée ,  dont  il  mérita  la  confiance.  Poggtani  rem* 
plit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  congrégation 
nommée  par  le  souverain  pontife  pour  expliquer  la 
doctrine  du  concile  de  Trente.  11  suivit  le  cardinal 
fiorromée  à  llilan,  et  mourut  en  cette  ville,  le  5 
novembre  i568,  à  46  ans,  au  moment  où  le  pape 
Pie  V  venait  de  le  rappeler  pour  le  mettre  à  la  tête 
du  secrétariat  des  brefs.  Poggiani  revit  et  corrigea 
le  texte  du  Catéchisme  appelé  communément  adPa- 
roehos  f  rédigé  par  plusieurs  savants  théologiens  du 
Concile  de  Trente  (1).  Cest  à  lui  qu'on  doit  Tédi- 
tion  du  Bréviaire  publié  sous  le  nom  du  pape  Pie  V, 
Rome,  iS68,  in-fol.  11  a  mis  en  latin  les  Actes  du 
premier  Concile  de  llilan.  Outre  la  traduction,  plus 
élégante  que  fidèle,  du  traité  de  saint  Cb'rysostome, 
Dis  Vir^taie,  Rome,  P.  Manuce,  4562,  il  a  laissé 
celle  d'une  Harangue  et  de  quatre  Lettres  d'Es* 
chîne ,  restées  inédites.  Le  savant  évèque  d' Amélie, 
Grazîani,  avait  rassemblé  les  letlres  elles  harangues 
de  Poggiani.  Cette  collection,  attendue  avec  impa* 
tience  par  tous  les  amateurs  de  la  bonne  latinité , 
a  été  enfin  publiée  par  le  P.  Lagomarini  (  Epistoks 
et  orationês  oUm  à  Gratiano  coUedœ  ) ,  Rome ,  i  786- 
62,  4  vol.  in-4,  avec  un  grand  nombre  de  notes. 
(  Voy,  Lagoiursdii  ,  ▼ ,  87.  )  L*éditear  a  iietit  précéder 
le  premier  volume ,  d'une  lettre  de  Graziani  au 
cardinal  Commendon ,  qui  contient  des  détails  sur 
la  vie  de  Poggiani.  Parmi  ses  discours ,  tous  re- 
marquables par  réiéganceet  la  pureté  du  style,  on 
distingue  VOraison  funèbre  du  pape  Marcel  11,  celle 
de  François ,  duc  de  Guise ,  tué  par  Poltrot ,  devant 
Orléans  ;  et  nne  Harangue  prononcée  par  Poggiani , 
devant  les  cardinaux  assemblés  après  la  mort  de 
Pie  IV ,  pour  Télection  de  son  successeur. 

POOGIO-BRACCIOLINI  (Jean-François),  appelé 
communément  le  Pogge,  naquit  à  Terra-Nnova, 
dans  le  territoire  de  Florence,  en  1380.  Il  étudia 
dans  cette  ville  la  langue  latine  sous  Jean  de  Re- 
venue ,  et  la  grecque  sous  Emmanuel  Ghrysoloras. 
Elevé  par  de  tels  maîtres ,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides ,  obtint  la  place  d'écrivain  apostolique  et  celle 
de  secréteire  des  papes,  depuis  Boniface  IX  jusqu'à 
Calixte  111.  Pendant  la  tenue  du  concile  général  de 
Constance,  il  suivit  dans  cette  ville  le  pape  Jean  XXIII 
(dépossédé  en  1415),  et  s'y  appliqua  à  chercher 
des  manuscrits  anciens.  11  eut  le  bonheur  d'en  dé- 

(I)  Od  ■ ,  saot  tucuoe  preuve ,  tltribué  quelquefois  k  Ptul  Ma- 
ifaoe,  It  belle  latiDîlé  et  la  correetioD  du  tlyle  de  ce  caléchitme  : 
il  n'f  eut  aucune  |>art. 
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terrer  un  grand  nombre.  Le  supplice  de  Jérôme  dô 
Prague  remua  naturellement  Tâme  d'un  homme 
qui  se  sentait  coupable  de  plus  d*une  erreur  en 
matière  de  religion  :  Il  écrivit  une  letlne  en  faveur  de 
cet  hérétique.  (  Voy,  les  Icônes  de  Théodore  de  Bèzc/  ) 
De  Constance  il  passa  en  Angleterre ,  et  continua 
ses  recherches.  De  retour  à  Rome ,  il  remplit  son 
emploi  de  secréteire  pendant  quelque  temps,  et  en 
sortit,  après  en  viron  40  ans  de  séjour,  pour  se  rendre  ^ 
à  Florence,  où  il  s'était  marié  en  1533. 11  obtint  la 
place  de  secrétaire  de  la  république,  et  fit  bâtir 
auprès  de  Florence  une  maison  de  campagne,  où  il 
passa  dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours ,  qu'il  finit 
en  1459,  à  79 ans.  Le Pogge  avait  Tesprit  satirique, 
et  il  aimait  surtout  à  l'exercer  contre  ses  ennemis. 
L'impiété  de  ses  sentiments,  la  licence  de  ses  mœurs, 
la  malignité  de  ses  censures ,  lui  en  firent  beau- 
coup. «  liC  Pogge ,  disait  Erasme ,  est  un  écrivain 
)»  si  peu  instruit ,  que  quand  môme  il  ne  serait  pas 
»  tout  rempli  d*obscénités ,  il  ne  mériterait  pas 
»  qu'on  se  donnât  la  peine  de  le  lire  ;  mais  il  est 
»  en  même  temps  si  obscène ,  que  quand  même  il 
»  serait  le  plus  savant  des  hommes,  les  gens  de  bien 
it  devraient  toujours  le  regarder  avec  horreur,  n 
Il  avait  eu  trois  fils  d'une  maîtresse ,  dans  le  temps 
qu'il  portait  l'habit  ea*lésiastique  ;  mais  ses  mœurs 
Âirent  plus  réglées  depuis  son  mariage.  Outre  que 
Tâge  avait  modéré  le  feu  de  ses  passions,  son  épouse 
parvint  par  ses  grâces  et  ses  vertus  à  fixer  son  ca-* 
ractère.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  Orat- 
sons  funèbres ,  prononcées  au  concile  de  Constance  ; 
Histoire  de  Florence  en  latin ,  depuis  l'an  1350jus^ 
qu'à  1455,  que  Recanati  a  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  in-4 ,  en  1715 ,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
l'auteur.  Il  y  en  avait  longtemps  auparavant  des 
versions  italiennes  :  celle  de  son  fils  Jacques,  à 
Venise ,  1476,  in-fol.,  n'est  pas  commune.  Cet  ou- 
vrage manque  de  fidâité  et  d'exactitude.  L'auteur 
cache  tout  ce  qui  peut  faire  tort  à  sa  patrie.  Un 
Traité  De  VarietaU  fortunœ,  que  l'abbé  Oliva  fit 
imprimer  pour  la  première  ibis,  in-4,  à  Paris,  en 
i  723  ;  deux  livres  d^Epitres  ;  un  de  Contes  obscènes  , 
dont  la  première  édition  est  sans  date  et  sans  indi- 
cation de  lien ,  in-4.  On  la  reconnaît  à  une  àédi-^ 
cace,  Glorioso  H  felid  militi  Raymundo,  etc.  Celles 
du  XV*  siècle  sont  rares  :  on  les  trouve  dans  le 
Laurentius  Valla ,  et  dans  Petrarcha  de  salibus  vi- 
fortim  iUustrium,  sans  date,  in-4.  Il  y  en  a  une 
vieille  traduction  française,  1549,  în-4,  1605, 
in-12;  et  une  autre  plus  élégante  par  M.  Durand, 
Amsterdam ,  1711 ,  in-12.  Les  cinq  premiers  livres 
de  Diodore  de  Sicile  ,  traduits  en  latin ,  et  d'autres 
ouvrages,  Strasbourg,  1510,  in-fol.,  et  Bâie,  1558. 
Parmi  les  livres  des  anciens  qu'il  a  découverts ,  on 
compte  ceux  de  Quinttlien ,  qu'il  trouva  dans  une 
vieille  tour  du  monastère  de  Saint-Gai  ;  cet  ouvrage 
éteit  connu  depuis  longtemps  en  France,  comme  l'a 
remarqué  Petit-Radel,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Bibliothèques;  douxe  Comédies  de  Plante,  une  pariie 
de  YAsoonius  Pedianus  ;  les  treize  premieiv  livres 
de  VaUrius  Flaccus;  Ammien  MarcelUn;  un  frag- 
ment De  finibus  et  legibus  de  Cicéron  ;  Lucrèce,  Ma- 
nilius  ;  Silius  Italicus.  Mais  Jacques  Lenfant  a  donné 
un  Poggiana,  Paris,  1819,  in-8,  par  le  comtQ 
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Bm.  de  tiiubespin ,  qui  y  a  joint  des  notes  fort  ins- 
tructives, mauvaise  compilation,  pleine  de  sai'casmes 
contre  les  papes  et  les  moines ,  contenant  la  vie  de 
Tauteur,  av^p  des  bons  0iot9«  dont  plusieurs^ 
comme  tous  les  Ana^  sont  inventés  sur  le  génie 
connu  de  Tauteur,  quoiquMIs  ne  soient  jamais  sortis 
de  sa  bouche.  Sbepherd  a  publié  en  anglais  la  Vie 
de  Pogge  ;  elle  a  été  traduite  en  français. 

POGGIO  (Jacques),  fils  du  précédent,  fut  pendu 
en  1478 ,  pour  avoir  trempé  dans  la  conjuration  des 
Pazzi.  On  a  de  lui  :  des  Tradtwlùms  italiennes  de 
X Histoire  de  Phrenee,  de  son  père;  de  la  Vie  de 
Cyrus^  de  Xénophon  et  de  quelques  Vies  d'empe- 
reurs romains,  tirées  de  Spartien,  Capitolin  et 
Lampride  ;  un  Commentaire  sur  le  triomphe  de  la  Re- 
nommée ,  poème  de  Pétrarque  ;  la  Vie  de  PMëppe 
Sckolarius ,  et  quebiues  autres  ouvrages. 

POGGIO  (Jean-François),  chanoine  de  Florence 
et  secrétaire  de  Léon  X,  mort  en  15ââ,  à  79  ans, 
était  frère  du  précédent.  On  a  de  lui  un  Traité  du 
pouvoir  du  oape  et  de  celui  du  concile.  Il  y  défend 
avec  ardeur  la  puissance  pontificale.— On  cite  encore 
trois  ùU  du  Pogge ,  Jean-Baptiste,  docteur  en  droit , 
chanoine  de  Florence,  et  auteur  des  Vies  de  Nicolas 
Piccinini  et  du  cardinal  Capranica,  écrites  en  ita* 
lieu;  Pierre- Paul ,  qui  mounit  à  Rome,  à  vingt* 
six  ans ,  prieur  de  Sainte-Marie  sur  la  Minerve  ;  et 
Philippe^  qui,  après  avoir  été  un  an  chanoine  de 
Florence,  quitta  Tétat  ecclésiastique  pour  se  marier. 

POGGIO  (  Jean-Antoine  ),  né  en  1770  à  Verceil , 
cultiva  dans  sa  jeunesse  la  peinture  à  Rome,  ainsi 
que  la  poésie.  De  retour  en  Piémont ,  il  fut  foit 
chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Sesia.  Pen* 
dant  Poccupation  française  en  1807,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  partagea  dès  lors  son  temps  entre 
les  lettres  et  les  ads,  et  mourut  le  14  janvier  1836. 
Outre  son  recueil  de  poésies ,  on  a  de  lui  des  tra- 
ductions en  vers  du  dythirambe  de  Deltlle  sur 
Vimmortalité  de  F  âme,  Verceil,  1812,  in-8,  et  de 
son  poème  de  V Imagination,  1817,  in-8.  Comme 
ailiste,  on  cite  de  lui  :  un  tableau  de  Sainto-Ursute, 
et  des  dessins  à  la  plume,  entr*autres  la  Résurrec- 
tion de  Lazare,  et  une  Descente  de  croix*  { Voy.  la 
Storia  délia  lettefatura  Vercetlesê ,  de  Gregory.  ) 

^  POHL  (Jean-Emmanuel),  botaniste  distingué,  né 
à  Vienne  en  1784,  avait  déjà  publié  son  Tentamen 
florœ  Bohemiœ,  lorsqu'on  1817  il  suivit  au  Brésil 
Tarçhiduchesse  d'Autriche  fiancée  i  don  Pedro 
tToy.  ce  nom).  Pendant  5  ans,  il  parcourut  ce  vaste 
empire,  et  recueillit  une  collection  de  plantes,  re- 
marquable par  Tabondance  et  la  beauté  des  échan- 
tillons. De  retour  à  Vienne;  il  fut  nommé  conser- 
vateur du  musée  brésilien,  l'un  des  établissements 
les  plus  curieux  de  celte  capitale  ,  et  en  18â7 ,  fit 
paraître  le  l*'  vol.  des  Plantarum  Brasilia  icônes  et 
descriptiones ,  etc.  En  1832,  il  avait  paru  8  fasci- 
cules de  ce  bel  ouvrage  qui  se  continue.  L'auteur 
mourut  à  Vienne  le  22  mai  1834.  Il  laissait  ina- 
chevée la  publication  de  son  voifage  au  Brésil^  2  vol. 
gr.  1^-4,  fig.  dont  le  1^'  avait  paru  en  1832,  le  se- 
cond n*a  été  publié  qu'en  1837. 

*  POIDEBARD  (Jean-Baptiste),  mécanicien,  né 
en  1762  à  Saint-Etienne,  fit  ses  premières  études 
à  Lyon ,  prit  ses  grades  à  Valence ,  et  devint  à  18 
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ans ,  processeur  de  matfaémaliqaes  an  séminaire  de 
Saint-lrénée.  Au  commencement  de  la  révolution , 
nommé  curé  de  Myons  en  Danphiné ,  il  se  lia  d*une 
étroite  amitié  avec  Imbert-Golomès  (voy.  ce  nom  ), 
que  la  proscription  ne  tarda  pas  d>tt6iodie  et  rac- 
compagna en  Russie.  C'est  là  qu'en  qualité  d'ingé- 
nieur-mécanicien au  service  du  czar  il  exécuta  Af- 
férents travaux  qui  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  d*habileté.  11  inventa  ou  perfec- 
tionna plusieurs  procédés  et  plusieurs  machines.  H 
imagina  un  nouveau  moyen  de  faire  remonter  le 
Volga  aux  barques  les  plus  chargées ,  tnmva  un  ex- 
celtent  dment,  dont  on  se  servit  pour  la  oonstruction 
des  bfttimeols  de  l'université,  et  ne  rendit  pas  moins 
de  services  aux  particuliers  qu'au  gouternement 
par  ses  conseils  et  ses  inventions.  Cependant,  Poide- 
bard  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  mkière,  à 
Saint-Pétersbourg,  le  25  février  1824,  laissant  dans 
le.dénâment  les  enbnts  d'un  compatriote  qu^il  avait 
adoptés.  Les  consolations  de  la  religion  quHl  avait 
aimée  et  pratiquée  tonte  sa  vie  et  qu'il  appela  plus 
spécialement  à  son  secours  à  rapproche  de  la  niort, 
furent  seules  capables  d'apporter  quelque  adoods- 
sement  à  l'amertume  de  ses  regrets.  M.  Breghotdn 
Luth  lui  a  consacré  une  notice  intéressante  dans 
les  Archives  du  Rhàne ,  tome  rr,  291-98. 

POIDR  AS ,  nom  d'un  imposteur  anglais  in  temps 
d'Edouard  11 ,  roi  d'Angleterre  en  1314.  Il  était  fils 
d'un  tanneur  d'Eicester,  et  chercha  à  enlever  la 
couronne  à  ce  prince.  Il  soutenait  qu^il  avait  été 
changé  par  sa  nourrice.  Un  prqjet  si  extraordinaire 
et  si  mal  conçu  ne  fit  que  conduire  i*imposteur  au 
gibet,  au  lieu  de  lui  procurer  le  trôné  oii  il  avait 
voulu  monter. 

POiLLY  (  François  ) ,  graveur,  né  4  AbbevîUe  en 
1 622 ,  mort  à  Paris  en  1693 ,  eut  pour  maître  Pierre 
Daret.  H  perfisetionna  ses  talents  par  un  long  s^our 
à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il  donna  an  pnbllc 
plusieurs  planches  de  dévotion ,  d'histoire  et  de 
portraits  de  diverses  grandeurs.  Louis  XIV  le  fit 
son  graveur  ordinaire  par  un  brevet  da  51  dé- 
oembre1664,  «  en  considération,  dit  ce  monarque, 
n  de  son  expérienœ  et  des  beaux  ouvrages  qu'il  a 
n  mis  au  jour,  tant  en  Italie  où  il  a  séjourné ,  qu'à 
»  Paris.  »  Pollly  était  aussi  bon  dessinateur  que 
graveur  habile.  Tous  ses  ouvmges  sont  an  burin 
pur,  à  la  réserve  d'un  portrait  de  Baronius ,  qn*il  fit 
à  Feau-forte ,  pour  être  mis  à  la  lète  des  CEuvres 
de  ce  savant  cardinal.  H  ne  profiina  jamais  son  ta- 
lent par  aucun  si^et  libre.  On  a  le  catalogue  de  son 
OEuvre  par  R.  Hecqnet,  Paris,  17S2,  in-12,  rare. 
—Son  fktre,  Nicolas  Poillt  ,  mort  en  1696,  âgé  de 
70  ans,  s'est  fiùt  aussi  un  nom  dans  la  gravure; 
le  portrait  a  été  sa  principale  occupation. 

*  POINSIGNON  (dom  ËUenne),  bàiédicttn  de 
Saint- Vannes ,  né  en  1705,  à  Dun,  dans  le  duciié 
de  Bar,  prononça  ses  vœux  en  1722,  à  l'abbaye  de 
Beaulieu ,  diocèse  dé  Verdun ,  et  partugea  sa  vie 
entre  Télude  et  la  direction  des  paroisses  desservies 
par  sa  congrégation.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  Moi- 
remont,  diocèse  de  Ghàlons-sor-Biame ,  le  27  dé- 
cembre 1782.  On  a  de  ce  religieux  :  Le  Pasteur  in- 
struit de  ses  obligations,  ou  Y  Institution  des  curési, 
Paris,1765y  3  vol.  in-12. 
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POINSDQSTdeSîTRT  (Louis),  littérateur  estimable, 
né  en  1735  à  Versailles,  au  sortir  du  collège  publia 
des  poë^des  (les  Bgleides)  maintenaut  oubliées,  mais 
dont  le  socràs  n'en  décida  pas  moins  sa  Tocation. 
^iourri  de  la  lecture  des  anciens  et  particulièrement 
des  grecs ,  il  traduisit  ensuite  Anacréon  et  les  autres 
petits  poètes  grecs;  et  quoique  sa  Tersion  laissât 
])eaueoiip  à  désirer,  le  public  lui  sut  gré  de  cette 
tantative  {Voy.  Saint-Victob).  U n'avait  que 24 ans, 
lorsqu'il  fit  représenter  Brùeis ,  tragédie  dans  la- 
quelle il  avait  eu  Tart  de  réunir  les  plus  belles  si- 
tuations de  V Iliade,  et  qui  est  restée  au  Répertoire  ; 
il  fut  moins  heureux  dans  sa  tragédie  à'Ajax ,  oii 
Ton  distingue  cependant  une  scène  vfaiment  belle, 
celle  de  la  dispute  des  armes  d'Achille.  On  re- 
trouve quelques  lueurs  de  soq  premier  talent  dans 
son  Caion  d'Uïique,  qu'il  fit  imprimer  en  1 789,  mais 
qui  n'a  point  été  représenté.  Quoiqu'il  eut  alors  près 
de  soixante  ans,  l'auteur  de  CaUm  partageait  le  dé- 
lire de  la  révolution  avec  foute  la  fougue  d'un  jeune 
homme.  Il  n'y  figura  point  cependant  ;  et  mourut 
oublié  à  Paris ,  en  1804.  Si  Poinsinet,  au  lieu  de 
gaspiller  son  talent,  car  il  en  avait  beaucoup,  se 
fût  borné  au  genre  dramatique  et  qu'il  eut  plus 
soigiié  ses  ouvrages,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se 
fût  fait  une  réputation  durable;  mais  toit  qu'il  ait 
été  entraîné  pîtr  le  désir  de  montrer  une  grande 
Tariété  de  oonriaissatices ,  suit  qu'il  ait  été  forcé 
par  sa  position  de  fortune  de  se  mettre  aux  gages 
des  libraires,  pendant  lés, trente  ans  qui  s'écou- 
lèrent entre  la  représentation  de  Briséis  et  la  pur 
blication  de  Caton,  il  prit  part  à  différentes  entre-* 
prises  littéraires  et  fit  paraître  un  assez  grand 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on  ne  citera  que 
ceux  qui  peuvent  loi  faire  quelque  honneur  et  qui 
seraient  œnsulCés  encore  avec  fruit.  Théâtre  et 
oeuvres  diverses,  1764,  in-iS»  Ce  petit  volume  con- 
tient., dit  un  critique,  les  meilleurs  ouvrages  de 
Poinsinet  et  les  seules  qui  doivent  sapver  son  auteur 
de  l'oubli;  Origine  des  premières  sociétés  des  peuples, 
des  sdenœs ,  des  arts ,  et  des  idiomes  anciens  et  mo- 
dernes, 1769,  in-8*  L'auteur  se  propose  de  prouver, 
que  les  sociétés  doivent  leur  origine  à  la  connais- 
sance des  divers  usages  du  feu;  et  comme,  selon  lui, 
l'ancienne  Celtique  est  la  première  contrée  où  l'u- 
sage du  feu  ait  été  connu,  il  en  conclut  qu'elle  a  été 
la  première  habitée,  et  que  les  Celtes  Uriens,  en 
se  multipliant,  ont  envoyé  des  colonies  dans  tout  le 
reste  de  la  terre.  Ce  système  que  Poinsinet  appuie 
d'un  grand  appareil  d'érudition  ,  n'en  est  pas  plus 
solide.  Toutes  les  fois  que  nos  philosophes  ont  voulu 
s'écarter  du  récit  de  Moïse  (tioy.  ce  nom,  v,  158), 
pour  expliquer  la  Création  ou  rétablissement  de  la 
société  humaine  sur  la  terre,  ils  n'ont  donné  que  de 
vaines  hypothèses  ou  des  rêves  indignes  d'occuper 
un  homme  sérieux.  NouoeUes  recherches  sur  la 
science  des  médailles,  1778,  in-4.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'érudition  et  d'une  saine  critique.  Il  a 
donné  des  traductions  :  du  fragment  du  91*  livre 
de  Tite-Live ,  tiré  d'un  manuscrit  du  Vatican,  Paris, 
4773,  in-8;  du  théâtre  d'Aristophane  (voy.  ce  nom  ), 
surpassée  par  celle  de  l'abbé  Broticr,  le  neveu  du 
célèbre  éditeur  de  Tacite ,  qui ,  l'on  doit  en  con- 
venir, a  beaucoup  profité  du  travail  de  son  devan- 


cier ;  et  enfin  de  Histoire  naturelle  de  Pline,  accbni« 
pagnée  de  notes ,  1771-1782,12  vol.  in-4.  Quoiqu'il 
eût  à  son  tour  beaucoup  profité  des  tra^ux  de  la 
Nauze,  de  Jault  et  de  Querlon,  sa  traduction  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  des  savants  (  Voy.  Pline  ).  On 
lui  doit  encore  une  édition  d* Horace,  avec  un  Com- 
mentaire français,  Paris,  1778, 2  vol.  in-8.  Il  a  laissé 
manuscjits  une  trad.  complète  de  PlatUe  et  la  trad. 
en  vers  des  quatre  premiers  chants  de  V Iliade,  Poin- 
sinet a  réclamé  le  Commentaire  sur  Racine ,  publié 
par  Luneau  de  Boisjermain  {wxg.  ce  nom). 

POINSINET  (Antoine-Alexandce-Henn),  cousin  du 
précédent,  né  à  Fontainebleau ,  en  1735,  d'une  fa- 
mille attachée  au  service  de  la  maison  d'Orléans , 
aurait  pu  prendre  l'emploi  de  son  père  ;  mais  le  dé- 
'  mon  de  la  métromanie  le  domina  de  bonne  heures 
Depuis  17S3,  qu'il  publia  une  mauvaise  parodie  de 
l'opéra  de  Tithan  et  l'Aurore ,  il  n'a  cessé  de  travail- 
ler pour  le  théâtre.  H  avait  parcouru  l'Italie  en 
1760;  et  voulant  voir  l'Espagne,  il  partit  en  1769, 
comptant  travailler  dans  ce  royaume  à  la  propaga- 
tion de  la  musique  italienne  et  des  ariettes  fran- 
çaises; mais  il  se  noya  dans  le  Guadalquivir.  La 
crédulité ,  qui  dérivait  un  peu  de  son  eitrêroe  va- 
nité, le  fit  tomber  plus  d'une  fois  dans  des  pièges 
ridicules,  que  des  plaisants  lui  tendirent.  On  lui  an- 
nonça un  jour  qu'il  devait  être  reçu  membre  de 
l'académie  de  Pétersbourg,  pour  avoir  part  aux 
bienfaits  de  l'impératrice,  mais  qu'il  fallait  préala- 
blement apprendre  le  russe,  parce  qu'il  pourrait 
fort  bien  être  mandé  à  la  cour  :  il  crut  étudier  le 
russe,  et  se  trouva  au  bout  de  six  mois  qu'il  avait 
appris  le  bas  breton.  Une  autre  fois  on  lui  fit  accroire 
qu'il  avait  tué  un  homme  en  duel ,  quoique  à  peine 
il  eût  tiré  son  épée  pour  se  battre ,  et  qu'il  avait  été 
condamné  à  être  pendu.  On  lui  fit  lire  sa  sentence 
imprimée;  un  faux  crieur  la  hurlait  sous  sa  fenêtre  ; 
et  Poinsinet  de  se  couper  les  cheveux ,  de  se  déguiser 
en  abbé,  de  pleura*  à  chaudes  larmes,  de  se  ca- 
cher; puis  le  roi  lui  donna  sa  grâce,  comme  à  un 
grand  poète ,  cher  à  la  nation. 

""  POINTE  (Noël),  Conventionnel,  était  armu- 
rier à  St. -Etienne.  Député  par  le  département  de 
Rhône  et  Loire  à  la  Convention,  il  y  vota  la  mort 
du  roi  et  contre  l'appel  au  peuple.  Son  op^nton 
a  été  imprimée.  Envoyé  dans  les  départebients  de 
la  Nièvre  et  du  Cher,  il  y  favorisa  le  parti  déma- 
gogique. Après  le  9  thermidor,  rentré  dans  la  Con- 
vention, il  demanda  l'exécution  littérale  de  l'hor-r 
rible  loi  des  suspects.  H  fut  dénoncé  plus  tard  par 
les  autorités  de  la  Nièvre  ,  à  raison  de  la  mission 
qu'il  avait  remplie  dans  ce  département,  et  l'af- 
faire fut  renvoyée  au  comité  de  législation,  chargé 
de  faire  un  rapport  sur  sa  conduite;  m^is  le  13 
vendémiaire  mit  fin  à  toutes  ces  enquêtes.  N'ayant 
pas  été  appelé  aux  Conseils,  il  fut  nommé  par  le 
Directoire  un  de  ses  commissaires  dans  iftAlépar- 
tement.  Sous  l'empire,  il  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion publique.  N'ayant  pas  signé  l'acte  addition- 
nel, il  ne  fut  point  exilé  en  1815.  Ce  démagogue 
est  mort  le  10  avril  1825  à  Sainte-Foi,  près  de 
Lyon ,  persévérant  dans  les  sentiments  politiques 
qu'il  avait  autrefois  professés.  Il  a  fait  imprimer 
les  Crimes  des  sociétés  populaires ,  précédés  de  leur 
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vrigine,  Montpellier,  4795,  in -8.  Ce  titre  cache 
une  apologie  complète  des  clubs  et  des  wrvices 
quMls  ont  rendus.  Aussi  cette  brochure  fut- elle 
i^éimprimée  dans  un  grand  nombre  de  dépar* 
tements. 

*  POINTIS  (Jean-Bernard  Desjeans,  baron  de), 
Chefd'escadre  et  commissaire-général  de  l'artiHerie 
de  la  marine,  sous  les  ordres  de  Duquesne,  né  en 
4635,  se  signala  d'abord  dans  les  campagnes  qui 
eurent  lieu  contre  les  régences  du  noi*d  de  TAfri- 
que,  de  1681  à  1686.  Il  commandait  en  1690  un 
Taisseau  de  ligne,  lorsque  Tamiral  Tourville  fit 
éprouver,  entre  File  de  Whigt  et  le  cap  Fréhel,  un 
échec  aux  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. En  1696,  il  fut  chai'géde  l'expédition  contre 
Carthagène ,  dans  la  mer  des  Antilles.  Les  frais 
d*armement  furent  faits  par  une  compagnie  de  ca- 
pitalistes, à  la  condition  d'avoir  part  aux  profits. 
Parti  de  Brest  le  9  janvier  1697,  il  mouilla  devant 
Carthagène  le  12  avril ,  et  s'empara  successivement 
des  forts  qui  défendaient  les  approches  de  la  place, 
qui  capitula  le  2  mai.  Au  retour,  l'escadre  française 
fut  rencontrée  par  une  flotte  anglaise  forte  de  29 
voiles  :  Pointts  qui  n'avait  que  sept  vaisseaux  et 
trois  frégates ,  dont  plus  de  la  moitié  des  équipages 
était  malade ,  réussit  par  une  manœuvre  habile  et 
à  la  faveur  d'un  brouillard  à  échapper  aux  Anglais. 
Ses  vaisseaux  s'élant  dispersés,  il  crut  prudent  de 
ne  point  chercher  à  les  rallier ,  combattit  chemin 
faisant  six  vaisseaux  ennemis  et  arriva  à  Brest  le 
29  juin  1697.  En  1705  il  fut  envoyé,  malgré  lui, 
pour  assiéger  Gibraltar,  et  ne  fut  pas  heureux  dans 
cette  nouvelle  entreprise,  malgré  la  bravoure  et 
Vintelligence  qu'il  y  déploya.  Epuisé  par  de  longues 
fatigues,  il  se  retira  du  service  et  mourut  à  Cham- 
pîgni,  près  de  Parts,  le  24  avril  1 707.  Il  a  donné  la 
Maliim  de  Veœpéditian  de  Carthagène  fuiU  par  les 
Français  en  1697,  Amsterdam,  1698,  in-12,  avec 
une  carte  et  un  pkm  :  elle  est  écrite  avec  simplicité, 
et  offre  des  détails  curieux. 

POIRÉE  (Gilbert  delà).  Voy.  PORRÉE. 

POIRBT  (Pierre),  écrivain  mystique,  né  à  Metz, 
en  1616,  d'un  protestant  qui  exerçait  le  métier  de 
fourbisseur,  fut  mis  dans  sa  jeunesse  chez  un  sculp- 
teur; mais  il  le  quitta  pour  s'appliquer  au  latin, 
au  grec ,  %  Thébreu ,  à  la  philosophie  et  à  la  théo- 
logie. Il  se  rendit  en  1668  à  Heidelberg,  où  il  fut 
fait  ministre  ;  et  en  1674  à  Anweil,  où  il  obtint  la 
même  place.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville , 
les  ouvrages  des  mystiques,  et  surtout  ceux  de  la 
Bourignon,  échauffèrent  tellement  son  cerveau, 
qu*il  résolut  de  vivre  et  d'écrire  comme  eux.  Il  ad- 
mirait principalement  cette  dévote  exotique,  et  n'en 
parlait  qu'avec  enthousiasme.  Poiret  se  retira  à 
Rhinsburg,  près  de  Leyde  en  Hollande,  où  il  mou- 
rut en  1719,  ftgé  de  73  ans.  Pour  mieux  penser  aux 
choses^fSirituelles,  il  s'était  entièrement  séparé  du 
monde.  La  solitude  ne  fit  qu'exalter  son  imagina- 
tion ,  au  lieu  de  la  calmer.  On  a  de  ce  ministre  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  d'enthousiasme,  et  où  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  comprendre  quelque 
chose.  Comme  il  parait  qu'en  fait  de  spiritualité , 
la  vraie  foi  est  la  première  lumière ,  la  source  et 
le  fondement  de  toutes  les  autres,  il  est  naturel  de 


croire  que  n*ayant  pas  celle-là,  Poiret  n^aon 
pas  été  extraordinairement  favorisé  des  autres, 
quelque  semblable  que  soit  quelquefois  son  lan- 
gage à  celui  des  mystiques  catholiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Cogiiotùmes  rcOionalesde  Deo, 
anima  et  malo;  Y  Economie  divim,  1687,  en  7  vol. 
in-8  ;  Lapaix  des  bonnes  âmes,  1687«  in-12  ;  Lesprin- 
dpes solides  de  la  religion  chrétienne,  etc.,  in-^2; 
La  théologie  du  cceur,  2  vol.  in-12;  une  Ediiûmdet 
Œuvres  de  la  Bourignon ,  en  21  toI.  in-8,  avec  une 
Vie  de  cette  fille  singulière ,  regardée  ordinaire- 
ment comme  une  fanatique ,  quoique  quelques-uns 
attribuent  les  défauts  de  ses  écrits  plutôt  à  l'ioca- 
pacité  de  s'exprimer  avec  l'exactitude  théologique, 
qu'à  la  perversion  de  l'esprit  :  sa  conduite  et  plu- 
sieurs de  ses  maximes ,  ses  liaisons  surtout ,  ne 
viennent  pas  à  l'appui  de  cette  explication  favorable, 
qui  a  plutôt  lieu  pour  madame  Guyon,  dont  Poiret 
a  inséré  plusieurs  traités  dans  ce  recueil,  ainsi  que 
d'autres  ouvrages  du  même  genre.  (Voy,  Bouricko» 
et  GuTON.)  Poiret  ne  se  contenta  pas  d'étudier  les 
mystiques,  il  écrivit  sur  la  physique,  et  osa  atta- 
quer Descartes ,  dans  son  Traité  De  emditione  tri- 
plici  9  2  vol.  in-4 ,  imprimé  à  Amsterdam ,  1707. 

**  POIRE  Y  (François),  célèbre  écrivain  ascétique, 
né  à  Yesoul  en  1584,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  à  l'Age  de  dix-sept  ans ,  et  fut  destiné  par 
ses  supérieur  à  la  carrière  de  renseignement.  Aprfei 
avoir  professé  les  humanités ,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie ,  la  théologie  et  l'écriture  sainle ,  il  fut  mis 
à  la  tète  de  la  maison  professe  de  Nancy ,  nommé 
recteur  du  collège  de  Lyon ,  et  enfin  de  D61e,  où  il 
mourut,  le  25  novembre  1637.  Cétait  un  homme 
pieux  et  instruit.  On  a  de  lui  :  Ignis  holooausU,  sim 
affectus  ex  divinis  litteris  quibus  animus  saoerdotit 
ad  piè  celebrandum  dt>|K>n»iiir/Pont-à*Mous8oa, 
1629,  in-16;  réimprimé  à  Cologne,  à  Lyon,  etc. 
Le  moyen  de  se  disposer  à  la  mort^  in-16  ;  Le  6oa 
Pasteur,  in-12  ;  La  triple  couronne  de  la  Vierge  Mor- 
rie,  Paris,  1630,  in-4,  réimprimé  en  1633,  même 
format  ,*et  en  1643 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès  :  la  mère  Jacqueline  Bouette  de  61e- 
mur,  religieuse  du  saint-sacrement ,  d'après  le  con- 
seil de  quelques  personnes  pieuses,  en  retoucha  le 
style,  qui  avait  vieilli ,  et  le  reproduisit  avec  des 
changements  et  des  additions  qui  en  font  pour  ainsi 
dire  un  ouvrage  nouveau ,  sous  ce  titre  :  Les  ^flii- 
deurs  de  la  Mère  de  Dieu ,  1681 ,  2  vol.  in-4.  Les 
RR.  PP.  bénédictins  de  Solesmes  ont  à  leur  tour 
refondu  ces  deux  ouvrages,  et  les  ont  réimprimés 
sous  le  premier  titre  :  La  triple  couronne  de  labieft- 
heureuse  Vierge  Marie ,  mère  de  Dieu ,  iissue  de  ta 
principales  grandeurs  d'excellenoe ,  de  pouvoir  et  et 
bonté ,  et  enrichie  de  diverses  inventions  pour  Tai- 
wier,  rhonorer  et  la  servir,  au  Mans,  1848-49, 3  vol. 
in-8.  La  préface  de  cette  édition  est  signée  du  sa- 
vant abbé  de  Solesmes ,  D.  Prosp.  Guéranger.  On 
doit  encore  au  P.  Poirey  :  La  scienee  des  saints  i 
Paris,  1638,  in-4.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  un 
Recueil  de  méditations ,  que  ses  confrères  publièrent 
àToumon,  4641,  in-4. 

*  POIRIER  (dom  Germain),  savant  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  ITi^i 
avait  terminé  ses  études  à  14  ans  :  il  n'en  avait  pat 
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encore  45,  lonqu*il  entra  au  monastère  de  Saint- 
Faron  de  Mieaux,  où  il  Ût  profession  le  10  mars 
i  740.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  diflTërentes  maisons  de  son  ordre,  il  de- 
vint secrétaire  du  visiteur  de  la  province  de  France. 
Cette  place,  loin  de  le  détourner  des  recherches 
d'érudition ,  lui  fournit  au  contraire  Toccasion  de 
s'y  livrer.  11  était  d*usage  que  de  ce  poste  on  passAt 
aux  supériorités  des  monastères  ;  mais  il  préféra  la 
poussière  des  cfaartriers ,  qui  lui  oflTraient  plus  de 
moyens  de  sMnsIruire ,  et  obtint  la  garde  des  ar- 
chives de  St.-Denys  quil  mit  dans  un  meilleur 
ordre.  Son  heureuse  mémoire  se  chargea  d'une 
si  grande  quantité,  et  d*une  telle  variété  de  con- 
naissances que,   pour  donner  de  Tactivité  à  la 
grande  entreprise    du   Recueil  de$  kistoriene    de 
France  f   qui  languissait  depuis  la  mort  de  dom 
Bouq|iet(  voy.  ce  nom  ),  on  Ty  associa  en  1762.  En 
effet,  dès  qu'il  y  eut  mis  la  main,  le  travail  prit 
une  marche  plus  prompte.   Le  11*  vol.  parut  en 
1767,  avec  de  savantes  Nidee,  des  SuppUmente, 
dMntéressantes  Obeervations  et  une  excellente  Pré-- 
face.   Un  événement  inattendu  interrompit  cette 
coopération.  En  1765  dom  Poirier  quitta  sa  congré- 
gation par  suite  des  troubles  dont  elle  était  agitée, 
et  s'attacha  à  la  province  d'Alsace  :  il  s'en  repentit; 
et ,  quoiqu'il  eût  obtenu  des  bulles  d'abbé  m  partie 
bus,  dix  ans  après  sa  sortie,  il  sollicita  sa  rentrée 
à  Saint-Germainnies-Prés  en  qualité  de  garde  des 
archives.  Membre  d'une  commission  établie  par 
M.  le  garde-des-sceaux ,  pour  préparer  une  collec- 
tion générale  des  diplômes  et  Charles  du  royaume, 
il  fut  nommé  par  le  roi  associé  libre' à  l'académie 
des  Inscriptions.  La  révolution  vint  l'arracher  à  sa 
retraite.  Après  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  St- 
Germain  en  1794,  il  veilla  seul  à  la  garde  des  ma- 
nuscrits que  les  flammes  avaient  épargnés.  11  fut 
deux  ans  après  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal,  et  en  IdOO,  à  la  réorgatiisation  de  l'institut,  Ût 
partie  de  la  classe  d'histoire.  Ces  deux  places  lui 
rendirent  quelque  aisance  ;  mais  il  n'en  vécut  pas 
moins  pauvrement.  Ses  dépenses  personnelles  ne 
s'élevaient  jamais  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  cents 
francs;  le  reste  de  son  revenu  appartenait  à  l'indi- 
gence et  à  l'amitié ,  et  particulièrement  aux  anciens 
religieux  de  son  ordre.  Sa  simplicité  extérieure  an- 
nonçait celle  de  son  âme  ;  sa  sobriété  et  sa  tempé- 
rance n'étaient  pas  moins  remarquables.  Sa  mort 
fut  imprévue;  elle  arriva  le  2  février  1805,  dans  la 
79"  année  de  son  âge^ Outre  le  11«  vol.  du  Recueil 
des  Msloriens  de  France,  avec  dom  Précieux  et  dom 
Housseau,  1767,  il  a  contribué  à  l'édition  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  3  vol.  in-fol.,  1783-87  (voy.  D. 
Clembncet,  n ,  648].  11  eut  la  plus  grande  part  au 
travail  fait  vers  1780,  sous  la  direction  du  garde- 
des-sceaux,  pour  préparer  une  CollecUon  générale 
des  diplômes  et  chartes  du  royaume,  à  l'instar  de  celle 
de  Rymer  pour  l'Angleterre.  (  Voy,  Brequignt  et 
la  PoKTB  du  Treil.  Il  lut  à  l'académie  plusieurs  Afô- 
moires  relatifs  à  V histoire  de  France,  entr'autres  un 
Easamen  historique  et  critique  de  Phisloire  de  Charles 
F/,  par  V Anonyme  de  Saint-Denys,  plein  de  recher- 
ches. Enfin  il  a  publié  avec  Vioq-d'Azir,  Instruction 
sur  ht  mmiire  d'inventorier  et  de  con^ver  tous  ke 


objets  qui  peuvent  servir  auœ  arts,  aux  sciences  et  à 
rennignement ,  Paris,  an  2  (1794),  in-4.  Dacier  a 
donné  une  Notice  historiq%ie  sur  D.  Poirier^  dans 
le  Recueil  de  l'acad.  des  inscriptions,  2*  série ,  1. 1«^ 

POIS  (Antoine  le),  médecin  de  Charles  III,  duc 
de  Lorraine,  très-versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité ,  né  en  1525 ,  mort  l'an  1578  à  Nancy  sa 
patrie ,  est  auteur  d'un  ouvrage  curieux  et  recher- 
ché ,  intitulé  :  Discours  sur  les  médailles  et  gravures 
antiques ,  Paris  ,1579,  in-4.  Il  s'attache ,  en  parti- 
culier, à  la  description  des  monuments  de  la  Lor« 
raine  et  des  contrées  voisines. 

POIS  (Nicolas  le),. né  à  Nancy  en  1527,  mort 
,en  1587 ,  succéda  à  son  frère  dans  l'emploi  de  pre- 
mier médecin  du  duc  Charles.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage très-savant  et  plein  de  recherches  :  De  oog^ 
noscendis  et  curandis  morbis  Ubri  très ,  ex  darissi" 
morum  medicorum,  tum  veterum,  tum  recentiorum^ 
monumentis  collectif  Francfort,  1580,  in-fol.  Le 
célèbre  Boërhaaye ,  bon  juge  en  cette  matière,  Ta 
cru  digne  de  revoir  le  jour,  et  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  oniée  d'une  préfiftce ,  Leyde,  1736^ 
2  vol.  in-4  ;  il  a  été  réimprimé  depuis  à  Leipsig, 
1766,  2  vol.  in-8. 

POIS  (Charles  le) ,  Cardus  Piso,  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Nancy  en  1563,  fût  médecin  des  ducs 
de  Lorraine  Charles  III  et  Henri  11.  Il  engagea  le 
duc  Henri  à  établir  une  faculté  de  médecine  à  Pont- 
à*Mousson,  et  en  fut  le  premier  professeur  et 
doyen.  A  l'étude  de  la  médecine ,  il  avait  joint 
celle  des  langues  savantes.  Tous  ses  soins  furent  de 
simplifier  Tétude  de  la  médecine  et  de  la  dépouiller 
de  la  vaine  subtilité  des  Arabes.  A  tant  de  connais- 
sances il  joignit  une  grande  pureté  de  mœurs ,  et 
beaucoup  de  charité  pour  les  pauvres.  11  quitta 
Pont-à-Mousson  en  1633 ,  pour  aller  soulager  ses 
concitoyens  de  Nancy ,  affligés  de  la  peste ,  et  fut 
la  victime  d'une  résolution  si  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  Selectiorum  observationum  et  consiliorum  de 
prcitervisis  hactenùs  morbis ,  affectUbusque  prœter 
naturam,  ab  aqud  seu  seroso  eoHuvie  et  diluvie  ortis, 
liber  singularis,  Pont-à  Mousson  ,1618,  in-4.  Boêr- 
haave ,  qui  estimait  autant  les  talents  du  fils  que 
ceux  du  père ,  en  a  donné  une  bonne  édition  qu'il 
a  ornée  d'une  préface,  Leyde,  1733,  in-4,  et  re- 
produite, Amsterdam,  1768,  in-4.  Physicum  cometœ 
spéculum,  1619  ;  Eloge  du  duc  Charles  lU ,  en  la- 
tin. 

POISSON  (  Nicolas-Joseph) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
né  à  Paris  en  1637,  entra  dans  cette  congrégation 
en  1660. 11  voyagea  en  Italie,  et  y  fit  admirer  son 
esprit  et  son  érudition.  De  retour  à  Paris,  sa  patrie, 
il  fut  fait  supérieur  de  la  maison  de  Vendôme.  Il 
joignit  les  mathématiques  à  la  littérature.  Il  avait 
beaucoup  étudié  les  ouvrages  de  Descartes ,  son 
ami  ;  et  la  reine  Christine  voulut  l'engager  à 
écrire  la  vie  de  ce  philosophe  ;  mais  il  s'en  excusa. 
Ce  savant  mourut  à  Lyon  en  1710,  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  :  une  Somme  des  conciles,  impri- 
mée à  Lyon  en  1706 ,  en  2  voL  in-fol.  sous  ce  titre  : 
Deleclus  auctorum  Eeclesiœ  universaHs ,  seu  nova 
condliorum,  etc.  :  près  de  la  moitié  du  second  vo- 
lume est  remplie  de  notes  sur  les  conciles;  des  Re- 
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la  mécanique  et  sur  la  m%isique  de  Descartes ,  une 
Relation  de  son  voyage  (T Italie ,  dans  laquelle  il  parle 
des  savants  italiens  de  son  temps;  un  Traité  des  bé- 
néfice^  ;  un  autre  sur  les  Usages  et  les  cétéinonies  de 
.  rÈglise,  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  manu- 
scrits. 

POISSON  (  Rairaond  ) ,  né  à  Paris  en  1628,  était 
fils  d'un  habile  niathëmaticicn ,  et  eut  pour  pro- 
tecteur le  duc  de  Créqui.  Son  penchant  pour  le 
théâtre  lui  fit  quitter  ce  seigneur.  Poisson  devint 
comédien  du  roi.  Ses  comédies  sont  fort  médiocres. 
11  est  mort  à  Paris  en  1690.  On  a  imprimé  ses  Co- 
fiiédies ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paiis, 
1743,  2  vol.  in-12.  —  Son  petit-fils,  Philippe 
Poisson ,  mort  à  Paris  en  17i3 ,  est  aussi  auteur  de 
dix  Comédies,  recueillies  en  2  vol.  in-12,  et  dont  les 
meilleures  sont  le  Procureur  arbitre,  Y  Impromptu 
de  campagne ,  le  Réveil  d'Epiménide.  Les  deux  pre- 
mières restées  au  théâtre  font  partie  du  Répertoire 
de  Petitot  qui  les  a  fait  précéder  d'une  Notice  sur 
Fauteur. 

POISSON  (  Pierre) ,  cordelier ,  né  à  Saint-Lô  en 
Normandie ,  définifeur  général  de  l'ordre  de  Saint* 
François,  puis  provincial  et  premier  père  de  la 
grande  province  dé  France,  se  distingua  par  ses  ta- 
knls  pour  la  prédication.  11  se  faisait  surtout  ad- 
mirer par  sa  profonde  connaissance  de  rBcriture 
et  par  son  éloquence.  11  prêcha  Tavent  à  la  cour 
en  1710.  Nous  avons  de  lui  deux  Oraisons  funèbres,. 
Tune  de  monseigneur  le  dauphin,  et  Fautre  du  due 
de  Boufflers;  la  première  imprimée  en  1711,  la 
seconde  en  1721 ,  et  toutes  deux  remplies  de  traits 
frappants.  On  a  encore  de  lui  un  Panégyrique  de 
saint  François  d'Assise,  1753  ,  in-4.  Aux  talents  de 
la  chaire  il  alliait  une  connaissance  peu  commune 
du  droit  canon ,  et  joua  pendant  quelque  temps  un 
rôle  dans  son  ordre.  Il  mourut  à  TanÛiy  ,  en  1740. 

"*  POISSON  (Simon-Denis),  savant  géomètre, 
né  en  1781  à  Pithiviers,  après  deux  années  d'é- 
tudes &  l'école  centrale  de  Fontainebleau  ,  sous  un 
maître  qui  devina  le  génie  de  son  élève  pour  les 
mathématiques,  fut  admis  le  premier  et  hors  de 
rang  à  Técole  polytechnique.  C'était  en  1798;  il 
n'avait  que  17  ans,  et  bientôt  il  étonna  les  profes- 
seurs par  des  travaux  d'analyse  qui  attirèrent  sur 
lui  Tattention  de  Laplace  {voy.  ce  nom).  A  la  fin 
de  ses  cours,  il  fut  dispensé  des  examens,  tant  on 
était  sûr  de  sa  capacité,  et  chai*gé  de  remplacer  Fou- 
rier  (  voy»  ce  nom),  alors  en  Egypte ,  comme  répé- 
titeur-adjoint. L'année  suivante ,  il  présenta  un  Mé- 
moire à  l'institut ,  qui  fut  jugé  digne  d'être  im- 
primé dans  le  Recueil  des  savants  étrangers.  Nommé 
titulaire  à  l'école  polytechnique,  un  peu  plus  tard 
il  suppléa  M.  Biol  au  collège  de  France,  et  continua 
de  se  distinguer  chaque  année  par  d'importants 
travaux  qui  le  signalèrent  comme  un  des  premiers 
mathématiciens  de  l'Europe.  A  la  création  de  l'é- 
cole normale,  en  1811  ,  il  y  fut  nommé  professeur 
de  mécanique.  L'année  suivante,  il  remplaça  Malus 
à  l'académie  des  sciences.  Kn  1816,  il  fut  nommé 
professeur  à  la  faculté  de  Pai'is ,  puis  successive- 
ment examinateur  des  aspirants  aux  écoles  spé- 
ciales, membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique^ du  bureau  des  longitudes,  etc.  Après  la 


révolution  de  i830,  qtioiqu*U  n*eût  aticane 
pathie  pour  le  nouveau  gouvemeiaenl  i  la  durée 
duquel  il  ne  croyait  pas ,  il  se  laissia  oomnier  pair 
de  France ,  titre  qui  n'ajouta  rien  à  sa  ▼ëritâble 
illustration  qu'il  devait  à  ses  travaux;  car  on  peut 
dire  que  Poisson  fut  plus  que  personne  le  fils  de 
ses  œuvres.  Ce  savant  mounit  à  Seeàiix,  le  2S  aTril 
1840.  Outre  une  foule  de  Mémoires  ialéressaots  im- 
primés dans  les  journaux  scientifiques  et  dans  le 
Recueil  de  l'académie,  on  a  de  lui  :  Traité  de  méca- 
nique, 1811 , 2«  édit.,  augmentée,  1832 ,  2  vol.  iii-8. 
Cet  ouvrage  est  reité  la  base  classique  de  Penseigiie- 
menfr  de  la  méoanique-mathëmatiqiie;  et  ce  peo 
de  mots  suffisent  pour  son  éloge.  Parmi  ses  autres 
travaux  on  distingue  surtout  :  Nouvelle  Théorie  de 
l'action  capillaire,  1831 ,  in«4;  Théorie  mathéma-- 
tique  dé  la  ehaieur,  1835,  iD-4^  Potâson  a  eu  pour 
successeur  à  l'Académie  des  sciences  M.  Dulminel; 
M.  Arago  y  a  llsiit  son  Sloge» 

POISSON.  Voy.  BouavALAis  et  PoagPÂwnjM, 

POISSON.  Voy*  Lachabeaussibrb» 

"  POISSONNIER  (  Pierre-lsaac  ) ,  médecin ,  né  à 
Dijon  en  1 720 ,  tul  reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Paris  en  1746  :  l'une  de  ses  thèses,  dans  laquelle  il 
soutient  que  l'usage  du  cidre  est  plus  salutaire  que 
celui  du  vin  aux  personnes  maigres,  le  fit  oonnaitre 
tout  d'abord ,  et  il  ne  tarda  pas  d'avoir  la  vogue. 
Trois  ans  après  il  fui  professeur  de  cbimie  au  col- 
lège de  France.  Plus  tai*d  Helvéiius  («xiy.  ce  nem), 
inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires,  le  choisit 
pour  suppléant.  En  1757  nommé  preâiier  médecin 
de  l'armée  d'Allemagne,  il  fut  l'année  suivante  en- 
voyé à  la  cour  de  Russie  pour  soigner  la  santé  de 
l'imporatiice  Elisabeth  qui  fit  tout  ee  qu'elle  put  pour 
l'attacher  à  sa  personne.  Il  revint  en  France  comblé 
de  préi<ents  et  reçut  le  titre  honorifique  de  conseiller 
d'état  ;  on  créa  ensuite  pour  lui  la  place  d^inspec* 
teur-général  des  hôpitaux  dé  la  marine  et  des  co- 
lonies ;  et  il  reçut  une  pension  de  12,000  liv.,  pour 
avoir  trouvé  les  moyens  de  dessaler  l'eau  de  la 
mer.  Poissonnier  ne  fut  pas  du  nombre  des  ingrats 
qui  oublièrent  les  bienfaits  de  la  cour.  Pendant  la 
terreur  il  fut  enfermé  dans  la  prison  de  Saint- La- 
zare, d'où  il  ne  sortit  qu*après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Il  mourut  le  15  septembre  17d8,  âgé  de  79 
ans.  Il  était  membre  de  l'acad.  des  sciences.  Il  a 
terminé  le  Cours  de  chirurgie ,  de  Côl  de  Villars , 
en  y  ajoutant  un  S*  vol.  qui  contient  les  Traitée 
des  fractures  et  des  luxations,  1742,  in-8,  et  un 
G«  vol.  formé  d'un  Dictionnaire  des  termes  de  mé- 
decine et  de  chinirgie.  On  lui  doit  en  outre  :  In- 
struction sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des 
troupes  pendant  les  quarli&rs  d'hiver,  Halbersfad, 
1757;  Essai  sur  les  moyens  de  dessaler  l'etn»  de 
mer,  1763.  Cette  expérience  réussit  complètement 
Rerlhollet  a  trouvé  une  méthode  plus  simple  et 
moins  dispendieuse  {voy.  Beiihollët.  )  Abrégé  d*a- 
natomie ,  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  de  la  marine, 
1785,  2  vol.  in-12.  Sue  à  pronoàcé  VEloge  de  Pois- 
sonnier  à  la  société  de  médecine ,  et  Lalande  a  pu- 
blié une  Notice  sur  ce  médecin  dans  le  if4Ei^afinen- 
cyclopédique  ,  1798,  tome  4,  page  456. 

**  POISSONNIER-DESPËRIBRRËS ,  frère  du  {»é- 
cédent,  médecin  du  roi,  chevalier  de  Satnt-Mîchel. 
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en  ^10è^  nooMvé  menAra  de  Vêcadénâe  de  méde- 
cine à  sa  création  en  1776,  en  était  présidant  ea 
179i.  On  a  de  lui  daut  ouvrages  eslimds  :  Trusté 
des  maladieê  du  g$ns  de  m^,  et  Traité  des  /Sétres  de 
nu  de  St.'D9mingU0  f  i7S0,  2  vol.  ln-8. 

IHHTEVIN  (Hervé  le),  pré&re  de  la  conpéga- 
tion  def  eudistos,  naquît  à  Vologne  en  i665. 
M.  rév^ue  de  Seolis  lui  confia  la  direction  de  soa 
séniîoaice,  et  le  nomma  à  un  canonioat  de  sa  ca» 
thédtale.  U  8*eat  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  CmMie  chrétienne;  CaUckinne;  Mé^ 
thodee;  lmlr9$cU<ms;  livres  qaï  tous  respirent  la 
pîélé  e4  sont  propres  à  Tinapirer.  Ce  vertueux  eeclé- 
siantk|ue  mourut  à  Senlis,  le  7  novembre  1790,  et 
y  a  laissé  des  souvenirs  honorables. 

^*  POlTieR  (Pieire-Louis) ,  né  en  1745  au  iilvro, 
emlHtissa  réuù  eoclésiastkiiiet  et  se  fit  remarqner 
par  sa  hau^  piété.  Dès  qu'il  fut  pi*êire ,  nommé  su* 
périeuf  du  séminaire  de  Rouen,  il  apporta  les  phis 
grands  soins  aua  affaires  du  diocèse,  rien  ne  se 
décidait  qu  il  ne  fût  consulté.  Ayant  d'abord  ai>- 
prouvé  1^  innoviitions  de  la  l'évolution ,  il  prêta 
le-  serment;  mais  ii  no  tarda  pas  à  se  rétracter, 
et  se  retita  aii^  séminaire  de  St.-Firroin ,  à  Paris , 
oïL  il  fut  massacre  le  3  septembre  i79S.  On  a  de 
lui  :  Avie  mm  vierge»  ehrétietwes,  in- 8;  Avis 
e^tuo  fidèUe ,  inrS  ;  ce  dernier  ouvrage-  a  eu  trois 
éditioosr 

P01T16RS (Diane de),  duchesse  de  Yalantinois, 
née  en  1iS60,  était  fille  de  Jean  de  Poitiers,  comte 
4e  SamtnVaUier.  Elle  fut  d*abocd  fille  d'honneur  de 
la  reine  Claude ,  et  se  sei*vit  de  sou  crédit  utile- 
ment  pour  sa  famille.  Son  père,  convaincu  d'avoir 
favorisé,  la  fuite  du  connétable  de  Qourbon ,  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  L'arrêt  allait 
être  exécuté ,  lorsque  sa  fille  alla  se  jeter  auK  ge- 
noux de  François  W ,  et  obtint  par  ses  larmes ,  et 
surtout  par  ses  attraits,  la  grâce  du  coupable.  La 
peur  fit  sur  Fesprit  de  Saini-Vallier  une  telle  révo- 
lution «  qu'en  une  nuit  les  cheveux  lui  blanchi- 
rent. H  tomba  néme  dans  une  fièvre  si  violente , 
qu'il  ne  put  jamais  guérir,  même  après  que  le  roi 
lui. eut  aocordé  son  pardoQ.  Cest  de  là  qu'est  venu 
le  proverbe  de  la  pèwre  de  Saint-  Vallicr,  Diane  sa 
fille  fut  mariée ,  en  1514,  à  Louis  de  Brézé ,  grand 
sénéchal  de  Normandie,  à  qui  elle  dorina  deux 
filles.  Tune  mariée  au  duc  de  Bouillon,  l'autre  au 
duc  d'Aumale.  Elle  avait  au  moins  40  ans ,  lorsque 
le  roi  Henri  11,  qui  n'en  avait  que  18,  en  devint 
éperdument  amoureux  ;  et  quoique  âgée  de  près  de 
tiO  à  la  mort  de  ce  prince ,  elle  avait  toi^ours  con- 
servé le  même  eimpire  sur  son  cœur.  Après  la  mort 
du  roi ,  elle  se  relira ,  en  15K9 ,  dans  sa  belle  maison 
d'Anet ,  où  elle  mourut  en  1 566 ,  à  66  ans.  Elle  est, 
à  ce  que  l'on  croit ,  la  seule  maîtresse  pour  qui  l'on 
ait  frappé  des  médailles.  On  en  voit  encore  une  au* 
jourd'bui ,  où  elle  est  représentée  foulant  aux  pieds 
l'Amoiur,  avec  ces  mots  :  «  J'ai  vaincu  le  vain- 
queur de  tous ,  9  Onmium  vietorem  viei.  Les  calvi- 
nistes, qui  ne  l'aimaient  pas,  lui  ont  reproché  de 
s'être  enriehie  aux  dépens  du  peuple.  Brantdme  la 
peint  d'une  manîèrû  plus  favorable  :  «  Elle  était , 
)i  dit-il ,  fort  débonnaire ,  charitable  et  aumônière. 
>  Jl  faut  que  le  peuple  de  France  prie  Qi^u  qu'^  ne 


»  vienne  jamais  flivorite  de  roi  pins  mauvaise  que 
»  celle-là,  ni  plus  malfaisante.  » 

POIVRE  (Pierre),  voyageur,  né  à  Lyon,  en  1719, 
d'une  fomille  de  négociants ,  y  commença  ses  études 
chez  les  missionnaires  de  Saint-Joseph,  et  les  acheva 
au  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris.  A 
20  ans  il  partit  pour  la  Chine  ;  en  y  arrivant  il  était 
porteur  d'une  lettre  qui  le  fit  mettre  en  prison  :  il 
y  apprit  la  langue  chinoise  el  mérita  la  protection 
do  vice-roi  de  Canton  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
visiter  l'intérieur  du  pays.  Au  bout  de  deux  ans  il 
partit  pour  la  Cochinchine  ,  où  il  passa  deux  autres 
années  et  revint  à  la  Chine,  où  il  retrouva  les  mêmes 
bontés  dans  son  protecteur.  Bn  1745,  il  revenait 
en  France  pour  revoir  sa  famille ,  rendre  irrévo- 
cables ses  liens  religieux ,  et  retourner  ensuite  au 
bout  du  monde ,  où  rappelait  son  zèle  ;  le  vaiweau 
qui  le  portait  fut  attaqué  dans  le  détroit  de  Banoa  par 
un  b&tiroeni  Anglais  :  dans  le  combat,  un  boulet  de 
canon  lui  emporta  le  poignet.  Conduit  prisonnier  à 
Batavia ,  ciccupé  toujours  de  vues  utiles ,  il  y  prit 
des  connaissances  réfléchies  sur  la  culture  des  épi- 
ceries, que  les  Hollandais  possédaient  alors  exclu- 
sivement, et  sur  les  îles  où  elles  sont  indigènes.  U 
avait  formé  dès  lors  le  projet  qu'il  a  depuis  réalisé, 
d'en  enrichir  un  jour  son  pays.  De  retour  à  Paris , 
après  divers  voyages,  il  fut  choisi ,  en  1749,  pour 
aller,  en  qualité  de  ministre  du  roi ,  à  la  Cochin- 
chine, fonder  sur  des  liaisons  d'amitié  une  nouvelle 
branche  de  commerce.  La  compagnie  des  Indes  l'en- 
voya ensuite  à  Manille,  pour  acquérir  et  naturaliser 
à  l'île  de  France  les  épiceries  fines.  Nommé,  à  son 
retour,  intendant  des  iles  de  France  et  de  Bourbon, 
il  s'occnpa  de  tous  les  moyens  d'améliorer  l'étal  des 
deux  lies,  d'y  réparer  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs, et  d'y  former  des  élablîs.«ements  utiles  (  voy. 
Céré,  n,  4H2).  U  quitta  ces  îles  en  1775,  et  se  retira 
à  Lyon ,  où  il  mourut  le  6  janvier  1786,  laissant  des 
manuscrits  que  radminisiraiion  n'a  jusqu'ici  pas 
jugé  à  propos  de  publier.  Les  Voyages  d'un  pAt- 
losophe ,  17HS ,  in^lS ,  et  réimprimés  plusieurs  fois, 
sont  un  choix  de  ftagments  tirés  de  ses  mss.  et 
publiés  à  son  insu.  L'édition  de  Paris,  1797,  in-8, 
sous  le  titre  à* Œuvrer  complètes  de  Poivre,  est  aug- 
mentée de  quelques  lettres  et  de  discours  de  ce  vé- 
ritable homfme  de  bien.  Elle  est  précédée  de  sa  Vie 
par  Dupont  de  Nemours.  Poivre  était  chevalier  de 
St.-Micliel  et  correspondant  de  Tacad.  des  sciences. 

*  POIX  (le  P.Louis  de), capucin,  né  en  1714, 
au  diocèse  d'Amiens,  se  livra  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'étude  des  langues  orientales;  il  en  déve- 
loppa le  goût  parmi  ses  confrères  et  fut  le  chef  de 
la  société  des  capucins  hebraisans  de  la  maison  de 
St.-Hoooré  de  Paris ,  qui  diaprés  son  plan  { publié  en 
1768)  se  proposaient  de  donner  une  nouvelle  Biide 
polyglotte  plus  parfaite  que  toutes  celles  qui  existent. 
(  Voy.  ViLLBFsoY.  )  Ce  religieux  mourut  à  Paris  en 
1782.  Il  a  publié  de  concert  avec  les  pères  Séraphin 
de  Paris,  Jérôme  d'Arras,  etc.  :  Prières  que  Nersès 
pairiarehe  des  Arméniens  fit  à  la  gloire  de  IHeu,  pour 
taide  âme  fidèle  àJésus^Christ^  latin  et  franc.  ;  Prinr 
cipee  discutés  pour  faciliier  rintelUgenoe  des  livres 
prophétiques,  1 755-64 ,  16  vol.  in-IS  ;  c'est  le  fruit  de 
plus  de  vingt  ans  4a  travail.;  des  traductions  de  r£So- 
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c^Vute ,  i  77i ,  in-i  S  ;  des  Prophéties  d*Habacuc ,  des 
Prophéties  de  Jërémie ,  Paris ,  i788,  6  ¥ol.  in-i2; 
c*est  un  des  meilleurs  ouvrages  des  capucins  ;  les 
Prophéties  de  Baruch,  i78S,  in- 12.  La  traduction 
de  Baruch ,  faite  sur  le  texte  hébreu ,  ainsi  que  les 
précédentes, est  accompagnée  d'une  Dissertation  sur 
le  vcm  de  Jephté  et  de  Réponses  critiques  à  Tabbé 
Feller,  à  Tabbé  ConUn  de  la  Mollette,  etc.;  Essai 
sur  le  liore  de  Job,  Paris,  i768,  2  vol.  in-iî.  La 
société  hébraïque  a  laissé  manuscrit  un  Dictionnaire 
arménien,  latin,  itaUen  et  français,  ainsi  que  plu- 
sieurs ouvrages  que  la  révolution  empêcha  de  pu- 
blier ;  mais  ils  ne  sont  pas  à  regretter.  On  est  étonné 
avec  Feller,  dit  un  biographe,  que  rassemblée  du 
clergé  ait  paru  appix>uver  «  un  système  réellement 
)»  vain  et  creux ,  qui  tend  à  dénaturer  FEcriture 
»  sainte ,  et  à  asservir  Fétemelle  parole  de  Dieu  à  une 
V  hypothèse  grammaticale  aussi  arbitraire  qu'éphé- 
»  mère ,  une  idée  qui  approche  du  fanatisme  ;  w  ou 
pour  parler  plus  modérément,  ajoute-t-il,  «  on  est 
)»  étonné  que  ces  religieux  aient  fait  de  si  belles  pro- 
»  messes ,  et  qu'ils  ne  les  aient  pas  accomplies. 

POL  (  le  comte  de  SAINT-  ).  Voy.  LuxBHBOuaa  et. 
François.  . 

POLALLION,  ou  plutôt  POLLAUON.  Voy.  Lu- 

MAGUE. 

POLAN  (Armand), théologien  delà  religion  pré- 
tendue réformée ,  né  à  Oppaw  en  Silésie ,  Tan  lS6i , 
devint  professeur  de  théologie  à  Bâle ,  et  y  mourut 
en  1610,  à  49  ans.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
latins  sur  Ezéchiel ,  sur  Daniel ,  et  sur  Osée  ;  des 
Dissertations  ;  des  Thèses  ;  des  Ecrits  de  controverse 
contre  Bellarmin ,  etc. 

^"^  POLCASTRO  (le  comte  Jean- Dominique  ),  an-, 
tiquaire,  né  en  17iO  à  Padoue,  d'une  famille  dans 
laquelle  le  goût  des  lettres  était  héréditaire ,  s'occupa 
d'éclaircir  différents  points  de  l'histoire  de  sa  patrie  ; 
et  à  l'exemple  de  son  ayeul  maternel  Sert.  Orsato 
(tx>y.  ce  nom  ,  vi,  509),  dont  il  défendit  l'ouvrage 
De  notis  romanorum ,  contre  les  attaques  de  Scip. 
Maffei ,  s'attacha  surtout  à  l'étude  des  inscriptions 
romaines.  Aidé  de  quelques-uns  de  ses  savants 
compatriotes,  il  accrut  la  collection  d'Orsato  de  plu- 
sieurs milliers  de  St^/es (abréviations)  qui  n'avaient 
point  encore  été  observées,  et  en  composa  le  Lexique 
le  plus  ample  que  l'on  connaisse.  Après  avoir  mené 
une  vie  honorable,  il  mourut  en  1787  à  77  ans, 
laissant  une  mémoire  chère  à  ses  compatriotes  aux- 
quels il  n'avait  cessé  de  donner  l'exemple  de  toutes 
les  verius  civiles  et  chrétiennes.  On  connaît  de  Dom. 
Polcastro  :  NoHzia  délia  scoperta  fatta  in  Padova 
dun  ponto  anlioo  con  una  romana  inscrizione ,  Pa- 
doue ,  1775,  in-4,  avec  5  gr.  pi.;  DeUo  anlicostato 
et  condizione  di  Padova,  Milan,  i81i  ,  in*4.  Cette 
dissertation  est  estimée  ;  Lessioo  générale  délia  orto- 
grafia  e  délia  lingua  numismatico-lapidaria ,  Padoue, 
i85!2,  4  vol.  in-8.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  publiés  par  le  petit -fils  de  Tauteur,  Jérôme 
comte  PoLCASTRO ,  qui  fut  lui-même  un  savant  dis- 
tingué.—  Jérôme,  né  à  Venise  en  1768,  mort  le 
29  septembre  1859 ,  était  membre  de  l'académie  de 
Padoue,  dont  il  a  enrichi  les  ifémotres  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  remarquables,  entr'autres 
d'UAc  Dissertation  sur  lafoésie  improvisée,  etCt  U  a. 
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traduit  en  italien  Topuscule  de  Plutarque,  liMili 
des  époux  f  1818,  in-8. 

POLEMBOURG  (Corneille),  peintre,  né  à  Utrecht 
en  1S86,  mort  dans  la  même  ville  en  1660,  fit  on 
voyage  en  Italie  pour  se  perfectionner*  U  forma  son 
pinceau  d'après  les  meilleurs  tableaux  qui  embel- 
lissent la  ville  de  Rome.  Son  goût  le  portait  à  tra- 
vailler en  petit  ;  les  tableaux  qu*il  n'a  point  laits  dans 
une  petite  forme  ne  sont  pasaussi  précieux.  Legrand- 
ducde  Florence  voulut  avoir  de  ses  ouvrages  ;  le  roi 
d'Angleterre,  Charles  1%  le  fit  venir  à  Londres; 
Rubens  Testimait  beaucoup, et  lui  commanda  plu- 
sieurs tableaux.  Polembourg  a  fait  des  paysages  Irès- 
agréables;  il  rendait  la  nature  avec  beaucoup  de 
vérité.  Ses  sites  sont  bien  choisis,  et  ses  fonds  sou- 
vent ornés  de  belles  fiibriques  et  des  ruines  de  Tan- 
cienne  Rome.  Sa  tonche  est  légère ,  et  sod  pinceau 
doux  et  moelleux.  Le  transparent  de  son  ooloris  se 
fait  singulièrement  remarquer  dans  ses  ciels.  Var- 
iée est ,  parmi  ses  élèves ,  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  sa  manière. 

POLËMON ,  né  à  Oete,  du»  le  territoire  d' Atliènes, 
se  livra  à  la  débauche  en  sa  jeunesse.  Un  jour  il  se 
rendit  à  l'académie  encore  tout  fumant  d'ivresse , 
la  tète  couronnée  de  fleurs ,  et  les  yeux  appesantis 
par  le  vin  ;  il  ftit  si  frappé  d'un  discours  que  fit  Xë- 
nocrate  sur  les  suites  humiliantes  de  l'intempérance, 
que ,  par  un  excès  contraire ,  il  afficha  une  austérité 
de  parade.  Telle  était  la  vertu  inconsistante  des  an- 
ciens philosophes,  qu'elle  ne  pouvait  se  tenir  dans 
cet  heureux  milieu  qui  fait  sa  place  naturelle ,  et 
hors  duquel  elle  devient  vice.  Polémon  remplit  la 
chaire  de  Xénocrate,  son  maître,  et  nnoarut  fort 
âgé,  vers  l'an  272  avant  J.-C.  (  Voy.  Coluos,  Lc- 
C1EM ,  Zenon  ,  etc.  ) 

POLËMON  V* ,  roi  de  Pont,  obtint  ce  royaume  du 
triumvir  Marc-Antoine,  dont  il  était  l'ami,  il  le 
servit  de  toutes  ses  forces  dans  la  guerre  contre  les 
Parthes,  qui  le  firent  prisonnier.  A  peine  avait-il 
obtenu  sa  liberté ,  que  la  guerre  civile  s'ëtant  al- 
lumée entre  Octave  et  Marc-Antoine ,  il  fit  mardier 
des  troupes  au  secours  de  son  protecteur.  Mais  la 
bataille  d'Actium  ayant  décidé  du  sort  et  de  la  vie 
d'Antoine ,  Polémon  se  réconcilia  avec  Octave,  qui 
admira  sa  fidélité ,  et  lui  donna  la  souveraineté  du 
Bosphore,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
vers  Tan  57  de  J.-C. 

POLÉMON  U ,  fils  du  précédent ,  fut ,  par  Tem- 
pereur  Caligula ,  reconnu  souverain  des  états  de  son 
père,  dès  qu'il  fut  mort.  Claude  lui  céda,  trois  ans 
après ,  la  Cilicie  en  échange  du  Bosphore  Cimmé- 
rien ,  qu'il  donna  à  un  descendant  de  Mithridate. 
Polémon  H  embrassa  le  judaïsme ,  pour  épouser  la 
reine  Bérénice,  fameuse  par  ses  amours  avec  Titus; 
mais  cette  princesse  s'étant  séparée  de  lui ,  il  aban- 
donna le  culte  auquel  il  s'était  soumis.  Sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  céda  le  royaume  de  Pont  aux  Ro- 
mains ,  et  l'on  en  fit  une  province,  qui  porta  long- 
temps le  nom  de  PolémoniaqueM 

POLËMON ,  orateur  qui  florissait  sous  le  règne  de 
Trajan,  vers  1  an  100  de  J.-C.,  laissa  des  Harangues, 
publiées  pour  la  l**  fois  par  Henri  Etienne  en  grac, 
Paris  J  567,  in-4;  et  par  le  P.  Poussincs,  Toulouse, 

1637,  ia-8 ,  CD  grec  et  co  latint  —11  ;  a  eu  un  phi* 
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losophe  PoLÉiHni ,  ami  d'Attale  U ,  roi  de  Pergame  ; 
et  un  autre  PoLéMON,  aussi  philosophe,  homme 
trèa-insoleiit,  qui  chassa  de  sa  maison  Tempereur 
Antonin ,  alors  proconsul.  Voy.  Airroiaïf . 

POLENI  (  Le  marquis  Giovani  ) ,  ne  a  Padoue  en 
4683 ,  et  mort  en  la  même  ville  en  176i ,  y  avait 
occupé  avec  beaucoup  de  distinction  les  chaires  de 
professeur  d*astronomie  et  de  mathématiques.  Après 
avoirTeroporté  trois  prix  au  jugement  de  Tacadémie 
royale  des  sciences  de  Paris,  il  fut  agrégé  à  cette 
compagnie  en  1739.  Gomme  il  excellait  dans  Tar* 
chitecture  hydraulique,  il  flat  chargé  par  la  répu- 
blique de  Venise  de  veiller  sur  les  eaux  de  cette 
seigneurie.  D'autres  puissances  le  consultèrent  sur 
le  même  objet.  Il  travailla  aussi  dans  toutes  les 
parties  qui  concernent  TarcbUecture  civile;  et  quand 
Rome  ouvrit  les  yeux  sur  Télat  périlleux  où  se 
trouvait  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  pape  Benoit 
XIV  appela  le  marquis  Poleni  pour  entendre  son 
avis.  Après  lès  examens  convenables,  il  dressa  un 
excellent  Mémoire  sur  les  dommages  qu'avaient 
soufferts  cet  édî6ce  et  sur  les  réparations  qu*il  était 
à  propos  d*y  faire.  C'était  un  homme  doux,  aimable, 
modeste,  toujours  prêt  à  dire  du  bien  de  tout  le 
monde.  Il  avait  Tesprit  pénétrant,  profond,  et  la 
mémeife  excellente.  Son  âme  était  grande ,  forte , 
pleine  de  constance,  de  sincérité,  de  probité  :  sa 
charité  était  sans  bornés.  Le  marquis  Poleni  ne  se 
borna  pas  aux  mathématiques;  il  s'adonna  quelque- 
fois aux  antiquités ,  et  Ton  a  de  lui  des  SupplémenH 
aux  grands  recueils  de  Grœvius  et  de  Gronovius , 
Venise,  1737,  5  vol.  in-fol.  Ses  autres  ouvrages 
roulent  sqr  les  baromètres,  thermomètres ^  etc.,  sur 
les  tourinttons^  sur  le  mouvement  des  eaux,  sur  les 
aqueducs  de  Rome,  etc. 
POU  (  Matthieu  ).  Koy.  Pools. 
POLI  (Martin  ),  né  à  Lucques  en  1662,  alla  à 
Rome  à  l'âge  de  48  ans,  pour  se  perfectionner  d^ns 
la  connaissance  des  métaux.  Il  y  inventa  plusieurs 
expériences  nouvelles ,  et  y  eut  un  lal^ratoire  public 
de  chimie ,  qui  fut  tr^fréquenté.  Poli  ayant  trouvé 
un  secret  concernant  la  guerre,  il  vint  l'offrir  à 
Louis  XIV.  Ce   prince  loua,  dit-on,  l'invention, 
donna  une  pension  à  l'auteur  et  le  titre  de  son  in- 
génieur; mais  il  ne  voulut  point  se  servir  du  secret, 
préférant  l'intérêt  du  genre  humain  au  sien  propre. 
Anecdote  qui  a  été  contestée ,  et  qui  peut-éti*e  n'est 
pas  plus  vraie  que  tant  d'autres  que  l'on  rapporte 
dans  le  même  genre,  en  particulier  celle  qui  re- 
garde un  certain  Dupré,  qu'on  prétend  avoir  offert 
à  Louis  XV  de  mettre  le  feu  à  une  flotte  entière  de 
loin.  «  Pourquoi ,  dit  un  homme  d'esprit ,  n'aurait- 
»  on  pas  adopté  ce  secret?  Ceux  qui  en  font  honneur 
»  à  des  principes  d'humanité  sont  bien  honnêtes  ; 
»  mais  quand  j'examine  la  manière  dont  les  choses 
n  vont,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.  Si  l'huma- 
v  nité  avait  quelque  influence  dans  l'esprit  des  hé- 
»  ros ,  sur  le  choix  des  matières  pour  détruire  les 
»  hommes,  la  poudre  à  canon  aurait-elle  jamais 
»  été  adoptée...?  Les  mines,  les  bombes,  ne  sont- 
»  elles  pas  ce  que  la  lâcheté,  jointe  à  la  cruauté,  a 
«  jamais  imaginé  de  plus  furieux...?  Pour  moi ,  en 
B  voyant  le  canon  balayer  la  surfoce  de  la  terre ,  les 
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»  chargé  d*une  pluie  homicide,  j'ai  quelques  soup- 
1»  çons  que  les  grandes  âmes  qui  ont  diversifié  avec 
»  tant  de  sang-froid  les  manières  de  couper  les 
»  hommes,  de  les  percer,  de  les  hacher,  de  les 
»  i*ôtir ,  de  les  bouillir ,  n'ont  jamais  pu  être  arrêtées 
V  par  le  scrupule  d'en  introduû'e  une  de  plus.  »  Poli, 
de  retour  en  Italie,  en  1704,  fut  employé  par  Clé- 
ment XI,  et  par  le  prince  Cibo,  duc  de  Massa.  Il 
revint  en  l'rance  en  1713,  et  obtint  une  place  d'as- 
socié étranger  à  l'académie  des  sciences.  Louis  XIV 
lui  ordonna  de  faire  venir  en  France  toute  sa  famille. 
A  peine  était-elle  arrivée ,  que  Poli ,  attaqué  d'une 
grosse  fièvre,  expira  le  29  juillet  1714.  On  a  de  lui 
une  apologie  des  acides ,  sous  ce  titre  :  //  Trionfo  de- 
gli  acidû  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  prouver  que 
les  acides  sont  très-injustement  accusés  d'être  la 
cause  d'une  infinité  de  maladies,  et  qu'au  contraire 
ils  en  sont  le  remède  souverain.  Ce  livre  parut  à 
Rome  en  1706. 

*  POLI  (  Joseph-Xavier  ),  savant  physicien ,  né  en 
1746  à  Molfetta,  dans  la  Pouille,  alla  terminer  ses 
études  à  Padoue,  dont  l'université  comptait  alors 
d'habiles  maîtres.  De  retour  dans  sa  patrie  il  y  exerça 
quelque  temps  là  médecine;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
l'abandonner  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'his- 
toire naturelle.  S'étant  établi  à  Naples ,  il  fut  en  1 776 
*  nommé  professeur  de  géographie  à  l'académie  mili- 
taire ,  puis  envoyé  par  le  roi ,  dans  l'intérêt  de  cette 
école,  en  France  et  en  Angleterre.  A  son  retour  il 
fut  chargé  d'un  cours  de  physique,  et  peu  de  temps 
après  nommé  précepteur  du  prince  royal ,  depuis 
François  !«'.  Les  événements  politiques  interrom- 
pirent la  publication  du  grand  ouvrage  auquel  il  doit 
sa  célébrité.  11  accompagna  deux  fois  son  élève  dans 
ses  exils  à  Palerme.  Le  reste  de  sa  vie  fut  entière- 
menjt  consacré  à  l'avancement  des  sciences.  Naples 
lui  dut  la  fondation  d'une  chaire  de  minéralogie, 
un  nouveau  jardin  botanique,  et  l'acci'oissement  de 
la  bibliothèque  royale  qu'il  fit  ouvrir  au  public. 
Cet  illustre  savant  mourut  le  7  avril  1825,  à  la  suite 
d'une  grave  et  douloureuse  maladie  dont  il  supporta 
les  souffrances  avec  une  résignation  toute  dire- 
tienne.  Outre  des  dissertations  dans  les  OpuscoU 
soelti  de  Milan  et  dans  \es  Mémoires  de  l'académie  de 
cette  ville,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  Ragûmamento  intomo  alto  studio 
délia  Natura ,  Naples,  1781 ,  in'4  ;  Lesioni  di  geogra^. 
phia  e  di  storia  militarej  1 777 ,  S  vol.  in-8  ;  Eléments 
de  physique  expérimentale,  1785^  5  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  estimé  a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois;  la  2«  édition  est  de  1824.  Testacea  utriusque 
SidlicB  eorumque  historia  et  anatome ,  Parme,  1791- 
1827 , 5  vol.  in-fol.  Le  3"  vol.  a  été  publié  par  M.  Sté- 
phane deile  Chiaje ,  qui  Ta  (kit  précéder  d'une  vie 
de  Poli  son  maître  et  son  ami.  Ce  grand  physicien 
se  délassait  de  l'aridité  de  ses  études  en  composant 
des  vers  dont  il  a  publié  un  recueil  sous  ce  titre  :  • 
Saggio  di  poésie  italiane  e  sicilianê,  1814,  2  vol. 
in-8,  qui  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation;  il  avait 
donné  précédemment  un  poème  intitulé  :  Viaggio 
astronomicOf  1804^  2  vol.  in-8,  dans  lequel  il  décrit 
les  lois  qui  régissent  les  astres ,  mais  qui  d'après  les 
critiques  compiétents ,  ne  vaut  guère  mieux  au  point 
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en  avait  entrepins  un  auirç  sur  b  mintéFalûgie  sous 
le  titre  de  Viaggio  sotteriuiéfo.^  qui  est  resté  inachevé. 

POLUX)RE-CALDARA ,  peintre,  né  en  1495,  à 
Garavaggio,  bourg  du  Milanais,  d'où  it  prit  le  nom 
de  Caravage^  fut  obligé  de  faire  le  métier  de  ma- 
no^vre  ]usqu*à  Tâge  de  18.  ans.  Mais  ayant  été  em- 
ployé à  porter  Okux  disciples,  de  Rapbaêl  le  mortier 
(|ont  ils  avaient  besoin  pour  la  peinture  à  fresque, 
il  résolut  de  s'adonner  entièrement  à  la  peinture. 
Les  élèves  de  Raphaël  le  sçcoudèrent  dans  son  en- 
treprise. Ce  grand  peintre  le  pi:it  sous  sa  discipline, 
et  Polidore  ^t  raèaie  celui  qui  eut  le  plus  de  pari 
à  Texécution  des  logjea  de  ce  maître,  il  se  signala 
surtout  à  Messine,  où  il  eut  la  conduite  des  arcs  de 
triomphe  qui  furent  dressés  à  Vempereur  Charles- 
Quint  •  après  son  expédition,  de  Tunis,  Polidore 
songeait  à  revenir  à  Roniiç^  quand  son  iralet  lui 
vola  une  somme  considérable  qu'il  venait  de  rece- 
voir, et  Tassassina  dans  son  lit,  en  1563.  La  plus 
grande  partie  ô^  ses  ouvrages  est  peinte,  à  fresque. 
U  a  aussi,  beaucoup  travaillé  dans  un  genre  de 
peiiitiire  qu'on  appelle  sgraff^ito  ou  rnanière  égraU- 
gnée.  Ce  célèbre  artii^  avait,  un  goût  de  dessin 
très-grand  et  correct»  On  rema^ùe  beaucoup  de 
fierté,  de  noblesse  et  d'expression  dans  ses  aii»  de 
tète.  Ses  draperies  sont  bien  jetées.  Son.  pinceau  est 
moelleux.  Ses  paysages  sont  particulièrement  très-. 
estimés.  U  a  été  comparé  au  célèbre  Jules  Romain  ; 
et  si.  Polidore  avait  moins  d'enthousiasme ,  il  met- 
tait plus  d'art  dans  ses  compositions.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  lui.  Le  musée  de  Paris  conserve  plu- 
sieurs tableaux  de  cet  habile  artiste. 

POUDORE-VlfifilLB.  Voy.  POtTOoaB. 

*•  POLIDORO  (PaoUy,  piince  de  l'Eglise,  né  en 
4778  àJési,  fut  créé  cardinal,  du  titre  pi-esbytéraL 
de  Sainte-Praxède,  par  Grégoire  XVI,  le  23  juin 
1854.  Honoré  de  la  confiance  de  ce  prélat,  i)  sut 
mériter  celle  de  son  successeur  Pie  IX,  aujourd'hui 
régnant,  et  remplit  avec  la  plu^  grande  distinction 
plusieurs  hautes  charges  administratives  et  judi- 
ciaii-es.  Il  est  mort  à  Rome,  le  23  avril  i847,  à 
60  ans.  Heureux  de  ne  pas  ôire  témoin  des  boule- 
versements qui  devaient  forcer  le  chef  de  l'Eglise  à 
aller  chercher  un  asile  dans  le  royaume.de  Naples 
pour  se  sousti-aire  à  la  domination  de  ses  sujets, 
dont  le  bonheur  avait  été  le  constant  objet  de  ses 

9oins  paternels. 

♦  POLIER  (  Anloine-Louis-Henri  de),  né  à  Lau- 
sanne en  1744,  d'une  famille  noble  d'origine  fran- 
çaise, passa  dans  llude  en  1757  comme  cadet  au 
service  de  la  compagnie  anglaise.  Ses  talents  lui 
valurent  bientôt  la  plaee  d'ingénieur  en  chef;  mais 
privé  de  cette  place  par  un  passe-droit ,  et  retardé 
dans  son  avancement  sous  le  prétexte  qu'il  n'était 
pas  né  anglais,  il  entra  au  service  de  Sonja  Oui- 
Dottia,  prince  maràlte ,  devenu  l'allié  des  Anglais  ; 
et  s'élant  établi  à  Feizabad  pour  étudier  les  mœurs, 
la  religion  et  l'histoire  des  lodoufl,  après  beaucoup 
de  vicissitudes  dans  sa  fortune,  il  revint  en  Europe 
en  4788,  et  ayant  acheté  des  propriétés  aux  envi- 
rons d'Avignon ,  il  fut  assassiné  le  9  février  i  795 
par  des  brigands  qui  dévalisèrent  sa  maison  ;  mais 
la  riche  collection  de  peintui*es  indiennes  et  de  ma- 
nu^U  orientaux^ qiCil. avait  form^  dans  l'Inde., 


échappa  taeiBceusenypnt^  au  pillage.  S*  ooIIqcIîod  de 
peintures  fut  vendue  k  M^  BedU»rë,  afi^lAts.  Ses 
manuscrits,  au  nombi^  de  42,  fuoent  plus,  lard  oédés 

.  par  son  fils  à  la  bibliothèque  du  roi  :  une  de  ses 
parentes ,  madame  la  bamnae  de  P(^r,  a  tiré  de 
ses  notes  les  matériaux  de  l'ouvrage  intiUilé  :  ify- 
thohgiê  4m  Aufocâs,  Pana,  iii09. 2 vol.  i^S. 

POLIGNAC  (Mekhipr  de),  cardinal,  vit  le  jov 
au  Puy  en  \elay,  le  |1  octobre  ii^«  d'une  des 
plus  illustres  nuûsons  de  Languedoc*  Six  mois 
après  qu'il  fut  venu  au  monde ,  il  fut  exfmeé  à  «l 
grand  malheur.  U  âait  nourri  à  la  eampagne.  Sa 
nourrice,  qui  était  fille,  et  qu'une  première  fiiale 
n'avait  paa  rendue  plus  sage^  en  Ci  «ne  aeuMide. 
Dans  cet  élat^qu'elja  ne  put  Ipngteoif^  cacivr, 
frappée  de  tont  ce  qu'elia  avai^  à  e»iiidfe,  elle 
s'enfijit  vers  te  fin  du  jouc^  et  disparut,  apm  avoir 
porté  l'entant  sur  un  fumier^  où  il  paaea  toute  la 
nuit.  Heureusement  c'étaii  dapa  um  heUa  saieon; 
on  le  ti'OJiva  le  lendemain ,  sana  qii*il.  lui  fût  arrivé 
aucun  accident.  Le  jeune  Polignae  fiatt  amené  de 
honne  heure  à  Paris  par  son  père,  qui  le  deatioait 
à  l'état  ecclésiastique.  1|  fit  sea  huoMUiil^  aa  col- 
lège de  Louis  le  Grand ,  et  sa  philoiiophle  à  celui 
d'Harix)urt.  Aristolie  régnait  toiyoun^  daoa  les  j^coles. 
Polignac  l'étudia  par  déféi-eoçe.  pouraee.  naitees; 

-mais  il  se  livra  ^n  mémo  temps,  à  la  ledura  de 
Descartes.  Instruit  de  ces  deux  pbiloaoplMea  ai  dif- 
férentes, il  soutint  l'une  et  rautre.  dapa  deiUL  thèses 
publiques,  et  en  deux  jours  eoniéçuti£s,  ei  céonit  les 
suffrages  des  partisans  des  rêveries ancienoea, et  de 
ceux. des  cÀMnérff  modernes.  Les  thèses  qu'il  soutint 
en  Sorbonne,  vers  l!an  1683^  ne  lui  firent  yae  moins 
d'honneur.  Le  cardinal  de  Bouillon,  eo^anté  des 
agréments  de  son  esprit  et  de  aon  caractère,  le  firit 
avec  lui,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  aprte  la.  mort 
d'Innocent  XI.  Il  remploya  Qon<-<ieiil(^mettl  à  l'élec- 
tioi^  du  nouveau  pape ,  Ah^xan  hre  VUI ,  loais  encore 
dans  l'acconMnodement  qu'on  traitait  entre  la  France 
et  la  cour  de  Rome.  L'abbé  de  Polignac  eut  occasioii 
de  parler  plusieurs  fois  au  pontife ,  qui  lui  dit,  dans 
iine  dea  demiènes  confi^renoes  :  «  Vous  paraisses 
p  toujours  être  de  mon  avisât  à  la  fin  c'est  le  vôtre 
)»  qui  l'emporte.  »  Les  diiTérends  entre  le  saint  Siège 
et  la  cour  de  France  étant  heureusement  terminés, 
le  jeune  négociateur  vint  en  reaire  compte  à  Louis 
XIV.  C'est  à  cette  occasion  que  ce  monarque  dît  de 
lui  :  «  Je  viens  d*entretenlr  un  homme  et  un  jeuae 
»  homme ,  qui  m'a  toi^ours  contredit  et  qui  m'a 
»  tQvjours  plu.  »  Ses  talents  parurent  décades  pour 
les  négociationsp  Le  roi  l'envoya  ambassadeur  en 
Pologjue,  en  1693.  Il  s'agissait  d'eo^^èeber  qu'à 
la  mort  de  Jean  Sobieski ,  près  de  deaœndre  au 
tombeau,  un  prince  dévoué  aux  ennemis  de  la 
France  n'obtint  la  couronne  de  Pologne,  et  il  fal- 
lait la  faire  donner  à  un  de  la  maison  de  France. 
Le  prince  de  Gonti  ftit  élu  par  ses  soins,  en  1096; 
mais  diverses,  circonstances  ayant  retardé  rarrivéa 
de  ce  piince  en  Pologne,  il  trouva  tout  changé  lors- 
qu'il parut.,  et  fut  obligé  de  se  rembarquer  à  Dant- 
zick.  L'abèé  de  Polignac,  contraint  de  ae  retirer, 
fut  exilé  dans  son  abbaye  de  Bon-Port.  Après  y  avoir 
fait  un  séjour  de  3  ans ,  uniquement  occupé  des 
h^ilesrleUres,  d^  sciiences  et  de  rtûaloira,  il  re- 
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»arat  It  la  cour  avec  plut  d'éclat  qae  jamais  {iW). 
L  fui  envoyé  à  Rome,  en  qualité  d'auditeur  de  rote 
i  706  )«  et  il  n*y  plut  pas  moins  à  Clément  XI,  qu'il 
tvait  plu  à  Aleiandre  Vlll.  De  retour  en  France,  en 
709  ,  il  fut  nommé  plénipotentiaire,  avec  le  mare- 
iial  d*Uxelies,  pour  les  conférences  de  la  paix ,  ou- 
rertes  à  Gertruidenberg  (i740).  Ces  deux  négocia* 
eurs  en  auraient  (àif  une  avantageuse ,  si  elle  avait 
ÏXé  possible.  La  firanchise  du  maréchal  était  tem- 
[>érée  par  la  douceur  et  la  dextérité  de  labbé ,  le 
premier  homme  de  son  siècle  dans  Tart  de  négo- 
cier et  de  bien  dire.  Tout  Tart  des  négociateurs  fiit 
inutile  :  les  alliés,  les  Hollandais  surtout,  se  sou- 
venaient des  hauteurs  et  des  pi*étentions  exorbi- 
tantes de  Louis  XIV  ;  ils  usèrent  de  représailles,  et 
prescrivirent  au  monarque  vaincu  des  conditions 
trop  dores.  L'abbé  de  Pollgnac  fut  plus  heureux 
au  congrès  d'Utrecht,  en  17i2;  mats  les  plénipo- 
tentiaires de  Hollande  s'apercevant  qu*on  leur  ca^ 
cfaait  qnelqnes-anes  des  conditions  du  traité  de 
paix ,  dédarërent  aux  ministres  du  roi'  qu'ils  pou- 
vaient se  préparer  à  sortir  de  leur  pays.  L'abbé , 
qui   n'avait  pus  oublié  le  ton  avec  lequel  ils  lui 
avaient  parlé  aux  conférences  de  Gertruidenberg , 
leur  dit  :  <i  Non,  messieurs,  nous  ne  sortirons  pas 
9  d'ici  ;  nous  traflerons  chez  vous ,  et  nous  traite- 
v  rons  de  vous,  et  nous  traiterons  sans  vous.  »  Ce 
fut  la  même  année  1712,  qu'il  obtint  le  chapeau 
de  cardinal ,  qui  fui  accompagné ,  l'année  d'après , 
de  la  charge  de  maHre  de  la  chapelle  du  roi.  Après 
la  roort  de  Louis  XIV,  il  se  lia  avec  les  ennemis  du 
duc  d'Orléans,  et  ces  liaisons  lui  valurent  une  dis- 
grâce éclatante.  Il  fut  exilé,  en  1718,  dans  son  ab- 
baye d'Anchin ,  d'où  il  ne  Ait  rappelé»  qu'en  1721. 
Innocent  Xlll  étant  mort  en  1724,  le  cardinal  de 
Polignac  se  rendit  à  Rome ,  pour  l'élection  de  Be- 
noit Xill,  et  y  demeura  8  ans,  chargé  des  aflhircs 
de  France.  Nomméàran;hevêffaéd'Auch,en  1726, 
et  à  une  place  de  commandeur  de  l'ordre  du  Saint* 
Esprit,  en  1732,  il  reparut  cette  année  en  France, 
et  y  fut  reçu  comme  un  grand  homme.  Il  mourut 
à  Paris,  le  20  novembre  1741 ,  à  80  ans,  avec  une 
réputation  immorleHe.  Le  cardinal   de  Polignac 
était  un  de  ces  esprits  vastes  et  lumineux,  qui  em- 
brassent tout,  et  qui  saisissent  tout.  J^s  sciences  et 
les  arts ,  les  savants  et  les  artistes  lui  étaient  ohers. 
Sa  conversation  était  douce,  amusante  et  infini- 
ment instructive ,  comme  on  le  peut  juger  par  tout 
ce  qu'il  avait  vu  dans  le  monde  et  les  dilfférentes 
cours  de  l'Europe.  Le  son  de  sa  voix,  et  la  grâce 
avec  laquelle  il  parlait  et  prononçait ,  achevaient 
de  mettre  dans  son  entretien  une  espèce  de  charme 
qui  allait  presque  jusqu'à  la  séduction.  L'universa- 
lité de  ses  conuaîssances  s'y  montrait,  mais  sans 
dessein  ni  de  briller  ni  de  foire  sentir  sa  supério- 
rité. Il  était  plein  d'égards  et  de  politesse  pour  ceux 
qui  l'écoutaient;  et  s'il  aimait  à  se  faire  écouter, 
on  se  plaisait  encore  plus  à  l'entendre.  Sa  mémoire 
ne  le  laissa  jamais  hésiter  sur  un  mot ,  sur  un  nom 
propre  ou  sur  une  date,  sur  un  passage  d'auteur 
ou  sur  un  fait,  quelque  éloigné  ou  détourné  qu'il 
pût  être  ;  elle  le  servait  constamment ,  et  avec  tout 
l'ordre  que  la  méditation  peut  mettre  dans  le  dis- 
cours. Quoique  le  cardinal  de  Polignac  aimÂl  les 


bons  mots,  et  qu'il  eu  dtt  souvent,  il  ne  poi|.vait 
souffrir  la  médisance.  Un  seigneur  étranger,  aMaché 
au  service  d'Angleterre,  et  qui  vivait  à  Rome  sous 
la  protection  de  la  France,  eut  un  jour  l'impru- 
dence de  tenir  à  sa  table  des  propos  peu  mesurés 
sur  la  religion  et  sur  la  persouoe  du  roi  Jacques. 
1^  cardinal  lui  dit,  avec  un  sérieux  mêlé  de  dou- 
ceur :  a  J'ai  ordre i  monsieur,  de  protéger  votre 
»  personne,  nuiis  non  pas  vos  discoui*s.  »  Nous 
avons  de  lui  un  poème  sous  ce  titre  :  ArUi-Luerû- 
tiua,  sm  de  Jko^  et  natwa,  Ubri  IX à  publié  en  1747, 
mS  et  in-i2 ,  par  M.  labbé  de  Rothelin ;  tmduit 
en  italien  par  le  P.  Ricci,  bénédictin,  Vérone,  1767, 
3  vol.  in-4 ,  et  élégamment  en  français  par  Bou- 
gain ville,  2  vol.  in-8.  «  Ouvrage  »  (pour  parler  avec 
ce  dernier)  «  qui  a  fixé  tous  les  suffrages  et  vaincu 
»  tous  les  obstacles  que  lui  opposait  un  siècle  où 
»-  la  langue  de  l'ancienne  Home  est  peu  cultivée , 
»  où  l'irréligion  triomphe,  où  l'abus  de  Tesprit  est 

V  appelé  raison ,  où  les  bons  mots  sont  devenus 
»  des  décisions ,  et  les  paradoxes  des  principes.  i» 
L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  réfuter  Lucrèce^  et  de 
déterminer,  contre  ce  précepteur  du  crime  et  ce 
destructeur  de  la  Divinité ,  en  quoi  consiste  le  sou- 
verain bien ,  quelle  est  la  nature  de  l'âme ,  ce  que 
Ton  doit  penser  dies  atomes ,  du  mouvement ,  du 
vide.  L'auteur  en  conçut  le  plan  en  Hollande,  où 
il  s'était  arrêté  à  son  retour  de  Pologne.  Le  fameux 
Bayle  y  était  alors;  l'abbé  de  Polignac  le  vil  (i),  et 
en  admirant  son  esprit ,  il  résolut  de  réfuter  ses 
erreurs.  11  commença  à  y  travailler  durant  son  pre- 
mier exil,  et  il  ne  cessa  depuis  d'ajouter  de  nou- 
veaux ornements  à  ce  vaste  et  brillant  édifice.  On 
ne  saurait  trop  s'étonner  qu'au  milieu  des  dissipa- 
lions  du  monde  et  des  épines  des  affaires ,  il  ait  pu 
mettre  la  dernière  main  à  un  si  long,  ouvrage  en 
vers,  écrit  dans  une  langue  étrangère ,  lut  qui  avait 
à  peine  fait  quatre  bons  vers  dans  sa  propre  langue. 
11  est  étonnant  qu'il  ait  pu  exprimer  d'une  ma- 
nière si  claire.,  si  naturelle  et  si  aisée ,  des  phé- 
nomènes ou  des  systèmes  hérissés  de  détails  qui , 
en  prose  même;  ne  sont  pas  sans  obscurité.  Ceux 
qui  ont  trouvé  ces  détails  peu  agréables,  et  qui 
par-là  ont  tâché  de  mettre  l'auteur  au-dessous  de 
Lucrèce ,  auraient  dû  nous  prouver  que  lorsque 
celui-là  nous  parle  de  ces  atomes  et  de  leurs  pro- 
priétés, il  est  plus  coulant  et  plus  harmonieux  que 
son  advei-saire,  en  expliquant  la  règle  de  Kepler, 
les  progressions,  stations ,  rétrogradations  des  pla- 
nètes, etc.  Si  on  veut  mettre  de  côté  le  préjugé  qui 
parle  en  faveur  des  anciens,  on  trouvera  qu'avec 
l'aisance  et  la  facilité  de  Lucrèce,  il  n'a  ni  sa  négli* 
gence,  ni  son  incorrection  (voy,  LucaÉCE),  et  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  sa  modestie  ce  qu'il  dit  de 
son  ouvrage  :  Eloquio  victi ,  re  vincimus  ipsa.  «  A 

V  regard  de  la  physique  de  ce  poème ,  dit  Voltaire, 
»  il  me  parait  que  l'auteur  a  perdu  beaucoup  de 
»  temps  et  de  vers  à  réruter  la  déclinaison  des 
»  atomes ,  et  les  autres  absurdités  dont  le  poème  de 

(I)  Dans  uue  convernlion  atec  le  Bollandtft ,  rabbé  de  Poli- 
gnac lui  ayani  demandé  s'il  éitit  réellement  proteetant  :  Oui , 
monsieur»  répondit  Bayle,  el  si  bien  proletlant ,  que  je  proteste 
contre  tout  re  qui  se  dit  e(  ce  qui  se  fait.  On  prétend  qne  c'est  à 
celle  réponse  très-frappante,  surtout  dans  la  bouche  de  Bayle,  que 
nous  devons  rAuti-Lucrèce. 
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»  Lucrèce  fourmille  ;  c'est  employer  de  rartillerie 
»  pour  détruire  une  chaumière.  »  Voltaire  ne  son* 
geait  pas  que,  dans  ce  siècle,  des  absurdités  aussi 
révoltantes  que  celles  de  Lucrèce  avaient  eu  plus 
d*un  défenseur.  Témoin  le  Système  de  la  NtUure, 
qui  n*est  qu'une  paraphrase  de  celui  de  Luci*èce«  11 
n'est  donc  point  du  tout  inutile  de  foudroyer  ces 
extravagances ,  et  on  peut  dire  que  Polignac  Ta  fkit 
supérieurement.  Sans  blesser  ia  modestie ,  il  chante 
lui-même  son  triomphe,  c*est^-dire  celui  de  la  re- 
ligion et  de  la  raison.  Nous  citerons  ce  morceau , 
capable  seul  d'embarrasser  étrangement  ceux  qui 
osent  lui  préférer  le  poème  de  Lucrèce ,  pour  les 
expressions ,  les  idées  et  les  images  : 

Numiue  caktlo  sed  eniin  tpoliisque  superbns, 
Qoain  plenit  caoUbftl  ovani  tua  Mmina  buccis! 
Quam  tumido  mtsni  celebnbat  Iiiaiiis  honorem  ! 
Jamque  immorlales  Epicuri  ad  templa  ferebat 
Exuvias,  Tirtdi  redimiliis  tempora  lauro 
Victor ,  ob  areplttoi  Superii  et  Manibui  orbem , 
Atque  incaiilatai  prsclaro  «annine  gentet. 
Mœsla  sequebatar  maoibus  poit  lerga  reyincUi 
Belligio,  fltipala  cboro  lugenle  priorum  ; 
Viclioia  Mcrilegttm  cuUro  maclanda  profano. 
Tttm  talla  alqiM  jocia  pobes  inaana  micare, 
apargere  purpureoa  flores  inyrluinque  vireotem  : 
NÎec  decranl ,  Venerta  lectisaîma  tarba ,  puelhe , 
Qtt«  calalbis  ferrent  uvas  et  Adonidis  horlos. 
Jam  dttce  lu  gradiens  Ratione ,  quid  ille  ereparet 
VidiaU;  finagilea  nugaa  et  vana  tropaa, 
Mon  sine  detpectu  qoodam  tacitoque  pudore 
Miratus  tenues  dilabi  prorsus  in  auras  : 
Neo  personata  stelonint  mendacia  Iftisa. 

On  a  encore  blâmé  l'auteur  d'avoir  combattu  les 
idée  de  Newton ,  pour  mettre  à  leur  place  les  rêve- 
ries de  Descartes  ;  il  est  vrai  qu'il  eût  mieux  fait  de 
6^en  tenir  à  des  notions  sûres  et  avouées ,  et  de  n*a- 
dopter  aucun  système  :  celui  de  Descartes  ne  se  sou- 
tient plus  nulle  part,  au  moins  dans  sa  totalité,  et 
celui  de  Newton  reçoit  tous  les  jours  de  grandes 
atteintes  (  cx>y.  son  article).  Mais  il  est  si  difficile  de 
n'avoir  pas  quelque  prédilection  pour  certaines  opi- 
nions que  la  vogue  et  le  nationalisme  ont  en  quelque 
sorte  consacrées,  qu'on  ne  doit  pas  juger  sévère- 
ment l'illustre  auteur  à  cet  égard.  D'ailleurs,  la  ré- 
flexion principale,  et  en  quelque  sorte  générale, 
qu'il  oppose  aux  hypothèses  de  Newton,  savoir 
qu'une  chose  n'est  pas  démontrée  pour  être  exacte^ 
merU  calculée,  et  que  le  faux  peut  être  supputé 
comme  le  vrai ,  reste  toujours  incontestable ,  indé- 
pendamment de  tout  ce  que  l'auteur  raisonne  sur 
les  systèmes  (1).  Sa  Vie,  parle  P.  Faucher,  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12,  est  pix)lixe,  et  assez  faiblement 
écrite,  mais  exacte,  pleine  de  faits  intéressants  et 
de  bonnes  observations.  Voltaire  lui-même  a  prodi* 
gué  ses  éloges  à  Polignac,  et  dans  le  Temple  du  goûi, 
il  l'appelait 

Le  cardinal ,  oracle  de  la  France 

Réunissant  Virgile  avec  Platon  , 
Yeugeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 

Polignac  aimait  les  antiquités,  et  c'est  prindpale* 

H)  Gum  fleri  possit  numéros  det  ut  algèbre  rectos , 
Absurde  ad  libitum  posilo... 
Si  fretus  Ptoleroao,  operoaos  orbibus  orbes 
Adjicerem ,  usque  novis  cœlum  iulricans  epicyclis  : 
Legilimoi  possem  nuro4«ros  implere  :  quid  inde  ? 
Veraces  numeri ,  mendax  et  causa  subesset. 
Voy.  les  Obterv,  phitotoph.  iur  leê  Systèmes,  etc.,  Liège, 
nu,  u*  9, 9, 1». 


ment  à  lui  qq'est  due  la  découverte  de  la  maism 
de  campagne  de  Marins  entre  Frascati  et  Gotla- 
Ferrata  ;  on  y  trouve  entre  autres  un  magnifique 
salon ,  orné  de  belles  statues.  Ce  fut  aussi  sous  ses 
yeux  que  se  fit  la  découverte  du  palais  des  C^n, 
dans  la  vigne  de  Farnèse,  sur  le  Mont  -  Palatin.  Il 
aurait  désiré  qu'on  détoumAt  le  cours  du  Tibre,  dans 
certains  endroits,  pour  en  retirer  les  statues  et  les 
trophées  qu'on  y  avait  jetés  dans  les  temps  des 
factions,  des  guerres  civiles ,  et  pendant  les  incur- 
sions des  Barbares.  Les  honneurs  littéraires^  s^ëuient 
accumulés  sur  sa  tête  :  après  avoir  remplacé  Bos- 
suet  à  l'académie  française  en  i704,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences,  en  1715,  et 
de  celle  des  belles-lettres  en  i7i7.  Son  Eioge  a  été 
composé  par  M.  de  Boze ,  et  Inséré  dans  le  ReoÊtil 
de  Pacadémiê  des  inscriptions.  De  Mairan  en  a  lu  un 
aussi  à  l'académie  des  sciences,  le  4  aTril  4742,  et 
on  en  a  un  autre  du  P.  Cliarlevoiz,  dans  les  mé- 
moires de  Trévoux,  juin  iltë,  pages  4055-91. 

**  POLIGNAC  (  Jules ,  prince  de  ) ,  ministre  de 
Charles  X,  né  en  1780  à  Paris,  au   milieu  des 
pompes  de  la  cour,  devait  offrir  un  nouvel  exemple 
de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines  et  de  Tin- 
constance  de  la  fortune  ;  il  était  tils  du  duc  de  Po- 
lignac, et  de  M"*  Yolande-llartine^Satrielle  de 
Polastron ,  qui ,  devenue  Tintime  amie  de  la  reine 
Marie-Antoinette ,  fut  dès  lors  exposée  aux  calom- 
nies des  courtisans ,  jaloux  de  la  faveur  dont  elle 
jouissait.  Après  la  prise  de  la  Bastille ,  il  suivit  le  sort 
de  sa  famille,  foix^  de  chercher  un  asile  hors  de 
France  pour  échapper  à  la  haine  des  révointioo- 
naires.  11  habita  successivement  avec  ses  parents , 
Ttirin ,  Roma,  Venise  et  Vienne ,  où  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  sa  mère  mourir  de  chagrin ,  le  9  dé- 
cembre 1793,  âgée  de  44  ans.  11  suivit  alors  son 
père  dans  l'Ukraine,  où  l'impératrice  Catherine  lui 
avait  accordé  des  terres  ;  mais  ne  pouvant  s'accom- 
moder à  un  climat  froid  et  humide ,  il  revint  en 
Allemagne,  d'où  il  passa  en  Angleterre  avec  son 
frère  Armand,  vers  Tépoque  de  l'établissement  du 
consulat.  Il  y  fut  accueilli  par  le  comte  d'ArtcHs 
qui  le  prit  en  affection ,  et  le  fit  un  de  ses  aides- 
de-camp.  Revenu  en  France  avec  son  frère  en  4904, 
ils  furent  impljqués  l'un  et  Tautre  dans  la  conspi- 
ration de  Georges  {voy.  ce  nom,  iv,  86),  et  mis 
en  jugement  donnèrent  un  touclîant  exemple  d*a- 
mitié  fraternelle,  se   disputant  à  qui   des   deux 
mourrait  pour  l'autre.  Jules  fut  condamné  à  deux 
ans  de  prison  (voy.  Armand,  plus  bas);  à Tiixpifa- 
tion  de  sa  peine ,  il  fut  retenu  prisonnier,  mais  il 
no  se  plaignit  point  de  sa  captivité,  puisqu'il  la  par- 
tageait avec  son  frère.  Ils  s'évadèrent  en  1814  à 
l'approche  des  armées  alliées,  et  rejoignirent  à  Ve- 
soul  le  comte  d'Artois ,  qui  les  renvoya  bientôt  à 
Paris,  où  le  3i  mars  ils  arborèrent  des  premiers 
le  drapeau  blanc.  Jules,  nommé  par  le  roi  mare- 
chal-de-camp,  fut  chargé  de  diverses  missions,  no- 
tamment à  Rome  pour  y  solliciter  le  rëUblîsse- 
ment  des  anciens,  évèchés^  et  reçut  dans  cette  cir- 
constance le  titre  de  prince,  qu'il  ne  fut  autorisé 
que  plus  tard  à  prendre  en  France  (I).  Pendant 

(I)  OrdODMBM  au  ao  JttUi«(  iitt, 
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cent-jours,  il  suivit  le  roi  àGand;  et,  renvoyé 
*  les  frontières  de  TEst ,  contribua  de  tout  son 
ivoîr  à  y  rétablir  Tautorité  royale.  En  1816, 
vé  à  la  pairie ,  ii  refusa  de  prêter  serment  de 
llité  à  la  charte,  qu^il  croyait,  ainsi  que  plusieurs 
ses  collègues,  blesser  les  intérêts  de  la  religion, 
ne  consentit  à  siéger  qu'après  que  le  pape  eût  levé 
scrupules.  En  1823,  nommé  à  l'ambassade  d'An- 
iterre ,  il  signa  le  traité  qui  autorisait  l'expédition 
faveur  des  Grecs.  Le  8  août  1829,  il  fut  appelé 
r  Charles  X  à  la  présidence  âh  conseil.  Le  nou- 
lu  ministère  fut  accueilli  avec  un  sentiment  gé- 
rai d'inquiétude  (  tx>y«  Charles  X,  u,  538);  le 
juillet  1830  il  promulgua  les  ordonnances  qui , 
lis  sa  pensée ,  devaient  rendre  son  indépendance 
la  royauté,  mais  qui  dans  la  réalité ,  si  on  en  jugé 
r  les  seules  apparences ,  amenèrent  la  chute  de  la 
anche  ainée  des  Bourbons.  Pendant  les  trois  jours 
le  dura  la  lutte,  le  prince  de  Polignac  refusa  toute 
ncession  et  tout  accommodement ,  et  toutefois , 
\T  une  inconséquence  inexplicable,  ne  prit  aucun 
loyen  énergique  pour  comprimer  les  factieux, 
près  le  triomphe  de  la  révolution ,  il  tenta  de 
échapper  sous  un  déguisement  ;  mais  reconnu  à 
ran ville,  il  courut  le  danger  d'y  perdre  la  vie. 
ransféré  à  Paris,  et  traduit  devant  la  cour  des 
airs.  Il  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
rivé  de  tous  ses  titres,  grades  et  ordres,  et  déclaré 
lort  civilement;  il  avait  été  noblement  défendu 
ar  M.  de  Mariignac  (uoy.  ce  nom).  Après  quelques 
nnëes  de  détention  au  fort  de  Ham ,  il  fut  amnistié 
1836),  passa  en  Angleterre,  puis  obtint  de  rentrer 
n  France,  où  il  mourut  à  Saint-Germain-en- 
aye,  le  30  mars  1847,  à  67  ans.  Le  prince  de  Po- 
ignac  était,  dans  la  vie  privée,  de  mœurs  douces 
it  pleines  de  candeur  et  d'aménité  ;  sa  politesse 
ïtait  exquise ,  et  ses  manières  celles  d'un  grand  sei-> 
^eur.  Sa  foi  et  sa  piété  eussent  été  remarquées 
nème  dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise,  et  ne  se 
léraentirent  jamais.  Sa  conduite  politique  s'explique 
>ar  trop  de  confiance  dans  ses  lumières,  par  un 
iévouement  chevaleresque  pour  Charles  X,  enfin 
[>ar  l'ignorance  complète  du  véritable  esprit  du 
pays.  Outre  quelques  Discowr$  prononcés  à  la 
chambre  des  pairs,  on  a  du  prince  de  Polignac  : 
Etudes  historiques ,  politiques  et  morales  sur  Cétat 
de  la  société  européenne  vers  le  miUeu  du  xix*  siècle, 
Paris,  1844,  in-8.  Cet  ouvrage,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  résumé  de  ses  principes,  fut  vive- 
ment attaqué  par  les  journaux  de  l'opposition  libé- 
rale. Il  faut  y  joindre  :  Réponse  à  mes  adversaires, 
184»,  in-8. 

**  POLIGNAC  (  Armand,  duc  de  ),  frère  aîné  du 
précédent,  né  en  1771 ,  était  à  la  révolution  offi- 
cier dans  un  régiment  de  hussards;  il  sortit  de 
France  avec  sa  famille ,  se  maria  en  Italie ,  fit  la 
campagne  de  1792  dans  l'armée  des  princes,  et  rc^ 
joignit  ses  parents  à  Vienne.  Il  partagea  dès  lors 
les  vicissitudes  et  les  traverses  de  son  frère.  Traduit 
avec  lui  pour  conspiration  devant  la  cour  crimi- 
nelle de  Paris ,  it  implora  la  clémence  des  juges 
pour  son  frère,  demandant  à  supporter  seul  la  ri- 
gueur des  lois.  Condamné  à  mort,  sa  peine  fut 
commuée  en  une  détention  qu'adoucirent  les  soins 


de  SOQ  firèré.  A  la  restauration,  nommé  aidenle^ 
camp  du  comte  d'Artois  et  maréchal-de-camp ,  Il 
fut  en  1815  élu  par  le  dépariement  de  la  Haute- 
Loire  à  la  chambre  des  députés  ;  et  la  même  année 
élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France.  La  révolution 
de  1850  le  priva  de  tous  ses  emplois;  il  vécut  dès 
lors  dans  la  retraite  et  mourut  à  Paris ,  le  2  mars 
1847,  à  76  ans,  quelques  jours  avant  son  frère,  au- 
quel l'unissait  la  plus  tendre  amitié,  non  moins 
que  les  liens  du  sang. 

POLIN  (le  capitaine).  Voy.  Gabdb  (La). 

POLINIÉRE  (Pierre),  physicien,  né  à  Coulonce, 
près  de  Vire ,  en  1671 ,  fit  son  cours  de  phfiosophie 
au  collège  d'Harcourt  à  Paris,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine.  Un  attrait  puissant  l'entra!*- 
nait  à  l'étude  des  maUiématiques,  de  la  physique, 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  géographie  et  de  la 
chimie.  U  fut  choisi  le  premier  pour  démontrer  les 
expériences  de  physique  dans  les  collèges  de  Paris, 
et  il  en  fit  un  cours  en  présence  du  roi.  Il  mourut 
subitement  dans  sa  maison  de  campagne  à  Cou- 
lonce,  eii  1734,  à  63  ans.  Polinière  était  un  homme 
appliqué,  qui  ne  connaissait  que  ses  machines  et 
ses  livres.  Il  cherchait  plus ,  dans  l'explication  de 
ses  expériences,  la  clarté  que  l'éli^nce;  car  quoique 
des  physiciens  distingués  vinssent  profiter  de  ses 
leçons,  il  n'oubliait  point  qu'elles  étaient  destinées 
pour  des  écoliers.  S^  ouvrages  sont  :  des  Elémenis 
de  mathématiques,  peu  consultés;  un  Traité  de  pAy- 
sique  expérimentale,  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue 
avant  les  Leçons  de  l'abbé  NoUet.  H  est  intitulé 
Expériences  de  physique.  La  3*  et  dernière  édition 
est  de  1741,  2  vol.  in-12. 

POLIPHILE.  Voy,  Colonne. 

POLITI  (  Alexandre  ),  clerc  régulier  des  écoles 
pies ,  et  l'un  des  savants  les  plus  distingués  que 
produisit  cet  ordre ,  naquit  à  Florence  le  10  juillet 
1679,  et  y  prit  l'habit  de  clerc  régulier  le  3  février 
1693,  n'ayant  pas  encore  16  ans  accomplis.  Il  avait 
foit  ses  humanités  chez  les  jésuites  d'une  manière 
brillante.  11  donna  dès  son  noviciat  des  preuves 
de  ce  qu*ll  deviendrait  un  jour,  en  rédigeant  des 
notes  savantes  et  judicieuses  sur  d'anciens  auteurs. 
Il  en  fit  présenter  le  recueil  à  son  provincial ,  le- 
quel ,  charmé  d'un  si  beau  talent ,  protégea  depuis 
avec  une  bienveillance  singulière  le  jeune  religieux 
qui  donnait  de  telles  espérances.  11  fit  sa  philoso- 
phie et  sa  théologie ,  partie  à  Florence ,  et  partie  à 
Rome ,  et  y  fournit  avec  éclat  cette  double  carrière. 
Le  chapitre  général  étant  assemblé  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1600,  lorsque  Politi  terminait  ses 
cours,  il  y  soutint  des  thèses  publiques,  où  il  fit 
admirer  son  savoir.  De  retour  en  Toscane ,  il  en- 
seigna successivement  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie à  Florence,  puis  la  théologie  à  Gênes  pendant 
près  de  20  ans ,  et  enfin  les  belles-lettres  et  l'élo- 
quence dans  Tuniversité  de  Pise ,  qui  crut  ne  pou- 
voir donner  au  fameux  BenoU  Averani ,  professeur 
de  belles-lettres,  un  successeur  plus  digne  de  le 
remplacer.  Frappé  d'apoplexie  le  18  juillet  1732,  il 
expira  le  23  à  l'âge  de  73  aps  et  quelques  jours.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Philosaphiaperipatetica  ex  mente  sancti 
Thomœ  Aquinatis,  Florence,  17Ô8,  in-12;  Stleci^ 
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chHHtàruÈ  theoiagiœ  èapiia,  ibid.;  in-4;  Dêpatrià 
iii  condendis  têstamentis  potesttUe ,  Florence,  1712 , 
in*12.  On  en  trouve  un  bon  extrait  dans  le  Giornale 
de  teUemti  d'Italia,  t.  10 ,  art.  9,  pag.  447  et  suiv. 
Spécimen  EtisUUhii  nunc  prtmtim  latine  vetsi.  C'est 
Un  easai  et  comme  un  prélude  du  grand  ouvrage 
qui  suit  :  Etutathii,.,  Cofwmentaria  in  Iliadem  Ho- 
meri.  Ces  commentaires  d'Eustathe,  ëvêque  de 
Thessalonique ,  an  xii*  siècle,  n'exiistaient  qu*en 
grec.  Le  P.  Politi,  aide  du  P.  Salvini,  les  traduisit 
en  latin  pour  la  première  fois ,  et  les  enrichit  de 
notes  savantes.  L^ouvrage  est  en  3  vol.  in-fol.,  dont 
le  premier,  dédié  au  grand-duc  Jean  Gaston,  parut 
en  1750;  le  deuxième,  dédié  au  pape  Clément  XH, 
en  1752,  ist  le  troisième,  dédié  à  Louis  XV  en  1755. 
11  devait  en  paraître  un  quatrième,  et  on  commen- 
çait à  riraprimer  lorsque  le  P.  Politi  mourut.  {Voy, 
EusTATtiB.)  Cet  ouvrage  est  le  plus  considérable  de 
ceux  du  P.  Politi.  Vita  deOa  serva  di  Dio  suora  Ma- 
ria  Angela  Gini,  Florence,  in4;  Marixjfologium  ro-- 
manum  oastigatum  àc  oommentariis  iUustraium, 
Florence,  1751 ,  in-ful.;  des  Harangues ,  des  Pané- 
gyriques, et  d'autres  OpuseuleSf  etc.  On  trouve  dans 
la  Stofia  kUeraria  d'iUUia,  tOme  6 ,  pag.  755 ,  une 
bonne  NUice  stir  le  P.  Politi ,  avec  une  exacte  no- 
menclature de  ses  ouvrages ,  trop  nombreux  pour 
être  tous  rappelés  ici. 

**  POLITI  (Jean),  savant  canonistô,  ilé  en  1736 
k  Pinzano  près  de  Concordia  dans  le  duché  de  Mo* 
dène ,  reçut  les  preitiières  leçons  de  grammaire  d'un 
de  ses  parents,  et  après  avoir  t>assé  un  an  au  se* 
iQinaire  d'Udine ,  alla  terminer  ses  études  au  se-» 
minaire  de  Padoue,  Tune  des  premières  écoles  d'I- 
talie (voy.  Ferrari,  hj  ,  531  ).  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir  docteur  dans 
la  double  faculté  de  droit,  et  revint  à  Concordia 
oii  il  professa  les  beltes-lettre^  et  donna  dans  le 
même  tsmps  an  séminaire  de  cette  ville  des  leçons 
de  droit  canonique ,  dont  l'étude  était  alors  trop  né* 
gli^.  Quoique  sa  vie  eut  été  jusques  là  celle  d*ûn 
homme  de  cabinet,  il  fut  en  1771  obligé  par  son 
évèque  d'accepter  que  modeste  cure  de  campagne  » 
avec  les  titres  d'archiprêlre  et  de  vicaire  forain, 
titres  très-honorables  lorsqu'ils  étaietit  moins  com- 
muns et  qu'ils  no  se  donnaient  qu'au  mérite.  Pen- 
dant trente  ans  qu'il  administra  cette  paroisse ,  il  y 
fit  tout  le  bien  qu'il  put ,  veillant  sans  cesse  à  l'ins- 
truction et  aux  intérêts  de  son  troupeau ,  et  parta- 
geant avec  les  pauvres  non-seulement  les  revenus 
de  sa  cure,  mais  ce  qu'il  obtenait  de  sa  femille. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permettant  plus 
de  remplir  ses  devoirs  comme  il  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, il  accepta  en  1800  un  canonieat  du  chapitre 
de  Concordia;  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
vicaire-général  du  diocèse ,  et  mourut  en  1804,  à 
68  ans.  Outre  quelques  discours  prononcés  dans  des 
cérémonies  religieuses ,  entre  autres  :  Orazione  per 
la  solennita  del  preziosissimo  sangue  di  N.  S,  J.  C, 
Udine,  1777,  in-8,  et  des  Oraisons  funèbres,  dont 
celle  du  pape  Pie  VI  a  été  imprimée  en  1799,  on. 
a  de  lui  :  Qrationes  ad  instauranda  Juris  eoclesiaS" 
tici  s^udiaj  Padoue,  17dl ,  in-8.  Ces  discours,  aa 
nombre  de  cinq ,  sont  précédés  d'une  longue  et  sa- 
vante préfiice  dans  laquelle  il  combat  le  mode  d*en- 


dignement  dû  droit  canonique  adc^ië  dans  les  st^ 
minaires ,  et  indique  la  marche  à  suivre  pour  for- 
mer promptement  de  bons  élèves.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  important  est  la  Juri^prudenUa  ecctesiasiica 
universà^  Venise,  9  vol.  in-4.  Cette  publication  lui 
valut  un  bref  honorable  du  pape  Pie  VI  ;  et  ce  té- 
moignage d'estime  de  ce  grand  pontilb  dut  eonsokr 
l'auteur  des  attaques  auxquelles  il  fut  en  luitte  de 
la  part  des  ennemis  de  l'Eglise  et  des  novateurs  qui 
formaient  alors  un  parti  considérable  en  Italie. 

POLITI.  Voy.  CXTHARraus. 

POLlTlBNou  POLIZIANO  (Ange),  naqatl  &lionte> 
Pulciano  en  Toscane  l'a»  1454.  C'est  du  nom  te 
cette  ville,  appelée  en« latin  Mans  PoUlianius,  quH 
forma  le  sien ,  car  il  s'appelait  auparavant  Cino  oo 
fini,  abréviation  d'il^n^ro^ttit.  Andronîc  de  Tbes- 
salonique  fut  son  maître,  et  le  disciple  valut  bientôt 
plus  que  lui.  Un  poème,  dans  lequel  il  célébra  une 
joute  dont  Laurent  et  Julien  de  llédids  donnaient 
le  spectacle  ait  peuple,  le  tit  connaître  avanta- 
geusement de  c^  illustres  protecteurs  des  lettres. 
Ils  lui  firent  obtenir  un  canonieat  à  Florence ,  et 
Laurent  le  chargea  ensuite  de  l'éducation  de  ses 
enfants,  entre  autres  de  Jean  de  Médicts ,  depuis 
pape  sous  le  npm  de  Léon  X.  Pic  de  la  Mirandole, 
qui  était  alors  à  Florence,  lui  donna  nne  place  dam 
son  cœur,  et  l'associa  aux  travaux  de  son  esprit 
Les  talents  de  Politien  lui  méritèrent  la  chaire  de 
professeur  des  langues  latine  et  grecque.  On  lui 
envoya  des  disciple  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Ses  succès  le  rendirent  altier  et  querelleur.  11 
eut  des  disputes  fort  vives  avec  plusieurs  savants, 
entre  antres  avec  Mérula,  qu'il  avait  attaqué  mal 
à  propos ,  et  qui  eut  la  générosité  de  ne  pas  fmblier 
une  sÀtire  très-piquante  qu'il  avait  fiiite  «i  réponse. 
Politien  mourut  en  1494.  Sa  mort  est  rapportée 
difféi^emment.  On  prétendit  qu'il  s'était  cassé  la 
tète  contre  une  muraille ,  désespéré  de  u^avpir  po 
gagner  le  cœiir  d'une  dame  qu'il  aiimait.  Panl-Jove, 
Scaliger  et  d'autres,  ont  adopté  ce  récit«  Varillas, 
dans  ses  Anecdotes  de  Ptorenœ^  lui  est  encore  moins 
favorable,  et  donne  une  autre  cause  plus  in&me 
de  sa  mort.  Ce  n'a  pas  été  assez  d'attaquer  ses 
mœUrs ,  on  a  écrit  qu'il  disait  «  qu'il  n'avait  la 
»  qu'une  seule  fois  l'Ecriture  sainte ,  et  se  repen- 
»  tait  d'avoir  si  mal  employé  son  temps.  »  Propos 
d'un  honuae  qui,  même  en  Ikit  de  littérature  et  de 
sciences,  n'aurait  ni  goût  ni  sentiment,  puisqu'il 
est  de  dit  que  ce  livre  contient  de  grandes  beautés 
et  de  grandes  lumières ,  indépendamment  de  Tin- 
spiration  (1).  Ces  diverses  imputations  ont  été  niées 
par  les  défenseurs  de  sa  mémoire ,  ainsi  que  dam 
sa  Vie,  publiée  par  Mencke  en  1756,  in-4.  Si  elles 
sont  fausses,  elles  prouvent  que  Politien  avait 
beaucoup  d'ennemis;  et  on  ne  doit  pas  cacher  qu'il 
les  dut  moins  à  ses  talents  qu*à  son  caractère  caus- 
tique. Parmi  ses  ouvrages,  on  compte  :  V Histoire 
latine  de  la  conjuration  des  Pazzi ,  écrite  avec  plus 
d'élégance  que  de  vérité;  une  Traduction  latine 

(4)  On  peut  consuUer  sur  ce  scûet  une  ex^lleole  Dinerlalion  de 
M.  Âncillun,  en  réponse  li  la  questioA  :  QuêU  êomt,  outre  Ttiupt- 
ratiottf  Ub  cgraetères  gui  auurent  aux  ùivre»  âami»  la  ntpé' 
riorité  sur  Ut  livret  pro/anei.  Foy.  le  Joum,  hisl.  et  litt.,  I 
Juillet  et  l*'  tout  I7S5.  -^  Art.  Debora,  David  ,  Habaccc,  I&aIk, 
LOTB,  Luc,  MolSB,  Paul,  etc. 
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VfférdiiÊn.  qif  il  «Dtkvprit  par  ordre  àù  pape  :  elle 
îsi  aussi  pure  que  fidèle  ;  un  livre  é^Epigrammes 
grecques  ;  la  TradtusUon  latine  et  plusieoi's  poètes 
ît  hàstoriens  grecs  ;  deux  livres  û^Bfiires  latines; 
luelques  petits  Traitét  de  phikuophie,  superficiels; 
un  Traité  de  la  colère  ;  quatre  Poèmee  bucoliques  i 
ît  d'autres  onvrages  latins.  Sa  diction  est  pleine  de 
lonceur  et  de  facilité;  Canvum  a  Balla  eon  quelle 
U  Lùrenao  Medici,  Florence,  1568,  io-4;  4557^ 
n-iâ  ;  4759,  In-^,  eLd'autnes  ouvrages  en  italien  ^ 
Le  recueil  des  OBuvres  de  Politien,  Venise ,  4498, 
n-fol.,  et  Fknrence,  i4d9,  même  format,  est  au 
lombre  des  livres  rares,  ainsi  que  rëdition  que 
[^ryphe  en  donna  en  4^50 ,  en  5  va.  in^  Cette  cei- 
loctton  fiit  réiniprtmée  à  fiàle  en  4553,  in-fol.,  avec 
les  augmentations. 

POLIZUNO,  en  latin  de  PoUudie  (Jean-Marie) , 
religieux  carme ,  était  de  la  famille  des  Poluasi  de 
Bologne,  et  né  dans  celte  ville,  bien  que  quelques* 
Lins  aient  écrit  qu'il  avait  pris  naissance  à  Novdiara 
]ans  Tétat  de  llodèae.  11  était  savant  théologien , 
et  florissait  vers  449t>;  il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Vita  del  B.  Alberto  da  Tropam  e  i  suo4  mi- 
racoli,  etc.  Surins  Ta  pirbliée  dans  ses  Vies  des 
^intSf  à  la  date  du  46  août.  —  ConstittUiones  ^  Ve- 
nise, 4409.  — >  Vexillum  et  mare  magnum  ordinù 
sarmeliti,  —  OrutioneSj  epistolœ,  sermones  quadra^ 
gesttnakSf  etc. 

POLLiNI  (Giro),  botaniste  et  médecin  distiâgàé , 
né  en  4785  à  Alagna  dans  la  Lomélline^  obtint  la 
chaire  de  bolaaîque  au  lycée  de  Vérone  ;  ce  fut  dand 
cette  ville  quM  publia  sa  Fhre  de  Ktom»,  ses  £/é- 
menis  de  botàmqm,  ses  Expériences  sur  la  vigétationf 
et  son  Catéchisme  agricole  qui  lui  valurent  les  plus 
honorabies  disfinctions.  Ce  savant  mourut  le  l*!*  f^ 
vrier  4853,  dans  sa  56r  année. 

POLLIffl  (  Jérôme  ) ,  religieux  de  Fordre  de  Saint- 
Dominiqae,  néà  Florence,  prononçases  vœux  dans 
le  couvent  de  Sant^-Maria-NoveUa  de  cette  ville; 
Il  était,  en  4596,  prieur  da  couvent  de  Saint-^e* 
minien ,  et  avait ,  pendant  longten»ps ,  professé  ta 
théologie.  On  a  de  lui  :  bioria  eodestastica  délia  re-- 
volmiome  (Tkigluiterra,  in  IVlibtiy  ne  quali  si  trattà 
di  quello  ch'e  acveiMAo  m  gtiett'  Mo<a  da  che  Arrigo 
ottavo  commindo  a  pensare  di  repudiar  'Caterina, 
sua  légitima  mpgHe,  it^Sno  a  quelH  ultimi  anni  di 
Lizabeta ,  uUima  sua  figliuola  ;  racoUa  da  gravissi^ 
mi  scritiari,  ne  mena  di  queUa  nazione  che  d'altre, 
Rome,  4594  ,  in^.  La  i^ine  Blisabeth  fit  brûler  cet 
ouvrage,  où  la  vérité  rolTensait.  11  y  en  eut  une  se- 
conde édition,  à  Bologne  4  aussi  in-4.  Vita  délia  B. 
Margheritadi  CaHello,  suoira  del  terx4Hùrdine  disan 
Domertiec,  Pérouse,  4664,  in-8.  Le  père  PoUini 
avait  composé  cette  vie ,  d*après  les  documents  con- 
servés dans  les  archives  du  couvent  qu'il  habitait* 
Les  éditeurs  des  Acta  sanetcrum  Tont  traduite  en 
latin,  et  insérée  dans  leur  deuxième  tome  d'avril , 
au  43  de  ce  mois.  Pollini  mourut  en  4604. 

POLLIO.  Voy,TtstsÈELUV9, 

POLLION.  Vag.  Asimos. 

POLLIÛN  (Védios),  engraissait  des  lamproies  de 
sang  humain.  Auguste  soupant  un  jour  chez  lui,  un 
de  ses  esclaves  brisa  un  verre  de  cristal.  Védius  le 
fit  prendre  sur*le«champ  et  donna  ordre  qu'on  le 
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î^t  danà  m  graWd  réservo^ ,  à  la'^nlnerei'dès  1ai9« 
proies  :  genre  de  mort  dont  il  fiisait  punir  ses  gens 
lorsqu'ils  tombaient  dans  quelque  liiule.  Le  jeune 
esclave  s*éciiappa,  et  courut  se  jeter  aux  pieds  d'Au- 
guste ,  le  suppliant  d'empêcher  qu'il  ne  devint  la 
proie  des  poissons.  L'empereur  fit  relâcher  l'esclave^ 
briser  en  sa  présence  tous  les  verres  de  cristal ,  et 
en  fit  remplir  le  réservoir,  flest  constant  cependant 
que  celte  inhoroanité  était  asses  commune  ches  les 
Romains ,  surtout  à  l'égaird  des  vieux  esclaves  dont 
on  ne  tirait  plus  de  service. 

POLLUX.  Voy.  Castoh. 

POLLUX  (Julius,  grammairien  de  ffauerate,  en 
Egypte,  né  vers  l'an  480  de  J.-C.,  ftit  élève  d'Adrien 
de  Tyr  à  Rome,  puis  instituteur  du  jeune  Commode, 
il  devint  ensuite  professeur  de  rhétorique  à  Athènes, 
oh  il  mourut  à  l'agc  de  58  ans.  Suidas  nous  â^ 
transmis  les  titres  d^  «ss  ouvrages.  On  a  de  lui  un'' 
Onomasticont  ou  dictionnaire  grec,  en  48  livres,  Ve« 
nise,  450t,  et  Florence,  45î(>v  in-fol.  Lameillenre 
édition  est  celle  d'Amstei^dam ,  en  4706,  t  vol.  in- 
fol. ,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes  de  Junger- 
man  et  de  divers  autres  savants. 

POLO  (Bforco).    Votf,  Paul  (Marc.) 

POLTROT  de  HÉRfi  (Jean),  gentilhomme  de  TAn- 
goomois,  né  vers  15S5^  passa  sa  jeunesse  en  fis^ 
pagne ,  oii  il  avait  saivi  le  baron  d'Anbeterre.  De 
retour  dans  son  pays,  il  embrassa  la  religion  pro- 
testante, et  devint  un  de  ses  plus  ftmatiques  parti- 
sans. Irrité  des  succès  du  duc  de  Guise,  il  prit  la 
résolution  de  le  tuer.  Pendant  que  ce  prince  assié- 
geait Orléans  en  4565,  Pottrot  épia  le  moment  où 
il  était  peu  accompagné ,  et  lui  tira  lin  coup  de 
pidtoiet,  dont  il  mourut  six  jours  après.  Ayant  été 
arrêté,  il  avoua  à  ta  question  :  «  Qu^il  avait  été  atti^ 
»  ré  et  induit  à  cda  par  la  persuasion  dit  ministre 
»  Théodore  de  Bèse,  lequel  lui  avait  persuadé  qu'il 

V  serait  le  plus  heoréui  de  ce  monde ,  s'il  voulait 
»  exécuter  cette  entreprise  ^  parce  qu'il  dteraitde  ce  • 
>  monde  un  tyran  ennemi  juré  du  saint  fivatigile , 

V  pour  lequel  acte  il  aurait  pu*adis ,  et  s-en  irait 
»  avec  les  bienheureux ,  s'il  mouraK  pour  une  si 
»  juste  querelle.  «  Le  ciel  pour  prix  d'un  parricide! 
Telle  est  la  morale  horrible  que  les  sectaires  de 
tous  les  temps  ont  appelée  au  secours  dé  leurs  er- 
reurs. Ce  scélérat  fut  condamné  par  arrêt  du  par- 
lement à  être  déchiré  avec  des  tenailles  ardentes , 
tiré  à  quatre  chevaux  et  écartelé.  (  Voy.  François  de 
Lorrains.) 

POLUS,  Pots  ou  Pool  (Renaud),  cordmal  et  ar« 
chevêque  de  Gantorbéry,  né  en  4600,  à  Stovirerton- 
Castle  dans  le  comté  de  SlaflTord ,  était  proche  pa- 
rent des  rois  Henri  Vil  et  Edouard  IV.  11  fut  élevé* 
dans  l'université  d'Oxford ,  et  parcotirut  ensuite  les 
plus  célèbres  académies  de  l'Europe.  Sa  probité , 
son  érudition,  sa  modestie  et  son  désintéressement 
lui  firent  des  amis  illustres,  entre  autriss  Bcmbo  et 
Sadolet,  qui  le  regardaient  comme  un  des  hommes 
les  plus  éloquents  de  son  siècle.  Henri  VIII  qui  faà^ 
sait  beaucoup  de  cas  de  ses  talents,  eut  pour  lui 
une  amitié  et  une  estime  distinguées.  Mais  Pohis 
n'ayant  pas  voulu  flatter  sa  passion  pour  Anne  de 
Boulen ,  et  ayant  écrit  contre  son  changement  de 
religion ,  ce  prince  mit  sa  tète  k  prix.  Le  pape  Paul 
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m,  qui  Tavait  fait  cardinal  en  iSM,  lui  donna  des 
gardes.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  eut  beaucoup 
de  voix  pour  lui  succéder;  il  fut  exclu  par  la  brigue 
des  vieux  cardinaux ,  sans  que  cette  exclusion  lui 
causât  des  regrets.  Api^  avoir  été  employé  dans 
diverses  légations,  et  avoir  présidé  au  concile  de 
Trente ,  il  retourna  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie.  Cette  princesse  le  fit  archevêque  de 
Cantorbéry  et  président  du  conseil  royal.  L'empe- 
reur Charles-Quint  s'était  opposé  à  son  retour  en 
Angleterre ,  craignant  qu'il  ne  s'opposât  lui-même 
au  mariage  de  son  fils  Philippe.  Mais  il  ne  s'occupa 
qu*à  ramener  les  protestants  dans  le  sein  de  VE- 
glise,  à  remettre  le  calme  dans  l'état,  et  i  rendre 
la  liberté  à  ceux  qui  étaient  opprimés.  Ennemi  des 
violences  dans  les  affaires  de  religion ,  il  n'employa 
jamais  que  la  patience  et  la  douceur.  Sa  mort« 
'coup  fatal  et  pour  la  religion  et  pour  le  royaume , 
arriva  à  Londres,  le  25  novembre  1558.  Tous  les  au- 
teurs, même  les  protestants,  donnent  de  grands 
éloges  à  son  esprit,  à  son  savoir,  à  sa  prudence,  à 
sa  modération ,  à  son  désintéressement  et  à  sa  cha- 
rité. On  lui  avait  appris,  peu  auparavant,  la  mort 
de  la  reine;  il  en  fut  tellement  louché,  qu'il  de- 
manda son  crucifix,  l'embrassa  dévotement  et  s'é- 
cria :  Domine  »  ialua  nos^  perimus;  Salvator  mwuli, 
Mlva  Eoeleùam  hunn,  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles,  qu'il  tomba  dans  l'agonie  et  mourut  45 
heures  après,  âgé  de  58  ans,  avec  la  réputation 
d'avoir  été  un  des  plus  illustres  prélats  que  l'An- 
gleterre eût  produits.  Son  corps  fut  porté  à  Cantor- 
béry, et  mis  dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas, 
qu'il  avait  fait  bâtir,  avec  cette  simple  épitaphe  : 
D^tositwn  cardmalU  Poli.  On  a  de  lui  plusieurs 
Traités  :  celui  De  unitcUe  ecdeeiaBtioa,  Rome,  (  vers 
4556  )  in-foL;  De  offhio  et  poiestaU  summi  pontificis, 
Louvain ,  4569 ,  in-fol.  ;  De  condlio  tridentino  ;  un 
Recueil  des  statuts,  qu'il  fit  étant  légat  en  Angle- 
terre ;  une  LUtre  à  Crammer  sur  la  présence  réelle  ; 
un  Discours  contre  les  fkux  évangéliques^  adressé  à 
Charles-Quint;  plusieurs  LeUres,  Brescia,  1744-57, 
5  vol.  in-4,  pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise 
ceux  qui  s'en  étaient  séparés.  Ces  ouvrages  sont 
savants;  mais  le  style  n'en  est  ni  pur  ni  élégant. 
Sa  Fte  a  été  écrite  en  Italien  par  Beccatelli,  arche- 
vêque de  Raguse,  et  elle  a  été  traduite  en  latin 
par  André  Dudith  ;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  secré- 
taires de  cet  illustre  prélat.  Le  cardinal  Ange-Marie 
Quirini  a  donné  sa  Vie  avec  ses  Lettres  dans  l'édit. 
de  Brescia;  mais  elle  est  très -inférieure  à  l'excel- 
lente Histoire  de  ce  cardinal ,  écrite  en  anglais  par 
Thomas  Philips,  Oxford,  1764 , 2  part,  in-4 ,  et  Lon- 
dres, 1767,  2  vol.  in-8.  Vcy.  Phillips. 

POLUS  (Mathieu  Pool  ou  Pôle),  né  à  Londres 
vers  1620,  fut  incorporé  dans  l'université  d'Oxford, 
et  lui  fit  honneur  par  son  érudition.  11  devint  rec- 
teur de  Saint-Michel-le-Quem  à  Londres,  en  1648, 
et  proposa  en  1653,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
un  projet  que  le  parlement  approuva  ;  mais  l'auteur 
ayant  été  obligé  de  se  retirer  en  Hollande,  ce  projet 
n'eut  pas  lieu  ;  et  vu  le  peu  d'effet  de  tous  ses  plans 
d'éducation ,  il  est  à  croire  que  le  public  n'y  perdit 
pas  grand'chose.  Poole  avait  publié  avant  son  dé- 
part plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est  son 


Syncpsis  eritiooirum,  Londres,  1669,  5to1.  qui  se  re- 
lient en  9,  in-fol.  et  réimprimé  à  Ulrecht,  4684, 5 
vol.  in-fol.,  avec  des  augmentations  qui  n^empècfaeot 
pas  de  préférer  la  première  édition.  Cet  ouvrage  est 
un  abrégé  des  remarques  des  plus  habiles  coib- 
mentateurs  de  l'Ecriture  sainte,  et  siu-tout  de  ceUes 
des  protestants.  11  mourut  à  Amsterdam  en  1685. 

*  POLVEREL  (Etienne)  était,  en  1789,  syndic  des 
états  de  Beam ,  et  fut  chargé  de  &ire  connaître  à 
rassemblée  nationale  le  vœu  des  habitants  de  la 
Navarre  d'être  réunis  à  la  France.  En  1791 ,  il  fut 
nommé  accusateur  public  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris,  place  qu'il  perdit  roonaentanéroent 
pour  n'avoir  pas  poursuivi  avec  assez  d'activité  les 
labricateurs  de  faux  assignats.  Après  la  journée  da 
10  août  1792 ,  il  fut  envoyé  avec  Sonthonax,  com- 
missaire à  Saint-Domingue ,  avec  des  pouvoirs  illi- 
mités. Les  mesures  funestes  qu'ils  prirent  dès  leur 
arrivée,  amenèrent  une  guerre  d'extermination  en- 
tre les  noirs  et  les  blancs,  qui.finirent  par  soocom- 
ber.  Les  colons  échappés  au  massacre  dénoncèrent 
les  commissaires  commç  coupables  d^actes  arbi- 
traires ,  et  ceux-ci ,  de  leur  côté,  les  accusèrent  d'a- 
voir tenté  de  livrer  la  colonie  aux  Anglais ,  ce  qui 
était  une  calomnie.  Décrétés  d'accusation ,  le  16 
juillet  1795,  à  la  demande  de  Billaud  -  Varennes 
et  Bréard,  cette  proposition  n'eut  point  de  suite. 
Au  mois  de  janvier  1794,  Danton  provoqua  inexécu- 
tion du  décret  lancé  contre  eux ,  en  les  assimilant  à 
des  brigands.  Après  le  9  thermidor,  ils  obtinrent 
leur  liberté  provisoire.  Mais  les  oolons  continoant 
de  les  dénoncer,  la  Convention,  embarrassée»  décida 
qu'elle  entendrait  les  délégués,  contradidoirement 
avec  leurs  adversaires.  Une  commission  lut  établis; 
mais  la  mort  de  Polverel  (tt  avril  1795)  arrêta  le 
cours  de  l'instruction,  et  Sonthonax  fut  mis  en  li- 
berté. (Voy.  SoNTHORAX.)  Polverel  ne  s^élait  point 
enrichi  dans  sa  préture,  puisqu'il  ne  laissa  pas  mê- 
me de  quoi  payer  ses  créanciers.  On  a  de  lui  :  7a- 
Ueau  de  la  oonsUtuticn  duroffoume  de  Navarre  H  es 
ses  rapports  avec  la  France^  1799,  iD-8. 

POLYBE,  né  à  Mégalopolis,  ville  du  Pâoponèse, 
dans  l'Arcadie,  vint  au  monde  entre  Tan  210  et  Tan 
SOO  avant  J.-G.  Son  père  Lycortas  était  illustre  par 
la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  les  intérêts  de  ht 
république  àes  Achéens ,  pendant  qu^il  la  gouver- 
nait. H  donna  à  son  fils  les  premières  leçons  de  k 
politique,  et  Philopœmen,  un  des  plus  intrépides 
capitaines  de  l'antiquité,  fut  son  maître  dans  Taft 
de  la  guerre.  Le  jeune  Polybe  se  signala  dans  plip- 
sieurs  expéditions,  pendant  la  guerre  des  Romains 
contre  Persée.  Cfi  monarque  ayant  été  vaincu,  il  Ait 
du  nombre  de  ces.  Achéens  emmenés  à  Rome  pour 
les  punir  du  lèle  avec  lequel  ils  avaient  défenda 
leur  liberté.  Son  esprit  et  sa  valeur  l'avaient  d^ 
fait  connaître.  Scipion  et  Fabius,  fils  de  Paul-Emile, 
lui  accordèrent  leur  amitié,  et  se  crurent  trop  heu- 
reux d'être  à  portée  de  prendre  ses  leçons.  Polybe 
suivit  Scipion  au  siège  de  Carthage.  Sa  patrie  était 
réduite  en  province  romaine;  il  eut  la  douleur  de 
la  voir  en  cet  état ,  et  la  consolation  d'adoucir  les 
maux  de  ses  concitoyens  par  son  crédit,  et  de  fer- 
mer une  partie  de  leurs  plaies.  Il  se  trouva  an 
siège  de  Numance  avec  son   illustre  bienfaiteur, 
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qtill  peHK  pea  ôe  temps  après.  Sa  niort  lai  rienAît 
le  séjour  de  Rome  insupportable,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  oîi  il  jouit  >  jusqu'à  ses  derniers  jours,  de 
Testimc,  del'apittië  et  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  et  mourut  à  82  ans,  vers  Fan  ISO  avant 
J.-G.,  d^une  blessure qu- il  se  fit  en  tombant  deche* 
Ta!.  De  tous  ses  ouvrages  (y  Histoire  de  Numanee^  la 
vie  de  Ptnhpcemen,  des  Cùmmmttnres  sur  là  Tai^iqWf 
un  TraHê  de  l'habitation  sousTéquaieiÈry  et  uneHis^ 
Mre  générale)^  nous  n6  possédons  qn^une  partie  de 
cette  dernière  qui  s'étendait  depuis  le  commence- 
ment des  guerres  fyuntq«fe68  jusqu*à  là  fin  de  celle 
de  Màcédti^ne.  Elle  fut  écrite  à  Rome,  mais  en  grec. 
Elle  était  retifenmée  en  JO  livrtes,  dont  il  ne  reste 
que  les  ciiiq  premiers,  qui  sont  tels  que  Pôlybe  les 
avaient  laissés.  Nous  avons  des  fragments  assez  con- 
sidérabfe$  dès  doose  livres  suivants,  avec  les  am- 
bassades, et  les  exemples  des  vertus  et  des  vices, 
que  Constantin  Porpliyrogénète  avait  fiiit  extraire 
de  V^stoHrè  de  Pdlybe.  On  trouve  ces  étroits  dans 
le  recueil  dé  Henri  de  Valois.  Polybe  est,  de  tous 
le»  écrivains  de  Fantiquité ,  celui  qui  est  le  plus 
utile  pour  connaître  les  grandes  opérations  de  la 
guerre  qui  éfident  en  usage  diès  les  aAcîen?.  Bru- 
tus  en  ililsait  tant  de  cas,  qu'il  le  lisait  au  mlKeu 
de  ses  piàs  grandes  afAKires.  Il  en  fit  un  ai>ré((é 
pour  son  uMigé,  lor^iSi'il  fessait  la g^rreà-AMoine 
et  à  Auguste.  Les  hommes  d^état  et  les  milîtairefs 
ne  sauraient  troplë  lire,  les  uns,  pobr  y  puiëerdes 
leçons  de  politique,  et  les  alitrès,  les  préceptes  de 
Fart  funeste,  niais  iiiëcessake,  de  la  guerre*  Cet  his- 
torien leur  piaffa  plus- qu'aux  grammairiens  et  aux 
gens  de  goât.  S*il  raisonne  bien,  il  nartie  màlf  et  if 
dît  désagréaMémettt  de'  bennes  choses.  Le  chevalier 
de  Folard,  qui  nousa  donnéiin«!xce?lent  cônrimen- 
taire  sur  cet  auteur,  en  6  vol.  in>4, 1727-1 730, avec 
une  traduction  par  denti  Tbullier,  a  le  même  défaut. 
IL  est  négligé  et  pl*olixe  dans  son  style,  trop  long 
dans  ses  réflexions,  et  manque  de  Ifaisons  dan^  ses 
idées.  On  y  a  ajouté  en  Hfollatade  un  7^  volume.  L'é- 
dition de  Polybe,  Rome,  1475,  in^fol.,  est  la  pre- 
mière de  la  trad.  latine  de  Nieol.  Pen>tti;  mais  le 
teate  grec  n\  été  publié  qu'en  1850,  Haguénau , 
avec  la  même  traduct.  par  les  soins  de  Vinc.  Obso- 
pœus.  Les  meilleures  sont  celles  dé  Gasaubon, 
Paris,  16011,  in-i6L;  d'AmstO'dani ,  1670  cum 
notie  tMirîdrum,  5  voL  in -8;  d'Erhesti,  Leipsig, 
i705,  5voli  irK*8,  et  surtout  de  Schweîghaeuser, 
i789  à  1795,  9  toL  in- 8;  La  traduction  du  dom 
Thuflier  a  été  réimprimée,  Amsterdam,  17S7  et 
i774 ,  7  vol.  in-4  ;  ces  éditions  contiennent  un  sup* 
plément  que  Ton  joint  à  >celle  de  Paris.  11  existe 
un  i16ré|^  du  comnrtentaire  de  Folard  sur  Polybè 
(  par  Ghaboz),  Paris,  17S4,  5  vol.  in-4. — Poltbb  , 
médecin  et  gendre  d'Hippocrate,  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  On  les  trouve  dans  les  Œuvres  d'Hfppocrate. 
—  Un  autre  Poltbb  Ait  affiranehi  de  l'empereur 
Claude.  SénèNjfue  lui  adressa  un  de  ses  ouvi-ages , 
dans  lequel  11  le  loue  beaucoup. 

POLYCARPB (saint),  évêque  de  Smyme ,  disciple 
de  saint  ièan  i'évangéliste,  prenait  soin  de  toutes 
les  églIMs  d^Asiie.  11  s'était  cotiverti  vers  l'an  80,  et 
fut  ordonné  év«\que  de  Smyme  en  9(S^.  H  fit'  un 
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voyage  à  Home,  vers  Tan  158;  pouî*  conférer  avéé  le 
pape  Anicet  sur  le  jour  de  la  célébration  de  la  pâ- 
que  :  question  qui  fttt  agitée  depuis  avec  beaucoup 
de  chaleur  sous  le  pape  Victor;  Son  zèle  pour  la  pu- 
reté de  la  foi  était  si  ardent,  que  lorsqu'il!  entendait 
proférer  quelque  erreur,  il  s'enftiyait  en  criant: 
«  Ah  !  grand  Dieu ,  à  quel  temps  m'avez-vous  ré- 

V  serve!»  On  dit  qu'ayant  rencontré  Màrcion  à 
Rome ,  cet  hérésiarque  lai  demanda  sMI  le  connais- 
sait t  Oui ,  répondit  le  saint  évêque,  saisi  d'horreur, 
Je  te  reconnais  pour  le  fils  aîné  dé  Satan:  Une  autre 
fois,  ayant  vu  Gérinthe  entrer  dans'  un  bain: 
Fuyons,  s*écria-t-il,  de  peur  que  le  bain  ne  tombe 
surnouf.  «  Grande  leçoni  pour  les  fidèles,  dit  un 
»  moraliste,  r^ativement  à  la  conduite  à  tenir  en- 
»  vers  les  hérétiques.  Si  ce  saint  et  savant  évêque , 

V  disciple  des  apdtres,  si  près  de  la  lumière  évan- 
»  géiique,  n'a  osé  communiquer  avec  des  sectaires, 
»  craignant  le  souffle  impur  deft  faux  docteurs ,  que 
»  penser  déia  témérité  ou  de  la  coupable  indiffé^ 

V  rence  des  simples  fidèles  qui  fi'éqtientent  leur  so- 
»  ciété,  lisent  leurs  livres,  ou  écoutent  leurs  dis- 

V  cours  ?  D  De  rétour  en  Asie ,  il  scella  l'Evangile  de 
son  sang ,  et  fut  condamné  à  être  brûlé  vif;  mais 
les  flammes  l'épargnant ,  le  bourreau  le  poignarda 
vers  l'an  109,  sôuà  l'empire  de  Marc-Aurèle ,  dont 
on  nous  raconte  tant  de  choses  doucereuses.  Son 
martyre  est  rapporté  d'une  manière  très-élégante . 
dtois  la  lettre  de  l'église  de  Smyme  aux  églises  de 
PoM  :  lettre  dont  Eusèbe  a  donné  Tabrégé  dans  le 
chapitre  14  du  liv. 4  de  son  Histoire;  lettre  ^ngn- 
lièrement  eslimée  des  anciens ,  et  que  Ton  doit  re- 
garder comme  un  dés  plus  précieux  monuments  de 
l'antiquité  ecclésiastique.  11  ne  nous  resbâ  de  saint 
Polycarpe  qu'une  seule  Epitre,  écrite  aux  Philip* 
piens.  On  la  trouve  dans  les  anoiens  monuments  des 
Pères  par'Cotelier;  dahs  lés  Varia  sacra,  pttr  le 
Bfoine;  et  a^ec  celles  de  saint  Igiaace,  par  Us- 
sérius,  Londres,  1044  et  1047,  ^tom.  in-4.  Saint 
Péthin,  premier  étfique  de  Lyon,  et  saint  Irénée, 
son  successeur,  étaient  disciples  de  cet  illustre 
martyr. 

POLYCLÈTE,  scitlptèur'de  Sicyone,  ville  duPé- 
loponèse,  vivait  vers  l'an  432  avant  Jésus -Ghrist, 
et  passait  parmi  les  anciens  pour  avoir  porté  la 
sculpture  à  sa  perfection.  Il  avait  composé  une 
figure  qui  représentait  un  garde  des  rois  de  Perse , 
où  toutes  les  proportions  du  corps  humain  étaient 
si  heureusement  observées ,  qu'on  venait  la  oon<^ 
suller  de  tous  les  côtés  comme  un  parftiit  modèle  : 
ce  qui  la  fit  appeler  par  tous  les  connaisseurs  la 
Eègle. 

POLYCRAÎt;,  tyran  de  Samos,  vers  Tan  832 
avant  l.-G. ,  régna  d'abord  avec  un  bonheur  ex- 
traordinaire. Amasis ,  roi  d'Egypte,  son  ami  et  son 
allié,  effrayé  d^une  prospérité  si  constante,  lui  écri- 
vit de  se  procurer  quelque  malheur,  pour  prévenir 
ceux  que  la  fortune  volage  pouvait  lui  réserver.  Le 
tyran  mit  cet  avis  à  profit,  et  jeta  une  bague  d'un 
grand  prix  dans  la  mer.  Quelques  jours  après ,  le 
sort  la  lui  fit  retrouver  dans  le  corps  d'un  p6isson 
que  des  pêcheurs  lui  apportèrent.  Le  malheur  qu'A- 
masts  craignait  pour  son  ami  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver. Oronte,  l'un  des  Satrapes  de  Canfbyse ,  et  qui 
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commandaii  pour  lui  à  Sardes  «  résolut  de  s^empa- 
rer  de  Samos.  Il  attira  chez  lui  le  tyran ,  sous  pré- 
texte de  lui  céder  une  partie  de  ses  trésors ,  afin  de 
le  soutenir  dans  une  révolte  contre  le  roi  de  Perse. 
L*avide  Polycrate ,  amorcé  par  cette  promesse ,  se 
rendit  à  Sardes  ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'O- 
ronte  le  fit  mourir  en  croix.  Tan  524  avant  J.-G. 
Voilà  ce  que  raœnte  Hérodote;  mais  tout  ce  que  cet 
historien  nous  dit  des  rois  d'Egypte  et  de  leurs  con- 
temporains appartient  presque  entièrement  aux 
temps  fabuleux,  et  ne  s'accorde  ni  avec  la  chrono- 
logie ni  avec  ce  qui  nous  reste  d'ailleurs  de  notions 
sur  ces  siècles  reculés. 

POLYCRATE,  évêque  d'Ephèse,  n'est  connu  que 
par  une  lettre  au  pape  Victor  sur  la  pâque.  Cette 
lettre ,  regardée  longtemps  comme  authentique , 
a  été  vivement  attaquée  dans  une  Dissertation  du 
père  Molkenbuhr,  publiée  à  Munster  en  i793,  in-4. 
Il  est  certain  que  la  plupart  des  raisons  que  le 
savant  critique  allègue  pour  prouver  la  supposi- 
tion, sont  de  nature  à  faire  une  grande  impres- 
sion sur  des  lecteurs  non  pi'évenus;  elles  sem- 
blent même  répandre  des  doutes  fondés  sur  l'exis- 
tence de  Polycrate,  et  dès  lors  il  faut  supposer 
que  le  passage  où  Eusèbe  parle  de  cet  évéque, 
est  une  interpolation.  Voy,  le  Journal  hist,  et  litt,, 
i^  décembre  1795,  page  503;  i<r  février  1794, 
page  178. 

POLYDAMAS ,  fameux  athlète ,  qui  étrangla  un 
lion  sur  le  mont  Olympe.  H  soulevait,  dit-on, 
avec  sa  main ,  le  taureau  le  plus  furieux,  et  arrê- 
tait un  char  à  la  course ,  traîné  par  les  plus  forts 
chevaux  ;  mais  se  fiant  trop  sur  sa  force ,  il  fut 
écrasé  sous  un  rocher  qu'il  s'était  vanté  de  pou- 
voir soutenir.  Voy,  MiUm* 

POLYDORE,  fils  de  Priam  et  d'Hécube,  fut  confié 
à  Polymnestor,  qui  le  massacra  lors  de  la  prise  de 
Troie ,  pour  s'emparer  de  ses  richesses.  Les  dards 
avec  lesquels  il  fut  tué,  prirent  racine  sur  son 
tombeau  et  formèrent  un  buisson.  Enée  en  arracha 
quelques  jets ,  en  vit  couler  du  sang,  et  Polydore, 
de  dessous  la  terre ,  lui  raconta  sa  tragique  his- 
toire. Voy.  le  3'  livre  de  V Enéide,  v.  22.  —  11  y  a 
eu  plusieurs  autres  Polydore  ,  dont  l'histoire  ap- 
partient aux  temps  fabuleux. 

POLYDORE-VIRGILE  ou  VERGlLE,né  vers  1470, 
à  Urbin  en  Italie,  passa  en  Angleterre  pour  y 
recevoir  le  denier  de  saint  Pierre,  tribut  qu'on 
payait  alors  au  saint  Siège.  Henri  VllI ,  charmé  de 
son  esprit,  l'y  arrêta,  et  lui  procura  l'archidiaconé 
de  Wels.  Le  climat  froid  d'Angleterre  étant  con- 
traire à  sa  santé ,  il  alla  respirer  un  air  plus  chaud 
en  Italie.  11  mourut  en  1555,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages ,  purement  écrits  en  latin.  Les 
principaux  sont  :  une  Histoire  d'Angleterre ,  qu'il 
dédia  à  Henri  VllI ,  et  qui  va  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Henri  Vil.  On  en  a  une  édition  publiée  à 
Bàle  en  1534,  in -fol.  Cet  historien  narre  assez 
bien;  mais  il  est  quelquefois  peu  exact,  et  sou- 
vent superficiel.  Elevé  sous  une  domination  étran- 
gère ,  il  n'a  pas  assez  connu  l'état  des  affaires 
d'Angleterre ,  ni  la  police  de  ce  royaume.  De  in- 
ventoribus  rerum ,  en  huit  livres ,  Amsterdam , 
i671  j  in-12.  H  y  a  beaucoup  de  recherches ,  mais 


peu  d*exactitude  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique 

latin  : 

Virgilii  duo  luiit,  aller  Haro,  tu  Polydore 
Aller;  tu  meod» ,  iUe  Poeia  Cuit 

Un  Traité  des  prodiges,  Bâle,  1531 ,  in-8 ,  peu  ju- 
dicieux; des  Corrections  sur  Gildas;  un  Reekiâl 
d'adages  ou  de  proverbes.  On  cite  aussi  de  lui  trois 
opuscules  :  De  patientia  et  ejus  fructu  libri  II;  De 
vita  perfeda  lib,  unus;  De  veritate  et  mendado 
lib.  unus,  imprimés  avec  le  Traité  des  prodiges  ^ 
Bàle,  1545. 

POLYDORE.  Koy.  Polydore  Caldara. 

POLYEN,  Polyenus,  écrivain  de  Macédoine,  s'est 
fait  un  nom  célèbre  par  un  Recueil  de  stratagèmes, 
qu'il  dédia  aux  empereurs  Antonin  et  Vénis,  dans 
le  temps  qu'ils  faisaient  la  guerre  aux  Parthes.  On 
a  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage ,  qui  est  dis- 
tribué en  8  livres.  La  meilleure  était  celle  de  Maas- 
vicius,  Leydc,  1690,  in- 8,  avec  des  notes,  avant 
qu'on  eût  vu  paraître  celle  de  M.  Coray,  Paris, 
1809,  in-8.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Les  Ruses  de  guerre  de  Polyen,  1739,  en 
deux  vol.  in-12,  par  dom  Lobineau. 

POLYEUCTE  (saint  ),  célèbre  martyr  de  Héliline 
en  Arménie ,  dans  le  m*  siècle.  Néarque,  son  ami, 
a  écrit  les  Actes  de  son  martyre.  (  Voy,  TiUenumt . 
t.  3 ,  pag.  424.  )  Pierre  Corneille  a  (ait  du  martyre 
de  ce  saint  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies ,  et  Ton 
peut  dire  que  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre 
dramatique.  Hais  cela  n'a  pas  empêché  les  pei^ 
sonnes  pieuses  d'être  choquées  de  la  liberté  que  le 
poète  s'est  donnée  de  faire  monter  les  saints  sur  le 
théâtre  habituellement  consacré  à  un  histrionisme 
profane  et  licencieux ,  et  de  mêler  la  tendresse  de 
l'amour  humain  à  l'héroïsme  de  l'amour  divin. 

POLYEUCTE.  Voy.  Épiiihaiie  ,  moine. 

POLYGNOTE,  peintre  grec  de  Thasos,  ile  sep- 
tentrionale  de    la  mer  Egée,  florissait  vers  la 
9Ù^  Olympiade.  Il  s'est  rendu  délire  par  les  pein- 
tures ilont  il  orna  un  portique  d'Athènes.  Ses  ta- 
bleaux étaient  une  suite  qui  renfermait  les  prin- 
cipaux événements  de  Troie  ;  ils  étaient,  dit -on, 
précieux  par  les  grâces ,  et  surtout  par  Texpre^ion 
que  ce  peintre  sut  donner  à  ses  figures.  On  voulut 
reconnaître  ses  peines  par  un  prix  considérable, 
mais  il  le  refusa  généj-eusement.  Cette  conduite 
lui  attira  de  la  part  des  Amphictyons ,  qui  com- 
posaient le  conseil  de  la  Grèce,  un  décret  solennel 
pour  le  remercier.  11  fut  en  même  temps  ordonné 
que,  dans  toutes  les  villes  où  cet  artiste  oéi^re 
passerait,  il  sei-ait  logé  et  défrayé  aux  dépens  du 
public.  Polygnote  florissait  vers  l'an  400  avant  J.-C. 
Ce  peintre  inventa  entre  autres  choses ,  pour  les 
figures  des  femmes ,  des  vêtements  transparents  et 
des  coiffures  de  couleurs  diverses  qui  leur  don- 
naient une  grâce  singulière.  Au  temps  de  Pline, 
on  voyait  à  Rome,  dans  le  portique  de  Pompée, 
un  tableau  où  Polygnote  avait  représenté  un  soldat 
couvert  de  son  bouclier  et  dans  l'action  de  monter 
ou  de  descendre  les  degrés,  ce  qu'on  ne  pouvait 
décider.  Aristote  conseille  aux  jeunes  gens  d'étu* 
dier  attentivement  les  ouvrages  de  Polygnote,  à 
cause  de  la  perfection  avec  laquelle  il  exprimait  le 
caractère  moral. 
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POLYGONE ,  fils  de  Prothëe.  Son  frère  Tëlëgone 
et  lai  furent  tuëa  par  Hercule,  qu'ils  avaient  osé 
provoquer  à  la  lutte. 

POLYHISTOR.  Voy,  Alexandrb-Polybistor. 

POLYMESTOR,  ou  POLYMNESTOR ,  roi  de 
Thrace ,  le  plus  avare  et  le  plus  cniel  de  tous  les 
hommes.  Hëcube  lui  fit  crever  les  yeux  pour  avoir 
tuë  Polydore.  Voy,  ce  nom* 

POLYMNIE  ou  POLYHIMNIE,  Tune  des  neuf 
Muses,  présidait  à  la  rhétorique.  On  la  représente 
ordinairement  avec  une  couronne  de  perles ,  ha- 
billée en  blanc ,  toujours  la  main  droite  en  action 
pour  haranguer,  et  tenant  un  sceptre  en  sa  gauche. 
Voy.  Ptho,  .^\ 

POLYPHÊME,  fils^/ÂeP^ëptune  et  de  Thoosa, 
était  un  cyclope  d'mii^éïam^Arr  démesurée,  qui 
n^avait  qu*un  aéS'mmmWÎ  front,  et  qui  se 
nourrissait  de  chair  humaif?é'.'^%!^3è'  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Ik "Sicile,  où 
habitaient  les  cyclopes,  Polyphème  renferma,  lui 
et  tous  ses  compagnons,  avec  ses  troupeaux  de 
moutons  dans  son  antre,  pour  les  dévorer.  Mais 
Ulysse  le  fit  tant  boire  en  Tamusant  par  le  récit 
du  siège  de  Troie ,  qu'il  Tenivra  ;  ensuite ,  aidé  de 
ses  compagnons,  il  lui  creva  Tœil  avec  un  pieu. 
Après  quoi  Ulysse  ordonna  à  ses  compagnons  de 
s'attacher  sous  les  moutons,  lorsqu'il  mènerait 
paître  son  troupeau.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva. 
Polyphème  ayant  ôté  une  pierre  que  cent  hommes 
n'auraient  pu  ébranler,  et  qui  bouchait  l'entrée  de 
la  caverne ,  se  plaça  de  façon  que  les  moutons  ne 
pouvaient  passer  qu'un  à  un  entre  ses  jambes. 
Lorsqu'il  entendit  Ulysse  et  ses  compagnons  de- 
hors, il  les  poursuivit,  et  leur  jeta  un  rocher 
d'une  grosseur  énorme  ;  mais  ils  l'évitèrent  aisé- 
ment ,  s'embarquèrent  et  ne  perdirent  que  quatre 
d'entre  eux,  que  le  géant  avait  mangés.  Il  faut 
lire,  dans  le  3*  livre  de  Y  Enéide  ^  la  description 
pittoresque  que  Virgile  fait  de  ce  géant  : 

Monstrom  horrandom ,  informe ,  ingens ,  cui  lumeu  «demplum  ; 
Tranca  manuni  pinus  régit  «  et  Yefligia  flrmat. 

Gradilurque  per  equor 

Jam  médium,  necdom  fluclus  latera  ardua  tinzil. 

POLYPHONTE,  tyran  de  Messène,  fut  tué  par 

Téléphon ,  fils  de  Ghresphonte  et  de  Mérope ,  qui 

avait  échappé  à  sa  fureur,  lorsqu'en  usurpant  le 

.trône  il  massacra  tous  les  princes  de  la  famille 

royale. 

POLYXËNE ,  fille  de  Priam  et  d*Hécube.  Lors- 
qu'on était  assemblé  dans  le  temple  pour  la  céré- 
monie de  son  mariage  avec  Achille ,  Paris  tua  ce 
prince.  Après  la  ruine  de  Troie ,  Pyrrhus  immola 
cette  princesse  sur  le  tombeau  de  son  père.  Telles 
sont  les  scènes  atroces  que  présente  Théroîsme 
barbare  des  siècles  païens. 

POLYXO,  prêtresse  d'Apollon,  excita  les  femmes 
de  Lemnos  à  massacrer  leurs  maris ,  parce  qu'ils 
avaient  amené  avec  eux  des  femmes  de  la  Thrace. 
— 11  y  eut  une  autre  Poltxo,  femme  de  Tlépomèle, 
qui  fit  pendre  Hélène,  parce  qu'elle  avait  été 
cause  de  la  guerre  de  Troie ,  où  son  mari  avait 
été  tué. 

POMBAL  (dom  Sébastien-Joseph  Carvalho  Mblho, 
comte  d'OËTRAs,  puis  marquis  de),  né  en  16^ 


d'Emmanuel  de  Carvalho,  pauvre  gentilhomme 
de  Soura ,  bourg  de  Portugal  dans  le  territoire  de 
Coîmbre.  11  fut  envoyé  dans  l'université  de  cette 
ville  pour  y  faire  son  cours  de  droit  ;  mais  ennemi 
de  la  gêne  et  de  l'application ,  et  entraîné  par  des 
passions  vives ,  il  se  dégoûta  bientôt  de  l'étude ,  et 
prit  le  parti  des  armes.  Une  taille  avantageuse  et 
presque  gigantesque,  une  figure  distinguée  et  une 
force  extraordinaire  le  rendaient  propre  à  ce  nouvel 
état;  mais  dégoûté  encore  de  cette  profession,  soit 
par  inconstance,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  été  com- 
pris dans  une  promotion ,  soit ,  comme  on  l'a  écrit, 
qu*il  ait  été  obligé  de  quitter  son  régiment  pour  des 
écarts  de  jeunesse ,  il  se  retira  à  Soura.  11  avait  su 
captiver  le  cœur  d'une  jeune  dame  de  la  première 
noblesse  du  royaume ,  nommée  dona  Thérésa  de 
Noronha-Almada,  et  vint  à  bout  de  l'épouser, 
malgré  l'opposition  des  parents  de  cette  dame.  Il  la 
perdit  le  7  janvier  4739.  A  force  d'intrigues  et  de 
sollicitations,  il  fut  envoyé ,  en  1745 ,  à  Vienne  pour 
une  commission  secrète ,  sans  être  revêtu  d'aucun 
caractère  public.  S'il  n'y  déploya  pas  de  grands  ta- 
lents pour  les  négociations,  s'il  manqua  l'objet  très* 
simple  et  facile  de  sa  mission ,  il  montra  qu'il  savait 
très-bien  réussir  en  galanterie.  Il  sut  plaire  à  la 
jeune  comtesse  de  Daun ,  parente  du  célèbre  maré- 
chal de  ce  nom ,  et  éprouva  encore  des  difficultés 
plus  grandes  qu'en  Portugal ,  pour  contracter  cette 
deuxième  union  :  il  en  vint  cependant  à  bout.  Après 
s'être  acquitté  tout  aussi  mal  d'une  autre  commis- 
sion à  Londres,  il  retourna  à  Lisbonne,  où  il  resta 
sans  emploi ,  parce  que  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
à  Vienne  avait  dégoûté  dom  Juan  V  de  ses  services. 
La  reine  (Marie-Anne d'Autriche),  qui  avait  pris  en 
afiection  l'épouse  de  Carvalho,  s'intéressa  vivement 
en  faveur  de  l'époux  auprès  du  roi ,  sans  qu'elle  pût 
obtenir  le  moindre  emploi.  Mais  cette  princesse 
réussit  mieux  auprès  de  son  fils,  après  la  mort  de 
D.  luan  V,  arrivée  le  30  juillet  i750.  Le  nouveau 
roi  ne  put  se  refuser  aux  désirs  de  sa  mère,  et  nomma 
d'abord  Carvalho  secrétaire  des  afiaires  étrangères. 
11  s'empara  insensiblement  de  toute  la  confiance  du 
roi ,  et  crut  son  crédit  assez  bien  établi  pour  oser 
s'opposer  au  mariage  de  la  princesse  héritière  pré- 
somptive de  la  couronne,  avec  don  Pèdre,  frère  du 
roi,  quoique  dom  Juan  V  eût  demandé  les  dispenses 
nécessaires  à  Rome;  il  voulut  ensuite  la  marier  au 
duc  de  Cumberland ,  malgré  les  lois  fondamentales 
du  royaume,  touchant  la  succession  à  la  couronne, 
qui  excluent  tout  prince  étranger,  surtout  s'il  n'est 
pas  catholique  {voy,  les  RévoluU  de  Portugal  par 
Vertot ,  pag.  8  )  ;  en  sorte  que  le  mariage  prémédité 
par  dom  Juan  ne  fut  conclu  qu'en  i760.  (On  peut 
consulter  sur  ces  faits  divers  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Pombal ,  1783,  é  vol.  in-i2  ;  et  les  Anecdotes 
du  ministère  de  Sébastien  Joseph  Carvalho,  Varsovie, 
i783,  avec  l'épigraphe  :  Quo  magis  socordiam  ilh- 
rum  irridere  Hbel  qui  prœsenti  potentia  credunt  ex- 
tingui  posse  eliam  sequentis  œvi  memoriam.  Tac., 
Annal.,  livr.  4.  )  Tant  que  la  reine-mère  fut  en  vie , 
Carvalho  fit  quelques  efiorts  pour  cacher  son  carac- 
tère ;  mais  après  la  mort  de  cette  vertueuse  prin- 
cesse, arrivée  le  i4  août  i754 ,  il  crut  pouvoir  tout 
entreprendre ,  et  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  orgueil 
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et  à  aon  avarice.  L*i)lustrei)unUle  de  Tavoraa.yant 
refuse  ralliance  de  son  fils ,  il  résolut  de  Texter* 
miner  avec  la  principale  nobljSisse  de  Portugal.  Il  fit 
construire  un  grand  nombre  de  prisons  qui  furent 
bientôt  remplies  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
pprier  ombrage.  Pendant  que  la  noblesse  et  le 
peuple  tremblaient  à  Taspect  de  ces  horreur^,  le 
roi  de  son  côté  était  dans  des  crises  continuelles  au 
récit  des  prétendues  conjurations  dont  Carvalbo  ne 
cessait  de  lui  figurer  la  réalité.  Sans  parler  des  plus 
illustres  personnages  du  royaume  qui  péiirei^t  sur 
réchafaud,  une  mpltitude  incroyable  de  personne;» 
de  tout  état  et  de  tout  âge  furent  saisies ,  enfermées 
dans  des  cacbots  ou  envoyées  en  exil ,  comme  autant 
de  complices  d*un  crime  qui  n'eut  jamais  d'existence 
que  dans  la  tète  du  ministre.  «  Plaisante  conspira-!- 
»  tion  »  (  dit  un  auteur  qui  a  écrit  impartialement 
sur  cette  matièi'e),  <(  unique  à  coup  sûr  dans  This- 
»  toire  de  tous  les  siècles!  ourdie  tout  à  la  fois  par 
»  des  capucins,  des  marchands,  des  nobles,  des 
»  militaires,  des  évéques,  des  jésuites  existants  à 

V  Goa,  au  Brésil ,  h  Lisbonne ,  des  Allemands ,  des 
»  Hongrois,  des  Polonais,  des  italiens,  des  Portu- 
»  gais ,  etc.  S^il  ne  fut  jamais  de  mensonge  plus 
»  atroce  et  plus  ensanglanté ,  ijL  n'en  fui  pas  non 
»  plus  de  plus  grossier  et  de  plus  ridicule»  »  (  Voy. 
1»  ÂvEuo,  Tavora,  Micbei.  Dkll'  Aiwukcuta,  Ka- 
LAGRiDA,  etc.)  Pour  mieux  cimenter  son  gouverne- 
ment, Carvaiho  abolit  le  tribunal  qu'on  nommait 
le  Jugement  de  la  Couronne  royale^  composé  de  vingt- 
quaUre  juges  auxquels  étaient  attribuées  les  causes 
des  grands  du  royaume,  et  lui  substitua  celui  de 
VJnconfidenoet  qui  n'était  composé  que  de  six  sé-f 
nat^urs  choisis  par  le  ministre,  devenu  quelque 
temps  après  comte  d'Oeyras ,  grand-rmaitre  de  la 
cour  et  marquis  de  Ppnibal.  Sa  puissance  était  toll^ , 
que  toute  plainte,  toute  réclamation  était  étouQf^ 
par  le  sentiment  de  la  terreur.  «Qui  croirait  »  (dit 
l'abbé  Gamijer,  dans  VOraieon  fM^ë»re  du  roi ,  pro- 
noncée à  Lisbonne  en  1777  ),  «  qu'un  mi  hommç , 
»  en  abusant  de  |a  confiance  et  de  l'autorité  d'un 

V  bon  roi ,  pût,  durant  l'espace  de  vingt  ans,  en- 
»  chaîner  toutes  les  langues ,  fermer  toutes  ]esl>ou- 
»  ches,  res^rrer  tous  les  coeurs ,  tenir  la  vérité  cap- 
»  tive ,  mener  le  mensonge  en  triomphe  ;  effacer 
»  tous  les  traits  de  la  justice ,  faire  respecter  l'ini- 
n  quité  et  la  barbarie ,  dominer  l'opinion  publique 
»  d'un  bout  d^  l'Europe  à  l'autre?  tiélas!  que  les 

V  ressources  du  crime  sont  redoutables ,  et  son  pou* 
»  voir  étendu  !  »  Tandis  que  tout  le  royaume  était 
on  deuil ,  le  ministre  déployait  un  faste  et  une  opu- 
lence qui  contrastaient  étrangement,  non-seule* 
ment  avec  la  situation  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  royaume ,  mais  encore  avec  ceUe  dea 
affaires  publiques.  Quoique  tous,  les  biens  de  ceux 
qu'il  fit  condamner  fussent  confisqués,  Tétai  étaii 
obéré,  les  tix>upes  mal  entretenues  et  mal  payées. 
Les  Espagnols  se  seraient  emparés  facilement  de 
tout  le  Portugal  pendant  la  guerre  de  17^2,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  an^usés  aux  siég^  de  Miranda  et  de 
Bragance.  Ils  prirent  ces  places,  et  Alméida,  qui 
étaii  d'une  plus  grande  imiportance,  parce  qu'elle 
leuf  ouvrait  le  chemin  de  Lisbonne;  mais  sur  ces 
entiebites ,  la.  paix  ce  ftu  Gary^^^p  la  fit  servir  à  de 


noiivell^  vues  d'ainl|itîQn  ^^i  4e  .n^ngiwce  :  •  Le 
»  règne  dece  ministre  (dit  nn  voyageur  philosophe) 
»  dura  trop  pour  une  nation  opprimée,  qui  irai- 
»  naît  avec  douleur  un  joug  de  fiQr.;Les  années  qui 
»  suivii^nt  ressemblèrent  toutes  à  cçdlps  qui  nviùeni 
»  précédé:. il  ne  se  départit  jamais  de  ee  despotisme 
f  odieux  dont  il  s'était  Catit  un  systèfifie.  Ce  lat  iou- 
»  jours  le  même  mépris  pour  la  noblesse.;  ei  ce  qui 
n  ne  parait  pas  croyable ,  c'est  qu'il  ne  lui  étiiii  pas 
»  permis  d'entrer  au  service.  Ce(te  permission ,  con- 
)»  stamment  refusée  aux  perspnnes  de  cpiidiUoo, 
»  n'est  accordée  Qu'aux  flatteurs  ou  au^  amis  du 
»  ministre  :  ses  creatiires.et  les  étrangers  .ofitiepiieai 
»  seuls  les  distinctions  militaires.  Si  le  peuple  jouit 
»  de  quelque  apparence  de  liberté ,  c*est  w'il  sait 
»  concentrer  sa  douleur  et  qu'il  se  tait.  Si^r^  plus 
»  légers  ^ndi(^,  sur  les  moindres  soujpçons,  plus 
N  souvent  e^re  sans  soupçons,  sans  indices  «  par 
»  humeur, jpar •antipathie,  \ç&  proscriptions  conii- 
n  nuent  et  Ji*appent  les  tètes  les^lus  respectables. 
n  Le  Portugal  est  couvert  dé  deuil  et  en  proie  à  la 
»  désolation.  Les  prisons  ne  sùf^nt  plus  ;  les  per- 
»  sonnes  que  la  force  condanmê  à  être  privées  de 
n  leur  liberté,  iront  en  Afrique  qu  dans  les  Indes 
»  en  pleurer  la  perte,  etc.  »  {Disoaure  sur  V His- 
toire,  etc.,|»ar  le  çoîmte  d'Albon,)  l^e  monieqt  de  la 
mort  du  roi ,  arrivée  ép  il77,  fut  celui  de  la  chuie 
du  ministre,  et  cettfe  chute,  trop  lente  pour  le 
bonheur  des  peuples,  leva  le  voil^  qu'unie  faction 
assez  connue  avait  jeté  sur  tant  d'excès  pour  en  ca- 
cher la  réalité.  Le  discours  que  les  ordres  de  l'état 
adressèrent  en  J777  à  la  reine ,  et  que  cette^rin- 
cesse  envoya  elle-même  s^u  pape  Pie  YP^iâriprime 
le  sceau  de  la  vérité  sur  ce  que  nous  avon?  rapporté 
dans  cet  article,  «  La  Providence  (  j  est-il  dît  entre 
»  autres  choses)  avait  destiné  Y.  M.  à  être  la  ré.- 
n  demptrice  de  ce  royaume,  en  l'ornant  de  toutes 
w  les  qualité^  nécessaires  pour  remplir  les  devoirs 
n  d'une  dignité  si  élevée;  le  sang  dégoutte  encore 
9  de  ces  plaies  profondes  qu'un  despotisme  aveugle 

V  et  sans  bornes  a  faites  au  cœur  du  Portugal.  Ce 
»  qui  nous  console ,  c'est  que  nous  en  sommes  ac- 
»  tucUement  délivrés.  (Tétait  ce  despotisme  affreux, 
n  qui  était  par  système  l'ennemi  de  rhumanité ,  de 
»  la  religion ,  de  la  liberté,  du  mérite  et  de  la  vertu. 
»  Il  peupla  les  prisons ,  il  les  remplît  de  la  6eur  du 
»  royaume  ;  il  désespéra  le  peuple  par  ses  Teza- 
Y>  lions ,  en  le  réduisant  à  la  misère.  Cesl  lui  qui 
»  fit  perdre  de  vue  le  respect  dû  à  l'antorîté  du 
»  souverain  pontife  et  à  celle  des  évoques.  II  appri- 
»  ma  la  noblesse,  il  infecta  les  moeurs,  il  renversa 
»  la  législation ,  et  gouverna  l'état  avec  un  sceptre 
»  de  fer.  Jamais  le  monde  ne  vit  une  façon  de 
n  gouverner  fdos  lourde  et  si  cruelle.  Eh  !  que  Sût 
»  la  Providence?  Elle  fait  disparaître  l'ittusioD  qui 
»  tendit  des  pièges  à  la  piété  du  roi  déCunl ,  ei  op- 
»  pose  au  grand  nombre  de  œs  désocdres  exécrables 
B  les  vertus  de  V.  M...  Cesi  de  cette  source  que 
»  dérivent  les  dispositions  sérieuses  du  gauveine- 

V  ment  actueL..;  l'élargissement  des  prisoooiers, 
fi  la  justification  des  innocents,  k  téintégration  des 
»  déposés  et  des  exilés.  C'est  cette  même  Pravidenee 
X)  qui  préserva  miraculeusemenl  Y.  Ik  contre  tes 
»  chocs  réitérés  qui  r^uisireni  le  Portugal  à  k 
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»  constevDatîoQ  la  .plus  dëplorable.  Sou  brai  tout 
»  puissant  anéantit  4e  .puissants  stratagème»,  aûa 
»  que  Y.  M«  çût  pour  époux  Tauguste  monarque 
»  qui  nous  gpuv^rpe  actu^loroepL..  Enfin  la  Pro- 
»  Tidencie  préserva  Y.  M*  de  plusieurs  attentats  et 
»  d'infâmes  machinations  formées  contre  la  légi* 

•  limité  de  spn  drqit.  Pour  /aire  le  coup  d'ét&t  qui 
o  produisit  noire  bonheur,  nous  n*avions  d'autres 
K»  armes  que  ks  prières  des  gens  .de  .bien  et  celles 

•  du  rojaume ,  qui  fiéchirent  enfin  le  ciel  en  notre 
m  faveur ,  etc.  etc.  »  A  cette  heureuj^e  époque  «  les 
fatales  prisons. s'ouvrirent.  On  vit  sortir  de  dessous 
lerre,  et  rcypa^tre  parmi  les  vivants,  huit  cents 
personnes  qui  avaieiU  disparu ,  et  que  Top  crovait 
moi*tes  depuis  longtemps.  Citait  le  reste  d'epviron 
neuf  mille,  que  le  ^^nistre  avaU  epleyé^  à  l'état^ 
£lles  furent  .accueillies  avec  des  .trans^poris  de  jpie,. 
qu'on  sent  mieux  q^'ou  ne  pc^ut  les  exprimer.  Le 
procès  des  prisonniers  et  des  suppliciés  fu^  revu  par 
ordre  de  la  reine,  et  discuté  longtemps  avec  toute 
la  rigueur  possible.  Le  conseil  d'état  et  î/es  juges 
députés  pour  cet  examen,  s*étant  assemblés  le  7  avril 
1 78i  (  les  ilémoire»  disent  la  nuit  du  3  au  4  ;  peut- 
être  ce  4  est-il  Revenu  un  7.  Voy,  le  Journ,  Hist,  et 
litt.  15  octobre  1784,  p«  SS6S),  au  palais  royal  pour 
la  dernière  ibis,  et  cyprès  avoir  fait  jusqu'à  trois. 
heures  du  metin  la  plus  longue  et  la  pl^is  sérieuse 
discussion  de  cette  aOaire,  décidèrent  «  unanime- 

V  ment ,  et  déclarèrent  que  les  personnes ,  tant  vi- 

V  vantes  que  niortes ,  qui  furent  justiciées  ou  exi- 
T»  lées,  OM  en^risonnées  en  vertu  de  la  sentence  du 
»  12  janvier  4759,  étfi,ient  toutes  innocentes  du 
»  crim^  do^t  on  les  avait  accusées.  »  On  s'éton- 
nera sans  dout^  qu'on  ait  laissé  vivre  un  tyran  qui 
avait  si  longtemps  opprimé  la  na^on,  et  qu'on  ne 
l'ait  paa  sacrifié  à  la  vengeance  publique  ;  mais  on 
doit  se  souvenir  de  l'ascendant  qu'il  av^t  eu  sur 
l'esprit  dp  roi  son  maître.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  eu  la  précaution  de  se  munir  de  toutes 
les  pièces  capables  de  le  justifier ,  et  de  faire  re- 
tomber sur   la  personne  de  son  souverain  les 
cruautés  dont  il  ne  prétendait  être  que  l'instrument 
et  Texécuteur.  Non  content  de  menacer  qu'il  se 
justifierait  à  ses  dépens ,  il  osa  le  faire  eu  efiet  dans 
un  Mémoire  civil ,  qui  fut  aussitôt  supprimé.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  par  respect  pour  la 
mémoire  du  roi  son  père,!^  reine  a  abandonné  le 
scélérat  à  ses  remords,  et  l'a  laissé  tranquillement 
descendre  dans  le  tombeau.  A  cette  considération  il 
faut  joindre  les  efforts  du  pai'U  philosophique  et  ceux 
d'un  autre  parti  également  intrigant  et  puissant, 
pour  intéresser  en  faveur  du  ministre  disgracié  une 
cour  voisine ,  à  qui ,  du  moins  alors,  l'excès  de  sea 
forfaits  n'était  pas  suffisamment  connu ,  pu  qui ,  pai* 
des  raisons  politiques ,  croyait  devoir  empêcher  l'é- 
clat de  sa  punition.  11  mourut  à  sa  terre,  le  8  mai 
1782,  dans  sa  85«  année,  près  de  neuf  mois  après  le 
décret  définitif  donné  contre  lui  par  la  reine  ré- 
gnante, le  i6  août  1781 ,  qpi  portait,  «  qu'après 
n  avoir  usé  de  démence  à  son  égard,  elle  ne  se  serait 
yt  pas  attendue  qu'il  eût  osé ,  dans  un  procès  civil  en- 
9  tamé  contre  lui  «  produire  au  gi^apd  jour  une  dé- 
r^  fense  de  sa  conduite  <)urant  le  cour^  de  son  roi« 
9  niatère;  que  Tayant  lait  inierrogei;  ou  entendre  sur 


»  diSérents  cbeb  d'acQMsation ,  loin  de  it'ien  pur* 

V  ger,  jl  les  avait  tellement  aggm^^qu^après  un 
»  mûr  examen ,  les  iuges  décidteent  qu'il  était  cri- 

V  roinel ,  et  méritait  une  punition  exenvplaire.  Que 
»  cependant ,  ayant  égard  à  son  Age  fort  avancé,*, 
»  son  bon  plaisir  royal  était  de  l'exempter  de  la  pu- 
»  nition  corporelle  qui  lui  devait  être  infligée,  et 
I»  de  lui  ordonna  de  se  tenir  éloigné  de  vi^igt  milles 

V  de  la  cour ,  laissant  néanmoins  dans  leur  entier 

V  toutes  les  prétentions  légales  et  justes  contre  la 

V  maison  dudit  marquis,  soit  duraipt  pa  vie,  soit 
»  après  son  décès.  »  Quo^  qu'il  en  soit  des  causes 
humaines  qui  ont  ceooouru  à  laisser  mourir  Car- 
valbo  dans  son  lit ,  on  ne  peut  qu'adorer  celles  de 
la  Providence,  qui  punit  quelquefois  avec  éclat  des 
coupahles  Oirdinaires,  tandis  qu'elle  tarde  k  frapper 
les  monstres.,  et  qui  souvent  à  des  peines  mani- 
festes subsMlu^  ^  tourments  secrets  d'une  jmpres» 
sion  plus  longue  et  plus  vive.  (>omwell  teint  du 
sang  4e  son  roi,  n'est*- il  pas  mort  fm  faite  de 
sa  pui^n^?  maU  ignorert-o^  quel  enfer  il  porta 
a,ve!C  spi  ?  (  Voy»  son  article.  )  Et  iCarvalho  put-il 
goûter  au  milieu  des  emprisonnameots  et  des  mas- 
sacres qi4  désolaient  la  capitale  et  les  provinces^ 
un  moment  de  j^urité  et  de  paix?  Le  glaive  de  la 
vengeance  divine  et  humaine  n'étailrH  pas  sans 
cesse  présent  è  ses  yeux  et  suspendu  sur  sa  tèlet 
Ceux  même  qui,  au  moment  de  sa  disgrâce,  le 
dévouaient  à  la  mort ,  conviennent  que  son  sapplice 
â  été  mieux  assorti  à  ses  délits.  Que  le  fer  termine 
Ic^  excès  d'un  scélérat  ordinaire  ;  pour  up  tyran 
glorieux  l'humiliation  est  le  comble  du  cliàtiBient. 
Amao  sentit  plus  vivement  que  la  n^ori  l'obligatton 
de  promener  llardochée  en  triomphe  parmi  Jes  rues 
de  la  capitale  de  l'empire  de  Perse...  Qu*on  juge  de 
l'agitation  de  cette  âme  altière  et  féroce,  en  voyant 
ses  ennemis  écrasés ,  reparaître ,  par  une  espèce  de 
résurrection,  dans  toute  la  gloire  de  l'innocei^  et 
de  la  considération  publique;  publier  les  arrêts 
prononcés  en  leur  faveur,  qui  étaient  autant  de 
manifestations  de  ses  iniqifités  ;  sortir  de  ses  mains 
les  sommes  immenses  que  sa  rapacité  avfiit  amis* 
sées  par  les  voies  les  plus  iniques,  et  dont  la  jus^ 
tice  ordonna  la  restitqtion  (i);  un  peuple  entier  s'a- 
chamerà  l'abolition  de  son  médaillon^  le  charger 
d'ordure,  et  enfin  le  détruire  avec  tous  les  trans- 
ports  qu'inspire  la  délivrance  après  la  plus  mor-* 
gante  op|»ression.  Ce  genre  de  tourment,  suivi  de 
l'exil  et  d*une  longue  infirmité,  d'une  lèpre  humi- 
liante et  dégoûtante,  est  bien  propre  k  absoudra 
la  Providence  des  reproches  que  des  hommes  in- 
considérés font  à  la  lenteur  et  au  secret  de  ses  opé- 
rations, et  à  rappeler  à  l'esprit  du  lecteur  philo* 
sophe  ces  beaux  vers  de  Claudien  : 

S9|M  jnibi  dubium  Iraxit  feiil«nlU  mtalfm , 
Giutrenl  Supcri  terras ,  tn  oullutineifet 
Hector ,  et  iDcerio  fluerent  mortalia  casa. 
AMuHt  buoc  (andem  Rafloi  pceu  lumiiltiiiii, 
AbtolvilqiMi)eoi. 

Quelques-uns  ont  cm  que  dans  son  cxîl ,  et  durant 
fespcce  qui  s'écoula  entre  sa  disgrâce  et  sa  mort , 

(i)  Elles  De  se  relrouTèreoi  |>as  toutes ,  s'il  est  nfi ,  comme  il  ea 
esl  convenu  lui-même ,  qu'U  avait  dépensé  800,000 ducats  pour  la 
desiruclioo  de^iésàileSi  somoM  q««  d'auires  pcrteni  à  1.900,000. 
{Foy,  le  Journ.  M$t.  et  lUt.,  10  juin  I79S,  p.  S06.J 
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ce  tyran  avait  tâché  d'expier  ses  crimes  par  le  re- 
pentir. Ce  quMl  y  a  de  certain  ,  c'est  que  lorsque 
rëvêque  de  Coîmbre,  Michel  deirAnnunciata  {vay. 
ce  nom),  alla  le  voir  à  sa  terre  de  Pombal,  il  le 
trouva  à  genoux  avec  sa  famille  au  milieu  de  la 
cour,  lui  demandant  pardon  et  sa  bénédiction.  L*on 
ne  peut  douter  aussi  qu*il  n'ait  été  que  Tinstru- 
ment  de  la  secte  philosophique  et  jansénistique,  qui 
le  crut  propre  à  préluder  aux  opérations  depuis 
longtemps  projetées ,  et  dont  les  premières  sont  ex- 
pliquées par  les  dernières.  On  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  vie  et  le  ministère  de  Pombal; 
nous  citerons  celui  qui  est  intitulé  :  Anecdotes  du  mi' 
nistère  de  Sébaslien-Joseph  Carvalho  ,  comte  d'Oey- 
rasj  marquis  de  Pombal,  1784,  in-i2,  dans  lequel 
il  est  sévèrement  traité,  et  un  autre  ayant  pour 
titre  :  Administration  de  dom  SétHUtien-Joseph  Car^ 
valho,  etCf  1788,  4  vol.  in-i2,  qui  n'est  qu'une 
apologie. 

*  POMEL  (Claude-Joseph),  graveur,  né  en 
1781  à  D6ie  (Jura),  quitta  Timprimerie  où  ses 
parents  l'avaient  placé,  pour  étudier  le  dessin  et  la 
gravure  qu'il  avait  commencé  sans  maître.  Il  vint 
à  Paris  se  perfectionner  par  l'étude  des  modèles.  Sa 
gravure  présente  un  mélange  de  pointillé  et  de  taillé 
et  produit  un  effet  net  et  brillant.  On  cite  de  cet  ar- 
tiste :  six  sujets  tirés  des  Ineas;  les  quatre  saisons; 
Atala;  rHistcired*Esther;  sainte  Geneviève  de  Bra^ 
bant:  les  quatorze  stations  du  chemin  de  la  Croix  « 
et  enfin  plusieurs  planches  de  la  description  de  l'E- 
gypte* 11  est  mort  à  Villemonble  près  Paris,  le 
18  mars  1836 ,  à  55  ans. 

*  POMERANCE  ou  POMERANCIO  (Christophe 
RoNCALLi,  dit  le  chevalier  Dalle) ^  peintre,  né  en 
1552  à  Volterra,  termina  ses  études  à  Rome,  et  se 
fit  une  «ssez  grande  réputation  pour  mériter  d'être 
chargé  de  peindre  au  Vatican,  dans  la  chapelle  Clé- 
mentine, la  Mort  d'Ananie  et  de  Saphirs ,  qui  a  été 
copiée  en  mosaïque  pour  l'église  Saint-Pierre.  Plu- 
sieurs autres  mosaïques  de  la  même  église  ont  été 
exécutées  d'après  ses  cartons.  H  fut  chargé  d'autres 
travaux  importants.  On  volt  de  lui  à  Naples  dans 
l'église  de  Saint-Philippe  de  Néri  un  tableau  de  la 
nativité  de  J,^C.,  où  l'on  remarque  surtout  la  tête 
de  la  Vierge.  Le  pape  Paul  V  le  fit  chevalier  du 
Christ;  il  visita  différei^tes  parties  de  l'Europe,  et 
chargé  d'honneurs  et  de  richesses  revint  à  Rome  où 
il  mourut  le  14  mai  1626,  à  74  ans.  Il  avait  un  beau 
coloris ,  une  touche  légère ,  de  l'harmonie  et  du 
clair-obscur;  mais  on  lui  reproche  un  génie  trop 
libre  et  des  attitudes  outrées.  Malgré  ces  défauts ,  il 
a  mérité  justement  une  place  parmi  les  bons  artistes. 

POMÉRE  (  Julien  )  Pomerius ,  né  dans  la  Mauri- 
tanie ,  passa  dans  les  Gaules ,  et  fut  ordonné  prêtre, 
après  y  avoir  enseigné  la  rhétorique.  11  vivait  en- 
core en  496.  Cest  lui  qui  est  auteur  du  livre  De 
la  vie  contemplative,  ou  des  vertus  et  des  vices ,  ou- 
vrage qu'on  a  longtemps  attribué  à  saint  Prosper , 
et  qui  se  trouve  dans  ses  Œuvres,  Saint  Julien  de 
Tolède  ayant  aussi  porté  le  nom  de  Pomère,  quel- 
ques écrivains  Font  confondu  ,  mais  très-mal  h  pro- 
pos, avec  Julien  Pomère.  Pomère  de  Mauritanie 
vivait  au  v«  siècle,  et  Tautre  ne  parut  que  200  ans 
apiis. 


POMET  (Pierre),  né  à  Paris  en  1658,  acquit 
autant  de  réputation  que  de  richesses  dans  la  profes- 
sion de  marchand  droguiste ,  qu'il  y  exerça  long- 
temps. Il  rassembla  à  grand  frais,  de  tous  les  pays, 
les  drogues  de  toute  espèce.  Il  fit  les  démonstra- 
tions de  son  droguier  au  jardin  du  roi ,  et  donna  k 
Catalogue  de  toutes  les  drogues  contenues  dans  son 
magasin,  Paris,  1695  et  1709,  in-8.  Il  se  propo- 
sait de  publier  la  description  de  toutes  les  raretés 
de  son  cabinet  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  tenaps,  étant 
mort  à  Paris  le  18  novembre  1699 ,  le  jour  même 
qu'on  lui  expédia  le  brevet  d'une  pension  que 
Louis  XIV  lui  accorda.  On  a  de  lui  un  excellent 
ouvrage  que  Joseph  Poraet ,  son  fils ,  a  fait  réim- 
primer en  1735 ,  en  2  vol.  in-49  sous  le  titre  é^ His- 
toire générale  des  drogues  simples  et  composées.  Il 
avait  déjà  paru  à  Paris  en  1694,  in-fol.,  et  les  figures 
de  cette  première  édition  sont  plus  belles  que  celles 
de  la  seconde.  Il  a  été  traduit  en  allemand,  Leipstg , 
1717,  in-fol.,  et  en  anglais,  Londres,  1725,  ln-4. 

POMEY  (François),  jésuite,  né  dans  le  corotat 
Venaissin  en  1618,  fut  *  ngtemps  préfet  des  basses 
classes  à  Lyon  ,  011  il  mourut  en  1673.  Cest  un  de 
ces  hommes  qui  semblent  faits  pour  instruire  la 
jeunesse  par  leur  zèle ,  lenr  patience ,  leur  méthode 
et  leurs  talents.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un 
Dictionnaire  français-latin ,  1664 ,  in-4,  dont  on  ne 
se  sert  plus  dans  les  classes ,  depuis  qu'on  en  a  hit 
de  meilleurs  ;  Plos  latinitatis,  1665,  in-i2.  C'est  un 
bon  abrégé  du  Dictionnaire  de  Robert  Etienne  ;  h- 
diculus  universalis,  français  -  latin ,  Lyon  ,  in -12, 
imprimé  plusieurs  fois.  Georges-Matthias  Konig  en 
a  donné  une  édition  en  quatre  langues,  Nurembeiig, 
1671 ,  1698  ,  1709,  in-8.  On  en  a  donné  aussi  une 
édition  avec  l'italien,  Venise,  1682.  L'abbé  IN- 
nouart  en  a  publié  une  nouvelle  édition  (rançai^- 
lafine,  corrigée,  augmentée,  et  selon  quelques- 
uns  gâtée  et  bouleversée,  Paris,  1756,  in-i2.  Des 
Colloques  scolastiques  et  moraux  ;  Libitina  ou  Traité 
des  funérailles  des  anciens  en  latin  ;  un  Traité  des 
particules t  en  français;  Pantheum  mytkicum,  seu 
Fabulosa  deorum  bistcria,  Utrecht,  1697  ou  1701 , 
pet.  in-8 ,  avec  figures.  Cest  une  mythologie  assez 
bonne ,  qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  Thé- 
nard ,  Paris ,  1715  et  1732 ,  in-12.  Novus  rhetmas 
candidalus,  dont  le  père  Jouvenci  donna  en  1712, 
une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée,  à  Tn- 
sage  des  rhétoriciens  du  collège  des  jésuites  de 
Paris. 

POMIS  (David  de).  Voy,  Dxvm. 

*  POMME  (Pierre),  médecin,  né  vers  i732,  à 
Arles,  exerça  longtemps  sa  profession  dans  sa  ville 
natale.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à  Paris,  où  des 
cures  heureuses  augmentèrent  sa  célébrité.  Quoi- 
qu1l  fût  très-désintéressé,  il  acquit  une  fortune 
considérable  et  revint  en  jouir  dans  sa  patrie ,  où  îl 
est  mort  en  1812. 11  ne  voulut  jamais  recevoir  d'ho- 
noraires des  malades  indigents,  disant  «  que  les 
»  riches  le  payaient  pour  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  » 
Adversaire  du  brownisme ,  il  le  réfuta  dans  un  écrit 
qui  fut  lu  avec  intérêt.  Le  principal  ouvrage  de 
Pomme  est  son  Traité  des  affectwns  vaporeuses  des 
deux  sexes ^  dont  l'édition  la  plus  récente  est  celle 
de  Paris,  1803-1804, 3  vol.  in-8;  il  y  a  joint  difl*^ 
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rents  opuscules  quMl  avait  publia  précédemment, 
tels  que  sa  Béfidalion  de  la  doctrine  de  Broum,  des 
Observaiians  sur  le  galvanisme,  sur  le  quinquina^  etc. 
M .  Eloi  Johanneau  a  donné  une  notice  sur  ce  mé- 
decin ,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  Gh.  Pou- 
gens. 

POMMERAYG  (  dom  Jean-François  ) ,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  né  à  Rouen  en 
iCil ,  renonça  à  toutes  les  charges  de  son  ordre» 
pour  se  livrer  entièrement  à  Tétude.  U  mourut 
d^apoplexie  dans  la  maison  du  savant  Bulteau  , 
auquel  il  était  allé  rendre  visite,  en  1687,  à  70 
ans.  L'amour  de  Tétude  et  celui  de  son  état  étaient 
ses  plus  grandes  passions.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  pesamment  écrits,  mais  pleins  de  recher- 
ches laborieuses.  Les  principaux  sont  :  V Histoire  de 
r abbaye  de  Saint -Ouen de  Rouen,  de  Saini-Âmand 
et  de  Sainte  ^Catherine  de  la  même  ville,  in -fol., 
i662;  V Histoire  des  archevêques  de  R*men,  in-foL, 
1667.  C'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  U  Histoire 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  1686,  in-4  ;  un  Recueil 
des  conciles  et  synodes  de  Rouen ,  1677,  in-4.  On 
préfère  la  collection  des  mêmes  conciles  donnée  par 
le  père  Bessin.  Pratique  journalière  de  l'aumâne, 
in*12.  C*est  une  exhortation  de  donner  à  ceux  qui 
ont  la  charité  de  quêter  en  faveur  des  pauvres. 

POMMEREUL  (  François-René^ean  ,  baron  de  ), 
officier-général  et  administrateur ,  né  à  Fougères 
en  1745,  entra  à  20  ans  cadet  dans  rartillerie,  fut 
employé  dans  Texpédition  de  Corse  et  s'y  distingua. 
Regardé  comme  un  bon  oflicier,  il  fut  en  1787  en- 
voyé à  Naples  pour  y  organiser  l'artillerie  sur  le 
même  pied  qu'en  France ,  et  y  obtint  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Au  moment  de  la  révolution 
française ,  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  il  ne  par- 
vint às*en  foire  rayer  qu^en  1796.  Bonaparte,  alors 
général  en  chef  de  Tarraée  d'Italie,  lui  proposa 
de  l'employer;  mais  il  refusa,  et  revint  à  Paris  où 
il  fut  attaché  au  comité  d'artillerie  et  nommé  gé- 
néral de  division.  Mis  à  la  retraite  peu  de  temps 
après,  il  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  création  des 
préfectures  qu'il  fut  nommé  préfet  d'Indre-et- 
Loire.  Affichant  dans  cette  place ,  avec  la  dernière 
inconvenance,  sa  haine  pour  la  religion ,  il  fit  cir- 
culer un  almanach  dans  lequel  les  noms  des  saints 
étaient  i*emplacés  par  ceux  des  philosophes  du 
paganisme  et  par  les  figures  emblématiques  de 
leurs  systèmes.  Cette  publication  causa  un  grand 
scandale;  néanmoins  le  gouvernement  ferma  les 
yeux;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  habitants  de 
Tours  adressèrent  des  plaintes,  relatives  à  une 
somme  considérable  que  le  préfet  avait  dû  em- 
ployer à  la  réparation  des  routes,  qu'il  fut  dépla- 
cé. Mais  ce  changement ,  loin  d*ètre  une  disgrâce, 
lui  valut  au  contraire  une  préfecture  meilleure, 
celle  du  département  du  Nord.  Nommé  conseiller 
d'état  en  1810,  Tannée  suivante  il  remplaça  Por- 
tails (voy.  ce  nom) ,  dans  la  direction  générale  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  pouvoir,  il  ne  cessa  d'exercer  le 
plus  odieux  arbitraire,  et  de  faire  peser  sur  une 
branche  de  commerce  alors  très-souffrante ,  une 
fiscalité  sans  mesure,  et  qui  ne  tourna  pas  tou- 
jours au  profit  de  l'état  On  avait  établi ,  en  faveur 
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de  son  administration ,  nn  impAt  sur  la  réimpres-« 
sion  des  anciens  ouvrages  :  et  ce  fut  principale- 
ment aux  livres  de  piété  et  de  saine  morale  qu'il 
en  fit  supporter  le  poids.  Enfin  il  exerça  contre  . 
les  hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  paisibles, 
d'inutiles  vexations.  Privé  de  son  emploi  à  la  ren- 
trée du  roi,  il  reprit,  au  20  mars  1815,  ses  fonc- 
tions au  conseil  d'état.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet,  il  alla  chercher  un  asile  à  Bruxelles, 
mais  il  obtint  en  1819  l'autorisation  de  rentrer 
en  France,  et  il  est  mort  à  Paris  le  5  janvier  1823. 
Parmi  les  ouvrages  de  Pommereul,  qui  la  plupart 
sont  justement  oubliés ,  on  distingue  :  Histoire  de 
nu  de  Corse,  1779,  2  vol.  in-8.  L'éloge  qu'il  y  fait 
de  la  famille  Bonaparte,  alors  peu  illustre,  a,  dit-on, 
contribué  beaucoup  à  la  faveur  dont  il  a  joui  con- 
tamment.  Recherches  sur  Vorigine  de  l'esclavage 
religieux  et  politique  du  peuple  en  France,  1781  ; 
Des  chemins  et  des  moyens  les  moins  onéreuœ  au 
peuple  et  à  l'état  de  les  construire  et  de  les  entre^ 
tenir,  1 781  ;ifanue/  d'Epictète,  précédé  de  réflexions 
sur  ce  philosophe  et  sur  la  morale  des  sUnciens,  1 783, 
in-8;  Observations  sur  le  droit  de  passe  ^  proposé 
pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins,  1796; 
Vues  générales  sur  l'Italie  et  Malle,  dans  leurs 
rapports  politiques  avec  la  république  française,  et 
sur  les  limites  de  la  France  à  la  rive  droite  du  Rhin, 
1797;  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  Italie, 
1797,  in-8,  ou  2  vol.  in-12;  L'Art  de  voir  dans  les 
beaux  arts,  traduit  de  l'iUlien  de  Milizia,  1798, 
in-8  ;  Mémoires  sur  les  funérailles  et  les  sépultures  , 
1801  ;  Essai  sur  C  histoire  de  V  architecture ,  précédé 
d^ observations  sur  le  beau,  le  goût  et  les  beaux-arts, 
extraits  et  trad.  de  Milizia,  la  Haye ,  1819,  3  vol. 
in-8.  Enfin  il  a  fait  tirer  à  25  exemplaires  des  Imi- 
tations de  Martial,  et  à  50  deux  opuscules,  l'un 
intitulé ,  Oisiveté,  et  l'autre ,  Souvenir  de  mon  ad- 
ministration  des  préfectures  d^Indre^t-Loire  et  du 
Nord.  U  a  coopéré  à  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  au 
Dictionnaire  géographique  de  Bretagne,  à  VEncyclo^ 
pédie,  etc.  (voy*  Brbislak  ).  Pommereul  joua  un 
grand  rôle  dans  l'organisation  du  culte  théophilan- 
tropique.  Lalande  l'a  placé  dans  son  Dictionnaire 
des  athées ,  et  il  était  bien  digne  de  cet  honneur. 
POMPADOUR  (  Jeanne-Antoinette  Poisson  ,  mar- 
quise de),  était  fille  d'un  fermier  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  ou, selon  d'autres,  d'un  boucher  des  In- 
valides ,  qui  fut  accusé  de  malversations,  condamné 
et  obligé  de  prendre  la  fuite.  Née  en  1722,  elle  re- 
çut de  sa  mère  une  éducation  soignée;  elle  était 
mariée  à  M.  Lenormand  d'Etiolés,  quand  elle 
succéda,  auprès  de  Louis  XV,  à  la  faveur  de  ma- 
dame de  Chàteauroux.  Elle  fut  créée  marquise  de 
Pompadour  en  1745,  et  jouit  d'un  grand  crédit. 
Elle  mourut  en  1764,  à  44  ans,  après  avoir  vu  sa 
faveur  en  durer  20.  On  a  publié  après  sa  mort  :  ses 
Mémoires,  2  vol.  in-8,  Liège,  1765.  Dans  ce  livre, 
on  la  fait  l'arbitre  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et 
le  mobile  de  la  disgrâce  ou  de  la  faveur  des  mi- 
nistres et  des  généraux.  U  est  certain  qu'elle  avait 
dans  tout  cela  une  très-grande  influence.  Mais  ces 
mémoires  sont  apocryphes.  Les  Mémoires  histo- 
riques et  Anecdotes  de  la  cour  de  France  pendant  la 
faveur  de  la  marquise  de  Pompadour,  Paris,  1802, 
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ia-^,  pMH&pw  Soùlavie,  ne  mérHetit  pas  pTtis  dé 
oenfiance.  he^LeUres  de  O^  dêPampadwT,  1772, 
in-Si,  néimprlmëes  pluéiôun  fois ,  sont  Touvfage  de 
la  jeunesse  de  Tauteiir.  Barbé-Marbois  t*a  peinle 
aasez  au  naturel.  On  la  volt  ennuyée  et  malheu- 
reuse au  sein  de  la  grandeur.  Fey.  Grébillon 
(Glaude^Prosper)  (t).  H.  Crawfurd  a  «  dans  ses  USé-- 
moins  ê'hifMre  eà  d&  liUéraiure,PdLV\9, 1909,  in<4, 
publié  le  jowmal  d'ime  femme  de  chambre  (mod.  du 
Hausset)  de  mad.  de  Pùmpadour,  Il  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  des  Mémoires  sur  la  Révolution.  On 
y  trouve  beaucoup  de  détails  sut'  cette  fiivorife  et  sur 
la  vie  privée  de  Louis  XV  :  M»  GrawrUrd  tenait  le 
manuscrit  .original  de  M»  Sénac  de  Meithan ,  lequel 
le  devait  lui-même  à  un  ami  du  marquis  dé  llaHgny. 
ROMPËË  /«  Gr^md  { Gnseus^I^omfMîiu^-Magnus  ) , 
ffls  de  Pompée  Steabon  et  de  Lucllia,  d-une  ^ 
mille  noble,  naquit  Tan  i06  avaiit  J.-G.,  la  même 
année  que  Cieéron.  Il  apprit  le  métier  de  la  guerre 
sous  son  père,  un  des  plus  haUles  capttaines  dé 
son  temps.  Dès  l'âge  de  25  ans,  il  leva  de  son 
chef  trois  légions,  qu'il  mena  à  Sylhi.  Tfois  atis 
après ,  il  reprit  ht  Sicile  et  TAftique  sur  les  pros^ 
crits,  et  mérita  les  honneurs  du  triomphe,  l'an 
81  avant  J,-*C.  Après  la  m<H*t  de  Sylla,  il  obligea^ 
Lépkhis  à  sortir  de  Rome^  et  porta  la  guerre  en 
Espagne  contre  Sertorius.  Cette  guore  âant  heu- 
reusement termhiéo,  il  triorafiha  une  deuxième 
fois ,  Fah  75  avant  J.-<G.,  n'étant  encore  que  simple 
chevalier  romain;  Pompée  fut  élu  consul  quelques 
jours  après.  U  rétablit,  pendant  son  consulat,  la 
puissance  des  tribmris,  extermina  les  pirates ,  rem- 
porta de  gromb  avantages  contre  Tigrane  et  contre 
Mtthridaie ,  pénétra'^  par  sea  victoires ,  dans  la  Blé- 
die,  dans  rAIbsnie  et  dans  ribérie;  soumit  les 
Colques,  lea  Achéens  et  les  Jui& ,  et  retourna^  en 
Italie  avec  plus  de  puissance  et  de  graiideur  que 
les  R<»naiiis  ni  hilHaaêlne  n'auraient  osé  l'espà^r. 
Ayant  congédié  ses  troupes,  il  rentra  dans  Rome 
en  homme  privé  et  en  simple  cîtoyeui  Gette  mo- 
destie v  après  la  victoire ,  loi  gagna  tous  les  cœurs. 
11  triompha  pendant  trois  jours  avec  une  magnifi- 
cence qui  lé  flatta  moins  que  les  acclamations  du 
peuple.  Sa  gloire  lui  fit  des  ennemis  et  des  jaloux. 
Pour  les  repousser ,  il  s'unit  à  Grassus  et  à  Gésar. 
Tous  les  trois  jurèrent  de  se  servir  mutuellement. 
Julie,  fille  de  Oésar,  qiie  Pompée  épousa,  fhtle  lien 
de  cette  union.  Ces  deux  grands  hoomies,  unis  par 
le  sang'  et  par  la  politique,  et  soutenus  par  Grassus, 
formèrent  ce  que  les  historiens  appellent  le  pre- 
fn«tr  triumvirai,  vers  Tan  60  avant  J.-G.  Gè  fut  la 
première  époque  de  la  destruction  du  pouvoir 
consulaire  et  populaire,  qui  fléchit  faientêt  souft  une 
autorité  que  le  génie,  le  crédR  et  les  richesses 
rendaient  inébranlable.  Gaton  vit  porter  ce  coup  et 
ne  put  le  parer  :  Nous  awms  des  maUres ,  s'écria* 
t-il,  et  c'en  est  fait  de  la  répMique.  Pompée  ayant 
été  élu  consul  avec  Grassus  ,  on  voulut  donner  la 
prétnre  à  Gaton ,  pour  contre^^baiancer  leur  poo- 

(«)  Li  société  d€s  Bibliophiles  fhmçtis  a  fait  imprimer  en  48S8, 
dans'  le  S*  tÎi.  lie  ees  Mélanges ,  qualone  letttea  de  knad.  de  Pom- 
padoèr,  Ireise  à4reH^  k  laad.  de  Lulselboorg  et  uue  k  Paris- 
OuTerney.  De  tout  les  ouTras^  aUribues  k  celte  favorite,  ces 
lettres  seules  sont  authentiques.  (Voy.  La  France  Utiér,  de 
K.  OttODard. 


voir;  mais  Pottipée  feignit  qiî^iV  sr^t  paru  des 
signes  au  del ,  qui  devaient  fempècher   d*avoîr 
cette  charge.  Ses  pnâtentions  ne  s^arrêtèrent  pas  là; 
i^  voulut  tenir  tout  de  la  reçotitiaissance  de  ses 
concitoyens.  Il  avaft  presque  triplé  les  revencs  de 
la  république ,  et  tellement  reculé  les  frontières 
de  Tempine,  que  TAste  mineure,  qui,  avant  ses 
victoires ,  était  la  dernière  des  provinces  du  penple 
romain ,  en  occupait  alors  le  centre.  Cependant 
Pompée,  ftor  une  condiiilte  imprudente,  se  donnait 
un  rival  redoutable ,  oti  phitôt  un  maître  dans  la 
personne  de  Gésar.  H  8*e&  aperçut,  et  travailla  à 
l^abattre.  Le  sénatt    Tayaut  nommé  gouverneur 
d'Afrique  et  d'Espagne,  il  se  contenta  de  gouver- 
ner ces  provinces  par  ses  lieutenaiits ,  quoique  la 
chose  fût  sans  exemple,  pendant  qaTi!  s'occupait  à 
Rome  à  captiver  là  hiènvieiflance  du  peuple  par 
des  jeui  et  dès  spectacles.  11  en  donna  de  si  ma- 
gnifiques, à  Toccasion  de  la  dédicace  d^un  théâtre 
qu*tl  avait'fait  construire,  et  dMit  les  ruines  existent 
encot^,  qu'au  rapport  de  Gicérèn,  la  pompe  de 
Tappareit  en  fit'eritièreraent  dispiaraître  la  gaîetf. 
Ce  théâtre ,  lé  prenfier  qui  ait  été  béSf  d'mfie  ma- 
nière permanente ,  était  asâ»  vaste  pour  contenir 
40,000  personnes.  L*an  52'  avant  J.-G.,  il  fut  orée 
seul  cdhsut,  élection  sans  etemple,  aiitorisée  par 
Gaton  et  pa^  lé  sénat,  riiais  qel  brouilla  Pompée 
avec  Gésar.  Ils  n'étaient  plus  liés-  de^is  quelque 
temps  par  lès  mêmes  nœuds  qu'autrefois.  Iitlie  était 
morte,  et  Pompée  venait  d'épouser  Gomélia,  fille 
deMételliis  Scipion,  qu'il  associa  à  son  consolât 
Gésar  y  po#r  se  i-èndre  maître  de  la  réplibliqoe, 
voulait  en  même  temps  garder  lé  ghovemement 
dés  Gaules',  et  obtenir  lé  consulat.  Le  sénat ,  à  la 
sollicitation  d€  PotApée ,  rendit  un  décret  par  le- 
quel il  dèNraft  être  regahlé  comme  ebnemf  de  la 
patrie,  s'il' ne  quittait  son  aWnéedans  trois  mois. 
Tbl  fut  le  premier  acte  dlièstilllé  entife  ces  deux 
rivaux  de  gfôire  et  de  puissance.  Potnpée  ne  Tau- 
rait  peut-étue  jamaiis  fsttt ,  sans  roccssion  qù^'l  eut 
de  rebonnaître  combien  la  plupart  des  Romains 
lui  étaient  attachés:  Réchappé  d-une  maladie,  eonbe 
toute  espérance ,  il  eut  le  pkfsir  dé  voir  toute  II- 
talîé  entière  oéMbrer  sa  convalescence  par  des 
fêtes.  Cet  événement  lé  rènffi*  présomptueux ,  et 
quelqu'un  lui  ayant  dit  que  si  Gésar  màrdiait  contre 
Rome ,  on  ne  voyait  rien  qui  pût  llurèter  :  «  En 
»  quelque  lieu  dé  lltAlie,  rép6ndit-H,  que  je  frappe 
»  la  terre  de  mon  pied,  il  en  sortira  des  légions;  » 
César  se  présenta  bientôt  pour  lé  cotiAàttre;  ce 
Pompée,  qui  devHit  fiiire  sortir  des  l^ons  par  un 
seul  mouvement  du  pied ,  se  retira  de  Rome  avec 
le»  consuls,  et  se  rebferma  dans^  Mndes,  d'où  il 
passa  bienlÀt'dans  la  Grèce.  II  eut  le  bonheur  de 
mettre  lX)rlent  dans  ses  intérêts ,  et  ferma  deux 
grandes  arméeis,  une  de  ten-e  et  Tàutre  dé  mer. 
Gésar  l'y  suivit;  mais  Pompée  évita  soigneusement 
d'en  venir  à  une  action  décisive.  S6n  adversaire , 
sentant  qu'il  ne  pouvait  l'y  contraindre ,  prit  la 
résolution  de  renfermer  dans  des  lignes,  et  en 
vint  à  bout,  quoiqu'il  eût  un  tiers  moins  dé  troupes. 
Pompée ,  menacé  des  dernières  extrémités,  attaque 
les^  lignes  et  les  fdrce.  La  dérouté  de  ses  ennemis 
fut  si  complète,  qu'on  ne  doute  point  que  la  ro^ 
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tune  ne  se  fût  entièrement  déclarée  pour  lui ,  s'il 
eût  marché  droit  au  camp  de  César.  Ce  dernier 
en  conTenait  lui-même ,  et  disait ,  en  parlant  de 
cette  journée  ,  que  la  victoire  était  aux  ennemis,  si 
leur  chef  {wait  su  vaincre.  Il  y  eut  bientôt  une  nou- 
velle bataille  à  Pharsale,  l'an  48  avant  Jésus-Christ. 
Dans  cette  journée ,  à  jamais  mémorable ,  la  cava- 
lerie de  Ponapée  prit  lâchement  la  fuite.  Les  sol- 
dats de  César  attaquèrent  le  camp  du  général  en- 
nemi ,  qui  découragé  par  la  déroute  de  ses  troupes, 
se  réfugia  sur  des  hauteurs,  d'où  il  s'enfuit  par  mer 
en  Egypte ,  auprès  de  Ptolémée.  Ce  monarque',  à 
qui  il  demanda  une  retraite  dans  ses  états ,  chargea 
deux  de  ses  officiei*s  de  Taller  recevoir ,  et  de  le 
poignarder  à  Tinstant.  Le  grand  et  malheureux 
Pompée  passe,  accompagné  de  peu  de  soldats  et 
de  domestiques,  dans  la  chaloupe  qui  devait  le 
porter  à  terre.  Mais  aussitôt  Achillas  et  Septimius , 
c'étaient  les  noms  des  deux  ofQci<irs,  le  tuèrent ,  à 
la  vue  de  sa  femme,  qui  le  conduisait  des  yeux , 
du  vaisseau  où  il  Tavait  laissée.  Son  corps  demeura 
quelque   temps  sans  sépulture  sur  le  bord  de  la 
mer.  Un  de  ses  affranchis  et  un  de  ses  soldats  le 
brûlèrent,  suivant  Tusage  des  anciens,  et  cou- 
vrirent ses  cendres  d'un  petit  monceau  de  terre. 
Tel  fut  le  tombeau  du  grand  Pompée.  César,  à  qui 
on  porta  sa  tête,  versa  des  larmes  sur  son  sort ,  et 
lui  fit  élever  un  tombeau  plus  digne  de  lui.  Mais 
il  y  a  lieu  de  douter  que  ces  larmes  aient  été  sin- 
cères. (  Vay.  César.)  On  a  remarqué  que  la  fortune 
de  Pompée  et  sa  longue  chaîne  de  victoires  finirent 
après  la  démarche  imprudente  qu'il  fit  d'entrer 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  de  se  faire  montrer 
le  trésor  et  ouvrir  le  Sonda  Sanctorum,  (  Voy. 
Crassus.  )  a  La  sainteté  du  temple,  dit  Flave  Jo- 
»  sèphe,  fut  violée  d'une  étrange  sorte;  car  au 
»  lieu  que  jusqu'alors  les  profanes ,  non-seulement 
»  n  avaient  jamais  mis  le  pied  dans  le  sanctuaire, 
»  mais  ne  l'avaient  jamais  vu.  Pompée  y  entra 
»  avec  plusieurs  de  sa  suite.  »  Cependant,  il  Ikut 
rendre  justice  au  généreux  Romain  ;  ces  trésors  qui 
tentèrent  Crassus ,  Pompée  les  vit  et  ne  toucha  à 
rien  :  exemple  qui    doit   iaire  rougir  plus  d'un 
prince  chrétien ,  qu'une  philosophie  impie  a  tra- 
vestis en  spoliateurs  des  lieux  saints.  S'il  fut  digne 
d'entrer  en  concurrence  pour  la  valeur  avec  César,  il 
lui  fut  toujours  supérieur  par  la  pureté  des  mœurs 
et  la  modération  des  sentiments.  César  voulut  êli-e 
le  maître  du  monde,  et  Pompée  ne  voulut  en  être 
que  le  preroiei'  citoyen.  11  fut  ami  constant ,  en- 
nemi modéré ,  citoyen  paisible ,  tant  qu'il  ne  crai- 
gnit point  de  rival.  Sa  vie  privée  offre  plusieurs 
traits  dignes  d'un  sage.  Son  médecin  lui  ayant  or- 
donné ,  dans  une  maladie,  de  manger  de  la  grive, 
ses  valets  lui  dirent  qu'en  été  on  ne  pouvait  trou- 
ver cet  oiseau  nulle  part  que  chez  Lucullus ,  qui 
en  engraissait  chez  lui.  Pompée  ne  voulut  point 
qu'on  allât  lui  en  demander,  et  dit  à  son  mé- 
decin :  «  Quoi!  Pompée  serait  donc  un  homme 
»  mort ,  si  Lucullus  n'était  un  monstre  perdu  de 
»  mollesse  et  de  luxure?»  Il  commanda  en  même 
temps  qu'on  lui  servit  un  autre  oiseau  qui  ne  fût 
pas  si   difficile  h  trouver.  Salluste  l'a  durement 
jugé  par  cette  courte  sentence  :  Gris  probi ,  animo 


invereoundo,  11  se  peut ,  sans  doute ,  que  les  pa- 
roles et  les  dehors  de  Pompée  n'aient  pas  toujours 
été  d'accord  avec  son  cœur,  et  qu'il  n'ait  pas  assez 
aimé  la  vertu  pour  lui  sacrifier  en  secret;  mais  il 
serait  difficile  de  trouver  un  de  ces  anciens  héros 
qui  lui  eût  sacrifié  de  la  sorte.  Cicéron  en  paille 
avec  plus  de  justice  dans  la  belle  oraison  Pro  lege 
Manilia.  Moline  a  donné  Y  Histoire  du  grand  Pom- 
pée, Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 

POMPÉE  (Cneïus  et  Sextus),  fils  du  précédent, 
avaient  mis  une  puissante  armée  en  campagne,  lors- 
que leur  illustre  pèi'e  leur  fut  enlevé.  Jules^César 
les  poursuivit  en  Espagne ,  et  les  défit  à  la  bataille 
de  Murcie,  l'an  45  avant  J.-C.  Cneïus  y  fut  tué. 
Sextus,  son  cadet,  se  rendit  maître  de  la  Sicile, 
où  sa  domination  ne  fut  pas  de  longue  durée.  11 
perdit  dans  un  grand  combat  sur  mer  la  puissante 
fiotte  dont  fi  était  le  maître ,  et  fut  entièrement  dé- 
fait par  Octave  et  Lépidus.  11  passa  en  Asie  avec 
sept  vaisseaux  seulement,  lui  qui  auparavant  en 
avait  eu  jusqu'à  550.  L'impuissance  où  il  était  de 
soutenir  la  guerre  l'obligea  de  se  retirer  en  Armé-> 
nie,  où  Antoine  lui  fit  donner  la  mort.  Tan  35 
avant  J.-C. 

POMPÉE.  Voy.  Trogvb. 

POMPEl  (  le  comte  Alexandre  ) ,  architecte ,  né 
à  Vérone  en  janvier  i706 ,  étudia  à  Naples  chez  les 
jésuites  :  revenu  dans  sa  patrie ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  l'architecture,  et  y  montra  beaucoup 
de  talent.  Plusieurs  des  palais  qui  décorent  Vérone 
furent  élevés  sous  sa  direction  :  on  y  remarque  les 
principes  du  goût  alliés  à  ceux  de  l'art.  Pompei 
mourut  en  4772;  il  a  laissé  :  Li  cinque  ordini  delT 
(trcfUtettura  civile  di  M.  San-Micheli^  descritli  e 
pubbUoati,  Vérone,  1755,  in-fol. 

*  POMPÉl  (Jérôme) ,  de  la  même  &mille  que  le 
précédent,  gentilhomme  de  Vérone,  où  U  naquit 
le  18  avril  1731,  embrassa  plusieurs  études  à  la 
fois ,  et  devint  en  peu  de  temps  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  l'Italie.  Orateur,  philosophe, 
théologien  et  poète ,  il  acquit  une  grande  réputa- 
tion. Il  cultiva  néanmoins  plus  particulièrement  la 
poésie,  et  mourut  le  4Tévrier  1788.  On  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Cantoni  pastorali ,  con  al- 
cuni  Idilli  di  Teocrito  e  di  Mosco ,  tradotti  in  versi 
italiani,  Vérone,  1766,  in-S,  dédiées  au  cardinal 
Albani;  Nuove  Canzoni  pastorali ,  odi,  sonetti,  ^ro- 
duzioni,  etc.,  Vérone,  1779;  Les  vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  traduites  en  iUilien ,  ibid., 
1778,  4  vol.  in-4 ,  Naples ,  1784  ;  Ipemestra ,  tragé- 
die, 1767;  Callirhoe,  tragédie,  1769,  etc.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  à  Vérone,  1790-91 ,  6  vol.  gr. 
Jn-8.  La  vie  de  Pompéi  a  été  écrite  en  latin  par  le 
P.  Fontana,  Vérone,  1790,  et  insérées  dans  le  tom.  5. 
des  Vitœ  Itahrum  de  Fabroni.  Son  Eloge  en  italien 
par  H.  Pindemonte  se  trouve  dans  le  Journal  de  Pise, 
tome  7,  p.  272. 

POMPÉIA ,  troisième  femme  de  Jules-César,  fille 
de  Q.  Pompée,  fut  mariée  à  ce  héros  après  la  mort 
de  Cornélie  ;  mais  son  époux  la  répudia  bientôt 
après.  Il  la  soupçonnait  d'avoir  eu  commerce  avec 
Claudius,  qui  s'était  glissé  en  habit  de  femme,  pen<- 
dant  les  cérémonies  publiques  de  la  fête  de  la  Bonne- 
Déesse.  On  voulait  engager  César  4e  déposer  contre 
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elle  ;  il  le  refusa,  en  disant  qu'il  ne  la  croyait  point 
coupable;  cependant,  par  une  inconséquence  digne 
de  ces  temps  ténébreux,  il  la  renvoya,  sous  le  ri- 
dicule prétexte  que  la  femme  de  César  (le  plus  luxu- 
rieux des  Romains)  ne  devait  pas  seulement  être 
exempte  de  crime ,  mais  même  de  soupçon, 

POMPÉIKN.  Voy.  Lucille. 

POMPEIO  LEONIS ,  célèbre  sculpteur  itali^in,  na- 
quit en  4538,  et  après  avoir  acquis  un  renom  dans 
ritalie,  ^int  en  Espagne,  oii  Tappela  Philippe  11. 
Porapeio  orna  le  maître-aulel  de  l'église  de  TEs- 
curiaL  de  quinze  statues  et  d'un  crucifix  qui  font 
Tadmiration  de  tous  les  connaisseurs  :  ce  sont  ses 
plus  beaux  ouvrages.  Il  mourut  vers  4605. 

POMPEIUS-FESTUS.  Voy,  Festus. 

*P0MP1ERRES  (Guillaume-Xavier  Labbey  de), 
né  le  5  mai  1751  à  Besançon,  entra,  en  1768, 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Grenoble  artillerie. 
Il  était  capitaine  et  chevalier  de  St.  Louis  à  Tépoque 
de  la  révolution  dont  il  embrassa  d'abord  les  prin* 
cipes,  mais  il  recula  devant  ses  excès,  et  fut  en- 
fermé iS  mois  dans  les  cachots  de  la  terreur.  Marié 
dans  la  Soissonais,  il  fut  élu  par  ses  nouveaux  con- 
citoyens, président  de  son  district.  Plus  tard ,  sous 
Fempire ,  il  devint  conseiller  de  préfecture  du  dépar- 
tement de  TAisne.  Nommé,  en  i8i3,  membre  du 
corps  législatif,  il  s*y  rangea  parmi  les  adversaires 
du  despotisme  impérial.  Après  la  restauration  il  se 
montra  Fun  des  plus  rudes  opposants  à  toutes  les 
mesures  proposées  par  les  ministres  du  roi.  Dans  les 
cent-jours,  envoyé  à  la  chambre  des  représentants , 
il  y  garda  le  silence ,  et,  lors  de  sa  dissolution ,  rentra 
dans  la  vie  privée,  jusqu'en  1819,  qu'il  fut  renvoyé  à 
la  chambre  des  députés,  par  les  électeurs  de  l'Aisne. 
Il  y  soutint  une  opposition  systématique  à  tous  les 
actes  du  gouvernement,  quelquefois  avec  une  vio- 
lence qui  dépassait  toutes  les  bornes.  11  s'acharna 
surtout  contre  M.  de  Villèle,  qu'il  proposa  de  mettre 
en  accusation,  et  contribua  beaucoup  à  la  retraite 
de  ce  ministre.  Il  continua  de  harceler  M.  de  Mar- 
tignac,  et  après  la  révolution  de  1830  prit  part  à 
tous  les  actes  qui  amenèrent  l'avènement  de  Louis^ 
Philippe.  Il  mourut  à  Paris,  le  14  mai  1831.  Plu- 
sieurs de  ses  opinions  et  discours  politiques  ont  été 
imprimés. 

POMPIGNAN  (Jean-Georges  de).  Voy.  Franc  (le) 
de  Pompignan. 

POMPONACE  ou  POMPONAZZI  (Pierre),  en  latin 
Pomponatius,  né  dans  la  ville  de  Mantoue  le  16 
septembre  1462,  était  de  si  petite  taille,  qu'il  ne 
s'en  fallait  guère  qu'il  ne  fût  un  nain.  Mais  la  na- 
ture avait  réparé  ce  défaut  en  lui  accordant  beau- 
coup d'esprit.  11  enseigna  la  philosophie  à  Padoue 
et  en  plusieurs  autres  villes  d'Italie,  avec  une  ré- 
putation extraordinaire.  Son  livre  De  immortalitate 
animœ,  en  1534,  in-12,  dans  lequel  il  soutient 
qu'Aristote  ne  la  croit  point,  et  que  l'on  ne  peut 
la  prouver  que  par  l'Ecriture  sainte  et  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise ,  fut  vivement  attaqué  {voy.  Niphus). 
La  première  assertion  pouvait  être  vraie ,  et  Ton 
comprend  que  l'autorité  du  pédagogue  grec  est  peu 
de  chose  en  cette  matière  (  voy,  Orégius  )  :  mais  la 
seconde  est  dangereuse  et  fausse ,  car  quand  toute 
autre  preuve  philosophique  manquerait  à  ce  dogme, 


les  notions  de  morale,  l'idée  ineffaçable  du  \it*e  ei' 
de  la  vertu,  en  formeraient  une  démonstration  com- 
plète. Cependant  le  cardinal  Bembo,  qu'on  prt 
pour  arbitre  dans  cette  affaire,  tâcha  de  lui  donr.: 
un  tour  favorable,  et  Pomponace  obtint  une  do- 
velle  permission  de  publier  son  livre.  Il  tnt^n 
aloi*s  des  apologistes  ;  mais  il  lui  resta  encore  fcein- 
coup  d'adversaires.  Théophile  Raynaud  prétend  '\j. 
son  ouvrage  de  Vimmortalité  de  lame  fut  jugé  ézj 
du  feu  par  les  Vénitiens ,  et  qu'il  fut  désavoué  pi: 
son  propre  pèi*e.  Le  cinquième  concile  de  LatPd' 
le  condamna.  Il  parait  que,  non  content  de  rejeii! 
les  preuves  naturelles  d'une  vérité  aussi  consolaotr 
que  parfaitement  assortie  à  toutes  les  notions  hir 
maines,  Pomponace  voulsdt  mettre  une  espèce  d'oç- 
position  entre  la  foi  et  la  raison,  deux  choses  qui, 
dans  un  bon  esprit,  sont  toujours  d'accord.  Un  au- 
teur prolestant  a  depuis  renouvelé  cette  erreur. 
(Voy,  HoFFMAN  Daniel.)  Son  livre  des  EnchaïUcmfvit 
n'excita  pas  moins  de  rumeur.  On  le  mit  à  Y  index. 
L'auteur  veut  y  prouver  que  ce  qu'on  dit  de  la 
magie  et  des  sortilèges  ne  doit  aucunement  ète 
attribué  au  démon.  [Voy.  Bodin,  Brown,  Delho. 
Maffée  (  Scipion  ) ,  Haen  ,  Ophioï^ée  ,  Méad  ,  Spe.  ; 
Mais,  en  même  temps  qu'il  combat  la  magie,  il 
donne  un  pouvoir  fort  étrange  aux  astres  ;  il  leur 
attribue  tous  les  effets  miraculeux ,  et  en  fait  dé- 
pendre les  lois  et  la  religion.  Telle  est  l'inconsé- 
quence de  l'esprit  humain  abandonné  à  lui-même, 
que  rejetant  des  vérités  reconnues,  il  les  remplace 
par  les  fruits  d'une  imagination  inquiète  et  égarée. 
On  place  la  mort  de  Pomponace  en  1 525 ,  à  soi- 
xante-trois ans.  Elle  fut  causée  par  une  rétention 
d'urine.  11  s'était  fait  cette  épitaphe,  qui  marque 
assez  bien  son  esprit  flottant,  bizarre  et  capricieux  : 
Hic  sepultus  jcuxo.  Quare?  nesdo  nec  si  scis,  aut 
nescis ,  euro.  Si  vales ,  bene  est  :  vivens  valui.  Por- 
tasse nunc  valeo  ;  si ,  aut  non ,  dicere  nequeo.  Quoi- 
qu'une foule  d'écrivains  catholiques  et  protestants 
l'aient  accusé  d'irréligion ,  on  assure  qu'il  fit  une 
fin  très-chrétienne ,  son  incrédulité  étant ,  comme 
chez  beaucoup  d'autres,  plus  dans  sa  bouche  et 
dans  sa  plume  que  dans  son  esprit.  Les  ouvrages 
philosophiques  de  Pomponace  furent  recueillis  à 
Venise,  en  1625,  in-fol.,  sous  ce  titre  ;  Pétri  Pom- 
ponatii  opéra  omnia  philosophioa.  Cette  édition  est 
rare. 

POMPONE.  Voy.  Arnauld. 

POMPONIUS-ATTICUS.  Voy.  Arncus. 

POMPONIUS-MELA  ,  géographe  de  Mellaria ,  dans 
le  royaume  de  Grenade ,  est  auteur  d'une  gé<^ra- 
phie  intitulée  De  situorbis,  en  trois  livres.  Cet  ou- 
vrage est  exact  et  méthodique.  L'auteur  a  su  le 
rendre  agréable  par  plusieurs  traits  d'histoire.  Plu- 
sieurs savants ,  entre  autres  Vossius  et  Gronovttis , 
Font  enrichi  de  notes.  La  première  édition  est  de 
Milan,  1471 ,  in -4.  Les  meilleures  sont  celles  de 
Leyde,  1646,  in-12;  de  Gronovius,  1722,  in-8,  qui 
se  joint  à  la  collection  cum  notis  variorum.  Mais  on 
préfère  celle  de  Leyde,  1748,  2  vol.  in-8.  On  en  a 
encore  une  de  1761 ,  in-4.  Ce  géographe  florissait 
dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise. 

POMPONIUS  LiETUS  (  Julius),  nommé  mal  à  pro- 
pos Pierre  de  Calabre,  naquit,  en  1425,  à  Amen- 
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dolara,  dans  la  haute  Galabre.  11  vint  de  bonne 
heure  à  Rome,  où  ses  talents  le  firent  distinguer; 
mais  ayant  été  accusé  avec  d'autres  savants  d^avoir 
conjuré  contre  le  pape  Paul  II ,  il  se  retira  à  Venise. 
Après  la  mort  du  pontife,  il  revint  à  Rome.  11  eut 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  disciples ,  et 
ses  leçons  étaient  tellement  suivies,  qu*elles  com- 
mençaient au  point  du  jour  ;  on  venait  souvent  à 
minuit  pour  retenir  une  place.  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VU!  appréciaient  ses  talents.  Ce{tendant  on 
Faccusait  de  vivre  en  philosophe  suspect  d'impiété 
et  d*athéisme.  Il  était  enthousiaste  de  Tancienne 
Rome.  Il  ne  lisait  que  les  auteurs  de  la  plus  pure 
latinité,  dédaignant  TElcriture  et  les  Pères.  11  célé- 
brait la  fête  de  la  fondation  de  Rome,  et  avait 
dressé  des  autels  à  Romulus.  Dans  la  chaleur  de 
son  zèle  pour  le  paganisme ,  il  disait  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'était  faite  que  pour  des  barbares, 
a  Gela  était  vrai,  dit  un  auteur,  dans  le  sens  qu'elle 
Y)  a  instruit  tous  les  barbares  de  la  terre,  qu'elle 
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»  les  a  soumis  à  ses  lois,  et  rendus  heureux  par 
»  des  mœurs  douces  et  par  les  consolations  de  la 
»  foi.  D  Les  lumières  de  la  grâce  ayant  dissipé  les 
ténèbres  de  sa  philosophie ,  il  mourut  chrétienne- 
ment, en  1495,  à  70  ans,  à  l'hôpital,  où  son  indi- 
gence l'avait  fait  porter  dans  sa  dernière  maladie. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Julius  Pomponius 
SabintÀS,  et  de  Pompinus  FortvntUus.  On  a  de  lui  : 
un  Abrégé  de  la  vie  des  Césars,  depuis  la  mort  des 
Gordien  jusqu'à  Justinien  III,  1588,  in-fol.;  un  livre 
De  eaxjriu  Mahumedis,  dans  un  recueil  sur  ce  sujet, 
Bâle,  1533,  in-fol.;  un  autre  Des  magistrats  ro- 
mains, in-4;  De  sacerdotiis,  de  legibus,  ad  M.  Pan- 
tagathumj  in-4  ;  De  Romanœ  urbis  vetustate,  Rome, 
1515,  in-4;  Vita  StatU  poetœ  et  patris  ^us;  De 
arte  grammatica,  Venise,  1484 ,  in-4  ;  des  éditions 
de  Salluste,  de  Pline  le  Jeune,  et  de  quelques  écrits 
de  Cicéron  ;  des  Commentaires  sur  Quintilien ,  sur 
Columelle  et  sur  Virgile,  etc.  Sabellicus,  son  dis- 
ciple ,  a  écrit  sa  Vie, 
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